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TRAITE  GENERAL 


DES  EAUX  ET  FOUETS,  CHASSES  ET  PECHES, 

coartMB 

X.  D'UN  RECUEIL  CHRONOLOGIQUE  DES  RÈGLE  MENS  FORESTIERS,  depuis  l Si 4 jusqu'en  |8*& 

B livraisons  ou  3 volumes  in-4*,  ornes  de  tuhlraux  et  de  ligures  (en  renie  ),  6q  francs; 

D'UN  DICTIONNAIRE  DES  EAUX  ET  FORETS , » livraison*,  ou  2 volume*  in-4\  avec  ATI. AS 

( en  renie  ),  60  franc»  ; • v '•  . 

3*.  D’UN  DICTIONNAIRE  DES  CHASSES,  ! volume  in-**,  avec  ATLAS  ( tout  preste  ) ; 

4 • D’UN  DICTIONNAIRE  DES  PÊCHES,  | volume  in-4#,  avec  ATLAS  ( en  vente  ),  34  franc» 

C/fO.  j 

CB1»  nr  m Visio!»  a L*aMnaiaraAnoa  nas  rouér»,  arc. 


Le  Rxcuil  cnao*ou>oiQUE  ou  rkâmmui»  contient  le» 

< trdoooaucc*  , Édit*  et  Déclaration»  de»  Roi»  de  France , le*  Arrêt» 
du  Lomeil  et  de»  Cour»  souveraines;  le»  Loi»,  Arrête»  du  Gou- 
vrrDcment , Décret* , Ordonnance»  do  Roi , Arrêt»  de  la  Gourde 
cassation , Décision»  ministérielles , Circulaire»  et  Inttructiua» 
jilminittratÎTe». 

fl  forme  en  ce  moment  huit  livraison»,  dont  1a  dernière  comprend 
l'annce  t8l5.  Le»  sia  premierr*  livraison* , 1 5t 5 à *8a3,  sont  de 
9 fr.  chaque.  La  septième,  »8a4,  e*t  de  7 fr.;  e*  la  huitième,  i8a5, 
defifr.  Pria  total 67  fr. 

Le  DiCTiofftiAiaa  obxbbal,  baisouxb  rr  m «toxique  osa 
F M'X  it  Font  r»,  contient  l’Analyse  de»  Loi»,  Ordonnance»,  Arrêta 
cl  Instruction»;  U Police  et  b Conservation  de*  forêts  ; le»  diverse» 
M<  tbode»  de  culture  , d'aménagement  et  d'exploitation  ; l’Archi- 
tecture navale,  U Botanique,  b Minéralogie,  etc.  , appliquée»  à 
l'économie  forestière  ; avec  fétymotogio  et  l'cTpIication  de»  terme» 
forestier»  et  autre» , employés  dao»  l'ouvrage. 

Il  forme  cinq  livraison»,  ou  deux  fort»  volume»  iu-40 . avec  un 
Alla*  qui  rontieut  un  grand  nombre  de  pburhe».  Prix.  .60  franc». 

Le  Dicrtonnainc  uu  Pâmas , a livraison»  00  1 fort  volume 
m*p,  contient  l'Histoire  de»  Poissons,  l'explication  de»  termes  de 
Pêche  et  de  Navigation  ; b description  de»  Appit»  , Instrument , 
* Filet* , Engin*  et  procédé»  de  toute  espèce  qui  «ont  employés  pour 
prendre  le  Poisson , avec  le*  disposition»  réglementaire»  , tant  sur 
U Pêche  fluviale  que  sur  b Pêche  maritime. 


11  est  accompagné  d’on  bel  Atbs,  format  grand  tn-4"  de  qua- 
rante-quatre plaucbe»,  représentant  su  moiu»  cent  figure»  de 
Poisson*  de  mer  et  de  rivière,  et  diverse*  aortes  de  Pêcbene* 
avec  le»  in»trumeu»  qui  y sont  propre».  Prix . l|fr 

Le  Dictiobbaibb  nx»  c basse*  paraîtra  en  1II18,  il  con- 
tiendra r Ui»toirc  de»  Animaux  qui  font  l'objet  de  U grande  et  de 
1a  petite  Chasse  ; l'explication  de»  terme»  de  Chasse  ; la  description 
de*  Arme»,  Instrument,  Piégea,  Filet»,  Rngiu»  et  procède»  de  toute 
espère  employé»  dau»  ret  art , et  le»  disposition»  reglementaire» 
sur  l'exercice  de  1a  Cba»»e  dan»  le*  bois  et  ca  pbiur. 

Il  formrra un  fort  volume  in-4*#  tt  *era  acrompagoc  d'un  Atb» 
de  même  format  que  relui  du  Dictionnaire  des  Pêches.  Cet  Atb» 
contiendra  euriron  cinquante  planche»  représentant  le»  différente* 
rare»  de  Chiens  de  Chasse , le»  Quadrupède»  et  le»  Oiseaux  qui 
font  l'objet  d’une  chasse  quelconque,  et  tous  les  Instruraen»  et 
Pièges  qui  servent  à tuer  ou  à prendre  le»  animaux. 

Ce  Dictionnaire  sera  publié  par  souscription  et  divise  ru  trou 
livraison».  Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  l5  franc» 

Les  livraison»  parue»  seront  augmentée»  de  a franc»  pour  le» 
personne»  qui  u’aurout  pas  souscrit. 

Chaque  partie  du  Traité  général  des  Eaux  et  Forêts , Chanet  et 
Pêches , te  vend  séparément. 

( Le  prospectus  »c  distribue  ) 
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TRAITÉ  GÉNÉRAL  7 

DES 

EAUX  ET  FORÊTS,  CHASSES  ET  PÊCHES, 

lOKPOli 


d’un  recueil  des  réglemens  forestiers,  d’un  dictionnaire  des  eaux  et 

FORÊTS,  d’un  DICTIONNAIRE  DES  CHASSES  ET  d’un  DICTIONNAIRE  DES  PECHES; 
AVEC  UN  ATLAS  POUR  CHAQUE  DICTIONNAIRE. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

DICTIONNAIRE  DES  PÊCHES, 


l'hIâTOIRE  NATURELLE  DES  POISSONS  ET  DES  AUTRES  ANIMAUX  AQUATIQUES  QUI  PONT  LOBJET 
DE  LA  PÈCHE  DES  EUROPÉENS;  l’eXPUCATION  DES  TERMES  DE  PÊCHE  ET  DE  NAVIGATION  ; 
LA  DESCRIPTION  DES  LIGNES,  HAMEÇONS,  FILETS,  ENGINS  ET  INSTRUMENS  DE  TOUTE  NATURE; 
PARCS,  PÊCHERIES  ET  PROCÉDÉS  QUELCONQUES  EMPLOYÉS  DANS  LES  DIVERSES  SORTES  DE 
PÊCHES;  LES  DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES  TANT  SUR  I.A  PÊCHE  FLUVIALE  QUE  SUR  LA 
PÊCHE  MARITIME;  AVEC  UN  ATLAS  COMPOSÉ  DE  44  PLANCHES; 


PAR  M.  BAUDRILLART, 

A.NBf  Dl  DI  V IRION  A U DIRECTION  GÉNÉRALE  DK  S FORÊT*  , CHEVALIER  DK  L’ORDRE  ROI  AL  DK  LA  LBGION'D’iIONNEIR  , MEMLRE 
DK  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  KT  CENTRALE  d'aGRIC t'LTI’RK  , DO  CONSEIL  b'aBKIRIITUTIOS  DS  LA  SOCIÉTÉ  û’RORTICDLTriE  BT 
DE  CELUI  DE  LA  SOCIÉTÉ  d’eNCOL  RAGE  M ENT  Pot  E l'iNDCSTEIB  NATIONALE,  BT  COBBESTONDART  DES  SOCIÉTÉS  DAGKlCl'LTl  RE  , 
DBS  SCIENCES  ET  AETS  DBS  DÉ TARTEK1NS  DE  tEINE~BT>OISB  , DD  DOCKS  ET  DE  l'aRIBCS,  BT  DE  CELLE  DBS  Tour. TA  BT 
t NASSES  DB  S AÏE  -CO  TE  A. 


Domiasmini  piaobus  mari*  et  ▼oUtiiibos  «pli , 
•«  aaivarau  qu*  movenlnr  saper  terrain 

G.,  ch.  I. 


PARIS, 

ARTHLS  BERTRAND,  Libraire-Éditeur,  rue  Hautefeuille , n°.  a3,  prés  l'École  de  Médecine; 
M“*.  HUZARD  ( née  Vallat  la  Chapelle  ),  Libraire,  rue  de  l'Éperon-St.-André-des-Ari* , n".  7. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE* 


ÎNoos  n’avions,  en  commençant  celte  quatrième  partie  de  notre  Traité  général  des  Forêts,  Chasses 
et  Pèches,  l’intention  de  n’y  parler  que  de  la  pèche  fluviale,  qui  est  dans  les  attributions  de 
l’Administration  des  forêts  ; mais  nous  nous  sommes  bientôt  aperçu  que  cette  pêche  et  celle  qui  se 
fait  à la  mer  avaient  entre  elle»  des  rapports  si  nombreux  et  si  étroits , qu’il  était  presque  impos- 
sible de  traiter  de  l’une  sans  s’occuper  de  l'autre. 

En  effet,  beaucoup  de  poissons  de  mer  s’approchent  de  l'embouchure  des  rivières  et  en  re- 
montent le  cours  dans  certaines  saisons  de  l’année , pendant  lesquelles  on  les  pèche  dans  les  eaux 
douces.  Les  instrumens  et  les  procédés  employés  dans  la  pèche  fluviale  se  retrouvent  en  grand 
nombre  dans  la  pêche  maritime,  elles  réglcmcns  relatifs  à l’une  et  à l'autre  sont  basés  sur  les 
mêmes  principes,  et  ont  le  même  objet  de  police  et  de  conservation. 

Nous  avons  considéré  en  outre  que  les  points  de  contact  de  l’Administration  des  forêts  avec  le 
département  de  la  marine , au  sujet  des  deux  sortes  de  pêches,  pouvaient  faire  désirer  un  ouvrage 
qui  put  être  consulté  dans  l'intérêt  commun  des  deux  services , et  qui  présentât  un  corps  complet 
d’instruction»  sous  les  rapports  de  l’art  et  de  la  législation. 

Enfin , il  nous  a paru  que  la  pêche  en  mer  réclamait  un  ouvrage  nouveau.  Le  grand  Traité  des 
Pèches  de  Duhamel,  publié  en  1770 , n'a  conservé  son  mérite  que  sous  le  rapport  de  l'art  de  la 
pèche;  mais  la  description  des  poissons  s’y  présente  avec  la  confusion  qui  régnait  alors  dans 
l’histoire  naturelle  de  ces  animaux.  Celte  partie  de  l’ouvrage  de  Duhamel  ne  pouvait  plus  être 
consultée  ; elle  appelait  la  réforme  que  Lacépède  et  quelques  autres  naturalistes  ont  introduite 
dans  l’ichthyologie. 

Le  Dictionnaire  des  Pèches,  faisant  partie  de  l 'Encyclopédie,  présente  les  mêmes  défauts  que  le 
Traité  de  Duhamel,  dont  il  n’est  que  l'extrait. 

Un  savant  distingué,  M.  Noël  de  la  Morinière,  avait  senti  la  nécessité  d’un  nouvel  ouvrage  sur 
les  pêches,  et  il  avait  tous  les  moyens  de  le  faire.  Il  aurait  traité  ce  sujet  à-la-fois  comme  naturaliste, 
comme  navigateur,  comme  expert  dans  tous  les  procédés  de  pêche,  et  comme  littérateur;  mais 
malheureusement  il  a péri  victime  de  son  zèle  dans  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  avec  l’autori- 
sation du  gouvernement,  pour  explorer  des  parages  lointains.  Il  n’a  laissé  qu’un  premier  volume , 
consacré  uniquement  à l'histoire  de»  pêches  anciennes  et  du  moyen  âge. 

Notre  travail,  beaucoup  plus  abrégé  et  sans  doute  bien  moins  parfait  que  ne  l’aurait  été  celui  de 
ce  savant,  aura  du  moins  l’avantage  de  se  présenter  enrichi  des  connaissances  acquises  depuis  la 
publication  des  autres  Traités  de  Pèche. 

Nous  avons  consulté , pour  la  description  des  poissons , des  cétacés , des  crustacés  et  des  tesiacés, 
les  ouvrages  les  plus  estimés , tels  que  l'Histoire  des  Poissons  par  Lacépède , l’ Histoire  naturelle  de 
Huffon,  édition  de  Sonnini , et  le  Dictionnaire  <t Histoire  naturelle , édition  de  Dctcrville,  dans 
lequel  le  savant  M.  Bosc  a rédigé  tous  les  articles  sur  les  poissons. 
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Noua  noua  aomnaca  attaché  , de  même  que  noua  l'avons  fait  dana  notre  Dictionnaire  des  Forêts, 
à mettre  un  ordre  rigoureux  dana  la  rédaction  de  nos  arliclca , parce  que  noua  aommea  persuadé 
que  Ica  sciences^actes  ne  peuvent  ae  passer  de  cet  ordre , qui  malheureusement  ne  se  trouve  pas 
toujours  dana  le*  ouvrages  de  nos  savait*.  Il  est  possible  que  la  pompe  du  style  ne  s'accommode 
pas  d’une  étroite  méthode  ; mais  l'instruction  y gagne  , et  les  faits  présentés  dana  un  ordre  naturel 
se  gravent  mieux  dans  la  mémoire  : ils  se  retrouvent  bien  plus  facilement  aussi  dans  les  recherches. 

Ainsi , dans  la  description  de  chaque  poisson  de  quelque  importance , nous  faisons  connaître , 
toujours  dans  le  même  ordre,  son  nom  spécifique  en  français  et  en  latin  , le  genre  et  la  division 
auxquels  il  appartient  dans  la  méthode  de  Lacépède,  scs  noms  vulgaires  et  ceux  qu'il  porte  dans 
plusieurs  langues  étrangères , scs  caractères  spécifiques,  ses  lieux  d'habitation , sa  nourriture,  sa 
propagation  , ses  ennemis  et  maladies , scs  qualités , les  différentes  manières  de  le  pécher , les 
moyens  de  préparation  à l’aide  desquels  on  le  conserve  pour  le  commerce  et  la  consommation  , 
enfin  l’art  de  le  préparer  pour  les  tables. 

Nous  avons  recherché  dans  l’ouvrage  de  Duhamel  en  premier  lieu , et  ensuite  dans  tous  ceux  qui 
ont  traité  de  la  pêche , les  procédés  employés  dans  cet  art , et  nous  y avons  puisé  la  plupart  des 
méthodes  que  nous  rapportons.  Il  nous  a paru  également  nécessaire  de  vérifier  les  changemens  que 
les  procédés  les  plus  importons  avaient  pu  éprouver  , et  cela  a été  l'objet  de  notre  correspondance 
dans  quelques  ports  de  mer  ; mais  nous  avons  remarqué  que  les  pêches  décrites  par  Duhamel  étaient, 
toujours  pratiquées , à fort  peu  de  différence  près , de  la  meme  manière  qu'elles  ont  été  indiquées 
dans  l'Ouvrage  de  cet  auteur.  Enfin , nous  avons  voulu  voir  nous-méme  ce  qui  se  pratiquait  sur 
les  cèles  de  la  Normandie,  et  nous  y avons  pris  des  notes  qui  ont  servi  à améliorer  noa  articles. 

I.a  partie  technique  de  notre  travail  eût  été  incomplète  sans  le  secours  du  dessin  ; un  grand 
nombre  de  figures  font  connaître  les  ressôurccs  de  l'admirable  industrie  de  l'homme  dans  la  guerre 
qu'il  fait  aux  habitai»  des  eaux  : ces  figures  représentent  l'image  de  tous  les  instrumens  de  pêche, 
les  usages  si  variés  et  si  ingénieux  auxquels  ils  sont  employés,  le  mouvement  et  l'action  de  toute* 
ces  machines  ; elles  nous  font , pour  ainsi  dire , assister  aux  pèches  qui  y soûl  décrites. 

Nous  n'avons  point  eu  à nous  livrer  à de  longues  recherches  sur  l'histoire  de  ht  pêche,  l'ouvrage 
de  Noël  (le  la  Morinièro  contient  à cet  égard  tout  ce  qu’on  peut  désirer,  et  nous  en  avons  profité 
pour  donner,  dans  le  cours  de  ce  Dictionnaire , l'histoire  de  la  pêche  des  poissons  lea  plus 
importons. 

Toutefois  , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  présenter  ici  des  notions  sommaires  sur  cet  objet 
et  un  aperçu  de  la  législation  relative  à la  pêche  en  général. 

L'éloquent  auteur  de  \' Histoire  des  Poissons , M.  de  Lacépède  , dont  les  sciences  regrettent  la 
perte  récente , a décrit  en  peu  de  mots  les  avantages , les  agrémens  et  les  ressources  de  la  pêche  ; 
qu'il  nous  soit  permis  d’emprunter  ses  paroles  : « La  pèche , dit  ce  célèbre  naturaliste,  a précédé 
la  culture  deschamps,  elle  est  contemporaine  de  la  chasse  ; mais  il  y a cette  différence  entre  la  chasse 
et  la  pêche,  que  celte  dernière  convient  aux  peuples  civilisés,  et  que,  bien  loin  de  s'opposer  aux 
progrès  de  l’agriculture,  du  commerce  et  de  l’industrie,  elle  en  multiplie  les  heureux  résulta». 

» Si , dans  l'enfance  des  sociétés,  la  pêche  procure  à des  hommes  encore  à demi  sauvages  une 
nourriture  suffisante  et  salubre  ; si  elle  les  accoutume  à ne  pas  redouter  l’inconstance  de  l'onde  ; si 
elle  les  rend  navigateurs , elle  donne  aux  peuples  policés.d’abondanlc»  moissons  pour  les  besoins  du 
pauvre  , des  tribu»  variés  pour  le  luxe  du  riche , de»  préparations  recherchées  pour  le  commerce 
lointain , des  engrais  fêcondaus  pour  les  champs  peu  fertilt»  : elle  forre  à traverser  les  mers , a 
braver  les  glaces  du  pôle  , à supporter  les  feux  de  l équateur . a lutter  contre  la  tempele  ; elle  lance 
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sur  l'Océan  des  forêts  de  mâts  ; elle  crée  les  marins  expérimentés  , les  commerçât!»  audacieux  , les 
guerriers  intrépide». 

» Mère  de  la  navigation  , elle  s’accroît  avec  ce  chef-d'œuvre  de  l'intelligence  humaine.  A mesure 
que  les  sciences  perfectionnent  l’art  admirable  de  construire  et  de  diriger  les  vaisseaux , elle  mul- 
tiplie ses  instrumens , elle  étend  ses  filets , elle  invente  de  nouveaux  moyens  de  succès , elle  s’attache 
un  plus  grand  nombre  d’hommes , elle  pénétre  dan»  les  profondeurs  des  abimes  ; elle  arrache  aux 
asiles  les  plus  secrets  , elle  poursuit  jusqu'aux  extrémités  du  globe  les  objets  de  sa  constante  re- 
cherche , et  voilà  pourquoi  cè  n’est  que  depuis  un  petit  nombre  de  siècles  que  l’homme  a développé 
sur  tous  les  fleuves  et  sur  toutes  les  mers  ce  grand  art  de  concerter  ses  plans  , de  réunir  ses  efforts  , 
de  diversifier  scs  attaques,  de  diviser  scs  travaux,  de  combiner  scs  opérations,  de  disposer  du 
temps,  de  franchir  les  distances,  et  d’atteindre  sa  proie  en  maîtrisant  pour  ainsi  dire  les  saisons, 
les  climats , les  vent»  déchaînés  et  les  ondes  bouleversée». 

» Mais  si , au  lieu  de  suivre  l’ordre  chronologique  de  l'art  de  la  pèche  , nous  voulons  nous  re- 
présenter ce  qu’il  est,  nous  examinerons  sou»  des  points  de  vue  généraux  ses  instrumens,  son 
théâtre  , ses  principaux  objets. 

» Nous  pouvons  diviser  en  quatre  classes  les  instrumens  ou  le»  moyens  qu’il  emploie  : première- 
ment, ceux  qui  attirent  les  poissons  par  des  appâts  trompeurs,  et  les 'retiennent  par  des  crochets 
funestes  ; deuxièmement , ceux  avec  lesquels  on  va  au  devant  de  leurs  légions  , on  les  cerne , on  les 
resserre , on  les  presse,  on  les  renferme  dans  une  enceinte  d’où  il  leur  est  impossible  de  s’échapper; 
on  ceux  avec  lesquels  on  attend  que  le»  courans , les  marées , leurs  besoins , leur  natation , dirigés 
par  une  sorte  de  rivage  artificiel,  le»  entraînent  dans  un  espace  étroit  dont  l’entrée  est  facile,  et  toute 
sortie  interdite  ; troisièmement,  les  couleurs  qui  les  blessent,  les  lueurs  qui  les  trompent,  les  feux 
qui  les  éblouissent , les  préparations  qui  les  énervent,  les  odeur»  qui  le»  enivrent,  les  bruits  qui  les 
effraient , les  traits  qui  les  percent , les  animaux  exercés  et  dociles  qui  se  précipitent  sur  eux  , et  ne 
leur  laissent  la  ressource  ni  de  la  résistance  ni  de  la  fuite  ; quatrièmement  enfin,  les  instrumens  qui 
se  composent  de  deux  ou  de  plusieurs  de  ceux  que  Ton  vient  de  voir  distribues  dans  les  classes 
précédentes. 

» Parmi  les  instrumens  de  la  première  classe,  le  plus  simple  est  cette  ligne  flexible,  au  bout  de 
laquelle  un  fil  léger  soutient  un  frêle  hameçon  caché  sous  un  ver,  sous  une  boulette  artificielle, 
sous  un  petit  fragment  de  substance  organisée,  ou  sous  toute  autre  amorce  dont  la  forme  ou  l’odeur 
frappe  l’œil  ou  l'odorat  du  poisson  trop  jeune,  ou  trop  inexpérimenté,  ou  trop  dénué  d’instinct, 
ou  trop  entraîné  par  un  appétit  vorace,  pour  n’étre  pas  facilement  séduit.  Quels  souvenirs  tou- 
chans  cette  ligne  peut  rappeler!  ERc  retrace  à l’enfance  ses  jeux;  à l’âge  mûr,  ses  loisirs;  à la 
vieillesse  , ses  distractions;  au  cœur  sensible,  le  ruisseau  voisin  du  toit  paternel;  au  voyageur, 
le  repos  occupé  des  peuplades  dont  il  a enlevé  la  douce  quiétude  ; au  philosophe , l’origine  de  l'art. 

n Et  bientôt  l'imagination  fitanchit  les  espaces  et  les  temps  ; elle  se  transporte  au  moment  et  sur 
les  rives  où  ce  roseau  léger  fait  place  à ces  lignes  flottantes , ou  à ces  ligne»  de  fond  si  longues,  si 
ramifiées,  soutenues  ou  enfoncées  avec  tant  de  précaution,  ramenées  ou  relevée*  avec  tant  de 
soin , hérissées  de  tous  ces  haims  ou  crochets , et  répandant  sur  un  si  grand  espace  un  danger 
inévitable. 

» Dans  la  seconde  classe  paraissent  les  filet»,  soit  ceux  que  la  main  d’un  seul  homme  peut  placer, 
soutenir , manier , avancer , déployer , jeter , replier  , retirer  , ou  qu’on  traîne , comme  les  dragues 
et  gang uis , après  en  avoir  lait  des  manches  , des  poches  et  de»  sacs  ; soit  ceux  qui , présentant  une 
grande  étendue  , élevés  à la  surface  de  l’eau  par  des  corps  légers  et  flottans , maintenus  dans  la 
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position  la  plus  convenable  par  des  poids  attachés  aux  rangées  les  plus  basses  de  leurs  mailles, 
simples  ou  composés , formés  d'une  seule  nappe  ou  de  plusieurs  réseaux  parallèles,  assez  prolongés 
pour  atteindre  jusqu'au  fond  des  rivières  profondes  , et  assez  longs  pour  barrer  la  largeur  d'un 
grand  fleuve,  ou  déployant  leurs  extrémités  de  manière  à renfermer  un  grand  espace  maritime, 
composant  une  seule  enceinte,  ou  repliés  en  plusieurs  pares,  développés  comme  une  immense 
digue , ou  contournés  en  prisons  sinueuses,  sont  conduits,  attachés,  surveillés  et  ramenés  par  une 
entente  remarquable,  par  un  concert  soutenu,  par  des  combinaisons  habilement  conçues  d’uu 
grand  nombre  d’hommes  réunis. 

» A la  seconde  classe  appartiennent  encore  ces  asiles  trompeurs  faits  de  jonc  ou  d'osier,  ces 
nasses  perfides  dans  lesquelles  le  poisson  , égaré  par  la  crainte  ou  entraîné  par  le  besoin , ou  con- 
duit sans  précaution  par  le  courant  auquel  il  s’est  livré  , et  croyant  trouver  une  retraite  semblable 
à celle  que  lui  ont  donnée  plus  d'une  fois  les  grottes  de  scs  rivages  hospitaliers , pénètre  facilement, 
en  écartant  des  branches  rapprochées,  qui  ne  lui  présentent , lorsqu'il  veut  entrer,  que  des  tiges 
dociles,  mais  qui , lui  offrant , lorsqu'il  veut  sortir,  des  pointes  enlacées,  le  retiennent  dans  une 
captivité  que  la  mort  seule  termine. 

» Parmi  les  moyens  de  la  troisième  classe  doivent  être  compris  ces  feux  que  l'on  allumait,  dès  le 
temps  de  Bélon  (t)  , sur  les -rivages  de  la  Propontidc,  [tour  favoriser  le  succès  des  pèches  de  nuit. 
Ces  planches  blanchâtres,  vernies  et  luisantes,  placées  sur  les  bords  de  bateaux  pécheurs  de  la 
Chine  , et  qui , réfléchissant  les  rayons  argentins  de  la  lune  , et  imitant  la  surface  tranquille  et  lu- 
mineuse d'un  lac,  et  trompant  facilement  par  cette  image  les  poissons  , qui  sc  plaisent  à s'élancer 
hors  de  l’eau , les  séduisent  au  point  qu'ils  sautent  d eux-memes  dans  la  barque , et  pour  ainsi  dire 
dans  la  main  du  pécheur,  en  embuscade  cl  caché  ; ces  fotumes , dont  on  perce  les  coryphènes  chry- 
surus,  et  tant  d’autres  osseux  ; ces  tridents  , avec  lesquels  on  harponne  les  redoutables  hahitans  de 
la  mer;  ces  cormorans  apprivoisés,  dont  les  Chinois  se  servent  depuis  si  long-temps  dans  leurs 
pèches,  qui  saisissent  avec  tant  d'adresse  le  poisson,  et  qu'un  anneau  placé  autour  de  leur  cou 
contraint  de  céder  à lîurs  maîtres  une  proie  presque  intacte. 

» Les  grandes  pèches , si  remarquables  par  le  temps  qu'elles  demandent , les  préparatifs  qu'elles 
exigent , les  arts  qu’elles  emploient , les  précautions  qu’elles  commandent,  le  grand  nombre  de  bras 
quelles  mettent  en  mouvement,  et  qui  donnent  au  commerce  la  morue  desgrands  lianes , le  hareng 
des  mers  boréales,  le  thon  de  la  Méditerranée  cl  les  acipcnscres  de  la  Caspienne,  nous  offrent  de 
grands  exemples  de  ces  moyens  composés , que  l'on  peut  regarder  comme  formant  une  quatrième 
classe. 

» Et  tous  ces  moyens  si  variés,  sur  quel  immense  théâtre  ne  sont-ils  pas  employés  par  l'art 
perfectionné  de  la  pèche  ? 

» Si  du  sommet  des  Cordillères,  des  Pyrénées,  des  Alpes,  de  l’Atlas,  des  hautes  montagnes  de 
l’Asie,  de  toutes  les  énormes  chaînes  de  monts  qui  dominent  la  partie  sèche  du  globe,  nous  descen- 
dons par  la  pensée  vers  les  rivages  des  mers , en  nous  aliandonnant  pour  ainsi  dire  au  cours  de» 
eaux  qui  sc  précipitent  de  ces  hauteurs  dans  les  liassins  qu’entourent  ces  antiques  montagnes,  sur 
quel  ruisseau  , sur  quelle  rivière,  sur  quel  lar,  sur  quel  fleuve  ne  verrons-uous  pas  la  ligne  ou  le 
filet  assurer  au  pécheur  attentif  la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  peine? 

» El  lorsque,  parvenus  à l'Océau,  nous  nous  élèverons  encore  par  la  pensée  au-dessus  de  la  surface 
pour  en  embrasser  un  hémisphère  d’un  seul  coup-d'œil , nous  verrons  depuis  un  pôle  jusqu  à 

(i)  Vers  !c  milieu  du  seizième  siècle. 
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* ' . 
l'autre  de  nombreuse*  escadres  voguer  .pour  les  progrès  de  l’industrie  , l'accroissement  de  la  popu- 
lation , la  force  de  la  marine,  protectrice  des  grands  Etals,  la  prospérité  générale  et  la  renommée 
des  grands  Empires.  Ah  ! dans  cette  moisson  de  bonheur  et  de  gloire  puisse  ma  nation  recueillir 
une  part  digne  d’elle!  Puisse-t-elle  ne  jamais  oublier  que  la  nature,  en  l’entourant  de  mers,  en 
faisant  couler  sur  son  territoire  tant  de  fleuves  fécondans , en  la  plaçant  au  centre  des  climats  les 
plus  favorisés,  par  scs  douces  et  vives  influences , lui  a commande  dans  tous  les  genres  les  plus 
nobles  succès, 

» Quels  prix  attendent  en  effet  au  bout  de  la  carrière  le  pécheur  intrépide  ! Combien  d’objets 
peuvent  être  ceux  de  sa  recherche,  depuis  les  énormes  poissons  de  dix  mètres  ( 3o  pieds)  de  lon- 
gueur jusqu’à  ceux  qui , par  leur  petitesse , échappent  aux  mailles  les  plus  serrées  ; depuis  le 
féroce  squale,  dont  on  redoute  encore  la  queue  gigantesque  ou  la  dent  meurtrière , lors  même  qu’on 
est  parvenu  à Entourer  de  chaînes  pesantes,  jusqu’à  ces  abdominaux  Irausparens  et  mous  qu’aucun 
aiguillon  ne  défend  ; depuis  ces  poissons  rares  et  délicats  que  le  luxe  paie  au  poids  de  l’or , jusqu'à 
ces  gades , ces  dupés  et  ces  cyprins , si  abondans  en  nourriture  , si  nécessaires  à la  multitude  peu 
fortunée;  depuis  les  argentines  et  les  ables,  dont  les  admirables  écailles  dônnent  à la  beauté  opu- 
lente les  perles  artificielles  , rivales  de  celles  que  la  nature  a fait  croître  dans  l’Orient , jusqu'aux 
espèces  dont  le  grand  volume , profondément  pénétré  d’un  fluide  abondant  et  visqueux , fournit 
cette  huile  qui  accélère  le  mouvement  de  tant  de  machines,  assouplit  tant  de  substances,  et  en- 
tretient dans  l'humble  cabane  du  pauvre  cette  lampe  sans  laquelle  le  travail , suspendu  par  de  trop 
longues  nuits,  ne  pourrait  plus  alimeuter  sa  nombreuse  famille;  depuis  les  poissons  que  l’on  ne 
peut  consommer  que  très-près  des  parages  où  ils  ont  été  pris , jusqu'à  ceux  que  des  précautions  bien 
entendues  et  des  préprations  soignées  conservent  pendant  plusieurs  années,  cl  permettent  de 
transporter  au  centre  des  plus  grands  conlinens;  depuis  les  salmones,  dont  les  arêtes  sont  aban- 
données, dans  des  pays  disgraciés,  au  chien  fidèle  ou  à la  vache  nourricière , jusqu’à  cesgaslé- 
rostées  , qui , répandus  par  myriades  dans  les  sillons,  s'y  décomposent  en  engrais  fertile  ; et  enfin  , 
depuis  la  raie  , dont  la  peau  préparée  donne  cette  garniture  agréable  et  utile  , connue  sous  le  nom 
de  beau  galuchat , jusqu'aux  acipensères,  et  à tant  d'autres  poissons  , dont  les  membres,  séparés 
avec  attention  de  toute  matière  étrangère  , se  convertissent  en  celte  colle  qui , dans  certaines  cir- 
constances. peut  remplacer  les  lames  de  verre,  et  que  les  arts  réclament  du  commerce  dans  tons 
les  temps  et  dans  tous  les  Lieux. 

» Quelque  prodigieux  que  doive  prailre  le  nombre  des  poissons  que  l'homme  enlève  aux 
fleuves  et  aux  mers , des  millions  de  millions  de  ces  animaux  échappent  à sa  rue,  à ses  instrument , 
à sa  constance.  Plusieurs  de  ces  derniers  périssent  victimes  des  habitans  des  eaux , dont  la  force 
l’emporte  sur  la  leur;  ils  sont  dévorés,  engloutis,  anéantis  pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  décomposés, 
de  manière  qu'il  ne  reste  pLus  aucune  trace  de  leur  existence.  Plusieurs  autres  cependant  succombent 
isolément  à la  maladie, à la  vieillesse,  à des  accident  particuliers,  ou  meurent  par  troupes,  empoi- 
sonnés, étouffes  ou  écrasés  par  les  suites  d’un  grand  bouleversement.  Il  arrive  quelquefois,  dans  ces 
dernières  circonstances , qu'avant  de  subir  une  altération  très-marquée  , leurs  cadavres  sont  saisis 
par  des  dépôts  terreux  qui  les  enveloppent , les  recouvrent , les  durcissent , et  préservant  leur 
corps  de  tont  contact  avec  les  élémens  destructeurs,  en  font  en  quelque  sorte  des  momies  naturelles, 
et  les  conservent  pendant  des  siècles.  » 

Après  ce  brillant  tableau  de  la  pèche,  que  nous  devons  au  célèbre  auteur  de  V Histoire  des  Poissons, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rassembler  quelques  notes  historiques  sur  cet  objet  important. 

Les  anciens  Grecs  avaient  observé  les  poissons  beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  étudié  les  autres 
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animaux  ; ils  tes  connaissaient  mieux  ; ils  tes  préféraient  pour  leur  table  , même  à la  pluprl  des 

oiseaux  les  plu»  recherché».  Ils  ont  transmis  cette  connaissance  particulière  et  cette  sorte  de  prédi- 
lection , arec  les  moyens  qu’ils  avaient  inventés,  ilans  l’art  de  prendre  et  de  conserver  les  poissons  , 
non-seulement  aux  Grecs  modernes,  mais  encore  aux  Romains.  Ils  devaient  les  avoir  reçu»  des 
antiques  nations  de  l'Orient , pirmi  lesquelles  ils  subsistent  encore  : la  proximité  de  plusieurs  côtes 
et  la  nature  des  mer»  qui  baignaient  leurs  rivages  le»  leur  auraient  d'ailleurs  inspirés. 

On  a cherché  à connaître  l’origine  de  la  pêche,  comme  si  cet  art  pouvait  être  l'ouvrage  d’un 
seul  homme.  'Wallon , auteur  anglais  , en  parlant  de  l'antiquité  de  la  pèche  à la  ligne  , en  fait  re- 
monter l’origine  au  déluge  de  Dcucalion  ; d’autres  auteur»  prétendent  que  Sclh  , fils  d'Adam , 
l’enseigna  à son  fils,  cl  la  laissa  gravée  sur  descolonne».  On  trouve  dans  Plutarque  quelques  ob- 
servations sur  la  pcche  , qu'il  a empruntées  à Homère  : « Les  animaux  maritimes,  tous  en  général. 
Ont  un  pressentiment  qui  les  rend  soupçonneux  de  toutes  choses,  et  les  fait  tenir  qpr  leurs  gardes 
contre  les  aguets  qu’on  leur  dresse  ; ce  qui  fait  que  la  pêcherie  et  l'art  de  le»  prendre  cl  de  le»  chasser 
n’est  point  une  petite  industrie  ne  simple  et  grossière  ; ai  us  a besoin  d’un  grand  nomhrc  d’engins  , 
de  toutes  sortes  de  ruse»  et  do  finesse»  subtile»  pourles  affiner.  » ( Traduction  dAmyot.) 

Le  même  auteur  trace  la  manière  de  faire  la  ligne.  Homère  présente  l'image  suivante  de  l'effet 
de  la  ligue:  «Et  Iris  se  précipite  au  fond  du  noir  abîme,  comme  le  plomb  qui,  placé  dans  une 
ligne  à F extrémité  des  crins  d’un  taureau  , porte  un  appât  fatal  aux  poissons  avides.  » 

Il  paraît  que  les  Anciens  reconnaissaient  à-la-fois  dan»  Sylvain  le  dieu  des  bois  et  de  la  pêche. 
L’ Histoire  de  la  ville  de  Genève,  par  Jacob  Spon  , rapporte  qu’il  a été  trouvé,  en  1678,  dans 
ladite  ville,  au  pied  de  la  tour  de  l’ile,  une  inscription  latine  très-ancienne,  qui  était  à la  base 
d une  statue  de  Sylvain  , que  les  bateliers  honoraient  comme  étant  le  dieu  des  bois,  et  à cause  de 
l'intérêt  qu'il»  avaient  qu’il  leur  fournit  du  bous  bois  pour  la  construction  de  leurs  barques  et  bateaux 
pour  la  pêche. 

Plusieurs  auteurs  de  l'antiquité  ont  écrit  sur  l'Histoire  naturelle  des  poissons  et  sur  la  manière 
d’en  faire  la  pêche.  Aristote  , le  premier  auteur  connu  qui  se  soit  occupé  de  l'Histoire  naturelle,  a 
composé  neuf  livres  de  l'Histoire  des  animaux,  dont  le  cinquième  et  le  sixième  sont  plus  particu- 
lièrement consacré*  à l’Histoire  des  poisson».  Théophraste  a fait  un  livre  Depiscibus  in  sicco  viven- 
tibus.  Varron , savant  illustre  cher,  les  Romains  , a écrit  sur  l’agriculture  un  ouvrage  oit  il  parle  de 
quelques  poissons  romains.  Columelle  a composé  douze  livre»  sur  l'agriculture , dans  lesquels  il 
traite  de»  viviers.  Pline  consacra  »on  neuvième  livre  ainsique  son  trente-deuxième  à l’Histoire  des 
poissons.  Il  y parle  de  la  pêche  et  de»  vivier»,  et  ce  qu'il  dit  des  vivier»  prouve  combien  le*  Romain» 
mettaient  de  luxe  dan»  ce»  établisscmens.  Un  certain  Sergius  Orola  , à qui  l’on  attribue  l’invention 
des  viviers  d’huîtres  , tira  d’énormes  revenus  de  cette  industrie.  Dan»  le  même  siècle,  Lucius  Mu- 
ræna  donna  le  premier  exemple  de  faire  des  réservoir»  d'autres  poissons.  La  noblesse  de  Rome,  le» 
Philippe»,  les  llorlensiu»  suivirent  cet  exemple.  Lucullus  fit  entrer  la  mer  par  un  canal  dans  un 
réservoir , et  pour  cela  il  fallut  couper  une  montagne  près  de  Naples  : c'est  à ce  sujet  que  le  grand 
Pompée  l’appelait  le  Xerxès  romain.  Après  sa  mort , les  poisson»  de  ce  réservoir  furent  vendus 
quatre  millions  de  sesterces  (environ  4°o,ooo  francs  de  notre  monnaie).  Gaïus  Hirriu»  s'avisa  le 
premier  défaire  un  réservoir  pour  le»  murènes  en  particulier,  et  il  en  prêta  six  mille  à Jules  César, 
lorsque  celui-ci , étant  dictateur , donnait  des  festins  à l’occasion  de  ses  triomphes.  La  maison  de 
campagne  de  cet  Hirriu»  ayant  été  vendue  quelque  temps  après,  scs  réservoir»  en  firent  monter  le 
prix  également  à quatre  millions  de  sesterce».  Après  celle  manie  générale  pour  l'espèce , on  en  vint, 
dit  Pline,  à se  passionner  aussi  pour  telle  ou  telle  autre  murène. 
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On  recherchait  avec  empressement  et  à tout  prix  les  poissons  les  plus  délicats.  Ce  luxe  fut  porté 
jusqu'à  la  folie  sous  les  empereurs  romains  ; on  se  disputait  dans  les  marchés  les  plus  pros  et  les 
plus  beaux  poissons,  et  l'on  vit  le  peuple-roi,  les  sénateurs  même  s’inquiéter  beaucoup  plus  à 
quelle  sauce  ou  mettrait  un  rouget , un  turbot „ que  des  affaires  de  l’État  : du  moins,  ces  extrava- 
gances démontrent  que  la  pèche  et  la  conservation  des  poissons  formaient  alors  une  industrie  des 
plus  lucratives. 

Les  historiens  attribuent  les  richesses , la  splendeur  et  la  puissance  des  Tvriens,  des  Sydoniens , 
des  Carthaginois,  des  Rhodiens,  à l’art  de  la  pèche,  qui  avait  formé  chez  eux  des  marins  intré- 
pides. Les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Hollandais,  les  Anglais,  dans  nos  temps  modernes,  sont  rede- 
vables de  leurs  richesses  à la  même  cause  : c’est  avec  quelques  navires  pêcheurs  que,  enhardis  sur 
le»  mers,  ce»  peuple»  se  sont  bientôt  accrus,  fortifiés,  agrandis,  et  que,  de  pauvres  matelots  qu'ils 
étaient,  ils  sont  devenus  les  rois  de  la  mer. 

La  France,  par  la  situation  de  plusieurs  de  ses  provinces  sur  les  bords  de  la  mer,  et  par  la 
quantité  considérable  de  fleuve»,  de  rivières,  de  canaux  cl  d’étangs  qu’elle  renferme,  tire  aussi 
d'abondantes  ressources  de  la  grande  et  de  la  petite  pêche,  et  nous  vovon»,  jmr  le»  anciennes  et  les 
nouvelle»  ordonnances  de  nos  roi»,  que  cette  partie  de  l’industrie  nationale  a été  l’objet  d'une 
constante  sollicitude. 

I>a  pèche  a , moins  que  la  chasse,  servi  à la  distraction  des  princes  ; cependant  les  empereurs  ro- 
mains en  ont  fait  souvent  l’objet  d’un  amusement  public.  Festus  dit  : Fuisse  quotannis  men.se 
juuio  /forme  piscatorios  ludos  trans  Tiberim.  Chez  les  Romains,  la  mer  et  les  rivières  étaient  pu- 
bliques, et  tout  le  monde  pouvait  y pêcher  : Flurnina  nutem  omnia  etportus  publica  sunt,  hoc  est 
populi  romani-,  quapropter  jus  piscendi  omnibus  commune  est  in  fhaninibus  'et  portibus.  (Inslil. , 
De  rerum  divisione , § a.) 

Nos  rois  n’ont  point  dédaigné  non  plus  de  prendre  le  plaisir  de  la  pèche.  Le  président  Fanchet 
rapporte  qu’en  l'an  834  Louis-lo-Débonnaire  alla  chasser  dans  les  Ardennes  , et  après  la  Pentecôte, 
pêcher  et  chasser  à Rcmiremont. 

La  [lèche  ne  fut  point  interdite , comme  la  chasse , aux  ecclésiastiques , parce  que , suivant 
l’observation  de  Saint-Yon,  elle  a quelque  chose  de  simple  et  d'innocent,  qui  ne  répugne  point  à 
leur  caractère  : Non  invemri  in  scripturis  sanctis,  sanctum  aliquem  venatorem  ; piscatores  inveniri 
sanctos.  ( Esail , C.  86.)  Les  religieux  étaient  invités  & fuir  l’oisiveté  : Ut  texantur  ab  eis  h nu 
capiendis  piscibus. 

En  France  comme  chez  les  Romains,  la  pêche  à la  mer  est  libre  et  commune  à tout  le  monde  : 
« Déclarons,  porte  l’art.  1".  du  V*.  livre  de  l’ordonnance  de  1681,  la  pèche  de  la  mer  libre  et 
commune  à tous  nos  sujets,  auxquels  nous  permettons  de  la  faire,  tant  en  pleine  mer  que  sur  lés 
grèves , avec  les  filets  et  engins  permis  par  la  présente  ordonnance. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  à l'égard  de  la  pêche  fluviale;  les  fleuves  et  rivières  navigable» 
sont  considérés  , dans  notre  Droit  français,  comme  appartenant  au  domaine  de  l’État  : « Les  che- 
mins, routes  et  rues  à la  charge  de  f Étal,  les  fleuves  et  rivières  navigables  ou  flottables , les  ri- 
vages, lais  et  relais  de  la  mer,  les  ports , les  hdvres,  les  rosies,  et  généralement  toutes  les  portions 
du  territoire  français  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d" une  propriété  privée , sont  considérés  comme 
des  dépendances  du  domaine  public.  (Code  civil,  art.  538.  ) Ces  principes,  à l’égard  des  fleuves 
et  rivières  navigables,  avaient  déjà  été  consacrés  par  les  anciennes  ordonnances,  et  spécialement 
par  l'ordonnance  de  1669  : de  là  la  loi  du  14  floréal  an  10,  qui  a ordonné  que  la  pèche  dans  les 
fleuves  cl  rivières  navigables  serait  affermée  au  profit  de  l’État.  A l’égard  des  rivières  non  navi- 
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gables,  le  droit  exclusif  d’y  exercer  la  pèche  a été  considère  comme  un  droit  féodal , aboli  par  les 
lois  des  as  août  1793,  6 et  3o  juillet  1793  ; et  il  a été  décidé,  par  un  avis  du  Conseil  d'état,  ap- 
prouvé le  3o  pluviôse  an  i3,  que  les  particuliers  peuvent  pécher  sur  les  parties  des  rivières  non 
navigables  et  des  ruisseaux  auxquels  aboutissent  leuis  propriétés.  Mais  il  y a une  distinction  à 
faire  entre  les  rivières  flottables  et  celles  qui  ne  sont  ni  flottables  ni  navigables.  Le  Gouvernement 
a le  droit  d’affermer  la  pèche  des  rivières  qui  sont  navigables  sur  bateaux,  trains  ou  radeaux,  et 
dont  l’entretien  n’est  pas  à la  charge  des  riverains,  sans  que  ce  droit  puisse  s'étendre  en  aucun 
cas  aux  rivières  ou  ruisseaux  qui  11c  sont  flottables  qu’à  bûches  perdues.  {Avis  du  Conseil  délai , 
du  3 1 février  1 83a.  ) 

Le  législateur  s’est  constamment  occupé  de  veiller  à la  conservation  du  poisson,  tant  à la  mer  que 
dans  les  rivières  et  ruisseaux,  parce  que  cela  est  de  l’intérêt  public.  Il  a défendu  l’emploi  de  ces  filets 
et  engins  destructeurs,  qui  11e  laissent  aucun  espoir  pour  la  régénération,  et  sacrifient  à l’avidité 
d’un  gain  momentané  ou  à une  insatiable  gourmandise  les  ressources  et  les  espérances  de  l’avenir  : 
Profumla  el  insaliabilis  gala,  dit  Scnèque,  bine  maria  scrutalur,  liinc  terras,  alia  hamis,  alia  la- 
tfueis  ? alia  rclium  variis  generibus  cum  nuigno  labore  persequilur , nullis  animalibus , nisi  ex 
fastidio,  pax  est. 

C'est  pour  éviter  les  effets  de  cette  destruction  que  les  ordonnances  ont  défendu  de  faire  usage 
d'un  grand  nombre  de  filets  cl  d’engins  qui  y sont  dénommés. 

L’ordonnance  sur  la  marine  de  1G81 , et  les  réglemcns  qui  y font  suite  et  que  nous  ferons  con- 
naître à la  fin  de  cet  ouvrage,  prononcent  des  peines  contre  ceux  qui  contreviennent  aux  défenses, 
et  recommandent  aux  tribunaux  d’en  faire  une  sévère  application. 

Les  luis  sur  la  pèche  fluviale  portent  les  mêmes  défenses  et  les  mêmes  injonctions.  I,e  roi  Phi- 
lippe IV,  surnommé  le  Bel,  en  1391  ; Charles  IV,  en  juin  i3a6;  Charles  VI,  en  mars  i388  et  en 
septembre  i/joa  ; François  1". , en  mars  i5t5,  et  Henri  II,  en  t55o , spécifièrent  par  leurs  ordon- 
nances les  engins  dont  ils  entendaient  interdire  l < mploi,  et  qui  sont  aujourd'hui  en  partie  ignorés. 
Dans  ces  défenses  étaient  comprises  les  ligues  de  fond , que  les  ordonnances  désignaient  sous  le 
nom  de  jonchées  lignées  de  long  à menus  hameçons.  Mais,  suivant  Sainl-Yon,  la  pèche  à la  verge 
à pied  sec  (à  la  ligne  flottante)  était  permise,  ainsi  qu’elle  l'est  encore  aujourd'hui  : cette  pêche 
n’est  en  effet  qu’un  amusement  pour  le  riche,  el  elle  est  cependant  une  ressource  pour  le  pauvre  (1). 
Ces  mêmes  ordonnances  défendent  de  battre  aux  arches  el  aux  gors  ; déterminent  les  largeurs , 
mesurées  avec  les  doigts  de  la  main  , ou  la  forme  des  monnaies  du  temps,  que  devaient  avoir  les 
nasses , les  guideaux , les  chausses , les  mailles  des  filets  ; ordonnent  que  les  engins  défendus  se- 
ront brûlés , qu’il  en  soit  fait  perquisition  de  jour  el  de  nuit  ; que  les  amendes  pour  les  contraven- 
tions soient  de  soixante  sous  tournois,  dont  les  deux  tiers  au  Roi,  el  l'autre  tiers  aux  sergens. 

L’ordonnance  de  Charles  V,  de  1376,  insiste  avec  force  sur  l'exécution  des  ordonnances  précé- 
demment rendues  contre  les  instrumens  et  méthodes  de  pèche  qui  tendent  au  dépeuplement  des 
rivières  ; ses  dispositions , fondées  sur  l’intérêt  public , prescrivent  la  recherche  et  la  destruction 
de  tous  les  engins  défendus.  Les  mêmes  dispositions  se  trouvent  renouvelées  par  les  ordonnances 
de  Charles  VI  en  i4oa,  de  François  I".  en  1 5 1 5 , el  de  Henri  II  en  x 554>  Celte  dernière  or- 
donnance veut,  article  33,  que  les  contrevcnans  soient  punis  d'amende  arbitraire  et  de  peine 
corporelle. 


(1)  P au per  rt  ipsr  fuit , l moque  solchu t et  hamit 

Dt  Cificre , cl  calamo  sahentes  tluccrc  puce*.  Omd. 
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L»  pèche  dp  nuit  pendant  deux  mois;  savoir,  depuis  la  mi-mars  jusqu  à la  mi-mai,  fut  sévère- 
ment interdite  |>ar  les  ordonnances  de  juin  l'iiG,  mars  i388,  septembre  i4oa  cl  mars  i5i5, 
paries  motifs,  est-il  dit,  que  les  poissons,  pendant  ce  temps,  laissent  leur  frai  aux  herbes,  que  les 
|>dclteurs  de  nuit  les  chassent  et  détruisent  leur  frai.  La  pèche  fut  également  interdite  le  dimanche 
et  les  jour*  de  fêtes,  par  les  ordonnances  de  i453  et  1 47^-  L’ordonnance  de  t4jG défendit  de  pécher 
au  hùchrrct  et  lierbéc  avant  le  <*'.  août , de  mener  plus  de  cinq  douzaines  de  verveux  à-lu-fois . et 
do  mettre  des  verveux  le  samedi  après  dincr,  depuis  la  mi-mai  jusqu’à  la  mi-août.  L'ordonnance  de 
Charles  IX,  de  t563,  détaille  ainsi  les  engins  dont  les  pécheurs  peuvent  user  : verveux,  nasse* 
à pécher  les  goujons,  trubles  à loches,  lignes  dormantes,  rets  à ables,  seines,  tramesà  chausse, 
tramillons,  hücherct  à bras,  «induits  et  autres  engins  nécessaires,  et  tels  qu'on  eu  a dûment  et 
justement  usé  et  joui  ; mais  l’ordounancc  de  Henri  IV  , de  t5ç)7  , statua  qu’on  ne  pourrait  se  servir 
d'aucuns  engins,  quoique  de  bonne  maille,  s ils  n'étaient  marqués. 

A l’égard  des  qualités  de  poissons  qu’il  était  défendu  de  pocher  ou  ordonné  de  rejeter  à l’eau, 
elles  sont  déterminées  par  les  ordonnances  de  i3ox,  idati,  1 388 , i,jo-«  et  i5i5,  tantôt  d’après 
leur  valeur  commerciale,  tantôt  d’après  leur  longueur  et  grosseur.  Il  était  défendu,  par  l'ordon- 
nance de  i»«)i,  aux  marchands  de  poissons  d'en  vendre  qui  ne  fussent  pas  des  qualité  et  lon- 
gueur requises.  Les  instructions  voulaient  aussi  que  les  ouv  riers  qui  fabriquaient  des  engins  dé- 
fendus, ainsi  que  les  marchands  qui  vendaient  des  poissons  n ayant  pas  les  qualités  exigées, 
fussent  punis  des  mêmes  peines  que  les  pécheurs;  et  pour  cet  effet,  l'ordonnance  de  lôqy  pres- 
crivit aux  procureurs  du  roi  des  sièges  des  tables  de  marbre  cl  à leurs  substitut*  de  se  trans- 
porter une  fois  par  semaine  aux  jours  de  marchés  , sur  les  places  publiques,  pour  faire  recherches 
des  poissons  exposés  en  vente. 

Les  anciennes  ordonnances  s occupaient  aussi  du  repeuplement  des  étangs  cl  viviers,  et  de  la 
vente  des  pojssons.  Celle  de  t3 1 8 voulait  que  les  dons  de  poissons  des  étangs  ou  viv  iers  fussent 
faits  à prix  d’argent  ; que  la  pèche  en  fût  faite  aux  dépens  de  celui  qui  les  recevait  ; mais  qu'avant 
tout,  les  étangs  et  viviers  fussent  suffisamment  peuplés.  Celles  de  i’î4<),  1 388,  ifoi  et  km 5 or- 
donnaient que  les  maîtres  des  forêts  visiteraient  les  étangs,  les  feraient  peupler,  et  vendraient  le 
poisson  en  temps  et  saison,  après  toutefois  les  fournitures  faites  aux  hôtels  du  roi  et  de  la  reine; 
mais  comme  les  ventes  qui  en  étaient  faites  de  la  même  manière  que  pour  les  coupes  de  bois  oc- 
casionnaient de  grands  frais,  l'ordonnance  de  t544  statua  qu'il  serait  fait  dis  baux  à ferme  pour  la 
pèche  des  étangs,  eaux  et  rivières  tant  grandes  que  petites,  dans  lesquels  la  pèche  appartenait  au 
Roi  ; enfin  les  anciennes  instructions  s’occupaient  des  pèches  tant  royules  que  seigneuriales  (t). 

Ces  anciennes  ordonnances  ont  été  remplacées  par  celle  de  iGGj).  dont  les  dispositions,  en  ce 
qui  concerne  la  police.de  la  pèche  fluviale,  continuent  d'élrc  en  vigueur.  Celte  police  est  exereée 
par  les  gardes  et  les  agens  de  l'Administration  drs  forêts , non-seulement  à l'égard  des  fleuves  et  des 
rivières  navigables  et  flottables , mais  encore  à l’égard  des  petites  rivières  et  des  ruisseaux , pour  y 
empêcher  l'emploi  des  filets,  engins  et  instrumens  destructeurs  que  les  lois  ont  prohibés. 

Comme  nous  avons,  dans  notre  Recueil  des  Rcglrmejis  forestiers , rapporté  le  texte  entier  des 
loi»,  réglemcns,  arrêts'  et  instructions  sur  la  pêche  fluviale,  et  ipte  d'ailleurs  nous  en  donnons 
l'analyse  raisonnée  dans  l'article  Pêche  du  présent  Dictionnaire , et  dans  les  articles  spéciaux 
sur  chacun  des  objets  de  la  loi,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  iliisloire  de  cette  partie  de  notre 
législation.  ~ 

(i)  Vovex  dans  Saint-l’an  le  texte  de  ces  lois  et  instructions.  « 
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La  pèche  maritime  est  régie  par  de*  lois  spéciales,  dont  l'ordonnance  de  1681  forme  la  base 
principale.  Cette  ordonnance  a été  confirmée  ou  modifiée  dans  plusieurs  de  scs  dispositions  par  des 
déclarations  de  nos  Souverains , des  arrêt*  du  Conseil,  des  lois,  et  un  grand  nombre  d’arrêtés  et 
d'ordonnances  royales.  Nous  n’avons  point  dti  noms  en  occuper  dans  notre  Recueil  des  Règlement 
forestiers  ; mai*  il  nous  a paru  d'autant  plus  utile  de  les  réunir  et  d'en  présenter  le  recueil  à la  suite 
de  ce  Dictionnaire , qu’il  est  difficile  de  se  les  procurer,  étant  épars  dans  les  volumineuses  collec- 
tions de  nos  lois. 

Indépendamment  de  co  Recueil,  nous  donnerons,  comme  pour  la  pèche  fluviale,  Une  analyse 
raisonnée  des  loi»  sur  la  pèche  maritime,  dans  l’article  Pêche  de  ce  Dictionnaire  et  dans  les  dif- 
férents articles  spéciaux  suivant  l’ordre  alphabétique,  de  sorte  que  le  lecteur  aura  sous  les  yeux, 
d une  part,  le  texte  entier  des  régleraen»,  et  de  l'autre  l’explication  de»  dispositions  actuellement 
en  vigueur. 

F.n  réunissant  ainsi  dans  le  même  ouvrage  les  dispositions  réglementaires,  tant  sur  In  pcche  flu- 
viale que  sur  la  pèche  maritime,  avec  le»  principes  sur  la  manière  d exercer  ces  deux  sortes  de  pêche, 
nous  avons  voulu,  comme  dans  nos  ouvrage»  sur  les  forêt»,  que  le  précepte  de  la  loi  fut  toujours 
a céte  dus  règles  de  l'art.  Si,  comme  nous  sommes  autorisé  à le  croire,  le  Gouvernement  fait  re- 
fondre la  législation  sur  la  pêche  en  général,  il  nous  suffira  d’ajouter  à nos  recueils  les  loi*  qui 
auront  été  promulguées. 

Par  cette  reunion  d objets,  le  pécheur  de  profession,  l’amateur  qui  11e  cherche  dan»  l’cxereice 
do  la  pêche  qu  un  paisible  amusement,  le*  propriétaires  d’étang»  ou  de  pêcherie»,  lesagens  du 
Gouvernement  préposés  à la  police  des  pèches,  et  les  juges  chargé»  de  l'application  de*  lois,  trou- 
veront dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  peut  intéresser  leur  amusement,  leurs  droits,  leur  industrie, 
leur»  devoirs  et  leurs  obligations, 
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fcntmn  do  voyage  autour  du  monde  par  le  capitaine  dcperaey  (i). 


CODE  FORESTIER  , 
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PRÉCÉDÉ  PE  LBVMHÉ  MM  MOTlE$  DE  « CODE  ET  DES  DISCOURS  PRONONCÉS  AUX  CHAMBRES  LORS  DE 
LA  DISC.UMION  . RT  SUIVI  DF.  I.'oBDQNNANCB  DU  ROI  SUR  AON  EXÉCUTION  ET  SUR  [.‘ORGANISATION 

DE  L ADMINISTRATION  DES  FORETS  , 


AVEU  UNI  ÜUMMEMTAIHE  DES  ARTICLES  BQ  CODE  ET  BE  L'OKBOUJWAMCE  D LTrCcunO»  I 

OUVRAUE  uiinfitt  |ui  M.  h:  Guimâltui  d'-feut , iGH'i  rrm  Ou-.  t 'i'Ms, 

BT  rOBBIB 

' PAR  M.  ÎUIDRILLART, 

Chef  «le  division  à TAdatiuuirâtion  dc«  furit» , chevalier  de  Tordre  royal  de  la  Légion- d'Uoaneur  t auteur  do  Traité  grc«  rai  de*  eaux 
**  c*  forêts  » cliaue»  et  [lêclic* , etc.  » etc. 


«1*4,  * . • 

ffitoApeottia.  ( 3 m i)  *$2j.  ~) • n - ,* 

Use  nouvelle  législation,  publiée  depuis  vingt-cinq  ans,  a réglé  les  droits  de  propriété  et 
l'état  civd  des  personnes  en  fiance,  les  droits  et  les  obligations  du  commerce,  la  procédure 
civile  et  la  procédure  criminel  lu,  et  les  peines  a appliquer  aux  crimes  et  aux  délits  ordinaires. 

Ï1  restait  à régler  des  matières  spéciales,  régies  par  des  lois  anciennes  qui  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  nos  institutions  actuelle.^ 

De  ce  nombre  était  la  législation  forestière,  renfermée  dans  l’ordonnance  de  1 66q  et  dans 
la  loi  du  aq  septembre  1791 , et  dans  une  toute  île  réglemens  dont  la  diversité  des  dates 
indique  assez  la  différence  des  dispositions. 

Une  refonte  générale  de  cette  législation  était  depuis  long-temps  réclamée. 

Un  sixième  Code,  le  Code  Jurestier , satisfait  à ce  vœu , et  remplit  une  immense  lacune 
dans  1 ordre  lie  nos  institutions» 

Il  efface  ce  qui  avait  été  fait  pour  un  autre  ordre  d’administration , et  modifie , suivant 
l’esprit  des  lois  actuelles,  les  anciennes  dispositions  sur  le  régime  des  forêts. 

— -Uc  Code  sera  complote  pai  une  ordonnance  generale,  qui  nriTglera  lVféctilion  ét  qui 
constituera  i Administration  forestière.  “ "* 

Cette  nouvelle  législation,  à raison  des  changemens  quelle  apporte  dans  l’ancien  ord re 
de~cfioses , comme  a raisou  île  scs  nombreuses  dispositions  et  île  la  variété  <!<«;  «nm-w  on 
elle  a été  puisée,  éprouvera  nécessairement  des  difficultés  dans les  commeucemens  tlesoii 
execution  ; et  ces  dilticultés  seront  d'autant  plus  fréquentes,  qu’il  s’agit  d'une  matière  toute 
spéciale,  généralement  négligée  dans  l'étude  des  lois,  et  qui,  dans  plusieurs  cas,  ne  peut 
être  bien  comprise  qu'a  laide  des  connaissances  forestières  : aussi  laisait-elle  autrefois 
l'objet  dune  juridiction  particulière,  contiée  aux  agens  de  l'Administration  des  forêts. 
D’un  autre  coté,  cette  matière  est  vaste  et  tres-diversifiéc  dans  son  ensemble.  Elle  se 
rattache  a toutes  les  parties  du  droit  public.  ~ " 

è)n  conçoit  que  ( explication  de  la  nouvelle  loi  et  do  l'ordonnance  qui  v fera  suite  ne 
peut  être  que  l’ouvrage  d'un  homme  exclusivement  occupé  de  cette  partie  de  nos  lois. 

Sous  ce  rapport,  le  commentaire  que  nous  annonçons  présente  toutes  les  garanties  «l'une 

‘ bonne  eiécutiou.  . 

J.cs  ouvrages  publiés  par  l'auteur,  sa  coopération  à la  rédaction  du  premier  projet 
de  Coût:  <-i  Ue  1 ordonnance,  ci  1 analyse  gu  il  a été  .charge  de  laire  des  observations  tourïïïës 
par  les  magistrats  du  royaume  sur  ce  Code , l’ont  mis  à portée  d’en  apprécier  toutes 

. les  .tlispmilnm.s  et  d'un  cou  naître  tout  lit  , , < 

U est  en  considération  de  ces  titres  à la  confiance  publique  que  son  ouvrage  a été  l’ob- 
jei  de  la  recommandation  la  plus  honorable  et  du  témoignage  le  plus  imposant.  MTTc 

(0  Qoatrc  livrxUoa*  sont  eu  tente.  Le  protpcctu»  »c  distribue. 
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conseiller  d’état,  directeur  général  des  forêts,  alui-méme  confié  à l'auteur  la  rédaction  de 
cet  ouvrage,  et  appelé  l’attention  des  agens  de  son  Administration  sur  soji  utilité. 

La  lettre  suivante  contient  les  motifs  de  la  détermination  de  ce  magistral. 

Æ)i*ecttor)  genêt  afe  èei  cFoeoto. 

Tari»,  le  4 avril  iSr;.  - ^ 

Un  nouveau  Code,  Monsieur,  va  remplacer  toute  la  législation  forestière. 

Il  est  important  que  cette  loi  reçoive,  dés  son  début,  une  juste  application  dans  scs  différentes 
dispositions.  J.es  fausses  interprétations  qui  en  seraient  faites  formeraient  pour  l'avenir  des  pré- 
jugés d'autant  plus  difficiles  à cflacer,  quils  auraient,  pour  ainsi  dire,  pris  naissnnee  avec  la  loi. 

L'obscurité  tic  quelques  dispositions  de  l'Ordonnance  de  1660  cl  la  contrariété  d'arrêts  dont 
cette  loi  a été  l’objet , ont  eu  une  influence  dont  les  effets  se  sont  fait  remarquer  dans  tout  le  cours 
■le  son  exécution. 

Quoique  la  loi  nouvelle  soit  rédigée  avec  plus  de  clarté,  et  que  la  discussion  publique  qui  eu 
est  faite  on  facilitera  l intclligenec,  on  ne  peut  néanmoins  se  flatter  qu  elle  sera  comprise  et  inter- 
prétée par  tous  et  dans  toutes  ses  dispositions,  suivant  son  véritable  sens. 

Semblable  à toutes  les  lois  , qui  ne  posent  que  des  principes  renfermés  dans  des  termes  concis . 
le  (’.odc  forestier  exigera  des  explications  propres  à en  faire  ressortir  l'esprit  et  les  motifs. 

Une  ordonnance' du  Roi  contiendra  l'organisation  de  l'  Administration  forestière,  établira  les  rap- 
ports de  celle  administration  avec  les  autorités,  et  réglera  le  mode  d’exécution  de  ce  Code. 

Mais  il  y a des  explications  de  détail,  des  rapproebemens  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  légis- 
lation , des  remarques  spéciale» , des  citations  de  lois  et  de  principes  de  droit  ; en  un  mot , des  obser- 
vations particulières  ol  même  des  opinions  qui  peuvent  être  d'un  grand  secours  dans  l'étude  d’un 
Code,  et  dont  cependant  le  législateur  ni  le  gouvernement  ne  peuvent  surcharger  le  texte. 

Ce  genre  de  travail  est  ordinairement  exécute  par  ceux  qui  ont  fait  une  élude  spéciale  de  la  légis- 
lation et  qui  peuvent  s'aider  des  renscignemeiis  et  des  matériaux  qui  ont  servi  à la  confection  «les  lois. 

J'ai,  pour  faciliter  l'éludeduCode  forestier  aux  agens  de  mon  Administration,  et  dans  l'intérêt 
de  la  juste  application  tle  ce  Code  , jugé  convenable  d'en  faire  faire  un  commentaire , ainsi  que  de 
l’ordonnance  qui  y fera  suite. 

Ce  commentaire  fera  connaître  les  sources  oii  leurs  dispositions  ont  été  puisées,  l'uniformité 
m la  différence  de  ees  dispositions  avec  celles  qui  leur  ont  servi  de  type  ; les  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  législateur  à maintenir,  modifier  ou  réformer  ce  qui  existait  ; le  sens  dans  lequel  chaque 
disposition  doit  être  entendue  cl  exécutée,  et  enfin  le  système  général  de  la  nouvelle  législation  . 
et  les  rapports  de  scs  différentes  parties  entre  elles. 

Comme  ce  travail  n'est  point  de  nature  à paraître  sous  la  forme  d'une  Instruction  administrative, 
puisqu'il  ne  contiendra  rien  d’obligatoire  et  qu'il  rentrera  absolument  dans  la  classe  des  ouvrages 
de  jurisprudence . j’ai  laissé  à son  auteur  le  soin  de  le  publier  par  la  voie  ordinaire  du  commerce. 

J'ai  pensé  que  l’exécution  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  confiée  à un  homme  plu»  exercé  dans  la 
connaissance  de*  lois  forestières  que  M.  IUi  dhii  t ur,  dont  tou*  connaissez  les  écrits,  et  qui  d ailleurs 
a coopéré  très-activement  à tous  les  travaux  «pii  ont  servi  à la  confection  du  Code. 

Recevez  , Monsieur , l’assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

Ae  Conseiller  tT État , directeur  général  des  forêts.  Signé  marquis  i>f  ROUITHILLIER. 


Toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  que  l’ouvrage  puisse  paraître  dans  le  mois  qui  suivra  la  publication  dr 
J a loi  et  de  l’nrdonnanec  «Tcxécutiou. 

J 1 fonueia  deux  tris-forts  volumes  in-  ta,  dont  le  prix  sera  , pour  Paris,  de  10  f.j  par  la  poste,  do  ta  f.  Soc 

St  ota.  Ithaque  volume  ac  «cadra  separéuirut  6 fr.  ; par  la  porte , ~ t:  .a,  c 
On  peut  se  faire  inscrire  d'avance , ayant  soin  d'affranchir  sa  lettre. 

I.c  premier  volume  contiendra  l’Exposé  des  motifs  du  Code  forestier  , par  M.  le  vicomte  de  Marlignac,  com- 
missaire du  Hoi  ; Je  Rapport  fait  au  uom  de  la  Commission  , par  X! . le  baron  Favart  de  LangJade  ; la  Discussion 
à la  Chambre.  I.e  deuxième  volume  contiendra  l'Exposé  des  motifs,  par  M.  le  vicomte  «le  Martigoao , le  Rap- 
port lait  au  nom  d’une  Commission  spéciale , par  M.  le  comte  ltoy,  et  la  Discussiou  h la  Chambre  des  Pairs. 

Nota.  MM.  le*  Souscripteur,  qui,  à raiion  de  leur,  fonctions,  auraient  besoin  du  Céda  et  de  l'Ordonnance , à Visitant  niérot  de  leur 

pttlllicatiun , pourront  l'eu  procurer  , U tcjtt  mit.  moyennant  le  prix  de  a fr. , et  a fr.  5o  c,  par  la  poste. 


ON  SOUSCRIT  A PARIS,  0HBZ  ARTBQS  KNTBAn,  hlMUIl - BMMWl , 

aux  niertriean,  n°.  aJ. 

Nota.  Ou  trouve,  à Tudretae  ci-dcuaA,  tou,  le,  ouvrages  de  XL  Daudrillan . dont  les  principaux  sont  : 

DICTIONNAIRE  îles  Eaux  et  Forêts,  6 livraisons  in-4",  Gg. .. «0  fr. 

RECUEIL  chronologique  Je»  rrelcmens  forestiers,  depuis  t8th  jusqu'eu  i8ah;  8 livraisons  in-4*...  (i,  fr. 

DICTIONNAIRE  DES  PÈCHES,  in-4",  vl  planches  (en  rente) 34  fr- 

DICTIONNAIRE  des  Chasses,  in-4“,  &o  planches  (paraîtra  en  novembre  1817  ). 


Paris,  Imprimerie  de  M*ee  HUZARD  (née  VALLAT  LA  CHAPELLE),  rue  de  I’E^erun,  n».  •j. 


DICTIONNAIRE  • 

DES  PÉCIIES  MARITIME  ET  FLUVIALE, 

■ ET  DE  LA  LÉGISLATION  Y RELATIVE, 


I)'UN  RECUEIL  CHRONOLOGIQUE  DES  REGLEMENS 

SDH  LA  PÊCHE  MARITIME.  - 
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AbACATUAJA  ou  GAL  VERDATRE  , zeus 
gal/us.  Poisson  du  Brésil , qoi  a du  rapport  avec  le 
maquereau.  V . Gai  et  Zre. 

ABA1T.  Terme  dd  pèche  employé  en  Bretagne 
pour  signifier  appât:  d’où  Per.  dit  abaiter,  abecquer 
ou  embjtquer , pour  amorcer. 

Lo  mot  abait  paratt  provenir  de  l'anglais  hait , 
qui  signifie  Appât.  V.  ce  mot. 

ABDOMINAL.  Adjectif  formé  à’ûWôww/qBi, 
dans  l'anatomie,  signifie  le  bas-ventre  : c'est  coqui 
appartient  au  bas-ventre. 

Poissons  abdominaux.  C’est  le  nom  d'une  divi- 
sion de  la  classe  des  poissons,  et  qui  renfermé  ceux 
qui  ont  des  arètas,  et  dont  les  nageoires  ventrales 
sont  placées  plus  prés  de  l'anus  que  des  pectorales. 

AUÉE.  On  nomme  ainsi  une  ouverture  par  la- 
quelle coule  l'eap  d'un  ruisseau  ou  d’une  rivière 
qui  fait  moudre  un  moulin  : on  ferme , quand  on 
veut , cette  ouverture  avec  des  pales  ou  lançoirs. 

Le  mot  ahée  est  venu  par  corruption  du  mot  baie , 
«jui  signifie  un  enfoncement  de  la  mer  danslcs  terres. 

ABBttDAIlN.  On  appelle  aberdahn  en  Norvrège, 
ataberdan  en  Hollande  , les  morues  qu'on  prépare- 
on  vert  et  dans  des  tonnes.  V . Morue . 

ABLEou  ABLETTE, ’cyprinus  alburnus.  Poisson 
du  genre  cypiïto. 

dénomination.  — Ce  poisson  se  nomme  en  fran- 
çais ab/c , ablette , et  dans  quelques  provinces  ovelle , 
borde ; en  allemand,  nestcling.  suUilauben , may - 
blcckv , etc.}  en  anglais,  blcack ; en  hollandais, 
alphenaar.  Le  nom  latin  V alburnus  donné  à ce  cy- 
prin vient  du  mot  albus , qui  signifie  blanc. 

On  péchait  ce  pûisson  dans  le  moyen  Age.  L’or- 
donnance de  i3a6  faisait  défense  de  tirer  à terre  les 
ablerets  ou  seines  destinées  A pécher  l'able. 

Description.  — L'ablette  ( PL  9,  fg.  1a)  a de 
3-A  6 pouces  de  longueur,  le  museau  pointu,  la 
mâchoire  supérieure  plus  courte  que  l'inférieure , 
jo  rayons  à la  nageoire  dorsale  et  21  a l’anale? 


ABL  V . 

■ . . / % 

la  forme  un  peu  aplatie,  large  vers  le  ventre,  et 
étroite  près  de  la  queue  ; 1a  tète  petite  et  plate  en 
dessus?  les  écailles  minces,  peu  adhérentes,  argen- 
tées sous  le  ventre , et  d'un  bleu  vordAti»  sur  le 
dos  ? l'anale  grise , et  les  pectorales  offrant  dés 
teintes  rouges. 

Habitation.  — Ce  poissod  abonde  daus  les  lac» 
et  les  rivières  de  l’Europe?  il  se  plaît  dans  les  cou- 
raus  rapides , et  il  sc  présente  souvent  à la  surface 
de  l'eau  quand  la  température  est  douce  : ou  le 
prend  en  quantité  dans  les  rivières  de  la  Seine , de 
la  Loire  , de  l’Ailier,  de  la  Vienne  , de  la  Moselle, 
de  la  Seille  , etc. 

Propagation.  — L'able  multiplie  beaucoup?  elle 
fraie  en  mai  et  juin. 

Ennemis.  — Comme  elle  est  petite  , elle  sert  de 
nourriture  journalière  aux  poissons  voraces  et  aux 
oiseaux  d'eau. 

Qualités.  — La  chair  de  l'ablette  est  molle  et  peu 
savoureuse  , et  par  conséquent  repoussée  des  tables 
recherchées?  cependant  elle  est  assez  bonne  eu  au- 
tomne , époque  où  elle  est  plqs  grasse.  On  1a  mange 
communément  frite. 

Les  pécheurs  emploient  l'ablette  comme  l'un  des 
meilleurs  appâts  pour  amorcer  les  lignes  destinées 
A prendre  des  anguilles,  des  truites  et  des  brochets. 
Elle  peut  aussi  être  employée  dans  les  étangs  pour 
alimenter  les  gros  poissons. 

SI  l'able  est  peu  estimée  comme  poisson  de  table, 
elle  est  très-recherchée  pour  la  matière  nacrée  qui 
entoure  la  base  de  ses  écailles , et  dont  on  obtient 
d'abord  ce  qu'on  appelle  l’essence  d*  Orient,  par  di- 
verses lotions  qu’on  leur  fait  subir.  C'est  avec  cette 
essence  et  de  la  cire  que  se  font  les  fausses  perles. 

La  fabrication' et  le  commerce  de  cette  parure, 
quoique  beaucoup  tombés,  sont  encore  considéra- 
bles en  France  , et  sur-tout  à Paris,  d’où  les  mar- 
chands de  plusieurs  nations  se  la  procurent 
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Pèche.  — La  pèche  de  l'ablette  sc  fuit  pendant1 
toute  l’année  aux  filets  ^et  seulement  en  été  avec  la 
ligne  : c’est  principalement  au  printemps,  lorsque 
les  rivières  débordent,  qu’on  en  prend  une  grande 
quantité  au  verveux  , à la  seine  et  à l'échiquier. 

Les  endroits  les  plus  propros  à cette  pèche  sont 
ceux  où  l’eau  est  peu  profonde,  vive  et  agitée  , et 
le  basses  moulins. 

On  se  sert  de  vér»  de  viande  pour  amorcer  les 
hameçons,  et  l’on  jette  de  temps  en  terni»  de  ces 
vers  mêlés  avec  du  crottin  de  cheval  dans  le»  lieux- 
OÙ  l’on  pèclie  I peu  do  temps  après,  les  poissons  *ç 
rassemblent  autour  de  la  ligne  en  grande  quantité. 

Çans  La  Seine,  on  forme  au  milieu  de  la  rivière, 
avec  des  piquet»,  une  espèce  de  clayonnage,  qui, 
en  augmentant  l’agitation  (le  l’eau,  attire  le  pois- 
son, et  on  attache  à l’un  des  piquets  un  panier,  dans 
lequel  on  met  des  tripailles  et  du  &.»n g caillé,  que 
Von  ramasse  dans  les  boucheries  ; l’eau  emporte 
peu-à-q>eu  ce  sang,  et  les  eblcs  , attirées  par  cet  ap- 
pât, se  rassemblent  auprès  du  pâlis,  où  on  les  prend 
le  lendemain. matin  à la  ligne  cl  aux  fihl^Ouelr 
que-lois  plu  sieur  «pécheurs  se  portent  dans  Un  bateau 
auprès  du  pâlis , et  ils  prennent  le  poisson  avec  des 
lignes  déliées  , au  bout  desquelles  ils  ajustent  trois 
ori  quatre  petits  Hameçons  atndrcés  de  ver*- blancs  , 
qu’ils  attachent  a un  simple  brin  de  cfiu.  On  petit, 
dans  tes  saisons  où  les  abtes  sont  abondantes,  en  pé- 
cher ainsi  au  bord  de»  rivières. 

La  IJgnt  à A blettes  (V . ces  mots)  doit  être  très- 
fine  : on  choisit  pour  cauno  un  sureau  de  6 pieds  de 
longueur,  très- léger  et  évidé,  et  un  scion  d’épine 
d’une  seule  pousse,  que  l’on  coupe  en  automne  pour 
s’en  servir  au  printemps.  U faut  avoir  soin  , lors- 
qu’on péché,  de  tenir  la  ligne  de  manière  à roque 
les  vers  qui  garnissent  les  Humerons  suivent  lu  mou- 
vement du  ceux  que  l’on  lutte  à l’eau.  Cette  péché 
exige  beaucoup  de  patience  et  le  plus  grand  silence; 
iPtaut  Attendre 'que  les  amorces  aient  attirâmes 
ablette*,  et  comme  ces  poissons  ont  Vernît»  frè»*- fuie, 
et  qu’ils  viennent  souvent  à la  surface  de  l’eau  pour 
y CWéêBrr  de  la  nourriture,  le  moindre  bruit  le* 
fait  fuir,  et  ils  ne  ffcviennçntquc  long-temps  aprêj^  . 
Lorsque  l’on  sent  que  l’ablette  touche  à l'amorcé, 
on  la  piqtte  par, un  coup  sec  , et  cependant  assez 
modère  pour  ne  pas  lui  arracher  la  bouche. 

| doqt  on  *crt  *onl  ! >°*  l’ablicr  ou 


. ACA  > 

La  tmhle  sert  à prendre  beaucoup  d’ablettes  pen- 
dant l’hiver.  * • 

La  seine  et  Le  Vtfyeux  s’emploient  pendant  toute 


Les  fiUts  do 

ûbleret,  l’épervidfl  ÿ.  la  trouble  ou  trubh* , 
4°.  la  sein#,  5°.  le  verveffl^ 

Vab/ier  est 'principalement  employé  â cette  pè» 
chc , ainsi  que  l’indique  son  nom  : c’est  un  filet ù 
petites  mailles,  de  la  grandeur  de  j pied*  en  carré  , 
et  d’hne  forme  assez  semblable  À l’échîqrtier , dont 
il  ne  diffère  que  par  la  finesso  du  fil,  qui  est  des 
n«*.  4 o et  4b.  Lu  confection  de  co  filet  e«t  difficile 
et  on  ne  le  trouve  bien  établi  que  chez  lesfabricans. 
On  s’ert  sert  dan»  le»  endroits  qu’on  a amorcés  avec 
un  panier  rempli  dé  sang  caillé,  comme  nou?  venons 
de  le  dire,  mais1  seulement  le  matin  cl  le  soir  , et 
jamais  doits  la  journée. 

LVperv irr  tira , qui  est  Lit  de  fil  fin  , et  dont  les 
mailles  n’ont  que  3 lignes  do  largeur,  s’emploie  le 
soir,  dans  les  eaux  troubles. 


>&vc 

'année,  et,  commotions  l’avons  dit,  principalement 
kirs  du  débordement  des  rivières. 

On  pêche  dans  le*  lacs  qui  sont  au  nord  de  la 
Holland#  des  ailes  ou  ablettes  pélc-niélc  avec  beûq- 
coup  d’ahtrcs  poisson*  d'eau  douce?  jxftir cela,  on  #e 
Sert  d'une  grande  nappe  de  filet  en  tuiauiil , qu’on 
tend  perpendiculairement,  et  avec  Lquelle'on  lorme 
une  grande  enceinte,  qui  embrassa  um‘  ruasse  d'eau 
considérable  v les  pécheurs*  avec  de  petits  bateaux  , 
se  placent  dans  cette  enceinte . munis  d’une  longue 
perche , à l’extrémité  de  laquelle  ou  Attache  un  vaae 
de  bois , qui  a la  forme  d’uno  coupe  ou  d’une  tasse 
ç rente  ; les  pécheurs  plongent  cette  coupe-  dan» 
l’eau  de  unité  leur  force,  ce  qui  produit  un  bruit 
sourd  , qui  néanmoins  s’entend  à une  grande  dis- 
tance: aiorsle  pdjjuon,  épouvanté , soit  par  le  bruit, 
soit  par  l’agi  talion*  de  Veau,  »e  jette  dans  le  filet,  et 
est  pris. 

ABLb.  On  appelle 'aussi  de  co  nom  un  poisson 
du  genre  salmono,  que  l’on  pêche  dans  quelques 
étang*  dé  l’Kuropo. 

ABLElltT.  Y.  Allier. 

ADLER  ETTE.  Filet  qu’on  appelle  aussi  sein  et  te, 
qq^Strl  & prendre  des  nhfcs. 

ABLETTE  pli  MEK.  On  «a  dorftié  co  nom  à la 
puréftc-ablettc,  perça  allumas  (Lia,),  qu’on  trouve 
sur  les  dites  d’Amérique.  V.  Perche. 

ABJ .1ER  ou  ABLLHET,  Sorte  de  filet  carré  pro- 
pre & pécher  le»  aides  ou  ubleHes,  et  donton  se  sert 
on  l'attachant  au  bout  d’une  perche  : ce  n’est  autre 
chose  nue  le  carrelet  a u échiquier ; mais  comme  le» 
oj.de»  sont  de  petit*  poissons,  il. finit  que  le  filet  soit 
faîtayôc  dû  fil  fin,  et  que  les  mailles  aient  très-peu 
d’ouverture.  Il  sc  fait  avec  du  fil  n°*.  4°  ct-48,  et 
cm  lui  donqc  une. grandeur  de  7 pieds  en  carré.  Cn 
filet  est  d’une  confection  difficile  , #t  ne  se  trouve 
convenàbleim-nt  établi  qlie  r liez  les  fkbr*cans. 

ABU  AMIS.  Nom  que  quelques  pcr*innes  don- 
nent à la  Brème.  V.  ce  root.  "*  * v 

ACANTHINlONf  ACANTHOPODE,  ACAJi- 
,TJIt  RÜ^iCe  «ont  les  noms  do  trois  genres  de  pois- 
ton*  , que  Lacépède  a établis  aux  dépens  de»  chéto- 
dtfns  4dc  Linmeu*.  Le  genre  acanthinioji  renferme 
troia  espèces  : les  chéludvns  rhnmboïdal , o/cu  et 
Qrbictilairc  r\o  genre  acantbonode,  deux  espèces: 
le  c hetodoH  argenté  et  lu  enctodon  loddacrt;  le 
^pncc  acanthùrc,  s\x  espèces:  de  cfrétodon  chirvr- 
£<oç , lo  chctodon  zèbre,  le  chctodon  noiraud , le 
chétodon  rayé  et  deux  au  très. espèces. 

Comme  toute*  ces  espèce»  habitent  des  mers  étran- 
gères à J’Europe et  qu’elic-s  n’olïreut  par  conséquent 
point  d’intérêt  polir  nuO*j<êcheurs^  nous  n’efi  don- 
nerons point  la  description.  * -v'V  , 

..  ANCAÎ^TilOPTÉlUGlENS.  Artedi  désigne  par 
ce  nom  un -ordre  de  poissons  dont  la»  nagenir  cau- 
seuses, ou  seulement  quelques-unes  d’en  Ira  elles, 
Ont  dr*  aiguillon».  ‘ ' * 

ACARA.  Plusieurs  espèces  du  pciasous  du  Bré*i. 
portent  ce  nom  : Vacara , poisson  d*»vni  douce;  l’a- 
cqra-peba  f‘ j»oisson  qui  .a  du  nppprt  %yec  ic  renoir  ; 
Vacara  - piniwa,  poisson  saxatiK  jSracaqjÿÛntatnba . 
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poisson  de  mer;  Vacara-pucu  , poisson  de  rivière. 

ACARAUNA.  Nom  brésilien  d\in  poisson  du 
gelure  de*  chétadons . 

ACAHIA.  Poisson  de  mer  du  Brésil.  ^ 

ACARNE.  Nom  que  Pou  donne  quclqucfoil  au 
spore-j>ngol.' V.  Spore. 

ACCOLA.  Poisson  de  la  Méditerranée  , qu\)i» 
mange  à Malte,  moins  gros  que  le  thon,  mais  dont 
la  chair  est  plus  bhmcîic  et  plus  délicate. 

ACCRUES.  On  nomme  ainsi  de  fausses  maillés, 
des  mailles  surnuméraires,  ou  boucles  qu'on  fait  aux 
bords  d'un  Met  quand  on  veut  en  augmenter  la  lar- 
geur : d'où  proviendrait  probablement  le  mot  d'ac- 
crues.  Vm  Filet. 

Mais  on  appelle  du  même  nom  l'opération  par 
laquelle  on-  diminue  la  lflCfgeur  des  mailles  en  en 
joignant  deux  ensemble  par  un  seul  na*ud. 

Les  Mets  de  pèche  doive  il  t être  à mailles  carrées 
et  sans  accrues.  (Cad.  des  ch., pour  la  pêche  des  ri- 
vières > art.  5 1.) 

ACEPHALE.  Du  grec  ûkcphalê , fonné  do  l’a 
privatif  et  do  kephaJé,  tète;  sauf  tète.'ÎW.  Cuvier  a 
donné  le  nom  d' acéphales  à la  division  de*  mollus- 
ques qui  n'ont  point  de  tète  distincte; 

ACilJ  ES,  LAlCHK  ou  AICÜE.  Les  pécheurs 
nomment  ainsi  les  fers  de  terre  ou#îpmbrS:s  dont 
ils  amorcent  leurs  Iraims  ou  hameçons , et  pour. eux 
lu  mot  d'a/ï 7n*rést  synonyme  d’amorce  r.  Il  est  quel- 
quefois Jiilicilë  dé;  sé  procurer  do  ces  vers , qu'ôn 
ne  trouvognère  que  dan*  les  endroits  fiais  ou  hu- 
mides. Voici  lès  moyens  que  Pdn  emploie  : 

i°.  Battre  Au  trépigner  des  pieds  sur  le  gazon 
sans  fc'j’aaéter,  pendant*  environ  un  dciuiwquart 
d'heure,  et  n'amasser  les  vers  qui  sortent  que 
quand  ils  sont  tous  dehors;  car  si  l'on  s'arrêtait  un 
instant  , ils  rentreraient  un  terre  ; 

a°.  Rqper  6ur  une  tuile  ou' sur  un©  brique  , au 
fond  d'un  suan  plein  d'eau , le  brout  de  trente  à cin- 
quante noix  vertés,  et  répaudre  cette  eau  àmère  , 
qui  fait  sortir  les  vers  ; 

3°.  Flire  bouillir  dans  do  l'eau  des  feuilles  de 


•liait  : 

4°-  Arrpscr  la  terre  ^vcc  du  vinaigre,  dans  le- 
quel on  a fait  bouillir  du  vert-de-gris  ; 

5*.  Marche*  doucement  la  nuit,  une  lanterne,  à 
la  main  , après  une  pluie  ou  un  brouillard  , le  long 
dos  allées  d’un  jardin,  ou  dans  un  pré  dont  l'herbe 
est  coupée  son  trouve  une  gronde  quantité  de  ver 9 
sur  le  sol  ; * . 

6°.  Enfoncer  d'environ  un  pied  dans  un  prcjbu- 
% mide  un  gros  bâton,  qne  l'on  remue  en  touspens 
pendant  un  demi-quart,,  d'heure  ; l'é  bran  le  me  ut  de 


la  ic^re  force  les  vers  à se  montrer  ai?  dehors.. 
Observez  que  les  ac  liées  ne  quittent  «point 
trous  pemhint  lo^cchoresse,  si  ce  n'est  dans  les  lieux 


ombragés  et  humides  : celles  des  prés  et  autres  lieux 
frais  sont  lef'  meilleures  pour  Attirer  le  poisson.  V 
Appât. 

AéUüiN , ÀtiCBON  ou  AUÇON.  Poisson  de  In 
Moselle,  qy«  Bélon  compare  icV  umbre,  etd’.iutres 
naturalistes  au  vilain.  — *\ 


AC1PE  ou  ACIPENSÈRE,  acipcnser.  Genre  de 
poissons  de  la*divisioit  des  cartilagineux,  qui  a 
lotir.  Caractères,  l'ouverture  de  la  bouche,  située 
lans  la  partie  inférieure  de  la  tète,  rétractile  ot 
sans  dents,  des  barbillons,  le  corps  ollongôet  garni 
’e  plusieurs  plaques  dures. 

Ce  genre  lie  renferme  que  quatre  espèces,  deux 
d'une  grandeur  giganlesquo,  et  toutes  d’une  grande 
importance  , à raison  de  ia  qualité  de  leur  chair  et 
des  matières  qu'elles  fournissent  aux  arts  : ces  es- 
pèces sont  V esturgeon , Vacipcnsire-huso  ou  grand 
esturgeon  y ou  ichlhyocolle , Vacipcnsèrc-strelet  cl 
Vacipensèrc  étoilé.  V . Esturgeon  et  Stre/el. 

ACON.  Petit  bateau  plat  très-léger  et  carré  par- 
derrière  r il  sert  à aller  sur  les  vases.  Un  homme 
met  une  jambe  dans  le  bateau,  il  appuie  ses  deux 
mains  sur  les  bords,  et  il  poussé  l’acon  avec  une 
jambe.,  qu'il  a dehors  : de  cette  façon,  il  sc  trans- 
porte où  il  veut.  V.  Courtine. 

ACQ  ou  ACQU’IE.  Tenue  de  .pêche  en  usage  en 
Picardie  pour  aiguiller  un  haim  : d’où  peut  venir 
aeçuer,  pour  dire  amorcer  les  haims.  « : 

ACQUEIl.  Synonyme  d 'amorcer. 

J AC  CL.  Nom  que  les  pécheurs  donnent  au  fond 
Je*  parcs  du  cA^é  du  la  me*.  V.  Parcs. 

ADANO  ou  ADU.NO,  ADKLLO,  ADANE. 
C’est,  dit  Noël  de  la  Alorinière  , le  poisson  que  les 
Romains  appelaient,  attilus:  Pline  dit  que  i'aitilus 
acquérait  un  graud  volume  daus  le  Pô , où  il  par- 
M-nnit  quelquefois  au  poidsde  1,000  livres  romaines. 
On  le  prennituvec  un  liiuneççn  attaché  à une  chaîne 
deTer  , et  il  ne  fallait  pue  moins  qu'une  paire  de 
b<i*u fs  pour  le,  tirer  à terre.  Cette  espèce  d'acipensère 
parait  ne  sc  trouver  que  dans  les  eaux  du  Pé  , où 
elle  est  très-rare,  si  même  elle  existe  aujourd'hui. 
Ou  le  vendait  en  Italie  dans  le  moyen  ûgc. 

Lé^ chair  Re  l'adano  cfi,  dit-on  , molle  et  d'assez 
bon  goût;  niais  il  s'en  faut  qu'elle  ait  la  délicatesse 
de  i'estiirge>'n. 

ADIPEt  SE  (NAGEOIRE).  Espèce  de  mem- 
brane allongé)),  qui  iorme  une  seconde  nageoire 
dorsale  dan*  quelques  poissons,  tels  que  le  saumon. 
AIMLDICATIO.N  I)E  LA  PÉCUE.  V.  Pêche. 

ADONIS.  Poisson  saxatili* , connu  des  anciens 
•Sn  ce  nom,  et  des  modernes'  sous  celui  do  Gabot . 
V.  ce  mot. 

AFFANRR  ou  AFFAMER.  C'est  engager  nar 
un  upnàt  les  sardines  à s'élever  à fleur  d'eau,  où  l'on 
tend  le  filet» 

On  emploie  la  résah- , rave  ou  r.ygtic  pour  bourt- 
tçr , afjancr  ou  affamêr^Le*.  sardines,  c'est-à-dire 
pour  les  engager  û s'élever  do Jon d de  la  mer  et  à 
donner  dans  lot  Mets  qui  dérivept  à fleur  d'eau.  V. 
iiésure  et  Sardine. . 

AFFICHE»  Eeav  pêchouf*  nomment  affiche  une 
perche  de  10  à 12  pieds  do  long,  au  bout  de  laquelle 
est  emmanchée  une  pointe  de  fer  de  2 pieds  de*  lon- 
gueur, qui  leur  sert  à enfoncer  dans  lè  sable  ou  ia 
vase,-  pour  ariêtcr  leur  bateau  lorsqu'ils  feulent 
tendr*.*  le  verveux.  v\.  - r 

AFFLUER.  Mot  qui  vient  du  latin  afflue  rc  , 
.formé  de  ad,  à , vers,  et  de  /lucre , couler  vers.  Il 
^ dit  des  eaïuc  dont  k*  concours  et  4a  chute  se  font 
dans  le  même  exultait.  La  Loire  est  de  toutes  les  ri- 
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vièrea  celle  où  il  afflue  le  plus  d’caiy>ar  la  quantité 
de  ruisseaux  et  de  rivière»  qui  s’y  déchargent. 

AGAVE.  ffom  que  Linné  a donné  à valoè*  qui 
fournit  le  fil  de  pitte  pour  les  pécheurs.  V.  Ligne. 

AGE  DES  PÉCHEURS.  L’art.  2 du  tit.  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669  portait  que  nul  ne  pourrait 
être  reçu  muîtrc-pêcheurqu’ik u’eùt  l’âge  de  ao  ans. 

Là'loi  du  14  floréal  an  10,  qui  a rétabli  lo  *é- 
ginttrde  la  pèche  , ne  fixe  point  d’âge  pour  les  gar- 
de-pêehesque  les  fermiers  peuvent  établir. 

Quant  aux  gnrde-pêchcs établis  par  l’Administra- 
tion, il  semble  qu’ils  doivent  avoir  le  même  âge  que 
les  autres  ngeus  et  garde»  de  cette  Administration, 
attendu  que  la  loi  ne  fait  aucune  distinction. 

AGOJS.  Nom  d’nn  poisson  que  l’on  nôche  en 
abondance  dans  le*  Les  de  la  Guarda  et  de  la  Côme, 
en  Italie  , et  que  l’on  compare  à la  sardine  pour  la 
grosseur  cl  la  saveur.  On  pense  qu’il  appartient  au 
genre  cyprin  , et  que  ce  pourrait  bien  être  l’able. 

Il  est  connu  en  Italie  sous  le  nom  tfagoni  ou  sar- 
dine d’eau  douce;  car,  quoique  les  eaux  du  lac  do 
Gnarda-soicnt  douces,  on  trouve  à ce  poisson. un 
peu  du  coût  de  la  sardine  de  mer  :ou  reste,  il  en 
a tou*  les  caractère*,  tant  pour  les  nageoires  que 
pour  lus  aileron*. 

Les  agons  du  lac  vie  dôme  ne  sont  guère  plus 
grand * qu’une  foirte  sardine  ou  un  célerin  ; mais  ils 
ont  je  ventre  un  peu  plus  large.  On  no  transporte 
ordinairement  cette  espèce  que  jusqu’aux  environs 
do  Milan  et  de  Mantoue  , les  uns  secs,  les" autres 
en  barils",  où  ils  sont  cynfit*  avec  une  saumure  : il 
11V  a point,  dans  cos  provinces , do  poissou.»  plus 
communs  que  les  agons . 

L'agon  se  dépouille  aisément  de  ses  écailles,  qui 
sont  assez  grandes,  minces  et  flexibles;  elles  sont 
noirâtres  sur  le  dos,  et  argentées  sur  les  côtés.  On 
ne  sent  point  de  dents  dans  sa  gueule;  il  y a sur  le 
do^  un  petit  aileron  flexible , deux  nageoires  der- 
rière les  ouïes,  et  deux  sous  le  Centre  ï l’aileron  de 
la  quèue  est  fendu,  et , dit  Bclon  , terminé  comme 
uji  pinceau  ; il  a des  aspérités  sous  lo  ventre,  depuis 
l’anus  jusqu’à  la  gorge;  ses  yeux  sont  grands  et  éle- 
vés sur  la  tête.  Cette  courte  description  établit  que 
, ï'agon  tient  beaucoup  de  la  sardine  , du  célerin  ou 
du  hareng.  • 

AICI1È.  Synonyme  d "appât.  On  dit  aussi  êche. 

1 V.  échecs.  • 

AiCllKR.  Synonyme  d'amorcer.  Ce  mot  peut 
venir  A'achces,  vers  de  terre  qui  servent  à amorcer. 
V.  j4vptîc.  .. 

AIGLE.  Kora  spécifique  d’une  raie  des  mers  d’Eu- 
rope, principalement  de  la  Méditerranée,  qui  par- 
vient à une  grandeur  telle,  qu’on  en  a péché  du 

Jioids  de  plus  de  3oo  livres.  Elle  est  armée,  au  bout 
le  la  queue,  d*un  aiguillon  dentelé,  de  3 à 4 pouces 
de  long,  très-redouté  des  pécheurs.  Cette  raie  a la 
r liait  dure  et  d’une  odeur  désagréable;  mais  son  foie, 
d’une  grosseur  considérable,  est  excellent  à manger 
«c  fournit  beaucoup  d’huile.  V.  Raie. 

AIGREFIN , EGLEFIN,  AGLF.F1N , ou  ANON, 

gladus  agleftnus  ; en  hollandais,  schclvis ; en  flam- 
mmid  , daguet;  en  suédois,  kailic  ; en  anglais,  had- 
dock. C’est  un  poisson  du  genre  dos gades. 

Inscription.  — Ce  poisson  ( VL  4 t fig-  5)  > tjui 


est  communément  de  la  grandeur  d’un  pied,  et  du' 
id  s d’une  livret  demie,  a le  dos  brun  tirant  sur 
bleu,  bordé  par  une  raie  longitudinale  noire, 
tgii,  avec  les  taches  qui  se  trouvent  sur  cette  partie, 
forme  une  espèce  de  croix  semblable  à celle  qu’pn 
remarque  sur  le  dos  et  les  côtes  des  ânes;  co  qui  a 
fait  donnera  ce  poisson  le  ndm  A'dnon.  L’extrémiti 
de-*  nageoires , et  sur-tout  de  celle  de  la  queue,  est 
d’une  couleur  plus  brune  que  le  reste.  I«a  uicmbram 
branchiale  excède  l’operculeen  dessous  vers  la  gorge, 
et  a 6 ou  7 rayons  oii  côtes.  La  vésicule  du  fiel  est 
petite,  placée  le  long  de  l’estomac,  qui  est  long, 
et  au-dessous  on  aperçoit  beaucoup  d’appendice» 
verraiculaires.  Les  rayons  des  nageoires  sont  assez 
forts  et  sensibles  du  côté  où  ils  sont  plus  longs  ; mais 
ensuite  ils  deviennent  plus  courtffetsont  si  fins,  qu’il 
n’est  pas  possible  de  les  compter. 

Habitation.  — L\1non  ou  églefin  se  trouve  rare- 
ment dans  la  Manche;  il  est  plus  commun  dans  la 
mer  d’Allemagne,  où  l’on  en  prend  toutol’année  de 
médiocre  grosseur  ; cependant  il  en  parait  quelque- 
fois l’été  ne  pétits  bancs  dans  la  Manche;  mais  ils 
ne  sont  pas  gros  et  sont  peu  estimés;  on  fuit  plus  de 
cas  de  ceux  qu’on  voitâ  Dunkerque,  depuis  novem- 
bre jusqu’en  février,  où  on  les  prend,  soit  avec  de» 
filets,  soit  avec  des  liairns. 

Le»  pécheurs  basques  disent  qu’il  n’est  pas  fort 
abondant  sur  les  côtes  de  Saint-Fierre,  de  Mique- 
lon et  de  Port-à-Clioix  ; mais  qu’à  l’Ylc  Royale  il  y 
en  a de  grands  comme  des  morues.  * 

Les  pêcheurs  anglais  ont  remarqué  que  depuis 
1766,  les  églefins  se  montrent  a^eè  exactitude  ver* 
lo  10  décembre  sur  les  côtes  d’Yorck,  où  ièsTorinerw 
un  banc  d’environ  trois  milles  en  largeur. 

pourriture.  — Comme  ce  poisson  se  nourrit  de 
petits  cubes,  on  le  trouve  fréquemment  dans  les  ro- 
ches; il  ae  nourrit  aussi  de  petits  poissons  ; if  potR’- 
suit  sur-tout  les  harengs  et  s’engraisse  rapidement  ,ï 
l’époque  de  leur  passage.  Sa  voracité  fuit  qu’il  mord 
avidement  à l’hameçon;  co  qui  désespère  les  pécheurs, 
qui  aimeraient  beaucoup  mieux  prendre  de  la  moru»- 
fraîche.  Pl 

Propagation.  — Il  fraie  en  mars  : alou  lesTeinel- 
les viennent  en  grande  troupe  déposer  leiffrCeufi^ sur 
la  côte,  parmi  les  varecs  et  autres  plante* marines, 
et  ensuite  les  mâles  viennent  séparément  féconder 
les  œufs.-  m 

Ennemis.  — Les  chiens  de  mer,  les  morues  et 
lo*  flétans  lui  font  la  guerre  et  le  forcent  à se  retirer 
dans  desanses,  où  Ton  peut  en  prendre  une  grand, 
quantité.  ** 

Qualités.  — La, chair' Je  l’aigrefin  est  feuilleté, 
comme  celle  de  la  morue,  blanche,  ferme,  de  bon 
goût,  et  facile  â digérer.  On  l’apprête  dan*  les'cui-  , 
tin  as  comme  le  merlan.  » ■ . 

Pcç,he.  — On  prend  les  aigrefins  comme  la  nuxue, 
avec  des  lianes  de  fond  amorcées  de  petits  poisson* 

Les  Groenlandais  les  prennent  pondant  rmver,  à h* 
main,  â l’ouverture  dos  trous  qu’il*  font  dan*  l.i 
glace,  et  où  cos  poissons  viennent  respirer  cni’ouh  . 

Quand  le*  pécheurs  de  morue  manquent  de  cape- 
ions  et  de  harengs,  ils  amorcent  leurs  haiins  avec  dt- 
petits  églefins. 

Lorsqu'on  prend  de  grands  églefins  sur  les  bancs, 
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on  les  sale  comme  la  morues  mais  ils  sont  beaucoup 
moins  estimés  ,v  leur  chair  devenant  très-dure  en  s© 
desséchant  : aussi  ne  se  veudent-ds  qu’avec  le  rebut. 

Lès  petits,  qu’on  prend  dans  la  MancheviVec  iè  ha- 
reng, se  mettent  dallas  mêmes  paniers,  et  sq. ven- 
dent sans  distinction* 

AIGUILLAT,  squalus  ncanthius.  ( Lin.  ) ( V.  la 
PL  ?>,Jig.  sjy)  Cy  s 1 1 e nom  d’un  squale,  qu’on  trouve 
dans  preiqnfi  toutes  les  mers  et  principalement  dans 
la  Méditerranée  j et  qui  est  connu  aussi  sous  le  nom 
de  chien  de  mer  sur  les  eûtes  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc. 11  a un  aiguillon  à chaque  nageoire  du  dos; 
le  copps  très-allongé  ; la  tète  aplatie,  cunéiforme  et 
arrondie  vers  le  museau;  les  dents  disposées  sur  trois 
rangs , allongées  et  aiguës  ; deux  ou  vert  lires  à chaque 
narine;  la  ligne  latérale  droit?;  le  dos  Meu  noirâtre 
et  marqué  de  taches  blanches  ; les  côtés  \ iolets  ; le 
ventre  blanc  ; les  aiguillons  des  nageoires  épineux, 
très-gros , courts  et  blancs.  Ce  squale  parvient  rare- 
ment À plus  de  5 à 6 pieds.  11  vit  de  tout  ce  qu’il 
rencontre;  il  poursuit  sur- tout  la  morue,  lès  ha  7 
rengs,  avec  lesquels  on  çn  prend  souvent  plusieurs 
d’un  seul  coup  de  filet  ; on  fe  pêche  aussi  & la  ligne. 

Il  met  au  jour  quatre,  six  et  peut-être  un  plus 
grand  nombre  de  petits. 

La  chair  de  Y aiguillai  est  filamenteuse,  dure  et 
peu  agréablp  eu  goût;  mais  ses  œuiis  sont  très- re- 
cherchés dans  quelques  cantons  du  nord  de  l’Europe. 
Sa  peau,  comme  celle  de  plusieurs  antres  espèces 
«le  squales t est,  sous  le  îiora  de  chagrin , employée 
dans  les  arts. 

AIGUILLE.  Nom  spécifique  de  plusieurs  poissons 
de  mer,  qui  sont  allongés  et  minces  cohi me  ('instru- 
ment qu’on  appelle  ainsi.  V.  Syngnate -Aiguillé. 

AIGUILLE  DE  LACEUK.  C’est  Une  espèce  de 
navette  de  bois  léger,  sur  laquelle  on  roule  le  fil  qui 
doit  servir  à faire  le  filet.  On  charge  , on  emplit  ou 
Yinitgpuvrc  l’aiguille  do  fil  : ces  termes  sont  syno- 
nymes. V.  Filet. 

AIGUILLE  DE  MEK,  pu  AIGUILLETTE. 

C’est  un  poisson  du  genre  ésoce.  V.  B clone. 

AIGUILLETTE.  Morceau  de  fil  de  fer,  terminé 
par  une  espèce  de  bouton  qui  sert  à tirer  du  sable  les 
coquillages  qu’on  nomme  manchets  ou  manches  de 
couteau.  V. , au  mot  Pêche , le  $ Différentes  sortes 
de  pêches.  % » 

-0  AIGUILUBRE.  C’est  un  filet  qui  ressemble  assez 
h la  battnde  ou  au  sardinal.  On  le  tend  entre  deux 
eaux;  il  sert  à prendre  de»  aiguilles  et  quelquefois 
«les  muges. ou  des  bogues. 

A Marseille,  sa  maille  est  de  quinze  oudres  au  pan, 
c’est-à-dire  qu’elles  ont  un  peu  moins  d’un  demi- 
pouce  en  carré.  Il  y a des  tessures  de  ico  brasses 
sur  6 de  hauteur.  Les  bagues  de  plomb  , qui  sont 
d’une  demi-once,  sont  distribuée»  de  quatre  en  qua- 
tre pans , et  les  flottes  à trois  quarts  de  pan  les  unes 
de*  autre* 

Outre  qu’on  cale  ces  filets  comme  les  battudes , 
on  s’en  sert  encore  pour  envelopper  lus  aiguilles , 
lorsqu’on  en  aperçoit,  en  nombre,  rassemblées  dans 
un  endroit.  Alors  le  filet  n’utanl  pas  calé  jusque 
sur  lu  fond,  parce  qu’il  a moins  de  plombée,  on  at- 
tache çù  et  là  des  ciiards  au  bout  desquels  sont  des 
flottes  deüége;  et,  tenant  les  énard*  plut onmoituf 
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longs,  on  cale  le  filet  à la  profondeur  qu’on  juge  a 
propos.  V.  la  PL  53,  Jig.  jV°.  III. 

On  amarre  un  bout  uu  filet  à une  roche  ou  à mat 
cÀblière  qu’on  nomme  bande,  qui  pèse  au  moins  6c 
livres,  et  en  même  temps  un  orin  ou  couléme,  avec 
sa  bouée  ou  signal,  et  le  bateau  décrivant  une  ligne 
circula|rc,  ou  essuie  d’envçlopper  leqdus  d’aiguilles 
u’il  est  possible  ; puis  le  pécheur  rapproche  Içbout 
u filet' qu’il  tient  dans  son  bateau,  de  celui  qu’il  a1 
rendu  fixe.  Les  aiguilles  qui  se  trouvent  ainsi  en- 
veloppées s'effarouchent  et  s’emmaillent  en  grand 
nombre* 

L’aiguillière  du  Martigue  est  faite. avec  un  bon 
fil  retors;  les  mailles  sont  de  i3  ou  >4  au  pnu , 
et  la  chute  du  filet  est  d’environ  6o  mailles.  Les 
tessures  sont  quelquefois  de  i5  brasses,  d’autres 
en  ont  6o. 

L’armure  ou  le  gréement  de  l'aiguillière  consiste 
en  déux  lignet tes,  d’un  quart  de  pouce  de  circonfé- 
rence, qui  bordent  ce  filet  haut  et  bas.  Celle  du  bus 
porte  a onces  de  plomb  par  brasse,  séparées  en  deux 
bagues,  et  CeHe  du  haut  environ  un  quarteron  de 
liège  divisé  en  six  parties.  Comme  on  veut  que  la 
nappe  forme  une  bourse  ou  panse,  on  ne  l'attache 
pas  à la  lignette  de  la  tête,  maille  par  maille;  on 
tait  en  sorte  que,  qugnd  le  filet  est  tendu  , il  y <«it 
un  espace  de  5 mailles  et  demie  entre  chaque*  an- 
neau ou  pinpignon.  v > 

On  ne  prend  avec  ce  filet , qui  est  flottant , que 
des  aiguilles  , et  rarement  quelques  muges. 

L’aiguillière  de,  Provence  se  nomme  sa/cieta  ci 
Alicante.  Ce  filet,  qui  occupe  un  quart  de  lieue  d* 
longueur,  s’étend  à une  demi-lieue  de  la  côte  sur 
6'  brassés  d’eau.  On  y prend,  outre  les  aiguilles,  de* 
bogues  et  d’autre»  petits  pois-sons.  Cette  poche  com- 
mence en  novembre  et  finit  en  février.  Bile  se  fait 
ordinairement  avec  quatre  hominci  dans  un  petit 
bateau. 

AIGUILLONS.  Ce  sont  les  osselets  aigus  et  d’uue 
seule  pièce  qui  soutiennent  les  nageoires  de  plu- 
sieurs poissons.  Ces  nageoires  s’appellent  aiguillon- 
nées ou  épineuses.  V.  Poisson. 

AILES  DE  FILET  DE  PÈCHE.  Ce  tout  des 
bandes  de  filet  qu’on  ajoute  aux  côtés  des  filets  en 
manche.  - 

A1NARDS.  Petites  rances  qui  serxent  aux  pé- 
cheurs à attacher  le  bord  de  leur  filet  sur  une  curd»* 
ou  ralingue  qui  les  borde.  V.  Filet. 

AIN BTTES.  Petites  baguettes  dans  Lesquelles  on 
embroche  les  harengs  qu’on  veutsaurer.  V . Hareng. 

AISSAUGUE,  EISSAUGUE,  ES&AUCUE , ou 
ISSAUGUE.  Ces  différentes  dénominations  dési- 
gnent un  filet  approchant  de  la  seine  ou  senne,  an 
milieu  duquel  il  y & un  sac  de  filet.  . 

L’uissaugue  est  formée  d’un  sac,  bourse',  basse 
ou  manche,  a h ( PL  37,  N°.  II)  ,qui  fait  je  fond 
du  filet,  et  de  deux  longues  bandes  ch*  filè^,  jam- 
bes , traits,  ou  ailes  b b,  qui  en  sont  les  côtés,  et  1 
l’extrémité  desquelles  on  joint  «le  longues  cordes 
ou  halins  c , pour  le  traîner. 

La  longueur  des  ailes  est  de  ç5  brasses.  LesBôpyc- 
mières  brasses  de  b en  » ont  leurs  mailles  il’ui* 
bon  pied  d’ouverture  en  carré , la  hauteur  d’un 
filet  en  celle  partie  est  au  moins  tk*  70  pieds.  Au 
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reste , toutes  les  proportions  que  nous  donnons  ici 
sont  sujettes  à variation.  . . ' 

Les  10  brasses  nd,  qui  suivent  les  80  donion  fient 
\le  parler,  sont  nommées  axeras  ; elfes  ont  a pouces 
et  demi  d’x>qterturo  en  carré.  La  hauteur  du  blet  en 
cot  endroit  est  U’envifpn  73  pieds.  Ces  maille^sur- 
•'  tout  celles  des  80  première*  brasses,  sont  trop  grandes 
pour  arrêter  le  poisson*  KUe*  né  servent  qu’à former 
comme  une  galerie,  qui  détermine  le  poisson  à se 
rendra  dans  Ta  poche  n.  On  tient  nîhq^poins  lus  au- 
tres mailles  plus  ferrées  à mesure  qu’on  approche  du 
fond)  par*:©  que  le  poisson , «qui  s’aperçoit  du  piège 
quW  lui  tend,  s’échapperait  si  des  mailles  plus  ser- 
rer*; ne  le  retenaient. 

Les  5 dernières  brasses  d ©sont  appelées  failles, 
et  formées  d’un  filet  qu’on  nom  tue  mafbur , et  dont 
les  mailles  n’ont  que  5 ou  6 lignes  d’ouverture  eu 
carté,  et  ou  les  sardines  Commencent  à s’emmailler. 
Cette  'partie  dti  filet  peut  t^voir  36  pieds  de  hauteur. 

Il  faut  .observer  que  le*  i5  dernière»  brasses  des 
aines  «ont  bordées  en  haut  et  en  bas  d’une  espèce  de 
galon  de  filet  'qu’on  nomme  chape , et  dont  les 
mailles  sont  d’un  filxetors  en  quatre.  Celui  du  haut 
a 4^  mailles  de  hauteur,  et  celui  du  bas,  60. 

Ces  chapes  ne  servent  pas  à prendre  le  poisson. 
Leur  usage  est  dé.bonserver  le  filet , qui  est  d’un  fil 

S lus  délié,  et  qualid  1er  pécheurs  tirent  les  ailes  hors 
ed'eau , ils  ont  96 id  d’enVeloppper  les  aurcra s et  lea 
ma  jours  par  la  chape,  dans  la  vue  de  les  conserver, 
comme  le  font  les  pécheurs  A A de  Ihm  -V°.  111. 
C’est  pour  cette  ration  que  la  partie  Ultérieure  de  la 
manche  est  formée  de  mailles  de  chape  capables  de 
réajstcr  au  frottement  que  lo  filet  éprouvé  contre  le 
fond  de  la  mcr<  „ w * f 

Les  terme*  A'aurcras , de  Jhiltes  et  de  m ajouta , 
sont  en  tisAgc  au  port  de  Marseille. 

A fa  Ciotat  et  à Antilfcs,  les  ailes  sont  formées  de 
quatre  pièces  de  filet.  La  première  a 80  brasses  de  lon- 
gueur, et  ses  mailles ont  2 r pouces  d’ouverture;  la 
seconde* est  longue  de  i3  bouse*  et  a les  mailles  ou- 
vertes de  2 pouces  et  q^i  quart  ; la  longueur  de  la 
m troisième  est  de  5 brasses,  dont  les  mailles  ont  un 
pouce  d’ouverture j la  quatrième,  qu'ils  nomment 
* m'àrgue , et  qui  formé  l'embouchure  du  filet,  a 9 bras- 

ses, et  ses  mailles  6 à 8 lignes  d’ouvert  «ffrey -ce  qui 
n’est  pan  fort  différent  de  ce  qu’on  pratique  à Mur- 
seillé.  JJcs  petites  variété*  peuvent  s’observer  dans 
les  diver^ports,  ot  quelquefois  clans  le  même,  sui- 
vant la  fan  ta  Lie  ues  pécheurs. 

L’embouchure  du  hjet  s’appelle  morgue  ou  gorge. 
La  poche  (Su  raanclté  a,  À®.  //,  • 9 brattefdc 
longueur,  depuis,  l’entrée  jusqu’au  fond  ou  cul-de- 
sac.  L'entrée  a 18  ou  ao  brasses  de  circonlèrencé. 

Lorsque  dans  un  grand  lond,  elle  est  tenue  ou- 
verte par  les  lièges  et  les  pldrabs,  scs  mailles  son* 
en  losingo  d • haut  en  bas , cl  alors  la  manche  a peu 
de  ptcJfondeûr , comme  on  le  voit  en  A , -Y”.  //;  dit* 
ressemblé  en  quelque* façon  à uns  voile  enflée  par  le 
vent;  tuais  elle  s’allonge  à-peu-près^  comme  1 indi- 
que U ligue  ponctuée  m,  à mesure  qu’elle  s’emplit 
<fe  poisson , quand  l’cAQ  a’y  entonne  avec  force  ou 
lorsque  étant  pré*  du  rivage,  les  lièges  s’approchent 
de*  pUflfebt  ; et  à proportion  que  la  poche  s’allonge, 
l’emlioiichuro  sa  ferme  pqr  l’allaissemcnt  des  ailes  | 


au -moyen  de  quoi,  le  poisson  ne  peut  s’échapper. 
Ainsi,  la  manche  de  l’aissauguc  fait  deux  fonctions: 
en  pleine  mer,  celle  d’un  filet  qui  Hrréte  le  poisson 
conunclë*  seines  ordinaire* , auprès  du  rivage,, 
c’est  que  poche  dans  laqueU?,^  poisson  se  trouve 
énveloppé.  Aux  approches  de  terre,  le  poisson  ef- 
frayé s’enfonce  dans  la  manche  et  en  m plus  sûre- 
ment pris.  Quelques-uns,  qui  se  trouvent  d’une 
grosw  urproporlionnécii  l’ouverture  des  mailles,  s’y 
arrêtent  par  les  ouïes  ; ce'  qui  arrive  pareillement 
aux  seines,  mai#  plus  rarement. 

On  distingue  cinq  parties  dans  la  manche;  savoir, 
l®.  le  cul-de-sac  h,  qui  a une  brassent  demie  de 
diamètre.  A Marseille,  on  le 'nomme  cul- de -privai % 
ou  chaudron.  11  est  fait  djuu  filet  très-fort,  et  ca- 
pable de  soutenir  Je  poide  flu  poisson  lorsqu’on  le 
tire  de  l’eau.  Ses  maillas,  dîtes  de  pin,  ont  un  peu 
moins  de  4 ligues  d'ouverture  en  carré.  Comme  le 
fil  retors  en  trois  ou  quatre  so  goutte  4 l’eau  t les 
mailles  ont  au  pins  3 lignes  d’ouverture  lorsque  le 
filer  a serti. 

2°.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  manche  L les 
deux  brasses  1rs  nlus  proches  du  .cUL-dn-sac  sont 
d’une  thaille  appelée  clairets,  qui  a un  peu  plus  de 

4 lignes  d’ouverture  en  carré.  Les  7 brasses  suivan- 
tes, qui  terminent  l’entrée. de  la  mauche;  sont  des 
mailles  dites  majours,  qui  ont  6 lignes  d’ouverture. 

3®.  La  partie  inférieure- de  la  manche  a pareille- 
ment deux  sortes  de  mailles;  le*  7 brasses  les  plus 
proches  du  cul-de-sap  sont  d’une  maille  appelée 
grand  Majour , quia  7 lignes  d’ouverture  on  carré, 
et  qui  est  faite  avee  tiïh  hj  pliri  fort  quo  les  majours 
ordinaire*.  I*?* deux  autres  brassés,  qui’ sont  à l’ou- 
vert  tirade  la  manche,  sont  appelées  tirassadour;  elles 
sont  formées  de  mailles  de  chape  qui  ont  i5  lignes 
en  carré.  « 

4°.  Les  deux  fiancé  de  la  manche,  qu’on  appelle 
pouchcs  ou  pointes,  ont  une  figure  presque  triangu- 
laire , et  sont  formés  de  maillea  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  ma jours^c  le*  clairets.  Ce*  maille*  ont 
environ  5 lignes  d’ouverture  en  carré. 

On  ne  peut  pas,  à cause  des  fausse*  coupes,  éta- 
blir exactement  la  mesure  dos  différentes  mailles  à 
un  nombre  fixe  de  lignes.  Cependant  on  peut  dire  à- 
peu -près  que  le*  roaillcsde  pin  sont  de  3 lignes  d'ou- 
verture , franches  de  ncuud*i  celles  dites  clairets  , au 
moins  de  4 ligues;  celles  dès  poqcbcs  ou  flancs,  de 

5 lignes  ; et  les  mailles  dites  majours  , de  6 lignes. 

Les  pêcheurs  à l’aissauguc  ont  trois  sortes  do  man- 
ches , qu’il*  ajustent  aux  mêmes  ailes  ou  bra*  ; sa- 
voir, 1".  la  poivrière , a",  la  ticnièrv,  3".  la  claire. 
Ces  trois  manches  ne  diffèrent  que  par  lo.iilet  ap- 
pelé majour ; clics  sont îcs  menies'squant  aux  clai- 
rets, aux  pouches  et  au  cul-de-sac  h. 

La  mauciie  polinière  a les  majour*  de  3 ligne*. 
Cette  manche  est  destinée  à prendre  de  petit»  pois- 
sons, anchois,  sardines , etc. 

La  manche  tiersière  est  celle  que  nous  avons  dé- 
crite, et  dont  les  majours  ont  6 lignes  d’ouverturè. 
C’est  la  plus  commun^. 

La  manche  claire  a ses  majours  de  7 lignes  il 'ou- 
verture. Cette  manche  n’est  guère  d’usage;  les  pé- 
cheurs ne  s’en  servent  que  lorsqu’ils  s’aperçoivent 
qu'il  passe  des  èardiuesd’une  grosseur  extra ordi traire. 
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Nous  avons 
filet  à U ni' 


ns  (1H  qu*,  pour  établir  la  situation  «lu 
r,  l^ned^ëtt  clergé  de  plomb,  et  lojèfe 

Î garnie  «le  liégo*  \>r,  chaque  Uanile  de  grandes  maiU 
es  a a36  bagues  de  plomb,  d’envircmL5  onces  6 gros 
chacune,  et  toute!  ensemble  pèsenAA-neu-près  55 
livrety  poids  de  marc.  Il  y a sur  la  ralingue  de  la 
tête  3a  nattes  ou  Hottes  «I#  liège  , qui  pùspnt  une 
livre  et  demie  chacune  ; ce  qui  Tait  en  tout  de  4&  à 
4ç  liviesj  poids  de  marc.  ' - 

Autour  de  la  manche,  en  y comprenant  loa  ma* 
jours  et  les  aurerarde  chaque  bande,  ihy  « to3  nat- 
tes ou  flottes  de  Jiége  (fcsaut  chacune  une  livre,  et 
36o  bagues  de  plomb,  qui  pèsent  toutes  ensemble 
90  livfes , poids  de  table*,  lesquelles  reviennent  à 
anvirû|u 68  livres , poids  ae  inarc. 

On  peut  remarquer  que  ces  fileta  étant  appareil^ 
Ida  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  y a beaucoup 
de  liège  proportionnellement  au  lejKl  îtfr  qui  est  très- 
avantageux  : caf  il  en  résulte  nud  le  plomb  n+fiti- 
wnit  presque  aucune  int  pression  *aur  le  fond,  le  filet 
le  drague  peu,  ttt  ne  l’endommage  pas  autant  que 
nombre  d’autres  filets  qui  ont  beaucoùp  de  plomb 
et  peu  de  liég»2  Ainsi,  on  peut  dire  que,  quoique 
tous  les  filets  qu’on  traîne  détruisent  beaucoup  «le 
poissons,  L’aissaugue,  lestée  et  flottée  comme  nous 
l’avons  <fif , çst  beaucoup  moins  préjudiciable  que 
la  plupart  des  autres  filets  qu’on  trahie  : 

•°  Parce  que  la.  quantité  de  flottes  qu’on  y mot 


contrebalance  en  quelque  sgrto  IVflfosfc’que  font  les 
pêcheurs  en  tirant  le  filet,  et  qui  naturellement *doit 
alloriger  et  fermer  les  mailles;  et  celles  de  l’enton- 
noir d«  la  chausse  restant  a$s«*z  ouvertes  pour  que 
quantité' de  petits  puis  sou.  puissent  s’échapper,  il 
ne  s’accumule  au  fond  «le  la  chausse  que  ceux  qui 
sont  entraînés  par  les  herbes.  11  est  vrai  que  ceux-là 
sont  perdus;  mais. dans  la  grande  eau,  la  main!  ç 
étant  peu  ' 
pas  cot^h 
lentement 

hommes;  ce^ui permet  au  poisson  de  passer  entre 
les  mailles-,  an  lieu' de  s’entonner  dans  fit  chausse. 

On  choisit,  pôur  tendre  Plissa  iiguo,  des  endroit.** 
éloignés  do  la  fête  de  800  à 900  brasses,  où  il* y ait 
une  plage  unie,  fond  de  sablent  d’algues,  exempte 
de  roches,  et  où  il  se  trouve  une  profondeur  d’eau 
considérable.  On  attache  aux  extrémités  des  ailes 
deapiècesde  cordages,  qui  sont  quelquefois  de  chan- 
vre, presque  toujours  d’adfie,  qu’on  nomme sortis. 
Chaque  nièce,  qui  estasses  souvent  appelfojmuT/a  eu 
Languepor , doit  avoir  4°  brasses  de  longueur  ; on 
en  ajoute  jusqu'à  vingt  bout  A bout,  oifoe  qu’il  en 
faut  pour  gagner  La  cdle,  et  sur  chaque  maille  ou  pièce 
de  cordage,  x>n  in<*t  un  signal' de  liège? qui  lc_rt  à 
soutenir  ie^ Julie  et  encore  à indiquer  la  tente  des 
filets  aux  autres  pécheurs  et  eux  barques  qui  longent 
lacête,  afin  qu’on  ne  l’endoienugc  point. 

Les  pécheurs,  gu  nombre  de  cinq  à huit,  se  met- 
tent avec  le  filet  et  ccs  rofdcs  (que  notia  nommerons 
bras  ou  halins , pour  éviter  l’équivoque  du  .ter  mu  de 
mailU)  dans,  un  bateau  A , Ar«.  IV,  PL  37,  qui 
est  un  sardinal.  et  vont  à environ  trois  quafts  de 
lieue  au  large,  plus  ou  moins,  chercher  un  fond  qu’ils 
savent  èU|  sain,  pour  y tendre  luur  tessure,  de  ma- 
nièro  qu’elle  soit  A-peu-prèr paraltèlC^ila  cèle.  Ils 


reviennent,  avec  leur  bateau  ou  leurs  bateaux,  porter 
à terre  le  bout  «les  bras,  essaie  qu’ils  soient  éloignés 
l’un  de  l’autre  au  bord  de  la  trier,  de  200  à 3oo  bras- 
sas. L’équipage  *sc  ftytagg  en  deux  bandes,  et  cha- 
que matelot  prend  une  sangle  qu'il  met  «le  travers 
sur  ses  épaules  en  forme  de  bandoulière;  l’uxt rémité 
des  sangles  se  réunit  à un  bout  '(le  cbrdêjj  «V  l’extré- 
mité de  laquelle  est  une  petite  rcmdelledc  bois  que  les 
matrlbts  font  tourner  par  une  secousse,  sur  la  cir- 
conférence du  bras  qu’ils  doivent  haie  , comme  font 
Iflfc  mariui'Tsqui  traversent  les  rr-^r  -,  avec  les  bacs. 
Chaque  bande  «la  pêcheurs  tire  ,v.u  bras  A terre; 
puis , $e  rapprochant  un  peu  les  uns  des  autres,  ils 
font  ainsi  décrire  aux  ailes  du  filet  une  portion  de 
cercle  de  plus  en  plus  petite  , PI.  3 7,  Æc*.  JV*.  III i 
et  tirait  le  filet  sur  les  grèves,  ils  y amènent  tout  Le 
poisson  qui ‘est  pris,  gros  et  petit.  Plusieurs  de  ceux 
qui^c  trouvent  do  grosseur  proportionu»  « Al’ouŸer- 
tura  des  mailles  dés  diffère  11s  filets  qui  forment’  la 
chausse  s’y  einmaillent;  les  autres  s’accumulent 
dans  lA<uc hausse  comme  dans  les  manches  des  sors. 
On  prend  quelquefois  des  marsouins  ci  «les  thons 
dans  ce  filet;  mais  cola  nVstpas  commun. 

On  voit  que  ce  filet  ressemble  beaucoup  A une 
grande  ««une  qui  aurait  une  nanti  <•  fl  11  milieu  de 
sa  longueur.  On  peut  faire  celte  pèche  ftvoc Un 
batc.1U  mémo  assez  petit,  tel  que  B , ffl»  Ar#.  IV y 
mais  il  est  plus  coriimode  d’en  avoir  deux. 

QnuifB  le  filet  est  tendu  A terre,  il  faut,'  pour  le 
haler  , seize  A dix-huit  personnes,  hommes  nu  fem- 
mes, plus  ou  nuftni,  suivant  la  grandeur  du  filet. 

Si- le  temps ‘est  favorable,  les  pécheurs  peuvent 
caler,  leur  filef’jusqu’A  quatre  fois  dans  un  jour.  Kn 
ponAnt , fin  dirait  qu’oa  fait  quatre  traits .« 

A la  Ciotat  et  à Marseille  , on  pêche  A l’.msaugui* 
pendant  foute  l’année.  A Cassis,  rwtepéfHo  com- 


d<  posent  leur  frai , sur-tout  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. 

Krf  pécheurs  ont  destiné  certaines  heures  aux 
différente*  espèces  de  pèches,  afin  que  chacun 
gagner  sa  vie  sans  pôrter  de  préjudice  aux  autres. 
Ces  conventions,  qui  d’abord  étaient  libres,  ont 
pris  force  de  loi  depuis  que  les  prud’hommes  , en  * 
vertu  du  pouvoir  qui  leur  a ét^  donné  sur  Tes  pê- 
ches, ont  nutoris  - les  conventions  précédemment 
établies.  Sifir  quoi  il  est  bon  de  remarquer  «pie  les 
pêcheurs  qui  se  scrveàt  des  filets  de  la  plus  an  cira»  « 
invention,  ayant  .Ja  possession  poqr  eux,  ont  fait 
la  loi  à ceux  qui  ont  voulu  introduire  do  nouvelles 
fa^oiü  de  pécher.  Ainsi,  lorsqu’on  imagina  l'nissau- 
gue,  les  pêcheurs  aux  sardinaux  prétendirent  rjue 
cette  nouvelle  pèche  ue  pouvait  être  introduite  au 
préjudice  des  filets  plus  anciens , et  dont  on  étail*u 
p8»esiû)li.  Pour  éviter  toute  contestation  , il  fut  or- 
donné que  l’aissaugue  ne  pourrait  caler  que  d'un 
soleil  A l’autre  t «le  sorte  que  si  le  sardinal  ou  d’au-’ 
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gue  poutail  caler  A t<5rite  heure  aux  poste»  qui  u’é- 
tsientpas  occUpéf  par  d’autres  filets.  Cependant  iU 
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usaient  rarement  de  ce  droit , parce  que,  comme  ils 
tendent  ordinairement  dans  le  voisinage  des  roches, 
ils  courraient  risque  de  perdre  leurs  filets  s'ils  chas- 
saient durant  la  nuit. 

Le  poste  qu'occupent  les  pécheurs  à IVissaugue 
se  nomme  bol  ou  bnu , et  plusieurs  pécheurs  peu- 
vent pécher  en  même  temps  au  même  poste.  Ils  y 
sont  même  obligés,  parce  que  les  madragues  leur 
ont  retranché  quantité  de  postes.  Or,  quand  aïs  sont 
plusieurs  à un  même  jioste , ils  raient  plus  prés  ou 
plus  loin  de  la  terre,  suivant  qu'ils  se  rendent  plus 
tôt  au  lie\i  de  la  pêche?  et  pour  éviter  les  contesta- 
tions entre  les  pêcheurs,  ils  sontébligri  de  se  sou- 
mettre à des  règlement  de  police  , qu’il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici,  d’autant  qu’ils  varient  suivant 
le»  lieux.  Mais  ils  sont  connus  et  exécutés  par  les 
pécheurs,  qui  y sont  même  contraints  p»r  les  pru- 
d’hommes. 

Le  patron  fait  des  conventions  avec  les  pêcheurs 
qui  lui  aident.  Ordinairement  ils  sont  à la  part?  rt 
quand  le  filet  ainsi  quo  le  bateau  appartiennent  au 
patron,  il  a six  parts  , les  matelots  chacun  une , et 
les  mousses  et  garçons  de  bord  une  demi- part.  On 
donne  en  outre  quelques  poissons  à ceux  qui  ont  aidé 
à tirej  le  filet  à terre. 

On  pêche  avec  de  semblables  filets  traînant , en 
laissant  un  halin  à terre  et  allant  en  bateau  porter 
au  large  le  filet  et  l’autre  halin.  On  fait  même  sans 
bateau,  à Alicante  et  sur  la  côte  de  ValeAce,  une 
pêche  qu’on  y nomme pccica.  Deux  ou  trois  hommes 
tendent,  près  le  rivage  de  la  mer, "leur  filet,  au  mi- 
lieu duquel  est  une  poche  ou  manche?  ils  entrent 
dans  l’os u jusqu’à  la  poitrine  pour  tirer  le  filet,  cha- 
cun par  un  bout,  jusqu’à  ce  qu’ils  l’amenént  à terre. 
Ils  y prennent  toutes  sortes  dn  petits  poissons,  et 
il  s’en  rencontre  quelquefois  qui  sont  de  bonne 
qualité. 

On  voi  t que  cette  pêche  ne  diffère  du  Collent  { V.ce 
mot)  que  parce  qu’il  y a une  manche  au  milieu  dufilet. 

AJOL.  a C’est,  dit  Duhamel,  un  poisson  que  les 
anciens  ont  connu  sous  le  nom  de  scarus . Sa  chair 
est  tendre  et  délicate?  il  n les  yeux  et  le  lias  du  ven- 
»tre  couleur  de  pourpre,  la  queue  bleue,  et  le  reste 
du  corps  en  partie  vert  et  en  parti»  noir  bleuâtre  ? 

Î)  roche  la  queue  il  a des  aiguillons  liés  par  une  mem- 
brane, et  à la  pointe  de  chaquo  aiguillon  est  une 
autre  petite  membrane  qui  flotte  comme  un  éten- 
dard. La  pêche  de  ce  poisson  est  très-lucrative.  Les 
Marseillais  en  font  beaucoup  do  cas.  » 

1*  ALACCI.  On  nomme  ainsi  en  Sicile  un  poisson 
Communément  un  peu  plus  gros  que  la  sardine  , et 
qui  se  débite  frais  dans  les  villes  et  villages  de  ce 
royaume. 

ALACHTE.  Nom  qu’on  donne  à Cette  au  célerin, 

2 ni  parait  être  le  même  poisson  que  nous  venons  de 
Mimer  sous  le  nom  d 'alacci. 

ALATUNGA.  Nom  spécifique  d’un  scombre  de 
la  Méditerranée,  qu’on  appelle  vulgairement  thon 
blanc,  à cause  de  la  couleur  de  sa  chair,  plus  blanche 
que  celle  du  thon  ordinaire.  V.  Scombre  et  Thon. 

A LAS.  Partie  des  ailes  du  filet  dit  boulier.  Les 
mailles  ont  a pouce»  d’ouverture  en  carré.  Ce  terme 
a aussi  rapport  au  filet  de  11  "tartane.  V.  Boulier  et 
Tartane. 
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ÀLBB.  V.  Ablette.  • 

ALBELEN.  C’est  un  poisson  qju’on  nomme  /a- 
varct  dans  les  Iftcs  de  la  Suisse.  V.  Lavant. 

ALBULE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  M ugiles  (V.  ce  mot  ) , qu’on  trouve  sur  leyôtes 
dé  l’A  mérique  septentrionale,  et  qui  sc  rapproche 
beaucoup,  pour  le  goût,  des  poissons  qu’on  appelle 
mulets  eu  France.  Les  plus  gros  poissons  de  cette  es- 
pèce ont  o.  pieds. 

ALÊNE.  Nom  t.iIr  aire  de  la  raie  oxyrinque. 

V.  Baie. 

ALEVIN.  Du  grec  alicus,  qui  signifie  pêcheur. 
C’est  le  menu  poisson  dont  on  peuple  les  étau  g*. 

L’ordonnance  de' 1669,  tic.  XXXI,  art.  ai,  porte: 

<c  Pour  l’empoissonnement  de  nos  étangs,  le  carpeau 
aura  6 pouces  au  moins,  la  tanche  5,  et  la  perche 
4 ? et  à l’égard  du  brochoton,  il  sera  de  tel  échan- 
tillon que  l’adjudicataire  le  voudra?  mais  il  ne  se 

I'ettcra  aux  étangs,  mares  et  fossés,  qu’un  an  après 
eur  empoissonnement?  ce  qui  sera*  observe  pour  le* 
étangs,  marcs  et  fossés  des  ecclésiastiques  et  com- 
munautés, de  même  que  pour  les  nôtres.  Enjoignons 
aux  officiers  des  multrises  d’y  tenir  la  main,  sans 
pouvoir  prétendre  aucuns  frai» ni  droits,  à pcihe  de 
concussion.  » V.  Etang  et  Pêche. 

ALEY1KKS.  On  nomme  ainsi  de  petits,  étangs 
destinés  à élever  de  l’alevin  ou  de  petits  poissons, 
pour  peupler  les  grands  étangs. 

ALGUES.  On  comprend  sous  ce  nom  une  famille 
de  plantes  rampautes,  souvent  aquatiques,  d’une 
nature  coriace  , ou  membraneuse,  ou  gélatineuse,  ou 
filaraentouso.  Elle  renferme  principalement  les  gen- 
res bisse,  conferve,  trente Uc,  ulve , varet ^ lichen , 
hépatique  et  jungermane. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ce  mot  s’appli- 
que principalement  à la  zoetùrc  marine  y et  sur  les 
côtes  de  l’Océan,  il  se  donne  généralement  à toutes 
les  plantes  marines  qui  sont  rejetées  par  les  flots, 
c’oit-à-dire  une  réunion  de  conferves,  d’ulves,  et 
sur-tout  de  Tarée  s,  dans  laquelle  il  y a quelquefois 
de  la  zostère,  des  6crtubmis , des  alcyons  , et  beau-, 
coup  d’animaux  marins  morts , et  même  «n  partie 
putréfiés. 

Les  habitons  des  bords  de  la  mer,  et  sur-tout  les 
pécheurs,  emploient  ces  plantes  à foire  du  la  soude, 
en  les  brûlant,  ou  à former  des  engrais.  , 

AL1GNOLE.  Filet  de  Provence,  qui  est  use  sim-  t 
pic  nappe  lestée  et  flottée  , qu’on  établit  près  de  la 
surface  de  l’eau.  On  le  fait  avec  un  fil  retors  assez 
fort,  parc#  qu’il  sert  à prendre  dçs  bonites,  des 
thons,  des  espadons,  etc.  • 

Ce  filet , dont  on  fait  usage  à Fréjus,  à Saint-Tro- 

rz  et  ailleurs  y n’a  que  brasses.de  longueur  sur  ^ 
de  chute.  Il  est  fait  d’un  fil  très-fin. 

Le  filet  qu’on  nomme  à Alicante  reelara  en  dif- 
fère peu.  Il  parait  qu’il  est  fait  avec  du  fil  plus  fort. 

11  a 40  braises  de  longueur.  Deux  hommes  vont  dans 
un  petit  bateau  , à un  quart  de  lieue  en  mer,  par  6 
ou  7 brasses  d’eau.  Ils  amarrent  un  bout  de  leur  fi- 
let à une  corde  à l’extrémité  do  biqucllo  est  une 
baude  ou  c&blière.  Ils  attachent  ensuite  une  bouée 
à l’autre  extrémité,  et  tiennent  ce  filet  flattant  près 
de  la  surface.  Cette  pêche  ne  se  fait  que  durant  les 
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nuits  obscures  ^de^uia  le  coin  me  ti  cernent  de  imvem- 
bro  ju*qu’an  mai.  * 

. ALIM.'CTBS.’  Petites  baguettes  dans  lesquelles 
oo  embroche  les 'harengs  qu’on  vèut  «aurir.— 
ALITER.  C’est^pettrc  le  4 anchois  le  dos  en  haut 
dans  des  hjvriJ»,  errtro  plusieurs  couches  Je  sel. 

AbJ^OCP^R,  Poisson  qu’on  croit,  en  Basse- Breta- 
gne , être  Ijjjrapd-  ÇéUrin..  V.  ce  mot.- 

All^JQ[lR.  Ou  appelle  ainsi  le  mousse  qui, 
dans  les  bAbmens  de  pécheurs  d’YarmoUfch , aide  au 
le  vêtir  à tirefje  edble. 

Al  AI.  VI  >R  AB  A.  GVst  la  madrague  en  espagnol. 
Gi;  mot  ne "siguiïn.!  pas  toujours  une •pnceinto  do  II* 
lejs fil  so  dit  aussi  du  massacre  des  thons.  »» 
ALMA  l RADES.  Filets  en  usage  en'Eauguedoc. 
V . Amairadcs * -Sy  - 

- ALOÈS,  aloi  des.  Plante  dont  on  tire  le  fil  de 
pitte.  V.  Ligne. 

ALOSE  , dupe  a alosa.  ( Lin*  ) Poisson  du  genre 
dés  dupées  , que  l’on  nomme  à Bordfedbx  coulaoj 
dans  p lu  sierra  parties  du  midi  de  la  France;  cola , 
iuouzvf  loche  et  étang?  à Marseille,  halachiaj  en 
Espagne,  saboga  ,*  fen  Allemagne,  aise  , gold-fisch  $ 
en  anglais,  s/iad. 

Histoire.  — L’alose  fut  mieux  connue  des  Espa- 
gnols qu’elle  ne  Pavait  été  chez  les  Grecs.  Ecshabi- 
tans  de  la  partie  occidentale  de  l’Espagne,  quo  tra- 
verse leJfétis,  la  reconnurent  solennellement  comme 
l’une  des  espèces,  les  plus  utiles  que  renfermaient 
les  eauK.pois^ouncme»  de  ce  fleuve.  Plusieurs  villes 
située»  sur  les  bords  du  Eétis,  telles  que  Caura , 
Ilipa , Aria,  Nema,  etc.,  qui  se  livraient  à la  pèche 
de  cc  poisson,  le  firent  graver  *ut  leurs  médailles 
comme  un  symbole  do  l’abondance  et  du  commerça 
que  leur  procurait  la  pèche  avantageuse  qu’eUus  en 
Rusaient/  4 ' * ..  £ 

Sur  pJiJk&urs  de  ces  médailles,  l’alqSe  ea||pfemop» 
tée  d ’ u n> croissant  et  quelquefois  de  deux  étoiles , 
aigries  qu^/ d’après  l’opinion  de  M.  Noël , auraient 
indiqué  que  la  pêche  réussissait  mieux  dans  le  crois- 
sant de  la  lune  et  pendant  Ig.  nuit. 

f.  Description » —fc1  alose  ( Pt.  6,  fis.  a ) parvient 
àJa  longuuttf  do  3 pieds  ; mais  elle  est  si  mince 
que  ,,  méjM^ayfte  réngueur , elle  t»e  pèse  que  3 à 
‘CÜfe.a  beafteoup  de  semblante  avec  Je 
hareng  \ ( cc  foui  lui  a fait  donner  le  nom  de  mCrç 
des  harengs.  Les  mêles  sont  plu»  petits  et  plus  déli- 
cats que  lie  femelles.  S*"*’  ’ 

^L’alose  a la  tète  petite,  la  bouche  grande,  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieuie, 
qui  est  garnie  au  bord  dé  quelques  petites  dents,  19 
rayons  à la  nageoire  dorsale,  20  à l’anale,  1a  caudale 
fourchu?,  la  carène  du  ventre  dentelée  et  rdtiverted,f 
lames  transversales,  le  dos  d’un  jaune  vcrdàtfe /-fe* 
c(ffa  lianes,  les  écailles  grandes  et  dures,  lc£  na- 
géoârcs  grise 4 et  bordées  de  bleu,  celle  de  hrqneuc 
marquqe  de  deux  taches  brunes. 

aloses  habitent  les  mers  du 
ÿprd  èt^'JJdéditorrajiLL* , remontent  dans  leu  flen- 
jes  au  pritvrt^ps,  et  /avancent  communément  jèè«- 1 
prùs^  deg_  sources  de  ces  fleuves.  Elles  ferment  des 
trou p os  dont  le  upmbfe  varié  beaucoup  d’une  an- 
néo à V.iutnt.  Par  exemple , il  y a AlS  apén  où  l’on 

enprciift  1*3  ou  14,000  dans  J a fcintCldfcrieure,  et 

*■  * ’■  .*<  - ^ 


d’autres  ou  l’on  rfen  prend  que  de  i,5ooù2,oOO.  La 
Loire  est  la  rivière,  en  France,  la  plus  abondante 
eu  alose»;  on  en  trouve  dansHe  Rhône,  le  Rhin,  la 
Moselle,  et  près  de  l’eru bouchera  de  la  .Seine.  Elles 
retüiurfajent  à la'rncr  en  automne. 

Nourriture . — - Elle»  se  nourrissent  de  vers,  d’in- 
sectes  ot  de  pulît»  poissons. 

Propagation . Les  aloscsdépusenl  leur  fjai  dans" 
les  fleuves  dès  qrt’cllcs  J «ont  "arrivée*,  c’est-à-dire 
en  mars  et  avril.  Lorsqu’elles  Iraient,  elles  fout  un 
bruit  qu»  s’entend  de  fort  loin.  La  laite  et  les  ovaires 
«ont  do u bh  s dans  cette  espèce. 

- Ennemis.  — Le*alo*eî»  ont  pour  enm-mis,  pendant 
leur  jeunesse,  lessilures,  les  brochets  et  les  perches. 

Qualités. — Los  anciens  recherchaient  peu  l’alose, 
à cause  de  la  grande  quantité  d’arète*  qui  s’y  trou- 
vent; cependant  oa . l’eijinie  beaucoup  aiijoud’hui. 
Les  Russes  en  font  peu  de  cas  et  le»  TeJcUent  même 
quand  ils  la  pèchent , ou  la  vendent  à des  Tortures. 

Les  alose»,  plu®  particulièrement  que  d’autres 
poissons,  sont  de  bonne  ou  de  mauvaise  qualité, 
suivant  la  pureté  de»  eaux  où  elles  ont  séjourné,  et 
les  nlimens  dont  elle»  ont  pu  4e  noutrir^EUcs  sont 
ordinairement  maigres  ut  de  mauvais  goùtfen  sortant 
de  la  tuer  ; mai»  lu  séjour  dans  l’uau  douce  les  en- 
groisso^,  quelles  deviennent  délicates  et  de  bon  goût 
un  ve  nourrisson t de  petits’ poissons. 

il  ihut^ig&SL  qu’elle»  aient  eu  le  temps  de  se  rcta- 
biijr.de  la  maladie  que  leur  occasionne  le  frai  ; cc  qui 
arrive  ordinairement  dans  lu*  mois  de  nfftiet  de  juin. 

On  doit  préférer  le»  aloses  "dont  la  t$te  parait  pe- 
tite ét  le  dos  ëj^ais,  parce  que  ce' sont  des  signes 
qu’elle»  »ont  charnues  et  grasse» \ le»  écailles, claires 
el  brillantes  indiquent  qu’elle*  ontséjnurn‘-du  temps 
dans  l’eau  douce,  ou  elle»  sc  sotwrengodsséc*.  Quanti 
les  ouïe»  «ont  vermeilles  et  le«  yeux  clair»,  .on.  pu  ut 
romptur  qu’elles  sont  fraîches;  si , outre  cela , elle» 
ont  été  pèchéës  f ç^prme  fau  , en  bonne  saison,  et 
qu’elle»  soient  d’uue  bonne  grosseur , ce  sera  par- 
tout un  poisiton  Excellent. 

Pçcfit  des  a /oses.  — l>a  pêche  de*  alose»  dans  Us 
rivière*  de  France  commence  dans  le  moi»  de  mars 
et  iinii  ver»  la  frn  du  juin.  Celles  que  l’onFpêche  u 
Cette  époque  sont  meilleure»  que  les  notreV.^Ofl  les 
trouve  ua abuiicb^ico  dans  les  anse» et  les  baies,  et 
généralement  dans  les  ennx  tranquÿlos.  Les  temps 
le»  plus  çoimniibla»  sont  lus  nuits  obscures  et  ceux 
pendant  lesquels  les  eaux  sont  trouble».  Si  le  temp® 
u«t  chaud,  l’alose  se  retire  au  fond  de  l’eau  ; lorsque 
le  temps  est  à l’orage,  elle  s’enfonce  encore  davan- 
tage, et  c’est  dans  les, grand»  fonds  d’eau  qu’il  faut 
alors  la  chercher.  ' 1 . « *».i 

LrOn  pêc^be  les  alose»  avec  ba  seine,  les  nasses,  les 
troubles  cl  lte  tram  ail.  On.  pèche  awexôrdiiiaireroent 
en  descendant,  attendu  que'l’alosu  remonto,  et  l’on 
tendj  suivant  les  circonstances,  le  filet  à fleur  d’eaif, 
et  dans  le»  fonds  quand  on  s’aperçut*  que  le®  alosu» 
y sont  retirées.  Uj 

Comme  ces  poiason»  se  rassemblent  JL ■ ïembou- 
chàro  des  rivières  pour  passer  dan#  IV au  doure  , il 
sensible  qu’on  doit  en  prendra  davantage  dans 
tes  parcs  et  ijfefs  étangs  qu’on  y établit , etpouf  cette* 
même  rai sau  fie v pèobeuxs.le»  chassent  avec  de  gran- 
des seines  qu\m’ traîne  avec  du  petit»  bateaux. 
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Oii  n’établit  pas  ordinairement  dans  le  lit  des  ri- 
vières des  pêcheries  expressément  destinéesà’prendre 
des  aloses;  mâts  on  en  prend  beaucoup  dan»  quel- 
^ que*- unes  de#  pêcheries  établies  pour  les  saumons. 

On  se  sert , pour  cette  pèche,  d<rf  nappes  simple* 
ou  de  seines ♦ dont  tiv  tête  e*t  garnie  de  flotte*  de 
liège,  et  le  pied  de,  lest  Me  plomb:  ordinairement 
les  mailles  de  ces  filets  ont  2 pouces  d'ouverture 
en  « rr  ; ri.,  ; l is  communément 
rnuux  dont  in  fiuo  ou  nappe  a les  maille»  nsser.  ou- 
vertes pour  no  pd?  retenir  les  polits  poissons. 

Il  Faut,  coin  me  ou  rient  do  le  dire,  qup  le  filet 
«oit  tendu  , tantôt  à ileur  d'eau^t  tantôt  à une  pro- 
fondeur plus  ou  moins  grande^  suivant  le  lieu  que 
le#  poisson  s occupent  dons  l’eau  | car  lorsqu’il  fait 
trto-fiftdd  ou-Tort  chaud,  et  que  Je*  eanx  sont  clai; 
res-,  îls  «c  tioiinent  éloignés  de  U superficie:  au  çyi^- 
troirc,  ils  **en  approchent  quand  l’air  est  doux,  üu 
lorsque  les  eaux  sont  troubles.  l'ouV  établir  le  filet 
relativement  au  lieu  qu$  le  poisson  occupe  dans 

* l’eau,  1rs  nêcbefJrs  mettent  plus  ou  moins  de  flotte» 

dé  liège  * la  ralingue  qui  borde  In  tête  du  filet  ; et 
pour  mettre  ou  ôn  r Fa,  ilemeat  et  plu*,  promptement 
oe«  flotte#,' ils.  taillent  les  lièges  comme  de  petites 
roulettes.  **  . * / 

OuoiquV>n  pêchgÿcaticnup  d'alosc»  dans  la  Lovte, 
qn  nTfeu  prend  ^rçsqulj point ^tuJ^-Loièet • mois  il 
y*  a d’autres  t^vicrcs  qui  s'abouchent  4 la,  Loire,  où 
l’on  en  prend  beaucoup:  tel»  sonrlâ  Mavenne , cpiii 
passe  à Angers  ; fti  Vienne,  le  Cher,  etc.  Ce*  rivières 
franchissent  de  petites  chute*  d*lauj  mais  elles  ne 
remontent  pas  les  cataractes,  comme  ijpnt  les  sau- 
mon r*  cl  les  fruités.  fVZ 

lacs  aimes  entrent  dans  la  Moselle -à  lajfin  du 
mdls  d’avril.,  et  itèfpêchc  ife  Cç  poisson  cesse  h la 
. fin  de  Juin 
\ pêche  Irvec 

ville  a 7'il«ucsdu  ÜAvre,  .du  côté  dç  Verahouchuqp 
*le4a  8éim* , depuis  le  commencement  dt:  mars  jtifc- 
qu’àTa  fin  d*aVril  ; on  »e  sert  que fqûoFois  de  gui- 
. dçftux  , qu’on  terid  au  bord  des  banc* , ou  bien  de 
morte  eau;  et  lorsque  U nier  est  bel! o,  ou  Fait  U 
pécha  avéé  de*  seines. 

rLos  aloses  de  l’cmbopctfliro  de  la  Seine  sont  ordi- 
ndirènient  grasses  ot  de  bon  goôt,  parce  qu’elles  y 
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Les  bateaux  qu’on  emploie  pourra  pèche  des  alo- 
ses , et  que  l’on  nomme  barges  à l'embouchure  d«,kv 
la  Loire , et  loues  ver»  Tours  et  O/téaas,  se  termi- 
nent un  pointe  p&r  les  d*u*  bout#,  rumine  une  na- 
vette ; i^-aont  ordinairement  ûrnv*  dtl  deux  hom- 
mes; leqr  j port  est  d?un  ou  deux  tonnfHux;  il*  ont 
un  petit  niât  et  une  voile  dont  lus  pécheurs, ko  ser 
vont  rarement , et  qu'ils  n mène  ni  toujours  quand  iL 
en  pèche.  k/  H 

Les  Bêcheurs  mettent  leurs  filets  à l’eau  le  soir; 
JL  dérivent  toute  la  nuit  au  gré  de  L.t  marée,  et  ils 
les  rtjmqnt  le  jour  pour  revenir,  le  tçmps  lu 
leur  permet  /sinon  ils  amarrent  leur  barge  A terre, 
ftfcétovMlcût  leurs  liletf  sur  des  arbres  pour  les  faire 
sécher,  futuu’A  ce  quo  fi»  morde  leur  permette  de 
gagner  la  ville  poqr  y vendre  leur  poisson. 

Lj  saison  la  plus  favorable  pour  la  pèche  du  l’a- 
love  dan*  In  Loire  est  depuis  laün  de  mars  jusqu’à 
la  mi-juin;  et  on  regarde  Nantes  rumine  un  p 
avantageux,  depuis  4 houes  au-dessus  de  la 
jusqu’à  4 lieues  nu-dessous.  ^ 

On  preçd  enror0ibvauc<^i£ij’Aipses  depuis*  le  moi' 
ilé  février  jusqu’eu  juin,  dans  lés  grandes  r ivières  de  • 
Li  Guiqnn«  1 aqp,, 

Cette  pècjvc  se  fiait  avec  de*  seines  de  8^'lîra*- 
ses.'de  longueur  sur  3 de  ‘chute  , qui  traversent 
quelquefois  presque  toute  la  largeur  de  l’Adour  ; 
les  m.iillçs  ayant  a pouces  d’ouverture  en  carré, 
elles  son l assez  ouvertes  pour  laisser  les  petits  pois- 
sons s’échapper.  Ku  quelques  eudroit*  delaXoire, 
les  néciuuii'!»  finissent  leur  pêche  en  tirant  leur  filet 
sur  lé  rivage  ;*  cela  ua  m t>cut  faire  suçoir»  rivière1'  . 
de  Bordeaux  et  de  Bayorfnc,  p.irco  que  les  bords 
jj*eu  'MNfljLi  praticables  : oins:  il*  sont  obligés  de 
pécher  nVc  Jeux  listeaux,  et  d'y  relever  leurs  filets 
On  sait  que  la  viUc  d'Agde  est  iltuécr  iur  la  ri- 
f iis  e d’Héraùk , à une  demi -lieue  de  la  mer  : or. 
dans  la  saison  oô  les  aloses  remontent  cefte  rivière, 
les  pécheur*  en  prennent  beaucoup  & L\  sqine  , et  toi 
nui  lu*  pécheurs  s’arrangt^it  entre  eux  pour  péçjicr 
cliftcun  A leur  tour , copmr  cola  se  pratique  .huis  J. 
Lnhv.  ’•  . ‘ * 

Il  y a Je*  pécheurs  qui  ti-iiiiciit,  parle  travers—]' 
la  rivière,  <l,s  Iraraaux  qu’ils  nomment  alosuls ;\r\ 
quand  lcsaloses,  etftnvécspâf  hçs filet»,  vetilvnl  J?»- 
ccnJni  lo  courant,  elles  tombent  dans  du.  nasse.. 


<j*s «perlant,  qui  leur  lournisterit  une  lionne  etnboit- 
liante  nourritnre  ; nuis  on  estime  plus  relies  qu’on 
prend  eu  remontant  la  Seine,  que  celles  qu’pu  prend 
J.  sors  L<  inor.  Cette  pédie  uj^imence  en  février  ou 
mars,  et  Cnit  en  œai.lSr^^^, 

• 'QjSÇ^'I 

coudra 
seines  qu 

cheiirs  ifommcnt  aùuicuu  ceUesquj  serrent  u nren 
’dr-  tfes  aloses.  jfTWW 

tes  immaux  dont  on  se  sert  ro lit  faits 'dc’Cl  U ti- 
y fm, maillés  de  i>  pouce*  d’ouverture  eu  carre.  Cos 
«nts  -ont  ni.  1 r.’UU  . conduit*  ot  quelquefois 
vés  au  moyen  dépolir*  bateaux. 


trottveut  quantité  de  petit*  poisons;  partiéulièroincnt  qu’on  y a établir*,  et  qui  présentent  Uur  ouvertun 


au  fil  d^l’euli.  Quand  , uioJeré  tou*  le*  pièges,  quel- 
ques alose*  arrivent  jufqu’a  une  chaïuoèe  do  mou- 
lins qui  traverse  la  rivière  ap-desst»*  de  U ville,  elle* 
y trouvent  uu  grand  nombre  dp  riécheurs,  aui  le* 

-l  uan  en  auu.  prennent  t 

a U*  aloses  u u\>n  trouve  dans  les  parcs  qu'on  uu»  le*  1 
lit  au  bord ‘de  l’eau,  on  ea  jueqLavoc  fle*  ,db§efTo^ 

[Di  ont  60  *1  Bo  firasso*  de  Torigiiei/r  ;*les  p«>-  üÉlt  digue, 

%fyjjü^rc  de  pte garer  les  aloses.  Qn  sert  le» 
aifisr*  sur  le»  tables . ou  comme  rôt , ou  comme  en- 
trée* ll$n«*  je  urr«^r.casf  on  le»  Lit  cutre  entier**  * 
au  cuii  r l-bu  U i il  u&  ><t  n * le*  «cailla* , et  on  les  plo«c  J 
sur  .une  serfioUe  [Jjûe  ét -garnie  dc-j^er>il.  üan  X 
second  Sit,  on  le»  éraillé,  on  U*  fond  longitudinal 

1 » IM»  —si».,  il.ne 


,eoi  un  gr«ui>i  nomure  u<*  j»a  «eurb , oui  ic> 
nt  avec  des  «per.  iirs,  des  filets  A mm  (lie,  nu 
harpomnntavec  dos  Cou.in<s;  car  «lies  fan, 
» l- (Tn qs  pour  ir,ni,«  liir  Iqchute  d’exu  qu’occtfionm 
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bien* V*  1rs  fi-ml  un  ptdnar  le  dos  ; orf  Us  TritciCua 
. "‘f  U grilj  on  le*  arroæ  avçc  une uisrinaJe  , et  ou 
lestert'siir  une  lare»  assaisolim’c  tlèeton  gofit. 

' Dispositions  triple  mental  ru. 

L’art.  6 du  fitre-XXXI  do  l’ordnuuânce  de  i6$r> 
jirohibu  fa  pèche  cu’tunjps  de  fr..i ; mais  l’art.  7 du 
radia  titre  Tiff  ut»  'esïfptjfc»  npur  la'  pêche  aux 
saumon»,  aloses  OC  lamproies,  l/art.  18  du  {2  du 
Cattfcr  dçs  charges , sur  la  pèche,  est  rèdjmd’aprù* 
cet, le  cxceptlcn.  V.  Hlrt.  Pèche.  ' " 

, ■ ALOS1LUJ  Y.'  Petite»  «José».  ' "V*.  * ‘ ^ 

*•  ALOSffcR . Filet  eii  forme  de  senne  ou  seinp , qui 
**ôrt  , à d’embouchure  de  la  Seine  ,,à  prendre  les  aïo- 
Atfr»  dont  lt«  msilles'pnt  a pouces  5 à 0 lignes 
d 'ouverture  en  carré. 

ALTAVEtMi  La  raie- poste  naque  est  connue 
ce  nom  dans  quelques  pays.  V.  Raie. 

• ALVLBRS  ou  ALVINIEKS,''  On  nomme  ainsi  de 
petit*  étangs  destinés  à élç.ter  de  î’alevin  Qu  de  pe- 
t ils  poisson  s,  pour  peu  ni  er  les  grands  é ta  ngs.V . Wang. 

ALVIN  ou  ALEVIN.  On  apnulluaiusi  le»  petits 
des  poissons  qu’on  met  dans  le»  étang»  pour  h-s 
peupler. 

ALVTNAGE.  C’est  l’opération  "par  laquelle  on 
peuple  une  nièce  d’eau  en  jèjaiyt  de  l’alevin.  *7 

ALV1NF.K.  C’est  oiupoiasonner  un  étang,.  UJ1 
loaaè  ou  autre  pièce  d’eau , en  y jetant  de  l’alevin  , 
c’eat-4-dir^de  petits  poissons  propre»  aux  étanga, 
tels  qye  ceux  de  carpes , de  tanches,  (le  perche? , de 
brochets,  d’anguflles,  etc?,  qu’on  met  |n  .réserve 
lors  de  la  pèche  de  ces  étang?,  pour  les  renenplor, 
J. 'opération  d»  l’alvinage  est  souvent  négligée,  et 
pourtant  très-importante.  V.  Ètane. 

ALV1N1HRS.  V.  Al.iers. 

AMAlKADfiS  ou  ARMA1LLADES.  Sont.de» 

filets  dont  on  fai  t usage  en  Languedoc  i ils  s’appa- 
reillent comme  les  hattudes,  et  tiennent  beaucoup 
■des  demi-folles.  V.  Sattudcs. 

AAIAROUE,  ou  MARQUE,  ou  BALISE  , ou 
BOULE.  Mot  qui vien t.du  latin  marca  : c’e?t,  pu 
terme  de  t^îrincj'tin  objet  visible , soit  à flot  sur 
l’eau  par  lemoyey  d’une  ancre  Su  d’une  corde  qui 
le  tient  fixé-  au  fond  , soit  un  mit  planté,  etc. , pour 
, servir  aux  navigateur*  li  reconifall re  un  passage,  un 
•henal,  une  embouchure  de  rivière,  ét  éviter  les" 
naWcs  de  sables  et  leVlrocliers,  sur  lesquel»  on  ris- 
querait d’échouer. 

AMARRE.  ■ Du  bas-breton  nmnrTj  qui  signifie 
liefti  tout  cordage  servant  à.  lier  où  attacher  quelcfuo 
« noce.  ' ' * -j 

ll.*e  dit,  en  terme  <le' marine  , des  cible»,  des 
grelins,  des  baussière»  cl'  autres jilus  petits  cordages 
qfii  servent  à assujettir  un  vaisseau  à un  corji»  im, 
mobile , à un^ balise  où  à un  autre  vaisa-ftu  voisin. 

AMlilIt.  Nout  d’un  poisson  du  gensedes  mullcs. 

■ t qu’cia  Lrouse  dans  la  mer  Kong... 

AMBRE  Mot  qui  vient  de  l’arabe  amlar,  que 
b- s Espagnol»  ont  adopté*,  et  dont  les  Italien*  ont 
fait  ont  bru. 

I.  .uu  1m<  -ri-,  est  une  substance  d’un».*  nature  do 
cire  ou  d’huile  concrète,  tenace,  molle,  ilexible  , 
trè* -aromatique , légère  et  d'une  couleur  cendrée. 

L'ambre  gris  est  rarement  pur;  on  y trouve  des 
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fnjgiéens  de  becs  de  sèche*,  des  arêtes  de  pois- 
son,  etc.  H est  quelquefois  réunion  masses  trèa- 
con  sidéra  bit  s : ou  eu^vu  de*  morceaux  de  £o,  »oo  v 
et  -aoo  livres.  On  trouve  communément  l'ambi  e gris 
dans  la  mer  ou  sur  les  rivages  qu'elle  baigne- 
l’oui.Ies  animaux  en  sont  extrêmement  friands,  cl 
accourent  a l'odeur  qu'il  rtjxaud  pour  le  dévorur. 

On  le  regarde  comme  un  produit  des  cétacés,* et 
particulièrement  des  Cachalots.  V.  ce  mot. 

Uni  aux  autres  parfum*  , Wtmbrcgris  développe 
son  odeur  suave,  et  s'emploie  tomme  un  agréable 
cosmétique.  Il  passe  aussi  pour  un  bon  stomachique, 
ui^pu^ssjmt  antispasmodique  et  calmant.  Les  Orien- 
taux m font  un  grand  usage  comme  aphrodisiaque. 

AMENDES.  L'ordonnance  de  1669 , lit.  .\\\1, 
art.  10,  réitère  la  défense  de  se  servir  de*  instru- 
ljiens  de  pèfbe  prohibés  par  les  anciennes  ordon- 
nées, ut  au  nombre  de  con  insl  rumens  dénommés 
,«ns.L:s  q^doniumces  de  1J26  , i388  , *402,  iii5 

«[t  1 *>5o?  citées  pur  Saint-Yon  , page  2^4  y trouve 
l'instxumcnt  dit  anu  nda  9 dont  ou  no  counatl  plus 

la  forme.  , v *’>y  ' ' ' i/ 

A-ME.R . Ou  nomme  ainsi  deux  objets  à terre, 
qui , étant  vus  de  la  mor  l’un  par  l’autre  , ou  »ui\  la 
même  li^ae,  indiquent  la  rpme  qu’.il  lauL  tenir. 

AM  IL.  tIfoiu  spécifique  d'un  poisson  du  geum 
des  scumbres,  scombcr  agita  (L»«\.),  un 'on  trouve 
dans  la  Mé  îitrrranée.  Il  a ju«qu'à  4 piedh  de  long.  Il 
remonte  les  rivière»,  et  il  est  peu  recherché  comme 
aliment.  V.  Sconibrc. 

AMMODYQB , ammorlytes*  Genre  de  poi&soa  * 
de  la  division  des  apodes,  cîont  le  caractère  cons  y te 
4.  «voir  une.  njgeoire  anale  séparée  de  la  caudale, 
qui  l’egt  également  de  la  dorsale;  la  têtecomprimée,- 
i»lus  étroite  que  le  corps  ; la  lèvre  supéricina*  double , 
la  niikboire  inférieure  étroite  et  ]>ointuo,  le  corps 
Ué*-*llqngé: 

Ce  genTe  ne  renferme  qu’une  espèce  (/V.  3, 
fiër*)  9 5H*  a beaucoup  de  rapport  avec  \' Anguille 
(V . co  moy,  et  qui  a même  été  annulée  anguille  d«r 
sable, /l  raison  de  l’habitude  où  elle  est  de  s'en  Ion* 

C«r  dans  le  sfblo.  Elle  vil  de  ver*  marins  et  de  pe- 
tits poissons,  qu'elle  arrête  au  moyen  de  petite* 
dents  aiguës  , dont  les  dqux  os  de  son  gosier  sont 
hérioséoi  St-s  yeux  ue.aont  pas  voilés  comme  ceux 
de  l'anguille  ; l'prihce  de  chaque  narine  est  double  ; 
la  membrane  des  branchies  est  soutenue  par  y . 
rayons;  les  nageoires  varient  dans  le  nombre  de 
leurs  rayons,  mais  elles  eu  out  cyinmunumeiil;  sa- 
voir, la  dorsale  , 60  ; U pectorale , ja;  l’auaU,aâ; 
la  caudale  , 16  : cette  dernière  est  un  peu  fourchue'.  \ 

U couleur,  de  l'ammodyte  est  d'un  bleu  argen- 
tin , avec  quelques  raie*  blanches  cl  une  tache  brune 
présalç  l'anus;  ses  écailles  sont  très -petite* , et  la- 
téralement divisées  par  trois  figue*  longitudinales  0 
enfoncées.  Su  longueur  est  de  r»  à 6 pouces.  ^ 

L'ammodyte  *0 trouve  abondamment  *ur  les  cèle* 
de  France  çt  dans  toutle  nord  de  Tlinrope.  11  Craie  -fr 
en  moi , dan*  le  sable  t c'est  un  des  meilleur?  ap- 
pâts qu’on  puisse  employer  pour  la  pêche  du  ma- 
quereau et  autres  poissons  vorace*  : aussi  lus  foin-  * 
me*  et  le*  enfans  pécheur*  lui  (onuib  une  guerre 
continuelle.  On  le*  voit  , à Dieppe  , par  exemple  , 
armés  d'un inat nimenS  de  fer,  crochu  à une  de  So»  • 

2 . +*  ‘ 
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extroÀrilésf  courir  sur  le  sable  au  moment  de  la  re- 
traite du  la  mer  | et  l’enfpnccr  dans  les  lieux  où  un 
petit  jet  d’eau  leur  indique  qu’est  enterré, un  anuno- 
«lyte , et  fouiller  jusqu’à  ce  qu’ils  le  trouvent.  Il  est 
quelquefois  à a pieds  de  profondeur  , mais  ordinai- 
rement seulement  à quelques  pouces.  Lorsqu’on  as- 
siste à celle  pèche , ou  est  surpris  de  voir  l’activité 
avec  laquelle  elle  se  Lit,  activité  necessaire  , et  par 
le  peu  de  temps  qu'elle  dure, et  par  la  concurrence. 
Lorsqu'on  met  un  ammodyte  ainsi  pris  sur  le  sable 
d’où  il  vient  d’étre  tiré,  il  se  contourne  eu  spirale, 
Ot  par  le  moyen  do  sa  .mâchoire  inférieure,  très- 
pointue,  se  creuse,  en  labourant,  un  trou  d’un  dia- 
mètre égal  à celui  de  la  spirale  , de  manière  que  le 
sable  ne  tai  do  pas  à le  iccouviir  tout  entier.  Lôrs- 
quensuite  une  la  pi  G d’eau  vient  passer  sur  ce  sable, 
elle  l’unit,  et  on  ne  voit  plus  qu’un  trou  au-dessus 
de  la  jète  du  poisson  , pour  l’absorption  de  l’eau 
nécessaire  à sa  respiration. 

On  dit  que  les  dauphins  recherchent  ce  poisson 
avec  faut  de  passion  , qu’ils  s’exposent  à éthoUer 
pour  venir  le  fouiller  sur  la  giève. 

L’uni  ni  od}  te  a encore  été  appelé  poisson  d'appât, 
ftoisso/i  de  l'obie,  et  lançon.  ^ 

AMONT.  Contraction  du  latin  ad  montent , vers 
ia.  montagne.  Terme  dont  on  se  sert  pour  signifier 
IctAtfc  d’où  coule  un  fleuve,  ou  une  rivière:  ainsi, 
aller  en  amont , c’est  remonter  la  rivière,  aller 
contre  lo  fil  de  l’eau,  Armantes l le  contraire  d 'aval. 

Le  veut  d’n  mon/  est  celui  qui  vieiitdu  levant. 

AMORCE.  Mol  qui  vient  du  latin  admorsare , 
fait  de  morsus  t morscllus' , morceau.  En  terme  de 
chasse  et  de  pèche,  amorce  so  dit  d’un  appât  dont 
<bn  se  sert  pour  prendre  du  gibier,  des  bêtes  carnas- 
sières ou  du  poisson.  Y,  Appât. 

AMORCER.  C’est  garnir  Un  haim  dé  l’appàt  qui 
doit  attirer  le  poisson,  cl  l’engager  à mordre  à fha- 
nrecon . V.  Appât . 

AMORCES  VIVES.  L’ordonnance  de  1669,  tiV 
txe  \X\I , art.  1 1 , défend  d’appâter  les  haims  avec 
des  amorces  vives,  c’est-à-dire  avec  du  poisson) 
mais,  observe  avec  raison  M.  Drolet  dan  s son  ouvragé, 
sur  la  pécho,  ce  serait  en  quelque  sorte  défertdre la 
pèche  aux  lignes  pour  certains  poissons,  que  de 
p roi  liber  absolument  l’emploi  de  cet  appât  : la  pro- 
hibition ne  devrait  s’appliquer  qu’aux  espèces  pré- 
cieuses. , , ( 

AMOTJBA. Terme  do  lîk  langue  des  Basques,  qui 
signifie  hameçon . ^ ' • 

' AMPHIBIE.  Mot  qui  vient  dû  grec  amphi , des 
deux  cotés,  et  je  bios , vie)  qui  vit  de  deux  ma- 
nières. On  donne  , ça  histoire  naturelle  , cette  épi- 
thète aux  animaux  qui  vivent  indifféremment  sur  la 
terre  et  dans  l’eau. 

pans  les  nombreuse*  familles  des  corps  orga- 
nisés, le  geure  de  vie  diffère  suivant  la  conformation 
et  les  besoins  de  chacun  d’eux.,  et  les  lieux  qu’ils 
recherchent  pour  leur  demeure  ordiuaire  sont  tou- 
jours en  rapport  avec  la  disposition  de  leurs  or- 
ganes. H est  cependant  des  espèces  tellement  cop*-, 
li  Lucas*  qu’elles  peuvent  subsister  dans  deux  élé- 
mqnc  ’ïnfiércn  s j mais  encore  est-il  necessaire  tl’ob-j 
server  à cet  égard  que  ces  amphibies  ne  peuvent  pas 
y vivre  également  et  daus  tous  les  temps  , de  sorte 


» ' • «'■ 
qu’on  peut  affirmer  qu’il  n’y  a point  en  effet  d’am- 
philiie  suivant  toute  la  riguêur  de  ce^termc.  - • , 
"D’abord,  l’homme  elles  animaux  vivipare  s,  ayant 
des  poumons,  ne  peuvent  respirer  que  de  l’air,>pt 
périssent  suffoqués  sous  le£  eaux,  loin  d'y 'vivre; 
par  la  raison') nverse,  les  animaux  pourvus  de  bran- 
chies, d’ouïes  , c’est-à-dire:  de  feuillets  ou  de  petites 
lames  sur  lesquels  viennent  se  ramifier  les  vais- 
seaux sanguins,  sont  destinés  à vivre  dafts  les  eaux 
et  à en  extraire  l’air  qui  y esf  dissous;  mai$  ces  ani- 
maux, exposés  à l’air  de  l'atmosphère,  ne  peuvent 
pas  y vivre)  parce  qud  leurs  branchies  ne  sout  pas 
J conformées  pour  en  absorber  le  principe  vivifiant 
dans  l'état  aéri Formé.  Elles  se  dessèchent  et  suspen- 
dent leurs  fonctions,  ce  qui  cause  bientôt  la  mort 
de  l’animal  : aussi,  lorsquTm  veut  transporter  des 
carpes  vivantes  ou  d’autres  poissons  dans  divers 
pays,  on  a soin  de  les  entourer  de  mousse  humide 
et  mouillée,  afin  que  leurs  branchies  ne  se  dessé- 
che ul  pas.  * .4- 

On  admet  au  nombre  des  amphibies  les  mammi- 
fères aquatiques,  tels  que  les  phoques  , les  mûries, 
les  lamfenlius , et  les  cétacés;  cependant,  loin 
«Te  vivre  ny  fond  des  mers , tous  rexpirenl  et  nagent 
à leur  surface.  . ‘ y 

La  Principale  classe,  à laquelle  on  a imposé  le  nom 
d'amphibie  , est  celle  des  reptiles,  c’est-à-dire  des 
quadrupèdes  ôvipares  et  des  serpe  us.  Cotte  dénomi- 
nation n’est  cependant  pas  exacte;  bar  pour  être 
amphibie  il  faudrait  avoir  des  branchies  et  des 
poS&ons,  polir  se  servir  à volod'é  des  Uns  et  des 
autres,  et  c’est  ce  qui  ne  se  trouve  nulle  part  dans 
toutes  les  espèces  connues.  Les  grenouilles,  sala- 
mandres ej  crapauds,  les  tortues Viai ines , des  lé- 
zards, de»  scrpciS s , peuvent  vivre  daus  les  eaux 
pendant  lin  temps  considérable  avjint  de  resjjiréV 
un  nouvel  air;  toutefois,  cefoi-ci  Jeur  est  indis- 
pensable, et  l’on  parviendrait  à noyer  ces  animaux 
en  les  retenant  pendant  plusieurs  jours  entièrement" 
submergés  : aussi  i!  est  reconnu  qu’ils  se 'servent  de 
poumons,  et  qu’ils  respirent. par  conséquent  l’air 
àtpaosphérique.  **»•-  1 * 

On  pourrait  trouver  quelques  exemples  de  respi- 
ration amphibie  dons  les  plantes  :1a  prèle  ou  queue- 
de-cheval,  equisetum  arvense , les  joncs  ut  d'autres 
végétaux  croissent  au  sein  des  eaux  et  sur  la  terre* 
Ainsi,  la  loi  de  la  double  respiration  est  plus  re- 
marquable dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux. 

AMPlfL  Terme  qui  signifie  en  .provençal  un 
qrmpirt.  V.  Thonâîres.  ’ jf>. 

ANCIENS  ou  Jt'KliS-rÉCHEUKS.  V.  iW- 

hommes-* pêcheur  s.  **1  * % t 

ANCHOIS.  Poisson  du  gfenredes  dupées,  clupeu 
incrassicolftl  (Lin.);  en  anglais,  sprat}  cil  allemand, 
anjhvispk  Malte,  suce  lia . » \ 

Ce  petit  poisson  était  fcertainetndnt  connu  des 
Orées,  mais  on  ignore  quel  hom  ils  lui  donnaient; 
on  croit  cependant  reconnaître  l’anchois  dans  l 'cg- 
gmyli'is  ou  tgkrasioholos  d’Elion , et  Vocglrajlos 
d’Atittote.  Oif  a lieu  de  penser  que  cette  dupée 
*é  tak -fe 4yvQtt&nuï  des  Romains.  La  pcche  del 'an- 
chois à la  natale  se  pratiquait  eu  Provence  dès 
1298,  ainsi  que  l’annonce  un  privilège  accordé  au 
monastère  Je  Le  ri  ns  par  Charles  11 . comte  de  Pro- 
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• jd ...  et  g,  ^ ait  huu»  dd  ia  oia-ve. 

*(^f  i i . l'rilinr  5e  v . t i , 

autant.  d'importance  qpf  de  nos  jôurs,  paFce^qtie  U? 
lîc soins  Je  fa  consommation  étaient  les  mèmès,  et 

Îue.ia  pèobo  de  tt  sardine , *<:  faisant  san»  résure 
^ . ans  la  Méditerranée  , était  facile  à exploiter  pour 
* tous  lu»  J-Wleur  . 

Description.  Ce  poisson  ( PI-  , Q>  fig-  X 
est  communément  plus  petit  que  la  sardîner  n’a  sou- 
-sent  que  î pnucfc  .*  environ  de  longueur  ; il  a la  tôle 
I ; . lo  museau  pointu,  l’ouverlure  de  U bout  lie 

très-grande  , te  mii  ldi' a fait  donner  lo  nom  de 

1 jiWa.  jéfr  ‘ * ’ 1 

pointue  et 

le  corps  et  „ -4 , , VV 

écaillés  tendres  et  peu  atWbées  à la  peaü  , la  ligne 
littérale  droite  et  cachée  fiai*  les  écailles,  les  nageoires 
courtes  et  transparentes  5 le  canal  intestinal  courbé 
deux  fois,  dix  appendice* auprès  du  pylore,  trente- 
deux  côtés  de  chaque  côté,  etqrtarautc-six  vertèbres. 
Habitation.  — la»  anchois  sont  répandus  dans 
ainsi  que  le  long  des  côtes  occi- 
dentales dë  l’Espagne  et  de  la  France , dans  presque 
tout  l'Océan. atlantique  septentrional  et  dans  la 
fialliqiK  • 

Propagation.  — Ce  poisson  multiplie  beaucoup*, 
il  quitte  la  haute  mer  pour  venir  frayer  aftprè*  des 
î c’èst'  répoqiie  où  on  le  prend  en  gidnde 
quantité,,  et  cotte  cpo'que  ^arie  suivant  te8  pay*. 

, Qu  h H tes. — Il  n’est  pas  recherché  pour  U saveur 
particulière  qu’il  présente  lorsqu’il  est  frais-,  nuis 
iyi  consomme  une  énorme  "quantité  d’individus  de 


otnnienccmmit  de  la  nuit,  pt  vont  se  placer  sur  les 
fonds,  où  IVm  croit  trouver  plus  de  laissons  A Une 
ou  3 lieues  de  1a  côte,  et  se  tiemrent  À deux  portées 
de  ftjsll  les  uns  des  autr-  s. 

tes  anchois  s’approchent  des  buteaux  qui  portent 
lo  Xeü  , et  quand  les  pêcheurs  s’s perçoive  ut  qu'il  s’m» 
est  rassemblé  un  nombre,  ils  en  avertissent  par  un 
signal  lo  bateau  qui  porte  lo  filet  v qui  est  reste  à 
une  petite  distance  des  autres  : il  s’en  approcha  , -et 
en  mettant  le  filet  ù l’eau,  il  entoure  lo  mieux  qu’il 
lui  est  possible  le  bateau  qui  lui  a fait  le  signal  et 
qui  porttf  le  feu,  afin  d’envelopper  les  poissons  qui 
sont  assemblés  auprès  de  lui.  Ainsi,  le  bateau  qui 
jKirtu  le  feti  so  trouve  entouré  par  le  filet.  Quand 
l’enceinte  du  itlot  est  formée,  le  bateau  qtii  porte 
le  feu  plonge  son  réchaud  dans  l’eau  pour  éteindre  • 
lo  feu  : alors  les  poissons,  sardines  ou.  anchois, 
étant  effarouchés,  se  Jettent  dans  le  filet  et  sti  mail- 
lent. Four  les  effaroucher  encore  plus  elles  engtgor 
à.  donner  dans  le  blet,  les  pécheurs  qui  sont  dans  le 
bateau  du  i&slicr  battent  l'eau,  et  après  un  certain 
temps  , ceux  qui  sont  dans  le  bateau  de  la  rissole  ou 
dufilellc  retirentdans  leur  bateau  avec  le  poisson  qui 
s’y  est' maillé  cm  broque,  et  aussitôt  qu’il»  ont  pria  le 
poisson,  ils  se  rendent  à un  autre  bateau-lasfier ^ 
pçur  foire  mro  pareille  manœuvre,  qu’ils  continuent 
tant  que  l’obscurité  de  la  nuit  dure  ; mais  comme 
las  sardines  cl  les  anchois,  ainsi  que  les  harengs, 
se  portent  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  d’un  autre,  il 
arrive  que  certains  bateaux  font  une  bonne  pèche, 
pendant  que  d’autres  ne  prennent  presque  rien. 

On  fait  encore  la  pèche  des  unchoij  avec  la  m- 


vionus  un  assaisonnement  des  plus  agréables  et  des 
profljfés  u ran  irner  l’appétit. 

Poç7id,et  préparation  anchois K — Les  ancliois 
se  tiennent  plus  volontiers  au  large  que  les  sardines, 
âui.ôrdinaiqpment  paraissent  plutôt  sur  nos  côtes; 
néanmoins  on  prend  souvent,  tant  dans  l’Océan  qpe 
;fclans  la  Mtdfrerranéc,  c es  deux  espèces  de  poissohs 
dans  lea^iiéme  filet*,  pourvu  que  Ips  mailles  soient 
assez  serras  pour  les  arrêter  ) car  , quoiqu’au  com- 
niencrmunt  de  là  suison  et  dans  certains  para- 
gefc  011  prenne  de  très-petites  sardine* , oû  peut  dire 
en  géqéml  quelles  anchois  sont  jttus  petits  que  les 
sardines,  et  ^’estpour  cott$  raiso/i  que  les  pécheurs 
disent  que  quau J 011  sc  sert  de  manets-rm  prend 
plus  d’anchois  avec  le#  vieux  blets  qu’avec  les  neufs,, 
parce  q«£  les  mai  Iteq  diminuent  d’ouverture  par  le 
service. 

Les  filets  îjue  les  Provençaux  nomment  rissofes 
ont  au  moins  40  brassas  de  langueur , et  2 b à 
3o  pieds  de  chute  •,  les  mailles  ep «sont  assez  serrées 
pour  que  les  anchois  ne  puissent  les  traverser.  Pour 
faire  cette  pèche  , les  péchtur^' rassemblent  quatre 
bût  ' a u \ : un,  qui  porte  b:  lifet,  est  monté  pur 
4 quatre  ou  cinq  hommes, et  il  u’y  en  a>ur;  les  atftres 
que  deux  à trois.  Ces  derniers  bateaux  Ont  à une  de- 
leurs  extrémités  un  iarillon  ou  un  réchaud  : on. fait 
J dan*  ce  réchaud  un' feu  clair  de  pin  gras  et  fort  soc. 

On  pratique  ordinaire inent  cette  pèdbe  depuis  le 
moi* «l'avril  jusqu’il  celui  de  juillet,  ei 
* lorsqu’il  nV  a point  do  inné  ut  que  les  nuits  sont 
obscures.  Le»  battaux  qtri  portent  1e  feu  sotte nt  au 
• * > ' « r ** 


/^tfcefpjçe  lottquf  après  a voir.été  salés  il»  sont  de-  sole,  qu'on  tient  sédentaire  : pour  cela,  les  pé- 
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cheurs  qui  porteht  1.1  rissole  ne  viennent  point 
cliércher  Je  poisson  qui  a été  rassemble  par  le  fas« 
tiers  mais  les  bateaux  qui  jxirtcnl  lus  fasjicrfl  con-  -, 
(luisent  le  poisson  au  file$  qu’ou  a tendu.  * 

On  commence  par  leur  arracher  la  tête  et  les  in- 
testins , parce  que  ces  parties  sont  amères.  Pendant 
que  des  pécheurs  sont  occupés  h habiller  ainsi  les 
poissons,  d’autres  préparent  du  sel  rouge , qu’on  re- 
garde comme  nécessaire  pour  cette  salaison.  Pom.^ 
cela,  on  met  dans  un  baril  qui  contient,  «i  l’on  veut, 

200  livre*  dc'scl , a livres  d’ocrc  rouge  ou  de  bol, 
l’un  ou  l’aùtrc,  réduits  eu  poudre  fine)  un  prend 
les  poissons  à qui  l’on  a ôté  La  tète , qu’on  a laves 
dans  de  l’eau  douce  ou  do  mer  , qu’on  a inis  « gout- 
,ter  dans  des  corboillès,  et  après  leur  avoir  donne  * 1 
res  préparations , on  les  afr.iugc  dans  de*  barils  de 
different*-' «"grandeurs  , les  alliant , comme  l’on  dit, 
eu  le*  rangeant  le  dos  en  haut*  avec  du  sel  qu’un 
répand  cuire  chaque  lit',  commençant  et  finissant 
[<ar  uue  couche -dé  scf  rougJ. 

la»  chaleur  Rit  f jrmen ter  la  saumure  qui  «’evt 
formée  de  riiurm  ur  du  poisson  , dans  laquelle  - 't 
dissous  le  sel  rouge 4 qu’ou  a mis  entre  les  lit»  dt 
[ ois, on  : « * lie  lei mentation  e»t  mjcd|tei*re  pont  bien 
»n  * onfire  la  clmir.  Lorsque  la  tmaroare  sort  nar  le 
trou  qu’on  a (ail  au  fond , on  U’y  en  ajoute  point  de 
nouvelle)  mais  quand  elle  diminue  , on  a soin  de 
hot^Uer  les  baril»  du  temps  en  temps,  ç’ust-à-djrc 
de  le»  remplie  avec  de  la  saumure  , qu’on  verse  sur  , 
le  fond  ei  qui  e*L  retenue  par  lu  purticqdoa 
qui  excède  le  j.iblq«  , ^ r ‘ ^ 

’i  ''  V .H  , - ■ 

k . » • **  ^ V-  . 

' ’ ;•  , * - ri^itiiçd  byéioqgliç. 

•i  >•'  S..* ’4A  ■ ' 


fi  <e  » . 


• * 


. loirfjjs  pour 
1rs  ««poser  de  nouveau  au  soleil,  et  le»  bnuSl^r 
s’il  pfi  et  besoin.  - •.  t 

Les  meilleures  salaisons  se  font  à Fréjus,  à Can- 
nes, à Saint-Trope*  ot  antres  lieux  du  département 
d’Antibes;  quoique  la  péçho  de  ce  poisson  n’y  dure 


uue  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’il  celui  de  juillet, 

ïià"~  - - . v-  . - 


w. 


I »*j-  pfl  fait  un  grand  commerce  i presque  tout  se 
transporte  à Besucairi;  * ' •* 

En  Provence,  on  arrose  le  poisson  dé  temps  tu 
temps  avec  une  saumure  qu’on  fait  sur  le  feu  , et 
• dans  laquelle  on  fait  fondre  arec  le  sel  de  petits  an- 
eboii  et  un  peu  de  rouge  brun , qui  ne  sert,  dit-on, 
qtfâ  leur  donner  un  eoup-d’ceil  avantageux. 

On  Tait  aussi  d'abonanutes  pèches  d’anchois  sur 
le*  côtes  d'Espagne  , au  myanrne  de  Grenado,  de 
Galice  un  Catalogne  , et  en  Italie  à lacéto  de  Cènes; 
dans  le  royaume  de  Ns  pie» , en  Sicile,  à Messine, 
- ,|es  côtes  de  l'Etat  ecclésiastique,  en  Corse, 


tfu.ml  on  êli  roulait  avoir  plus  prompt  fo- 
nt eut  , on  mettait  dans  Un  plat' des  anchois  sans  les  , 
laver,  avec  du  vinaigre  ut  du  persil,  et  «.n  expo- 
sât» ensuite  le  plat  sur  la  braise  |ûm  allumée,  on 
rbmuqitle  téut  jusqu’à  ce  quo  le»  anchois  lu»  se  Ut 
fondus;  on  nommait  cette  sauce  ictttigarun.  On 
se  servait  du  /;nmm  et  do  Vaeclogantm  pour  assav-' 
sonner  d’autre»  poisson, , et  quMqt*f<jis  même  la 
viande.  » *P  ' 


- SUT,  les  cotes  de  Intut  ecclé  WOL, 
dans  l 'État  de  Venise , enfin  en  Hollande. 


ri.  * 1*1 

* 


».  lot  pèche  de  ce  poisson  so  fût  à l’embouchure  de 
l’Escaut,  sur  les  eûtes  de  Zélande,  vers  I mois  de 
mai.  On  fuit  avec  des  roseaux  des  espèces  d’,enton- 
noirs.  à l'extrémité  desquels  ou  ajuste  un  fileté 
manche , qu’on  assujettit  fixe  au  moyen  d'une  corde 
qui  part  de  la  pointa  de  la  manche,  et  qu’ou  amarre 
. iras  pieu  qui  est  planté  à nnr  distance  plus  ou  woin» 
. gfxBdr  du  filet  : cette  opération  se  lait  de  mer  basse, 
et  quand  1a  rosrée  s’est  retirée  , le,  filet  se  remplit 
d'anch”is(  on  se  hâte  rie  les  en  tirer  eL  de  les  trans- 
porter au  lien  où  on  les  prépnre.  Pour  cela,  ou  leur 
a-  ûte  la  tête  et  les  entrailles;  on  les  met  dans 'des 
mannes,  et  on  le*  lave  dans  do  l’eau  douté  oh  sa- 
lée | quand  ils  ont  égoutté  leur  eau  , en  les  mal  dans 
une  futaille  avec  du  sel  ; lorsqu’il  est  fondu , et  que 
des  anchois  en  sont  bien  pénétlSrs  , on  Versé  la  sau- 
. * mufe  et  on  met  le»  poissons  çu  second  lit;  on  rejetto 
4 encore  la  sattmuro  qui  ms  forme  , et  on  sale  le*  an- 
v "chois  pour  tu»  troisième  fois  , c'est  dons  cette  sau- 
mure qu’ori  je*  Conserve  une  annép  et  plu*,  en  les 
tenant  dans  un  lieu  frais  ; il  convient  même  de  n’en 


>>  ^ 
i V" 


taire  usage  au  plus  tût  que  3 mois  après  lent  pré. 
paration. 

Los  anchois  doivent , pour  mériter ^la  préférene* 


lions  les  cuisines  , être  petits  , nouveaux , blancs 
dessus,  vermeil*  en  d'edanrj'  et  avoir  le  dos  rond. 


(leux  qui  sont  plats  ou  trop  gros , en  comparaison 
de, lu  taille  ordinaire  de  ces  poissons  , nu  sont  que 
de»  sardines.  On  observera,  de  plus  , si  la  mute  qui 
doit  »o  trouver  dans  les  barils  est  de  bon  goût , et 
si  clic  no  sent  point  l’évent. 

, • Les  anchois  frais  peuvent  se  manger  frit*  Ou  ré  - 
ris:  mai»  ils  sont  meilleurs  et  d’un  plus  grand  usége, 
sahb.  Comme  ils  n’ont  point  d’autres  arêtes,  que 
l'épine  du  do*,  qui  est  mince  et  déliée,  ell*  ne 
blesse  point,  et  n’eutpêche  pas  qu’on  ne  les  mange 
entiers.  '/ - /nBleOr  fJU 

Cette  excellente  sauce, -que  les  Grecs  et  iqs  La- 
tins nommaient  gurum , et  à loquello  ils  donnaient 
l'épithète  de  très-précieuse,  n’était  autre  chose  que 


La  chair  des  anchois  , ou  cette  sauce  que  l’on  en 
fait,  excite  l’appélit,  aide  la  digestion,  atténue  les 
humeurs  crasses,  et  fortifié  l’estomac. 

ANCRAGE.  C’est  un  Beu  propre  à mouiller  l’an- 
cre , ù cause  de  la  profoadeur'du  l’eau  , de  l'avan- 
tage de  l’abri  et  de  la  nature  du  fond , qui  doit  ^Irv 
de  bonne  tenue,  et  de  nature  à ne  point  endommager 
les  câbles.  Il  y a des  endroit»  où  il  faut  payer 
l 'ancrage. 

ANCRE.  C’est  un  gros  crochet  du  fur  qui  mord 
dans  le  fond  du  terrain,  et  arrête  les  bêtimens 
Toutes  les ancres( oui  une  tige,  deux  bras  terminés'*.' 
ordinairement  par  un  évasement,  qu’on  nomme* 
/’at/fj  \ l’extrémité  âe  la  tigp  est  un  organeau,  ou 
l’on  amarre  le  cRblr. 

ANCRE.  Nom  spécifique  d’uu  poisson  du  genre 
des  sparet.  V.  Spore.  .yjtàc  JÊSÊt 

A -N  DAN  A . Sorte  d»  péchi  que  les  Espagnols  font  " 

tomig  en  Flan- 


-la  : 


A M ><  >MUM.  réparation  q 

$ré  à la  morue  qui  sa  pèche  à la  *****  * . 

ANDHOJNIOI.  Nom  qu’on  donne -aux’  poisson» 
qui  remontent  de  la  mer  dans  les  rivières. 

ANE*, C'est  l’un  des  noms  du  Chabot.  V.  èe mot*. 
ANBY.  Nom  spécifique  d’uq  poisson  du  gendi 
des  l.abrcs.  Y.  ce  mot.  '*•  ^ 

ANGE  ou  ANGELOT, èyualus  èqnatina.  (Un.) 
Poisson  qu’on  nomme  à Bordeaux  créât  "de  buse , 
et  ailleurs  esquaque  , quo  Daubcnton  appelle  chien 
ÏÏe  fit er,  d/tffe  J et  qui  est  connu  en  Angleterre  sous 
le  n Am  de  atonk  Al  à'angeLfîsh. 

Description L’angolot  (PL  3 6 ) parvient 
communément  à 7 ou  tt  pieds  de  longueur,  ot  quel- 


si piales  qui  a le  plu»  de  rôpporr»  avec  les  mies , et 
particulièrement  Avec  la  rhinolmto.  Comme  ces  der- 
nières, il  n’a  point  de  nageoire  À l’anus,  ot  il  est 
pourvu  d’étents;  il  a le  corps  «plnti  et  de  grandes 
nageoire»  pectorale^;  mai»  «a  .bouche,  au  lien  d’être 
placée  nu-dcMourtln  mmeau  , en  occupe  mute  l'ex- 
trémité ; plie  est  grande,  et  forme  une  partie  de  la 


dreoüfirrenCc  de  1a  têlo,  qui  est  arrondie , apbuldj.  * 
j uc  lu  corps;  ses  in.Khoirrs  sont  gar- 


èt  plu»  large  qu£i  -,  „ 

nies  de  dents  poil 

• ■ 1 ' • .<  iVig’*.  Il  i 

les  nsi  me  la  bouche  sur  l<  bord  an- 

térieur de  la  tète,  et  la  membrane  qui  le$  recouvre 
terminée  par  deux  barbillons;  d'eux  nage  ires  dot- 
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mies  sut  V'lu«llei^c‘  ventrales.  grandes,  la  cou- 
doie no  peu  eu  deaii-ceirh-  , et  les  pectorale*  uès- 
. ,.tu„,i  . in.  ni  . v ban  crées  par-de- 

vant. Ce  sont  les  dinu  nsi.  us  ui  la  forme  de  eus  der- 
nières qui  les  ont  fait  comparer  à des  ailes,  et  don- 
ner le  nom  Songe  à ce  poisson.  _ ». 

‘ÎC e cartilagieox  ressemble  d’aîlh-urs  à plusieurs 
raies  parles  aiguillons  i-et-Hitbés  eii*»rriise  qu’il  a 
''auprès  des  yeux  et  des  narines,  sut  les  nageoire*, 
le  dos  et  la  queue  : il  en  pris  par-dessus  et  blanc 
JLo-dèssqus. 

Habitation . — Il  habite  dans  l'Océsut  septentrio- 
nal et  dans  U Mediterranée.  11  va  souvent  on  trou- 
pes nombreuse;. 

Nourriture.  i—  11  se  nourrit  de  petits  poissons, 
de  pj{cs, .de  raies,  de  Entendes  .et  d'autres  espèces 
• du  genre  plcuronccte  , qu’il  prend  souvent  en  se  te- 
nanfeu  embuscade  dons  lé  fond  de  la  mer,  en  s’y 
'couvrant  de  vase,  et  en  agitant  *os  barbillons,  qui, 
passant  au  travers  du  limon,  paraissent  comme  au- 
tant do  vors  aux  petits  poissons  , at  les  attirent  pour 
ainsi  dire  jusque  dans  la  gueula  de  l’ange. 

P/bpagatirn.  — La  propagation  de  ce  poisson  sc 
fuit,  comme  pelle  des  diverses  espèces  de  Squales  (V . 
'ce  mot),  psjr.l’aecouplemcnt  de»  mâles  et  des  fe- 
melles : cesThmieres  mettent  au  jour  , en  automne 
et  au  printr-Sps,  «ne  douzaine  de  petits  chaque  fols. 
•’  Qualités.  — Les  ancions  ont  attribué  à l’ange 
beaucoup  de  qualités  et  de  propriétés  extraordi- 
naires, auxquelles  on  ne  croit  plusatijourd'hni.  On 
se  ser^desn  peau  pour  polir  les  ouvrages  de  bois  et 
d’ivoire,  et  pour  couvrir  des  étui»,  île»  fourreaux 
de  ssbres  ou  de  cimeterres  ; sa  chair  est  dure  et  de 
mauvais  goût,  et  il  n’y  a que  les  pauvres  qui  en 
rnangfnt.  Les  pécheurs  sa  servent  des  œufs  de  ce 
poisson  dcsséché'popr  arrêter  la  diarrhée.  ’j» 

Vèc\c.  — O»  prend  l’angelot  au  iilet  et  & l’hame- 
çon; mais  il  faut  en  approcher  avec  précaution 
quand  on  le  tire  de  l’eau  , car  H cherche  à mordre 
le  péah.  ur  ou  i le  tuer  à coups  de  queue.  Quand  on 
le  pêcliôu^. l’hameçon,  on  amorce  le  baim  avec  un 
morceau  i!e"Viaüdc.  A Dunkerque,  On  fuit  la  pèche 
des  angelots  à la  ligna  avec  de  gros  hameçons,  cl 
les  plchéiirs'ale  Saint- Valéry  en  prennent  ayet  les 
Folk  i (V.  ce  mot). dans  les  temps  calmes , depuis  le 
ruais  Je  janvier  jusqu’au  mois  de  mars.  . • . 

ANGOV  Instrument  qui  sert  ..  tirer  les  . rusUce* 


dVntro  les  rochers,  et  qui  est  composé  d’un  mor- 
«eau  de  fer  barbelé  , et  d’ui 


o ua  bâton  au  bout  duquel 
il  est  ëniniaticlui*  V,,  au  root  Pêche,  les  dilïcrçutcs 
Aorte*,  d* pèches  qui  se  font  à basses  eaux.  V.  aussi 


bl* U avait  moiua  de  moyens  qu’aucun  autre  de 
braver  le  fichoir  , le  tvident , et  d’éluder  les  pour-  ' 
suites.de  son  ennoini.  L’anguille  est  un  des  poissons 
qit'Arlstotc  a lt>  mieux  décrits,  et  dont  il  a le  mieux 
connu  lçs  habitudes.  Toutefois  il  s’est  trompé  eu 
disant  qu’elle  vit  raremunt  plus  de  b ou»  , qu'ollo 
u’u  point  de  sexe , qu’allé  n’a  ni  laite  ni  ceuls  , et  * 
qu’elle  n’engendre  pas,  qu’elle  provient  de  vers  qui 
naissent  d’eiix-ménint  dans  la  veto.  ' * oa 

Los  Grecs  faisaient  grand  cas  de  l’angnilie.  Le» 
Sybarites  avaient , dit-on  , exempté  de  toute  con- 
tribution le»  pèchuurVd’anguilïes.  On  estimait  par- 
ticulièrement colles  du  lac  Copaïs  et  celles  du  btiâ- 
mon,  où  l’on  en  pèche -encore  aujourd’hui  de  très- 

£ rosses.  Nicandre,  poète  cité  par  Athénée,  pensait  que 
i chair  de  l’anguille  était  vénéueuseriuand  eue  s’était  " 
accoupléo  avec  la  vipère  , union  & la  possibilité  de 
laqûel  le  on  .crut  long-temps  en  Grèce  et  en  Hgypte- 
L’angujlle  était  l’emblème,  tantôt  de  l'in  »!  nbilï  t <■ 
aies  choses  humaines  , tantôt  de  l’envie. 

Le»  prêtres  égyptien»  défendsieul  au  peuple  de  se 
riOurrir  de  ce  poisson  , sans  doute  parce  que  la  ehaii  ' 
grasse  et  mticilagineuse  de  celui  qui  élaii  nourri 
dans  le  Nil  passait  pour  malsaine;  et  afin  de  don- 
ner à cette  interdiction  un  caractère  religieux,  ils' 
faisaient  regarder  l'anguille  comme  un  poisson  sacré- 
L'anguille  et  le  congre  ne  jouirent  pas  d’une  ré- 
putation remarquable  chez  les  Romain»  ; mois,  sur  y 
U fin  dn  Bas-Lninire pet  notammentaprès  l’établis-  , 
sentent  de  la  religion  chrétienne,  ou  trouve  en 
France,  en  Allemagne  , en  Angle  terre  beaucoup  d> 
donations  d'anguilb'S  dans  les  fondations  religieuses 
antérieures  4 Charlemagne.  Il  y cul  même  des  baux  # 
â rente  qui  ne  t’acquittèrent  plus  qu’eu  postulions 
de  .cette  nature.  En  Normandie,  on  distinguait  Je 
pimpernau  d’avec  l’anguille,  à cause  de  la  rb.Licatezs.  » 
de  su  chair.  On  accordaitè  ce  poisson,  qui  est  une 
variété  de  l'eypèce , une  préférence  dont  il  est  resté 
en  possession. 

Uestfcit  me  n lion  do  l’art  gu  illedanslcg  ordonnances' 
de  t il  1 2 , IJ2&,  i344,  pour  les  rivières  de  Somme 
et  d’Yonne,  et  dans  celle  de  Charles  IVJ  rendue  en 
i/foa.  Wclsfut  long-temps  iVndroitde  l’Angleterre 
lé  plus  renommé  pour  la  poche  de  ce  poisson. 

Maigri-  la  brillante  réputation  de  l'anguille  dans 
une  partie  Je  l’Europe  , la  ressemblance  qu'elle  a 
avec  le  serpent,  et  le  préjugé  qui  lui  attribuait  des 
qualités  malfaisante- , la  faisaient  proscrire  dans 
d’au  très  contrée».  Les  islandais  ctla  plupzrt  dp»  mon- 
tugnards  J’Ecosse  ne  la  ratngenl  encore  qu'avec 


^PÏ^  N*.  ÎV,  jig.  c. 
?ANGÜILLAT.  -- 


• - — — , V.  Aiguillé*. 

ANGUILLE,  mura-na  anguilla,  ( Lin.  ) Poisson 
du  genre  des  murènes , qui  vit  dans  l’éau  douce  et 
■Uns  l’eau  talée.  Le  mot  do  moréno  vient  du  mot 
grec  murein  , qui  signifie  couler,  s’échapper,  et  qui 
lésigne  cette  (acuité  de  l’anguillo  et  des  autres 'pois- 
sons dé  même  genre 


èae  iiU  bientôt  .appréciée.  Comme  ce  pois 
asibesoin -d'une  eau  profonde  pour  vivr 
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pugimncc.  Les  Risses  et  dxftùrontos  nations  du  nord  ' 
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Asie  Radroettent  oarement  nombre  de  leurs 
comestibles.  Le  sou  HW  d était  confondu  ar©<i  l'an- 
pu  i lie,  ou  distingué  stuiloroent  j»ar  le  nom  de  mar- 

çûgimu.  riîÀJ*  ’•*  . , . • 1- 

Description.  — Là ‘forme  cylindrique  et  al  loupée 
"uillo  lui  a fait  donner 

petit  (Peau.  Sa  peau  est  si  glissante  m l’og  ue  polit 
retenir  ce  poisson  dam  la  romm  en  lo  serrant.  -Çe* 
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iiisàip.r-  I.'unguille  dut  être  l'un^Cs  premiers I couleurs  varient  iréquomim  ut , et  il  parait  que  le* 
objets  delà  pèche  grecque.  La  bonté  dota  chair  de  nuance»  dè  cescouléltr»  dén.njent  Le  tutoupdo  l'âge  J« 
cetté  uturéae  IiU  bientôt  appréqiéa.  Comme  Ce  pois-  du  poisson  et  Je  la  qualité  des  edux  OÙ  il  vit.  Dans  S.  ” '»v 


biseaux  limoneuses,  l'anguille  est  d'un  briia  unii 
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k .—ht  attt^nèv,  avec, b tamps  une  gr  tndeer  remarqua-  en  ilnyu*  et  jaunltrc  en  deituu  ;*  daul  le»  oiux 
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limpides,  élis  est  d’un  vert  vu  riéyrayé©  <1.  brpn  en 
' dessus  et  d’un  bl*nr  «rgoutéeii  dessous  ss  nu- 

• geoire  caudale  est  bordée  de  blanc  , et  sa  dorante  de 

royæ.  . % 

r L'uuf  îilte  a les  nager. Iroi  très-peu  apparentes, 
les  écailles  à peine  visibles,  lj  tète  menue,  la  IUÙ- 
s choirc  inférieure  avançant  en  pointe  , 1ns  narines 
saillantes,  les  yeux  couverts  d’nne  membrane  demi- 
transpircnie,  les  lèvres  et  les  deux  lignes  latérales 
garnies  d’un  grand  nombre  duelaadea  ouvaatca, 
qui  répandent  cnntinuellemenffiiur  liqueur  onc- 
tiicusnf  ce  qui  fait  paraître  «a  peau  comme  ternie, 
et  la  rend  si  glUsante.’  ‘ .jl. 

Ses  deux  mâchoires,  la  partie  antérieure  de  son 
paiaia.  deux  os  placés  nu-dessus  de  son  gosier,  deux 
' antres  situés  à l’origino  de»  branchies,  sont  garnis 
de  plusieurs  rangs  de  petites  dents. 

’ rt  Variété s de  l’anguille. — M.  Lacepèd*  distingue 

, cinq  variétés  de  l’anguille.  . . 

Xa  première,  plus  petite  que  l’anguille  ordi- 
uaire,  et  que  l’on  nomma  aterine  , se  trouve  dans 

* les  "murais  de  Chioara  , auprès  de  Venise. 

La  seconde  est  une  anguille  qui  vient  do-  la  mer 
lorsque  les  marées  sont  fortes  , et  qui  remonte  dans 
' U Seine  eu  même  temps  que  les  eperlans;  s.r  tête 
- est  un  peu  menue,  elle  est  d’ailleurs  très-belle  et 
supnmnnément  assci  grosse  s on  1a  prend  quelquefois 
> avec  la  salue  , mais  le  plus  souvent  avec  une  ligne 
dont  les  appâts  sont  des  éperlans  et  d’autres  petits 
poissons. 

La  troisième , qu’nn  appelle  le  pimpemenu 
une  autre  anguille  de  la  Neinc,  qui  a U tête  menue 
k comme  l’anguille  blanche  , mais  qui,  de  plus,  l’a 
très-allongée,  et  dont  la  couleur  est  bruné. 

La  quatrième  est  une  anguille  que  l’on  trouve  à 
l l'embouchure  de  la  même  rivière,  et  que  l’on  nomme 
eulseau;  elle  a la  tète  plus  courte  et  un  peu  plus 
large  que  l’anguille  cominuno  ; le  corps  aussi  plus 
ccmri,  l’œil  pins  gros,  la  chair  plus  ferme  et  Jhc 
graisse  plus  délicate  -•  sa  couleur  varie  du  noir  au 
brun  . au  gris  sale  , au  mussâtre. 

La  cinquième  ost  l 'anguille-chien  t qui  û la  tète 
phis  longue  q«c  l’anguilla  commune,  comme  le 
pimpemenu  , et  plus  large,  comme  le  puise  au  ; les 
yeux  gros , les  dimensions  asscx  grandes,  l’ensemble 
. de  son  corps  peu  agréable  à la  vue , et  la  chair 

lifameiilsuse.  Llle  j.arait  plaire  beat sut 

■’  las  fonds  qui  sont  au-dessus  do  Candeleux,  Kilo  dé- 
vore les  petits  poissons  qu’elle  peut  saisir  dans  les 
r*  • huasses,  nérango  l*.  filets  , et  ronge  mégie  Us  fils  de 
fer  des  lignes. 

V"  'Les  pècheursdistingucnt  encore  d’autres  variétés, 
> qui  différent  plus  ou  moinsglo  l’anguille  commune. 

, Habitation,  p—  Un  trouve  les  anguilles  dans  les 
pays  loè'plus  diands  comme  dans  les  pays'les  plus 
froids)  il  paraît,* qu’elles  vont  J>ér'iodiquenient  de  la 
mcrrlanajes  fleuves,  eh  de  lâ  dans  le»  lacs  et  les 
marais  qui  les  alimentent.  Elle*  quittent  la  mer  an 
printemps  , et  n’y  retournent  en  automne  que  lors 
quelles  Sont  adultes  i de  sorte  qu’elle*  restent  plu- 
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dh:  Pondant  le  .joifr y «lies  «e  tiennent  pruaque  tdu- 

jours  qnfoncée*  dan*  U vase  ou  dans  des  trou* 


sont  queltjuefob  très-vasnjs  et  rempli*  d’nn  grand 
nombre  d«*çoi%sons  j mai#  plus  «Ouvçnt  leur  dia- 
mètre est  petit ^ ayant  | renjue  toujours  deux  ou- 
vurtiiresj'j  nrlcsqüellcs  elles  peuvent  r ntref  et  sortir 
inditierrm  ment  dans  le  moment  du  danger  : car  elles 
ii agent  il  reculons  presque  aussi  bien  que  dans  le* 
tepè  naturel. 

Lorsqu’il  Dit  trè#-clianil“ct  que  l’enudes  étangs 
commence  A \e  cor  rompre , les  augnilles  quittent  lé* 
fôud,  et  viennent  à la  surface  respirer  un  air  plo* 
pur  : alors  elles  se  cuclicn t«sows  les  plantes  ilôt! uutes 
ou  eutreçclles  qui  bordent  le  rivage.  Cette  altéra- 
tion des  eaux  rit , dans  les  pays  chauds,  une  des 
causes  les  plus  frequentes  de  la  mdrtalité  des  an- 
guilles; mais  dans  les  parties  septentrionales  de 
PLuropc  y où  la  fermentation  putride  parcourt  plus 
lentement  scs  phases,  les  anguille*  aont  moins  ex- 
posée» hux  accidens  de  celte  nature  elles  ont  le. 
temps  d’aller  chercher  de»  eaux  plu»  pures  J err 
parcourant  sur  terre,  pendant  la  nuit,  des  espaces 
quelquefois  considérables  ; cependant  eljes  y ga- 
gnent une  nuladio*  qui  est  indiquée  par.  un  grand 
nombre  de  ladies  blanches.  Dans  les  courses  que 
Vont  leaàtignüles  sur  terre,  elles  prennent  dans  les 
près  des  vers  et  des  insecte# , et  on  dit  même 
qu’elles  Vont  manger  les  petits  poismouveMement 
semés , qu’elles  aiment  beaucoup.  ’ 

On  a v u .des  anguilles  vivre  des  mois  et  môme  deS 
.innées  entières  renfermées  dans  U vase  des  étangs 
desséchés  ou  dans  les  trous  des  rivières  dont  on  a 
détourné  le  cours,  privées  d’eau  et  peut-être  de 
nourriture.  Cetto'facultélliit  qu’il  n’est  presque  ja- 
mais nécessaire  de  repeupler  les  étangs  qu’on  a pé- 
ché*. Il  se  conserve  toujoura  nmcz  d’anguilfe»  ca- 
chées pour  travailler  ù leur  multiplication  lor#qftVm 
IqtîT  rend  de  l’eau. 

Aonrriture.  — lads  anguilles  vivent  de  petits  pois- 
sons, du  dirai  de*  gros,  de  vers  ,* d’insectes , des 
cadavres  en  décomposition  qui  sont  jetés  dans  l’eau, 

if  subsi.inces  vé- 
gétale*; elles  sont  ^rès-vOfo»  e*  , <*t  digèrent  très- 
proie.  11  ne  faut  pas  les  laisser  trop 
multiplier  dans  de»  étangs,  tfi-on  veut  y entretenir 
l’abondance  des  autres  poissons. 

Propagation  et  accroissement.  — Le  mode  de  re- 
production des  anguilles  a été  le  sujet  d’un  grand 
nombre  du  dîner  tâtions.  Les  anciens  attribuaient  la 
naissance  de»  anguilles  à la  fange  4»  1*  ^irruption 
dés  cadavres , ù «les  fragment  qu’elles  ciilêoiaiit  "de 
leur  propre  corps  en  se  Frottant  contre  le*  \ 
des  auteurs  modernes  l’ont  attribuée  à 
cause»  non  moins  absurdes  ; mais  il  est  au j on 
bien  constaté  ïjue  lès  anguilles  s’accouplent  à la 
manière  def  serpent.,  et  qu’elles  font  des  œuf*;  qui, 
U plupart  du  temps,  éclosent  dan»  leur  ventre,  et 
que  par  conséquent,  dans  cc  ca* , elles  sont  Ovi- 
pares à la  manière  des  vipères. 

Lès  œufs  dos  anguilles,  croissant  dan*  leur  corps, 
ao  peuvent  être  aussi  nombreux  que  ceux  de  la  plu- 
part,dos  autres  poissons;  mais  comme  elles  en  peu- 
xent  faire  dès  leur  douzième  Mpée.  et  peut-être 
jusquîà  leur  centième , leur  multiplication  èift-'trè*- 
confidérable':  aussi  sQfti-elUs*e^tièn(ftneut  aïom- 
breusm  «Un*  guelqu 


Des  expériences  constatent  que  les  anguilles , en  vivent  presque  exclusivement,  sans  que  la  santé 
, n’augmentent  que  d’environ  8 pouces  en  longueur  de  ces.  peuple»  soit  altérée.  La  peau  des  anguilles 
•pendant  10  ans;  mais  si  leur  croissance  est  lente,  est  extrêmement  tenace  ; elle  a la  métne  consistance 
«die  a lieu  pendant  long-temps;  car  elles  peuvent  que  le  parchemin,  et  fait  l’objet  d’un  petit  corn- 
vivre  un  siècle,  quoique  quelques  auteurs  aient  merce.  On  lui  attribue  la  propriété  de  faire  croître 
voulu  limiter  leur  existence,  d’après  des  observa-  les  cheveux  lorsqu'on  les  lie  avec  des  lanières  de 
tions  isolées,  à moins  de  20  ans  : aussi  en  voit-on  cette  peau.  Dans  la  Tartane,'  ôn  l’emploie,  après 
quelquefois,  dit-on  , de  1 oJi  12  pieds  de  long  et  de  l’avoir  huilée,  pour  tenir  lieu  de  verres  aux  fenêtres, 
la  grosseur  de  la  cuiose  d’un  homme  dans  les  lacs  où 

ou  pèche  difficilement,  et  où  elles  trouvent  une  1 Je  la  pêche  des  anguilles. 

nourriture  constamment  abondante.  On  pèche  le»  anguilles  d’un  grand  nombre  Je 

Particularités.  Les  ange  i lies  se  distinguent  de  manières  ï à la  main , à In  fananc  , avec  des  riiteaux 
la  plupart  des  autres  poissons  par  leur  agilité,  leur  et  des  /,crses  de  j-tr>  a ia  /,,.„c  j [a  Bal„  aux 
sou  jilesse  et  leur  force,  et  par  la  facilite  avec  laquelle  Jilets,  etc. 


elles  parcourent,  sans  quo  l’oeil  puisse  les  suivre,  des 
espaces  considérables  ; par  la  propriété  qu’elles  ont 


L’ Histoire  des  Poissons , par  JV1.  Lacépède,  con- 
tient sur  ces  différentes  sortes  de  pèche  des  itidica- 


de  pouvoir  sortir  de  l’eau  en  rampant  sur  la  terre  A lions  dont  nous  fcron,  llsage,  ainsi  que  des  obsei- 


1a  manière  des  serpens,  pour  aller  chercher  de  nou- 
velles eaux  ou  de  la  nourriture;  par  leur  facilité  à 
nager  à reculons  presque  aussi  bien  que  dans  le 
sens  naturel  ; par  la  faculté  qu’elles  ont  de  vivre 


très-ion  g -temps  dans  la  vase  des  étangs  desséchés  ; lcg  nngll;i|c5  nvec  des  haims  ou  hameçons  ; les  plus 
par  leur  grande  vitalité , qui  fait  que  lorsqu  on  les  a petites  sont  attirées  par  les  lombrics  ou  vers  de  terre 


varions  générales  de  M.  3Soël,  par  lesquelles  nous 
croyons  devoir  commencer. 

Dans  plusieurs  pays  de  l’Europe , et  notamment 
aux  environs  de  l'embouchure  de  la  Seine,  on  prend 
les  anguilles  avec  des  haims  ou  hameçons  ; les  plus 


coupées  en  plusieurs  morceaux,  chaque  partie  donne 
encore  pendant  quelques  instans  des  signes  de  vie, 
phénomène  qu’on  remarque  également  dans  les  ser- 


plus  que  par  toute  autre  amorce  : on  emploie  contre 
les  plus  grandes  des  haims  garnis  de  moules,  d’autres 
animaux  à coquilles  ou  de  jeu  nés  éperlans.  Lorsqu’on 


pens  , et  qui  tient  aux  ganglions  nerveux  répandu*  pêche  les  anguilles  pendautla  nuit,  on  se  sert  d’un 
dans  route  1a  longueur  de  leur  corps,  et  dont  cha-  ft[et  nünînié  seine-drue.  On  substitue  quelquefois 
,.un  «*t  un  centro  de  vie  ; enfin , elles  se  distinguent  \ cette  seine  un  autre  filet  appelé  , dans  la  rivière 
par  leur  mode  de  reproduction  , qui  consiste  à s’ac-  de  Seine,  dmnguel ou  dranguet-dru , dout  les  mailles 
couplera  la  niamèrn  des  sorpens,  et  à faire  des  œufs,  sont  encore  plus  serrées  que  celles  de  la  sciue-drue  : 
qut,  pour  U plupart  du  temps,  éclosent  dans  leur  c>,  st  par  suile  je  cctle  substitution,  et  parctfqu'en 
vcmrc  , et  à être  par  conséquent  mi-vivipares.  géucrnl  on  exécute  mal  les  lois  relatives  à la  police 
Ennemis  et  mahdies.  — Le»  anguilles  , malgré  je  |a  picJlc  f , ),  qUe  les  pécheurs  de  la  Seine  détrui- 
leur  souplesse  et  leur  vivacité,  ont  desennemis  aux-  sem  lme  grandequantité  d'anguilles  du  premierige, 
quels  il  leur  est  très-difficile  d'échapper:  les  loutres,  e{  q„j  „'ont  encore  atteint  qu’une  longueur  d’un  ou 
plusieurs  oiseaux  d’esu,  les  pèchent  avec  habileté,  a décimètres  (3  à 7 pouces),  pendant  qu’ils  nren- 
ets  en  nourrissent  ; les  gros  poissons,  tels  que  les  „en,  ( p,ut.,-.trc  inutilement  encore  , dans  ce 
brochets  et  les  esturgeons , en  font  aussi  leur  proie.  roi!me  |ra„euet.  beaucoup  de  frai  de  barbeau  , de 


leur  canal  intestinal,  et  sort  par  leur  anus  sans  U scllfu  CBU5C  contraire  ù l’avantageuse  repro- 
épreuver  aucun  dommage  : de  U,  e conte  qu’elle  duclion  on  pour  „,ieux  dire,  à l’accroissement 
entrait  volontiers  dans  le  corps  de  l’esturgeon  pour  fûn^fia|,Ie  des  anguilles  dans  la  Seine  ; M.  Noèl 
en  manger  les  œufs.  , . ■ , . 1 (ait  remarquer  deux  autres  causes  : premièrement, 

. ous  asnns  dit  que  1 alleratiofi  des  eaux  était,  le»  pêçbcurs  de  cette  rivière  ont  recours  quelquefois, 
dans  les  nayt  chaude,  une  des  causes  les  plus  frf»  „êche  de  celle  murène , i la  venu! Ile  , sente 

q. -entes  t*e  ~ mortalité  des  anguilles.  .Spallanxani  Jjc  corde  garnie  du  vers,  à laquelle  les  très-jeune» 
rapporte  qu  il  en  périt  quelquefois  dès  centaines  de  individus  de  cette  espèce  viennent  s’attacher  très- 
nulliera  en  peu  de  ,our»  dans  les  étangs  de  Gomma-  fortement,  ct  par  le  ul0ye„  de  laquelle  on  enlève 
chio,  pre*  Venise,  étangs  qui  rapportent  des  sont-  desmillier,  de  ces  petits  Animaux  ; secondement,  les 
mes  considéra  lues  , un.quement  , our  le  IrrycrdeJa  füss^s  communiquent  à U Basse-Seine  ont  assez, 
pécfie  des  anguilles.  Dans  les  pays  du  nord,  ou  elles  de  pente  pour  que  les  petites  anguilles, moussées 
voyagent  quelquefois  gfindant  la  ndit-pifnr  changer  u.  ,lux  ce,  fossés  , y restent  h sec  lorsque 
d eau  , «Iles  gagnent  une  maladie  qui  est  indiquée  fa  nm M r,,t;rc  ct  y périssent  eu  nombre  extrè- 
par  un  grand  nombre  de  taches  blanches.  mement  considérable  par  l’elTct  de  la  grando  cha- 

Qualstcm  — La  clioar  de  1 anguille  est  trèssrts-  ,eur  Ju  ltlle;|  Ju  mü;s  de  juin, 
queue*,  huHeuae,  6t  difficile  A digérer  ;'iiia»s  sa  sa-  Au  restc  c’cst  |e  .>lus  souvent  depuis  le  comnierf- 
veur  awf*Mc  la  fait  rechercher,  afir  les  table»  les  cernent  du  printemps  jusque  vers  la  fin  .le  l’automne 
plus  deUeatea.  Elle  est  pl  us  «pino  qnamlelle  est  ré-  ,on  rpct,,.  k,,  a„,,u;|lcs  avec  fa:  ilitéi  on  a rom- 
ti**  parts  qu  elle  est  dégogéfe  de*  son  pldrgint;  vis-  * * & 

•queux.  Le*  médecins  en  oéfendent. «souvent  l’usage  I , -*  . 

aux  estomac  fai, des;  cependant  il  ne  parait  pas  ^ !bÆ  - 
qurelle  v puisque  dès  peuplade*  entière*  vîfreH'ÿAdrmnMfrtHon  dçs*«*éf«;  ' ^ 

Xa*:  .♦*  > .*  -,  . ■ . •3*’ 


î8 


ANG 


,r 


munémcnt  asscr.  Je  peine  à le-  prendre  J« 

l’hiver , au  moine  à des  lalitoidusun  porJ  élev^M 
elles  se  cachent  pendant  carte  saison,  ou  dans  les 
terriers  qu’elles  »e  sont  creusé»,  ou  dans  q.wlques 
autres  asiles  à-peu-près  samblaUee*  dless*»»»"»- 
sent  méma  en  a»se*  grand  nombre,  se  serrent  de 
très-près,  et  s’anioneellent  dan,  ces  retraites,  ou  . 
parait  qu’elles  «'engourdissent  lorsque  le  -froid  est 
rigoureux.  Ün  en  a trouvé  cent  quatre-vingts  dans 
.un  trou  de  40 décimètres  cubes  (.3  pieds  environ), 
età  Ai»iey,prèe  de  Quillebœuf,  onen  prend  souvent 
pendant  l’bièer  de  très-grandes  quantités  en  touil- 
lant dan,  le  sable  entre  les  pierres  du  rivage,  fn 
l’eau  dans  laquelle  elles  so  trouvent  est  peu  pro- 
fonde , ai , prr  le  peu  d’épaisseur  de  ce  fluide , aies 
sont  moins  à couvert  des  impressions  luneste»  du 
froid,  elles  périssent  dans  leur»  terriers,  malgré 
toutes  leurs  précautions,  et  le  savant  Spallanaem 
rapporte  qu’un  l.iver  fit  périr,  dans  les  manu,  de 
Conimacbio,  une  si  granJe  quantité  d anguilli s, 
qu’elles  lissaient  environ  4,000,000  livres. 

F foie, les  anguilles  à la  main.  — Les  anguilles, 
ainsi  qu’on  l’a  vu , se  cachent  pendant  le  tour  ou 
sou.  dis  pierre. , ou  dans  la  vase , ou  dans  le,  trou, 
creusés  sur  le  rivage.  Lorsqu’on  veut  le.  prendre  à 
la  main,  il  ne  s’agit  que  de  se  dépouiller  de  «.  vê- 
tomens  en  tout  nu  en  partie , de  se  coucher  sur  le 
bord  do  l’eau,  d’y  entrer  ou  de  se  mettre  dans  un 
petit  bateau,  et  de  les  chercher  dans  leur,  retraites. 
Cette  manière,  qui  est  bonne  pour  les  petites  ri- 
vières ou  pour  les  tacs  très-peuplés  de  cette  sorte  do 
poisson,  u’est  pas  sans  danger;  carlsnguille  mord 
avec  fureur  et  ne  Uclio  jamais  prise.  On  n y prend 
d’ailleurs  que  do  polîtes  pièce»,!»*  grosses  trouvant 
presque  toujours  le  moyen  d’échapper  à U main  qui 

les  sisit  :au«i  le,  pécheurs  do  prolession  emploient- 

ils  très-rarement  en  J-  rance  cette  méthode,  qui  11  est 
guèr.  mise  en  usage  quo  par  le.  voleurs  de  poupons 

cl  par  les  enfans.  . , , r 

Pêche  des  anguille » à p>ed  sur  les  vases— Cuite 
pèche  4k  peut  se  faire  que  dan»  quelque  lieux,  tels 
que  le.  étangs  dont  on  a vidé  l’eau  , U mares  ou  le 
poisson  a été  ronduil  par  suite  du  debordemen 
d’une  rivière  et  qui  commencent  à so  dossechor,  et 
lM  vase,  que  la  mer  abandonne  chaque  jourè  1 em- 
bouchure do.  rivières  ctsurquflqt.escôle,.  On  entre 
nu  ou  presque  nu  dans  la  vase;  on  oxmn.no  les  en- 

. r.  ' f.. I,.  nrinnilltii.  (ît  QU#  l Qt 
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droits  dû  s«  sont  enfouies  les  «nouilles  ,«  que  1 on 
reconnaît  aux  trou,  en  entonnoir  qu  elles  forment 
pour  leur  respiration;  on  les  en  fait  sortir  par  U 
compression  ou  l’ébcanlemcnt  de  ce»  entonnoirs,  et 
0.1  Iss  prend  à la  main  , ou  on  le.  assomme  avec  un 

UD.“n,  quelquo»  canton»,  au  lieu  d’eutrer  dans  la 
vase  les  pécheurs  mâchent  dessus  , on  ajusUnttou» 
leurs  pieds  de»  espèces  de'  raquettes  faites  aces  do 
larges  douves' de  tonneaux,  qui,  embrassant  un 
grand  espace  , diminuent  les  effets  de  1a  pesanteur 
3c  leur  corps,  ut  les  emnècW  enfin  dee  enfoncer. 

Lorsque  , dans  les  mêmes  lieux  , il  so  trouve  de. 
masses  de  terre  solide  ppreées  de  trous  borUoutoux, 
et  lorsqu’on  détourne  le  cours  de.  iielsfM  nrières 
qui  nourrissent  (fi; s anguilles,  et  do.rt  les  bords 
sont  également  percés  Idp  «ton»  dans  hisquel»  tes 
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loUsons  se  retirent  quelquefois  en  trùs-gvand  nom-  r 
Jn3  f alors  ou  les  prend  ou  a*ec  U main,  ou  avec  un, 
crochet;  mais  lorsque  le  trou  est  trop  psoloml  eu" 
trop  tortueux,  on  n’a  plus  quo  1a  ressource  de  1 en- 
fumer: pour  col  effet,  on  brûle  à l'entrée  du  trou 
de  la  paille  , du  fumier  ou  quelque  outre  matière  qu» 
donne  beaucoup  de  fumée,  que  l’on  force  à péné- 
trer daus  le  trou  avec  iyi  soufflet , ou  avec  lu  vent 
d’un  chapeau  ; le.  anguille»,  qui  ne  peuvent  plus 
tespirer  , ne  tardent  pas  à sortir,  »ur-tout  « il  n y 1 
pas  dans  le  trou  de  l’eau  ou  d»  la  vase  dan»  laquelle 
elles  puissent  enfoncer  leur  tète.  On  les  saisit  à leur 
sortie , ou  on  les  tue  à coups  de  bâton. 

Pêche  avec  un  râteau  ou  une  herse  de  fer.  — but 
quelques  côtes  de  la  mer,  on  prend  les  anguilles 
(itii  se  sont  cachées  daus  lo  sable  ou  la  vase  , avec 
un  ritcau  ou  une  herso  de  fer  , que  1 on  promène 
aux  basses  oaux,  et  qui  force  ces  laissons  à sortir 
de  leurs  retraites.  Cette  pèche  , qui  ne  se  fait  que 
pendant  les  chaleurs,  produit  rarement  de  grosses 
pièces,  et  blesse  beaucoup  de  poissons  en  puie  perte 

pour  lo  pécheur.  . n r\ 

Pêche  des  anguilles  d U fonce  ou/aucllc.  — On 
prend  de.  sarmeu.de  vigne  dont  on  forme  de.  louées 
qu’on  lie  par  le.  deux  bout,  d’une  manière  biche  ; 
on  y attache  une  grosso  pierre , et  on  les  jette  dan. 
l’eau,  et  si  on  n’y  a pas  attaché  de  pierre  , on  les 
fixe  avec  un  pi  VU  ; ou  les  y laisse  pendant  une 
nuit  ou  deux,  et  on  les  retire  pendant  la  nutt.  Un 
prétend  que,  par  ce  moyen,  01.  prend  des  angiul  c. 
entrelacées  dans  U louée,  dont  elles  tiennent  les 

sarmens  entre  leurs  douta. 

Pêche  a la  fouane.— U 1 fouane  (V.  la  PI.  »7» 
fie.  t.t.t)  destinée  à cette  pèche  doit  avoir  un  long 
manche  ou  hampe,  un  grand  nombre  de  dents  rap- 
prochées. Le.  proportion,  le.  plus  ordinaire,  sont 
un  manche  de  8 t 11  piedi-et  un  fer  de  quatre  a 
huit  branches,  chacune  de  .5  à .0  pouce»,  cepen- 
dant il  est  des  lieux,  comme  a A», bonne  , ou  1 o 
n’emploie  que  1a  fouane  simple,  qu’on  apiudle 
épie  ■ mai.  on  sont  combien  elle  a de  désavantagé 
sur  celle  qui  est  compose  de  plusieurs  branches. 

La  première  manière  de  pécher  les  engui  les  evet 
uoo  louant-  consiste  à se  promener  sur  le  bordde» 
marais,  de.  lac. , de.  étangs,  de»  r.v.ère.  ou  *•  la 
mer  , dans  les  lieux  qu’qu  «ait  être  le.  p u.  abon- 
da.., en  anguilles  , et  à ficher  avec  fore»  la  fouane 
de  distance  en  distance.  Les  anguilles  qmr  cet  ins- 
trument atteint  s’embrochent  dans  ses  branches, 
sont  arrêtées  dan,  U*  crochet,  dont  il  est  pourvu  , 
et  sont  facilement  entraînée»  sur  1»  nyage  : sou- 
vent on  en  amène  plusieurs  à- la -fois,  sur -tou 
dans  le»  rnjrofl»  où  elle.  » réunissent  en  grand 
nombre,  «I  .notamment  dans  \*.  fonds  de  c""»  1 1‘ 
qui . dans  los  jfolix  où  il  y a peu  d Oiu  , sont  p 

P'flerte1  pêche  se  faft  aussi  en  Bateaa- 

en  réunir  nvflC  ftWUll'kÊGl  CO^ 


harpouneurs  peuvent  se  réinir  avec  avantage  ; ca- 
le brifit  qu’il»  fout,  ragiUlion  q...  » 
l’eau  ue  nuit  Point  mi  sirccus  de  ’ ^ 

vent  plus  fcciléréen»  fouiller  avec  rap.d.tu  une  c J 

tuine  étcaüuë  <lc  va*e.  .•  . 

Dans  qcobrnc*  cûüroiu,  bn  U praline  ou*.» 
pendant.  Ibi'eV  pour  cela,  on  fait  des  frou,  a 1, 
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mnnic  ; oh  jette  au  fond  de  Peau  un  pariau  , grosse 
pierre  à laquelle  on  si.  lié  la  tête  de  la  corde  oti  traî- 
née ; on  attacha  \ cette  corde  les  empilés  des  hame- 
çon* par  un  nœud  coulant,  i la, distance  de  2 brasses 
les  nues  des  autres'*,  à tous  les  cinq  hameçons,  on 
piaceun  caillou,  que  l'on  choisit  le-plus  communé- 
ment de  la  forme  d’un  tt  , comme  plus  aisé  à fixer 
au  moyen  d’uu  nœud  coulant , et  à tous  les  cdnt 
hameçons  on  attache  un  pariau , afin  de  charger 
suffisamment -la  corde  ^oitr  qu’elle  ne  puisse  être 
entraînée  par  les  poissons  qui  peuvent  sc  prendre 
aux  hameçons  $ à la  ho  du  la  traînée  , on  attache 
encore  un  pariau.  Pour  tendre  celle  traînée  , orr  ae 
sert  d’un  batelet,  que  l’on  conduit  «ans  aller  ni  trbp 
vite  ni  trop  doucement  , et  en  laissant  le  te njpv  né- 
cessaire pour  attacher  les  haioeçons.et  l(  s piurres , 
que  l’on  jette  û l’eau  au  fur  et  à mesure,  et  -toujours 
en  descendant  la  rivière.  IL  faut  que  la  traînée  «oit 
bien  tendue  ot  à une  distance  égale  du  rivage.  On 
peut  tendre  ainsi  autant  il’ba  aurons  que  l’on  vent. 

On  tend  le*  traînée*  & la  nuit  tombante,  et  on 
vient  lea  lever  au  petit  jour;  car,  dès  que  les  an- 
guilles aperçoivent  le  jour,  elles  cherchent  à gagner 
leurs  retraites,  et  font  de  vigoureux  efforts  pour  se 
débarrasser.  On  relire  la  traînée  ati  moyeu  d’un 
igrapin  de  fer,  avec  lequel  on  accrocLe  Li  tête  de  la 
traînée,  et  en  suivant  également  le  cours  do  l’eau.. 
A mesure  qu’ou  la  relève , on  décroche  les  an- 
guilles qui  s’y  trouvent  prises,  <ii|  dénoue  1rs 
empile*  , qu’il  convient  de  laitier  sécher. 

Un  trouve  quelquefois  desiirèuies  et  des  barbeaux 
pris  aux  hameçons,  et  on  peut,  au  rommenceinent 
<le  juin,  pêcher  les  lottes  de  celle  manière, 

4 L’auteur  du  Pêcheur français , qui  nous  fournit 
cette  description  de  la  pêche  à la  traînée  , conseille 
du  »arigr  les  amorces  suivant  les  saisons  de  l'année. 

Dapuis  la  i*r.  'juin  jusqu'il,  la  fin  de  jdiljvt , on 
emploie  des  vers  de  terre,  eo^Kcférnnt  le*  plus  g/os 
et  lesaplu8  ferme* 9 et  011  amorce  Içs  hameçons  de 
manière  à ce  que  les  pointes  soient  bien  cachées. 

Pendant  le  mois  d’aoAt)  on  Qiuorçu  les  hameçons 
avec  des  gonjpns  de  nxfpAirne  grossir , en  faisant 
entrer  la  longue  branche  de  l’hameçot|jiar  la  bou- 
cha du  poissoi^,  et  fessortir  au-decsoys  de  l'ouïe, 
ou  Ha  faisant  entrer  au-dessous  de  Pouïe  et  ressortir 
par  la  bouclle,  .otl  enfin  l’introduisant  par. la  bon- 
che  «et  la  faisant  sortir  par  l'nuus  s cette  dernière 
mcliiodu.e ttmoi ns  bonne  f parce  qu’elle  tue  le'pois- 
w . . . ...  rw  T sçm.trdp  'ri\p.  Pendant  le  inêufe  inoia  , fi‘ l'on  peut 

tout  de  petites;  mpis  les  pécheur*  de  pvofessioJVqui  se  .proertrur  de  petites  bmipioius,  4eur  usage  est 
XtfcHident  un  profit  deüeur  travail,  ne  doivent^îire  prêféràbje. 

usage  que  de  la  ligne  dormante.  _ , .l)am  les  mois  de  septembre  et  d’ôcfdbre,  l’eau 

xoâitççnÇant  A devenir  Irôide i 1 es  ablette*  et  Jea 
<•  péri  ans  quittent  la  surface  du  l’eau  pour  habiter  les 
fonds,. où  ils  uleyienneii^  là  proie  «des  anguille* 

Il  ^AnillAaf  fil  Am  fl*  • JLi  a . ...  m M a/  _ .. K 


g]  a Ce , au-dessus  de  l^endroît  où  l’on  sait  qu’il  doit 
y, avoir  des  anguilles,  et  on  les  harponne  au  hasard. 
•Comme  dans  celle  saison  elles  sont  réunies  en 
grand  nftjnbna*,  entrelacées  les' unes  dans  les  autres, 
et  qu’elle*  ne  cherchent  point  à s'échapper,  on  en 
prend  couvent  beaucoup  par  le  même  trou. 

Pêche  des  angki/frs  au  flambeau.  — On  sait  que 
letfmilgn  tétas;  de  même  que  la  plupart  des  autres 
potaÉMs^  quittent , eu  printemps  et  en  été,  leurs 
plus  profondes jre traites  j our  venir  pendaut  la  nuit 
^fetoner  h la  surface  de* l’eau  et  sur  les  bords  une 
itourdture  "plus  abondante,  et  qu’elles  se  dirigent 
constamment  vers  les  feux  qu’elles  voient  briller  dans 
Fobtcu ritf*  Lei  pécheurs  ont  profit»*  de  cettè  gbscr- 
sratioirpour  prendre  une  grande  quantité  d’anguilles 
avec  divers  engins.  A 

L'un  de  ces  engins  est  encore  la  fouane;  mais 
souvent  A manche  court  et  attaché  à une  corde , 
qu'on  lance  sur  les  anguilles  qui  passent  c n .na- 
geant h la  portée  du  bord  pu  du  bateau  sur  lequel 
sont  placés  les  pêcheurs;  l’autre  est  une  irotoble,  avec 
laquelle  on  les  enlève;  le  troisième  est  un  échiquier, 
qui  p/oduit  le  mémo  effet  d’une  manière  un  peu 
différente  ; je  quatrième  est.çufin  l’ëpervier  , qu’on 
jette  sur  elles*  Dons  tous  ces  cas,  les  pécheurs , 
lorsqu’ils  sont  sur  le  rivage,  ont  un  aide,  qui  porte 
de  petites  bottes  de  paille,  qu’ils  allument  snctcs- 
•ivemenV,  ou  desHlamboaux  de  bois  endijiia  dé  ré- 
sine ou  d«  suffi,  ofltclcs  réchauds  placés  au  sommet 
d’un  bâton,  et  dans  lesquels  ils  mettent  de  petits 
ocjjhéaflx'de  boi  sée  de  diverses  espèces;  «wr-toul  de 
bois  résineux*.  Lorsque  ces  «pécheurs  sont  dans  lia 
bate.itî . ils  fixent  leur  espèce  de  lanterne , au  moyen 
d’un  long  bâton , à la  proue,  et  une  femme  ou  iin 
enfant  est  chargé  d’en  «alimenter  le  feu  de  manière 
à lui  bure  constamment  produire  le  même  rffe-  . 

O11  ye  se  faitdpas  d’idée , observe  Al.  Lacépèd», 


. T en  un  bateau  monté  de  quatre  har|x9nneurs 
.îJ rott% peut  prendre  d’abguilles  parce  procédé  dans 
le  cours  d'une  nuit,  lorsque  la  saison  est- châtrée, 
l’air  cume,  ctjcs  eaux  abondamment  pourvues  de 
cettq  sbfkd  de  poisson. 

Pèche  à ld  ligne  votante. — Comme  les  anguilles 
restant  presque  constamment  cachées  dans  des  trous 
ou  enfoncdSii  vase  pendant  |e  jour,  il  est' 

difficile  <Jt*  le*  prendre  avec  la  ligne  volante,  c’est- 
A-uüre  aéeQc elle  qui  est  attachée  à n ue  longue  ped- 
'cHe,  que  liènt  un.hu  mine  qfi  pe  promène  sur  W r v- 
vagé;  cependant  on 'en  prend  quelques-urma  , yxtr- 
» » * 1*  *1.1 r • f. T • 


Pèche  à U‘ (igiiè  dormantCj  — Om  appel/*  H/ptc 
Sorjnantc ou  /«ijAum  cordéric  la-grossuur du pqtit 
. doigt , dont  in  longueur  varie  suivant  les  cuioijv' 
—“—es , rit  U«t|uoll£  un  attache,’ de  ‘dislnncc’^^liv-- 
qüelquc.  oardeltttes  d’#n  4 I pieds  dé  long 


. licpre  jilu*  (»Tiiiit«geu#eaieiit  de  petite»  lamproies 

■ ; ■yï  • ; 


• vèjit  fil 

c|)okv%it4V 


(feigne  i oij 
•oit  dor- 


ir  convient  alors  d’.tfhor  ce  r ave('  ces  poissons  en  les 
e»t ploxarit.  d(j.i4  même  munièra  que  les  goujons.  k 
l’on  vetx  pêcher  dans  un  étang , on  emploie' 
une  tratnéo  bien'.|lÿVnlléi*,  de  la  lougueur  d’unlc  cin- 


quantaine de  pied®,  don l on  fixe  un  Dout  par  un  pi- 
quet enfoncé  au  bord  jdc  l’eau;  on  attache  à cetto 
(rainée  «H*  hameço  ns  y places  de  5 en  5 pieds,  et 
amorcés  avec  de«  vqr#  de  lunpaou  de  f>eiits  pois- 
•0*4 »uiv»nt  Itpotjue  où  ’on  pèche  ; 4 l'»uire  bout 
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déjà  tr&taée  , on  attache  tine  pierre  un  peu  lourde, 
qû’ou  huice  assez  loin  pour  que  la  traînée  soit  bien 
tendue.  Il  faut  faire  en  sorte  que  cette  ligne  soit 
tendue  dans  un  lieu  dégagé  de  bois  et  d'herbes.  Ces 
préparatifs  se  font  également  le  loir,  et  c’est  le  len- 
demain matin  qu’on  relève  la  ligne.  On  peut  tendre 
plusieurs  de  ces  lignes,  en  ayant  soin  de  racber  les 
piquets  pour  éviter  les  vols,  et  d’y  faire  un  signal 
pour  retrouver  ces  piquets.  * 

Pèche  avec  la  ligne  à soutenir. — On  pèche  encore 
l’anguille  avec  la  ligne  à soutenir,  dont  on  amorce 
l’hameçon  aveç  des  vers  rouges,  dans  une  eau  dor- 
mante et  profonde. 

Pèche  avec  les  jeux.  — Pendant  la  nuit , on  la 
prend  aux  Jeux  ( V.  ce  mot  ) avec  des  vers  rouges  , 
et  dans  le  moitde  novembre  lorsquo  l’eau  est  trou- 
ble et  qu’il  ne  fait  pas  froid  ; on  la  pêche  pendant 
le  jour  également  avec  des  jeux  amorcés  de  la  même 
manière. 

Pèche  des  anguilles  à la  nasse.  — Celte  pêche  est 
celle  qui  est  le  plus  employée  î il  est  nécessaire  que 
les  osiers  qui  composent  la  nasse  soient  bien  serres 
les  uns  près  des  outres;  cardée  que  les  anguilles 
peuvent  introduire  leur  quouo  ou  leur  tête,  elles 
forcent  tellement  l’ouverture,  qu’elles  font  plier 
les  osiers  , et  qu’elles  ne  manquent  pas  de  s’échap- 
per. Il  faut,  pour  mieux  retenir  le  poisson,  faire 
un  vrai  goulet  à la  OAMt,  qui  a quatre  anses;  les 
deux  d’en-bas  servent  à attacher  des  pierres  qui  la 
font  coller,  et,  les  deux  d’èa -haut  à attacher  Us  cor- 
des qui  servent  à la  relever. 

On  met  pour  appât  dans  les.  nasses  des  limaçons, 
des  moule-s  ouvertes,  des  vers  de  terre,  des  gre- 
nouilles déchirées,  du  foie,  delà  chair  de  différent 
animaux,  du  marc  de  raisin,  des  lèves,  des  hari- 
cots, des  tourteaux  provenant  de  la  fabrication  des 
huiles,  le  toutrenfcrmédiins  des  canevas.  L’anguille 
tourne  autour  de  la  nasse  pour  trouver  l’appàt  qui 
y est  suspendu,  elle  entre  dans  Ips  goulets  et  Se 
trouve  prise.  On  tend  un  grand  nombre  de  nasses 
dans  les  herbiers  auprès  des  crones  ut  des  sourîtes.! 
Ces  préparatifs  su.  font  le  soir  , et  on  relève  les 
'nasses  le  lendemain  matin  , ayant  soin  de  renouve- 
ler les  appâts,  *,  # * . 

Quand  on  a à laire  cette  pêche  dans  une  rivière 
peu  profonde,  on  la  barre  avec  des  claies,  qu’on 
arrête  par  le  moyeu  de  pieüx.  On  met  les  claies 
en  triangle,  et  dans  le /ond  on  laisse  un  espace  pour 
Caire  c«&ii Ter  l’eau  do  Ut  largeur  de* l’embouchure  de 
la  fuisse  : ceU  f.»it,  on  enfonce  la  nasse  dans  l’eau, 
onPatlgbhe  à la  Imio  dans  l’endroit  de  l’ouvérttire , 
et  on  fait  en  forte  quei’eaii  passe  par-dessus.  *• 

i^e  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pêche  est 
lorsqu'il  fait  chaud  et  que  le  temps  est  disposé  à 
l’oràgc.  • ; ; . » 

Cette  pèche  est  très-destructive  , sur-tout  quand 
les  auguille*  descendent  les  rivières fsoit  pour  ga- 
gner les  eaux  plus  profondes  , soit  pour  retourner 
à la  mer.  Peu  de  grosses  anguilles  échappent  à ces 
piégea  : aussi  u’est-il  pas  permis  , pour  l’intérêt  de 
la  génération  future  et  pour  celui  des  propriétaires 
des  eaux  inférieure*,  de  bàr/er ainsi  toute,  une  ri- 
vière. L’ortlontmnce  dé  ifiôq  , lit.  XXXI,  art.  lo, 
défend  dfa lier  au  bara Adage , c’est-à-dire  de  pra- 
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tiquer  aucune  sorte  de  pécWqui  consisterait  à bar- 
rer une  rivière  pour  arrêter  le  poisson  en  inoutant 
ou  en  descendant.  . 

Pèche  avec  de  petits  filets.  — On  -prend' aussi  un 
grand  nombre  d’anguiiles,  soit  dans  In  iner,  voir 
dans  les  rivières,  avec  de*  filets  mobiles  de  diffé-  * 
rentes  espèces,  tels  que  le  bnut*dc-quièvre,  petit  filet 
attaché  à deux  perches,  que  le  pêcheur  tient  dan* 
sa  main,  et  qu’il  pousse  devant  lui  en -marchant 
dans  l’eau  et  en  le  relevant  de  temps  en  temps;  k 
trouble  et  Vécldattier  ou  carrelet.  De  ces  trois  sortes 
de  filets  la  trouble  est  préférable , et  en  conséquence  ' 
plus  généralement  employée , parce  que  , sur  - tpul 
quanti  son  cadre  est  en  fer  , on  peut  plus  facilement 
l’introduire  dans  la  vase  , sous  les  mottes  et  les  ra- 
cines des  arbres , retraites  ordinaires  des  anguille* 
pendant  le  jour. 

A la  chute  des  feuilles,  l’anguille  se  relâche , 
suivant  l’expression  des  pêcheurs,  c’est-à-dire 
qu’elles  s’entortillent  une  trentaine  ensemble,  for- 
ment une  pelote,  et  dans  cet  état  s’abandonnent 
au  courant  de  l’eau  : c’est  alors  qu’il  est  avantageux 
de  tendre  des  guideaux , qui  en  reçoivent  quelque- 
fois trois  ou  quatre  paquets.  ■*  ~ 

•Fufm  , on  prend  des  anguilles  avec  le  vers  eux  , 
la  louve  , le  quinqtie-porte  et  les  gors  , que  l’on 
tend  dans  les  trous,  aux  arches  des  ponts,  aux 
vannes  des  moulins,  et  généralement  dans  toute* 
les  eaux  profondes. 

Pèche  des  anguilles  dans  les  étangs  dont  on  a 
retiré  T eau.  — Jusqu’à  présent  pou  s n’avons  pa*sé 
en  retue  que  les  moyens  employés  pour  prendre  un 
petit  nomnre  d’anguilles;  il  y en  a d’autres  qui, 
dans  certaine*  circonstances,  procurent  des  cen- 
taines do  milliers  do  ces  poissons.  Certains  étangs 
d’eau  douce  contiennent  une  si  grande  quantité 
^{anguilles,  que  lorsqu’on  en  retire  l’eau. on  est 
oblige  de  les  prendre  lentement  avec  des  troubles 
de  ficelle,  parce  que  par  leur  poids  elles  casieraicnt 
tes  seiiiet,  que  l’on  emploie  ordinairement  çôur  ra- 
ferasarr  le  poisson  qui  s’est  réuni  dans  la  poele. 

• Pèche  au  moyen  d#  barrages.  — Dans  les  lagunes 
de  Conimachio  à peu  de  ' distante*  de  Vérone  , 
dont  les  eaux  sont  salées,  on  prend  quelquefois,  au 
rapport  de  Spallanzani  , plus  de  6o*000  livres  pe- 
sant d’anguilles  en  une  seule  ntiit  : c’est  Vers  la  fin 
de  l'automne,  lorsqu’elles  cherchent  à.retournesà 
la  mer.,  qu’on-  en  prend  en  grand  nombre.  Pour  cet 
effet  , ou  narre  toute  In  largeur  du  canal  qui  conduit 
les  eaux  à la*«ier  Adriatique  avec  des  roseaux  ,*que 
l’on  plante  verticalement  dans  in  vase  et  très  - près 
y*  uns  dès  autres,  erqu’en  appuie  par  d’autres  ro- 
seaux, placés  «n  travers.  On  pratique  on  dedans 
plusieurs  chambres,  bâties  avecles  mêmes  matériaux 
et  dont  l’entrée  s’évase.  J#es  anguilles  j poussées  par 
l’instinct  qwi  les  rappelle  à la  mer , enfilcTttt  lui  al- 
lées, entrent  dans  les  chambres,  s’y  accxmulent'et 
•’y  entrelacent  ait  point  do  former  souvent  uue 
masse  plus  élevée' que  l’eau  : c’est  là  qu’on  eu  prend, 
avec  de*  Irpfiblèf  et  des  paniers , des  quantités  plu** 
ou  moins  grandes,  selon  les  années,  mais  toujours 
très-considérables.  . • -«  V*  • 

Dotas  les  U tact  les  étang*  qui  ne  peuvent*  être  mi* 
entièi entent  À s<}c,  sur-tout  dans  ceux  où  entrant 


X 


,*\  . ...  * •• 

tes  anguilles  voyage uses  ,*oa  b&rre’  le  déchargeoir 
des  eaux  par  des  bàtardcaux , par  de  grands  filets, 

* .tt  on  laisse  quelques  ouvertures,  qu’on  garnit  d’une 

nâsse.  Ou  tn  prend  aussi  beaucoup  de  cette  manière 
«aux  vannes  des  moulins , des  forges  et  autres  èla- 
, bRasemens  semblables.  4 

Pêche  avec  la  seine.  — Ce  n’ôsfc  pas  seulement 
dans  le  midi  de  l’Europe  qu’on  fait  d’aussi  abon- 
dantes pèches  d’anguilles:  sur  les  côtes  de  France, 
d’Angleterre,  de  Hollande  et  de  Danemarck  , et 
encore  plus  à l 'embouchure  des  grands  fleuves  de 
ces  contrées,  on  en  prend  de  très-grandes  quantités, 
sur  - tout  aux  époques  où  élira  entrent  dans  les 
eaùx  douces  et  où  elles  retournent  à la  mer,  avec 
des  seines  ou  grands  filets  non  stationnaires.  On 
rapporte  qu’on  en  picnait  par  jour  autrefois  jusqu'à 
soixante  milliers  avec  un  seul  filet  à l’embouchure 
de  la  Garonne.  On  n’en  prenait  guère  moins  à celle 
de  la  Loire  et  de  la  Seine;  aujourd’hui,  cette  abon- 
dance a beaucoup  diminué,  parce  que  les  pécheurs 
se  sont  trop  fréquemment  permis,  contre  la  loi , de 
se  servir  de  filets  ù mailles  étroites,  tels  que  ceux 
appelés  seine-drue  ou  dranguct-dru,  qui  leur  livrent 
les  plus  petits  comme  les  plus  gros  poissons  , de 
sorte  qu’il  n’en  reste  plus  assez  pour  la  reproduc- 
tion. 

‘ * Conservation  des  anguilles. * 

Les  anguilles  peuvent  être  conservées  assez  long- 
temps en  vie  hors  de  l’eau  , et  on  les  nourrit  un 
grand  nombre  d’années  dans  do  très-petits  réser- 
voirs , pourvu  que  l'eau  s’y  renouvelle  ilo  temps  en 
temps  et  qu’on  leur  fournisse  des  alimeus,  comme 
des  débris  d’aniinaift,  des  végétaux  provenant  de  la 
cuisine,  des  fruit*  gâtés*  du  marc  de  raisin,  de 
pommes,  et  de  celui  des  huiles  de  toutes  espèces, 
etc’.,  etc.  r . • 

ANGUILLE  DE  MER.  C’«*t  le  nom  vulgaire  de 
\jx  murène-congre . V.  Congre.  Qn  donne  aussi  ce  nom 
au  Bcione.  V.  ce  mot 

AN G1  ILLE  DF.  SABLE.  Nom  de  VAmmodyte, 

appât.  V.  Ammndjrtc. 

ANGUILLÊKE.  Lieu  ombreux  et  bourbeux  où 
l’on  conserve  et  nourrit  les  anguilles  avec  les  en- 
trailles de  poissons  frais  et  salés,  volailles,  gibiers,  • 
pelure*  de  fruits,  figues  à demi  gâtées,  cornes,  glands 
concassés,  marc  de  raisin,  etc.  . - 

ANNEAU  A DÉCROCHER  LES  LIGNES.  Cet 
anneau  est  représenté,  PI.  11  , fig.  19.  il  est  or- 
dinairement roml  et  en  fer;  il  a un  diamètre  de 
A pouces  et  pèse  environ  4 onces;  à cet  anneau 
est  attachée  une  ficelle  de  moyenne  grosseur  et  de 
20  à 2 5 pieds  de  longueur.  On  s’en  sert  pour  dega- 
geivi’jia maton,  lorsqu’il  est  accroché  par  des  herbes 
ou  antres  objets.  Four  y parvenir , on  passe*  dans  cet , 
anneau  le  bout  de  la  canne  que  l’on  tient  à la  main , 
et  on  le  conduit  jnsqu’à  l’extrémité  du  scion,  d’où  | 
il  descend  de  son  propre  poidtf,  en  suivant  la  ligne 
dons  toute  sa  longueur  jusqu’à  l’undroitoû  Pliante- 

* ton  se  trouve  arfété.  Tirant  alors  avec  précaution 
«Ja  ligne  d’une  main , et  là  ficelle  do  l’anneau  de  l’au- 
tre*, on  parvient  à dégager  l'hameçon , et  on  emporte 

a même  les  touffes  d'herbs  qui  peuvent  occasionner 
l'accident.  “ • . . . . * .'  • 


AP  O • * ..  ai*. 

AN  ON.  Ou  donne  te  nom  en  Haute-Normandie 
à Y aigrefin , poisaon  du  genre  des  gades.  V.  Ai - ' 

8r*fin-  • ' . . . 

ANOSTOME*  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre* salmone^  qu’on  trouve  dans  les  Indes. 

ANSE.  Petit  golfe;  place  d’eau  , particulière  mont 
de* mer,  qui  entre  dans  les  terres,  dont  les.  rives 
sont  échanciées  et  courbées  en  arc.  L’anse  diilères^lo  ' 
i la  laie  en  ce  qu'elle  est  beaucoup  moins  grande  , et 
que  son  entrée  est,  à proportion,  plus  iar*e.  Le» 
bâti  meus  s’y  retirent  par  le  gros  temps,  quand  ils 
y trouvent  assez  d’eAu,  un  bon  ancrage,  et  que  la 
mer  n’est  pas  agitée. 

ANSIÉllES.  On  nomme  ainsi  les  filets  qu’on  tend 
dans  les  anses.  V.  Manet. 

ANTENNES.  Cornes  mobiles  et  filiformes  que 
quelque»  insectes  partent  sur  la  tète.  Ou  donne  ce 
nom  à celles  de  Pet  revisse. 

ANTHIA.  V.  Cape Lm. 

ANTIBES.  11  y a pour  les  ports  d’ Antilles,  de 
| Bandol  cl  de  Saint-Nazaire  une  juridiction  de  Pru- 
| d'hommes- Pêcheurs.  V.  ces  mots. 

AO  U R A DE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Do- 
rade. V . ce  mot. 

AP111E.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  goure 
, cyprin  , qu'on  trouve  abondamment  dans  la  nier  et  - 
les  rivières  du  nord  de  l’Europe.  11  a à peine  a pou- 
ces de  long,  sa  chair  est  do  bon  goût.  V.  au  mot 
Cyprin. 

Rondelet  donne  le  nom  d 'aphte  à un  amas  de  pe- 
tits poissons  dans  lesquels  il  comprend  la  melette, 
et  sur  les  côtes  de  Gènes  on  donne  à ces  petits  pois- 
sons la  déuorainaliou  de  nonnala  , nçnain , qui  veut  « 
dire  non  encore  nés*  V.  Nonnain. 

APHTE, gobius  aphyc . 'Lin.)  Poisson  du  genre  . 
gobie y qui  se  trouve- dans  la  Méditerranée,  et  qui'  • 
remonte  dans  le  Nil.  1 


Presque  tous  les  naturalistes  anciens  et  modernes 
ont  parlé  de  co  poisson,  qui  n’est  cependant  remar- 
quable ni  par  sa  grandeur  de  3 à 4 pouces,  ni  par  sa 
couleur,  qui  est  blanchâtre,  tachée  .et  f* sciée  de  brun. 
11  s’appelle  vulgairement  loche  de  mer , parce  qu’il 


des  nippons  avec  la  Loche  des  rivières.  ( V.  ce  mot.  ; 

Ce  poisson  a 17  rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos, 

12  aux  thoracincs  ; les  yeux  très- rapprochés  i’undè  » 
l’autre  ; des  bandes  brunes  sur  les  nageoires  du  doc 
et  de  l’Anus*  . ^ 

APLETS,  filets  qui  servent  à fa  pèche  du  hareng.  • 
APLOIDA.  L‘e  Art  en  idooque  Charles  IV  fixa  eu 
France,  par  un  réglement,  la  dimension  des  filet*.. 

Cat  acte  , dont  les  dispositions  ont  été  obligatoires 
pour  les  pêcheurs  de  la  Manche,  est  le  plus  ancien 
qui  traite  de  In  polife  de  la  {têche  sous  le  rapport 
de  la  maille  ât  delà  hauteur  des  filets  appelés  a plaida , 
.dont  un  a fait  le  mot  dpletsy  par  lequel  on  désigne 
encore  à Dieppe  les  seines  employée»  à la  pèche  du 
hareng.  . 

AIT) DES.  Nom  d’une  division  do  la  clause  des 
poissons.  Elle  renferme  ceux  qui  n’ont  point  de  nâ-  ; 
gooirca  ventrales.  V.  Poisson. 

APOGON  , apogon.  l’oissoti  du  la  M(  ditécraitée  , 
j que  Linnæus  avait  réuni  aux  malles  y mais  dont  La-  * , 
cépède  a formé  un  genre  particulier. 

Le-  Caractère *de  cç  nouveau  genre  consiste  à aVoiv 
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le  sommet  de  la  tète  élevé , deux  nageoires  dorsales, 
' • point  de  barbillons  au-dessous  de  U mâchoire  infé- 
rieure, des  écailles  grandes  et  faciles  h d‘  tacher. 
V.  au  mot  Mut/c. 

\?apoeon  vit  dent  les  eaux  qui  baignent  llle  de 
•»  Malte.  Il  est  remarquable  par  sa  belle  couleur 
' rouge.  1. 'ouverture  de  sa  bouche  est  grande}  son 


' palais  Ct  ses  deux  mâchoires  sont  hérissés  d’aspéri- 
t II,  U a * 


t « 


['t. 


6 rayons  aiguillonné*  à la  première  na- 
geoire dorsale;  s a queue  est  écbnncrée.  11  est  connu 
•oua  le  nom  de  roi  des  Trig/es , des  Mulles  ou  des 
Rougets  j probablement  à raison  do  U qualité  supé- 
rieure de  sa  chair.  V.  ces  trois  mots. 
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APRE  ou  APKON, perça  asper.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  perches  de  Linnœus,  et  du  genre  dipte - 


rodon  de  Lacèpède,  qui  se  trouve  dans  les  grandes 
rivières  de  l’Europe  et  do  l’Asie  septentrionale,  et 

Ïiu’on  pèche  en  grandes  quantités  dans  le  RhAne.  Sa 
onguuur  dépasse  rarement  6 à 8 pouces.  Il  a le  corps 
allongé , la  tète  large , la  bouche  petite  et  garnie  ne 
dcnU  à peine  visibles,  les  narines  doubles,  l'oper- 
cule des  ouïes  très-petit,  le  dos  noir,  jaunâtre  et 
le  ventre  blanc,  l'anus  plus  près  de  la  tète  que  de 
la  queue,  dont  la  nageoire  est  fourchue,  8 rayons 
aiguillonnés  à la  nageoire  du  dos.  »3  rayons  â la 
--  4.  - -r  seconde,  U mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
, l’inferieure,  la  queue  très-allongée  et  les  écailles 
»rV-*  grandes,  rudes  et  dures. 

**  CcpoiNSon  se  nourrit  de  vers  et  d’insectes  qu’il 

»,.*•  cherche  dans  la  vase,  et  comme  dans  le  Rh‘>ne  il 
* '*  avale  quelques  paillettes  d’or , on  avait  prétendu 
• r \ que  ce  métal  faisait  partie  de  sa  nourriture.  Il  fraie 

|.  ’ au  premier  printemps,  et  c’cst  alors  qu’on  la  pèche 

4s  » filets  et  à l’hameçon  : on  le  prend  ans<i  l’htvér 
•tous  la  glace.  Sa  chair  est  saine , de  bon  goùt^ut  fort 
• recherchée. 

- APPAREILLER  UN  VAISSEAU  C’est  disposer 
. „ tou  tes  choses  pour  ^mettre  à U voile  ; et  comme  Pou 

■ *,  dit  appareiller  une  voile , lus  pécheurs  disent  appa* 

. rtilUr  leurs  [iléU  lorsqu'ils  les  préparent  pour  U 
' t péchf. 

APPAT,  du  latin  pastus , pâture.  Appât  s’est 
dit  autrefois  de  la  pâtée,  qu’on  donne  k la  volaille 
vwxyj’èngfaisser,  Appât,  en  termes  de  chasse  et 
de  pèche,  êst  un  mol  générique  qui  signifie  tous  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  attirer  les  animaux 
lorsqu’un  veut  les  prendre. 

Les  appâts  varieut  suivant  la  connaissance  qqe 


s»-* 
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i < le.  Ou  trouve  dans  Pourra ?e  de  M*  N<Jjll 
la  description  d’un  grand  nombre  d’appâts  factices 
doirt  s©  serraient  les  pécbetii’s  du  Bas-Empire  pour  , * 
attirer  les  noissout  dans  leurs  filets.  •*  f 

Nous  allons  indiquer  le»  différentes  espèces  d’sp^a 
pâte  dont  on  se  sert  aujourd’hui , et  ttousen  ferons, 
connaître  plus  particulièrement  le»  usages  dans  les 
articles  spéciaux'  sur  la  pèche  de  chaque  ppissob. 

L 


, DES  APPATS  NATURELS. 
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Les  vers  de  toute  espèce  sont  les  vncil leurs  ap- 
pâts : on  estime  sur-tout  cens  qui  se  forment  dans 
la  chair  corrompue , et  que  l’on  nomme  vers  de 
viande  et  vulgairement  asticots.  Les  Ter»  de  terre , 
de  l’espèce  de»  lombrics,  sont  appelés  achées  ou 
aiches , dont  les  pécheurs  ont  fait  le  mot  nicher, 
qui  signifie  amorcer.  V.  Achées. 

Manière  de  sa  procurer  des  vers.  — Les  fibres  qui 
sortent  des  racines  de  l’iris  aquatique  renferment 
dans  de  petites  loges  des  vers  blancs  ou  jaunes- 
pâies,  longuets,  menus,  à tète  rouge  et  les  jamef 
distribuées  le  long  du  corps.  Ces  vers , suivant  Wal- 
lon , for  ment  un  cxeelleut  appât  pour  les  truites , la 
fauche,  la  carpe  , etc.  • » 

On  trouve  les  vers  de  terre  dans  le*  jardins,  sou* 
les  pots  à fleur  où  il  y a de  l'humidité , et  dans  lé» 
prés  un  pen  frais,  où  l’on  enfonce. nn  piquet  en 
terre  j que  Von  tourne  avec  U4haîn  eh  lui  faisant 
décrire  un  ceycle  ; la  pression  que  ce  motivemehl 
fait  éprouver  à U terra  obligée*  vers  A sortir.  On 
en  obtient  de  mémo  en  foulant  fortement. té  lèpre 
avgc  les  pieds,  ou-’ en  la  irmppaiit*  avefc  uhe  bitte. 
Enfin,  on  réussit  encore  & les  faire  sortir,  si  &n  ré- 
pand sur  la  terre  , aux* endroits  où  de  petite. trous 
indiquent  leur  présence,  soit  de  l’efU  salée,  soit 
une  lor te déeOtt ioo.de  feuilles  dé  noyer.  V.  Achées. 

Dans  toutes  les  voieries,  on  se  procure  facile- 
ment des  vers  de  viande;  mal»  à défaut  de*cette 
ressource,  on  peut  ru  futfé  naître  par  le*  moyens 
suivans  : on  prend  du  foie  de  quelque  quadrupède , 
qne‘  l’on  suspend  à un  bâton  en  creux  ati-dcs*n»d’un 
pot  ou  d’un  naril  à demi  rempli  d’argile  sèche;  le* 


* l’on  a des  habituées,  et  sur-loAt  des  appétits  pro-  mouches  viennent  y déposer  leifrs  œufs,  qui 'non 
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près  à tbuquc  espèce. 

A lYgard  des  poissons,  on  le*  nuire  par  des  ep- 
pùts  soit  naturels,  soit  artificiels. 

Les  anciens  connaissaient  les  appâts  naturels,  et 
factices  qui  convenaient  le  mieux  â certaines  es : 
' pèccs.  Les  lirec»  s’éuient  assurés  que  toutes  ne 
mordaient  qu’à  des  aroorres  fraîches,  et  que  çtn- 
sieurs  un  exigeaient  qui  eussent  une  oduur  particu- 
lière. truand  les  appâts  naturels  leur  manquaient, 
ils  y suppléaient  arec  do*  substances  qui  Les  imi- 
taient : c'est  ainsi  qu’avec  de  lu  lainu  teinte  en 
ùotltpre  et  des  plumes,  ils  parvenaient  â imiter  lé 
murex.  Les  Homains  savaient  Imiter  les -vers,  les 
papillons , tes  mouches,  etc.,  avoc  de» plumes,  art 
qui  a été  porté  si  loin  eu  Angleterre  dans  de  der- 
’ ’ J ‘ e.»  t 


nent  naissance  à des  larves  , et  à*  ifflèètirçp  que  les 
vers  grossissent  dans  le  foie,  ils  tombent  sur  4a 
terre  ; il  s’en  produit  de  la  sorte  esse*  lobg-temps. 
On  peut  aussi  ou  fouir  dan*  une  terre  humide’èt  â 
l’abri  de  la  gelée,  s’il  est  possible,  le  cadavre  é’un 
«liât  ou  d’un  oiseau  de  proie,  au  aomént  où  les 
vers  y seront  bién  vivons.  Ces  insecte*  se  conser- 


vent jusqu’au  printemps,  nû  ils  *e  métamorphosent 
en  nom  lies,  et  on  ni  relire  .1  mesure  q'u’on  en  a 
besoin.  'VÇ-  . 


pro  in 


*i  on  les  laisse  dans  l’eau  pondaiit  une  nuit,  et  si 
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Les  appâts  naturels  sont  les  vers  de  terre  et  de 
viande  , la  chair  dea  animaux  , différentes  sortes  de 
grains,  et  plusieurs  espèces  de  pâles  ou  de  com- 
positions. ' " 

Vers  pour  ta  pêche  dans  tes  rivières. 


. } 


Dégorgement  des  vers!  — ^ubîlcs  que  soient  U 
espèce*  <îe  vers  que  l’on  cniplqic,  il  est  boti  «le  let 
faire  dégorger  avant  de  s’en  v rvir . ( )n  ] ut  obtenir 
ipteiMift  cet  effer  A l’égard  do*  vers  de  teflre,. 
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• ou  les  place- ensuite  avec  dn  fenouil  dans  le  ste  qui 
•.  sert  à.  les  transporter  au  lieu  (le  la  pèche. 

/Quant  aux  ver»  qui  proviennent  de  tannée  ou  du 
a dessous  des  las  de  fumier,  on  ne  doit  les  laisser 
qu’une  heure  dans  l’eau ; on  les  met  ensuite  dans 
lq  sac  avec  du  fenouil,  et  on  peut  les  employer  à 
l'instant  , 

Conscription  des  vers.  — Si  on  n le  temps  et  la 
volonté  uc  garder  davantage  les  vers,  le  meilleur 
«moyen  de  lea  conserver  est  do  le-»  mettre  dans  un 
pot  de  terre  garni  de  mousse,  qu'il  faut  renouveler 
tous  les* 3 ou  4 jours  en  été,  et  toutes  les  se- 
maines en  hiver;  U faudra  à cette  époque  retirer 
la  mousse,  la  bien  laver , la  presser  entre  les  mains 
jusqu’A  ce  qu’elle  ait  rendu  son  eau  , et  la  remettre 
sur  les  vers.  La  meilleure  mousse  pour  cet  usage 
est  le  lichen  iluyietile , que  l’on  trouve  sur  les 
pierres  dans  l’eau -des  ruisseaux. 

Quand  les  ver* commencent  à devenir  malades  et 
à maigrir,  sur-tout  ceux  de  l’espèce  qui  vient  dans 
la.  tannée  ou  sous  les  tas  de  fumier,  on  peut  les  ré- 
tablir en  versant  chaque  jour  environ  une  cuillerée 
de  lait  qu  de  crème , goutte  à goutte,  sur  la  mousse 
dans  laquelle  iU  se  trouvent.  Si  on  ajoute  à la  crème 
un  œuf  battu  qu’on  a fait  bouillir  avec  elle,  on 
réussit  à les  engraisser  et  à les  conserver  long-temps. 
Lorsque  le  nœud  qui  se  rencontre  à-peu-près  à la 
moitié  du  ver  de  tannée  commence  à se  renfler,  c’est 
signe  que  le  ver  est  malade  et  qu’il  ne  tardera  pas  à 
mourir,  si  on  ne  la  secourt  comme  on  vient  de  dire. 

11  y a encore  un  excellent  moyen  de  conserver 
Ica  vers  de  terre  : on  lave  proprement  un  morceau 
de  grosse  toile  à sac  , et  après  l’avoir  fait  séclier,  on 
le  lait  tremper  dans  du  bouillon  de  bœuf  frais  (le 
bceuf  salé  lea  ferait  mourir);  puia  on  tend  légère- 
ment cette  toile,  dans,  laquéLL»  on  dépose  las  vers , 
et  on  place  le  tout  dans  un  vase  de  terre.  11  faut  re- 
nouveler celte4 opération  de  ta  heures  en  î a heures; 
et  de  cette  manière,  on  peut  garder  lea  vers  pendant 
uu  mois.  ' * 

Emploi  des  vers.  — Quand  on  veut  pécher  de  la 
blanchaille,  on  jette  à l’eau  dû  temps  en  temps  une 
poignée  de  vers  de  viande,  qu’on  éparpille.  Si  on 
veut  prendre  des  gardons  , des  barbillons,  de*  gou- 
jons, des  brèmes  et  des  éperlans,  on  mêle  ces  vers 
avec  de  la  terre  grasse,  que  l’on  trouve  au  Lord  des 
rivières,  et  on  y ajoute  du  crottin  do  cheval  ; on  fait 
de  ce  mélangé  des  pelotes  grosses  comme. le  poing, 
Qtt’on  laisse  descendre  au  fond  de  l’eau  , dans  l’en- 
droit où  l’on  veut  les  attirer.  Enfin  , on  se  ^ert  des 
▼ers  pour  amorcer  tes  hameçons. 

Chatouille.  — On  trouve  dans  la  và«e  une  espèce 
de  petite  lamproie  grosse  comme  un  tuyau  de  plume 
à écrire,  dont  oh  fait  un  appât, quç  l’on  nomme  assez 
souvent  chatouilla , et. qui  s’emploie  avec  avantage 
pour  prendre  l’anguille,  le  brochet  et  la  lotte. 

. Chaif  des  animaux.  " - 

t°.  Pour  la  pêche  daps  les  rivières , on  emploie  la 
chair  de  toute  sqrtc  d’animaux  : le  chat  et  le  lapin, 
et  sur-tout  leur  foio^  ont  été  très-vantéa comme  ap* 

. pdts  ; Je*  entrailles  d’animaux  de  toute  espèce  et  le 
s^ng  caillé;  employés  rommtfppp^ts  de. fond  , atti- 
’-rynt  puisj^rament  le  poisson.  * # 
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Les  moules  de  rivière  tiiée*  de  leurs  écailles,  Ie£ 
limaces,  les  sauterelles,  les  différentes  espèces  de 
scarabées,  le»  fourmis  uilées,  plusieurs  mouches  et' 
papillons,  lés  grenouilles,  les  rats,  les  petit*  ca- 
nards qui  viennent  d'éclore,  et  h*®  petits  poissons 
de  toute  espèce  que  l'on  nomme  blanchaille  et 
même  les  jeunes  perches  dont  on  a coupé  la  nageoire 
dorsale,  sont  de  très- bon  s appâts.  Les  poissons  les 
plus  estimés  pour  cet  usage  sont  la  loche,  les  gou-  . 
jons  et  les  ablettes  pour  les  vivières,  et  les  petits 
gardons  pour  les  étangs.  La  tanche  est  regardée  H, 
coroim!  un  anpàt  fort  médiocre. 

a®.  Pour  les  grandes  pêches  à la  mer,  on  emploie 
un  grand  nombre  de  poissons  -et  de  crustacés,  que  *** 
les  femmes  et  les  enlans  sont  occupés  à rechercher,  ■» 
et  que  souvent  les  pécheurs  ne  peuvent  sa  dispenser 
d'acheter  : c'est  •ordinairement  pour  eux  uu  objet 
de  dépense  considérale.  * • •/ 

Les  pêcheurs  de  la  Basse-Normandie  prétendent  . • 
que  la  chair  de  toutes  sortes  de  poissons  est  bonne 
pour  amorcer  les  haims,  cl  ils  s’an  servent  india-  ’v 
tinctement,  pourvu  qu’elle  soit  fraîche.  A l’égard 
des  Bretons,  souvent  ils  coupent  lin  petit  morceau,  / * 

au  bas  du  dos  dca  poissons  qu’ilaont  pris,  et  ils  s’en  • 
servent  pour  amorcer.  Ces  poissons  ainsi  mutilés 
n’en  «ont  pas  moins  de  vente  dans  les  poisson- 
neries de  la  province;  mais  les  chasse -marées  qui  « 
vont  dans  les  grandes  villes  no  s’en  chargent  pas 
volontiers.  *.  •* 

Les  pécheurs  de  Flandre  , de  Picardie  et  d<  „ , 

Haute-Normandie,  font  plus  de  choix  dans  leurs 
appâts;  ils  prétenclciit  qu’il  en  faut  de  différons, 
suivant  tes  saisons  et  l’espèce  de  poisson  qu’ils  «*  . 

proposent  de  prendre. 

ils  estiment  qtlc  l’appàt  qui  mérite  là  préférence  . 
stir  tous  les  autres,  est  le  hareng  frais;  et  les  Pro-  f .* 
vençaux  se  servent  avantageusement  des  sardines,* 
auxquelles  ils  donnent  également  U préférence.  « é 

Ils  estiment  ensuite  les  blanches , qu’ûn  nomme  . 
aussi  blanquettes , œillets , onllets  ou  mélis.  Tous  . # 
ces  termes  sont  synonymes,  et  signifient  de  petits  • 
poissons  du  premier  Tige  et  de  toute  espèce , qui  «c 
rencontrent  au  pied  des  parcs  dans  las  manches,  et 
àu  bas  des  filets  quand  la  mer  est  retirée. 

* Les  poissons  que  l’on  emploie  communément 
pour  amorcer  sont  Us  harengs- blnquct.s , les  sar- 
dines, les  lansons,  lançons  ou  alaftçofiff;  les  cguiilc»  % % 
ou  aiguilles,  qu’on nomme  eu  Normandie  quillts , • 
équiUes  ou  équilettesj  Us  Ciado»  ou  grades,  qu’on 
ppcllo  prêtres  en  Normandie , et  pretra  ou  éperlans 
bâtards  en  Bretagne;  enfin,  toutes  les  espèces  de  é • 
petits  poissons  ronds. 

Sur  U grand  banc  de  Tcrre--Nouvc  , les  entrailles 
es  morues  qu’qn  a prises  servent , uu  défaut  de  * 
meilleurs  appâts,  pour  en  prendre  d’aui res. 

Enfin,  les  vorS  marins  qu’on  trouve  dans  le  sable 
et  les  rochers  à la  laisse  ue  bn?*e  mer  -les  sèchrs , 

Us  pitols  ou  vçrs  à coquilles  (aussi  nommés folades , ’#  * * ; 
pêloridcs  ou  grandes  palourdes),  les  cornets  mi  * V 
calmars,  divers  petits  crustacés,  la  chair  des  pois- 
sons salés,  la  viande  do  différons  animaux,  fauche  * v 
ou  salée  t vqilà  en  gros  toute*  les  substances  «xi-  ’*  « 
ina’es  dont  on  fait  des  appâts,  et  qui  servent,  à*  ■ i 
araorêer  le»  haims;  ■ r » *.*  * 

> *v  ..  • v.  „ * V-  ■ 
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. Noos  allons. les  reprendra  plus  on  jlélai 
mieux  expliquer  l’usage  qu’on  en  doit  faire. 

«On  sait  que  les  harengs  frais  doivent  Être  misj 
«tu  nombre  des  meilleurs  appâts.  Quelquefois  en  pê-j 
chant  les  harengs  à la  fin  d’avril  et  durant  le  mois 
«le  mai,  on  prend  îles  cclans,  et  des  sardines,  qu’on 
nomme  gnliccs  en  Gascogne.  Ces  poissons  4onl  de# 
appâts  presque  aussi  bon»  qae  les  harengs  mêmes. 

Les  pécheurs -paUngriers  de  Provence  estiment 
autant  pour  cet  usage  la  sardine,  que  les  Poncntois 
estiment  le  hareng. 

On  ne  jieut  amorcer  arec  un  hareng  que  quatre 
à cinq  haims  pour  la  raie,  et  huit  à dix  pour  le 
merlan  et  les  autres  poissons  de  même  grosseur. 

Quand  on  aura  l'idêe  des  grandes  pèches  aux 
rordea,  on  conccvrt»  quelle  consommation  elles  doi- 
vent faire  de  harengs’4  car  il  est  de  fait  que  chacun 
'des  pêcheurs  de  la  côte  de  Dieppe  a besoin  , à cha- 
que démarrage , de  sept  ou  huit  cent*  harengs  pour 
garnir  sa  tessurcç  et  tous  ces  pêcheurs  font  plu- 
sieurs démarrages  par  semaine  lorsque  le  temps  y 
est  propre. 

Comme  lo  hareng  est  un  bon  poisson,  soit  frais, 
soit  salé,'  on  aurait  désiré  d’empêcher  cette  con- 
somnuUfon  5 mais  ayant  eu  de  bonnes  preuves  qu’on 
ne  pouvait  s’en  passer  pour  la  pèche  du  poisson 
frais le  gouvernement  s’est  déterminé  à ne  point 
gêner  sur  cela  les  pécheur*. 

Vers  la  fin  de  la  pêche  du  hareng,  ce  poisson 
n’étant  plu*  bon  ni  à manger  frais,  ni  à en  faire  des 
salaiscTns,  la  police  a défendu  d’en  pêcher  alors.  Ce- 
jïepdantj  'vu  l’avantage  de  se  procurer  du  poisson 
Irais  pour  Paris,  on  a permis  aux  pêcheurs  de  la 
côte  oe  Normandie  do  mettre  à la  mer  quelques  ba- 
teaux , pour  prendre  telle  quantité  «le  hareng»  qui 
serait  nécessaire  pour  fairé  leur  pêche.  Il  est  vrai 
qu’autorisas  par  ce  prétexte  , ils  en  pêchent  plus 
rfiu’il  ne  leur  en  faut,  et  qu’ils  en  salent  et  en  ven- 
dent aux  chasse-marées 4 nia»»  comme  le  hareng  est 
un  poisson  de  passage  y qui  commence  à disparaître 
à la  lin  de  mars,  et  qui  110  se  trouve  presque  plus 
sûr  les  côte*  de  France  â la  fin  d’avril , il  faut  fem- 
jnftrs  se  pourvoir  d’autres  appâts  qui  suppléent  à 
son  défaut*,  d’ailleurs,  la  .sole  ne  parait  jamais  être 
bien  friande  detce  poisson. 

La  petite  bhkhche  ou  blanquette,  que  bous  ayons 
' dit  être  un  amas  de  toutes  sortes  de  petit*  poisson» 
pris.au  fond  des  parcs  et  au  bas  des  filets,  dans  les 
mots  de  mai , juin  et  juillet , est  un  fort  bon  appât, 
pourvu  qu’elle  'Soit  Liai»  fraîche,  et  qu’on  en  gar- 
nisse suffisamment  les  haims  proportionnellement  â 
‘Menr  grandeur  j car  il  en  faqt  quelquefois  huit  à dix 
pour  un  haim.  On  les  broque  pap^  le»  yeux  ou  les 
ouïes*,  et.il  paraît  que  c’est  pour  cela  qu’on  les  a 
nommés  jpiÙels  on  nftillets,  et  métis , parce  que 
« ’ast.un  mélange  de  toute^rsorte^e  poissons. 

Il  est  vrai  que  ces  poissons,  grossissant  à mesure 
que  la  saison  s’avance  , deux  on  troi*  peuvent  alors 
suffi  ro  pouç  amorccf.^vin  haim  \ mais  or»  conçoit 
quelle  énqrine  consommation  celte  pêche  fait  de 
potitapoisaons  , qui  dç  viendraient  grç»  ri/^les  lai*- 
sqU  subaister  : une,  douzaine  sacrifiée  âla  prise 

d ’i  1 n nniicrtn  nui  r»V<t  oiipldwfnîk  finrl  urnu. 
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«ont  sans  doute  yneteptrte  considérable.  Au  rester 
il  fout  avouer  que  cet  appât  e*t  très-bon , et  bien 
capable  de  auppléér  au  défaut  du  Jwreng^-^-V'*  *. 

Les  ven  mutins  fournissent  un  très -bon  appât , 
et  en  quelque  façon  le  mciUeqr  de  ton*  pour  Us 
soles  $ mais  il  y en  a de  plqdewr*  espère* , et  fçs 
uns  sont  plus  estimes  que  les  autres. 

Les  vers  noirs f qfi’011  nomme  francs  » sont  t res- 
stiniés  sur  la  pôle  de  Haute-Normandie  et  do  Pi- 
cardie î on  û*rure  que  U sole  eu  est  singulièrement* 
friande.  Il  faut  qu’un  de  ce#  vers  soit  gros  pour 
pouvoir  amorcer  deux  hahns.  O11  les  pêche  «lan*  le 
sable  quand  U maréç  s’est  entièrement  retirée.  On 
connaît  les  endroits  *ou  sont  ces,  vers  à des  traces 
qu’ils  forment  sur  le  sable» 

Les  vers  rougvs , qu’on  nomme  bâtards  ou  W- 
rotis t se  tiennent  dan»  do  petits  rochers,  qui,  s’éten- 
dant. le  long  du  rivage , ne  s’élèvent  guère  au-dessus 
du  sable  : on  les  y découvre  en  détachant  avec  un 
pic  les  pierres  dont  l’assemblage  forme  le  rocher. 
Ces  vers  se  trous  eut  dans  le*  délits,  au  milieu  d’une 
vase  noire,  qui  s’y  rencontreordinaircmeut  : ils  par- 
courent ces  délits,  et  laissent  après  eux  une  trace 
rougeâtre  ; les  pécheurs  la  suivent,  et  trouvent  enfin 
le  ver. 

Le  ver  rouge  ne  diffère  pAs  du  ver  soir  seule- 
ment par  sa  couleur,  «a  forme  est  aussi  différente  : 
le  ver  noir  est  rond  et  le  rouge  aplati.  Lot  pécheurs 
de  Granville  estiment  beaucoup  ces  vers  rouge*, 
prétendant  qu’ils  luisent  davantage  dans  l’eau  , et 
jue  pour  cette  raison  ils  sont  mieux  aperçu*  par  le 
poisson.  ..  î«  r . *K 

Les  vers  blancs , qu’on  nomme  bourloties  en  Bre- 
tagne, sr>nt  les  moins  estimés. 

Le»  vers  de  terre  servent  pour  pécher  des  anguilles. 
C’est  depuis  Pâque  jusqu’à  la  .Saint-Michel  qu’on 
fait  principalement  usage  de  ces  sortes  d’appâts,  qui 
ctruisOnt  ras  le  poisson  comme  le  fait  l’emploi 
de  la  blanchaille*  Malheureusement  les  vers  marins 
sont  chers  ot  -rares  aux  côtes  vaseuses  et  de  galets, 
où  il  n’y  a ni  sable  ni  roches  ; car,  comme  nous 
Pavons  dit,  ta»  Hoirs  se  trouvent  dan*  Le  sable  et  le* 

rouges  dans  les  roc  Ih-.s. 

Les  pêcheurs  de  Saint-Valéry  «n  fournissent  beau- 
coup aux  Pôle  tais  et  aux  pécheurs  du  bourg  d’Ault, 
parce  que  leurs  grèves  sableuses  en  sont  abondam- 
ment pourvue*.  Gomme  le»  sole*  ne  mordent  aux 
vers  que  quand  ils  sont  frai#  et  même  vivons,  le»  . 
en  fan»  et  le*  jeunes  gens  en  apportent  de  Saint-  Va» 
Içry  à Dieppe,  dan*  des  gamelle*  de  bois  avec  de 
l’eau  de  mer,  courant  toujours  dang  le  chemin  : en 
sorte  qu’ils  font , â ce  qu’on  prétend , deux  Uiue» 
par  heure,  lia  longue  habitude  les  rend  «l'excellons 
coureurs.  • tfA*’  • 

Quand  le*  pécheurs  manquent  de "botut  appâts* 
ils  se.se rvent  de  coquillages  > çpinme  do  moules , de 
brelins  (bredins.,  hernie  le»,  cuvettes,  larapottoa >,  * 
qu’oq  appelle  aussi yeux^dt-ùùuc.  On  leur  apporte- 
cct  coquillages  vi^go*  1 il*  en.  ôtent  l’écaille  ,.et  se 
servent  de  la  chair  pour  embecquer  les  haims,  qu’ils 
ont  auparavant  garnis *d ©-.hareng  saléj  mais  ils  ne 
prennent  guère  Avec  Cf*-«pg»àt*  que  des  merlans  .et. 
des  liifiand***  Quelquefois  nfifi  les  pêchcfirs  «ni*r- 


ou  quatre  pour  un  haim,  suivant  sa  grosseur.  C’est 
communément  au  mois  de  décembre  qu’on  Se  seitalc. 
cet  appât.  *.  v. 

On  amorce  encore  avec  le  pitot,  oui  est  ordiifai- 
reiuent  os  sec  gros  pour  garnir  un  haim;  mais  cet 
appât  n'uatçuérc  estimé. 

Les  sic  ne  s (qu’on  nomme  marquettes  en  Bre- 
tagne f sepic  en  Gascogne,  seppie  à Naples),  ainsi 
que  les  cornet*  ou  calamars,  et  les  petites  sèches 
qu’on  nomme  casserons  en  Saintonge  et  Aunis,  sont 
de»  appâts  très-médiocres  , dont  néanmoins  on  lait 
usage  dans  tes  chaleurs  quand  les  autres  manquent. 
On  né  se  sert  que  du  corps  do  ocs  poissons,  et  quel- 
quefois, mais  rarement,  des  pieds  des  cornets. 

On  ne  prend  guère  avec  ces  sortes  d'appâts  que 
des  raies  et  un  peu  de  merlan  ; de  sorte  que  ce  n’est 
que  la  disette  des  autres  appâts  qui  engage  à s’en 
servir,  sur-tout  de  la  sèche,  qui  est  le  moindre  de 
tous  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 

Les  cornets  entiers  sont  beaucoup  meilleurs  ; ils 
conviennent  à toutes  sortes  de  poissons,  excepté 
aux  poissons  plats  : on  prétend  que  les  morues  en 
sont  très -friandes  ; de  sorte  que  si  l’on  eu  avait  beau- 
coup sur  le  G*  aud-Banc , on  aurait  bientôt  fait  une 
excellent^  pèche. 

On  amorce  encore  depuis  le  mois  de  mars  jus* 
qu’en  septembre  avec  quelques  crustacés , tels  que  : 

i°.  Les  grosses  chevrettes  (qu’on  nomme  s a licol  s 
eji  Haute  - Normandie , barbeaux  ou  sa  ne  ica  en 
Saintonge  et  Aunis,  grosses  crtvichcs  en  Guienne 
et  Gascogne). 

2°.  La  petite  chevrette,  appelée  crevette  etrne- 
nade  à Dunkerque,  sauterelle  de  mer  en  Picardie, 
petite  chevriche  en  Guienne,  esquine  en  Gascogne  , 
chevron , maniguette  en  Bretagne*;  On  prend  avec  j 
ces  appâts  des  maquereaux  et  des  raies  de  toute*  les 
espèces. 

» 3*;  *Les  ehèvrettes  de  la  plus  petite  espèce,  qu’on 

nomme  êaptéroUes  ou  caranates,  dont  cinq  à six  suf- 
fisent à peine  pour  un  haim,  et  avec  lesquelles  il  ne 
se  prend  guère  que  des  raies  grises.  * 

4*.  Les  crabes  de  toutes  les  espèces,'  sur-tout 
lorsqu’ils  sont  près  de  quitter  leur  robe  (alors  on 
Jçs  nom  mepoltrvns)}  ou  quand  l’ayant  quittée,  leur 
enveloppent  encore  tendre  et  membraneuse;  état 
dans  lequel  on  les  nomme  craquelins  ou  craqm 
On  coupe  ou  l’on  déchire  ces  crabes  par  morceaux 
pour  en  amorcer  plusieurs  haims.  I*e  congre  est  le 
poisson  qu’on  prend  le  plus  ordinairement  avec  ces  i 
appâts,  et  les  pécheurs  au  libourcl  prennent  ainsi 
des  merlans  et  des  limandes. 

Les  petits  pécheurs  à la  côte  amorcent  aussi, 
faute  d’autre  chose,  avec  des  loches  de  mer,  quoique 
ce  soit  un  très-mauvais  appât. 

Ia;s  voyage u rs  disent  qu’à  la  côte  de  Guinée,  les 
naturels  garnissent  leur*  liairas  avec  des  moiTtaux 
de  pyif»*  à sucre,  pour  prendre  le  poisson- qu’ils 
nom  ment  korcofado. 

Ote  9*t  quelquefois  réduit  à se  servir  d’appâts  sa- 
lé*, teU  que  les  htirengo  ci  le  Joie  de  bœuf,  ayant 
attention  qtibl s ne  soient  pas  rorrompustLn  ce  cas, 
on  embeeque  ou  on  garnit  l’extrémité  de  l’haitu 
arec  un  petit  morceau  d’un  des  meilleurs  appât* 
qu’on  peut  se  procurer  ; un  peu  de  viande  fraîche, 
- * 


bœuf,  Hache,  cheval , âne,  chien,  etc  , vaut  encore 
mieux;  mais  il  ne  faut  pas  que  ces  chairs  aient  con- 
tracté de  mauvaise  odeur;  et  les  foies,  ainsi  que  les 
poumons  de  ces  animaux,  sont  préférables  à leur 
chair. 

On  • ne  prend  guère  que  des  merlans  avec  ces  ap- 
pâts, dont  l’usage  est  borné  aux  petites  pèches  qu’on 
fait  à l’entrée  des  ports. 

Au  reste , Outre  les  cas  de  disette,  il  y en  a en- 
core où  la  chair  salée  devient,  pour  ainsi  dire,  né- 
cessaire. Ayant  remarqué,  par  cxemp!e,  aux  côtes 
de  Flandre,  que  souvent  le  merlan  est  dégoûté,  en 
sorte  qu’il  reluse  de  mordre  à différons  appâts  qu’on 
lui  présente,  on  à réussi  à l’attirer  en  amorçant  les 
liai  ni  s avec  du  foie  de  cochon , même  salé.  Cet  ap- 
pât réussit  encore  quand  le  froid  fait  retirer  le  pois- 
son au  fond  de  l’eau.  En  conséquence,  le  foie  de 
cochon  frais  est  très- recherché  par  les  pécheurs-cor- 
dîers  de  Dunkerque  et  des  environs  ; ce  qui  fait 
qu’ils  l’achètent  assez  cher  ; que  les  femmes  vont  en 
chercher  jusqu’à  y et  8 lieues  dans  les  terres,  et  que 
lus  chasse-marée*  èn  apportent  de  20  à lieues. 
Outre  cela,  les  pécheurs  un  peu  aisés  en  font  des  sa- 
laisons vers  la  Saint-Michel,  pour  s’en  servir  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  indiquées. 

Quand  nous  disons  que  les  chairs  dont  on  fait  des 
appâts  doivent  être  exemples  de  mauvaise  odeur, 
nous  n’entendons  parler  que  des  pèches  dont  il  est 
ici  question;  car  tous  les  poissons  ne  fuient  pas  ces 
odeurs  qui  nous  déplaisent.  Indépendamment  du 
goût  que  témoignent  plusieurs  poissons  d’eau  douce 
pour  les  chairs  qui  ont  quelque  degré  de  corruption, 
les  Russes  nous  assurent  que  l’odeur  de  charogne 
est  un  appât  fort  attrayant  pour  le  bélouga,  le  cé- 
léra,  quelques  chiens  marin*  et  autres. 

11  semble  qu’en  général  les  poissons  soient  plus 
friands  de  ceux  de  leur  espèce  que  de  tout  autre; 
car  les  pécheurs  prétendent  que  quand  on  amorce 
avec  de  la  Manque  ou  Blanchaille  ( V.  ce  mot  ) où 
il  y a des  poissons  de  toutes  les  espèces,  on. trouve 
ordinairement  prises  aux  haims  les  mêmes  espèces 
de  poissons  qui  ont  servi  d'appât  ; et  il  est  certain 
que  les  morues  se  prennent  à des  haims  amorcés 

Kc  les  intestins  ou  autres  parties  des  morues.  Il 
est  de  même  du  bélouga  , du  loup  marin  et  d'au- 
tres poissons.  , 

Il  pourrait  cependant  se  faire  que  celle  règle  no 
fût  pas  générale  ; car  dans  les  quadrupèdes,  il  y a 
des  animaux  carnassiers  qui  ne  mangent  point  ia 
chair  de  leurs  semblables,  pendant  que  d’autres 
s’accommodent  de  tout  t de  même  les  oiseaux  de 
nroie  11e  se  dévorent  point  le*  uns  les  autres  , tan- 
dix  que  les  canards  mangent  très-bien  la  chair  des 
autres  canards.  V 

Quand  on  amorce  avec  des  poissons  un  peu  gros, 
il  faut  les  couper  en  biais , afin  de  ménager  l’ap- 
pât; car  l’haim  doit  en  être  entièrement  couvert, 
excepté  à sa  pointe  et  à celle  du  barbillon.  Si  ce* 
pointe*  étaient  entièrement  couverte*,  le  poisson 
rejetterait  souvent  l’appât  dès  qu’il  sentirait  que  la 
pointe  de  l’haim  lui  chatouillerait  le  gosier*' 

Ou  doit  encore  mettre  au  nombre  dé*  appâts  la 
rêsurCy  rave  ou  rogug , que  les  (ÿèdhéurs  de  sar- 

* i 
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dînes  emploient  pour  bouctter,  allouer  ou  affamer, 
c'est-à-dire  pour  engager  les  sardines  à s'élever  du 
fond  de  la  mer  et  à donner  dans  les  filets  qui  déri- 
vent à fleur  d'eau.  Celte  résure  est  faite  d'œufs  de 
morues  et  de  maquereaux  qu'on  sale*}  ceux  de  morue 
le  sont  sur  lu  banc  de  Terre-Neuve  ou  ailleurs  , et 
il  eu  vient  plusieurs  cargaisons  de  Norwege.  A 
l’égard  de  la  résurqdcs  maquereaux , cUo  vient  sur- 
tout de  l'ile  de  Bas  } et  quand  lus  maquereaux  dou- 
nent  abondamment  à quelque*  cotes,  des  marchands 
en  font  saler.  Le*  pécheurs  bretous  font  même  quel- 
quefois une  espèce  de  résure  en  émiant  do  la  chair 
de  maquereau  cuite.  V.  Résure  et  Sardine . 

Il  oal  défendu  de  se  servir  en  guise  de  résure, 
pour  la  pécha  des  sardines,  de  ces  petite*  chevrette*, 
qu'on  nomme  sauterelles  de  mtr.  Cette  prohibition 
est  fondée  sur  ce  qu’ou  détruit  beaucoup  de  frai  de 
poisson  en  péchant  les  sauterelles  avec  des  sacs}  et 
de  plus,  parce  qu'on  prétend  que  les  sardines  qui 
ont  mangé  de  ces  chevrettes  ne  sont  pas  propres  à 
être  salues,  et  qu'elles  su  corrompent  tret-promp- 
tement.  . v 

Ce  qu’on  nomme  en  Bretagne  gueldre , guildlllc  , 
guildive , ou  encore  guildre , se  fait  avec  des  che- 
vrettes, des  cancres  et  de  menu  fretin  de  toute  sorte 
de  poisson  , qu'on  pile  pour  en  former  une  pâte.  Les 
observations  de  la  Société  d'agriculture  et  de  com- 
merce do  Bretagne  (année  iy5 7 ; attestent  que 
cet  ap|;it  corrompt  les  sardines  en  moins  de  3 
heures,  et  qu'ii  les  fait  tellement  fermenter  qu'elles 
s’entr’ouvrent  par  le  ventre.  Celte  Société  insiste  en 
outre  sur  le  préjudice  que  fait  au  poisson  de  toute 
espèce  un  appât  dont  la  composition  est  «i  des- 
tructive. Klle  observe  même  que,  dans  quelques  en- 
droits, on  prépare  un  appât  semblable  , nommé 
menue , où  il  n'outre  que  aes  poissons  assez  jeunes 
pour  avoir  seulement  la  grosseur  d'une  lentille. 
(Quoique  ce  dernier  appât  coûte  fort  cher,  on  en 
consomme  cependant  assez  pour  que  dans  les  seuls 


environs  du  Tort- Louis  on  emplisse  tous  les  ont  |>oint  des  appâts  uni  tuent  ou  enivrent  le^poisson , 


pour  celte  destination  plus  de  4po  barils  d'un  si 
petit  frai  de  poisson  : d’où  il  résulte  une  destruction 
énorme.  V.  Gueldre. 

Appâts  de  pain , dçj'romagc , de  grains  f et  de 
diverses  compositions  pour  les  rivières. 

Pain.  — * On  fait  avec  de  lu  mie  de  pain  de  pe- 
tites boules  que  l'oa  jette  dans  l'eau  ù l'endmit  où 
ltm  veut  attirer  lofioisson.  On  en  amorce  aussi  les 
hameçons } quelque*  personnes  y mêlent  du  uiicl  et 
meme  de  Yassa-Jwtida. 


qui  est  le  plus  fait.*Le  fromage 
Cruyère  est  celui  dont  on  fait  le  plue. d'usage  , sur 
tout  pour  prendré  des  barbillons.  Waiton,  auteur 
anglais  très-esttmé,  observe  quo  pour  prendre  le 
chabot  on  fait  une  pâte  composée  de  fromago  bien 
fort , que  l'on  pile  dans  un  mortier  avec  un  peu  de 
beurre  et  de  safran , jusqu'à  ce  que  le  tout  forme 
une  masse  citrounée.  Il  ajoute  que,  pour  l'hiver, 
“ueiquea  pécheurs  préparent  une  pâte  de  fromage  et 
e térébenthine. 
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. Grains  tt  diverses  compositions.  — On  emploie, 
différentes  espèces  de  grains  et  de  semences,  soir* 
seules,  soit  mélangées. 

Les  fèves  de  marais  ou  grosses  lèves  qu'on  a fait 
cuire  à demi  et  qu'on  mêle  quelquefois  avec  un  peu 
de  miel}*  servent  d'appàt  de  fond  et  d'amorce  pour 
les  bai  ms.  . - 

Un  mélange  de  2 livre*  de  blé,  d'une  livre  d'org» 
et  d'une  demi-livre  de  chenevis,  le  tout  cuit  en- 
semble, et  qu'on  jette  dans  les  endroits  où  l*oil 
veut  pécher,  «oit  à la  ligne,  soit  aux  filets,  est  un  • 
moyen  sur  d’attirer  beaucoup  de  poissons.  Lorsque,  * 
dans  les  graudes  chaleurs  de  l’été,  on  cfaint  que  le 
blé  no  s'aigrisse,  on  peut  y ajouter  une  poignée  d»- 
sel.  Cet  appât  mis  si  t également  dans  les  étangs,  et 
peut  être  employé  £oar  attirer  les  carpes,  si  on  y . 
ajoute  une  égale  quantité  de  fèves  qu'on  aura  fait 
tremper  d'abord  ot  cuire  ensuite. 

On  liut  aussi  usage  de  pain,  dechenevisct  de  sang 
caillé,  mêlés  avec  du  crottin  de  cheval,  que  l’dn 
descend  à fond  dans  un  panier  ou  dans  un  sac. 

Qn  habitue  encore  les  poissons  à fréquenter  un 
lieu  déterminé,  en  v coulant  à fond  un  panier  ou 
un  baril  défoncé,  dans  lequel  on  a mis  de  la  vase 
mêlée  avec  différentes  espèces  de  grains.. Le*,  carpes 
principalement  se  plaisent  A chercher  ces  graine 
dans  la  vase } elle*  fréquentent  aussi  beaucoup  les 
Lieux  où  l'on  jette  du  fumier  de  vache  ou  de  brebis  , 
du  son  mêlé  avec  du  sang,  de  l’avoino  germee , etc. 

Lu  excellent  appât  de  fond,  sur-tout  pour  les 
brèmes,  se  fait  avec  de  l’orge  germée^et  grossière- . 
ment  moulue,  que  l’on  fait  cuire  dans  Une  chau- 
dière, et  que  l'on  passe  dans  une  toile  après  que 
l’eau  a Jeté  un  bouillon,  et  dont  on  porte  le  marc 
sur  le  bord  de  Beau , vers  les  8 ou  9 heures  du  soir, 
pour  en  former  de*  pelote*  que  l'on  Jette  à Peau. 

Ou  peut,  le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  aller 
pêi  ber  avec  succès.  4**'  7 * 

Substances  malfaisantes . — Nous  ne  parlerons 


tel*  que  la  coque  du  Levant,  la  noix  vomique}  etc#: 
l’emploi  en  «t  sévèrement  interdit  par  les  nfàûlpt 
nanrcK.  V.  wOrd.  de  1669,  tit.  XXXI , art . 14. 

Substances  d’une  odeur  forte . Plusieurs  au* 
teurs  recommandent  de  mêler  *ux>mppàts  deJ’asja- 
fwtida , du  musc,  de  l'ambre,  du  camphré^Sifcs 
huiles  d'aspic  et  de  héron  , et  d'autres  substances 
d’une  odeur  forte  ; mats  on  les  a abandonnées  comme 
inutile*  et  même  nuisibles. 

II.  DK§  APPATS  AJl  i If  1CIELS.  j 

On  se  sert  d'appâts  artificiels  pour  la  pêdhê  dans 

■ Y dnilrm  .«t  ilftnc  Uu  •nil«  an  I ....c 


Fromage.  — On  amorce  avec  du  fromage  pen»  les  eaux  douce*  et  dans  les  eaux  salées, 
dnnt  les  chaleurs  do  l'été,  et  l'on  donne  la  préfé-  p#.  Pour  la  pèche  dans  les  eaux  douces , ort  cm- 
rence  à celui  qui  est  le  plus  lait.  Le  fromage  de  ploie 


Cloie  plusieurs  espèces  d’insectes  dont  on  garnié-les 
amenons}  mais  comme  ces  infectes  ne  paraissent  que 
pendant  quelques  mois  de  L'aifpée,  et  qu’il  est  d’ail- 
leurs assez  difficile  de  s’en  procurer  à volonté^  on 
a imaginé  d'imiter  la  forme  de  ceux  qui  réussissenj 
le  mieux  comme  amorces.  Walton  , auteur  an 
d'un  Traité  do  pèche , a décrit  U manière  de  faire 
cos  imitations.  11.  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'elles  soient  parfaite*}  car  on  voit  les  poüsofes  sc 
prendre  à des  appâts  grossiers,  et  saisir  des  insectcy 


artificiels  qui  no  ressemblent  à aucune  espèce  de 
la  nature.  Toutefois,  on  s'attache  à imiter,  danS 
leurs  différons  états  de  métamorphoses,  les  insectes 
aquatiques. 

M.  krcsjK,  auteur  du  Pécheur  français , et  grand 
amateur  de  la  pèche,  a cherché  à donner  A c**s  imi- 
• talion*  les  formes  et  les  couleurs  les  plus  propres  A 
tromper  le  poisson.  Voici,  d'après  son  ouvrage  , U 
« ollcctiou  des  insectes  artificiels  que  l'on  fabrique 
i hes  lui  (i). 

„ La  plauche  i5,  i\T®«.  I,  II,  III,  représente  ces 
Mtsectes.  Tous  ceux  désignés  par  la  lettre  A sont.des 
araignées  et  des  chenilles  pour  ln  pèche  des  trtiites; 
U Jtg.  B est  un  petit  paon  pour  le  saumon;  la 
une  demoiselle  pour  lés  truites;  les  cinq 
ftgs  D sont  des  fourmis  ailées  pour  la  pèche  des 
truites;  U Jig.  E est  on  petit  paon  pour  la  truité 
saumonée  ; les  six  fig,  F sont  des  mouches  pour  les 
t.irpes;  \c$  ftg.  i £ 12  sont  des  insectes  employés  à 
14  pèche  des  poissons  blancs.  V oici  leurs  noms , 

• vèc  l'indication  du  temps  auquel  il  convient  de  les 
employer  : 

K'\  i . Petit  paon  , tout  le  jour. 

N\  a.  Chenille  verte,  le  matin. 

N°.  S.  Papillon  jaspé,  au  soleil.' 

N°.  4.  Papitto , toute  la  journée. 

N°.  5.  Nymphe,  au  petit  jour. 

N°.  6.  Bibct,  temps  orageux. 

N°.  7.  Araignée  rouge,  au  soleil. 

N*.  8.  Papillon  des  genêts , le  matin . 

N°.  9!  Chenille  jaune,  le  matin. 

N°.  10.  Charançon,  temps  couvert. 

N®.  11.  Sauterelle,  le  matin. 

N°.  ia.  Mou çhe. factice,  le  soir. 

Le  même  auteur  indique  la  manière  de  faire  ces 
insecte* , quand  on  no  peut  se  les  procurer  tout 
1 on  fcc  donnés. 

« Pour  le  corps  des  insectes,  on  choisit  du  ca- 
melot, de  la  moire  et  autres  étoffes  fines  dé 'diffé- 
rentes couleurs;  la  laine  filée,  la  soie  torse  ou  plate, 
et  des  file  d’or  et  d'argent  conviennent  encore  h 
cet  usajpA.^  / "»  ' 

» Pour  imiter,  le  velu  de  certains  insectes , on 
emnloie  le  crin  teint  ou  le  poil  de  certains  animaux , 
tej*  qii’écureuils,  chiens,  chats,  renard»,  lièvres, 
cochons , etc.,  observant  de  mélanger  aret  les  poils 
fins,  qui  s'affaissent  quand  ils  sont  mouillés,  ceux 
qui  ont  une  certaine  consistance  pour  pouvoir  le» 
soutenir.  » 

n On  peut  former  Jes  ailes  avec  des  plumes 
et  roi  les  du  cou  et  db  la  tête  des  cous,  canards,  plu- 
viers-, paons  et  autres  oiseaux;  on  leur  donne,  avec 
des  ciseaux,  la  forme  qui^leiir  est  convenable. 

» Si  le  corps  do  l'inèecte  doit  être  gros,  on  le 
(orme  avec  une  petite  bande  d'une  étoffe  mince,  que 
l’on  assujettit  avec  de  la  soie;  s’il  doit  être  petit, 
on  le  fait  avec  do  la  soie  torse  ou  plute , dont  on 
nuance 4e .couleur,  et  on  mélange  un  fil  d’or  ou 
d^lrgent,  si  l’insecte*  un  brillant  semblable  h l’un 
de  ces  métaux. 

» Pour  rendre  le  corps  velu  , on  assujettit  le  poij 


(1)  M.  Krrfez,  quai  de  la  Mécis*eri« , u Paris,  tient  un 
assortiment  complet  des  ustrnmts  de  chaise  et  de  pêche 


on  le  duvet  que  l’on  emploie,  au  moyen  de  ces 
mêmes  fils  de  soie,  et  on  en  coupe  ensuite  l'extré- 
mité dour  qu’il*  aient  la  longueur  convenable. 

n Pour  les  ailes,  on  choisit  des  plumes  fermes  et 
étroites,  et,  avec  des  ciseaux,  on  leur  donne  la  gran- 
deur et  la  formé  de  celles  de  l’insecte  qu'on  veut  iini- 
tcT;  On  les  attache  solidement  par  plusieurs  révolu- 
tions de  fil  de  soie,  et  on  croise  plusieurs  fuis  ce* 
révolutions  sous  le»  ailes,  pour  leur  faire  prendre  la 
position  qui  leur  convient.  On  continue  ensuite  dé- 
former la  partie  postérieure  de  l'insecte,  en  la  com- 
posant d'une  étoffe  rase,  en  la  rendant  velue,  si 
cela  est  nécessaire  ; mois  on  observe  que  le  corps 
de  l’insecte  ne  doit  couvrir  que  la  brandie  la  plus 
longue  de  l'hameçon  , et  que  la  plus  courte,  ainsi 
que  le  dard,  doivent  être  à découvert,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  figures  de  la  planche.  » 

Quant  à la  manière^d’eroploycr  les  appâts  natu- 
rels ou  artificiels  pour  amorcer  le»  hameçons , 
V.  le  paragraphe  111  ci-après. 

7°.  Pour  la  néche  d la  mer,  on  se  sert  aussi  d’ap- 
pâts factices.  On  attire  des  crabes  dans  des  nasses 
avec  des  pierres  blanches  taillées  en  forme  de  pois- 
son. On  prend  dos  morues  avec  des  morceaux  de 
plomb  auxquels  on  donne  La  même  forme. 

Les  gros  poissons  se  laissent  encore  tromper  par 
un  morceau  de  liège  taillé  en  forme  de  poisson, 
qu’on  couvre  d’une  peau  de  poisson,  ou  d'une*  toile 
blanche,  à laquelle  on  fait  une  raie  bleue  sur  le  dos. 
Les  Basques  y ajoutant  quelques  plumes  pour  pren- 
dre des  tnons. 

Tout  le  monde  sait  qu’on  prend  des  grenouilles 
avec  un  petit  morceau  de  drap  rouge.  Ce  morceau 
d’étoffe  .fournit  un  leurre  excellent  pour  prendre 
des  muauereaux  pendant  le  jour.  Lorsque  les  mate- 
lots de  Calais  et  de  Dunkerque  traversent  laManche 
durant  la  saison  de  ce  poisson , ils  en  prennent 
beaucoup  avec  des  haiins  leurrés  de  coite  manière. 
Ln  jetant  ces  lui  rus  dans  le  remou  du  vaisseau  qui 
file,  non-seulement  ils  prennent  asses  de  maque- 
reaux pour  se  nourrir,  mais  encore  souvent  pour  en 
vendre  de  frais  et  même  en  saler.  * 

Les  pécheurs  de  Granville  sc  servent  aussi  d'un 
morceau  de  drap  rouée  pour  prendre  du  maquereau  ; 
mais  ce  n’est  que  faute  d’autres  appâts  , car  iis 
savent  que  la  chair  do  poisson  a un ‘effet  encore 
plus  *ûr. 

Les  voyageurs  disent  que,  dans  l’Üe  de  Ternate , 
les  pêcheurs  lient  en  paquet  une  mousse  dont  on  se 
Sert  pour  calfater  les  couture* des  bateaux,  et  que, 
mettant  eu  paquet  au  bout  d’une  corde  assez  longue, 
ils  le  jettent  le  plus  loin  qu’il*  peuvent  à la  mer. 
Les  poiasons  saisissent  ce  leurre , et  leurs  dents 
s'embarrassent  dans  la  mousse  ; de  façon  que  les  pé- 
cheurs, qui  sont  fort  habiles  à la  retiior,  île  leur 
laissent  pas  le  temps  de  Ven  dégager.  Ceux  qui  par- 
lent de  Cette  pèche  auraient  aû  dire  quel  poisson 
l’on  prend  ainsi;  ot  peut-être  n’ont-ils  pas  remarque 
u’on  met  dans  la  mousse  quelque  appâÇ  : car  nous 
irons  dans  la  suite  qu’on  prend  des  écrovia*e»aw 
un  petit  fagot  de  menues  branches  ou  un  paqoet  de 
filasse,  dans  lequel  on  a mis  des  entrailles  de  quel- 
que* animaux. 
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ne  ü’ammucca  les  uaims  poux  la  récit r. 
A. LA  IION'E*. 


Quand  on  amorce  avec  de  petits  insectes,  il  Unit 
le*  traverser  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  passé  U barbil- 
lon; quelquefois  un  seul,  enfilé  suivaut  ka  longueur, 
suffit , car  les  haims  qu’on  emploie  pour  cette  pèche 


sont  fort  déliés.  Lorsque  les  insectes  so.gt  bien  ne- 

l»lu- 


tits , on  les  nique  par  le  travers  et  on  en  met  pi 
sieurs  ensemble. 

Pour  pêcher  pendant  (a  nuit , comme  il  (àut  que 
l'appât  soit  plus  apparent,  on  pique  presque  tou- 
jours deux  vers  de  terre  par  le  travers  dti  corps  i ils 
s’agitent  alors  beaucoup,  et  la  moindre  clarté  suffit 
pour  les  faire  apercevoir  par  les  poissons,. 

Il  y a une  infinité  de  vers  qui  peuvent  servir 
d'appâts  , principalement  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  fumiers  Je  vache  etdu  cochon,  ou  dans  la  tannée. 

! ! ..."  I . • t 


En  général,  on  estime  pour  la  pèche  ceux  qui  Vi- 
vent loug-tenins  dans  l'eau.  A l’égard 


^ I des  gros  vers 

de  fumier,  on  fait  entrer  la  pointe  de  l'haim  du  côté 
de  la  queue , t t ou  la  fait  sortir  auprès  de  la  têtu. 

Si  l’on  pèche  dans  un  eudroit  où- il  y ait  do  gros 
poissons,  et  autf  pour  cette  raison  on  emploie  de 
forts  haims,  il  faut  que  le  poisson  qui  doit  servir 
(f  appât  ait  dçu*  travers  de  doigt  de  largeur. 

Lorsque  l'haim  a deux  crochets,  on  f.iit  passer  la 
tête  de  l’haim  dans  la  bouche  du  poisson,  et  on  la 
fait  sortir jmr-dessou»  une  des  ouïes  : on  lie  ensuite 
la  queue  uù  poisson  sur  la  ligne,  ayant  soin  que  les 
deux  crochets  de  l’haim  soient  tout  près  de  la  bou- 
che du  jioi«$on  ; enfin,  on  attache  l’haim  à la  ligne. 
• V.  V hameçon  .1 , PI.  14. 

-L’haim  à simplo  crochet  s'amorce  do  même  que 
l’autre,  exteplé  qu’on  peut  y employer  de  petits 
poissons,  et  cela  se  pratique  quami  on  péché  dans 
des  eudr&îta  où  il  n’y  en  a pas  de  gros.  En  ce  cas, 
on  fait  passer  l'haim  par  la  bouche , et  on  le  fait 
sortir  par-dessoua  t’ouïe  J /ig,  Cf  ou  bien  on  fait 


passer  la  queue  de  l'haini  par-dessotu  l’ouïe  ,,et  on 
le  fait  sortir  paqu  bouche  ^Jig.  13  ; ou  bien  01  rite 
contente  de  faire  entrer  rhaim  par  la  bouche,  et  op 
le  fait  sortir  peu  l’antis,  Æp,  1)  ; alors  on  est  dis^ 
pensé  de  lier  le  poisson  sur  la  ligne.  Mais  comme  on 


pensé  Ue  lier  le  poisson  sur  la  ligi 
, lé, blesse  davantage  , il  ne  vit  que  4 ou  5 heures,  ce 
qui  est  gu  grand  inconvénient  ; c.ir  la  plupart  dqs 
{laissons  ne  mordent  point  aux  appâts  corrompus,  et, 
m^meiUnc  so  jettent,  jamais  a veç* autant  d’avidifcéf 


Quami  on  4 passé  l'haini  par  les  ouïes,  tomme  le 
poisson  vft  12  à iS  beiurrs,  on  en  retire  un  grand 
avantage,  sur-tout  pour  pécher  à la  ligne  dormante, 
va  que  quand  les  poissons  n'ont  pas  snoidu  îo  soir, 
il  y a lieu  d'espérer  qu'ils  mordront  le  lendemain 
matin.  * \ - »*  , 

Quelques  pécheurs  font*  une'  petite  ouverture 
entre  In  tè te  du  poisson  et  le  premier  aileron  du  des. 
Ait  moyen  de  cettu  incision,  ils  passent  un  fil  de 
métal  entre  la  peau  ci  l’épine  du  dos  ilü  poisson,  et 
il#le  font  sortir  un  peu  au-dessus  de  la  queue; 
-puis  ayant  attaché  l'haim  à ce  fil  de  métal  qui  doit 
servir. d’aiguille,  ils  retirent  k*  lil  pour  que  la  tige 
taim  se  irons e sous  ta  ne*u;  et  dp  craihta  <jue 
U peau  du  poisson  ue  se  dlfliire , il*  assurent  l’haim 
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par  tin  couple  de  liens  de  soie  ou  de  ni  : de  cdtte 
manière,  le  poisson  vit  *tong-tomps. 

>¥411011 , «ans  la  même  intention  de  eonsenfer 
long-temps  les  poissons  en  vie,  concilie  de  mettre  ** 
entre  les  deux  crochets  d'un  haira  double  un  fil  rie  *** 
loi  ton  nui  porte  un  petit  morceau  de  plomb  de  forme  * 
ovale,  il  veut  qu'on  mette  Co  plomb  dans  la  bouche  * . 
du  poisson  qui  doit  servir  d’appât  , et  qu’oa  la  * 
couse,  pour  qu’il  ne  puisse  rejeter  le  plomb.  Le 
poisson  qui  n’est  pas  blessé  vit  ainsi  long-temps , et* 
il  nagé  presque  comme  s’il  était  libre;  ce  qui  engage  • 
les  autres  poissons  à mordre  l’appât  et  l'haini. 

Potlr  faire  <1  ue  le  poisson  frétillé  davantage,  cet 
auteur  conseille  encore  de  couper  une  nageoire lout 
prés  des  ouïes  : «lors  ne  pouvant  nager  que  d'un 
côté , ce  poisson  ne  fera  que  pirouetter,  et  rc  mou- 
vement attirera  les  poissons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  combien  il 
est  importent  de  se  ménager  un  réservoir  où  Pou 
puisse  conserver  de  petits  poissons  eu  vie,  pour'ciî  - 
avoir  sntis  la  main  quand  ou  veut  pécher.  • * 

Pour  amorcer  avec  une  grtnouUU,  on  peut  pii- ^ 
quer  la  grenouille  an  cou,  et  conduire  la  ligo  do 
l ha  un  eutre  la  peau  ©t  la  chair  le  long  do  l'épine 
du  dos.  Kn  mettant  une  brasse  de  distance  eutre  la 
flotte  de  liège  etJ’haim,  cette  grenouille  nagera  li- 
brement et  elle,  vivra  long-temps  ; mais  celte  amorce 
ne  convient  que  pour  les  gros  poissons  torons. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  engage  le;  pôis- 
sefas  A mordre  beaucoup  mieux,  si  Pou  met  fciprès 
des  appâts  un  fort  petit  morceau  tfécarlalk  qu’on 
ait  frotté  d'huile  depétrôlé..  4 • •,  •* 

D’autres  assurent  que  quand  on  a mis  le*  vers  ou 
autres  appâts  virant  dans  une  boite  frottée  de  miel , 
les  poissons  y mordent  plus  sûrement. 

On  vante  aussi  beaucoup  les  Appâts  tirés  de  la 
chair  d’un  héron,. cm  d’On  chat,  du  d’un  lapin.  11  faut 
piler  dans  un  mortier  cette  fchaîr  avec  du  La  farine 
de  fèved  ou  autre,  y «jouter  du  sucre  ou  mi  miel, 
et  en  la  pétrissant  bien  dans*  tous  les  sens  , 


u.rMt-r  m queue  ue  1 uami  par-aes'ous  rouie  Vl  ci  on  et  en  ta  pétrissant  oren  dans  tous  les  sens,  y 
lo  fait  sortir  parla  bouche  >,Jig.  13  } ou  bien  oirW  mêler  un  peu  de  laine  blanche  hachée , ec  qu*il  en 

f": v».«: 1-  -*  — fhut  pour  former  des  boules  assef sol id et  pour  tenir 

aux  haims.  * V;-*  • * 

Wallon  conseille  encore  de  mettre  sur  un  plateau 


de  bois  du  gang  de-mouton  jusiju’àcequM  soit  A demi, 
desséché;  et  quand  il  sera  assez  durci,  «le  le  cou- 
per pal*  morceaux  dlune  grandeur  proportionnée  à 
c«  lle  de  Fhaiin,  où  on  rattachera*  pour  appàli  11 


Sûr  les  poissons  morts  que  sur  ceux  qui  sont  vivant.  ajoute  qu’ufr  peu  de  sel  empêche  le  sang  de  se  noir- 

mi î 1 1 _* . . ■»  — h > . « . -ii 


car,  et  luit  q Ue  l’appât  n’en  est  que  meilleur. 

* Wxdtûrt  vante  de  plus  l’appât  suivant , comme 
convenant  à toutes  sor?e\de  poissons  : il  faut  preuve 
nue  ou  deux  poignées  du  plus  beau  et  du  plus  gens 
froment , le  faire* bouillir  dan*  du  lait  jusqu’à  ce  que 
ce  grain  spit  bien  attendri  : al 019  on  le  fricas$era  à 
petit  feu  avec  du  miel^et  un  peu  de  safran  délayé 
dans  du  luit.  On  se  servira  de  ces  grains  pour  amor- 
cer de  petits  haims,  et  on  peut  en  faire  usage  pour 
Ats  du  fond. 

On  peut  aussi  faire  de  bops  appâts  avec  dd^œufs 
s , pour  ç&hmPcn  t^ii 
douce  ; on  donne  cependant  U .préférence  à ceux 
deft  saumons  et  des  grosses  trtil te*. -La  façon  de  les 
préparer  est  de  les  faire  un  peu  dttrcif  sur  une  tuile 
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cljauée  I quand  on  veut  sVn  scn  ir,  on  en  coupa  du 

■oorcL-aux  d’unc'cr  ^S*ur  convefiablc. 

Quelques  pécheurs,  au  lieu  de  les  faire  durcir 
comme  nous  fanon*  <?è  le  dira^  en  mettent  gros 


ARG 


l'omme  une  npisutte  à un  petit  bai  ni.  Cet  anpAt  peut 
4 rester  8 jours  A un  luiin  : quand  on  veut  s’eq  servir* 
plus  long-temps,  on  le  suspend  pour  qu’il  se  4e** 
*4the,  et  ou  le  trempe  un  peu  dtuis  l’eau  pour  l’at- 
tendrir lorsqu’on  veut  en  faire  usage. 

Il  y en  n qui.  pour  conserver  long -temps  ces 
œufs , mettent  un  lit  de  lainu  au  fond  d’un  pot,  les 
• œufs  dessus  , saupoudrés  d’un  peu  de  sel , et  conti- 
nuent à mettre  un  lit  de  laine,  mie  couche  d’œufs 
et  du  sêl , jusqu’il  ce  que  le  pot  soit  plein. 

’jS^ôus  rapportons  ces  il ifferens  appâts  d’après  Wal- 
, 4 ton,  auteur  anglais  d’une  grande  célébrité  pour  la 
pèche  à l’hameçon.  f | . • . 

Dispositions  réglementaires  sur  les  appâts. 

.L’ordonnance  de  1669,  lit.  XXXI , art.  i.j,  dé- 
fend de  jeter  dans  les  rivières  de  la  chaux,  de  la 
noix  vomique  , de  la  coque  du  Levant , de  la  momie 
’ AS  tires  drogues  ou  «ppàu.  à peine  de  punition 

19»mwVk>-'  > 

L’art.  11  du  même  titre  défend  dégarnir  les  ha- 
meçon* d’amorces  Tires , c’est-à-dire  de  les  amorcer 
avec  de  petits  poissons}  mais  cette  disposition,  si 
elle  était  exécutée  à la  rigueur,  rendrait  impossible 
lapèclie  à la  ligne  pour  certains  poissons,  tels  que 
l'anguille.  '. »a 

La  déclaration  du  roi,  du  i3  avril  1726,  sur  la 
établissement  do  la  pèche- du  poisson  de  im-r,  dé- 
fend de  jeter  dans  les  eaux  do  la  nier,  le  long  des 
<&ts,,«t  aux  embouchures  des  rivières,  dans  les 
mares  et  étangs  salés , aucune  chaux ï nqia^  vo- 
mique. nvixde  cyprès  , coques  du  LcvanCt  monii.  , 
musc  , et  autreejJrogiHta  pour  servir  iUappat'.ct„cui- 
■ puîsoiiucr  le  poisson  , à pe jné  de  3oo  liv.  d’amende 
• pour  lé  première  fois,  et  dé  1 ,000  liv.  en  cas  de  ré 
. ctilivc.  lAti-  33  atlqxUte  dêclawtimi.yu*~  . 

^.Pl’AT  DK  l'OND^On  numme  ainn  des  appâts 
qui  .tombent  au  foqd‘ de  l’eau,  et  qui  attirent  le 
noissou  dans  un  endroit.  Ÿ.  Pêche- 
APPA'.l*1  DE  VASE!  On  donné  vulgairement  ce 

nom,  dans  quelques  ports  de  mer,  \l\imtnodyfe , 
qui  sert  à prendre  lé»  maquereaux  et  outres  poiS- 
voraces.  V.  “ 


|S  - ■ ™ Si# 

ARAIGNÉE  Dï  MER.  Petit  poisson  qu’on 
nomme-  encore  bodhreau  oü  bois-de-roc , qtii  n'a  que 
3 à 4 pouces  de  longueur , qu’on  trouve  assez  fré-, 
quemn  ent  dans  les  ports  de  la  Manche,  sur-tout 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  et  qui  ne  pa- 
raît dire  qu’une  jeune  «Vc,  Les  araignées  de  mer 
des*  font  on  très-bon  manger.  La  piqûre  de  leurs  aiguii- 
*’“*  Ion*  occasionne , comme  celle  de  la  vive , de  grandes 
1 •.  \ . r 1 /■. 

AHAMAQUE.  Npm  spécifique  d’un  poison  d’A- 
raériquo.  C’est  le  pieu  ronde  tes  papillosusyLm.  V.au 
mot  PU  ur<  <n<  etc, 

AllAUNA.  Nom  spécifique  $Pun  poisson  du  genre 
chétodons y qu’on  trouve  dans  la  mer  dos  loues  et 
dans  la  mer  Rouge.  V.  au  mot  Ctetodoas. 

ARBRE  A ENIVRER  LES  POISSONS.  Cctar- 


% 


nche  "h.Jig. 
APPELAT. 


I « 

On  » appelle 


pièce  (V appelai  u ac- 
corde garnie  de  lignes  ou  empiles  et  d’naims.  En 
joignant  au  l^out  les  .unes  aes  autres  plusieurs 
« pièces  à'aâpehu.  oit  formo  une  tissure.  V.  Cordes . 
AJJPÊTiTS.'Xjn  appelle  ainsi  les  harengs  qui 
n’oDt  reçu  uu'iui  demi-apprêt , qui  sont  par  consé- 
..  queut  peu  salés  et  peu  tûmes.  On  tes  estime  plue  que 
les  liercjiES  saurs.  j»  ' . 1 . 

APPOIM’I  R DK  «AlM.  C’est  lui,  forcer  sa 
* ^oilîtrA'.  liaim.  , V . . L/a 

AQÜERESSES.  Ouvrières  qui  garnissant  les 
— b ai  ms  d’appits;  elles  sont  aussi  chargées  de  réparer 
. , les  lignes  üt  ici  empiles  qui  sont  rompues , et  de 
■nqifre  les  hniin*  à 1a  place  de  ceux  qui  » m!  perdus. 
• • ÀH^CHE.  Nom  que , suivant  Bidon , on  donne , à 

Ufne*)  auxxpetitd  putelœVs  * 

. k. 


bre  tire  son  nom  de  l’effet  singulier  qu’il  produit;  il 
croit  aux  Antilles  et  égale  en  grandeur  le  poirier; 
ses  feuilles  sont  assez  semblables  A celles  des  poi* 
communs,  mais  plus  épaisses;  son  bois  est  jaune  et 
dur.  On  prend  l’écorce  des  racines  de  cet  arbre  ; on 
la  pile  ; on  la  réduit  comme  du  lan  ; ou  lu  met  dans 
des  sacs  : quand  on  veut  pécher,  on  met  les  saesdans 
l’eau  et  on  les  agite;  toutes  les  particules  d’écorce 
qui  t’eu  détachent  se  répandent,  et  le  poisson  , qui 
avale  continuellement  de  l’eau  pour  en  tirer  sa  nour<  * 
riture  et  pour  eu  extraire  de  l’air , est  enivré  par  cet 
corpuscules;  il  bondit  sur  les  eaux,  nage  sur  lo  dos, 
de  côté  ut  de  travers,  et  vient  se  jeter  sur  le  rivage 
en  cherchant  à fuir  celte  mer  empoisonnée  j on  prend 
alors  facilement  quantité  de  gros  et  de  menu  pois- 
son et  mémo  des  tortue*. 

ARCEAU.  Anclet  ou  anse  de  cordage  qui  passe 
au  travers  d’un  trou  fait  A une  pierre  nommée  ca- 
blièrc , qui  sert  A faire  couler  bas  les  cordages  et  J»* 

ARCHE  f. ET  ou  ARCHE  T.  Les  pécheurs  appel- 
lent, nzcdefa/ une  branche  de  saule  pliée  en  rond, 
<pi^  s’attache  à l’ouverture  du  verveux,  four  le~  ter- 
nir ouvert. 

C’est  aussi  une  baguette  souple  que  l’on  plie  t on' 
attache  an  milieu  un  plomJ>.et  une  longue  ligne,  que 
l’on  conserva  dans  le  bateau;  aux  doux  extrémités 
de  la  baguette , on  attache  des  empiles  garnies  d’iitf- 
nv.  V.  //<  inn  ( JB-  % , -4A 


-„w  , t v»  ^ i ARCHIPEL: Nom  des  îles  qi 

mot  Amjnfifrte.  V.  «us».  U pré,  • .» 


lui  se  troaVcnt  céanieN 


AKEIGN'OLE.  C’eifanff  grande  battudn.  V.  Bat- 
tu de.  % 

ARÊTE.  Ou  appelle  ainsi  les  espèces  d'épines  qui 
servant  dV»  aux  pofasons.  V.au  moi  Poisson. 

ARCENTB.  Plusieurs  poissons  dont  les  écaille ■* 

sont  il' 

ÀRGEN'IINE.  Genre  de  poissons  de  la  dj^Lion 
des  abdominaux  , qui  renferme  quatre  espèces  : Var- 
de la  ( andine  , qui  peut  être  comparée  à 
l’aotastte  pour  la  grondeur,  mais  qui.ast  plus  bril- 
lante  \ Vargcntinc-sphircne , qu’on  trouve  dans  1a 
Méditerranée,  et  deux  autres,  qu’on  pèche  dan*  la 
mer  Rouge. 

On  donne  aussi  lu  nom 
rie  perche  qui  se  trouve  sur  jus  côtes 
l scpTentrtonala;  J " 

/ * . ' 'si 


J’ argentine  à une  ospù<  o 

t lu»  côte»  Jb  l’Aiuêriqu* 
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ARG  YREIOSE , argyreiosus . Genre  de  poissons 
• tnl»li  par  Laccpèdc  pour  placer  le  zeus  vorner  do 
.Linnæus,  qu’il  a reconnu  devoir  être  séparé  des  au- 
■ très  Zéts.  V.  ce  mot. 

Ce ^eure  offre  pour  caractères  un  corps  tres-com- 
p rimé , une  seule  nageoire  dorsale,  dont  plusieurs 
rayons  sont  terminés  par  des  filanien*  très-longs,  et 
accompagnés  latéralement  de  plusieurs  piquons  ; une 
membrane  verticale  placée  transversalement  au-des- 
sous de  la  lèvre  supérieure;  tes  écailles  tris- petites  ; 
- les.  nageoires  ventrales  tréè^allongées  ; des  aiguillons 
devant  ln  nageoire  du  dos  cl  celle  de  Pariu*. 

L'Ahgyoj;iosk-Y’omer  s'appelle  en  français  doré- 
le-coq.  Il  sc  trouve  dans  les  mers  les  plus  i boudes, 
comme  dans  les  murs  les  plus  froides,  c'est-à-dire 
dans  celles  du  Brésil  et  dans  celle  de  Norwcge.  Sa 
longueur  est  d’un  demi-pied  : il  o peu  de  choir, 
mais  elle  est  d’un  bon  goût.  On  le  prend  à l’hame- 
çon et  au  blet. 

ARMAILLADE.  Filet  en  tramail  pour  la  pèche 
dite  cara.  V.  Battu  de. 

ARME.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  geore 
silure , si  lu  rus  militarisa  Lin.,  qu’on  trouve  en  Asie, 
suivant  Linnæus,  et  A Surinam,  d’apres  Bloch.  V.  au 

♦ mot  Silure. 

ARQl  É.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
t hétodons  y qu’on  trouve  dans  les  mers  du  Brésil, 
ARON  DEL  LE.  C’est  l’ Hirondelle  de  mer.  V. 
mou 

ARONDELLE.  Corde  garnie  de  lignes  latérales, 
qui  porte  des  haitns,  et  qu’on  fixe  sur  le  sable  par 
•lé’  petits  pique  U.  V.  Ligne . 

ARRALVGURR1A.  Le  poisson  que  les  Basques 

• nomment  ainsi,  est  suivant  Duhamel,  le  même  que 
celui  qu’on  nomme  brème  de  mer  sur  les  eûtes  de  1a 
Haute-Normandie.  On  trouve  des  poissons  de  cette 
espèce  qui  ont  un  pied  et  demi  de  longueur,  et  de 
plu»  petits,  qui  n’ont  que  5 pouces.  Ce  poisson,  demi- 
plat»  a les  opercules  aes  ouïes  de  couleur  nacrée;  le 
dcssuo.de  la  tète  et  dti  corps  de  couleur  changeante  ; 
le  dessous  du  ventre  blanc  avec  des  reflets  argentés; 
la  gueule  petite,  garnie  de  petites  dents;  les  yeux 
grands;  un  grand  aileron  qui  règne  depuis  l’aplomb 
«le  l'articulation  des  nageoires  bronchioles , jusque 
près  l'ori^no  de  l’aileron  de  la  queue  ; les  douze 
premiers  rayons  du  côté  do  In  tète  épineux  , les  au- 

m ires  flexibles;  l’aileron  de  derrière  l’anus  n’uyant 

* «pie  10  à 1 2 lignes  d’étendue  à son  attache  au  corps, 
les  trgis  premiers  rayons  du  côté  de  l’amis  piquans, 
l’aileron  do  la  queue  fendu,  une  nageoire  derrière 
chaque  ouïe,  et  denx  petites  sous  le  ventre,  dont' 
le  premier  rayon  est  piquant.  Ce  poisson  n’est  pas 
fort  abondant  sur  les  côtes  des  Basques. 

ARRET.  ( T.  de  navig.)  On  nomme  arrêt  u n em- 
pêchement par  le  moyen  duquel  on  barre  le  milieu 
d’une  rivière,  pour  retenir  un  flot  au  port  où  Ton 
a destiné  dé  le  retirer;  ce  qui  se  fait  avec  vannes , 
gauthier r,  perches  , chevalets , ou  autres  instruire  ns. 

Les  arrêts  de  perches  se  font  en  sciant  les  perches 
en  deux;  chaque  moitié  forme  un  pieu;  ou  en  en- 
fance une  partie  A demeure  dans  la  rivière;  l’autre  , 
conservée  dans  toute  sa  longueur,  est  placée  en  tra- 
vers, devant  et  derrière  les  pieux  comme  des  es- 
pèces de  chntilattes. 
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Les  arrêts  de  chevalets,  plus  considérables , ser- 
vent A arrêter  les  grands  Ilots.  # * p 

ARRÊTS  et  ARRÊTÉS  concernant  la  pèche.  V. 
Pêche.  . 2 

ARRÊTE-NEF.  Poisson  du  genre  des  échénéisu 
qu’on  nomme  aussi  pilote,  succt,  et  remore  ou  Bc- 
mom.  X.  ce  derniér  mot. 

ART.  Les  pêcheurs  des  côtes  du  Roussillon  nom- 
ment ainsi  le  filet  appelé  Boulier.  V.  ce  mot. 

ARli  ANA.  Nom  spécifique  d’un  poisson  4u  genre 
chetodon , chœtodon  aman  us , Lin.,  qu’on  trouve 
dans  les  Indes. 

A-SKC.  L’a'-sec  des  étangs  estlc  temps  qu’on  laisse 
les  étangs  A vide  d’eau,  et  sans  étie  empoissonnés. 

Les  marins  disent  qu’un  endroit  assèche  quand  il 
n’y  reste  point  d’eau  de  basse  mer.  V.  à l’article 
Pêche  les  dilfé rentes  sortes  de  pèche  qui  se  font  à 
basse  eau.  , 

On  appelle  assec , en  Bresse , tout  le  temps  où  un 
étang  demeure  à sec  après  avoir  été  pêché. 

Voici  sur  les  assecs  l’extrait  d’un  ancien  auleqr, 
que  M.  Carran  de  Coulon  a placé  dans  le  Répertoire 
de  jurisprudence . 

« L’étang,  dit  Revel  sur  les  statuts  de  ce  pays 
(la  Bresse),  a comme  deux  saisons,  P àvolage  et  Par*..  / 
sec.  L 'évolage  est  l’étang  qui  est  rempli  d’eau  et 
appoissonné  ; on  appoissonne  un  étang  ordi  noire  - 
rcment  aux  mois  de  mars  et  avril  ; et  on  le  pèche  [\ 
seconde  année , A l'Avent  ou  au  Carême-  U i*t  îe 
faite,  il  demeure  sec  et d soleil  le  reste  de  cette  en- 
née  ; et  nous  l’uppolons  un  étang  en  assec» 

» 11  arrive  souvent  que  tout  révologe  et  les  pois* 
sons  sont  à un  seul  ou  plusieurs.  Chacun  se  trouva 
A la  pêché  et  y prend  sa  part. 

» Il  arrive  aussi  souvent  que  ceux  qui  n'ont  rien 
A la  pèche  ont  des  portions  en  Passée,  que  nous 
appelons  pies  presque  parties;  de  sorte  que,  quand 
/étang  ost  péché  et  vidé,  chacun  va  reconnaître  scs  \ 
pies  , c’est- A-dire  les  cantons  qu’il  a dans  le  sol  du-  • 
dit  étang,  qui  de  dix  copées,  oui  de  quinze,  etc.; 
lesquelles  sont  distinguées  par  borne»  nii  par  picots 
de  bois:  chacun  laboure  sa  pie,  le  sème  ou  en  fait  . 
comme  il  lui  plaît». et  en  prend  les  fruits' 1^ même, . 
année,  et^nuand  les  pluies  arrivent , on  ferme  les 
bondes  ou  couchettes,  déchflrgeoirs  ou  daraises, 
et  on  faR  remplir  d’eau  lxtang,  pour  être  appois- 
sonné  ès-dits  mois  d’avrii  et  mars.  » * ^ 

.Suivant  le  même  auteur,  % celui  qu!  %unepic  et 
une  portion  en  Passée  d’un  étang,  la  peut  clore  d’une 
haie  morte  seulement,  et  non  d’un^’ossé  ni  d’une 
haie  vive,  pendant  le  temps dudit  assec,  oui  est  seu- 
lement d’une  année , A commenter  ù PâqOe  et  A finir 
A la  Toussaint,  et  à la  faire  labourer  pour  U semer 
d'avoine  , orge  et  autres. menu»  blés  qu’cllé  sera 
propre  de  porter.  »éÇéla  est  attesté  par  un  acte  de  « 
notoriété  des  praticiens  du  marquisat  de  YilUrs,  du 
2^6 jui*  1657.  f*  4 . . * - f'  *• 

Celui  qui  a assec  dans  un  étang  , quelque  petit* 
qu’il  soit , y a,  par  cela  seul,  le  droit  de  parcours 
pour  son  bétail  ; c’est  ce  qu’on  appelle  champénge  *. 
et  brouillage , c’t  s t -A-dire  le  droit  d’y  mener  paître 
son  bétail  quand  l’étang  est  en  eau. 

il  y a encore  le  droit  de  naisagp,  c’esl-A-dixo  <Py 
porter  ou  xncqer  rouir  son  chonvrcf . poiirvu  qu’il  ne 


V 

• > 


- Digitiz&d  by  Gooftle 


I « t 


4 


♦ ASP  * 

le  mo^te  dans  la  pêcherie,  et  qu'il  y ait  tic  l’eau 
suffisamment;  Car  en  temps  do  sécheresse  , lorsque 
le  poutou  souffrirait  delà  puanteur  que  rend  le 
chanvre,  ce  naisage  ne  lui  sentit  pas  permis.  Hevel 
cite  encore  à cçtte  occasion  un  autre  ode  de  noto- 
riété des  praticiens  do  Villnrs,  du  a4  avril  1667,  et 
un  jugement  arbitral  pour  la  dame  de  la  Bastia  , où 
il  était  l’un  des  arbitres. 

Enfin  , dit-il , le  maître  d’un  étang  a derrière  la 
• haussée  le  jet  de  berce , c’est-à-dire  qu’il  y peu),  ga- 
zooner  et  prendre  de  la  terre  dans  l’espace  de  7 pieds 
ou  7 pieds  et  demi  pour  réparer  la  chaussée,  à moins 
qu’il  y ait  bornes  et  limites  , ou  possession  au  con- 
traire, suivant  un  autre  acte  de  notoriété,  qui  a été 
aussi  donné  parlés  praticiens  de  Villars,  et  qu'il 
rapporte  en  entier  d'après  Guichcnon. 

Les  propriétaires  des  assecs  contribuent  aux  ré- 
parations do  l’étang  pour  un  tiers,  et  les  propriétaires 
de  i'évolage  pour  les  deux  autres  tiers,  c hacun  néan- 
moins nu  prorata  de  ce  qu'il  possède.  Le  plus  grand 
portionn.iire  ou  copropriétaire  d'un  étang  a le  droit 
de  l’empo»wonner  seul , et  de  fixer  le  jour  pour  faire 
la  vente  de  la  pêche,  en  en  donnant  avis  aux  autres 
portion nai res;  lors  de  la  vente,  il  se  Fait  rembourser 
des  frais  de  l’empoissonnement.  Il  a encore  la  même 
autorité  pour  donner  le  prix  fait , c’est-à-dire  l’ad- 
judication des  réparations  de  l’étang. 

ASF.LLUS.  Nom  dfon  poisson  du  genre  des  gades 
sous  les  Romains  , qui  en  faisaient  grand  cas,  ainsi 
que  de*  diverses  espèces  de  godes  que  possède  la  Mé- 
diterranée, les  seules  que  les  auteurs  romains  aient 
citées  sous  le  nom  A'asellust  de  cal/arias,  de  bac- 
chos , ou  sous  telle  autre  désignation  aussi  incertaine. 
Ovide,  parjanl  de  Vasellus%  ajoute  qu’un  aussi  bon 
poisson  ne  méritait  pas  un  nom  aussi  ignoble.  Sui- 
vant Oppien,  les  pécheurs  avaient  observé  que  ce 
gade,  redoutant  les  chaleurs  de  la  canicule,  se  te- 
nait caché  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  tant  que 
l'étftife  brûlante  de  Siritis  se  montrait  sur  l'horizon. 

ASOTE.  C’est  le  nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  silure  qu’oii' trouve  dans  lus  mers  d'Asie. 

ASPIDOPHORE,  aspidophorus.  Genre  de  pois- 
sons établi  par  Lacépède  aux  dépens  des  cottes  du 
Lin  meus. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  une  sorte  de 
cuirasse  écailleuse  couvrant  le  corps  et  1©  queue; 
deux  nageoires  sur  forclos;  moins  do  \ rayons  aux 
nageoires  ventrales. 

Les  deux  espèces  qu’il  renferme  aônt  Vaspido- 
phorc  armé  ( cottus  cataphractus)  et  Vaspidophore 
lisiza  ( cottus, japonicus). 

La  première,  qui  est  très-remarquable  par  sa  forrtio 
elles  boucliers  qui  recouvrent  son  corps,  a plusieurs 
barbillons  à la  mâchoire  inférieure,  une  cuirasse  à 
huit  pans,  deux  verrues  éehancrécs  sur  le  museau, 
et  6 rayons  à U membrane  des  ouïes;  U tête  large, 
aplatie  p<!t  en  bas  et  garnie  de  pointes  en  dessus;  la 
màchoiro  supérieure  avançant  sur  l’inférieure,  et 
* toutes  deux,  ainsi  que  le  palais , armée»  do  plusieurs 
petites  dents  pointue»,  ro u vertu rc  de  la  bouche  en 
dessous  et  courbée  en  demi-lune,  la  langue  large  et 
mince,  le  dos  brun  et  le  veqtro  blanchâtre,  l’anus 
•peu  éloigné  des  nageoires  ventrales  ; les  nageoires 
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jvcclilrales  grandes,  rondes,  parsemées  de  taches  noi- 
rs* ; les  ventrales  étroites  et  longues;  l’anale,  qui  est 
fort  éloignée  de  la  queue , avant  1 4$  rayons  ; sa  Cau- 
dale ronde;  les  nageoires  du  dos  grises,  tachées  de 
noir,  et  l’unléricuro  épineuse. 

Ce  poisson  ne  parvient  qu’à  la  longueur  de  6 pou- 
ces.' Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord,  sur-tout  t 
l'embouchure  des  grands  fleuves.  11  se  nourrit  de" 
crustacés  et  de  coquillages.  On  le  prend  au  filet  et 
à l'hameçon.  On  le  mange  après  lui  avoir  coupe  la 
tète  et  enlevé  la  cuirasse.  H est  connu  , sur  les  côtes 
de  France  et  d’ Angleterre  , sois  le  nom  de  pogge. 

L’AsriDOPltonx  lis) z a n’a  point  de  barbillons  à 
sa  mâchoire  inférieure  , et  sa  cuirasse,  octogone,  .1 
des  boucliers  épineux. 

ASSÉCHER.  Mettre  à sec»  Ce  mot  se  dit  des 
étangs,  inares  cl  marais  dont  on  retira  l’eau  itpiè- 
avoir  été  péchés.  11  est  d’usage  en  Bresse  principa- 
lement. Y.  A -Sec, 

ASSOUVEU.  Mot  qui  n’est  plus  guère  en  usage, 
il  se  disait  d’un  étang  qui  s’empoissonne  de  lui- 
même  , qui  produit  de  lui-même  du  poisson.  Vn 
étang  asfouve  aisément  quand  une  rivière  y passe. 
ASTÉRIES.  \ . Étoile -de -mer. 

ATHER1NE,  atherina.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  abdominaux,  dont  le  caractère  consiste 
à avoir  deux  nageoires  au  dos,  une  raie  argentine 
aux  côtés,  la  tête  aplatie  en  dessus  dans  sa  partie 
antérieure,  et  6 rayons  à la  membrane  branchio- 

stège.  • 

L’athérine-joële  , atherina  hepsetus  , Lin.,  a 12 
ou  i3  rayons  à la  nageoire  anale  ; elle  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe  et  dans  la  mer  Rouge,  fraie  au 
milieu  du  printemps,  et  atteint  rarement  plus  de 
4 poucea  de  longueur  : elle  est  presque  diaphane  , 
brunâtre  en  dessus,  argentine  en  dessous,  et  grise 
sur  les  côtés. 

On  la  prend  souvent  en  immun sequantité  au  filet. 
On  la  inange  principalement  frite  : elle  forme  un 
très-bon  appât  pour  la  pécha  à la  ligne  des  poisson  • 
voraces.  On  l’appelle  aussi  prester  ou  prêtre  dans 
quelques  ports  de  mer.  V . Prcstre. 

ATBOSh  V.  Thon. 

ATTRAIT  ( T.  de  pêche).  Synonyme  d'appà't 
ou  d'amorce. 

AUBUSSEAUf  Orv  pèche  én  Poitou  et  en  Aunis 
ce  petit  poisson,  qui  a 3 à 4 pouces  de  longueur.  Ses 
écailles  ou  sa  peau  sont  argentées,  excepté  au  do$, 
où  il  y a une  bande  d’environ  3 lignes  de  largeur 
d’uu  bleu  clair  et  brillant,  qui  règne  dans  toute  la 
longueur  du  poisson.  La  mâchoire  inférieur©,  qui  ex- 
cède la  supérieure , forme  un  crochet  qui  se  re- 
courbe en  en  haut.  Ce  poisson  est  assez  bon  à man- 
ger quand  il  est  frit. 

La  pèche  des  aubusscaux  se  fait  avec  un  filet  qu’on 
tend  en  courtine  sur  les  vases.  Pour  tendre  le  filet 'et 
prendre  le  poisson , les  pêcheurs  se  portent  sur  la» 
vases  avec  un  petit  bateau'ou  une  espèce  de  traîneau 
qui  glisse  sur  la  vase  ; avec  ces  petits  traîneaux  rm’ih. 
nomment  acons , ils  s'éloignent  quelquefois  de  fa 
côte  de  plus  d’une  lieue;  et  lorsqye  leur  pêche  est 
abondante  , ils  marinent  de  ces  petit#  poissons. 
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Al’CHON  ru  AUÇON.  T.  Achon 

AUFFF.  oY  Si’ARTE.  Plante  cjui  vient  d’Bspi 
gne,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  filets  à 'grandes 
mailles,  et  le  plus  souvent  des  cordages,  qu’en  Pro- 
vence on  nomme  sortis.  Une  pièce  de  ces  cordages 
s’appelle  mailles. 

AUMAILLADR.  Pilot  en  tfanurfl  qui  sert  H la 
Testo-de-Buch  (pour  la  pèche  dite  cara.  On  y prend 
des  sèches  , des  uarbues,  etc.  On  l’appelle  aussi  ar- 
maillade.  V.  liât  n/de. 

Al  MEE.  Nom  que  les  fabricant  de  filets  donnent 
aux  filets  à grandes  maillas,  qui  sont  des  deux  côtés 
des  nappes  propres  à la  pèchaotf'à  la  chasse,  tels  que 
le  traraail  et  autres.  V.  Filet  et  'Framail. 

AURADO.  Nom  vulgaire  du  «parc-dorade,  sur 
les  côtes  de  France  , et  principalement  sur  celles  de 
la  Mediterranée.  V.  ail  mot  Spare. 

AURERAS.  On  appelle  ainsi  en  Provence  les 
mailles  d’une  partie  do  l’aissaueue,  qui  ont  2 pouces 
et  demi  d’ouverture  en  carré.  V.  Aissaugur. 

AURIOL.  C’est  le  maquorcau  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  particulièrement  de  la  Provence. 
•V.  au  mot  Maquereau. 

AUSSI  ERE.  Corde  laite  avec  plusieurs  faisceaux 
de  fils  commis  ensemble  et  roulés  les  uns  sur  les 
au  1res.  On  appelle  aussi  en  Provence  aussi  ère  une 
bordure  de  filet , qu’on  attache  au  bout  des  fileta 
délies. 

AL'N  EL.  Sorte  de  claie  Je  canne  pO:ir  Faire  l'en- 
ceinte des  bourdigues  ; celles  qui  sont  les  plus  ser- 
rées, se  nomment  sdgtnt nés;  L’auvcl  courant  a les 
cannes  moins  serrées.  Quant  k Vauvel  dit  canadou , 
les  cannes  sont  encore  plus  écartées.  V,  Bourdigucs. 

AVAL  descente),  du  latin  advallare , fait  de  ad 
et  vallis,  conduire  à valy  aller  en  descendant-  C’est 
un  terme  de  navigation  des  riviètes  qui  est  opposé 
au  terme  d J amont.  Un  bateau  navigue  d 'aval  lors- 
qu’il descend,  et  tiamont  lorsqu’il  remonte.  Lors- 
qu’aea/  est  employé  dans  ce  sens,  il  a pour  origine 
lo  latin  advallisy  d’où  l’on  a fait  advaÙare , avaler, 
pour  descendre.  Avaler  a ensuite  produit  ava/aison, 
pour  une  chute  d’eau  impétueuse. 

Le  vent  d’aval  est  celui  qui  vient  du  couchant. 

AVALANT.  Un  bateau  qui  va  eu  avalant  est 
celui  qui  descend  U rivière.  Le  bateau  montant  doit 
jcéder  à V avalant. 

A VAL  AGE,  AVALESON,  AVALISON.  Ces 
tortues  , dit  Garrau  de  Coulon  , sont  synonymes;  ils 
viennent  de  Faut  ion  mot  aval . qui  veut  dire  en  bas. 

IU  signifient  littéralement  descente  ; mais  on  les 
trouva  dans  le»  titres  de  quelques  seigneuries,  pour 
désigner  le  droit  d’avoir  un  gord,  de  mettre  des 
nasses  pour  prendre  les  inguitles  et  les  autres  poi*- 
sqps  qui  ÿ descendent,  ou  le  produit  de  cette  espèce 
dépêche. 

Ees  pécheurs  de  la  Loire  nomment  encore  ava- 
loirs  des  espèces  de  fosses  que  l’on  fuit  pour  pren- 
dre les  anguille#  et  autres  poissons  ot  qu’on  nomme 
ailleurs  gords , montoirs  et  pêcheries. 

L’art.  % t O de  la  Coutume  de  Normandie  porte  que 
nul  ne  peut  construire  un  moulin,  si  les  deux  rives 
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‘■'•rt  en  son  fief  ; et  ru  l’ait.  ao6,  la  mémo 
Coutume  dit  que  ic  seigneur  peut  bien  détourner 
l eau  courante  dans  sa  terre ; mais  elle  ajoute  cette 
condition,  pourvu  que  les  deux  rives  soient  assises 
m Son  /n  j. 

Les  ci-devant  seigneurs  n’ont  plus  aucun  droit 
sur  les  rivières  non  navigables.  Les  propriétaires  ri- 
verains sont  aujourd’hui  à leur  place.  Y*  Têche. 

AV  ALASSK.  Chute  d’eau  impétueuse,  occasion- 
née par  de  grosses  jduies  qui  se  tjprment  en  torrent. 
On  la  nomme  aussi  et  mieux  avalaison. 

On  dit  aussi  avalaison  à l’occasion  du  poisson  qui 
suit  le  cours  de  L’eau,  et  qui,  emporté  par  sa  rapi- 
dité, tombe  dan 9 le*  nasses  préparées  à cet  effet. 

AN  ALOIHE.  Digue  établie  sur  une  rivière  pour 
prendre  des  saumons. 

AN  AOU.  Nom  otaïtien  d’une  gobie.  V.  au  mot 
Gobie. 

A- N AL  -L’EAU.  Expression  de  bateliers,  qui  si- 
gnifie an  courant  de  l'eau. 

AN  ELLE.  L’un  des  noms  de  Y Ablette.  V.  ce 
mot. 

AVEN.  Sorte  de  pèche  connue  en  Languedoc,  et 
oui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  toute*  les 
différentes  façons  de  pécher.  Voici  comme  on  pra- 
tique celle  pêche  dans  les  et  au  g*  salés  de*  eftvirons 
de  Cette.  In  pêcheur  se  met  pendant  la  nuit  dans  un 
très-petit  bateau  qu’il  conduit  avec  deux  avirons;  il 
prend  avec  lui  plusieurs  roseaux,  auxquels  sont  at- 
tachées des  lignes  faite*  d’un  fil  de  chanvre  “délié  ï 
c’est  ce  qu’il  nomme  aven.  A l’extrémité  de  ces  li- 
gnes sont  empilés  de  petits  h ai  ms  , qu’il  amorce  de 
chevrette*  on  de  pattes  deicruslaèés  : le  pécheur, 
assi*  dans  le  bateau , passe  sous  chacune  de  ses  cuis- 
ses une  ou  deux  des  cannes  ajustées  comme  nous 
venons  de  le  dire , et-il 'conduit  tout  doucement  son 
bateau,  en  ramant  de  façon qu’il  n’agite  l’eau  que 
le  moins  qu’il  est  possible  : c’est  en  cela  que  con- 
siste principalement  l’adresse  des "pécheurs.  Il  a en- 
core rliabiiude  de  s’apercevoir  lorsqu’un  poisson  a 
sain  un  appèr,  a l’im pression  que  le  roseau  fait  à la 
caisse  qui  porte  dessus;  et  afin  d’éviter  que  quelque 
poisson  ne  lui  dérobe  sa  proie,  U le  retire  prompte- 
ment dans  son  bateau  : cette  pèche,  qui,  suivuHt  l’ex- 
posé que  nous  venops  de  faire , parait  n’étre,  qu’un 
amusement,  ne  laisse  pas  d’étre  avantageuse. 

AVEUGLE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  qui 
forme  seul  un  genre  voisin  des  lamproies , genre  que 
Bloch  a pppele çastmbranchc. 

AVICULE,  avicula.  Genre  de  testacés,  qui  fai* 
sait  partie  des  moules  de  Linnams  , et  qui  a été  éta- 
bli par  Bruguières  sous  le  nom  à'hirôndc.  Il  renferme 
une  douzaine  d’espèce*  dont  les  plu»  importantes  à 
connaître  sont  l’ avicule-fùrcnde , qui  se  trouve  dans 
les  mers  «l’Europe,  ot  !’« yicttle-penièrey  qu’on  pèche 
dans  celles  des  Indes  èt  de  l’Amériq'ue,  Nous  en  par- 
lerons au  mot  Perle. 

ATA.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  bo~  • 
dion  du  Bloch.  V.  au  mot  Bodian . 

’ » 
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BABILLARD.  On  « donné  ce  nom  ^un  poisson 
du  genre  PlcurorUtctc  ( V.  ce  mot  ),  fort  voisin  de  la 
petite  sole,  et^qtt’on  trouve  dans  la  Méditerranée. 
L’oridiie  de  cotlfc  dénomination  vient  du  brqît  con- 
tinuel que  fait  ce  poisson , et  qu’on  peut  comparer 
À celui  que  fait  une  personne  qui  parle  "ki  te. 

Ë AC.  Mot  qui  vient  de  l’allemand  bac  A,  qui  êi^ 
gnifie  rtvtèffa  C’est  une  espèce  de  grand  bateau  plat 
qui  sert  À faire  passer  du  bord  d’une  rivière  à l’autre 
les  personnes,  les  animaux,  les  voitures,  etc.  Les 
seigneurs  riverains  ne  pouvaient  tenir  ni  établir  des 
bacs  sur  les  rivières  navigables,  s’ils  n’y  étaient  fon- 
dés on  titres. 

L’ordonnance  de  1669,  en  déclarant,  art.  4*  du 
tjt.  "XXVII,  que  la  propriété  de  tous  fleuves  et  ri- 
vières navigables  faisait  partie  du  domaine,  a main- 
tenu dans  les  droits  de  bacs  les  particuliers  qui 
avaient  titres  et  possession  valables. 

Les  droits  de  Dacs  appartenant  à des  particuliers 
ci-devant  seigneurs  et  autres,  sur  les  rivières,  avaient 
été  maintenus  par  l’art.  i5  du  tit.  Il  de  la  loi  du 
1 5 mars  1790;  mais  ils  ont  été  supprimés  par  l’art. 
9 de  la  loi  du  a 5 aoûr  1792.  * 

V. , à l’égard  de  ces  droits  et  du  droit  de  pêchesur 
les  rivières  navigables,  le  mot  Pèche , 2*.  soet.,  $3* 
BACATLLAU.  Nom  que  les  Basques  donnent  à la 
morue  franche.  • * 

BACIiE  TRAINANTfifC’est  un  filet  en  manche 
nue  l’on  trahie  sur  les  sables,  dans  des  endroits  oii 
il  y a peu  d’eau,  pour  prendre  de  la  menuise  ou  du 
frai  de  poisson.  Ce  filet  se  compose  d’unsaede  grosse 
toile,  dont  l’embouchure  a 2 brasses  de  largeur*On 
ajusté  au  milieu  , quand  il  est  monté  sur  deux  mor- 
ceaux de  boîs  de  3 pieds  et  demi  de  hauteur,  qu’on, 
nomme  captons  ^une  traverse  de  bois  de  2 brasses  dé 
longueur,  tjui,  en  tenant  écartés  les  deux  canons 
posés  verticalement,  roidit  le  haut  et  le  bas  du  sac, 
qui,  de  cette  façon,  est  tenu  ouvert.  Au  haut  et  au 
bas  de  chacun  de  ces  canons  est  Frappé  un  cordage 
de  2 ou  3 braises  dé  longueur,  que  les  pécheurs  mot- 
tentà  leurs  épaules  comme  les  bretelles  d’une  hotte} 
ét  en  halant  sur  ces  cordages,  ils  traînent  la  bâche 
dans  des  endroits  oii  il  reste  6 pouces -oü  iin  pied 
d’eau , meme  quelquefois  2 pieds,  ainsi  qu’on  le  voit 
PI.  20,  No.  II. 

Le  but  de  cette  pèche,  qu’on  peut  regarder  comme 
une  drague,  est  de  ramasser  dans  le  saç  du  frai  et  de 
la  raencise#  „ " 

BACHOT.  Petit  bateau  qui  élit  fofrt  en  Usagé  sur 
la  rivière  de  Seine,  ftidur  conduire  par  eau  ou  passer 
d’un  bord  à l’autre  les  gens  de  pied , ou  pour  porter 
les  cordages  des  grands  bateaux.  On  appelle  bacho- 
teurs  ceux  qui  conduisent  ces  bateaux.  V.  la  loi  du 
6 frimaire  «£7.  w*  i 'Il 

- SACHOTTÉ.  Espèce  Je  baquet  qu’on  emplit 
d’eau  et  qui  sert  à transporter,  a dos  de  cheval,  une 
petite  quàntite  de  poisson  d’eau  doocc  en  vie. 

Les  baenotles  sont  attachées  debout  à côté  du  bât, 
PL  21,  N°.ITJ.  Le  fond  d’en  haut  est  percé  d’une 
grande  ouverture , qu’on  ferme  avec  une  trappe  ou 
un  tampon  de  jonc  de  nuirais. 


BAL  33 

i - * 

B AD  AIL.  C’est  une  vraie  dengue,  qu’on  nomme 
aussi  pan  gui  à la  voile.  V.  Gangui. 

13 ACRE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
silure , nu’on  trouve  dans  les  rivières  d’Amérique. 

BAGUE  ou  BOGUE.  Nom  spécifique  d’un  pois- 
son du  genre  spare  . qui  vit  principalement  dans  la 
Méditerranée.  V.  Bogue. 

BAJE.  Plage , rade , espèce  de  golfe  où  les  yais- 
scaux  sont  à l’abri  de  certains  vents. 

BAISÉS  ( HARENGS  ).  On  appelle  harengs  bai- 
sés ceux  qui  sont  collés  l’un  cÔntre  l’autre  à Ta  sau- 
fisserie. 

BALADOU.  On  donne  ce  noui  en  Provence  aux 
chambres  des  bourdigues.il  y a le  grand  et  le  petit 
baladou . 

% BALANT1N.  Pêche  aux  hairas  qui  se  fait  à la 
côte  de  Valence  en  Espagne}  elle  11e  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  libouret. 

Trois  ou  quatre  hommes  se  mettent  dans  un  petit 
bateau  et  vont  jusqu’à  4 lieues  au  large  chercher. 40 
brasses  .d’eau  , tenant  chacun  à la  main  une  ligne 
de  5o  brasies  de  longueur,  au  bout  de  laquelle  sont 
attachés  avec  desempilcs  3 ou  4 haims  amorcés  de 
chevrettes , avec  un  plomb  pour  faire  caler  la  ligne. 
Ils  font  cette  pêche  toute  l’année,  par  toute  sorte 
de  temps,  pourvu  qu’ils  puissent  tenir  la  mer.  Elle 
su  fait  de  jour,  et  les  poissons  qu’ils  prennent  le 
plus  communément  sont  des  pajets.  Cette  pèche  dif- 
fère peu  du  libouret , dont  nous  parlerons  dans  lu 
suite.  ^ 

BALAOU.  Nom  d’un  poisson  do  la  Martinique^ 
qu’on  croit  être  le  centrisque- bécasse. 

BALEINE.  Ce  nom  dérive,  suivant Bochart,  du 
phénicien  baalntrn.  On  le  fait  dériver  aussi  du  grec 
phalaina  , dont  le^Taftina  ont  fait  balœna.  C’est  le 
plus  grand  des  animaux  connus. 

; ’Ées  baleines  forment  le  premier  gen^e  du  premier 
ordre  des  cétacés.  É1  les  sont  vivipares;  elles  respi- 
rent par  des  poumons;  elles  ont  le  sang  chaud, 
deux  ventricules  au  cœurj  et  des  fanons  ou  lames 
de  cornent  la  mâchoire  supérieure,  en  place.de 
deQts.  C’est  ce  dernier  caractère  qui  distingue  émi- 
nemment les  vraies  baleines  des  autres  espèces  de 
cétacés,  tels  que  les  'cachalots,  les  dauphins  et  les 
narwhals.  «•’*.  . *.t 

t Les  baleines , à raison  de  leur  grandeur*  prodi- 
gieuse , de  leur  vitesse , de  leur  force  et  du  grand 
intérêt  qui  s'attache  en  général  à l’histoire  de  ces 
dominateurs  des  mers,  ont  été  l’objet  de  pompeuses 
notions.  « - 

ous  nous  bornerons  à présenter  les  principaux 
traits  dé  l’histoirq  de  ces  énormes  cétacés;  mais 
nous  nous  attacherons  à rapporter  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  pêche  qu’on  en  fait.  Le  'Traité  des 
Pèches  par  Duhamel  ; le  Dictionnaire  df Histoire  na- 
turelle, édition  de  Déterville  , et  Y Histoire  des  Cé- 
tacés , par  Lacépède  , seront  les  sources  où  nous  pui- 
serons les  matières  de  notre  article. 

Genre  des  baleines.  f* 

Description.  — Les  baleines  sont  en  général  des 
animaux  d’une  taille  monstrueuse,  d’une  forme  el- 
liptique, à peau  aue  et  de  couleur  noirâtre  ou  brune» 
Leur  tète,  qui  est  fgrl  longue  et  aplatie  sur  les  côtés, 
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finit  en  pente  vera«le  museau;  près  du  front  sont 
deux  éventf  Ou  trous  qui  nénètreut  dans  l'arrière- 

bouche  et  près  de  U trachée  - artère  de  l'animal  }^_  , . , ^ 

r'est  par-lâ  qu’il  reçoit  l'air  qui  s’insinue  dans  8es  aulne  ( Lin.  et  Bonn.);  et  la  ralf.ine  a b Et,  ba 
poumons  lorsqu'il  vient  respirer  â la  surface  des  Irena  rostrata  ( Lin.  et  Buaq.J.  Nous  liai 


eaux,  et  il  rejette  avec  force,  par  ces  orifices,  l’eau 
qui  pénètre  dans  sa  gorge„ct  sa  bouche  lorsqu’ilrae 
plonge  dans  la  mer.  Les  baleines  lancent  deux  jets 
â-la-fois,  parce  qu’elles  ont  deux  trous,  tandis  que 
les  autres  cétacés  n’ont  qu’un  seul  orifice  pour  leurs 
narines,  et  ne  lancent  qu’un  jet  d’eau  à chaque  ex- 
piration. ^ * *w»  ~ 

K n’y  a jamais  de  dents  chef  les  véritables  balei- 
ues.  On  trouve,  en  place,  de  grandes  laines  compo- 
sées de  fibres  cornées  .que  l'on  mimait  j»qus  le  nom 
de  baleine  ou  buse  ; on  lus  appelle  fanons  : il» 
sont  disposés  transversalement,  et  dans  une  di^uc- 
tifty  oblique,  sur  lesxètésde  la  mâchoire  supérieure.* 
Leur  base  est  appuyée  sur  l’os  du  paluis.  Ces  fanons 
•ont  échancrés  en  faux  , et  leur  bord  est  frangé,  un 
peu  coupant;  ils  sont  d’une  couleur  noirâtre  dans 
ia  baleine  Jranchc  et  la  jubartc , d'une  nuance  bleuâ- 
tre chez  le  gibbar9  et  blanchâtre  dans  ia  haleine  à 
bec.  La  mâchoire  inférieure  de  ces  baleines  u’a  ni 
dents  ni  f nions,  mais  un  sillon,  une  rainure  ou  gout- 
tière sursoifbord  pour  recevoir  les  fanons  ut  broyer 
les  aluitcns  mollasses  dont  se  nourrissent  le*  balei- 
ne». Toutes  ont  des  yeux  très-petits  à proportion  du 
leur  taille,  car  ils  surpassent  à peine  la  gramleurda 
^ceu\  du  bœuf;  ccs  yeux  sont  garnis  de  paupières  et 
sont  placés  très- bas  , presque  à l’nnglu  des  ni&choi- 
rès.  Derrière  eux  est  le  conduit  auditif,  qui  est  fort 
étroit  et  sans  compte  extérieure.  Il  y a deux  nageoi- 
res pectorales,  qui  tiennent  lieu  des  p-ittes  de  duvAnt 
des  quadrupèdes  , et  qui  contiennent  lu  même  nom- 
bre d’os,  mais  plus  raccourcis  à proportion.  Il  n'espslç. 
aucun  vestige  de  pieds  de  derrière.  La  queue  est 
aplatie  horizontalement,  au  contraire  des  pu L tous 
chez  lesquels  la  nageoire  ca  ufrloert  toujours  placée 
verticalement.  * 

De  même  que  les  autres  cétacés , les  baleines  res- 
pirent l'air  par  des  poumons,  s'accouplent,  produi- 
sent des  petits  vivaus,  et  les  allaitent.  Ces  animaux 
. aoqt  assez  doux  et  tranquilles  ; leur  ouïe  est,  dit-on, 
excellente,  mais  leur  v ne  est  faible.  Il  parait  que 
leur  toucher,  leur  goût  ex  leur  odorat  sont  presque 
entièrement  oblitérés.  Quelques  espèces  ont  des  plis 
nombreux  sur  la  poitrine.  La  verge  du  mâle,  qu’on 
nomme  halé nas , est  renfermée  dans  une  sorte  de 
fourreau.  Près  des  organes  de  la  génération,  pu  de 
la  vulve  des  femelles , Boni  placées  deux  mamelles 
non  loin  de  l'anus.  Il  y a des  espèces  de  haleines  qui 
portent  une  nageoire  sur  le  dos;  d'autres  ont  des 
bosses,  et  quelque  s,  autres  ont  un  dos  entière  indu  t 
tels  sont  les  baleines  franches  et  les  nord- 


uni  i 
capers. 


Des  espèces  de  baleines. 


On  connaît  .aujourd’hui  huit  espèces  distinctes, 
qui  sont  ; la  bai-etne  va  anche,  ou  ta  baleine  dl 
‘Groenland,  balarna  mysticetus  ( Lin.  et  Bonn.  ) ; 
Je  xoftn-CAPKjt,  balœna  glacialis  ( Bonn.  ) (c’est  la 
baleine  d'Irlande ) ; le  oibbar,  on  finn-fisch,  ba- 
Itrna phisalus  (Lin.  et  Bonn.)  ; la  baleine  a bosse s, 
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baJama  fiibbosa  ( Lin,  et  Bonn.)  ; la  jTalçine-taak* 
pon  , baltrna  nodosa  ( Bonn.  ) ; la  jubarte  , balte  n: 
boops  ( Lin.  et  Bonn.  ) ; le  Robqual,  bahr n a 


traiterons  ir: 
de  U baleine  franche , dt*  celle  n bosses,  du  la  ba- 
h i'ic'-t>:rni<n>i  , «i  de  celle  fl  bi  i . On  pourra  coqpil 
t«  r le*  articles  des  cachalot»  pour  le  bUnc  de  ba- 
leiné ou  sperma-ceti , et  pour  l’ambre  gris , parc* 
que  ces  productions  leur  appartiennent  plutôt  qu’aux 
véritable*. espèce»  de  baleine». 

Baleine  fh anciif.  ou  du  Groenland;  balei.nk 

DE  GnANDE  BAIE}  B Ai.». I N F.  VOLG  AIRE  rUlORDIN  AIR  E, 

bahvna  mysticetus  { Lin.),  en  irlandais,  sldtbakr  ; 
en  danois,  slichtcback , c’est-à-dire  dos  uni,  ou 
sandhualf  en  anglais , va  h ale  f «m  allemand , whall- 
■fisch  ; en  hollandais,  whalhisck ; en  norwègien , 
huafisch ; en  espagnol , va  lien  a:  Les  Hottentots  la 
connaissent  «.ou * le  nom  de  tkakar,  car  elle  sa  trouve 
aussi  dans  l'Océan  austral. 

Description:  — La  baleine  du  GruenUnd  {PI.  a, 
fig.  3)  est  le  plus  grand  de»  animaux  connus.  On  a 
vu  des  baluines  de  100  et  même  de  120  pieds  de  lon- 
gueur, et  on  prétend  même  qu'il  a dû  s’en  trouver,  â 
certaines  époques  et  dans  certaines  mer»  , de  près  de 
3oo  pieds  ; mais  aujourd'hui  que  les  Européen»  en 
détruisent  chaque  année  un  grand  nombre , elles 
n’ont  plus  le  temps  de  parvenir  â la  même  taille. 
Elles  sont  d’ailleurs  obligées  de  se  rclugier  jusque 
sous  les  glaces  des  pèles,  où  lç*  froid  extrême 
qu’elles  y éprouvent  peut  arrêter  leur  développe- 
ment, tandis  qu’une  température  plus  douce  le 
fiLvttriserait.  Les  baleines  que  l’on  pzesiait  il  y a 
trois  siècles  étaient  bien  plus  grosses  qus  celles  d'au- 
jourd'hui, parce  q d’elles  étaient  plus  vieilles  et  vi- 
vaient plus  tranquilles.  En  id*o,  uneb&lcin©  échoua 
dans  L’ile  de  Corso  J elle  était  longue  de  plus  d« 
100  pieds  : un  homme  â cheval  pouvaiflftipv  dans 
son  , énorme  gueule.  Pour  retirer  le  grand  intestin 
de  tàn  venfrre,  if_Lliujplu»  dodix-sept  homme»;  ell< 
fourbit  i ”3,000  livres  de  lard.  C'était  une  fsà(  W 
pleine;  son  fcètus  avait  déjâ^o  pied|  do  longueur 
et  pC'jiiti,5oo  livres;  la  mère  devait j-eser  plus  de 
5oo,odo  livras.  Uforte  des  muscles  i oir être  proî 
poüionnq#  â fette  masse  gigantesque  ; et  'quels  ef- 
forts prodigieux  rie  finît-il  pas  à la  baleine  pour  re- 
muer ai&©  "ritesse  un  corps  de  cvtlie'tailje;  lui  loin 
feàdre  les  eaux;  U hn/e  bondir  à leur  surface;  sou- 
lever des  dèmes  énormes  de  glaces  sur  sorrdoSj  et 
parcourir  fomme  un  trait  la’vastp  plaine  des  mers  ? 

baleine  doieyivre  très-long- tempB,  de  même 
que  les  poissons;  niais  yti  ne  connaît  pas  lu  durée 
de  sa  vio  i-Qfesait  seulement  qveic. développement 
des  baleines  s’opère  lentement , etnroira  jugé,  o’a- 
prèsTle  volume  que  ces  animaux  présentaient  lors, 
de»  première»  navigations  et  ejes  premières  pèches 
dan»  les  mers  polaires,  que  fa 


de l.i  baleine  pou- 
vait être  de  bieq  des  siècle».  Bu  flou  a dit  qu’une  ba- 
leine pouvait  bien  vivrd’iooo  ans,  puisqu’une  carpe 
en  vit  plus  de  aoo. 

On  no  trouve  guère  à présent  que  de»  baleines  de 
4o , de  5o  à tto  pieds  au  plus;  elles  se  tiennent  dans 
les  mers  polaires  et  s’enfoncent  très-avant  entre  les 
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"laces,  où  les  navires  pécheurs  ne  les  poursuivent 
qu’avec  beaucoup  de  périls  et tic  peines. 

Le  corps  de  la  haleine  peut  être  comparé  à une 
tonne  de  cordonnier  renversée  5 sa  tête,  d’une  taiHe 
norme,  fiait  environ  le  tiers  de  la  longueur  totale; 


son  sommet  e«t  incliné  comme  un  toit;  au  milieu , huile  dégoûtante.  On  observe  des  marques  noirâtre 

I <•  c nmi.  l’ivantc  .ni  » • ni  irna  cil»  i>na  nmt  nanm  I ’m  l Cltl*  In*  ilil  In  iinniin  il  n rn.  .niinfinv  nui  ■ 


les  deux  évents  sont  placés  sur  une  éminence/  L’on 
verture  de  la  gueule  est  extrêmement  vaste,  et  a la 
figure  d’un  S.  Chaque  mâchoire  a la  même  longueur 
mais  l’inférieure  est  la  plus  large,  sur-toïit  dans  son 
milieu  ; elle  a des  lèvres  charnues  et  creusée#  en 
gouttière  large  et  profonde,  pour  emboîter  les  barbes 
ou  fanons  de  la  mâchoire  supérieure. 

Ces  fanons,  ces  bar  lies  sont  en  lames  fibreuses  de 
diverses  longueurs;  lc«  plu#  petits  ont  3 pieds  de 
long , et  les  plus  grands  en  ont  f5;  ils  sont  placés 
transversalement  et  dans  une  direction  oblique  qui 
tourne  du  côté  de  la  gorge;  leur  grandeur  va  en  dé- 
croissant successivement,  et  leurs  bords  sont  effilés, 
larges  vers  l’une  de  leur  extrémité;  ils  s'amincissent 
à leur  autre  bout.  Vers  les  deux  extrémités  de  ces 
rangs  de  fanons,  ac  trouvent  des  lames  carrées,  pe- 
tites comme  des  tuyaux  de  plumes , de  4 pouces 
de  longueur  ; leur  substance  est  plu#  tendrq  ; elles 
sont  moins  rapprochées  aussi.  Le  tranchant  effilé 
des  fanons  pose  verticalement  sur  la  langue  et  aur 
la  mâchoire  'inférieure.  • t 

Ces  lames  ou  fanons  occupent  tout  le  palais  et  la 
gueule  des  baleines;  ils  sont  épais  d’un  pouce  ou 
même  moins,  et  tranchant  à leur  bord,  avec  dqp  fi- 
bres effilées.  Cette  réunion  toufîue  de  fanons  pla- 
cés en  ordre  fait  paraître  la  surface  du  palais  des 
baleines  comme  la  peau  d’un  animal  couverte  de 
crins  où  de  soie#  tn  s-rudes  : le  développement  de 
ces  binons  est  analogue  â celui  des  cheveux  ou  de  la 
corne  des  animaux. 

Chaque  fanon  est  composé  de  fibres  longitudi- 
nales de  la  nature  de  U toie  de  cochon  ; ce*  fibre-, 
sont  collées  ensemble,  mais  peuvent  se  séparer.  Lors- 
que les  pécheurs  ont  détaché  ces. barbes  de  la  mâ- 
choire des  baleines , iis  les  fendent  et  les  débitent 
pour  en,  faire  des  buses,  des  rayons  de  parapluie,  etc. 
Cette  matière  est  très-flexible  et  do  la  nature  de  la 
oorne,  car  elle  se  ramollit  dans  l’eau  chaude;  mais 
elle  ne  s’y  dissout*  pas.  On  appelle  cette  matière  de 
ia  baleine;  elle  sert  dans  plusieurs  arts,  et  forme 
des  ressorts  doux  et  très-élastiques. 

La  peau  de  la  baleine  est  épaifse  d’un  pouce  en- 
viron, brune  ou  noire  en  dessus,  et  blanchâtre  en 
dessous  du  corps.  Son  épiderme  est  analogue  A ce- 
lui de  la  plante  des  pied* dans  l’homme,  et  son  tissu 
e«c  composé  de. couches  successives.  Le  tissu  de  la 
peau  sc  confond  presque  avec  le  tissu  cellulaire  grais- 
»eui , sous-cutané  dans  la  baleine  franche.  Commu- 
nément l.i  peau  de  cet  animal  est  très- lisse,  sans 
• cailles,  polie  et  brillante  , parce  qu’elle  .esl^hui- 
leusc  ; souvent  on  y remarque 'des  marbrures  dp  di- 
verses couleurs.  * 

Dans  tous  les  cétacés , L longue  est  courte , at- 
;achée  è la  mâchoire  inférieure,  et  d’une  natutc 
graisseuse  comme  tout  le  corps.  Celle  des  baleines 
tranches  est  uhe  masse  de  chaire  môlle,  spongieuse 
♦•t  presque  sans  mouvement,  parce  ciu’elies  ont  seu- 
lement besoin  d’ouvrir  lenr  gueule  pour  écraser 
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avec  leurs  fanons  les  petits  animaux  dont  elles  su 
nourrissent.  La  longue  est  presque  la  seule  partie 
du  corps  que  les  matelots  puissent  manger,  car  la 
chair  ae  la  haleine  est  très-dure  et-cornéc;  ses  fi- 
bres sont  extrêmement  grossières  èt  imbibées  d’tifu 


sur  les  eûtes  de  la  langue  de  ces  animaux,  qui  a 
une  forme  arrondie  et  souvent  18  pieds  de  longueur 
sur  jo  de  largeur  : on  en  peut  remplir  plusieurs 
tonneaux. 

Derrière  les  yeux  sont  placés  les  tuyaux  desoreîlles 
sans  pavillon  extérieur  : c’est  par  ces  trous  que  les 
pécheurs  adroits  lancent  le  harpon,  nfin  que,  péné- 
trant dans  l’os  pierreux  des  oreilles,  il  y adhère 
plus  fortement.  L’os  de  l’oreilLc  intérieure  est,  en 
effet j très-dur  dans  la  baleine;  il  a la  forme  d’une 
coquille  uni  valve;  les  parties  qui  servent  â l’ouïe 
sont  renfermées  dans  cet  os , de  même  que  chez  les 
uadrupèdes  , car  l’oreille  intérieure  des  cétacés  ne 
ifTère  point  essentiellement  de  la  nôtre.  Aussi  leur 
ouïe  est  très -délicate.  La  nature  leur  a donné  cet 
avantage,  afin  qu’ils  puissent  reconnaître  de  loin 
leurs  nombreux  ennemis.  Ordinairement  l’os  do  l’o- 
reille est  enfoncé  de  3 A 4 pieds  sous  les  chairs,  le 
lard  et  la  peau;  il  est  d’une  substance  extrêmement 
compacte,  et  fait  feu  avec  l’acier. 

Les  nageoires  pectorales  de  la  haleine  sont  deux 
larges  membres  de  forme  ovale,  aplatie,  cchancréc. 
Dans  leur  intérieur , on  ne  trouve  pas  des  rayons 
comme  chez  les  poissons , mais  tous  les  os  de  l’é- 
mule , du  brapet  de  la  bi/ùn  ; seulement  ils  sont  tous 
raccouj'cis;  couverts  d’n  no  chair  tendineuse  ou  demi- 
cartilagineuse  , et  revêtu*  d’une  peau  épaisse.  La 
baleine  franche  n’a  point  de  nageoires  sur  le  dos  ; 
celle  de  la  queue  est  formée  de  deux  lobes  échancrès 
et  posés  horizontalement.  Dans  leur  intérieur,  on 
trouve  les  rudiment  desos  du  bassin.  Avec  ces  seules 
riageoircs,  J a baleine  fend  l'eftu  axqc  la 'plus  grande 
vitesse;  sa  graisse  abondante  allège  son  cor;ve,  1^ 
fait  surnager,  et  la  plus  légère  impulsion  lui  suffit 
pour  glisser  rapidement  sur  la  plaine  des  mers.  Si 
elle  veut  plonger;  elle  resserre  sofi  corps;  et  pour 
remonter  sûr  l’ea’U  , elle  s’étend.  Les  cétacés  ne  sont 
pas  des  animaux  véritablement  aquatiques;  ils  ne 
vivent  pas  au  sein  des  eaux  , mais  seulement  à leur 
.surface;  ils  sont  plutôt  habitons  de  l’air,  puisqu’ils 
le  respirent  par  les  poumons. 

Les  baleines  et  lus  autres  cétacés  n’ont  pour  voix 
qu’une  sorte  df  mugissement  assez  fort,  ou  de  gro- 
gnement qu’ils  font  entendre  lorsqu’ils  sont  dans  içs 
souffrances  de  l’agonie. 

Il  y a,  dans  les  baleines  et  les  cétacés  les  mêmes 
os  que  dans  U charpente  des  quadrupèdes,  à l’ex- 
ception de  ceux  dû  bassin  ut  des  extrémité#  infé- 
rieures, qui  manquent  dans  tous,  f^ctirs  muscles  «Ont 
aussi  les  mêmes  et  leur  substance  est  coriace  , très- 
fibreuse;  ils  sont  environnés  d’un  tissu  cellulaire 
extrêmement  abondant,  dont  les  cellules  sont  rem- 
plie* de  graisse  ; leur  surface  extérieure  est  envelop- 
pée d’un  lard  très-épais  et  en  plusieurs  couche»; 
nu -dessu#  du  lard  et  immédiatement  sous  la  peau, 
se  trouve  une  couche  d’huile  renfermée  dans  une 
membrane  réticulaire  On  trouve  cinq  grandes  po- 
ehos  dans  IVftovnac  des  baleine'-  ; elles  ont  aussi  un 
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cæcum  et  de  très-longs  intestin*  , parce  qu’elles  fi- 
rent de  nourriture  moins  animalifée  que  4cs  céta- 
cés pourvilpde  dents. 

Nourriture.  ■—  On  serait  tenté  de  croire  d’abord 
qu’un  aussi  puissant  animal  dévore  les*  plus  gros 
poissons;  mais  en  considérant  que  la  baleine  n'a 
point  de  dents  , que  ses  Fanons  sont  du  nature  assez 
flexible,  que  les  muscles  de  ses  mâchoires  »out très- 
faibles,  oiti reconnaîtra  qu’elle  ne  peut  se  nourrir 
que  des  plus  petits  animaux.  Sesalimens  ordinaires 
sont  composés  de  vers,  de  mollusque*,  de lOOphitCS, 
tels  que  les  actinies,  le  plunorbe  boréal,  l’argonaute 
arctique,  la  elio  à deux  bras,  les  petits  crabeÆ  (pe- 
datus  et  oculatu *,  Linn.J,  les  méduses,  etc.  Comme 
ces  petits  animaux  font  en  nombre  infini  (Uns  les 
mers  polaires  , la  Lalcinc* ii’a pour  ainsi  dire,  fju’à 
ouvrir  sa  gueule  pour  les  engloutir  par  milliers;  elle 
les  brise  facilement  souk  des  Fanons  tranchant , tan- 
dis qu’une  proie -plus  dure  et  plus  osseüse  résiste- 
rait à leur  comprdâkion.  Les  zoophites  que  dévoreny 
les  baleines  ont  l’instinct  de  se  jouer  avec  le*  barbe» 
effilées  de  leurs  Fanons,  qu’ils  prennent  pour  une 
proie;  ils  tiennent  eux -même* se  Faire  prendre  en- 
tre ces  barbes;  l©  vaste  aniuml , fermant  sa  gueule 
et  rejetant  l’eau  en  soufflant,  écrase  ce*  frêles  nour- 
riturofr’vivinCea  et'lt®  engloutit  dans  J’énorme  ca- 
verne de  son  estomac.  On  nomme  waifiscA  - ans? 
amorce  de  baleihe,  CM  xoophites,  qui  sont  gros 

comme  des  fèves  et' ont  Vodeurdd  la*  «pélâsqp»  ^ A 

La  nature  a très -bien  proportionné  la  quantité 
des  alimèns,  et  Ibur  nature  avoc  la  conformation  de 
ces  animaux  gigantesques.  Ce  n’est  point  aux  pois- 
sons que  les  vraies  baleines  “font  la  guerre , elles  se 
contentent  de  leur  menue  nourriture,  comme  le 
boeuf  se  contente  de  l’herbe  des  champs.  Ce  sont  des 
animaux  doux  et  paisible»)  qui  n'ont  rien  d’impé- 
tueux et  de  féroce  dans  le  caractère.  » 

Les  -cxcrétnens  des  balcinçs  sont  un  peu  solides, 
d’une  couleur  jaune  rougeâtre  et  comme  tafranéc; 
ils  n’ortt  point  de  mauvaise  odeur.  Les  pécheurs  en 
amassent,  et  On  en  fait  usage  pour  teindre,  la  toile 
en  rouge.  Cette  couleur  est  de  bon  teint  ot  assez 
agréable. 

De  la  propagation,  — vEMmàle  de  la  baleine  a un 
membre  génital  long  de  7 ^ 8 pieds,  qu’on  appelle 
balénas,  et  (pii  est  renfermé  dans  un  double  prépuce 
comme  un  couteau  dans  une  gaine.  On  UpDvo  un 
os  dans  celte  longue  verge  , qui  u 7 pouces  de  dia- 
mètre à sa  racine.  Les  tcsticulçs  paraissent  à l’exté- 
rieur dans  le  temps  du  rut  seulement,  etjrentrent 
ensuite  dans  1£  cavité  abdominale*  Toutes  ces  par- 
ties génitales  sont  à-peu-près^conformées  comme 
celles  des  quadrupèdes  rumiimns.  Ou  observe,  dans 
la  femelle,  une  vulve  placée  près  de  l’anus,  et  pour-, 
vue  d’un  clitoris;  des  grandes  lèvres  et  des  nym- 
phes. Do  ch.i qute  côté  du  vagin  , on  voit  unô  rna- 
mette  enfoncée  dans  un  sillon  de  la  peau.  A l’époque 
de-  l’allaitement,  les  deux  mamelles  sont  gonflées 
de  lait;  elles  onlmlors»unj)ied  de  largeur  et  à-peu- 
près  autant  de  longueur;  mai*  etlcs  diminuent  fct 
se  rident  lorsque  le  baleineau  tm  tète  plus. 

Lorsque  les  Lolciné*  veulent  s’accoupler,  elle* 
s’apparient,  voyageât  de  compagnie  vèfrs  quelque 
rive  déserte*  Le  mâle  et  la  lamelle  s’approchent , se 
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laissent  tomber  perpendiculairement  sur  leur  queue, 
et  n’ayant  que  la  tète  hors  de  l’eau  ,*il|  ««  pressent 
amoureusement  et  s’embrassent  étroitement  an - 
tmlnçan}  leurs  nageoires  : alors  s’accomplit  l’acte 
de  la  génération.  Selon  Dudley , la  femelle  se  cou- 
che sur  le  dos  et  reçoit  le  mâle  entre  scs  nageoires 
latérales;  c’est  de  cette  manière  aussi  que  s’jldni- 
plent  les  marsouins.  On  prétend  que  l’union  sexuelle 
n’a  lieu  que  fous  les  a Ans  chez  les  baleines.  Le 
couple  demeure  fidèle,  et  les  différentes  espèces  ne 
se  mélangent, jamais.  La  femelle  porte  seulement 
9 ou  1 0 mois 'son  fœtus;  rarement  elle  accouche 
de  deux  baleineaux  ; c’est  vers  le  mois  d’avril  qu’elle 
met»  bas  son  petit , qui  a déjà  1 5 à ao  pied  s -«de  lon- 
gueur. Lorsque  le  baleineau  veut  té|er,  la  mère  se 
place  sur  le  côté  et  préeenteza  niant  4kà  l’air,  afin 
nue  .le  petit  puisse  respirer.  On  assure  «pie  levait 
des  haleines  est  gras  et  nourrisson;  celui  déifié- 
«bulle  du  nésaraftk  rassemble  au  lait  de  yecho,  au- 
quel oïl  aurait  ajout£^«tp'ivC*éme*  Le»' baleiniix 
«ont  trè^gras 'pendant  l’allaitement ^ et  donnéfct 
près  de  5o  tonneaux  de  graisse,  taudis  que  loa  mère» 
maigrissent  l^ancoup.  Ils  tète  a L pendant  un  âfr»  et 
on  le*  nom  me  alors  shostendj*  ou  tourtes  tètef  en 
anglais.  A 2 ans,  ils  sont  comme  hébétés  après 
avoir  été  sevrés,  et  sont  appelés  s fonts  (diètes)  ; ieùr 
graisse  est  moins  abondante  .\  cette  époque , caf1  rts 
n’en  ffcm>i*ccnt  qu’en viron  *4  tonne ûux.-'s  * 

On  ohservq  que  les  baleine*  oflr  le  pins  grand  at- 
tachement pourtours  petits,  ai  «ie. les  quittent  ja- 
mais de  vue.  Ayant/d*  songer  À aa-sôreté,  la  bg- 
leine  n’a  «oin  que  do  son  petit  ; elle  le  prptégç,  le 
défend  de  ses  ennemis  en  exposant  sa  propre  vie. 
Cet  animal  si  timide,  quoiquq.si  puissant,  devient 
terrible  pour  défendre  sp/i  baleineau.  S’il  éohouc  sur 
les  rivage»,  là  mère  s’expose  A échouer  pour  le  re- 
mettre à il* «î. 

La  couleur  des  baleineaux  est  bnùfie  et  quelquefois 
panachée  de  blanchâtre,  tandis  que  celle  des  ba- 
leines est  communément  d'un  beau  noir  ; on  y voit 
quelques  «raies  blanchâtres  et  comme  marbrées  ou 
vwœées.  De  loin  , et  lorsque  le  soleil  brille,  ces  on- 
dulations de  couleurs  sont  assez  agréables;  le  dessous 
du  corps  est  d’un  très-beau  blanc  argenté.  l)^bles 
mers  du  nord-ouest,  on  rencontre  des  baleiqe^tou- 
tes  blanches,  suivant  EUis,  et  les  vieille*  portent 
quelquefois  une  bande  transversal*  d’un  Liane  sale 
sur  le  dos.  Les  cièbtrices  des  blessures  des  baleines 
restent  blanches.  * ,m  **  , • 

Des  lieux  où  se  trouvent  les  baleines,  et  de  leurs 
voyages,  — Autrefois  les  baleines  se  répandaient  sfcf 
presque  tout  4’Océnn , et  descendaient  des  mersgla- 
«ialès  jusque  dans  les  plage*  tempérées,  avant  que 
l’audace  et  la  cupidité  des  nonitnes  eussent  porté  le 
ravagent  la  mort  parmi  qps  animaux  tranquilles. Plu- 
sieurs fois  clics  ont  pénétré  dans  la  Méditerranée  ; 
elles  entraient  même  dans  leer ports. - Leur  présence 
près  de  Saint- Jean -du-Luz  avait  excité  lus  Basques  à 
en  faire  la  pèche  avant  le  douzième  siècle,  cn£  Guil- 
laume Breton,  poète  qui  vivait  vers  l’an  1*4*»  *« 
fait  itiention.  Poirrs  ui  vieil*  dans  no  « mers , les  tort- 
ues so  sont  .réfugiées  |»©u-à-|  eu  .vers  Iq  nor^  , «Icqr 
patrie  naturelle.  On  Irt  trouve  dans  la  jàer  B,\ltqq\ie, 
mais  principalement  dans  la' mer  Glaciale  , sur  le» 
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têtes  d’Ufrpde  et  du  Groenland  » au  détroit  de  Da- 
vis, auprès  «lu  «Spjubcrg,  de  l?ile  de  Mayen,  à Terré* 

Ntuve,  etc.  £llea  se  retirent  de  plus  en  plus  vers  le 
pôle  ctjsntreles  glaces  inaccessibles  qui  encombrent 
le«  nierai  du  Nord.  Un  en  rencontre  uussi  dans  la 
mer  qui  sépafe  l’Asie  de  l’Amérique  septentrionale. 

Menaès-Ftn*>  en  vit  tuer  une  sur  les  côtes  d'une  île 
du  Japon.  L’Océan  central  nourrit  au*fi  un  grand 
nom  bre  de  bnlei  lies  qui  Tiennent  quelquefois  échouer 
sur  le*  côtes  du  Cap  de  Bonne- Lapé rancf.  Aujour- 
d’hui la  baleine  franche  se  pêche  entre  Je  77**.  et  le 
79e.  degré  ^Je  latitude  nordt  il  est  dangereux  de  les 
poursuivre  plus  près  du  pôle,  à cause  dr  l’abondance 
dea  glaces.  Les  cachalots  se  tiennent  dans  des  ré-  .une  panda  vij. 
gions  plus  tempérée*  f et  s’avancent  en  troupes  jus-  implacable  enn 


que  dans  les  nttrs  les  plus  chaudes 

Au  temps  de  l’accouplement , Les  baleines  émi- 
grent. ,Selon  quelques  marins,  vers  le  mois  de  no- 
vembre, les  baleine*  franches  quittent  les  mers  «lu 
pôle  et  entrent  dans  lu  Île uèe  Saint- Laurent,  vers 
Ouebec,  pour  y Faire  leurs  fetits.  Au  mois  de  mars, 
elles  retotiYnentdan*  leurs  glaces.  La  faim,  lès  tem- 
pêtes, la  poursuite  acharnée  dos  pécheurs,  les  déter- 
minent aussi  à changer  de  demeure;  cependant  ce 
sont  des  animaux fcssez  stationnaires,  tandis  que  I09 
cachalots  $e  répandent  dans  tontes  les  mers. 

Des  mœurs,  habi/uderet  combats  des  baleines 
contra  leurs  cnrtsmis,  — Tods  loa  animaux  cétacés 
ont  un  caractère  assez,  pfeerfi  que,  et  plutôt  grossier 

3 ne  méchant  j ils  ne  deviennent  farouclteÜ  qirè  forte 
’ètre  tourmentés.  Les  baleines  surcoût  étant  pri- 
vées de  dersCSp  n’a  y ont  «licuile  arme  défensive,  et 
embarrassées  le  plu*  souvent  de  la  masse  énorme  de 
leur  corps,  ne  «ont  point  capables  de  se 'défendre 
avec  auccès  contre  des  ennemis  robustes  et  agiles. 

Cette  conscience  de  leur  faiblesse  les  rend  timides  et 
craiiUires}  cependant  l’amour  maternel , lo déses- 
poir, le*  rendent  {«rieuses,  et  leur  font  employât 
toute  leur  force  pmir  te  défendre  ou  pour  qchapper  A 
leurs  implacables  persécuteurs. 

Dans  reta*  tranquille,  la  baleine'te  promèneavec 
assurance.au  thiliuu  des  mers,  se  joueau  milieu  tics 
tempêtes,  cficrchc  sa  nourriture  au  fond  de*  abîmes 
et  se  livre  à l’amour.  Ces* un  animal  assez  vorace 
et  qui  mange  presque  continuellement;  sa  TÙe  est 
faible,  mai»  son  ouïe  csC'okç cliente  , et  il  fuit  aussi- 
tôt qu’il  entend  quclquè  bruit  inquiétant  ; sa  nage 
est  extrêmement  rapide,  «t'.lorsqu’il  frappe  de  la 
queuesur  l’eau,  il  nrod  ait  un  fracas  pareil  à celui  d’un 
coup  de  canon.  La  baleine  nage  ordinairement  eu 
droite  ligne.  Quelquefois  elle  caracolé  autour  des 
vaisseaux,  qu’allé  parait  prendre  pour  certains  ani- 
maux d’une  tnlîle  extraordinaire.  Elle  aouflle  très- 
fort  et  rejette  nueTquefm*  avec  tant  de  violence 
l’eau  qui  entre  dans  s# gueule,  qu’elle  retombe  en 
pluie  fine  ou  en  brouillard.  Elle  so  meut  avec  vi- 
tesse, mais  se  tourne  assez  difficilement;  ce  qui  lui 
donne  beaucoup  de  désavantage  vis-à-vis  d’un  eif- 
nemi  agile,  ,-ji  * ' 

C’est  une  prévoyance  aslêx, remarquable  de  la,  na- 
ture d’pvoir  rendu  pacifique-*  et  tilhidos  le*  plus 
grands  animaux,  et  dé  les  a Voir  mal  armés,  de 
crainte  qu’il*  ne  détruisissent  tron  d’espèces  et  ne  blanc  du  Sjnt/bar^,  efcdu 1 Groenland  , qui 
•devinssent  redoutables  à tôua  le»4tres  vivàn*.  Cc-lfriihul  de  leur  graisse  et  de  leur  chair,  el 


pendant  les  baleines  sont,  par  leur  seule  masse  et 
ta  violence  de  leurs  chocs pdes  adversaires  redou- 
tables j elles  su  défendent  *v«c  une  vigueur  impé- 
tueuse, contre  les  attaques  de  leurs  ennemis. 

Un  grand  nombre  de  poissons  déclarent  la  guern- 
à la  baleine;  et  dp*  tous  ses  ennemis,  il  n’en  est 
point  de  plus  acharné  et  do  plus  cruel  que  la  roiyelle, 
qu’on  nomme  aussi  espadon  ou  poisson- scie^  c’est 
une  grande  espèce  de  chien  de  mer,  dont  le  museau 
est  prolongé  en  lame  plate,  garnie  de  chaque  côté  de 
fortes  dents  {squalus  prises , Lin.).  En  hollandais 
on  U nomme  zaap-viçh.  Lorsqu’une  viic/lc  aper- 
çoit une  baleine,  clic  court  dessus. et  l’attaque  avec 
une  gronda  vigueur;  la  baleine,  à l’aspect  de  son 


emi,  saute  de  fofie,  mugit,  frappe 
les  eaux , s’agilu  aveç  des  niouvemcns  extraordinai- 
res, et  cherche  à atteindre  la  vieellt  «Pim  coup  de 
queue.  Si  elle  peut  lui  en  asséner  ùaigttl  'tôup,  elle 
l’écrase;  mai*  la  r ivsllç  est  agile,  adroite;  elft  se 
retourne,  prend  la  baleine  par- derrière,  (end  sur 
élle,  bondit,  s glaner  sur  sou  des  et  U déchire  cV 
.se»  don f» % * - ^ >>  '/■'  ».  *.f 

< )n  «Ut  aussi  que  le  n.irwiuil  et  U baleine  mit  beau- 
coup d’îintipatbié  entre  eux:  aussitôt  que  le  premier 
aperçoit  la  baleine,  il  lui  porte  de  rudes  coups  avec  sa 
«lent,  longue  dett  A 1 o pieds,  qui  sort  en  .1%  autel  toute 
droité  de  sa  mâchoire  supérieure.  (V.  Narwhal.  Cet 
animal  a’âp pelle  aussi  licorne  de  mer.  Lorsqu’il  ren- 
contre des  vaisseaux  , les  prenant  pour  des  baleines, 
il  fond  quelquefois  sur  eux.  al  enfonce  sa  dent  d’un 
grand  coup  dan*  la  quille  du  bâtiment.  v 

Mais  il  eat  un  autre  ennemi  plus  redoutable  et 
plus  cruel  : c’ait  le  cachalot  niçrops , espèce  de  cé- 
taté  dont  la  gueule  est  armée  de  dertt»  pointues  et 
crochues.  Ç\ . Cachalot.)  A.  Poapect  des  baleines, 
sur-tout  de  la  jubarte,  de  la  baleine  à bec,  des  bé- 
lugas, des  marsouins  eC  des  phoques,  il  entre  en  fu- 
reur, s’approche  la  gueule  béante,  s’acharne  à sa 
proie,  la  déchire  toute  vivante  en  lambeaux.,  qu’il 
^arrache  et  dont  il  fait  sa  nourriture. 

L’épce?de-roer  (qu’il  ne  faut  ; as  cou  fondre  livcê  le 
xiphius  pladias  (Lin, ) ou  Yçmpcrcur)  eu  une.  es- 
pèce du  dauphin  long  de  20  à 3o  pieds,  dont  la 
gueule  est  armée  de  dents  aiguës,  et  qui  porto  sur 
le  dos  une  nageoira  longue  de  3sà  4 pi<ms, -sembla  - 
bip  à un  sabre  recourbe.  Il  n’y  a point  4^nenil 
plus  féroce  <5t  plus  acharné  contre  les  baleines;  An- 
derson assure  que  « c’est  plutôt  par  la  gueule  que 
ces  animaux  «oitf  dangereux;  et  comme  ils  marchent 
or<!  inoirement  par  pelitos  troupes  ( de  cinq  ou  six  j , 
ils  attaquent  Ja  baleine  tous  a-la-foia  et  emportent 
de  gros  morceaux  de  son  curpi,  jusqu’à  ce  quVrnut 
échauffée  à un  Certain  point,  ell?  ouvre  la  gueule 
et  en  fait  sortir  sa  langue.  Ils  se  jettent  aussitôt  sur 
cet  organe,  qui  oit  presque  U seule  parti*-  qu'ila, man- 
gent ; et  s’étant  à la  hn  introduits  dan*  Ja  gneuie^jU 
l’orrai  lient  tout  entière.  ^ AU  vue  de  «es  animaux 
Voraces  et  très-forts,  la  baleine  fuit  a»»c  une  grande 
vitesse;  mais  ils  la  poursuivent  et  lui  Font  do  larges 
ân taille*  avec  leur#  sabre*.  On  les  nomme  liftât, 
c’eai-  A-di  re  assassins, 

11  est  encote  urt  autre  ennemi  de»  baleines  4 l’ours 

’ est  irèa- 
el  qui , te 
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tenaut  en  sentinello  sur  de»  bancs  de  "laces , saute 
sur  la  baleine  et  enfonce  «es  griffes  dans  sa  chair, 
qu’il  dévore  toute  vivante. 

lino  multitude  d’autres  animaux  vivent  aux  dé- 
tiens de  la  baleine.  Il  s’attache  sur  elle  des  vers  qui 
la*  rongent;  des  animalcules  se  logent  dans  scs 
chairs  ; les  oiseaux  de  mer  les  plus  voraces  fondent 
sur  son  dos  et  enlèvent  des  lambeaux  de  sa  graisse 
>uus  pouvoir  être  atteints.  Les  goélands,  les  lummes, 
les  albatros,  les  grands  petrels,  les  pufôns  ou  fui- 
mars,  accourent  en  nuées  et  poussent  d’horribles 
i la  meurs  , s’attachent  comme  des  harpies  insatia- 
bles sur  la  baleine  prise  , échouée  ou  mourante  , 
gorgent  de  sa  chair,  et  la  vomissent  pour  en  dévorer 
encore.  Rien  n’égale  l’audacc  et  la  rapacité  de  cea 
oiseaux  ; ils  viennent  jusque  sOus  la  main  des  né' 
cheurs  leur  disputer  le  lard  de  la  baleine  , et  l’on 
u mille  prines  à les  chasser  ou  à les  tuer;  car  ils  se 
défendent  avec  les  griffes  et  le  bec , et  dégorgent  sur 
les  assaillons  des  ilôts  d’huile  rance  et  fetide.  Leur 
nombre  immense  obscurcit  les  airs,  couvre  les  monts 
de  glaces,  etjeurs  cris  importuns  assourdissent  l’o- 
reille. 

Divers  coquillages  s’attachent  sur  le  dos  des  ba- 
leines, comme  le  lepas  balcenaru  (Lin.)  sur  la  ju- 
harte ; des  chitons  sur  la  baleine  franche;  et  des 
espèces  de  pous  s’enfoncent  et  se  cramponnent  dans 
la  peau  des  lèvres,  des  organes  de  la  génération, 
et  do  toutes  les  parties  où  l’animal  ne  peut  pas  se 
frotter^  . ' 

Baletnb  a bosses,  baleena  pi  b basa  , de  Lin. 
‘•l  de  Bonnatcrre,  se  distingue  de  la  baleine  franche 
par  les  six  bosses  qu’elle  porte  sur  le  dos  près  de  la 
queue,  et  parlé  couleur  nia  riche  dé  ses  fanons.  Du 
reste  , sa  couleur  est  ta  même;  elle  donne  à-peu- 
près  autant  d’huile,  proportionnellement  à sa  taille, 
qui  est  moins  considérable  que  celle  de  la  grande 


haleine.  Ses  barbes,  toutes  blanches,  *o  fendent  mesurer  ses  forces  avec  ces  énormes  hahitans  de-s 


plus  difficilement.  Quelquefois  celte  espèce  est  mai 
gre  ; on  la  trouve  dans  les  mers  qui  Imlgnent  les 
Etals-Lnis  d’ Amérique.  Les  Anglais  la  nomment 
crap-v,  hait , et  les  Hollandais  knahbel-visch  f il 
parait  que  cet  animal  est  peu  diffèrent  de  la  ba- 
leine franche . 

-RAccKCt:  - Tampon  , le  bunch  , ou  humback - 
*»i  haie  des  Anglais,  le  pensvich  des  Hollandais,  ou  le 
p/lqckjisch , est  une  autre  espèce  de  baleine,  baltena 
nodosa  de  Bongaterre.  On  la  rencontre  aussi  dans 
le»  mers  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Elle  diffère  dé 
li  précédente  par  une  liasse  de  la  grosseur  de  U 
tète,  qu’elle  porte  près  de  Lêiucue  sur  1©  dos.  Los 
nageoires  de  la  poitrine  sont  longues  de  18  pieds  et 
de  couleur  blanche.  Comme  la  tète  de  cet  animal 
e«t  longue  de  près  du  -tiers  de  tout  son  corps , ses 
nageoires  sont  situées  presque  au  milieu  du  coaps. 
On  estime  peu  ses  fanons,  quoique  meilleurs  que 
ceux  Awgibhar  ( bahena  phisalus9  Lin.  )«  Sa  graisse 
ressemble  au  ittrd  do  cette  dernière.  Sa  bos-e  a la 
figure  d’un  pal  penché  en  arrière. 

Baleine  a bec,  Ifalœna  rostrata.  (Lin.)  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à I n.Jnbartc.(\.  ce  mot.) 
Vu  de  côté,  son  corps  est  ovale,  très-allongé  ; sa  tôle, 
conique,  (kit  à-peu-près  hï  quart  do  la  longueur  to- 
tale au  corpa^  ses  mâchoires  sont  longues , étroites 


et  amincies  en  forme  de  bec.  Cette  baleine  a de 
petits  yeux  placés  aux  angles  des  mâchoires  et  .les 
deux  évents  au  sommet  du  crâne;  les  binons  très- 
courts  et  de  couleur  blanche;  les  nageoires  latérales 
de  ligure  ovale,  aplatie;  sur  le  dos,  une  autre  na- 

rire  arrondie  et  penchée  vers  la  queue,  et  dont 
position  sur  to  dos  correspond  à L’anus;  la  poi- 
trine couverte  de  plis  parallèles  et  longitudinaux; 
le  dos  d’un  brun  noir,  qui  s'éclaircit  sur  les  (Unes  , 
et  le  ventre  d’un  blanc  marbré  'de  rougeâtre.  Ce 
cétacé  nage  avec  une  vitesse  extraordinaire.  Son  lard, 
épais  et  dur , produit  pou  d’huile  ; aussi  les  pécheurs 
donnent  rarement  la  chasse  à cette  espèce;  mais  les 
Groenlandai-» , qui  trouvent  sa  chair  délicate,  l’at- 
taquent fréquemment  et  la  tuent  à coups  dfe  flèches 
sans  l’approcher.  La  baleiae  à ber  ne  devient  jamais 
très-grande  ; elle  se  répond  quelquefois  dans  nos 
mers  d’Europe;  il  en  échoua  une,  en  1786  , sur  les 
côtes  d’Angleterre,  et  qui  n’avait  que  17  pieds  de 
longueur,  tille  se  nourrit  des  petits  poissons  qu’elle 
poursuit  avec  ardeur,  et  principalement  d’une  es- 
pèce de  petit  saumon  qui  est  commune  vers  le  pôle 
arctique,  le  salmo  articus  de  Linné. 

V.,  pour  les  autres  espècos  de  baleine,  les  mot* 
Nord-  Caper  , , Tuba  rte  , Gibbar,  Rorqual , et  pour 
les  antres  cétacés  les  mots  Cachalot,  Narwhal,  et 
Dauphin. 

DE  LA  PÈCHE  vt  LA  IlAXBISE. 

Histoire  de  la  pêche  de  la  baleine  et  encourage  mens 
accordés  à cette  pêche. 

Noël  de  U Morinière,  dans  son  Histoire  générale 
des  Pêches  y observe  qu’il  n’est  pas  probable  que  la 
pèche  de  la  baleine  ait  été  la  première  dont  se  soient 
occupés  les  Grecs,  et  qu’il  a dû  en  être  do  même  chez 
tous  les  peuples.  On  sait , dit-il , qu’il  dut  s’écouler 
une  longue  suite  d’années  avant  que  l’homme  osAt 


eaux.  On  manquait  d’armes  assez  fortes  pour  les  BV 
laquer  avec  avantage  ; et  ceux  qui  les  premiers  osè- 
rent s’en  approcher  firent  peut-être  une  épreuve  fa- 
tale de  l’infériorité  deileurs  moyens,  et  payèrent 
de  leur  vie  la  peine  de  leur  témérité. 

11  parait  que  les  T v riens  en  faisaient  la  pèche  ; 
et  il  est  certain  que  , oc  leur  temps,  la  baleine  était 
commune  dans  les  mers  de  la  Phénicie. 

'•  Aristote  a très-bien  distingué  U baleine  du  dau- 
phin, d’après  la  situation  de  son  évent. 

'Les  Grecs  se  plaisaient  à croire  que  les  mers  de 
l’Inde  nourrissaient  clés  cétacés  cinq  fois  plus  gros 
que  je  grand  éléphant.  Ils  pensaient  que  l’Atlanti- 
que avait , Comme  elles  , le  privilège  d’en  posséder 
dont  la  taillé  énorme  et  gigantesque  l’emportait  sur  # 
celle  des  baleines  de  la  mer  Egée.  Cette  opinion  , 
fondée  sur  lu  récit  de  quelques  marchands  grecs  qui 
avaient  pénétré  dans  l’Orient  jusqu’aux  bouches  de 
flndus,  fut  confirmée  par  la  relation  de  Néarque, 
qui  commandait  la  flotte  d’Alexandre  dans  le  golfe 
Arabique:  En  effet,*  Néarque  y trouva  une  grande 
quantité  de  baleines,  qui  s’opposèrent  en  quelque 
sorte  à 1a  navigation  de  sa  flotte,  qni  cinglait  vers 
le  midi.  Néarque  B’ctantrtMsiiré  que  le  bruit  des 
instrument  de  guerre  produisait  une  impression  de 
crainte  et  de  terreur  sur  ces  modstrueux  nnimaiix,  *% 
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eut  recours  à cet  expédient  : il  donna,  l’ordre  de 
sonner  «le  toute*  Isa  trompettes  comme  s’il  eu  fût  agi 
d’un  combat)  et  sè  portant  à pleines  voiles  vers  le 
partie  delà  mer  occujiêe.par  le*  baleine**' tfl  lu. s rom- 
pirent leurs  rangs  et  lui  laissèrent  le  champ  libre, 
que  T< 

détruisaient 
nourrissaient 

bon,  elles  étaient  déjà  moins  soi 
sera  en  s de  celles  qui  étaient  poussées  mortes  et  ve- 
naient s’échouer  sur  les  côtes,  leur, servaient  de  so- 
lives pour  la  construction  de  leurs  cabanes.  Strabou 
cite  d’autres  nations  barbares  deJ^'C^je  d’Afrique 
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Il  parait  que  tes  habitans  du  golfe  Arabique  en 
létruisaient  beaucoup  chaque  an n é#*»  et^; qu’ils  se 
lourrissaieut  de  leur  chair;  car  dg^tèlnps  3° 


reuses.  Les  os- 


qui  se  revêtaient  de  peaux  de  serpeas  et  de  poissons, 
et  il  est  évident  que  par  ces  derniers  il  faut  enten- 
dre les  baleines  et  les  grands  squale*. 

A cette  époque,  où  la  Grèce  comprenait  plusieurs 
républiques,  celles  dont  le  territoire  s’étendait  sur 
les  bords  de  la. mer,  ou  se  composait  d’iles,  prati- 

Eient  la  pèche  «le  la  baleine,  qui  s’y  soutint  pen- 
t plusieurs  siècles  avec  succès,  puisque  Llien 
rapporte  que  , de  son  temps,  non-seulement  on  em- 
ployait les  nerfs  (sans  doute  les  fanons)  des  ba- 
leines pêchées  auprès  de  Me  de  Cythère  à fairo  des 
cordas  d’instrumens  de  musique,  mais  qu’on  â’en 
servait  aussi  dans  la  composition  des  machines  de 
guerre.  Neanmoins  celte  pèche  et  celle  des  pois- 
sons, si  utiles,  ai  variées,  si  multipliées  dans  les  mers 
de  la  Grèc%,  n’acquirent  d’importance  qu’à  l’époque 
des  rivalités  politiques  qui  s’élevèrent  entre  Athènes 
et  Sparte,  entre  les  Grecs  et  les  Perses,  parce  que 
la  nécessité  de  réunir  le  nombre  d’hommes  de  mer 
nécessaire JL  l’équipe  rnenfdes  flottes  dut  tourner  l’ac- 
tivité des  gouvernemnns  grecs  vers  cette  branche 
d’industrie  si  favorable  à leurs  vues  guerrières. 

Suivant  un  passage  de  Xénocratc , nous  voyons 
qu’en  Grèce  on  mangeait  de  La  .chair  d*  baleine  après 
l’avoir  salue  ; mais  c’é^&t  un  aliment  peu  recherché 
à Fépoque  où  il  écrivait.7  * **' 

Lorsque  Jesi^mi  ai  ns  eurent  porté  leurs  armes 
dans  les  contrées  mari  limes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie, 
et  qu’ils  eurent  ouvert  dé*, relations  de  commerce 
avec  l'Inde  par  la  mer  Ropgc  , ils  appi  irent  desneu-J 
pics  dç  cas  contrées  Part  de  prendre  la  baleine,  si 
déjà  ils  ne  l’avalent  reçu  des  Grecs»  Ce r art  j trabs- 
planté  cheseux,  s’y  perfectionna  quand  ils  eurent 
soumis  les  Gauius^.  La  Germanie  inférieure  et  la 
Grande-Bretagne.  Le  golfcr  Contabrique, la  Manche, 
et  en  général  la  partie  de  l’Océan  septentrional  qui 
entoure  les  lles-Britanniauts , abondaient  en  ba- 
leines. V V 

On  confondait  toujours  les  grands  squales  avec  les 
baleines,  puisque  lps  Romains,  à l’imitation  des 
Grecs , «lùsigo&ieiit  par  le  nom  de  cafuâ  tout  poisson 
d’une  taille  remarquable. 

Du  temps  dfûppien,  on  croyait  que  les  baleines 
avaient  un  chef,  qui , nageant  à La  tête  de  ces  cétacés , 
leur  servait  de  guide  | et  suivant  Elien  , les  pécheurs 
pensaient  que  s’ils  parvenaient  à s’emparer  de  ce  cé- 
tacé  conducteur,  remarquable  par  sa  force  et  sa 
grande  taille,  par  la  blancheur  do  son  cuiret  la  lon- 
gueur de  sa  tête,  la  capture  des  autres  deviendrait 
plus  facile. 

Oppien  a décrit  cette  pêche  très  au  long.  Il  in- 


diqueiê*  instruirons  dont  ou  se  servait,  et  il  cita  Je 
foie  de  bœuf  comme  l’uu  des  meilleurs  appâts.  U 
fait  mention  de  grandes  outres  remplies  d’air  que 
l’on  fixait  au  câble  rapidement  filé,  pour  s’assurer 
de  la  toute  que  tenait  l’unimal,  qui  emportait  a ver 
lui  l’hameçon  et  l’appât. 

Il  décrit  sur-tout  le  s inouvomens  brusques  et  ter- 
rible* auxquels  se  livre  ce  cétacé  , lorsqu’il  entraîne 
au  fond  de  la  mer  les  autres , qui  lui  opposent  un*: 
[résistance  incalculable,  ou  que,  cédant  à leur  force 
' ou  perdant  insensiblement  la  tienne , il  se  voit  con- 
traint de  nager  près  de  la  surface  do  l’eau.  Alors  1rs 
pécheurs , à la  vue  des  ou  1res,  montent  sur  des  bar- 
ques légères,  s’avancent  armés  de  lances  garnie-, 
d’un  fer  à deux  pointes,  attaquent  de  nouveau  l i 
baleine,  la  mettent  à mort  malgré  ses  coups  de 
queue  qui  menacent  de  faire  chavirer  leurs  b.irqui 
jet  l’amènent  à terre,  au  milieu  descrisdc  joie  «h  - 
^ainqueurs. 

Nous  ne.  trouvons  pas  que  les  Romains  aient 
co  pBU'jiyt.  flVxtiaire  l'huile  de  ceux  de*  cétacés 
dont  .Us  parvenaient  à s’emparer  sur  les  oôte%  de 
leur,  vaste  empire.  b - 

La  pêche  de  la  baleine , dans  le  Nord , a une  ori- 
gine très 'ancienne.  Dans  l’Europe  moderne , Je* s 
Basques  ont  passé  jusqu’à  présent  pour  être  !«•* 
premiers  qui  osèrent  attaquer  les  grands  cétacés  , et 
qui  réussirent  à s’en  emparer;  mais  il  est  certain 
que  les  Normands  avaient,  depuis  plusieurs  siècles, 
précédé  les  fiasques  dons  co  genre  d’industrie,  et 
c’est  ce  qui  est  établi  par  les  «locumens  Iti  .torique*- 
rapportés  dans  l’ouvrage  de  Noël,  p.  a 1 8,  où  ce  sa- 
vant observe  d’ailleurs  que  dès  le  XIIe.  siècle  le* 
Norvégiens  et  les  Islandais  distinguaient  déjà  vingt - 
trois  espèces  de  baleines  par  des  noms  différons,  et 
d’après  leurs  habitudes  particulières. 

Lorsque  les  Norvégiens  abordèrent  an  Groen- 
land, ils  purent  s’assurer  que  les  Skrelings  ou  na- 
turels du  pays,  ne  vivant  guère  que  de  chair  de  ba- 
leine et  de  phoque,  n’allaient  jamais  en  nier  danv 
leurs  barques  de  cuir  sa.4s  avoir  avec  eux  tous  les 
iiistniBiens  nécessaires  pour  la  pêche  de  cet  ani- 
maux. Les  Norvégiens  en  mangeaièht  aussi  la  chair 

Depuis  que  le  christianisme  eut  été  prêché  dans 
le  Nord , la  ehair  des  baleines  fut  assimilée  à celle 


des  poissons,  ft  l’on  on  mangeait  les  jours  maigres , 
tandis  qu’on  s’abstenait  de  celle  des  phoques  et  de* 
morses  : on  mk  mangeait  aussi  en  Angleterre , eu 
France  / en  Allemagne. 

L’huile  de  baleine  « lait  une  substance  extrême- 
ment recherchée  par  les  habitans  du  Nord.  Celle  dt 
la  baieine-/£<cfc/'  passait  pour  avoirune  odeur  Agréa- 
ble et  une  saveur  particulière. 

Albert  et  Vincent  «le  Beauvais  nous  apprennent 
que  dans  le  XIIIe.  siècle  les  pécheurs  de  la  Basse- 
Allemagne  faisaient  la  pêche  des  baleines  , quoiqur 
(es  &ct<tarîd  idiomatiques  ou  réglementaires  n’en  fas- 
sent pas  mention.  On  les  prenait  par  deux  procéda 
dilférena.  Le  premier  consistait  à les  harponner , 
ainsi  qu’on  le  pratique  de  nos  jours.  Les  barque» 
destinées  à agir  de  concert  «tant  rassemblées,  on 
faisait  retentir  l’air  du  sou  des  timbales  et  autre* 
instruirions;  et  au  moment  où.  le  cétacé  imprudent 
y prêtait  son  attention,  on  luhîancait  le  harpon  at- 
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taché une  longue  corde.'  Le  second  procédé  con- 
sistait à lancer  de  loin  un  harpon  au  moyen  d’une 
forte  baiistc machine  de  guefre  quia  précédé  l*b- 
sagedu  canon;  d’où  il  fhut  conclure  que  les  Anglais, 
en  employant  la  poudre  poîîr  lancer  le  hârpon  comme 
un  boulet  ) n’ont  lait  que  changer  la  puissance  mo- 
trice. ^ i 

Outre  l’huile,  la  chair,  les  dents,  les  fanons 
qu’on  obtenait  des  baleines  à l’époque  dont  nous 
parlons,  les  nerfs  étaient  une  cinquième  substance 
qui  rendait  la  capture  de  ces  cétacés  avantageuse 
aux  pécheurs,  parce  qu’il*  en  composaient  des  cor- 
d âgés  plus  délié*,  renommés  par  leur  force , et  spé- 
cialement employé*  pour  la  pèche  du  requin,  du 
brygd  et  du  flétan. 

Relativement  à la  pèche  faite  dans  lu  Nord,  nous 
observerons  que  toute  banne  prt&ç  ©n  mer  appar- 
tenait aux  pécheurs;  mais  que  blessée  ou  morte,  si 
elle  échoyait  et  n’était1* pa*  réclamée  dans  tan  délai 
fixé,  elle  appartenait  au  roi.  Ce  droit  lui  était  ac- 
quis d’après  le  principe  reçu  que  le  roi  étant  sei- 
gneur du  rivage  de  la  mer,  toute  chose  naufragée 
nui  échelle  sur  son  territoire  devient  sa  propriété. 
Pour  que 'la  souverain  pût  jouir  de  cette  prérogative 
royale,  il  fallait  que  la  baleine,  on  tout  gros  poisson 
échoué,  fût  d’un  tel  poids,  qu’un  homme  seul  ne 
pût  lé  porter.  Cependant  les  lois  avaient  assuré  une 
prime  à celui  qui  trouvait  une  baleine  et  en  don- 
nait avis  à l’officier  du  roL.p’apfès  celles  du  Jutlaod, 
par  exemple  y si  l’homme  était  à pied  au  moment  ou 
il  avait  fait  cette  découverte  , il  prenait  du  lard  de 
baleine  autant  qu’il  ed  pouvait  porter;  s*il  était  A 
cheval,  autant  que  le  cheval  pouvait  es  porter;  s’il 
était  en  charrette,  la  quantité  qu’elle  en  pouvait  con- 
tenir ; s’il  était  sur  un  b&txment , mitant  qu’ît  en 
fallait  pour  remplir  une  barque  montée* d*  six  ra- 
meurs. Nous  allons  voir  Je  droit  de  baleiné  et  de 
poissons  Totaux  passer  du  Nord  dans  l’Europe  occi- 
dentale, et  s’y  maintenir  conformément  au  principe 
qui  l’avait 'fait  introduire  enNorweeej  eicSuède, 
en  Danemarck,  etc.  e , JjjN  - 

A l’époque  de  l’invasion  des  Normands  en  France, 
la  Manche  possédait  encore  des  baleines,  ît  il  est 
parlé  de  la  pèche  de  ces  cétacés  sur  leScôtt  sdc  Flan- 
dre, en  87S,'  dans  le  livre  de  fa  Translation  de  saint 
PVaast.  Une  Vie  de  saint  Arnould , évêque  de  Soit* 
sons  dans  le  XI*.  siècle,,  fait  mention  de  la  pèche  de 
la  baleine  au  harpon.  Les  baleine*  se  montre  un  t dans 
la  Manche  en  assez  grande  quantité  vers  l’an  140a  ; 
et  il.ett  e«t  parlé  à l’occasion  d'un©  violente  tempête 
où  périrent  plusieurs  bâti  mens,  dont  on  leur  attribue 
en  partie  le  naufrage.  Les  eûtes  de  Flandre  étaient 
encore  fréquentées  plir  res  grand*  cétacés’ au  com- 
mencement du  XV*.  siècle,  puisqu’on  i4<>4  *1  «’en 
échoua  près  d’üatetide  huit  qui  toiubècpiit  au  pou- 
voir de*  habitons.  " 

Oft  confondait  souvent,  le#  Baleines  avec. les  mar- 
souin*, c’est  de  cqb  derniers  qu’oa  doit  entendre 
ce  qbr  ‘ “ 

r - ~ 

le» ne  dans  le*  monastères  de  France;  que  plusieurs 

églises  jouissaient  d’un  droit  de  baleine,  etc. 

Oans  le  £olfe  de  Gascogne,  la  pèche  y était  pra- 
tiquée par  les  Basques  à une  époque  ôù  ils  étaieut 
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fûrate  comme  les  Norman* 
mira  propres  côtes  quand.  U 
s’y  réuüisaajjtiL  dans  la  saison  ôâ  cites  p roi 
leur*  petit*.  Lorsque  ce* animaux devinrântj 
ne* , les  Basques  *e  portèrent  sur  les  côtes  d’Espagne 
et  y établirent  une  nouvelle  pèche  avec  d’autant  plus 
de  facilité,  que,  suivant  Cerqueyra,  dès  994,  il* 
avaient,  occupé  fa  vilfè'de.Forto  A titre  de  conquête 
et  fondé  des  colonies  dans  son  voisinage.  Ils  étaient 
dans  l’usage  de  donner  à l’église,  par  dévotion.  Les 
langues  des  baleines  et  des  baleineaux,  comme  la 
partie  la  plus  délicate:  ces  offrande*  étaient  volon- 
taires. 

Les  rois  d’Angleterre  s’attribuèrent  depuis  de* 
droits  de  baleine  et  les  incorporèrent  .à  leur  do- 
maine. "Une  charte  du  roi  Jean,  de  1199,  relate 
ceux  que  le*  pécheurs  acquittaient  au  port  de  Biar- 
ritz. Lu  1 5,  Edouard  11  te  réterra  l’êchouement 

des  baleines  sur  le*  côtes  de  Bîsqiiarovs©  et  de  Sart, 
terre  de  Lahourd;  et  en  Edouard  III , voulant 

dédommager  Pierre  de  Puyanne  des  dépenses  qu’il 
avait  faite*  pour  équiper  il  Bayonne  l’escadre  dont 
il  était  amiral,  lui  délégua  les  droits  qu’il  perce- 
vait au  port  même  de  Biarritz  (6  livres  steiUng  sur 
chaque  baleine  qu’on  y amenait).  U fallait  que  la 
captürc  annuelle  de  ces  cétacéa  jfàt  considérable  pour 
que  les  droit*  seigneuriaux  s’élevassen  t à une  somme 
tell»  qu’ Edouard  IVifectait  aux  frais  de  l’éuuipe - 
mènt  de  ses  bâti  me n s d»  guerre  : ce  fait  seul  doit 
nous  donner  une  grande  Usée  cle  la  pêche  d©  4a  ba- 
leine dans  le  goMe  de  Gascogne;  vers  le  milieu  du 
XIV*.  siècle. 

11  paraît,  d’après  d’anciens  manuscrits,  que  les 
baleines  it’habiuicnt  point  ce  golfe  .pendant  toute 
l’année;  elles  ne  s’y  montraient  que  depuis  l’équi- 
noxe du  imnteinps  jusqu’à  celui  d’automne  : ainsi 
ce  ne  fut  d’abord  qu’une  pêche  côtière  et  saisonnaire 
que  firent  les  Basques.  Il  leur  était  réservé  de  pous- 
ser leur®  expéditions  dans  le  cours  de*  siècles  soi- 

vau»>  vers  1»  nord  du  Nouveau-Continent»  et  d’être, 

en  matière  de  pêche,  les  modèles  et  les  maîtres  des 
autres  nations  de  l’Europe.  On  vendait  alors  la  chair 
de  ces  cétacés  dans  les  marchés  de  Bayonne  , de  Ci- 
boiire  ©£ de  Biarritz;  on  regardait  1»  langue  sur-tout 
comme  un  mol*  très-sain.  Lotte  chair,  salée,  était  un 
objet  dé  commerce  et  faisait  partie  des  approvuiop- 
nemens  de  bouche  des  armées  Je  terre  et  de  mer. 

Les  Anglais  et  lès  Ecossais  ne  paraissent  pas  s’être 
occupes  à cette  époque  de  la  pêche  de  la  baleine;  on 
voit  seulement  d’après  un  acte  d’Edouard  11,  de 
i3a4,.et  un  autre  de  Henri  Y,  de  i4»5,  que  ces  prin- 
ce* réclament  ou  concèdent  la  dlroe  de  la  baleine  ; 
mais,  observe  .M.  Noël,  il  n’élaitpeut -être question 
dans  ces  actes  que  des  baleines  capturé©»  tor  échoue- 


sans 
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nisnt  et  par  suite  de  tempête’.  Les  Islandais  fmi- 
saiftnfrcette  pêche  avec  un  avantage  soutenu  et 
interruption;  et  ils  apportaient  dans  ks  XV*. 
jcle,  à Bergen , l’excédant  de  leurS  huile*.  Enfin  U 
»i  m it.  rapporté  dans  plusieurs  actes  du  moyen  | pèche  n’était  pas  encore  l’objet  des  arméniens  dos 
où  il  aie  dit  qu’on  mangeait  de  la  chair  de  villas  anse  a tique*  et  hollandaises,  quoique  la  chair  et 

’■*» — — *A“-  J-  17 * i ^ le#  fanons  de  baleine  fussent  pour  elles  des  matières 

de  comniercé.1-  j 

L’usage  de  ces  fanons  en  France  y était  également 
répandu  dès  le  commencement  du  aU1c-  siècle.  En 
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1 203,  les  hommes  de  guerre  portaient,  au  11 A 'de  ' 
plumets  , des  panaches  de  lanous  de  baleine  effilés, 
dont  ils  ornaient  leurs  casques.  Il  ne  faut  donc  pas  ! 
s’étonner  si  ccs  fanons  étaient  mie  matière  de  com- 
merce en  ftiAtouand  une  ordonnance  do,Lpuis-le- 
Hutïn  annonce les  cent  baleines  qui  sont  trans- 
portées-à Paris'par'la  Seine  doivent  7 sous  au  roi. 
Les  ordonnances  des  rois  de  France  ne  nous  appien-  { 
nent  point si  l’importation  des  fanons  dp  baleine  à 
Paris  était  alimentée  par  les  produits  rFune  pèche 
étrangère  ou  nationale;  on  est  porté  à.  croire  qu’au 
moins  la  pêche  française  y contribuait  pour  une  part. 
En  effet,  à cette  époque,  et  même  antérieurement, , 
on  donnait  en  Frappe,  comme  en  Angleterre,  les 
noms  de  b.Hen^ei;,. de  baleinier  ( balcngervs ; balct- 
narius)  A ccrtàiùs"  bâti  mens  hons  voiliers. 

I J Histoire  des  Pêches , par  Noël , do'nt  nous  avons  ; 
tiré  l’extrait  qui  précède,  s’arrêtant  au  commence- 
ment du  XV**.  siècle,  nous  lAchcroufrdc  compléter 
par  d’autres  dodbmcnscçUe  de  lapêjfhcrio  la  baleine. 

Les  baleines  franches  étaient,  les  X1K, 

XIIIe.  et  XlVc.  siècles,  répandues  auprès  des  côtes 
de  France,  et  la  |>éche  de  ce*  animaux  devait  y être 
lucrative;  mais  harcelées'avec  acharnement,  elles  1 
*e  retirèrent  vers  des  latitudes  plus  septentrionales.  j 

L’histonen  des  péchas  des  Hollandais  dans  les] 
mers  du  Nord  dit  que  les  baleines  franches  trou-  | 
vant  plus  de  repos  et  une  nourriture  abondante  au-  ! 
près  des  côtes  du  Groenland  , de  l’île  de  Saint- 
Mayen  et  du  Spitzberg,  y étaient  très -multipliées. 
Elles  abandonnèrent  parages  qdfe  tes  pêcheurs 
dos  différentes  gâtions  vinrent  se  partager,  et  elles 
se  réfugièrent  vers  les  glaces  du  pôle;  Voilà  pourquoi 


et  du  Spitzborg,  que  les  Hollandais  ami  ont  décou- 
vert eu  1596. 

On  vit,  dès  161.2,  ces  mêmes  Hollandais,  aidés 
par  les  Banques,  sa  montrer  sur  les  côte;s  du  Spitz- 
t>erg,  sur  celles  du  Groenland  et  dans  le  détruit  de 
Dans,  et  résister  aux  efforts  des  Anglais  pour  leur  * 
interdire  les  parages  fréquentés  par  les  baleines. 

D’autres  peuples,  encouragés  par  les  succès  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  les  Bréniois,  les  Ham- 
bourgeois,' les  Danois  arrivèrent  dans  les  mers  du 
Nord,  et  se  partagèrent  les  rivages  les  pins  favora- 
bles à leur  entrepiise.  Les  Hollandais  particulière- 
ment, réunis  en  compagnies,  formèrent  de  grands 
établissement  sur  les  rivages  du  Spitzberg,  de  File 
de  Saint-Mayen,  de  L'Islande,  du  Gcpenl.md  et  du 
détroit  de  Davis.  Ils  fondèrent  daii^ple  d’Ain  ster» 
dam  la  village  de  Sut  ctreu  bourg (bourg dè la  Fonte). 

C’était  dans  ces  établissement  et  dansu-s  four- 
neaux des  autres  nations  que  Fou  faisait  fondre  le 
lard  des  baleines,  et  qu’on -préparait  l’huile  qVe 
dormait  ccttc  fonte.  • ^ * 

En  1672,  le  gouvernement  anglais  encouragea  par 
une  prime  la  péchc  de  la  baleine,  et  en  i6ç5  la 
compagnie  anglaise  formée  pour  cette  pêclie  était 
soutenue  par  des  souscriptions  dont  la  valeur  mon- 
tait à 82,000  livres  sterling. 


Le  capitaine  hollandais  Znrgd  rager,  qui  com- 
mandait le  vaisseau  nommé  les  ÇJuatrc- I'rères , rap- 
porte qu’en  1697  il  so  trouva  dans  une  baie  au, 


des  haleines  qne  Fon  voit  en  deçà  du  60*.  degré  de 
latitudé,  Vers  Labrador,  par  exemple,  et  vers  le  Ca- 
nada j paraissent  presque  toutes  blessées  par  des  har- 
pons lancés  dans  les  parages  polaires. 

On  assure  néanmoins  que,  [vendant  l’hiver,  elles 
quittent  le  voisinage  des  pôles  pour  s’avancer  danc 
la  zone  tempérée,  où,  jusqu’au  retour  du  printemps, 
ejles  trouvent  dans  les  bas-fonds  une  xiourriturc 
qu’elle*  ne  pourraient  chercher  dans  de*4passes  de 
glaces,  et  jpù  d’ailleurs  elles  peu  veut  rqflfeer 
surface  amTOcétà. 

Les  Basques,  qni  péchaient  la  baleine  Jïnrant  fe 
XII*.  siècle,  stfr  ta  côte  de  Biscaye,  du  golfe  de 
Gascogne  et  do  Saint-Jean-de-Luz,  animés  parjjfô, 
succès  qu’iiâ  avaient  obtenu,  affrontèrent  les  daj£^ 
gers  de -.L’Océan  glacial,  cft  parvinrent  jusqu’aux 
côtes  d’Islande  et  à celles  du  Groenland  ; ils  équipé^ 
rent  des  flottes  de  cinquante  à soixante  navires,  et 
aidés  par  les  Irlandais,  ils  trouvèrent  dans  une  pêche] 
abondante  le  dédommagement  de  leurs  peines  oyjff 
répôm  pense  de  leurs  eflorts.  • > ™ < 

•''•Dès  la  fin  du  XVT*.  siècle,  en  159$,  sous  le  rè- 
gne d’Elisabeth,  lel  Anglais,  qui  avaient  été  obli- 
gés, jusqu’à  cette  époque,  de  se  servir  des  Basque* 
pour  la  pêche  de  la  baleine,  cnvoyèrenrTdans  le  Groen- 
land des  navires  destinés  à celte  pèche  ; et  en  i6q&, 
ils  s’avancèrent  jusqu’au  80e.  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, et  privent  possession  de  File  de  Maycn, 


Groenland  avec  quinze  navires  bréniois,  qui  avaient 
pris  190  baleines;  quinze  bAlimens.de  Hambourg, 
qui  en  avaient  harponné  5oo;  et  cent  vingt  et  uu 
vaisseaux  hollandais,  qui  en  avaient  pris  12^3. 

De  puis  1669  jusqu’en'  1778  inclusivement,  les, 
suels  Hollandais  ont  pris,  sur  les  côtes  du  Groenland, 
57,589  baleines;  et  depuis  1719  jusqu’en  1778, 
aussi  inclusivement,  ils  en  ont  pris  7,5^6  au  détroit 
de  Davis;  ce  qui  fait  uu.  total  de  65, 175  baleines. 

Pendant  près  d’ajl^Étle , on  n’a  pas  tu  besoin, 
pour  trouver  de  grah^é!» Groupes  de  ces  cétacés  , de 
toucher  aux  plages  dengue  es  : on  se  cpntentuit  de 
faire  voile  vec/Mopitzbcrg  et  les  autres  lies  du  Nord  ; 
et  Fon  fondait  dans  les,  fourneaux  de  ces  contrées 
iriné  si  grande  quantité  d’huué  de  baleine,  que  les  na- 
vires-pécheurs ne  suffisaient  pas  pour  la  rapporter, 
fct  qu’on  était  obli^i  dVnvoyer  chercher  une  partie 
■considérable  de  Cette  huile  par  d'autres  bAtimens. 
juLes  baleines,  fatiguées  enfin  d’une  guerre  si  lon- 
gfrèà^i  opiniâtre,  s’éloignèrent  des  çôtes,  des  baies 
et  des  Dam  S fréquentés  par  les  pecheuis,  et  se  réfu- 
gièrent $iir  les  bords  des  glaces,  où  elles  furent  en- 
core polir  suivis  par  leurs’enuemis.  Elles  disparurent 
êo  OOttveau  , ifefcfbncèrent  .4bus  les  glaces  fixes  et 
choisirent  paTpbMiè renient  leur  asile  sous  cette 
çj-dûte  im mdEraMkt  congelée  que  les  Batmves  ont 
liortunée  -wesjts  \\a  glace  de  l’Ouest). 

‘ *Lcs  pécheurs  allèrent  jusqu’à  ces  glaces  immo- 
biles, du  travers  de  glaçons  mouvans,  cl  épièrent 
les  moraons  où  les  baleines  étaient  contraintes  de 


sortir  de  dessous  leur  voûte  glacée  pour  respirer. 

Avint  la  guerre  de  1 774 , les  Basques  se  livraient 
encore  à la  pêche  de  la  oaleine  ; mïlis  cette  guerré  et 


les  encouragement  considérables  qué  les 
accordèrent  pour  cetVtpèche,  forcèrent  les 


jucrré  et 

A nalaîs 


I 
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a abandonne*  cette  source  de  prospérité.  L'Angle- 
terre paie  une  fois  plus  que  le  produit  net  de  cette 
pèche;  mais  ces  récompenses , dit  un  écrit  publié  en 
1766,  ne  sont  point  une  perte  pour  P Etat . Cet  le  de 
. P argent  qu’on  'porterait  d P étranger  pour  acheter 
te&  prx  duits  de  la  baleine  , celle  des  matelots  Us  plus 
courageux , formés  par  cette  pèche , ers  seraient  une 
jÿelU.  , „ Jjf  r 

Les  Anglo-Américains  ont  suivi  cette  politique, 
et  dès  iy65,  plusieurs  villes  américaines  avaient 
armé  un  grand  nombre  de  navires.  Les  Hollaudals 
envoyèrent  , 2 ans  après,  cent  trente-deux  navires 
pécheurs  sur  les  cAtes  du  Groenland , et  trente -deux 
an  détroit  de  Davis.  En  1768 , le  Grand  Frédéric  or- 
donna que  liMille  d’Embden  équipât  plusieurs  na 
vires  pour  lapcche  des  baleines  franches.  En  1774, 
une  compagnie  suédoise  fut  établie  à Gotbenibourg 
pour  envoyer  pécher  dans  le  détroit  de  Davis  et  pré» 
do»  rivages  du  Groenland.  En  177$,  le  roi  de  D*t- 
neraarck  donna  des  hâtimens  do  l'Etat  à une  com- 
pagnie établie  à Bergbern  pour  le  même  objet.  Le, 
parlement  d’Angleterre  augmenta  , nr  1779,  les 
encoiiragemcns  accordés  à la  pèche  de  la  baleine- 
Le  géwemctnent  français  ordonna,  en  1784* 
qu’on  armât  à scs  .frais  six  bâtimeus  pour  U même 
pèche,  et  il  accorda,  inrun  arrêt  du  5 iftai  1786,  à 

Tlusieurs  fîfmîtles  de  Vile  de  Na ntuckett,  très-ha- 
lles et  très-exercées  dans  cet  art, -qui  viendraient 
s’établir  à Dunkerque  et  so  livreraient  à la  pêche 
de  la  baleine  ef  du  cachalot , une  prime  de  ^CTlnuiCs 
par  tonneau  de  jauge.  La  révolntion  a interrompu 
riiez  nous  ce  genre  despéculation , qui  fut  cependant 
sjneore  l’ob(et  d’ilfie  loi  alu  27  mai  1792,  laquelle 
confirma  In.  prime  accordée  par  l’arrêt  de  1786.  Le 
'gouvernement  consulaire  régla  le  modo  d’exécutioni  C 


’ ■ wxL  . 

deLn  cbaavre,  <le  no  brasses  rbar une  } eri^Lis 
harpons  , six  Euices  pour  achever  do  tuer  U baleine  ; 
un  pieu  de  fer,  un  épiloir,  un  hâçhot  à marteau , , 
une  boussole  Ct  tin  pavillon. 

L*3  harpon  que  le»  pécheurs  lancent  est?  un  dard 
pett  pesant  et  triangulaire,  dont  le  fer,  long  de  près 
d’un  mètre,  doit  être  doux,  bien  corroyé,  très-ef- 
filé au  bout,  tranchant  des  deux  cAtéa  et  bai  bêlé  sûr 
sea  bords.  Ce  for , ou  lcifard  proprement  <lj(t  . se  ter- 
mine par  une  douille  de  près  d'an  métra  de  lon- 
gueur, ut  dans  laquelle  on  fait  entrer  un  mapchi* 
très-gros,  et  long  de  2 à 3 mètres.  On  attache  au 
dard  mémo , ou  ù sa  douille,  la  ligne,  qui  est  faite  du 
plus  beau  chanvre,  et  que  l’on  ne  goudronne  pas  , 
ponr  qu’elle  conserve  sa  flexibilité,  malgré  le  froid 
extrême  qu«  i’ou  éprouve  dans  les  parages  oit  Von 
fait  la  pèche  de  la  baleine.  « 

La  lance  différa  du  harpon,  en  ce  que  le  fer  21’a 
pas  d’ftilcj»  ou  oreilles  qui  empêchât  qu’on  ne  la  re- 
tire facilement  du  corps  de  Ja  haleine  et  (fidon  n’en 
porte  plusieurs  coups  de  suite  avec  forci  et  rapidité. 
Elle  a souvent  5 mètres  ( 1 5 pieds)  de  longueur,  et 
le  fçr  est  à-peu-près  damiers  de  la  langueur  totale 
instrument.  4 

Saison  de  la pâchc.  — Le  printemps  e|t  la  saison  la 
plus  favorable  pour  la  pèche  dos  baleines  franches, 
au* degrés  trés-,voisius  du  pAlc.  L’été  l’es;  beaucoup 
moins.  En  effet,  la  chaleurdu  soleil  après  le  sdîatiéc, 
Ibndan'  la  glace  en  difFérens  endroit»,  j roduit  des  ou- 
vertures très-largea  dans  les  glace*,  le*  raoinà  épais*.  ' 
ses.  Les  baleines  quittent  nlorftj^s  bords  des  immen- 
ses bancs  de  glaces,  ct  parcourent  de  tfrès-grandes 
distances  au-dessous,  parce  quVllq£  respirent  plus 
facilement , en  nageant  d’ouvfcturq  on  ouverture, 
les  ( écheurs  peuvent  djAMttnt  mpins  les  suivre 


de  ranimer  le  zèle  des  armateuvg.pour  cette  pAohc , 
qui  a été  l’objet  des  ordonnances fle»  8 février  1816, 

14  février  1819,  1 i^décembre  1821 , 5 Février  i/’i3 
ni  24  février  i8l5.  V.  «es  réglement  à la  fin  de  ce 

jytûtiannairc. 

Commentée  fait  îfo pèche  de  la  baleine. 

Nvtin  5 et  in  s t ru  mens  employés  d cette  pèche-  -y 
Pou*  pèchot^fi»  baleirite on  emploie  des  navires  qui 
ont  de  35  à 46  mètres  (to5  à 1 20  pieds)  de  longueur , 

• sim*'»»  mètres  {5o  pieds)  de  largeur,  et  4 mètres 
(12  pieds),  de  profondeur.  On  leur  donne  2 mètres 
33  centimètres  (7  pied*)^e  hauteur  potSEje  tillac. 

On  les  'double  d’un  ^ordage  de  chêne  assez  épais  ot 
assez  for|j>our  résister  au  choc  des  glaces*  Chaque 
bâtiment  est  pourvu  de  six  à »ept.ch.tloupe\  d’iip 
peu^ptus  de  8 mètres  (24  pieds)  Je  longueur,  de 
a mètres  (6  pieds)  ou  environ  die  largeur,  et’ d’tui 
mètre  (3' pieds)  do  profondeur;  depuis  le  plst-bora 
jusqu’à  la  quille.  Le  bâtiment  porte  de  40  à 5o  hom- 
mes d’équipage.  On  prend  des*vivres  pour  8 mois, 
quoiqu’on  demeure  moins  de  temps;  mais  on  mangç  ment , el 
beaucoup  plus  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi.  •*  cumulés 
VJ .e*  chaloupes  sont  montées  do  quatre  rameurs,  tagnesd’i 
un  du  deux  harponneiirs  ct  \in  patron.  Leur  équipe- 
raient consiste  en  sept  piècesae  ligne  ou  cordage  fait 


dé-lft  loi  précédente  pur  des  arrêtée  des  9 nivAstfan  to  dans  ces  ospices  ouvert»,  que  Idflglaçqfai  quiy  ilot- 
*et»»7  prairint-dc  la  mémo  année.  tent  briseraient  ou  arrêteraient  canots  que  fon 

Le  roi,'  à son  rètour  dansées  états,  a’est viccupê 


voudrait  y faire  voguer. 

D’ailleurs  )' pendant  lo  .printemps , les  haleines 
trpu\ cul , en  ayant  des  place»,  une  nourriture abon- 
dante et  çdnvéinble.’  ÏT  sans  doute  des  années 
crues  pâragcs  ou  l’on  tic  peut  surprendre  les  balei-^ 
ncs  que  pendant  l’été  ot)  pendant  l’automne;  mais 
on  a vu  «finirent , dans  les  mois  de  mars  et. d’avril , 
gftxi  grajgd  nombre  dû  baleines  franches  réunies  en- 
tre 77*.  et  le  79t.  Hegn*  do  latitude,  'nue  l’eau 
lancée  par  leurs  evgjnt s représentait  de  loin  la  fumée 
qui  s’élève  au-dessus  d’une  ville  immense. 

Néanmoins , lus  pécheurs,  qU t,  par  exemple,  dans 
le  détroit  de  i)*via  ou  vers  lo  Spitzbqjrg  , pénètrent, 
très-avant  ou  milieu  des  glaces , doivent  commencer 
feurs  tentative? plus  lard  et  les  finir  plus  tÂt , pour 
ne  pas  s’exposer  à doKtyglLs  imprévus  ou  â des  ge- 
lées subito».  ^ 0 

Des  glanes  des  mers  polaires.  — * Au  reste , les  ^la- 
ce# des  mej»  polaires  sa  présentent  aux  pêcheurs  de 
baleines  dons  quatre 'étau  dift^rens.  Front  té  re  ment , 
t«  «L  ces  sbnt  contiguô^^jipc^ndemcnt , elles  sont 
divisée»  eu  grande»  plages  immobile»;  troisième- 
elles  consiste  ut  dans  des  bancs  de  glaçoitt  ac- 
; quatrièmement  nufin, ccs  bancs  ou  roon- 
eau  gelée  sont  raouvan»,  «t  les  courons  ainsi 
que  les  vents  les  entraînent. 

Les  pécheurs  hollandais  nomment  champs  déglacé 
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les  espaces  de  plusdedeux  mi  îles  de  diamètre,  bayes 
déglacé  ceux  de  plus  d'un  deutf-pillc  4 dea*  milles. 
et  glaçons  ceux  qui  n’ont  pas  plus  d’un  demi-millt 
de  diamètre. 


On  rencontre  vt-fâ  le  Snitxberg'de  grantbbaucs 
df  glace  qui  ont  4 ou  5 myrfanrètres  o J irflîbues' 
àfÀtircoutérence.  Comme  1e*  Inter  val  U^ui  1ms  sé- 
parent forment  i. ne  sorte  de  port  natùrM  dans  le- 
quel U uîer  est  presque  toilfoura  tranquille,  les  pè- 
!tems  s’y  ■ tablhuènt  un  . ■ r tinte  ; «.  i • il',  rrdtm 
entre  l«s  petits  frnnca  qu53jB|U«i 
xoil3oo  mettes  de  tour  (do  6oo  à'Çoo  pieds},  et  une 
la  moindre,  agitation  do  l'Océaiê^pout  rapprocher 
les  uns  des  autre*?  Ils  peuvent  bien,  avec  des  gaffe* 
ou  d’autres  instrument,  détourner  de  petits  gla- 
çons} mais  que  peuvent  ces  moyens  contre  des  mas- 
ses glacées  et  raobifas  oui  ont  plus.de  5o  mètfes 
( iÜO  pieds)  d’élévation f Ce  n’estVjue  lorsque  ces 
glaçonAk étend  us  et  floUotls,  sont  tîès-éloignés  l’un 
ue  l’HK  y qu’ôn  ose  pécher  la  baleine  dans  les 
vides  qni  les  séparent.  On  cherche  un  banc  qui  ait 
au  moins  3 ou  4 brasses  de  profondeur  au-dessous 
de  U surface  de  l’eau,  et  qui  soit  assez  fort  par  son 
volume  et  assez  stable  par  sa  xnpsse  pour  retenir  le 
navire  qu'on  y amarre-  «V  V y 

, Manœuvres gt  harponnage.  — • A est  trél^hircque 
l’équipage  d’un  seul  navire  puisse  poursuivre  eu 
même  temps  deux  baleines  au  ‘milieu  des  glaces 
mouvantes.  On  ne  hasardcrtine  seconde  attaque  que 
lorsque  la  baleine  franchc*<harpunnéc  et  suivie , est 
entièrement  épuisée  et  p nés  d’expirer. 

Mais  dan»  quelque  parage  que  l'on  pèche  , dès 
que  le  matelot-guetteur,  qui  est  placé  dans  un  point 
élevé  du  bâtiment,  d’où  s^^uc  peut  sV tendre  au 
loin , aperçoit  une  baleine.  ypÂ  les  jet»  d’eau  dm 
sortent  do  éventé  etMidi  ressemblent  a une  lu- 
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convenu  ; les  cbalb&pes 


baliste  paç  une  arme  .i  feu',  et  Vn  substituant  le 
harpon  à la  balle  de  cettè  arifje»  dans  le  Cftébn  flè* 
laquelle  ifi.  font  entrer  le  manche  dècet  instrument. 
I*e«  Hollandais  ont  employé^  comme  leî’  Ahgf 
une  sorte  dô  mousquet  poür  lancer  le  harpon 

r* 
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moins  do  danger,  et  avec  plus  de  force  et  de  facilité. 

Lorsque  la  baleiné  se  sent  bleasée,  clic  fuit  avec 
que  vitesse  inconcevable}  on  file  îa  ligne  nu  milieu 
de  la  chaloupe,  en  la  mouillant  sans  cesse,  de  crainte 
qu’elle  ne  prenne  feu  par  son  mouvement  rapide  et 
u’allume  le  bois.  St  l’on  n’avait  pas  le  soin  de  la  lar- 
guer par  le  milieu  de  la  chaloupe,  ou  «i  cette  corde, 
formée  par  toutes  les  lignes  qu’elle  entraîne  , ré- 
sistait un  instant,  la  chaloupe  chavirerait  et  coule- 
rait à fond.  À: 

Cependant  l'équipngo,  resté  à nord  du  vaisseau, 
observe  de  loin  les  manœuvres  de  la  chaloupe,  et 
lorsqu’il  croit  quo  la  baleine  s’est  assez  éloignée 
pour  avoir  obligé  de  filer  la  plu*  grande  partie  des 
cordages,  une  seconde  chaloupe  force  de  rames  vers 
U première,  et  attache  successivement  set  lignes  à 
celles  qu’emporte  la  baleine. 

Le  secours  se  fuit-il  attendre?  les  matelots  de  la 
chaloupe  l’appellent  & grands  cris.  Ils  «e  servent  de 
grands  porte-voix  ; ils  tout  entendre  leurs  trompes 
ou  cornets  de  détretse.  Us  ont  recours  aux  deux 
lignes  qu’ils  nomment  lignes  de  réserve  : ils  font 
deux  tours  de  la  dernière  qui  leur* reste  ; ils  i’atta- 
cheut  au  bord  de  leur  nacelle;  ils  se  laissent  re- 
morquer par  l’énorme  animal  ; ils  tel.  vent  de  temps 
en  jcnvps  ht  chaloupe^  qui  s’enfonce  presque  jusqu’à 
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fleur  d’eau,  eu  laissant  couler  peu-à-p«u  cette  se- 
conde ligna  de  réserve , leur  dernière  repourceq  et 
enfin,  s’ils  ne  voient  pu*  La  corde,  extrêmement 
longue  et  violemment  tendue,  se  casser  avec  effort, 
ou  le  harpon  se  détacher  de  la  baleine,  Ils  sont^forcés 
de  couper  eux-mêmes  celte  corde,  et  d’abandonner 
leur  proie,  le  harpon  et  leur*  lignes,  pour  éviter 
d’être  précipités  sous  les  glaces  ou  englcmti)  dans 
les  abîmes  aé  l'Océan.  .•  UvJ  ' 

Mai»  lorsque  le  servie*  sè  fait  avec  exactitude , la 
seconde  chaloupe  arrive  au  moment  convenable} 
les  mitres  la  suivent  ht  se  p lacent  autour  da  li  pre- 
<uierè|rà  la  distance  d’une  portée  de  canon  l'un* 
al1  autre,  pour  veilter’sur  un, plus  apuid  champ. 
Un  pavillon  particulier  nofiimé  gailbtrdet,  euvlcv»- 
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partent , et  à force  4pfamcs,4)t&  s’avance  eiftfloncc 
vers  la  baleine,  l’ehouf,  h la  queue  de  la  éhfTnupe, 
un  hardi >t  fobpste  harponneur  saisit  la  ligne  de  la 
main  gauche  et -prend  lé  tarpon  lie  la  droite  } et  dès 
qu’on  est  kifortèc  do  l'animal,  à 10  métrés  par 
exemple,*  irfagee  celte  armfijnmirtriére.  Les  Bas- 
ques sont  lamie^ix  vpar  l«nr  Tigbrhtté  à renier  cet 
instrument.  On  é^it^dê lancer  l’armé  \ la  tète,  qui 
est  trop  dure  y excepté  su*  tes  u venta;  maU«oa  vise 
à l’ouïe,  au  dos , au-des|ou!l  «lu  ventre  , aux  parties 
génitifs,  aux  deux  masses  d<;  cliWÎ1  qui  sont  à cty* 
des  éyenU.  Le  plus  grand  jïofds  de  l'ièstrument  éqÆt 
dans  le  fer- triangulaire,  de  quelque  manière  qu’il 
soit  lancé , aa  pointe  tombe  et  frappe  Ift  pteurfère 
Une  ligne  de  1 a bnusea  ou  cnyiron  «Tattachio à Ce 
fer,  et  p^lonftée  par  d’autres  cordages. 

Albert  rapporte  que  de  «on  temps  des  pécheur r> , 
au  Heu  de  fêter  le  harpon  avec' Ta  main , le  Hncaicnt 
paT.lc  moyèiT  dHinc  baliatêfet  SchneiderJfBitob- 
servOt ; que  le»  Anglais,  voulant «tteiudro la  balhin}1 
1 unrtÈJiUnce  bien  supérieure  à^elle.dc  10  mètres, 

<»nt  renouvelé  ce  dernier  moyen  , en. xcmplaÇant  la1  tf  câlcl,  pey  un  dernie*  effort , s’enfuit  nne  troi- 


ifo»  jcXaiiéhiu , indique  ce  que  l’on^yonnau,  du* 
haut  des  mit*.,  delà  route  île  la  baleine*  Cèllçvc^ 
tourmentée  par  la  dpuleur  que  lui  cause  sa  Uifft 
blessure,  fait  lés  plus  grands  effort»  pour  *0  (déli- 
vrer du  barpOn  qui  la*  déchire } elle  «Vgite,  se  fa- 
tigue ,yéchuufTe } elle  vient  à ht  «taftifcc  de  la  mer.f 
pour  respirer , e^pJors>tour$a  le* chaloupe*  voguent 
vers  elle}  1*  narponneur  du  Second  de  ces  bâti  mens 
lut  lance  un* second  harpon,  et  on  l'attaque  avec (la 
lance.  L’a nimat 'plonge  et  fuit  de  nouveau  avec  vi- 
iesse  ; <>n  le  poursuit  avec  courage  et  on  le  suit  avec 
riécauüfeti.  M la  cordé  attachée  nu  second  harpon 
sè  relfichc , et  au  r-  tou  ( si  elle  llotie  sur^l’eau  , on 
est  »ûr  que  le  cétacé  est  très affaibli , et  peut-être 
déjà  mort;  on  raihène  la  corde  à soi  : on  ta  relire 
eu  la  diapotant  en  cercles,  ou  plutôt^en  spirales, 
•fin ^le*|wu voir  la  filer  de  nouveau  avec  facilité,  si 


pis;  mai*  quelque  force  que  la  baleine  con- 
iprîS  la  aeconde  attaque,  elle  reparut  à la 

près  A pre- 
r*  d pénétré 
abondanre  par 
16. 
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ses  deux  évent*.  On  ose  alors  s'approcher  de  plus 
près  du  colosse;  on  lo  perce  avec  la  lance;  on  lp 
frappe  h coups  redoublés;  on  t&che  de  faire  pénétrer 
l'arme  meurtrière  au  défaut  des  côtes.  La  baleine, 
bletféc  mortellement,  se  réfugie  quelquefois  sous 
des  glaces  voisines  : mais  la  douleur  que  ses  plaies 
lui  font  éprouver,  les  harpons  qu'elle  emporte  et 
dont  lo  mouvement  agrandit  ses  blessures,  sa  fa- 
ligue" extrême,  son  affaiblissement,  tout  l'oblige  à 
sortir  de  ccl  asile.  Bile  ne  suit  plus,  dans  sa  fuite, 
de  direction  déterminée;  bientôt  elle  s’arrête,  et, 
réduite  aux  abois,  elle  ne  peut  plus  que  soulever 
son  énorme  masse  , et  chercliec-à  parer  avec  scs  na- 
geoires les  coups  qu'on  lui  porte  encore.  Redoutable 
cependant  lors  même  qu’elle  expire,  ses  derniers 
rnomeiis  sont  ceux  du  plus  grand  des  animaux. 
Tant  qu'elle 'combat  Contre  fa  mort,  on  évite  avec 
effroi  sa  terrible  queue,  dont  un  seul  coup  ferait 
voler  la  chuloupe  en  éclats;  on  ne  mfkmruvre  que 
pour  l’empêcher  d’nllcr  terminer  sa  cruelle  agonie 
dans  des  profondeurs  recouvertes  par  des  bancs  de 
glace , qui  ne  permettraient  d’en  retirer  son  cadavre 
qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Lorsqu’on  s’est  assuré  que  la  baleine  est  morte , 
ou  si  affaiblie  qu’on  n’a  plus  b craindre  qu'une 
blessure  nouvelle  lui  redonne  un  accès  de  rage  dont 
les  pécheurs  seraient  à l'instant  les  victimes , on  la 
remet  dans  sa  position  naturelle  par  le  moyen  de 
deux  cordages  fixés  à deux  chaloupes  qui  s'éloignent 
en  sena  contraire1,  si  elle  s'était  tournée  sur  un  de 
sc*  côtés  ou  sur  son  dos.  On  passe  un  nœud  cofilant 
par-dessus  la  nageoire  de  la  queue , ou  oa  perce 
cette  qiréue  pour  y attacher  une  corde  ; on  fait  pas- 
ser ensuite  un  funin  au  travers  des  deux  nageoires 
pectorales  qu'on  a percées  : on  les  ramène  sur  le 
ventre  de  l'animal  ; on  les  serre  avec  force , afin 
qu'elle^ n’opposent  aucun  obstacle  aux  rameurs  pen- 
dant la  remorque  de  la  baleine  , et  les  chaloupes  se 
préparent  à l’entraîner  vers  le  navire  oif  vurs'le  ri- 
vage où  lîoif  doit  Ia^flépecer.  ' . 

Si  l’on  tardait  trop  à attacher  une  corde  à l’ani- 
mal expire,  sou  cadavre  dériverait,  et,  entraîné  par 
dfc<”couraJis  ou  par  l’agitation  des  vagues,  pourrait 
échapper  aux  matelots,  ou,  dénué  «j'une  assez 
grande  quantité  cte  matière  huileuse  et  légère,  s’en- 
ioncerait,  et;  ru^*fe  mon  tarait  que  lorsque  la  putré- 
faction des  organes  intérieurs  l aurait  gonflé  au  point 
d’augmenter  beaucoup  son  volume!  ,j~ 

I/atiteur  de  Y Histoire  des  poches  des  Hollandais 
dans  les  mers  du  Nord  fait  observer  Vvec  soin  que 
si  l'on  remorquait  la  baleine  franche  par  la  tète,  la 
gueule  értorme  de  ce  cétacé,  qui  est  toujours  ou- 
verte après  W mort  de  cet  animal , parce  quels  mâ- 
choire inférieure  n’ert  plus  maintenue  contre  celle 
d’en  haut,  serait  confine  une  sorte  de  gouffre  qui 
ogirnit  sur  un  immense  volume  d’eau,  et  ferait 
éprouver  aux  rameurs  une  résistance  souvent  insur- 
montable. 

Lorsqu'on  a ^marré  le  cadavrt»  d’une  baleine 
franche  an  navire,  et  que  s^n  volume  n’est  pas  trop 
grand  relativement  aux  dimensions  du  vaisseau,  Ica 
chaloupes  vopt  sôuvcnj  è la  recherche*  d'autres  in- 
dividus avant  qu’on  ne^s'afeupe  de  dépecer  la  pre- 
mière baleine.  *ï 
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Dépècement  des  baleines.  — Mais  enfin  on  pré- 
pare deux  palans,  l'un  pour  tourner  le  cétacé,  et 
rautre  pour  tenir  sa  gueule  élevée  au-dessus  de 
l’eau , de  manière  qu’elle  ne  puisse  pas  se  remplir. 
Les  dépecems  s’habillent  de  vétèmeira  de  cuir,  gar- 
nissént  leurs  bottes  de  crampons,  afin  de  se  Unir 
fermes marcher  en  sôreté  sur  la  baleine)  VaU 
tachent  uiw  corde  par  le  milieu  du  corps,  et,  la 
hache  h la  main  , ils  se  disposent, aux  opérations  du 
dépècement  : elles  se  font  communément  à bâbord. 
Avant  tout,  oh  ^ourne  un  peu  l'animal  sur  lui- 
méme  par  le  moyen  d’un  palan  fixé  par  tin  bout  au 
mât  de  rumine  , et  attache  par  l'autre  à la.  queue  de 
li  baleine.  Çetfc  manœuvré  fait  que' la  queue  du 
cétacé  , laquelle  se  trouve  du  côté  ue  la  poupe , s’en- 
fonce un  peu  dansA’eau.  On  la  relèvtf,  et  un  funin 
serre  assez  fortement  une  màchoirecqntrc  une  autre, 
pour  que  les  dépcccurs  puissent  marcher  suxJâ  usb- 
choire  inférieure  sans  courir  ledangerde  tjUÇJHtdiins 
la  mer,  entraînés  par  le  inouvcincnude  ccttè  tnWftnre 
d’en  ba$.  Deux  déneceurs  se  placent  mi  r ri  a tête  et 


riàre  dô  l’animal éloignent  du  cadavre  les  oiscaipc 
d’eau  , qui  sc  précipiteraient  hardiment  et  en  grand 
nombre  sur  la  chair  et  sh#  le  lard. du  ‘cétacé.  Cette 
occupation  a fait  donner  à ces  aides  le  nom  de  cor- 
moran.*. Leur  fonction  est  aussi*  dé  fournir  a.ux  tra- 
vailleurs les  inslrumens  dont  coa  derniers  peuvent 
avoir  besoin.  Les  principaux  de  ces  ïhstruinens  sont 
des  couteaux  de  bon  acier,  nommés  tranchons , dont 
la  longueur  est  de  a. pieds,  et  dont  U manche  a 6 
pieds  de  long;  d’autres  couteaux  , des  mains  de  fer, 
des  crochets,  etc. 

Lo  dépècement  commence  derrière  la  tête,  très- 
près  de  l'œil.  La  pièce  de  lard  qu’on  enlève,  et  que 
l’on  nçimne  pièce  de  revirement , a a pieds  de  lor- 

f;eur;,on  la  lève  dans  toute  la  longueur  de- la  ba- 
cine.  On  donne  communément  Uri  pied  et  demi  de 
large *Xux  autres  bandes  qu'on  coupe  ensuite,  et 
qu’on  lève  toujours  de  la  tété  à la  queue,  datss  toute 
l'épaisseur  de  ce  lard  huileux.  On  tire  diffé- 
rentes bandes  de  dessus  lé’  navire  par  le  moyen  de 
crochets;  ou  les  traîne  sur  lo-lillac,  et  on  les  fait 
tomber'  dans  la  cale,  où  On  les  arrange.  On  con- 
tinue alors  de  tourner  la  baleine,  afin  de  mettre  en- 
tièrement à découvert  le  côté  par  lequel  on  a com- 
mencé le  dépècement , et  de  dépouiller  la  partie 
inférieure  de  ce  même  côté,  sur  laquelle  on  enlève 
les  bandes  huileuses  avec  plus  de  facilite  que  sur  le 
dos,  parce  que  le  lard  y est  moins  épais. 

Quand  cette  dernière  opération  est  terminée,  on. 
travaille  au  dépouillement  de  la  tete  ! on  coupe  la 
tangue  très -profondément,  et  avec.d’ouUnt  plus.de 
soin  que  celle  d’une  baleine  franche  ordinaire  donne 
communément  6 JonAeaux  d’huile.  Plusieurs  pê- 
che tus  cependant  ne  cherchent  à extraire  cotte  huiie 
que.  lorsque  l»-j>êclie  n’a  pas  été  abondant»  : on  a 
prétendu  qu'elle  était  ÿlna  sèche  que  le*  huiles 
pmvcrftle»  des  autres  parties  de  la  baieiuc;  qu'elle 
était  assez  corrdsive  j>onr  itérer  les  chpudièrcs  dans 
lesquelles  on  la  faisaif^couler , et  que  c'était  princi- 
'palcmeflVcetlc  Ijhile/oxtrailc  de  la  langue,  que  les 
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ouvriers  employés  à découper  le  lard  prenaient] 
garde  de  laisser  rejaillir  sur  leurs  mains  et  sur  leurs 
bras,  pour  aie  pas  être  incommodés  au  point  de 
courir  le  d&g*r  de  devenir  perclus.  * 

Pour  enlever.jjptus  facilement  les  fanons,  ou  sou- 
lève la  téteavfe'une  armure  fixée  au  pied  de  Par- 
timon,  et  trois  crochets  attachés  aux  palans  dont 
nous  avoué  parlé , et  enfoncés  dans  la  nartie  supé- 
rieure du  inuseau , font  outrîr  la  gueule  au  point 
que  les  dépeceurs  peuvçnt  couper  les  racines  des 
fanons.  ..  JQf  , fku 

On  s’occupe  ensuite  du  dépocompnt  du  second 
côté  de  la  baleine,  quJon  achève  de  faire  tourner  sur 
sa  longueur,  et  on  enlève  le  lard  du  second  côté 
comme  cm  a enlevé  celui  du  premier  ; mais  comme, 
dans  le  revirement  de  Pànimal,  la  partie  inférieure 
du  second  côté  est  celle  qui  sc  présente  la  première, 
la  dernière  bande  dont  ce  même. côté  est  dépouillé 
est  la  grande  pièce  dife  d ^revirement,  Cette  grande 
bande  a ordinairement  10  mètres  (3o  pieds)»de  lon- 
gueur , lors  taéltre  quc.ïc  cétacé  ne  fournit  que 
a, 800  livres  d’huile,  eu  environ  1,200  livres  de 
fanons. 

Il  est  aisé  d’imaginer  les  différences  que  l’on  in- 
troduit dans  les  opérations  que  Pôn  tient  d’indi- 
quer, si  on  dépouillé  la»  baleine  st»r  la  côt®  ou -près 
du  rivage,  au  lieti  de  U dépecer  auprès  du  vaisseau. 

Lorsqu’on  a #<,1  d'enlever  le  lard,  la. langue  et 
les  fanons,  on  repousse  et  laisse  aller  à la  mer  la 
carcasse  de  la  baleine.  Les  oiseaux  d’cau*et*les  ours 
marins  s’attroupent  sur  ce9  restes  immenses  et  en 
font  curée.  A ^ * 

Lorsqu’on,  veut  arranger  le  latd  dans  les  ton- 
neaux , on  le  sépare  de  1^  couenne  ; on  le  coupe  par 
morceaux  de  3 décimètres  ( 11  'pouces  ) carrés  de* 
surface  ou  environ  , et  cm  entasse  ces  morceaux  dans 
des  tonnes.  v 

Fonte  du  lord.  -7-  Veut -on  le  faire  fondre.,  soit 
i bord  du  navire,  comme  les  Basques  le  préféraient, 
soir  dans  un  atelier  établi  à terre,  comme  on  lofait 
•tins  plusieurs,  contées , et  comme,  les  Hollandais 
Pont  p ra  tiqué 'pend  rfnt  long-temps  A Smeerenbourg, 
dans  le  Spitzberg?  O11  se  sert  de  chaudières  de  cuivre 
rouge  ou  de  fer  fondu*  Ces  chaudières  sont  très- 
grandes  : ordinairement  (files  contiennent  chacune 
environ  5 tonneaux  de  graisse  huileuse.  On  les 
pose  .sur  un  fourneau  de  cuivre,  et  on  les  y ma- 
ronne pour  éviter  que  la  chaudière,  en  sc  renver- 
sant sur  le  feu  , ne  cause  un  incendie.  On  met  de 
Peau  <La»s  la  chaudière  avant  d’y  jeter  le  lard  , afin 
que  Ia^raisse  ne  s’attache  pas  au  fond  de  ce  vasfwi 
récipient,  et  ne  s’y  grillé  pas  sans  se  fondre.  On  le 
remue  d’ailleurs  avec  soin,  dès  qu’il  commence  à 
s’échaufler.  Trois  heures  après  lo  commencement  dej 
l'opération,  on  puise  l’huile  toute  bouillante  avec] 
de  grandes  cuillers  de  cuivre  : on  la  verse  sur  une! 
grille  qui  recouvre,  un  grand  baquet  de  bois}  la 
grille  purifie  l’hrule  en  retenant  les  morceaux,  pour 
ainsi  dire  infusibles /que  Pon  nomme  lardons  (1). 


(1)  On  taillade*  lardons  dans.lrs  chaudières  . pour  en 
tirer  une  ciflFe  qui  sert  à difléfens  usages  :ct  après  l'extrac- 
tion de  éette  colle , on  cmjSlnjc  à nourrir  des  chiens  le  marc 
^ pai»  qui  reste  au  fond  de  cuve..-.-  * 


L'huile  -encore  bouillante  copie  du  premier  ba- 
quet dans  un  second  baquet,  rempli  Alix  deux  tiers 
d’eau  froide , et  ayant  communément  un  mètre  de 
profond cur sur  2 mètres  de  largeur  et  5 A 6 mètres 
de  longueur.  L’huile  surnage  dans  ce  second  ba- 
quet, se  refroidit,  et  continue  de  se  purifier  en  se 
séparant  des  matières  étrangère*,  qui  tombent  au 
fond;  on  la  fait  passer  du  second  baquet  dans  un 
troisième,  at  du  troisième  dans  un  quatrième.  Ces 
deux  derniers  sont  remplis,  comme  le  second  , d’eau 
froide  jusqu’aux  deux  tiers  ; l’huile  achève  de  s’y 
perfectionner,  et  du  dernier  baquet  on  la  fait  en- 
trer, par  une  longue  gouttière, "dans  les  tonneaux 
destinés  à ^.conserver  ou  ù la  transporter  au  loin. 

Au  reste,  moins  le  temps  pendant  lequel  ou  garde 
le  lard  dans  tes^onnes  est  long , et  plus  Vhuile  qu’on 
en  retire  doit  être  recherchée. 

De  C huile  ' de  a Ici  ne.  à*-»  Une  baleine  pro- 
du4  aujourd'hui  environ  tonneaux  d’huile,  dt 
«30  pintes  chacun  ; autrefois  les  baleines,  étant  plus 
fortes,  en  produisaient  jusqu’à  do  ou  89  tonneaux. 
Cette  huile  est  employée  très-utilement , soit  à brû- 
ler , soit  A préparer  du  savon , ‘sort 'pour  corroyer 
les  cuirfi  pour  enduire  les  vaisseaux  de  brai,  pour 
détremper  les  cotrieurs  et  pour  une  foule  d’autres 
usages.  * * 

D*  quelques  produits  utiles  que  donne  la  baleine , 
m . indépendamment  de  l* huile  et  dus  fanons. 

Les  G roe irlandais , et  d’autres  habitués  des  con- 
trées du  Nord,,  tirent  plus  de  profit  que  nous  de  la 
baleine  : ils  en  mangent  !n  chair  cuite,  séchée  Ou  à 
demi  corronfpuc^  et  ils  trouvant  la  peau  , la  queue 
[•é t les  nageoires  de  ce  cétacé,  qu’ils  mangeât  pres- 
que toujours  crues,  très -a gréables  au  goût.  Le  lard 
sert  A leur  nourriture  et  à brûler.;  la  chair  fraîche 
çt  salée  de  la  baleine  a souvent  servi  A la  nourriture 
des  équipages  basques.  Le  capitaine  Colnot  rapporte 
que  le  cœur  d’une  jeune  baleine  qui  n’avait  encore 
que  5 mètres  de  longueur,  et  qui  fut  prise  en  1793, 

, parut  un  mets  exquis  à son  équipage.  .Avec  les  intes- 
tins de  la  baleine  franche,  les  Groenlandais  façon- 
nent des  espèces  de  rideaux  pour  boucher  les  fenê- 
tres des  cabanes,  et  des  vêtemens  pour  les  pêcheurs. 
Les  tendons  et  les  nerfs  fournissent  des  fila  propres 
A faire  des  filets;  on  fait  de  très-bonnes  lignes  a\ec 
les  poils  qui  terminent  les  fanons  ; et  ôn  emploie, 
dans  plusieurs  pays  , les  côtes  et  les  grands  os  de  la 
mâchoire  pour  composer  la  charpente  des  cabanes, 
ou* pour  enclore  des  jardins  et  des  champs.  Enfin  , 
on  fabrique  diffère  ns'  Ustensiles  propre#  A la  chasse, 
A la  navigation  et  au  • ménage,  avec -les  os  de  la 
baleine.  '•  „ f y .•  ‘ ♦ 

De  quelques  façons  particulières  f/v  pêcÿ t’/  Ai 
" _ baie  insu  4 '*«  * S 

r « 

L’industrie  particulière  de  chaque  nation  a dé- 
fci  irfiué  l’emploi  de  nlusieurs  procédés  pour  prendre 

les.  beleino^t  % r J/  ^ 

1.  LeV«*a  ns  de  plusieurs  lies  voisines  du 
Knmtschatka  vont  \ pendant.  J’auto oui e , il  la  re- 
cherche dé* baleines  franches,  qui  abondent  alors 
près  de  leurs  côtes.  Lorsqu’ils  en  trduveat  d'eudor- 
tuies , iis  s’eu  approchent  sans  bruit , et  les  percent 
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nvec  des  dards  empoisonnés.  La  blotsure  , d’abord 
légère,  l'ait  bientôt  éprouver  à l’animal  des  tour- 
rnens  inaupportabloa  : il  pousse,  dît-on,  des  inu- 
tisscinens  horribles , s’enlle  et  péril. 

JI.  Dans  l’Amérique  ieptentrioliile,  près  des  ri-  ... 

’ opes  de  la  Floride,  des  sauvage!  aussi  exercés  à et  remplies  d’air;  il  embarque  sa  femme  et  s< 
plonger  qu’à  nager , et  aussi  audacieux  qu’adroits  , 
mtfiri*  des  baleines  franches  en  so  jetant  sur  leur 
tète  , enfonçant  dans  mi*  de  leurs  éveuts  un  lodg 
cônp  de  tois,  se  cramponnant  à ce  cône,  se  lais- 


BAL  ; 

est  armé  d’un  grand  couteau,  qui  pend  à son  côté 
avec  une  pierre  à aiguiser,  de  grands  harpçns,  de 
lances  et  de  flèches  ; et  après  quelque»  cérémonie* 
religieuses,  il  cuire  dans  son  canut,  qui  est  formé 
de  peaux  de  phoques  ou  veaux  marins,  bien  cousues 


fans  avec  lui , et  leur  fait  courir  tous  les  danger»  de 
cette  pèche.  Sur  cette  frêle  embarcation  , il.  glisse 
légèrement  sur  les  eaux,  s’approche  de  la  baleine 
avec  une  lia rdiene  étonnante,  l’attaque  avec’ intre- 
s*ut’ entraîner  sous  Peau  , reparaissant  avec  l’ani-  pidité,  et  lui  enfonce  des  harpons  attaché*'  à de» 
mal , faisant  entrer  un  autre  cône'  dans  le  second  peaux  enflées  comme  des  ballons  et  qui  empêchent 
vent , réduisant  ainsi  les  baleines  à ne  respirer  que  la  baleine  de  plonger , à cause  de  leur  légèreté  spe- 
patVoJverture  de  leur  gueule,  «r  les  forçant  à se  'cifique.  Ce  gros  animal,  arreté  sur  l’eau,  est  en-. 


jeter  sur  (a  côte  ou  à s'échouer  sur  des  bas-fonds , 
pour  tenir  leur  bouche  ouverte  sans  avaler  un 
tluidfl'qu’ollçs  ne  pourraient  plus  rejeter  par  des 
-vents  entièrement  bouchés. 

1 4.  "las  pécheurs  de  quelques  contrées  sont  quel- 
quefois parvenus  h fermer,  avec  des  filets  très-forts, 
l’entrce'l Lrès-étroite  d’anses  dans  lesquelles  des  ba- 
leines avaient  pénétré  pendant  la  haute  mer,  et  où, 
laissées  à sec  par  la  retraite  de  la  marée , que  les 
lilets  les  ont  empêchées  de  suivre,  elles  se' sont1 
trouvée*  livrées  sans  défense  aux  lfltnccs  et  aux 
haVuous.  r f * 

IV.  Sur  les  côtes  nord-ouest  de  FAmérique,  les 
naturels  de  Nootka  déploient  une  grande  adresse  à 
tuer  la  baleine  et  à la  transporter  jusqu’à  leur  ha- 
bitation. Voici,  à cet  égard,  un  bref  oxtrait  de  ce 
tue  rapporte  le  capitaine  J.  Meares,  dans  son 
t'oyage  de  la  Chine  i la  côte  nord-ouest  de  l’ Amé- 
rique, tradi/ttion  française,  t.  IIJ , p.  at  !«  C’est 
le  chef  de  la  peuplade  quî conduit  l’expédition , ac- 
compagné de  ses  sujets  les  plus  forts  et  les  phis 
l)(ttvQ>.  11  s’y  prépare  par  des  cérémonie*  religicuées, 
re'i'  d’une  p£au  de  loutftde  mer,  ùt  se  fcpttq 


touré  des  canots  de  Groenlandnis,  qui.  la  lance  à la 
main , le  percent  de  coups.  Quand  la  baleine  est 
morte,  ils  so  jettent  à la  nage  avec  leur  jaquette  , 
qui  les  soutient  dans  l’eau  j ils  s’approchent , et, 
ilottaut  «Veux -mêmes  sur  la  mer,  ils  dépècent  rani- 
mai avec  leurs  couteaux,  en  jetant  la  graissa  dans 
leurs  canots.  Malgré  leurs  mauvais  outils,  ils  sa- 
vent détacher  les  fanons  de  sa  gueule.  Leur  nourri- 
ture ordinaire  est  composée  d«  cette  graisse  et  de  la 
cliolr  de  U baleine.  * * 

Oppien  nous  apprend  quq^  de  son  temps,  les 
pécheurs  de  l’Océan  atlantique  attachaient  aussi 
des  peaux  enflées  aux  baleines  pour  les  empêcher  de 
plonger. 

VI 


bileté  mcrveilleulm  Le  chef  lüi-àftéine  le  prin.- 
« ipai  fiarponneur  et*  le  premier  qui  frappe  Ja  bx 
leine  ; il  sc  fait  accompagner  de  plusieurs  canots 
remplis  d’hommes  ot  de  narpôns.  Lorsque-  la  bab&ic 
iarK  la  pointe  du  premier  crochet  du  harpofU  elle 
pfesf»  emportant  avec  elle  U perche  à laquelle  le 
narpo»  est  attaché,  et  toutes  les  vessies  qm  ÿ tien- 
nent. Les  canots  auivcnt£es  vessies,  el  clioi^n  fois 


en  morceaux  : une  partie  est  destinée  pour  le  repas 
qui  termine  ce  jour  de  triompha^  et  le  reste  so  dis- 
tribue êntre  les  péchouri!.  » 


iijuv  cuite  ici  jn-wiuui*.  « 

V.  Les  G roen  landais,  ù l’approche  des  lunes  du 
printemps,  se  parent  de  leur  groridp^faquette  do 
peau  de  chien  maria,  qui  est  bien  cousüC  et  qu?Ôn 
peut  remplir  3’âir  en  soufflant  dedans.  L’homme  est 
renfermé  d*ns  cette  jaquette  enflee  comme  dans  une 
vessie;  mai*  ses  jambes  et  sca-bras  sont  libres.  11 


Notes  sur  la  pèche,  de  la  baleine  dans  le  grand 
Océan  f rccudlliat  far  M.  V cl  lion , enseigne  de 
vaisseau , et  extraites  (/«Journal  des  Voyages, 
B*,  année , février  1826. 

Quoique  le*  procédés  indiqués  dans  ces  notes 
oient  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  la  pécho  de  la  baleine 
'dans  les  mers  du  Nord,  nous  croyons  devoir,  pour 


tour  le  corps  d'huile  et  d’pcrt»  rouge.  Les  canots  compléter  les  renseignemens  acquis  sur  cette  pêche 

dont  09  fait  usage  peuvent  contenir  dix-huit  W! * — **  1 — — * — — ** — • 

vingt  hommes;  les  harpon*  sont  faits  avec  une  ha- 


mportante  , l(ïf  insérer  dans  notre  ouvrage. 

La  pêche  de  la  baleine  'et  l’extraction  de  l’huile 
qu’on  eu  retire  ne  6e  pratiquent  pO^nt  de  la  mô|| 
manière  dans  les’  mers  boréale^  que  dans  celles  du 
sud.  Les  baleiniers  qui  se  rendent  dans  les  parages 
septentrionaux , ne  se  trouvant  ordinairèment  pas 
trop  éloignés  desçontinens,  ont  en  général  l’uwgt 
de  découper  le  corps  des  baleine*  par  morceaux  pour 
(vaencaquor  dans  des  barils,  et  ils  Jes  rapportent 
. __  _ __  _ i^nai  jusqu’au  Jieu  de  leur  destination,  où  l’on'pro- 

• à la  surface  , les  harpônnom  r action  de  l'huilo,  Les  baleiniers  du 

continuent ‘de  fui  enfoncer  leurs  crochets  dans  le-  grand  Océan,  dont  Jcs  campagnes  sont  beaucoup 
corps,  jusqu’A  ce  que  U nombre  des  Ijpuéçe  flot- 
tantes ouf  y sont  attachées  motte  dans  l’împiûs* 
sance  ae  replonger  «ou s l’eau.  La  balqine  expire 
bientôt,  ot  est  traînée  sur  te.  rivage  au 'milieu  des 
cris  de  joie  des assaillatis.  Ou  la  coupe  sur-le-champ 


plus  longues  , partent  munis  de  tijut  ce  quflbst  né- 
cossairo  pour  exécuter  A bord  l’opération  tout  en- 
tière, et,j>arcc  moyen,  ne  sê  chargeant  'que  de 
l’huifo  qu’ils  ont  obtenue , en  rapportent  une  plus 
grande  quantité  que. les  outres. 

C’est  ac  l’appareil  et  de  l’instrument  à l’usage  de 
ce*. derniers  qutj  nous  donnons  ici  la  description  : 
M.  Pelliot»  l’a  recticilüe  dans  son  Voyage  autour  du 
monde,  SOUS  le  commandement  de  M.de  Freycinet, 
et  le  mérite  de  tOffofficier  distingué  ne  laissé 'au- 
cun doute  sur  son  exactitude.  File  a un  but  Utile, 
c’ust  de  donner  l’ideogt  de  fournie  les  moyens  d’a- 
dopter généralement  cçfte  an  1ère  d’équiper  les 

navires  baleinière,  qui  parait  présenter  réellement 


« « 
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plus  d’avantAges  que  l’autre.  {Note  du  rédacteur  du 
Journal  des  Voyages.  ) 

Le  canot  cherche  à prolonger  l’a  aimai  de  la  queue 
A la  tilte ; le  harponneur  est  de  l’Avant , les  avirons 
sont  levés,  le  timonier  est  attentif;  le  harponneur 
saisit  sur^la  fourche  le  premier  harpon  ; il  juge  fa 
distance,  commande  au  patrân  , et  maVque  de  l’œil 
la  place , qu’il  frappe  à l’instant  avec  son  fer  de  totite 
la  force  de  son  bras  : la  tyte  est  la  partie  qu’il  doit 
toucher  de  préférence. 

La  baleine  qa^  quelquefois  si  bien  touchée,  qu’elle 
tourne  à l'instant  et  reste  sur  le  coup. 

* Si  elle  demeura  un  moment  à U surface,  en  traî- 
nant le  canot  après  elle  , le  harpÔhncur , qui  a 
promptement  saisi  le  deuxième  fer,  le  lui  lance  de 
rtîême  que  le  premier. 

Mais  le  plus  souvent  la  haleine  plonge  verticq* 
lement , c’eut  cô  que  les  pécheurs  appellent  sonder. 
Alors  Li  ligne  e$t  filgé' autant  lju’il  le  faut,  pour 
ne  point  compromettre  l’embarcation  /Si  elle  s'en- 
gageait , clic  serait  coypée  de  suite  , de  mémo  que 
si  elle  décapclait  de  sa  àoujure,  en  venant  sur  le  tra- 
vers; ce  qui  pourrait  taire  chavirer. 

On  a presque  toujours  deuxllgnes  , qui  font  480 
brasses  de  filin.  H tftrivc  qu’on  est  forcé  de  tout 
filer  : on  met  alots  la  bouée  avec  «on  pavillon  sur 
_ Je  bouL  > 

Lorsqu’on  prévoit  le  dernier  cas  jiar  la  rapidité 
nvec  laquelle  sonde  d’abord  le  cétacé,  ona  soin,  pour 
le  fatiguer,  de  ne  filer  qu’à  retour,  de  manière  nue 
l’avant  du  rAçot  Jtir  lequel  passe  la  ligne  soit  main- 
tenu A fleur  jl’eafl.  On  est  également  attentif  à 
a braquer  lorsqu’il  y a un  peu  de  mou,  et  il  ne  faut 
paè  oubliée  d’arroser  la  ligne. 

Cependant  la  haleine  , épuisée , remonte  bientôt 
A la  surface  pour  respirer;  la  ligne  s’abraque,  et  le 
canot  se  haie  ainsi  sur  le  monstre;  un  des  nageurs 
prend  le  double  du  filin  par  la  travers  et  s’accoste 
de  plus  près;. le  harponneur  , armé  de  la  Ifnce,  le 
frappe  à coups  redoublés  au  défaut  de  la  tête  ; le 
cétacé  ne  tarde  pas  à vomir  le  sang  par  son  soupi- 
rail, signe  certain  de  ses  derniers  efforts;  enfin  il 
tourne  sur  le  côté;  sa  nageoire  latérale  semble,  par 
des  mou vemens précipités,  posséder  sesdeniier$ prin- 
cipes de  vie.  Elle  s’abat  ainsi  en  peu  de  minutes,  et 
l’animal  est  mort. 

La  baleinière  prend  le  long  de  aon  bord  ou  A la 
remorque,  si  elle  le  peut,  cet  énorme  corps;  on 
4’éloue  à un  des  côtes  du  navire  , ©t  on  l’éliqguc 
"de  U manière  suivante  : jfiL 

De  ux  cal  iorn  es  sont  affalées  U a grand  mût  ; A l’une 
d’elles  est  fixé  un  croc , lequel  se  croche  fortement 
à un  trou  pratiqipj  près  de  l’œil  do  U baleiné,  et 
cela  en-venant  de  dehors  en  dedans , c’est-à-dire  la 
caliorne  passant  en  dehors  du  corps  et  venant  cro^, 
cher  au  trou  du  dedans  : l'autre  se  fixe  A^Un©  élingue, 
qui  suspend  le  corpv 

L*  croc  fait  tourner  le  .poisson  , et  de  dessus  une 
planche  placé©  extérieurement,  le  harponneur  dé- 
coupe la.  graisse  à mesure  avec  le  couteau  fait  ex- 
près. Cette paisse  se  coupe  d’abord  qn  spirale  , et , 
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chett©,  et  les  donne  à bord,  oft  ils  sont  de  suite 
placés  sur  le  chevalet  pour  etreliachés  A l’aide  du 
croc  et  du  couteau. 

Lorsque  les  morceaux  de  graissé  sont  hachés,  ils 
sont  de  suite  jetés  dans  la  chaudière,  et? lorsqu’ils 
ont  rendu  toute.leur  huile,  ils  «cirent  à faire  du  feu. 

"L’huile  clarifiée  est  prise  dans  le  deuxième  ré- 
servoir et  mise  en  pièces. 

Le  blanc  de  baleine  ou  sperma-ceti  est  mis  d’abord 
dans  de  grandes  caisse*  en  ‘cuivre  étamé,  qui  sont 
placées  dans  l’entrepont,  de  chaque  côté  du  grand 
mit,  et  dont  les  ouvertures  dnnnrnt  sur  le  pont. 
Ce  blanc  est  fondu  à loisir  et  avec  soin  , et  mis  don*, 
des  caisses  en  cuivre  pour  être  arrimé. 

Armement  d* une  baleinière. 

Sept  avirons,  dont  tmen  gouvernai  ; cinq  harpons, 
dont  deux  en  bataillcsnr  la  fourché  et  grées  de  leur.** 
lignes;  les  trois  autres dan^des étuis,  le  long  du  Vai- 
grago;  trois  lances,  dont  une  en  bataille  , les  deux 
autre»  on  étuis  comme  les  harpons;  une  biche  ^un 
couteau  dans  une  graine  de  l’avant;  une  bouccsaver 
son  signal  ; une  ou  deux  lignes  (d’uy*filindca  pquees 
et  demi  à-peu-près) ; chaque  ligne,  de  240  brasses, 
placée  dans  une  baille  , bien  lovée  et  couverte  d’un 
prélart;  un  mât,  une  voile,  un  bidon , un  ga- 
ntelet. * 

Appareil  pou  r fondre  la  graissé,  . 

Deux  chaudières  eu  cuivre  placées  dans  un  four- 
neau en  briques,  qui  lui-môme  repose  un  ré- 
servoir d’eau  pratiqué  dans  le  pont. 

Deux  réservoir.»  en  cuivre  sont  sur  les  lace*  laté- 
rales du  fourneau  ; la  graisse  fondue  ou  l’huile  ebuh 
dans  ces  réservoirs  par  les  ouverture  pratiquées 
dans  la  pnftie  supérieure  de  l’appareil  et  y éorres- 
pondant.  --  - 

Le  plus  pur  dé  cette  huile  s’introduit,  par1,  une 
grille  ferméo  par  un  robinet  extérieur  , et  placée  au 
haut  d’une  des  laces  de  chaque  réservoir;  »l  s'intro- 
duit*, dii-je,  dans  d’autres  grands  vases  de  fonte. 
ou>on  le  prend  avec  la  cuiller  pgüc-lc  vider  dans  la 
marche.  , 

Les  morceaux  de  graisse  qui  sont  jugés  ne  plus 
renare  d’huile  sont  enlevés  avec  dpe  fourchette 


feu,  que,  seuls,  ils  entretiennent  r 
sbnt  enlevé© avec  l’écumoire.  , 


par  des  incisions  faites  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
on  mt  détache  des  quartiers  en  forme  de  pthméiipi- 
pèdes.  In  homme  pique  ces  quartiers  avec  la  four- 


; et  mis  au 
plus  petité 

Vu.  Emploi  des  fusées  à lé  Congrève  pour  la  pêcht 
de  la  baleine  , et  description  de  ce  s fusées.  ( Ex- 
trait djuno  lettre  datée  du  7, septembre  1822, 
©dressée  au  lieutenant  Colguhoun  , de  l’artillerie 
royale , nar  le  capitaine  Kay  , commandant  le 
navire  baleinier  la  &/Injpucrites  de  Lond res  Jour- 
nal des  Voyages.  J 

a Je  vous'  adresse  le  récit  Je  quplqpes  essais  qui 
)’ai  ftits  avec  des  fusées  A la  Congrèvg.  Craignant 
que  lee  harponneur*  ne  tirassent  pas  juste,  jè  vou- 
lus'essayer  par  tnoi-ménic  l’effet  des  fusées;  mais  ce 
ne  lut  que  le  8 juin  a ue  l’occasion  s’en  présenta. 
Ltdil  jour,  do  grfoq  malin,  une  baleine  d’uue 
énorme-  dimension  Sc  montra  prêt  de  mon  bAtirnem 
je  La  poursuivis,  cl  lorsque  j’ju  û^assez  près,  je  tirai 
une  fusée,  que  j;*  dirigeai  Sptr^son  flanc.  L’effet 
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qu’elle  produisit  sur  ce  poisson  fut  terrible  ï toutesscs 
articulations  éprouvèrent  un  mouvement  convulsif, 
et  après  avoir  été  quelques  secondes  dans  cct  état 
d'agitation,  elle  se  renversa  sür  le  dos,  et  expira. 
Nous  découvrîmes,  en  la  déffeÇant,  que  la  fusée 
avait  pénétré  à travers  le  lard,  et  avait  éclaté  entre 
les  côtes.  La  baguette  et  la  partie  inferieure  de  la 
fusée  furent  retirées  entière#  : la  partie  supérieure 
avait  éclaté  en  morceaux.  Je  tentai  ma  seconde 
épreuve,  le  9 juillet,  sur  une  baleine  de  la  même 
dimension  que  la  première;  mais  le  mouvement  ra- 
pide dif^jfoisson  , joint  à une  grosse  mer  qui  agitait 
beaucoup  ma  chaloupe , fut  cause  que  la  fusée 
n’entra  qii’au-dessous  du  milieu  du  corps,  ce  qui 
en  diminua  beaucoup  l’effet  ; cependant  l’explosion 
donna  une  forte  secousse  & l’animal , qui  plongea 
sur-le-champ  , mais  se  relova  ensuite,  en  soufflant 
par  ses  évents  une  immense  quantité  de  sang.  La 
baleine  fut  alors  harponnée  et  tu?e  avec  des  lances* 
Lorsqu’on  la  dépeça , on  «e  put  trouver  qu’une  por- 
tion de  baguette  : il  parait  donc  probable  que  la 
fusée  a éclaté  dans  le  corps  du  poisson.  •» 

La  fusée  dont  on  se  sert  est  contenue  dans  un 
tube  ou  cylindre  creux,  de  7 à 8 pouces  de  lon- 
gueur et  d’environ  3 pouces  de  diamètre.  Hile  se 
meut  librement  dans  te  tube  , qu’on  tient  à la  main 
comblé  un  pistolet  ; la  partie  destinée  à entrer  dans 
le  corps  de  ranimai  est  armée  d’une  pointe  d’acier, 
à une  légère  distance  de  laquelle  se  trouve  un  petit 
globe  de  for  de  fonte  destiné  à éclater  comme  un 
obus;  puis  vient  l’artifice,  qùi  fait  mouvoir  la  fusée 
comme  une  chandelle  romaine.  L’artilleur  qui  la 
lance  peut  viser  comme  aved  une  arme  à feu  : or, 
tello  est  la  justeuc  du  tir  que  ce  moyen  comporte, 
qu’à  la  distance  de  3o  à 4°  verges  on  atteint  très- 
facilement  l’animal  dans  la  partie  du  corps  à laquelle 
on  a visé.  La  fusée  sort  assez,  lentement  du  cylindre 
pour  que  peut-être  (car  l’expérience  n’en  à pas  été 
faite)  on  pût  dérouler  une  ligne  qui  y serait  atta- 
chée; bientôt  la  vitesse  devient  extrême,  et  si  elle 
frappe  perpendiculairement  la  baleine,  ellqy  pé- 
nètre à la  profondeur  do  5 à 6 pieds,  éclate,  et  d’a- 
bord semble  avoir  anéanti  l’animal , qui  demeure 
stupéfait,  engourdi,  puis  frissonne  et  revient  à la 
vie  , mais  pour  n’offrir  qu’une  faible  résistance. 
L’explosion  a lieu  même  sous  l’eau  j ce  qui  prouve 
que  le  feu  de  ces  fusées  ne  s*y  éteint  pas.  On  pou- 
vait craindre  que  la  mort  prcsque^ubHu  do  l’animal 
ne  le  fit  couler  à fond  ; mais  il  n’enpst  rien. 

Régie  mens  sur  la  pêche  de  la  baleine. 

La  pèche  de  la  baleine  et  du  cachalot  exige  de 

S ronds  frais,  et  elle  est  accompagnée  de  grands 
angers  ; et  connu  cetto  pèche  est.jxnc  source  dé 
richesse  et  un  moyen  de  former  des  matelots,  les 
gouvernexnens  de  l’Ëuropâ  accordent'des  cscOura- 

f;emeus  à ceux  qui  s’y  livrent.  Nous  en  parlerons  à 
'article  Pêche  maritime,  $ 4 1 , et  nous  donnerons  à 
la  fin  de  ce  Dictionnaire  le  texte  des  régie  mens. 

BALEINE  DES  EAUX  DOUCES.  On  a donné 

ce  nom  an  Glanis.  V.  ce  mot. 

BALEINON  ou  BALEINEAU.  Jeune  baleine. 
BALENAS.  C'est  le  membre  de  la  baleine  mile. 


BAL 

BALEfiGER.  Nom  qui  semble  avoir  été  donné 
aux  bAtltaens  qui,  dans  le  moyen  âge,  pêchaient 
la  baleine  dans  l’Océan. 

BALISAGE.  C’est,  en  terme  do  rivières,  le 
baiuicmcnt  ou  plutôt  le  nettoiement  que  l’on  fait 
des  rivières  en  lu»  faisant  curer,  et  en  ôtant  de  leurs 
lits  les  troncs  d’arbret,  poutres  et  autres  choses  qui 
pettvent  nuire  A in  navigation. 

BALISE,  mot  qui  vient  du  latin  barbare  palitia, 
palitius.  Les  balisa^  sont  des  signaux  qu’on  met  sur 
les  écueils  auprès  des  atterrages,  pour  qu’on  puisse 
les  éviter.  Ce  pont  des  perches  qu'on  enfonce  dans 
le  sable  ou  (laits  la  vase;  d’autres  fois  ce  sont  des 
coffres , des  tonnes  ou  des  tonneaux  de  bois  léger , 
retenus  par  des  chaînes.  Les  pécheurs  appellent 
aussi  balise  une  bouée  qui  indique  où  est  établi  un 
filet  par  fond  pour  le  retrouver  plus  aisément.  Ces 
bouées  s'appellent  cfruimunémen^  des  signaux. 

BAL1SEUR.  On  appelle  ainsi  celui  qui  veille  à 
ce  que  les  riverains  laiaseqt  18  pieds  sur  le  bord  des 
rivières,  pour  la  navigation. 

BAL1STE.  Machine  de  guerre.  On  s’en  servait, 
dans  le  moyen  Age,  pour  tuer  \es  Baleines.  V.  ce  mot. 

B A LISTE,  balistcs.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  branchiostèges , dont  le  caractère  con- 
siste a avoir  une  nageoire  ,#pus  le t corps,  placée 
au-dessous  ou  presque  au-dessous  de*  nageoires  pec-- 
(orales  ; la  tête  et  le  corps  .comprimés  latéralement  ; 
huit  dents  au  moins  à chaque  mâchoire;  l’ouverture 
des  bc«nchios  très-étroite;  les  écailles  pu  tubercules 
réunis  par  une  forte  membrane. 

Ce  genre  renferme  vingt -huit  espèces  connues. 
Nous  ne  parlerons  que  des  deux  esj>èces^|ui , à rai- 
son des  mers  qu’elles  habitent  et  de  la  qualité  de 
leur  chair,  peuvent  intéresser  les  pééhcur»  français. 

Le  Baliste- Vieille,  ou  la  Vieille,  batistes 
vetu/a  ( Lin.)  , ainsi  nommé,  parce- que  ce  pois- 
son semble,  lorsqu’il  est  pria,  grogner  entre  scs 
dents. Comme  une  vieille  femme,  a 12  rayons  ou 

Ïdus  à la  nageoire  ventrale,  et  pqint  d’aiguillons  sur 
es  côtés  de  la  queue.  U parvient  juequ’à  3 pieds  de 
long.  11  a le  dos  d’un  jaune  foncé,  rayé  de  bleu;  le 
ventre  {pis,  de  chaque  côté  do  l’œil';  sept  à huit  pe- 
tites raies  d’un  beau  bleu;  le  bord  des  lèvres  et  les 
nageoires  également  bleus  ; la  queue  traversée  par 
des  bandes  de  même  couleur,  et  terminée  par  une 
nageoire  en  croi&sant . Il  est  bien  défendu  sur  le  de- 
vant du  corps,  mais  il  ne  l’est  pas  autant  sur  le  der- 
rière; et  c’est  par-lè  que  les  gros  poissons  le  saisis- 
sent lorsqu’ils  Veulent  en  faire  leur  proie.' 

Ce  poisson  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  entre 
les  tropique*.  « 

On  le  pêche  A l’hameçon  et  A la  fuuaru*.  On  le 
mange  grillé,  après  l’avoir  écorché. 

l^ÛAEisTF.-CArnisvuc»  connu  à Marseille  sous  le 
nom  aw  porc , à raison  de  son  grognement,  sembla- 
ble à celui  des  cochons,  et  dans  d’n utées  endroits  sous 
les  noms  de  se  u ris  ou  pâupon  noble,  se  trouve  dons 
toutes  les  mers  des  pays  chauds,  même  dans  la 
Méditerranée.  IU  3 rayons  A la  première  nageoire 
dorsale , point  de  grands  aiguillons  auprès  du  rayon 
de  la  nageoire  ventrale,  la  nageoire  de  la  queue  ar- 
rondie, et  les  couleurs  du  corps  brillantes  et  variées. 
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•JB ALLE  ( TAAJKÈ&  LA).  On  nomnu  ainû  une  d’éfai,  qui  etai  pèche  le  frlet  de  se  renverser  quand 
pécho  qui  se  fait  avec  une  ligne  garnie  dans  sa  Ion-  la  mer  se  retire.  V.  Eta  Hères . 
gueur  de  petites  baguettes  dites  baluettes,  A l’oxtré-  BANDOULIÈRE.  On  appelle  ainsi , sur  les  cAtes 
mité  desquelles  sont  empilés  des  haims  , cl  cette  li-  de  France,  deux  espèces  «le  poissons  du  genre  Labre. 
gne  est  terminée  par  une  balle'Vm  petit  boulet,  qui  V.  ce  mot. 

U fait  caler.  « ...  BANNE.  Grande  toile  formée  du  plusieurs  lés,1 

^•^On  voit  dans  la  PL  12,  Jig.  9,  la  disposition  on  s»en  pQur  former  des  tentes  et  pour  d’autres 
en  . petit  d’un  appelet  pour  pécher  à la  balle.  Cet  usages.  En  quelques  endroits , 011  appelle  banne  la 
appelât  est  composé  d’une  corda  a b,  qui  a au  plus  flüe  jea  tramaux.  V.  Fluc . 

3 ie..eS  de  circonférence,  efdont  la  longueur  est  HANNETON.  C’est  une  espèce  de  coffre  que  les  . 
déterminée  d après  U profondeur  de  Peau.  On  at-  ..cheurs  con5truisfIlt  ,laIls  le‘.  rivières,  fermant  i 

tache,  le  long  de  cette  corde,  des  baguettes  menue*  f é dans  reau  ct  ; lel|r  sçrt  j„  réservmr 

‘ J>  ‘‘CnT,rü“  • btlMe*  des  aotre,*  ».  * noui  garder  le  poisson.  On  appelle  cela  commune- 

baguettes  ou  bnluettes  ont  de  6 à 7 pouces  de  Ion-  1 .s  ..  r 11 

gueur,  et  à leurentrém.te  sont  placée,  des  ligne.//!  Ut  ofE(?er,  des  caux  et  forèu  peuvcu,  eu  faire  la 
X*  0,1  3 *"5?  de  longueur,  et  qui  n ont  <!e  gros-  connaître  si  le  poisson  qui  y est  enfermé 

,*ehr  que  celle  d un  fil  retors,  mais  bien  travaille  ; de  Véchaxitillon  prescrit.  ( Onionn.  de  .669,  //- 
elles  servent  à soutenir  des  muais  g g,  qui  sont  un  ^ jçjçyj  an f 2/\ 

peu  .plus  forts  pour  la  pèche  du  maquereau  que  pour  . a[  * , , . . ..  ... 

celU  du  merlan.  BANQUE.  Les  pécheurs  do  la  morue  disent  qu  i U 

Au  ba,it  d? là  maîtresse  cordetâ  é est  un  boulet  sont  lorsqu’ils  sont  arrivés  sur  le  banc  ou 

ou  une  balle  de  plomb’e  du  poids  de  7 i 8 livres.  On  trouvent  les  morues. 

appelle  cette  pèche  t miner  fa  balle,  parce  qu’elle  se  BAH,  nerca  punctatp.  (Lin.)  Poisson  du  genre  des 

fait  en  bateau  sans  voile.  Hile  a beaucoup  de  rap-  [«rches do Linnœus,  amp  Lacepède  areum  i ses  aen- . 
port  avec.  Celle  qu’on  nomme  an  Ubourct.  V.  au  mot  dopâmes  sous  celui  de  ccntropome-loup. 

Ligne,  od  la  pêcho  à la  balle  est  décrite  plus  en  détail . Dénomination . Le  poisson  est  connu  sous  le  110m 

4__  _ _ . r . . a . 


Dénomination.  Ce  poisson  est  connu  sous  le  nom 

BALLERÜS.  Poisson  d’eau  douce,  qui  parait  être  d«  ?abIe?  v°£"f  >*.*  U *?  ?0,u,ne  loubinc 

ÜBomüre.  V.  ce  mot.  4 Noirmouticr-,  loup  k Trégmer,  k Lanmon  et  en 

BALSES.  Les  pécheurs  de  Callao  et  de  Lima,  dans  beaucoup  d’autrea  endroits  ; en  Provence,  %»r 
les  Indes,  nomment  ainsi  une  espèce  de  radeau  fi.it  dans  la  Gironde,  bague,  et  ailleurs  loupdsson  et  ri- 
de roseaux  secs , qu’ils  emploient  pour  la  pfehe.  %"■  C ef  le,f°"e  ou  bosse  des  Anglais  ; le  lupo  de, 
QurcTTL’c  r>  ...  u * , . Espagnols;  Varanco  des  I oscans:  le  sptnola  des  Ko- 

BALUETTEo;  rentes  bàgoettes  qu’on  ajuste  *•  b « / i , 1 y , , , 

1 41  j • * . ^ , 1 , . . ’ mains;  le  varolo  des  Vénitiens:  le  salmbnrsch  des 

V bSu  • r r°"r  p C'  Allemands,  et  le  «c  snoeck  dei  Hollandais. 

BA-MBBU*  Petit  poisson  de  5 à 6 doigt,  de  Description.— Ce polswu (voy.  laP/.  6,fig.  ,0) 

longueur,  que, l’un  trouve  dans  le  lac  de  Zurich,  et  a 9 aigudlonné»  i U première  nageoire  du 

qu’on  ditéWîdu  genre  des  carpes.  11  est  rernar-  11  os,  .4  rayons  4 la  seconde  , 3 rayon,  aiguillonnés 
qualité  -par  une  caroncule  jaune  0.1  rougeâtre  à la  ut  ,ra?°"5  V*,C“UÎ  4 , “Ëf*1™.®*  ‘““sta 

•jointure  de  ses  nageoires,  par  une  ligné  brune  qui  «udale  en  croissant , les  deux  mâchoires  egalement 
va  de  la  tète  â la  queue,  ct  par  l’iris  de  scs  yeux,  «vaneées,  Jés  dents  des  màchorrcs  courtes  et  poin- 
qui  est  de  couleur  d’or  safrané.  ,lle>»  le  P‘ltus  ,lerl“é  dé  polîtes  dents,  deux  orifices 


qu’on  dit  <Q  du  genre  des  carpés.  H est  remar-  ,1os.  '4  rayons  â la  seconde  , 3 rayon,  aiguillonnés 
quatd««par  une  caroncule  jaune  011  rougeâtre  à la  ut  V /ayons  articules  à la  nageoire  de  lann.,1, 
•jointure  de  ses  nageoires,  par  un*  ligné  brune  qui  ci"“klc  en  creneânt , les  deux  mâchoires  également 
va  de  la  tète  à la  queue,  ct  par  l’iris  de  scs  yeux,  «■«*•»,  |«  dents  des  mâchoires  courtes  et  jxiin- 
qui  est  de  couleur  d’or  safrané.  ,,lesi  le  P»1»'*  h<BW  de  pidites  dents,  deux  orifices 

BANC.  Ce  mot  se  prend  , à la  mer,  en  différons  4 ch',ciu“ n*"n®.  *»*  yeu*  «^rapproches,  le,  écail- 
sens.  On  appelle  banc  de  sable  une  espèce  de  mon-  l«  l*ü;es  w,,uleur  r,,6falc  bla”ch«  > dos  b,u- 
tagno  ou  d’ile  de  sable  qui  .’éléve  au  fond  de  la  n4,tr0>  Io,*  dorsales  et  l anale  rougeâtres  , lospecto- 

^ . . * ....  rnlo..  ax»  Ida  thnrnrinèaiiiinnr  la  rnudnlr,  noi.âl ... 


aux  poiwons  de  i>a»saee.  liane  a huîtres,  de  moules  iTsi*  p T?  * « 

ou  d’autres  coquillages,  est  une  multitude  de  ces  0n  eD  prend  sur  les  côtes  de  la  1 icnrdio  et  de  Caux, 
crustacés,  qui  forment  des  H U quelquefois  fort  tlul  ont  > ou  3 P>eds  de  longueur,  sur  8 à 10  poucea 
étendus,  ct  qui  ont  plusieurs' pieds  d'épaisseur.  On  de  circonférence.  ' 

-nomme  rets  d banc  un  filet  qu’on  tend  entre  les  Habitation.  On  trouYè  le  bar  ou  loup  non- 
bancs.  V,  Manets.  seulement  dans  l Adriatiquc  et  dans  toute  lit  Midi. 

iu«nc  lin  t'itïT  / ■>  . , . , lerranée,  mais  encore  dans  les  eaux  de  l’Océan, 'sur 

BASDE  UE  FILET  Ceux  qui  pèchent  avec  le  lcs  côte,’de  l’Europe , particulièrement  dan.  le  golfe 
cardinal  appellent  bande  de  filet  c.q  spens,  ajoute*  d(5  G dans  la  Wnncluret  dans  le  golfellri- 

les  Hÿs  au  l>oot  «les  autres.  Un  nomme  aussi  de  te  . . b/‘  , , b c . 

..  -**  -i  , • . iin.  ttnnique.  Ce  potMon  nace  volontiers  a la  surlace  du 

VA  <1U  “ ‘ ' l’°«u  > et  50  r'ait  4 ‘’e-bouch„re  da,  fleuves  et  de. 

BilincàirJ*  a>  11  l 1 ci  • rivières  ; mais'il  ne  s’engage  que  rarementftnns  leur 

.BA-  DEAUJTorliôn  do  la  manche  des  filets  qui  0n  je  |fOUTa  aUec  aboudasnntent  sur  les  sabkis 

•eu  ont,  t ’ • .do  Concarnean , d’Aiidlerne,  de  Dourmefiek,  du 

«BANDELETTE.  Poisson.  V \,-Cépo/e-  Taenia.  Conque  t , de  Cboteaulin,  elc,  m -y  * 

BAN  D ING  tiE$.  ‘Lignes  qu’on  attache  à la  télé  Nourriture.  — Le  bar  est  très -hardi  aj^trà£-vo> 
d’un  fi  le  f j qu’on  téfulAla  basse-eau  et  qu’on  enfouit  race  : voilà  pourquoi  on*  lui  a dpnné  le  nom 
dans  le  sable  ptr  l’àutre  bout,  pour  faire  une1  espèce  loup.  , * • ,7^ 
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Propagation.  — 11  fraie  à l’em&oucbare  de*  ri- 
vières quelquefois  deux  foi*  par  an.  omis  Ont 
souvent  été  employé* , comme  ceux  des  autre*  pois- 
sons , à faire  une  préparation  que  Tou  nomme  hou 
•tajrgue  ou  botarg*£  et  ^ -**  - 

* -Ç ualitcs , — » i>a  chair  est  très  - délicate > et  on  la 
pr  itéré  même  à (elle  du  mulet)  mais  elle  a beau- 
coup d 'arêtes.  Les  anciens  Romains  la  roc herc liaient 
beaucoup  et  payaient,  ce  poisson  très-cher.  Ils  ai- 
maient sur-tout  à montrer  sur  leurs  tables  les  loups 
uoe  l'on  prenait  dans  le  Tibre  entre  les  deux  ponts 
(le  Rome.  Cependant  on  a toujours  dû  préférer,  sui- 
vant Rondelet,  ceux  de  ces  poissons  qui  vivent  au- 
près de  l’embouchure  des  ileuves  à ceux  qui  remon- 
tent dans  les  rivières;  ceux  que  l’on  trouve  dans  les 
étangs salés  à ceux  que  l’on  prend  auprès  de  l’embou- 
chure des  fleuves,  et  ceux  que  l’on  rencontre  dans 
la  haute  mer  à ceux  qui  ne  quittent  pas  les  étangs 
salés.  On  dit  que  sa  chair  se  corrompt  promptement. 

Pêche.  — Quoique  le  bar  ne  soit  point  un  poisson 
de  passage,  la  vraie  saison  de  le  pécher  est  dans  les 
mois  d’août,  septembre  et  octobre,  quand  les  pois- 
sons de  cettp  espèce  sc  rassemblent  par  troupes  dans 
. les  anses  où  }l  sc  rend  quclqidflhiisteau  d’eau  douce  : 
eu  ce  cas,  on  en  enveloppe  quelquefois  un  nombre 
avec  des  filets  d’enceintc.  Un  en  trouve  dans  les 

Î lares,  bis  ÛJeta  tournant,  et  l’on  en  prend  entre 
e*  roches  avec  des  filets  travarsans  ou  avec  La  seine 
à- la  traîne  : pour  cela,  on  fixe  Un  bout  du 'filet  à 
terre,  et  on  traîne  l’autre  avep  un  bateau  \ les  mail- 
le* do  cés  filet*  ont  a pouces  d’ouverture  en  carré  ; 
la  tête  est  garnie  de  flottes  de  liage,  et  il  n’y  a point 
ou  peu  de  lest  au  pied , le  pouls  du  filet  suffisant 
pour  le  faire  caler;  et  commeon  rte  se  propose  que 
de  prendre  de*  poissons  qui  nageut  entre  deux  eaux, 
on  no  cherche  point  que  le  filet  porte  sur  le  fond. 
On  tend  ces  filets  d’enceinte,  ou  étente*  lorsque  la 
mer  commence  à perdre  j et  quand  l’eau  est  tout-à- 
fait  basse,  on  trouve  lie  filet  à sec  avec  les  poissons 
qui  se  sont  maillés,  et  ceux  qui  se  sont  embarrassés 
dans  les  replie  des  filets.  On  ait  que  le  bar  ne  mord 
poiiit  aux  haims  ; néanmoins  on  en  prend  avec  les 
liaims  quand  on  les  amorce  avec  des  vers  de  mer  ou 
deterre,  même  avec  les  crabes , qu’on  somme  po/- 
Irons. 

BARANDAGK.  On  appelle  barandage  une  ma- 
nœuvre qui  se  fait  au  moyen  d’un  grand  filet  qui 
barre  tout  le  lit  d’une  rivière.  A une  grande  dis- 
tance de  ce  filet,  les  pécheurs,  portés  par  des  ba- 
teaux , remontent  la  rivière,  en  y jetant  des  pierres 
efrea  faisant  beaucoup  de  bruit.  Lorsque  les  pois- 
sons, ainsi  chassés,  se  trouvent  assez  rapprochés 
du/ilel,*ou  le  replie  en  demi-cèrclo  ▼ers  le  rivage, 
et  on  pêche  avec  des  éparviers  le  poisson  ainsi  ras- 
semblé. , 

Autrefois  le*  pêcheur**  et  même  les  officiers  des 
maîtrises,  se  donnaient  ainsi  le  plaisir  de  la  péphe. 
Gela  arrivait  ordinairement  au  mois  de  mai , et  cette 
]i«rtie  de  plaisir,  très -nuisible  à la  population  .des, 
rivières,  se  nommait  aussi  la  fart. 

Cette  façon  dè  pêç 
nonce  de  1669,  tit.  ' 

BARAUD-GODB.  L’un 
V.J  ce  mot,  * • • 


s bar- 


BAÜBARWC.  On  appelle  barbati  ns  les  jeunes  I 
bcftux.  ■ ' 

JiARBEAl1,  çyprinus barbus.  ' Lin.) C’c^turte  es- 
pèce de  poisson  nu  genre  des  cyprins , qu’on  trouva 
dans  les  rivières  d’Ëurope,  et  qui  tire  son  nom  de  " 
quatre  filamens  qu’on  reniarqueauxangfos  inférieur  s ' 
de  son  museau.  On  l’appelle  aussi  barbu t } barbet  ^ 
barbilUau , et,  lorsqu’il  est  petit,  barbillon , barbinn. 

Histoire.  — Il  était  connu  des  anciens.  Vhiloxèm* 
de  Leucade,  cité  par  Athénée,  prétend  que  ce  pois-* 
son  n’est  pas  favorable  à l’amour,  et  «jue , j»our  cett(~ 
raison  , il  était  consacré  à U chaste  Diane.  Il  serait 
difficile  d’expliquer  pourquoi  lesGrocs  avaient  adopt» 
celte  opinion , le  barbexune  le  cède  en  qualités  aphro- 
disiaques à aucun  des  poissons  de  là  famille  des  cy- 
prins. . ' - \ . 

A us o rie  n’a  point  ignoré  que  plus  ce  poisso*  a.-:, 
vient  vieux  , plus  sa  choir  acquiert  de  saveur.  Il  ei*. 
est  parlé,  sous  le  nom  de  btrbix , dans  un  acte  an- 
térieur à Charlômagne  t c’cst  le  testament  de  saint 
Wiilcbrod on  faveur  du  monastère  d’Lpternach . sous 
la  dafcde  716.  T&mj 

On  prétend,  dit  Toulon , que  l’abbayll 4t Barbeau, 
fondée  par  Louis  VII,  fut  ainsi  nomme#,  parce  que 
co  prince,  péchant  dans  la  Seine,  prit 'un  de  ces  * 
poisson*  qui  avait  dans estomac  une  pierre  pré-., 
dense.  Le  barbeau  ftifsou vent  placé  dans  les  arme* 
de  la  noblesse.  A diverses  époques,  11  fyt  pris  des 
mesures  pour  la  conservation  Je  l’espèce,  cotmm* 
pour  celle  de  la  carpe  et  du  brochet.  Le  barbeau  do 
Soin t-lTorcn lui  est  spécialement  cité  dans  les  Pro- 
verbes  du  XII P.  siècle.  • * r 

Description.  — ( V-  la  PL  9 , ftg.  377?!  a le  corps 
allongé  et  arrondi  comice  le  brockety  olivâtre  en 
dessus , bleuâtre  sur  les  cêtés,  et  blanchâtre  en  des-  ” 
sous,  les  nageoires  rougeâtres  i celle  de  la  queue  , 
qui  est  fourchue,  bordée  de  noir;  la  mâchoire  supé- * 
Heure  avançant  beaucoup  sur  l'inferieure;  deux  ran- 
gées de  cinq  dents  à chaque  mâchoire;  les  écaille* 
striées,  dentelées  et  fortement  attachées  à la  peau* 

Ce  poisson  parvient  communément  à un  pied  cl 
demi  de  long;  mais  on  en  trouve  qui  ont  jusqu’à  * 

3 pieds,  et  qui  pèsent  6 à 8 livres.  11  y en  a même 
qui  pèsent  de  18  à 20  livres. 

Habitation.  — Les  barbeaux  habitent  les  grands 
fleuve*  de  l’Europe,  et  particulièrement  ceux  du 
MidL  Ils  recherchent  le*  bassins  profond*  et  pier- 
reux, et  se  plaisent  dans  les  eaux  rapides  qui  cou- 
lent sur  un  fond  de  cailloux.  Au  moindre  brpif , 
ils  se  cachent  sous  les  rochers -«ail Uns  et  s’y.  tien- 
nent avec  tant  de  constance,  que  lorsqu’on  veut, 
fouiller  leur  asile  , il*  souffrent  qu’on  enlève  leurs 
écailles  et  reçoivent  même  U mort  plutôt  que  de  ïo 
jeter  dans  les  filets.  Ils  se  réunissent  en  troupes  de 
douze,  quinze  et  quelquefois  cent  individus  , et  sc* 
renferment  dans  une  grotte  commun#,  à laquelle  v 
leur  association  doit  le  nom  do  nichée f que  leur  don- 
nent les  pécheur*.  Lorsque  les  rivière*  charrient  des 
glaçons,  ils  choisissent  de*  graviers  abrites  contf#  • 
le  froid  et  exposés  aux  rayons  du  soleil  ; eu*»  Usur- 
r«  aegéfa,  ils  viennent  assez  firéqujcrft*  m 
B*  trous  qu’on  pratique  dans  1a  glace v 
tf.+  On  sdit que  lorsque  plusieurs  barbeaux  ae  t«ou- 
* (vent  réunis  dans  un  cçsotveir  où.  Ha  manquent  de 
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l.i  tjueonJes  Mit»  îles  autres,  * s’en  emparer:  dans  ce  cao,  il  faut  rester  tranquille  ; 
gros  ont  Lie rtti". t exténué  les  maie  dès  què  l’on  sent  (juc  le  brin  do  baleine  est  tiré 


nourriture , ils  sucent 
ad  point  que  les  plus 

plus  petits.  . km*  < 

? * Nourriture . — Le  barbeau  se  nourrit  de  plantes 
, aquatique» , de  limaçons,  de  vers,  de  petits  pois- 
sons,, d’insectes,  et  mêtnc  de  cadavrrrqut  sont  jetés 
dans,  l’eau,  et  de  là  matière  extractive  des  plantes 
què  s’y  décomposent,  telles  quo.  le  4m  en  rouissage. 

Propagation.  ~\\  no  produit  que  vers  sa  qu'a- 
. triéme  o\i  «a  cinquième  année}  le  printemps  est  là 
saison  pendant  laquelle  il  fraie}  il  remonte  alors 
clans  les  rivières  et  dépose  scs  œufs  Sur  don  pierres , 
a l’endroit  où  la  rapidité  do  l’eaü  est  la  plus  grande- 
Sa  croissance  est  aussi  rapide  que  celle  de  la  carpe, 
lorsque  la  nourriture  ne  lui  manque  pas,  et,  comme 
-elle,  il  vit  fort  jong-temps.  , *. 

Qualités,  — Sa  chair  est  blanche  et  de  bongoûtÿ 
elle  est  meilleure  pendant  l’Juver  qu’a  près  le  Irai  ; 
on  (lit  que  ses  œufs  sont  très- ma  liaisons } cependant 
des  personnes  dignes  de  foi  assurent  en  avoir  mangé 
s^ns  inconvénient.  Il  parût’ que  kl  nature  des  eaux 
èt  l'âge  du  poisson  ont  tirse  grande  influence  sur  la 
qualité  de  la  phair  : les  jeunes  barbeaux  et  ceux  qui 
"Savent  dans  les  étangs  fangeux  ut  les  rivières  bour- 
beuses ont  la  chair  plus  fade  et  [dus  molle. 

On  nraj*?o  le.  barbeau  cuit  en  étuTée  comme  la 
carpe,  ou  jsmphement-cùàt  sur.îa gril,  avec  utu;  sUtîce 
Manche  aux  câpres.  i \ • â 

,*  " Pèche  du  barbeau. 

' . . cm r ’ « 

Le  barbeau  est  de  tous  Il  s poisson^ celui  qui  donne 
le  plut  fac  ilement  dans  les  piégés  <pi\ra  lui  tend.  On 
lenêcheû  la  lignera  vcc toutes  aortes  do  filets,  princi- 
p.tieraçni  sv  ccrdp^rvier  et  léverveux,  eton  le  prend 
aussi -à  la  o«$se  . Avec  la  fouine,  In  lia  r po  o-et  i’épéê, 

^4opdcr..~-l  On  indique -somma  appât  propre*  Il 
Kattjrer , un  -mélange  de-vieux  fromage  dé  jOriry^xc , 
de  jaunead’ôetffs  çt  d’un  peu  de  camphre,  placé  dfuu 
tan  petit *skchct d*  toile,  que  lVm  dépose  dans  f’eatt 
à l’endroit  où  fou  veufrpécher  et  la  veille  de  la  pê* 
xlie.  Ou  amorce  les  lignes  avec  do»  vers  de  tetra, 
des  sangsues,  de  petits  poissons  et  des  Insectes  vi- 
vms.  Ci. dernier  genre  d’à  puât  est  indiqué,  par 
51.  Bo«c , comme  étant  le  jnetfleurysur-tout  si  Ton 
emploie  le  bombic©  dü  saule,  qui  est  blanc  et  Se 
. \ oit  da  loin.  M.  Kresz,  auteur  du  Pécheur  français, 
indique  comme  appâts  1a  viande,  le  fromage  dç 
Gruyère,  les  vers  à queue  de  rat  que  l’on  pptiv^ 
dans  les  .latrines , et  les  vers  de  viande. 

Pèche  à hs  ligne.  Voit»  , d’après  M.  Kresz , la 
manière  de  pécher  le  barbeau  à la  ligye.  On  emploie 
la  'Ligne  à barbillons  ( V.  ce*  mou  ) , dont  le  plomb 
doit  étro  d'une  pesanteur  proportionnée  à la  force 
du  courant  dans  lequel  on  doit  ie  jeter.  On  amorce 
.avec  J’uq  des  appâts  indiqués  plus  haut,  etj^ofi 
• bwlieMilpe parcourante',  vive  et  profonde,  où  lVtfl 
ieqP^M^omb  le  plus  foin  que  l’an  peut,  temuu  le 
hrurdvÇkleine  de  la  main  droite.  Au  moindre  mou-, 
vemofti  «Juc  l*on  ressent,  *il  faut  redoubler  d'atten* 
lion  pour  saisir  à propos  le  moment  dn  piquer  le, 
poisson.  Tant  que  l’on  ne  ressent  que  .des  mnqflffr 
pou  prenoucées/et  à.  intervalles  inégaux,  OU  doit 
présumer.que  c’est  un  peu  U barbillon  " : 1 

rnorce  à l’entour,  ou  ub  gros 


d’ une  manière  non  équivoque  et  continuelle,  ou 
qu’il  éprouve  un  tremblement  sans  secousses  inter- 
rompues c’est  l’instant  dépiquer  ferme  , sons  crainte 
de*  déchirer  ie,  lèvre  du  barbeau  , qui  est/ort  dure. 
Ce  poissoh  est  vigoureux  j et  tient  extrêmement  au 
fond  lorsqu’il  est  piqué;  mais  comme  la  ligne  à sou- 
tenir est  tTès^sdlii* , on  peut  U tirer  hors  de  l’eau 
sans  ménagement. 

On  pèche  encore  le  barbeau  avec  la  ligne  appelée 
ligne  d pdf  hcr  dans  lis  pelotes,  qui  est  la  iaçme  que 
la  ligne  à soutenir,  b l’exception  que  l’hameçon «loi( 
être  empilé  sur  la  soie  de  la  ligne,  et  que  le  plomb 
ri’ea  est  éloignéqne  de  a pouces,  parce  que  l’on  ren- 
ferme l’un  et  l’aq^e  dans  une  pelote  de  terre  grasse 
garnie  devers.  (W forma  ces  pelotes  avec  du  la  teue 
grasse  que  Ton  trouve  au  bord  des  rivières, -et  dans 
laquelle  il  ne  doit  j avoir  ni  aable  ni  gravier } on  la 
pétrit  -de  manière 'qu’elle  ne  soit  pat  trop  dure  et 
qu’elle  ait  néanmoins  assez  de  consistance  pour  des- 
cendre au  fond  de  l’edn  sans-ee  séparer.  '.  ; • ; 

On  choisit  un  grand  fond  d’eau,  dont  on  mesure, 
la  profondeur.  Si  elle  est,  par  exemple,  de  \ 5 pieds, 
on  donne  ao  pieds  de  longueur  à ta  ligne,  afin  tic. 
conserver  «ne  pente  de  6 pieds  depuis  l'extrémité 
du  brin  de  baleine  jusqu’à  la  'ujrfare  de  l’eau  dans 
laquelle  on  jette  le  plomb.  La  xvgle  générale  de  cette 
pèche  est  que  la  ligne  soit  très -peu  flottante  sans 
ctre  cependant  tendue,  afin  que  le  pêcheur  pnisse 
ressentir  plus  promptement  et  plus  sûrement  le  moin- 
dre attouchement  du  poisson. 

* On  a,  dans  Une  calotte  de  chapeau,  des  vers  do 
viande  bien  nettoyés  , pour  eh  garnir  les  pelotes.  „ 

Cette  pêche  ne  .se  fak  point  dao»  le  grand  jour,, 
parce  que  les  petite  poissons  viendraient  dévorer  les 
palotes  el  nuiraient  au  èuesès;  On  la  commence  or- 
dinairement à 5 heures  du  soir,  et  on  la  continue  jus- 
qu’à  4 heures  du  ui  *û*> 

M.  Kits/,  la  pratique  de  la  manière  suivante,  qu’il 
Assure  être  la  meilleure  r . l * ' 

Muni  de  tout  ce  qui  lui  est  nécoMeire,  et  ayant 
choisi  la  place  où  il^yeut  pécher,  il  Commence  par 
faitjB  descendre  au  fripd  de  l’ean  une  pelote  de  terre 
grosse  coin  nie  lé»  deàx  poings  , et  qu'il  a.  eu  soin  de 
garnir  d’une  mjantité*suflfisante  de  vers,  ti  s’occupe 
ensuite  jusqu’à  6 heures  à préparer  la  terre,  ot  à- 
nettoje*  les  vers.  A 6 heures,  il  oomimmee  à pé- 
cher, et  pour  c«U  il  prend  une  pelote  de  terre  de  la  , 
grosseur  d’ulrRùf,  également  garnie  de  vers,  dans 
laquelle  il  place  le  plomb  et  l’hameçon  amorce  de 
.vingt  à trente  vers,  il  roule  la  pelote  dana  ses  main» 
et  la  jais^e  descendre  à fond  avec  le  plomb  et  l’ha- 
luéjçQn.  Cetta -pelote  dure  environ  io  minutes;  au 
bout  dé  en  temps,  il  relève  kr  ligne  et' chveloope* 
l’hameçon  dans  tmfr-à#uvellc  falote , et  ainsi  d«* 
,<uite  fWnt  que  dure  la  péejic.  . • ^ 

‘ A mesura-  que  Id-pëfote  se  dsssokut^  Jes  vers  que 
l’eao  ont  rai  ne  (ontnronWr  lee'poi&èone»*  s’ils  trou- 
'eut  U pelote  entière,  ils  la  remuent  pour  manger 
lé*  ters  qui  en  sortent,'  et  Animent  per  la  daasér  ; et 
aujuilèt  qu’il*  af>erçpiveat  U quantité  dorvers  qui 
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-billon  qui  rQnff^K-  euveloppeni  l’hàiu.ço*  ( il.  w Jettent  th.su.,  et  > 
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U fiuit  avoir  soin  de  tenir toujours  le  scion  bien 
ferme  dans la  main  ; car , lorsque  le  barbeau  arrive  à' 
la  pelote , il  la  secoua  avec  assez  de  force  {tour  U faire 
échapper;  mais  en  n’est  pa#  le  moment  de  le  piquer; 
il  faut  attendre  qu’il  a jipuîe  fortement  et  fasse  sentir 
un  tremblement  : c'est  alors  qu'il  tient  toute  l’a 
m or co  et  qu*il  faut  tirer  vivement  U ligne.  11  e*t  rare 
de  no  rien  prendre  A cette  pêche,  où  l’on  amorce 
continuellement,  et  cependant , observe  M.  Kresz  , 
îL arrive  quelquefois  quel’on  demeure  3 ou  4 heures 
sans  sentir  un  poUaon,  après  quoi  l’on  fait  une  pèche 
lieu teuse.  Ji  faut  donc  que  le  pécheur  s'arme  de 
patience  et  ne  se  décourage  point. 

■»  Pèche  avec  la  ligne  de  fond , ou  jeu.  — On 
prend  des  jeux  u°.  i5,  des  plombs  d’une  livre,  et 
des  hameçons  n<*.  3*  empilés  sur  deux  racines.  On 
amorce  les  hameçons  avec  de  pmits  morceaux  de 
fromage  de  Gruyère  qu’on  a fait  tremper  une  demi- 
heure  dans  l’urine  Avec  deux  gousses  d’ail.  On  tend 
les  jeux,  l’un  après  l’autre,  dans  une  eau  courante  ; 
on  les  y laisse  une  demi-heure  ; au  bout  de  ce  temps, 
on  les  relève  ; on  été  les  poisson*  qui  y sont  pm , 
et  on  remplace  le*  morceaux  de  fromage  qui  ont  été 
emporté*.  On  tend  de  nouveau  les  jeux,  et  on  les 
relève  ainsi  de  demi -heure  en  demi-heure*  On  peut 
amorcer  autti  avec  des  vers  à queue,  sans  changer 
les  hameçons  ; mal*  si  l’or»  veut  se  servir  de  vers 
rouges,  il  faut  prendre  des  hameçons  n°.  1 , et  ne 
tendre  les  jeux  qu’A  la  nuit. 

JJgms  à cardons.  — On  peut  pêcher  aussi  le  bar- 
billon avec  la  ligne  A gardons,  même  avec  celle  à 
goujons;  mais  dans  ce  cas,  il  emporte  souvent  la 
ligne. 

Pêche  à l'hameçon  dormant.  — Dans  cette  pê- 
che, on  tend  plusieurs  hameçons  à-la-fois,  qui  ont! 
un  pouce  de  longueur,  et  00  attache  A chacun  d’eux 
uuc  ficelh*  longue  dVnviron  a pieds.  On  epiorce  les 
hameçon*  avec  des  ver*  de  terre  ou  de  petiu  j lais- 
sons, et  ensuite  on  attache  tous  les  hameçon*  à une 
longue  corde  , eu  le*  éloignant  les  uns  des  autres  de 
a pieds.  Après  ces  j répara  tifs,  on  sê  rend  à l’en- 
droit où  l'on  sait  qu'il  y a des  barbeaux. 

Arrivé  sur  le*  lieux  , on  fixe  le  bout  de  la  grosse 
corde  à un  piquet  OU  à quelque  branche  ou  grosse 
pierre,  et  l’on  attache  l’autre  bout  à quelque  pierre. 
On  prend  ensuite  cette  corde  de  la  main  droite,  et 
on  la  jetti  dans  l’eau  le  plus  loin  que  l’on  peut;  on 
laisse  ain>i  les  hameçons  jusqu’au  lendemain  matin, 
où  Fort  va  retirer  la  corde  porîr  prendre  les  poissons. 
H faut  observer  que  , d.ius  le  lieu  où  l’on  jette  les 
hameçons,  il  ne  doit  y avoir  ni  herbes "ni  racines 
d’arbres.  ''-'Y  ‘ -v  1 

Pêche  du  barbeau  à l(t  fou  a ne.  — Cettê  pêche  doit 
«e  faire  dans  des  endroits  où  l’eau  est  claire  et  pa* 
‘trèa-prolumîp,  afin  qu'on  puisse  découvrir  le  poisson. 
On  se  promena  doucement,  et  sans  luire  de  bruit, 
dgn*  un  petit  hattgui  ; et  lorsqu’on  aperçoit  un  bar- 
beau immobile,  ou  pi  end  I*  fouine  de  .U  main 
droite  ,vet,  visant  droit  dessus,  on  la  lance  «ir  le 
poisson,  qui  s’t  .arcrtxlie  , et  on' l’en  love. 

Pêche  y«fa  lus jfilts.  — 'Un  prend  le  barbeau  avec 
Jo*  filets  que  mut*  uvons  indiqués;  mais  on  ne  fait 
patavèt  ces  /lletirtle  pèche  particulière  pour  la  pois- 
ion.  .Oj*  le  prend  pèle*  mélo  avec  les  autres  espèces. 
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Dit- positions  réglementaires . 

Les  pécheurs doivent, suivant  l’art.  i2dntit.XXXl 
de*  l'ordonnance  de  1669,  rejeter  data  IVau  les  bar- 
beaux. qui  n’ont  ; as  6 pouces  entre  l’œil  et  la  queue, 
\ 'peine  de  ioo  fr.  d’amende  ut  de  confiscation.  * 

Nous  devons  observer  que,  parmi  les  moyens  que 
hou*»  feoba  ludiijiiés  pour  pécher  le  barbeau  , il  on 
evt  plusieurs  qui  sont  prohibe*  parles  règlement1; 
<|li0,%àvxemp!e,  il  est  défendu,  par  Fart.  5 du 
tit.  XXXI  dç  l'ordonnance  de  1669,  de  pécher  pen- 
dant la  nuit  \ |wi  l’art.  10  du  même  titre,  de  so  ser- 
vir de  l’épenrier  dans  le*  rivières  navigables  et  non 
navigables;  et  par  l’art.  14,  de  jeter  dois  l’eau 
aucun  appAt. 

BARBEAU  DE  MER.  \ . Rouget. 

BAKBELET.  Outil  qni  sert  à faire' les  haïras, 
et  qui  est  fixé  sur  l’établi.  V.  Uaim. 

BARBET.  Ou  donne  ce  nom,  dans  plusîéurs  con- 
trée* de  1a  France,  au  poisson  appelé  muget • 

BARBILLON.  Diminutif  de  Barbeau.  V.  ce  mot. 
BARBILLON  ou  DARÜILLON.  C’est  uutû  U 
petite  languette  de  l'hnim , qui  sert*  A empêcher  le 
poisson  de  se  débarrasser. 

BARBILLONS.  Ce  sont  des  appendices  nu»  gar-J 
nissent  les  mâchoires  de  quelques  espèces  au  pois- 
sons. V.  Poisson. 

BARB1LLONNER.  relever* la  languette, 
ou  le  barbelet , ou  la  petite  lèvre  dcS'hajms.  V. 
Haim . 

BARBOT  (PETIT).  V.  Loche. 

BARBOTTE.  On  donne  co  'nom  à ht  loche , pois- 
son du  genre  cobic  , et  A la  lotte  > poisson  du  genre 
de*  gaaet.\ . Loche  et  Lotc. 

BARBOTE  AU  ou  BAliBOlTEÀlT.;  L’un  de* 

noms  de  la  Chavanne.  V.  se  nitft' 

BARBUE.  V.  Carrelet. 

BARGES.  Ce  «ont  de  très  - petit*  bateaux  du 
port  de  6 A 8 barriques,  dont  le  fond  est  plat,  qui 
igorlent  un  n»At  et  une  voîlçj  etc.,  dont  on  fait 
usage  A Feutrée  de  la  Loire.  „ 

BAR1GUE.  Nasse  de  figure  conique,  qui  sert 
dans  la  Garonne  A prendre  des  lamproies.  . . 

BARIOSTE.  On  nomme  ainsi  en  Gasldgne  une 
pièct*  de  bois  qui  se  met  à l’arrière  de*  petits  ba- 
teaux nommé*  jUçdii-resp  et  ce  morceau  de  bois  sert  . 
à supporter  le  II ave  rtc  au . V.  rc  mot.  *- 

BAROTTER.  C’est  élever  des  piles  do  ptoraes 
jusqu’au-dessous  du  pont.  V.  Morue.  . 

BARQUE,  du  latin  barca . Nom  générique  que 
l’on  donne  A dç  petit*  bàthnens  propre*  à naviguer, 
•oit  snr.les  rivières  \ soit  sur  la  mer.  Chaque  payl 
• de*  barques  de  différente*  façons  et  de  différentes 
grandeurs;  Les  plus  grande*  n'excèdent  pa*  le  port 
qe  100  tonneaux;  çdjcs&pnt  pontées,  el  portant 
trois  mâts  et  un  l>eaupré  ; mais  il  y. en  ~a  de  petite* 
qui  pc  sont  point  pontées*,  qui  ne  vont  qu’à  la  rame 
poùr  le  service  île*  rades  : on  le*  nomme  souvent 
bbrqueites.  Les  péchctirS'CÛrdiors  de  la  Mauchç  sa 
servent  des  barques  longues  de  Dunkerque  , qui 
*0**t  (épatées,  bonne*  pour  la  pêche;  elles  ont  un 
dritfci rpOPt , qui  s’étend  jusqu’au  pied  dq  grand 
mAt  t «ouvent  on  lès  appareille  en  brigantin.  Les 
barques  lamaneuse»  du  llàvre  §ont  de  petits  bAii- 
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mens  qui  ont  a6  pieds  de  qniHe,  7 pieds  et  demi 
de  bau,  point  de  pont,  une  petite  tille  à Parant  et 
à l’arrière  : on  ren  acrt  pour  toutes  sorte»  de  pè- 
ches, principalement  he  chalut,  et  la  drague  pour 
les  huîtres.  Elles  marchent  bien  et  soutiennent  bien 
la  mer  j le  maître-bau  est  au  tiers  de  la  longueur 
en  avant  ; elles  ont  beaucoup  de  façons  ; elles  ti- 
rent jusqu’à  3 pieds  et  demi  d’eau,  ne  se  démâtent 
point;  niais  le  beaupré  et  la  baume  se  mettent 
tout-à-fait  en  dedans.  £ ^ * 

Le  dauphin  a pu  servir  de  modèle  pour  la  coupe 
, des  barques  légères;  mais,  suivant  Pigafetta,  la  ga- 
lère a été  construite  d’après  U forme  du  xiphiat-7 
espadon,  a Ce  poisson,  dit-il,  que  nous  connais- 
sons à Constantinople,  a une  arme  de  plus  d’une 
brasse  de  long , conformée  comme  la  proue  d’une 
galère.  Les  nageoires  qu’il  a de  chaque  côté  repré- 
sentent les  rames , et  la  queue  le  gouvernail.  Les 
anciens  Grecs  avaient  l’usage  d’appeler  la  poupe  ha 
queue  des  galères,  o (Pigafetta,  in  italicis  ad 
J sortis  tac  li  corn  , 291.) 

Pour  la  pêche  de  certains  poissons  d’une  grande 
taille,  les  Grecs  donnaient  à leurs  barques  une 
coupe  allongée , qui  se  rapprochait  beaucoup  de 
celle  du  corps  de  ces  animaux.  A la  faveur  de  cet 
artifice , ils  s’en  approchaient  plus  aisément  ; ils  at- 
taquaient avec  avantage  l’espadon  : plein  de  sécu- 
rité et  trompé  par  l’apparence , il  donnait  aveu- 
glément dans  le  piège , prenait  les  barques  pour  des 
poissons  de  son  espèce,  car  la  poupe  et  la  proue 
étaient  peinte#  avec  dos  couleurs  qui  ajoutaient  en- 
core à l’illusion,  et  se  livrait  au  harnon  des  pê- 
cheurs. Un  artifice  à-peu-près  semblable  est  encore 
pratiqué  de  nos  jours  par  les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Guinée. 

BARQUES  A VIVIERS.  Ce  sont  des  bàtimens 
destinés  à transporter  en  vie  le  poisson  de  mer  dans 
une  soute  qui  est  remplie  d’eau. 

BARRAGE.  On  appelle  ainsi  certain  droit  qu’on 
lève  sur  les  bêtes  de  somme  et  sur  les  chariots  pour 
l’entretien  des  chemins,  et  il  est  probable  que  ce 
110m  vient  de  ce  qu’à  l’endroit  où  se  fait  la  percep- 
tion du  droit,  le  chemin  se  trouve  barré  par  une 
barrière.  J 

Ou  donne  aussi  le  même  nom  aux  établissement 
que  l’on  forme  dam  les  rivières  pour  interrompre 
ou  détourner  le  cours  de  l’eau.  / * 

On  sait,  d’après  Aristote,  que  les  Grecs  l’igno- 
raient pas  l’art  d’établir  des  barrages  dans  les  ri- 
vières, et  qu’agréa*  avoir  ouvert  des  canaux  de  dé- 
rivation , iu  les  recouvraient  de  fascines  et  d’herbe, 
au  mi  lie  a desquelles  on  pratiquait  une  ouverture 
ijoar  y pécher  pendant  Pniver  quand  la  surface  de 
la  rit  1ère  était  gelée.  fpt  ^ ^ 

Ces  établissement  sont  défendus  par  nos  lois,  qui 
ne  permettent  pas  d’embarrasser  le  cours  des  eaux. 
( Ord . de  4669  , XXVII , art . 42.) 

Une  décision  du  ministre  des  finances , du  5 jan- 
vier 1 8(5  fa u Recueil  dos  Règlement  forestier*)  au- 
toriséJêtaieMetA  à ordonner  la  suppression  des  bar- 
rages établi»' sUr  fis  Loire*  r 

T'^y»e  Ordonna u ce  du  jo»,  du  M janvier  1824 
intmlhcmil,  t.  Il/}  flotte  que  le  ministre  de 
ISnlériaur  feut  <;rdoiui«*T*  destruction  des  barr.i- 
à!  ’ i'/'  > • 
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ges,  attendu  que  les  réglemens  sur  le#  cours  dVau  , 
rétablissement  des  usines  et  les  constructions  aux- 
quelles elles  peuvent  donuer  lieu,  sont  dans  les  at- 
tributions du  ministre  de  ce  département. 

11  est  défendu  aux  marins  pécheurs  de  placer  des 
daleaux , barrages  et  autres  appareils  à l’embou- 
chure des  rivières  navigables.  ( Décis . minist,,  du 
ao  septembre  1 82 1 , au  Recueil  des  Réglera,  fontst. , 

t . IL)  * 

BAS-BORD  ou  BABORD.  C’est  le  côté  du  x»a-* 
vire  qu’on  a à gauche  quand,  étant  à la  poupe,  on' 
regarde  la  proue. 

BASCULE  ou  BOUTIQUE.  Bateau  au  milieu 
duquel  il  y a un  coffre  ou  vivier  rempli  d’eau  pour 


transporter  à flot  le  poisson  d’eau  douce  en  vie.  V., 

' * ’ , U 

poisson 


à l’article  Pèche , la  manière  de  transporter  le 


B^S-FOND.  Endroit  où  il  y a peu  d’eau  , et  où 
l’on  craint  d’échouer  : il  est  opposé  à grand-fond. 

•BAS-ROBORIN.  Ancien  instrument  de  pêche, 
que  l’on  ne  connaît  plus,  et  qui  était  prohibé  par  les 
ordonnances  de  i3a6,  i388,  j 40a y >5i5et  t55o, 
citées  par  Saint-Yon,  page  224  , et  auxquelles  sc 
réfère  l’ordonnance  de  1669  , lit.  XXXI,  art.  10. 

BASSOU1N.  Cordage  qui  répond  d’un  bout  à U 
ralingue  du  filet,  et  de  l’autre  au  helin. 
BASTENAGUE.  V.  Raie , Pastvtaguc. 
BASTUDE.  Y.  Battude.  . » 

BATARD.  Les  pécheur# adonnent  ce  nom  à des 
vers  rouges  qu’ils  prennent  entre  les  fissures  des 
rochers  qui  bordent  les  côtes  de  la  mer,  et  dont  ils 
se  servent  pour  amorcer  leurs  lignes.  * 

On  donne  aussi  ce  nom  nu  rouget  dàns  le  port  du 
Hàvro.  m 

BATARDEAU.  Du  latin  hastum , bâton,  le 
batardeau  étant  une  cloison  do,  bâtons.  C’est  une 
espèce  do  digue  faite  de  pieux,  d’ais  et  de  terre 
pour  détourner  l’eau  d’une  rivière. 

BATEAUX,  BARQUES,  CHALOUPES.  On 

donne  le  nom  de  bateaux  aux  barques  dont  on  $e 
sert  ordinairement  sur  les  rivières  et  les  lacs , et 
aux  petits  bfitimens  de  mer  propres  à la  pêche,  et 
qui  vout-a  U voile  ou  à la  rame  : les  uns  ne  portent 
qu’un  mat  et  une  voile;  d’autres  deux  mâts  et  deux 
voilés;  quelques-uns , deux  mâts  et  trois  voiles. 
Les  plus  grands  bateaux  qu’on  emploie  pour-fil 
éche  aux  cordes  e%  aux  hairas , et  qu’on  appelle 
b a te  an.  1-  cv  r die  rs  , sont  les  barques  de  Dunkerque , 
Us  grands  pôle  tais  , les  gros  cordiers  de  Dieppe , 
les  cl  inquarts  de  Saint-  Valéry  et  du  Boulenois. 

Voici  l’indication  des  différentes  eipèces  do  ba- 
teaux décrites  par  Duhamel  dans  son  Traité  des 
Péchas,  t.  /,  sect.  1*»,,  p.  38  et  suie  t 
«•J 0 . Barques  longues  de  Dunkerque.  Les  plus 
grandes  ont  de  /,6  à 5 o pieds  de  quille  , et  une  lon- 
gueur totale  de  5a  à 57  piedf,:  on  leur  donne  quel- 
quefois trois  mâts.  { 

a 0 .-Bàtcaux-idkheun  de  Boulogne.  Ils  n’ont  que 
27  pieds  de  quille,  et  une  longueur  totale  de  3apicds.<> 
Us  sont  mâtÔs,  et  portent  trois. voiles. 

'3°.  Bateaux -cordiers  de  la  rivière  de  Somme.  Ce 
sont  de  fort  petits  bateaux  de  S 5 à 18  piuds  de  lon- 
gueur, n’ayaçt  qu’un  petit  màt  qt  tyie  seule  voile. 
Ils  ne  sortent  guère  de  Ja  rivière.  • ■ 
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4».  B aléa  nx-cordicrs  iT Abbeville,  Ce»"  bateaux 
sont  tuôntl»  par  Kuit  hommes. 

5P.  Bateaux -pécheurs  de  Cayènse . Ces  bateaux, 
qui  sent  d'une  Construction  particulière  , ayant  un 
grand  plat  3e  varangue  , ont  32  picda  3e  quille  , 
o pieds  de  bau  , 36  pieds  de  longueur  tptalè,  deux 
mats  et  deux,  voiles  carrées.  On  leur  donne  beau- 
coup de  plate  varangue,  pour  qu'ils  tirent  -moins 
d’cau/i  éïùi-te  des  bancs  qui  se  trouvent  au  dé- 
bouché de  la  Somme,  et  pour  qu'ils  échouent  plus 
aisément,  yétant  plus  fréquemment  exposés. 

6°.  BnUaux-cordiers  , dits  grands  clinquants  de 
Saint» yialêrjr»  Ils  ont  27  pieds  de  quille,  environ 
■ >3  jd  ^ls  de  longueur  totale  , et  portent  deux  mats. 
Ces  bateaux  vont  à la  pèche  du  hareng  quand  il 
' s'approche  de  la  côte. 

70.  Bateaux  du  T report  et  du  bourg  d’Ault.  Ils 
ont  27  pieds  do  quille,  02  pieds  de  longueur  totale, 
deux  mâts,  dont  le  grand  a 33  pieds  de  longueur, 
et  est  surmonté  d’un  màt  de  hune  de  io  pieds.  Ils 
vont  à la  ntèr  avec  un  matelot  et  un  mousse. 

8°.  Dogrts . Y.  ce  mot. 

q°.  Qundolcs  ou  grands  dragueurs.  Ce  sont  les 
plus  grands  bâti  mens  qui  soient  employé  s à la  pê- 
che de  la  morue  ad  'SôtA  ,du  hafeng  à Yarmouth , et 
des  maquereaux  à Pile  de  Bas  et  aux  côtes  d'Irlande 
Elles  ouf  de  b 46  pieds  de  qüille  , et  de  5o  à 5a 
pieds  de  longueur  totale  ; deux  mats,  dont  le  grand 
a de  56  à 60  pieds  de  long , et  le  petit  de  3b  à 40 
leur  port  ait  de  75‘à  80  tonneaux. 

iÔ.  CrevelUs  ou  caravelles.  Ces  bâtiment,  qui 
sont  employés  sur  les  côtes  de  la  Haute-Normandie, 
ont  de. 34  à 36  pieds  de  quille  , et  de  35  à 40  pieds 
dé  longueur  totale  5 ils  n'ont  que  deux  mâts  1 leur 
port  est  de  a5  à 3o  tonneaux.  C us  bateaux  font  les 
grandes  pèches  dans  le?  snitoo*  convenable?.  Il  y n 
Ile  petites crevolles,  qui  ont  seulement  un  grand  màt 
et  un  màt  de  misaine  x et  «IYutraa  beaucoup  plu* 
grandes,  qui  servent  pour  1er  commerce  t et  quel 
q qr fois  pour  les  grande»  pèches..  • - • . 

1 1°.  Batba ux-péckau rs  du  Point, . du  Dieppe  et 
des  çm irons.  Ces  bateaux  sont -de  quatre  espèces  s 
les  grands  cols  ronds,  lé*  grandes  quenouilles  , les 
pçtilèi  quenouilles  et  les  bate/ets. 

là*.  \tb%  ' grands  culs  ronds  servent  pendant  toute 
Panne* à la  pêche  aux  cordes,  et  dans  la  saison  con- 
venable à la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau.  Ils 
oat,depuU  3a  jusqu'à  34  pieds  de  quille,  et  36  à 
3B  piedi  de  longt^Mr  total^.  Leur  port  n’est  que  de 
aç  KJtÿ  tonneaux*  parce  qq^Urjnt  b«&uçoup  de  fa- 
çoni;  île 'porte A 
des  culs  ronde  n 
*4  pieds  de  'qui IT 
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Ordonne  encore  le  nom  d a.  petite  s quenouilles  à "" 
des  bitclets  qui  ont  i5  à 16. pieds  de  longueur  to- 
tale , -do  4 à 5 pieds  de  largeur  , ‘ ut  deux  petites 
voiles..  * • 

4*.  JFamcteurs  du  P etit+Vculle  ( faubourg  de 
Dieppe  ).  Ils  servent  souvent  pour  la  pêche  aux 
grosses  cordes  , à la  Côte  d'Angleterre , et  à prendre 
du  harong  lorsque  ce  prnssôn  approche  des  côtes.' 
tir.  Y allas  ou  biscayennes.  V.  Biscayennes,  * . ” 
l6°.  Batekux- pécheurs  du  Havre,  On  fait  pen- 
dant l'été,  au  Havre  et  dans  la  plupaft  de!  port* 
qua  L'on 'vient  de  nommer,  la  pèche  au  liboureravec 
de  très-petits  bateaux,  où  *e  mettent  deux  ou  tTDu 
hommes  ; et  en  hiver  six  à sept  hommes  font  cette 
pêche  avec  des  qh»loupe&  lamaneuses,  qpe  les  ha- 
bita ns  du  Hàvre , comme  à Dieppe  , nomment 
yolles  ou  biscayennes.  On  les  emploie  aussi  pour 
faire  le  batelage  ; mais  leur  vraie  destination  est 
d'aller  au-devant  des  batiment,  pour  les  entrer  * 
dans  les  ports.  •*«.-  s 

70.  Batea  tix -pécheurs  delà  f longue . La  plu- 
part des  bateaux-pêcheurs  de  la  Hougue  «ont  fonds 
par-derrière  et  point  pontés  ; ils  portent  /feux  voiles 
carrées,  point  de  humer  : leur  port  est  de  4 jusqu’à 
3o  tonneaux  et  au-delà»  Les  grands  employés 
à la  pêche  du  maquereau  entre  One«?ant  et  le|  00  p* 
lingues  , et  à celle  des  huîtres  dans  la  baie  de  (#4ii* 
cale.  Les  bateaux  au-dessous  de  3o  tounqayx  jus- 
qu'à 18  font  aussi  la  pêche. du  poisson  frais},  lès 
plus  petits  110  servent  qu'à  faire  cette  pèche  à une 
petite  distance  de  la  côte.  1 .'équipage  est  depuis 
quatre  jusqu'à  huit  hommes,  suivant  la  grandeur 
des  bateaux.  ,r'V  \ vr  „ *v 

l8°.  Dinan.  Chaloupe  de  2 à 3 tonneaux.  * * ' 

19°.  Lanion.  Petit  bateau  du  port  dVti  jkmitef  u, 
pour  la  pêche  à la  ligne.  ■ M % 

20°.  Filaditrcs  , couraux  ou  gabarets.  Bateaux 
employés  sur  la  Garonne,  et  qui  sont  an  différente» 
grandeurs.  U y en  a qui  portent  20  piçdt d e^l’étrave 
à Petarnbot , et  qui  ont  ordinal  retnén^  1 5 à 1 6 pied* 
do  quille.  V . Filadières. 

2 1°.  Bâti  mens  dont  on  se' sert  sur  la  Méditer- 
ranée. Ces  bitiinens  différent  bcauc6np.de  ceux  de 
l'Océfn  par  leur»  gréntens  et  par  leurs  formes.  Sous 
ne  parlerons  que  des  petits  palangrîers , c'«t-à-dîm 
des  bateaux  qui  servent  à ta  pleine  âux  cordes,  que_ 
les  Provençaux  appellent  pèche  aux pnlattgn  s.  Lc*\ 
bateaux-palajigriers  sont  longs  et  pinces  de  Pavant  \ . 
.-on  les  tient  Fort  ras , el  pour  empêcher  iVfou  d’yeen- 
trer , on  inet  au-dessus  dn  plat-bord  des  plan  chu* 
qui  entrent  à coulisse  dans  de*  rainures.  On  ôte  ces 
J , planche»  ppur  ramer  , et  quand  cm  va'  à U- voile  pu 
éftjflacç.  CesSbtfnux  n'on^qp'ôo  mit  et 
lin*  grande  vergfc.,  fr'  où  / • 


talc,  et  qui? ne „ peuvent  pi^flfcqtîe  iV'a  ‘i4  ^ 

* neaux.  # - * • .T’*!*? . ^ çNLe*  grandes  barques,  qu'en  nomme  leÿts,  ont 

13*^  Grandes  quenouilles  oà  bateaux  bâtards  du  deux  màu,  deux  antennes  et  deux  voiles  latines  : 
Pnlhli  Cette  espèce  de  bateaux  pôle  tais  tient  W mi-  il  y a des  tartanes  qui  en  ont  trois.  V.  <£drtanet  w 
Ifeu  enifôles  grands  ’elg  les  petits  culs  ronds.  On  é'en  Dans  les  quartiers  de  Sâiut-Tropesét  de  Fr  épi* , 
éèrt  toute  Pâîtôée  p<^lf  foire  la  pêche  aùx  corde»,  les  pêche urs-palnqnriers  se  servent  de  petits  bateaux 
Sfo  ont  de  24  à a6  pieds  de  quille , de.^8  à‘3o  pieds  qu'ifc  num ment  fhrgatons , qui  ont  enviroit  24  picdH  . 
dà  longueur  (otal^iêfûAmàU^etleur  port  pat  de  de  longueur,  8 de  forg^er , tille  à. Pavant  et 
* H:*  6 tonneaux  : ÎU  vont  à la  pèche  arec  sept  K huit  ! nné  tiHe  à Tarrhlve  : rtôtis  ou  «jua^'dlOnHûèBVen 
* hotwtnoë.  Il  y a de*  quenouilles  plus  petites tqui  ont  servent. pour  pfeuer  jmit  et  jour. 

26  piedé  de  longueür  lotale.  A Nafhnn**.  !#*«' 


A Narbonne,  les*  Ixiteatkat-tpa Umg vers 
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niâmes  que  ceux  qui  servent  pour  une  pèche  oufilet, 
qu'op  nemne  Garfktfi.  X.  ce  mot.  * * . * * - * 


Les  pécheur»- pa  lan gr  i ers  d’Agde  se  servent  de 
bateaux  qu’il*  nomment  sanffnayes  , appelés  ail- 
leurs aissaugues  , * qui  ont  22  pieds  de  long  sur  6 de 
large  ; d’autres  font  la  pêcbq  avec  de  petites  barques, 
qu’ils* nomment  coraillùrts,  parce  quelles  servent 
aussi  à l.i  jiéthc  du  coiwr  « 

■r  aa°.  Différons  petits  bâteaux  qui  servent  à la  pé- 
fhe.  Ces  bateaux  sont  : Les  Barges  , le  Chaland  , la 
TiUolU  ou  T illotte.  V,  ces  mots, 
v . * . - ; v -* 

, ^ 'Régie  me  ns.  v t 

Il  est  défendu  aux  pécheurs  cjtü  font  la  pèche  à la 
mer,  le  long  des  côtes  et  aux  embouchures  des  ri- 
vières, de  se  servir  de  bateaux  sans  quilles,  mil  s , 
voiles  ni  gouvernail,  à peine  de  confiscation  $e*diu 
l*Ueaux,  de»  filets  et  des  poissons  r de  100  livres 
d’amende , etc.  Il  est  en  conséquence  défendu  de 
construire  des  bateaux  plats , connus  sous  le  nom 
de  picots  et  pi 00 leurs*  (Dédar.  du  roi,  du  a3  avril 
ij*6\  art.  a6.)  V.  cette  déclaration  à la  fin  de  et- 
JJ  ic  donnai rc . 

Un  arrêt  du  conseil,  du  9 novenibré  1694  r dé- 
cide que  ce  n’est  poîflüt  par  la  force  des  bateaux  que 
l’on  doit  Juger  si  les  rmèfres  sont  Navigables , mais 
seulement  p*!*  la  navigation  qui  **y  fait.  ( Au  Re- 
cueil des  Règlement  forestiers  , t.  1 , p.  129.) 

ffATELAGB.  Faiée  le  bateiage , c’est  aller  cher- 
cher avec  des  canots  ou  avec  des  chaloupes  le  pois- 
soit  qui  a été  pp.*  à la  mer,  poiir  leÇorter  eti  vente 
et  fournir  à epux  on  sont  à lgflfef le#  apnelets  ou 
les  filets  nécesê^irw'tofcur  contidhèS^la1  pêcne. 

BATEUfeftïfôhj  lutteur  de  bateaux.  Les  pas-  I 
sages  sur  bateaux  ctrconteata lions  avec  les  bateliers 
X 2 'dittZs . 


V.  Péché  et  Rivières i 

. U est  défcqdu  éinr  bateliers  d’avôîr,  en  condui- 
sant leur.-,  bateaux,  aucun  engin  à pécher,  permis; 
^nudéfeudu,  à peine  de  loofr..  d’amende  et  de  con- 
fiscation. ( nt.  x XXJ,  art.  tb.) 

\ BATELRTt  Dimifiwtlf  de  bateau.  Petit  bateau. 

. BATIS.  Poisson  du  genre  dos  Raies.  V.  t»  mot. 
B ATTE.  On  mesure  la  longueur  des  poissons  cn- 


Le  pied  du  Met  est  chargé  de  baguet  do  plomb, 
et  la  corde  qui  borde  la  teto  est  soutenue  par  do*, 
pièces  do  liège  de  6 à 7 pouces  en  carrée 

Ces  cordes,  qui  bordent  le  filet*  se  nomment 
hminu's.  Le  liège  ne  contre-balance  point  la  pesan- 
teur du  plomb , en  sorte  que  le  pied  au  filet  touche 
toujours  le  fond  de  U mer. 

Ou  cale  les  battudes  ainsi  que  les  hautées  dans 
des  fonds  remplis  d’algues  on  de  vase,  et  on  a soin, 
en  jetaut  le  filet  y qu’il  forme  des  aigxags  ou  qu’il 
serpente,  comme  l’indiquent  les  corps  ponctués 
PI.  33  , jV*>.  II ; ce  qui  fait  qu’une  partie  du  pois- 
son s’emmaille,  et  que  d’autres  s’embarrassent  dao- 
le*  plis  du  filet.  Ainsi,  les  battudes  font  en  quelque 
sorte  l’office  des  folles  en  même  temps  que  des  ma* 
nets  : on  peut  aussi  h*  regarder  comme  des  filets 
d’onceinte , h cause  de*  contour*  qu’on  essaie  du 
leur  faire  prendre. 

A chaque  bout  de  ces  filets  est  une  corde  ou 
orii*  avec  une  bouée , qui  sert  de  signal  pour  le* 
retrouver.  On  les  cale  à l’entrée  de  la  nuit,  et  oit  va 
les  lever  lè  mâtin.  , ■* 

La  grande  battude,  qu’on  nomme  areignol  au 
Mar  ligne,  est  un  filet  fait  de  fil  de  chanvre  retors 
et  assez  /in.  Les  mailles  sont  de  ç au  pan,  ou  d’un 
pouce  ; s,\  hauteur  est  de  200  mailles}  la  longueur 
des  pièces  est  de  500  brasses , et  les  pécheurs  en 
! joignent  les  unes  aiix  autre*  plus  ou  moins , à vo- 
lonté , comrtie  depuis  2 Jusqu’à  10.  <^7* 

Ce  filet  est  bordé  de  l’espèce  de  lisKsre  qu’on 
nomme  surdon . La  largeur  de  ce  sardon  est  de 
4 mailles , de*  7 au  pan. 

Quand  on  tend  ce  filet  à poste  ou  sédentaire,  on 
le  dispose,  ainsi  que  le  sardineau,  en  zigzags;  et 
alors*  de  i5  en  i5  brasses , aux  angles  que  le  file; 
doit  former,  on  «joute  à la  cotde  plombée  qui  formu 
le  pied  , et  qui  doit  être  chargée  d’une  livre  de 
plomb  par  brasse  , une  bande  ou  c&blière  pesant 
3 à 4 livres.  La  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  de 
liège  , comme  le  sardineau , et  il  y a une  bouée  ou 
signal  à chaque  bout. 


w BATTIS.  On  mesure  la  longueur  des  poissons  en- 
tre œil  et  batte,  ce  qui  se  prend  depuis  le  coin,  de 
l%nl  jusqu’à  l’angle  ae  la  fourchette  de  la  queue. 

BATTUDE  ou  BASTUDE.  Espèce  do  fifet  ou.de 
sonnet  dont  on  se  sert  en  Provence  pour  pêcher  dans 
les  étangs  calés,  au  bord  de  la  Méditerranée* 

* Les  filets  employés  pour  faire  la  pêche  qn’on 


«muet  dont  on  se  sert  en  Provence  pour  pêcher  dans 
le*  étangs  salés,  au  bord  de  la  Méditerranée* 
j Les  filets  employés  pour  faire  la  pêche  qn’on 
nomme  aux  battudes  et  aux  hautées  ont  à Mar- 


seille 80  brasses  de  long.  Les  battudes  ne  doivent 
avoir  que  3 brasses  de  tombée  ou  do  chute  ; le*  hau- 
tées en  ont  6 : c’est  en  quoi  consiste  la  différence  de 
ces  deàx  filets.  Ainsi,  les  hautées  soqt  de  grandes 
battudes  1 l’un  et  l’autre  filet  ' ont  leurs  maîUes 
d’il/!  fxHice  d’dtixertùéfc  en  carré.  Il  y en  a à Saint- 
Tropez,  dont  maille*  ont  14  lignes;  à la  Ciotat, 
on  en  v*>it  tfelfo  et  de  12  lignes.  Ainsi , la  grandeur 
des  mailles  est  différente  dans  presque  tous  les  pOrU, 
suivant  l’espèce  de  poisson  qu’qu  se  propos^'  de 
prendre,  comme  maquereaux , bogues,  blagues,  etc. 


tenu  des  pêcheurs,  et  qu’on  la  tend  flottante,  le 
pied  du  fifet  n’est  lesté  que  de  2‘onces  de  plomb  par 
DOseet  ** 

H-  Oit  prçud  avec  U gronde  battude  ot»  Tareignol 
beaucoup  dîespèces  £ poissons , entre  autres  des 
maquereaux.,  qu’on  nomme  ortoux , et  une  autre 
espèce  qu’on  appelle  suvereau  , quelque*  merlans  , 
'de*  rougets*,  dis  rascasses,  des  bogues,  des  sau- 
pes,  etc.,  dont  plusieurs  s’embarrassent  dans  If* 
fijot,  et  beaucoup  s’emmaillent,  quand  l’ouverture 
des  mailles  est  proportionnée  à la  grosseur  du 

\ , ^ "!>  # . - 

\<*je  filet  qu  on  nomme,  au  Martigue  , petite  bat- 
tude, diffère,  de  celui  dont  nous  venons  du  parler , 
par  sa  hauteur,  qui  n’est  que  de  100  maille*  , 
2°>paorari»ure.  y* 

On  le  lend  comme  lel  grandes  battudes,  ou* a 
poste -aède* taire  t ou'  flottant. 

Les  battudes  de  Languedoc,  qu’on  y homme  aussi 
amai rades  orf  armaiUadcSy  tien npttt.  beaucoup  de 
d e mi-folles  t il  fen  a dé  bieu4e*grandeu  rs  différentes: 
Les  pièces  sont  dè  1 5nfltne«,  «quelquefois  leur 
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chute  n’est  quo  de  36  pouces.  Le»  bagues  de  plomb, 
ainai  quoies  flottes,  «ont  distribuées  de  3 en  3 pana. 
On  tend  ces  filets  à la  mer  et  dans  les  étangs  salés; 
on  le»  cale  dana  des  endroits  où  il  y a 5 à S brasses 
d’eau, et  ils  y restent  sédentaires.  En  certains  can- 
tons, las  pêcheur»  font  le  tour  do  leurs  filets  en  frap- 
pant sur  lo  bord  du  bateau  avec  un  gros  bâton , 
pour  effaroucher  le  poisson  et  le  faire  donner  dans 
v filet. 

Quand  ce  filet  est  bien  chargé  de  plomb , on  y 
prend  de  petites  soles,  des  rougets,  des  muges,  etc. 

On  fait  dans  l'étang  de  Cette  une  pèche  à-peu- 
près  semblable  , mais  dont  les  filets  ont  quelquefois 
jusqu’à  160  brasses  de  longueur.  Comme  on  les 
change  souvent  de  place,  on  met  de  petites  cloches 
sur  les  bouées  ; ce  qui  aide  à les  retrouver.  Quand 
lo  filet  est  calé,  on  se  retire  à une  petite  distance, 
et  les  pécheurs  nagent  tout  autour  du  filet,  frap- 
pant sur  le  bateau  avec  les  avirons,  et  faisant  grand 
bruit.  Alors  ils  nomment  cette  pèche  battude frap- 
pante , et  quand  ils  se  retirent  sans  faire  de  bruit , 
iis  l’appellent  battude  dormante. 

V.,  pour  les  réglomens  sur  la  pèche  appelée  bas- 
tade . l’article  Pèche  maritime  , M > et  '«  Recueil 
à la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

11ATTURE.  C’est  un  endroit  où  il  y a peu  d’eau  , 
et  où  le  fond  éunt  de  roche  et  do  pierres  , la  mer 
forme  des  vagues  qu’on  appelle  brisons,  qui  indi- 
quent que  ces  endroits  sont  dangereux. 

BAU.  On  dit  en  Provence  tirer  lé  bau , pour  dire 
lover  le  filet  qu’on  traîne.  V . Tartane. 

BAU  ou  BOL.  On  nomme  ainsi,  en  Provence,  le 
poste  qu’occupent  les  pêcheurs  à l’aissaugue.  V. 
Âissaugnc. 

BAUDAU.  Corde  d’auffe,  qu’on  emploie  pour 
monter  les  Bourdigucs.  V.  ce  mot. 

11 A IL)  K ou  MARTICUES-BAUDO.  On  donne 
ce  nom  , dans  quelques  endroits,  aux  Cdblicrcs.  V. 

. ce  mot  et  Madragues. 

BAUDROIE,  lophius  piscaforius. (I.in.)  Poisson 
du  genre  lopliie,  qui  est  connu  sous  le»  noms  de 
baudrcuil , peschetcau,  diable  de  mer , grenouille  de 
mer  ou  grenouille  pêcheuse,  galanga.  Elle  renomme 
en  anglais  toad-Juh;  en  allemand,  sectenfeld fros- 
chcr-Jtsh,  et  en  hollandais,  zec - duyvel , hoosen- 
beeck.  ■ :.\ 

Description.  — V.  1a  PI.  3 ,fig.  7.  La  baudroie 
a la  tète  très-grosse  et  arrondie,  des  nageoires  ven- 
trale» et  pectorales  en  larme  de  mains  , ia  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l’autre,  la  bouche 
rende,  toujours  ouverte,  et  garnie  intérieurement 
e dents. inégales  , nombreuses  et  semblables  à 
celles  des  mâchoires  ; la  langue  large,  les  narines 
placées  derrière  la  lèvre  supérieure  , et  présentant 
une  sorte  de  verre  à patte  mobile  ; les  yeux  placés 
sur  la  partie  supérieure  de  la  tète;  des  Itlamcns  sui- 
vant la  direction  du  dos;  des  barbillons  sur  Ips  côtés 
du  corps,  de  la  tiueue  et  de  la  tête;  quelques  tu- 
be seul  es  ou  aigqiltons  au-dessus  île  la  tète  ; deux 
nageoires  dorsales,  la  nageoire  de  la  queue  très-ar- 
rondie ainsi  que  les  pectorales,  celle  de  l’anus  au- 
dessous  de  la  seconde  dorsale.  Les  couleurs  de  la 
baudroie  sont  .obscures  en  dessus  et  blanchâtres  en 
dessous  ; la  uageoire  caudale  ainsi  que  la  bordure 
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des  pectorales  sont  noires  ; sa  peau  est  mince  et 
flasque  , sa  ns  écailles  cl  uns  ligne  latérale.  Ce  pois- 
son acquiert  6 pieds  et  plus  de  longueur  sur  un 
pied  de  largeur. 

Habitation  et  nourriture . — La  baudroie  su  trouve 
dans  toutes^  les  mers  de  l'Europe.  Elle  s'enfonce 
dans  la  vase , se  couvre  de  plantes  marines,  se  cache 
entre  les  pierres  et  ne  laisse  apercevoir  04e  l'exîré- . 
mité  de  ses  filament»,  qu'elle  agite  en  diflerens  sens,  * 
de  manière  à les  faire  ressembler  à des  vers  ou  autres 
appâts.  Les  poissons,  attirés  par  cette  proie  appa- 
rente, s'approchent  et  sont  engloutis  par  un  seul 
mouvement  de  la  baudroie  dans  son  énorme  gueule, 
et'  y sont  retenus  par  les  innombrables  dents  qui  U 
garnissent.  Cette  manière  adroite  de  «c  procurer  sa 
nourriture  lq)  a fait  donner  le  nom  de  grenouille 
pêcheuse. 

Propagation.  — La  baudroie  est  ovipare  et  croit 
promptement;  mais  elle  est  peu  féconde,  et  par 
conséquent  ussez  rare. 

Qualités.  — Sa  chair  est  blanche  , facile  â di- 
gérer, et  d'un  goût  que  l'on  compare  à celui  de  lu 
grenouille;  mais  lorsqu'on  la  prend  par  hasard, 
soit  dans  les  filets,  soit  à l'hameçon,  on  la  rejette 
i la  mer,  parce  qtic  sa  forme  hideuse  inspire  du 
dégoût.  Les  pécheurs  anglais  s'y  déterminent  encore 
par  le  motif  qu'ils  croient  que  la  baudroie  est  enne- 
mie des  requins,  et  qtt'elld  est  capable  de  vaincre 
ces  voraces  cartilagineux. 

BAUFFE.  Grosse  corde  le  long  de  liquelle  sonr 
distribuées  nombre  de  lignes  garnies  d'haims  : c'est 
aussi  ce  qu'on  appelle  maîtresse  corde.  La  bauffe  sé- 
dentaire sur  les  sables  au  bord  de  la  mer  est,  ou  en- 
fouie dans  le  sable , ou  retenue  par  de  grosses  câ- 
blièrns.  V,  Corde. 

BANQUIÈRES  ou  SERRE-DE-BAUX.  Sont  dus 

bordages  d'épaisseur,  régnant  intérieurement  tri- 
bord et  bâbord,  dans  toute  la  longueur  du  vaisseau, 
et  sur  lesquels  portent  les  baux  et  barrots. 

BAUX.  Ce  sont  les  poutres  dus  vaisseaux  ou  de 
grosses  pièces  de  bdis  qu'on  pose  sur  le  travers  des 
vaisseaux  pour  soutenir  tes  ponts.  On  appelle  celui 
qui  est  h la  partie  la  plus  large  du  vaisseau  le  mai» 
tre-bau  : les  petits  baux  qu'on  mut  aux  gaillards  se 
nomment  barrots. 

BAUX  DE  PÊCHE.  V.  le  mot  Pécha. 

BAVARELLE.  Nom  qu’on  donnb  à Marseille  au 
Blennie- Ga ttnrugine.  V.  ces  mots. 

BAVETTES.  On  appelle  ainsi , dans  la  prépara- 
tion du  bnrrng,  des  faîtières  de  terre  dont  on  cou-*' 
vre  les  œils-de-bœuf  dans  les  saurisscrics,  et  qui 
sont  disposées  pour  laisser  échapper  la  fumée.  \ . 
Hareng. 

BAVEUSE.  L'un  des  noms  de  la  raie  oxyriugue. 
(V,  Raie.  C’est  aussi  le  nom  d’un  poisson  «lu  genre 
Blennie.  V.  ce  mot. 

BEAUPRÉ.  Mit  qui  est  incliné  sur  l'étrave , à 
Pavant  du  bâtiment  : il  porte  quelquefois  une  petite 
voile  qu'on  nomme  civadièrc  ; mais  son  principal 
usage  est  d'y  amarrer  l'étal  de  misaine  et  les  loques 
ou  voiles  J'étais. 

BÉCARD.  Nom  qu'on  doune  â des  saumons  qui 
ont  U mâchoire  d’en  bas  plus  longue  que  celle  d'en 
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haut,  et  recourbée  vers  le  haut;  il  y a ainsi  des’ 
truite v bteardes.  V.  Saumon  et  Truite. 

Dans  le  cours  du  treiaiènie  siècle,  on  ^distinguait 
déjà  le  bécord  d’avec  le  «auinon } ce  qui  est  établi 
par  un  passage  d’Albert,  où  il  dit  que  l’fPOjr  est  le 


par  un  passade  d’Albert,  où  il  dit  que  Vesox  est  le  JJLLwums  » «u  uu..«it , u*u*  p.u- 

niérac  poisson  que  le»  Allemands  appellent  lahsen,  rieûrs  contrées  d*  la  France , A un  paissdn  du  genre 

r*  < i * ....  K/irdii  fin  ilf>(  Irtabt  . ntl  inimntl. 
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Cet  écrivain  observe  ensuite  que,  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  quelques-uns  de  se»  afflueus , les  Alle- 
ma^nds.et  les  Hongrois  donnent  au  lahsen  le  nom 
d’ujox;  ce  qu’il  fait  remarquer  pour  prévenir  toute 
concision  entre  les  noms  et  les  espèces*  U ajoute 
que  le  poisson  qui  s’apjvelle  lahsen  a la  forme  et  la 
couleur  du  saumon;  il  n’en  diffère,  selon  lui,  que 
par  lâ  mâchoire  inférieure,  qui  se  relève  en  crochet^ 
à-peu-près  comme  ie  bec  d’un  aigle  se  courbe  dans 
le  serfs  contraire.  Celte  mâchoire  n’est  pas  plus 
longue  que  la  supérieure,  et  vient  se  terminer  ou 
s’emboîter  dans  une  cavité  pratiquée  dans  cette  der- 
nière. In  chair  du  lahsen  n’est  ni  aussi  rouge  ni 
aussi  bonne  que  celle  du  6iumon.  A ces  caractères 
spécifiques  nous  devons  reconnaître  le  bécardj  déjà 
distingué  comme'  espèce  particulière  *v*Tf^c  celle 
dont  il  <e  rapproche  le*  plus  par  U forme  générale. 
H en  est  aussi  lait  mention  sous  le  nom  de  lasso 
dans  plusieurs  actes,  et  sous  celui  à'ancmwe  dan» 


I qui 

etdai  mouillent  l’ancre. 

BECASSE  , centrions  scolopax.  Poisson  du  genre 
des  ex  n tri  s (j  u es , qui  est  connu  aqssi  sous  le  nom  de 
à raison  de  sa  forme , et  qui  habite  la  Mé- 
diterranée*: il  atteint  rarement  un  deini-picd  de 
long.  Son  corps  ©secourt , large , comprimé  et  dîun 
rouge  cuivré*  Sa  cluir  est  de  bon  gqut  et  facile  à 
digérer;  mais  on  en  fait  peu  de  cas,  A^ause  de  la 
petitesse  du  poisson. 

‘BÉCHET.  Nom  vulgaire  du  brdchet  dans  quel 

J quor cantons  de  U P ronce. 

BÉCUNE.  Nom  donné  par  quelques  voyageui*»  A 
uq  poisson  qn’on  croit  être  Vcspadon , ou  une  autre 
espèce  de  squale  fort  voisine  de  celle-ci.  V . SquaU 

• BEL  Les  pécheurs  de  la  morue  verte  nomment 
' ainsi  l’établissement  qu'on  fait  depuis  les  haubans 

* dc.iiiisaiue  jusqu’au  commencement  du  gaillard  d’ar- 
rière. V.  Morue . 

A BELAN  DKE.  Petit  bâtiment  à varangues  plates, 

\ qui  est  appareillé  comme  un  beu  : le*  plus  grandes 
bclandres  sont  de  80  tonneaux.  L’avàntage  de  ces 
|*lits  bAtiroensest  de  pouvoir  être  conduits  par  peu 
.le  niM/idc. 

# . BtLEE.  Pécher  à la  bcUc  ou  entre  deux  eaux  , 

c’ést  établir  une  corde  qui  porte  les  hhitns  entre 
deux  cayx,  aA  moyen  de  lest  et  des  lièges.  On  met 
nliplques  cailloux  sur  W maîtresse  corde,  eue  l’on 
empêche  d'aller  au  fonacn  les  soutenant  de  distance 
en  distance  par  des  lignes  garnies  de  Hottes  de  liège 
qui  nagent  sur  l’eau,  il  est  sensible  quVn  tenant  les 
lignes  pli ûff  ou  moilfs  longues  on  doit  faire  en  sorte 
qud  Ja  tesfure  soit  plut  ou  moins  éloignée  de  la  su- 

fierficie.  Quelquefois  encore  on  met  les  flottes  de 
iége  sur  U maltresse  corde,  et  on*  charge  les  cm 
piles  de'petits  morceaux  de  plomb  : c*e:»t  cp  qu’on 
pratique  dan»  les  chaleurs  de  Pète,  quand  le»  pois- 
* * « r * / 


sons  Rapprochent  de  la  surface  de  l’eau  % et  V sont 
attirés  par  les  insectes  qui  s’y  trouvent  qu<  lquefois 
en  grande  quantité.  V. , au  mot  Ligne,  le  paragraphe 
pu  traite  de  la  pèche  aux  cordes  flottantes.  ,, 

BELLdCAN  * •,  Kom  quo  l’on  donne,  dans  plu- 
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des  trigles  , au  gumau. 

BKLLUGE.  L’un  des  noms  que  l’on  donne  au 
grand  Esturgeon.  V.  ce  mot. 

BÉLONE,  ou  AIGUILLE  DE  MEK  , ou  OR-  . 

PHIE,  esox  belone.  Poisson  du  genre  ésoce,  qu’ou. 
appelle  aiguillette  à Brest , agui/lo  ou  hagojo  A Mar- 
seille, et  aguio  dans  la  Provence;  toits  noms  qui 
lui  viennent  de  la  forme  allongée  de  son  museau , 
de  son  corps  et  de  sa  queue , dont  la  longueur  totale 
est  souvent  quinze  fois  plus  grande  que  la  hauteur 
de  l’animal.  On  l’a  nommé  aussi  anguille  de  mer , 
parce  uu’il  vit  dans  l’eau  salée,  et  que  ses  forme» 
générales  et  ses  habitudes  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  celles  de  l’anguille. 

Ce  poisson  n’a  ordinairement  qu’un  pied  et  demi 
de  longueur,  et  pèse  de  a à 4 livres;  mais  il  par- 
vient quelquefois  à de  plqs  grandes  dimensions.  11 
a les  dents  petites  et  fortes;  les  yeux  gros;  les  na- 
geoires courtes  ; des  «'cailles  un  peu  grandes  seule- 
ment sur  la  partie  supérieure  du  corps  ; le  front,  la 
nuque  et  le  dos  de  couleur  noire  mêlée  d’azur;  des 
teintes  vertes',  bleues  et  argentines  sur  Tes  oper- 
cules; la  partie  supérieure  des  côtés  verte  ,H»vec  de* 
reflets  bleuâtres  ; la  partie  inférieure  et'  la  ventre 
d'un  blancargcnté  $ les  nageoires  de  couleur  bleue 
ou  grise.  On  le  trouve  dons  presque  toutes  les  mers; 

11  en  quitte  les  profondeurs  au  printemps,  pour  aller 

frayer  sur  les  rivages,  où  sa  présence  annonce  la 
prochaine  apparition  des  maquereaux.  La  chair  du 
bélone  est  sèche  et  maigre , et  on  ne  recherche 
guère  ce  poisson  que  pour  en  faire  des  appâts.  Une 
qualité  remarquable  de  cet  U chair,  c’efct  que  si  ou 
la  faircuire  ou  füWr,  les  àrètes  prennent  une  belle 
couleur  veTtc,  mais  qui  empêche  beaucoup  de  per- 
sonnes d’en  manger.  On  prend  les  bélones  pendant 
les  nuits  calmes  et  obscures,  A l’aide  d’une  torche 
allumée,  qui  les  attire,  et  par  le  moyen  d’une  fouane 
gnrnie- d’une  vingtaine  de  longues  pointes  de  fer,  « 

qui  lespercent  et  les  retiennent . On  en  pêche  jusqu’à  * « 

1 2 ou  1 5oo  dans  une  seule  nuit , lorsque  le  temps  «et  l*W- 

favorable.  La  pèche  de  ce  poisson  dure  depuis  le  v» 

mois  Je  mars  jusqu’en  juin. 

Si  U bélone  a été  désignée  chez  les  Grecs  par  le 
nom  qu’elle  porte  aujourd’hui,  elle  en  fut  redevable 
à U forme  extérieure  de  sa  bouche,  composée  dc^, . 
mandibules  allongées  et  terminées  en  manière  dç  ^ - + 

bec.  Elles  offrent  un  caractère  si  distinct,  qu’elle»  • £ 

ont  rendu  extié surin-  nt  facile  la  description  do  cet' 
ésoce , malgré  les  fables  dont  l’amour  du  merveil- 
leux s’cstjdu  à IVutourer. 

BÉLUGA  , dclphinapterus  béluga  (Lacép.),  dau- 
phin-béluga (Bonn.),  marsouin  blanc , petite  ba- 
leine ou  baleine' blanche.  Tels  sont  les  noms  sou» 
lesquels  cc  cétlcé  a été  désigné.  Lacépède  en  à fait 
la  première  espèce  do  ses  delphinaptères.  4 

Le  béluga  a été  Fobjet  de  la  recherche  des  pre*.,  *' 
niicrs  navigateurs  basques  et  hollandais;  mai»  au-  % ▼ 

jourd’hui  on  ne  s’occupe  presque  plus  de  le  prendre, * *•* 
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parce  que  »a  graisse  est  si  molle,  que  souvent  elle 
ne  peut  pas  retenir  le  harpon , et  que  sa  peau  est 
d’ailleurs  facilement  déchirée  par  eot  instrument. 

Il  ne  parvient  <jue  très-rarement  à une  longueur 
de  18  à 20  pieds  $ sa  tête,  qui  est  petite  ot  allongée, 
ne  forme  pas  le  tiers  ou  la  moitié  de  Pense mble  du 
cétacé,  comme  dons  U baleine,  les  cachalots,  lés 
phyoales  et  les  physétères;  la  partie  antérieure  du 
corps  représente  un  cône , dont  la  base , située  vers 
les  pectorales,  est  appuyée  contre  celle  d’un  autre 
-cône  beaucoup  plus  long,  et  qui  compose  le  reste 
du  corps  et  do  la  queue. 

Les  autres  caractères  principaux  de  ce  cétacé 
sont  : des  nageoires  pectorales  larges , épaisses  et 
orales;  le  museau  allongé  et  arrondi;  l’œil  petit, 
'Tond  et  saillant;  une  protubérance  sur  la  partie  an- 
térieure de  la  tête,  an  milieu  de  laquelle  est  l’ori- 
fice commun  des  deux  évents , et  dont  la  direction 
est  telle  que  l’eau  qui  en  est  cliassée  retombe  un  peu 
en  arrière;  l’ouverture  de  la  gueule  à l’extrémité  du 
museau;  la  mâchoire  inférieure  garnie,  sur  chaque 
côté,  de  neuf  dents,  petites,  émoussées,  inégales; 
la  mâchoire  supérieure  garnie  également  de  neuf 
dents;  la  peau  douce,  très-unie  et  de  couleur  blan- 
châtre ; des  taches  brunes  et  bleuâtres  sur  les  jeunes 
individus,  et  presque  toute  la  surface  bleuâtre  dans 
ceux  qui  viennent  de  naître. 

La  femelle  ne  porte  qu’un  petit  &4a-fois,  lequel , 
parvenu  à la  lumière,  ne  la  quitte  que  fort  tard. 

La  Côte  du  détroit  de  Davis,  où  les  bélugas  Se 
montrent  en  plus  grand  nombre,  est  celle  deSouth- 
bay.  On  ne  les  voit  que  trèa»rar©ment  pré»  des  terre» 
de  la  Norwege  ; on  en  a rencontre  dans  la  mer  Gla- 
ciale. Ils  forment  la  principale  nourriture  des  Eski- 
maux.  On  dit  que,  pendant  les  hivers  rigoureux,  ils 
vont  chercher  aes  baies  que  les  glaces  n’ont  pas  en- 
vahies. Mackensie  en  a même  vu  remonter  dans  le 
fictive  de  l’Amérique  septentrionale  auquel  il  a 
donné  son  nom. 

Les  bélugas  se  nourrissent  de  soles,  de  gades  et 
de  morues. 

'Quoique  les  pécheur»  ne  s’occujient  plus  guère  de 
prendre  des  bélugas,  ils  se  réjouissent  de  les  voir 
paraître  à la  surface  des  mers , parce  que,  oubliant 
que  la  nourriture  de  ces  cétacés  est  très-différente 
de  celle  des  baleines , ils  sont  dans  l'opinion  que 
les  bélugas  annoncent  l’approche  des  baleines. 

BELUGB.  On  donne  vulgairement  ce  nom  j dans 
les  parties  méridionales  de  la  France,  à la  trigle- 
mii.au.  trfe/a  lacer na . (Lin.)  V.  Milan. 

BENASTRR.  Petit  parc  de  clayonnages  ouverts. 
V.  Parc,  et  la  Déclaration  du  roi,  du  18  mars  1727, 
à la  fin  de  re  Dictionnaire. 

BÉQtJET.  Nom  que  l’on  donne  dnns  quelques 
province»  au  brochet: 

BKRGAT  oc  BERGOT.  Sorte  de  nasse  dont  les 
pécheurs  de  la  Garonne  font  usage.  V.  Nasse. 

BKRNADET.  Poisson  du  genre  des  squales.  V. 
Huma  n tin.  * 

BERNARD  L’ERMITE*  Nom  d’une  espèce  de 
crustacé  du  genre  pagure,  qu’on  a nommé' ainsi , 
parce  qu’on  l’a  comparé  à un  ermite  dans  sa  cellule. 
On  l’appelle  aussi  soldat , parce  qu’il  est  dans  sa 
coquille  comme  un  soldat  dans  s»  guérite.  Ce  crus« 


tacé  est  commun  dans  les  mers  de  l’Europe.  V. 
Pagure .*  „ . 

BERTAVELLB.  Nasse  que  les  Çénois  font  avec 

du  jonc.  . - - 

BERTAÜLE,  BERTOULKNS , BERTOU- 
LETTE  ou  BERTOU  LON  b ET . Ce  sont  les  noms 
qu’on  donne  en  Languedoc  aux  filets  qu’ailieura 
on  nomme  verveux.  Les  bertoulettes  de  Cette  sont  de  * - 
tfès-jjerits  verveux.  V.  Vervcux.  * 

BERTONNKAU.  C’est  un  des  noms  vulgaires  dn  * 
Turbot.  V.  ce  mot. 

BESOLE.  Espèce  de  Livarot  qtii  se  prend  dans  le 
lac  de  Genève. 

t BETTE- MARINE.  Les  Provençaux  nomment 
ainsi  de  petits  bateaux  qui  leur  servent  pour  plu- 
sieurs sortes  de  pêches. 

BKUG.  Petit  filet  dont  se  servent  les  Hollandais 
pour  prendre  des  morues;  ils  le  liaient  k la  ram#, 
avec  «le  petits  bateaux. 

BEZOGO.  On  ne  sait  point  à quel  genrp  $e  rap- 
porte ce  poisson , qui  est  cependant  assez  abondant, 
et  Axit  les  Basques  font  une  pèche  avantageuse.  Le 
bézogo  parvient  souvent  à plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur ; il  a les  yeux  grands,  couverts  d’u tu*  mem- 
brane clignotante;  In  circonférence  de  l’iris  ar- 
gentée, et  auprès  de  la  prunelle  110  cercle  rouge;  la 
couleur  changeante,  ayant  des  reflets  bleus  et  noirs, 
un  mélange  ne  gris  cendré,  de  rouge  et  de  blançor- 
gôntin  ; le  crâne  formant  une  petite  éminence  an-  ’*■ 
dessus  des  orbites;  la  gueule  petite;,  les  dents 
courtes,  aiguës,  disposées  en  plusieurs 'rangée» -sur 
l’une  et  l’autre  mâchoire  ; l’aileron  du  dos  occupant 
les  trois  cinquièmes  de  la  longueur  totale  dit  pois- 
son, et  composé  de  2 5 rayons*  dont  1a  pointus; 
les  nageoires  branchiales  ayant  leur  articulation 

rirès des  opercules  des  ouïes,  s’étendant  au  dcî$i  de 
a moitié  de  la  longueur  du  corp#^  et  formées  de 
17  rayons  tons  rameux  ; le»  u agio  ires  fie  dessous  le. 
ventre  n’ayant  chacune  que  <$  rayons,  dont  le.jwe-  • 
mier  est  piquant.  A l’aileron  de  derrière  l’a  uns,  il 
n’y  a que  les  trois  premier»  rayons  qui  le  soient]  , 
l’aileron  de  la  queue  est  fourchu , et  tous  les  rayons 
qui  le  forment  soht  rameux.  Il  y a de  chaque  (Mé , 
au-dessus  des  nageoires  branchiales,  une  tache  nôirr 
qui  a une  forme  à-peu-près  ronde  1 rcs  nageoires  , 
ainsi  uue  l’aileron  de  la  queue  , sont  rouges. 

Ces  poissons  fournissent  aux  habitons  de  Biarritz  ... 
une  de  leur»  principales  pêches;  leur  saison  est  Phi-  • 
les  circonstances  les  plus  favorables  sont  le 
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C«  poisesn  o*t  estime'  ! leslirimsis  en  transportant 
assez  loin  de  U mer,  où  on  le  consomme  frais.  Les 
Espagnolson  coalisent  pouces  conserver  pins  long- 
temps t ils  nomment  celte  préparation  cscabccher. 

BICHE.  V.  Caranx  glauque. 

BICHETTE.  Filet  qui  ne  diffère  du  haveneau 
que  narco  que  le  filet,  au  lieu  d’élre  monté  sur  deux  . 
perches  droites  , l’est  sur  deux  perches  courbés.  Cet 
instrument,  PI.  a4,JV°.  VII,  Jîg.  9 , est  compost 
de  deux  bétons,  a a,  courbés  en  arc  : iU,se  croisent* 
comme  les  perchos  de  haveneaux,  et  aont  arrêtés 
au  point  de  jonction  par  un  clou  rivé;  mais  xc,a»e  *. 
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ils  tour  courbure,  les  bouts  b b,  qui  terminent  U 
bichette,  se  rapprochent  ; et  ceux  a a,  que  tos  pé- 
cheurs tiennent  dans  leurs  mains,  s’écartent.  Il  y a, 
_comme  aux  haveneaux,  une  traverse  au-dessoua de 
e e et  une  corde  b b)  qui  borde  le  bout  du  blet  ; on 
la  cbâTRO  d’un  peu  de  plomb.  Le  fond  du  filet  fait 
un  tac  proportionnellement  $lu«  profond  que  celui 
du  haveneau.  ® 

La  bichette  sert  pour  prendre  au  fond  des  pèche- 
ries  les  petits  poissons  qui  y restent  , ainsi  que  dans 
les  mares  qui  n’assèchent  point*  au  retour  de  la 
^narée  ; mais  cet  usage  lui  est  commun  arec  plu- 
sieurs autres  petits  filets.  V.  les  Règlement,  Partiel* 
«Pêche  mutisme , $ 3 , et  le  Recueil  à la  fin  de  ce 
Dictionnaire. 

BIF.CHARIE.  Trama  il  doi\t  on  se  sert  sitr  la 
I^ordogne  pour  prendre  des  saumons  et  des  aloses  : 
*m  le  nomme  aussi  bicharrièrv. 

B1GEAKRKNS.  Filet  du  genre  des  demi-folles, 
qui  es t en  usage  en  Gascogne  pour  prendre  des 
poissons  plats.  V.  Estons res. 

. BIEF  ou  BIE'A.  C’est  un  canal  qui  renferme  et 
conduit  l’eau  dans  quelque  élévation,  pour  ]a  faire 
tomber  sur  la  roue  d’un  moulin.  Les  arrière-biefs 
sont  les  biefs  qui  sont  au  delà  èn  remontant.  Le 
propriétaire  d’un  moulin  e*\  censé  propriétaire  du 
canal  qui  y conduit  l’eau , quand  ce  canal  est  fait 
de  main  d’homme.  V.  le  Code  civil , art.  642 , ©t  le 
Répertoire  de  jurisprudence. 

BÏLLOTTÉE.  On  dif  -rendre  le  poisson  d’un 
étang  à la  billottêc  quand  011  le  vend  par  lots  ou  en 
bloc  /ce  qui  ne  se  fait  que  pour  la  blanchaille  où  le 
petit  poisson.  V.  Etang . . . 

BIRE,  ou  BURE,  ou  BOUTEILLE.  Sort^de 
nasse  faite  d’osier  , que  les  pécheurs  mettent  au  bout 
de  leurs  didcaux  ou  digaiaux.  Les  verges  doivent 
être  éloignées  tes  unes  des  autres  de  12  lignes  au 
moins.  (Art.  9 du  tit.  XXXÏ  de  Vord*  de  *$69.) 

11  est  défendu  aux  pécheurs  de  mettre  des  bires 
ou  nasses  d’osier  à bout  des  J idéaux  pendant  le 
temps  du  frai,  à peine  de  20  fr.  d’amende  el  du 
confiscation  du  harnais  pour  la  première  fois,  et 
• privés  de  la  pêche.pour  la  seconde.  ( jfrÇ.  8 du 

fit.  XXX f.)  V.  Didcau,  Diguiaux , Guideau. 

Un  décret,  du  21  janvier  »8ia  , défend  aux  pê- 
theurs  de  Ta  Loire  «J’y  placer  des  Lires  ou  nasses,  à 
partir  de  4°  brasses  en  amont  des  pont»  de  N a 11  Les. 
BlSCAYKNNE  du  YOLLË.  l’otite  chaloupe  qui 
# va  presque  toujours  4 la  rame et  sert  à entrer  les 
bâlimena  dans  le  port,  ainsi  qu’à  plusieurs  pèches. 
Les  Liscayunncs  ou  bisquincs  du  Hèvrc  portent 
s5  à 26  pipds  de  quille,  4 à 5 pieds  de  bau;  clics 
ont  beaucoup  dejaçen  ; 011  les  désuète  lorsqu’on  va 
à lapante.  l.a  grande  voile  s’amarre  à uu  des  bancs 
ou  tàude. 

. BITORD.  C’est  une  menue  corde  faite  de  deux 
• fils  commis  ensemble.  Le  lusin  est  un  fil  retors  sans 
être  commis, «u  lieu  que  le  bitord  t St  commis;  c’est 
en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  espèces  de 
cordages.  V.  Hameçon.  * - ’wt  ' - 

BIVALVES.  Coquilles  qui  ont  deux  battons  ou 
„ valves,  et  s’ouvrent  Comme  une  boita.  V.  Coquille 
et  Cortc hjjp/ogn.  • •*  âT**** 


BLANC,  BLANCHE,  BLANCHAILLE,  BLAN- 
CHEMÉL1K,  BLAQUET,  BLANQLET,  ME- 
N1SE  ou  M EN  LISE.  Tous  cts  mots  désignent  le 
menu  poisson , le  fretin , les  petits  poissons  dont  on 
ne  peut  que  difficilement  distinguer  l’espèce.  On 
s’en  sert  à faire  des  appâts  pour  prendre  les  poissons 
voraces;  mais  les  ordonnances  défendent  de  prendre 
la  blanchaille,  en  déterminant  la  largeur  des  maille» 
des  filets  que  l’on  peut  employer.  V.  Appât. 

Mais  il  y a sur  les  cèles  de  Haute-Normandie  de 
petits  poissons  qu’on  appelle  expressément  blaquets 
ou  blanches,  «:l  on  en  distingue  fieux  espèces;  savoir, 
U franche- blanche  et  la  bâtarde. 

Le  petit  poisson  que  les  Normands  appellent 
franc- b laque  t ou  franche-blanche , est  du  genre  des 
harengs.  Il  a sous  le  ventre  des  aspérités  comme 
l’alose,  la  feinte,  le  hareng,  etc.;  sa  tète  ne  diifôrc 
en  rien  de  celle  du  hareng  ; la  mâchoire  inférieure 
excède  beaucoup  la  supérieure  ; les  ailcro&s  et  les 
nageoires  sont  en  môme  nombre,  et  placés  comme 
aux  harengs;  la  queue  est  fourchue,  mais  les  deux 
parties  sont  égales,  au  lieu  qu’aux  harengs  la  partie 
d’en  bas  excède  un  peu  celle  d’en  haut.  Ce  poisson 
ressemble  à la  sardine  en  ce  qu’il  est,  proportion- 
nellement à sa  grandeur,  plus  large  que  le  hareng, 
ayant  du  bout  au  museau  à la  naissance  de  l’aileron 
de  la  queue  quatre  fois  sa  largeur. 

Dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  est  gros  et 
de  bon  goût;  c’est  aussi  alors  qu’on  en  trouve  dan» 
les  parcs  en  plus  grande  quantité  : il  est  plein 
d’anifs  et  de  laite  en  novembre  et  en  décembre. 

Quand  la  saison  de  la  franche -blanquette  se 
passe,  il  paratt  une  autre  sorte  de  blanche  , que  les 
pécheurs  nomment  ce /an  ou  ctf/an- gardon,  qui  ne 
diffère  de  la  blanche , dont  nous  venons  de  parler, 
que  parce  que  sa  chair  est  beaucoup  plus  sèche.  Le» 
pécheurs  assurent  que  le  franc -blaquct  de  Nor- 
mandie est  le  même  poisson  que  celui  qu’on  appelle 
œillet  à lion  finir,  et  J/ion  ou  fiisson  en  Picardie. 

Le  faux-blaquct  est  à-peu-près  de  la  môme  lon- 
gueur que  le  franc-blaquet  ; mais  il  est  plus  menu, 
puisque  cinq  fois  sa  largeur  font  sa  longueur,  prise 
depùis  le  bout  dft  museau  jusqu’à  la  naissance  de 
l’aileron  de  la  queue  : ainsi  ce  petit  poisson  res- 
semble encore  plus  aux  harengs  que  le  franc-bln- 
quet.  La  flftnie  de  sa  tête  est  absolument  la  même; 
le»  bords  de  ses  mâchoires  sont  bruns;  la  mâchoire 
inférieure  excède  plus  encore  U supérieure  que  celle 
du  franc-blaquct. 


Règlement. 
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La  pèche  du  poisson  nommé  blanche  ou  blamsc 
étant  destructive,  puisqu’elle  se  fait  sur  les  plu» 
petits  poissons,  elle  est  défendue  dans  içs  parcs  et 
ailleurs  aux  pêcheurs  4 U mer,  par  l’art.  28  de  la 
déclaration  du  roi,  du  x3  avril  iya6 , et  par  les 
deux  déclarations,  dus  2 septembre  J726  et  24  dé- 
cembre de  la  même  année.  V.  au  Recueils  la  fin  de 
ce  Dictionnaire. 


BLANCHISSEURS.  BLANCHISSEUSES  , 
BLANCHISSERIE,  BLANCliERlE , ne  peuvent 
«•établir,  indifféremment  par-tout  sur  les  rivières. 
Cbnscii , de  1732.) 
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la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’autre  f 
des  dents  aiguës  et  fortes  ; les  ouvertures  des  na- 
rines placées  au  bout  d'un  petit  tube  frangé  ; l’œil 
grand  ; la  ligne  latérale  courbe  ; la  couleur  oli vitre  ^ 
avec  de  petites  taches  , et  le  éorps  enduit  d’une 
humour  Ircs-vlsqueuse.  Il  vit  daus  l’Océan- et  la 
Méditerranée , et  se  tient  pros  des  rivages  et  sou- 
vent vers  l’embouchure  des  Heures,  parmi  les  algues. 
11  ae  cache  au-dessous  des  plantes,  dans  la'vase, 
et  se  retire  souvent  dans  des  trous  de  rocher,  d’où  . 
lui  est  venu  le  nom  de  perce-picm  11  se  nourritde 
tris-jeunes  poissons,  Je  petits  crabes  et  d’cuufa  d^ 
leurs  espèces.  Il  a lsivie  très-dure,  et  Se  défend,  en 
mordant,  de  cens  nui  Teulent  le  prendre.  On  le 
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BI.ENNE  ou  Bl.ENNIE.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  jugulaires,  dont  le  caractère  consiste 
k avoir  le  corps  et  la  queue  allongés  et  Comprimés; 
a rayons  au  moins  et  4 au  plus  k chacune  des  ju- 
gulaires. Ce  genre,  qtri  renferme  vingt-trois  espèces, 
se  partage  en  quatre  divisions.  Nous  ne  citerons 
que  les  espèces  qui  habitent  les  mers  de  l’Europe. 

La  première  division  comprend  le*  blennies,  qui 
ont  doux-  nageoires  sur  le  dos,  et  des  filament  où 
appendices  sur  1a  tête.  Ce  soûl  le  Litvar.  tl  mi  et 
le  piitcis,  qu’on  nomme  aussi  mole.  V.  Lièvre  Üc 
mer  et  Mole. 

La  deuxième  division  comprend  les  blennies  qui 
ont  uno  seule  nageoire  dorsale  et  dos  filamens  sur 
la  tête  ; ce  sont  i 

Le  Blissiiî  MtDiTtMsstts,  qui  a doux  bar- 
billons ûla  mâchoire  supérieure  et  un  k l’inférieure. 

Le  Becnnie-Ga-itorocucx,  qui  a deux  appen- 
dices palmées  au-dessus  de  chaque  œil,  et  deux  ap- 
pendices semblables  sur  la  nuque  ; des  raies  brunes 
sar  le  dos;  la  ligne  latérale  droite;  les  nageoires 
jaunâtres;  la  tête  petite;  les  yeux  saillant  et  prés 
du  sommet  de  la  télé.  Il  a environ  7 pouce#  de  lon- 
gueur , se  nourrit  de  petits  vers  -marins,  de  petits 
crustacés  et  de  très-jeunes  poissons.  Sa  chair  est 


pêche  au  filet  et  â l’hameçon.  Sa  chair  est  de  mau- 
vaise qualité  : on  s’en  sert  comme  d’àppât  pour  pê- 
cher les  autres  poissons. 

Le  Biennie  ‘ovo-vivipahe  , bien  nias  viviparus 
(Lin.),  qui  hahite  dans  l'Océan  atlantique  septen- 
trional, auprès  descèles  européennes,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  lote  vivipare , et  qui  a environ  un  pied 
etdemi  de  longueur,  et  dont  la  chair  est  peu  agréable 
au  goût.  L’épithète  de  viy/pare  lui  A.eté  dounéc  , 
parce  que  les  petits  éclosent  dauslc  venlredchf  mère. 

_ _ Le  Bi.enme-Gvnel,  que  l’on  nomme  papillon  de  ( 

agréable  au  goût.  Il  habile  l’Océan  atlantique  et  la  mer  dans  quelques  lieux  de  laFrani  e.etquiaenvirou 


Méditerranée^ 

Le  Biennie  tentacvi  i , qu'on  appelle  moulctie 
V à Marseille,  et  qui  n’.i  guère  que  3à  4 pouces  de  lon- 
gueur. Il  a le  corps  allongé  «t  visqueux  ; une  appen- 
dice non  palmée  au-dessus  de  chaque  œil,  colorée 
par  de  petites  taches  nombreuses  ; une  gronde  tache 
ronde  sur  la  nageoire  dorsale;  des  bandes  transver- 
X.’-saïes  *oua  la  tête;  des  bandes  blanches  et  brunes  sur 
* la  nagcoire.de  l’anus.  Il  habite  la  Méditerranée. 

Le  Btt.NNTX-CoquiELADE,  blennius  galerita(L\n.), 
qui  est  ainsi  nommé,  à cause  de  sa  crête,  qni  a 
quelque  ressemblance  avec  1a  huppe  de  l’alouette 


, * ’.ic  - coquhUiie  , et  qui  n’a  ordinairement  que  e pour 
* * ./de  longueur.  Sa  coulear  est  brune , mouchetée  « 

‘ . ' V,**- dessus  et  d’un  vert  foncé  en  dessous.  Il  habite  dai 

' . «.•  y 1:.  *_  t I /!.«  rlsnona  k, 


en 

^ . la  Méditerranée , parmi  les  rocher , des  rivage».  Son 

corps  est  très-délié  et  très-muqueux;  sa  chair  est 
u.  .'molle.  t-  , 


(y 
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La  troisième  division  renfermé  les  blennies  qui 
ont  deux  nageoires  dorsales  £ et  point  do- barbillons 
ni  d’appcndicé  sur  la  tête.  De  ce  nombre  est  : 

Le  Blennie  (-Ant)inE , padus  albidus  Lin.  ), 
cpt’on  nomme  mouslcle  & Marseille  , et  qui  a envi- 
ron 7 pouce*  de  longueur;  le  corps  mou,  étroit  et 
comprimé  ;\la  mâchoire  inférieure  plus  courte  que 
Uoupérieure,  et'garnie  d’un  filament  souvent  très 
long;  deux  aiguillons  sur  la  nuque;  la  ligne  Inté 
raie  droite  t la  couleur  blanchâtre,  avec  1a  tête 
rougeitre. 

La  quatrième  division  comprend  le»  blennies  qui 
ont  une  seule  nageoire  dorsale,  et  point  de  barbil- 
lons ni  d’appendice  sur  la  tète  s 
. fcè'Bt.BNNiB-Pnoi.Ts,  quo,  sur  j/lusienrs  eûtes  mé- 
ridionales de  la  Prance , on  appelle  baveuse  ; en 
Languedoc  perce-pierre , et  que  l’on  pourrait  , dit 
Hondolet,  appeler  singe  de  mer,  parce  qu'il  » »»« 
tète  de  singe , petite  et  rrpide.  Ce  poisson  u pouce» 
de  longueur;  la' bouche  grande  5 les  léwos  épaisses; 
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1 o pouces  de  longueur, est  remarquable  par  sa  forirffc 
trè» allongée  et  comprimée,  aemblabh-  a celle d’ui.e 
murèno,  et  par  la  disposition  de  se»  couleurs.  11 
est  d'un  gris  pmnàtra  cir  dessus blanc  en  dessbu»; 
les  nageoires  dorsale  et  caudale  «ont  jaune; , et 
le*  pectorales  et  l’anale  sont  orangéov.  Sa  chair  est 
dure  et  ne  sert  guère  que-  pour  faire  dea  appât»;  On 
le  trouve  dans. les  mers  d’Europe  , n * " 

/ LcBlln  NIE-LoMPIXff,  qui  a des  taches  trtnsvc-r-  „ 
cales  et  3 rayons  â chaque  nageoire  jugulaire,  et 
.qu'on  trouve  dan»  les  mers  de  l’Europe,  où  il  se 
plaît  parmi  les  vorecs  du  rivage. 

•Le  Blenni».Tobsk  , qui  a un  barbillon  â'  la  mâ- 
choire Inférieure;  les  nageoires  jugulaires  charnues  . 
et  divisées  en  quatre  lobes.  Il  hahite  tes  mer»  de 
l’Europe. 

BLOG,  Grès  morceau  dé' bois  qui  sert  â couper  . 
leahoinis.  Il  porte  une  pièce  qu'on  nomme  tranche, 
et  une  notre  qu’on  nomme  rencontre,  sur  laquelle 
on  appuie  le  bout  du  fil  de  fer  pour  le  coupcrd’unc 
longueur  convenablo.  V.  Hameçon.  . , 

BLLET.  L'est  l’un  dos  noms  du  cagnot  bleu  011 
squale  glauque.  V.  Squale. 

BOUI.KLAL.  Nom  que  les  péchotirs  donnent, 
dans  quelque»paÿsraox  jeunes  Kr'ee*.  V.  re  mot. 

BOH  E.  L’un  des  noms  du  rasppcon,  poi.ssoit-.il p 
genre  uranoscopr.  vyt*vç  -.  * *• 

BOEUFS.  la  pêche  dite  aux  bœufs  ae  lait  avec  . 
le  filet  appelé  panpui , qui  est  traîné  par  deux  ba- 
teaux A In  voile.  V.  Iran  oui,  et  pour  les  réglement 
sur  la  pêche  nu  boeuf,  l'article  Piche  maritime , * 
i 4,  et  le  Recueil  à U fin  de  ce  Dictionnaire. 

BUG  A.  Poisson  que  l’on  pêche  à Saint-Jean-de-  > 
Lux,  et  qui  parait  être  du  genre  des  spores,  et  peut  • I 
-être  le  même  quo  ie  Bague,  dont  nous  parlerons 
plua  loin.  -,  •". 

Go  poisson  a 0 pouces  et  demi  du  bout, du  mu- 
. seau  air  bout  dtrl’aileron  dé  U queue,  qui  est  coup»  • ' 
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comme  c*lni  de  la  sardiac  ; la  bouche  petite ot  gqr-  -TaUssios.  Les  pêcheur*  lui  rendaient  un  culte, 


*-  A*. 


nie  de  petites  dents  r l’œil  vif  .et  plus  ertnd  , les 
« écailles  plus  épaisses,  ledessus  du. corps  brun  ; mais 
«n  le  regardant  de  profil , on  aperçoit  des  raies  jau- 
' • nos  sur  un  fond  vert  clair. Quoiqu'il  ait  la  télé  pu  peu 
aplatie  , elle  ne  l'est  cependant  pas  autant  que  Celle 
de  1*  sardine.  La  couleur  de  dessous  le  sentre  est 
< d'un  blanc  sale  : il  a une  petite  nageoire  derrière  cha- 
que ouïe,  deux  sous  Te  rentre;  un  aileron  sur  le  doi, 
garni  de  26  rayons,  et  en  outre  un  petit  aileron 
* ■ *011*  le  ventre,  qui  prend  de  l'anus  jusqu’h  U queue, 
— à 12  lignes  prés  ; le  corps  est  plus  gros  qu®  celui; 
■H’une  grosse  sardine , principalement  du  côte  de 

lr  1*  tète.  - • «»'•  ' ***  . « '??€&■ *»  * 

» Le*  paissons  de  cette  espèce  commencent  h pa- 
raître vers  le  a5  juillet,  et  disparaissent  i la  lin  de 
septembre.  Ils  entrent  en  rivière  su  commencement 
• du  montant  de  la  marée,  et  retournent  i la  tuer  à 
fei  pleine  nior  ; c’est  à l'entrée  de  la  rivière  qu’il»  se 
tiennent , oii  ils  ne  vtennènt  que  lotsque  la  mer  est 
" belles:  alors  les  pêcheurs  en  prennent  jusqu’à  2 quin- 
taux d’un  seul  coPp  de  seine  , et  qui  sout  toujours 
à-p  ni -près  (le  1,1  même  grosseur.  Les  pêcheurs  out 
Obhçrvé  qu'ils  n’entreul  point  en  rivière  la  nuit } 
qu'ils  en  prennent  très-peu,  cl  qu’ils  sont  beaucoup 
plus  pblils  au  fivhgeflc  la  mer.  Ils  rapportent  que 
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TsCnt  point' sur  l’eau  , ut  lorsque  l’eau  est  claire  , on 

les  aperçoit  au  fond,  où  ils  sû  tiennent  tous  ras- 
semblé*,- Les  pêcheurs  les  vendent  frais  et  à,  bon 
marche  : ils  disent  que  ce  poisson  est  gras  et  se  cor. 
* rompt  aisément  ; ce  qui  fait  qu’ils  se  contentent  d’on 
coup  de  seine  , pour  peu  qu’il  soit  considérable,  et 
souvent,  out-ili  de  ta  peine  à se  défaire  de  ce  que 
. leur  produit  cocoOp  de  filet  ; bien  dé*  personnes  en 
sont  dégoûtées,  à raison  du  ver  qu’ils  disent  qu’il  u 
, dans  sa  bouche.  On  prend  aussi  beaucoup  de  ce 
poisson  eu  Provence.  c 

BOCUL,  sparus  laops.  (Lin.}  Poison  du  genre 
des  spare»,  qui  se  trouiè  dans  la  Méditerranée  et 
dans  PO  céan,  et  (fui  est  i emarquabb*  par  I 
Jcilr  de  ses  yeux.  Ce  poisson  est  long  et-  cylindri- 
que ; îl  a le  do*  olivfttre  et  le  ventre-  argenté  , u» 
grand  nombre  de  raies  longitudinales  et  les  quatre 
• raies  inférieures  dorées  Argentées  .’ 30  rayous  à 
la  nageoire  du  dos  , et  r6  S celle  de  l’anus. 

On  appelle  aussi  bogue,  ou  me  elle,  uu  tu  vaille, 
do  petits  poissons  qu’on  tend  en  Languedoc  comme 
met.uise,  qu’un  mange  eu  friture  et  qui  paraissent 
appartenir  i-différens  genres,  Ces  poissons,  propor- 
tionnellement à teur  longueur  , paraissent  un  peu 
plut  la teelfet  plus  courts  que  le  vrai  bogue,  leur 
. doa  est  bleu  changeant,  mêle  de  rouge,  l’aileron  de 


comme  i l'inventeur  dès  irtstnimins  de  pêche,  et  à 
celui  qui  présidait  ans  profits  qu'elle  procurait. 

On  fui  avait  consacré  le  bogue,  poisson  qui,  sui- 
vant les  Grecs,  avait  la  faculté  ae  produire  des 
son*,  et  jouissait  en  quelque  sorte  de  l’attribut  de- 
là parole,  privilège  qui,  le  rapprochant  du  dieu  de 
l'éloquence , )e  rendait  plus  digue  de  lui  être  offert. 

BOIRES.  Ce  mot  se  dit  des  communicationsque 
Iss  mares , fossé*  ou  chsntepleurs  ont  dans  le»  ri- 
vières, ou  autrement  des  fossés  pratiqué*  et  étant 
sur  les  rives  des  rivière*. 

Ou  donne  ce  nom  , dans  la  partie  inférieure  du 
cours  delà  Loire,  aux  anfractuosités  ,■  ou,  mieux, 
aux  petits  golfes  que  forme  celte  rivière. 

Dans  ces  lieux,  les  eaux  sont  Presque  stagnantes 
et  nourrissent  unegrande  quoutM  déplantés  aqua- 
tique» , principalement  de  inacres , et  les  poissons  y 
trouvent  un  abri  favorable  pendant  les  chnltursdr- 
l’élé  ; co  qui  fait  que  1*  pèche  y est  avantageuse. 

L’art.  4 du  tit.  1 Je  ('ordonnance  de  1 oétyattri- 
buait  la  connaissance  des  difTéreus  mut  à l’occasion 
des  boires  aux  officiers  des  eaux  et  forêts. 

La  pêche  ne  peut  être  affermée  au  profit  do  l’État 
dans  les  noues  ; boires , canaux  ou  fossés  creusés  de  • 
main  d'homme  dans  des  .propriétés  privées  ou  com- 
munales. {Défis,  minist.  du  18  et  ni  1823.) 

BOIS  DE  Kl -.A  U ou  DE  ROC.  L’un  des  noms  de 
la  Vive.  V.  co  mot. 

UUlSÇON.  Nom  que  l'on  donne,  à Eclle-îfè  , à 
V au  busse  ou  de  Poitou. 

BOISSEAU.  V.  NW 

BOUTE.  C’est  le  nom  qu'on  donne , du  cité  de 
Tréguier,  aux  petits  poissons  qui  rte  viennent  que 
<1\  l le  : c : ailleurs  on  les  nomme  menuists  , non- 
net,  t U.  VAiif  X A.'  .dJP 

Pour  l'éther  lo  fretin,  qu’on  nomme  menue  boitte  - 
ou  boette,  on  a un  grand  sac  nui  traverse  la  ri- 
vière à l’endroit  le  plus  étroit  ; il  a’y  ramasse  beau- 
coup de  frai  et  de  fretin , qu’on  donne  aux  cochons. 
BOL  ou  BAU.  V.  Bau.  * 

BOLANTIN.  Pèche  aux  ltaims,  qui  sc  fait  * la 
cèle  de  Valence,  en  Espagne,  et  qui  no  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  du  libouret.  V.  Balantin. 

BOUCHE.  Softe^de  brégiu , que  le*  Espagnol* 
nomment  aussi  esabrga.  V.  Bn'gm . 

BONDE.  La  bonde  d'un.  étang  est  une  espèce  de 
gros  roHnét  qu’on  établit  au  milieu  de  la  chaussée, 

|iarliâ  la  fins  basse  ; elle  doit  retenir  l’eau  .* 
exactement  quand  elle  est  fermée;  on  l'ouvre  pour 


• * 


U queue  lire  sur  4c  jpnge.  Rondelet  ^arle  d’un  au- 
#tre  bogue,  qu’il  dit  être  for*  rare;  il  a 19  pouces 
de  Ton  gueur  ; il  ressemble  entièrement,  pour  In 
forme  tiu  corps , la  grandeur  des  yeux , la  nombre 
et  la  position  des  ailerons  , ainsi  que  des  nageoires, 
et  même  pour  le  goût , au  bague  : mais  il  n’a  point 
d’ccailles.  “ . rT~,  ; 

Le  bogue  était  connu  des  ancien»;  on  tait  que 
lès  Grec*  revcfaieht  Mercure  marin  sous  le  nom  Je 


laisser  échapper  l’eau  de  l’étang  quand  on  veut  le 
vider.  V.  Etang.  ' y 

BONITE,  seomber pc/amis.  ( Lin. ) Poisson  du 
genre  des  scombres,  que  l'on  a aussi  appelé pciemidc, 
et  qpVl'on  nomme  en  espagnol  hmieo ; en  suédois , 
bonnet } en  grec  moderne,  paiamida , ci  en  turc., 
palamit.  • ■-  4 

description.  — La  bonite  {VI.  bjJ’g-  3}  est  un 
poisson  dont  le  corps  est  épais , long  d’environ  un 
pied,  et  se  termine  en  cône,  il  a le  dessus  de  U tête,  , 
te  dos  et  le*  nageoires  supérieure»  d’un  bleu  noirâ- 
tre, les  côté*  bleus,  la  partie  inférieure  d^un  blanc 
argentin  : quatre  raies  longitudinales  un  peu  larges 
et  d'un  brun  noirâtre , qui  s'étendent  de  chaque 
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côté  au-dessous  de  îa  ligne  latérale;  les  nageoires 
thoracines  brunes,  celle  de  Panas  argentée;  Pinte- 
rieur  de  la  gueule  noirâtre  ; l’iris  , le  dessous  de  la 
tète  et  mémo  la  langue  d’un  jaune  doré  ; la  fête  un 
peu  en  forme  de  cône,  lisse  et  dénuée  d’écailles;  la 
nageoire  supérieure  garnie  d’un  simple  rang  de 
dents  très-petites  , ainsi  que  la  mâchoire  inférieure, 
qui  est  plu*  avancée  que  l’a  titre;  l’ouverture  de  la 
bouche  assez  grande , la  langue  petite  , la  voûte  du 
palais  très-lisse  ; l’œil  très-grand  ; les  écailles  petites; 
les  nageoires  pectorales  susceptibles  de  se^oplier, 
chacune,  dans  une  cavité  sur  la  poitrine;  la  na- 
geoire de  l’anus  plus  petite  que  les  autres»  nageoires; 
la  première  du  dos,  faite  en  forme  de  faux,  composée 
de  rayons  non  articulés,  et  pouvant  se  replier  dans 


un  sillon  longitiuiinal  ; la  seconde  dorsale,  placée 
presque  au-dessu^le  celle  de  l’anus  ; la  nageoire  de 
la  queue  forte  et  en  croissant,  dont  les  deux  cornes 


sont  égales  et  très-écartces  ; entre  cette  nageoire  et 
la  seconde  du  dos,  huit  petites  nageoire*,  et  au- 
dessous  sept  autres  semblables;  la  ligne  latérale  s’a- 
vançant vera  l’extrémité  de  la  queue. 

Habitation.  — On  trouve  la  bonite  dans  le  grand 
Océan,  aussi  bien  que  dans  l’Océan  atlantique  ; 
mais  on  la  voit  communément  dans  les  environs  de 
la  zone  torride. 

Nourriture.  — Ce  poisson  se  nourrit  quelquefois 
de  plantes  marines  et  d’animaux  à coquille;  mais 
le  plus  souvent  d’oxoccts  ou  de  triures. 

Ennemis  et  maladies.  — La  bonite  est  victime 
de  plusieurs  grands  poissons,  et  elle  porte  dan»  ses 
entrailles  des  ennemis  très-  nombreux , tel*  que  de 
petits  tanin 9 des  ascarides  , etc. 

Qualités.  — Sa  chair  est  d’un  goût  agréable,  et 
ressemble  à celle  du  maquereau. 

Poche.  — ■ Les  bonites  vont  eu  troupes  en  pleine 
mer.  On  les  prend  à la  fouine,  nu  trident  et  de  di- 
verses autres  manières.  Quelquefois  on  attache  une 
ligne  à la  vergue  d’un  vaisseau  lorsqu’il  vogue  , et 
on  l’amorce  avec  deux  plumes  de  pigeon  blanc  ; on 
voit  les  bonites  s’élancer  sur  ces  plumes,  qu’elles 
prennent  pour  un  poisson  volant , et  elles  se  pren- 
nent ainsi  à l’hameçon. 

BONITB  DE  BLOCH,  scombcr  sarda.  Ce  pois- 
sou,  qui  est  figuré  dans  le  Traité  des  Pèches  AeD u- 
liamcl , et  que  l’on  trouve  dans  la  Méditerranée  ot 
dans  la  mer  Atlantique,  est  connu  aussi  sous  le  nom 
simple  de  bonite  et  sous  celui  de  germon  ; mais  ce 
* n’est  pas  le  gcrm on  de  Lacépède.  (V.  Germon.)  U 
a la  tète  comprimée  et  deux  rangées  de  dents  sur  le 
bout  de  la  mâchoire  inférieure , et  n’a  d’écaiUe^  que  le 
long  dü  dos  et  autour  de  la  base  dos  nageoires;  son 
corps  est  argenté,  excepté  sur  le  do»  , a'oii  partent 
des  raie*  noires,  qui  se  perdent.  en  «e  courbant  sur 
les  flancs.  Il  n’atteint  nas  au-delà  de  2 pieds  de  lon- 

f ueur;  mais  il  pèse  ordinairement  de  toà  1 a livres. 
L suit  les  navires  comme  la  véritable  bonite  , et  se 
prend  comme  elle  dans  le  grand  Océan  , pour  la 
consommation  journalière  des  marins;  mais  sur  les 
, f côtes  méridionales  de  l’Europe  on  le  pèche,  comme 
le  thon , au  filet  et  à la  ligne  , pour  le  vendre  frais 
ou  salé.  La  pèche  du  ce  poisson  est  très-lucrative  & 
Cadix,  à Marseille  et  à Bayonne  : elle  dure  depuis 
le  printemps  jusqu’au  milieu  de  l’été.  On  y emploie 


des  fileta  et  1a  ligue  : on  va  les  chercher  à 3u  lieues 
des  côtes. 

IIONITERAS.  Les  Espagnols , sur  la  côte  d’A- 
frique, nomment  bouderas  une  pèche  qu’on  fait 
avec  de*  tramaux  pour  prendre  des  bonitea. 

BONN  ETTE  DE  BANC.  LesGr&nvillois  qui  font 
la  pèche  do  la  morue  nomment  ainsi  une  baude  de 
toile  qu’ils  tendent  devant  eux  pour  se  garantir  du 
vent,  au  lieu  des  theux  dont  se  servent  lesNormonds. 

V.  Morue. 

BON  S -HOUSSE  AUX..  Ancien  instrument  de 
pèche  fait  d'osier  que  l’on  ne  connaît  plus,  et  dont 
l’usage  était  défendu  par  les  ordonnances  citées  dan i 
Saint»  Yon,  page  226,  lorsqu’il  était  tellement 
serré  qu’on  ne  pouvait  y passer  le  petit  doigt. 

BOOT.  Bateau- pécheur  dont  les  Anglais  se  servent 
principalement  à la  pèche  du  hareng  à Yarmouth. 

BORD  AGE.  On  nomme  ainsi  lus  planche*  qui 
couvrent  l'extérieur  du  navire,  depuis  la  quille  jus- 
qu'au plat-bord;  celui  qu’on  place  tout  près  de  b 
quille  s’appelle  gabord ; celui  qui  couvre  l’œuvre 
vive  ou  la  partie  qui  est  dans  l’eau  s’appelle  borda  g* 
de  fond.  * 

BORDE.  L’un  des  noms  de  Vablc. 

BOH  DÉLIÉ  UE  , cyprin  us  b Luc  a (Bloch  , ou  cy- 
prin us  latus  (GineÜn).  Ce  poisson  se  trouve  dans  les 
lacs  ot  les  rivières  à cours  lent  de  l’Europe.  H a 
25  rayons  à la  nageoire,  le  corps  large  et  mince  , la 
tête  petite  et  en  cône,  lu  mâchoire  supérieure  avan- 
çant sur  l’inférieure , la  ligne  latérale  courbe  et 
pointillé*  de  jaune , le  dos  arqué  et  bleuâtre  , le 
ventre  blanc  et  les  écailles  minces  et  do  médiocre 
grandeur.  11  parvient  rarement  à'  plus  d’un  deini^ 
pied  de  «longueur. 

On  prétend  que  lo  nom  de  bord*  Itère  lui  vient 
de  ce  qu’il  se  tient  au  bord  des  eaux.  On  le  trouvu 
dans  les  lacs  de  Savoie,  dans  les  étangs  de  la  Bresse, 
dans  le  Rhône  et  1a  Saône. 

Ce  poisson  porte  une  grande  quantité  d’œufs  f 
qu’il  aéposc  sur  les  herbes  des  rivages.  Le  frai  a 
lieu  à trois  reprises  différentes.  Les  poissons  le* 
plus  vieux  de  ccttc  espèce  commencent  à frayer; 
viennent  ensuite  ceux  d’un  âge  moins  avancé,  et 
ensuite  les  plus  jeunes,  en  mettant,  disent  les  pé- 
cheurs , un  intervalle  de  9 jours  entre  chaque  ponte. 

La  chair  de  la  bordelière  est  blanche,  mollasse 
et  pleine  d’arètes,  et  par  conséquent  peu  estimée;  • 
cependant  elle  est  saine  et  a du  goût.  Un  se  sert  des 
petits  individus  pour  la  pèche  à la  ligne  des  pois- 
sons  voraces.  11  est  très-avantageux  de  l'introduire 
dans  les  étangs  où  l’on  élève  de  ces  derniers  pois- 
sons , à raison  de  sa  grande  multiplication  et  du 
peu  du  nourriture  qu’il  lui  faut. 

On  pèche  la  bordelière  toute  l’année  au  filet,  à 
la  nasse  et  k la  ligne. 

BORDER  UN  FILET.  C’est  passer  tout  autour , 
avec  du  iii  retors,  dans  les  mailles  et  sur  les  bords 
une  corde  ou  ralingue  qui  le  fortifie.  V.  Filet. 

ROR  DIGUE.  \ . Bourdiguc  et  Madrague. 

BORGL  E.  C’est  une  espèce  de  panier  dont  Us 
pécheurs  se  servent  pour  boucher  l’ouverture  qu^v 
est  au  fond  d’un. bouchot , du  côté  de  la  mer. 

BOlUGLE.  On  nomme  ainsr  sur  la  l)cr«logne 
ca  qu’ailleurs  on  nomme-des  nasses. 


• • 
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BOUCAUT.  Nom  que  l’on  donne  à l'embouchure 
dé  la  rivière  des  Basques  et  à quelques  autres. 
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* BOCCEL  A ÉPÉE.  Ancien  instrument  de  pé- 
ché, que  l'onne  connaît  plus,  et  qui  était  défendu 

Ssr  les  ordonnances  do  i388,  1402  et  t4i5  , citées 
ans  Saint- Yon  , pape  ii5  , et  auxquelles  se  réfère 
l’ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10.  "*  ‘ 

BOUCHF.LLE.  Entrée  de  la  tour  du  dehors  de  la 
Bourdiquc.  V.  ce  mot. 

^ 1 BÔliCHERELS  A BH  AS.  Ancien  instrument  de 
pèche  dont  l'usage  était  permis  par  les  ordonnances, 
et  que  l’on  ne  connaît  plus. 

BOUCHON.  Ligne. 

BOUCHOTS.  Ce  sont  de*  parcs  ouverts  du  côté 
de  là' cèle,  qui  sont  formes  de  deux  grandes  ailes 
•"*  de  pierre,  de  pieux  on  de  clayonnages  disposés  en 
triangles  , qui  se  réunissent  en  pointe,  et  sont  ter- 
minés [ter  une  nasse  ou  filet  en  manche,  qu’on 
nomme  bourgin.IU  ressemblent  beaucoup  aux  gords 
des  rivières.  Dans  le  Poitou,  oif  on  met  quelquefois 
trois  au-dessus  les  uns  des  autres  ; celui  qui  est  plus 
. près  de  la  céte  se  nomme  bouchot  de  la  dite  ou  de 
terre  J celui  qui  est  plus  bas,  bouchot  de  parmi , et 
-Je plus  bas,  bouchot  de  mer.  V.  Parc,  et  pour  les 
cêglcmcns  , l’article  Pèche  maritime  , $ 5 , et  le  Re- 
cueil à la  fin  île  ce  Dictionnaire. 

BOUCLETTES.  Anneaux  de  métal  dont  on  borde 
un  filet.  V.  Filet. 

BOUCLIER.  L’un  des  norosdu  Cjrcloptére  Lompe. 
V.  ces  mots. 

■ BOUEE.  De  l’espagnol  baya,  dont  les  Anglais 
ont  fait  buoy.  C’est  en  général  «s  corps  léger  qui 
•Art  A indiquer  l’endroit  où  l’ancre  est  mouillée,  de 
. ipéme  que  les  pieux,  les  débris  de  vaisseaux,  les 
écueils  et  les  passages  dangereux  que  la  mer  couvre. 
Dans  le  premier  cas , la  bouée  est  amarré*  A un  cor- 
dage qu’on  nomme  orin  ou  drdmc , qui  tient  k la 
,1  tète  de  l’ancre.  Il  y a des  bouéet  qui  sont  laites 
O comme  des  barils  vides  , d’autres  sont  formées  par 
1 des  morceaux  de  liège  liés  les  uns  uux  antres.  La 
‘ PL  14,  fig.  27,  représente  ces  deux  sortes  de 
louées,  • =l'" 

Suivant  l’art.  5 du  lit.  I du  liv.  IV  de  l’ordon 
nânee  de  la  marine  de  1681  , les  maîtres  et  patrons 
de  navire  qui  veulent  ae  tenir  sur  leurs  ancres 
dans  les  ports  doivent  y attacher  une  bouée  ou  gra- 
fUeau  pour  les  marquer,  k peine  de  5o  livres  d’a- 
meodo  , et  de  réparer  le  dommage  que  le  défaut  de 
bouée  aura  pu  occasionner. 

L’art.  2 du  tit.  VIH  du  tpémr  livre  enjoint  aussi, 
aux  maîtres  ou  capitaines  de  navire  que  la  tempête 
a forcés  de  couper  leurs  cibles  et  de  laisser  quelques 
ancres  dans  les  rades,  d’y  mettre  des  hoirins,' bouéet 
ou graviteanx , k peine  d’amende  arbitraire,  et  de 
perdre  leurs  ancres,. qui  doivent  appartenir  A ceux 
. quilt  » pêchent.  . 

. 'ù’*¥Alin  observe  judicieusement  sur  cet  article  i|u’on 
f1  , 11e  doit  en  Appliquer  la  rigueur  qu'au  c*s  où  il  jtc- 
* • ' rait-prouvé  que  le  capitaine , étant  obligé  de  couper 
. ses  cAblfes , a néanmoins  eu  le  temps.et  la  facilité 
de  mettre  sur  ses  ancres  des  hoirins , bouées  ou  gra- 
viteaux.  '•*: 

Cette  opinion  «a  trouve  d’tillcurs  fortifiée  par 


du  fond  de  ta  mer,  et  qu’on  n’a  point  encore  réels-* 
niées  deux  mois  après  la  déclaration  qu’on  en  a faite, 
appartiennent  entièrement  A ceux  qui  las  bot  pêchées. 
Il  est  clair  qu’il  ne  doit  être  question  dans  cet  article 
que  des  ancres  laissées  sans  bouées,  attendu  qu’il  est 
défendu  Atout  autre  qu’au  propriétaire  de  lever  celles 
auxquelles  on  a attaché  des  bouées.  Ainsi , puisqu’il 
est  permis  de  réclamer  scs  ancres,  on  doit  conclure 
que  l’art.  2 du  lit.  VIII  n’a  prétendu  en  prive»  que 
les  capitaines  qui,  ayant  pu  y mettre  des  bouées, 
ne  l’ont  pae  fait.  En  c-ITet,  il  ne  serait  pas  juste  de 
punir  un  capitaine  de  navire  pour  n'avoir  pas  fait 
ce  qu’il  lui  aurait  été  impossible  de  faire  ; et  comme 


qu’il  lui  aurait  été  impossible  de  taire  ; < 
on  doit  présumer  que  le  même  danger  qui  l’a  forcé 
d’abandonner  ses  ancres  ne  lui  a pas  permis  dé- 
mettre des  bouée*,  il  faut,  pour  l'exclure  du  droit 
de  réclamer  ses  ancres , justifier  qu’il  a pu  satisfaire 
aux  dispositions  de  la  loi , et  qu'il  ne  l'a  pas  fait. 


apitaincs 

niellaient  Une  bouéo  : la  réponse  est  que  cela  n’est 
pas  d’usage  , et  qu’aucune  loi  ne  les  y oblige. 

L’art.  5 du  tit.  IV  du  üv.  V enjoint  pareillement 
aux  propriétaires  des  madragues  de  mettre  sur  les 
extrémités  les  [du*  avancées  en  mer  des  bouées  an 
gravite* ux,  souapcine  des  dommages  et  intérêts,  qui 
pourront  avenir  lieu  faute  do  l’avoir  fait,  cl  de  pri- 
vation de  leurs  droits.  V.  Bourdigue  et  Madrague 

BOL  FFI.  On  appelle  hareng  bouffi  une  espèce  dr 
hareng  saur. 

BOUGUlÈREoo  BUGULERE.  Filet  très-délié 
de  l’espèce  des  manets,  qui,  en  Provence  , sort  A 
prendre  des  bogues,  des  obladee,  etc. U diffère  peu  de 
la  battude  : c’est  une  .simple  natte  A petites  mailles. 
On  s'en  sert  A Marseille,  A la  Ciot*t , Cassis  , aux 
Antibes  et  dans  d’autres  ports.  Il  a assez  communé- 
ment 80  brasses  A Marseille,  et  trois  ou  six  chutes; 
mais  la  maille  est  tantêt  de  1 2 oudres  et  demi  au 
I an  , ce  qui  revient  A environ  8 lignes  en  carré  ; 
d'autres  fois  |5  oudres  au  pan,  ce  qui  fiait  à-peu-près 
7 Kg  nos.  On  cale  ces  filets  aux  mêmes  endroits  et  de 
la  même  manière  que  les  battude*. 

A Saint-Tropez,  la  pêche  des  bouguières  com- 
mence en  février,  et  finit  *u  plus  tôt  en  avril.  A 
Cassis,  elle  commence  en  décembre,  et  finit  en  jan- 
vier : elle  ae  fait  la  nuit.  £Æ-\ 

A LCiotat,  la  buguihre  a 10  brasses  de  chute, 
et  ses  mailles  ont  un  pouce  ét  demi  d’ouverture. 

A Antibes , lu  filet  qui  porte  le  même  nom  a *6o 
brasses  du  longueur  sur  4 à 5 de  chute,  et  ses  mail- 
les ont  un  peu  moins  d’un  ponce  d’ouverture. 

On  voit  que  ces  filets  , qui  portent  d'autres  noms 

I..1  1 — I.  ~ ^ /I  • r.t  n f n*s  Aacnntinl- 


Î|ue  celui  des  balludes , c’en  diffèrent  pas  essentiel 
ement.  V.  Battude. 

BOUGONS  (HARF.NGS).  Ce  sont  ceux  qui  ont 
perdu  la  tête  ou  la  queue. 

BOUILLE.  Les  bouilles  sont  de  longues  perches, 
larges  par  le  bout,  en  forme  do  rabot,  avec  les- 
quelles on  remue  la  vase  pour  en  faire  sortir  le  pois- 
son. V.  B ou  il  lcr, 

BOUJLLKR.  C’est  battre  l’eau  sous  les  chcvrini» 
ou  chantiers  pour  en  faire  stirtir  le  j>oision  et  le 
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Sersonnes,  çn  quelque  temps  que  ce  soit,  sous  peine 
e 5o  fr.  d’amende,  etc.  ( Ôrd.  de  1 669,  tit.  XXXI, 
art.  1 1 .) 

BOUILLEURS  ov  BOULEURS.  Ce  sont  des 
hommes  armés  d’une  perche,*  qui  battent  l’eau  et 
fourgonnent  dans  les  herbiers,  Icsrrônc*  ou  les  sou- 
rires, pour  engager  hi  poisson  à donner  dans  les 
filets;  ce  qui  est  défendu  par  l'ordonnance  de  1669, 
tit.  XXXI,  art.  1 1. 

ROULKROT  ou  BOULER  EAU  , gobüs  niger. 
(Lin.)  Poisson  du  genre  gobie,  que  l’on  nomme 
aussi  goujon  noiry  ou  gobie  noire , ou  boulerot  noir, 
parce  que  sur  son  dos,  de  couleur  cendrée  ou  blan- 
châtre, s’étendent  des  bandes  transversales  très-bru- 
nes , et  que  d’ailleurs  il  est  parsemé  de  taches,  dont 
quelques-unes  sont  blanches  ou  jaunes  , mais  dont 
le  plus  grand  nombre  est  ordinairement  d’un  noir 
plus  ou  moins  foncé.  La  longueur  de  ce  poisson  est 
a’enriron  7 pouces  ; il  a r4  rayons  à la  seconde  na- 
geoire dorsale  , io  à chacune  dos  tho racines;  la  na- 
geoire caudale  arrondie  et  quelquefois  de  couleur 
bleue , ainsi  que  les  autres  nageoires.  Aristote  et 
quelques  autres  anciens  naturalistes  l’ont  appelé 
houe , à cause  de  ses  nageoires  thoracinn»  , qui  rcs» 
semblent  à une  barbe.  Il  habite  les  mer»  do  l’Eu- 
rope, se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  vers  ma- 
rins , rient  frayer  au  printemps  sur  les  côtes  cl  à 
l’embouchure  des  fleuves  : c’est  à cette  époque 

2u’on  en  prend  une  grande  quantité.  Il  rit  aussi 
ans  les  étangs  vaseux  qui  reçoivent  les  eaux  salées 
de  la  mer  , et  lorsqu’on  l’y  pèche,  il  n’est  pas  rare 
de^le  trouver  dans  le  filet  couvert  d’une  boue 
noire,  qui  n’a  pa<  peu  contribué  à lui  faire  appliquer 


BOULEROT  BLANC.  L’un  des  noms  du  gobie 
gozo . V.  Gobie.  p- 

# BOULETS.  On  appelle  ainsi  à E&trehan  les  pe- 
tits honteux.  V.  Bouteux. 

BOUUîURS.  V.  Bouilleurs.  / 

BÜUL1C  DE  PLAGE.  Les  Espagnols  nomment 
ainsi  une  très-grande  pèche  qu’ils  (ont  au  boulier. 
Ils  y emploient  jusqu’à  quatre-vingts  hommes.  V. 
Boulier. 

BOUL1KCHE  otj  TRAHINBS.  On  nomme  ainsi 
dans  U Méditerranée  de  très-grandes  seines,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  bouliers  : on  les 
nomme  ailleurs  bouj-ers.  Comme  il  n’y  a point  de 
marée  dans  la  Méditerranée,  et  que  la  mer  y est  ra- 
rement Aussi  agitée  que  dans  l’Océan  , on  y Lotie* 
filets  beaucoup  plus  grands  , et  tels  sont  ceux  dont 
nous  parlons.  Il  y 1 de  ce»  filets  qui  ont  jusqu’à 
195  brasses  de  longueur  sur  9 brasses  de  chute , et 
qui  sont  chargés  de  1 40  livres  de  plomb.  Ils  ont  des 
mailles  de  différantes  grandeurs  : les  plusl.irges  ont1 
4 pouces  d’ouverture  en  carré,  et  les  plus  petites 
a pouces.  • • ^ v * 

BOULIER,  BQ  LJ  LU  ERE,  BOU  1 LL  ETTE,  BOU- 
LICHE , BOULRCIIK,  BOULIECH.  Ce  sont  les 
différons  noms  que  l’on  donne  à des  filets  dont  les 
mailles  sont  pliis  ou  moins  larges. 

Celui  qu’on  nônunê  grand  boulier f à la  côte  de 
Narbonne,  est,  comme  l’aissaugue , formé  de  deux 
brasqui  aboutissent  à une  manche.  Le  tout  est  com- 


posé  de  piusieun  pièces  de  filets,  a 9*  ont  leurs 
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mailles  de  différentes  grandeurs.  Les  Iras  sont  for- 
més, i°.  de  12  pièces  dites  alas,  dont  les  mailles 
sont  de  2 pouces 'd’ouverture  en  carré;  20.  de  14 
pièces  dites  de  deux  doigts,  dont  les  mailles  ont  un 
pouce  et  demi  en  carré;  3°.  de  10  pièces  de  pousal, 
pousaux,  ponceaux , ou  pousaoul , dont  les  mailles 
ont  9 lignes  d’ooverture  ; le  tout  forme  depuis  #20 
jusqu’à  180  brasses  de  longueur.  Le  corps  delà  man- 
che ou  bourse,  qu’on  nomme  aussi  le  coup , est  com- 


posé, |°.  de  fi  pièces  dites  de  quinze^vingts , dont 
mailles  ont  6 lignes  d’ouverture  ; a*,  de  8 pie 


les  mailles  ont  6 lignes  d’ouverture  ; 2®.  de  b pièces 
de  brussade,  dont  les  mailles  sont  d’environ  4 lignes. 

Suivant  l’ordoni^sqce  de  1 728  , les  'plus  petites 
mailles  de  ce  filfct  devraient  avoir  au  moius  9 lignes  ; 
mais  depui»  iy33orfti  toléré  celles  de  6 lignes,  à 


compter  du  mai  jusqu’à  la  fin  <lè  septembre, 
ponr  que  les  pêcheurs  puissent  profiter  du  passai# 


pour  que  les  pe 
des  sardines.  I 


La  totalitéde  cette  tessure forme,  en  mer, une  éten-  , - 
due,  tantôt  do  120,  de  a3o  brasses,  tantôt  aussi  de 
36o;  car  les  bouliers  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
grandeur.  Les  bras  ou  ailes  ont  communément  7 
brasses  et  demie  ou  8 brasses  de  chute:  cependant 
on  la  proportionne  à la  profondeur  de  l’eau  : ainsi 
on  la  diminue  pour  pécher  dans  Itq  étangs.  Les  ba- 
gues de  plomb  pèsent  chacune  une  demi  - livre , et 
elle*  sont  à 18  pouces. les  unes  des  autres;  ce  qui 
fait  2 livres  par  toise  ,~  excepté  à l’ouverture  de  U 
manche,  ou  on  les  met  do  4 on  4 pouces.  Ce  filet  est  , . 

donc  beaucoup  plus  chargé  de  plomb  que  Paissauguc.  • 
La  longueur  de  la  bourse  ou  sac  n’est  pas  aisée  à »•' 
mesurer,  à cause  de  l’allongement  des  mailles  ^ 


le  nom  de  goujon  noir.  Sa  chair  n’est  point  désa-  comme  nous  l’avons  aussi  remarqué  en  narlantLM 
gréabto  au  goût  , on  la  comtiare  à celle  de  la  perche-  Paissaugue , avec  l’étendue  do  laquelle  elle  a beau- * 
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coup  de  rapport.  Il  y a des  pécheurs  qui  mettent  à 
l’avant  de  la  bourse  quatre  plombs  attachés  tout  près 
les  uns  des  autres,  et  qui  pèsent  tous  ensemble  0 li- s 
vres.  Us  mettent  encore  à une  petite*  distance , 
le»  aile»,  quatre  plombs,  <|ui  sont  a 4 pouce» et  demi 
le»  un»  des  autre»,,  et  qm  posent  tou»  ensemble  » . . 

livre»  et  demie.  J * . 'y  ■*  . u . 

Sur  la  ralingue  d’en  haut,  via-à-vis  de  ibaqur  r* 
plomb,  est  une  ilotle  de  liège  4-peu-près  de  même  , . 
grandeur  que  celles  dq  l’aissaugtic,  c’est-ù-dirc  en- 


viron de  9 pouces  de  largeur. 
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Ki  péc he  du  grand  boulier  se  fait  à lu  mer  et  dans  J k 
les  étangs,  depuis  l'àque  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  * 

Les  bateaux  pour  cette  pèche  à la  mer  sont  ordi-  ‘ 
naireraent  de  petites  tartanes,  qui  vont  à la  voile, •et’’ 
à la  rame  lorsqu’on  est  pris  de  calme.  Dans  cès 
étangs,  on  emploie  de  plus  petit»  bateaux,  PI.  3yi  ^ 
iV*».  VI,  f g.  r K,  souvent  de  ceux  qu’ou  nomme  1 


bettes  j cl  quand  on  s’éloigne  peu  de  la  côte,  on  *e*yf 
sort,  à la  iner,  de  barques  plates.  Eu  un  mot,  cha- 
cun lait  usage  des  bateaux  qu’il  A 4 sa  disposition  , 

rriurvu  qu’il»  soient  proportionnés  4 In  grandeur  du 
let.  ^ - 

Pour  faire  la  pécha,  on  embarque  Avec  le  filc( 
3«ooo  brasses  de  corde,  plus  ou  moins,  suivant 
qu’un  s'écarte  de  11  côte.  Chaque pièce  détorde  est 
longue  de  4o  imôo  braS&es.  ‘ 

Üne  partio  de  l’équipage  tient  4 terre  le  bout  d'd» 
de»  halins,  pendant  que  ceux  qui  sont  dans  le  bu- 
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■teàu  s’éloignent  du  rivage  pour  aller  chercher  6 à 8 
brasses  d’eau  ; et  chemin  faisait,  ils  jettent  à la  mer 
la  portion  du  ha  Un  qu’ils  ont  prise  dans  leur  ba- 
teau, puis  le  blet,  et  ensuite  le  second  halin,  for- 
mant une  enceint»  d’environ  1,000  toises,  pour  re*. 
venir  gagner  la  côte,  où  se  trouvo  une  partie  de 
l’équipage.  Les  deux  bandes  de  pécheurs,  tirant 
chacune  leur  halin  uniformément,  se  rapprochent 
l’une  de  l’autre  et  amènent  le  blet  à terre.  ( V.  la 
PL  37,  Ar°.  111.  ) Il  faut  douze,  quatorze,  vingt  et 
jusqu’à  trente  ou  trente  cinq  personnes  pour  tirer  le 
filet  à terre.  Mais  on  se  sert  indistinctement  d'hom- 
mes, de  femmes  et  de  vieillards. 

Sur  la  côted’Aigues-Mortes,  la  bourse  ou  le  coup 
est  formé  de  mailles  plus  serrées  que  celles  qu’on 
emploie  à IVarbonne.  On  y nomme  jambes  ou  traits 
ce  que  d’autres  appellent  b ras.  Let  halins  y sont 
nommés  mailles , de  même  qu’en  quelques  autres 
endroits. 

Aux  environs  de  Cette  , on  pécule  depuis  lo  mois 
•d’avril  jusqu’en  novembre , avec  un  filet  nommé  bou- 
lier ou  boûliche , qui  ressemble  beaucoup  à l’aissau- 
gue  de, Marseille.  Chaque  nile  a ia5  brasses  et  plus 
de  longueur  sur  7 à 8 de  chute.  La  tète  du  filet  est 
garnie  de  flottes,  et  le  pied  l’est  de  plombs.  A l’ex- 
trémité des  ailes,  sont  des  halins,  faits  de  cordes  me- 
nues, ordinairement  de  chanvre,  qui  ont  jusqu’à 
i5oo  brasses  de  longueur.  Pour. faire  ta  pèche,  on 
laisse,  comme  à Narbonne,  le  bout  d’un  halin  à 
terre  entre  les  moins  de  quelques  hommes,  et  le 
patron  s’embarque  avec  des  matelots  dans  un  bateau  : 
ils  se  portent  au  large  en  lâchant  toujours  du  halin. 
Lorsqu’ils  sont  au  bout , ils  jettent  le  filet  à la  mer 

F*ar  le  travers  de  la  côte.  Ensuite  ils  ramènent  à terre 
’autre  halin,  et  se  partagent  sur  les  deux  cordages 
pour  tirer  le  filet  à terre  et  prendre  le  poisson. 

Comme  la  pêclie  dont  il  s’agit  se  fait  la  nuit,  on 
allume  des  feu*  sur  le  rivage  pour  guider  ceu*  qui 
sont  dans  la  bette , quoiqu’il  soit  dangereux , à cause 
de  la  navigation,  de  faire  du  feu  à la  côte,  fis  mettent 
deux  fois  le  filet  à la  mer  dans  une  nuit , et  font  en 
sorte  que  le  second  traitfinisseau  point  du  jour,  pour 
prpfitcr  des  chasse-marées , qui  se  trouvent  à cette 
heure  aiv  bord  de  la  mer.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  est  pour  faire  apercevoir  que  la  boûliche  fie 
Cette  ressemble  beaucoup  nu  boulier  de  plusieurs 
côtes  et  à l’aissaugue  de  Marseille  5 ce  qui  nous  dis- 
pense d’entror  dans  de  plus  longs  détails. 

On  défend  de  faire  usage  de  toutes  les  espèces  J 
d’&isÿaugue  etde  boulier  à l’entrée  des  rivières , des 
étangs  et  des  anses,  pendant  les  mois  de  mars,  avril 
et  mai,  pour  laisser  aux  poissons  la  liberté  d’y  aller 
déposer  leur  frai.  11  suivrait  de  ces  vues,  qui  sont 
bien  raisonnables,  qu’on  devrait  interdire  l’usage  de 
ces  blets  danf  les  étangs,  au  moins  depuis  le  mois 
de  mars  fusqn'à  celui  do  juillet;  et  assurément  si 
l’interdiction  était  pour  toute  l’année,  les  étangs 
salés  seraient  de*,  pépinières  de  poissons  qui  se  ré- 
garniraient  dans  tout  le  voisinage.  C’est  à quoi  on 
u’a  nas  fait  assez  iTattention  , puisqu’on  tolère  dans 
les  étangs  desquelles  qu’on  défend  à U mer,  comme 
s»  ces  étangs  étaient  nn  trop  petit  objet  pour  mériter 
l’attenticnau  législateur. 

Les  Espagnols  font  une  très-grande  flèche , qu’ils 


nomment  arte  real  de  peschera » ou  quelquefois  ôoe- 
lic  de  plage,  pour  laquelle  ils  emploient  jusqu’à 
quatre-vingts  hommes.  Elle  peut  être  regardée 
comme  un  très-grand  boulier. 

Sur  les  côtes  de  Roussillon  et  en  Catalogne , la 
pèche  du  grand  boulier  (qu’on  y nomme  art  ou  <r«- 
vre ) est  la  mèmè  que  celle  de  Narbonne  quant  au 
blet  et  à la  manœuvre.  Seulement  L’équipage  de  cha- 
que bateau  n’est  que  de  quatre  hommes,  parce  que 
les  gens  des  lieux  voisins  leur  aident  à tirer  le  blet 
à terre  : hommes,  femmes,  filles  et  garçons,  tous  sont 
admis  à faire  ce  travail,  et  ont  quelques  poissons 
pour  récompense.  A l’égard  de  l’équipage,  il  est  à 
la  part. 

À Gibraltar,  on  pêche  les  sardines  avec  un  filet 
de  même  genre,  qui  a deux  bras  de  i3o  brasses  cha- 
cun. lesquels  aboutissent  à une  manche  d’environ 
10  brasses  de  long,  que  les  Espagnols  nomment 
couvOp  et  tout  le  filet  havega  ou  reddes-reales . Les 
mailles  de  cette  manche  sont  tres-serrée» , et  celles 
des  ailés  auprès  de  la  manche  jusqu’à  la  moitié  de 
sa  longueur  ont  environ  un  pouce  d’oürerture  en 
carré  ; elles  vont  en  augmentant  toujours  d’ouver- 
ture jusqu’à  l’extrémité  des  filets  , qui  Forment  les 
ailes. 

Au  lieu  de  plomb,  la  ralingue  du  pied  du  blet  est 
garnie  de  boules  de  terre  cuite,  grosses  comme  des 
oeufs  de  dinde  et  enfilées  comme  des  grains  do  cha- 
pelet. La  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  de  liège. 

On  so  sert  ordinairement,  sur  les  plages  sablon- 
neuses de  toutes  les  côtes  du  royaume  de  Nazies, 
de  filets  longs  de  100  pas  ou  environ  , suivant  la  si- 
tuation des  endroits  où  on  les  tend,  lis  sont  faits 
de  fil  de  chanvre,  et  leurs  mailles  sont  d’une  mé- 
diocre grandeur.  Aux  deux  extrémités  sont  attachées 
do  longues  cordes,  grosses  comme  le  doigt.  On  tend 
le  filet  à deux  ou  trois  mailles  au  large.  De  distance 
en  distance,  sont  attachés  à la  tête  du  filet  des  mor- 
ceaux de  liège,  qui  indiquent  l’endroit  où  le  filet  est 
établi,  et  le  pied  du  filet  est  lesté  do  plomb.  Ces 
filets  se  tendent  en  demi-cercle  , les  deux  bouts  fers 
la  terre.  Au  milieu  est  un  grand  sac  de  8 à to  pieds 
de  profondeur.  Deux  barquettes,  armées  chacune  de 
cinq  à six  hommes^  baient  le  filet  vers  le  rivage, 
où  elles  so  rapprochent  l’une  de  l’autre  à une*  dis- 
tance de  3o  ou  40  PM.  .Le*  hommes  descendent  à 
terre  pour  y tirer  le  filet  et  ensuite  le  sac, "où  pres- 
que tout  le  poisson  se  trouve  rassemblé.  Le  poisson 
se  partage  entre  l’équipage.  Le  propriétaire  des  bar-* 
quettes,  ainsi  que  celui  du  filet,  ont  une  part  beau- 
coup plus  forte  que  les  autres. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  pèches  étrangères 
qui  ont  rapport  au  boulier,  nous  revenons  à celles 
du  royaume.  . 

Le  filet  qu’on  nomme  à Narbonne  petit  boulier 
est , à la  grandeur  près  , tout  comme  le  grand  bou- 
lier, et  la  manœuvre  de  sa  pêche  est  la  môme.  Quand 
on  se  sert  de  bateaux,  ils  sont  plat*  et  se  nomment 
bettes:  alors,  il  y a huit  hommes  d’équipsge,  tous 
à la  part , fournissant  une  égale  portion  de  filet,  et 
il  n’y  a que  le  garçon  de  bord  qui  , n’ayant  point 
de  filet , a moins  de  profit.  » 

On  distingue  cependant  trois  portes  de  ces  filets, 
dont  ou  fait  usage  dans  des  temps  et  des  lieux  diffé- 
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unis.  Le  plus  grand  , dont  on  se  sert  en  mer  près  des 
côtes , depuis  le  mois  du  mars  jusqu’à  U mi-août , a 
non  ailes  composées  de  ao  pièces  de  deux  doigts, 
dp  6 de  nousal , et  de  a do  quinze- vin  gts , ayant  en 
tout  Ho  brasses  de  longueur  et  5 de  chute.  La  man- 
che est  faite  do  a pièces  du  quinze  - vingts  et  de  a 

(décès  de  brassade . Elle  se  termine  en  pointe;  on 
a lie  par  lo  bout  avec  une  petite  ligne , qu’on  dé- 
uouc quand  on  veut  retirer  le  poisson.  On  emploie, 
pour  lester  te  filet,  Ho  livres  de  plomb  , et  on  met 
5o  livres  de  liège  sur  la  ralingue  d’en  haut.  Les  ha* 
lins  sont  beaucoup  moins  longs  que  ceux  des  grands 
bouliers. 

Depuis  la  mi-août  jusqu’au  commencement  de 
vovembre,  on  pèche  dans  les  étangs  avec  de  petits 
bateaux  : alors  les  ailes  du  blet  sont  formées  do  ao 
pièces  de  pousal  faisant  4o  brasses  de  longueur  sur 
4 de  hauteur.  La  manche  est  pareille  à celle  qui 
sert  au  bord  de  la  mer.  U ne  faut,  pour  la  gurnir  de 
lest  et  de  bottes,  que  40  livres  de  plomb  et  ao  li- 
vres de  liège.  Les  nalius  n’ont  que  a5  à 3o  brasses 
de  longueur. 

Au  commencement  de  novembre,  on  va  pécher 
en  mer  à l’ouverture  des  étangs,  avec  un  blet  dont 
les  bras  sont  formés  de  14  pièces  de  deux  doigts  et 
6 de  pousal,  et  Ont  ainsi  60  brasses  de  longueur  sur 
6 de  chute.  La  manche  est  semblable  aux  précéden- 
tes ; il  faut  en  tout,  pour  le  lester  et  le  botter,  60 
livres  de  plomb  et  25  livres  de  liège.  Les  halins  sont 
formés  d’une , de  a ou  3 mailles  ou  pièces  de  cor- 
dage} pour  tirer  le  blet  à terre. 

Les  pécheurs  se  servent  encore  ,-dans  les  étangs, 
de  plus  petits  blets,  qui  u’unt  pour  halius  sur  cha- 
que bras  qu’une  demi-pièce  de  cordage.  Ils  les  traî- 
nent à pied  , et  pour  cela  ils  mettent  des  bottes,  et 
entrent  de  plus  de  a pieds  dan*  l’eau. 

A la  côte  d’Aig  ues-Mortes,  en  Languedoc,  on 
pèche  au  boulier  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’à  ce- 
lui d’août,  pour  prendre  des  maquereaux. 

A Cassis,  en  rrovence,  on  distingue  lo  boulier 
do  l’aissaugue,  et  on  se  sert  de  l’un  et  do  l’autre. 
Cependant  ce  sont  mêmes  bateaux,  même  équipage, 
même  manœuvre.  11  y a seulement  une  petite  diffé- 
rence dans  la  grnndeur  des  maillos  , et  ils  pèchent 
des -sardines  avec  leur  boulier,  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu’en  septembre  ; au  lieu  que  ce  qu’ils  nom- 
ment Parssaugue  ne  leur  sert  à eu  pécher  nue  depuis 
le  mois  d’août  jusqu’en  décembre,  les  sardines  étant 
plus  menues  à leur  arrivée  qu’à  la  bu  de  la  saison. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  traînes  à ces  dif- 
fère ns  blets  ; mais  comme  il  convient  à quantité 
d’autres,  nous  avons  évité  do  nous  en  .servir  ici. 

Il  y a des  côtes  du  Languedocoù  on  appelle  gorges 
les  ailes  du  boulier. 

( Y.,  pour  les  réglomens  sur  la  pêche  avec  le  bou- 
lier, l’article  fiche  maritime,  S 4 1 et  Ie  Recueil, 
à la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

BOL LIGON.  C’est  lo  nom  qu’on  donne,  à Cette, 
à uuc  espèce  de  bregin. 

BUULONNOIS.  V.-,  pour  les  règlement  concer- 
nant U pêche  suf  les  côtes  du  Boulonimi*,  l’article 
Pêche  maritime  , $3,  et  le  Recueil)  à la  bride  te  Dic- 
tionnaire. - 
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BOUQUE  ou  CONTRE-BOl  QUE.  Goulots  qui 
séparent  les Bourrligues. V.  ce  mot. 

BOUQUETON,  BOUQUETORT.  Petit  bonteux 
dans  les  environs  de  Coutances. 

BOU  RAQUE  , bourache , bourague,  pâmer,  cage, 
claie , casier,  etc.  Tous  noms  synonymes  qui  signi- 
fient Une  sorte  de  nasse  qui  ne  diffère  de  la  Caudrelt* 

( V.  ce  mol)  qu’en  ce  que  la  bouraque  est  faite  avec 
de  l’osier;  elle  a 1a  forme  de  ces  miniers  de  basse- 
cour  qu’ou  appelle  mues , et  sous  lesquels  on  élèvr 
la  jeune  volaille,  avec  cette  différence  que  la  bou- 
raque a un  fond  do  claie  que  n’ont  point  les  mues , 
et  au-dessus  une  entréo  en  goulet  formée  par  des 
osiers,  oui  font  un  entonnoir  dont  la  pointe  est  en 
dedans  ae  la  bouraque  ( A , PI.  a4  » Jig.  a }.  Les 
osiers  qui  forment  ce  goulet  se  terminent  en  pointe. 
Ainsi,  on  ]>eut  comparer  les  bouraques  à certaines 
souricières  de  bl  de  fer , ut  on  voit  que  le  goulet 
permet  aux  poissons  d’entrer  facilement,  mais  qu’il 
s’oppose  à ce  qu’ils  en  sortent. 

11  y a des  bouraques  de  différentes  grandeurs.  Les 
grandes  ont  un  pieu  et  demi  de  hauteur  sur  4 de  dia- 
mètre ; clics  ont  a et  souvent  3 anses  d'osier  b , ou 
l’on  attache  des  cordes  ce,  qui  se  réunissant  à une 
corde  d,  1 aque  lie  est  plus  ou  moins  longue,  suivant  la 
profondeur  de  l'eau  où  l’on  pèche.  Celte  corde  est 
terminée  par  une  flotte  e,  oui  indique  où  est  calée 
la  bouraque  lorsqu’on  veut  la  tirer  de  l’eau,  et  ou 
amène  la  corde  à bord  comme  on  fait  les  caudrettes , 
avec  une  fourche  qu’on  passe  sous  la  Hotte  de  liège. 

On  attache  au  fond  ou  aux  côtés  des  bouraques 
quelques  cailloux  h,  fie.  4*  pour  les  faire  aller  au 
fond  de  l’eau  , et  dans  l’intérieur  quelques  appâts, 
tels  que  de  petits  crabes  ou  de*  morceaux  de  viaude 
et  de  poisson , ou  même  une  pierre  blanche  qui  ait 
une  forme  un  peu  allongée,  telle  que  gyfg-  2. 

L es  grandes  bouraques  ont  chacune  leur  ligne  d 
et  on  les  cale  une  à une.  Quand  on  sc  sert  des  pe- 
tites, on  en  attache  plusieurs  le  long  d’une  corde, 
qu’on  tend  en  long,  comme  nous  l’expliquerons  à 
l article  Nasses. 

Cette  pêche  se  fait  tantôt  à pied,  tantôt  avec  de 
petits  bateaux,  tels  que  ceux  qu’on  appelle  pico - 
teux,  sur  la  côte  de  Normandie,  entre  les  rochers, 
depuis  Baye  11  x jusqiio  par  le  travers  de  la  Hogue. 

rour  pécher  à pied,  on  va  de  basse- mer  entre  la* 
rochers,  dans  les  endroits  eu  il  reste  peu  ou  point 
d’eau,  placer  les  bouraques,  comme  on  le  voit  en  d, 
PI.  a4,  A^.  VI y et  ou  vu  les  relever  à la  marée 
suivante. 

Si  on  place  des  bouraques  sur  des  rochers  cou- 
verts, à basse-mer,  de  ô,  8 et  10  brasses  d’eau , 
deux  ôu  trois  hommes  sc  mettent  dans  un  petit  ba- 
teau ( même  AT®.  ) avec  un  nombre  de  bouraques , 
qu’ils  calent  jusque  sur  le  fond  ; i liaque  bande  de 
pécheurs  a soin  do  marquer  les  bouraques  qui  lui 
appartiennent,  pour  ne  s’approprier  que  le  poisson 
qui  s’est  pris  dans  ces  bouraques. 

Quand  les  bouraques  sont  placées,  les  pêcheurs, 
vont  à terre;  mais  ils  reviennent  les  visiter  à toutes 
les  marées,  pour  en  retirer  le  poisson.pris  t c’est  ce 
que  l’on  fait  au  moyen  d’une  poçtetju’oun  ménagée 
sur  les  côtés. 

Cette  pêche  est  plus  avantageuse  après  les  raotu- 
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res  et  lorsque  Pair  est  chaud  , que  quand  ü est  frais 
edi  ciel  ÿereitt.  Communément  on  ne  trouve  dans 
lÂ  bou raques  que  des  crustacés,  tels  que  des  ho- 
inars,  des  crabes,  quelquefois  aussi  des  contres  et 
des  anguilles. 

Au  retour  de  la  pêche , on  met  les  crustacés 
dans  des  réservoirs  formés  de  claies,  où  on  les  con- 
serve en  vie  dans  de  Peau  de  mer,  jusqu’à  ce  que 
Us  pêcheurs  trouvent  à les  vendre. 

La  bourache  est  un  des  engins  dont  l’emploi  dans 
les  rivières  est  défendu  par  les  anciennes  ordonnan- 
ce» de  i3a6,  i388,  1402,  i5i5et  i55o,  dont  les 
dispositions,  en  ce  qui  concerne  les  instrumens  pro- 
hibés, sont  maintenues  par  l’ordonnance  de  1669, 
lit.  XXXI , art.  10. . 

BOURDIGIÆ  ou  BORDIGUE.  C’est  un  espace 
retranché  avec  des  claies  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
prendre  du  poisson , ou  de  grands  gords  qu’on  fait 
dans  les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à la 
mer.  Il  y on  a qui  ont  jusqu’à  00  et  60  toises  de  lon- 
gueur sur  a5  à 3o  de  largeur. 

A l’époque  du  frai,  le  poisson  passe  do  la  mer 
dans  les  étangs;  et  quand  cette  époque  est  passée  et 
que  les  fraîcheurs  commencent  à se  faire  sentir,  le 
poisson  sort  des  étangs  pour  gagner  la  mer  et  la 
grande  eau.  A cette  époque  , on  fait  avec  des  cannes 
des  nasses  qui  occupent  toute  la  largeur  du  canal , 
dans  lequel  on  forme  encore , avec  des  cannes , de 
grands  goulets,  qui  ariêtent  le  poisson  à son  retour 
à la  mer. Telle  est  l’idée  générale  que  l’on  doit  se 
faire  deà  bnurdigues. 

Duhamel,  dans  son  Traité  des  Pêches , donne  les 
details  suivans  sur  ces  pêcheries. 
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$ 1.  — De  Rétablissement  et  de  la  construction  des 
bôUrdigues .. 

On  établit  les  bourdigues  dans  des  canaux  a ni, 
PI.  27,  N*.  VI,  qui  communiquent  d'un  étang  salé 
m à U mer  b.  On  commence  par  dresser  une  partie 
de  ce  canal  cdn9  hx;  mais  on  perfectionne  sur- 
tout la  partie  cdn,  parce  que  c’est  de  ce  côté  qu’on 
doit  établir  l’entrée  m et  les  autres  ouvrages  qui 
forment  las  hotirdigues. 

On  revêt  ce  côté  cdeH.  suivant  les  matériaux 
que  fournit  le  pays,  avec  des  pierres,  des  pieux, 
et  des  planches  ou  des  fascinages. 

On  creuse  cette  partie  du  canal  pour  que  l’eau 
ait  8 à 10  pieds  de  profondeur,  et  ce  qu’on  en  retire 
est  employé  à régaler  les  borda  eden,  ainsique 
l’autre  côté  hxx  z.  On  les  nomme  en  Provence^ 
cèdes , ou,  mieujfc^  sèdes j du  latin  sedtrv  f et,  à cause 
de  l’éboulcment  des  terres  et  des  réercmens  qui 
sont  charriés  par  l’eau  qui  coulo  de  4a  mer  à 
l’étang,  ou  de  l’étang  à ta  mor,  on  est  obligé  de  les 
curer  tous  les  ans ; ce  qui  fait  une  dépense  consi- 
dérable. * ; , rtff*  1+r’ 

On  construit  en  r sur  un  endroit  un  peu  élevé 
le  logement  des  pécheurs  1 il  consiste  en  une  petite 
maison  ou  cabane,  une  espèce  de  halle  , qui  est  faite 
avéc  desjnijfliui,  et  des  traverses  menues , sur  le»- 
queUes  oa  couche  do  mauvaises  cannes  ; ce  qui  est" 
mi fhrantMfef  mettre  les  ouvriers  qui  fabriquent  le» 
« laies  de  cannes  à l’abri  du  soleil,  qui  est  trè**ar 
dent  dans  les  provinces  méridionales.  * * 


Ceux  qui  vendent  les  c&nues  aux  propriétaires 
des  bourdigues,  les  livrent  avec  leurs  feuilles}  et  la 
première  opération,  qui  se  fait  par  des  femmes,  con- 
siste à ôter  ces  feuilles  avec  des  couteaux  , à couper 
les  petites  branches,  enfin  à les  nettoyer  comme 
celles  de  la^ÿ.  4 » PI»  28 , No.  J.  A mesure  qu’elles 
les  nettoient,  elles  les  arrangent  par  faisceaux.  Les 
belles  cannes  doivent  avoir  8 ou  1 o pieds  de  longueur, 
plus  ou  moins}  ce  qui  dépend  do  la  profondeur  des 
canaux  où  on  établit  les  bourdigucs  : cor  il  faut  que 
les  cannes  entrent  d’environ  9 pouces  dans  le  fond  . 
pour  résister  aux  efforts  de  l’eau  et  du  vent  dan*  les 
temps  de  tourmente } et  elles  doivent  excéder  d’en- 
viron 5 pieds  la  superficie  de  l’eau  , pour  que  les 
muges  ne  puissent  pas  sauter  par-dessus.  Au  reste, 
elles  doivent  être  droites,  fortes  et  point  filandreuse. 

11  y a de  l’économie  d’en  employer  de  plus  courtes, 
qu’on  entremêle  avec  les  grandes,  ce  que  certains 
ouvriers  font  plus  adroitement  que  d’autres;  mais 
le  clayonnage  est  toujours  alors  tuoin6  solide. 

Pour  monter  le»  cannes  et  en  former  des  nattes 
assez  semblables  aux  paillasson* que  les  jardinier* 
fout  avec  de  la  paille  longue,  le*  ouvrier*  tendent 
sous  la  halle  trois  cordes  d’auffe  assez  grosses  , de, 
fig.  5,  PI.  28,  N°.  /,  qui  sont  fermement  assu- 


jetties à de*  piquets  : de  sorte  que  le*  corde»  .soient 
assez  élevées  pour  que  les  ouvriers,  étant  assis  par 
terre,  puissent  passer  leurs  jambes  dessous}  4 ou 
au  plus  5 pouces  suffisent.  Il*  tendeat.de  même* 
entre  le*  grosses  corde»  de  des  cordes  menues  gkf 
qui  sont  aussi  d’au  lie.  Les  cordes  d c ne  servent 
qu’à  soutenir  les  cannes  qu’on  posera  dessus , pt  c’est 
sur  les  cordes  g h qu’on  liera  les  cannes.  L’ouvrier, 
assis  par  terre,  fait,  avec  las  ficelles  fines  qu’on  voit 
entre  les  cordes  he,  un  nœud  sur  les  cordes  g A, 
simplement  pour  en  arrêter  le  bout  : il  pose  de  tra- 
vers une  canne,  comme /m,*  il  l’entoure  avec  la  ficelle* 
qu’on  voit  en  Ae;  il  l’arrête  sur  les  cordes  g h,  par 
un  nœud  coulant.  Celle-ci  étant  arrêtée  sur  les  deux 
cordes,  il  pose  une  autre  canne , puis  une  troisième, 
une  quatrième,  etc.,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  arrivé  au 
bout  de  la  halle  opposé  à celui  par  laquai  il  a com- 
mencé. U roule  ensuite  cette  natte  de  cannes  pmu 
en  faire  une  boi'.r,  «*i  i1  1 tait  une  quantité  suffi- 
sante pour  garnir  toutes  ses  bourdigues.  On  verni , 
£ l’égard  de  celle  que  nous  donnons  pour  exemple  , 
qu’il  y en  a plus  de-  apo  toises  courante*. 

Pendant  que  des  ouvriers  travaillent  aux  nattes, 
d’autres  préparent  et  nppoiâlissent  environ  trois 
cents  piquets,  plus  ou  moins , suivant  l’étendue  de 
la  bourdigue.  Ces  piquet»  doivent  ' avoir  12  ou 
5 pied»  de  longueur  sur  6,  7 ou  8 pouces  de  cir- 
conférence au  milieu.  Iis  sont  ordinairement  de  boi> 
de  pih.  On  prépare  aussi  environ  200  toises  cou- 
rantes de  perches,  qui  peuvent  avoir  3 pouces  de 
circonférence.  * * 

11  Haut  que  les  piquets  soient'plu%  longs  que 4e* 
cannes,  parce  qu’à  (a  partie  qui  excède  les  canne* 
on  attache  en  hiver  des  cofdcs,  q\ji  sont  amarrées  à 
d®  nroy  piquets  qu’on  enfonce  dans  le  terrain  qi»î 
borde  le  canal.  .. . • . .*  ' \ ’q#- 

Ces  approvisi  on  nubiens  çt  d’autres , oopraÇ  des 
liens,  uui^ >ont  iadisfrensaÙetv  £ut 

Jvnonter  la  bourdigue;  et  po&r$TOir  la  direction  des 
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cloisons  qu’un  nomme  murailles,  ou  plante,  Pl,  *7, 
No.  VI , un  fort  pieu  en  m,  un  autre  eu  a èf tn 
en  o.  11  y u souvent  de  m à n 5o  ^ 60  toises,  et 
»oo  toises  de  m à o.  L’ouverture  de  la  pointe  du 
triangle  en  y a environ  4 pouces  ; celle  des  pointes 
x,  3 pouces^  et  les  autres  a pouces  et  demi,  et 
même  moins  dans  la  saison  des  anguilles  ; alors  on 
ajoute  à la  tour  o une  espèce  de  nasse  q en  ver- 
veux,  (»our  recevoir  les  anguilles,  qui  y entrent  par 
une  très- petite  ouverture } on  nomme  cette  misse 
pentenne , etc.  Ces  espèces  de  jalons  donnent  l’a- 
lignenient  de  la  file  des  piquets  mo,  nof  on  en  inet 
un  en  q , où  doit  être  la  grande  entrée,  puis  on  en 
met  en  x.  Ces  premières  dispositions  étant  faites, 
on  plante  les  piquets  de  6 en  6 pieds,  suivant  l’a- 
lignement des  premiers  jalons,  de  m en  o , de  m en 
q , de  n en  o , de  n en  q. 

Ces  pieux  étant  plantés  Lien  d’alignement , et 
cnlnncés  d’environ  a pieds  dans  le  terrain,  on  pose 
les  perches  no%fig.  i,  PI.  *8,  N°.  /,  horizonta- 
lement à-peu-près  vers  lo  milieu  de  la  partie  des 
pieux  qui  (tarait  nu-dessus  de  l’eau.  Ensuite,  ayant 
porté  une  buLti-  de  cannes  sur  le  lieu,  on  la  déploie} 
on  pose  les  pièces  de  cannes  le  long  des  perches} 
on  en  enfonce  le  bout  inférieur  d’environ  6 pouces 
dans  le  terrain,  et  on  affermit  les  cannes  en  les 
liant  sur  les  perches.  L’été,  on  peut  laisser  deux 
doigts  d’intervalle  entre  les  roseaux  } mais  l’hiver, 
on  en  ajoute  , pour  qu’ils  soient  serrés  au  point  de 
no  nas  laisser  passer  les  plus  petits  poissons. 

On  fait  ensuite,  avec  des  pieux  pareils  et  de» 
«laies,  les  petites  séparations  en  goulets  x xx, 
PL  28,  iV».  VI,  Enfui , ou  forme  encore  avec  des 
ieux  et  des  claies  semblables  des  réservoirs  circu- 
tircs  , qu’on  nomme  des  tours,  o , s,  t,  m , n.  Quel- 
quefois, pour  décharger  la  tour  o,  où  il  sc  ras- 
semble plus  de  poissons  qu’aiileurs,  on  fait  à côté 
un  réservoir  y,  qu’on  nomme  la  sc/ve,  et  dans  la- 
quelle le  poisson  de  la  tour  o peut  entrer.  Quelques 
pécheurs  en  font  autant  auprès  des  tours  st. 

U ne  faut  pas  que  les  bourdigues  interrompent 
une  petite  navigaiioti  qui  se  fait  de  l’étang  à U mer, 
et  pour  cela  on  ne  met  point  de  pieux  ni  do  claies  à 
l’endroit  z,  mais  un  fort  filet  qu’on  voit  aussi  ênr 
dans*  te/Sÿ.  i*«.  de  1a  PL  28,  ATg.  /,  qui  empêche 
lu  poisson  de  passer  à côté  de  la  bourdigue}  et 
quand  il  se  présente  un  batéa  u pou  rentrer  ou  pour 
sortir,  tes  gardiens  des  bourdigue»,  qui  veillent 
nnit  et  jour  dan»  leur  cabane  pour  ce  service,  lais- 
sent tomber  le  filet  au  fond  de  l’eau } et  aussitôt  que 
le  bateau  est  passé,  ils  relèvent  le  filet  avec  le  se- 
cours du  virovaux  t,  w.  27,  qui  est  établi  à terre 
pour  cet  usage.  , 

les  noms  provenççujx  qu'on  donne  aux  dif- 
iérentê*  partie*  des  bourdignes. 

La  tour  o se  nomme  four  de  dehors  ; la  nasse  qui 
y répond , la  pentenmej  le  réservoir  .y,  la  rcr*r,*  le 
dernier  goulet  x 5 <{emi*auveau  $ les  clayonnages  qui 
1e  forment,  te  coûte  le  t ; la  chambre  qui  est  entre  tes 
coutelets  x,  le  petit  baladou  ,*  Us  goulet»  qui  sont 

-dessous  se  nonimerit  embouriguas  f La  chambre 
<(Hnpr)^  HitiVflpl.  tim|)burig»Jei  r et  q s’appelle 
urtuni  'baladou  j tes  retours  de  côté  pour  gagner  les 
lours  m , r , rr  se  uOminent  requin  qui  tte  ; en  m est 
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te  grande  entree.  ï*a  Èpulets  x qui  sqnft  à cette 
partie  sa  nomment  banques  et  contre- bouq  nés  ) le* 
tours  m,  n sont  dite  s reculado»  ; et  te  passage  z, 
qui  est  formé  d’un  filet,  se  nomme  capouînre ; m est 
le 'canal  du  côté  de  l’étang.  La  largeur  de*  tapou- 
t ière s doit  être  plus  considérable  que  colle  des  plus 
grands  bateaux  qui  peuvent  y passer. 

Comme  les  bateaux  qui  passent  dans  ce  canal 
pourraient  endommager  les  tours#,  o>  on  y met  une 
gare  s q , qui  est  faite  avec  de  forts  pieux  et  des  per- 
ches sans  claies.  Les  petits  bateaux  qui  vont  pour 
visiter  les  bourdigues  et  prendre  te  potteon  qui  est 
dans  les  tours , suivent  la  route  m,s , o,  y4  f,  n. 

§ a. — De  feutrée  des  Poissons  dans  les  bourdigues . 

Nous  avons  déjà  dit  que  durant  l’été  tes  poissons 
entrent  dans  les  étangs  , et  qud  quand  les  eaux 
commencent  à devenir  froides,  ils  sortent  des  étangs 
pour  gagner  la  grande  eau.  — 

En  jetant  le*  yeux  sur  les  figures  du  K*,  VI , 
PL  27,  on  voit  que  les  poissons  qui  sont  engagés 
entre  tes  grandes  murailles  mm,  faisant  des  efforts 
pour  gagner  la  mer,  Us  traversent  la  grande  passée, 
et  se  trouvent  dons  les  passes  x dites  grand  ba - 
Lxdou.  Ceux  qui  veulent  rebrousser  chemin  après 
avoir  franchi  tes  bmiqucs  et  contre-bouqucs  an  lès 
goulets  xxx,  entrent  dans  les  couteicts,  et  dè  là 
dans  fa  tour jé  ou  dans  colle/?,  qu’on  nomme  reçu* 
ladou . Ceux  qui  suivent  sur  leur  route  franchissent 
tes  c tu  bon  rigues  ou  le*-  goulet»,  qni  sont  en  xx, 
et  ils  *e  trouvent  dans  une  capacité  xxx , -qu’on 
nomme  petit  baladou,  d’où  ils  passent  dans  la  tour 
du  dehois  o et  la  serve  y.  Si  ce  sont  des  anguilles, 
elles  passent  dans  le  verveux  ou  peatenne , qui  com- 
munique avec  la  tour  du  dehors..  - • 

Les  pécheurs  des  bourdigues  vont  de  temps  en 
tèmpa  dans  un  petit  bateau  prendre  avec  une  pè- 
chett*,y$£.  2,  PL  28,  qu’ils  nomment  coupeillon  , 
le  poisson  qui  est  entré  dans  les  tours.  Comme  le 
poisson  rie  Ipuffre  pqint  dans  tes  réservoir* , tes  pê- 
cheur» ne -sont  point  astreints  , à aller  faire  cette 
visite  à certain/1  s heures.  , * 

* * 1 V'-i  t T„  *•'  ^ t 

Maniguyères  on  meynadières, 

Los  étangs  qui  se  tiyffiyenl  au  bord  de  la  Médi- 
terranée sont  quelquefois  séparés  de  la  mer- par  une 
digue  naturelle,  qui  a peu  de  largeur,  ot  à laquelle 
ou  ajoute  quelquefois  des  ouvrages  pour  la  fortifier 
ou  pour  la  rendre  plus  régulière.  Ces  digues, 
PI,  28,  N°.  J&f'iûin  traversée*  par  une-coupure 
c,  qu’on  nomme  gran.  Cette  communication  est 
trop  courte  4t  tèop^ étroite  pour  qu’ôn  puisse  établir 
en  dedans  une  vraie  bourdigue , pareille  à celle  que 
nous  venons  de  décrire;  cependant  on  en  profite 
pouf  prendre  te  poisson  qui  cherche  à passer  de 
l’étàng  g,/,  à U nier  e.  Four  cela,  on  Dut  devant 
le  grau  c , et  du  côté-  de  l’étang,  une  èucfihfe ff  et 
o,  qu’on  coupe  eu  diffère  ns  endroits  g,  g,  g,  pour 
y placer  de  petits  goulets.de  bourdigues  semblables 
à celui  qui  est  représenté  dans  \n  fig.  6,  PL  28. 
Ces  petites  bourdigues  sont 'faites  avec  des  pieux, 
des  canne*  et  des  traverse#,  con  formé  mentù  la  des- 
cription que  nous  en  avons  donnée  ÿans  le  pre- 
mier paragraphe.  . \ 
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Les  parties  f qui  foaoaent  l’enceinte  4e  1*  mani- 
guyèm  sont  faites  avec  des  fagots  d#  tamctrisc,  fe-  : 
tenu*  par  des' pieux  et  deaperchea.  Oa  aé  laisse  deÿ 
vide  à ces  palissades  que  ce  q^i’il  faut  pour  y former 
les  petites  bourdigues  g g.  Les  poissons  qui  veulent 
sortir  de  l’étang  £■, /pour  retourner  à la  mer,  cô- 
toient les  palissade*  f>ff,  puis  s’engagent  dans  les 
petitee-bouedigues  qpi  les  arrêtent  et  les  empê- 
chent de  pénétrer  dans  la  ma  ni  gu  y ère 

On  établit  ces  manigtiyères  dans  les  parties  des 
étangs  où  il  n’y  a pas  une  grande  épaisseur  d’eau. 
On  ne  ménage  point  d’ouverture  aux  palissades  dans 
la  route  que  pratiquent  les  bateaux  plats  qui  navi- 
guent dans  les  étangs.  Comme  les  branches  du  ta- 
marisc  e*ont  pliantes  et  quelles  ne  rompent  point , 
les  bateaux  passent  par-dessus,  à des  endroits  où 
l’on  a soin  de  tenir  les  fascines  nresqu’à  fleur  d’eau. 
Quand  le  bateau  est  passé , les  branches  se  relèvent 
par  leur  ressort,  surs  que^la  maniguyère  en  soit 
endommagée. 

Il  y a des  niâniguyères  OÙ  on.  ménage  , à quelque 
endroit  de  U palissade,  une  ouverture  comme  celle 
s de  la  bourdigue,  PJ.  a 7,  AT®.  VI , et  qu’on  ferme 
de  même  avec  une  corde  et  un  filet.  D’autres  mani- 
guyères  sont  uniquement  destinées  à prendre  des 
anguilles  ; mais  en  général  les  froissons  qu’on 
prend  dans  les  bourdigues  et  les  maniguyères  sont 
des  dorades , des  loups  et  sur-tout  des  muges , dont 
les  osufs  servent  à faire  la  pou  targue , ainsi  que  nous 
l’expliquerons  dans  l’article  Aluge,  qui  est  particu- 
lièrement consacré  à te  poisson. 

Quand  on  se  proposa  de  prendre  dés  anguilles  et 
des  sardines,  on  resserre  les  clayonnages. 

$ 3.  — De  la  saison  de  déclare  les  bourdigues , les 
: maniguyères  et  les  crousilles. 

. . A^rès  ce  que  noos  avons  dît,  on  conçoit  qu’i  l'est 
«le  la  plus  grande  importance  aux  propriétaires  des 
bousdigues  de  laisser  rentrée  des  étangs  ouverte 
dan*  la  saison  où  les  poissons  quittent  la  grande 
eau  pour  remonter  dans  le»  étangs;  et  c’est  pour 
cette  raison  que,  par  des  règlement  qui  subsistent 
depuis  plus  de  a siècles,  il  est  ordonné  de  tenir  en 
Provence  les  bourdigues  ouvertes,  depuis  le  1 5 du 
mois  de  mars  jusqu’aq  34  juin. 

Un  intérêt  mal  entendu  de  quelques  proprié- 
taires, pour  jouir  du  bénéfice  dos  bourdigues  pen- 
dant le  carême,  les  engagea  , en  172 5,  à demander 
qu’on  n’ouvrit  les  bourdigues  que  le  jour  de  Pâque , 
en  quelque  temps  qu’il  arrivât,  ils  prétendaient  que 
l'ancienne  ordonnance  entendait  le  1 5 de  la  lune, 
au  lieu  du  i5  du  mois  solaire,  Pâque  étant  fixé  au 
dimanche  qui  suit  le  14  do  la  lune  de  mars.  En'  de- 
mandant ce  changement , on  s’autorisait  encore 
* d’une  ancienne  charte  latine,  qui  portait  qu’on  fe-  ! 
rait  tous  le*  ans.  le  jour  de  Pâque  , la  publication 
4s  l’ordre  du  roi  qui  enjoint  de  déclare  toutes  les 
bourdigues,  sans  délai,  à peine  de  200  liv.  d’amende. 

Mais  sur  ce  qu.’on  prétend  avoir  observé  que  vers  j 
la  im-mtfrs  les  poissons  se  présentent  pour  rentrer 
dans  les  étangs,  on  n’a  rien  changé  â la  police  éta- 
^ blic y vu  que  si  l’on  faisait  un  obstacle  â l’entrée  du 
Y poisson  , les  possesseurs  des  bourdigues  feraient  une  ; 
perte  considérable  sur  leur  pèche  l'année' avivante.^ 


On  trouvera  f dans  l’article  des  Parcs,  quelques  pê- 
cheries qui  ont  du  rapport  atréc  celles  dont  nous 
venons  de  parler. 

$ 4A-—  Description  de  la  bourdigue  du  Afartigue. 

Duhamel  A’a  donné,  dans  ce  qui  précède  y qu’une 
idée  générale  des  bourdigues;  mais  ayant  reçu  de 
M.  Delacroix  la  description  de  la  bourdigue  dite 
dü  roi , établie  au  Martieue , il  a jugé  convenable  de 
la  joindre. à son  article,  voici  cette  description  telle 
qu’elle  se  trouve  dan»  son  Ier.  volume,  section  11 , 
chapitre  III. 

Nous  avons,  dit-il,  annoncé  que  les  bourdigues 
«ont  des  espèces  de  grandes  nasses  formées  de . 
cannes,  qu’ôn  range  les  unes  à côté  des  autres; 

3u’ellea  .sont  réunies  en  forme  de  ‘paillassons  avec 
es  cordes,  qui  tiennent  et  assujettissent  les  cannes 
en  dififérens  endroits  de  leur  longueur.  Outre  les 
cannes  n , fig.  1 fPL  28,  JV®.  on  emploie  pour 
les  soutenir  dçs  piquets  avec  des  perches^,  hyri-, 
sociales,  qu’oii  voit  auprès  de  o,  et  tôut  cela  est  lit- 
avec  cordes. 

11  faut  se  rappeler  que  ces  pêcheries  ne  peuvent, 
s’établir  que  dans  les  canaux  qui  communiquent 
de*  étangs  A à la  mer.  Les  Provençaux  les  nomment 
mttbtnes.  L’endrôit  sur  lequel  on  établit  la  cabane  r 
des  j ècheurs , PI.  27,  A®.  F7,  so  nomme  sède, 
du  tatin  sedere. 

Comme  les  cannes  qu’on  emploie  â faire  les  bour- 
digues  doivent  être  longues  et  fermes,  on  les  plante 
dans  des  terres  substantielles,  humides,  mais  point 
trop  aquatiques.  La  plupart  se  tirent  des  environs  ’ 
do  Fréjus  et  de  Saint-Trope*. 

Les  moyennes,  qu’on  nomme  mtjanos , ont  de 
1 2 à 1 5 pans  de  longueur  : le  pan  est  de  9 pouces.  . 
Elles  se  vendent  aù  mille";  les  grandes,  qui  ont  de- 
puis 18  jusqu’à  22  pans  de  longueur,  coûtent  it- 
double.  * ; * * - 

Nous  avons  dit  que  des  femmes  enlevaient, avec 
un  couteau  , les  feuilles  et  les  branches  latérales. 
Cette  opération  se  noimnme  plu  mtr  : on  taille  le 
gros  bout  des  cannes  en  bec  de  plume,  avec  une  es- 
jfèco  de  serpe  qu’on  nomme  cou  tel. 

Ces  opérations  étant  faites,  on  assemble  les  cannes 
avec  des  cordes;  ce  qu’on  appelle  ourdir. 

Presque  toutes  les  cordes  qu’on  emploie  aux 
bourdigues  sont  faites  à'aujfe  ou  spart. On  les  tire 
d’Alicftnte  et  de  Carthagénc,  et  ordinairement  on 
en  emploie  de  trois  sortes;  savoir,  i°.  la  Vignette „ m 
uu’on  appelle  aussi  le  brumet ; a°.  le  baudau;  3°.  le 
plet-prin.  ‘ jj.  - l * . 

La  lignette  est  faite  de  quatre  côrdons , et  chaque 
cordon  est  composé  de  deux  fils  commis  ensemble  , 
ou  de  deux  de  fils  de  bitord  commis  en  grelin*  ou 
câblés.  Sa  grosseur  est  d’environ  un  pouce. 

Le  baudau  ne  diffère  du  jilet-prin  que  par  U 
grosseur,  le  baudau  ayant  trois  quarts  de  pouce  de 
grosseur  et  l’autre  à-peu-près  un  demi-pouce  ; mais 
l’un  et  l’autre  sont  laits  de  deux  cordons  commit 
ensemble.  • 

Ces  différentes  cordes  s’achètent  par  balles  ; la 
balle  est  composée  d’un  tiers  de  chaque  espèce,  et 
elle*  divise  en  deux  parties  qu’on  nomme /â/j;  ; (« 
pxki^e  Vignette  contient ;dcux  douzaines  de  pièces, 
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qu’on  nomme  masses,  et  chacune  vie  ces  masses  a 
environ  14  cannes  ou  toises  du  longueur.  Il  en  est 
de  même  du  faix  de  baudau , à cela  près  que  la 
masse  a 2a  cannes  de  longueur.  Le  faix  du  Jit-prin 
est  de  quatorze  douzaines  et  demie  (le  masses ^jet 
chaque  masse  a cannas  de  longueur. 

Les  pieux  ou  piquets  qu’on  fait  entrer  dans  le 
fond  du  terrain  , et  qui  doivent  soutenir  les  nièces 
de  cannes,  se  nomment  pilotins.  Ces  perches  ne  pin 
ont  6 à 8 pouces  de  grosseur,  sur  16  à 18  pans  de 
longueur  au  moins. 

Les  perches  horizontales , qui  son!  vis-à-vis  de  o, 
PI.  28 , fig.  1 , se  nomment  temples  : elles  n’ont 
guère  qu’un  tiers  du  la  grosseur  des  pilotins  ; elles 
sont  ordinairement  de  saule. 

Pour  monter  une  bourdigue,  il  suffit  d’avoir  deux 
fileta  : l’un,  qu’on  nomme  panteno , est  une  espèce 
de  verveux  q , PI.  27,  N*.  VI , qu’on  place  tout-à- 
fnit  à l’extrémité  de  la  bourdigue  : on  n’ajoute  ce 
‘ filet  mie  durant  l’hiver;  l’autre,  s ou  r,  1 , 
PL  20,  sert  pendant  toute  la  saison  de  la  pèche  î 
on  le  nomme  capou  libre.  Il  est  lait  de  baudau 
d^auffe;  sa  maille  est  de  4 ttU  l,an  i *1  a P^s  ÜU 
moins  de  hauteur  verticale,  suivant  la  profondeur 
de  l’eau  à l’entrée  de  la  bourdigue  : on  le  tient  aussi 
plus  ou  moins  long,  suivant  la  largeur  qu’on  juge 
à propos  de  donner  pour  le  passage  des  bateaux.  La 
corde  sur  laquelle  la  têtu  de  ce  filet  est  montée  est 
ordinairement  un  liban  d'auffe , do  4 à 5 pouces  de 
grosseur;  l’un  des  bouts  de  cotte  corde  est  attaché 
à un  fort  pieu  nommé  U prioè,  qui  termine  l’en- 
ceinte do  la  bourdigue  comme  on  le  voit  en  r,fig . 1, 
PL  28;  l’autre  extrémité  est  roulée  sur  un  treuil/, 
PL,  27  , qu’on  nomme  moulinet , et  au  Martigue 
moulinet  Quand  on  lâche  le  moulinet,  lo  filet  se 
précipite  au  fond  de  l’eau , au  moyen  d’une  pierre 
ou  baudo  du  poids  de  i5  ou  20  livres , qui  est  atta- 
chéo-au  bout  de  la  capoulière  opposée  au  moulinet  ; 
et  après  que  les  bateaux  sont  passés,  on  relève  le 
filet  eu  tournant  le  moulinet. 

Le  liban  ou  la  corde  qui  borde  lu  bas  du  filet  est 
chargé  de  baudes  ou  pierres  qui  pèsent  8 à 10  livres 
« iiacunc  : elles  retiennent  lu  pied  du  filet  au  fond 
«le  Peau  , ce  qui  suffit  pendant  l’été;  mais  en  hiver, 
on  prend  la  précaution  de  l’attacher  au  fond  de 
l’eau  par  des  piquets,  qui  doivent  ne  point  empêcher 
le  passage  des  bateaux.  Pour  cela,  on  attache  fer- 
mement la  corde  qui  borde  le  pied  du  filet  à un  pied 
ou  18  pouces  de  l’extrémité  pointue  du.pilotin,  dit 
ci-devant  prioë , et  de  même  à un  autre  pieu  que 
l’on  place  vin-à-vis  et  sous  le  moulinet;  puis,  sui- 
vant la  largeur  du  passage,  on  attache  encore  ce 
liban  à quelques  autres  piquets.  Au-dessus  de  ces 
amarres,  on  fait  avec  une  serpe  une  entaille  qui  af- 
faiblit les  pilotins  un  cet  endroit.  On  enfonce  dans 
le  terrain  ces  pilotins,  et  ensuite,  en  tirant  de  côte 
leur  tête,  on  les ( rompt  h l’endroit  où  l’on  a fait 
l’entaille.  De  cette  façon , qui  est  Ingénieuse , 
le  pied  du  filet  est  arrêté  A des  pieux  ussez  courts 
|>Our  ne  point  empêcher  le  passage  de*  barques;  ce 
qtii  se  fait  d’autant  plus  aisément  que  le  bois  de  pin 
sc  rompt  sons  peine  lorsqu’il  est  sec. 

En  parlaul  de  l’espèce  de  balle  qu’on  construit 
auprès  du  logement  de*  bourdigaes,  «st. qu’on  op- 
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pelle  Voardidou  , nous  avons  omis  de  dire  qu’il  a 
environ  72  pans  de  long  sur  3o  de  large  ; que  les 
piquets  août  cette  ospèce  du  halle  est  formée  sont 
distribués  à 10  ou  12  pans  les  uns  des  autres,  et 

Ju’ilfl  excèdent  d’uue  pareille  hauteur  la  superficie 
u terrain.  On  met  par-dessus  de  vieilles  cannes  de 
démolition  de  bourdigue»;  ce  qui  Cuit  la  couverture 
de  cet  endroit. 

Le  sol  ott  plancher  de  l’ourdidon  est  battu  et  tini 
le  plus  qu’il  soit  possible.  A ses  deux  extrémités, 
on  plante  de  petits  piqueta  qu’on  nomme  chevilles , 
qui  n’excèdent  le  terrain  que  d’un  pan  : ils  sont 
écarté»  lus  uns  des  autres  de  2 pans,  et  forment  des 
files  qui  ont  16  à 18  pans,  suivant  la  largeur,  et 
dfi  56  à 60  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Dans  l’cntre-deux  de  ces  chevilles,  on  met  sur 
toute  la  longueur  de  l’ourdidou  des  faisceaux  de 
cannes  d’environ  7 à 8 pouces  de  diamètre  : on  les 
nomme  condortes.  Comme  les* chevilles  sont  corres-  - 
pondantes,  la  premiers  d’une  des  extrémités  à la 
première  de  l’autre,  et  de  même  à l’égard  des  sui- 
vantes , on  y tend  alternativement  une  corde  de 
l’espèce  qu’on  nomnje  lignettes , et  une  de  celle 

3u’on  appelle  baudaux.  C’est  sur  ces  cordes  que  ^ 
oivent  être  liées  les  cannes  avec  des  bouts  de  ficelle  1 
on  filct-prin  , qu’on  nomme  branco,  pour  former  co 
qu’on  appelle  les  ortluns. 

En  plaçant  les  cannes  sur  les  cordes  et  sur  les 
condortes,  on  observe  de  mettre  d’un  même  côté 
tous  les  bouts  appointas,  et  de  façon  que  la  part  (h 
appointée  excède  la  première  cheville. 

L’ourdisseur,  muni  d’itne  poigne©  de  bouts  de 
ficelle  dite  branco,  coupés  de  la  longueur  d’envi- 
ron 3 pans,  s’assied  A terre  sur  un  coussin  à l’une 
des  extrémités  du  L’ourdidou,  proche  la  première* 
cheville.  11  attache  par  un  nœud  à la  première  corde, 
qui  est  toujours  une  lignette , un  de  ce»  brancos  ; en- 
suite il  empoigne  de  la  main  gauche  la  première 
canne  , laissant  en  dehors  le  bout  appointi  en  be< 
de  plume;  et  de  la  main  droite  il  passe  le  brqnco 
par-dessus  la  canne,  pour  l’arrêter  sur  la  corde  qui 
est  dessous , au  moyen  d’un  nœud  coulant  : il  fait 
de  même  pour  les  cannes  suivante».  Lorsqu’il  en  a 
ourdi  un  nombre  suffisant  pour  pouvoir  s'asseoir 
dessus,  il  sc  place  plus  commodément,  travaillant 


entre  ses  jambes,  qu’il  peut  étendre  « et  dont  il  se 
sert  même  pour  approcher  les  cannes  les  unes  après 
lus  autres  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à la  dernière. 

Le  premier  ordun  étant  fini , d’est-à-dire  quand 
les  cannes  sont  arrêtées  sur  une  corde,  il  recom- 
mence, pour  arrêter  les  mômes  cannes  sur  une  autre 
cordc  dq  la  mémo  manière , et  il  fait  ce  qu’on  ap- 
pelle le  second  ordun;  puis  le  troisième  et  le  qua- 
trième. 

Il  forme  ainsi  l’espèce  de  natte  ou  de  paillasson 

3u’on  nomme  auvel.  i-»u  nombre  des  orduns  n’est  pas 
éterminé  : il  y a des  auvcls  qui  en  ont  quatre,  cinq 
et  jusqu’à  neuf,  suivant  la  longueur  <b  s cannes, 

U place  A laquelle  on  les  destine  ét  la  profondeur 

de  Veau . ■ 

On  distingue  trois  sortes  tVauvcl;  savoir,  auvel 
de  ségueriè,.  auvel  courant  et  auvel  do  canadon . L«  . 
ségucrié  est , copimc  l’on  dit,  plus  sèche,  c’est -à-  \ 
dire  plus  serrée.  Chtttftie  canne'  s’y  touche;  et  quand 
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lâ  profondeur  de  l'eau*  eaûge  dos  cannes  de  18  ù 
22  pans , cet  auv^J.  doit  avoir  huit  or d mis  pour  les 
bourdigues  d'été,  et  neuf  pour  celles  d'hiver.  L’au- 
vel  courant  ne  digère  do  *n  séguerié  qu 'en  ce  qu'il 
a un  ordun  de  moins  : H est  presque  aussi  serré  pour 
les  bourdigues  d’hiver  , n'ayant  que  2 ou  3 lignes 
d'intervalle  entre  chaque  canne  ; pour  lus  bourdi- 
gues d’été,  cet  intervalle  est  d’un  pouce.  . 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  ourdissant  l'auvel 
courant  pour  l'été,  l'ourdissetfr,  après  avoir  attaché 
la  première  canne,  fait  un  nœud  avec  sa  branco  à 
distance  d'un  pouce  sur  la  corde  de  dessous;  après 
ce  nœud , il  ourdit  sa  seconde  canne , et  ainsi  de 
suite,  interposât  un  nœud  cotre  traque  canne. 

L'auvel  Je  canadon  est  le  moins  sec  ou  le  moins 
serré  ; il  n'a  guère  que  six  orduns  ) ses  cannes  sont 
à a ou  3 pouces  les  unes  des  autres  : on  le?  ourdit 
comme  celles  do  l’auvel  courant.  V 

Chaque  sorte  d’auvel  a sa  destination  particulière , 
et  sa  place  assignée  dans  la  construction  de  la  bour- 
digue.  On  n'emploie  pas  toujours  l'auvel  en  entier  : 
on  en  fait  de  plus  courts  de  moitié,  d'un  quart  et 
même  au-dessous.  A mesure  que  les  au  veaux  sont 
faits  ,#on  les  roule  et  on  les  couche  les  uns  près  des 
autres,  les  arrangeant  de  manière  qu'on  puisse  les 
lever  dans  l'ordre  on  ils  doivent  être  placés. 

Les  pilotins  qui  soutiennent  les  auveaux  dans 
toute  U longueur  des  bourdigues,  sont  distribués  de 
5 en  5 pans  et  ployés  en  dehors.  Pendant  l'été , ils 
sont  doublés  d’un  pilotin  en  dedans  seulement  de 
dix  en  dix  ; mais  en  hiver,  tous  les  pilotins  sont 
doubles,  c'est-à-dire  que  l'un  est  en  dedans  de  la 
bourdigue  et  l'autre  en  dehors. 

A Pégard  des  perches  horizontales  dites  temples , 
qui  s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  la  bour- 
digue , celles  qu'on  met  à la  surface  de  l'eau  sont , 
comme  nous  l'avons  dit,  des  brançhesrle  saule.  Si 
lV>n  juge  & propos  d'en  mettre  plus  haut , on  les  fait 
avec  des  cannes. 

Nous  allons  terminer  par  une  explication  plus 
détaillée  que  nous  ne  l'avons  fait , des  différentes 
parties  qui  forment  une  bourdigue,  en  employant 
les  termes  provençaux. 

La  lettre  o,  PL  27,  N°.  VI,  est  la  tour  de  de- 
hors ; son  entrée  se  nomme  boucheüe . 

q est  la  pantenne  ou  panteno  qu'on  ne  met  qu'en 
hiver.  On  lui  donne  quelquefois  des  formes  diffé- 
rentes, suivant  le  goût  des  hnurdiguiers. 

y est  la'  serve  ou  Ta  contre-tour,  qu'on  ne  met  aussi 
qu'en  hiver;  la  tour  communique  avsc  la  serve  par 
9 une  bouchelle  ou  goulet. 

Depuis  o jusqu'en  hi , et  dèpuis  y jusqu'en  n , on 
voit  la  futrey  ou  muraille  de  cannes  qui  forme  L'en- 
ceinte dç  la  bourdigüe  : elle  est  garnie  de  pilotins 
en  dehors  pendant  l'été , et  011  y eu  ajoute  pour  l’hi- 
v«r  pomme  nous  l'avons  expliqué* 

ïfVsftace  qui  est  entre  les  tours  o>  s , t se  nomme 
entre-tXuquc . Outre  les  deux  parois  ou  pareyt^il  est 
éneore  fermé  par  les  deux  traverses , qui  vont  de 
s Ut  / vers  Pans  l'intérieur,  on  aperçoit  des  ou- 
vertures a:arh»y!qui  sont  formées  par  deux  lignes 
-xxmrbes.  Ce  sont  des  espèces  de  goulets  qu’on  nomme 
côutelets.  * * *,  •' 

Par  leur  mqÿen , le*  poisson  qui  «at  dans  l'entre-» 


BOU 


7l 


bouque , lorsqu'il  ne  suit  pas  sa  route  pour  entrer 
rliips  la  tour  Ju  dehors  à , peut  passer  par  les  con- 
t flots  et  se  rendre  dans  les  tours  s t,  qu'on  nomme 
reâtiinquets. 

Les  bouchelles  ou  entrées  de  ces  tours  sont  fer- 
mées d’un  côté  par  la  muraille  de  La  bourdigun  , et 
de  l'autre  par  les  traverses  qu’on  nomme  debouques- 
On  voit  leurs  côutelets  on  xx. 

Ou  ajoute  quelquefois,  pendant  l'hiver,  des  serves 
à côté  des  tours  de  rcquinquets  5 /,  qui  communi- 
quent avec  la  tour  par  des  bouchelles  ou  entrées. 

A la  pointe  qui  est  formée  par  les  deux  traverses 
de  bouque , il  y a quelquefois  entre  x et  x une  ou- 
verture d’environ  6 pans  de  largeur.  En  ce  cas,  on 
construit,  au  milieu,  une  espèce  de  coutelet  isolé 
et  renversé,  qu'on  nomme  emboungue . Il  diminue 
la  largeur  de  la  passée,  formée  parles  traverses,  et 
lame  de  chaque  côté,  pour  le  poisson,  uim  passée 
qui  a plus  d'un  pan  d’ouverture.  * 

L’espace  .entre  Q et  les  tours  S T s’appelle  grand 
baladou . - - 

A la  bourdigue  dite  du  roi,  il  y a entre  l'entrc- 
bouquo  et  lu  grand  baladou  une  troisième  chambre 
intermédiaire , semblable  au  grand  baladou,  mais 
plus  petite.  Ses  tours  se  nomment  d 'atrouba. 

Cette  chambre  n’est  pas  représentée  sur  notre 
planche,  parce  qu’elle  ne  se  vôit  qu'à  la  bourdigue 

1 -e  bourdigue  du  roi . 

tours  de  l’entrée  m n s’appellent  rcculadous, 
l’elles 
tang. 


appelée  bourdigue  du  roi 
Les  tours  de  l’entrée  / 

probablement  parce  qu'elles  reçoivent  le  poisson 
qui  veut  revenir  vers  l'étang. 

Il  n’v  a qu'une  de  ces  tours  à la  bourdigue  du 
roi;  elle  est  du  côté  de  m , la  situation  du  terrain 
n'ayant  pas  permis  d'en  établir  une  seconde  an  côté 
opposé.  Ainsi,  cette  partie,  dans  laquelle  il  n'y. a 
point  de  coutelet,  forme  un  cul-de-sac  qu’on  ,ap- 
pelle  effectivement  cul- dû- traverse. 

Pour  garantir  la  tour  m d’ètre  endommagée  par 
les  bateaux^  on  a mis  du  côté  de  cette  tour  anc 
contre-garde  palissade  s , q,  Pl.  27.  Elle  est  élevée 
d’environ  36  pouces  au-dessus  de  l’eau,  et  éloignée 
d’environ  2 toises  de  la  paroi  de  la  bourdigue  , pout 
la  garantir  du  choc  des  bateaux  qui  passent  de 
l'étang  à la  mwv  . 

Au-delà  des  fours  dites  reculadous , sont  à droite 
et  à gauche  deux  bouts  de  palisaades  qu'on  fait  plus  1 
ou  moins  longues,  dont  les  cannes  sont  beaucoup 
moins  serrées  qu'au  corps  de  la  bourdigue  : on  les 
nomme  concédons» 

i En  m est  la  grande  entrée  pour  le  poisson  : on 
la  nomme  grande  vengude. 

z est  le  filet  dit  capoutière ■,  qu’on  abat  pour 
laisser  passer  les  bateaux  qui  entrent  dans  l'étang  et 
qui  en  sortent,  et  qu'on  relève  avec  le  moulinet  / . 
quand  ils  ont  franchi  le  passage.  On  voit  on  r la 
sède  où  est  le  logement  des  bourdigues. 

* ^Quelquefois  la  capoulière  z s’étend  depuis  la  tcrfi- 
Terme  jusqu'au  dernier  pilotin  de  lapalissade,  qu'on 
nomme,  concédon,  ainsi  qu’on  le  voit  en  r , PL  a&, 

A».  1.  Cela  dépend  au  passage  qu’on  juge  oécos* 
saire  pour  les  bateaux , qui  sont  plus  ou  moins  . 
grands.  £ , t-  ^ ‘ ^ 

La  bourdigue  du  roi  a environ  120  tense»  de  lon- 
gueur, depuis  La  tour  de  reculadou  m , jusqu'à  celle 
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de  dehors  o ; Cô  qui  suffit  pour  donner  uno  idée  de 
l’étendue  de  la  plus  grande  bourdigue  du  Martigue. 

§ 5.  — Réglemens. 

Comme  les  bourdigues  peuvent  être  un  obstacle 
à la  liberté  de  la  pêcne  et  de  !a  navigation  , il  est 
défendu  à toutes  sortes  de  personnes,  sous  peine  de 
confiscation  et  de  3,000  Ht.  d’amende  , d’en  cons- 
truire sans  une  permission  expresse  du  roi.  C’est  ce 
quepprte  l’art,  i du  tit.  IV  du  liv.  V de  l’ordon- 
nance de  la  marine , de  1681. 

- Les  propriétaires  des  bourdigues  doivent  mettre, 
sur  loe  extrémités  les  plus  avancées  en  mer,  des  hoi- 
rins , bouées  ou  gaviteaux , pour  avertir  les  naviga- 
teurs, sous  peine  do  payer  le  dommage  arrivé  faute 
d’avoir  pris  cette  précaution  , et  do  privation  de  leur 
droit  de  pêcherie.  C’est  ce  qui  résulte  de  l’art.  3, 
où  louMfuis  il  n’est  parlé  que  de  madragues , autre 
espèco  au  pêcherie;  mais  les  dispositions  de  cet  ar- 
ticle doive  ut  s’étendre  aux  bourdigues,  puisqu'elles 
peuvent  donner  lieu  aux  mêmes  mconvéniens  que 
les  madragues. 

L’art.  { défend , sous  les  mêmes  peines,  de  placer 
aucune  bourdigae  dans  les  ports  et  autres  lieux  où 
elle  puisse  nuire  A la  navigation.  Ces  lieux  doivent 
s’entendre  | comme  le  remarque  Valin  , non-seule- 
iuunt  des  avenues  des  ports,  mais  encore  de  tout 
espace  qui  n’est  pas  éloigné  de  200  brasses  du 
passage  ordinaire  de»  vaisseaux.  Ainsi  des  bourdi- 
gues qui  seraient  placées  en  contravention  de  cet 
article,  même  avec  la  permission  du  roi,  ne  pour- 
raient subsister  , parce  qu’une  telle  permission  n’au- 
rait été  obtenue  que  par  surprise.  C’est  pourquoi 
Ceux  qui  en  auraient  usé  ne  seraient  pas  moins  rcs- 
, ponsublcs  du  dommage  que  leurs  bourdigues  au- 
raient pu  occasionner  aux  navires  , quand  mémo  ils 
auraient  mis  À ces  bourdigues  des  hoirins,  bouées 
où  gaviteaux. 

Les  propriétaires  ou  fermiers  des  bourdigues  sont 
.tenus  d’en  curer  annuellement  les  fosses  et  canaux, 
en  sorte  qu'il  y ait  en  tout  temps  4 pieds  d'eau  au 
moins,  à peine  de  3oo  liv.  d’amende,  et  «l’y  être 
mis  des  ouvriers  à leurs  frais  : c’est  la  disposition 
de*  l’art.  6.  Il  est  clair  qu’en  cela  le  législateur  a eu 
pour  objet  de  faciliter  la  navigation  des  b'itirneus 
qui  peuvent  être  obliges  dVntrer  dans  ce»  fosses  et 
canaux.  Ainsi  l’écrriain  qui  a commenté  l’ordon- 
nançc  de  la  marine  avant  Valin,  n'a  pas  compris  le 
sens*  de  cet  article,  lorsqu’il  a dit  que  les  4 pieds 
d’eau  étaient  exigés,  de  peur  que  les  bourdigues, 
venant  à contracter  V odeur  du  poisson  , qui  de  soi 
est  très-pnaut , particulièrement  quand  il  est  vieux 
pêché,  n empuantissent  T air  du  voisinage. 

• L’art.  7 défend,  sous  la  mêroepeinc  de  3oo  liv 
d’amende,  aux  nropriétaires  ou  fermiers  dus  bour- 
diguus , dé  dos  fermer  depuis  le  premier  mars  jus» 
qu'au  dernier  juin.  Cet  artklo  enjoint  en  même 
temps  aux  officiers  de  l’amirauté  de  faire  ouvrir  les 
bourdigues  durant  cet  espace  de  temps,  sous  peine 
de  suspension  de  leurs  charges. 

L’oujet  4»  ces  dispositions  a été  la  conservation 
dit  frai,  que  le  poisson  dépose  ordinairement  .pen- 
dant lés  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin.  Ain»», 
le  commentateur  cfté  n’a  pas  mieux  compris  cet  ar» 


< BOU  - K 

\ 

tide  que  le  précédent , en  disant  que  le  légirifttoür 
a voulu  faire  entendre  que  c’était  principalement  * 
pendant  les  mois  de  mars , avril , mai  et  juin  de  cha- 
que tnnee,  que  les  pécheurs  qui  ont  établi  dos  bour- 
dirues  avec  permission  sont  obligés  de  les  faire 
valoir  sans  pouvoir  s’en  dUpciKer,  etc. 

Suivant  l’art.  f5,  les  propriétaires  ou  fermier»  ne 
peuvent  point  prétendre  do  dommages  et  intérêts  ni  *' 
de  dépens  contre  les  mariniers  dont  les  bateaux  t * 
abordent  leurs  bourdigues,  à moins  qu’ils  ne  justi- 
fient que  l’abordage  n’a  eu  lieu  que  par  la  faute  de  ^ A 
ces  mariniers  ou  par  malice.  ' 

Une  ordonnante  du  roi,  du  3o  juillet  1817,  dé-  * ' .•* 
eide  que  l’engagiste  d’une  bourdigue  ou  pêcherie 
du  thon,  dans  un  canal  communiquant  à la  Àer  et 
assimilé  aux  rivières  navigables,  ne  peut  prétendre 
X l’application  de  la  loi  du  14  ventôse  an  7,  et  que 
la  pêcherie  doit  être  régie  pour  le  compte  de  l’Etat. 

V.  au  Recueil  des  Règlement  forestiers , t . Il, 

P • 7a5*  ) 

BOURDON  ou  CAlNON.  On  nomme  ainsi  un 
bâton  qu’on  ajuste  au  bout  des  seines  polit  tenir  le 
filet  tendu.  V.  Seine, 

BOUHDONNORO.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à 
Ia  première  chambre  de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

BOURFAU.  On  donne  ce  nom  , dans  les  environ» 
de  Bayonne,  au  Rouget,  V.  ce  mot. 

C’est  aussi  l’un  des  noms  du  Groneau.  V.  ce  mot; 
BOURGEOIS  ov  HOTE.  Les  pécheurs  nomment  _ ^ 
ainsi  le  propriétaire  du  batea,n  dont  ils  se  servent.  . 

De  là  îLm  appellent  poisson  bourgeois  c«lui  que  cet 
homme  a «irait  de  prendre  après  celui  de  coutume»/ 

On  nomme  les  turbots,  les  saumons , les  marsouins, 
les  esturgeon^  poissons  privilégiés , parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  être  pris  pour  les  poissons  de  redevance. 

BOUHGÏN  oüBRLGlN.  O11  nomme  ainsi  à Mar- 
seille un  filetqui  ressemble  beaucoup  au  petit  bou- 
lier, et  qui  ne  différa  de  l’aissaugue  que  par  U gran- 
deur.des  mailles.  Aux  Martigues,  on  ne  distingue 
ras  le  bregin  du  boulier.  V.  Hrt'gin.  ■ • 

BOURGNE  ou  ÜOURGNON.  Sorte  de  nasse 
qu'on  ipet  au  bout  des  parcs  ou  verts.  V.  Part,  •**  • 

JBOURSAL.  On  nomme  ainsi  en  Provence  ce  que 
Jans  l’Océau  on  nomme  goulet;  ‘c’est  une  sorte  de  >v** 
filet  conique  dont  la  pointe  entre  dans  le  corps  dn^-» 
vervçux,  et  qui  empêche  que  le  poisson  n’en  sorte. 

BOURSE.  Nom  synonyme  de  manche,, poch e, 
queue , sac.  Ou  dit  bourse  de  P Aissaague,  V.  c 

On  forme  â-iVjnbouchure  d’un  énerviçr  une  es-,v 
nèce  de  bourse  ou  de  pocha,  en  repliant  en  dedans 
du  cAnc  les  bords  de  ce  filet. 

BOURSET.  Corps  flottant  qui  sert  à tirer  un  des 
bouts. du  filet  de  la  Drt'tge.  V.  ce  mot. 

BOUSSARDS  ou  A LA  BOURSE.  On  appeHe 
ainsi  des  harengs  qui  ont  fravé  nouvellement  et  qui 
no  $ont  pas  remis  de  la  maladie  du  frai.  \ . Hardng. 

BOUT.  Poisson  appelé  aussi  Lune-dc-mcr.  V.  cq  • 
mot. 

BOUT-DE-QUIÈYRB.  Ftlcf  de  pèche  du  goure  . * , 
du  grand  haveneau , et  quittât,  comme  lui,  fofti#^  de  r • 
perches  a b ifg,  * , PP  , AT*».  Vf  mais  cespér- 
ches  u'orit  que  6 à 7 pieds  de  loifgucur,  et  elles  ne  % 
s’ouvrent  que  5 A 6 pied».*Cette  ouverture  étant 
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fixée  par  hfecord*  q*.ii  borde  le  filet ^ et  (pii  s'étend 
8c>  b en  dy  il  vfj  a point , comme  au  havenct et  à U 
bichette , de  traverse  de  bois  d:  ainsi  le  pécheur  est 
obligé  de  tenir  continuellement  son  filet  ouvert  lors- 
qu'il le  pousse  devant  iuij  car  cette  pêche  n’est  pas 
ordinairement  sédentaire  comme  celle  Au  grand  ha- 
veneau ; et  c'est  pour  cette  raison  qu’on  ajuste  aux 
bouts  b b des  cornés'' de  chèvre,  qui  les  empêchent 
d 'entrer  dans  Lrterrain  et  les  font  couler  dessus.  Ce 
sont  ers i tomes  c)ui  ont  fait  appeler  le  filet  éouf-r/e- 
tjuièvre, "par corruption fle  bon t-de-chèvre. 

La  façon  dé  s’en  servir  est  de  le  poussét  devant 
soi  comme  un  bouteux , mais  beaucoup  plus  lente- 
ment. Quand  ou  le  relève,  ou  le  plie  en  deux,  en 
rapprochant  les  bâtons. 

Ce  lilet  est  fortén  usage  du  côté  de  Caen  ; et  quel- 
quefois les  pêcheurs  su  mettent  de  file,  hommes  et 
femmes,  au  nombre  de  douze  et  plus. 

V.,  pour  les  régletuens  forestiers,  l’article  Pêche 
maritime , Ç 3 et  1e  Recueil  à la  fin  de  ce  Diction - 
noire . * 

BOUT  ARC  UE.  Œufs  depoissuns  préparés,  et  qui 
proviennent  de  la  pêche  dos  bourdigucs.  C’est  une 
espèce  de  caviar  inférieur  à celui  qu’on  fait  avec 
l'esturgeon.  Les  Romains  en  faisaient  volontiers 
usage. 

BOU  'UX.  Filet  de  pêche  qui  est  représenté, 
PL  a5,  A»’.  II , fig.  i.  C’est  à proprement  parler 
une  sorte  de  grande  trublc,  puisqu'il  est  formé  d’un 
filet  en  poche,  dont  l’ouverture  est  tenue  ouverte 
par  une  monture  de  plusieurs  morceaux  de  bois, 
et  qu’il  a un  manche  avec  lequel  on  le  manie. 

La  monture  de  ce  filet  est  formée  par  une  per- 
che a b y de  7 à 8 pieds  de  longueur,  plus  ou  moins, 
suivant  la  grandeur  du  bouteux.  A son  extrémité  b 
est  fermement  assemblée  une  traversée*/,  qui  forme 
avec  la  perche  a b comme  un  T.  Aux  doux  bouts  de  i 
cette  traverse  sont  attachées  deux  gaules  menues  et  ; 
pliantes,  qu’on  nomme  volets^  on  les  plieetlie  l’unft/i 
à l’autre  pour  former,  ptr  leur  réunion,  une  por-é! 
lion  d’ellipse  ce,  de , qui  estnttachée  sur  la  perche. 
Los  bords  du  filet,  qui  forme  un  sac  , sont  arrêtés 
tant  à la  pièce  qu'aux  volets. 

Les  mailles  du  fond  de  ce  filet  ont  au  plus  4 à 5 
lignes  en  carré;  mais  celles  des  bords  sont  plus 
grandes.  La  profondeur  de  la  poche  f est  plus  pu 
moins  grande  ; elle  est  souvent  de  4 ou  5 pieds  ; mais 
il  faut  tenir  la  perche  a b d’autant  plus  longue,  que 
la  poche  a plus  de  profondeur,  afin  que  le  pêcheur  ne 
inarche  pa*  dessus.  Les  chausses  profondes  ont  l’a- 
vantage de  mieux  retenir  le  poisson  ; mais  elles  sont 
sujettes  à se  tordre  dans  l’uau,  et  alors  elles  sont 
presque  dans  le  même  cas  que  si  elles  étaient  fort 
courtes,  et  il  est  difficile  d’en  tirer  le  poisson.  Quand 
elles  ont  peu  de  profondeur,  on  y prend  le  poisson 
en  y fourrant  le  bras  comme  le  fait  le  pécheur;  mais 
lorsqu'elles  sont  longues  , il  faut  en  jeter  une  partie 
sur  le  bras  gauche , et  prendre  U poisson  avec  la  main 
droite.  * • * i 

Le  pécheur  ayant  suspendu  à son  côté  une  gline, 
comme  dans  le  Nu.  /,  pg.  i , ou  un  sac , pour  mettre 
Le  poisson  qu’il  prendra,  il  saisit  l'extrémité  de  la 
perche  a b avec-  set  deux  mains;  puis  entrant  dans 
l’eau  jusqu’au-dessus  de  la  ceinture,  il  pose  la  tra- 
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verse  cd  sur  le  fond , et  il  court  de  toutes,  ses  forces, 
poussant  devant  lui  le  bouteux ,/ïg.  2,  N°.  J.  Il 
suit  de  là  que  la  pêche  au  bouteux  ne  se  peut  faire 
que  sur  les  fonds  de  sable  unis,  et  lorsque  la  mer 
est  assez  retirée  ponr  que  les  pêcheurs  puissent  mar- 
cher sur  le  fond. 

On  conçoit  qu’il  est  très-fatigant  de  courir,  étant 
dans  l’eau  jusqu’au-dessus  de  la  ceinture,  et  pous- 
sant devant  soi  un  bouteux  qui  est  quelquefois  assez 
grand.  Cependant  cette  pêche  est  pratiquée  par  des 
fem  mes  et  même  des  enfans , comme  par  les  hom  mes  ; 
mais  chacun  prend  un  houleux  de  grandeur  propor- 
tionnée à sa  force,  et  ordinairement  les  femoqps 
quittent  leurs  jupons  pour  mettre  des  espèces  de 
culottes  à grands  canons. 

On  a comparé  le  bouteux  à une  ratissoire  avec 
d’autant  plus  de  raison , que  la  traverse  laboure  le 
sable  ; elle  en  fait  sortir  les  poissons  qui  s'y  sont 
fourrés;  mais  aussi  elle  écrase  le  frai  et  beaucoup  de 
petits  poissons  ; de  plus,  le  poisson  qui  entre  dans 
la  chausse  étant  souvent  traîné  assez  loin  sur  le  sa- 
ble, est  meurtri,  et  n’est  jamais  aussi  sain  que  ce- 
lui qu’011  prend  à la  ligne  ou  avec  les  filets  séden- 
taires. 

Cette  pêche  est  donc  destructive,  quoique  , pour 
diminuer  le  dommage  qu’elle  cause  , et  ménager  les 
petits  jKiisfrons,  l’ordonnance  en  interdise  l’usage 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à  celui  d’août.  Cepen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  sont  très-favorables  pour 
cette  pêche. 

Dans  les  saisons  où  il  est  permis  de  pécher  avec 
le  bouteux,  aussitôt  que  U mer  est  suffisamment 
retirée,  chacun  court  chercher  son  bouteux;  car  il 
n’y  a personne , même  dans  les  plus  nombreuses 
familles,  qui  n’ait  le  sien,  grand  ou  petit  : et  bien- 
tôt toute  la  plage  se  trouve  couverte  d’hommeà*,  de 
femmes  et  d’en  fans  qui  poussent  leur  bouteux  le 
plus  vite  qu’il  leur  est  possible  ; ce  qui  offre  un  spec- 
tacle assez  singulier. 

Si  les  pêcheurs  «entent  les  secousses  d’un  gros 
poisson  qui  soit  entré  dans  La  chausse,  ils  relèvent 
aussitôt  leur  filet;  mais  quand  ils  ne  sentent  point 
de  secousses,  ils  poussent  leur  bouteux  quelquefois 
assez  loin  sans  le  relever  ; et  après  cette  course,  ils 
trouvent  dans  le  filet  de  petits  poissons , mêlés  tan- 
tôt avec  du  goémon,  et  tantôt  avec  de  la  vase,  et 
pour  l’ordinaire  911  assçs  mauvais  état  ; de  sorte  que 
les  J)lus petits,  qu’on  rejette  comme  inutiles,  sont 
trop  endommagés  pour  subsister,  et  sont  presque 
toujours  perdus. 

On  prend  à cette  pêche  non-seulement  des  pois- 
sons ronds  qui  nageiit  entre  deux  eaux , mais  encore 
des  plats,  que  la  traverse  du  bouteux  oblige  de  quit- 
ter le  sable  où  ils  s’étalent  enfouis  à la  mer  b tissante. 
On  y prend  aussi  quelques  grosses  chevrettes.  La 
pêche  au  bouteux  se  pratique  la  nuit  comme  le  Jour. 

On  donne  différentes  formes  aux  bouteux.  Quel- 
ques-uns , pour  que  la  traversa  «oit  assujettie  pltls 
solidement  au  bout  de  La  perche,  la  terminent  par 
une  petite  fobrt  h n^jig.  7,  et  chaque  branche  de  la 
fourche  entre  dans  la  traverse. 

Le  petit  bouteux,  fig.  4,  //,  qu’on  nomme 

volontiers  bouqiwtout  à Coutances,  et  buhoücr  à 
Baveux,  sert  pour  prendre  des  chevrettes,  à des  jeu- 
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uea  gens  qui  n’auraient  pas  U force  do  jnanier  les 
grand*  bouteux. 

On  en  fait  encore  de  plus  petits,  qu’en  certains 
endroits  on  nomme  bachots  ; et  quelques-uns,  au 
lieu  de  chausse  do  filet,  en  ont  de  serpillière  : ils 
servent  à prendre  de  petites  chevrette»  ou  sauterelles 
et  du  poisson  au  fond  des  parcs  qui  n’assèchent  point 
dans  le*  mortes-eaux. 

Quand  la  chausse  des  bouteux  est  Tort  longue , 
elle  est  sujette  à se  replier  ou  à se  tordre  sur  elle- 
mèmc  : c’est  ce  qui  a engagé  quelques  pécheurs  a 
mettre  dan»  cette  poche  de  peut»  cercle»  do  bois, 
fa  6 pour  soutenir  le  filet  et  l’empêcher  île  « al- 
fiusser  sur  lui-même.  Ces  bouteux,  qu’on  appelle  a 
queue  de  verveux,  donnent  beaucoup  de  lacilije  au 
poisson  pour  entrer  dans  la  chausse;  mais  il»  ne 
sont  guère  propres  à être  traînés  sur  le  sable,  les 
parties  du  filet  qui  répondent  au  cerceau  étant  bien- 
tilt  usées  par  le  frottement.  Ces  sortes  de  bouteux 
ont  ordinairement  un  cercle,  qui  est  attache  aux  ex- 
trémité* do  la  traverse. 

A Vannes,  on  se  sert  d’un  bouteux  , qu  on  y 
nomme  petit  haveneau,  et  qui  diffère  des  bouteux 
de  Normandie  en  ce  que  le  domi-cercle  est  quelque- 
fois lie  fer  et  que  le  bout  du  manche  est  attache  au 
milieu  de  la  circonférence  du  demi-cercle  ; et  pour 
le  fortifier,  il  y a au  bas  du  demi-cercle,  des  deux 
cètés,  un  morcoau  de  bois  long  de  18  à 20  pouces, 
qui  s’étend  du  cercle  au  manche  1 le»  pécheurs  s en 
servent  comme  de  ceux  do  Normandie , en  le»  pous- 
sant devant  eux  sur  le  sablo  lorsqu’il  est  encore  un 
peu  couvert  d’eau;  il»  prennent  des  chevrettes  et 

d’autre*  petits  poissons. 

Dans  la  ci-devant  amirauté  d’Oistrchan  , on  tait 
avec  de  petits  bouteux,  qu’on  nomme  boulets,  la 
pêche  de  ce  qu’on  appelle  mignon  , qui  est  la  mémo 
jcho»e  que  le  meslis  ou  le  nonnat  ; la  chausse  lien 
/.  pieds  de  longueur,  et  les  mailles  ont  à peine  2 lignes 
d’ouverture.  Ceux  qui  s’en  servent  A l’embouchure 
de  l’Orne  lé  poussent  devant  eux  à la  marée  mon- 
tante, et  ils  écument  A la  superficie  de  l’eau  tout  le 
frai  et  la  menuisc , que  la  marée  y apporte  en  abon- 
dance dans  les  temps  dechalcur.  V . Orcnadiire,  Savre 
et  Haveneau , qui  sont  encore  des  espèces  de  bouteux. 

BOUTIQUE.  On  nomme  ainsi  des  bateaux  per- 
cés au-dessous  du  niveau  de  la  rivière,  ot  élevé*  sur 
l’eau,  à cause  du  vide  qui  est  à l’avant  et  à l arrière , 
dans  lesquels  les  pêcheurs  renferment  et  nourrissent 
du  poisson , en  attendant  qu’ils  en  aient  le  débit. 

Les  agens  forestiers  peuvent  en  faire  la  visite  pour 
connaître  s’il  n’y  a point  do  contravention  à l’or- 
donnance, dan»  le  poisson  qui  ost  renlcrmé.  1,0 rd. 
de  1669,  tit . XAX/,  art.  24.)  . 

BOUTIQUE.  On  appelle  aussi  boutiquo,  »ur  la 
tète  de  la  Hogue,  des  nasses,  qu’aillour»  on  dé- 
signe sou»  le  nom  do  Rquragues.  V.  ce  mot. 

BOUVIERE.  Nom  vulgaire  que  l’on  donne  a la 
plus  petite  espèce  du  genrocy/mûi,  \ccrprinusamarus 
Ce  petit  poisson  (PI.  qjg-  >°),  q“  on  neche  dans  la 
Seine  et  la  Marne,  ressemble  pour  la  forme  à une 
r jrpe  ; on  lui  donne  aussi  le  nom  de  pdteuse. 

Description.  — Ce  poisaon  ne  parvient  guère  <pi  à 
a pouces  de  longueur;  » largeur  est  d’environ  un 
demi-pouce  ; ila  10  rayon,  à la  nageoire  dorsale,  et 
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1 1 à l’anale;  la  queue  légèrement  fourchue;  la  tête 
petite  et  cunéiforme;  pretque  toutes  ses  parties 

transparentes;  les  écailles  grandes;  les  opercules  jau- 

„ litres;  le  dos  jaune  mél"  de  vert  ; les  cAtés  jaunes 
au-dessus  de  la  ligne  latérale , et  d’un  blanc  éclatant 
au-dessous;  1a  ligne  latérale  noire  ou  d’un  bleu  il  a- 
cicr  ; les  nageoires  dorsale  et  caudale  verdâtres;  les 
autres  nageoires  colorées  d’unè  teinte  rougeâtre. 
Habitation.— \*  bouvière  habite  les  eauxpureset 
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courantes  et  les  fonds  de  sahb.-.  On  ne  la  voit  dans  les 
Iqcsquc  lorsqu’ils  sont  traversés  parunerivière.  On  la 
trouve  assez  communémen  t dans  la  Seine  ot  la  Marne. 

Propagation. — On  ignore  l’époque  où  elle  fraie,  et 
comme  elle  sert  de  nourriture  aux  autres  poissons, 
llo  ne  se  multiplie  pas  beaucoup.  ■ 

Qualités.  — Ce  poisson  a la  chair  ninère,  et  ceux 
nui  le  mangent  mettent  un  morceau  de  fer  dans  la 

friture,  pour  détruire  cette  amertume. 

11  est  peu  recherché  par  le*  pécheurs.  On  ne  le 
pêche  jamais  A la  ligne  ; on  en  prend  une  aasci 
grande  quantité  pendant  l’hiver  don»  la  trouble  et 
dans  lea  nasse*. 

BOYAU  DE  VER  A SOIE.  On  s’en  sert  pour 
empiler  les  Hameçons.  V.  ce  mot. 

BOYER  le  POISSON.  C’est  le  vider  de  ses  in- 
testins et  le  saler.  Ce  terme  c»t  en  usagé  A Piriac, 
en  Baase-Bicttgiie.  . 

BH  AILLER  , c’est  remuer  le  hareng  avec  la 
braille  lorsqu’il  est  salé,  nfm  qu’il  prenne  mieux 
la  salure.  On  ne  braille  que  quand  on  sale  A terre. 
Quand  on  encaque  d’abord  le  poisson , on  le  tient 
dan»  des  paniers  plat» , et  on  le  saupoudre  A chaque 
rangée  ou  lit  qu’on  en  fait  dans  la  caque,  observant 
quelquefois  de  le  tourner  et  retourner  dans  les  pa- 
niers avant  de  l’encaquer. 

BRAILLES.  On  appelle  ain«  des  pelles  dont  on 
se  sert  pour  la  salaison  des  harengs.  _ 

BRANCHIBS.  C’est  ce  qu’on  nomme  ouïes  dans 
les  poissons.  Ce  sont  des  espèces  de  lamelles  dispo- 
sée» comme  Jes  barbes  dW  plume  ou  les  dents 

d’un  peigne.  . 

Us  branchies  sont  pénétrées  par  un  nombre  in- 
fini de  petits  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  et  le 
mettent  en  contact  avec  l’eau  , de  même  que  noa 
poumons  mettent  le  sang  en  contact  avec  1 air  ; car 
l’eau  contient  une  quantité  d’air  suffisante  pour  le 
mode  de  respiration  qui  convient  au  poisson  i le» 
branchies  sont  donc  de»  organe»  propres  aux  pois- 
sons, et  qui  leur  tiennent  lieu  de  poumons  ou  d or- 
ganes de  la  respiration.  V.  Poisson 
r BRANCOS.  Bouts  de  ficelle  d’au  (Te  , qiM  serrent 
A attacher  les  cannes  de»  bourdiguns  qui  s etendent 
de  tout,  la  longueur  de  l’ourdidon.  V . Bourdigues. 

BRANDON.  11  est  défendu  aux  pêcheur»  de 
rompre  la  glace  sur  les  rivière»  et  fossé»;  d y la  ire 
de»  trous  et  d’y  porter  des  flambeaux , brandons  , 
et  autres  feux.  (Cahier  des  charges  de  ta  pteke flu- 
viale, art.  5q,  conforme  à P art.  1 B du  Ut  A XXI 

de  l’ont,  de  1669.),  . ,, 

BRAS  DK  RIVIERES.  Les  bras  non  navigables 

des  rivières  navigables  sont  domaniaux  , et  il  n est 
pèrmisà  tiersontied'y  faire  descon t.on» . ( ArT'^a 
Cons. , du  \ o août  1694,  au  Recueil  des  Régi,  for., 

t.  II,  p.  117-  ) 
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BRASSADE.  C’est  un  filet  dont  les  mailles  ont 
4 lignes  d’ouverture , et  qu’on  emploie  à la  manche 
ou  au  coup  du  boulier.  V.  Boulier. 

BRASSE.  Mesure  de  la  longueur  de  deux  bras 
étendus,  ou  de  5 pieds. 

BRASSER.  C’est  agiter  et  troubler  l’eau  avec  la 
boulotte  , pour  faire  sortir  le  poisson  et  le  conduire 
dans  les  filets.  . 

BRAVES.  On  donne  ce  nom  à des  gords  qu’on 
forme  au  bord  de  la  mer  avec  des  pieux  ou  des  clayon- 
nages. W.Verveux. 

BRAYE  A CHAUSSE.  Ancien  instrument  de 
pèche,  dont  l’usage  était  prohibé  par  les  ordon- 
nances de  i388,  1402  et  i3i5,  citées  dans  Sain  t- 
Yon , p.  aî5 , et  auxquelles  se  référé  l’ordonnance 
de  10691  XXXI,  art.  10. 

BREGE.  Tramail  dont  on  se  sert  dans  la  Gironde 
pour  prendre  les  esturgeons  ou  créais. 

BREGIN,  BERGIN  ou  BOURGIN . On  donne, 
on  Provence,  ce  nom  à un  filet  qui  diffère  peu  de 
Paissaugue;  il  est  seulement  moins  grand,  et  on  ne 
s’en  sert  point  dans  les  grands  fonds.  11  prend  bien 
des  noms  différens  dans  les  ports  où  ou  l’emploie  : 
on  s’on  sert  pour  pécher  au  feu , en  faisant  précéder 
le  filet  par  un  petit  bateau  qui  porte  un  feu  pour 
attirer  le  poisson. 

Le  filet  qui  porte  , à Marseille , lo  nom  de  bregin, 
ressemble  beaucoup  au  petit  Boulier  ( V.  ce  mot), 
et  il  se  tend  de  même.  C’est  pourquoi  nous  nous 
bornerons  à en  donner  une  description  fort  abrégée. 
Les  ailes  des  plus  grands  bregins  ont  y5  brasses  de 
longueur  ; savoir,  60  brasses  de  mailles  dites  auréras, 
qui  forment  dans  le  bregin  les  plus  grandes  mailles; 
ensuite  10  brasses  de  mailles  qu’on  nomme  bou- 
guières , et  qui  ont  9 lignes  d’ouverture  en  carré. 
Ainsi,  les  bouguières  tiennent  lieu,  dans  le  bregin, 
des  auréras  de  l’aitsaugue.  Les  5 dernières  brasses 
sont  de  uiajours,  entièrement  semblables  à celles  de 
l’aissaugue.  Les  bouguières  et  les  majoursdu  bregin 
sont  bordés  d’un  galon  de  chape,  comme  les  au- 
réras et  les  maiours  le  sont  dans  l’aissaugue. 

La  chausse  du  bregin  est  la  partie  qui  diffère  le 
plus  essentiellement  de  Vjiissaugue  ( V.  ce  mot  ) ï 
i°.  cette  manche  n’étant  pas  faite  pour  les  grands 
fonds  , on  n’y  met  point  de  flancs  ou  pointes;  ce  qui 
fait  qtte  cette  manche  conserve  dans  l’eau  plus  do| 
longueur  que  celle  de  l’aissaugue,  et  elle  y a toujours 
la  forme  d’un  sac;  2“.  on  ne  doit  distinguer  que  2 
pièces  dans  la  manche  du  bregin;  savoir,  le  cul- 
de-sac  et  le*  ma  jours.  Le  cul-de-sac  est  plus  long 
et  plus  étioji  que  celui  de  l’aissaiigue.  Le  soc  de 
l’aissaugue , en  pleine  eau  , n’a  pas  une  brasse  de 
profondeur  ; celui  du  bregin  en  a 5.  Les  mailles  du 
cul-de-sac  de  l’aissaugtte  ont  plus  d’ouverture  que 
celles  du  bregin  , qu’on  fait  avec  un  fil  plus  gros , 
qui  est  retors  en  trois  , ce  qui  rend  cette  manche  si 
serrée  , qu’il  n’y  à point  de  petits  poissons  qui  puis- 
sent s’échapper  : de  sorte  qué,  quand  on  a tiré  le 
filet  hors  de  l’eau,  et  qu’on  en  a ôté  le  gros  poUj 
son,  on  en  laisse  sur  le  rivage  un  tas,  qui  devient' 
la  pâture  des  oiseaux.  Pour  que  ce  filet  causât  moins 
de  désordre  , il  faudrait  réduire  le  sac  à une  brasse 
on  une  brasse  et  demie  ; faire  les  mailles  au  moins  de 
5 lignes  d’ouverture  en  carré,  et  que  le  filet  ffttd’ùn  64 
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moins  gros,  comme  serait  le  même  fil  retors  en  deux. 
A l’égard  du  reste  de  la  manche,  qui  est  composé 
de  majours , lesquels  ont  un  peu  moins  de  6 lignes 
d’ouverture,  on  ferait  mieux  de  leur  en  donner  7, 
conservant  à l’embouchure  de  cette  manche  1 5 brasses 
de  circonférence. 

Ajoutons  que  le  bregin  est  plus  chargé  de  plomb 
que  l’aissaugue.  11  entre  #n  tout  pour  le  bregin  3 
quintaux  de  plomb  et  autant  dû  liège;  tandis  que 
l’aissaugue  , qui  est  un  plus  grand  filet,  n’est  chargé 
en  tout  que  de  200  livres  de  plomb.  On  emploie  3 
quintaux  de  liège  pour  le  bregin,  et  ce  n’est  pas  trop 
pour  contre-balancer  le  grand  poids  du  lest  et  tenir 
les  mailles  plus  ouvertes. 

11  est  sensible  que  l’emboucbure  de  la  mauche  , 
que  les  pécheurs  nomment  souvent  la  gorge  ou  la 
margue,  augmente  ou  diminue,  suivant  qu’on  écarte 
ou  qu’on  rapproche  l’une  de  l’autre  les  ailes  en  traî- 
nant le  filet. 

Nous  avons  dit  que  les  pêcheurs  à l’aissaugue  es- 
sayant d’établir  leur  filet  sur  des  fonds  unis,  mais 
dans  le  voisinage  des  roches,  risqueraient  de  perdre 
leur  filet  s’ils  tendaient  pendant  la  nuit.  Il  11’en  est 
pas  de  même  du  bregin.  Gomme  on  cale  le  filet  sur 
des  plages  unies,  éloignées  des  roches,  on  s’en  sort 
la  nuit  et  avec  d’autant  plus  de  raison  , que  comme 
les  pêcheurs  se  proposent  de  prendre  des,  bogues  , 
ces  poissons,  naturellement  fuyards,  ne  donnent 
dans  le  filet  que  durant  la  nuit. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  ce  filet , tel  qu’on 
l’établit,  détruit  beaucoup  de  roenuise.  Aj  ou  tous 
que  les  pêcheurs  au  bregin,  pour  prendre  des  ma- 
quereaux et  des  bogues , ne  font  cette  pêche  que 
pendant  les  mois  d’avril,  mai,  juin  et  juillet,  sai- 
son la  plus  dangereuse  pour  la  destruction  du  frai  et 
de  la  menuise. 

Cette  pêche  se-feit  ordinairement  avec  un  bateau 
plat  , servi  par  quinze  ou  vingt  hommes.  La  moitié 
de  l’équipage  reste  à terre  et  conserve  le  bout  d’un 
des  halins;  le  reste  se  met  dans  le  bateau  avec  la 
tessure.  Le  patron  jette  à la  mer  le  balin  à mesure 
que  le  bateau  s’éloigne  du  rivage;  ensuite  il  met  à 
la  mer  la  moitié  de  la  tessure;  puis  il  se  rapproche 
un  peu  de  terre,  continuant  à jeter  à la  mer , d’a- 
bord le  reste  du  filet,  et  ensuite  le  second  balin. 
Lorsque  le  bateau  est  rendu  à terre , l’équipage  fait 
ua  feu  pour  avertir  les  pêcheurs  qui  sont  restés  à 
terre,  lesquels  répondent  par  un  autre  feu.  Alors 
chacun  tire  sur  son  La  lin  fort  lentement , et  tous 
se  rapprochent  peu-à-peu  les  uns  des  autres  , ame- 
nant à eux  le  filet  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  mis  à terre 
la  manche,  où  l’on  trouve  ordinairement  des  ma- 
quereaux, des  sardines,  des  bogues,  des  mulets, 
des  rougets,  des  pagets,  et  quelquefois,  mais  rare- 
ment, des  thons.  A Marseille,  les  pêcheurs  pren- 
nent des  bols  ou  postes  pour  le  bregin  comme  pour 
l’aissaôguQ.  v a ' "■'M  ' 

On  pèche  avec  le  bregin  d la  lumière  / mais  nous 
nous  réservons  d*en  parler  lorsque  nous  traiterons 
de  la  pèche  au  fev«]|Lâ^v4|  ? 

Aux  martîgues,  les  noms  de  bourgin  et  de  boulier 
sont  synonymes.X’est  le  même  filet  ï cart  quand  on 
pèche  dans  les  étangs  , on.  dit  faire  U bourgin  ; et  à 
la  mer,  sur  les  plages,  pour- 
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rait  nommer  grand  lotir  gin.  Quelques  pécheurs  en 
distinguent  do  trois  espèces}  savoir,  1 . lo  m arrié- 
rai ; 2°.  le  grand  bourgin  ou  boulier,  et  le  petit 
ourgin.  Mais  ces  filets  ne  diffèrent  absolument  que 
par  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  en  longueur  et  en 
hauteur , et  par  les  mailles  plus  ou  moins  ouvertes. 

Dans  le  royaume  de  Grenade,  on  se  sert  beau- 
coup, pour  la  pèche  dcdfcferdines,  d’un  filetà  mailles 
serrées,  semblable  au  bregin.  Sur  les  cétes  de  Ma- 
laga  et  de  Mnrveilho,  on  lo  nomme  xabega  et  bo- 
liche.  Il  v en  a,  comme  par-tout  ailleurs,  de  diffé- 
rentes grandeurs. 

Depuis  le  i*f.  septembre  jusqu’à  la  fin  de  mai, 
ou  prend  avec  ce  filet  des  sardines , des  anchois  et 
d’autres  petits  poissons.  Pendant  les  trois  mois  su i- 
vans,  ce  sont  des  bonites,  des  thons  , des  aloses,  etc. 
On  cale  ce  filet  jusqu’à  3o  brasses,  et  on  l’établit  à 
600  brasses  de  terre.  Le  reste  de  la  pêche  sc  fait 
comme  celles  que  nous  avons  décrites. 

Les  pécheurs  sont  sujets  à corrompre  tous  les  ter- 
mes propres  à leur  art.  Le  bregin  se  nomme  brigin 
à la  Ciotat,  et  bergin  à Antibes.  Le  bregin  de  Cclto 
est  un  sardinal  nommé  boulejou.  Dans  plusieurs 
ports  de  Provence,  on  le  nomme  bourgin  , burgin , 
petit  bon  liée  h , petite  cissaugue , trainc , etc 

Le  filet  que  les  pécheurs  de  Martigues  nomment 
sortie st  une  espèce  de  petit  bourgin;  ses  nias  ont 
3o  cannes  de  longueur,  et  la  nmrgue,  manche  ou 
poche,  est  dc3  cannes,  tant  on  longueur  qu’en  lar- 
geur. Chaque  nias  est  composé  de  3 pièces  : la  pre- 
mière, qui  est  au  bout  opposé  à la  manche,  et  qui 
porto  lo  ctava , a ses  mailles  de  24  au  pan  , 10  canne' 
de  longueur,  et  200  mailles  de  hauteur.  La  seconde 
.1  sa  maille  de  3o  au  pan,  même  longueur  que  la 
première  , et  3oo  mailles  de  hauteur.  Enfin,  la  troi- 
sième pièce,  dont  la  maille  est  de  36  au  pan,  a la 
même  hauteur  que  la  seconde  5 mais  elle  est  d’une 
canne  ot  demie  plus  longue.  La  margue  ou  poche 
du  soret,  qui  se  termine  carrément  comme  le  fond 
d’un  sac,  a 3 cannes  en  longueur  et  en  largeur;  sa- 
voir, une  cauno  et  demie  faisant  partie  de  la  troi- 
sième pièce  d’alas,  et  une  canne  et  demie  d'autre  filet, 
qui  est  de  même  hauteur,  et  dont  les  mailles  sont  de* 
40  au  pan.  Ces  deux  nuirons,  qui  se  trouvent  placés 
i mmédiatement  aprèsla  dixième  canne  do  la  troisième 
pièce,  n’ont  que  3 pouces  en  longueur;  leurs  mailles 
sont  de  25  au  pan  ; ils  commencent  par  3o  mailles 
vers  l’ouverture  de  la  manche,  et  finissent  par  25 
vers  le  fond  du  sac. 

lai  soret  diffère  des  autres  filets  tratnans,  en  ce 
qu’il  est  monté  haut  et  bas  sur  des  surdons  dans  toute 
l’étendue  des  alas.  Le  surdon  du  liège  a 3 quarts  de 
pan  de  hauteur,  et  sa  maille  est  de  25  au  pan,  et 
d’un  fil  plus  iort  que  la  nappe.  Le  sardon  du  plomb 
a un  pan  et  demi  de  haut , avec  ses  mailles  de  14  su 
pan.  On  met  ces  surdons  pour  conserver  le  filet, 
qui,  à cause  de  la  petitesse  de  ses  mailles,  est  fort 
« hc-r. 

Ce  filet  sert  uniquement  à prendre,  en  automne, 
des  mulets,  et  on  en  prend  quelquefois  plusieurs 
quintaux  d’un  seul  coup  de  filet. 

BREHAIGNE.  Ce  mot  sc  dit  4c  tout  animal  qui 
ne  conçoit  point , ot  par  conséquent  dos  poissons 
qui  n'ont  ni  laite  ni  œufs. 
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BRKLOT.  C’est  un  poisson  demi-plat,  de  la  la-* 
mille  des  spores  f le  corps  est  plus  large  que  celui 
du  sarguet  ; sa  tête  est  tsscx  grosse  et  coi^te;  sa 
gueule  n’est  pas  grande  : on  u perçoit  sur  le  devant 
trois  dent  s assez  considérables  ; ses  yeux  sont  grands; 
la  nageoire  qui  occupe  presque  toute  la  longueur  du 
poisson  n’est  pas  fort  large , et  les  rayons  sont  in- 
clinés vers  la  queue.  La  nageoire  du  ventre,  com- 
mençant derrière  l'anusetfinissajitàla  même  distance 
delà  nageoire  de  la  queue,  est  beaucoup  moins  longue 
que  celle  du  dos;  au  resto,  il  lui  ressemble  à beau- 
coup d’égards.  Le  brelot  a derrière  chaque  ouïe  une 
nageoire  large  et  moins  longue  que  celle  de  dessous 
la  gorge.  La  nageoire  de  la  queue  est  assea  large  et 
fendue;  ses  ouïes  sont  d’un  blanc  argenté,  marquées 
en  quelques  endroits  de  taches  d’un  rouge  très-vif. 

Suivant  cette  courte  description  , le  brelot  d’Au- 
nis  a plusieurs  points  de  ressemblance  avec  le  sar- 
guet ou  sargo  de  Provence  ; mais  on  estime  qu’il  fajt 
un  meilleur  manger. 

Le  peuple  lo  nomme  casse  - bureos , parce  qu’it 
brise  les  coquillages  pour  se  nourrir  de  l 'animal  qu’il» 
renferment.  Il  se  jette  avçc  avidité  sur  le»  a pp&tfc. 
On  prend  beaucoup  de  ce  poisson  aux  haims,  dans 
les  nasses  et  avec  des  filets  à manche. 

BRAME,  cyprin  ns  brama . ( Lin.  ) Poisson»  .du 
genre  cyprin  , qu'ou  trouve  dans  les  lacs,  les  étangs 
et  les  rivières  d'Europe.  11  était  connu  dès  le  X1I1«\ 
siècle  sous  le  nom  de  btesna  ou  bmna. 

Description.  — Ce  poisson  (PI.  9 ,fig-  J 1 ) a la 
tète  tronquée  , la  bouche  petite,  la  mâchoire  supé- 
rieure un  pou  avancée.  Son  corps  est  plus  aplati  que 
celui  do  la  carpe,  et  il  a aussi  les  écailles  plus  gran- 
des. La  tète  tire  sur  le  bleu,  son  dos  &ur  lo  noir,  et 
son  ventre  sur  le  blanc.  On  remarque  uue  tache 
noire  en  croissant  au-dessus  des  yeux,  et  des  points 
sur  la  ligne  latérale.  Ses  nageoires  sont  ordinaire- 
ment violettes,  et  les  ventrales  toujours  portées  sur  • 
une  appendice. 

Les  jeunes  brèmes  s’appellent  égarions  bâtards, 
et  les  plus  âgées  brèmes  gardon  nées , parmi  les  pé- 
cheurs de  la  Seine. 

On  trouve  quelquefois  en  Allemagne  des  brèmes 
où  la  couleur  rouge  domine  ; on  les  nomme  chefs 
ries  brèmes , et  les  pécheurs  rejouent  celles  qui  tom- 
bent dans  leurs  filets,  persuadés  que  les  brèmes  or- 
dinaires les  suivent  et  qu’ci  les  quitteraient  les  pa- 
rages où  ils  exercent  leur  industrie.  Blorh  pense 
que  ce  sont  des  mulets  provenant  de  la  brame  et  du 
mtengle,  cyprinus  etythrophthalmus.  On  en  trouve 
encore  une  autre  espèce  quotient  de  la  borrielière  , 
cyprinus  ballerus,  et  que  le  mémo  naturaliste  croit 
être  le  produit  de  la  brame  avec  co  dernier  poisson- 

Habitation.  — La  brème  habite  la  mer  Caspienne, 
et  elle  vit  aussi  dans  presque  toute  l’Europe.  On  la 
trouve  dans  les  grands  lacs  ot  dans  les  rivières  dont 
les  eaux  coulent  paisiblement  sur  un  fond  composé 
de  marne,  do  glaise  et  d'herbages.  Elle  se  tient  or- 
dinairement au  fond  de  l’eau,  et  lorsqu’elle  aperçoit 
un  brochet,  elle  sa  précipite  dans  la  vase  et  la  trou- 
ble pour  se  soustraire  à son  ennemi. 

Propagation  et  accroissement.  — Les  brèmes  quit- 
tant le  fond  de  l’eau  au  printemps,  à l’époque  du 
irai;  et  rfecherfchent  des  rivages  unis  ou  des  fonds  de 
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rïvières  garnis  d'herbe*,  où  les  feipellcs  déposent 
leurs  œufs  ; elles  rcelierchent  même  alors  les  eaux 
courantes,  et  lorsqu'elles  le  peuvent,  elles  remon- 
tent les  rivières^  chaque  femelle  est  ordinairement 
suivie  de  trois  ou  quatre  mules;  elles  fonÇ un  bruit 
assez  grand  en  nageant  en  troupes  nombreuses.  Les 
plus  grosses  brèmes  pondent  les  premières,  ensuite 
les  moyennes  , puis  les  jeunes. 

Dans  le  temps  de  la  ponte,  il  vient  sur  les  écailles 
des  miles,  comme  dans  les  autres  espèces  de  ccgenro, 
de  petits  boutons,  qui  font  croire  aux  pécheurs  que 
co  sont  d’autres  poissons.  Ces  boutons  disparaissent 
au  bout  d’un  mois.  * 

Les  femelles  sont  sujettes  à périr  lorsqu’il  survient 
un  temps  froid  pendant  leur  Irai. 

Bloch  a compté-  187,000  œufs  à une  brème  fe 
nielle  qui  pesait  6 livres  : aussi  re  poisson  , malgré 
'il  ait  un  grand  nombre  d’ennemis,  est- il  très  - 
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abondant  dan»  les  eaux  qui  lui  conviennent,  et  l’un 
des  plus  importans  pour  les  proprietaires  d’étang- 
principalement  dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en 
prend  quelquefois  des  milliers  à chaque  coup  de  fi- 
let, dans  les  lacs  de  la  Frusse;  on  cite  un  de  ces 
coup»  qui  eu  rapporta  5o,ooo,  pesant  18,000  livres, 
du  fond  d’un  lac  de  Suède. 

Les  brèmes  croissent  assez  vite;  mais  elles  par- 
viennent rarement  à plus  d’un  pied  de  longueur. 
Cependant  il  y a des  individus  de  cette  espèce  qui 
ont  jusqu’à  18  pouces,  et  qui  pèsent  jusqu’à  10  kil. 
( 20  livres). 

En  France,  les  brèmes  ne  sont  pas  aussi  abon- 
dantes que  dans  le  Nord  ; toutefois  il  est  des  étangs 
ou  elles  fourmillent.  Lorsqu’elles  sont  bien  nour- 
ries, elles  croissent  aussi  vite  que  la  carpe,  et  quoi- 
que plus  petites,  elles  ne  donnent  guère  moins  de 
bénéfice  à Leur  propriétaire.  On  peut  les  transporter 
facilement,  sur -tout  pendant  l’hiver,  d’un  étang  à 
un  autre,  meme  snos  les  tenir  dans  l’eau.  On  peut 
encore  plus  facilement  peupler  un  étang  qui  n’en  a 
>asr  eu  empilant  dans  un  seau,  avec  un  peu  d’eau, 
es  ho. '..es  sur  lesquelles  les  femelles  ont  frayé. 

Ennemis  et  maladies.  — Outre  l’homme  et  les 
poissons  voraces,  la  brème  a principalement  pour 
ennemis  les  oiseaux  d’eau.  On  rapporte  que  les  grè- 
bes et  les  plongeons  se  réunissent  dix  à douze  en- 
semble, chassent,  en  .plongeant,  les  jeunes  brèmes 
vers  le  bord,  où, il*  les  acculent  et  les  mangent.  On 
dit  aussi  que  la  bondréc  ou  buse  d’eau  cherche  assez 
souvent  à contenter  sa  faim  aux  dépens  des  grosses 
brèmes,  mais  qu’elle  est  quelquefois  victime  de  sa 
voracité,  ces  brèmes  l’entrainant  au  fond  do  l’eau. 

Nous  avons  dit  que  les  femelles  des  brèmes  étaient 
sujettes  à périr  lorsqu’il  survient  un  temps  froid 
pendant  leur  frai.  11  parait,  au  rapport  de  Bloch, 
que  les  brèmes  qui  périssent  de  cette  cansc  ont  le 
ventre  très-enflé,  et  que  leurs  œuf»  sont  en  partie 
décomposés.  Les  brème»  sont  aussi  très-sujettes  à 
renfermer  des  vers  intestinaux,  et  très-exposées  à 
une  phthisie  mortelle. 

Qualités.  — La  chair  de»  brèmes  est  blanche, 
délicate;  elle  varie  en  saveur,  suivant  les  saisons 
et  les  lieux  où  elles  ont  vécu.  Elle  prend  un  goût 
et  même  un»  odeur  trè*»désagréable»  dans  certains 
étangs  vaseux.  Ldi  grosses  brimes  se  cuisent  sur  le 


gril,  et  se  servent  avec  une  sauce  blanche  aux  câ- 
pres; elles  se  mettent  aussi  en  étuvée  comme  la 
carpe  ; les  petites  se  m.ingent  frites.  Les  meilleures 
brèmes  sont  celles  qu’on  prend  dans  une  eau  vive  , 
et  dont  la  grosseur  est  médiocre  ; car  les  petites  sont 
remplies  d’arc tes , et  les  grosses  n’ont  pas  la  chair 
délicate. 

Pêche  des  brames.  — On  prend  la  brème  avec  la 
seine,  le  trémail , l’épervier , la  nasse  et  autres  en- 
gins ordinaires.  On  U prend  auvi  très-oi sèment  a 
la  ligne  nmorcée  de  vers  do  terre.  La  brème  s’efl'a- 
roucheau  moindre  bruit,  et  l’on  assura  qu’en  Suède, 
dans  les  villages  situés  sur  les  bords  des  lacs  où  il  y 
a beaucoup  de  brèmes,  on  s’abstient  de  sonner  les 
cloches  dans  le  temps  de  la  pécho  et  du  frai.  Lors- 
qu’on les  pêche  avec  la  seine  dans  les  rivières  du 
même  pays,  on  a soin  de  les  chasser  vers  le  filet,  au 
moyen  du  son  du  tambour. 

L’est  pendant  l’hiver  qu’on  prend  le  plus  f.irile- 
ment  et  le  plus  abondamment  de  brèmes  ; elles  vien- 
nent respirer  l’air  au  trou  qu’on  a fait  dans  la.  glace  , 
quelquefois  en  telle  abondance  qu’on  ne  voit  pas 
l’eau  où  elles  nagent  ; et  avec  un  truble  ou  tout 
autre  filet,  on  en  onlève  , chaque  foi»,  autant  qu’un 
homme  peut  en  soulever. 

La  pêche  à la  ligne  commence  en  juin  et  finit  eu 
septembre;  mais  c’est  en  juillet  et  août  qu’elle  est 
plus  abondante. 

Quand  on  pèche  avec  l’épervier,  on  amorce,  le 
soir,  avec  du  son  oifdu  blé  cuit , et  l’on  vient  jete» 
Péperrierlc  matin  ; on  est  presque  toujours  sûr  d’en 
prendre,  mais  avec  d’autres  poissons,  tels  que  des 
gardons. 

B 11  LME  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent.ee 
nom  à un  poisson  du  genre  spare,  sparus  brama. 

( Lin.  ) On  l’appelle  aussi  carpe  de  mer.  Ce  poisson 
se  trouve  dans  le»  mer*  d’Europe  et  d’Afrique. 

Description.  •—  (V.  la  PL  7.)  lia  10  rayon* 

aiguillonnés  et  1 1 rayons  articulés  h la  nageoire  dor- 
sale ; 3 rayons  aiguillonnés  et  »o  rayons  articulé*  1 
la  nageoire  anale  ; les  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  large*  et  plus  serrées  que  celles  de  l'in- 
férieure ; la  ligne  latérale  large;  les  écailles  rude*' 
au  toucher  ; le  dos  gris  ; les  côtés  de  couleur  argen- 
tée et  doréo,  et  le  ventre  blanc. 

Nourriture.  — La  brème  de  mer  vil  d’œuf»  de  pois  - 
sons  et  déa  petits  qui  eu  proviennent; 

Pêche ; — -On  la  prend  au  filet  et  à la  ligne,  pen- 
dant l’été  sur-tout. 

Qualités . — Sa  chair  est  blanche , molle  et  peu 
agréable  au  goût.  Cependant  les  brèmes  de  mer  que 
l’on  prend  dan»  de»  endroit*  pierreux  sont  assez 
bonnes,  sur-tout  si  on  le*  mange  grillée»  et  assai- 
sonnées avec  une  sauce  aux  anchois. 

BREMOTTE.  Nom  que  les  pécheurs  de  la  Seine 
donneur  aux  jeunes  brèmes. 

BRESSHAÜX.  Terme  provençal  qui  signifie  les 
lignes  menues  qu’on  attache  sur  la  maîtresse  corde 
ou  le  maître  «le  palangre.  V.  Faune. 

BRETKL.  On  domio  ce  nom  au  maquereau  sur 
plusieurs  côtes  de  la  Bretagne. 

BRÊTELIÈRKS.  Demi- folle,  qui  sert  à prendre 
de  petits  chiens  de  mer , que  sur  pluvieur*  côtes  de 
Normandie  on  nomme  bref  tes  ou  bretelles.  V.  Folles. 
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B&BliILLES.  Ce  «ont  les  entrailles  des  morues 
et  des  autres  poissons,  qu'on  emploie  quelquefois 
pour  appâts. 

HLEYEUX.  Un  nomme  ainsi,  sur  la  côte  d'Isi- 
gnv,  un  crochet  de  fer  dont  on  se  sert  pour  tirer  les 
nomars  et  les  crabes  d'entre  les  rochers. 

BRICOLES.  Les  bricoles  sont  de  longues  lignes  . 

terminées  par  un  ou  plusieurs  liait»*  amorcés,  et  poissons  de  la  Seine:  les  ordonnances  de  i3ia,  i3at5 


qui , au  lieu  d’être  attachées  à une  perche , le  sont 
au  bord  d’uue  rivière  à une  branche  d'arbre  ou  à un 
pieu  qu’on  enfonce  à portée  des  endroitsoù  l’on  juge 
qu’il  y a du  poisson.  ( PI.  i4,  fig*  38*  ) On  évite  de  * 
les  pincer  trop  près  des  forts  herbiers,  ainsi  que  des 
.irlfres  dont  les  branches  tombent  dans  l’eau. 

On  amorce  les  h : uns  pour  cette  pêche  comme 
pour  celle  à la  perche.  L’endroit  où  l’on  veut  pé- 
cher étant  reconnu , on  attache  un  liège  à la  ligne  , 
à 3 ou  4 pieds  de  l'haim,  suivant  la  profondeur  de 
l'eau  5 et  ayant  ployé  la  ligne  en  entrelacs,  q,  au- 
tour du  pouce  et  au  petit  doigt,  011  la  pose  ainsi 
ployée  su r le  plat  de  la  inaiu  droite,  et  on  met  par- 
dessus le  liège  et  Thait»  garni  de  son  appât  ; puis, 
retenant  avec  la  main  gauche  le  bout  de  la  ligne  op- 
posé à Vhaim , on  jette  de  toute  6a  force  la  ligne 
et  Vhaim,  pour  que  l'appât  se  trouve  à l'endroit 
qu'on  juge  être  le  plus  favorable.  Alors  on  attache 
le  bout  ae  la  ligne  qu'on  avait  retenu  dans  la  main 
gauche  â quelque  branche  d’arbre  ou  â un  piquet  q 
( Pi.  14  ) » qtii  se  rencontre  au  bord  de  l'eau. 

On  tend  quelquefois  le  Ion  £ d’une  rivière,  ou  au 
Jîord  d’un  étang, n o ou  3o  bricoles  semblables  dont 
nous  Tenons  de  parler  ; et  on  tient  les  lignes  de  dif- 
férentes longueurs  , pour  que  les  haims  ne  sc  ras- 
semblent pas  au  meme  endroit. 

L’heure  de  tendre  les  bricoles  varie  suivant  les 
saisons  : en  été,  entre  3 et  4 heures  de  l'après-midi  ; 
en  hiver,. entre  a et  3 heures.  On  les  relève  le  len- 
demain matin  sur  les  tt  à 9 heures.  C'est  ordinaire- 
ment dans  les  eaux  dormantes  ou  peu  rapides  qu’on 
tend  ces  pièges. 

BRIDER  VN  FILET.  Un  des  inconvénient  des 
mailles  en  losange,  c’est  de  changer  beaucoup  de 
forme , suivant  qu’on  tire  le  filet  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre , et  on  y remédie  en  le  bordant  ou  eu 
le  bridant.  V.  Filet. 

fiRIGNE.  Quelques  pécheurs  français  donnent  ce 
nom  au  loup  ou  bar,  perça  punctata.  V.  Bar. 

BRIS  ANS.  On  appelle  de  ce  nom  de*  rochers 
qui  , s'élevant  à fleur  d'eau,  forment  des  lames  ou 
petites  vagues  : et  on  donne  aussi  ce  nom  aux  va- 
gues formées  par  ces  rochers,  qui  auuoncont  qu'il 
y a des  écueils  à une  petite  profondeur  sous  L'eau. 

BRISE-GLACE.  C’eatun  rang  de  pieux  de  gran- 
deur inégale,  recouverts  d'un  chapiteau,  et  posés 
devant  une  paléc  de  pont,  du  côté  d'amont,  pour 
briser  le*  glaces  et  conserver  la  pnlée. 

BROCHET,  esox  lucius,  (Lin.)  Espèce  de  pois- 
son du  genre  ésoee.  On  le  nomme,  quand  il  est  bien 
jeune,  lançon , lancerons  quand  il  est  d'une  gros- 
sour  moyenne,  poignard  ; quand  il  est  plus  gros, 
carreau.  Dons  quelques  provinces,  le  brochet  s’ap- 
pelle béquet,  bêche t , lues  , lupulc. 

Histoire.  — Ce  poisson  était  peu  estimé  des  Ro 


mains  ; il  contractait  une  odeur  fangeuse  dana  les 
marais  de  l’Etrurie , où  il  était  péché. 

Le  brochet  était  connu  dans  le  Nord  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  U était  commun9 dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe  , sur-tout  en  France.  Dès 
1239,  il  est  fait  mention  du  brochet  avec  le  sau- 
mon et  la  lamproie, dans  un  acte  relatif  â U pèche  des 


et  i35o,  celles  de  i3#7  et  140a  en  parlent  égale- 
ment. On  voit  que  dans  plusieurs  rivières,  et  no- 
tamment dans  U Saône,  il  était  défendu  de  le  pé- 
cher avant  la  Saint-Laurent.  "'T 

Il  y avait  alors  sur  les  bords  de  la  Somme  des 
étangs  qui  s’appelaient  fosses  aux  bequeiz,  et  qui 
étaient  spécialement  employés  à contenir  des  bro- 
chets : on  les  y nourrissait  avec  de  petits  poissons, 
qu’il  était  permis  de  pécher  dans  cette  rivière  sans 
encourir  la  peine  de  la  loi  contre  ceux  qui  détrui- 
sent le  frai , pourvu  qu’on  ne  leur  donnât  pas  une 
autre  destination  que  celle.de  servir  de  pâture  aux 
brochets. 

Description .—  Le  brochet,  dit  Lacépède , est  le 
requin  des  eaux  douces  t il  y règne  eu  t)ran  dévas- 
tateur comme  le  requin  au  milieu  des  mers.*...  j in- 
satiable dans  ses  appétits,  il  ravage  avec  une  promp- 
titude effrayante  les  rivières  et  les  étangs;  féroce  sans 
discernement,  il  n’épargne  pas  son  espèce,  il  dévore 
ses  propres  petits;  goulu  sanschoix,  il  déchire  et  avple 
avec  une  sorte  de  fureur  les  restes  mêmes  des  cadavres 
putréfiés.  Cet  animal  de  sang  est  d'ailleurs  un  de  ceux 
auxquels  la  nature  a accordé  le  plus  d’années  : c’est 
pendant  des  siècles  qu'il  effraie,  agite,  poursuit  , 
détruit  et  consomme  les  faibles  habitons  des  eaux 
douces  qu'il  infeste,  et  comme  si,  malgré  «on  insa- 
tiable cruauté,  il  devait  avoir  reçu  tous  les  dous  , 
il  a été  doué  non-seulement  d'une  grande  force  , 
d'un  grand  volume , d’armes  nombreuses,  mais  en- 
core ue  formes  déliées , de  proportions  agréables  , 
de  couleurs  variées  et  riches. 

L’ouverture  de  sa  bouche  s’étend  jusqu'à  ses  yeux; 
les  dents  qui  garnissent  ses  mâchoires  sont  fortes, 
acérées  et  inégales  ; les  unes  sont  immobiles , fixes 
et  plantées  dans  les  alvéoles;  les  autres,  mobiles  et 
seulement  attachées  à 1a  peau,  donnent  au  brochet 
un  nouveau  rapport  de  conformation  avec  le  re- 
quin. ün  a compté  sur  le  palais  y 00  dents  de  diffé- 
rentes grandeurs , et  disposées  sur  plusieurs  rangs 
longitudinaux,  indépendamment  de  celles  nui  en- 
tourent le  gosier  ; le  corps  et  la  queue,  très-al fongés, 
très-souples  et  trè«-vigoureux,  ont,  depuis  la  nuque 
jusqu'à  la  dorsale,  la  forme  d'un  prisme  à quatre 
faces,  dont  les  arêtes  seraient  effacées. 

Pendant  sa  première  année  , sa  couleur  générale 
est  verte;  elle  devient,  dans  la  seconde  année,  grise 
et  diversifiée  par  des  taches  pâles,  qui,  l’année  sui- 
vante , présentent  une  nuance  d’un  beau  jaune 

Parvenu  à une  certaine  grosseur-,  il  a presque  tou- 
jours le  dos  noirâtre  et  le  ventre  blanc,  avec  des 
points  noirs. 

L’œsophage  et  l'estomac  montrent  de  grands  plis 
pâles  ou  rouges  , par  le  moyen  desquels  l'animal 
peut  rejeter  à volonté  les  substances  quMl  ne  peut 
digéror.  ^ 

Le  sensde  l’ouïe  du  brochet  est  puis  parfait  que celn» 
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de  tous  les  autres  poissons  osseux.  Cet  avantage  lui 
donne  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec  le  re- 
quin et  les  squales;  il  lui  donne,  de  plus,  la  facilité 
a’éviter  de  plus  loin  un  ennemi  dangereux  , ou  de 
s’assurer  de  l’approche  d’tine  proie  difficile  à sur- 
prendre ; et  d’après  l’organigation  particulière  de  son 
oreille  , on  doit  être  moins  étonné  que  l’on  ait  re- 
marqué, du  temps  même  de  Pline,  la  finesse  de  son 
ouïe , et  que  sous  Charles  IX,  roi  de  France,  des  in- 
dividus de  l’espèce  que  nous  décrivons,  réunis  dans 
un  bassin  du  Louvre,  vinssent , lorsqu’on  les  ap- 
pelait , recevoir  la  nourriture  qu’on  leur  avait  pré- 
parée. *** 

La  vessie  natatoire  du  brochet  est  simple , mais 
grande  ,*  et  sans  cet  instrument  ce  poisson  ne  par- 
courrait pas , avec  la  rapidité  qu’il  développe.,  les 
espaces  qu’il  franchit  contre  les  courons  des  fleuves 
impétueux,  et  au  milieu  des  eaux  les  plus  pures  et 
par  conséquent  les  ihoins  pesantes  et  les  moins  pro- 
pres à le  soutenir. 

Habitation.  — C’est  en  effet  dans  les  rivières, 
les  fleuves  , les  lacs  et  les  étangs  qu’il  se  plaît  à sé- 
journer. On  ne  le  Voit  dans  la  mer  que  lorsqu’il  y 
est  entraîné  par  des  accidens  passagers, 'et  retenu 
par  des  causes  extraordinaires,  qui  ne  l’empêchent 
pas  d’y  dépérir;  mais  on  IV  observé  dans  presque 
toutes  les  eaux  douces  de  l’Buropc. 

Croissance.  — Le  brochet  parvient  jusqu’à  la 
longueur  de  a à 3 mètres  (6  à o pieds),  et  jusqu’au 
poids  de  4b  ou  5o  kilogr.  (8o  a îoo  livres).  11  croit 
très-promptement.  Dès  sa  première  année,  il  est 
très-souvent  long  dfe  3 décim.  ( 1 1 pouces)  ; dès  la 
seconde  , de  4 (près  de  i5  pouces);  dès  la  troisième, 
de  5 ou  6 (i 8 à ai  pouces)  ; dès  la  sixième,  de  près 
de  ao  (6  pieds)  ; dès  la  douzième  , de  a5  (7  à 8 pieds) 
ou  environ  , et  cependant  cet  animal  destructeur 
arrive  jusqu’à  un  âge  très-avancé.  Rzaczinsky  parle 
d’un  brochet  de  90  ans.  En  i497i  on  prit  à Xai- 
serlautern , près  de  Manheim  , un  autre  brochet 
qui  avait  plus  de  6 mètres  (18  pieds)  de  longueur, 
qui  pesait  180  kilogr.  (36o  livres) , et  dont  le  squo- 
lette  a été  conservé  pendant  long-temps  à Manheim. 
U portait  un  anneau  de  cuivre  doré , attaché  par 
ordre  de  l’empereur  Frédéric  Barberoussc  *67  ans 
auparavant.  Ce  monstrueux  poisson  avait  donc  vécu 
près  de  3 siècles. 

Nourriture . — Le  brochet  cependant  n’est  pas- 
seulement  dangereux  par  la  grandeur  do  scs  di- 
mensions , la  force  de  ses  muscles  , le  nombre  de 
ses  armes  , il  l’est  encore  par  les  finesses  de  la  ruse 
et  les  ressources  de  l’instinct. 

Lorsqu’il  est  élancé  sur  de  gros  poissons,  sur  des 
serpens,  des  grenouilles , des  oiseaux  d’eau,  des  rats, 
de  jeunes  chats , ou  même  de  jeunes  chiens  tombés 
ou  jetés  dans  l’eau , et  que  l’animal  qu’il  veut  dé- 
vorer lui  oppose  un  trop  grand  volume , il  le  saisit 
par  la  tête  ,**le  retient  avec  ses  dents  nombreuses  et 
recourbées,  jusqu’à  ce  que  la  portion  antérieure  de 
sa  proie  soit  ramollie  dans  son  large  gosier,  en  as- 
pire ensuite  le  reste  et  l’engloutit.  S’il  prend  une 
perche  ou  quelque  autre  poisson  hérissé  de  piquons 
mobiles,  il  le  sert  dans  sa  gueule  , le  tient  dans  une 
position  qui  lui  interdit  tout  mouvement  et  l’écrase, 
ou  attend  qu’il  meure  de  ses  blessures. 


On  dit  que  dans  le  lac  de  /ârknitz  en  Carniole , 
il  y a en  grande  quantité  des  brochets  de  10  , 20, 
3oet  ‘40  livres  , dans  l’cstomac  desquels  il  est  assez 
ordinaire  de  trouver  des  canards  entiers. 

Propagation.  — Tous  les  brochets  ne  fraient  pas 
à la  même  époque  : les  uns  pondent  ou  fécondent 
les  œufs  dès  la  fin  de  février  , d’autres  en  mars,  et 
d’autres  en  avril.  11  parait  que  le  frai  dure  les  3 mois 
du  pritftcirçps;  fjue  les  jeunes  femelles  commencent, 
et  que  les  plus  figées  terminent  : ces  dernières  s’ap- 
pellent brochets  à grenouilles  en  Allemagne,  parce 
qu’elles  pondent  eu  même  temps  que  les  grenouilles. 

A cette  époque , celles  qui  sont  dans  les  étangs  ou 
dans  les  lacs  cherchent  à remonter  les  rivières  qui 
s’y  jettent , et  toutes  approchent  du  bord  _pour  dé- 
poser leurs  œufs  sur  les  pierres  et  sur  les  plantes 
assez  peu  couvertes  d’eau  pour  que  l’influence  Solaire 
puisse  les  atteindre  : alors  clics  sont  si  occupées  de 
leur  opération  qu’on  peut  les  prendre  avec  la  main. 

On  donne  le  nom  de  brochetons  aux  très  - petits 
brochets , celui  de  lancerons  ou  lanrons  aux  bro- 
chets d’une  taille  tnédiocre,  et  celui  de  brochets- 
carreaux  à ceiix  qui  sont  très-gros. 

On  litdans  les  Mémoires  de  l*  Académie  de  Stock- 
holm qu’un  brochet,  mesuré  et  pesé  à différons  âges, 
a présenté  les  poids  et  longueurs  ci-après  indiqués  : 
longueur.  poids. 

A x au  , » pouces  1 once  et  *- , 

2 10  4, 

3 16  8,  < 

4 21  ao,  * ‘ 

6 3o  48, 

i3  '48  3ïo. 

Ennemis  et  maladies.  — La  multiplication  des 
brochets  serait  immense  si  le  frai  et  les  brocheton* 
n’étaient  la  proie  du  plusieurs  autres  poissons  , 
même  des  gros  de  leur  espèce,  et  de  la  plupart  des 
oiseaux  d’eau  ; car  on  a compté  148,000  œufs  dans 
une  femelle  de  moyenne  grandeur. 

Les  brochets  sont  aussi  tourmentés  par  des  vers 
intestinaux;  on  0 trouvé,  dans  un  brochet  qui  ne 
pesait  que  3 livres,  jusqu’à  trois  cents  vers  du  genre 
des  vers  intestinaux. 

Qualités  et  usages  du  brochet.  — La  chair  du 
brochet  est  blanche,  ferme,  feuilletée,  de  bon  goût 
et  de  facile  digestion.  Elle  n’est  jamais  très-grasse , 
et  fournit  en  conséquence  une  bonne  nourriture  aux 
convalcscens  -et  aux  personnes  dont  l’cstomac  est 
faible,  sur-tout  quand  elle  provient  d’un  jeune  pois- 
son. Elle  varie,  au  reste,  beaucoup , comme  celle  des 
autres  poissons,  selon  l’âge,  le  sexe,  le  temps  de  Uan- 
née , et  sur-tout  le  Heu  d’où  les  brochets  provien- 
nent. Ceux  qui  habitent  les  eaux  limpides  et  abon- 
dantes en  nourriture  sont  beaucoup  meilleurs  que 
les  autres.  Ceux  do  certains  lacs  d’Allemagne  pt  de 
Suisse  sont  extrêmement  réputés.  11  est  quelques- 
uns  de  ces  brochets,  pêchés  dans  les  eaux  vives, 
qui,  quoique  vieux  , ont  le  dos  vert  et  la  chair  du 
même  couleur  aux  environs  de  l’épine  dorsale.  On 
les  préfère  aux  autres,  et  on  les  paie  quelquefois 
très-cher. 

On  prépare  le  brochet  d’un  grand  nombre  de  ma- 
nières. La  plus  généralement  en  \isage  lorsque  le 
poisson  est  d’une  certaine  grosseur,  celle  qui  lui 
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conserve  son  goût,  propre  y est  le  court-bouiUon. 
Pour  cela  , après  avoir  viilé  et  lavé  le  poisson,  on 
le  mcl  dans  un  vase  appelé  poissonnière  , avec  du 
Beurre , du  sel , du  poivre  d’un  côfé , et  de  l’autre  un 
ro9  bouquet  de  persil,  de  ciboule  , d’ail,  de  thym, 
e laurier,  de  basilic,  le  tout  attaché  ensemble; 
quelques  tranches  d’oiguons , de  carottes  et  quel- 
ques têtes  de  girolle;  on  couvre  le  tout  de  vin  blanc, 
auquel  on  ajoute  de  Peau  lorsqu’il  t »e  trop  généreux, 
et  on  le  met  sur  le  feu.  11  est  important  que  le  pois- 
son ne  soit  pas  tn^p  cuit , pour  qu’il  ne  se  brise  pas 
en  le  sortant  de  la  poissonnière,  parce  qu’on  le  sert 
entier,  en  place  de  rôti,  sur  une  serviette  , sans  l’é- 
r ailler.  On  le  mange  avec  de  l’huile  et  du  vinaigre. 

Ou  sert  aussi  fréquemment  les  brochets,  lorsqu’ils 
ne  sont  pat  gros,  en  entrée  dans  le  même  coarl-bouil- 
• Ion,  après  les  avoir  coupés  en  tranches  et  écaillés  ; 
mais  alors  on  les  mange  à la  sauce  aux  cAprcs , ou 
au  coulis,  ou  en  fricassée  de  poulet.  Presque  tou- 
jours on  eu  met  dans  les  matelotes,  on  en  fait  des 
pétés  froids  et  chauds  d’un  excellent  goût;  on  les 
' inange  rôtis  sur  le  gril  , avec  une  sauce  Robert  Ou. 
telle  autre  déliant  coût , etc-,  etg. 

Dans  beaucoup  d endroits,  on  sale  les  brochets  , 
après  les  avoir  vidés,  nettoyés  et  coupés  par  mor- 

gjfllVLf 

Sur  le*  bords  du  Jaïk  et  du  VolgA  , on  les  sèche 
ou  on  les  fume  , après  les  avoir  laissés  pendant 
3 jours  dans  la  saumure.  Dans  le  vaste;  lac  de 
Tschany  , en  Sibérie,  la  pèche  du  brochet  se  fait 
m |ritrticuiièr  inçnt  eu  été  au  filet;  en  hiver,  on  le 
pèche  A l’hameçon  cous  la  glace.  Celui  que  l’on 
prend  en  été  se  sale  et  se  sèche  , au  lieu  que  celui 
d’hiver  se  transporte  tout  gelé  jusqu’à  tTobolsk.  On 
un  fait  des  envois  considérables  par  voitures , ot  on 
les  vend  A très- bon  marché.  Les  pécheurs  sont,  pour 
la  plupart,  des  paysans  qui  ont  abandonné  leurs 
» a m pagnes  et  se  sont  établis  dans  dos  cabane^  sur 
les  rives  du  Tschany. 

Dans  d’autres  contrées  , et  particulièrement  en 
Allemagne,  ou  fait  du  caviar  avec  les  œufs  du  bro- 
chet. Dans  la  Marche  électorale  de  Brandebourg,  on 
inéle  ces  mêmes  œufs  avec  des  sardines;  on  en  com- 
pose un  mets  que  l’on  nomme  nrtzin , et  que  l’on  re- 
garde comme  excellent.  Cependant  ces  œufs  de 
brochets  passent,  dans  beaucoup  de  pays  , au  moins 
lorsqu’ils  n’ont  pas  subi  certaines  prénarationl , 
pour  difficiles  A digérer,  purgatifs  et  innlfaisanu. 

Castration.  — Ç’est  sur  des  brochets  qu’on  a es- 
sayé particulièrement  l’opération  du  1a  castration  , 
par  le  moyen  dé  laquelle  on  est  parvenu  A engrais- 
scèles  individus  auxquels  on  l’a  lait  subir. 

Multiplication  des  brochets  dans  les  étangs.  — 
Si  l’on  veut  sa  procurer  une  grande  abondance  de 
gros  brochets*,  il  faut  choisir  pour  leur  multiplica- 
tion des  étangs  qui  ne  soient  pas  propre  j^aux  carpes, 
à caifsc  d’onibrnees  trop  épais,  de  sources  trop 
froides  ou  do  fonda  trop  marécageux  : les  brochets 
y réussiront  , narce  que  toutes’ les  eaux  douces  leur 
conviennent.  On  y placera  , pour  leur  nourriture, 
des  cyprins  ou  d’autres  poissons  de  peu  de  valeur  . 
comme  dos  roteugles  et  des  rougeAtres  , si  le  fond 
de  d’étang  est  sablonneux  , et  des  bordelières  ou  des 
hnmburgcs  , al  ce  même  fond  est  couvert  de  vase. 
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11  parait,  malgré  les  assertions  contraires,  que 
les  brochets  supportent  difficilement  les  transports 
lointains,  cl  tomme  ils  meurent  promptement  si  on 
ue  les  conserve  dans  l’eau , le  débit  de  ce  poisson 
est  toujours  moins  assuré  que  celui  des  carpes  , qui 
peuvent  attendre  les  acheteurs. 

On  doit  éviter  de  mettre  de  gros  brochets  dans 
les  étaugs , parce  qu’ils  nuisent  beaucoup  aux  pro-  • 
duits  par  la  consommation  qu’ils  font  des  autres 
poissons.  M.  Bosc  conseille»  d’adopter  L’usage  pra- 
tiqué en  Allemagne  pour  l’aménagement  des  étangs, 
et  qui  consiste  A faire  passer  successivement,  et  tous 
les  ans  , les  poissons  du  mémo  Age  d’un  étang  dans 
un  antre.  Par  ce  moyen,  on  est  lu  maître  d’avoir  lu 
nombre  et  la  grosseur  de  brochet»  que  l’on  veut,  etf 
loin  d’être  nuisibles,  ils  deviennent  utiles  en  man- 
geant tous  les  produits  des  carpes,  des  brèmes, des 
Uuiches,  etc.,  et  toute  la  blanchaille  de»  étangs, 
produits  qui  consomment  la  subsistance  du  gros 
poisson,  et  empêchent  Celui-ci  de  profiter  et  d’en- 
graisser. v 

Pêche  du  brochet. 

On  prend  le  brochet  de  diverses  manières:  en  hiver 
sous  la  glace  ; en  été,  avec  des  appAu;  daus  toute» 
les  saisons,  au  clair  du  la  lune  ; dans  les  nuits  som- 
bres, au  feu  des  bois  résineux.  On  emploie  pour  les 
pécher  P hameçon  , le  trident , le  collet , la  trublc. , 
Vépereier,  la  louée,  la  nasse,  fa  seine  cl  toutes  sortes 
de  filets;  maison  n’en  fait  pasde  pèche  particulière 
avec  les  filets  ; cependant  la  seine  et  l’épervier  sont 
ceux  avec  lesquels  on  réussit  le  jnieux. 

Un  gras  brochet  qui  a donné  dans  le  filet,  y fait 
quelquefois  une  trouée  avec  ses  deuls  ; quelquefois 
il  se  maille,  ou  il  sc.prend  par  lç  milieu  du  corps 
un  essayant  de  forcer  le  passage.  Lorsqu'il  est  cerné, 
il  nage  A la  surface  de  l’eau  , et  au  moment  où  il  se 
voit  rapproché  do  la  rive,  il  saute  par-dessus  le  filet, 
quelquefois  à près  do  3 pieds  de  haut,  en  parcou- 
rant une  ligne  proportionnée  A cette  élévation.  . 

Pêche  du  brochet  d la  ligne. — On  pêche  le  brochet 
A la  ligne  volante  et  aux  lignes  dormantes. 

Ce  poisson  mord  très-bien  aux  amorces  vivantes, 
et  l’on  emploie  commo  telles  le  gardon,  le  rouget, 
la  vnndoise,  la  perche  , le  gangan  , la  grenouille. 

Pêche  d la  ligne  volante.  — Quoique  la  voracité 
du  brochet  le  porte  A attaquer  toutes  les  amorces 
qu’on  lui  présontè,  on  doit  cependant  préférer  les 
gardons  vivait».  Il  faut,  quelle  que  soit  l’amorce 
dont  on  se  sert,  que  sa  grosseur,  ainsi  que  celle  du 
hameçon,  soit  proportionnée  A la  grosseur  des  bro- 
chets qu’on  suppose  exister  dans  l’étang. 

La  pêche  se  fait  avec  une  canne  A moulinet,  sur 
laquelle  on  dévide  la  ligne  jusqu’à  la  longueur  con- 
venable, et  comme,  dans  cette  pêche,  l’hameçon  doit 
être  entre  deux  eaux  , il  fnut , si  la  profondeur  est 
do  6 pieds,  laisser  3 pieds  de  distance  .entre  l’har  * 
fiieçon  et  le  bouchon.  Four  amorcer  l’hameçou , ou 
en  tait  entrer  la  tête  dans  la  bouche  du  poisson , et 
on  la  fait  sortir  au-dessous  des  ouïes;  on  attache 
ensuite  l’hameçon  à la  ligne,  et  on  lie  par-dessus  U 
queue  du.  poisson.  Celte  méthode  a l’avantage  de 
permettre  au  poisson  de  vivre  plu»  long-temps  ; on 
peut  ensuite  couper  au  gardon  une  nugeoife  petto- 


raie,  ce  qui  te  lait  pirouetter  dans  Peau , et  attire 
davantage  le  brochet,  qui  croit  que  c’est  un  pois- 
son blessé,  et  dont  il  pourra  s’emparer  plus  facile- 
ment. Lorsqu’on  se  sert  de  petites  perches  pour 
am&rôer,  on. leur  coupe  lajiageoire  dorsale,  à cause 
des  piqua  ns,  dont  le brochet  se  méfie. 

* Aprè&xvoir  ainsi  disposé  la  ligne  , on  jette  l’h.i- 
meçon  à l’oti droit  où  l’on  suppn&e  qu’il  y a des  bro- 
chets, et,  ]es  yeux  fixés  sur  le  bouchon  , on  attend 
que  ses  motive  mens  indiquent  la  présence  d’un  de 
ce»  poissons.  Comme  le  brochet  saisit  l’amorce  avec 
lorce  et  vivacité , il  est  important  de  faire  la  plus 
grande  attention  pour  lui  rendre  la  main  et  dévider 
ta  ligne  ; sans  quoi,  il  pourrait  la  rompre  si  la  ré- 
sistance était  trop  forte.  Lorsqu’on  a dévidé  U lon- 
gueur de  la  Hgne,  le  brochet,  fatigué  par  ses  efforts 
et  par  la  blessure  qtre  l’hameçon  lui  a faite  dans  les 
intestins,  car  il  l’avale  ordinairement,  commence 
à qpposer  moins  de  force  f on  roule  alors  la  ligne 
peu-à-peu  , et  on  parvient,  en  le  faisant  bol  ré  de 
temps  en  temps  , à le  sortir  de  l’eau,  et  à l’aide  de 
l’épuisette  , on  achève  de  le  tirer  à terre. 

Pêche  aux  lignes  donnantes.  — Les  lignes  doi- 
vent être  très-solides  et  fortement  attachées  sur  le  ; 
rivage.  On  y emploie  des  hameçons  f brochet, . 
n°*.  i et  2,  empilés  sur  fil  de  laiton , et  amôrcéi. 
également  avec  de  petite  poissons.  Si  on  amorce 
avec  une  grenouille,  on  place  l’hdmeçon  dans  la 
bouche  de  cet  animal  pour  qu’il  vive  plus  long- 
temps. v 

Lorsqu’on  a amorcé  aVcc  l’un  ou  l’autre  appât, 
on  chercheà  fixer  la  ligne  à quelque  branche  près 
de  l’asile  du  poisson;  on  tourne  cette  ligne  autour 
d’un  bâton  fourchu,  à l’exception  d’une  demi-toise 
de  longueur;  on  fend  ce  bâton  à l’un  de  ses  bouts , 
t»our  empêcher  la  ligne  de  sc  dérouler.  Lorsque  le 
brochet  mordra  à L’hariteçon , il  t’y  prendra. 

Si  on  veut  que  la  ligne  tienne  à une  place  fixe; 
on  y attache  un  morceau  de  plomb  , une  pierre  ou 
un  morceau  de  tuile;  ce  qui  sert  comme  d’ancre  à 
la  ligne  dormante.  v • 

Lignes  attachées  à des  corps  flottant.  — On  fait 
une  sorte  de  pèche , qui  est  assez  amusante  , et  qui 
consiste  à attacher  les  hameçons  amorcés  avec  de 

|>edts  poissons  ou  des  grenouilles  vivantes  à une 
>otte  de  paille,  au  corps  ou  aux  ailes  d’une  oie  ou 
d’un  canard , qu’on  chasse  au  milieu  de  l’étang  ou 
de  la  rivière  , ou  a des  vessies  fondées,  à des  bran- 
ches , à des  bottes  de  foin, -qui  nagent  sur  l’eau,  et 
servent  ainsi  à faire  la  pêche  pendant  qu’on  se  pro- 
mène sur  le  rivage  ; mais  on  se  sert  plus  ordinaire- 
ment de  vessies  , qu’on  emploie  au  nombre  de  sept 
à huit.  On  y attache  une  forte  ficelle,  dont  la  lon- 
gueur doit  atteindre  à la  moitié  de  la  profondeur  de 
Terni  dans  laquelle  on  veut  pécher.  On  empile  sur 
cette  ficelle  un  hameçon  à brochet,  n°*7  1 et  a , que 
l’on  amorce  avec  un  petit  poisson  vivant  : on  met 
ces  vessies  à Peau  , et  bientôt  le  vent  les  pousse  au 
large.  Le  lendemain  matin,  on  vient  voir  ce  qifelles 
sont  devenues  ,-et  s’il  y a un  brochet  pris,  on  le 
reconnaît  à l’agitation  de  la  vessie  , qui-  ne  fait  que 
monter  et  descendre.  A l’aide  d’un  batelet,  on  court 
après  cette  vessie,  que  l’on  est  quelque  temps  sans 
pouvoir  saisir , à cause  des  efforts  que  fait  le  bro- 


chet, qui  cherche  à s’éloigner.  Si  l’on  veut  s’éviter 
la  peine  de  courir  après  les  vessies,  on  peut  y at- 
tacher une  longue  ficelle.  On  dit  que  cette  pêche 
plaît., beaucoup  aux  Anglais,  qui  font  des  paris  assez 
considérables’  en  faveur  d’une  de  ces  vessies  , que 
l’on  peint  alors  de  diverses  couleurs. 

De  la  chasse  du  brochet . — On  expose,  dans  un 

Jour  serein  , un  miroir  au  soleil , et  on  en  fait  aller 
a réflexion  dans  l’endroit  de  La  rivière  06  l’on  «ait 
qu’il  y a beauçoup  de  brochets,  ils  paraissent  bien- 
tôt entre  deux  eaux,  attirés  par  la  réflexion  de  la 
lumière,  et  on  prend  cette  occasion  pour  les  tuer  à 
coups  de  lusil  : quand  ils  sont  atteints , ils  parais- 
sent sur  l’eau. 

J’observerai  que  la  chasse  au  fusil , pour  toute 
espèce  de -poisson,  est  un  moyen  destructeur,  .qui 
ne  profite  guère  à celui  qui  s’en  sert.  Je  l’ai  vu  em- 
ployer dans  des  étangs  pour  tuer  des  carpes  au  mo- 
ment5 où  elles  se  pâmaient  sur  l’eau;  on  en  blessait 
beaucoup , qui  -mouraient  quelque  temps  après,  et 
qu’on  retrouvait  corrompues,  tandis  que  celles  qui 
étaient  tuées  sur-le-champ  étaient  en  très  - petit 
nombre.  Comme  le  brochet  présente  moins  de  lar- 
geur que  la  carpe,  la  chasse  au  fusil  doit  être  tout- 
à-fait  proscrite  à sou  égard. 

Pêche  au  collet  de  crin.  — Comme  le  brochet 
dort  quelquefois  au  soleil  près  des  bords , on  le 
prend  avec  un  collet , et  pour  cet  effet  on  se  sert 
d’une  perche  de  bois  léger,  qui  ait  une  longueur 
suffisante;  on  attache  au  bout  de  cette  perche  un 
collet  de  crin  de  cheval  en  six  doubles,  et  on  l’ouvr% 
le  long  de  Sa  perche  , et  non  en  travers. 

Lorsque  le  temps  est  serein  et  l’eau  ltmpido , on 
se  promène  le  long  de  la  rivière,  et  si  l’on  voit  ou 
poisson  dormant , on  pourra  s’en  approcher  cn'ri*- 
îence,  pour  no  point  l’éveiller,  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
à portée  de  le  toucher  avec  la  perche  ; On  lui  passe 
adroitement  le  collet,  et  on  l’enlève  d’un  coup  hors 
de  l’eait.  Le  brochet  ne  s’échappe  point,  quoiqu’on 
latuuche;  il  lie  s’enliiitque  lorsqu’il  entend  du  bruit. 
S’il  arrive  que  le  poisson  endormi  ne  soit  pas  bien 
tourné,  on  peut  le  toucher  doucement  du  bout  de 
la  perche,  et  le  placer  convenablement  uns  qu’il 
s’épouvante.  "tf** 

On  fait  cette  pêche  depuis  le  mois  de  février  jus- 
qu’au mois  d’août.  t,  -J?' 

Pécha  à 4a  fouane . - — On  pêche  encore  le  brochet 
à lo^Fouane.  (V.  ce  mot.)  Cét  instrument,  dont  la 
forme  varie,  est  le  plus  communément  un  trident  , 
qui  est  monté  au  bout  d’un  long  manche.  On  s’en 
sert  pour  percer  le  brochet  lorsqu’on  l’aperçoit,  ou 
bien  on X^ftfi^nce  fans  l’eau  à l’endroit  où  l’on  sup- 
pose qn’il  y a du  poisson.'  ’ * 

BROCHF.T-CAKREAL’.  Nom  que  l’on  donne 
aux  gros  brochets.  • t * 

BROCHET  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  cc 
nom  a u-Merlus.  V.  ce  mot. 

ÇRDCHETON.  Petit  brochet. 

BîSi^QOBR.  Ce  motse  prend  dans  plusieurs  accep- 
tions,se  dit  des  poissoiri  qu’on  attache  aux  haims 
pour  servir  d’appâts.  On  dit  aussi  que  les  poissons 
se  bh>ijuent% a se  maillent  dans  les  nianert,  lors- 
que , étant  engagés  dans  une  maille  par  la  tête  , iU 
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sont  réleuus  par  les  ouïes , de  sorte  qu'ils  ne  peuvent 
s'échapper. 

BROUGNÉE.  Longue  nasse,  peu  différente  de 
celle  dont  on  se  sert  dans  la  Garonne  , et  qui  diffère 
peu  do  la  bourigue  de  la  Dordogne. 

BRUINE.  On  appelle  ainsi  en  Provence  une  corde 
qui  borde  la  tête  du  filet,  et  qui  porte  les  nattes  de 
liège;  on  la  nomme  en  Ponant  ralingue. 

BRÛLÉE  (MORUE).  Une  morue  brûlée  est  celle 
qui  a été  corrodée  par  le  sel. 

BRUINÉS  (HARENGS).  Ce  sont  ceux  qui  ont 
reçu  trop  de  sel,  ou  qui  ont  été  poussés  d'un  trop 
grand  feu  à la  saurisserie , et  qui  sont  absolument 
de  rebut.  V.  Hareng . 

BRUMÊE  (MORUE).  C'est  celle  sur  laquelle  on 
voit  une  petite  poussière  roussAtre  ou  brune. 

BRUNE.  Poisson  du  genre  des  Labres.  Y.  ce  mot 

BUCARDE,  cardium.  Genre  de  testacés  bi- 
valves , dont  le  caractère  est  d'avoir  une  coquille 
subcordiforme , à valves  dentées  eu  leurs  bords;  A 
charnière  à quatre  dents,  dont  les  deux  cardinales, 
rapprochées  et  obliques  sur  chaque  valve,  s'articu- 
lent en  croix  avec  leurs  cprrespondpuites  ; les  dents 
latérales  écartées  et  intrantes.  Ce  genre  comprend 
des  coquilles  que  les  couchylioiogistcs  français  ont 
appelées  les  cœurs  , à cause  de  leur  forme,  quoique 
tous  les  cœurs  n'a  j>  par  tiennent  pas  au  même  genre. 

Les  bucaides  vivent  ordinairement  enfoncées  dans 
le  sable , A la  proximité  des  côtes , excepté  les  espèces 
épineuses,  qui  peuvent,  sans  cette  précaution,  se 
préserver  des  attaques  des  autres  animaux  marins  ; 
on  les  trouve  dans  toutes  les  mers;  on  les  mange 
sans  les  estimer  beaucoup.  L'espèce  la  plus  commune 
sur  nos  côtes,  et  que  l'on  mange  aussi , est  la  bu- 
cardç-sourdon , cardium  edule , Liy. , qui  est  presque 
ronde  , et  qui  a vingt-six  côtes  garnies  de  rides 
trausverses tuiléesA  rebours. 

Les  autres  espèces  que  l'on  trouve  dans  'a  Médi 
terranée  sont  : la  bucarde  r astiquée , qui  est  épaisse, 
très-ventrue,  presque  équilatérale  et  profondément 
sillonnée  en  long,  et  qu'on  mange  journellement  sur 
nos  côtes,  soit  crue,  soit  cuite  , avec  de  l'huile , du 
poivre , de  la  mie  de  pain  et  des  herbes  ; la  bucarde 
hérissée,  qui  est  corditorme,  oblongue,  épaisse,  ven- 
t rue , postérieurement  arrondie , avec  des  côtes  plates 
et  garnies  de  beaucoup  d’épines  recourbées;  la  bu- 
carde épineuse , qui  est  cordiforme,  mince , ventrue , 
antérieurement  obtuse,  postérieurement  arrondie  , 
avec  des  côtes  écartées , striées  dans  leur  milieu  , et 
garnies  d'épines  courbées  en  avant;  la  bucarde  jaune, 
qui  est  ôvalc,  ventrue,  glabre,  avec  des  côtes  gar- 
nies de  petites  écailles,  et  le  bord  intérieur  denté. 

BU  HOTTE.  Duhamel  dit  qu'on  appelle  ainsi  A 
Caen  un  petit  poisson  qu'à  Aunis  on  homme  tout 
nu  t qui  a 3 à 4 pouces  de  longueur  totale  , et  qui 
parait  n'avoir  point  d'écailles  : les  anguilles  et  les 
congres  en  détruisent  beaucoup. 

BUHQTTIER.  Petit  boulteux  qui  sert  à prendre 
des  chevrettes,  que  les  Picards  nomment  bachots  ; 
ou  ajl|>e!le  aussi  quelquefois  ce  filet  buchot.  V.  Bou- 
teux , et  pour  les  réglemcu* , L'article  Pêche  mari-* | 
tinte  , $ 3,  et  le  recueil  qui  se  trouve  à la  fin  de 
ce.  Dictionnahe. 

BURE.  V.  Bire . 
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CABAN  EAUX.  Petites  loges  pour  faire  la  cuisina, 
qu'on  fait  au  bord  de  la  mer,  et  pour  loger  Leséqui- 
pagea  des  hAtimens  qui  font  la  pêche  de  la  morue 
sèche.  V.  Morue. 

CABAS.  Panier  fait  avec  de  Pauffe.  On  en  fait  un 
grand  usage  en  Provence  et  en  Languedoc  pour 
imballer  des  fruits  secs,  des  poissons  salés. 

cabéliau  ou  Cabillaud,  ou  cabliau. 

C'est  le  nom  que  porte  la  morue , gadus  morhua , 
sur  les  côtes  de  France,  et  sous  lequel  on  la  mange 
à Paris  lorsqu'elle  est  fraîche.  C'est  par  erreur  que 
quelques  pécheurs  regardent  le  cabéliau  comme  une 
espèce  particulière  ue  gade.  Le  cabillaud  salé  est 
encore  la  morue  ordinaire,  que  les  Hollandais  pè- 
chent au  banc  de  Terre-Neuve,  et  qu’ils  préparent 
différemment  que  les  Français  t iLs  la.  fendent  dans 
toute  sa  longueur  et  Us  en  enlèvent  l'épine  du  dos. 
V.  Morue . V . 

CABLES.  Gros  cordages  de  chanvre  qui  servent 
tant  aux  vaisseaux  qu'aux  bateaux.  J 

Dans  le  moyen  Age,  on  se  servait,  pour  faire  des 
câbles,  de  peaux  de  phoques  et  de  rosmares  , à cause 
de  leur  solidité.  . ’ 

Cea  câbles  avaient  d'autant  plus  de  valeur,  qu'on 
les  employait  Aussi  dans  les  combats  sur  mer,  pour 
lier  fortement  ensemble  des  bAtimens  de  guerre  qui 
devaiefit  prendre  part  A l'action. 

Les  cordages  faits  avec  le  cuir  du  r os  ni  are  furent 
long-temps  un  objet  de  commerce  entre  le  Groen- 
land , l'Islande  et  la  Norwege. 

CABLEAU.  Diminutif  de  câble  ou  synonyme  de 
grelin.  Les  pécheurs  emploient  souvent  ce  terme 
pour  signifier  uuc  petite  corde  qui  sert  A amarrer 
quelque  chose. 

CABLUiRE.  Les  pécheu  rs  nomment  ainsi  une 
pierre  percée,, qui  leur  sert  A tenir  leurs  cordes  et 
leurs  filets  assujettis  au  fond  de  la  mer  ou  sur  le  sa- 
ble. On  dit  péchera  la  petite  cdblière , quand  on 
attache  au  bout  d'une  ligne  simple  une  petite  pierre, 
qu'on  enfouit  dans  le  sable , et  pêcher  à la  grosse 
cdblière  ■y  quand  on  attache  de  grosses  pierres  aux 
deux  extrémités  d'une  grosse  corde , qui  est  chargée 
il'empiles.  V.  Hameçons. 

CABOCHE.  Poisson  fort  commun  dans  la  grande 
rivière  de  Si  .un.  Les  Hollandais  en  font  de  grosses 
provisions,  et  le  font  sécher  au  soleil  pour  le  trans- 
porter à Batavia.  Ce  poisson  est  long  d'un  pied  et 
demi,  et  gros  de  io  A ta  pouces.  11  a la  tête  un  peu 
plate  et  presque  carrée.  On  en  distingue  du  deux  es- 
pèces. L'un  est  gris  et  cendré  , l'autre  est  nuir  et  le 
plus  estimé. 

CABOT.  Poisson  du  genre  inugil.  ( V.  Mugil- 
Mulet.)  C’est  mal -A-propos,  dit  Duhamel,  que  l'on 
confond  ces  deux  poissons.  Le  mulet  a la  tète  allon- 
gée et  le  museau  aasex  menu  ; le  cabot  l'a  plus  grosse, 
plus  large  et  plus  courte  qu'aucune  autre  espèce  de 
muge.  Le  terme  de  cabot  est  principalement  en,  usage 
A Narbonne  et  en  Provence.  Ce  poisson  a la  gueule 
-istez  grande , les  lèvres  peu  épaisses , point  de  dents, 
les  yeux  grands.  11  se  plaît  à l'embouchure  des  ri- 
vières, et  il  entre  dans  les  étangs  salés  pour  jr  dé 
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poser  sos  œufs.  On  fait  beaucoup  plus  de  cas  des  ca- 
bots que  l’on  prend  aux  Martigues  et  à l’étang  de 
Thau,  qtiê*de  ceux  qu’on  pécne  auprès  de  Mar- 
seille. On  prétend  mie  l et  cabots  ne  remontent  j»oint 
dit  ns  l’eau  douce  On  prépare  aussi  leurs  œufs  pour 
faire  de  la  boutnrgue;  mois  elle  n’est  pas  toul-à- 
fgit  aussi  estimée  que  celle  qu’on  fait  avec  tes  œufs 
des  mulets. 

CABOT  ou  CHABOT.  V.  ce  mot. 

CABOT1ÈRE.  Bateau  plat,  long  et  étroit,  de 
3 pieds  de  profondeur,  ayant  un  gouvernail  fort 
long , fait  en  forme  de  rame , dont  on  se  sert  sur  la 
rivière  d’Eure. 

CABOTTB.  L’un  des  noms  vulgaires  du  pcrlon , 
poisson  du  tertre  des  trigles.  V.  Pcrlon. 

CA  ROUTIERE  ou  CABUSSIÈRE,  sorte  de  tra- 
mait , dont  on  fait  usage  dans  les  étangs  de  Cette. 

CACHE  ou  CHASSE.  C’est  un  filet  tendu  sur  des 
piquets  en  forme  de  palis.  On  en  met  à l’embou- 
churt-  des  parcs,  pour  déterminer  le  poisson  à y 
entrer. 

CABROLE.  C’est  lu  Caranx glauque.  \ . ce  mot. 

CACHALOT,  physeter.  Le9  cachalots  forment  uu 
enre  de  la  famille  des  cétacés.  Ils  sont,  après  les 
aleines , les  plus  grands  animaux  de  la  mer;  il  y 
en  a même  qui  sont  aussi  grands  que  les  plus  fortes 
baleines.  Us  sont  plus  courageux , mieux  armés 
quVIlcs,  et  ils  les  attaquent  avec  fureur;  ils  mar- 
chent en  troupes  nombreuses  et  ne  sont  point, 
comme  les  baleines,  confinés  dans  quelques  pa- 
rages ; ils  voyagent  presque  dans  toutes  les  iners, 'où 
ils  portent  le  ravage  dans  les  bancs  de  poissons. 

Description.  — On  distingue  les  cachalots  des  ba- 
leines (V.  la  Pi.  i)  par  leur  tète  énorme  , 

et  qui  forme  près  de  la  moitié  de  tout  leur  corps  ; 
par  un  seul  éventait  bout  du  museau,  et  par  des 
dents  nombreuses,  crochues  et  pointue»  h la  mâ- 
choire inférieure  seulement.  Il  y a dans  la  m&ehoire 
supérieure  des  cavités  correspondantes  aux  dent» 
inferieures,  et  de  petites  dents  plates  et  enfoncées 
dans  la  gencive.  Les  dents  des  cachalots  arrachées 
ont  la  forme  d’un  concombre  et  la  grosseur  du 
poignet.  Leur  gueule  est  d’une  largeur  énorme  , et 
telle  qu’un  bœuf  pourrait  y entrer.  Leur  estomac 
est  fort  large,  car  on  a vu  un  cachalot  blessé  vomir 
un  poisson  entier  de  12  pieds  de  longueur,  qu’il 
avait  avalé  d’une  seule  fois.  Quelques  espèces  Sun t 
pourvues  d’une  nageoire  sur  le  dos;  une  simple 
éminence  la  remplace  dans  d’autres  espèces.  Les 
yeux  des  cachalots  sont  petits,  comme  dans  tous  les 
cétacés,  et  le  canal  de  l’oreille  presque  invisible. 
Le  s cachalots  ont  le*  sang  chaud , et  respirent  par  de» 
poumons;  leur  chair  est  très-ferme,  dure  et  entre- 
lacée de  tendon^,  de  ligamens  et  de  fibres  gros- 
sières , dans  lesquelles  la  harpon  a peine  à mordre  ; 
leur  peau  est  douce,  veloutée  et  de  couleur  grise  ; 
leur  langue  fort  petite;  leur  mâchoire  inférieur»- 
plu»  étroite  qu»;  la  supérieure  et  placée  au-dessous 
du  corps,  ce  qui  les  oblige  de  se  retourner  pour  sai- 
sir leur  proie. 

HabitatLm.  — On  rencontre  des  cachalots  dans 
toute»  lus  mer»;  mais  ils  se  tiennent  plus  fréquem- 
ment dans  le*  mers  polaires.  Leur  séjour  ordinaire, 
au  nord,  est  vers  le  détroit  de  Davis,  les  c A tes  do 
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l'in  mardi  ie  ; et  au  sud,  vers  la  péninsule  méridio- 
nale de  l’Afrique.  En  1670,  3oo  cachalots  échouè- 
rent sur  les  grèves  de  l’ile  Tiréia;  et  en  1690,  102 
furent  jetés  sur  le  rivage  près  du  port  de  Kairston. 

Le  14  mars  1784,  à la  suite  d’une  tempête ,3»  ca- 
chalots demeurèrent  à sec  sur  U côte  occidentale 
d’Audicrne  , en  Basse  - Bretagne.  En  échouant,  il» 
poussaient  des  gémisseinens  affreux , qu’on  enten- 
dait de  trois  quarts  de  lieue  dan»  les  terres.  Lot  évé- 
nement répandit  la  terreur  dans  les  environs,  et  ce 
ne  fut  que  peu -à-peu  qu’ou  s’enhardit  cl  qu’on 
décida  A approcher  du  li^-u  où  ces  monstres  avaient  * 
fait  naufrage.  Us  étaient  couchés  pêle-mêle,  comme 
de  vieux  chênes  qu’un  grand  ouragan  aurait  ren- 
versés. Le  plus  petit  avait  34  pieds  de  longueur,  et 
d’autres  eu  avaient  4 5 . En  «72 3,  après  une  tempête 
suivie  d’une  marée  e* troord inaire  , 17  cachalots 
lurent  jetés  sur  les  bancs  de  Ritzebuttel , près  do 
Hambourg;  ils  avaient  de  40  à 70  pieds  de  lon- 
gueur, et  hait  hommes  pouvaient  se  tenir  sur  la  lar- 
geur de  chacun^d’eux. 

Nourriture.  ■ — • Comme  lus  cachalots  sout  mieux 
armés  que  les  baleines  , ils  60  nourrissent  de  plus 
gros  poissons  : ils  donnent  la  chasse  aux  veaux 
marins  ou  phoques,  aux  cycloptères,  aux  dauphins 
et  même  aux  baleines  à bec.  Le  requin  lui-même  fuit 
à l’aspect  du  grand  cachalot,  et  cherche  à s’enterrer  . 
sous  le  sable  des  mers  pour  se  soustraire  à la  dent 
meurtrière  de  son  ennemi. 

Propagation.  — Les  cachalots  sout  vivipares,  et 
s’accouplent  comme  les  baleines  : les  inàles  sont 
pourvus  d’une  verge  ou  d’un  balénas  renfermé  dans 
un  fourreau;  lo*  femelles  ont  deux  mamulles  pla- 
cées près  de  l’anus , et  il  parait  qu’elles  ne  portent 
qu’un  ou  deux  petits  à-la-iois;  que  la  durée  de  (a 

f;estation  est  de  9 ou  10  mois,  comme  pour  la  ba- 
cine  franche.  La  taille  des  petits  est  d’enyiron 
10  pieds,  et  ils  n’ont  en  naissant  aucune  dent.  La 
mère  montre  pour  son  petit  une  iifTection  plus 
grande  encore  que  dans  presque  toute»  les  autres  es- 
pèces de  cétacés. 

Pêche  du  cachalot  et  de  ses  produits . 

Quoique  U pêche  du  cachalot  ne  soit  point  aussi 
productive  que  celle  de  la  baleine,  elle  a cependant 
fixé  l’attention  des  gouvernemens , qui  ont  accordé 
à cette  pèche  des  encourage  mena  particuliers. 

Nous  faisons  connaître  à l’article  Pêche  maritime, 

$ 1 1 , les  actes  du  gouvernement  français  qui  déter- 
minent la  quotité  des  primes  qui  sont  accordées  aux 
armateurs  des  ports,  et  les  formalités  à remplir 
pour  les  obtenir.  V.  cet  article. 

Les  cachalots  ne  fournissent  qu’une  a sses  petite 
uantité  d’huile  . et  leur  graisse  est  remplie  de  ten- 
ons et  de  filamens.  Ils  nagent  d’ailleurs  avec  en- 
core plus  de  rapidité  que  les  baleines , et  plongent 
beaucoup  plus  de  temps,  parce  qu’ils  éprouvent 
moins  souvent  le  besoin  de  respirer.  Ils  résistent 
aussi  plus  long-temps  aux  blessures  que  leur  font 
U lance  et  le  harpon  des  pécheurs;  on  ne  leur  ar- 
rache que  difficilement  la  vie , et  on  assure  qu’on  a 
vu  des  cachalots  respirer  eucore,  quoique  privés  de 
parties  considérables  de  leur  corps*  Leurs  coup»  de 
queue  sont  moins  violons  que  ceux  des  baleines; 

ai. 
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neanmoins , ils-  «sont  assez  forts  pour  briser  les  na- 
relies  des  pécheurs. 

La  grosse  tète  des  cachalots  n’est  nas  énticreihent 
remplie  par  leur  cerveau,  qui  est  meme  assez  petit; 
mais  tout  l’espace  qui  existe  entre  la  cervelle  et  le 
crâne  est  rempli  de  cellules  contenant  une  huile 
très-limpide,  qui  se  fige  à l’air,  et  produit  le  blanc 
rit'  baleine  t qu’on  a bien  mal  à propos  nommé 
sperme  de  baleine  ( sperma  ccti).  Cette  substance  sc 
retrouve  encore  dans  toute  la  graisse  de  leur  corps  , 
mais  en  moindre  quantité.  En  effet,  l’huile  retirée 
du  lard  des  cachalots  devient  grenue  , et  dépose  une 
foule  de  cristaux  en  flocons  semblables  à de  la 
neige  : c’est  du  véritable  blanc  de  baleine  , quoique 
moins  beau  et  moins  considérable  que  celui  de  la 
tète.  Un  cachalot  de  80  pieds  de  longueur  rend  com- 
munément 36  quintaux  d’huile  et  plusieurs  tonnes 
de  blanc  de  baleine.  La  qualité  de  cctto  huile  n’est 
pas  inférieure  a celle  des  baleines.  Il  convient  «l’ob- 
server que  l’huile  qui  se  vend  sous  le  nom  d 'huile 
de  baleine  ne  se  tire  pas  seulement  des  animaux 
cétacés*  on  en  tire  d’un  grand  nombre  de  poissons, 
par  exemple,  du  foie  des  morqes  et  des  chiens  de 
mer,  et  mémo  des  harengs  ct.dc  tous  les  poissons  de 
marée  , à l’aide  de  la  chaleur  ci  de  la  pression. 

Les  • achalot*  sont  fort  difficiles  à harponner , 
. parce  qu'ils  «ont  sauvages,  cl  que  le  harpon  pénétre 
avec  peine  dans  leur  chair,  excepté  an  «dessus  des 
nageoires  latérales. 

L’un  «1rs  produits  très-remarquables  du  cachalot 
estTl 'ambre  gris , qu’on  rencontre  fort  souvent  dans 
ses  intestins , et  particulièrement  dans  lo  cachalot - 
trumpo.  C’est  une  matière  de  nature  résineuse,  qui 
se  fond  comme  de  la  dre,  d’un  parfum  très-agréa- 
ble, onctueuse,  opaque , légère,  d’une  nuance  cen- 
drée, et  remplie  de  paillettes  ou  de  taches  blan- 
châtres. La  chaleur  ramollit  cette  substance,  exhale 
sou  odeur,  et  celle-d  sedévcloppe  sur-tout  lorsqu'on 
U mélange  èdes  poudres  aromatiques  : on  l’emploie 
en  médecine  comme  cordiale  et  antispasmodique. 

C’est  principalement  dans  les  mers  des  tropiques 
et  de  U zone  torride  que  se  rencontrent  les  masses 
d’.uubrc  gris  flottant  sur  les  eaux,  ou  s’amassant 
sur  les  bords  de  quelques  tics,  comme  les  Maldives, 
les  Philippines , le  canal  de  Mozambique,  les  lies 
Lucaies,  les  Bermudes,  etc.  Les  oiseaux  marins, 
les  poissons,  les  cétacés,  sont  très-friands  d’ambre 
gris,  et  le  recherchent  pour  lo  dévorer. 
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Lorsqu’on  harponne  le  cachalot , il  vomit  sou-* 
vent  et  rend  ses  excrémens  : il  est  inotile  alors  de 
chercher  l’ambre  gris  dans  ses  entrante*;  mais  si 
l’animal  est  malade,  engourdi,  danft  ce  cas  il  ne 
rejette  rien  , et  l’on  peut  espérer  do  rencontrer  cette 
précieuse  matière.  C’est  principalement  dans  les  in- 
dividus maigres  et  malades  qu’on  la  trouve Y*elle  est 
placée  dans  une  poche  intestinale  du  cæcum,  et 
souvent  entourée  «le  matières  frcalef.  Cet  ambre' gris 
est  plus  mollasse  que  celui  qu’on  trouve  dans  la  mer, 
mais  l’air  lui  donne  bientôt  île  U solidité.  Dans  .le 
ventre  du  cachalot,  l’ambre  a presque  l’odeur  la 
couleur  «les  déjections  de  cet  animal,  qu’il  perd 
promptement  par  sou  exposition  à l’air  et  au  soleil. 

Quoique  beaucoup  de  probabilités  semblent  Ce 
réunir  potiV  faire  penser  que  l’ambre  gris  çst  produit 
par  les  cachalots,  il  est  possible  que  ces  animaux 
l’avalent  tout  formé,  de  même  que  les  poissons,  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes,  qui  en  sont  fort  avides. 

Espèces  de  cachalots . 

Lacépède  adonné,  dans  sou  Histoire  des  CétacJj, 
la  description  de  quatre  espèces  de  cachalots':  le 
niacmcéphale , le  tmmpo , le  svincval  et  le  cachalot 
blanchâtre  ,*  et  il  a formé  deux  genres,  sous  les  noms 
de  phy sales  et  de  physâtèrûs , de  quelques  autres  dé- 
lacés, que  plusieurs  naturalistes  avaient  renfermés 
dans  le  genre  des  cachalots.  Nous  les  comprendrons 
tous  dans  cet  article,  pour  éviter  les  renvoi*. 

Grand  cachalot,  pltjsefer  macroceohalus.  (Lin.) 

PL  10,  fig.  t.,  Suivant  Auderson,  le  nom  de  ca- 
chalot lui  a été  donné  sur  les  rives  occidentales  de 
la  France  méridionale,  et  signifie  animai  d~dent*. 
Il  se  nomme  en  hollandais  /> afeiech  , kàlzilot ; eu 
allemand,  pottjisch  , casùh elctft ; en  norwégien  , 
kaskclot , trold-hual , etc.;  erf  islandais,  rod-kam- 
men  (peigne  rouge);  en  anglais,  sperma  ceti. 

Description.  Cet  éuorinc  cét.tcé  a.cn  quelque 
sorte  In  ligure  d’une  crosse  de  fusil.  Sa  Jéte,  volu- 
mineuse, cl  qui  comprend  Je  tiers  de  sa  }nille,  parait 
comme  une  grosse  masse  tronquée  vers  le  museau  : 
c’est  de  sa  cavité  que  s’extrait  le  blanc  de  baleine. 
La  mâchoire'  inférieure, 'plus  courte,  plu*  étroite 
que  la  Supérieure,  est  placée  en  dessous.  Ses  dent* 
inférieures,  fortes,  saillantes  de  quelques  pouces, 
pointues  et  un  peu  recourbé^,  sont  reçues  dans 
autant  de  cavités  de  la  mâchoire  supérieure,  entre 
lsScpjeUcs  sc  trouvent  des  molaires  aplatie*.  Sa  lan- 


forrner  dans  leurs  intestins,  et  le  rejeter  avec  leurs 
excrémens  ou  par  vomissement.  Il  est  certain  qu’on 
en  a trouvé  dons  l’estomac  de  plusieurs  cétacés,  et 
que  les  Indiens,  les  insulaires , qui  ramassent  cette 
matière,  la  regardcul,  eu  général,  comme  un  excré- 
ment de  baleine.  Ün  trouve  des  masses  d’ambre  gris 
d’une  grosseur  prodigieuse  : on  en  a vu  du  poids  de 
182  livres,  de  aa5  livres  et  méinc  de  plusieurs  quin- 
taux. Quoique  celte  matière  soit  assez  commune, 
elle  est  ccpeudant  Ifvs- chère  : celle  de  aa5  livres 
fut  vendue  5a, 000  fr.  L’ambre,  en  sortau t de  la 
mer , répand  une  odeur  désagréable  et  très-forte, 
mais  qui  devient  suave  par  la  suite. 


mètre.  On  peut  à peine  distinguer  l’orifice  du  con- 
duit auditif.  Les  deux  évents  sc  réunissent  ù l’exté- 
rieur, et  n'ont  qu’une  seule  sortie;  l’eau  qui  est 
lancée  par  cette  ouverture,  au  lieu  de  s’élever  ver- 
ticalement, décrit  une  courbe  dirigée  en  avant.  Sur 
le  dos  s’élève  insensiblement  une  sorte  de  callosité 
longitudinale , et  qui  présente  la  figure  d’un  triangle 
rectangle.  La  pectorale  est  un  peu  ovale,  ordinai- 
rement longue  de  plus  d’un  mètre.  La  nageyire  de 
la  queue  se  divise  en  deux  lobes,  dont  chacun  est 
échiuicré  en  forme  de  faux.  Le  dos  est  noir  ÀU  noi- 
râtre, quelquefois  mêlé  de  reflets  verdètres  ou  de 
^nuancés  grises.  Le  ventre  est  gros , arrondi  et  blan- 
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châtre.  La  verge  du  mile  est  renfermée  dans  un 
fourreau;  la  femelle  porte  deux  mamelles,  cachées 
chacune  dans  ifhe  cavité  longitudinale.  La  graisse 
n’a  que  6 pouces  ^d’épaisseur;  la  jdiaif  est  rguge, 
comme  celle  du  cochob.  * v 

' Habitation  microcéphale  appar- 

tient à^rçSqUe^ÏBïites  les  mers  ; il  se  trouve  dans  la 
Méditcrrjhéê  ; ùïtlfÀvu  dans  les  parages  du  Spitz- 
berg  ; «dJpK*s  du  cap  Nord  et  des  côtes  de  Pinmarck  ; 
detos  les' mers  du  (IrpoVland  ; dans  le  détroit  de 
Ddvis  ; dans  la  plus  grande  partie  de  l’Océan  at- 
lantique septentrional;  dans  le  golfe  britannique;' 
auprès  de'I’em  bouc  hure  de  l’Elbe  ; aux  environs  de 
Bayonne;  non  loin*du  cap  de  Bonne-Espérance; 
près  du  canal  de  Mosanébique  , de  Madagascar  et  de 
l’Ile-de-France;  dans  la  mer  qui  baigne  les  rivage* 
occidentales  de  la  NouveHe-Hollande  ; vers  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Zélande  ; près  du  cap  de  Combles  } 
du  golfe  de  Californie  j autour  des  lies  Galkm&gos , 
à U vüe  de  l’ile  Meçha  et  du  Chili  ; dans  U mer  du 
Brésil*  et  enfin  ^iptèajde  notre  Fïiflstèré.  ^ 

Lesfibacrocépliale»^  pour  sc  livrer  Ü leurs  amours 
avec  mqîus  d’inquiétude 'et  de  troubla , se  rassem- 
blent auprès  des  rivages  les  moins  fréquentés.  Le 
capitaine  Colnett  dit,  que  les  environs  des  Ues 
Gallapagos^ont , dansle  printemps,  le  rendez-vous 
de  tous  le»  cachalots  macrocéphales  des  côtes  du 
Mexique,  du  Férou  et  du  golfe  de  Batiàma. 

Pêche  et produits  —Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
pêche  dès  cachalots  en  général  s’applique  à la  pèche 
des  macrocïpbâles. 

CACrfiLÔT-Sv«kEVAL  OU  VETIT  CACHALOT,  pky- 
seter  co/o/ou.  { Lin.  ) Le  nom  de  svinc val  ou 
svinchial  lui  a été  donné  en  Norwege,  et  celui  dç 
petit  cûchalat  par,  les  naturaliste»  , quoiqu’il  en 
existe  enoére^une  espèce  plus  petite. 

Ce  côtelé  a la  tête  arrondie;  l’ou  ver  turc  ^de  lu 
bouche  petite;  la  mâchoire  inférieure  plus  étroite 
que  celle  nl’éto.iUuU , et  garnie  de  dents  qui  corres- 
pondent à des  alvéoles  creusés  dans  la  mâchoire  su- 
périeure; l^rifice  des  évents  situé  à l’extrémité  de 
la  partie  supérieure,  du  museau;  uqe  éminence  ra-j 
boteuse  et  calleuse  sur  le  dqs. 

Là  svinevals  vivent  en  troues  dans  les %n ers 
septentrionale^  Vers  la  fin  du  dernier  siècle  j 02 
de  ces  cachalots  échouèrent  dans  l’une  des  Orcades, 
au  port  deKairtsok  ; les  plus  grands  n’avalent  que 
8 mètres  t»4  longueur. 

Cachalot -Xpjotf*orphyseter  trumpo.  (Bonnat.  ) 
Cette  espèce  a jusqu’à  74  mètres  (7a  pieds  de  lon- 

§«eur).  et  14  mètres  (4*  pieds)  de  circonférence 
ans  tfaqdus grande  grosseur,  à l’endroit  ou  finit  sa 
tête  et  ou  commence  le  corps.  Il  a une  tête  énorme, 
dont  la  longueur  peut  surpasser  la  moitié  de  hi 
longueur  totale  dtt-céUcéj  la  mâchoire  supérieure 
beaucoup  plus  longue  et  plus  large  que  l’intérieure; 
la  partie  supérieure  de  U tète  convexe  dan#  presque 
tous  les  «ens  fiés 'délits  de  la  mâchoire  inferieure, 
le  plul  AMfeent  au,' nombre  de  dix-huit  de  chaque 
côte,  droites,  grosses , pointues,  blanches  comme 
de  l’ivoire,  et  longues  d’environ  2 décim.  (7  pouces); 
l’œil  petit,  placé  au-delà  de  l’ouverture  de  la  bouche 
et  plut  élevé  que  cefte*  ouverture  ; à l’extrémité  du 
museau,  ît ne  bosSè  dont  U sommité  présente  l’ori- 
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fice  des  évents;  au-delà  de  Cette  sommité  et  sur  la 
tète,  une  grande  convexité,  séparée  de  celle  du. d 6s 
par  un  enronçàitient  très-sensible;  près  de  la  queue, 
sur  le  dos,  une  bosse  épaisse  d’un  pied;  les  bras  Ou 
nâgeoires  pectorale#  extrêmement  courts;  la 'peau 
douce  au  toucher  et  d’un  gris  noirâtre  en  dessus;  et 
plus  pâle  en  dessous  du  corps. 

Ce  cachalot  ést  très-agile  et  plein  de  coUTager: 
lorsqu’on  le  blesse,  il  se  tourne  sur  le  dos,  et  se 
défend  avec  sa  gueule  à toute  outrance. 

Il  se  plaît  dans  la  mer  qui  baigne  la  Nouvelle- 
Angleterre  'ét  auprès  di-S  Bermudes;  mais  on  l’a  vu 
'aussidansle  Groenland,  le  Golfe  britannique  et  dans 
Celui  do 'Gascogne.  La  graisse  du  trumpo  fournit 
une  huile  qui , dit-on  est  moins  acre  et  plus  claire 
fpiel’hbile  de  "baleine  franche. 

ÜJn  trumpd  mâle  qui  échouà,  en  avril  17 4$,  pré> 
de  la  barrt  de  Bayonne,  donna  10  tonneaux  d’adi- 
pocire  (blanc  de  baleine),  d’iine  qualité  supérieure 
à.  celui  du  macrocéphale,  et  qu’on  retira  de  la  ca- 
vité antérieure  dtf  ia  têté.  On  trouva  aussi  dtui£  son 
intérieur  une  boule  d’ambre  gris,  du  poids  de 
1 3 livre*.  *»  X.  .J 

Cachalot  ni,  an  ch  a ire  , catodon  albicans . .Cu 
cétACÔ  parait  de  loin  avoir  beaucoup  do  rapport 
avec  la  baleine  franche  ;s  mais  il  en  diffère  par  U 
fûrtnetle  sa  tète,  plus  allongée,  et  par  son  museau 
moins  arroufii.  Il  a les  deùts  fortes,  mais  émoussées 
à leur  extrémité,  comprimées  et  courbée!!.  Sa  cou- 
leur esfd’uu  blanc  r»(èlé  du, teintes  jaunes.  Sa  lon- 
gneur  n’excède1  sotivent  pas  5 ^6‘  mètres. 'On  l’a 
rencontré  dans  le  détroit  de  Davis ^ 

Cachalot  cTt.rx*ourqUE,  rhysalë  cylindrique 
de  Lacêpèdc , phy salis  cytindricus:  C’est  le  v,ol- 
vhçhwangst  des  Hollandais  (V.  la  jjl.  10,  Jig . 2.  j 

Description . •*—  La  position  de*  évents  do  ce  cé- 
tneé  a déterminé  Lacépède  à Ip  séparer  de  la  famille 
îles  cachalots,  et  à eu  for  hier  un  genre  particulier, 
auquel  il  a donné  le  nom  do  phy  sale.  C’est,  de  tous 
les  grands  animaux  , celui  dont  les  formes  ont  b 
nlûs  de  régularité,  et  qui,  vu  de  loin,  ressemble 
eut  être  le  moins  à un  être  animé.  La  forme  cyiin- 
: iquûj.  qu’il  présente  dans  la  plus  grande  partie  de 
sa  longueur , le  ferait  prendre  pour  un  immense 
tronc  d’arbre  , si  on  connaissait  un  arbre  irssez^n.s 
pour  lui,  être  comparé.  Sa  tête , sur -tout,  ressemble 
d’in  tant  plus  à un  cylindre  colossal,  que  lu  mâchoire 
inférieure  disparait,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
celle  d’ext  haut  , et  que  le  museau , qui  paraît  tron- 
qué , se  -termine  par  une  surface 'énorme,  verticale  , 
presque  platieet  presque  circulaire.  La  tête  du  phy- 
sale  peut  être  aussi  longue  que  la  moitié  du  cétacé, 
ot  sa  hauteur  petit  égaler  une  très-grande  parlie'iW 
sa<  longueur/ 

Le  physale  cylindrique  a la  mâchoire  itiférieqre 
un  peu  plus  côurte  que  celle  d’en  haut , et  d'aiümir» 
plus  étroite  ; L’ouverture  de  U bouche  plus  longue 
tjUe  large,  et  d’au  tant  plus  effrayante,  que  la  mâ- 
choire inférieure  est  hérissée,  sur  ses  deux  bordfU 
de  dents  pointues  , recourbées  , et  jjui  deviennent 
plus  fortes  à mesure  qu’elle*  «ont  plus  grès  de  l’ex- 
tréknité  du  museau.  Ces  dents,  au  nombre  devingte 
uatrè  ou  vingt-cinq  de  chaque  côté,  entrent  dans 
es  cavités  correspondantes  de  U mâchoire  §upé- 
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. ricure.  La  langue  est  mbhile,  mais  étroite  et  courte 
L'œsophage  , au  lieu  d’être  resserré  comme  celui  de 
la'huieine  franche,  est  assez  large  pour  que,  suivant 
quelques  auteurs , un.  bœuf  entier  puisse  y passer. 
On  a trouvé  dans  uu  Individu  que  l’estomac  avait 
a*"!!  décirn.  (6  pied«4  pouces)  de  long;  ihrenfer- 
nmit  des  arêtes , des  os  et  des  animaux  à demi  dévo- 
rés. L’orifice  des  évents  est  situé  à une  assez  grande 
distance  do  l’extrémité  supérieure  du  museau,  pour 
répondre  au  milieu  de  la  Longueur  de  la  mâchoire 
d’en  bas.  L’œil  est  placé  uu  peu  plus  loin  encore  du 
inuseau  que  l’ouverture  dés  évents.  La  partie  su- 
périeure du  corps  est  une  continuation  du  cylindre 
formé  par  la  tête,  et  c’est  yers  la  fin  de  co  long  cy- 
liudre  que  l’on  voit  une  bosse,  dont  la  hauteur  est 
ordinairement  d’un  pied  et  demi,  lorsque  sa  base 
est  d’environ  4 pieds.  I-n  queue,  qui  commence  au- 
delà  do  cette  bosse,  est  grosse,  conique , et, très- 
courte  à proportion  de  la  grandeur  du  physale;  ce- 
pendant la  caudale  a très-souvent  plus  de  12  pieds 
de  largeur,  depuis  l’extrémité  d’un  lobe  jusqu’n 
l’extrémité  de  l’autre.  La  base  de  chaque  pectorale 
est  très-près  de  l’œil , presqu’à  la  même  hauteur  que 
cet  organe;  celle  nageoire  n’a  guère  plus  de  3 pieds 
de  longueur.  Le  ventre  est  uu  peu  arrondi;  la 
verge  du  mâle  a près  de  6 pieds  de  longueur,  et 
uu  pied  et  demi  de  circonférence  à sa  base  ; l’.mus 
n’est  pas  éloigné  de  celte  bas».  La  couleur  du  phy- 
sale est  noirâtre;  sa  chah'  a une  assez  grande  du- 
reté pour  résister  aux  lames  tranchantes,  au  harpon 
et  aux  lances. 

On  rencontre  ce  cétacé  dans  l’Océan  glacial  et 
dans  la  partie  boréale  de  l’Atlantique  septentrional. 

Dans  U tète  du  physale  est  une  grande  cavité  , 
divisée  t*n  deux  portions,  situées  l’une  au-dessus  de 
l’autre.  On  a trouvé  dans  la  portion  supérieure 
de  cette  cavité  700  livres  d’une  substance  hui- 
leuse, fluide,  très-fine  et  très-blanche,  qui  se  coa- 
gulait dès  qu’bu  la  versait  dans  l’eau  froide  ; et  l’or» 
vit  les  compartiment  de  la  portion  inférieure  , lors- 
qu’ils furent  vidés,  se  remplir  d’une  liqueur  sem- 
blable à celle  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  li- 
queur y était  versée  nar  l’orifice  d’un  canal  qui  se 
prolongeait  le  long  00  la  colonne  vertébrale  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue.  Ou  retira  de  cette  por- 
tion inférieure  de  !a  cavité  1 100  livres  d’un  adipo- 
cire  (blanc  de  baleine),  qui , mis  dans  l’eau  froide , 
y prenait  la  forme  de  fiocoQs  de  neige,  mais  qui 
(•tait  d’une  qualitéénférieure  à celui  de  l’autre  por- 
tion de  la  cavité. 

Cachai  ov-Microps,  mrsETER-Mirnors  de  Lacé- 
uéde  , ou  cachalot  à dents  en  faucille  des  pécheurs  , 
le  physeter  microps  de  Linné  et  de  Bonnnterrc,  le 
staur-himinq  des  Norvégiens,  et  le  ticagusik  des 
Gaoenlandais.  C’est  un  des  plus  grands , des  plus 
cruels  et  des  plus  dangereux  habitons  de  la  mer. 

Il  parvient  jusqu’à  70  et  7a  pieds  de  longueur. 
Sa  tête  égale  fa  moitié  de  sa  longueur  totale  lors- 
qa  on  lui  a coupé  la  nageoire  de  la  queue.  Les  au- 
tours varient  sur  le  nombre  de  dents  qui  garnissent 
la  mâchoire  inférieure  : les  uns  disent  qu’elles  sont 
nu  nombre  de  seize;  d’autres  au  nombre  de  vingt- 
deux,  et  Artédi  et  Gmelin  assurent  qu’il  y en  a 
quarante-deux.  L’orifice  commun  des  deux  évents 


est  à une  petite  distance  de  l’extrémité  du  museau. 
L’œil  est  aussi  petit  que  celui  du  gade  aglefin, 
poisson  qui  n’a  ordinairement  que  3 pieds  de  lon- 
gueur  : c’est  1a  petitesse  de  cet  organe  qui  a fait 
donner  à ce  cachalot  le  nom  de  microps,  qui  signifie 
petit  œil.  Chaque  pectorale  a 3 pieds  de  longueur. 
La  nageoire  du  dos  est  droite , haute  et  aiguë  comme 
un  pieu.  La  cavité  située  dans  la  partie  antérieure 
et  supérieure  de  la  tète,  et  qui.conticnt  plusieurs 
tonneaux  d’adipocire  (blanc  ac  baleine),  a été  com- 
parée à un  vaste  four.  Sa  chair  est  uu  mets  délicieux 
pour  [es  Croenlandais  et  les  ^autres  habitaus  du 
nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique. i .u  graisse  est 
très-blanche.  La  peau  est  unie,  douce  et  d’un  brun 
noirâtre. 

Cet  énorme  cétacé,  qui  e.  besoin  d’une  grande 
quantité  de  nourriture,  donne  in  chassa  aux  bélu- 
gas, aux  marsouins,  aux  phoques,  et  même  aux  ju- 
bartoset  aux  jeunes  bab  ines.  Quelques  pécheurs  ont 
rapporte  que  la  rencontre  des  nmrops  annonçait 
l’approche  des  plus  grandes  baleines. 

11  habile  dans  les  iners  voisines  du  cercle  polaire. 
En  1723,  17  microps  furent  poussés  par  une  vio- 
lente tempête  dans  l'embouchure  de  l’Elbe,  où  ils 
furent  trouvés  sur  le  sable.  Les  mâles  étaient  cou- 
chés chacun  auprès  de  leur  femelle. 

La  pl  microps  est  accompagnée  de  beau- 

coup de  dangers.  Elle  présente  d’ailleurs  des  diffi- 
cultés particulières  : la  peau  de  ce  cétacé  est  très- 
peu  é|>aissc,  et  sa  graisse  ramollit  trop  sa  chair  pour 
que  U harpon  soit  facilement  retenu. 

Cachalot -Ortiiodon.  Anderson  avait  considère 
ce  cétacé  comme  une^cspèco  de  cachalot  Lacépède 
en  a fait  la  seconde  espece  de  son  goure  des  physe- 
léres.  V.  Orthodon . 

Cachalot- Mol ar.  C’est  le  phy>éter-mularde  La- 
cépède. V.  Mular. 

CACHE  ou  CHASSE.  Filet  tendu  sur  des  pi- 
quets , en  forme  de  palis.  Un  en  met  à l’embouchure 
u es  porcs,  pour  déterminer  le  poisson  à s outrer. 

CAG  Ail  ELLE.  .Nom  que  l’on  donàS  à la  mcn~ 
dole  , poisson  du  genre  des  spores.  V.  Mendolé * 

CAGE,  CLAIE,  CASIER.  Sorte  de  nasse.  On 
donne  aussi  ce  nom  à une  barrière  ou  grillage  de 
bois,  qu’on  fait  à la  bonde  d’un  éUng  pour  empê- 
cher que  le  poisson  s’échappe  quand  on  ouvqe  la 
bonde. 

CAG  NO  ou  SOl:ALE  GLAUQUE  oi  tfCfeU  , 
squalus  glaucus  ( Lin.  );  gale  us  glaucus  ( Rond.  ). 
Co  squale  est  counii  sous  les  noms  de  cagnot  bleu  ou 
blanc , de  chien  de  mer  bleu , et  de  chicn.de  mer 
glautjuc.  il  se  nomme  en  anglais  blue  shark , et  en 
allemand  llaucr-hay . 

Description.  — C’est  un  grand  poisson  cartilagi- 
neux, qui  parvient  ordinairement  à i5  pied*  de  lon- 
gueur. Un  a même  vu  des  individus  de  cotte  espèce, 
dans  la  Norwegc,  qui  avaient  jusqujà  5o  pieds  de 
longueur.  Lorsque  ce  squale  a & pieds  de  long,  il 
en  a 4 de  circonférence  et  pèse  a 00  livres,  lia  la 
tête  un  |>eu  aplatie;  l’ouverture. do  la  gueule  égale- 
ment éloignée  du  bout  du  museau  et  de  la  base  des 
nageoires  pectorales;  les  dents  triangulaires,  allon- 
gées , aiguës  et  sans  dentelures  ; la  nageoire  dorsale 
plus  près  de  la  tête  que  les  nageoires  ventrales;  un» 
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fossette  sur  la  partie  supérieure  de  la  queue;  le  lobe 
supérieur  de  la  nageoire  caudale  trois  fois  plus  long 
(jue  l’inférieur;  la  peau  lisse.  Ce  squale  présente  de 
très-belle*  couleurs  lorsqu’il  est  en  vie.  lia  tout  le 
dessus  de  i$l  tête,  du  corps,  de  Ja  queue  et  des  nageoi- 
res d’un  bleu  verdâtre,  qui  ést  relevé  par  le  blanc 
éclatant  de  la  partie  intérieure  de  l’animal.  Il  est 
très-dangereux,  parce  que  sa  couleur  empêche  qu’on 
ne  le  distingue  de  loin  au  milieu  des  eaux , et  qu’il 
joint  l'audace  à la  force. 

Habitation . — On  trouve  des  squales  bleus  dans 
re-sque  toute*  les  mers,  dans  la  Méditerranée,  la 
altiquc,  la  Manche,  l’Océan  septentrional*  la  mer 
d’Amérique , celle  des  Indes,  et  jusque  dans  les  mers 
australes. 

Nourriture.  — Sur  les  côtes  de  France  et  d’Angle- 
teric,  ils  suivent  le?  thons,  qu’ils  avalent  souvent 
tout  entiers;  iis  donnent  aussi  lu  chasse  aux  aloses, 
et  ils  sont , en  général , aussi  voraces  et  aussi  hardis 
que  les  requins  , et  également  avides  de  la  chair  des 
hommes , qu’ils  saivent  et  ne  craignent  pas  d’at- 
taquer. 

Qualités.  — Ce  n’est  euère  qu’à  cause  du  foie 
que  l’on  pèche  le  squale  bleu;  c’est  la  seule  partie 
qui  soit  bonne  à manger  ; il  passe  pour  un  mets  dé- 
licat lorsqu’il  est  cuit  au  vin  ou  rôti.  On  le  fait 
bouillir  avec  de  l’hysopc,  des  fcûil(es  de  laurier 
et  d’autres  plantes  aromatiques  ; on  ajoute  de  la 
cannelle,  de  la  noix  muscade  et  des  clous  de  girofle. 
L’huile  qu’oit  retire  du  foie  de  ce  poisson  passe  pour 
un  bon  remède  contre  les  duretés  du  foie  des  hom- 
mes. Sa  chair  est  dure  et  de  mauvaise  odeur. 

CAGNOT.  ün  donne  aussi  ce  notn  au  Milandre. 
V.  ce  mot. 

CAHOSSET.  Petit  haut-parc,  qu’on  appelle  com- 
mit notaient  close L 

CAHU11AUX  ou  CALLUAUX.  Nom  qu’ou 
donne,  à l’embouchure  de  la  Seine,  aux  feintes 
laite  os  qu’on  apporte  à Paris.  V.  Feintes. 

CAI1  lOTlLK.  V.  Vcrvcux.  * 

CAILLETEAU.  L’un  des  noms  du  turbot.  On 
donne  aussi  les  memes  noms  à de  petites  raies. 

CAILLEUX.  Duhamel,  dans  son  Traité  des 
Pêches , t.  Il , p.  546,  décrit , sous  le  nom  de  cail- 
leux , sardina  caribearum,  une  sardine  qui  est  très- 
eslîmée  dans  les  Iles-du-Vent  d’Amérique,  et  qui 
est  d’une  grande  ressource  pour  les  nègres.  Sa  chair 
est  blanche  et  délicate.  Les  habitants  pêchent  ce 
poisson  avec  des  éperviers,  dont  les  mailles  sont  pe- 
tites et  carrées.  A chaque  coup  d’épervier,  ils  en 
emportent  des  milliers.  Les  nègres- pêcheurs  gardent 
pour  eux  et  leur  famille  ce  qu’il  leur  en  faut,  et  ils 
vendent  le  reste  avantageusement.  Le  temps  le  plus 
propre  à la  pécbc  du  cailleux  est  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’au  mois  de  décembre.  Ce  poisson  multi- 
plie beaucoup;  il  dépose  ses  oui  fs  au  milieu  du  va- 
rec  et  des  algues  marines:  il  nage  en  troupes  et  se 
fait  remarquer  la  nuit  par  la  lueur  qu’il  répond. 

Il  y a une  autre  espèce  de  cailleux  qu’on  appelle 
cailleux  tassant , qui  a de  7 à 8 pouces  de  longueur 
sur  16  à 17  lignes  de  largeur  ; la  tète  courte  et  l’œil 
petit.  8a  chair  est  blanche  et  moins  agréable  au  goût 
que  celle  do  l’autre  espèce.  Un  la  préfère  à celle  de 
la  sardine  des  Antilles.  Ce  poisson  , qui  habite  aussi 
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les  mers  d’Amérique,  nime  les  eaux  croupissantes, 
la  vase,  l’ombrage  et  le  varec.  On  le  prend  à la 
seine  , et  rarement  lin  peu  en  avant  dans  la  mer. 

CAILLOUX.  Comme  le  plomb  est  forf  cher,  les 
pécheurs  emploient  autant  qu’ils  peuvent  des  cail- 
loux pour  lester  leurs  cordes  et  leurs  filets.  On  le* 
choisit  déformé  longue,  pour  qu’ils  soient  plus  aisés 

4 attacher. 

CAJOT.  Caisse  dans  laquelle  on  met  les  fpies 
de  morues  pour  en  retirer  l’huile. 

CALANGUE.  On  donne  , en  Provence,  ce  nom 
à de  petits  ports  ou  anses.  V . Anses  et  Criques. 

CALDERON.  Cétacé  qu’on  dit  être  une  haleine, 
mais  qui  est  moins  grand  et  plus  court  que  la  haleine 
franche.  11  ne  se  trouve  point  décrit  dans  les  ouvra- 
ges des  naturalistes.  Duhamel  dit  qu’on  a vu  deux 
individus  de  cette  espèce  à Paris,  du  temps  de  Fran- 
çois Ier.  On  prétend  que  le  cahlcron  a la  peau , la 
raisse,  la  chair,  la  langue  et  les  poumons  comme 
ans  la  baleiue. 

CALEKK.  Grand  carreau  qu’on  établit  à l’avant 
d’un  petit  bateau , et  qu’on  relève  nu  moyen  d’un 
contre-poids.  V.  Carreau.  ..y 

CALER.  C’est  enfoncer  dans  l’eau  un  corps  pe- 
saut.  La  charge  d’un  vaisseau  le  fait  caler . On  dit 
caler  une  tessure , pour  dire  la  jeter  à la  mer.  L’ais- 
sa ugue  ne  peut  caler  que  d’uu  soleil  à l’autre.  On 
la  relève  au  coucher  du  soleil.  V.  Aissauguc. 

CALHT  ou  GROS-YEUX.  Nom  d’un  poisspn. 
V.  Gros-  Yeux.  " 

CAI.IMANDE.  Poisson  du  genre  des pleuronec- 
tes,  qui  parvient  à un  pied  de  longueur,  dont  le  côte 
gauche  est  jaspé  de  différentes  couleur*,  et  la  mâ- 
choire inférieure  très-relevée.  Il  habit?  les  mers  de 
l’Europe;  mais  il  est  rare. 

CALINS.  Nom  qo’on  donne  à deux  piquets  ou 
pieux  de  l’entréede  la  tour  de  la  Paradière.  > . Parc. 

CALLAR1AS.  Nom  donné  par  les  Romains  à Un 
gado  de  la  Méditerranée,  et  dont  ils  faisaient  beau- 
coup de  cas.  V.  Gade. 

CALLIONYMH.  Genre  de  poissons,  qui  com- 
prend, d’après  Lacépède,  cinq  espèces,  dont  U plus 
intéressante  pour  la  pêche  est  la  lyre , qu’on  appell  ; 
aussi  douce  t,  souris  de  mer , lavandière  et  lacéré  t 

5 ■ Ly  rt- 

CàLLIQUE.  Nom  qu’on  donne  4 un  poisson  de 
la  famille  des  aloses,  qui  se  prend  4 Agde.  V.  Cè- 
le rin. 

CALLUAUX.  V.  Feinte. 

CALMAR,  senia  lotigo.  ( Lin.  ) C’est  le  nom  que 
l’on  donne,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  À une 
espèce  de  sèche  , qui  a les  ailes  demi -rhomboïda  1rs 
et  le  bord  du  sac  4 trois  lobes.  Elle  se  trouve  dan*.' 
les  mers  de  l’Europe. 

Le  nom  de  calmar  lui  à été  donné  4 cause  du 
rapport  qu’il  a par  sa  figure  avec  une  écritoire ,' £u 
parce  qu’il  peut  fournir  une  espèce  d’encre  4 écrire. 
Il  s’accouple  comme  la  sèche  officinale  f et  a plu- 
sieurs rapports  de  configuration  «avec  elle,  par  le* 
pieds,  1*  langue  et  la  tête;  sa  choir  est  cependant 
bien  plus  molle.  Cet  animal  a 8 filets  assez  courts, 
une  espèce  de  bec  fort  dur,  et  des  nageoires  qui  ser- 
vent 4 Vélever  au-dessus  de  l’eau.  11  vit  de  petits 
poissons  , d’éc refisses  et  de  langoustes  de  mer.  Lca 
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Romains.  V.  Sèche. 

CALOPS.  Poisson  du  genre  des  Labres.  V.  ce 
mot. 

CAME,  CH  AM  A.  Genre  de  coquilles  bivalves, 
dont  le  caractère  est  «l’avoir  les  valves  inégales  et 
adhérentes.  aux  rochers,  une  charnière  composée 
d’une  seule  dent  oblique,  épaisse , crénelée  ou  ra- 
boteuse J et  articulée  dans  une  cavité  de  la  valve 
opposée*  Les  anciens  auteurs  comprenaient  dans  le 
genre  came  beaucoup  de  coquilles  dont  on  a formé 
quatre  nouveaux  genres. 

aimes  firopjcmun;  dites  vivent  ordinairement 
.v  une  petite  profondeur  «Uns  la  mer  , attachées  aux 
rochers  ou  aux  coraux  , ou  groupées  ensemble.  On 
les  mange  comine  les  huîtres.  Il  y en  a une  douzaine 
dVspùcci,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  la  came 
feuilletée , qui  sc  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  toutes  les  mers  entre  les  tropiques , et  dont  le 
caractère  est  d’être  couverte  de  feuillets  lâches , 
tuiles,  déchiquetés,  et  dont  les  bords  sont  légèrement 
plissé»;  la  came grÿpXoî<je>  qui  se  trouve  dans  les 
mûmes  eaux,  et  q test  couverte  de  feuillets  serrés, 
tuile»,  plifcscs,  ou  épineux,  et  dont  les  valves  sont 
légèrement  striées  en  dedans  et  sur  leurs  bords. 

CAN  AJl  D.  Espèce  de  filet  de  5o  brasses  de  lon- 
gueur et  de  8 pans  de  large,  soutenu  par  des  ro- 
seaux. La  pêcne  de  mer  où  on  emploie  ce  filet 
dure  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembVe. 

CAN  AUX.  Fossés  ou  saignées  faites  pour  con- 
tenir de  l’eau  , la  conduire  d’un  endroit  à l’autre, 
ou  la  faire  écouler. 

Par  C art.  44  du  lit.  XXV U de  Lord,  de  1669,  M 
est  défendu  de  détourner  l’eau  des  rivières  navigables 
et  flottables,  et  d’en  affaiblir  Ou  altérer  le  cours  par 
tranchées,  fossés  et  canaux , À peine  d’étre  puni 
comme  Usurpateur. 

Les  lois  dos  16  septembro  1807  et  19  avril  i8to 
ont  ordonné  des  impositions  extraordinaires  pour 
confection  de  routes  et  canaux,  et  pour  U naviga- 
tion des  fleuves  et  rivières.  Elles  contiennent  le  dé- 
tail des  travaux  à exécuter. 

La  mise  en  ferme  de  la  pèche  dans  les  canaux , 
et  les  produitsdos  fnn^sdAprit  des  plantations  qui 
appartiennent  ;i  l’État , sont  attribués  à la  direction 
dexnônts  et  chaussées.  ( Décr . du  a3  déc.  1810.,) 

CANCHALAVAR.  Nom  que  les  pêcheurs  des 
Açoroa  donnent  à une  espèce  de  trublc. 

CANCRE.  Ce  mot  désignait  autrefois  tous  les 
crustacés  plus  ou  moins  aplatis , plus  ou  moins 
approchant  de  la  forme  ronde,  et  dont  la  queue 
est  courte  et  cachée  entièrement  sous  le  ventre.  11 
est  aujourd’hui  synonyme  de  crabe.  V.  Crabe  et 
Crustacé. 


GAN 

CAN  ESTEAU.  On  nomme  ainti,  en  Provence, 
le  panier  dans  lequel  les  pêcheurs  roulent  les  cordes 
chargées  d 'empiles  et  dr  haims.  Ce»  pattiéV*  ont  une 
bordure  de  liège,  qu’ils  nomment  g a/ lande. 

CANICULE.  V.  Milandrc. 

CANNES  ou  PERCHES.  Le  mot  canne  vient  du 
latin  canna  y qui  signifie  roseau.  On  désigne  aussi 
sous  le  même  nom  toute  espèce  de  brin  de  bois  fa- 


loups  de  mer  recherchent  volontiers  les  calmars  pour 
en  faire  four  proie  ; mais  ceux-ci  se  dérobent  à leur 
poursuite  par  un  artifice  ingénieux  : ils  jettent  uue 
liqueur  noire  contenue  dans  deux  canaux  qui  sont 
situés  sous  leur  vtnlre  : cette  liqueur  trouble  l’eau 
et  voile  leur  fuite  ; le  poisson  s’élance  alors  dans 
l’air  et  échappe  à la  poursuite  de  son  ennemi  mortel. 

Le  calmar  se  trouve  abondamment  sur  les  eûtes  dû 

Portugal  : on  le  pècliç,  quoiqu’il  ne  soit  nas  regardé  -^oilné  de  manière  à servir  à fa  promenade.  La  perche 
connue  un  bon  poisson.  Celui  qu’on  péchait  autre-  est  un  brin  do  bois  long  et  menu, 
fois  dans  le  golfe  d’Ambracio  était  fort  estimé  des  La  porche  «Tu  pécheur  est  ordinairement  compo- 
sée de  trois  pièces  principales,  qui  s'ajustent  les  unes 
au.  bout  des  nutxes,  et  qui  sont  la  canne,  la  ba- 

Suetle  et  le  scion.  Sa  longueur  varie  suivant  l’éten- 
uc  de  la  nappe' d’eau  où  l’on  se  propose  de  pécher, 
et  sa  grosseur  doit  aussi  être  proportionnée  aux  li- 
gnes qu’on  y attache. 

Les  personnes  «jui  pêchent  pour  leur  agrément  ne 
sc  donnent  point  la  peine  de  fabriquer  elles-mêmes 
leurs  perches  ou  cannes  : elles  les  achètent  toutes 
faites  chez  les  marchands  d’ustensiles  de  pêche. 
M.  Kresz,  qui  tient  une  fabrique  de  ce  genre  à 
Paris,  quai  de  U Ferraille,  a «Tonné,  dans  son  Pé- 
cheur français  f la  description  de  trois  modèles  de 
cannes  les  plus  usitées,  et  qui  .suffisent  pour  toutes 
sortes  de  pèches  tiens  les  rivières. 

Nous  allons  les  faire  connaître;  après  quoi,  nous 
parlerons  de  la  manière  de  préparer  soi-même  les 
perches  à pêcher. 

La  première  espèce  de  canne  décrite  par  M.  Kresz 
sert  à la  pèche  des  petits  poissons;  sa  longueur  est 
de  9 à 10  pieds,  ét-tlle  se  composa  de  trois  pièces  : 
la  première  est  un  bambou  creux, nl’un  pouce  de 
diainètrç , dans  lequel  est  un  autre  bambou  de 
8 lignes  de  diamètre  , égale  meut  creux  et  propor- 
tionné au  premier*  La  diminution,  qui  sc  prolonge 
d’une  extrémité  à l’autre,  doit  être  la  même  dans 
chacune  de  ces  pièces,  afin  qu’elles  puissent  s’ajus- 
ter parfaitement.  Dans  cette  seconde  pièce  est  un 
scion  de  4 lignes  de  diamètre  à son  gros  bout, 
et  d’une  ligne  à l’autre  extrémité,  qui  se  trouve 
terminée  par  un  bouton  de  fil  poissé,  auquel  on  fixe 
la  ligne,  il  se  compose  lui-même  de  deux  pièces  en- 
tées l’une  sur  l’autre  : la  première  est  en  bois  de 
troene,  la  seconde  en  baleine  unie.  Pour  monter  la 
canne , on  visse  ces  trois  pièces  les  unes  au  bout  des 
autres;  pour  la  démouler,  011  met  le  scion  dans  le 
bambou  du  milieu,  puis  les  deux  dans  le  premier, 
aux  extrémités  duquel  ou  visse  une  pomme  et  un 
bout , ce  qui  fait  alors  une  véritable  canne  de 
promenade. 


La  deuxième  sorte  de  canne  pour  la  pèche  des 
moyens  poissons  ne  diffère  de  la  première  qu'en 
ce  qu’elle  se  composé  de  quatre  pièces,  dont  trois 
en  bambous,  et  un  scion  semblable  à celui  dont 
on  vient  de  parler.  Sa  grosseur  doit  être  double  4? 
celle  de  1a  première,  et  su  longueur  de  i5  à 16  pieds, 
afin  d’atteindre  commodément  les  endroits  éloignés 
des  bords,  dont  ces  poissons  approchent  rarement. 

La  Jtg.  16 , PI.  1 1 , représente  une  canne  : le 
baulbou  a b est  la  première  des  quatre  pièces;  à son 
extrémité  b s’ajuste  le  bout  a du  bambou  n®.  2, 
qui  reçoit  également  à son  bout  b celui  a du 
n°.  3,  dont  l’extrémité  cassée  est  réunie  au 


\ 


Digitized  by  Google 


• » 


;4  CAN 


CA  N 


a9 


n°.  4 t T**  présente  le  scion,  aôtônr  duquel  o#t 
roulée  une  ligne,  pour  donner  l’idée  de  la  manière 
dont  on  l’attache. 

La  canne  étant  démontée  et  Ut  ligne  détachée  du 
scion,  op  place  ce  scion  n°.  4 dans  le  bambou 
n*.  3 ; celui-ci'  dans  la  pièce  n°'.  2 , qui  entre 
elle- même  dans  celle  a b,  fig.  16.  A l’extrémité  a 
de  celle-ci,, on  visse  la  pomme  Ct  et  à l’autre  b le 
bout. en  cuiVre  d. 

La  troisième  sorte  de  canne  n’est  employée  que 
pour  la  pécbe  des  saumons,  truites  et  brochets.  Elle 
se  compose  de  trois  pièces  d’une  longueur  de  5 pieds 
chacune , Jig.  17,  et  qui  toutes  sont  pleines  : les 
deux  premières  sont  en  bois  de  frêne,  le  plus  sec 
possible  ; et  l.t  troisième,  qui  forme  le  scion,  est 
11 U bambou  des  Indes  orientales,  garni  d’une  ba- 
leine & son  petit  bout.  Ces  trois  pièces  s’ajustent 
l’uno  sur  l’autre  ; et. la  canne,  étant  montée,  doit 
avoir  au  gros  bout  a,  n°.  t , ttt  lignes  de  diamètre, 
qui  se  réduisent  à une  seule  ligne  à l’extrémité  b du 
fccionn0.  3.  • 

Elle  est  garnie,  dans  toute  sa  longueur,  de  plu- 
sieurs anneaux  do  a lignes  de  diamètre,  placés  à 
une  distance  de  a pieds  l’un  de  l’autre,  ainsi  qu’on 
le  voit  aux  trois  pièces  1 cette  disposition  est  néces- 
sitée par  la  force  des  poisson*  à la  pêche  desquels 
cette  canne  est  destinée.  Ces  anneaux  servent  àcon 
dqire  U ligne  le  long  de  la  canne  ; ils  l’amènent  ainsi 
jusqu’au  Dont  a de  la  pièce  n°.  1 y fie.  où  l’on  voit 


un  moulinet  en  cuivre  U.  On  roule  sur  le  moulinet 

varie  de 
orsqu'il  est  néces- 


la  Hgne,  qui  doit  avoir  une  longueur  qui 
'5o  à 100  ruines,  et  on  U dévide  lorsqu’il  c 
sa  ire  de  L laisser  suivre  le  mouvement  du  poisson  , 
qui , opposant  une  rqajstance  opiniâtre  quand  il  se 
sent  épique,' .parviendrait  à la  rompre  sans  cette 
précaution. 

M.  Krcsz  observe  qtie  les  doux  premières  sortes 
do  cannes  doivent  être  en  bambou  d’Amérique , 
por,cc  que  tout  autre  bois  creusé  dans  «a  longueur 
présente  l’inconvénient  de  sc  fendre,  bu  de  se  dé- 
jeter  par  l’effet  de  l’humidité  ou  de  la  chaleur  do 
soleil  ; ce  qui  empêche  de  retirer  les  pièces  les  unes 
desautres.  On  peut  cependant  pécher  avec  une  gaule 
à l’extrémité  de  laquelle  on  place  un  scion  de  noi- 
setier, orme,  cornouiller,  troène,  épine  ou  tout 
autre  bois  flexible. 

Manière  de fabriquer  les  perches.  — Les  pécheurs 
qui  fabriquent  eux-mêmes  leurs  perches  emploient 
un  bois  léger  et  élastique  tel  que  celui  du  cou- 
drier, du  saule,  du  peuplier,  du  tremble,  du  mico- 
coulier. Le  choix  et  la  préparation  de  ces  perches 
exigent  quelques  précautions  : elles  doivent  avoir 
au  moins  9 pieds  de  longueur,  4 ou  5 pouces  de 
grosseur  au  gros  bout,  et  jias  tout-à-fait  un  pouce 
à l’autre  extrémité;  être  bien  droites  ct  exomptes 
de  nœuds,  qui  en  trancheraient  le  bois.  Il  but  les 
cquper  en  hiver;  et  pour  qu’elles  ne  sc  courbent 
pns  en  se  desséchant,  on  porte  Souvent  l’attention 
de  les  lier  chacune  sur  une  forte  règle  de  bois,  bien 
dressée  à la  varlope.  Walton  conseille  même,  lors- 
qu’oules  a coupées do  les  coucher  à plat  dans  un 
tour  modérément  chauffé,  où  on  les  laisse  jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  refroidies,- et  de  les  tenir  ensuite 
üans^Aui  lieu  sec  pendant'un  mois;  ptiis  de  lier  for- 


tement chaque  brin  sur  une  forte  pièce  dp  bois 
carrée.  OA  s’occupe  ensuite  de  percer  le  brin  dans 
toute  sa  longueur;  et  à cet  effet,  on  prend  un  gros 
fil  de  1er  de  chaudronnier,  qu’on  appointit  par 
un  bout  ; on  fait  chauffer  ce  bout  dans  un  feu  de 
harbon,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  rouge  à blanc,  et  011 
’en  sert  pour  percer  la  gaule,  en  l’enfonçant  dans 
axe  et  lo  tenant  toujours  droit  ; on  perce  lantêt 
larim  bout  ct  tantêt  par  un  nuire,  jusqu'à  ce  qu«r 
es  deux  trous  se  rencontrent.  Ou  se  se  rt , pour 
augmenter  ço  trou,  de  broches  de  fer  dont  le  dia- 
mètre augmente  de  plus  en  plus,  et  qu’on  (ait  éga- 
lement rougir  jusqu’au  blanc.  11  est  entendu  que  le 
trou  doit  diminuer  de  diamètre  par  degrés  , depuis 
le  gros  bout  Jusqu’à  l'antre  extrémité,  où  il  doit  * 
être  plus  étroit. 

Lorsque  dette  canne,  qui  forme  la  première  pièce 
déjà  perche  | est  ainsi  préparée  et  travaillée  pro- 
prement, tant  à sa, surface  qu’à, l’intérieur  , on  la 
ait  tremper  dans  l’eau  pendant  2 jours;  puis  on 
la  transporte  dans  un  lion  couvert,  où  on  l’expose  à 
la  fumée  jusqw’A  ce  qu’elle  èoit  parfaitement  sèche. 
Cette  canne  doit  faire  environ  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  perche,  et  le  trou  dont  nous  venons  de 
parler  sert  à recevoir  deux  baguettes. 

.Pour  frire  la  baguette  qu’on  doit  ajouter  au  bout 
de  I a' canne  creuse  ^ on  coupe  aussi  en  hiver  un  beau 
jet  de  coudrier,  que  l’on  fait  sécher  de*  la  même 
manière  que  la  canne;  ensuite  ou  dresse  cette  Ba- 
guette : on  la  réduit  à une  grosseur  convenable , 
pour  qu’elle  entre  dans  le  trou  de  la  canne  du  cêt»* 
du  gros  bout,  et  jusque  vers  la  moitié  de  sa  longueur. 

rour  compléter  la  perche,  on  choisit  de*  scions 
ou  nouvelles  pousses,  droites  et  déliées,  d’épine 
noire,  de  pommier  sauvage,  de  néflier  ou  de  gèné- 
vrièr  : on  dtfpqulU'e  ces  nôussines  de  leur  écOrce^* 
on  les  fait  sécher,  après  les  avoir  réunies  on  fais- 
ceaux d’un  certain  nombre,  qu’on  a liés  fortement 
avec  une  bonne  ficelle,  et  avoir  diminué  leur  gros- 
seur de  manière  qu’elles  puissent  entrer  dans  le  trou 
de  la  canne , du  côté  du  petit  bout.. 

On  joint,  les  unes  au  bout  des  autres,  ces  trois 
pièces,  au  moyen  d’icrouset  de  vis',1  de  sorte  que 
les  trois  morceaux  tip  fassent  qu’une  perche. 

Quand  on  ne 'pèche  pas,  les  deux  allonges  se  pla- 
cent dans  le  trou' de  ln  canne,  l’une  par  le  gros1  bout 
et  l’autre  par  le  petit,  et  j au  moyen  Ane  pomme* 

3u’on  placojl  la  partie  supérieure  do  la  canne  el 
’un  -bout  en  -cuivre  à In  partie  inférieure,  cette 
canne  peut'  servir  pour  ln  promenade  comme  une, 
canne  ordinaire. 

Mais,  ainsi  qu’.on  l’a  fait  observer  au  commence- 
mentdecet  article? rcs  cannetiie  valent  j.u 
qu’on  fait  avec  de*  bambous  ou  roseaux  des  Indes. 

On  s’épargne  au  surplus  bien  de  la  peine  lors- 
qu’on renpncc  à mettre  des  allonges  dans  la  pre- 
mière canne  ; alors  on  ne  pefre  point  la  canne  : on 
mot  les  trois  parties  qui  doivent  composer  la  perche 
dans  un  sac,  d’où  on  les  lire  quand  on  veut  pécher, 
et  on  les  joint  les  unes  au  bout’des  antres  sa  ni  em- 
ployer de  vis  do  métal  ; on  se  cçntente  de  frire -att- 
irer l’extrémité  des  unes  duos  un  trou  qu’on  ftlit  au 
bout  de*  celle  a laquelle  elle»  doivent  s’ajuster,  en- 
suite on  les  arrête  avec  des  goupilles,  pour  qu’elle* 
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ne' Séparent  pas  lorsqu'un  gros  poisson  tire  furie* 
itienl  la  ligne. 

On  Lit  encore  des  perches  ftes-propres  et  très- 
i om  modes,  de  trois,  quatre  ou  six  morceaux,  qui 
s'assemblent  les  uns  au  bout  des  autres  à mi-bois. 
Pour  cela,  on  taille  en  flûte  les  deux  bouts  qui  doi- 
vent se  joindre / et  on  ménage  à une  des  perches 
une  petite  dent,  qui  entre  dans  une  coche  qui  est  à 
Pautre  ; il  faut  que  ces  doux  parties,  taillées  en  flûte, 
<9  touchent  exactement  dans  une  longueur  de  4 À 
5 pouces.  On  frotte  les  faces  qui  doivent  s’appliquer 
l’une  sur  Pautre,  avec  de  la  cire  grasse  de  cordoii- 
nièr,  et  oh  les  lie  par  des  révolutions  d'un  bon  fil 
retors,  ciré,  ou  enduit  de  poix  grasse.  Lorsqu’on 
veut  que  la  perche  soit  propre,  011  su- sert,  au  Üeu 
de  fil , d’un  cordonnet  ae  soie  verte  frotté  d’un  peu 
• de'cire  blanche!  *’  "*■  ** 

Pour  bien  assujettir,  les  unes  aux  autres,  les 
pièces  entaillées  ii  mi-bois,  au  moyen Hu  cordonnet 
de  soie  ou  du  lil  retors  ciré,  et  pour  arrêter  l’extré- 
mi  U?  du  fil,  il  faut,  lorsqulil  ne  reste  plus  que  cinq 
il  six  réVoJtJtiôrts  à faire,  conchcrHe  bout  du  fil  sur 
la  perche,  mettre  par-dessus  le  doigt  étendu,  et 
faire  les  six  dernières  révolutions  c:i  enveloppant  le 
fil  et  le  doigt.  Ces  révolutions  étant  faites,  on  retire 
le  doigt , et  on  serre  le  plus  que  17m  peut  ces  der* 
nié  res  révolutionnes  unes  apres  fis  autres;  on  finit 
par  tirer  le  bout  du  fil  qui  excède  ; de  q&tte  façon,  il 
est  tçès-bicn  Arreté,  et  on  le  coupe  avec  des  ciseaux 
tout  prèsr  des  révolutions  du  fil. 

Ou  doit  toujours  proportionner  la  force  de*,pcr- 
< hes  à la  grosseur  des  poissons;  ut  si  on  se  propose 
de  [»èchcr  avec  des  ligues  amorcées  d’insectes  natu^ 
ri.-ls  ou  factices  , il  faut  que  les  perchés  soient  très- 
fégères.  Dans  te  cas,  on  les  lait  avec  des  cannes  ou 
roseaux  de  Provence , qu’on  termine  p*r  une  ba- 
guette debaleiiiè/ou,  mieux  chcore,  avec  des  scipns 


pre 

qu’ejies  soient  toujours  tnen  droites,  v.,  pour 
«omplêineut  de  cet  article , lés  mots  Appât,  Ha 
'rneçon  et  Ligne. 

;•  * w*i?«r  « 


t>AP 

titillés  a la  nageoire  dorsale;  J rayons  aiguillonnés 
I et  1 1 articulés  à L’Anal  «•  ; plusieurs  rangées  de  dents, 
les  antérieures  de  la  mâchoire  inférieure  fort  pe- 
tites; la  lifi  ne  latérale  trèfcdarge  ; une  s ingtaino  de 
raies  lotfgîtudi unies  et  jaunes  de  chaque  cûté  ; un 
fond  noirâtre,  et  qui  approche  de  la  couleur du  tan 
dans  sa  partie  supérieure;  ce  qui  distingue  ce  jxrîsson 
de  la  In-éine  de  mer , à laquelle  Duhamel  le  compare. 

Il  se  plaît  dans  les  poils,  aux  embouchures  des 
rivières,  et  dans  toutes  les  parties  de  Ja  mer  voisines 
des  rivages  où  1«HT flots  apportent  du  limon  ,,et  où 
les  Actives  ôt  les  eaux  de  jdute  entrai ncntde  la  vase  : 
oh  le  pèche  vlatis  la  Méditerranée. 

Sa  chair  est'sÔthc  , non  succulente  , et  par  con- 
séquent peu  esiimée.  • J1  *î»  . 

CANTONNEMENT  DE  PÈCHE.  On  a$>eile 
ainsi  une  certaine  étendue  d’un  fleuve-ou  d’une  rt- 
viùre  navigable  dont  la  pèchd  est  affermée  au  profil 
du  trésor.  "V  * 

t* a loi  du  14. floréal  au  10  (4  mai  180U)  ft  itîttué, 
article"! 3,  que  le.godvernemcnl»déteriniiiui'j|ij,  les 
parties  des  fleuves  et  des  rivières  oifi* 


.terminer^  les 
ï il  jugéf»*?a 
ne , et  quMjrét. 


CAKNEJj».  Petite  ville  du  départemcnt'du  Var.  \ (Ci/cul.  de  V A dm.  des  forêts,  du  3 avril  i8i2.)Arr. 
Il  y a dans  cette  ville  une  juridiction  de  P ru  d’ ho  m îp’a.r  t»*l  c Poche  , c/top-  II.) 


m'es- Pêcheurs.  V.  ces  mots. 

CAIVMERE.  On  nomme  ainsi,  en  Basse-Nor- 
jnandic  , une  espèce  de  brelelière  qui  sert  à prendre 
îles  ( liions  de  mer.  V.  Folle.  , 

CANON.  Béton  ajusté  au  bout  des  î 
tenir  le  filet  tendu.  V.^S 'cine.  *V  *' 

CANONNIERE.  Ouverture  q-  ’on  pratique  au 
fond  des  écluses  où  parc9  de  pierre , pour  laisser 


seines  pour] 


ééba 


er  l’eau. 


& . Petite  chaloupe.  Les  Canadien!  fout  de 
< Cnots,  creusés  dans  de  gros  corps  d’arbres,  ou  avec 
de  l’écorce  de  bouleau  soutenue  sur  des  membres 
fort  minces.  . ; * * fp 

CANTÉ.  L^tJl  des  noms  vulgaires  d’un  poisson 
du  genre  spare.  V.  Sparaillon . 

CANTHÈNE  , CANTHÊRE  , s parus  cantharus. 
(Liu.)  Poissou  du  genre  des  spores’,  qu’on  nomme 
cçnthmno .en  Provence  , en  Languedoc  et  en  Espa- 
gno , et  tanado  ou  tannai  Gènes,  et  qui  a pour 
caractères  : 1 1 rayons  aiguillonnés  ét  i3  rayons  ar- 


pèche  susceptible  d’ètre  mise  çn  ferme  , 
glerâtt  pour  les  autre*  les  conditions  iiuxquejt^ÿ^e- 
raient  assujetties  les  jierstmnes.  qtii  finiraient  y 
pécher  moyennant  une  licence.  - * 

En  conséquence,  plusieurs  afrétés  àt  gouverne- 
ment, du  1 1 bru  in  dire  art  1 2 -('3  novembre  »8o3X, 
ont  divisé  les  fleuras  et  les  rivières  navigables  en 
plusieurs  cantonnemens  <)t:  pèche,  et  ordonné  que 
ces  cnii  tort  jn*  mens  ‘auraient  mis  én  ad jpdic.it ion  ou 
n liceni  e de  pèche.  ~ , . % ** 

Les  tableaux  annexés H ces  arrêtés  indiquent  les 
lieux  où  commence  et  ceux. où  finit  chaque  calittji;- 
neincnt.  ’V  v ^ 

Ces  divisions,  qui  siM rimant  dans  le  Alcmqpial 
furcstUr  de  l’an  12,  pages^l  , ii4,  i^_,  1.2  3 , 
126  et  i3y  , étant  susceptibles  Réprouver  des  ma- 
dilicatiotiaj  nous  ne  les  reproduisons  point  ici.  k 
Le  moae  üe  locj^iOu  par  licence  ne  doit  avoirlteu 
que  pour  les  ratuonlt^ieu  s (Jui  n’ont  pu  être  adjugés, 
que  pour  d&s'cantonnentens  do  peu  d’étendue. 


*CÀN  IDE,  labrus  cinœdus.  (Lin.)  Poisson  du 
goitre  de»  labres , -que  l’on  nomme  rochau  , cunus, 
canudo,  sur  nos  eûtes,  en  Languedoc  et  à Mar- 
seille. Ha  des  rayons  aiguillonnés  à la  dorsale,  qui  s’é- 
tendent depuis  la  nuque  jusqu’à  l<t.caudale  ; la  gueule 
petite  ; les  dents  crénelées  OU  lobées  ; la  couleur 
générale  jaune,;  le  dos  d’un  rouge  pourpre  : sa  lon- 
gueur Qfdjnairc  est  d’un  pied.  On  Le  pêche  dans  la 
JMpdiferranéc.  Ce  poisson  était  Cfcimi  des  anciens  , 
qui  l’avaient  nommé  alphestos  et  cinœdus , parce 
que  les  individus  de  cette  espèce  nagent  presquaidu- 
jours  deux  à deux  et  à la  queue  l’un  de  l’aitt*ç«v»a 
chair  est  molle,  tendre,  facile  à digérer  et  d’ifn  'goljit 

C AN  U LETIjÏvTPo  r te  pagaie  dont  les  péchpûr» 
des  environs  de  Quito  font  usage.  f * 

CANÜS.V.  Canude. 

CAPEIRON.  Sorte  de  pèchette  en  demi-ellipse  , 
qui  sert  dans  le  Comlàh-  Venaissii»  à prendre  des 
truites.  *•  ‘ . .dr  «•»* 


• C4* 

CAEELAlN  , gadus  minutas.  (Lia.)  Poisson  du 
genre  de*  gudes  , qui  est  connu  ü**Mnr  sailli:  soùs  ce 
nom  de  %atpelun  , et  sur  l’Océan  sous  celui  'tfotfft- 
cier.  Ce  poisson  a 6 ou  7 pouces  de  longueur , la 
nageoire  de  lu  queue  arrondie  , la  mâchoire  supé- 
reclus. avancée  que  ^inférieure  , le  ventre  très- 
daréné  , l'anus  placé  A-peu-pre»  à égalé  distance  de 
la  télç  et  de  la  queue  , les  yeux  grands  , l'iris  ar- 
genté , la  gueule  assez  grande  , le  dos  d’un  roux 
clair  et  le  ventre  d'un  blanc  sale  et  argenté,  l’un  et 
l’autre  brillons;  les  écailles  1res- petites,  le  do»  gai  ni 
de  trois  ailerons,  deux  ailerons  sous  le  rentre,  loi 
chair  de  ce  pelât  poisson  est  tendre  , délicate  et  d’un 
bon  goût. 

Les  cape  lu  ns  arrivent  en  grandes  troupes  sur  b: 
cûlqp  de  Ll  Méditerranée  , et  leur  présence  annonce 
t'approche  de  nombreux  poissons  voraces  y tels  que 
les  morues  , les  <1  ornes  , fes  igrejins  , dont  U pèche 
procure  dg  grands  bénéfices.  £u  capelan,  hors  cette 
époque  , uui  est  celle  du  frai  se  lient  dans  les  pro- 
foi.doues  de  la  mer,  où  il  vil  de  petits  poissons , de 
petits  coquülages  et  de  vers. 

On  pèche  le  capclun  de  Lien  des  manières  : en 
Provence  , on  eu  prend  beaucoup  avec  le  Aqfem  et 
1 t gangui  dans  de*  mises,  où  il  se  rassemble  quel- 
quefois en  assez  grand  nombre.  Il  s’en  prend  encore 
pin*  ordinairement.  A la  seine. 

C a 1*1.1. a k un  Teiwie-Neuve.  Ce  no is son , dit  Du- 
hamel ,.est  bien  dfffiérent  de  celui  dpnt  On  vient  de 
parler  : sa  longueur  *st  a -peu- près  de  6 pouces;  sa 
tète  diminue  beaucoup  de  grosseur  en  approchant 
du  museau*;  elle  a depujs  cfet  endroit  jusque  derrière 
les  opdrculmT  ileg,oujès  deux  neuvièmes  de  la  lon- 
icur  totale  du  poisson.  I.'unus  est  aux  deux  tiers 
fCette  longueur,  du  cûté  de  l’extrcmilg  du  mu- 
seau. La  iorme  du  corps  de  ce  poisson  est  singu- 
lière :*ie  dos  ou  la  partie  supérieure  est  bombé; 
on.  aperçoit  au  milieu  mi  enfoncement  bordé  de 
deux  petites  éminences,  qui  s'étendent  de  toute 
1 ^longueur  du  poisson;  la  partie  bombée  est  bordée 
r deux  cordonnets,  qui  spnt  tt^s-snilltns  ; lés. 
I“3«*  sont  formées  par  des  écaillé  allongées  et* 
tues.  Les  pécheurs  assurent  que  les  eu  pelons  ont 
ans  l’eau  des  couleurs  très-éclaUuites , qui  contri- 
buent à attirer  les  morues. 

Ou  péd^p  co  petit  (Jbisson  dans  de»  anses,  oû  il  se 
lA^emblu  aùelque£ois  en  Inès  |L^  quantit- 
pour  en  prendre  avec  dp*  maneU,  mai*  pour  l’ordi- 
Jiairc  avec  des  seines,  qu’on  tire  sur  le  sable.  11  en 
parait  quelquefois  jJes  bancs  si  considérables  près 
1 , qu'on  les  flfeche  en. pleine 
eau  avec  deux  bate.iux  : On  en  preud  aussi  avec  des 
trumaux.  Lorsque  ces  poissons  se  portent  à la  su- 
perficie , il  y a des  oiseaux  qui  plongent  assez  avant 
pur  leur  dounor  lu  chasse.  Cos  poissons  sont  très- 
bnsâ  manger  (rais;  quelquefois  cependant,  mais 
Wrt  rarement,  on  en  sale  quelques  barils.  Lorsque 
b*  pèche  est  abondante,  on  en  sale  aussi  en  sau- 
mure et  à mi-scl , pour  employer  en  appâts  lors- 
qu'on en  mnqquè  de  frais.  V.  ra^ticle  Morue , où 
nous  parions  de  la  gâche  do  ce  A poisson  pour 
appât. 

CAFELANIËRS.  Bateaux  destinés  à la  pèche 
4g*  capelans  en  Amérufue.  é . . 
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fAPOl  LIBRE.  Nappe  de  filet  d’a*ffe  à large* 
ailles,  qu  ’on  met  à l'entrée  des  bouedigues  pour 
npécher  le  poisson  de  s'échapper,  et  qu'on  abat 
pour  laisser  f 
V.  Iîuurdigu 


mai 

em 


our  laisser  passer  le  bateau  quand  il  s’en  présente. 

"(tues. 

1 oiot . 

blanc 


- - . 6e  — - « 

CAQCE.  Baril  dans  lequel  011  mette  hareng 
î&h 

C AQUER  |J.E  POISSON.  Cteit  lui  ouvrir  la 
gorge  et  lui  armchfr  les  ouîes.  On  caque  les  harengs 
en  les  mettant  dans  des  caques  ou  barils  lorsqu'ils 
sont  salés.  \ . Hareng. 

i CAQUE  U S fié  I-cmme  qui,  avec  un  jietit  couteau 


on  nomme  caqueux , Ale  les  ouïes  et  une  partie 
i entrailles  aux  poissons  qu'on  doit  saler  en  blanc. 
On  l*api>e|le  aussi  habilleuse. 

CAQUEUX.  Couteau  qui  sert  à caquer  les  ha- 
rengs. % Jpr 

CARAMOL.  V.  Chevrette. 

CARAMASSOU.  0;i  appelle  ainsi,  « l’embou- 
chure de  laSeiqe,  le  poisson  qu’on  nomme  ailleurs 
Scorpion  de  mer.  V.  ces  mots. 

< AKANGt’E.  Poisson  blanc  et  plat^  lourde  3 à 
4 pieds  sur  un  pied  de  largeur  , et  de  4 * b pouce* 
«l’épaisseur,  qui  est  très-commun  A ta  Martinique  , 
où  il  donne  beaucoup  d’exercice  aux  pécheur»,  par 
les  sauts  et  les  efforts  qu’il  fait  pour  se  dégager  de 
l’hameçon  ou.de  Ta  seine.  Sa  chair  est  blanche, 
gra-sde,  savoureuse,  nourrissante  et  saine.  La  caron- 
guc  entre  dans  les  rivières. 

CAR  AN  X , cçranx.  Genre  de  poissons  établi  pur 
Latépède  dans  la  division  des  thoraciques , et  qui 
comprend  quatorze  espèces,  dont  les  plus  impor- 
tantes pour  * 
iC, 


la  pèche, sont 
•Trj 


I < \ i m ber  trac  h unis  ( Lin.), 

qui  est  connu  en  France  sou  s les  noms  de  saurei . 
sieurcl y sicuril t gascon , gâscanet,  chicarvu  et  ma- 

fnereau  bâtard.  Ce  poisson,  qui  a rarement  tin  pied 
e longueur  dans  la  Baltique,  et  qui  en  a souvent 
plus  de  3 dans  la  Méditerranée  , a le  corps  allonge 
et  comprimé  , la  té&  grosse  et  un  peu  inclinée  , la 
mâchoire  inferieure  plus  longue  et  relevée,  letf'denU 
petites,  les  yeux  pourvus  d'une  membrane  , le  des- 
sus du  corps  d’un  vert  bleu  et  le  dessous  blanc,  une 
tache  noire  sur  l'opercule  des  ouïes,  une  'fossette 
sur  le  dos,  la  qpgeoir^dc  la  queue  eu  croissant , 34 
rayons  à la  seconde  nageoire  du  do*  , 3o  à l’anale  ; 
la  ligne  latérale  garnie  ;de  petites  plaques  armées 
d’aiguillons. 

Le  tr&cliure  se  trouve  dauB  presque  toutes  les  mer» 
et  sur-tout  celle*  des  pays»chauds.  11  arrive  au  prin- 
temps sur  les  rivages  pour  y déposer  son  frai  , et 
c’est  A celte  époque  qu’on  en  prend  de  grandes  quan- 
tités au  filet  et  à la  ligne.  Dans  le  nèrd , on  estime 
sa  chair,  quoique  d’une  qualité  inférieure  A celle 
du  maquereau  , qu’on  pèche  en  même  temps;  omis 
A Rome  il  n’y  a que  la  classe  pauvre  du  peuple  qui 
la  mange  F. 

Le  Caranx  glauque  , scontber  elaucas \ Lin*  ) , 
11  sur  nos  eûtes  méridionale*  sous. les 
}amo , 
^Jiler- 


qui  est  connu 
noms  de  derbù 

et  qui  se  trotlvo  dans  l'Océan  et  dans 
ranée,  a le  dos  de  couleur  glauque,  le  ventre  blanc , 
36  rayons  àj&o  seconde  nageoire  dorsale , et  a5  à 


noms  de  derbto.  de  biche  y dé  c a broie  et  de  ri  ai 

mm m ■ * uJBS 
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Tnnale.  Sa  cfiair  est  Manche  , grasse  et  de  ben  goût. 

Le  varav^Gakanguf..  V.  Caranguc. 

Le  (Ï  aranx- Ven  hier.  V.  Verdier. 

CÀJlASvSJN  , cyprin  us  c a rassi  us.  Lin.)  Poisson 
«lu  genre  cypriu,  qu'on  nomme  aussi  hatnbur^c.  On 
le  trouve  dans  le*  petits  étangs  et  les  petits  lacs  de. 
l'Europe  , où  il  parvient  rarement  nu  poids  d’une 
livre,  il  a le  corps  très-large , très-épais  et  couvert 
«l’ccailles  de  moyenne  grandeur,  le  don  brun,  lçs 
côtés  verdâtres,  le  ventre  jaunâtre  nvec  quelques 
tâches  rouges,  les  mâcliolres  armées  de  cinq  dents, 
10  rayons  à la  nageoire  anale  et  la  ligne  latérale 
droite.  Il  aime  les  petits  lacs  et  le*  étangs  dont  le 
fond  est  marneux.  Sa  nourriture  est  celle  des  car- 
pes. On  doit  éviter  de  mettre  beaucoup  de  carassin.s 
dans  les  étangs  consacrés  à celles-ci*,  parce  qu’ils 
les  affameraient,  et  que  d’ailleurs  ils  croissent  plus 
lentemertt  et  donnent  de*  produits  moins  avanta- 
geux. Çe  poisson  fraie  au  milieu  du  printemps,  et  il 
est, très -fécond  i on  a trouvé  iusqu’à  ÿLroo  œufs 
dans  une  femelle;  mois  il  a beaucoup  d’ennemis, 
sur-tout  dans  sa  jeunesse.  Un  U multiplie  aisément 
dan3  Ici  petites  marcs,  où  on  uetiâle  nourrir  avec 
du  nain  de  chqncvis , des  pois  et  des  fève*  luîtes, 
du  fumier  de  brebis  , et  le*  matières  animales  et  vé- 
gétales cuite*  qu’on  rejette  delà  cuisine.  O»  pèche  ce 
poj^son  au  filet  et  & l’hameçon . Sa  chair  est  blanche, 
tendre,  peu  garnie  d’arétes,  et  fournit  un  aliment 
sain  atix  malades.  * • ' 

CARAVELLE , CRENELLE  ou  CLINQUART. 
Petit*  bâti  mens  de  7.5  à 3o  tonneaux  ; qui  sont  em- 
ployée pour  la  pèche  du  hareng.  Ceux  qui  servent 
datas  la  Manche  ne  sont  que  de  12  à i5  tonneaux. 

CARCASSE.  Un  nomme  ainsi  de  erandes^glines 
ou  corbeilles  couvertes)  dans  lesquelles  on  met  les 
grands  poissons  qu’on  a péché*.  Ce  sont  spr-tout 
Jes  pèchcurs-parqulers  qui  en  font  usage.  V.  Parc. 
CARDAINR.  V,  Raie. 

CAR  DI  NE  AU.  L’un  des  noms  de  la  plie. 

CARDON.  On  nomme  ainsi  & Caen  les  petites 
chevrettes. 

CAIFÉNE.  On  appelle  ainsi  toute  la  partie  d’un 
bâtiment  qui  est  submergée  : on  dit  aussi  œm  reviyc. 
On  aCmmc  encore  carène  l’endroit  dont  on  couvre 
celte^pnrtiei 

CAn  LOCK.  Quelques  personnes  donnent  ce  nom 
à la  colle  de  poisson  qui  vient  d’ArchangeL 

CARNlAUjkC’est  un  tuyau  de  bois  qui  commu- 
nique de  l’étaf  à la  calent  dans  lequel  l’habilleur 
de'morues  jette  son  poisson  pour  qu’il  tombe  dans 
la  cale ‘à  portée  du  saleqr.  V.  Manie. 

CARPE,  cyprinuscarpio.  (Lin.)  roissondu  genre 
de^  caprins,  propre  aux  eaux  douces  de  l’Europe  , 
et  qui  présenté  plus  qu’aucun  autVc  des  ressources 
polir  la* nourriture  de  l’homme. 

Dénomination.  — En  italien  , carpa  , carptna  ; 
en  allemand,  karpfen  ou  Karpen;  en  hollandais, 
karpen  ; efi  anglais  , carp . ff  v ** 

histoire.  — Il  ne  parait  pas  que  la  carpe  ait  été 
connue  des  Grecs,  c’est  du  moins  ce  que  l’on  peut 
conclure  des  expressions  d’Aristote,  qui  est  supposé 
en  «voir  parlé  le  premier,  et  qui  emploie  une  dé- 
nomination qui  pourrait  Lien  u’ôtre  qu’un  nom  gé- 
nérique. U suint  d’ailleurs  qu’il  avancé  que  ce 
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poisson  frayait  six  fois  par  an , pour  qu’on  soit  au- 
torisé à penser  qu*il  n’en  parlait  que  d’après  de* 
rapports  étrangers. 

La  carpe  est  originaire  des  contrée*  de  l’Asie  pla- 
cées ‘•eus  des  latitudes  lemp-  t ’ u Rit 

introduite  qu’assez  tord  et  par  degrés  dans  le*  eaux 
Courantes  ou  closes  de  l’Europe.  Les  Romains  , qui 
subjuguèrent  les  Grecs  et  qui  l’emportèrent  sur  eux 
dans  tous  les  genres  de  luxe,  n’auraient  pas  manqué 
de  compter  ce  poisson  au  nombre  des  meilleures  es- 
pèces que  lu  Grèce  fournissait.  Pline  en  parle 
comme  d’un  poisson  de  mer , par  cette  raison  que 
de  son  temps  la  carpe  venait  encore  des  côtes  de 
l’Asie  mineure  , où  «les  barques  légères  allaient 
chercher  les  espèces  les  plus  délicates  , les  plus  ra- 
res , destinées  à être  servie*  sur  la  table  des  empe- 
reurs. Ces  poissons,  péché* en  Asie 'étaient  amené* 
vivans  à Home  au  moyen  de  ré&ervoirs  pratiqués  à 
ce  dessein  dans  l’inférieur  dés  barques , genre  de 
transport  que  lu  carpe  soutenait  comme  lüsnguille 
•ans  rien  perdre  de  sa  qualité. 

11  reste . beaucoup  d’incertitude  sur  la  véritable 
espèce  de  ce  nojsson  chez  les  anciens;  mais  il  est 
constant  qu’elle  ;e«t  originaire  d’Asie  ; qnq,  dq 
la  Perse  elle  a éfé  transportée  dansées  contrées 
orientales  de  TEufOpe,  et  que  ce  cyprin, .après  avoir 
traversé  la  mer  ’Noir^,  est  remonté  jusqu’à  une  Cer- 
taine distance  de  l’einbouchtire'du  Danube  et  autres 
fleuves , et  s’est  naturalisé  de  lui-niéme  dans  les 
eaux  de  leur  cours  supérieur. 

La  carpe  fut  mieux  connue  dans  le  moypn  âge. 
On  la  nourrissait  dans  de*, étangs  en  Pranoe  et  en 
Allemagne  ; Vincent  de  Beauvaxaen  fait  mention  , 
’ef  c’est  d’elle  qu’il  est  parlé  sous  le  nom  de  car- 
peau dans  l’ordonnante  de  »S^8.  Pennant  observe 
qu’elle  fut  importée  beaucoup  Mus  tard  en  Angle- 
terre, elle  ne  le  fut  que  sous  Jacques  Ier.  ; mais  il 
n’en  est  pas  moin^certain  qu’en  1189  elle  ôtait  con- 
nue en  Fronce  sous  le  nom  qu’elle  porte  Aujourd’hui, 
quoiqu’elle  ne  soit  pns  nommée  dans  les  Proverbes 
du  a///',  s/éc/e,  Ce  poisson  est  particulièrement 
citédansjes  ordonnances  de  i3i2ct  i3i7,  qui  fixent 
la  longueur  des  poissons  dont  la  vente  sera  permise 
dans  les  marchés,  et  il  faut  qu’il  fùt  déjà  très-com- 
mun en  France  en  t3a8,  puisque,  dans  le  festin 
donné  par  la  ville  de  Reims  k l’occasion  .du  sacre  de 
Philippe  de  Valois  et  de  Jeanne  de  Bourgogne,  il 
fut  servi  <2619  carpes.  Les  ordonnances  rendues 
pour  la  ]tolice  de  la  pèche  dans  la  Somjpe  et  dans  la 
S*ine,*en  i3iJ,  i3tt7,et  rioi , parient  de  ia  carpe 
comme  d’un  p&isson  qui  a’était  pas  plus  rare  que  la 
brème  ou  le  barbeau,  et  puisùue  la  carpe  se  trouvait 
dans  la  Somme  il  n’est  pas  douteux  que  beaucoup 
d’autres  rivières  de  France,  n’en  fussent  également 
pourvues!  nous  pensons  que  c’est  le  poisson  désigné 
par  le  nom  de  carpeau  dans  l’ordonnance  de  i35a, 
et  c’est  bien  évidemment  Je  même  qtai  se  trouve  çoxn- 
pris  dans  Us  tarif  des  droits  à acquitter  à Naerden  , 
publié  en  i3a4  par  Guillaume  lV  , comte  de  Hol- 

I 

Description I (V.  la  PL  0 %fig.  a.  ) La  grosseur 
dos  carpe*  varie  beaucoup  ; leurs  c ouleurs  sont  éga- 
lement sujettes  à (varier  selon-  l’âge  et  le  lleir  d’ha- 
bitation ; Tes  couleurs  sont  en  général  plus  fonces 
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d’un  bleu  roug':  et  A 9 rayons,  celle  de  la  1 
fourchue  t*t  violette,  lesUutres  également  vioh 


dan»  la  jeunesse,  etVdeviennent  presque  ►blanc  h es 
dafle  la  vieillesse.  Dans  les  eaux  ^vaseuses  ,•  %Ue^ 
prennent  des  teintes  plus  obscurès.y 

Les  carpes  ont  U tête  grosse  et  epl.it  i<-  en  de*.>us; 
les  lèvres  épaisses  , jaunes  et  garnies  en  dessus  de 
quàtre  barbillons,  dont  les  supérieur?  sont  très- 
courts  ; les  jpiAchûircs  garnies  de  cinq  larges  dents, 
et  l’entrfce  du  gosier  pourvue  d’aspérités  que  Ton 
sent  aè  doigt  ; les  yeux  noirs,  avec  un  cercle  jaune} 
le»  ouïes  couvertes  d’un  opercule  cannelé  et  d’ône 
membrane  soutenue  par  3 rayons  ; le  corps  ovale  - 
allongé,  épais,  couvert  d’écai lies  grandes,  arron- 
dies , et  striées  longitudinalement  ; iQ&los  et  la  tête 
d’un  bleu  vetdàtre  ; le  ventre  blanchâtre , 'et  les  ctWi 
tés  jaunâtres,  variés  de  bleu  ou  de  noir;  les  na- 
geoires d’une  médincve  grandeur,  celle  du  dos  bleue 
et  composée  d'environ  14  rayons,  celle  de  l’anus 

la  queue 
violettes; 

mais  , comme  nOÙa  l’avons  dit  , ces  couleurs  sont 
sujettes  à ' # Jfv. 

il  y a une  variété  de  carpe  qui  n’a  que  deux  ou 
trois' rangs  de  larges 'écrites  sur  le  dos  et  sur  le 
ventre  î on  l’appelle  reine  des  carpes  ou  carpe  à mi- 
roir; il  y en  a mémo  une  qui  n’a  point  d’écaillcs,  et 
qui  se  nomme  carpe  à cuir.  Ces  variétés  sont  moins 
fécondes  quer l’espèce.  La  carpe  saumonée  a la  choir 
rougeâtre  ; efle  est  fort  bonite.  ' é * • 

J’ai  péché  dans  des  étangs  vaseux  en  Allemagne, 
près  de  Cologne,  cette  première  variété  de  carpe  , 
qui  est  beaucoup  plus  petite  que  là  carpe  ordinaire, 
plus  noire 'et  plus  arrondie.  Elle  se  multiplie  ex- 
traordinairement dans  les  eaux  bourbeuses , peu 
profondes  et  garnies  de  plantes  aquatiques  : «a  chair 
est  excellente.  Cette  espèce  09  variété -est  décrite 
psr  Bloch  : elle  a deux  ou  Ifois  rangées  de  larges 
écailles  de  chaque  <f>té  et  1*' reste  du  corps  nu. 
M.  Bosc  pense  que  ce  n’est  qu’u ne' simple  vAriété. 

*JJabitatiom  C’est  dans  les  rivières  qui  coulent 
lentement*  et  dans  les  lacs  et  les  étangs  où  elles 
trouvent  beaucoup  de  nourriture,  que-  les  carpes  se 
plaisent  le  plus,  et  qu’elles  parviennent  à la  gros- 
seur  la  plus  considérable  : c’est  par  ces  raisons  que 
dans  U Saône  et  la  Seine  on  en  trouve  plus  que  dans 
le  Rhône  et  le  Rhin. 

Dertous  les  poissons  connus , la  carpe  est  celui 
qui  se  préto'  le  plus  facilement  aux  changemons  de 
situation  , et  que  l’on  dransporte  avec  le  plus  de 
succès  d’un  lieu  dans  un  autre.  - 

Nourriture.  — Les  larves  d'insçctes,  les  insectes 
môme  ,•  les  vers,  les  petits  coquillages  d’eau  dducé, 
les  graines  et  les^euilles  tendres  sont  la  nourriture 
habituelle  des  carpes.  Il  parait  que  la  matière  ex- 
fractivequi  se  trouve  en  dissolution  dans  les  eaux 
stagnantes,1  dans  celles  où  croissent  des  roseaux,  des 
typbes,  etc.,  les  nourrit  aussi.  En  général,  elles 
msn  toutes  les  matières  animales  où  végétâtes 
qui  sont assez  molles  pour  être  digérées  per  elles. 
Elles  aiment  beaucoup  les  feuilles  ae  naïaac,  et  l’on 
sait  que  dans  les  étangs-oùon  les  pourrit  elles  man> 
gent  avec  avidité  celles  de  laitue,  de  chou -et' d'au- 
tres légume»;  les  pois,  les  haricots,  les  fèves  , Ici 
pommes  de  terre , lèi’courge*  ç*»lcs  raves, Hc  ptin 
les  fruits  pourris  ,*îe**blé  , l’orge  et  eu  général  près 


jjue  tous  les  grains  dont  l’homme  se  nourrit.'  Elles 
se  jettent  nvèt)  ardeur  sur  les  tripes  de  volailles,  $ur 
les  lambeaux  de  cadavres,  etc.  1 IC.  On  remarque 
que  dans  les  t*tangs  qui  entourent  les  châteaux  elles 
sé  tiennent'  en  grand  nombre  aux  endroits  où  tom- 
bent les  relavures  des  cuisines  et  les  matières  fétùles. 
Dans  les'étangs-d’une  certaine  étendue , on  creyse 
sur  le  bord  môme  de  l’étang  une  fosse  dans  laquelle 
pn  entasse  du  fumier,  sur-tout  de  celurde  brebis 
mélé'avec  quelques  morceaux  de  matières  animales. 
Cette  composition  donne,  lieu  A la  naissance  d’une 
prodigieuse  quantité  de  larves  de  mouches,  qu’on 
leur  jette  à pelletées  dans  l’eau. 

Elle»  peuvent  supporter  des  jeûnes  de  longue  du- 
rée. Tou»  les  Idters,  elles1  s’en loncent  dans  la  boue, 
et  n’y  virent  qlte  de  ce  que  l’eau  peut  leur  fournir 
de  matières  extractives  animales  et  végétales'1,  qui  su 
trouvent  dissoute»  dans  toute»  les  eaux.  Oif  en  a vu 
rester  des  années  entières  dans  dé  l’eau  de  fontaine 
sans  rien  manger  d’apparent  ; mais  M.  Bosc  observe 
que  lorsqu’elles  ^Pt\Bftndamgrtnt  de  Mp&istancc 
elles  en  mangent  avdMlnf  de  gloutonnerie,  qu’il 
en  périt  souvent  : aussi  lorsqu’on  lesfc^paerve  dans 
des  viviers,  on  doit  leur  ménager  la  nourriture. 

Propagation , croissance  et  longévité . — la  fé- 
condité descarpesest  prodigieuse; une  femelle d’ufte* 
livre  a utfcrt  aio,ooo  œufs*  une  autre,  d’une  livre 
et  demie,  342,000;  un»  troisième,  de  9 livres  , 
621,000.  Ainsi,  le  nombre  de  leurs  o^ufs,  tou  jour* 
considérable,  augmente  encore  avec  l’Age.  Si  l’on 
ajoute  qu’il  y a jdus  de  femelles  que  de  mâles et 
que  les  carpes  commèneent  à pondre  à l’Age  de  3 ans, 
et  qu’elle»  sont  d’une  grande  longévité,  l’esprit 
concevra  à pein  e l’imnieneéquaüiitéjl’œufs  qu’elles 
doivenftproduirc;  mais  la  destruction  es^A  côté  de 
cette  surabondance  : unflP  trei-grandb  partie  des 
œufs  est  mangée  par  Us  oiseaux  d’eau  et  par  les 
poissons  de  toute  espèce.  Plusieurs  causés  empêchent 
une  autre  partie*  d’éclore  ; les  petits  qui  éclosent 
s dangers  sans  nombre,  comme  à 
être  mangés  par  les  animaux  qui  vivent  dans  les 
eaux  ou  qui  les  fréquentent , et  à périr  par  U froid 


et  le'chaud,  nu  point  qu’un  petit  nombre  arrivent  A 
la  fia  dit  premier  moi»  de  leur  naissance  ; re,p’est 
guère  qu’â  2 ou  3 an»  que  les  carpes  sont  fcn  état  de 
brnv£#*leurs  nombreux  ennemis  , et  de  Ùe  plfllf  re- 
douter qufW’homiuc,  les  loutres  et  les  gros  I ro.  1..  1 .. 

Lors  du  Irai , c’est-à-dire  au  milieu  du  printemps, 
les  carpel  qu»  se  trouvent  dans  Ht  étangs  cherchent 
les  endroits  du  rivage  les  plus  couverts  d'herbe}  et. 
celh  s qui  habitent  (es  rivières  «ont  porfées  à entrer 
dan»  les  étangs  pour  y déposerieurs  oeufs.  Dansée 
cils,  les 'miles  suivent  les  femelles  pour  fronde* 
leur»  œufs  au  moincut  même  de  ledf  sortie  ;Tes  un- 
et  lés  autres  font  alors  beaucoup  de  bruisît  sau- 
tant au-desaus  de  la  surface  de  l’pau,  ce  qui  décèle 
leur  retraite. 

La  procréation  de  la  croissance  des  carpes  est  ta- 
pide  , et  elle  l’est  d’autant  plus  qu’elle»  sÿit  mieW 
nourries  et  dans  un  climat  pma  chaud;  Vne  carpe, 
pesée  A 6 ans,  était  de  3.tif  res,  et  la  même  , pesée  A 
10  .ms  , était  de  6 livi -s. 

Il  h’est  pas  rare  de  voir  en  France  des  cartes  do 
12  â i5  livres;  mais  c'é*t  dans  le  nord  de  l’Alte- 
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tnague  que  se  pêchent  les  carpes  les  plus  Aaqdes, 
Valmont  de  Boni  are  en  cite  une  qui  pesait  45  livres, 
et  Bloch  t»ne  autre  qui  pesait  70  livres , et  avait 
deux  aunes  et  demie  de  Prusse  de  long  sur  une  de 
large.  ^ 

Les  carpes  vivent  plusieurs  siècles  : on  en  a vu 
en  Lusace  qui  avaient  200  ans  constatés;  il  y en 
avait,  avant  la  révolution,  à Pont-Chartrain , de 
1 5o  ans,  à Fontëinebleaü-et  à Chantilly  de  1 00  ans. 

Ennemis  et  maladies.  ■ Les  jeunes  carpes  sont, 
comme  nojis  Pavons  dit , exposées  à périr  de  mille 
manières,  et  à être  dévorées. par  les  brochets,  les 
irrites,  les  perches,  etc.,  et  les  autres  ont  tou- 
jours à redouter  les  gros  brochets  et  les  loutres.  Les 
vieilles  carpes  sont  couvent  couvertes  de  fongosités 
qui  ont  Paspectde  1a  mousse-  Ces  Excroissances  se 
voient  aussi  sür  les  jeunes;  mais  c’éstchcz  elles  une 
maladie  mortelle.  Elles  sont  aussi  sujettes  à avoir 
des  boutons  analogues  _à  la  petite  vérole,  et  qui  dis- 
paraissent  au  bout  d’un  certain  temps.  * 

Qualités . — La  chair  de  la  carpei  est  aussi  sainç 
qu’agréable  au  goût  , et  elle  est  d’aotont  meilleure, 
que  la  carpe  a vécu  dans  des  eaux  limpides  , pourvu 
qu’dite  y* ait  trouve  Mne  nourriture  suffisante;  car 
les  carpes  maigres  et  dont  la  tète  est  grosse  , com- 
parativement au  corps,  sont  désagréables  â manger, 
à cause  des  arêtes  ; mais  celles  qui  sout  d’une  bonne 
grosseur , grasses  et  charntoes  , ont  la  chair  ferme , 
délicate  et  de  bon  goût  quand  elles  proviennent 
d’une  ©au  vive  : c’est  pour  cette  raison  qu’on  estime 
beaucoup  celles  qui  proviennent  d’un  étang  d’eau 
douce  et  vive,  qui  se  trouve  4hf>rès  de  Moutteuil- 
sur-Mar*  .Lés  carpes  qidvijufnçqt  des  fonds  vaseux 
1 lfïi  couleur  noire  , ont  un 


et  qu'on"  reconnaît  J 

goût  désagréable  7 qii’ii.&ut  faire  pef&e  en  H 
tenant  une  huitaine  dtfqohr/  tfans  l’ettLvive  ppur 
les  dégorgor.  ^ 

Les  carpes  sont  en  France  l’objet  d*un  commerce 
consul  étal)  le  ; cependant  beaucoup  moins  qu’en  Al- 
lemagne , et  notamment  en  Prusse. 

ôff  recherche  beaucoup  plus  les  carpes  mâles, 
appelées  carpes  laitées , que  les  carpes  femelles;  mais 
Ce  ne  peut  être  que  parce  que  les  œufs  sont  moins 
agréables  à manger  que  la  laite , car  la  chair  des 
femelles  ne  parait  pas  inférieure  en  goût.  En  An- 
gleterre, on  a imaginé  de  chàtrerdes  carpes  males 
ou  femelles  pour  les  rendre  meilleures.  (V.  Cas- 
tration. ) Dans  le  Nord,  on  fait  avec  les  œufs  un 
tapi*/-,  dont  le  débilj  est  toujours  assuré.  L’hiver  est 
• là  fkisôii  du  les  carpe»  sont  meilleures  û manger. 

Consen  ti tion  des  carpes.  — On  a tenté  plusieurs 
fois  de  saler  et  de  fumer  des  carpes  ; mais  ces  moyens 
en  allèrent  la  chair,  et  on  y a renoncé.  Le  meilleur 
moyen  de  la  conserver  pendant  un  peu  de  temps 
est  do  U faire  cuire  et  de  ta  plonger  dans  du  vinai- 
gre chargé  de  sel , et  assaisonné  de  poivre  , de  lau- 
rier, de  thym  et  autres  aromates.  11  parait,  d’après 
k témoignage  de  M.  Bosc  , que  la  carpe  ainsi  phé- 
■î^iréc  peut  se  conserver  d’autant  plus  long-temps  , 
qu’on  la  renferme  dans  mi  vase  bien  clos  et  dans  un 
lieu  frais.  Il  dit  en  avoir  mangé  après  3 mois  qu’on 
avait  conservée  dans  un  pot  de  faïence  hermétique- 
ment formé  , et  placé  dans  unc^cave  fraîche. 
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* ^ Pèche  de  la  éhrpe.  * ' 

Ou  pêche  la  carpe  à la  ligne  , aux  filets  , aux  col* 
lets,  avec  une  cage  ou  mue,  avec  une  ch^upe  sub- 
mergée, etc.  , V' 

La  carpe  est  très-rusée  , et  évite  avec  adresse  les 
pièges  qu’on  lui  tend  : tantôt  elle  s’élance  eu  l’air, 
et  saute  par-dessus  le  filet;  tantôt , en  le  voyant  ap- 
procher , elle  plonge  la 'tête  dans  la  fange  , et  laisse 
glisser  le  filet  sur  sa  queue,'  qui  se  plie  à sa  volonté  s 
elle  reste  uihsi  tranquille  jusqu’à  ce-  que  le  danger 
soit  passé.  é , . 

Des  appâts  dont  on  fait  usagmt-gf. L»orsqu*ûn  se 
propose  de  pêcher  des  carpe» , on  jette  des  appâts 
«lans  les  endroits  où  l’on  veut  les  attirer,  t'es  ap- 
pâts, qu’on  nomme  appâts  de  fond\  peut  ont  être 
de  différentes  espèces;  mais  assez  ordinairement  ce 
sont  des  fèves  de  marais,  du  blé,  de4  l’prge  et  du 
chenevis,  qu’on  fait  cuire  Ensemble  ou  séparément. 
On  se  sert  aussi  de  sang  de  hotu&effect  de  vers  cou- 
pés cuoyorceaux  ; le  tout  iiiJip^lh&emble  avec  du 
limcftÿ^ur leur  donner  de  la  cqfasfotance.  On  plaee 
ces  appfte  dtfns  un  endroit  nef  d’herbes  et  sur  un 
fond  de  sable;  mais  si  le  fond  est  vaseux,  on  met 
sur  une  table  une  couche  de  glaise  de  3 pouces  d’é- 
paissctir,  soit  pour  que  la  table  soit  assez  chargée 
pour  aller  ai£  fond  , soit  pour  que  le  poisson  ne  "soit 
pas  effarouche* par  la  ?ue  de  la  table.  O»  place  sur 
cette  glaise  les  appâts,  et  on  conserve  sur  le  rivage 
une  corde  qui  répond  à la  table,  pour  ltt  tirer  A soi 
quand  il  faut  renouveler  les  appâts,  ou  pour  s’as- 
surer s’ils  ont  été  enlevés  par  les  carpes;  et  par  con- 
séquent si  l’on  peut,  ésp  rcr  de  fi&re  une  bonne 

Les  appâts  dont  on  amorce  Twr  hameçons  pour 
'bêcher  à la  ligne  sont  ordinairement  de  gros  vers 
de terre  ou  de  très -grosses  fèves  de  marais,  qui 
puissent , par  leur  volume  , cacher  la  pointe  du 
meçon.  On  emploie  aussi  du  blé  , dés  mouches,  de 
la  mie  de  pain.  Quelques  auteurs  recommandent  de 
faire  usage  d’appâts  composés;  mais  l’auteur  du 
Pécheur  français , qui  s’est  beaucoup  occupé  de  la 
pêche  à la  ligne  , blâme  ces  compositions,  ef  as- 
sure que  les  appâts  naturels  que  nous  venons  d’in- 
diquer sont  bien  préférables.  Toutefois,  il  ne  peut 
être  inutile  de  fglre  connaître  ces  composition  que 
d’autres  pécheurs  vantent  beaucoup  : on  prend  une 
livre  de  marc  de  chenevis,  2 onces  de  manne,  au- 
tant de  saindoux  , -d'huile  de  héron  et  de  miel  , une 
livre  et  demie  de  pain  blanc  bien  rassis , et  4 grains 
de  musc  ; on  mêle  le  tout  ensemble  , et  on  en  fait 
une  espèce  de  jkàte  qu’on  coupe  par  morceaux  : ces 
pilules  servent  pour  garnir  l’hameçon.  m 

Voici  line  notre  recette  î on  prend  de  la  chair  ae 
héron,  que  l’on  met  dans  une  bonteillé;  on  enterre 
cette  bouteille  dans  du  fumier  chaud)  où  on  la  laisse 
pendant  i&  jours  ou  3 semaines,  c'est-à-dire  jusqu’à 
ce  que  la  chair  se  chauge  en  huile  ; on*lirc  alors 
celle  bouteille,  que  l’on  tient  bouchée  pour  que  la 
liqueur  ne  s’évapore  point.'  Lorsqu’on  veut  pêcher, 
on  prend  de  la  mie  de  pain  et  du  chenevis,  que 
l’on  pile  ensemble  et  que  l’on  imbibe  de  l’huile 
contenue  dans  la  bouteille  î on  <fn  fait  une  maase  , 
que  l’on  divise  par  petiles  boules. 
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On  fait  encore  un  appât  avec  de  la  chair  de  lapin 
otqdé  ^pluit  , coupée  en  petits  tnofteaux  et  iq^lée 
avec  de  la  farine  de  haricots  ou  autre , du  sucre  ou 
du  miel  , «jue  l’on  pile  ensemble  dans  un  mortier, 
jusqu'à  ce  que  le  tout  forme  une  paie  dont  on  puisse 
former  une  ou  plusieurs  houles  , et  que  la  compo- 
sition puisse  tenir'4  l’hapiogon  /ans  se  délayer  dans 
l’eau. . Lorgqii'oy^y^t  conserver  cette  pàtq^tôutc 


CAR 


SP* 


l’année-,  on. y 


la  cire  vierge  et  du  rpiôl  cla- 


rifié ; o a,  se  sert  aussi  de  mie  de  pain  méîée  avec 


d%miel. 

Enh^aucjti 
d inaire 


pêcheurs  se  servent  dcsappiïfs  or-j 
des  ver$  de  te  rapide»  fèves  cuite 
ou 'des  morceaux  d’un  vieux  chapeau  gras,  et  ils  ont 
soin  de  frotter  souvent  leur  hameçon  avec  une  com- 
position de  2 grains  de  musc,  4 gouttes  d’huile 
d’aspiç , et  autant  de^momie  et  de  camphre. 

Pêche  d la, ligne, —r'  Le  moment  lu  plus  javor;iJ:>j< 
uour  pécher  à,  la  ligne  osl  le  soie,  2,  heures  avant 
le  .coucher  du  çoleil,  ou  le  matin  rau, soleil  Te 
11  faut  avoir  soin  de  bien  visiter  les  lignes  donjon 
veut  st  fiervir , pour  s’assurer  de  leur  solidité  , .parce 
qye  les  carpes  font  de  grands  efforts  pour  se  dégager 
quand  elles  sont  prises  , et  que  iTailleitrs  elles  sijnt 
quelquelois  *d’un  poids  asse£  considérable.,  On  ne 
doit  pas  négliger  non  plusse  se  servir  d’une  épui- 
selto  pourTes  retirer  au  be/oin.  11  y .plusieurs  nia 
nière*  de  pécher  à la  ^gne  * , 

_ i°.  On  péchc'doris  les  étangs  à 1a  ligne  dormante, 
et,  pour  miemp^jri'-ussir , ou  amorce  une  place  avec 
un  Appât  de  fond  , qu’on  jûtle  le  soi£  pour  pêcher  le 
matin  , ot^le  matin  pour  pêcher  lu  soir.  On  amorce 
la  ligne,  nu  faisant  entrer  la  pointe  de  l’hameçon 
dans  la  fère  ou  tout  aujtrô  appât,  et  en  la  laissant 
tant  soit  peu  ressortir.  On  en  jpace  quatre  ou  six  de 
distance  en  distance  , et  de  manière  que  le  liège  soft 
visible  à la  surface-do  l’eau.  Ces  ligues  sont 
à de»  gaules  posées  s^ir  l’eati,  et  à l’extrémité  si 
rîeure  est  attachée  une  ficelle, qufyn  lie solhlçn 
à un  piq'tpt  fiché  çn  terre.  On  oUwrvOiconstnnimeT^ 
mouvement  des  bouchoi\p  , eT 'aussitôt  qu’on  eii 
voit  un  filer  s|i/l?pnu,  il  faut  prendre  la  gaule  à deux 
inaiqs,  laisser  guivre  la  ligne  de  toute  sa  longueur,  et 
alqroJaire  sentir  une  secousse  pour  accrocher  le  pois- 


ineneç  , lui  sortir  la  tête  de  temps  en  temps  hors  de 
l’e/u  : U boit,  s'affaiblit  insensiblement,  et  se  laisse 
bifehtôt  tirer  sans  résistance.  Cette  pêche  réussit 
àussi’bièn  dans  les  rivières  Otlè  dans  les  étangs. 

.'3°.  On  pêche  encore  les  Carpes  dans  les  ri\iére* 
avec  la  I.igne  à perches  (V.ces  mot  s),  que.  l’on  tient 
à la  in. lin , et  dont  on  a remplacé  l’hameçon  par  un* 
autre  du  /i°.  a,  Pt.  1 1 , qJ0?  lJon.amoror.Avec  des 
I vers,  des  fèves  ou  du  blé 5 pn  observe  toujours  at- 
Lteuliveinent  le  mouvement  du  bouchon.  Lorsqu’on 
• ‘-’a perçoit  que  1©  pmsft^xnord  , il  ne  faut  pas  trop 


sou;  ce  qui  réussit  presqu’à .tout  coup.  L’hameçon 
pour  cette  pèche , traîner  au  fond;  On  ne  peut! 
là  pratiquer  dans  les  rivières  qu*  lorsque  l’eau  y criT 
dormante,  iç  mt»4AdfL  courant  en  contrarierait  Je 
succès.  V . Ligne  aormante.  v ♦ 

20.  On  pèche  Je*  carpes  dahs  les  rivières  et  les 
étangs  avec  la  ïdgna  d tanches  et  d carpes  (.V.  ces 
mots)  r£t  on  n’amorce  de  la  udm^manièreque  pour 
la  pêche  ( î -dessus  indiquée. .JOn  g^ta^ie  g,  la  canne 


il  y une  lign 
ïfccm  laisse  une.l 

6". de  pfofondeu 


ce, J 
ds  loi 

r , ütuf  d'avoir  une  [ _ 
hameçon  avotî  des  vers-te 
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t 

ter 

deux  mains 

que  couché 

comme  dani.ia  pêche  precedente  , laisser  sqsv; 
tonte  la  longueur  de  la  ligue;  on  jiique  alors, 
«ri  «ûr  d'acerq/her  le  jpH — 
viole  ns  efforts  pour  se  dél 


».  Un  garnir  l'hameçon  avoc  des  vers  de  g« 
aes  fèves;  on  s’assied  , et  te£U^|Ja  panne  à a* 
ins,  on  jobserve  le  bouchon , qui  est  près-  t 
shé  sur  Peau.  Si  on  le  voit  filer,  il  fifut , Vi 


Comme  il  fai. 
asser,  on  peut  lë  pro- 


J'-JUte  hâter;  on  loi  laisse  le  temps  de  bien  prendre  l’a 
t>9Tn;orce  et  l’hameçon  dans  sa  bouche,  alors  on  pique 
par  une  seçousse  dirigée  dans  le  sens  çpposé  à celui 
Op  tire  le  poisson,  c’est-jt-dlre  a droite  s’il  lire  à 
gaqche  , et  à gauelîe  s’il^it  des  efforts  A droite. 

P#ff>c  avec  tes  cql/vts . — Lesjcolleta,  dont  on  se 
sert  pour  pécher  Ici  carpes  àoncdes  numd*  coulans 
eu.  fil  jl«  laiton*  fin  et  recuit,  que  l’olf rüttac he  a 
L’extrémit^  d’imu^annc,.  et*  que  Iféft»p4ssc  autour 
ou  Arps  d©  ces  poisiÇms  quand  ils  sont  tranquilles 
au  soleil.  On  coin  menées  toujours  par  engagerja.tête 
du  poisson,  et  aussitôt  que  le  collet  1’^  dépassée;,  on 
lire  fortement  à soi.  On  conçoit  que  pour  ceue'pé- 
che'Sl  est  nécessaire  d’observer  le  plus  gr.itid.rif en • 
et  d’user  de  beaucoup  d’adresse. 

Pêche  aux  Jilets.-- — f L’épervier  çla  seine  , la  iru- 
blc  , le  tramail  et  le  vorveüx  sont  les  filets  que  l’on 
emploie  pour  la  pèche  de  la  carpe*! 

t°.  On  réussit  très-bien  avec  Vêpenier,  qui,  avant 
une  fois  enveloppé  le  poisson,  relu»  permet  plus  , 
quels  que  soient  sa  force  et  scs  efforts,  de  s’échapper. 

2°.  La  peine  ou  stume  ne  réussit  pas  tou  jours , 
parce  q"<£Îft  carpqj  étft*it  4cmt  e d’une  giani.V  foret 
musculaire,  peut  frauctfir  une 'Mau teur  Assez  consi- 
déra b le ©t'fiiu  ter  par-Hesîdîx  le  filet  qu«n<Tclle  se  voit 
ccni''fk;yd^hiû utre  coté  , elle  a U ressource  de  s’eu  - 
foncer  dam  ta  vase  , et  de  laisser  passer  la  sein©  sur 
WM  coHd&>  * ^ ^.5  % 

J 3 41 . pêche  de  la  carjie  à ta  trahie.  — La  Phi  Oh 
(V.  ce  "mot)  est  une  espèce  de  filet  très-connu,  et 
auquel  on  donne  au  menus  2 pieds  de"  profondeur. 
Ou  l’emploie  avec  la  ligne,  mais  les  précaution  « 
sont  différentes.  ..J 

(^choisit  pour  cflfleLpèch0;:;ifi| 'endroit  uni,  san< 

f uerres  et  dégagé  d’herbes  : a. soin  sur-tout  que 

c fieu  soit  accessible  aux"  c^rpe»  et  que  le»  bord* 
n’en  soient  pas  oACarpés;  il  faut  ensuite  , pendant 
4 ou  5 jours  de  suite , l’appâter , soir  et  matin,  avec 
des  fèves  cuites,  dont  la  préparation  est  ainsi  indi- 
quée djns  le  Traite  des' Pêches  de  BNfhamel  1 on 
pf^qd  le  quart  d’un  boisseau  de  fèves,  que  l’on  fait 
tremper  dans  l’eau  pendant  7 ou  8 heures  , et  qu’on 
J"fait  bouillir  ensuite  jusqu’à  demi-cuisson  ; ou  y 
mêle  4 onces  de  miel , 2 ou  3t  grains  de  musc  et  la 
grosseur  do  deiixl^vct  dhiloès  citrin  en  poudre  : bn 
ehève  de  faire  cuire  la  composition. 

On  choisit  les  plus  grosses  fèves  pour  mettre  à 
hameçon  , de  manière  qu’il  soit  .caché  en  enllfer, 
excepté  la  pointe.  ? . 

a Le  pêcheur  doit  avoir  sa  trahie  auprès  de  lui 
n<ra«ttysa  ligne,'  et  lorsqu'il  voit  approcher 
la  carpe , iftnet  le  pied  sur  la  ligne  et  plonge  Je  filet 
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ilan»  l’eau,  le  glisse  sous  U carpe,  le  lève  efy  trouve 
le  poisson  renfermé. 

4° . Pèche  des  carpes  a u tramait  le  long  des  crânes . 
— T.c*  crAnes  sont  Hé*  cavernes  oif  le  poisson  sb  re- 
tire quand  il  entend  drrbruit. 

Il  faut  connaître  parfaitement  une  rivière  pour 
■avoir  qîi  sont  lés  meilleurs  crAnes  : quand  on  fin 
soupçonne  un,  il  tint  le  sonder;  Car  il  s’y  trouve 
quelquefois  défi  oBStacle*  à la  tenture  du  filet,  tels 
que  «s  arbres  renversés. 

On  enferme  le  crAne  par  un  ou  plusieurs  tram&ux. 
Ces  filets  sç  tendent  par  le  moyen  de  plusieurs  per- 
ches de  saille  ou  d’autre  bois,  pourvu  qu’il  ne  toit 
pas  de  couleur  blanche;  enf  le  poisson , àjsavue, 
prendrait  l’alarme.  Coi  ; en  lies  doivent  être  grosses 
copiée  le*  b«U,  pointues  par  le  gros  bout,  bien 
droites  et  d’une  longueur  proportionnée  à 1a  profon- 
deur-dc  l’uuu. 

On  pîqûejces  perches  dans  l’eau,  lç  long  des  bords 
de  la  ri\ièTt* , à 6 pieds  l’une  de  l’autre  , pn  obser- 
vant sur-tout  que  pas  unéne  se  trouve  A l’cqjrée 
des  crAnes;  ce  qùi  effraierait  le  poisson.  ^près  les 
avoir  plantées  avec  force  , ondes  arrête  pnr  le  haut 
av^uno  cor  de' attachée  à un  arbro  , s’il  s’en  trouve, 
ou  à UH  piquet  qu’on  plantera  t ces  perches  dolvont 
étvéP percées  k fieur  d’eau  d’un  trou  de.  la  grosseur 
du  petit  doigt,  qui  Servira  A mettre  uno  cheville  de 
bois  vert,  et  longue  d’un  demi-pied.  A chaque  bout 
des  chevilles  sera  une  coche,  pour  y attacher  une 
ficelle  un  peu  forte  , longue  d’un  pied  ou  environ  : 
ces  (jcelles  et  cea  chevilles  servent  à tenir  attachée 
une  corde  qui  tra^ersé'les  perches. 

Après,  Joua  ces  préparatifs,  lo  pécheur  prend  scs 
train  aux  , il  les  déploie  et.  le*  terni  A fleur  d’eau  sur 
le  bord  de  la  rivière  , de  manière  que  le  plomb  tou» 
clic  au-dessus  des  CrAnes  , afin  dé  les  enfermer. 

Ou  doit  reinarq lier  que  les  chevilles  dont  on  a 
parlé  doivent  jouer  dans  leurs  trous , afin  qu’en  ti- 
rant’lu  corde  qui  lea  retient,  elles  en  sortent  afcé- 
nfte'nt  , ' ctodbnnnhC:' m liberté  au  filet  de' s’étendre 
pour  fermer  le  passage  des  crAnes,  effet  qui  doit 
arriver  lorsque  u corde  où  est  attaché  le  plomb  du 
filet  tombe  tout  d’un  coup.  Oh  doit  Aussi  faire’  at- 
tention que  les  percher,  soient  préparées  8 jours  au- 
paravant, afin  que  le  poisson  s’accoutume  à les  voir. 

Quand  le  filet  est  tendu  , on  porte  le  bout  de  la 
grande  Corde  qui  traverse  les  perches,  et  qui  tient 
aux  chevilles j à l’autre  bord  de  la  rivière  , et  on 
l’attache  A un  piquet.  On  cherche  ensuifb  une  place 
nette  d’herbe*,  afin  que  la  carpe  puisse  voir  l’appAt 
qu’on  lui  jette  , et.  cette  place  doit  êtfe  éloignée  des 
crAnes  do  iOO  ou  de  200  pas  : c’est  sur  les  5 ou 
6 heures  du  soir,  pendant  7 ou  8 jours , qu’on  doit 
apphter  les  carpes  arec  des  fèves  préparées  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  ‘ 

Le  moment  propre  pour  celte  pèche  est  sur  des 
3 heures  après  miai  : pour  y réussir,'  on  doït  dtre 
plusieurs  de  compagnie;  l’nn  se  tient  sur  le  nord 
où  le  filet  n’est  point  tendu  pour  y tenir  la  £orde 
qui.  est  attachée,  taudis  que  Tes  autres  vont,  fans 
faire  de  bruit,  au/dessus  de  l’endroit  appAu;,  pour 
frapper  lréa  u avec  des  perches,  effoilillcf  le  long 
es  bords  pour  obliger  le  poisson  de  se  rétirer  dans 
son  açjle.  *" 
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Lu  des  pécheurs  donne  le  signal^  convenu  : aus- 
sitôt l’un  tire  le  tramait*  et  les  autres  frappent  la- 
rivière  ; la  corde  où  les  plombs  sont  attachés  tombe 
alors  au  fond  de  Peau,  et, le  filet  ferme  l’entrée  des 
crAnes.  Le  poisson  , qui  veut  se  sauver  dans  sa  re- 
traite, donne  dans  le  piège , et  on  sait  ensuite  l’en 
tirer.  On  trouve  quelquefois  dans  lê  tramai!  d’autres 
poisson*  que  làc^irpc,  et  la  péche.jp’en  est  pas  pour 
cela  moins  lucrative. 

5d.  Pêche  de  la  carpe  au  trama/l  dans  les.  rivières 
sans  crânes.  — Il  y a dq^  rivières  sans  crAnes,  et 
d’ailléurt  si  garnies  de  grandes  herbes,  de  petits  ro- 
éherset  4’arDrea.renversés,  que  la  pèche  semble  im- 
praticable. l’our  obvier  à cet  inconvénient,  il  faut 
nettôyhr  une  place  de3o  à 40  pas,  et  l’appâter  avec 
des  fèves,  c.uiies  avec  l’aloès.  Le  premier  jour  au 
l’on  met  eet  appAt,  un  plante,  sur  Je  bord  plusieurs 
permîtes  c^oiouées  l’une  de  l'autre  de  6 pieds,  qui 
aient  toutes  les  qualités  que  uous  avons  exigées  dans 
celles  qui  servent  A la  pèche  précédente.  Lorsque  le 
travers  de  l’eau  est  ainsi  bordé  de  filets  , on  en  fait 
autant  au-dessous  / suivant  L’étendue  de  la  place 
nettoyée  : ces  perches  doivent  être,  comme  dans 
l'article  précèdent',  jiercécs  à fleur  d’eau  et  garnies 
cfc*che  villes. 

Quand  tout  est  préparé,  on  va,  sur  les  .7  heures 
du  soir,  jeter  je  reste  des  fèves  dans  le  milieu  de  Le 
placé  nettoyéé  , et  dés  qu’il  est  nuit, 'quatre  per- 
sonnes s’avancent  eu  silence  et  se  placent  vis-à-vis  t 
deux  d’un  côté  et  deux  d’un  autre  , observant  sur- 
tout de  ne  point  approcher  du  tramait  au  moinff  de 
12  pieds,  avant  que  le  signal  soit  donné  par  celui 
qui  doit  faire  jouer’Jc  filet. 

Quand  les  quatre  personnes  sont Jnen  disposées  , 
le  maître -pécheur  prend  les  deux  bouts  des  cor- 
deaux des  chevillés  qui  sont  attachées  à un  dcs*j>i- 
quets , et  en  courant  les  tire  de  force:  cet  effort 
arrache  toutes  les  chevilles,  lo  filet  s’étend , et  en- 
ferme tout  le  poisson  qui  sera  accouru  pour  manger 
l’annAt. 

Dès  que  la  corde  est  tirée , le  signal  se  donne , et  - 
les  quatre  associés  courent  aussitôt,  chacun  arec 
une  perche,  et  ajustent  le  bout  du  filet  proche  le 
bord,  afin  que  rien  ne  puisse  passer,  et  que  les 
cordes  soient  sur  chaque  ligne  qui  se  trouve  au  bas 
de  chaque  filet.  Par  ce  moyen,  le  poisson  reste  en- 
fariné entre  les  doux  traroaux  comme  dans  une  cage. 

Il  reste  encore  le  moyÿn  do  le  saisir,  et  voici 
comme  ou  s’y  preud  : deux  hommes  prennent  cha- 
cun un  Bout  d’un  des  filets,  et  l’approchent  peu-à- 
peu  de  l’autre,  pendant  que  les  autres,  avec  des 
perches,  foulent  le  fond  de  l’eau  et  le  long  du  ri- 
vage, pour  que  le  tramait  ne  passe  point  par-des- 
sus le  poisson,  et  pour  l’obliger  A fuir  vers  l’autre 
filet.  On  continue  cet  exerdeç  jusqu’à  ce  que  les 
deux  filets  soient  proches  l’un  de  l’autre  ot  que  lç 
poisson  s’y  trouve  renfermé  comme  entre  deux  nap- 
pes pliées  en  double;  ensuite  on  retire  le  fout  hor» 
»lc  l’eau.  Cefle  pêche  ne  peut  se  faire  utilement  uue 
dans  un  endroit  oùl’euu  soit  calme  et  tranquille; 
un  courant  rapide  empêcherait  les  filets  de  s’étendre 
et  de  se  tenir  en  étal  sur  les  thcyillcs.  ' 

Pêche  des  carpes  avec  unechafpupc  submergée. — 
On  prend  due  vieille  v ha  loupe  , qu’on  rén»j»üt  de 
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branchages.?!  de  bois  d’ancienne  palissade  , et  on 
la  fait 'descendre  stf  fond  de  l’eau,  où  aile''  doit  rester 
3 mois  sans  qu’un  y touche.  L’euu  doit  êt&  n flair 
pftfonde  pour  que  le  poisson  puisse  entrer  dans 
cettd  chaloune,  sans  être  vu  :1a  « arpe  ordinairement 
choisit  uu  tel  endroit  pour'en  taire  ion  asile.  Quand 
le  jour  de  la  pêche  est  arrivé,  on  prend  deux  antres 
bateaux;  auxquels  on  attache  avec  des  cordes  la 
vieille  chaloupe;  on  la  retire  du  fond  de  l’eau,  et 
on  U conduit  sur  un  des  bords  «le  la  rivière  où  l’eau 
sôit'si  peii  profonde*,  uu’on  puisse  vider  la  chaloupé 
• sans  y laisser  entier  l’eau  de  la  rivière.  On  Ate  en- 
suite tout  le  bois  qu’on  y a rassemblé,  et  on  prend 
les  carpes  qui  sont  au  fond,  ôn  prétend  qu’on  peut, 
par  cette  industrie,  pêcher  â-Ln-fois  jusqu’à  cent 
carpes,  toutes  grosses;  les  petites  n’v  «nfr^nt  ûimaia 
Cette  pêche  se  fait  dans  uu  élan 
<1  an  s une  ris 

Bombardement  r/es  carpes  — Après  avoir  épuisé 
toutes  sortes  d’artifices  pour  la  pc’ehe  des  carpes, 
on  a recours  à l’artilleriq  , et  cet  élément  .destruc- 
teur, qu’on  a employé  contre  le  genre  humain  , de- 
vient fatal  au  sein  des  eaux  à ses  timides  habitans. 

On  choisit  un  endroit  de  rivière  ou  d’étang  où 
l’eau  forme  une  espèce  de  bassin  , dégarni  de  joncs 
et  de  racines  d’arbres,  qui  pourraient  nuire  aux 
filets;  on  prend  un  petit  bateau,  et  par  son  moyen 
on  entoure  le  bassin  de  filets,  dont  le  plomb  tou- 
che le  fond  à l’ordinaire , et  dont  le  dessus  se  sou- 
tienne sur  l’eau  par  le  secours  des  morceaux  de 
liège  qui  y sont  attachés.  On  prend  ensuite  quinze 
ou  vingt  bombes  ou  pétards  ordinaires  , auxquels  ou 
attache  des  pierres,  afin  de  les  faire  couler  à fond  ; 
on  les  allume  , et  on  les  jette  promptement  dans  les 
bassins  les  uns  après  les  autres.  Les  éclats  trou- 
blent l’eau  si  étrangement  que  la  carpe  s’épouvante; 
mais  croyant  trouver  un  air  plus'pur,  elle  monte  et 
donne  dans  le' filet,  où  les  pêcheurs  la  saisissent. 
l*ar  cet  artifico.  Ou  peut  prendre  d’un  seul  coup  de 
filet  jusqu’à  soixante  carpes.  Toute  sorte  de  temps 
n’est  pM  favorable  pour  cette  pêche,  et  on  y réussit 
beaucoup «nieux  quand  le  ciel  est  se re inique  quand 
il  est  orJ^fUx 


Pêche  amusante  de  la  carpe  et  tP attires  poissons 
dans  Us  étangs.  — Lorsqu’il  fait  du  vent , on  at- 
tache une  ligne  garnie  de  huims  amorcés,  soit  à une 
vessie  remplie  d’air,  soit  à un  fagot  de  roseaux  secs, 
soit  enfin  à une  bouée  de  liège  ou  tout  autre  corps 
léger.  Une  ficelle  ou  corde  menue  tient  à tes  corps 
flottons,  qu’on  expose  sur  l’eau  ; le  vent  les  met  au 
large  avec  les  lignes  qui  y sont  attachées , et  on 
laisse  filer  la  corde.  Dès  qu’on  s’aperçoit  que  les 
poissons  sont  pris,  ce  qu’on  connaît  aux  mouve- 
meus  de  la  vefesie  ou  d’autres  corps  flotlan*,  on  tire 
la  fiçelie  et  on  amène  le  poisson  à terre. 

Diverses  autres  pêches.  — Enfin  on  pê<Jie  la 
carpe  avec  la  seine  et  autres  grands  filets',  l’épervier, 
la  nasse  et  Ip  verveux*  Lorsqu’on  veut  en  prendre 
avec  l’épervier  , il  faut  les  attirer  dans  uii  endroit 
en  leur  jetant  de  la  nourriture  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  ï les  nasses  et  les  verveux  en  contien- 
nent plus  souvent  des  petites  que  de9  grosses. 

Manière  de  transporter  les  carpes.  — Les  carpes 
supportent  mieux  le  transport  que  beaucoup 
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très  poissons;  cependant  il  y a des  précautions  à 
prendre  : on  ne  doit  voyager  quçla  nuit  ou  pendant 
les  jôura  froids,  et  il  faut  renouveler  souvent  l’eau 
des  tonneaux.  Celles  qu’on  apporte  à Paris  des 
étangs  de  la  Bresse,  du  Forez,  de  la  Sologne,  au 
nombre  de  plus  do  cinquante  mille,  arrivent  dans 
des  bateaux  séparés  en  trois  parties  dans  leur  lon- 
gueur,  et  dont  la  partie  du  milieu,  qui  est  la  plus 
grande  , communique  avec  l’eau  par  un  grand  nom- 
bre de  trous.  C’est  dans  des  bateaux  à-peu-près 
semblables , ou  même  dans  des  caisses  percées  de 
trous  et  fermées  avec  un' cadenas,  qu’on  les  conserve 
dans  les  rivières  , les  réservoirs,  etc.,  {tendant  des 
année»  entières  sans  leur  donner  à manger.  On  peut 
aussi  les  transporter  à des  distances  considérables 
hors  do  l’eau  en  les  enveloppant  d’herbe^ ou  de 
linges  mouillés,  ou  do  neige,  si  c’est  en  hnrer.  On 
dit  même  qu’en  Hollande  on  les  garde  des  mois  en- 
tiers à la  caye  , dans  des  paniers  garnis  de  mousse  , 
et  qu’on  les  y engraisse  avec  de  U mie  do  pain. 

Castration.  — On  a remarqué  due  les  carpes  pri- 
vées naturellement  des  Organes  uo  la  génération  , 
telles  que  colles  connues  sous  le  nom  de  carpeaux 
du  RhAne,  dont  nous  allons  parler,  avaient  la  chair 
plus  délicate  que  les  autres  : de  là  sans  doute  l’idée 
do  soumettre  cos  poissons  à la  castration.  On  la  pra- 
tique en  Angleterre,  et  il  ne  parait  pas  que  cette 
cruelle  opération  en  fasse  mourir  beaucoup.  Y.  Cas-s 
tration. 

Peuplement  des  étangs.  — - La  carpe  est  un  des 
poissoiis  que  l’on  doit  placer  de  préférence  dans  les 
étangs,  sur-tout  quand  l’eau  n’en  est_  pas  trop 
froide , et  qu’il  s’y  trouve  des  herbes  et  autres  ma- 
tières propres  à les  ilourrir.  Elle  s’y  multiplie  faci- 
lement ; sa  croissance  y est  prompte,  et  si  tfn  en 
écarte  ses  ennemis,  elle  donne  des  produits  abon- 
dans.  Quand  on  possède  plusieurs  étangs  , il  est  bon 
d’en  cousacre  r un  au  frai  des  carpes,  et  d’j^prendre 
Tous  les  ans  l’alevin  qu’on  destine  à peupler  les 
autres.  V.  Étangs. 

Réglemens.  ' - 

Nous  avons  indiqué  plusieurs  moyens  de  prendrè 
les  carpes  , qui  ne  peuvent  être  pratiqués  que  par 
les  particuliers  propriétaires  des  eaux  dans  lesquelles 
ils  pêchent,  èt  qui  sont  interdits  aux  fermiers  de  la 
pêche  dans  les  rivières  navigables  et  flottables,  et 
même  aux  habitans  des  communes  dans  les  rivières 
non  navigables  : tels  sont.l’éporvicr,  le  tramait,  la 
cbalon  ou  grand  filet , les  lignés  appâtées  avec  des 
amorces  vives,  les  appâts  ou  drognes  de  diverses 
compositions.,  et  tous  autres  moyens  propres  à dé- 
peupler les  rivières.  V.  le  lit.  XJCXJ  de  Paru-  de 
1669,  et  particulièrement  les  art.  10,  11  et  1 4 de 
ce  titre. 

Il  est  ordonne  aux  pêcheurs  de  rejater  à la  rivière 
les  carpes  ayant  moins  de  6,po  :ces  entre  l’œil  et  la 
queue,  (drt.  ta  du  même  titre,)  Y.  Pêche. 

CARPEAU  DE  LYON.  Le  carpeau  de  Lyon , dit 
Duhamel,  est  un  poisson  conformé  extérieurement 
comme  la  carpe,  quant  à ses  parties  essentielles, 
telles  que  les  écailles,  la  bouche,  les  appendices*,  les 
ailerons,  lès  nageoires , U forme  de  la  queue  , etc... 
S’il  y a entre  ces  deux  sortes  de  pou  sons  quelques 
différences,  elles  sont  peu  caractéristiques;  la  plus 
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jifenne  , le  carpeau  pêché  dans  un  étang  estroujours 
inférieur  à celui  de  la  Saône,  même  à celui  qui  s’y 

- ..est  dégorgé  en  liberté  pendant  quelques  jours.  La 

la  sortie  de  ces  matières  pour  la  multiplication  du  chair  du  carpeau  du  Rhône  est  ordinairement  asse* 
l’espèce^  et  leur  absence  , vu  la  place  qu’elles  occu- 1 dure  et  peu  chargée  de  graisse , différant  en  e$!a  du 


pentdans  tous  les  poissons,  ne  peut  que  donner  lieu 
à ce  resserrement  sensible  dans  le  ventre  dont  on 
vient  de  parler.  \ « 

Le  carpeau  , ainsi  qu’il  a été  constaté  par  La  t Cu- 
rette, est  une  carpe  mâle,  privée,  dans  sa  jeunesse', 
detf  parties  de  la  génération  par  une  espèce  de  cas- 
tration naturelle , qui  produit  les. mêmes  effets  que 
l’artificièlle,  et  de  là  viennent  la  grosseur  prématu- 
rée, l’embonpoint  et  la  succulence  qui  distinguent 
le  carpeau.  ^ * 

Il  faut  remarquer  que  le  carpeau , reconnu  pour 
une  monstruosité  naturelle,  ne  se  trouve  point  |>ar- 
t>ut  où  la  carpe  abonde,  ni  même  dans  U Seine  et 
loRliiu,  où  elle  se  plait'et  s’engraisse  facilement. 
Peut-être  en  est-il  de  ce  poisson  comme  de  plusieurs 
animaux  et  végétaux,  à qui  la  nature  semble  avoir 
assigné  certains  lieux  de  préférence,  hors  desquels 
ifs  ne  peuvent  prospérer  : toujours  est-il  certain  que 
acette  variété  est  particulière  à la  Saône  et  au  Rhône. 
On  en  péclie  en  plus'petite  quantité  et  de  moindre 
grosseur  et  qualité  da'na  ce  fleuve , à cause  sans  doute 
de  la  vivacité  cl  de  la  rapidité  de  ses  eaox;  tandis 
que  celles  de  la  Saône,  qui  sont  lentes  et  savon- 
neuses , lui  conviennent  beaucoup  mieux.  EUe  en 
fournit  en  grand  nombre,  principalement  après  les 
pluies  et  les  grandes  inondations;  mais  la  plus  grande 
quantité  lui  vient  des  étangs,  qui  sont  très-fréquons 
dans  les  provinces  de  Bresse  et  de  1 lombes  : de 
grandes  pluies  les  remplissent  quelquefois  subite- 
ment ; leur* eaux  s’élèvent  au-dessus  des  chaussées, 
les  rompent,  passent  d’un  étang  dans  Un  autre,  et 
vont  s’écouler  dans  ta  lit  des  petites  rivières  qui  se 
jettent  dans  la  Saône.  En  cet  instant , on  entend 
tous  les  villages  voisins  sonner  le  tocsin . pour  aver- 
tir d’ouvrir  les  boudes  et  de  faire  écouler  les  eaux 
sans  perdre  le  poisson  ; néanmoins  il  eu  échappe 
beaucoup  qui  passent  dans  cptte  rivière  ; en  peu  de 
jours  , tous  ces  poissons  y perdent  cç  goût  de  vase 
propre  aux  poissons  d’étangs  ; les  carpeaux  , en 
particulier,  y acquièrent  très-vite  une  excellente 
qualité. 

Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  se  consomment 
•i  Lyon  viennent  des  étangs  de  la  Bresse , et  en  sont 
tirés  directement.  On  les  transporte  la  nuit  sur  des 
charrettes,  avec  les  autres  poissons,  renfermés  dans 
des  tonneaux  remplis  d’eauj  que  l’on  renouvelle  de 
temps  en  temps;  mais  souvent  le  poisson  souffre  de 
ce  transport  : tes  carpes  y perdent  leur  laite  et  leurs 
œufs,  quelquefois  il  en  meurt.  Si  l’étang  que  l'on 
pêche  est  à portée  de  la  Saône , on  charrie  ces 
(anneaux  sur  son  rivage,  et  on  embarque  le  poisson 
dans  des  bn teaux percés  , qui  le  conduisent  jusqu’à 
Lyçn  t arrivé  à la  ville  , on  le  garde  encore  un 
(temps  pour  le  faire  dégorger  dans  de  sein- 
bateaux.  Les  eaux  dit  Rhône  ne  convien-H 
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nent  point  à cet  usage  ; le  poisson  y meurt  ou  y mai- 
grit en  peu  de  temps.  Celles  de  la  Saône  font  perdre 
aux  carpeaux  leur  goût  de  marais  en  partie  , sans 


remarquable  est  l’aplatissement  du  ventre  dans  le 
carpeau.  Quant  aux  parties  intérieures  et  à l’organi- 
sation générale,  tout  est  égal  et  disposé  de  même  t o * , _____ 

dans  l’un  et  dans  l’autre,  excepté  que , de  quelque! diminuer  leur  poids  ; mais  , quelques  soins  que  l%n 
grosseur  q ne  soit  le  carpeau  , on  ne  trouve  jamais  ni1  M * 

œufs  ni  laite  dans  l’abdomen , et  qu’il  n’a  point , 
comme  la  carpe,  une  troisième  ouverture  destinée  à 


brochet,  qui  dans  ce  fleuve  prend  une  qualité  supé- 
rieure. **  , ^ 

On  n trouvé  quelquefois  des  carpeaux  dans  des 
étangs  de  la  plaine  du  Dauphiné.  On  dit  que  le  lac 
de  Genève  n’en  fournit  point , et  que  celui  de  Nad- 
Uia  en  a quelques-uns  : il  en  vient  aussi  du  lac  du 
Bourget  en'  Sa  voie;  mais  les  meilleurs,  les  plus 
forts,  les  plus  gras  et  les  plus  succulens  sont  ceux 
qûi  se  pêchent  dans  la  Seille,  petite  rivière  qui  a 
son  embouchure  dans  1a  Saône  entre  Mâcon  et 
Touruus.  Sou  lit  est  étroit  et  profond  , et  son  cours 
assez  lent;  les  carpeaux  y remontent  volontiers 
après  de  fortes  pluies  î les  pécheurs  de  la  Saône  les 
prennent,  comme  la  carpe , à l’hameçon  , à l’épcr- 
vier,  et  plus  ordinairement  à la  seine;  ils  nomment 
pagniaux  ceux  qui  ne  pèsent  qu’une  livre.  Les  car- 
peaux ordinaires  pèsent  depuis  une  livre  jusqu’à 
5 t les  gros  sont  de  8 à iO  livres;  les  plus  forts 
vont  à i5,  mais  cela  est  rare.  En  général,  c’est 
un  poisson  peu  commun  et  très-recherché.  Les  plus 
gros  «ont  les  plus  délicats  : leur  chair  fond  à la 
bouche , elle  a le  goût  de  la  carpe;  mais  ce  goût  est 
infiniment  plus  fin  ; le coùrt- bouillon  est  la  manière 
de  les  apprêter  la  plus  en  usage.  ^ 

'CARrlERS.  Petits  étangs  appelés  aussi  a hier s, 
V Etang.  * . 

CARrlON.  Excellent  poisson  du  gêfire  salmone, 
salmocarpio,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avoc  la 
carpe.  Le  carpion  ressemble  à la  tnQtc  par  le  nom* 
bre  et  la  position  dos  nageoires  ; il  a sur  le  dos  le 
petit  appendice  cartilagineux  qui  caractérise  la  fa- 
mille des  saumons  : il  ressemble  encore  aux  truites 
par  les  écailles , qui  sont  petites  ; par  sâ  couleur,  qui 
est  brune  sur  le  dos,  et  urgeulèc  sur  les  côtés, 
chargée,  de  mouchetures  noires , rousses  ou  d’au- 
tres couleurs  ; il  a des  dents  au  bord  des  mâchoires, 
au  palais  cl  sur  la  langue;  sa  longueur  est  commu- 
nément d’un  pied  ; son  corps  est  plus  large  que  ce- 
lui des  truites;  sa  tête  parait  menue,  ce  qui  est 
commun  aux  poissons  qui  sont  gras  et  dont  le  corps 
Çest  gros  : wn  dos  est  un  peu  arqué  ; sa  forme  ap- 
proche de  celle  du  barbeau. 

Le  carpion  se  trouve  (tans  le  Danube  et  en  plu- 
sieurs endroits,  principalement  dans  le  lac  de  Garde. 
H y a une  saison  où  l’on  en  prend  plus  que  dans  les 
autres.  Quand  les  pêcheurs  en  ont  pris  abondam- 
ment , ils  en  conservent  en  vie  dans  les  réservoirs 
de  bois  qu’ils  construisent  aù  bord  de  l’eau  ; et 
lorsqu’il <i  s’aperçoivent  qu’ils  maigrissent,  ils  en 
font  cuire  et  les  assaisonnent  avec  du  vinaigre,  du 
sel  et  des  épices  ; au  moyen  de  quof,  ilâ  transportent 
fort  loin  ce  poisson,  qu’ils  estiment  beaucoup  et 
qui  est  en  effet  excellent.  ' . 

CARRA  ou  CA  VA.  Ofc  nomme  ainsi , à la  Teste - 
dr-fiqch  et  dans  le  bassin  d’Arcachon , une  espèce 
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«le  inanet  avec  lequel  on  pêche  à la  dérive^  Le  filet 
scelle  n rtm  ailla  !c,  *. 

CARREAU.  Le,  mar«  hands  de  poisson  nomment 
brochets-carreaux  les  plus  gros  bruthits. 

CARREAU,  carrei.et,  carré,  calen, 

ventura ’i , ELlilQ*  IKK  i i HUN1EK.  Le  filet  au- 
quel on  donne  ces  diffère**  noms  est  une  nappe 
simple  et  carrée  , qui  a 4,  5 , 6 et  jusqu’à  8 pieds  de 
côté.  Elle  est  toujours  bordée  d’une  corde,  qui 
n’est  pas  croise",  mais  qui  doit  être  forte  et  bien  tra- 
Taillée.  On  fait  ordinairement  les  mailles  du  milieu 
plus  serrées  que  celles  des  bords,  pour  prendre  des 
ables,  ainsi  que  pour  la  roenuise,  qui  sert  à amorcer 
les  humerons.  On  fait  ces  mailles  du  milieu  très-ser- 
rées , pour  que  les  petits  poissons  ne  passent  pas  au 
travers.  MaK  quand  on  veut  prendre  des  poissons  un 
pou  gros,  il  convient  de  faire  les  mailles  plus  lar- 
ges; car  il  est  important  pour  cette  pêche  de  pouvoir 
tirer  promptement  le  filet  hor4.de  l’eau;  et  plus  les 
mailles  font  larges  elle  filet  délit*,  moins  on  éprouve 
de  résistance  de  la  part  de  l’eau. 

Autrefois o»  tenait  la  nappe  presque  plate;  mais 
comme  on  s’csLoperçu  que  les  poissons  un  peu  gros, 
qui  sautaient  sur  cette  nappe,  en  gagnaient  assez 
fréquemment  le  bord  , et  retombaient  à l’eau  , on  11 
fait  les  nappes. un  peu  en  poche,  ét  on  augmente  la 
profondeur  de  cette  poche  quand  on  prévoit  qu’on 
ne  sera  pas  {naître  do  tirer  promptement  le  filet  hors 
de  l’eau. 

On  forfite  à chaque  rçin  de  la  nappe , avec  la  corde 
qui  la  borde,  un  œillet  pour  recevoir  le  bout  des 
perches  courbes  dont  nous  allons  parler. 

Om  a deux  perches  légères  et  pilantes  a b ( PI.  a4, 
fi  g.  JV®.  //),  plus  longues  que  la  diagonale  du  fi- 
let ; on  les  plie  en  portion  de  cercle  , pour  en  passer 
les  bouts  dans  4c*  oeillets  qu’on  n formés  au*  angles 
de  la  nappe.  Ou  lie  ensuite  ces  perches  courbes  à 
l’endroit  c,  où  ellé*  *e  croisent;  et  la  même  corde 
sert  aussi  à attacher  le  carrelet  A l’extrémité  d’une 
autre  perche,  qui  est  fiiite  d’un  bois  léger,  et  plus 
ou  moins  longue , suivant  la  profondeur  de  l’eau 
où  l’on  veut  pécher,  et  la  distance  qu’il  y a depuis 
le  bord  OÙ  l’on  s’établit , jusqu’à  l’endroit  où  l’on  se 
propose  de  tendre  le  filet. 

Quelquefois  encore,  suivant  différentes  circons- 
tances, ou  attache  le  carrelet  presque  immédiate- 
ment à la  perche  , ou  bien  on  le  suspend  à une  cordq 
plus  ou  moins  longue.  ( Fig  A.  ) 

Les  poissons  se  rassemblent  ordinairement  dans 
une  anse  où  il  y a peu  du  courant,  où  l’eau  est 
échauffée  par  le  soleil,  ou  bien  dans  des  endroits 
où  quelques  insecte»  nagent,  soit  sur  l’eau,  soit 
dans  |>au.  Apercevant  donc  des  poissons  ainsi  ras- 
semblés, on  plonge  le  carrelet  dans  l’eau,  de  ma- 
nière qu’il  a’éteuuo  sur  le  fond.  Si  l’on  voit  des 
poissons  qui  nagent  au-dessus  du  filet,  il  faut  le  re- 
lever promptement  : car  lorsque  les  poissons  aper- 
çoivent le  mouvement  des  partîtes, "ila  veulent  plon- 
ger dans  le  fond,  et  ils  se  précipitent  ainsi  sur  le 
filet;  mai*  aussitôt  que  le  filet  quitte  lo  fond,  ils 
sautent,  font  dis  efforts  pour  s’échapper,  et  ils  s’é- 
chappent en  effet  si  l’on  ne  relève  pas  promptement 
le  carrelet.  C’est  pour  cela  qu’on  fait  ordinairement 
cette  pèche  danfe  les  endroits  où  In  nappe  d’eau  a 
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raison  que  les  pécheurs  ont  différentes  manières  de 
tenir  la  perche  du  carrelet. 

Comme  ceux  uui  pèchent  au  bord  de  la  mer  sont 
fréquemment  obligés  devoir  la  perche  fort  longue, 
ils  en  appuient  le  gros  bout  contre  leur  pied  gauche, 
et  saisissant  la  perche  avec  les  deux  mains,  ils  ont 
ainsi  beaucoup  de  force  pour  relever  le  carrelet,  qui 
est  ordinairement  plus  grand  que  ceux  dont  on  se 
sert  dans  les  rivières. 

La  plupart  de  ceux  qui  pèchent  avec  le  carrelet, 
au  bord  «les  rivières  et  dos  étangs , tiennent  le  gros 
bout  do  la  perche  dans  la  main  gauche,  et  le  po- 
sent contre  la  cuisse;  puis,  saisissant  la  perche  3 
pieds  plus  loin  avec  la  main  droite , ils  sont  en  force 
pour  relever  le  filet. 

-D’autres  posent  1a  perche  coiuméen  balance  sur 
l©  bras  gauche,  qui  ulors  forme  un  point  d’appui , 
et  ils  emploient  la  main  droite  pour  relever  le  filet, 
eu  appuyant  cette  main  sur  le  gros  bout  de  la  j^r- 
chc , pendant  qu’ils  élèvent  le  brus  gauche.  * 

Mais  il  parait  mieux,  pour  avoir  plus  de  force, 
de  mettre  le  gros  bout  de  la  perche  entre  les  deux 
cuisses,  de  l’appuyer  sur  une  fesse,  et  de  tenir  la 
perche  en  cet  eut  avec  les  deux  mains,  l orsqu’on 
aperçoit"  des  poissons  sur  le  filet  qui  est  étendu  au 
fond  de  l’eau,  pour  le  relever  promptement,  on 
porte  les  mains  à 2 pieds  plus  loin;  et  pliant  (es 
cuisses,  en  même  temps  qu’on  fait  agir  les  bras,  on 
lire  le  carrelet  très-vite  de  l’eau. 

On  ne  pratique  guère  cette  pèche  au  bord  de  là 
mer  que  dans  la  Méditerranée,  particulièrement  à 
la  côte  de  Cènes,  pour  prendre  de  petits  poissons. 
Mais,  dans  l’Océan,  quand  la  marée  monte,  les  pé- 
cheurs s’établissent  à rentrée  des  gorges  et  des  bas- 
ses, ou  à l’embouchure  des  rivières  : an  lieu  de  cou- 
cher le  filet  à plat  sur  le  fond , ils  Pooposent  au 
courant , pour  arrêter  les  poissons  qui  le  suivent , 
sur-tour  les  poissons  plats,  qui  s’empressent  de 
monter  avec  le  flot. 

Celte  pèche  étant  plus  avantageuse  quand  l’eau 
est  trouble  que  lorsqu’elle  est  glaire  , les  pêcheurs 
ne  peuvent  pas  toujours  apercevoir  les  poissons  qui 
donnent  dans  leur  filet  1 alors  ils  relèvent  de  temps 
en  temps  le  carrelet  pour  en  tirer  le  poisson. 

Comme  on  oppose  pour  retto  pêche  le  filet  au  cou- 
rant , on  attache  le  carrelet  à une  corde  plus  longue 
que  quand  on  pêche  dans  les  eaux  dormantes;  et 
attendu  qu’il  faut  plus  de  force  aux  pécheurs  pour 
relever  le  filet , ils  saisissent  la  perche  avec  les  depx 
mains.  Aussitôt  qu’ils  out  pris  les  poissons  qui  se 
trouvent  dans  leur  filet , ils  le  remettent  à l’eau  , 
et  recommencent  les  mêmes  manœuvres. 

Pâche  au  carrelet  appelé  calen  ou  venturon.  — r 
Quelques  pécheurs  font  une  pêche  à-peu-près  sem- 
avec  de  petits  bateaux  {PI.  7 4,  V . / 
dans  les  étangs  , soit  à la  mer  à portée  de  la  côte.  IL 
élèvent  à l’arrière  du  bateau  un  chandelier  a ou  un 
montant  de  bois,  qui  se  termine  au  bout  d’en  haut 
par  un  enfourchemcnt , ou  qui- porte  une  grosse 
boucle  ou  un  boulon  de  fer  ô;  ce  qtii  est  nécessaire, 
afin  d’avoir  un  point  d’appui  qui  leur  procure  de  la 
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force  pour,  tirer  de  l'eau  un  grand  carrelet  qu'on 
nomme  calen.  On  met  dans  l’cnTourcherncut,ou  bien 
on  nasse  dans  la  boucle  un  espar  qui  n )5  à 18  pieds 
de  long-  Enfin,  on  attache  au  bout  de  cet  espar  les 
arcs  qui  portent  le  filet , et  qui  sont  ordinairement  de 
(«rj  ce  filet  a de  toà  1 1 pieds  en  carré.  Comme  tout 
cela  fait  un  poids  considérable,  on  charge  avec  un 
billot  de  bois  où  des  pierres  le  bout  de  l'espar  qui 
répond  au  dedans  du  oateau , afin  de  le  mettre  en 
équilibre  «Ter  le  filet. 

Le  pécheur  fait  plonger  le  filet  dans  Peau  pen- 
dant que  ses  camarades  rament  mollement}  de  temps 
à autre  , il  fait  sortir  le  filet  de  Peau  , ce  qui  s'exé- 
i u te  facilement,  à cause  du  contre- poids;  et  quand  il 
y a du  poisson  pris,  un  des  pécheurs  tire  à lui  le 
filet  au  moyen  d'une  corde  qui  tient  à la  bordure  y 
pour  prendre  plus  aisément  le  poisson. 

Dans  le  port  de  Marseille,  ou  pèche  au  calcn  au- 
tour des  bâti  métis  qui  y sont  amarrés. 

Auprès  de  Fréjus,  dans  un  étang  qui  communi- 
que à la  mer  par  un  c.inal , on  pèche  des  muges  et 
des  anguilles  avec  le  talon  , que  l'on  y nomme  aussi 
* venturon . 

Pêche  à r échiquier,  dit  hunier.  — Ou  supprime 
quelquefois  la  perche  pour,  pécher  dans  des  eaux  plus 
profondes  et  avec  de  plus  grands  filets.  Pour  cela 
<ÜM  ) , on  attache  la  croisée  du  filet  k un  cordage 

3 ni  passe  dans  une  poulie,  frappée  à IVxtrémité 
'une  corne  ou  demi-vergue,  et  quand  on  veut  re- 
lever le  carrelet,  on  halo  sur  le  coulage  ; mais 
comme  on  ne  peut  pas  tirer  fort  vite  le  filet  hors 
de  Peau,  afin  que  le  poisson  no  s'échappe  pas,  on 
lait  le  filet  grand  et  profond,  en  sorte  qu’il  forme 
comme  une  espèce  de  sac. 

Les  maîtres  des  gribannes  d'Abbeville  , qui  na- 
viguent dans  la  Somme  depuis  Abbeville  jusqu'à 
Amiens,  font  la  pèche  au  carreau , et  ils  la  prati- 
quent dans  les  eaux  salées  et  les  eaux  douces  de  la 
rivière  5 les  filets  dont  ils  se  servent  ont  une  brasse 
et  demie  en  carre,  et  les  mailles  ont  environ  6 lignes 
d’ouverture. 

On  fait  encore  dans  les  environs  de  Calais  la  pèche 
au  carreau  dans  de  petits  batelets  qu'on  nomme 
flambons , du  port  d'un  demi-tonneau  au  plus;  ils 
ne  s'écartent  guère  de  la  citadelle.  Ces  bateaux  sont 
à fond  plat,  et  ont  un  petit  mat  ou  plutôt  une  perche 
de  7 à ü pied»  de  longueur,  qui  s'incline  pour  que' 
le  bout  excède  le  bateau.  Au  bout  de  cette  perche 
est  frappée  une  poulie,  qui  reçoit  un  cordage  menu, 
qui  porte  le  carreau.  Quand  on  a hissé  le  carreau 
plus  haut  que  le  bord  du  bateau,  le  pécheur  l'amène 
k lui  au  moyen  d'une  petite  ligne  , qui  est  frappée 
au  bord  du  carreau. 

On  ne  prend  guère  à cette  pèche  que  des  Ilots 
et  des  anguilles.  Kl  le  commence  À la  fin  d'avril,  et 
finit  au  commencement  de  septembre. 

Des  circonstances  oit  l'on  emploie  des  appâts . — 
On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il  y a des 
carrelets  qu’on  lient  sédentaires  dans  des  eaux  dor- 
mantes, et  que,  dans  d'autres  circonstances,  le  car- 
relet est  établi  sur  un  bâteau  et  en  mouvement,  ou 
dans  un  endroit  où  il  y n un  courant. 

Dans  le  premier  ca»,  il  faut  que  les  pécheurs  at- 
tendent qu'il  s’arrête  des  poissons  sur  le  filet,  pour 
\ 
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les  saisir  en  enlevant  promptement  le  carrelet.  Dan» 
les  rivières  où  les  pécheurs  se  proposent  de  prendre 
soit  des  aides  , soit  do  petits  poissons  pour  amorcer 
les  haims , ils  se  placent  à des  endroits  où  il  y a peu 
de  courant,  et  ils  mettent  dans  le  courant,  au-des- 
sus de  l’endroit  où  ils  plongent  Je  filet,  des  tripailles 
et  du  sang  caillé  dans  un  panier;  les  petits  pois- 
sons , alléchés  par  cet  appât , se  rassemblent  au- 
dessus  de  la  nappe  du  carrelet , et  on  en  prend 
quelquefois  uu  bon  nombre;  mois,  pour  attirer  les 
gros  poissons , on  prend  une  poignée  de  vers  de 
terre , qu'on  nomme  achées  ou  lèches ; après  les  avoir 
enfilés  tous  en  travers  et  par  le  milieu  du  corps 
avec  un  bon  fil  retors,  on  noue  l'un  à l'autre  las 
deux  bouts  de  ce  fil , et  on  attache  ce  paquet  de  vers 
a l'endroit  de  la  croisée,  en  sorte  que  les  vers 
soient  un  peu  au-dessous  des  bords  de  l'échiquier; 
ces  vers  s'agitent , et  bientôt  on  voit  un  nombre 
de  petits  poissons  s’attrouper  pour  les  manger; 
mois  il  ne  faut  pas  encore  relever  le  filet  : car, 
peu  de  u mps  après,  il  vient  de  gros  poissons  oui 
chassent  les  petits,  et  en  relevant  le  carrelet  on  les 
prend. 

11  y en  a qui  mettent  l’appât  de  sang  caillé  ou  au- 
tre au  fond  du  carreau,  où  ils  cousent  un  morceau 
île  toile,  qu'ils  fendent  pour  introduire  l'appât  entre 
lui  el  l«-  filet. 

Ceux  qui  pèchent  au  carrelet  daus  les  eaux  cou- 
rantes ne  sc  servent  point  d’appâts.  Comme  ils  se 
proposent  de  prendre  les  poissons  qui  suivent  le 
cours  de  l'eau  , iis  les  arrêtent  au  passage  ; et  dans 
ce  cas , au  lieu  de  desecudru  la  nappe  sur  le  fond, 
ils  la  soutiennent  entre  deux  eaux,  afin  qu’étant  en- 
traînée par  le  courant,  elle  prenne  une  position  à- 
peu-près  verticale,  et  que,  l'eau  courante  traver- 
sant le  filet;  les  poissons  se  prennent  dans  le  fond, 
qui  fait  une  poche  ; mais  on  a trouvé  plus  avanta- 
geux de  sc  servir,  pour  remplir  cette  intention  , de 
filets  au treineul  disposés,  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 

Régie  mens. 

L'usage  du  carrelet  est  interdit  aux  pécheurs  dans 
les  rivièrv*  par  l’art.  5o  du  cahier  des  charges , sous 
les  peines  portées  par  l'ordonnance  de  1669,  ti- 
tre XXXI , art.  10. 

Quant  aux  régleracns  relatifs  à l’usage  de  ce  filet 
pour  la  pèche  en  mer , et  de  ccuxdont  nous  venons 
de  parler,  V.  l'article  Pêche  maritime,  $ 3,  et  le 
Recueil  k la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

CAAKÉ , CAXRBLET ou  CARREAU.  V.  Car- 
reau. 

CARRELET  ou  C \KEIAIT y plcüronccfes  rhom - 
bus . (Lin.)  Poisson  du  genre  des  pleuronectes.  que 
l’on  nomme,  dans  plusieurs  provinces  de  la  France, 
barbue,  rhomboïde  ; en  Italie  , rhombo  ; auprès  de 
Venise,  scatto ; en  Allemagne,  gluttbutt / à Lon- 
d res , peari. 

Description. ---Ce  poisson  (PI.  ’jyfig-  7)  ot*le  tur- 
bot sont  les  plcuronccte?  qui  présentent  le  plus  de 
lafgeurou  plutôt  de  hauteur;  car  la  hauteur  est  pres- 
que égalé  â la  longueur  de  l’animal.  Il  a la  tète  pe- 
tite, la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  l’autre; 
plusieurs  rangées  de  dents  petites  et  pointues  aux 
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lien*  mâchoires;  les  deux  yeux  à gauche?  le  corps 
couvert  d’écaÿt es  obtuses  et  molles;  le  côté  gauche 
du  corps  brun  et  marbré  de  jaune  ; la  bouche  assez 
grande;  U ligne  latérale  d’abord  très-courbée , et 
ensuite  droite.  It  parvient  à une  gtondeur  considé- 
rable , mais  jamais  à la  même  grandeur  que  le  fié- 
tan , qui  est  aussi  beaucoup  plus  long  qüo  haut , et 
r^tie  l’on  croit  être  le  poisson  qu’on  a pris  sous  Do- 
milien  , et  qu’on  a cité  comme  un  carrelet  qui  avait 
de  10  à 12  pieds  de  long. 

Habitation  et  nourriture.  — Le  carrelet  est  très- 
commun  ; on  le  trouve  dans  l’Océan  atlantiquo  bo- 
réal , ainsi  que  dans  la  Méditerranée.  Il  se  plaît 
particulièrement  dans  celte  dernière  mer  , auprès 
des  côtes  de  la  Sardaigne  : c’est,  avec  la  sole,  le 
poisson  le  plus  commun  que  l’on  pèche  sur  les  côtes 
des  îles  Açores.  Il  pénètre  quelquefois  dans  les  fleu- 
ves : il  entre  notamment  dans  t’Elbc.  Il  se  tient  au 
fond  de  la  mer  à moitié  enfoncé  dans  le  sable  , ou 
dans  la  vase , et  ÿ attend  Les  petits  poissons  , les 
crustacés  et  les  coquillages,  dont  il  fait  sa  nour- 
riture. 

Qualités . — La  chair  du  carrelet  est  très-bonne, 
quoique  moins  estimée  que  celte  de  plusieurs  autres 
poissons  du  même  genre.  On  le  mange  frais  en 
France,  et  on  en.voit  à Paris  une  partie  de  l’année, 
que  l’on  sert  sur  les  tables,  soit  frits,  soit  cuits  au 
court-bouillon.  Ordinairement  le  prix  de-ce  poisson 
est  à U portée  do  U classe  ouvrière  de  cette  ville  : 
c’est  le  turbot  ou  Ja  sole  des  familles  peu  aisées. 
Dans  le  Nord,  où  le  carrelet  est  encore  plus  com- 
mun que  sur  nos  côtes,  on  sale  , on  fume  , on  ma- 
rine tout  ce  que  la  population  ne  peut  consommer 
frais,  et  on  le  vend  Irès-souvent  sous  le  nom  de 
fie tan. 

Pèche.  — On  prend  lo  carrelet  princij»alemcnt  à 
la  ligne  de  fo^d  , amorcée  de  crustacés  ou  de  mor- 
ceaux do  poissons.  On  le  prend  aussi  à la  fournie 
lorsque  la  mer  est  calme  et  qu’on  peut  l’apercevoir 
au  fond. 

CARROSSE.  II  y a de  petits  bas  parcs  dont  le 
dessus  est  couvert  par  un  filet,  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle carrosse  ou  parcs  couverts.  V.  Parc . 

CARTE.  Quelques  pécheurs  nomment  ainsi  la 
flue  des  tramnux,  ce  qui  n’est  guère  d’usage.  La 
carte  de  Dunkerque  est  un  filet  en  chausse  qu’on 
trainc  : ainsi  c’est  une  espèce  de  drague.  V.  Tramait . 

CARTILAGINEUX  (POISSONS).  Nom  dW 

des  divisions  des  poissons  qui  renferme  ceux  qui 
sont  privés  d’arétes,  Les  cartilagineux  avaient  été 
sépares  des  poissons  par  Lacépèdc  , attendu  qu’ils 
ne  respirent  point  par.dos  ouïes  ou  branchies  comme 
les  autres;  il  les  avait  placés  parmi  les  amphibies  , 
sous  la  dénomination  d 'ampnibia  notantes;  mais 
aujourd’hui  on  est  généralement  d’accord  qu’ils  doi- 
vent faire  partie  des  poissons.  V.  Poisson  et  Ich- 


CASCADE.  Chute  d’eau  naturelle  ou  artificielle. 
« CASSIS.  Ville  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  , où  il  y a une  juridiction  de  Prudhommes- 
Pécheurs.  Y.  ces  mots. 

CASTAGNOLIi,  sparus  raii.  (V.  la  PI.  6 yfig.  8.) 
Poisson  du  genre  des  spares,  qui  parvient  à une 
longueur  de  18  pouces  et  à une  largeur  d’environ 


6 pouces,  qu’on  trouve,  mais  rarement , dans  les 
mers  du  Nord,  et  qui , suivant  Duhamel,  se  trouve 
aussi  sur  les  côtes  de  Provence.  11  a le  devant  de  la 
tète  élevé  et  arrondi,  la  mâchoire  inférieure  plus 
longue  que  la  supérieure , te  dos  noir,  les  côtés 
bleus,  la  partie  inférieure  argentée,  3 rayons  ai- 
guillonnés, et  35  rayons  articulés  à la  nageoire 
dorsale , et  U rayons  aiguillonnés  et  3o  articulés  à 
l’anale. 

CASTAGNOLE.  C’est  aussi  le  nom  vulgaire  du 
marron  , poisson  du  genre  spore.  V.  Marron. 

CASTRATION  D LS  POISSONS.  On  pratiqua 
cette  opération  sur  las  carpes,  pour  en  rendre  la 
choir  plus  grasse  , plus  délicate  et  de  meilleur  goût. 

On  lit,  dans  {'Histoire  de  f Académie  royale  des 
Sciences y année  i l,aêc  3 1 , que  M.  Sloane 
avait  vu  faire  cette  opération  par  un  nommé  Sa- 
muel Tull , marchand  de  poissons,  et  qu’elle  con- 
sistait Couvrir  l’ovaire  et  à remplir  la  plaie  avec  un 
morceau  de  chapeau. 

Le  baron  du  la  Tourdaigne  a fourni  k Duhamel 
des  renseigne  mens  beaucoup  plus  complets l en  lui 
annonçant  que  la  castration  des  poissons  n’était  ni 
plus  difficile  ni  plus  dangereuse  que  celle  de  tous 
autres  animaux,  et  que  sur  plus  de  200  carpes  qu’il 
avait  fait  opérer,  il  n’en  était  mort  que  3 ou  <4. 
Voici  le  détail  de  l’opération  : 

Il  faut  être  muni  do  deux  bistouris,  un  recourbé 
et  coupant  par  sa  partie  convexe  , ut  un  droit  ; ce 
dernier  doit  être  terminé  par  un  bouton  réservé  u 
la  pointe;  en  outre,  d’un  stylet  ou  fil  d’argent  assez 
fort,  terminé  à un  de  ses  bouts  par  un  petit  bouton, 
et  à cette  extrémité  il  doit  former  un  petit  crochet. 

Pour  faire  l’opération  , on  prend  une  carpe;  plus 
elle  est  grasse,  et  plus  l’opération  est  aisée.  On  peut 
opérer  sur  les  deux  sexes,  mais  avec  plus  de  facilité 
sur  les  carpes  mâles  que  sur  les  femelles,  parce  que  les 
vaisseaux  spermatiques  sont  plus  en  état  de  résister. 

On  prend  dortc  une  carpe,  d’une  livre  si  l’on  veut; 
on  l’enveloppe  d’un  linge;  on  la  couche  sur  le  dos, 
et  011  La  tient  en  cet  état  entre  les  genoux  : alors , 
avec  le  bistouri  courbe,  on  entaille  les  écailles  et  la 
peau  précisément  entre  l’anus  et  les  nageoires  du 
ventre,  prenant  garde  d’entamer  les  entrailles  en 
entrant  trop  avant.  Cette  ouverture  étant  faite,  et 
ayant  ouvert  la  capacité  du  ventre,  on  prend  le  bis- 
touri droit,  qu’on  y enfonce  sans  craindre  de  bles- 
ser les  viscères,  à cause  du  bouton  qui  le  termine, 
et  l’on  ouvre  tout  l’espace  compris  entre  l’anus  et 
les  nageoires  : alors,  avec  le  petit  crochet  d’argent, 
qu’on  plonge  dans  le  ventre , ou  rire  le  conduit  des 
urines , et  en  môme  temps  les  vaisseaux  spermatiques 
qui  viennent  aboutir  à l’anus. 

Dans  les  poissons,  les  vaisseaux  spermatiques 
partent  de  l’ovaire  et  accompagnent  l’urètre  et  le 
rertum,  un  d’un  côté  et  l’autre  de  l’autre,  et  il  faut 
avoir  grande  attention  de  ménager  ces  deux  organes. 
Pour  cela,  il  faut  en  séparer  les  deux  vaisseaux 
spermatiques  l’un  après  l’autre  avec  une  tenetle,  et 
on  en  coupe  3 A 4 lignes,  pour  empêcher  qu’ils  ne 
puissent  se  rejoindre  ; ensuite,  avec  une  aiguille  et 
du  (Il , ou  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie  par  .un  point 
de  suture,  et  on  reinet  le  poisson  à l’eau  î dès  que 
l’urètre  et  le  rectum  ne  seront  point  offensés,  tout 
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ira  bien.  Ou  en  a garde  plusieurs  dans  des  réservoirs 
jusqu'à  parfaite  guérison , ce  qui  va  ordinairement 
à 3 semaines , et  il  a paru  que  ccs  plaies  se  gué- 
rissaient plus  promptement  aux  poissons  qu'aux  au- 
tres animaux. 

o C’est  , ajoute  le  baron  de  la  Tour-d’Aigues , IV 
pératicm  allemande  que  je  viens  do  décrire.  J’ai  aussi 
essayé  L’opération  anglaise,  dont  il  est  parlé  dans  les 
Mémoires  de  i' Académie , et  j’en  ai  eu  des  succès, 
lille  se  lait  en  ouvrant  le  ventre  du  poisson  par  le 
cAté;  mais  on  ne  peut  pas  si  bien  distinguer  les 
trois  conduits  ) de  pins  , à celle-ci , il  serait  diffi- 
cilo  de  recoudre  la  ploie  : c’est  pourquoi  on  se  con- 
tente d’introduire  dans  la  plaie  un  morceau  de 
feutre,  pour  empêcher  l'eau  dYntrer  dans  la  cavité 
de  l’abdomen.  Voilà  toute  l'opération,  et  pourvu 
mi’ou  parvienne  à ne  pas  endommager  le  conduit 
ae  l’unne,  on  peut  être  assuré  que  le  poisson  gué- 
rira promptement)  il  faut  rarement  plus  de  3 se- 
maines pour  que  la  pîaie  soit  bien  cicatrisée,  ce 
qu  j’ai  remarqué  dans  ceux  que  j’ai  conservée  ce 
temps  dans  lê  réservoir. 

» A l'égard  des  grands  avantages  qui  doivent  ré- 
sulter.de  cette  operation  , je  ne  puis  rien!  vous  en 
assurer  de  positif,  parce  que  je  les  ai  toutes  mises 
dans  mou  «tnng , qui  n’est  jamais  péché  \ Tond,  et 
‘jucje  n'ai  pu  les  distinguer  dans  la  grande  quantité 
de  poissons  qui  y est;  mais  vous  pouvez  être  cer- 
tain qu'il  est  plus  aisé  de  châtrer  un  poisson  qu'un 

■ (i.ipuii.  » 

Tel  est  le  fait  dont  on  est  redevable  à M.  de  la 
Tou r-d* Aigue»;  mais  il  ne  parait  point.qinr,  depuis 
plus  d’un  demi-siècle  que  cette  expérience  «s t con- 
nue, on  se  soit  occupé  d’en  tirer  parti. 

GATAPTIlt  ACTE.  Nom  spécifique  «Tim  poisson 
qui  fait  partie  du  genre  des  cottes  de  Licnæus,  et 
que  Lacépède  a placé  parmi  les  aspidophoyés.  On  le 
connaît  aussi  sous  le  nom  de poggc.\  .'Aspido phone. 

(.ATLNLLKK  ou  CATON  1ÈRE.  Haut  de  chaîne 
qui  porte  quantité  de  crocs,  que  les  pécheurs  Usi- 
nent au  fond  de  la  mer, .pour  retrouver  leurs  filets 
ou  leurs  appet Lis  quand  ils  leur  ont  échappé. 

CATICHES.  On  nomme  ainsi  les  trous  dons  les 
quels .fc  cachent  les  loutres  au  bord  des  rivières  et 
des  étangs.  , . 

CATIMAHAN.  Sorte  de  radeau  fait  avec  trois 
pièces  de  bois,  et  qui  sert  sur  lu  cAte  de  Madras  à! 
pécher  à la  ligne  simple. 

CALCUL.  Nom  qu’on  donne  sur  la  Loire  à des 
anses  où  sè  tiennent  les  aloses  pendant  la  < ha  leur 
du  jour. 

CALDKETTE,  CHAUDRBTTE  , COUDE- 
LETTE,  CH  A LDI  ÈRE,  SAVON  CE  AU.  Ces  ter- 
mes , adoptés  dans  différons  ports  , désignent  des 
trubles  qui  n’ont  point  de  manche,  et  sont  suspen- 
dues tomme  le  plateau  d’une  halance  son  les  relève 
avec  une  petite  fourche  de  bois.  V.  Chaudière . 

CAVALAGE.  Accouplement  de  deux  tortues 
pour  ia  génération. 

CAJ  JAR  ou  CAVI^X.  Œufs  d’esturgeon,  qu’on 
sale  et  qu’on  marine  en  Russie  pour  les  envoyer  au 
loin.  On  fait  aussi  du  caviar  avec  les  oeufs  de  carpe. 
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Les  Italiens  regardent  le  caviar  comme  un  -mets 
délicat.  V.  l'tturgeon. 

CAVILLONE,  trigla  cavillone.  Poisson  du  genre 
des  trigles  , que  l’on  a ainsi  appelé  en  Languedoc, 
à cause  de  sa  ressemblance  a\cc  une  cheville  que 
l'on  y appelle  cavillt.  Ce  ]>oisson  , qui  n’a  que  4 à 
5 ponces  de  long  , est  en  effet  court , arrondi , grot 
vers  la  tête , et  se  termine  en  pointe.  Il  u’u  que 
2 rayons  articulés  auprès  de  chaque  nageoire  pec- 
torale , et  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée.  Il  est 
d'un  beau  roug#,  avec  les  nageoires  pectorales  blan- 
ches on  dessus  et  brune»  en  dessous.  On  le  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Ce  poisson  a la  faculté  de 
voler.  Sa  chair  est  dure  et  peu  agréable  au  goût. 

CAYMAN.  Nom  que  Pon  donne  âu  crocodile 
d* Agiérique.  Les  Indiens  ont  le  couragordo  [ éther 
eu  terrible  ani  mal,  et  cette  pêche  est  pour  eux  un  di- 
vertissement. Elle  est  décrite  dans  le  Dictionnaire 
des  Pèches  de  /* Encyclopédie . •. 

• CA  ZI  ER  or  CAZLAR,  Nasse  à-peu  près  sembla- 
ble aux  bourraches  , avec  laquelle  on  prend  dans. le  ^ 
nt- Main  Je*  poissons  à croûte. 

< BLERET.  Filet  dont  ou  se  sort  sur  letAâtMQSL 
Normandie  : on  l’appelle  encore  colorct.  V.  Seine  ^ * 

CELE1UN  ou  CELAN.  Les  pécheurs  appellent 
ainsi  un  poisson  du  genre  clupce , qui  a beaucoup  de 
rap|K>rt  avec  la  sardine  et  le  hareng. 

Duhamel  le  distingue  du  hareng  par  les  traits 
sultans  : le  corps  plus  court,  nlys  gros,  le  dos  plys‘ 
charnu,  les  écaiUrs  plus  grandes;  et  eu  le  conapa-. 
rant  à la  jardine  , il  reconnaît  que  le  cclerin  est  plus 
arrondi  que  celle-ci , qui,  proportionnelle meni  à sa 
grandeur,  a le  corps  plus  aplati,  a Enfin,  dit-Tlf.!©^ 
pêeheur*xhglais  et  les  Bretons,  nui  prennent  de 
grosses  sardines  et  des  célerins  pêle-mêle  avec  les 
harengs,  savent  distinguer  ces  ppissoiM : d’où  il  sait 
que  les  différences  sont,  assez  considérables  pour 
être  aperçues  par  les  connaisseurs.  Joignons  ù cela 

3tiela  délicatesse  delà  chair  de  la  sardine  ct  juéme 
u hareng  met  en  étal  de  les  distinguer  du  célferiu 
par  ceux  qui  ne  les  connaîtraient  pas  a la  seule 
ion.  » 

On  no  fait  point  de  pêche  particulière  pour  pren- 
dre les  célerins^:  quelques-uns'/ ù lu  venté,  précè- 
dent les  harengs  ; mois  il  en  restu  encore  boauçoup 
lorsque  les  harengs  paraissent.  C’est  pourquoi  on  en 
prend  dans  les  mêmes  filets  : on  eo^  trouve  aussi 
dans  les  pêcheries  de  la  côte  et  dans  les  parcs  5 bcâiï- 
coup  se  consomment  frais  à portée  des  port*  ou  on 
les  prend,  et  lespôc  heurs  aux  lia ims  s’en  servent  à 
\armouth  pour  amorcer.  Quand  ce  poisson  donne 
abondamment  à la  cAte^on  en  sale  en  barils  comme 
les  anchois,  après  leur  avoir  coupé  la  tête  et  la 
queue;  néanmoins,  on  11  e les  estime  point  autant 
pour  manger  : les  pécheurs  aux  haims  les  recher- 
chent beaucoup  comme  appâts,  et  les  achètent  le 
I : des  harengs  salés.  ^ 

On  assure  ou’on  pèche  des  célerins  aux  eûtes  d# 
l’Epirç  et  d’Albanie,  qu'on  en  sale  Qt.ijb’yu  en 
uuiecûinmc  nous  faisons  tes  harengs;  puis  on  les 
transporte  dans  la  mer  Adriatique. 

Le  célan  ou  célerin  de  la  Manche  était  péché  fort 
anciennement  sur  les  côtes  de  France.:  il  en  est 
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parlé  dons  le  Cueilloir  des  droits  de  l*  archevêque  de 
Rouen , à Dieppe,  et  dans  les  ordonnances  de  iSa6 
et  de  i35o , comme  d'un  poisson  Sait'.  Le  hareng - 
célcrin , car  il  est  quelquefois  ainsi  nommé,  ne  de- 
vait point  à Paris  de  droit  de  coutume.  L’espèce  en 
est  assez  rare  aujourd’hui  sur  les  côte*  de  France 
sans  qu’on  puisse  en  assigner  la  cause  ; il  fallait 
qu’alors  on  en  prit  chaque  année  une  quantité  assez 
grande,  puisqu’on  lui  donnait  la  même  préparation 
qu’au  hareng.  Ce  poisson  est  le  pilchard  des  An- 
glais , dont  la  pêche  a lieu  sur  la  côte  méridionale 
ne  Cornouailles. 

On  pèche  dans  les  lacs  de  Savoie  des  poissons 
qu’on  nomme  célcnns , parce  qu’ils  ressemblent 
beaucoup  aux  célerins  de  mer;  leurs  écailles  sont 
menues,  luisantes  et  peu  adhérentes;  ils  sont  très- 
gras.  On  les  prend  au  printemps,  et  on  sale  les  plus 
petits,  parce  qu’ils  se  conservent  mieux,  ayant 
moins  d’huile  que  les  gros. 

CEN  AG  K.  C’était  un  droit  que  l’on  payait  à cause 
de  la  permission  de  pécher  sur  une  rivière. 

CENE  ou  plutôt  SEINE.  On  nomme  ainsi  des 
nappes  propres  à prendre  ilu  poisson.  V.  Seine. 

CENTR1NE.  Y.  Humantin. 

CENTKOPOME.  Genre  de  poissons  établi  par 
laicépède , et  composé  de  plusieurs  espèces  qui  tai- 
saient partie  du  genre  perche  de  Linnæus.  Il  cnm- 

Îtrend  entre  autres  espèces  le  Bar  ou  Loup , le  Alu- 
et  et  le  Sandat.  V.  ces  mots. 

CEPII  A LE.  Nom  d’un  poissofT  dû  genre  Mugil.- 
V.  ce  mot. 

CEPOLE,  cepola . Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques f daus  lequel  on  distingue  trois 
espèces,  qui  habitent  la  Méditerranée  , et  qui  sont 
remarquables  par  leur  grande  longueur  et  leur  peu 
de  largeur. 

LcCépolf-Tania.  (P/.  î"*.)  On  le  connaît 

sur  les  côtes  de  France  s.tus  le  nom  de  ruban , de 
spase,  flamme , flambeau , lame , êpéc , cavarigo  , 
vitta  et  bandelette . dénominations  qài  toutes  dé- 
signent la  forme  ae  ce  poisson.  1(  parvient  à a et 
3 pieds  de  longueur,  et  n’a  que  3 à 4 lignes  de  large. 
Il  a ta  tète  assez  large;  le  museau  arrondi;  une 
rangée  de  dents  à la  mâchoire  supérieure  , ot  deux 
rangées  à la  mâchoire  inférieure  ; les  nageoires  dor- 
sale# et  anales  très-longues;  le  corps  comprimé, 
dénué  d’écailles,  et  si  huileux  qu’il  parait  demi- 
transparent;  le  dos  gris,  tacîié  de  rouge;  le  ventre 
blanc  et  les  nageoires  rouges.  IL  nage  avec  une 

Srande  Vivacité,  et  produit  un  joli  effet  p<r  ses  on- 
ulations  et  le  brillant  de  ses  couleurs.  11  se  nourrit 
principalement  de  crustacés  *ou  de  petits  coquil- 
lages , et  on  se  sert  dé  ces  appât*  pour  le  prendre  à 
l’hameçon  ; mais  lui-même  n’est'  guère  employé 
qu’à  servir  d’appât  ;>our  la  pêtlie  des  gros  poissons, 
attendu  que  sa  chair  est  pôu  estimée. 

Le  Cépoie  SEnPENTi  FonMF. , cepola  rubcsccns 
(Lin.),  a le  muscat)  pointu;  sa  couleur  est  d’un 
rouge  plus  ou  moins  pâle , avec  des  bondes  trans- 
versales, nombreuses,  étroites  et  irrégulières  ; le» 
nageoires  du  dos  et  .de  L’anus  août  trcs-longu»  s et 
assez  basses.  On  le  connaît  sur  nos  côtes  sous  les 
noms  de  serpent  de  mer , serpent  muge,  serpent  mu~ 
geâtre . 11  a les  mêmes  mœurs  que  le  précèdent. 
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LcCÉPOLE-TiiAcniPTànE  aies  nageoires  r ides  et 
garnies  do  quelques  rafyotts  aiguillonnés , et  une 
ligne  latérale  formée  pur  une  rangée  dVcailles  , que 
i’on  peut  distinguer  facilement  des  autres. 

CERCEAU.  Les  pécheurs  dans  le*  eaux  douces 
attachent  quelquefois  autour  d’un  cerceau , PL  i5, 
fig*  io,  un  certain  nombre  de  lignes  ou  de  piles, 
qui  portent  des  hairns  amorcés.  Ils  mettent  sur  ces 
lignes,  à une  petite  distance  des  haims , de  petits 
morceaux  de  plomb  pour  les  faire  entrer  dans  l’eau , 
et  ils  attachent  nu  cerceau  des  flottes  de  liège,  pmir 
qu’il  se  tienne  sur  l’eau.  On  place  aussi  à la  circon- 
férence de  ce  cercle  trois  cordes,  qui  se  réunissent 
en  d , comme  les  cordeaux  qui  soutiennent  1er  pla- 
teaux d’une  balance.  Il  y a encore  à ce  point  d*- 
réunion  ufto  flotte  do  liège.  Enfin,  on  met  quelque 
part,  A In  circonférence  du  cerceau,  une  corde,  qu’on 
attache  au  bord  de  l’enu  à nri  piquet,  pour  que  le 
cerceau  reste  à la  place  où  on  l’a  posé  f à portée  des 
herbiers  ou  des  crônes,  en  un  mot  dans  les  endroits 
que  l’on  sait  que  le  poisson  fréquente. 

Le  cerceau  se  tenu  le  soir,  et  on  le  visite  le  len- 
demain un  peu  après  le  soleil  levé.  Si  on  s’aperçoit 
qu’il  y ait  du  poison  pris,  on  approche  le  cerceau 
au  bord,  en  tirant  la  corde  qui  est  attachée  au  pi- 
quet ; et  avec  un  grnffe,  on  le  soulève  par  les  cordes 
d,  pour  le  porter  tout-à-fait  à terre.  On  détache  le 
poisson;  on  remplace  les  appâts  qui  manquent,  ei 
on  remet  le  cerceau  à l’eau  pour  continuer  la  pêche. 

CETACE , du  latin  cctaceus , formé  du  grec 
ketos  , baleine,  qui  a rapport  ou  qui  ressemble  à la 
baleine.  Sous  le  nom  de  cétncé,  les  Grecs  compre- 
naient tous  les  poissons  de  grande  tnille. 

Les  cétacés  forment  le  onzième  et  dernier  ordre 
des  animaux  mammifères  du  système  de  M.  Cuvier. 

Les  caractères  de  cct  ordre,  dont  la  baleine  et  le 
cachalot  forment  les  deux  premières  espèces,  sont 
de  n’avoir  point  les  pieds  apparens,  mais  en  foroit- 
de  nageoires.  Les  cétacés  ont  sur  lu  tète  des  évents 
au  moyen  desquels  ils  rejettent  avec  force  l’eau 
qu’ils  ont  avalée.  Ils  ont  le  sang  rouge  et  chaud  ; 
deux  ventricules  et  deux  oreillettes  au  cœur;  des 
vertèbres;  des  poumons;  des  mamelles;  point  d’ex- 
trémité postérieure. 

Ils  ont  tous  les  caractères  des  animaux  à doubh 
système  nerveux  ou  vertébrés  et  à sang  chaud  ; chez 
eux,  la  circulation  est  double  comme  dans  l’homnô 
et  lesqitudrupèdes  vivipares;  leur  respiration  sc  fait 
par  des  tournons,  et  non  point  par  clés  branchies, 
comme  chez  les  vrais  poissons.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle ont  un  véritable  accouplement;  celle-ci  met 
bas  des  petits  vivans qu’elle  allaite  de  ses  mamelle*, 
ainsi  que  le  fout  les  quadrupèdes.  La  forme  de  leur', 
principaux  organes,  tels  que  le  cerveau,  le*  partie», 
génitales,  l’estomac,  le  foie,  le  cœur,  les  poumons, 
ressemble  beaucoup  à la  forme  des  mêmes  organes 
dans  les  autres  mammifères.  Leur  peau,  lisse,  «ans 
écailles  et  sans  poils,  est  enduite  d’une  humeur 

f;rasse  et  huileuse.  Leur  queue  est  toujours  nplatie 
lorizonulement , et  non  pas  verticalement  comme 
chez  les  poissons.  Toutes  les  espèces  ont  de»  yeux 
extrêmement  petits  relativement  à leur  taille  ; la 
forme  de  leur  corps  est  généralement  cylindrique 
ou  elliptique.  Des  évents,  c’est-à-dire  un  ou  drux 
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trous  placés  sur  la  tète , servent  de  conduits  pour 
l’entrée  et  la  sortie  de  l’air  du  corps  de  l’animal. 
Comme  ils  rejettent  l’e.ui  par  des  jets  de  Le  hauteur 
de  plusieurs  pieds  en  souillant  dans  ces  narines  , ils 
ont  été  nommés  poissons-souffleurs.  Lorsqu’on  n’a- 
perçoit qu’un  orifice  extérieur,  c’c*t  que  les  deux 
rvents  sont  réunis  : U talcrrm  a seule  deux  évents 
séparés;  dans  les  autres  cétacés,  les  évents  se  réu- 
nissent à l’orifice.  Tous  ont  unê  tète  plus  ou  moins 
aplatie  et  prolongée  en  museau.  Leur  gueule,  d’une 
immense  étendue,  est  tantôt  armée  de  dents  coni- 
ques , comme  dans  les  dauphins  et  les  cachalots  ; 
tant  Ai  garnie  de  fanons,  comme  dans  les  baleines  , 
ou  d’énormes  défenses,  comme  chèz  les  nanvhals. 

Ils  tiennent  le  milieu  entre  l’état  de  carnivore  et 
d’herbivore  , et  se  nourrissent  eu  effet  de  zoophyte* 
ou  de  crustacés,  de  mollusques  et  de.  poissons;  et 
comme  ces  ali  mens  se  présentent  en  abondance,  que 
les  cétacés  ont  un  estomac  très-ample,  et  qu’il  leur 
suffit  d’ouvrir  la  guuule  pour  que  les  substances  vi- 
vantes sV'pré^pi lotit,  ils-  en  font  une  prodigieuse 
consommation. 

Un  connaît  quatre  genres  principaux  de  cétacés  : 
i\  celui  des  Baleines , qui  renferme  huit  espèces; 
2°.  celui  des  Cachalots , qui  en  Renferme  six  ; 0°.  ce- 
lui des  Narwhals  , qui  se  compose  de. deux  espèces  ; 
4°.  celui  des  Dauphins , dont  on  connaît  dix  es- 
pèces. V.  ces  mots. 

CETUPHAGES.  Mot  composé,  tiré  do  grec,  qui 
signifie  mangeur  de  gros  poissons . On  donnait  ce 
nom  aux  habitans  des  côtes  de  la  nier  Rouge. 

CHABLEAU.  Corde  longue  et  de  moyenne  gros- 
seur, qui  sert  à tirer  et  remonter  les  bateaux  sur  les 
rivières  : on  la  nomme  aussi  cincenclle. 

CHABLKR.  C’est  attacher  un  fardeau  A un  câble, 
le  baler,  l’ciilcvcr. 

CHABISSEAL  , CHABOISSEAU  ni  CHABLIS- 
SEAU.  Tous  ces  noms  paraissent  s’appliquer  à la 
Chcvannc.  (V.  ce  mot.)  Celui  de  c/iabuisscau  est , 
suivant  Duhamel , donné  par  les  pécheurs  du  Poi- 
tou , d’Auuis  et  de  La  Rochelle,  à un  fietit  pois- 
son de  2 à 3 pouces  de  long , qui  a la  tète  petite, 
les  écailles  petites  et  blanches,  une  bande  longitu 
diralc  d’un  bleu  clair  et  luisant;  une  petite  na- 
eoirc  sur  le  dos,  une  derrière  l’anus,  la  nageoire 
e la  cjtieue  fourchue,  deux  nageoires  sous  la  gorge 
ot  une  derrière  chaque  ouïe. 

. CUABOT,  cottus  gobio*  (Lin.)  Poisson  du  genre 
cotte  f que  l’on  nomme  aussi  âne  y tête  d'âne , meu- 
nier et  têtard 

Description.  (Y.  la  PI.  5 , fig.  9.)  — Ce  petit 
poi&soft,  dont  la  longueur  est  de  2 décim.  {7  pouces,) 
n la  tète  plus  largo  que  le  corps,  la  forme  générale 
un  peu  conique;  deux  nageoires  sur  le  dos;  deux  ai- 
guillons recourbés 'sur  les  opercules  des  branchies, 
et”  le  corps  couvert  d’ecaillcs  à peine  visibles  ; 
12  rayons  A la  nageoire  de  l’anus,  7 à In  première 
dorsale  et  17  à la  seconde.  Son  corps  est  couvert 
d’une  matière  visqueuse  très-abondante;  il  ést  brun, 
tacheté  de  noir,  jaunâtre  en  dessous  chez  les  mâles 
et  blanc  chez  les  femelles.  Ce  poisson  nage  avec  lu 
rapidité  de  l’éclair. 

Habitation.  — < » On  trouve  le  chabot  dans  presque 
tous  les  fleuves  et  les  ruisseaux  de  l’Europe  dont  le 
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fond  est  pierreux  ou  sablonneux  11  aime  les  couryne 
rapides  et  se  cache  entre  les'  cailloux,  oè  se  crcuee  * 
des  trous  doits  le  sable. 

Nourriture.  — 11  se  nourrit  d’insectes  aquatique*, 
dé  vers,  de  frai  et  de  petits  poissOns.  Il  est  extrê- 
mement vbrace,  et  n’épargne  pas  même  sa  progé- 
niture. ' * 

Propagation.  — 11  fraie  en  avril  et  en  mars;  il 
multiplie  considérablement , mais  ne  couve  pas  ses 
œufs,  comme  l’avaient  prétendu  quelques  natura- 
listes , qui  l’avaient  remarqué  dans  des  trous  ou  des 
œufs  de  ce  poisson  avaient  été  déposés. 

Ennemis.  — 11  a des  ennemis  redoutables  dans  lo* 
brochet,'  le  saumon,  la  perche  et  la  truite. 

Qualités.  — Sa  choir  est  très-délicate,  quoique 
grasse  : elle  devient  rouge  par  la  cuisson,  comme 
celle  du  saumon.  On  le  mange  ordinairement  frit  ; 
mais  on  en  fuit  |>eu  d’usage,  à cause  de  lu  ressem- 
blance de  sa  tête  avec  les  têtards  des  crapauds. 

Pêche  du  chabot. 

L’hiver  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  le 
prendre*.  On  ne  le  péchq^pas  à la  ligne,  parce  qu’il 
ne  mord  pas  à l’hnmeÆn  : on  le  prend  avec  les 
nasses  et  avec  une  t rutile,  qui  réussit  principale- 
ment dans  les  ruisseaux  de  peu  de  profondeur,  et 
dont  on  agite  l’eau  de  tous  côtés  pour  le  faire  sortir 
île  son  trou  et  donner  dans  le  filet.  Un  le  prend 
aussi  avec  la  fouanc  , quand  l’eau  est  claire  et  qu’on 
le  voit  endormi.  Dès  le  temps  d’Aristote,  on  savait 
que,  pour  le  prendre  avec  facilite,  il  fallait  frapper 
sur  les  pierres  qui  lui  servaient  d’abri , et  qu’il  so 
tait  étourdi,  pour  se  livrer  à la  main  ou  au  filet. 

CHALAND.  Bateau  plat  et  de  moyenne  gran- 
deur, qui  sert  â amener  à Paris  ce  qui  descend  la 
rivière. 

On  nomme  aussi  chalands  les  bateaux  de  la  Loire, 
parce  qu*ils  sont  fort  légers  et  vont  à U voile. 

CHAIS  LATTES  ou  ECAU  LATTES.  Espèces 
d’échelles  de  menuiserie  dans  lesquelles  on  suspend 
sux  ainettes  les  harengs  qu’on  veut  saurer. 

CHALON.  Instrument  de  pèche  dont  l’usage  est 
défendu  par  l’art.  10  du  lit.  XXXI  de  l’ordonnance 
de  1669,  sous  peine  de  100  francs  d’amende  pour  la 
première  fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde. 

Le  chalon  est  un  grand  filet  que  les  pécheurs  traî- 
nent dans  les  rivières  avec  deux  bateaux  auxquels  il 
est  attaché.  , 

CHALOl  PES.  Petits  bâti  mens  qu’on  embarque 
dans  les  vaisseaux,  et  qui  sont  d’un  grand  service 
dan6  les  rades  : on  s’efi  sert  pour  la  pèche.  Il  y en  a 
qu’on  nomme  lamancuscs , qui  servent  à entrer  les 
vaisseaux  dans  le  port. 

CH  A LUS  ou  CHALUT.  C’est  un  filet  en  chausse, 
sans  ailes,  ou  une  drague  qu’on  traîne.  11  y en  a qui 
sont  montés  sur.  des  espèces  de  traîneaux  de  bois. 
V.  Drogue. 

I-es  filets  de  pèche  dits  rets- traversiez  ou  chalut, 
et. pet/t  chalut  à la  chevrette , font  l’objet  d’une  or- 
donnance do  roi,  du  i3  mars  1818,  qui  règle  la 
forme  et  l’emploi  de  ces  filets.  V.  le  Recueil  à la  fin 
dé  ce  Dictionnaire . 

CHANDELIERS.  On  nomme  ainsi  sur  les  bai- 
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ques  et  ltjk  chaloupes,  des  espèces  de  ^ôurvhea  .v  .......  uv  >. 

"bois  ou  de  fer,  sur  lesquelles  ou  inet  les  «virons , bateau  qui  sert  à distribuer  le  poisson  le  Jongvle* 
les  gaffes  ou  los  vergues  quand  elles  sont  abattues,  côtes  êu  Bretagne. 

^CHANTjÏGE  ou  HVAGE,  On  apptdJo  «ne  pêche 
chantage  çu  huage *,  quand  on  fait  dur*  bruit  pour 
engager  le  poisson  à donner  dans  le  filet.  V.  folles. 

CHANTJiPLEURE.  C’est  une  fente  qu’on  hiiss 
dans  les  murailles  qui  sont  près  des  rivières,  ou  qui 
soutiennent  des  terrasses,  pouf  y laisser  entrerai 
écoules  les  eaux.  Elles  sont  permises,  ainsi  que  les 
ventouses  et  autres  ouvertures  qui  servent  à cet 
écoulement.  ( Ord.-de  1069,* Ht.  2CXJC?art*  22.) 

CHANYKE*.ca/mnô«  saliva.  (Lin.)  P&n te’ an- 
nuelle dont  les  filamens  servent  à faire  des  cordes  , 
des  voiles  pour  les  vaisseaux  et  toutes  s&rtes  de 
toiles.  Lo  rouissage  de  cette  plante  pour  en  Retirer 
la  filasse  se  Tait  dans  les  rivières  et  étangs  $ mais 
de  grands  inconvéniens  sont  attachés  à cette  pra- 


CflASSEURS  (HARENGS  DEj.-On  appel  Le  ainsi, 
eu  Hollande,  les  harengs  que  des  allèges  prennent  des 
pécheurs,  et  livrent  promptoment  aux  marchands. 

CHAT.  Jfetit  grapin  dont  se  servent  les  pécheurs 
pour  retirer  du  fond  de  la  mer  leur  tessure,  quand 
elle  leur  a échappé. 

CHAT  MARIN.  Poisson  du  genre  des  squales , 
qu’on  nomme  aussi  Roussette.  V.  cc  mot. 

CH  AT-KOCH  1ER . Poisson  du  genre  des  squales 
V.%l/er 

CHATAKjNE-DE-MEIt.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  oursins.  - ■ . s ; ■ * 

CHATOUILLE.  Espèce  de  petite  lamproie  cjju’on^ 
emploie  pour  jêppdt.  Y.xe  mot.  - 1 

CHAUDIÈRE  ou  UÀUDRETTÇ.  L’instrument 
tique  : les  eaux  reçoivent  do  la  décomposition  dei  qu’on  nomme  chaudière , chaudrette > cavdelcttc , 


cette  plante  des  qualités  malfaisantes,  qui  peuvent 
faire  périr  le  poisson  et  occasionner  des  maladies 
épidémiques  ; le  lit  des  rivières  s’encombre  des 
terres  et  des  pierres  dont  ou  se  sert  pour  appuyer 
le  chanvre  qu’on  y met  à rouir;  et  le  chanyre  lni- 
inéme  forme  un  obstacle  au  libre  écoulement  des 
eaux  et  à la  navigation.  11  a été  proposé  une  foule 
de  moyens  pour  suppléer  au  rouissage  ; mais  jus- 
qu’à cerjouc,  aucun  de  ces  moyens  n’a  atteint  com- 
plètement le  but  qu’on  s’était  proposé.  Y.  Rouissage. 

CHAPE.  On  nomme  ainsi,  en  Provence,  une 
espèce  de  lisière  qu’oft  met  autour  des  filets  pour  les 
fortifier.  Les  maillas  de  chape  ont  i5  lig.  en  carré. 

CHAPEAU.  Sorte  de  truble  dont,  on  so  sert  à 
Calais  pour  prendre  des  chevrettesrqu’on  y nomme 
grenades.  **  *• 

CHATERON.  Couverture  de  paille  qu’on  met 
sur  les  paniers  de  poissons.  C’est  aussi  une  espèce 
de  filet  à chausse  dont  on  sc  sert  en  Auvergne  pour 
prendre  toutes  sortes  de  poissons  ; il  a du  rapport 
avec  la  savanclle.  * 

CHARBONNÉE  (MORUE).  C’est  «Ue  sur  la- 
quelle il  y a une  poussière  rous$4*W  ou  brune. 
Charhonné  ou  brume  signifie  la  même  chose. 

CHARBONNIER.  C’est  le  nom  vulgaire  d’un 
poisson  du  genre  des  gadea,  du  Colin.  V.  ce  mot. 

CHARDON.  Nom  vulgaire  d’uue  espèce  de  Jiaic. 
V.  ce  mot.  . ** 

CHARNIERS  ou  FOASSIERS.  Futailles  jlans 

lesquelles  les  pécheurs  normands  déposent  les  foies 
de  morue  pour  en  faire  de  l’huile.  i 

CHARRUE.  Filet  en  manche  d’usage  en  Basse- 
Bretagne,  semblable  au  chalus.  V.  Drague. 

CHASSE  ou  CHATTE.  Ancien  instrument  de 
pêche,  dont  l’usage  est  prohibé. par  les  ordonnances 
fle  i3a6,  j58B,  i7|02,  i5i5  et  i55o,  citqes  dans 
Saint-  Yon  r page  224,  et  auxquelles  se  réfère  l'or- 
donnance de  1669  ^ tit.  XXXI , art;  10. 

CHASSE.  .C’q^t  aussi  le  nom  qu’on  donne  à de 
petites  tessure  s qu’o/i  tend  dans  le  bassin  d|Arca- 
chon,  et  aux. halins  qui  servent, à tirer  les  grands 
filets.  V.  Tnirnaîl.  • .>  -, 

CHASSE-WAKÉÇS.  Marcha  nd$*nui  transpor- 
tent promptement  la  marée,  ou  à dos  de  cheval,  ou 
dans  des  fourgons,  aux  endroits  où  s’en  fait  la  vent<?. 


Oa.  donne  àVssi  Ifr  nom  de  chatdki-  marée  il  un 


sationaeau , etc.,  tous  noms  adopU*  4*A£,di/fM- 
rens  port»,  est  , à proprement  parler,  une  truble 
sans  manche,  qui  est  suspeudue  par  des  cordes  et 
oui  a peu  de  fond.  Il  sert  principailemenfrà  prendre 
des  crabes,  des  homars  , des  langoustes, 'etc.  Du 
distingue  de  [leülvs-chaudrettes  et  de  grandes.  * . » 

Les  petites  chaudrettes,  dont  on  se  sert  à Saint-* 
Valéry  enCaux  et  en  plusieurs  antres  endroits,  sont' 
formées,  PI.  24,  iV".  JfJItfig.  ta,  d’un  cercle  de 
fer  qui  a 12  ou  i5  pouces  de  diamètre  : les  mailles 
du  filet  ont  4 lignes  en^carré.  On  met  au  fond  , • 
pour  appât,  quelques,  crabes  attachés  Au  filet.  On 
suspend  le  filet  comme  le  plateau  d’une  balance  gai 
trois  cordons  c,  qui  se  réunissent  à un  cordon  d , h 
environ  18  pouces  au-dessus  du  cerde.  An  point 
de  réunion  est  attachée  une  ligne  qui  n’a  <^Jïe 
2 pieds  de  longueur.  A son  extrémité  est  uno  flotte 
de  liège  a f qui  sert  à soutenir  les  lignes  c , et  à em- 
pêcher qu’elles  ne  «retombent  sur  la  caudrelte.  Au 
même  point  d est  amarrée  line  baguette  d’environ 
18  pouces  de  longueur,  à laquelle  on  attache  une 
ligne  b,  qui  est  teriuiuêe  par  une  flotte.  Cette  ligne 
doit  être  assez  longue  pour  qu’elle  gagne  la  sur- 
face de  l’eau  , et  qu’on  Aperçoive  la  flotte  , qui  in- 
dique où  est  la  caudrette.  Les  pêcheurs  jettent  ces 
iustrumens  à mer  basse  entre  les  rochers  ; jït  $1^ 
temps  en  temps . ils  les  retirent,  en  passant  une 
fourthe  comme  celle  qui  est  à côté  de  fa  Jig.  i$, 
Sous  la  flotte  de  liège,  ou  à la  réunion  des  lignes  ; 
ce  qu’ils  continuent  tant  que  la  basse  eau  le  leur 
pèrmet.  On  prend  beaucoup  de  chevrettes  à Cette 
pêche , qui  se  pratique  depuis  le  printemps  jusfj11^  . 
l’automne. 

Le  ce^ 

qu’à^a  pieds  de  diamètre.  Jl  est  gar 
délié  , qlii  fait  sac,  et  qui  est  proportionué  à la  gran- 
deur du  cercle.  On  y ajuste  aussi  les  cordes  c,  la  , 
petite  ligne  a,  la  flotto  ot  la  baguette  ordinaires; 
niais  on  couvre  la  caudrette  avec  plüsieurs  ficelles 
formant  comme  un  filet  à larges  mailles , auxquelles 
on  attache  des  appâts  de  poissons  frais,  comme  or- 
phies, crabes,  etc.  iJQeux  ou  trois  hommes  'Jig*  P, 

III f se  mettent  dans  un  bateau  avec  sept  ou 
huit.caudrettes,  qiî’il  calent  jusqu’à. 5 ou  6 brassas 
de  profondeur , et  iU  les  relèvent  de  temps  en 

H * 


ercle  des  grandes  chaudières  , fig.  i3,  a jus- 
pieds  de  diamètre.  11  est  garni  d’un  blet 


* *- 
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temps  pour  prendre  les  crabes,  les  araigueefÿ  les 
ho  mars , les  langoustes  qui  ont  .mordu  aux  ap- 
pâts 5 car  on  ne  prend  guère  à cette  pèche  que  de* 

1 1 rustacés. 

Quelquefois  on  s'établit  pour  faire  cette  pêche 
sur  un  rocher > Si  les  bords  du  rocher  étaient  in- 
clines , on  ne  pourrait  pas  faire  entrer  la  caudrette 
dans  L'eau  ; eu  ce  cas,  on  établit  sur  le  haut  du  ro- 
cher une  perche  qui  se  termina  par  une  fourche.  La 
corde  qui  soutient  U caudrette  est  portée  eu  de- 
hors au  moyeu  de  cette  fourche  : le  pêcheur  haie 
sur  la  corde  pour  tirer  la  caudrette  hors  de  IVau,  et 
il  l'approche  de  lui  avec  un  crochet. 

Pour  que  la  pèche  à la  caudrette  soit  avantageuse, 
il  faut  que  les  eaux  soient  chaudes  , parce  qu’alors 
let  crustacés  s'approchent  de  la  côte  en  plus  grande 
'abondance.  ♦*  * . * V • 

Ce  qu’on  nomme  dans  la  Méditerranée  s '.labre  de 
fond  ressemble  beaucoup  à la  caudrette  que  uous 
venons  de  décrire.  ' * « 

On  fait  , 041  petit  port  de  Saint  - Palais , dans  In 
çi-deYant  amirauté  de  Marcnnes,  un  établissement 
singulier,  et  qui  mérite  «^être  décrit , pour  la  pê- 
che deszalicots  ou  chevrettes.  A portée  do  ce  port, 
il  y a beaucoup  de  rochers  qui-  ne  découvrent  pas 
assez  de  basse  inor  pour  y faire  la  pèche  des  cnc- 
*vrettee  à pied;  cependant  il  se  retire  beaucoup  de 
belles  chevrettes  entre  ccs  rochoa.  Pour  les  prendre, 
lus  pêcheurs  de  ce  petit  lieu  ont  imaginé  de  faire 
un  échafaudage  sur  ces  rochers , d’où  ils  peuvent 
mettre  4 la  mer  des  chaudrettes,  dans  lesquelles  ils 
prennent  beaucoup  de  chevrettes.  (P/.  a4>  IV.)' 

• Pour  faire  cet  échafaud,  ils  plantent  sur  les  ro- 
ches quatre  petits  sapins  h , h,  h , qui  ont  seulement 
aa  à 24  pieds  de  hauteur.  Ces  sapins,  piqués  dans  le 
fond,  d’environ  a pieds,  forment  un  carré.  Ils  les 
rapprochent  les  uns  des  autres  et  les  inclinent,  afin 
que  l'échafaudage  ayant  plus  de  pied,  il  en  soit  plus 
solide. 

liuvirou  à 5 pieds  du  haut  des  perches,  un  peu 
^au-dessus  de  l’eau,  ils  attachent  des  traverses  i,  k, 
qui  communiquent  d'un  montant  h un  autre  pour 
former  une  espèce  do  plancher  qu'on  couvre  de 
clayonnage.  A a pieds  et  demi  ou  3 pieds  au-dessus 
de  ce  plancher,  ils  mettent  encore  des  traverses,  qui 
Trétencent  d'uue  perche  à l’autre,  pour  former 
comme  un  garde-fou  ou  un  parapet,  qui  empêche 
qû'on  ne  tombe  à la  nier. 

On  établit  de  file  quatre,  cinq  ou  six  de  ces 
cages  b,  c ; et  comme  ellugsont  éloignées  fie  la  côte 
d'environ  10  brasses  4 la  pleine  mer,  -les  pécheurs 
formènt,  pour  y arriver,  une  espèce  de  pont,  ou, 
comme  ils  disent,  une  galerie , qui  est  d'une  cons- 
truction bien  simple  : ils  plantent,  depuis  le  rivage 
jusqu'à  une  «tes  cages,  une  fihs  de  sapins  oif  de  per- 
ches , qu'ils  enfoucenfc  le  mieux  qu'ils  peuvent  dans 


qui  répondent  du  rivage  jusqu 
file  U plus  liasse  leur  Vert  Ue  marche- pied  : ils  se 
tiennent  avec  les  mains  à celle  qui  est  ptus-élevée, 
et  ils  parviennent  ainsi  du  la  côte  aux  cages. 

Ils  descendent  du  haut:  de  0*1  cages  avec  des 
cordes  a a,  assez  menues,  jusqu'au  fond  de  lajner, 
des  espèces  de  coudrettes  qu'ils  noitimcnt  trouil - 
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lottes , dont  le  filet  a dès  mailles  de  4 lignes  eu 
carré.  Communément  ccs  trouilloltcs  sont  faites 
d’une  croix  de  bois,  qui  soutient  lu  üWt  4 et  qu'o;* 
« barge  do  quelques  pierres  pour  la  faire  caler.  Ou 
■et  dans  le  filet  des  Crabes  déchirés  par  morceaux  , 
t>our  servir  d’appât.  Cette  pèche  ne  se  fait  que  de 
haute  mer,  et  seulement  depuis  les  mois  de  mars  et 
d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet;  il  n'y  a guère  que 
les  femmes  et  les  filles  qui  s’en  occppent.  Chacune 
cale  quâtre  ou  cinq  trouillottes , et  elles  les  relè- 
vent de  temps  en  temps  pour  prendre  los  chevrettes 
qui  ont  été  attirées  par  l’appât.  • 

11  faut  du  beau-temps  et  du  calme  pour. faire  cette 
pèche  avec  succès.  L'échafaudage  étant  fait  assez  à 
U léaère , il  est  sujet  à être  endommagé  par  les  ou- 
ragans; et  quoique  les  pêcheuses  ne  se  servent  point 
de  bateaux,  elles  sont  quelquefois  exposées  à des 
accidens  lorsqu’elles  veulent  relever  leurs  trouil- 
lottcs,  soit  qu'un  coup  de  vent  renverse  la  cage  où 
elles  sont,  soit  que  les  perches  qui  leur  servent  de 
marche-pidd  viennent  à rompre;  et  c'est  beaucoup 
si  cet  établissement  dure  toute  une  saison  sans  avoir 
besoin  d’une  réparation  considérable. 

Cil  Al  SSL.  Instrument  de  pèche  qui  est  prohibé 
par  les  ordonnances  do  r3ttô,  1402  et  i5i5,  citée* 
dans  Saint  • Yon , page  aa5 , et  auxquelles  se  ré- 
fère l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI  , art.  10. 

La  mémo  ordonnance , art.  9,  veut  queda  chausse 
qu*on  met  au  bout  des  grands  filets,  tels -que  les 
çldeaux,  pour  la*  pêche  dans  les  filières,  ait  la 
mnillc  de  18  lignes  en  carré.  V.  Dideaux. 

CHAUSSE  01  MANCHE  DLBKLGIN.  Elle  dif- 
fère de  l’aissaugueen  ce  qu'eltè  est  plus  large;  les 
mailles  «du  cul-de-sac  sont  si  petites,  que  ce  Ülel 
semble  une  toile  claire.  L’usage  eu  est 'prohibé  par 
Id  déclaration  du  roi,  du  ainYril  1726.  V.  cette 
Déclaration  à l’article  pêche  maritime.  Y.  B régin. 

CHAUSSÉE  D'UN  ETANG.  C'est  une  levée  ou 
une  digue  qu’on,  fait  avec  beaucoup  de  loin  pour  re- 
tenir l’eau  ; il  y au  milieu  une  boude  pour  le  vider. 
V.  Etang. 

CHAi;  VE-SüURlS.  V.  Jliroadelle. 

CHAUX.  L’art.  14  du  tit.  XXXI  de  l'ordon- 
nance de  1669  défend  d'en  jeter  dans  les  rivièces, 
sons  peiuc^lo  punition  corporelle. 

U déclaration  du  roi  , du  23  avril  1 726 , art.  33, 
défend,  aous  petite  de  3oo  fr.  d'amende  et  de  1000  fr. 
eu  <ÿis  do  récidive,  d'en  jeter  dans  les  eaux  de  la 
mer,  aux  embouchures  des  rivières  et  dans  les 
étangs  salés.  V.  cette  Déclaration  à L'article  Pêche 
maritime . r 

CHEFS  "DE  BRÈMES.  On  remarque  en  Alle- 
magne des  brèmes  sur  lesquelles  la  couleur  rouge 
domine,  et  que  les  pêcheurs  nomment  chefs  d*. 
bromes,  parce  qu'elles  sont  toujours  suivies  de  la 
troupe.  \ . Jlrdmc. 

CHEMIN  I)B  HALAGE.  V.  JJalagc,  dans  notre 


le  fond;  ils  y attachent  deux  rangs  do  travers»' s , CHEMIN 

qui  répondent  du  rivage  jusqu'à  une  des  cages  ; U Dictionnaire  des  Forêts. 

CHÉTODOIS.  .Genre  de  poisi<|n^  do  la  division 


des  thoraciques , établi  par  Linnclis,  et  qui  a été 
refait  avec  des  améliorations  notables  par  L/ccpède. 
Ce  genre,  tel  ati’il  est  aujourd'hui  composé  par  le 
célèbre  .naturaliste  français,  renferme  quarante-deux 
élpèces , mais  qui , habitant  toutes  des  mers  fort 
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éloignées,  et  n 'étant  d’aucun  Intérêt  pour  les  pé- 
cheurs français,  ne  doivent  pas  trou  verglace  dans 
ce  Dictionnaire. 

CHEVAL  DE  MEK.  Noin  donné  au  morse , ani- 
mal amphibie.  \.  Morse. 

CHEVAL  MARIN.  Nom  vulgaire  des  poissons 
du  genre  syngnathe , et  plus  particulièrement  d’une- 
espèce  commune  dans  la  Méditerranée  , du  syng- 
nathe- hippoca mpe.  V.  Syngnathe. 

CHEN  ALKT.  Instrument  oui  sert  à faire  des 
haims,  et  fait  partie  du  barbelct.  On  le  nomme 
quelquefois  rencontre  du  harbelet. 

CHEVAL1KK  (OMBRE-) boisson  do  genre  sal- 
morte.  V.  Qm bre-  Chevu lier. 

CHEVALIER  AMÉRICAIN.  C’est  un  très-beau 
poisson,  dont  le  fond  de  la  couleur  esl  d’un  jaune 
d'or , avec  le  dos  brun  et  trois  bandes  noires  bor- 
dées de  blanc.  11  est  figurfc  dans  le  Dictionnaire 
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d' Histoire  naturelle.  /.  V,p.  3oa.  Ce  poisson  habile  que  l’hameçon  puisse  descendre  jusqu’à  » pouces  du 


les  mers  de  l’Amérique. 

CHEVAXNK  ou  MEUNIER-,  cyprin  us  gescs. 
(Lin.;  Poisson  du  genre  cyprin  , qui  est  ctfnuu  aussi 
sous  plusieurs  autres  noms,  tels  que  chevancc,  che- 
vesne , vilain , têtard,  barbntcau , garbotin  , par- 
bateau  et  chaboisseau.  Le  nom  de  meunier  lui  vient 
de  co  qu’il  se  tient  auprès  des  moulins;  éeluî  de  tn- 
lain , des  endroits  fangeux  où  il  se  niait;  celui  de 
tptatd , de  ce  qu’il  a une  grosse  tête;1  et  celui  de 
b : r bote  a u , de  cç  qu’il  a quelque  ressemblance  avec 
le  barbeau. 

Description.  — La  chev&nne  a le  corps  pros  et 
robuste;  la  1ère  grosse p le  museau  arrondi;  les 
écaillés 'grandes;  le  dos  bleu  et  le  veritre  argentin  ; 
la  ligne  latérale  droite  et  marquée  de  poiltt*  jaunes, 
et  deux  rangées  de  dents  à chaque  mâchoire.  Elle 
parvient  à une  grosseur  considérable;  «on  poids  or- 
dinaire est  de  6 à 8 livres,  et  il  y'a  des  indi\  idÿs  qui 
pèsent  jusqu’à  io  livres  et  plus.  Ce  poisson  nage 
extrêmement  vite.  * 

Habitation • — On  trouve  la  chcvanne  dans  toutes 
les  rivières  de  l’Europe,  principalement  dans  les 
courons  rapides,  auprès  dès  buics  de  sable  et  des 
moulins,  et  (luelquelois  dans  lus  endroits  fangeux  et 
remplis  d’ordures.  .* 

Nourriture. — Elle  se  nourrit  des  insectes  qui  vien- 
nent à la  surface  de  l’eau. 

Propagation.  — Elle  fraie  vers  le  milieu  du  mois 
d’avril  ou  au'commencement  de  mai , sur  le  gravier 
et  dans  un  petit  fond  d’eau  ; le  teuijps  du  frai  dure 
une  huitaine  de  jours.  Ce  poisson  multiplie  beau- 
coup; mais  il  croit  lentement,  car  un  individu  d’un 
an  a à peine  5 pouces  de  long. 

Qualités.  — La  chair  du  meunier  est  blanche, 
grasse  et  .d’assez  bon  goût , mais  un  peu  molle  et 
très-carnie  d’arètes;  elle  p rondo  ne  teinte  jaune  lors- 
qu'elle est  cuite.  En  générai,  on  en  fait  peu  de  cas. 

Pêche  de  la  chcvanne 

Oùprend  ce  poisson  assea  facilement  avec  toutes 
sortes  de  Blets,  et  dans  des  nasses,  où  on  J’attire 

les  ablés. 

Comme  i^  e*t 
on  le  prepd  aussi  i 


fond  on  coupe  ensuite  du  sang  en  petits  morceaux  • 
et'rfn  en  amorce  l’hameçon.  On  pêche  dans  l’en- 
droit où  l’on  a descendu  le  sac  : Tes  parcelles  de  saifg 
qui  se  détachent  et  montent  continuellement 'atti- 
rent le  poisson,  qui,  rencontrant  Pàmorco  du  ha- 
meçon , l’dVnle  goulûment  et  so  fait  prendre.  On 
peut  aussi  se  servir  de  la  même  ligne  amnrcée«ave< 


nombre  d’appàt*.  Les  petites  chettonnes  se  pêchent 
avec  la  ligne  ù fouetter  en  même  temps  qu’on  nrend 
des  ablettes;  les  moyennes  avec  la  ligne  à gardons, 
et  les  grosses  avec  la  ligne  à la  volée.  Dans  l’arrière- 
saison  , on  en  prend  encore  avec  les  jeux,  et  avec 
1.1  ligne  à anguilles  en  amorçant  avec  du  goujon. 
Lorsqu’on  pêche  avec  la  ligne  à soutenir  et  qu’où 
amorce  avec  de  la  viande  oû  des  vers  A 'queue,  on 
en  prend  qui  soAt  assez  crosses. 

La  pèche  t\  la  ligne  aeî  chevalines  ou  meunier* 
commence  dans  le  mois  de  juin. 

Les  méthodes  suivantes  sont  indiquées  par  le  Pé- 
cheur fronçais. 

i°.  On  choisit  un  Hat  (V . ce  mÔl)tOÙ  l’on  lait 
descendre  A fond  un  sac' ou  filet  à petites  mailles , 
contenant  du  sang  caillé,  et  auquel  est  attachée  un«» 
pierre  pour  l’amarrer  sur  le  fond  ; On  s’assure  de  la 
profondeur  de  l’eau , et  l’on  dispose  sa  ligne  pour 


dès  cerise»,  du  raisin,  des  sauterelles,  des  hanne- 
tons , des  grillons , enfin  avec  des  chenille»  ; mais  si 
l’on  emploie  des  chcBüles  pour  amorce  \ oti  se  sert 
des  hameçons  nw.  2.  En  péchant  ainsi  dan»*  les 
haïs,  on  no  prend  que  des  meuniers,  rarement  quel- 
ques vandoiscs. 

Comme  le  sang  employé  pour  amorce  tient' peu 
à l’hamecon , Il  faut  beaucoup  d’adresse  pour  s’en 
servir  : on  doit  piquer  ferme  dès  que  l’on  sent  lès 
plus  petit»  mouvemens , et  avoir  soinJc  rênftù- 
veler  souvent  l’amorce. 

Cette  pêche  dure  a mois,  et  il  est  avantageux  ch- 
ia faire  le  plus  matin  possible;  on  peut  néanmoins, 
dans  lo  temps  des  grandes  chaleurs,  pêcher  lé  soij, 
do  6 à 8 heures , quand  la  fraîcheur  se  fait  sentir. 

*2°.  Poôr  pêcher  la  chavanne  avec  la  lignr  à I » 
?olée  , on  choisit  un'gravier  où  l’eau  vive  et  cou- 
rante n’ait  pas  plus  d’un  pied  d’épaisseur.  On  lanti 
Il  ligue  le  plus  loin  posai ble, .pour  que  toutes  Bf*. 
flotte»  soient  étendues  sur  l’eau , et  on  ne  laisse  que 
6 pouces  de  fond-entre  l’hameçon  et  la  première 
flotte.  Jl  faut  toujours  avoir  le*  yeux  fixes  surent* 
flotte,  efâussilût  qu’on  In  volt  filer,  on  doit  tffèr 
pour  pfquer  le  poisson. 

Cette  pêche  eçt  facile , parce  que  le  poisson,  pre- 
nant l’amorce  et  se  sauvant,  entraîne  les  Bottes;  fl» 
qui  donne  le  signal  du  moment  où  l’on  doit  le  piquer. 

Elle  se  fait  le  matin  et  le  soir,  et  jamais  dans  la 
journée,  ni  en  aucun  instant,  lorsqu’il  fait  du 
vent.  Elle  exige  du  silence;  néanmoins  on  pcfct,  si 
le  rivage  le  permet,  se  promener;  et  cela  est  même 
utile,  parce  qu’oh  doit  de  temps  en  temps  changer 
de  place,  puisqu’on  n’amorce  que  l’ hameçon. 

la  pêche  dont' nous  parlons  commence  en  juin  ; 


avec  du»  sang  Caillé, 'comme  cela  ae  pratique  pour*  pendant  ce  mois,  on  amorce  avec  des  hannetons  èi 
les  âblés.  r dos  cpemlles  ; et  pendant  juillet  t-t  août,  avec  de*. 

” goulu  et  lju’il  a la  guet. le  jfrotide , b.iMerelt*»  verte*  et  prises  <et  ment#  avee*  de*  fbop- 
i avec  foutes  les  ttfen es  et  un  grand  s • • " * *•%  , 
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JCHEVAUX  MARINS.  On  appelle  Ainsi  des  pois- 
sons du  genre  Syngnathe.  V.  ce  mot.  - ' 
CHEVESNE.  V.  Chevannc. 

CHEVILLÉ.  Nom  qu*on  donne  en  Languidoc  è 
la  triglc  CavUlone.  V.  ce  derhier  mot.  . , 

CHEVRETTE  ou  CHEVRON.  C’est  le.  nom 

vulgaire  des  crustacés  /tommes  palœmon  par  Fabri- 
cius.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  crevettes , 
qui  forment  un  autre  genre  de  la  moine  classe.  N . 
Crevettes.  . ,,  ? ^ 

Iæs  deux  espèces  de  palcemon  lus  plus  connue*' 
sôi^t  la  squîUe  et  la  locuste , appelées  sur  nos  eûtes 
chevrettes,  crevettes,  salicoque  , caramul , etc.  On 
eu  fait  un  grand  usage  comme  aliment  et  comme 
.fppitp'Oyr  la  pèche  des  poissons  de  mer.  Elles  sont 
grises,  tachetées  de  bron^  et  de\ienncnt  d’un  rouge 
pâle  patJa  tuisseto-  Elles  vivent , comme  les  autres 
crustacés*,  d’animaux  marins  que  le  flot  sciait  périr, 
.de  petits  polypes  et  d’autres  \erinis seaux.  Dans  leur 
état  ordinaire,  c»faos  nagent  en  devant  et  sur  leurs 
pieds  j tuais  lorsqu’elles  veulent  se  sauver , elles  se 
jnett&nt  sur  le  enté  et  nagent  à reculons.  On  en 
prend  beaucoup  à l’crnbouchure  de  la  Seine,  de  la 
Loire'ettde. Jui  Garonne,  par  le  moven  d’un  filet  en 
forme  de.s^c  et  jt^peu-près  semblable  à une  trublc, 
mais  pUis  large  et  moins  loiigutmieut  emmanché, 
un  htynmr  eu  marchant  dans  l’eau  conduit  de- 
vant lui  et  dirige  toujours  vers  les  bords.  Leur  as- 
saisonnement consiste  à les  mettre  sur  le  feu  avec 
du.  sel  et  du  vinaigre.  Elles  ont  la  chair  tendre, 
douce. et  d’un  goût  agréable;  elles  se  corrompent 
trésrrapidemeut  après  leur  mort , et  il  faut  les  faire 
cuire  immédiatement  si  on  veut  les  conserver  quel- 
ques jours.  Lorsqu’elles  ont  des  œufs,  c’est-à-dire 
au.  printemps,  elles  sont  beaucoup  plus  délicates. 

La  sqqmc'oii  la  chevrette  des  Français  a le  cor- 
rect uni  , te  bord  à cinq  dents  et  le  rostre  denté  en 
dessous.  Elle  sc  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

\*kJocuste  ou  la  salicoque  des  Français  a le  cor- 
celut  uni;  le  rostre  épais,  dentelé  en  dessus , uni  en 
dessous q-  les  doigts  allongés  et  filiformes.  Elle  se 
ttQUve  dans  toutes  les  mers  d’Europe. 

. JV. , pou  r les  régie  mens  sur  la  pêche  des  Chevrettes, 
l'article  Pèche  maritime  , $ 3. 

CHEVRON , mXNIGUETTE  , MENUE  GWf> 

DRE  ou  (illifHE.  Termes  qui  sont  synonymes^ 
ct  ^ésignentjMfmi  les  pécheurs,  toutes  sortes 
petite  poissons  om  le  frai  en  général.  Les  réglcmens 
• en  ont  défendu  la  pêche,  qui  se  f«i^t  avec  deux 
sortes  d’instrumons  : lp  premier  est  une  capècè  do 
vervoux  roulant,  composé  d’un  demi-ceréfe;  arrêté 
par  une  traverse,  et  garni  d’un  sac  de  grosse  toile 
ou 'dfc serpillière , formé  en  pointe,  de  la  lonptreAli* 
de  â brasses  ou  emiron;  le  manche  de  cet  instru- 
ment , qui. e »t  fourchu , est  arrêté  aux  deux  côtés 
du  ceridü.  Lés],  pécheurs  qui  s’en  servent  I45  tirent 
derrière  jtux , ai^jrebours  de  ceux'qui  se  servent  du 
boüieux  ou  houtido-ejuièvre , qui  sc  pousse  en  de- 
vant Le  chevron  se  traîne  à un  pied  d'eau  au  plus 
sur  les  vftses  et"Vs  bas-fonds.  L’autre  instrument 
avçe  lequel  tm  faisait  la  même  pèche  est  la  b.isèle , 
espèce,  ie  guidilm.  V . ftfrhe  ,% t le  tit.  XXX J de 
l'hrd* 'df-il6q.fi*  i > . 
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CHÊKN  I)E  MER.  On  donne  ce  nom  à différentes, 
espèces  de  poissons  du  genre  dés  squales^  et  princi- 
palement au  requin  ; mais  c’est  une  fausséSdênonn  - 
nation.  V.  Squale. 

CHIEN  DF.  NIER.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
Vi/umantin.  V ce  Ufot.  f 


CH  IF. N DB'mËRBLEO.  CV»Ue  etyftxbbirou 

squale  glauque.  Vl  Savoie.  ■ ■ • 

CHIEN  DE  MEK  ROÜSSETTB.  V.  Haussent- 
CHIENS  MARINS.  L’une  des  dénominations 
vulgaires  par  lesquelles  on  a désigné  les  phoques 
dans  plusieurs  langues  de  l'Europe.  V.  Phoque. 

CIIILA.  On  nomme  ainsi,  en  Corse,  de  petits 
parcs  tournés  qu’on  forme  avec  des  pieux;  V o ver 
Parc. 

CHIMERE.  Genre  de  poissons  dont  le  caractère 
consiste  à avoir  une  seule  ouverture  branchiale  de 
chaque  côté  du  cou  , et  une  queue  terminée  jwir  un 
long  filament.  Ce  genre  renferme  deux  espaces,  dont 
In  forme  est  très-remarquable  et  les  habitudes  singu- 
lières ï.  l’une  est  4a  chimère  arctique  et  l’autre  la 
chimère  an li relique.  4.  , v 

La  première  a le  corps  fort  allongé";  la  tèiuHarge 
et  terminée  eu  forme  de  nei  ; les  yeux  briilans 
comme  ceux  des  chats  ; les  nageoires  pectorales  très- 
grandes  et  recourbées;  celle  du  dos  se  prolongeant 
jusqu’à  la  queue;  celle-ci  terminée  en  un  long  fila- 
ment flexible  et  que  le  poisson  agite  contimielle.- 
ment  comme  les  singes,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
num  de  singe  de  mer ; la  tète  grosse,  d’oii  lui  est 
venu  aussi  le  nom  de  lion  de  mer.  Enfin  ce  poisson , 
à raison  de  sa  forme,  a passé  pour  un  monstre  sem- 
blable à la  Chimère  de  la' fable.  On  ie  pèche  fré- 
quemment parmi  les  bancs  de  harengs,  dont  on  a 
dit  qu’iLétait  le  roi.  On  ne  mange  point  /a  chair, 
qui  est  trop  dure  ; mais  les  Nôrwégiens  font  des  gâ- 
teaux avec  ses  œufs,  et  tirent  de  son  /oie  une  huile 
dont  ils  font  usage  pour  les  maladies  dejs  yeux  et 
pour  les  blessures.  * ,#•*  • £'  1 • * 

La  chimère  antarctique  se  rapprocha,  beaucoup  de 
U précédente;  mais  elle  a le  museau  garni  d’un 
long  appendice , qui  l’a  fait  nojfimer  poisson-coq  ou 
poisson-éléphant.  ^ * 

CHIN-CHOURES.5Filet  dont  les  Espagnols  se 
servent  pour  la  pêche  des  sardines.  C’est  le  meme 
que  le  sardinaye  de  Provence.  4 

CH1PHRK.  Ancien  insferunTent  de  jièche  que  l'on 
ue  connaît  plus,  et  qui  était  prohibé*  par  les  or- 
donnances de  l3a6,  i388,  i5i5  et  i55o, 

citées  dans  Saint-  Yon , p.  224»  et  auxquelles  se  ré- 
fère l’ordonnance  de  1669,  lit.*  111,  art.  10. 

G HR  OMI  S.  Mot  latin  qui  désigne  une  espèce  de 
jpoisso'b  du  genre  des  spares,  du  spare-marron.  V. 
Marron.  " « » Wyî  * ^ 'jNh 

CHR^  SOPHft  Y8*<Ce  nom  fut  donné  par  les  Grecs 
à Ta  Dorade.  (V.  ce  mot.)  Ils  connurent  les  princi- 
pales habitudes  de  ce  spare;  ils  n’ignoraient  pas 
qu’en  été  ce  poisfton  se  plaît  dans  les  étangs  où  s’in- 
troduit l’efude  la  mer;  qu’il  aime  à frayer  aux  em- 
bouchures des  fleuves;  qu’il  craint  le  froid  et  même 
la  cfîaléur;  qûVn  certaines  circonstances  il  n’est  pas 
difficile  de  le  percer  avec  un  trident.  La  chrySopkrys 
était, It-n’en  pas  douter,  le  poisson  consacré  à Pô-* 
nus  de  Cythêre, ''celui  que  plusieurs,  m étrilles  re- 
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p riarnfent  «fais  U main  de  cbtte  jféçasc,  que  les  an- 
tiquaires confondent  sousent  avec  Cérès. 

CHUTE.  On  entend  par  la  c7/u/ed’un  filet  sa  lmu 
leur  lorsqu'il  est  tendu.  Ainsi  on  dît  qu'un  filet  a 
tant  de  longueur  et  tant  do  chuta, 

CIBAUD1ERE.  La  ctbaudière  , qu’on  nomme  en 
^ quelques  endroits  mulier  ou  mulotier  y es*  une  élente 
sur  piquets,  tendue  comme  les  ravoir»,  et  qui  ne 
'-diffère  des  hauts- palis  que  par  la  grandeur  des 
mailles  qui  doivent  arrêter  des  nmleu.  On  tend  ces 
filets  sur  les  ecoTes  des  bancs  et  par  le  travers  d’un 
.•courant,  comme  les  ravoir»;  mais  au  lieu  d’être 
tendus  en  droite  ligne,  on  leur  donne  une  forme 
un  peu  demi-circulaire.  V.  la  PI.  29,  2V°.  III. 

Le  sommet  de  la  courbe  doit  être  du  côté  do. la 
mer  ,.et  les  bras  du  côté  de  la  terre.  Nous  en  avons 
représenté  un  que  l’on  tend,  et  un  uutro  qui  est 
tendu,  U marée  retirante. 

Si  en  quelques  endroits  on  appelle  ces  cibaudièrc» 
dos  muliers  ou  mu lo tiers, c’est  parce  qu’on  prend  avec 
ces  filets  beaucoup  de  mulets. 

L’ouverture  des  mailles  eh*  ces  filets  est  de  17  X 
tb  lignes  en  carré,  ou  plutôt  de  telle  grandeur  que 
les  mulets  s’y  emmaillent.  Pour  arrêter  les  poissons 
plats,  les  pêcheurs  ont  coutume  d’ensabler  le  pied 
•le  ces  filets,  prétendant  qu’à  cause  de  ln  grandeur 
de*  mailles,  le  frai  et  lu  roeniiife  ne  sont  point  ar- 
rêtés. Cela  pourrait  être  s’il  ne  s’amassait  pas  des 
herbes  etd’autres  immondices  au  pied  du  filet-;  mais 
il  s’y  en  accumule  quelquefois  assez  pour  inter- 
rompre le  passage  de  l’eau  et  rompre  les  filets. 

On  tend  souvent  des  milliers  sans  piquets,  après 
les  avoir  flottés  et  pierres. Nous  en  parlerons  ailleurs, 
ainsi  que  de  la  tente  des  muliers  en  forme  de  parcs. 

Cl\  ELLE  ou  CIVETTE.  Sorte  do  polit  poisson 
que  l’on  pêche  dans  la  Loire,  depuis  la  ville  d’An- 
gers jusqu’à  la  mer,  et  qu’on  croit  être  de  petites 
anguilles.  Oenx  qui  prétendoqt  lu  contraire  diseni 
que  ce  s poissons  ne  viennent  jamais  plus  grands;  ik 
ne  sont  pas  plus  gros  ni  plus  longs  que  des  aiguilles 
ordinaires  à couJre  ; il  s’en  pêcne  une  très-grande 
quantité,  qui  se  consomme  par  les  pauvres  gens  et 
les  riverains,  ifs  en  forment  des  boules  qu’ils  nom- 
ment pain  de  civelle. 

On  fait  cette  pêche  en  mnrsp  elle  dure  2 à 
3 mois;  cm  ne  se  sert  qpc  de  sacs,  tamis  ou  cri- 
bles, avec  lesquels  hommes,  femmes  et  en  fans  pren- 
nent les  civel/csy  en  écumant  la  superficîwde  l’eau  : 
ainsi  c’est  la  même  pèche  que  celle  des  pêcheurs  has- 
normands  de  la  rivière  de  l’Orne*  On  la  fait  ja  nuit; 
les  pêcheurs  ne  se  servent  point  de  lanterne  : s’il  ar- 
rive que  les-debordemens  des  eaux  aient- rendu  les 
eaux  troubles,  on  pêche  de  jour  sur  la  Loire# 

— CÎNCENKIqLK.  Corde  en  forme  de  trait  dont  les 
mariniers  se  servent  pour  leur  aider  à monter  et  des- 
cendre les  bateaux  sur  la  rivière. 

CLAIE,  BOU RAQUE,  PANIER,  NASSE  ei 
.CASIER.  Termes  «ynonymes.V.  fiouraque  etNiu.se. 

CLAIRET.  FspèCift  do  mailleS^o  a-  brasses  de 
la  partie  supérieure  aii  cul-de-sac  d’nue> manche  : 
la  maille  'èst  de  24  ourdca  au  pan,  ou  d’un  peu  plus 
de  4 ligne*.  Les  pu» il  les  de^mariches , dites  en  Pro- 
^ » cjfce  clairet s,  ont  4 Epies  *1  demie,  of  celles  de 

r.iissauguc  ont  dfr  6 à - ngnès* 
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CLAIRON.  CW  une  espèce  de  trompette  dont  on 
se  sert  à la  pêch<  poui  attifer  le  poisson  dans  1-  s 

. 

On  nomme  aussi  clairon  une  torche  de  puille  al- 
lumée qu’on  porte  la  nuit  sur  le  bord  des  eaux  , pour 
éblouir  le  poisson,  et  le  faire  donner  dans  les  filets. 

Il  est  expressément  défendu  à toutes  personnes 
de  se  ‘servir  de  ces  artifices  en  quelque  lieu  , et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  à peine  de  5oo  livres 
d’amende.  \Art.  1 1 du  fit»  XXJCÎ détord.  de  1669. 

CLAVA.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  une 
perche  ou  une  canne  qu’on  njn$tc:  au  bout  du  filet 
de  la  tartane,  jour  le  tenir  tendu.  V.  Tartane. 

CLAYEAIL  Nom  que  les  Bas-Bretons  donnent 
aux  hui  ms. 

CLAVELADE.  Nom  vulgaire  de  U raie  bouclée , 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  V.  Raie. 

CLAVIÈRE  , sparus  clavier  a , OU  labrus  va  ri  us. 
(Lin,)  Poisson  qui  est  très-a boudant  <J*> ns  la  Médi- 
terranée ; il  a les  dents  de  la  mâchoire  supérieure 
larges  ot  serrées;  la  caudale  arrondie;  la  couleur 
générale  variée  de  pourpre  , de  bleu,  de  vert  et  de 
noir;  deux  taches  a’iin  rouge  fle  pourpre  au  bas  du 
ventre.  C’est  un  très-beau  poisson  dont  la  chair  est 
tendre  et  délicate. 

Ce  poisson  est  très-remarqual>le  par  la  distribu- 
tiou  drt  ses  couleurs.  U fait  partie  du  genre  des  la- 
bres de  Lncépêde.  V.  Labre . 

CLEF  DOUBLE,  CLEF  ex  DEMI-CLEF.  Sorte 
de  noeud  qui  sert  à attacher  les  hninvs  aux  empiles  , 
les  cailloux  aux  cordes,  et  les  cordes  aux  piquets. 
V.  Hameçon. 

CLIN C ART.  Terme  adopté  à Saint-Valéry  pour 
signifier  un  bâtiment  employé  u la  pèche  du  hareng. 
Quelques-uns  disent  trincart. 

CLIQUETTES.  Pierres  ou  cailloux  troués  par  le 
milieu,  que  les  pêcheurs  Attachent  au  veneux  pour 
le  faire  aller  à fond.  Il  eu  faut  trois  à chaque  ver- 
yeux.  *•  •’  .* 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  filet  garni  de 
morceaux  de  bois,  qui,  dans  le  mouvement  du  filet, 
fout  du  bruit  par  leur  approchement  ; ce  qui  ras- 
semble le  poisson  dans  l’enceinte  qui  en  est  en- 
tourée. Ce  filet  est  prohibé  par  les  ordonnances  de 
i326,  i388,  1402,  i5i5et  i55o,  citée.?  par  Saint- • 
Von,  p.  224,  et  auxquelles  se  réfère  l’ordonnanro 
île  1669,  tit.  JXXXI , art.  10. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  Recueil  des  Rt- 
i^lemcns  forestiers , /.  / , p.  368,  une  sentence  de  l.i 
maîtrise  de  Parlé*,  du  8 juin  17^8,  qui  condamne 
un  pécheur  pour  avoir  fait  usage  du  filet  «lit  cli- 
quette. Ji.  % 

CLORIS.  Poisson  du  gonre  caranx-, 'qu’on  nomme 
aussi  Verdier.  \ . ce  met. 

CLOSETS  ou  CAllOSSETS.  Ce  sont  de  petite 
hauts  parcs,  formés. d’un  filet  en  ni  a nu  ta  et  tendus 
sur  des  perches.  Un  bout  de  filet  tendu  droit  forme 
une  chasse,  et  l’autre  bout,  formant  un  ci'ochct,  fait 
le  corps  du  parc.  V.  Parc. 

CLOYÈRR.  Petit  panier  dans  lequel  on  met  un  , 
assortiment  do  poissons  pour  la  provision  d’une 
maison.  *«. 

CI.LPK,  cluveo.  C énse do  poissofls  de  la  divi- 
sion- dei  almorninaiix,  qui  présenté  pour  caractères 
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un  corps  comprimé | à ventre  dentelé  et  couvert  d’é- 
cailles  de  moyenne  grandeur;  une  bouche  garnie  de 
petites  dents)  une  cavité  ou  un  enfoncement  oblong 
au-dessus  de  la  tète 5 tt  rayon*  à la  membrane  des 
enferme  net  < tpè<  1 pèche 

est  d’une  grande  importance  pour  les  peuples  de 
l’Europe.  Tels  sont  Y Alose,  V Anchois,  la  Feinte,  le 
Hareng , la  Sardine  V.  ces  mots, 

OOdITE  , cobitis.  Genre  de  jioissona  delà  famille 
des  abdominaux , cjui  contenait  cinq  espèces , d’après 
Liunarus,  et  qui,  d’après  Bloch,  n’en  contient  plus 
que  trois  : la  loche  d'étang , la  loche  de  rivière  et  la 
loche- franche.  V.  Loche. 

( X X3HQN.  V.  Grondin. 

COCHON  MARIN.  L’un  de»,  nom*  donnés  ou 
squale  humant/n.  V.  Humanlin. 

COCHON  DF.  MEK.  Dénomination  vulgaire  du 

marsouin. 

COIFFE.  Évasement  à grandes  mailles  que  l’on 
tait  à l’embouchure  «l’un  filet  long  , pour  embrasser 
plus  d Vspacô et  déterminer  le  poisson  A \r  entrer. 

COINS  POUR  LA  MARQUE  DES  FILETS  DE 
PECHE.  Le»  conservateurs  des  forêts  ont  reçu  de 
P Administration  des  coins  pour  la  marque  des  blets: 
il  leur’a  été recbm mandé,  par  l’ottkUBi  de  l’Ins- 
tructioti  du  ü3  mars  1821  , d’en  faire  déposer  l'em- 
preinte au  greffe  des  tribunaux,  et  de  donner  de» 
ordres  p mr  que  les  fermiers  do  la  pêche,  ou  por- 
teurs de  licences,  ne  puissent  se  servir  de  Blet»  non 
plombés.- 

L’ordonnance  de  tôôq/tif.  XXXI,  art.  i3,  pres- 
crit aux  pêcheurs  dè  faire  sceller  en  plomb  leurs 
harnais  et  engins,  et  de  ne  faire  usage  que  dp  ceux 
sur  lesquels  le  «ccau  aura  été  apposé,  à peine  de 
confiscation  et  20  franc*  d’amende. 

COLÀC.  Nom  qtt’à  Bordeaux  on  donne  à VA/nse. 
V.  ce  mot. 

COLAS.  V.  Corbeau. 

COLIART.  Nom  vulgaire  *1  itis.X  . Raie. 


tient  à un  morceau  cartilagineux  assez  délicat,  qui 
m-  trouve  dans  U Tangue  des  morues. 

COLIN,  cadus  carbonaritts.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  gades,  que  l’on  connaît  aussi  sous  le  nom 
«3 emorçc  noire,  de  poisson-charbon,  de  poisson  char- 
honnier,  et  que  l’on  nomme  en  allemand  kohler , 
knhlmundi  en  danois  kollcmis se,  êt  en  anglais  eoal - 


Oascnption.-^\Æ  colin  a ordinairement  prés  d’un 
mètre  de  longueur  ) la  tète  étroite)  l’ottverture  de 
la  bpuche petite)  le  museau ’pointti  ; les  écailles  ova- 
les, et  lçs  nageoires  jugulaire»  très-étendues.  On  l’a 
nom m <'  poisson-charbon  A cause  t! 
sont  d'une  teinte  olivâtre  dans  «a  jeunesse,  et  noires 
lorsqu’il  e»t  adulte;  les  nageoires  sont  entièrement 
noires,  excepté  celle  de  la  queue  qui  n’est  que  brune. 

Habitation.  — On  trouve  le  colin  non-seulement 
dans  l’Océan  de  l'Europe^  mais  encore  dans  la  mer 
# Pacifique*.  Dès  le  mois  de  février  et  de  mars,  il  s’ap- 
proche des  côtes  d’Angleterre,  pour  y déposer  et 
fécondêr  ses  twifs.  A cette  époque,  on  en*  prend 
baaiÎMpp  « % 'K** 

Pêche  — La  péthe  de  eèa  pofssônt*enf  N<5nt*ge . 
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près  de  Valdrehone,  entre  Berghen  et  Droiuheim  , 
se  fait  à 4 1 5 ou  6 lieues  des  côte*,  sur  des  bouts 

3 ni  sont  en  très-petit  nombre,  et  qui  n’out  pas  plus  * 
e 5o,  60  et  70  brasse»  de  longueur,  sur  3o  ou  40 
de  largeur)  ils  no  sont  recouverts  que  de  5,  7)  9 
brasses  d’eau , quoique  la  mer  qui  les  environne  en 
ait  plus  de  40  ou  5<y  de  profondeur  : en  sorte  que  ces  . 
bancs  sont  dans  la  ruer  couuuc  de»  dunes  ou  des  mon- 
tagne» isolées.  ^ ém  .-4.ï% 

La  Providence  semble  les  avoir  placés  dans  ces  b 
endroits  pour  servir  de  reLraite  à une  innombrable 
quantité  de  jeunes  colins,  qui  garnissent  ces  dunes 
depuis  le  pied  jusqu’au  sommet,  et  qui  trop  jeunes 
apparemment  pour  se  risquer  dans  les  ubiim-i  pro- 
fonds de  la  mer , y trouvent  un  abri  contre  ia  vora- 
cité de  plusieurs  espèces  de  poisson*  dont  ce»  mer» 
sont  remplies,  et  vraisemblablement  la  nourriture 
qui  leur  convient. 

Ces  poisson»  séjournent  sur  ce»  bancs  pendant 
toute  l’année;  et  malgré  la  quantité  immense  qu’on 
en  prend  journellement,  on  ne  «'aperçoit  pas  que 
leur  nombre  diminue.- 

C’est  depuis  U Saint-Jean  jusqu’à  la  Saint-Mi-  ' 

1 bel  qu’on  en  fait  une  pêche  plus  abondante  ; pen- 
dant toute  cette  saiAou  , iis  se  nourrissent  d’un  tràs- 

i»etit  hareng  , qu’on  nomme  brisling,  et  d’une  sorte 
l’insecte  nouuné  roupc-otc , qui  se  trouve  en  si 
grande  quantité  sur  le»  bancs,  que  ia  mer  en  parait 
rouge,  et  qu’en  puisant  avec  la  main  on  les  prend  par 
milliers  : alors  les  colins  sont  gra» , charnus,  ont  de 
gros  foies  qui  fournissent  beaucoup  d'huile , qu'on 
estime  assex;  ce  qui  rend  cette  pèche  très- lucrative.  * 
Le  blet  dont  on  se  sert  pour  cette  pèche , a , tout 
monté,  tô  brasses  en  carre;  les  mailles  ont  un  pouce 
et  qtielqité»  lignes  d’ouverture;  ii  est  fait  avec  du 
fil  un  peu  plus  gros  que  le  fil  à voile  ordinaire.  Ce 
blet  est  monté  tout  autour  sur  une  corde  de  lu 
grosseur  du  doigt,  et  do  deux  côtés  seulement;  il  est 
pn  outre  bordé  d’une  autre  corde  plus  grosse,  qui 


COL1BET.  Nom  que  les  pécheur*  de  morue  dou-  dépasse  les  quatre  coin*  du  blet  d’environ  3 brasses. 

nt  A lin  mnlTA.111  CA  ft  i In  ri , n ••  1 1 V nctrw  «t/.ltr-i,  nn>  I nrwiiiVm  lu  mAiil.i  I,n  Mrr*  1.  . ...  lîlli»  la  .A 


Lorsqu’on  le  monte,  on  serre  les  mailles  sur  U ra- 
, pour  que  le  iilet  fasse  un  fond  au  : 
d’environ  une  brasse  et  demie  de  profondeur.  Ce 
iitetf  qu’on  nomme  en  Norveege  notion  nett,  n’çst 
point  garni  de  flotte»,  ni  lesté;  le  poids  du  fil,  qei 
est  assez  gros,  et  celui  deà  cordes  qui  le  bordent, 
suffisent  pour  le  faire  caler.  11  faut  pour  faire'çette 


fisk , ou  paars  quand  il  est  petit , et  billet  quand  il  pérhe  quatre  bateaux  ou  yoles , que  les  Norvégien» 

nomment  /teurringy  et. chacun  doit  être  moulé  de 


trois  homme* 

11  y a souvent,  dans  la  bonne  saison,  a ol  3oo  ba- 
teaux qui  pèchent  journellement  sur  ces  banc*,  et 
sut  un  banc  il  ne  peut  s'établir  tout  au  plus  que  deux 
à trois  blets  ensemble  ; ceux-là  sont  suivis  par  d’au- 
tres, qui  le  sont  à leur  tour  par  ceux  qui  revienhent 
pour  recommencer  leur  pèche;  ils  s’empressent,  à 
force  de  mines,  de  s’emparer  div-'poste.  Ip  - 
En  été,  où  il  n’y  a point  de  nuit  dans  le  payej^ 
cette -pèche  &e  Ihit  continuellement  ; en  uutomiw  , 
<(10*01  commence  a y avoir  Ue  la  nnSl,  les  pécheurs 
restent  tr.iiiquilleroeut  mouillé»  auprès  détour  bouée 
pondant  j»  ou  3 heures,  en  attendant  lé  corn- 
mencemaht  du  joiir:  maison  hiver,  ils  »e  rcndefcl  à . 
«‘rro  tous  4é» soirs,  et  parfont  !o  lendemain  J itfcure* 
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avant  le  joA  pour  y étro  rendus  lorsqu’il  commence* 
à paraître. 

'Cous  les  colins. sc  sèchent  au  'vent,  et  leur  prépa- 
ration ne  diffère  en  rien  de  celle  du  stockfish. 

On  donne  à ce  poisson , en  Norwegc,  divers  noms, 
suivant  la  grandeur  où  iLest  parvenu  ; depuis  3 pou- 
ces jusqu’à  6,  les  habitans  le  nomment  morte ; de- 
puis 6 jusqu’à  j3  et  i4*  ils  l’appellent  pâle.  Passé 
cette  grandeur,  ce  «ont  de  petites  seyes , jusqu’à  ce 
qu’il  soit  laite  et  œuvé.  Alors  on  le  regarde  comme 
des  "Seyes  parfaites.  Quand  ils  ont  acquis  toute  leur 
grandeur,  ce  sont  de  grandes  seyes . 

Qualités.  — Les  jeunes  poissons  de  cette  espèce 
sont  un  mets  délicat  dans  leur  jeunesse  ; mais  quand 
ils  sont. vieux,  leur  chair  est  dure  et  coriace.  On  les 
prépare  de  la  même  manière  que  les  morues. 

COLLE  DE  POISSON.  C’est  une  espèce  de  colle- 
forte  que  l’on  fait  avec  la  vessie  aérienne  ou  les  mem- 
branes qui  l’avoisinent,  des  esturgeons  et  d’autres 
poissons  du  genre  acipensère.  V.  Esturgeon. 

Les  anciens  connaissaient  cette  fabrication  , qui , 
au  rapport  d’Elien,  avait  lieu  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne.  « Les  habitons,  dit  cet  auteur,  font 
» bouillir  les  intestins  du  husOj  et  en  obtiennent 
» une  colle  propre  à beaucoup  d’usages;  elle  s’atta- 
» che  à tous  lus  corps  sur  lesquels  on  l’applique , 
» sans  rien  perdre  de  sa  transparence,  et  y adhère 
» si  fort  qu’elle  peut  être  mouillée  pendant  io  jours 
n sans  sc  dissoudre  ni  mciuo  s’nlti  rer.  Les  artistes 
n qui  travaillent  l’ivoire  s’en  servent  avec  succès, 
» et  en  font  des  ouvrages  d’une  grande  beauté.  s» 

Dioscoride  parle  aussi  de  la  colle  qu’on  fabriquait 
avec  la  peau  de  ce  poisson , et  qu’on  tirait  du  royaume 
de  Pont;  elle  était  préférée  à toutes  les  autres. 

Là  colle  de  poisson  est  la  plus  solide  que  l’on  con- 
naisse; elle  est  rare  et  se  vend  fort  cher.  11  résulte 
d’essait  faits  en  petit  qu’on  pourrait  on  fabriquer  avec 
les  parties  membraneuses  des  poisson  s cartilagineux, 
et  principalement  des  raies  et  des  squales.  Les  Lapons 
en  font  de  très-bonne  avec  la  peaude  la  perche  fluviale. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  colles  que  l’on 
annonce  pouvoir  remplacer  celle  de  poisson.  Nous 
nous  bornerons  A parler  de  celle  préparée  par 
M.  Grenet  fils,  à Rouen,  et  pour  laquelle  ce  fa- 
bricant a obtenu  une  médaille  d’or  de  la  Société 
d'encouragement. 

Voici  l’extrait  du  rapport  fait  pat  M.  Payen  , nu 
nom  du  comité  des  arts  chitniques,  et  prononcé  en 
sèahce  générale,  a Paris,  le  26  octobre  i8a5. 

« La  force  d’adhérence  de  la  colle  de  M.  Grenet 
est  de  beaucoup  supérieure  & celle  des  colles  du  com- 
merce. Elle  peut  convenir  aux  menuisiers  , aux  em- 
balleurs, aux  ébénisteaf  leur  ouvrage  serait  plus 
solide;  mais  les  ouvriers  observent  qu’elle  prend 
trop  vivement  pour  leur  laisser  le  temps  de  diriger 
certains  placages  difficiles  de  l’dcajqu. 

» Un  fabricant  tl’instruraena  de  musique  (vio- 
lons) l’a  essayée  et  l’a  trouvée  aussi  trop  forte  et 
trop  pqu  hygrométrique;  elle  ne  permet  pas  de  dé- 
monte!* les  pièces  sans  arracher  le  bois.  Il  serait  fa- 
cile d’atténuer  la  force  de  UcoUe  de  M.  Grenet,  au 
point  de'  la  rendre  ’lrès-cotivençble  à ces  emplois! 
un  mélange  de  mélasse  cl  d’un  sel  déliquescent  suf- 
firait sans  d&utc. 
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i>  Cinq  parties  de  cette  colle',  détrempées  a froid 
et  dissoutes  A chaud  dans  43  parties  d’eau  , donnent 
une  gelt*e  consistante  dans  un  lien  où  1a  température 
ne  descend  pas  au-dessous  de  25  degrés.  Si  l’on  ajoute 
5o  parties  d’eau  bouillante , et  que  l’on  expose  la 
solution  pendant  ta  heures  à la  température  de  20 
degrés,  on  obtient  encore  une  gelée  consistante. 
(Les  toiles-forte-»  du  commerce  restent  fluides  dans 
ces  circonstances.;  Cette  gelée  est  incolore,  sans 
goût  ni  saveur  sensibles,  taudis  que  la  colle  de  pois- 
son laisse  toujours  un  léger  goût;  la  colle-forte  de 
M.  Grenet  est  donc  plus  propre  que  la" colle  de  pois- 
son pour  préparer  les  gelées  alimentaires;  elle  ne 
donne  aucun  signe  d’alcalinité  ni  d’acidtté. 

» Essayée  par  un  fabricant , dans  la  préparation 
des  perles. fausses;  cette  colle  lui  a semblé  légère- 
ment plus  colorée  quenelle  de  poisson  , mois  Cepen- 
dant pouvant  remplacer  celle-ci  avec  dfe  grands 
avantages,  en  raison  du  prix. 

» XJn  bijoutier  l’a  employée  dans  U monture  de* 
pierreries,  elle  est  assez  diaphane  pour  suppléer  la 
colle  de  poisson  dans  cet  usage. 

» Cette  colle-forte  est  très-convenable  dans  la 
préparation  des  fleurs  artificielles.  Les  appréteurs 
do  gaze  pourraient  l’employer  avec  avantage,  lors 
même  qu’elle  serait  moins  blanche  et  moins  trans- 
lùcide.  . ' ■* 

» Elle  réussit  bien  dans  les  préparations  pharma- 
ceutiques, dans  la  fabrication  du  taffetas  d’ Angle- 
terre, du  cartonnage  fin , du  papier  glacé,  etc.  » 

COLLERET.  11  y a de  petits  et  de  grands  col- 
lercts.  Le  petit  colleret  est  une  petite  seine  ou  sei- 
nette , que  deux  hommes  traînent  au  bord  de  la  mer 
ou  des  étangs,  ou* par  le  travers  d’une  rivière*  Les 
grands  colleret»  sont  traînés  par  des  chevaux.  V 
Seine.  . 

Comme  les  pêches  que  l’on  fait  avec  ces  deux  es- 
pèces de  filets  s’exécutent  en  traîne , elles  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  sur  des  fonds  unis.  Elles  "Sont  très- 
nuisibles  à la  reproduction,,  parce  que,  les  filets  étant 
traînés,  leurs  mailles  se  rétrécissent:,  et  qu’ils  ra- 
massent des  immondices  et  dei  herbes,  qui  empê- 
chent le  frai  et  la  mcnuisc  de  passer  par  les  mailles. 
Ils  sont  donc  du  nombre  des  instruirions  que  l’or- 
donnance de  1669^  lit.  XXXI,  art.  10,  a prohibés 
par  cette  expression  : tous  engins  et  humais  qui 
pourraient  être  inventés  au  dépeuplement  des  ri- 
vières. • » r*.  » • 

L’usage  des  collèrets,  corets,  traisnes,  dranets, 
draigneux,  dravenets  et  de  tous  autres  filets  et  ins- 
t ru  meus  traînant , est  également  prohibé  par  la  dé- 
claration du  roi,  du  23  avril  1726,  concernant  la 
pêche  en  mer. 

COLLET.  Bspèce  de  nœud  coulant  ou  fil  de  lai- 
ton employé  pour  la  pêche  de  la  carpe  et  pour  celle 
du  brochet.-  . * ■* 

.COLONNE.  C’est  ce  que  les  Provençaux  appel- 
lent RantUguc.  V.  ce  mot. 

COMBRlÊRE,  Filet  dont  ou  se  sert. en  Provence 
pour  la  pêche  du  thon.  V.  Thon. 

COMME  N DE  ou  ElLLÈRE.  0*01100  général  un 
bout  de  corde  qui  sert  à retenir  un  corps  dans  une 
situation,  fixe  et  convenable. 
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COMPAGNONS  DE  RIVIERE.  Sont,  ceux  qui 

travaillent  sor  les  ports  à déçhnrgcr  et  à serrer  le* 
marchandise*.  L’art.  «5  du  lit.  XXXI  de  l’ordon- 
nance de  i66ÿ  leur  d<-feml  devoir  aucun  engin  à pé- 
cher', sous  peine  de  100  francs  d’amende  et  divcon- 
iiscafîun.  V . Pèche. 

COMPRIMÉ.  Se  dit  dès  poisson*  dont  le, corps 
est  plus  large  que  long. 

CONCÉ DON.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à In 
seconde  chambre  des  Bourdj^ues.  "V.  ce  mot. 

CO  S CH  Y LIÔlOÔIE  , du  grec  kogché , coquille, 
et  de  logos , discours;  Traité  des  coquilles.  C’est  In 
partie  doThistoire  naturelle  qui  traite  des  coquilles 
de  mer,  d’eau  d(  wm  « l Ja  terre.  Plusieurs^  natura  - 
listes  ont  divisé  les  coquilles  en  un  doives , bivalves 
et  muftfvafves.  Y (.^Coquillage  et  Coquille. 

CONDOU’t’ES.  raisceaux  dv  cannes  disposés  pour 
la  construction  des  Bourdigucs.  \ . ce  mot." 

CONDUCTEUR.  On  donne  ce  nom  X un  poisson 
qui  suit  les  vaisseaux,  et  qui  est  plus  connu  sou* 
celui  de  Pfloia.s\ . ce  mot.  * v . 

CONGRE,  murœna  conger.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  murène,  qui  ressemble  beaucoup  il  V anguille, 
mois  qui  vit  habituellement  dans  la  mer,  et  qui 
parvient  fréquemment  à 10  ou  i a pieds  de  longueur. 
On  le  connaît  X Paris  sous  le  nom  d'anguille  de 
mer , et  auprès  des  côtes  méridionales  de  France 
sous  celui  de  fdat.  Il  se  nomme  en  grec  goggros  ou 
okoggros  ; en  allemand,  mceral ; en  hollandais,  con- 
geraalf  en  anglais,  conger  ou  congereel f en  italien, 
brancho , et  on  sarde  grongn. 

Histoire.  — On  voit  que , X quelques  modifica- 
tions près,  le  congre  a conservé,  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe , le  nom  que  les  Grecs  lui 
donnèrent.  La  pèche  de  ce  pobson  ne  doit  pas  re 
monter  à une  époque  aussi  ancienne  que  colle  de 
l’anguille.  11  habile,, les  profondeurs  de  la  iner  ; de 
grandes  couches  d’eau  le  mettent  ù l’abri  des  at- 
teintes de  l’homme  ; supérieur  en  taillaè  l’anguille, 
doué  de  plus  de  hardiesse  et  de  force , il  dut , par 
sa  ressemblance  avec  le  serpent , effrayer  les  pre- 
miers pécheurs  qui  parvinrent  ù s’eu  emparer.  Aris- 
tote l’a  très-bien  connu  ; il  en  distingue  deux  es- 
pèces : l’une,  des  congres  blancs,  quYm  trouve  en 
haute mar  ; l’uutro,  des  noirs,  qui  se  tiennent  plus 
volontiers  près  des  rivages.  Cette  distinction  est 
exacte  quant  à la  différence  des  couleurs  , mais  non 
cniant  à celle  des  espèces.  On  en  prenait , du  temps 
«l’Aristote,  dont  la  longueur  égalait  14  à i5  cou- 
dées ; et,  suivant  Eudoxe , dans  Athénée,  on  en 
voyait  prés  de  Sicyone,  qu’un  homme  pouvait  à 
peine  porter,  d’autres,  qui  étaient  aussi  longs 
qu’un  chariot  ordinaire.  Quand  ils  atteignaient  cette 
étonnante  dimension,  les  Grecs  leur  donnaient  des 
noms  particuliers.  Ils  avaient  remarqué  que  les 
congres  se  nourrissaient  de  polypes.  A cette  occa- 
sion , Aristote  observe  que  si  l’on  trouve  de  ces  der- 
niers dont  les  bras  «oient  rongés  , ce  sont  Jcs  con- 
gres qui  les  out  ainsi  mutilés. 

On  salait  ce  poisson  à la  manière  du  :hon. 

Philémon,  auteur  de  quelques  comédies  grecques, 
cité  par  Athénée  , introduit  dans  l’une  de  ses  pièces 
un  cuisinier,  qui,  sur  la  scène,  parlant  avec  en 
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thousiitsmc  et  orgueil  merveilles  deVm  art.,  ae 
félicité  de  la  manière  dont  il  a préparé  Uu  poisson  , 
et  s’exprime' ainsi  en  efes  termes  : a Oh  ! si  l’on  m’a- 
vait donné  un  s^arc  tout  frais  , ou  utï  glaucisque  de 
l’Attique,  A Jupiter  sauveur  ! ou  bien  un  porc  d’Àr- 
gos,  ou  un  congre  de  l’aimable  Sicyone,  un  congre 
de  l’espèce  do  ceux  que  Neptune  porte  lui-même 
dans  le  ciel  aux  Dieux,  oui  ! fous  ceux  qui  en  au- 
raient mangé  seraient  devenus  autant  de  dieux  ; car 
]’ai  trouvé  le  moyen  de  rendre  immortel*:  *je  res- 
suscite les  morts  ù la  seule  odeur  dé  mes  plate'!  » 
{Athénée.)  - 

Dans  les  mers  d’Italie,  ces  congses  monstrueux 
n’avaient  point  d’égaux  en  tailla. 

Mais  l’anguille  et  le  congre  né  jouirent  pas  d’une 
réputation  remarquable  chez  les  Romains,  et  câ  ne 
fut  que  sur  la  fin  du  Bas-Empire , et  notamment 
après  l’établissement  de  la  religion  chrétienne,  que 
l’on  vit  figurer  dans  les  fondations  religieuses  des 
donations  d’anguilles. 

Le  congre  a été  de  tout  temps  l’objet  d’une  pê- 
che très-étendue  dans  les  di  n.Vrtemen*  maritimes  de 
l’ancienne  Dretagnc  et  sur  a’autees  côtes  de  l’ouest 
de  l’Europe.  Dès  n33,  cette  pèche  avait  lieu  sur 
les  rivages  de  la  Galice,  en  Espagne.  En  1202,  les 
religieux  de  Beauport,  en  Bretagne,  avaient  une  pê- 
cherie de  congres  près  de  Saint-Brieux. 

Le  congre  séché  était  alors  la  matière  d’un  com- 
mercé considérables  : l’étaient  les  Basques  qui  l'ap- 
prêtaient en  sec  sur  les  côtes  de  Bretagne,  cornu*- 
ils  ont  préparé  depuis  la  morue  sur  celles  de  Terre- 
Neuve.  11  est  question  de  congres  salés  dans  l’ordon- 
nancedei 3i5 etdans  plusieurs  actes  du  même  temps. 

Description.  — Les  congres  {PI.  3,Jïg.  9)  ne  se 
distinguent  des  anguilles  que  par  des  caructèros''peu 
saiilans  ; mais  ils  sont  généralement  plus  blancs , et 
Ont  sur  le  ventre  de  grandes  taches  blanches , qu’on 
ne  voit  jamais  dans  les  anguilles. 

Habitation.  — Les  congres  se  trouvent  daus  les 
mers  d’Europe,  d’Asie  et  drAmériqué.  Ils  sont  très- 
abondans  sur  les  côtes  de  la  Mediterranée  et  sur 
celles  de  l’Océan.  On  les  preud  principalement  à 
l’embouchure  des  rivières,  qu’ils  remontent  quel- 
quefois avec  la' marée.  On  cite  l’embouchure  dé 
la  Savcrne,  en  Angleterre,  comme  pouvant  fournir 
un  boisseau  de  petits  congres  dans  l’intervalle  d’une 
marée  à une  aut/e , à un  seul  pécheur  muni  d’une 
truble  , qn’il  promène  dans  les  trous  où  il  est  resté 
de  l’eau.  Ces  poissons  aiment  les  Tonds  vaseux,  où 
ils  se  cachent  facilement  dans  la  boue.  « 

Nourriture.  — Us  sont  |rès-voraces^  et  vivent  de 
poissons,  de  mollusques  et  de  crustacés;  ils  n’é- 
pargnent  pas  même  leur  propre  espèce;  ils  aiment 
beaucoup  la  charogne  , et  l’oq  est  sûr  u’en  prendre 
dans  les  lieux  où  l’on  a jeté  des  animaux  morts,  ou 
seulement  du  sang.  On  dit  qu’ils,  s’emparent  des 
gros  poissons  en  les  entourant’  et  le*  comprimant 
avec  leur  corps,  à fa  manière  des  serpeus  : d’où  leur 
serait  venu  le  nom  de filât,  qu’ils  portent  dmjs  quel- 
que* ports  de  la  Méditerranée. 

Propagation}'^-  Üppicn  a ,dit«que  les  congres 
s’accouplaient  déjà  même  m.uùêro  que  le*  serpe  ns  ; 
le*  naturaliste#- modernes  pensent  qu’ils  sont  en 
effet  vivipares,  du,  suivant  l’expressibu .de  Lacé* 
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pèdef  ovo-vi  pares,  comme  l’anguille', mais  il  parait 
qu’on  n’a  aucun  fait  positif  qui  le  prouve. 

Ennemis.  — Le  congre  , si  vorace,  a lui- même 
•les  ennemis,  tels  que  la  langouste  et  les  autres  gros 
crustacés,  qui  lui  ouvrent  le  ventre  avec  leurs  pin- 
ces . On  assure  que  sa  queue  se  reproduit  quelquefois. 

Qualités ÿ£  préparation  du  congre.  — Ce  poisson 
u la  chaim|A^^'oût ; mais  comme  elle  est  ordi- 
nal remrn^^^^^ML^^ille  est  d’une  digestion  dif- 
ficile. On  la  cuite  dans  l’eau  efavec 

une  satice  blanchira*  câpres , Qu  bien  cuite  sur  le 
gril , et  assaisonnée  drune  sauce  rousse  au  gras  ou 
au  maigre.  Lorsqu’on  ne  peut  consommer  sur  les 
lieux  tous  les  congres  que  l’on  prend,  on  les  fait 
sécher  pour  les  envoyer  au  loin.  Pour  cet  effet,  on 
les  ouvre  par  le  ventre , depuis  la  tête  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  et  on  leur  enlève  les  intestins.  On 
lait  des  scarifications  profondes  et  longitudinales 
sur  le  dos  et  dans  les  chairs,  qui  sont  épaisses,  pour 
faciliter  â l’air  le  moyen,  de  les  dessécher  plus  ai- 
sément, et  ou  passe  un  bâton  d’une  extrémité  du 
corps  du  poisson  à l’autre  pour  le  tqpir  ouvert,  et 
ouïe  pend  à l’air.  Quand  ils  sont  bien  aeçs , on  en 
hlit  des  paquets  de  200  livres  pesant , qu’on  envoie 
à leur  destination.  Ceux  qu’on  prépare  ainsi  sur  les 
côtes  de  l’Océan  passent  ordinairement  par  Bor- 
deaux. On  dit  que  ce  poisson  desséché  perd  consi- 
dérablement de  son  poids  dans  la  garde  et  dans  le 
t ran  «port . 

Pfuke.  — Celte  pêche  se  fait  avec  les  mêmes  filets 
que  celle  des  anguilles  , avec  des  hameçons  et  avec 
la  irtible.  11  est  difficile  de  s’emparer  des  gros  pois- 
sous  de  cette  espèce,  qui  se  détendent  vigoureuse- 
ment, cassent  les  filets  et  les  lignes,  et  qui  , lors- 
qu'ils trouvent  des  pierres  et  autres  corps  fixes, 
autour  desquels  ils  puissent  contourner  Leur  queue, 
se  laissent  arracher  la  mâchoire  plutôt  que  de  lâcher 
prise  : ils  ont  d’ailleurs  la  vie  très-dure.  ■* 

Voici,  au  surplus,  comment  se  fait,  surles  côtes 
de  Bretagne  , la  pêche  du  congre,  qui  est  assez  con- 
sidérable : elle  commence  ordinairement  vers  la 
^»aint-Jean,  et  dure  jusqu’après  la  Saint-Miclicl. 
Tendant  les  3 premiers  mois  de  l’été,  les  vents 
d’ouest  y sont  fort  contraires,  parce  qu’ils  empê- 
chent les  pécheurs  de.  sortir  des  ports  et  petites 
baies  qui  sont  le  long  de  la  côte.  On  se  sert  de 
grands  bateaux,  qui  ne  sont  alors  montés  que  par 
quatre  hommes.  Les  congres  se  prennent  entre  les, 
rochers;  chaque  matelot  a trois  lignes;  elles  sont 
longues  de  l5o  brasses  chacune,  et  de  la  grosseu» 
des  lignes  des  pécheurs  de  Terre-Neuve  : elles  sont 
chargées  par  le  bout  d’un  plomb  du  poids  de  10  Li- 
vres pour  les  faire  caler;  dofluia  lu  plomb  jusqu’à 
00  brasses  il  y a 2 5 à 3o  piles  d’une  brasse  de»  long, 
éloignées  , chacune  , d’un©  brasse  et  demie  , garnies 
d’un  claveau  , amorcé  d’un  morceau  de  la  chair  du 
premier  poisson  que  les  pécheurs  prennent,  soit 
sèche , orphie , maquereau , etc. 

Il  faut , pour  opérer  avec  succès , une  mer  basse 
et  sans  agitation , et  que  le  bateau  soit  à l’ancre.  Les 
pêcheurs  d’ À udierne,  après  leur  pêche  finie,  re- 
viennent de  temps  à autre  à.la  maison  : au  lieu  que 
ceux  de  l’ile  des  Saints,  qui  partent  de  chez,  eux  le 
lundi , n’y  reviennent  ordinairement  que  le  samedi. 
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Le -nombre  des  équipages  d’un  bateau  pour  faire 
cette  pêche  u’est  point  limité  : iis  sont  tantôt  plus , 
tantôt  moins,  et  le  plus  souvent  jusqu’à  sept  à huit 
hommes. 

Quand  ils  font  leur  pèche,  ils  relèvent  leurs  li- 
gues de  2 heures  en  2 heures , pour  en  ôter  le  pois- 
son qui  s’y  trouve  arrêté. 

Les  pêcheurs  sont  à la  part;  le  maître  et  le  ba- 
teau ont  chacun  une  part  et  demie,  et  les  autres 
matelots  de  l’équipage  chacun  une  part  seulement. 

CONGK1KK.  Espace  dans  une  rivière  entouré  de 
pieux  serrés  l’un  contre  l’autre , et  sortant  hors  de 
Peau  , dans  lequel  on  enferme  du  poisson. 

Le  droildo  faire  un  congricr  dans  une  rivière  se 
nomme  aussi  congrier. 

CONQUES.  On  appelait  ainsi  les  coquilles  du  la 
classe  des  bivalves . 

CONSERVE.  On  nomme  ainsi  un  réservoir  d’eaux 
destinées  à être  distribuées  dans  différens  endroits 
par  des  aqueducs,  canaux  et  conduits.'  . , • 

CONTRE-MAILLE.  C’est  ^n  filet  de  pêche  à 
mailles  doubles.  V.  Tramail . . * 

CON  VERS.  Non»  vulgaire  de  jeunes  aloses  dans 
quelques  contrées  de  la  Franco. 

COQ  DE  MER,  L’un  des  noms  de  la  U or  ce.  V. 
ce  mot. 

COQUE-LEVANT  ou  COQUES  DU  LEVANT. 
Ce  sont  de  petits  fruit»  nu  baies  grosses  comme  des 
pois , qu’on  envoie  des  Indes  orientales,  et  qui  eni- 
vrent tellement  les  poissons,  qu’ils  paraissent  morts 
à la  surface  de  l’eau.  On  no  doit  pas  employer  cette* 
substance  pour  la  pêche,  attendu  qu’elle  détruit  le 
poisson  et  qu’elle  est  dangereuse  prise  intérieure- 
ment. La  négligence  à bien  vider  un  poisson  pris 
par  ce  moyen  peut  occasionner  des  accidens  graves, 
peut-être  la  mort. 

D’ailleurs,  l'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI, 
art.  14,  défend  d’en  jeter  dans  les  rivières,  sous 
peine  de  punition  corporelle,  et  l’art.  4 5a  du  Code 
pénal  punit  d’un  emprisonnement  d’un  à 5 ans  et 
d’amende  celui  qui  emploie  le  poison  pour  la  des- 
truction des  poissons  dans  les  étangs,  viviers  ou* 
réservoirs. 

La  déclaration  du  roi , du  23  avril  1726,  art.  33, 
défend  pareillement,  sôus  peine  de  3oO  tr.  d’amendç, 
d’en  jeter  dans  les  eaux  de  la  mer. 

COQUILLADE.  Poisson  du  gehr ts^Blennie.  \4 
ce  mot. 

COQUILLAGE  et  COQUILLE.  Ou  entend  par 
le  mot  coquillage  la  coquille  et  l’animal  qui  l’ha- 
bite, tandis  que  par  le  mot  coquille  on  n’entend  que 
l’enveloppe  pierreuse  qui  entoure  l’animal. 

Nous  nous  écarterions  du  but  de  notre  ouvrage  , 
si  nous  voulions  entrer  dans  les  détails  de  l’histoire 
des  coquillages.  Il  nous  suffira  d’en  exposer  très- 
sommairement  les  caractères  généraux,  et  de  dire  un 
mot  des  systèmes  de  classification  adoptés  par  les 
naturalistes , et  pour  cela  nous  ferons  un  bref  ex- 
trait des  articles  Conchyliologie  et  Coquillage  du 
Nouveau  Dictionnaire  a Histoire  naturelle , articles 
que  l’on  doit  au  savant  M.  Bosc. 

Tout  le  monde  connaît  les  coquilles , ces  solides 
et  ambulantes  maisons  des  animaux  les  plus  mous  * 
de  la  nature;  plusieurs  auteurs  sc  sôitt  occupés  de 
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les  ‘disposer  en  ordre  méthodique.  D’Argoiivtlle,  qui 
surpassa  scs  devanciers  , les  divisa  eu  coquilles  mâ- 
ri  ne  s,  coquilles jluviatiles  et  coquilles  fossiles ; divi- 
sion vicieuse  , attendu  que  ce  n’est  point  le  lieu  où 
l’on  trouve  une  coquille  qui  en  fnrmcle  caractère  ; 
mais  il  a forme  trois  classes  de  chacune  de  ce»  di- 
visions : les  coquilles  un  naïves , bivalves  et  multi- 
vnlvcs  , et  ces  classes  naturelles  ont  été  adoptées  par 
les  autres  coiichyliologistes. 

Les  un ivalves  , dans  la  méthode  de  d’Argcnville, 
comprennent  quinze  familles}  savoir,  les  patelles, 
les  oreilles-de-mer,  les  tuyaux,  les  nautiles,  les  li- 
maçons d bouche  ronde  , les  limaçons  d bouche  de- 
mi-ronde, les  limaçons  à bouche  aplatie , les  buccins , 
les  fis  , les  volutes  , les  rouleaux  , les  rochers , les 
pourpres , les  tonnes  et  les  porcelaines . 

Les  di valves  renferment  six  familles  : les  huîtres, 
les  cames  , les  moules  , les  cœurs  , les  peignes  eties 
manches -de- couteau . 

Les  muli  ivalves  s o ut  coin  prises  dans  six  familles: 
les  oursins  , les  vermisseaux , les  glands-dc-mcr  et 
les  pousse- pieds.. 

Linuæus  , qui  vint  ensuite  , l’emporta  sur  tous 
ses  prédécesseurs}  ou  peut  le  regarder  comme  ayant 
établi  les  vrais  principe*,  qu’on  doit  suivre  dans  l’é- 
tude et  Li  dcterffci  nation  des  coquilles,  et  comme 
ayant  posé  les  bases  de  nos  connaissances  eu  cetlu 
partie.  II  a adopté  la  division  dus  coquilles  en  uni- 
valvcs , bivalves  et  mulùvalvcs9  et  crye , le  premier, 
des  mots  génériques  simples,  des  défi ui lions  con- 
cises, des  noms  spécifiques  propres,  et  il  a établi  des 
phrases 'caractéristiques  fondées  sur  les  différences 
extérieures  et  essentielles  des  coquilles.  Les  premiers 
nutéurs  n’avaient  point  cherché  à faire  entrer  le» 
caractères  des  animaux  que  renfermeut  les  coquilles 
dans  leurs  méthodes  conchyliolociques  } Linnæus 
s'en  est  occupé}  cependant  ce  qu’il  a fait  à cet  égard 
n’étuit  qu’une  indication  de  ce  qu’rt  fallait  faire, 
et  il  était  résorvé  à deux  Français,  Àdajison  et 
Geoffroy  % de  fournir  des  modules  à cet  égard.  De- 
puis ces  auteurs , un  grand  nombre  de  naturalistes, 
nu  nombre  desquels  se  trouve  Lamarck,  ont  publié 
des  systèmes  ou  des  méthode»  conchyliologiques. 
Enfin  , une  classe  particulière'  de  naturalistes,  le» 
oryctégraphes , s’est  occupée  de  1a  recherche  de»  co- 
quilles fossiles. 

Les  travaux  de  Linnæus  et  de  Laruarck  se  distin- 
guent de  tous  les  autre»..  Voici  la.  seftb  des  divisions 
et  la  nomenclature  des  genres  établis  par  Linnæus  : 

SYSTÈME  DE  LlVXAEUS. 

Section  irr.  — Les  testacés  multivolvcs,  chiton, 
patelle , pholade. 

Section  H.  — Les  testacés  bivalves,  mye,  sole*, 
tcllinc  , bucarde  , madré.,  donacc  , venus , spon- 
dyle , came , arche , huître , anomie , moule  et  puine. 

Section  1 L1  - l^es  testacés  univalvcs  : argonaute, 
nautile,  cône  , porcelaine , bulle , volute , buccin, 
s trombe  y rocher,  sabot , hélic  , né rite  , haliotidc , 
patelle  9 dentale  , sa  belle , tarée  a\.  scrpule. 

Le  système  de  Lainarck  est  beaucoup  plus  divisé: 
il  se  composé  de  deux  ordre»,  dont  chaciyi  forme 
deux  sections. 

La  premier  ordre  est.  ce  lui  des  mollusques  cépha- 
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lés.  La  première  section  de  cei  ordre  renferma  les 
mollusques  céphalés , nus  y et  contient  17  genres. 
La  seconde  section  du  même  ordre  sc  divise  eu  trois 
paragraphes  ; i°.  les  mollusques  céphalés,  extérieu- 
rement conchylift  res , qui  forment  6 genres}  a°.  les 
coquilles . univalvcs,  uniloculaires , spirivalves,  qui 
forment  61  genres}  3°.  les  coquilles  univalvcs, 
multiloculaires , qui  forment  1 1 

Le  second  ordre  est  celui acépha- 
les. 14  première  sectiou  d^^^Rre  comprend  Te» 
mollusques  acéphafés  , nus , en  ferme  3 gen- 

res} l.i  seconde- section  comprend  les  mollusques 
acéphales  conchylifères,  et  se  compose  de  60  genres. 

Les  animaux  qui  habitent  les  coquilles  sont  ou 
les  mollusques  gastéropodes  , c’est-à-dire  qui  ont 
un  piod  propre  à ramper  et  une  tête  distincte  , ou 
des  mollusques  acéphales , c’est-à-dire  qui  n’ont 
point  de  tète  distincte  , et  dont  le  pied , lorsqu’ils 
eu  ont,  n’csl  pas  propre  à ramper. 

Les  vers  ou  animaux  des  coquilles  sont  complè- 
tement mous , et  ils  ont  une  organisation  particu- 
lière, qui  ne  gpruiet  pas  de  les  comparer  à aucune 
classe  d’auiniaux.  Ceux  qui  ont  uue  tète  demeurent 
tous  dans  de»  coquilles  univalvcs,  et  sont  appelés 
gastéropodes  par  Cuvier,  parce  qu’ils  ont  un»  es- 
pèce do  pied  , qui  leur  sert  à marcher}  et  ceux  qui 
n’ont  point  de  tète  sont  presque  tous  des  bivalve», 
et  sont  appelés  acéphales  pAr  le  même  auteur.  Quant 
aux  animaux  des  rnultivalves , une  parlic  est  acé- 
phale, et  l’autre  a une  organisation  particulière  qui 
le»  éloigne  des  Ters.  . 

Les  gastéropodes  ont  une  tète  ronde , armée  de 
deux  ou  de  quatre  cornes  mobile»  , qui  varient 
par  leur  structure.  Dans  Y hélice-escargot , il  y a - 

ritro  cornes,  deux  grandes  et  deux  petites:  ce  sont 
tuyaux  creux  , au  bout  desquels  sont  plscés  les 
yeux,  a\  qui  sont  susceptibles  de  rentrer  en  eux- 
111  eu ics}  mais  il  parait  qu’aucun  gastéropod «t  marin 
ou  iluviatile  n’a  réellement  que  deux  cornes  ou  ten- 
tacules, et  que  les  deux  autres  ne  sont  que  do»  ap-  b 
pendices. 

Les  yeux  des  coquillages  varient  dans  leur  posi- 
tion sur  la  longueur  des  cornes,  et  ils  sont  tantôt 
saillons,  tantôt  enfoncés,  gros  ou  petits. 

La  bouche  est  fort  petite  dans  les  animaux  h co- 

2 utiles  univalvcs  } elle  est,  dans  les  hélices , armée 
'osselets  ou  dents  propres  à couper  l’herbe  dont 
elles  se  nourrissent,  et  dans  les  pourpres , d’une 
trompe  rétractile,  avec  laquelle  elle»  peuvent  sucer 
de  loin  les  animaux  dont  elle»  font  leur  proin. 

Tous  les  animaux  des  uuivalves  ont  le  cou  plus 
ou  moins  long , et  leur  corps  prend  la  forme  de  la 
coquille,  ou  , mieux ^ donne  la  forme  À la  coquille. 

nie n ue  ressemble  mieux  à un  pied  que  le  gros 
muscle,  qui  s’élcud  sur  le  cou  et  sur  une  partie  do  la 
poitrine  des' animaux  des  univaWes. 

Le  manteau  est  une  membrane  musculeuse*  qui 
tapisse  les  parois  intérieure»  de  la  coquille  et  enve- 
loppe le  corps,  excepté  la  tète  et  le  pied}  il  varie 
de  1 forme  dons  choque  espèce.  Dan»  quelques  co- 
quillages , il  tapisse  non-seulement  le  dedans,  mais 
encore  1e  dehors  de  la  coquille  , et  dans  beaucoup 
de  coquillages  il  se  prolonge  en  avant  en  forme  de 
tube,  souvent  fort  long*,  qui  sert  à faciliter  la  mtr- 
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cbe  en  se  fixant  aux  corps  solides  et  à sonder  le  ter- 
rain. Le  manteau  porte  une  ou  deux  ouvertures, 
dont  la  situation  varie:  l’une  sert  à absorber  l’eau, 
et  par  suite  l’air  qui  y est  contenu,  et  l’autre  à U 
sortie  des  excrément. 

Les  gastéropodes  terrestres  et  aquatiques  , quoi- 
qu'ils diffèrent  entre  eux  à quelques  égards  , ont  le 
même  système  d'organisation  , et  qui  est  fort  diffé- 
rent de  celui  des  acéphales.  Ces  derniers  n’ont  point 
de  tête,  par  conséquent  point  d’yeux,  et  ils  ac 
distinguent  encore  des  gastéropodes  par  les  organes 
(|e  fit  génération.  V.  le  mot  Coquillage  dans  le  Dic- 
tionnaire t? Histoire  naturelle.  • 

Daim  quelques  univalves , le  sexe  est  distinct;  on 
reconnaît  des  individus  mâles  et  des  individus  fe- 
melles dans  les  buccins , les  sabots , lea  volutes , et 

ijrobabloroent  les  genres  voisina.  Dans  les  autres  , 
e sexe  est  réuni  , on  les  appelle  en  conséquence 
hermaphrodites:  tels  sont  les  hélices , les planorbes, 
les  baumes,  etc. 

vQuiuit  aux  coquilles  bivalves,  il  parait  qu’il  n’y 
a pas  d’accoyplement , et  que  chaque  animal  se  suf- 
üt  à lui-méme.  On  sent  en  effet  que  celles  qui  sont 
fixées  pour  toute  leur  vie,  telles  que  les  Huit: es  (voy. 
ce  mot)  , ne  pourraient  pas  *voir  les  sexes  séparés , 
à moins  que  1a  semence  du  mâle  ne  fût  portée  par 
les  flots  sur  les  femelles;  ce  que  Inobservation  ne 
permet  nas  de  supposer. 

On  distingue  deux  sortes  d’hermaphroditisme 
dans  les  coquillages  univalvcs  : celui  qui,  réunis- 
sant en  lui  les  organes  mâle  et  femelle  au  même 
point  ou  doné  des  points  très-voisins  , peut  être  fé- 
condant et  fécondé  en  même  temps;  et  celui  qui, 
ayant  ces  organes  placés  à quelque  distance,  ne  peut 
faire  ffi ce  de  mâlo  ou  de  femelle  avec  le  même 

individu  , mais  bien  avec  un  troisième.  On  volt  des 
exemples  de  la  première  de  ces  manières  dans  les 
hélices  , et  de  la  seconde  dans  le#  bulimes  de  firu- 
gnière  ou  lymnées  de  Lamarck  : ces  derniers  mon- 
trent souvent  au  printemps  dss  rangées  fort  consi- 
dérables d’individus.accouplés,  les  uns  à la  queue 
des  autres,  dont  le  premier  n'agit  que  comme  mâle 
et  14  dernier  que  comme  femelle  ; tandis  que  tous 
les  ftltermédiairos  agissent  à- la -foi s comme  mâles 
et  comme  femelles. 

Les  coquillages  diffèrent  beaucoup  dans  la  ma- 
nière de  faire  leurs  petits  : les  uns  , et  c’est  la  plu- 
pàrt  des  univalvee,  sont  ovipare&ÿ  tandis  que  la 
plupart  des  bivalves  sont  vivipares, 

.Les  œufa,  les  petits  que  font  les  coquillages,  sent 
ordinairement  fort  nombreux.  ' 

Les  petits  des  bivalves  sont  contenus  entre  leurs 
branchies,  c’est-à-dire  dans  leurs  poumons,  et  sont 
revêtus  de  leurs  coquilles,  même  avant  de  sortir  du 
ventre  de  leur  n>ère.  On  voit  également  la  coquille 
déjà  -formée  4 ceux  des  ovipares  avant  leur  sortie 
de  l’œuf.*  . , 

Dans  les  coquillages  qui  sont  destiuénA  changer 
continuellement  de  place,  la  coquille  naissante  est 
fort  nette  ; mais  dans  ceux  qui  doivent  Tester  fixé» 
toute  leur  vie  , elle  .est  d’abord  couverte  d’une  mn*^ 
tièie  mucilagiueuse,  capable  de  la  coller  aux  diffé- 
rent corps  auxquels  elle  peut  toucher;  et  etest par 
ce  moyen  que  se  .fait  la  première  adhésion,  qtot  se 
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fortifie  ensuite  par  le  sac  pierreux  qui  forme  la  co- 
quille. 

Quelques  coquillages  bivalves  s'assujettissent  au 
fond  des  eaux  par  différons  fils  qu’on  appelle  bissus, 
et  qui  sont  filés  par  le  pied  de  l’animal. 

Les  coquillages  se  divisent,  d’après  leur  habita- 
tion , en  coquillages  te n est f es  , d*eau  doues  et 
de  mer. 

Les  coquillages  terrestres  aiment  les  endroits  frais 
et  humides.  C’est  uu  printemps  , époque  où  ils  sont 
le  plus  en  mouvement  pour  chercher  leur  nourri- 
ture ou  pour  travailler  à leur  propagation,  qu’on 
les  trouve  le  plus  facilement,  lis  s’enfoncent  dans 
la  terre  ou  dans  les  fentes  des  rochers  aux  appro- 
ches de  l’hiver  , et  ferment  l’ouverture  de  leur  co- 
quille avec  un  opercule’calcaire  ou  membraneux , 
et  qui  tombe  au  printemps.  Ils  restent  dans 
état  complet  d’engourdissement  pendant  tout  l’hi- 
ver, et  c’est  dans  cet  état  que  l’on  recherche  les 
grosses  espèces , telles  que  Vnélics , pour  la  nourri- 
ture de  l’homme.  * 

Les  coquillages  flmiatilcs  sont  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  terrestres;  ils  s'enfoncent  pen- 
dant l’Inver  dans  le  sable  et  la  vase.  Leurs  genres  se 
réduisent  en  Europe,  parmi  les  univalves  , aux  pa- 
telles, nérites  , baleines  , lymnées  et  planorbes  , et 
parmi  les  bivalves,  au  k anodontes , molettes  est 
cyclades . 

Les  coquillages  marins  sont  les  plus  abondons  eu 
enres  et  en  espèces  : les  uns  sc  cachent  dans  le  sa- 
le , les  autres  dans  la  vase  ; les  uns  s’attachent 
aux  rochers,  les  autres  à des  poissons;  enfin  les 
uns  creusent  les  pierres,  et  les  autres  le»  bois  le» 
plus  durs. 

Ainsi  donc,  si  la  côte  est  garnie  de  rochers,  il 
faudra  chercher  dans  l’intérieur  de  ces  rochers  les 
pholades  et  les  moules  lithophages  ; dans  les  fentes  , 
les  moules  d basas , et  sur  la  surface  les  patelles. 
ün  cherchera  d'autres  genres  dans  le  sable  , dans  la 
boue  ; si  celte  côte  est  diguée  ou  boisèo,  on  trou- 
vera sur  lespoutres,  sur  les  racines  des  arbres,  des 
anatifs,  daa  balanites,  des  huîtres , et  dans  leur  inté- 
rieur des  farets. 

Pêche  des  coquillages. 

Nous  indiquons,  au  mot  Pêche , les  différentef  ma- 
nières dont  se  fait  la  pèche  des  coquillages  à la 
bosse  eau  et  à pied;  V.  Pêche , sectËn  i»*.,  f j. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  employée 
est  de  suivre  lé’  flot  lorsqu’il  se  retire,  etde  prendre 
les  coquilles  à la  main  sur  la  grève  , ou  de  fouiller 
aveC*ime  bêche  les  eudroits  où  4e  sable  est  percé  de 
irous,  et  d’où  il  sort  de  l’eau’  ou  des  bulles  d’air  : 
c’est  dans  ces  endroits  que  sont  enfouis  des  buccins , * 
des  venus , et  en  général  les  espèces  de  coquilles 
qui  ont  un  pied  capabié  de  creuser  la  terr<£  , 

Il  est  des  côtes  où' la  mer  est  si  peu  profonde  et 
si  transpirante,  que  l'on  peut  pêcher  vous  l'eau  pveo 
la  main  ou  en  plongeant  ; niais  cotte-  circonstance 
est  rare-î  aussi,  pouf-  *e  procurer  les  coquillages  qui 
Retiennent  toujours  au  f$na  de  l’eau  ,\il  faut  em- 
ploycédefc  moyens  industriels.  . . - - 

L’instrument  qu’on  emploie  pour  cet  objet  s’ap- 
pelle drçghm  A»  Marseille  : c’est  no  triangle  de  fer , 
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ordinairement  plus  largo  que  liau t , derrière  lequel 
on  attache  un  filet  ; In  base  de  ce  triangle  est  taillée 
en  biseau  pour  pouvoir  mordre  sur  le  sable,  et  un 
morceau  de  cuir  lui  est  attaché  en  arrière}  pour  cm  - 
] lécher  le  filet  d’étre  déchiré  par  les  pointes  des  ro- 
chers. On  promène  ce  triangle  au  l'ond  de  la  mer 

Îiar  le  moyen  de  cordes  attachées  à ses  angles,  et  on 
e relire  Lorsqu’on  juge  qu’il  est  garni  de  coquilla- 
ges , d’après  son  augmentation  de  poids. 

Pour  se  procurer  de  belles  coquilles  , les  Indiens 
le»  font  pécher  par  des  nègres-plongeurs.  On  leur 
descend  un  panier  rempli  de  pierres,  que  les  plon- 
geurs ôtent  à mesure  qu’ils  le  remplissent  do  co- 
quilles. Pour  In  pèche  des  huîtres  et  autres  coquilles 
qui  s’attachent  aux  rochers  et  aux  arbres , on  les 
arme  d’un  fer  pointu  , qui  leur  sert  en  même  temps 
ù Les  détacher  et  à se  défendre  contre  les  poissons 
dangereux.  Dans  d’autres  pays  , les  plongeurs  sont 
munis  d’une  serpette  ou  espèce  do  faucille,  avec  la- 
quelle, coupant  les  principales  attaches  qui  retien- 
nent les  coquilles,  ils  en  retirent  une  quantité,  at- 
tachées les  unes  aux  autres  par  une  matière  vis- 
queuse et  collante.  La  drague , que  Pon  emploie  sur 
nos  côtes  et  dont  nous  avons  parlé , a l’inconvé- 
nient d’endommager  quelquefois  la  coquille. 

Utilité  des  coquillages. 

On  mange  beaucoup  de  coquillages  marins,  soit 
parmi  les  Univalvcs , soit  parmi  les  Bivalves;  mais 
« e sont  principalement  les  genres  Bucardcy  Came  , 
Huître , Moule  et  Spondyle,  qui  fournissent  les  es- 
pèces les  plus  abondantes,  les  meilleures,  et  celles 
que  par  conséquent  l’on  préfère.  V.  ces  mots. 

C’est  du  coquillage  nommé  murex  que  les  anciens 
Tyriens  tiraient  cette  pourpre  estimée  dont  ils  fai- 
saient une  marque  de  dignité  pour  leurs  souverains 
et  un  ornement  pour  leurs  dieux.  Le  buccin  servait 
aux  Romains  de  trompette  dans  leurs  expéditions 
militaires.  Dans  les  républiques  grecques,  les  co- 
quilles serraient  aux  citoyens  pour  donner  leurs 
su  Orages,  et  c’est  sur  une  coquille  que  le  juste  Aris- 
tide écrivit  lui-mémc  l’arrêt  qui  le  condamnait  à 
l’ostracisme:  les  anciens  suppléaient  par  le  tissus  à 
l’osagode  la  soie,  et  cette  méthode  est  renouvelée 
de  nos  jours  chez  les  Corses. 

Les  modernes  ne  le  cèdent  point  aux  anciens 
pour  l’usage  qu’ils  font  des  coquillages  : celui  qu’on 
nomme  pucelage  sert  do  monnaie  en  Guinée,  au 
Sénégal , à Bengale  , aux  lies  du  Cap- Vert  et  dans 
quelques  Philippines;  les  Canadiens  en  font  des 
ceintures  et  dos  colliers;  il  y a des  Indiens  qui  s’en 
couvrent  les  parties  naturelles  , et  les  Egyptiennes 
font  des  colliers  et  des  bracelets  d’autres  coquil- 
lages. Les  Grecs  modernes  les  brisent,  les  mélan- 
gent avec  du  citron,  et  en  composent  un  fard  dont 
ils  se  frottent  le  corps.  Les  Turcs  et  les  Levantins 
garnissent  de  cauris  les  harnais  de  leurs  chevaux , et 
on  couvrent  des  vases  avec  une  telle  adresse  , qu’fis 
semblent  formés  d’une  seule  pièce-  Dans  Plie  de 
Sainte-Marthe,  on  les  pmploie  à orner  les  nattes  de 
palme  qui  couvrentles  murailles.  Des  ouvriers  ont 
Part  de  tirer  du  burgau  une  belle  nacre , dont  on 
fait  des  ouvrages  incrustés  d’or.  Les  cames  çgrvcnt 
A faire  des  bagues  sculptées;  les  buiferes  produisent 
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des  perles  qui  balancent  souvent  par  leur  éclat  ce- 
lui du  diamant.  Des  personnes  industrieuses  for- 
ment , en  Bretagne,  des  bouquets  de  fleurs  arec  des 
coquilles,  et  l’art  avec  lequel  on  mélange  celles  qui 
sont  diversement  colorées  fait  souvent  illusion.  Les 
nautiles  servent'dans  quelques  pays  à fnire  des  cou- 
pes. Les  Anglais  se  servent  de  coquilles  pour  blan- 
chir la  cire;  ils  les  emploient  aussi , de  mémo  que 
les  cultivateurs  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  à fertiliser 
les  terres.  En  Fmncc,  on  calcine  quelquefois  les 
écailles  d’huîtres  pour  faire  de  la  chaux  et  pour 
blanchir  des  toiles.  Lea  sauvages,  dans  leurs  danse», 
forment  avec  les  coquilles  des  espèces  de  lyres  qui 
ne  sont  pas  destituées  d'harmonie.  Dans  la  Chine  , 
on  les  püc  ou  on  les  enfouit  dans  la  terre , et  on  les 
fait  servir  dans  la  composition  de  la  porcelaines 
Enfin,  il  y en  a,  tels  que  les  huîtres,  les -moules  et 
les  lépas,  qu’on  regarde  comme  des  alimens  déli- 
cieux, et  qui  trouvent  place  sur  nos  tables  les  plus 
délicates , soil  pour  exciter  l’appétit,  soit  pour  le 
satisfaire.  * * • 

COR.  V.  Corbeau.  k • - 

CO  RAC  Di.  Poisson  du  genre  scienne , qu’on  ap- 
pelle aussi  corbeau. C’est  la  Scienne-Umbrc.  Y.  ces 
mots. 

CORAIL,  corallium.  Genre  de  polypiers  dont  le 
caractère  est  d’avoir  la  substance  intérieure  pier- 
reuse , solide , striée  à sa  surface , et  recouverte 
d’une  enveloppe  eorticiforme , charnue,  poreuse  et 
polypifère. 

Le  corail  est,  après  les  perles,  la  production  la 
plus  précieuse  de  la  mer;  elle  a,  de  tout  temps,  fait 
l’obiet  d’un  grand  commerce  pour  les  ha  bilan  v des 
bords  de  la  Méditerranée.  * 

(Quelques  naturalistes  avaient  considéré  letorail 
comme  une  production  minérale,  comme  une  pierre 
végétale;  mais  la  plupart  l’avaient  regardé  comme 
appartenant  au  régne  végétal , parce  qu’ils  lui 
voyaient  des  racines,  un  tronc  et  des  branches.  On 
sait  aujourd’hui  que  le  corail , ainsi  que  les  gorgones 
et  genres  voisins,  sont  des  loges  d’animaux,  des 
productions  polypeuses.  11  n’en  reste  pas  moins  vrai 
que  le  corail  ressemble  complètement  à un  arbris- 
seau sans  feuilles;  il  a un  large  pied  qui  l’attache 
fortement  aux  rochers,  et  une  tige  qui  se  divise  en 
un  petit  nombre  de  branches,  lesquelles  se  divisent 
elles-mêmes  et  se  subdivisent  irrégulièrement  en 
un  grand  nombre  d’autres.  La  plus  grande  hauteur 
de  l’arbre  du  corail j dans  la  Méditerranée , est  d’en- 
viron un  pied  et  demi , et  son  plus  grand  diamètre 
de  8 lignes.  Toutes  scs  parties  sont  identiques,  ex- 
cepté. l’ecorce , qui  est  moins  compacte  que  le  cœur; 
In  partie  intérieure  a la -dureté  du  marbre,  même 
au  fond  de  la  mer,  excepté  à l'extrémité  des  ra- 
meaux, où  elle  est.  plus  tendre  quoJ’ëcoroc.  Lors- 
qu’on fait  calciner  une  branche  de  corail*,  on  voit 
qu’elle  est  formée  de  plusieurs  couche»  concen-* 
triques. 

Il  résulte  des  observations  faites  sur  la  nature  du 
corail,  qu’en  dehors  il  est  cannelé  ou  strié;  qulà 
ses  cannelures  s'attache  une  pellicule  médiocrement 
molle,  composée  de  petites  membranes  pleines  de 
Vaisseaux  et  de  glandes  ; que  toutes  ces  parties  for- 
ment ensemble  un  corps  réticulaire  avec  de  petits 


vaisseaux  remplis  d’un  suc  blanchâtre  ; qu’à  ces 
membranes  sont  attaché»  plusieurs  corpuscules  fort 
menus,  et  liés  l’un  à l'autre  par  d’autres  petites 
membranes.  C’est  à ces  corpuscules  qu’il  faut  attri- 
buer la  formation  do  la  partie  dure  intérieure, 
comme  ils  doivent  eux -mêmes  lebr  origine  aux 
polypes. 

L’écorce  est  formée  de  petites  membranes  très- 
déliées,  ou  de  petits  fils  auxquels  sont  attaché®  une 
immense  quantité  de  corpuscules;  elle  est  traversée, 
dans  sa  longueur,  par  des  tubes  desquels  sortent 
des  vaisseaux  plus  petits,  d’où  coule  une  liqueur 
laiteuse.  Cette  écorce,  qui  est  glissante  et  tubercu- 
leuse lorsque  le  corail  est  nouvellement  pêché, 
s’enlève  aisément;  mais  lorsqu’elle  est  desséchée, 

. on  ne  peut  plus  l’ôter  qu’en  la  réduisant  en  pous- 
sière. Les  tubercules  ont  des  bases  larges  et  rondes, 
et  leur  sommet  est  terminé  par  une  petite  lèvre  di- 
visée en  huit  parties.  L’écorce,  du  corail  finit  à l’ex- 
trémité de  ces  parties,  qui  sont  creuses  et  tubuleuses. 

Chacune  de  ces  cellules  donne  retraite  à un  po- 
lype blanc,  mou  et  un  peu  transparent,  qui  a huit 
tentacules  ou  cornes,  et  la  bouche  située  au  milieu 
de  ces  tentacules;  plu» bas  est  le  ventre  de  l’auimal. 
Dès  qu’on  tire  le  corail  de  l’eau  ou  qu’on  le  touche, 
tous  les  polypes  se  contractent,  les  appendices  des 
tentacules  rentrent  en  elles-mêmes  et  la  boucho  se 
reforme.  Pour  pouvoir  observer  cette  manœuvre,  il 
faut  plonger  le  corail  dans  l’eau  de  mer  aussitôt  qu’il 
est  fM&ché. 

Le  corail  est  ordinairement  d’un  rouge  vif,  et 
quelquefois  de  couleur  de  rose  ou  jaunâtre  ; mais 
toujours  la  tunique  intermédiaire  est  blanche , et 
l’écorce  est  de  plusieurs  teintes  et  plus  faiblement 
colorée  que  l’intérieur.  C’est  par  erreur  qu’ou  a dit 
qu’il  croissait  toujours  la  tête  en  bas.  11  parait,  d’a- 
rès  les  observations  de  Spalhiiizani , que  sa  repro- 
uction  e*t  assez  rapide  pour  qu’en  peu  d’années  un 
endroit  épuisé  par  la  pèche  en  soit  de  nouveau 
arni  : on  a même  remarqué  que  lorsqu’une  branche 
é corail  a été  séparée  du  tronc , elle  continue  à 
croître  au  fond  do  la  nier  et  s’y  fixe  de  nouveau. 
Cette  remarque  a donné  lieu  de  penser  qu’on  pour- 
rait peut-être,  dans  un  lieu  aeterminé,  essayer  de 
former  une  sorte  de  pépinière  de  corail , et  qu’une 
ordonnance  devrait  prescriroaux  pêcheurs  de  rejeter 
A la  mer  sur-le-champ  les  sommités  de  toutes  les 
branches  qui  leur  sont  inutiles. 

On  trouve  le  corail,  dans  la  mer  Kougc  et  dans  la 
.Méditerranée,  attaché  aux  rochers  dans  toutes  les 
directions  possibles. 

De  la  poche  du  corail. 

On  pêche  le  corail  dan*  la  Méditerranée,  autour 
de  la  Sicile, à l’embouchure  de  la  mer  Adriatique  et 
*ur  les  côtes  de  Tunis.  Ce  sont  principalement  les 
habitaus  de  Marseille,  de  la  Catalogne,  de  la  Corse, 
et  de  quelques  autres  îles  qui  s’occupent  de  cette 
industrie  et  du-cOmmerce  du  corail.  La  pèche  a lieu 
jændant  les  3 mois  de  la  plus  grande  chaleur  : elle 
est  tantôt  fructueuse,  tantôt  infructueuse,  selon 
l’habileté  des  pécheurs  et  le  hasard  des  circons- 
tance®^ Tel  bateau  qui  , pendant  1 6 jours,  n’aura 
pas  ramassé  pour  un  éen  de  corail,  en  trouvera  pour 
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ccnt  le  jour.  Les  pêcheurs  de  corail,  qu’on 
appelle  corailu  rs , emploient  pour  cette  pêche  une 
machine  qu’à  Marseille  on  appelle  salabre,  et  qu’ils 
construisent  de  la  manière  suivante  : ils  attachent 
ensemble  deux  chevrons  ou  forts  bâtons  en  croix, 
qu’ils  entortillent  négligemment  de  chanvre  de  l’é- 
paisseur d’un  pouce,  et  au  point  de  réunion  des 
deux  bâtons,  ils  attachent  d’un  côté  un  hôulet  ou 
un  corps  pesant  pour  les  faire  tomber  à fond , et  de 
l'autre  deux  longues  cordes,  dont  l’une  tient  à la 
proue  et  l’autre  à la  poupe  de  la  barque.  A chacune 
des  extrémités  de  ce»  hâtons  est  un  filet  de  ficelle, 
à larges  mailles,  et  lait  en  forme  de  bourse  ouverte. 
Ils  laissent  aller  cette  machine  au  courant  et  au  fond 
de  IVau,  en  la  traînant  sur  les  rochers  et  en  l’in- 
troduisant sous  les  saillies,  le  tout  Ordinairement  à 
tâtons.  Les  pieds  coraux  qu’elle  rencontre  sont  bri- 
sés; leurs  branches  s’entortillent  à l’étoupe  ou  s’ar- 
rêtent dans  les  filets,  mais  il  en  tombe  plus  qu’il  n’en 
reste  ainsi  accroché.  En  général , le  corail  se  pèche 
à 6o  ou  8o  pieds  de  profondeur;  mais  on  16  tire 
quelquefois  à plus  de  ioo  pieds.  On  emploie  cinq  à 
six  personnes  pour  tirer  fa  machine  et  pour  arra- 
cher le  corail,  qui  reste  attaché  à la  filasse  ou  qui 
tombe  dans  la  bourse.  Si  le  corail  tombe  dans  la 
mer,  il  y a quelquefois  des  plongeurs  tout  prêts 
pour  le  repêcher.  Lorsque  le  corail  est  gros,  il  est 
sujet  à être  percé  par  un  ver,  et  alors  il  perd  consi- 
dérablement de  sa  valeur. 

Rrglcmens. 

Comme  la  pêche  du  corail  fournit  la  matière  d’un 
commerce  considérable,  le  gouvernement  français 
a cherché  à en  tirer  parti.  V.,  à l’article  Poche  ma- 
ritime, le  ÿ i2. 

De  V emploi  du  corail. 

C’est  principalement  à Marseille  que  l’on  tra- 
vaille le  corail,  et  dans  l’Orient  qu’on  le  débite.  Il 
y sert  à garnir  les  armes,  à faire  des  bijoux  et  des 
chapelets;  les  Arabes  mettent  un  de  ces  chapelets 
entre  les  mains  de  ceux  de  leurs  parens  qu’ils  enter- 
rent. Le  corail  est  aussi  très-recherché  dans  l’Inde 
et  en  Afrique  ; il  a été  fort  à la  mode  en  France. 

Le  corail  était  beaucoup  employé  dans  l’anciennr 
médecine,  où  il  était  regardé  comme  absorbant, 
diurétique,  tonique,  astringent,  etc.;  mai*  on  a cessé 
do  lui  reconnaître  ces  propriétés.  On  en  forme  un 
opiat  pour  nettoyer  les  dents. 

CüJtAILLÈKb.  Petit  bâtiment  provençal  qui 
sert  pour  la  pèche  du  corail  et  aussi  pour  celle  du 
poisson.  Il  porte  un  petit  mit,  point  do  vergues, 
une  grande  voile  carrée  et  un  foque.  Quelques-uns 
disent  Caroline. 

CORBEAU.  On  donne  cc  nom  à deux  poissons 
de  genres  différons:  i\ la scicnnc-umbre (voy,  Umbre ) 
et  à la  Criglc-hirondcllc  , que  nous  avons  décrite  sous 
le  nom  «le  Perlon.  V.  ce  mot. 

CORBEILLE.  C’est  en  effet  tinc  corbeille  d’osier 
revêtue  do  cuir  de  cheval , dont  les  Anglais  se  ser- 
vent assez  adroitement  pour  la  pêche. 

L’emploi  d’uu  panier  ou  d’une  corbeille  pour 
prendre  «du  poisson  est  un  délit  qui  rentre  dans 
l’application  de  l’art.  io  du  lit.  XXXI  de  l’ordoft- 
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nancc  de  1669.  C^rr*  de  l*  C-  de  coss.y  du  7 août 

I&20.  ) 

CORDERONS.  Ce  sont  do  petits  morceaux  de 
liège  qu’on  attache  aux  cuipiies , pour  cjtio  Us  hairns 
se  déiachi-ntdu  Tond.  Ce  mot  e»L synonyme  de flottes. 

CORDE  D’AL'FFE.  Ou  eu  emploie  de  trois  gros- 
seurs) qu’on  distingue  par  les  noms  de  ligne t te  ou 
brume/ 9 le  baudou  et  le  J ilet-prin . Ces  cordes  se 
vendent  par  balles  assorties.  ^ . Cordes  et  Hameçon. 

CORDEAUX.  Ce  soûl  plusieurs  morecuux  de 
licnette  ou  ficelle  , attachés  de  distance  en  distance 
ù la  corde  de  la  ligne  do  fond. 

On  appelle  cordeau  de  nuit  Iq  ligne  de  iond  pour 
les  anguilles. 

CORDEE.  Ficelle  de  la  longueur  de  quelques 
brasses  , à laquelle  sont  attachés  plusieurs  hameçons 
avec  appât  » pour  prendre  des  anguilles  ou  autres 
poissons. 

CORDES.  Fêcher  aux  cordes,  c’est  pécher  avec 
une  longue  corde  à laquelle  on  attache , de  distance 
en  distancé,  des  lignes  ou  empiles  garnies  d’hainis. 
C'est  çetto  corde  que,  dans  la  Méditerranée , on  ap- 
pelle palangre . Lorsque  les  cordes  sont  chargées  de 
plomb  ou  do  cailloux,  on  les  appelle  cordes  par  fond ; 
quand  elles  sont  soutenues  par  de#  Hottes  de  liège, 
ou  les  appelle  cordes  flottantes.  La  principale  corde 
N’appelle  maîtresse  corde  ou  baufjc  dans  l’Océan  , et 
nusitre  de  palangre  dans  la  Méditerranée.  Les  pé- 
clu»*  aux  grosses  cordes  diifèrent  de  celles  aux 
lignes,  parce  que  les  cordes  sont  plus  grosses  et  or- 
dinairement plu*  longues.  V.  hameçon  et  Ligne. 

Des  cordes , bauffes , lignes  et  empiles. 

Ou  fait  pour  de  petites  pèches,  comme  celles  à la 
«uuue,  des  lignes  hues  avec  du  crin  ou  de  la  soie; 
mais  pour  les  grandes  pèches,  les  maîtresses  cordes, 
de  même  que  les  lignes  et  les  empiles,  sont  laites 
avec  de  bon  chanvre,  premier  brin,  filé  plus  ou 
moins  tin,  suivant  la  grosseur  que  doivent  avoir  les 
lignes.  Ou  commet  ordinairement  ces  fils  en  aus- 
sière  et  rarement  en  grelin  : les  aussières  sont 
faites  de  deux  ou  trois  fils,  ou  trois  faisceaux  de  fils 
simplement  commis  les  uns  avec  les  autres,  et  les 
grelins  sont  faits  avec  trois  aussières  commises  en- 
semble. Au  reste,  on  proportionne  la  grosseur  des 
1 ordes  et  celle  des  lignes  ù l’espèce  de  poisson  qu’on 
se  propose  de  prendre. 

Lorsque  les  piles  ou  empiles  doivent  être  grosses, 
ou  les  travaille  ordinairement  comme  la  mai  tresse 
corde,  avec  la  seule  différence  qu’elles  sont  plus 
menues,  comme  on  le  voit  en  ,fîg.  24, 

PI.  ii  j mais  quand  les  hairas  sont  petits,  ou  les 
attache  immédiatement  à la  ligne,  qui  est  faite  d’un 
fil  retors,  formé  do  deux  bons  brins  de  fil  à coudre, 
PI.  i2,fig.  6,  A y B.  Alors  la  ligne  sert  d’cmpilc; 
c’est  Ce  fil  double  qu’on  appelle  du  bitord  : nous 
«lirons  dans  la  suite  comment  ou  le  fait.  Quand  on 
se  propose  de  prendre  des  poissons  qui  couperaient 
les  empiles  avec  leurs  dents,  on  fait  les  piles  avec 
du  crin,  PI.  i3  yfig>  1 et  a.  Quelques  personnes 
trouvent  plus  avantageux  de  tordre  les  fils  de  crin 
pour  en  former  un  cordonnet,  comme  nous  l’expli- 
querons dans  la  suite  en  parlant  de  la  pèche  à la 
canne  ; mais  il  vaut  mieux  faire  ces  empiles  avec 
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dU  fii  de  laiLou.  tantôt  simple,  PL  iî9Jïg.  7;  tan* 
tôt  double,  PI.  11  r M ai,  ou  eucore  roulé  en 
forme  de  cordonnet.  Quelquefois  aussi , comme  nous 
le  dirons  dans  la  suite , ou  fait  avec  ce  fil  une  es- 
pèce de  chaînette. 

Sur  la  maîtresse  corde  A B9  PL  1 1 ,/ig.  24,  sont 
attachées,  par  un  noeud  qu’on  nom  111e  une  double 
clef,  de$  cordes  latérales  semblables  à C C,  que 
nous  avons  dit  se  nommer  lannes  , semelles , al  en 
Provence  brçsscaux. C’est  À l’extrémité  de  ces  lamies 

3uc  sont  attachées  les  piles  ou  empiles  G,  II.  On 
onne  aussi  le  nom  de  tannes  aux  cordes  Z),  qui  at- 
tachent les  cailloux  Z.’  à la  maîtresse  corde. 

C’est  aux  piles  G , U , J,  que  sont  attachés  les 
liai  tus  marqués  par  la  lettre  K. 

Il  y a des  piles  ou  empiles  simples,  PL  1a, 
Jig.  !«*.,  G,  G ; d’autres  doubles,  même  planche, 
fig.  2 et  3.  On  les  nomme  piles  ovales  et  quelque- 
fois es  trappes. 

Nous  avons  représenté  sur  la  PL  ii.fig,  24,  un 
caillou  £ y attaché  À la  maîtresse  corde  A B%  par 
uue  lanue  D , au  moyen  d’un  nœud  qu’on  nomme 
demi-clef. 

La  Jig.  4,  PL  ta,  fait  voir  en  grand  le  uœud  F , 
qu’011  nomme  une  clc fa  et  le  caillou  L%  même 
planche,  est  amarre  à la  maîtresse  corde  B C\  par 
une  hume  double  D. 

Quand  la  maîtresse  corde  11’est  pas  trop  grosse , 
lus  cailloux  y sont  souvent  attaché»  immédiatement, 
comme  on  le  voit  PL  \i,fig»  6. 

La  plupart  des  lignes  ou  cordes  qui  sont  faites  de 
chanvre  sont  tannées,  quelquefois  môme  goudron- 
nées : ce  u’est  pas  seulement  pour  les  faire  durer 
plus  long- temps  ; mais  encore  pour  que  le  poisson  , 
irompé  par  la  couleur,  prenne  la  ligue  pour  du 
varec,  et  en  soit  moins  effarouché.  C’est  paieiilo- 
meut  dans  cette  vue  qu’on  les  teint  quelquefois  eu 
vert.  Nous  décrirons  ces  différentes  préparation* 
dons  la  suite. 

On  prétend  que  les  Groenlandais  empilent  leurs 
haims  avec  des  larmes  fines  et  longues , prises  des 
barbe»  de  baleine,  dont  ils  savent  aussi  faire  des  filets. 

Au  Brésil  et  dons  plusieurs  îles  de  l’Amérique, 
on  fait  du  très-bonnés  lignes  avec  du  fil  de  pitte  : 
ou  sait  que  ce  sont  des  filament»  qu’on  retire  des 
feuilles  d’une  espèce  d’aloès  ou  aloïdes. 

Les  voyageurs  disent  qu’en  Guinée,  à la  Côte- 
d’Or,  011  fait  les  cordes  pour  la  pécha  avec  des  écorces 
d’arbres. 

Suivant  un  mémoire  du  Canada , ou  se  sert  indis- 
tinctement pour  la  pèche,  ou  de  cordes  de  chanvre 
tirées  d’Europe,  ou  de  celles  qu’on  fait  dans  le  pays 
avec  de  l’écorce  d’un  bois  blanc,  lesquelles,  bien 
préparées , sont  aussi  régulières  qqe  celles  de  chan- 
vre. Ainsi , elles  reviennent  à-peu-près  aux  cordes 
u’ou  fait  en  France  avec  l’écorce  de  tilleul  ouçellq 
e mûrier. 

Sur  la  Méditerranée,  on  fait  quelquefois  les  maî- 
tres de  palangre  avec  une  espèce  de  jonc  qui  vient 
du  Levant,  et  qu’on  nomme  auffo , auffe  ou  sparte . 
Celle  plante  croit  abondamment  en  Espague  et  à . 
Malte,  où  on  en  fait  différons  ouvrag-s , comme 
paniers  ou  coures,  nattes,  cordages,  filet»,  il  y en 
a de  deux  espèces;  savoir', 
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Soartti&ferba  Plinii , qui  estle  sparturn  pri- 
(Husli , que  tanné  {Sp.pltmt.,  .176)  a nommé 
stipa  tenacissirnn , seu  sapa  aristis  basi pilas  is  , pa~ 
nie  u/d  spicatâ  foliUtfiliformibus. 

1°.  S partum  aJtemm  Ciusii , que  Linné  a nommé 
(jjp.  plant.,  78)  ligtum,  et  fpartum,  proprement  dit. 
Celui-ci  se  trouve  en  Espagne , dans  des  champs 
argileux. 

En  conséquence  le  n°.  1 , nui  rient  dans  lé  sable, 
est  pins  fin  erpluS  propre  à faire  de  bons  ouvrages 
que  le  n°.  2.  On  trouve,  dans  Clusius,  une énumé- 
ration exacte  de  toutes  les  propriétés  do  sparte. 

Dans  quelques  endroits,  on  fait  de  groi  Cordages 
pour  la  pèche  avec  des  sarmens  de  vigne  / mu  avec 
de  jeunes  branches  pliantes  de  diflerens  arbres, 
comme  le  saule,  le  peuplier,  l’osier,  etc. 
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lement  sur  iern*  centres  d'un  même  sens , et  avec 
eltafrieurs  axes  ou  broches  à crochets.  Elles  feront 
ici  Hbffiee  des  molettes  des  rouets  dont  se  servent 
|es  cordiers.  * * ^ 

On  donne  à ce  carré  plusieurs  autres  formes  qui 
ne  changent  rien  à son  usage.  On  observe  plusieurs 
circonstances  sur  le  choix  du  bois  des  roulettes  $ sur 
la  manière  de  les  faire  porter  pour  qu’elles  tournent 
librement , etc.  Il  faut  remarquer  que  la  première 
toulette  vers  C n’est  point  non  plus  fixée  sur  son 
c’est  son  axe  qui  est  fixé  psr  de  l’éttjupe  «Uns 


la  pièce  de  support.  Cette  toulette  ne  fait  que  l’of- 
ficfci  de  poulie  pour  maintes^  le  fil  dans  H direction 
du  milieu  des  antres,  qui  onf  des  broches  i cro- 
chets ,**91  qui  doivent  être  en  nombre  pair. 

Au  bas  il  o la  figure,  sont  des  poids  de  plomb 
„ f ,»  , _ .plus  ou  moins  lourds,  suivant  la  grosseur  du  fil  à 

De  la  manière  de  fabriquer  lesxordes,  lignai,  1 rotord  t qui  portent  chacun  une  broche  à crochet, 


empUesJioûr  .la  pêche. 

Les  principales  corde#  ou  les  empiles  pour  4e§ 
gros  haims  «sont  faites -par  les  cordiers  , qui  choisis^ 
seht  le  meilleur  chanvre , et  le  travaillent  avec  tçût 
le  soin  dont  ils  sont  capables. 

U parait  convenable  de  donner  ici  la  connaissante 
dNifi  rnétier^qu’dn emploie,  sur  les  côte# de  Picardie 
et  de  Normandie , pour  faire  1er  lignes  et  empiles 
fines  de  chanvre.  • 

Les  peilles  , piles  ou  paies,  auxquelles  pendent  les 
haims  dH  pécneur8-«edrdiers , ne  sont  autre  chose 
que  des  bouts  de  bitord.  Rien  ne  serait  plus  aisé 
que  de  retordre  et  doubler  ces  bouts  de  fii  à la  main, 
pour  en  faire  du  bitord  propre  à empiler  les  haims , 
comme  font  les  charretiers  pour  mettre  des  touches 
à leurs  fouets  ; mais  à la  quantité  qu’il  en  faut  aux 
ihhtiwttfotéitr»,  cette  opération  serait  fort  lon- 

fue  , aU  Heu  qu’elle  devient  très-courte,  au  moyen 
\tûû  machine  assez  simple,  dont  se  servent  quel- 
ques femmes  qui  vendent  les  piles  toutes  faites  aux 
pécheurs.  Cette  machine  , qu’elles  nomment  un 
carré*  peut  former  18  à ao  peilles  à-la-fois  en  8 ou 
id  minutes." 

% Le -car ré,  PI.  i3,  est  composé  d’une  pièce  de 
bois  A B C , évidée  dans  le  milieu  de  sa  hauteur, 
-et  soutenue  plus  ou  moins  haui,  suivant 
gueur  des  peilles  que  l’on  veut  faire  par  ses  tenons 
A t au  moyen  de  chevilles  mobiles  sur  deux  pen- 
dons livides  de  même,  qui  sont  fixés  à quelque  so- 
liveau du  plancher.  J>an3  le  vide  B Cjeal  un  rang 
rieurs  poulies  de*  bois,  laites  en  manière  cie 
d]  'ôt  nommées  «ta  Picardie  toute t tes . Elles 
^JtlfttéaSî  par  de  l’étoupe  chacune  k leur  broche 
.irtkale,  < lui  porte  un  crochet  au-dessous  des  bo 
billes.  Ces  broches  peuvent  tourner  librement  dan 
les  trous  hauts  et  bas  qu Viles  enfilent  dans  la  pièce 
de  bois  ABC.  On  voit  eh  .F  et  G deux  autres  rou- 
lettes qui  lourneoi  librement  autour  de  leurs  axes, 
fixés  horizontalement 'dans  la  même  piècerde  bois, 
et  qui  font  uniquement  lroffiée  do  poulies  derénvoi 


sers  // , toutes  les  toirtettes  tourneront  tohtinueli 


et  sont  raftgés  à terre  sous  Jes  toulette  s en  nombre 
moitié  moindre  de  celui  de  ces  touiettes. 

KL  est  une  règle  c^e  bois  léger  nommée  la  solette, 
sur  L’épaisseur  de  laquelle  on  a ménagé  des  appen- 
dices mm,  à rainure  en  demi-cylindre,  c’est-à-dire 
figurées  comme  des  demi -pan lies,  et  oui  doivent 
être-  espacées  entre  elles  proportionnellement' atÀ 
touiettes  du  ©Arré,  comme  onde  voir  à la  figi/re  cvA* 
la  coupe  ni 

L’ouvrière  ayant  sa  pelote  de  fil  ou  de  ficelle 
auprès  du  carré,  dans  un  petit  baquet  d’eau,  attaché  * 
le  bout  de  ce  fil  par  un  nœud  au  premier  2 rdhtfbt 
du  côté  de  o de  la  première  toulette  à brocha  ; de  là 
le  fait  p4*#er  dahs  le  crochet  du  premier  plomb  qui 
est  à terre  ; le  ramène  au  crochet  de  la  seconde  rou- 
lette, eù  elle  le  noue,  et  tout  de  suite  le  passe  a» 
crochet  suivant,  de  là  au  crochet  du  second  plomb;* 
le  ramène  etle  noue  au  quatrième  crochet  d’en  haut; 
puis  le  passe  au  troisième  crochet  d’en  bas,erc., 
jusqu’au  bout  du  cnrré.  Ensuite  avec  un  couteau 
elle  coupe  le  fil  dans  les  intervalles  des  touiettes, 
et  alors,  en  termes  de  eorderie,  îês  bitords  sont 
nürdts.  Le  crochet  du  plomb  pendu  au  pli  d’en  bas 
de  chaque  fil  va  servir  ffémcrtflon  i et  le  poids,  en 
s’élevant  de  terre  à mesure  quc  le  fil  «e  raccourcira, 
servira  de  ce  qu’ori  appelle  le  carré  dans  les  corde- 
ries.  Mais  afin  que  les  deux  parties  do  ce. même  fil, 
qui  doivent  former  chaque  brin  de  bitord , ne  se^ù- 
mssent  pas  trop  tôt,  il  faut  mettre  %n  tattpin  entre 
deux  : c’est  ù quoi  servira  fa  solette,  . » ■ ‘ , 

L’puvrière  U prend  par  ube  de  ses  oreilles  K ou 
Lf  la  présente  auprès  des  crochets  des  touiettes  eu 
np,  pour  faire  entrer  aisément  chaque-appendice 
mm  dans  l’uu  des  intervalles  entre  les  deux  parties 
de  chaque  brin*,  puis  abaisse  en  même  temps  la 
molette  jusqu'à  quelques  pouces  de$  crochfet*  des 
| plombe  K%.  , -4^  . x 

' Tout  étant  aiusi  disposé,  elhi  tire  ce  fil  sait  s fin 
dam  lo  sens  do  G* J",  ©t  en  bas  pour  faire  tourner 
ire  touiettes.  Alors  les  deux  portions  de  chaque  brin 


• Si , partant  de  H,  oh  passe  un  fil  sans  fin  Oui*  IsaJ'de  fil  s 0 retordant  fortement,  et  se  raccourcissait  à 

~*s*  k”  **'  |1"ri — * f“î—  x £l  proportion,  commencent  à se  doubler  au-dessous  de 

la  solette,  c-n  faisant  tourner  le  plomb  dès  qu’il 


poulie  F>  faisant  ensuite  faire  h co  fil  Une  révolu- 
tion autour  de  chaque.loiiIette,  toujours  d’un  mémo 
sens , pottr  revenir  par  la  jKJtiJie'  G en  Jet  U , il  est  perd  pgrrê.  Il  ttrivo  en  métfc  temps  qp©  claque  aj»- 
éyideut  qu’en  tirant  continuellement  ce  fil  Jo  G^J,  penfiire  m m do  la. üùJett©  se  trouve* 'f  par  l&'duyU-  r 


clture  du  fil,  plus  comprimé  dans  le  bas  de  sa  rai- 
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mire  que  dans  le  haut  ; ce  qui  fait  glisser  la  solette, 
et  la  repousse  vers  los  tou  ht  tes  san§  que  l’on  y 
touche.  Quand  la  solette  parvient  eu  remontant  A 
quelques  pouces  des  toulettes  vers  no,  l’ouvrière 
l’enlève  d’entre  les  fils,  cesse  de  tirer  le  fil  J H , dé- 
croche les  plombs . et  les  peilles  sont  faites.  Elle  les 
décroche  des  toulettes , et  recharge  son  carré  de 
nouveau  fil  pour  en  faire  d’autres. 

CORDLBR.  Un  pêcheur-coru/iercst  celui  qui  pê- 
che avec  des  cordes  garnies  d’haims.  On  1’appclle  , 
dans  lu  Méditerranée , palançricr.  V.  Corde,  Ha- 
meçon . 

On  appelle  ba/eau-cordier  celui  qui  va  à cette  pêche. 
COR  ESSE  ol  CORETTE.  On  appelle  ainsi  à Dun- 
kerque les  magasins  où  on  fait  les  harengs  saurs. 
CORLASSÉAU.  V.  Coyau. 

CORMORAN  ou  COR  MARIN , ou  CORMA- 
K ARAN,  pelicanus  carbo.  ( Lath.)  Oiseau  du  genre 
pélican  et  de  l’ordre  des  palmipèdes.  C’est  un  oiseau 
de  proie  aquatique  assez  semblable  au  corbeau  ; il  a 
un  bec  long,  crochu  et  tranchant  à l’extrémité,  dont 
il  se  sert  habilement  pour  saisir  le  poisson.  11  prend 
quelquefois  sa  proie  avec  un  pied,  et  l’apporte  au 
rivage  en  nageant  de  l’autre  ; d’autres  fois  il  plonge 
dans  l’eau  pour  l’attraper  ; quand  il  saisit  un  pois- 
son , s’il  ne  peut  l’avaler  commodément  en  commen- 
çant par  la  queue,  à cause  des  écailles,  il  le  jette 
habilement  en  l’air,  en  lui  faisant  faire  un  demi- 
tour,  afin  que  sa  tète  retombe  la  première  ; il  le  ra- 
trappc  alors  avec  une  adresse  infinie. 

11  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la  mer  et 
s’éloigne  peu  des  embouchures  des  grandes  rivières. 
Il  se  pefthe  sur  les  arbres  qui  sont  à proximité.  II 
prend  beaucoup  de  graisse,  mais  sa  chair  a une  odeur 
iorte  et  elle  est  de  mauvais  goût. 

En  Hollande,  les  cormorans  arrivent  vers  les  pre- 
miers jours  de  mars,  et  y restent  jusqu’en  novem- 
bre; ils  causent  de  grands  dommages  aux  pêcheries. 

Dans  quelques  pays,  comme  à la  Chine , etautre- 
lois  en  Angleterre , on  a su  mettre  à profit  le  talent 
du  cormoran  pour  la  pêche,  et  enfaire,  pourainsidire, 
un  pêcheur  domestique,  en  lui  bouclant  d’un  an- 
neau le  bas  du  cou , pour  l’empêcher  d’avaler  sa 
proie  , et  l’accoutumant  à revenir  à son  maître,  en 
rapportant  le  poisson  qu’il  tient  dans  lo  hoc.  Un 
pêcheur  peut  aisément  en  gouverner  un  cent.  Ils  se 
perchent  sur  le  bord  du  bateau,  et  quand  ils  sont 
arrivés  au  lieu  de  la  pêche  , au  moindre  signal  ils 
partent  tou»  et  sc  dispersent  sur  les  çpux;  ils  cher- 
chent | ils  plongent , ils  reviennent  cent  fois  à la 
charge  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé  leur  proie.  Ils  la 
saisissent  avec  lobée  et  la  portent  à leur  maître. 
Quand  le  poisson  est  trop  gros , ils  s’entr’aident 
mutuellement < l’un  le  prenu  par  la  tète,  l’autre  par 
la  queue , d’aûtres  par  les  nageoires  et  ils  L’amè- 
nenf  ainsi  jusqu'au  bateau.  On  leur  présente  alors 
de  longues  raines , Us  s’y  perchent  avec  leur  poisson 
et  ne  l’abandonnent  que  pour  en  aller  chercher 
d’autre.  y / « 

V.  , à l’article  Pêche , le  paragrapho;qui  traite  de 
la  pêche  qu’on  fait  avec  des  oiseaux. 

CORNES  (HARENGS).  Ce  sont  les  harengs  jirèt-s 
it  frayer/ dont  la  chair  est  molle . la  Dite  petite  cl 
qui  deviennent  coriaces  danvfe  sel. 
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CORN ION.  Partie  de  la  bire  oa  bure,  ou  nasse 
qu’on  ajuste  à l’rxtrémilé  des  diguiaux.  V.  Diguiatuc. 

CORNUO.  Nom  d’un  assez  mauvais  poisson  du 
genre  clupé,  qui  remonte  la  Loire.  Duhamel  pense 
que  c’est  le  même  que  le  Couvrcau.  V.  ce  mot. 

CORP.  L’un  des  noms  de  VUmbre.  V.  ce  mot. 

CORPON  ou  CORPOU.  Cinquième  chambre  uui 
est  à lu  tête  do  4a  madrague  , où  se  prennent  les 
thons.  V.  Matlrague. 

CORPS  ou  COSSE  D’UN  BATEAU.  On  appelle 
ainsi  la  partie  d’un  bateau  comprise  depuis  le  ra4t 
jusqu’à-peu-près  les  deux  tiers  de  sa  longueur,  tant 
à l’avant  qu’a  l’arrière. 

COR  VE.  Batiment  peu  différent  des  dogres,  et 
dont  les  Hollandais  se  servent  pour  la  pêche. 

CORYPHENE,  corypherna.  Genre  de  poisson  de- 
là division  des  thoraciques , qui  sc  compose , d’après 
Lucépède , de  seize  espèces,  et  dont  le  caractère  est  : 
une  tête  très-comprimée',  tranchante,  très-obtuse 
en  avant , ou  terminée  par  uu  quart  de  cercle,  et 
une  nageoire  dorsale  unique  .et  presque  aussi  longue 
que  le  corps. 

Les  espèces  de  ce  genre  qui  intéressent  nos  pé- 
cheurs, sont:  le  coryphènedUppurus , qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Dorade  (vo y.  ce  mot);  le  coryphène - 
pompile  , qui  est  connu,  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée , sou*  le  nom  de  Lnmpuge  (voy.  ce  mol  ) , et  ■ 
le  coryphcnc- rasoir.  V.  Rasoir. 

COTER  EAUX  ou  COTERAS.  On  nomme  ainsi 
à la  Hogue  des  pièces  de  cordages  de  18  brasses  do 
longueur  , avec  lesquelles  on  joint,  à cette  distance 
les  unes  des  autres,  des  pièces  de  tramail , qu’on 
tient  flottantes  entre  deux  eaux. 

COTTE,  cottus.  Genre  de  poisson  de  D division 
des  thoraciques,  qui  contient,  d’après  Lacépède, 
neuf  espèces,  au  nombre  desquelles  se  trouvent  le 
Chabot  et  le  Scorpion  de  mer.  V.  ces  mots. 

COUDRE  UN  FILET.  C’est  joindre  plusieurs 
filets  les  uns  au  bout  des  autres , pour  en  foire  un 
grand.  V.  Filet . 

COUFFK  DE  PALANGRE.  On  nomme  ainsi  en 
Provence  un  panier  fait  avec  de  l’auffe , et  rempli  de 
pierres,  au  bord  duquel  on  attache  des  piles  qui 
portent  des  haims , et  qu’on  descend  au  foud  de  D 
mer.  On  le  retire  au  moyen  d’une  Ligue  qui  y est  at- 
tachée. V.  Hameçon. 

COU  LETTE.  Sorte  de  truble  dont  la  monture  est 
comme  celle  d’une  raquette  > on  s’eu  sert  dans  la 
Garonne  pour  prendre  plusieurs  sorte*  de  poi^flfe.  t 
C’est  un  grand  îanet.  V.  Truble • 1 

COULEUR  D’EAU.  Quand  on  n’étame  pasTes 
haims,  on  les  fait  revenir  sur  un  petit  feu  ï d’abord 
iD  prennent  une  couleur  bleue , ensuite  une  brune, 
qu’on  appelle  couleur  cT  eau.  V.  H a un. 

COULEURS  DES  POISSONS.  V.  ce  qui  en  est 
dit  au  mot  Poisson. 

COULOIRS.  Petits  passage»  pratiqués  Autour  des 
ponts  f dan»  le»  bàtimcns  où  le  pont  tout  entier  n’est 
que  des  étoutille»  cintrées,  et  où  le  pont  est  cintrr 
tt  élevé.  i 

COULURES.  Ce  sont  les  deux  longues  cordes  de 
crin  qui  bordent  lo-  hnnt  et  le  bas  de  1a  Seine,  ou 
les  pécheurs  attachent  les  lièges  par  on  haut,  et  les 
parcaux  ou  cailloux  par  en  bas.  Y .Sertie. 
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COUP.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à ]a  manche 
du  Boulier.  V.  ce  mot?  , '. 

,COUPEILLON.«  Nom  que  Tes  boürdigùiers  don- 
nént  à.  uneDécbette  ou  sorte  de  trublo,  qui  leur  sert 
à prendre,  le  poisson  qui  est  daq*  lesTours  des  Bour - 
digues.  Y.  ce  mot. 

ÇOUPËRÙ.*  Nom  que  lespêchcurs^d'Oléron  et 
d’Aunis  donnent  à4 une  espèce  de  petite  truble  ou 
dé  nasse,  dont  ils  se  servent  pour  prendre  le  pois- 
sph  qui  reste  dans  leurs  écluses  ou  courtines  quand 
l*au  ifcst  pas  entièrement  retirée. 

COUPLE”..  Ce  root  se  prend  en  différons  sens  : 
quand  les  pécheurs  Pem^loientf  ils  disent  pêcher  au 
couple  lorsqu'ils  attachent  au  milieu  d’un  fil  de  fer 
un  peu  courbe  un  petit  poids,  et  aux  deux  bouts< 
deux  piles  garnies  chacune  d'un  haim.  On  amarre 
ce  fil  d«  fer  pAr  le  milieu  à une  longue  ligndRjue 
les  pêcheurs  tiennent  dans  la  barque,  qui  va  à la 
voile.  V.  Ligne. 

Lorsqu'on  parle  tjpla  construction  d'un  bâtiment, 
le  couple  est  uhc  tranche  verticale,  formée  de  va- 
rangues, de  genoux  et  d'allonges;  on  l'appelle  anssi 
un e levée f Les  couples àe  balancèrent  sont  ceux  qui 
tçrminent.l»  partie  symétrique  du  bâtiment , un  vers 
Pesant , raturé  vers  l’arrière  : le  maître-couple  est 
celui  union  met  à la  partie  la  plus  large  du  bâtiment. 

€QUR  ADÉ.  Nom  qu’on  aonne  à une  espece  de 
sardine  qui  sp  ndche  au  Croisic  , en  Brelagnç. 

COURWMLLE.  Sorte  de  thonnaire  ou  filet  ù 
prendre*ule8  thons  , qu'on  abandonne  à lui-même, 
et  qui  dérive  au  gré  ou  courant . 

Les  anciens  connaissaient  ce  filet.  Les  Grecs  et 
les  Gaulois  se  servaient  de  couranrilles  volantes 
pour  entourer  loin  du  rivage  une  troupe  de  thons; 
,çqqui  leur  arrive  souvent,  dit  Aristote,  lorsque 
ces  poissons  dorment  à la  surface  de  l'eau.  V.  Thon 
et  Thonnaire.  • * • /?  ' -iV**  . v 

COI  R EAU.  Petit  bateau  de  la  Garonne  , qui  sert 
pour  l'armement  des  grands  bateaux  et  pour  la  pê- 
che de  fi''  1 « rivière. 

COURBE.  Pièce  de  bois  cintrée  ou  en  équerre1, 
(pii  est  d’un  grand  usage  dans  la  marine. 

COURRIER.  Pianet  qui  assujettit  le  bout  de  la 
par. tenue  de  la  paradièro.  V.  Tare . 

COURS  J VRAI  . \.  ces  mots  dans  notre  Dre- 
t ion  notre  des  Ea usé  et’  Forêts.  »A  ' * * 

COÜRSUK.  Endroit  dans  qnS  jivièra  où  il  reste 
des  pieux  , ou  de  friêux  vestiges  d'un  moulin,  ou  de 
quelque  autre  bâtiment  ruiné. 

COURTINE.  On  nomme  ainsi  des  espèces  de 
£ords  ou  de  babehots , dont  l’enceinte  est  formée 
par  des  filets  tendus  sur  des  piquets.  On  nomme 
courtines  vagabondes  ou  variantes  celles,  qu'on 
change  souvent  de  pince.  V.  Parc. 

ÇüURUüf.  On  Appelle  courue  rPepu  l'espacé  de 
temps  qui  est  d'iinè  heure  ou  deux  , pendant  lequel 
l’eau  coUle  des  étangs  et  réservoirs  dans  le  ruisseau 
qui  sert  à charroyer  lu  Do  i». d’un  port  à ui^autre. 
Le  premier  étang  ou  réservoir,  vide,  on  passe  à ui 
autre,  où  l'on  fait  lu  même  opération,  et  sucîessf 
vement  àuu  troisième , quatrième , etc.  On  parvient 
ainsi  à gagner  les  .rivières,  sur  lesquelles  on  procède 
de  même , fusqn'à  ce  qu'elles  soient  assez  for tes  pour 

V •' 

» * ’ Jf  • ’V  yr  V ■ . 
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COUTIL.  C'est  une  espèce  de  serpe  qui  sert  à 
couper  les  cannes  qu'on  emploie  pour  faire  les 
Bourdignes . V.  ce  mot. 

COXJTRLETS.  Sorte  de  goulets  ou  entrées  des 
bourdigues.  V.  Traverse. 

COUTELIER  ou  MANCHE  DE  COUTEAU. 
Nom  vulgaire  du  solen  sur  les  eûtes  de  France.  V. 
Solen. 

COUTUME.  On  nomme  poissons  de  coutume 
ceux  de  redevance,  qu’on  donne,  avant  la  vente, 
au  prppriétaire  du  bateau  et  au  maître-pécheur.  C'est 
le  poisson  choisi  par  le  fermier  qu'on  nomme  par- 
ticulièrement (Te  coutume,  celui  du  propriétaire  du 
bateau  se  nomme  poisson  bourgeois.  V.  Pêche. 

.COUVERT  ou  COUVREAU.  NVm  que  l’on 
donne,  dans  l'eroboughure  delà  Loire,  A la  femelle 
d’un  poisson  du  genre  dupé.  V.  Feinte. 

COUVERTURE.  L’un  des  noms  delà  raie-bAiis. 
Vl  Raie . 

COUVO.  Les  Espagnols  nomment  ainsi  le  coup 
ou  la  manche  du  nlct  tyiUls  norotnent  ha$ega  ou 
reddes  reales , qui  est  un  filet  assez  semblée  au 
boulier.  * • •* 

COUVRÉE.  Filet  qui  semians  la  Loire  à prendre 
lgs  feintes,  et  qifon  nomme  ailleurs  feintiers. 

CO  VAU,  COR  L ASSEAU  ou  CAROE-ÇOTE 
DU  CROISIC.  Poisson  du  genre  des  spares,  et  dont 
voici  la  description,  d’après  Duhamel.  On  distingue 
aisément,  dit-il,  le  mâle  de  la  femelle.  Le  coyau 
femelle  est  moins  gros  que  le  mAle  ; sa  codeur  tire 
plus  ou  blanc,  avec  çà  et  D des  nuages  bruns  : au 
reste,  ces  deux  poisson  s se  ressemblent  par  la  forma 
de  leur  corps.  Les  écailles  des  coyaux  mâles  ont  la 
même  couleur  que  celles  de  la  tanche,  et  la  forme 
de  leur  corps  ressemble  tellement  à celle  de  in  tan- 
che de  rivière,  que  quelques-uns  l’appellent  tanche 
de  mer.  lt  est  vrai  que  l'aileron  du  dos  de'  la  tanche 
d’eau  douce  a peu  d'étendue , quM  esr  flexible , au 
lieu  que  celui  du  coyau  est  grand  et  épineux;  mais 
cette  même  différence  existe  entre  la  brème  de  mer 
et  celle  de  rivière , ainsi  qu'entre  la  carpe  de  meT  et 
celle  de  rivière.  Jl  fraie  dans  l’algyc,  où  se»  aqifs 
éclosent  et  sont  à l’abri  des  tempêtes. 

Le  coyau  est  constamment  tout  l'été  le  long  deg 
rochéfrs caché  dans  le  goémon,  d’où  il  sort  quanrion 
lui  présente  defr«.ppAts\*ur  lesquels,  il  «e  jette  AVfp 
avidité;  ce  qui  déplaîcb^ucoup  aux  pêcheurs,  parce 
quace  pois«on  , qui  est  peu  estimé  , efitpêclie  d’au- 
tres plus  rcchercnés  de  so  prendre  aux  hameçon*. 
(?c*t  une  partie  de  plaisir  pour  les  femmes  du  Croi- 
sic d’aller  û la  pèche  de  ce  poisson  ;'<e  qu’elles 
appellent  aller  aux  courlassecux  de  lune.  Pour  cel^ 
b-  soin, ‘au  clair  de  la  lune,  elles  vont  de  basse  mer 
entre  les  rochers  , et  sans  autre  industrie  que  de  le» 
prendrovâ  la  main,  elles  en  attrapent  beaucoup  :* 
e*est  pour  elles  un  plaisir,  qu’elles  prennent  plutôt 
pour  s'amuser  dans  la  belle  saison , que  pour  l’in- 
térêt. Ce  poisson  étant  peu  cslimù,  on  no  le  prend 
point  au  ritge.  ‘i  • '• 

CRABE,  cancer.  Les  naturalistes  donnaient  ce 
nom  aux  crustacés  doîttiJb''Corps' n’est  pas  allongé', 
et  c’est  ainsi  quo  les  pêcheurs  et  les  habitons  des 
bords  de  la  nier  F Attendent  encore.  Mais  aujour- 
d'hui les  naturalistes  ne  comprennent  plus  sous  cçlto 


122 


CRA 


dénomination  que  les  crustacés  de  la  division  des 
pédioclcs , qui  ont  quatre  antennes  courtes  et  iné- 

Sales ; les  deux  antérieures  coudées  ou  pliées,  le 
ernier  article  bifide  } les  deux  extérieures  sétacées; 
le  corps  court , plus  large  antérieurement  ou  dans 
sa  partie  moyenne  que  postérieurement}  dix  pattes 
onguiculées)  et  les  deux  antérieures  terminées  en 
pince.  Quant  aux  autres  divisions  , 'clics  forment  les 
genres  oeipode  et  grapso. 

Les  crabes  proprement  dits  vivent  tous  dans  la 
mer  f et  se  tiennent  de  préférence  sur  les  eûtes  ou  il 
y a des  rochers  , entre  les  fentes  desquels  ils  se  ca- 
chent pour  se  mettre  à l’abri  du  mouvement  des 
vagues  et  do  la  rechercho  de  leurs  ennemis.  Lorsque 
la  mer  monte,  ils  s’approchent  ordinairement  du 
rivage , pour  s’emparer  des  débris  des  animaux  ma- 
rins que  la  vague  pousse  contre  le»  rochers,  et  qui 
reviennent  blessés  ou  tués  ; c’est  principalement 
pendant  la  nuit  qu'ils  se  hasardent  dans  cette  re- 
cherche. Comme  ils  no  peuvent  pas  nager  , et  que 
leur  marche  est  lente  , ils  se  trouvent  souvent  ex- 
posés à.  rester  à sec  dans  les  basses  eaux  t alors , s’ils' 
iio  voient  pas  de  trous  dons  lesquels  ils  puissent  se 
réfugier,  ils  contractent  leurs  pattes  , se  blottissent 
dans  un  coin  de  rocher  , et  attendent  le  feto'ur  de  la 
marée  pour  regagner  U haute  mer.  Ce  sont  princi- 
palement ceux  qui  sont  ainsi  délaissés  nar  la  marée 
que  les  pêchenrs  ramassent  ; car  les  crabes  ne  mor- 
dent pas  aux  appâts  et  se  mettent  rarement  dans  le 
cas  d’être  pris  dans  les  filets.  Voyez  , pour  la  ma- 
nière de  les  prendre,  l’article  Pêche , au  paragraphe 
qui  traite  ries  différente*  sortes  de  pêche  à la  basse 
eau. 

Toutes  les  espèces  de  crabes  ne  sont  pas  bonnes 
à manger.  11  en  est  une  sur  les  côtes  de  France  qu’on 
appelle  le  crabe  ânragé , dont  la  chair  est  si  coriace 
et  le  test  si  dur , qu’il  ne  peut  être  employé  à la 
nourriture  de  l’homme  ; la  meilleur  est  celui  qu’on 
appelle  vulgairement  tourteau . C’est  pendant  l’été 
qn’on  trouve  le  plu*  de  crabci  sur  lea  eûtes  fle 
France,  et  c’est  an  printemps  qu’it*  «sont meilleurs , 
parce  qu’alors  ils  n’ont  pas  encore  changé  de  test, 
opération  qui  les  maigrit  considérablement,  et  en- 
core parce  que  les  femelles  sont  alors  pourvues  de 
leurs  œufsÿ  aont  la  sa  vêtir  est  fort  délicate. 

On  distingue  facilement  lo  crabe  mâle  do  la  fe- 
melle par  sa  queue,  qui  *st  triangulaire,  tandis 
qu’elle  est  arrondie  dons  la  femelle. 

Les  deux  pinces  antérieures  des  crabes  varient  en 
forme  et  grosseur  selon  les  espèces  J mais  en  général 
elles  sont  très-robustes  et  très-propres  à prendre  et 
à, tuer  les  poissons  , les  mollusques  ou  les  ver»  dont 
ils  sc  nourrissent  : elles  sont*'  comme  dans  la  plu- 
part des  autres  crustacés,  composées  de  cinq  pièces 
inégales  et  de  forme  différente. 

Un  connaît  dans  les  auteurs  une  quarantaine  d’es- 
pèce? de  crabes  , dont  les  plus  communs  en  Europe 
sont  : le  crabe- ménade , qui  ale  corcôlet légèrement 
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le  crabe- pagure , ou  le  tourteau  des  pécheurs,  quFsc 
trouve  sur  les  eoK  de  Francé , et  qui  a pour  carac- 
tère le  corcelêt  peu  raboteux,  avec,  neuf  pli»; de 
chaque  côte , et  qui  est  très-bon  à manger  ; le  crabe 
Cent  in',  l’une  des  espèces  les  plus  communes  sur  les 
côtes  de  France , mais  qui  no  devient  jamais  grosse, 
et  qui  a le  cçrceLet  rivuleux  et  très-fincnieo^ponc-  • 
tué , trois  dents  do  chaquo  côte  et  une  très-grosse 
dent  à la  base  interne  du  doigt  mobile.  *- 

V. , pour  les  réglomens  sur  la  pèche  des  crabes, 
l’article  Pêche  maritime , $ 3.  **  * 

CKABB  DE  MARRI «3L  Duhamel,  dans  son 
Traité  des  Pêches  , scct.  + , PL  IV  , fig.  i«\  . 
donne  sous  celte  dénomination  la  description  de  la 
sconràx e- truie  , scorpcena  scrofa,  Lin; , qu’on  ap- 
pelle aussi  en  Provence  scorpi  , sebrpone  , rascasse 
roup. 

Description.  — Ce  poisson  (vôy".  la  P/.  T des  Pois- 
sons,fig.  io)  est  beaucoup  plus  grand  que  la  Ras- 
casse f\oy.  ce  mot)  } il  parvient  quelquefois  jusqu’à 
une  longueur  de  plus  de  4 métré*.  Il  à, la  tôte 
grande  ; les  yeux  gros}  lV>uycrturc'‘cfoia  bouche 
très-large;  de  petites  dents  algues  qui  hérissent  la 
langue,  le  palais,  le  gosier  et  les  deu£  mâchoires; 
deux  grands  aiguillons  et  plusieurs  petits  piqno^s 
aux  opercules.  Le  fond  de  sa  couleur  est  d’un  brun 
rouge  tirant  sur  le  blanc,  et  marqué  de  taches  brunes; 
ses  écailles  sont  grandes  'et  rudes  au  toucher.  La 
membrane  des  nagooires  est  bleue,  et  soutenufe  par 
des  ravon*  jaunes  et  bruns. 

Habitation.  — Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Eu- 
rope et  d’Amérique,  et  il  est  sur-tout  commun  dan* 
la  Méditerranée.  . 

Nourriture.  — Le  crabe  de  Biarritz  est  un  poisson 
très- fort  et  très- vivace , qui  attaque  avec  avantage 
non-seulement  des  poissons  assez  fotts,  mais  encore 
de  jeunes  oiseaux  aquatiques  qu’il  Isai&it  par  leur* 
pieds.  i>  ^ V*"  », 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisspn  est , généra- 
lement parlant , maigre  et  sèche  *}  elle  ne  laisse  pas 
néanmoins  d’être  assez  recherchée,  sur-tout  lorsque 
le  poisson  a été  pris  en  pleine  picr  ou  sûr  des  qôte* 
pierreuses.  Dans  le  Nord  ii  n’est  point  estimé  , et  les 
Norwégiens  se  contentent  de  tirer  de  J’huile  du  foie. 

Pêche.  — Les  pêcheurs  de  Biarritz  , dit  Duha- 
mel , vont  avec  de*  haïras  chercher  ces  poissons 
jusqu’à  6 lieues  au  large , tirant  au  nord-ouest , % . 
où  iis.  en  prennent  avec  d’autres  poissons.  Quoique 
ces  poissons  ne  soient  pas  de  passage,  le  temps  de 
leur  pêche  est  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu?au  com- 
mencement de  l’hivrr,  soit  parce  que  dans  cette 
saison  ils  so  rendent  avec  d’autres  poissons  sur  les 
lies,  où  ils  trouvent  de  petite  poisson*  qui  tes  y 
attirent , soit  principalement  parce  que  , dans  les 
autres  saisons,  des  pécheur*  .sont  occupés  à Outre 
d’autres  pèches  qui  leur  sont  plus  avantageuses.  Les 
c rabcsi  étant  pris  sur  de  bons  fond*  et  en  bonne  sai- 
son , sont  assez  estimés;  leur  chair  est  un  peu  sèche. 


raboteux,  avec  cinq  dents  de  chaque  côte  , le  front  mais  point  coriace;  on  en  fiait  du  bouillon  pour  les 
a te  oh  lobes,  le  perignet  à une  seule  dent  : ce  crabe,  malades.  v '*  / * • ■* 

CRAlWl  l)  DK  MER.  Les  pécheurs  donnent  ce 
un  et  celui  de  diable  dç  mer  à tous  Tes  poissons 

9 _ , JBpjBL  nüî  <mt  üné  figuré hideusaYat 

berculcux,  crénelé  des  deux  cBtés,  ut  le  froqt  fendu  ; 

- ^roS*^**  . -;r  - ; 


qui  ont  une  ligure  hideuse;  et  Duhamel,  qui  a^é- 
n oralement  . «h  norainat 
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décrit  trois  poissons  sous  les  noms  Je  èrapand  de 

L /*•  ...  J,  J:.L / . .1.. ..J 


wifc^oû  chaboisscau  , do  diable  de  mer  et  do  crapaud 

t ètreUe^éritable 


mer  du  Croisic , qui  ne  peuvent 
t rapaud  de  mer  ou  scorgènc  horrible  de*  natura- 
, puisque  ce  dernier  ne  *e  trouve  que  dans  les 
Indes  orientales  ; tandis  *que  les  poissons  décrit* 
par  Duhamel  se  pèchent  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie et  au  Croisic  dans  la  ci-devant  Bretagne. 
Nous  pensons  que  le  crapaud  de  mer  que  l’on  prend 
siÿ  les  cotes  de  r*ormanaie  n’est  autre  chose  que  U 
rascasse t qui  est  décrite  aussi  sous  ce  dernier  nom 
par  Duhamel.  Y.  Rascasse. 

Crapaud  de  m£R.  Cost  aussi  l’une  des  dénomi- 
nations de  la  Raie- Aigle.  Y.  ces  mots. 

CKAFAÇDIÉRK.  Liou  bas,  humide  et  talc  , où  J 
il  y « beaucoup  de  crapauds. 

CRAQl'ELIN.  Nom  que  les  pécheurs  donnent 
sur  quelques  ports  de  iuer  aux  crustacé,  qui  viennent 

t changer  de  test,  et  qui  sont  dans  un  état  mou. 

s crustacés  sont  ffès-avanlageusement  employés 
a la  nèrbe  des  poissons  de  iner.  V.  Crustacés. 
CRAQUE  LOTS,  Harengs  peu  salés  et  peu  fumés. 
CRAQUELÛTIKRE.  Femme  qui  prépare  les  ha- 
rengs (joulli .s , qu’on  uoinipe  craquelots  Ou  appétits. 

CRAYÉ.  C’est  Je  nom  qu’on  donne  en  Picardie 
aux  macreuses.  t—  , 

_ ÇREAC.  L’un  des  noms  vulgaires  de  l’ Esturgeon. 

V . ce  mot. 

CRIQUE.  C’est  un  enfoncement  dans  les  terres, 
uu  une  espèce  de  petit  port  formé  naturellement  le 
long  des  cotes , où  les  bàtimens  cherchent  un  asile 


dans  le  gros  temps. 

CRE\ETTE  , gammarus.  Genre  de  crustacés  qui 
contient  jîes  especes  très-communes,  tant  dans  la 
picT.^ue  dans  les  eaux  douces,  et  qui  servent  de 
nourriture  aux  poissons  littoraux  .et  aux  oiseaux 
d’eau.  On  n’en  a décrit  qu7une  douzaine  d’espèces  ; 
mais  il  parait  qu'il  en  existe  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. La  plus  commune  de  toutes  est  la  crevette  des 
yUisseajix,  que  Linné  u appelée  gammarus  pulexj  et 
qu’on  trouve  dans  des  eabxdcs  fontaines  et  desruisr 
seatix  ; elle  a 4 pouces  sans  doigts,  et  io  pattes.  On 
yoit  ces  erevettes,  au  printemps,  accpupîées,  le  mâle 
emportant  la  femelle,  qui  estplus  petite  que  lui.  • 
CRIN  D’EMPILE.  Crin  que  l’on  choisit  très- 
holide  pour  attacher  l 'Hameçon.  Y.  ce  mot. 

CROC.  Grand  bâton  en  formé  de  perche,  armé 
yarjc  bout  d’un  fer  à pointes  recourbées,  dont  les 
bateliers  se  servent  pour  conduire  et  arrêter  les  ba 

UK'  . Sti 

CROCHET.  Instrument  de  ter  ajusté  au  bout 


d’ilne  perche,  et  dont  on  se  sert  pour  dénicher  les 
coquillages  des  rochers,  et  tirer  le*  crustacé*  et  quel- 
que»'poissons  d’entre%le»  rtfch^T'Ontminc  sur  le 
-.il)!.-  un  double  < redit  1 

JHjwtfcjfa’hui  s.  1 V . la  V/.  tyj+ift0.  y^ 

CROCODILE,  crocodtLs.  Genre  de  reptiles  cü? 
14j  famille  des  lézards,  qui  ^elïfe^me•  plusièuYs  es- 


pèces, dônt  deux  sont  bien  constatées , te  crocodile 
du.  îifl  et  le  crocodile- caïman  ou  d'Amërfàuer 


Description.  — Les  crocodiles  sont  des  animmix 
redoutables  par  leur  grandeur,  leur  férocité  et  les 

^artnésRdnt  1.»  nature  1rs  a pourvu*,  1U  «ê*  i:nr^JT.~  * * 

presque  pat-tout  cou ver&récaiUëa  fort^ct  somljps,  silène  pdf  le* ^iedx’c rpt^ptfez cro- 


qui  les  défendent  de  la  lance  et  de  la  balle  , si  ce 
n’est  à la  jonction  des  cuisses , ou  dans  les  yeux  ou 
dons  la  gueule;  une  large  gueule  qui  s’étend  au-delà 
des  oreilles,  et  qui  est  garnie , à chaque  mâchoire, 
d’une  rangée  de  dents  longues,  fortes  et  d'inégale 
grandeur , au  nombre  d’environ  trente*  six  à la  mâ- 
choire supérieure  et  de  trente  à l’inférieure;  les 
yeux  très-rapprochés  l’un  de  l’autre , placés  obli- 
quement au-dessU»  de  la  tète  «,ét  défendus  par  une 


membrane  clignotante,  ce  qui  rend  leur  regard  ef- 
frayait; la  queue  comprimée  et  arrondie  en  des- 
sous; la  couleur  générale  obscure,  avec  des  bandes 
et  des  taches  d’un  jaune  sale  ou  d’un  bronzé  rou- 
geâtre. Leur  longueur  varie;  celle  du  crocodile  du 
Nil  est  quelquefois  de  3o  pieds.  Les  crocodiles,  pen- 
dant l’été,  ou  plutôt  au  printemps,  à l’époque  de 
leurs  amours,  font  souvent  entendre  des  mugisse- 
mens  presque  aussi  forts  que  ceux  du  bœuf;  ils 
font  aussi  entcudrc  un  bruit  produit  par  le  claque- 
ment de  leurs  mâchoires  ,>  et  . qui  a lieu  même  en 
plein  jour.  0 . v f»V 

Habitation . — On  trouve  des  crocodiles  dans  les 
mers  d’Afrique  et  d’Amérique,  dans  les  eaux  du 
Nil , du  Gange  , etc.  C’est  sur  les  rivages  des  grands 
fleuves,  au  milieu  des  lacs  marécageux,  qu’ils  s’é- 
tablissent de  préférence;  ils  s’y  rendent  en  troupes 
quelquefois  tTès-nombreuses. 

Nourriture,  -—lis  se  nourrissent  de  grenouilles  , 
de  poissons  , d’oiseaux  d’eau , enfin- de  tous  les  ani- 
maux qu’ils  peuvent  attraper.  Les  chiens , les  co- 
chons , les  bœufs  même  ne  sont  point  à l’abri  de  leur 
voracité.  On  rapporte  qu’ils  saisissent  ces  derniers 
animaux  au  museau  ou  par  les  jambes  lorsqu’ils 
vont  boire,  et  les  ont  rainent  dans  l’eau  pour  les  y 
noyer.  Ils  peuvent  rester  fort  long-temps  sans  man- 
ger , et  tous  ceux  qui  n’habitent  pas  dans  les  cli- 
mats voisins  de  l’équateur  a’enterrent  pendant  tout 
l’hiver. 


cod 


Propagation.  — C’est  au  printemps  que  les  cro 
diles  s’accouplent.  Les  femelles  pondent  en  deux 


ou  trois  fois,  mais  à peu  dodistance  les  unesdes  autres, 
une  vingtaine  d’œufs,  qu’elles  enterrent  dans  les  sa- 
bles voisins  des  rivières  et  des  lacs,  où  le  soleil  les 
fait  éclore.  Ceux  du  crocodile  du  Nil  sont  deux  fois 
plus  gros  qu’un  œuf  d’oie;  mais  ceuxdti  crocodiU- 
caîman  égalent  à peine  ceux  d’une  poule  d’Inde. 
Les  uns  et  les  autres  sont  blanchâtres , et  leur  coque 
est  parfaitement  semblable  â celltf  des  œufs  des  oi- 
seaux ; ils  sont  bons  à manger  , quoiqu’ils  sentent 
fortement  le  musc.  Dès  que  les  petits  sont  nés,  ils 
vont  so  jeter  à l’eau  , et  se  nourrissent  de  larves  d’in- 
sectes et  de  très-petits  poissons.  Ce  n’est  que  danf 
la  seconde  année  qu’ils  prennent  des  dents  redou- 
table* , et  que  leur  crâne  acquiert  une  épaisseur  suf- 
fisante pour  lus  défendre  des  coups.  On  pi  use  que 
la  durée  de^la  vie  de»  jtroçodiles  doit  t’étendre  tu- 
lrant  cr même  plus  que  celle  de  l’homme. 

Ennemis. — Beamoiîp  d’animaux,  et  principa- 
lement les  mangoustes  en  Afrique,  et  les  loutres  en 
Amérique  , vont  à la  recherche  des  œufs  et  en  font 
une  grarçdç  destruetton.  Les  jeunes  crocodiles  sc>nfk  - 
recherchés  par  h-s  tortues,  i-  s poissons  vor.ii.es  , h - 
animaux  amphibies  , les  tiglres  , les  cotigouards , çt*- 
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codiles  ont  acquis  toti.e  leur  força,  ils  n'ont  plus 
d'ennemi*  capables  de  lutter  avec  eux. 

Qualités.  — On  trouve  dans  le  corps  des  croco- 
diles des  bézoards , qui  ont  joui  autrefois  d'une  gran- 
de réputation  médicale , mais  qui  aujourd'hui  sont , 
comme  tous  les  uutres  bézoards,  repoussés  de  la  mé- 
dcciuu.  Les  nègres  de  la  Caroline  mangent  la  queue 
des  crocodiles;  dans  Pile  de  Boutau  , ou  les  appri- 
voise pour  les  engraisser  , et  on  les  tue  pour  en 
faipe  un  mets  estimé.  Nous  avons  déjà  dit  que  leurs 
œufs  étaient  bons  à manger. 

Ch  asm  ou  pèche  des  crocodiles.  — Malgré  les 
danger*  d'attaquer  ces  redoutables  animaux  , les 
nègres  osent  lutter  contre  eux.  Ils  tâchent  de  les 
surprendre  dans  les  endroits  où,  manquant  d'eau  , 
ils.  sont  obligés  de  ralentir  leurs  mouvemens  : alors 
un  homme  armé  d'une  huche  les  attaque  et  les  tue 
facilement.  Dès  que  les  nègres  dfe  la  Caroline  eu 
aperçoivent  qui  se  sont  trop  écartés  de  leur  retraite, 
ils  se  mettent  plusieurs  à leur  poursuite  cl  leur  cou- 
pent fo  retraite.  Ou  les  prend  aussi,  en  Caroline  , 
avec  des  ciseaux  ou  de  petits  quadrupèdes  ri  vans , 
qu'un  lie  un  gros  hameçon  attaché  à un  arbre  par 
le  moyen  d'une  chaîne  de  fer. 

Un  lit , dans  le  Dictionnaire  des  Péchés  de  P En- 
cyclopédie , que  les  nègres  vont  hardiment  sur  le 
crocodile  avec  un  cuir  de  bœuf  qui  entortille  leur 
bras  gauche  , et  uu  dard  ù la  main  droite  : ils  lui 
mettent  le  bras  garni  de  cuir  dans  1*  gueule  pour  la 
tenir  ouverte,  et  comme  sa  langue  est  fort  petite, 
sa  gueule  se  remplit  d'eau  et  L'animal  se  noie;  pour 
hilter  sa  mort , ils  lui  crèvent  les  yeux  à coups  de 
dard. 

On  tend  au  travers  dos  rivières  de  Siam  trois  ou 
quatre  rangs  de  filets,  de  distance  en  distanco  : le 
crocodile  épuise  ses  forces  au  prenncr<et  au  second  ; 
ensuite  les  pécheurs  siamois  accourent  dam.  leurs 
bateaux  et  le  percent  sous  le  ventre.  Quand  l'ani- 
mal est  affaibli  par  la  perte  de  sou  sang,  ils  lui  ser- 
rent fortement  la  gueule , attachent  avec  la  même 
corde  sa  tète  à sa  queue,  et  lient  scs  pattes  -sur  lç 
dos  : c’est  après  avoir  pris  Ces  pfépaulions  qu'ils  l'a- 
mènent à terre.  è _ l 

CRQNhS  ou  CROSNES.  On  nomme  ainsi  cerw. 
tains  trous  ou  cavernes  qui  sont  au  bord  de  l'eau, 
Rirais  de  racines  d'arbres,  de  grands  herbiers,  ou 


autre  chose  de  cette  nature:  c'e^t  ordinairement  là  follet , suivant  la  forme  de  la  poupe. 


qu*  fts  poisson  se  retire.  V.  Carpe. 

CROUSILLKS.  On  nomme*  ainsi  eu  Provence  des 
enceintes  du  filets  ou  dès  espèces  de  parcs ^qu’on  éta- 
blit au  bord  des  étangs  salés,  et  qui  ont  de  jo  à 
£5  brasses  d 'étendue.  Cette  enceinte  est  faite  avec 
de  gros  piquets , sur.  lesquels  ou  tend  les  filets  qu’on 
nomme  p ara  dites.  On  forme  Un  a espèce  4de  laby- 
rinthe aux  coins,  et  an.  fond  Qn  ajuste  des  guideaux 
oy  .ver veux  , qu’on  nomme  couves  u.n  louves.  Les 


maille»  de- ces  tnaychj;»  de  filets  sont  .très -serrée s , 


et  ces  paradières  ont  iA  du  t'alignes  d'ouverture 
en  carré.  La  hauteur  des  paradières  est  d’environ 
5 pieds.  ’ 

Ou  prand  <Ln*  té»  pètherief  des  loups,.  d$*  imi- 

oit  la* détendre  dans  réam;jnal|;nipxj|u'ojiaI^pique 
-1.  . lAft  t.n  /irf  t V i'a  nml  fwiift*  M 1. . 


scr  aux  poissons  la  liberté  de  remonter  dans  les 
étangs.  V.  Parc. 

CRUSTACÉS.  Classe  d'tmimaux  dont  le.  carac- 
tère est  d'avoir  le  corps  enveloppé  d'une  croûte  a 
demi  calcaire , formée  d'une  pièce  très-grande  «s 
de  plusieurs  autres  plus  petites,  ou  d’une  suite  d'an- 
neaux presque  égaux;  de  respirer  par  des  branchies 
distinctes  ; d'étre  pourvus  de  mandibules  , munis  de 
palpes,  de  plusieurs  mâchoires,  d'un  ou  de  deux 
veux , de  deux  ou  quatre  autennes,  et  du  pattes  noyi- 
brcuscs  et  articulées. 

Les  naturalistes  ont  classé  les  crustacés  tantôt 
parmi  les. poissons  , tantût  parmi  lesrinsectès , 
en  formant  nue  classe  à part. 

Les  crustacés  diffèrent  des  poissons  et  des  mol- 
lusques, avec  lesquel*  ils  vivent  pour  la  plupart, 
parce  qu'ils  ont  de*  membres  articulés;  ils  diffèrent 
des  insectes,  avec  lesquels  ils  ont,  à l'extérieur, 
les  plus  grands  rapports  d’orgadisation,  parce  qu*il§ 
ont  des  branchies,  uu  cœur  musculaire,  qu'ils  chan- 
gent de  peau  tous  les  ans , et  qu'ils  engendrent  plu- 
sieurs fois  dans  leur  vie. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  parraet  pas  de  tetfiter 
de  rimtôire  naturelle  dus  crustacés,  qui  est.  d'ail- 
leurs très -difficile.  On  peut  çousulter  à cet  égard 
les  ouvrages  de  MM.  Cuvier,  Lanmrck  , Latreille  , 
Olivier , Bosc  , etc.  A, 

Nous  nous  bornerons  à dire  que  les  crustacés 
aquatiques  comprennent  les  écrevisses  t les  langous- 
tes , les  homars , les  squilles , les  crabes,  les  cancres. 
Ils  habitent  les  étangs  marin* , l'embouchure  de  s ri- 
vières , les  lieux  limoneux  et  les  feules  des  rochers. 
Leur  chair  est  plus  ou  moins  agréable  au  goût , mais 
difficile  à digérer.  * - 

CU1RIEK.  Sorte  de  tablier  de  cuir  lié  A la  coin» 
ture , avec  une  bavette  qui  va  jusqu'au  menton, 
dont  «c  servent  le*  pécheurs  picards  et  ûonnands. 
!CUL  - DE  - LAMEE  D’UJV  ÉTANG.  Enceinte 

3u'on  formé  derrière  les  bords  d'un  étAng,  au  moyen 
'une  chaussée,  pour  rulénir  l'eau  et  empêcher 
qu’elle  j.  [ : v 

CIJ  L-DK-SAL  , CUL-DE-l’ElN  AN  , ou  eu- 
DE-CMAUDKON.  C'est  le  fond  de  la  manche .dt; 
Vâissaugt/e  ut  dos  autres  filets  du  même  genre- 
CUL  ROfijD,  CUL  CARRÉ,  QUEUE-UOI- 
SON.  Noms  qu'on  donne  à diflérens  bateaux  do 


CULAICNON.  Partie  de  la  niançheale»  filets,  et 
qui  en  forme  Je  fond.  V.  Tartane- 

CULETIN.  Nom  d'uni»  voile  que  le*  pécheurs  de 
mûrile  mettent  pour. précipiter  la  dérive  d’un  vais- 


seau qyi\  étant  irnr  pèche,  va  cAté  en  travers. 

Ch  RACE.  C’est  l'action  de 
une  rivièrfc. 


curer  un  ruisseau, 


.CURURER  Se,dit  de-U  lie  et  de  l'égout  iÇun 
ctunj»  mi  d’une  mate  qu'on  dessèche.  ... 

CiQÉOl'TÉRE.  Genre  de  poissons' de  la  dirisiou 
tlesbranchii>stèges#  qui  présente  pour  caractères  de*. 

- 

le»  venfrajes- réu  ) 

disque.  Ce  genre  renferme  douze  espèce*. 

Le  fl yraoprèaE-LoMPE  ,/ni’on  appelle  aussi  Uèvn 
de  mcrjjm  bouclier , et  q«d  habite  dans  lu»  mers  du 


ou  dût  lût  les  BvttrdigH Ç V.  çe  îqafl.,  pour  briv.  nord  <h;  V But opf.  J1  a environ  2 pieds  de*longfieur 
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te  corps  couvert  de  plusieurs  rangs  de  tubercules 
trè*-durs;  la  tèlo  courte  et  large  eu  devant;  les  deux 
nageoires  ventrales  ronde*  cl  réunies  de  manière  à 
représenter  un  bouclier  lorsqu'elles  sont  dévelop- 
pées; une  couleur  qui  varie  suivant  l’âge  et  le  sexe, 
le  plus  souvent  noire  sur  le  dos  , blanchâtre  sur  les 
rAtes  , et  orangtk;  sous  le  ventre.  Ce  poisson  se  tient 
h'ibitucllemcht  au  fond  do  la  ou  attaché  sous 

le*  rochers  au  moyen  de  sa  nageoire  clypéiforme  ; 
<>n  ne  le  prend  que  par  hasard  dans  les  Alets,  et  le 
plus  souvent  on  ne  remploie  qu’à  faire  des  appâts, 
«a  chair  étant  dure,  huileuse  et  de  mauvais  goût. 
Ce  poisson  passe  pour  avoir  les  sens  moins  obtueque 
les  autres  poissons.  , 

Le  Cycloptère  épineux,  qui  habite  avec  le  pré- 
cédent , et  qui  a la  même  grandeur  et  partage  les 
mêmes  habitudes. 

Le  Cyceopiêre  menu,  qui  habite  l’Océan  et  qui 
a trois  tubercules  sur  le  museau. 

Le  Cycloptî?R£-Souris,  qui  se  trouve  sur  les 
cAtesde  France  et  qy’on  appelle  souris  de  mtr  au 
Hàvre.  Il  a 5 rayons  à la  membrane  des  branchies, 
35  à la  dorsale;  les^leux  mâchoires  presque  égales 
et  garnies  de  dents  très-fine»;  les  écailles  à peine 
visibles  ; la  couleur  grise  en  avant  et  d'un  gris  bru» 
vers  la  queue.  Il  ne  parvient  posa  plus  de  a à 3 pouces 


de  long. 

Le  CYCLOPfèRE-LirAAis , 


3u  ori  nomme  aussi 
, u Nord,  il  a un  pied 


•S 


et  demi  de  longueur,  7 rayons  à la  membrane  des 
branchies,  et  les  nageoires  du  dos,  de  la  queue  ut 
de  l'anus  réunies. 

Le  Cycloptère  raté  , qui  habite  les  mers’d'Ku- 
rope,  et  qui  a des  raies  longitadiuales  sur  le  corps  , 
et  les  nageoires  du  dos  , de  la  queue  et  de  l’ouus 
réunies.  • V v . « Vf* A- 

Les  autres  espèces  habitent  les  mers  des  Indes  , 
du  Kamtschatka  , de  l’Amérique. 

# CYPHÎN  , cyfirinvs.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  abdominaux,  qui  renferme  plus  de  la 
moitié  <I$s  poissons  vivant  exclusivement  dans  les 
eaux  douces.  Le  caractère  des  cyprins  consiste  à 
avoir  3 rayons  â la  membrane  des  ouïes;  b bouche 
souvent  sans  dents » et  Iq  ne* c reusé' de  Jeux  sillons. 

Gibelin  compte  jusqu’à  cinquante  espèce*  de  cy- 

• prins , qu’il  divise  en  plusieurs^sectionè. 

Voici  ceux  qui  se  trouvent  en  France  : 

Dans  la  1».  section  , qui  renferme  les  cyprins 
ayant  des  barbillons  à la  bouche  , on  compte  le  A<ir- 
beau  t la  carpe , le  goujorfet  la  tanche. 

Dans  la  ap.  section,  renfermant  le*  cyprins  qui  ont 
la  nageoire  caudale  non  échanefee,  on  trouve  le 
camssin , qu’on  appelle  aussi  hamburge , et  le  cy- 
prin-gibèlc.  • 

Dans  1(£ troisième  section , .qui  renferme  les  cy- 
prins , dont  taquine  est  fourchue,  on  coftipte  le 
cyprin- vairon  ou  Téron , le  cyp rui-vandoisc  , qu’un 
appelle  iuXsi  dard , le  cyprin-dobtdc , le  cyprin- 
çosse  ou  gardon , le  cyvrin-chcvane , le  cyprin - 
nasse , le  cyprin-spirlin -,  le  s^ptin  bouvière , le  cy~ 
pnn-abic , le  cypnn-brêmç  ,-le  cÿpfifi-bontcUcrc. 

Comme  nous  donnons , suivant  l’ordre  alphabé- 
tique, et  d’après  leurs  nom*  spécifique*^  la  desçrip- 
de  ces  tiolssons  <u  1#  manière  de  les  pécher  , 
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nous  renvoyons  aux  articles  particuliers  qui  les  con- 


cernent , c’cst-à-diro  aux  mots  Ablc , 


Cordelière , Bouvière  , Brême  , Carpe  , 
Chevane  , Gardon , Gibèlc  , Goujon 
Tanche  , Vairon  , Vandoise  , etc. 


Barbeau , 
Cavassin  , 


Spirlin 


D 


y a uca  wu»»j;oa  ijui  ires- 

n dard  sur  les  poisson  s «m’il*  aper- 
qui  s’appelle  darder.  V.,  au  n\pj 
les  Pêches  à bdsse  eau. 


DACTYLE.  On  donne  ce  nom  , sur  les  bords  de- 
là Méditerranée,  à 1a  moule  lithophage.  V.  Moule 
et  Pholade. 

DACTYLOPTÈRE.  Genre  de  poisson*, établi  par 
Laccpède  pour  placer  deux  espèces  qui  faisaient  par- 
tie des  trigtes  do  Linnæus  , et  qui  sont  le  pirapèdr 
et  le  dactyloptcre  japonais. 

La  première  espèce  est  connue  sous  le*  noms  de 
poisson  volant,  à"  a ronde  lie , à1  hirondelle,  de  rate- 
penade  » de  rondo  le , de  chauve-souris,  de  pifa- 
pède,  etc.  V.  Hirondelle . 

DAMO  (POISSON).  C’est  le  Caranx  glauque.  V. 
ce  mot.  % v « . a* 

DAÏSE  ou  DANNE.  Cabane  pratiquée  au  pied 
du  grand  mât  des  gondoles  qui  servent  pour  la 
pèche  à âaruiouth,  et  qui  sc  démonte  pour  celle  du 
maquereau. 

DARD.  Poisson  du  genre  cyprin  ^ et  que  l’on 
connaît  plus  généralement  sous  Lo  nom  de  Vandoise. 
(V.  ce  mot. 

DAKDËR.  Il  y a des  sauvages  qui  sont  très- 
adroits  à lancer  un  dard  sur  les 
çoivent  î c’est  ce  qi 
Bêche , l’article  des 

DAUPHIN  , dclphinus . Genre  d'animaux  de  la 
famille  des  cétacés,  qui  contient  une  dixàtne  d’es- 
pèces, au  nombre  desquelles  sont  le  Dauphin  ordi- 
naire, le  Dauphin  d deux  dents,  le  Marsouin,  1 '£- 
vaulard  ou  Orque,  l’ Epéc-dc-mcr.  (V.  ces  mots:  ) 
Sous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  du  dauphin 
ordinaire  (V . la  PI.  10  ,/‘g.  4) , après  avoir  dit  un 
mot  de  l'histoire  des  dauphins  chez  les  peuples  an- 
ciens , et  des  caractères  qui  distinguent  ce  genre  de 
(£tacés.* 

Histoire.  — ■ Le  dauphin,  chez  les  Grecs  , fut  plu- 
tôt l’objet  d’un  culte  que  celui  de  la  pèche  ; ils  ne 
virent  en  lui  qu’un  ami  de  l'homme,  un  poissOn  fa- 
vorite des  dieux , et  dont  l’intelligence  l’emportah 
de  beauèoup sur  celle  des  autres  espèces. 

Les  Grées  remarquaient  avec  le  plus  vif  intérêt 
que  les  dauphins  nageaient  en  troupes  s d’où  ils  con- 
cluaient avec  Taison  qu’its  avaient  les  mœurs  So- 
ciales.-Hésiode,  contemporain  d’Homère , décrivant 
le  bouclier  d’Hercule,  parle  des  dauphins  d’argent 
.qui  le  décoraient.  Les  Grecs  pensaient  aussi  que, 
entre  tous  les  animaux  qui  habitent  la  terre  ou  la 
mer,  le  dauphin  se  distinguait  par  sa  vitessc-'ctun- 
nantê.  Leur  imagination  avait  Créé  pour  le  dauj  hiri’ 
un  assemblage  de  perfections  morales  et  physiques, 
dont  la  réunion  est  une  des  faveurs  que  le  ciel  dé- 
pense rarement  aux  mortels  : it  ne  faut  dcmif  pas. 
s’étonner  s’il»  l’entourèrent  (Tune  vénération  feli- 
giouse  ; ils  placèrent  sou  image  dans  leurs  temples,- 
sur  lÿurs  monnaie*  et  leurs  médailles.  Jieptunè  J ilt 
adore  dans  plusieurs  villes  sons  la  forme  d’tlji  dit* 
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phin.  Ce  poisson  fut  consacré  aussi  à Apollon  , à 
Vénus,  à Bac  ch  us,  à l’Amour,  à Cérès  et  à Cybèle. 

. Le  dauphin  fut  associé  au  culte  de  toutes  ces  di- 
vinités grecques,  d'après  des  motifs  puisés  dans 
l’affection  qu'elles  étaient  présumées  lui  porter  , ou 
qui  avaient  leur  source  dans  un  sentiment  de  re- 


connaissance. Une  tradition  populaire  attribuait  à 
un  cétacé  de  cette  espèce  la  gloire  d’avoir  sauvé  les 


jours  d’Arion,  et  l’on  citait  l’acte  de  sensibilité  rare 
d’un  autre  dauphin , qui  n’avait  pu  survivre  à la 
perte  d’un  jeune  enfant  qui  s’était  associé  ù ses  jeux. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  dauphin  à une 
de  leurs  machines  de  guerre  employées  dans  les 
combats  de  mer  : cette  machine  avait  la  forme  du 
dauphin.  Plus  tard , le  prestige  de  l’opinion  étant 
dissipé  , on  confondit  le  dauphin  avec  le  marsouin, 
et  ou  les  pêcha  indifféremment.  Dans  les  temps  mo- 
dernes , les  idées  religieuses,  qui  s’étalent  opposées 
à,  la  j)êcho  du  dauphin  dans  la  Méditerranée,  ne 
subsistaient  pins;  mais  il  était  au  moins  considéré 
comme  une  sorte  de  type  dignitaire,  et  il  figurait 
. dans  les  armoiries.  Les  comtes  de  Viennois  mirent 
dans  leur  écusson  un  dauphin  d’azur  : l’un  d’eux 
prit  même  le  nom  do  dauphin. Ce  nom  s’étendit  à l’une 
do  nos  provinces , et  ce  fut  à la  condition  que  le 
fils  aîné  de  nos  rois  le  porterait,  que  cette  province 
fut  donnée  aux  rois  de  France. 

Description.  — On  les  distingue  des  autres  cé- 
tacés en  ce  qu’ils  sont  armés  de  dents  aiguës  aux 
• deux  mâchoires  , et  qu’ils  ont  sur  le  front  un  seul 
évent  en  forme  de  croissant,  dont  les  cornes  sont 
tournées  du  côté  du  museau  : leurs  yeux  sont  petits 
et  noirs  ; ils  portent  presque  tous  une  nageoire  sur 
le  do*  : cette  dernière  est  placée  horizontalement, 
comme  dans  tous  les  cétacés.  Leur  forme  est  celle 
des  poissons;  ils  ont  la  peau  lisse,  nue  et  de  cou- 
leur noisette  ; la  figure  ovale;  la  tête,  terminée  en 
pointe  ; le  milieu  du  corps  large  et  épais  ; 1a  langue 
crénelée  sur  ses  bords  ; point  de  nerfs  olfactifs;  deux 
petits  conduits  pour  l’ouïe  derrière  les  yeux , et  les 
mâchoires  d’une  longueur  égale,  et  bordées  d’une 
rangée  de  dents  pointues. 

a observé  que  les  animaux  du  genre ‘des  dau- 
phins ont  un  cerveau  proportionnellement  plus  con- 
sidérable que  les  autres  cétacés;  qu’ils  sont  plus  in- 
telligens  , d'un  instinct  plus  parlait , d’un  naturel 
plus  susceptible  de  sociabilité , plus  vif  et  plus  sen- 
sible. Bien  différensdes  baleines,  qui  sont  pesantes, 
•-  sauvages  , stupides  , et  retirées  dans  les  glaces  po- 
laires , où  elles  vivent  presque  solitaires,  et >c  nour- 
rissent de  mollusques  et  de  vers  , ils  sont  agiles, 
vivent  en  troupes  , se  répandent  dans  presque  tou- 
tes les  mers , et  portent  le  ravage  dans  las  bancs  de 

toissons.  Ils  sont  en  quelque  sorte  les  ennemis  de# 
nlcines  , et  se  réunissent  quelquefois- en  troupes 
pour  les  attaquer.  Leurs  mœurs  sont  turbulentes  es 
•.actives , et  il*  poursuivent  les  poissous  dans  tout 
l’Océan. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement 
• .agiles  à la  nage, .et  surpassent  dans  leur  rapidité 
celle  du  vol  des  oiseaux.  Ce  sont  eu  général  des  ani- 
maux gais,  qui  aiment  & se' jouer  au  milieu  des 
eaux,  et  qui  ont  beaucoup  d’attachement  entre  eux 
ot  sur-tout  pour  leurs  petits.  On  les  voit  souvent 


bondir  à plus  de  5 à 6 pieds , et  retomber  en  faisant 
plusieurs  culbutes.  Si  l’on  frappe  l'un  de  leur  troupe, 
il  pousse  un  gémissement  qui  fait  accourir  toute  la 
société  pour  le  défendre  ou  épouvanter  l’ennemi  par 
leur  preseDce  et  leurs  murmures. 

Habitation.  — Les  dauphins  se  trouvent,  comme 
nous  l’avons  dit , dans  presque  toutes  les  mers  ils 
se  tiennent  urdinqjgcment  dans  les  hautes  mers,  et- 
ils  s’approchent  rarement  des  côtes,  à moins  que 
quelque  tempête  ne  les  y jetteet  ne  les  fasse  échouer, 
ou  que,  poursuivant  les  poissons,  ils  noies  suivent 
jusque  sur  les  rivages  et  dans  l’embouchure  des  neu- 
ves. Ils  nagent  presque  toujours  courbés  , le  dos 
hors  de  l'eau.  Lorsqu’ils  dorment , ils  élèvent  leur 


tête  pour  respirer,  et  ronilent  assez  forte 

Nourriture.  — Ils  sont  très-voraces,  et  s’élançen 


sur  tout  ce  qu’ils  rencontrent.  La  plupart  ne  suivent 
les  vaisseaux  que  pour  avaler  Us  immondices  qü'on 


en  rejette.  Ils  font  la  guerre  aux  poissons , et  vont 
les  atteindre  jusqu’au  Tond  des  mers  sans  reprendre 
baleine. 

Propagation.  — Les  animaux  dq^ce  genre  sont 
vivipares,  et  s’tccouplentâla  manière  dos  hommes; 
les  femelles  portent  pendant  10  mois , et  ne  fonlor- 
dinairement  que  deux  petit#  ; qu’elles  déposentsur 
le  rivage,  dons  une  eau  peu  profonde  ; elles  les  al- 
laitent avec  beaucoup  de  tendresse , les  transportent 
sur  leur  dos  ou  entre  leurs  nageoires  lorsqu’ils  ne 
peuvent  encore  nager  facilement,  et  elles  les  dé- 
fendent avec  intrépidité.'  Les  dauphins  prennent 
tout  leur  accroissement  dons  l’espace  do  10  années  , 
et  acquièrent  de  10  à i5  pieds  de  longueur)  mois 
l 'épaulard,  le  dauphin  à deux  dents  et  lo  butt- 
kopf,  acquièrent  jusqu’à  ao  ou  a5  pieds:  ils  Vivent 
de  a5  à 3o  ans.  Lorsqu’ils  sont  priv^ad’eau  , ils  pé- 
rissent en  3 jours,  et  si  on  les  tient  au  tond  de  l’eau, 
ila  sont  bientôt  suffoqués. 

Qualités.  — La  chair  des  dauphins  est  bulleuse  , 
noirâtre , grasse  comme  celle  du  rochoqj  d’où  vient, 
le  'nom  de  marsouin,  en  allemand  meer-sckwein  , 
cochon  de  mer);  le  goljt  un  est  rance,  et  son 
odeur  ost  forte  et  rebutante.  Les  Grocnlondois  la 
laissent  pourrir  è moitié  pour  l’attendrir  avant  de 
la, faire  cuire,  et  la  mangent  doits  leurs  meilleurs 
repas.  » 

Le  D avion*  oantsatae,  dclphinus  delphis (Lin.) 
(V.  la  PI.  io,yfÿ.  4),  est  long  de  9 à 10  pieds;  il 
a le  corps  ovale,  le  museau  allongé,  et  aplati 
comme  le  bec  d’une  oie;  des  dents  coniques  etpoin- 
tues  aux  deux  mâchoires;  une  nageoire  recourbée 
en  arrière  sur  le  dos;  les  yeux  è l’angle  de  la  mâ- 
choire, entre  eux  un  évent  eu  forme  de  croissant, 
tourné  du  côté  du  bec  ; les  nageoires  des  côtés  ova- 
les, et  situées  su  bas  de  L poitrine;  la  queue,  for- 
mant deux  lobes  éobancrés  en  lune  ; le  dos  noirâ- 
tre , le 'ventre  blanchâtre  ; une  raie-  blanche  qui  va 
des  yeux  aux  nageoires  pectorales  ; la  peau  dore  çt 
lisse,  sans  écailles  et  sans  poils;  des  paupières  bor- 
dées de  cils;  un  pe^t  trou  auriculaire;  les  nageoires 
pectorales  renfermant  tous  les  os  du  bras  et  des 
mains  dé  l'homme.  Sa  langue,  semblable  à celte  du 
cochon , est  courte  , largo  et  mobile.  Sa  voix  Res- 
semble à un  gémissement  d'homme  , et  tLpoiuse 
des  soupirs  quand  on  W blesse  ou  qu’il  échoué,  - s 
, \ * 


f. 
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•Habitation.  — Il -fréquente  les  mêmes  mers  que  DECOLLER  UNE  MORUE.  C’est  lui  couper  la 
toutes  les  espèces  du  genre.  tête  ou  rététer.  ' '*  , 

Nourriture.  • — Il  n’y  a guère  du  cétacc  aussi  vo-  DÉFAIX.  On  appelait  ainsi  des  lieux  défendus, 
race  qué  le  dauphin  ordinaire  ; il  avale  un  grand  comme  une  garenne  ou  un  étang  appartenant  à un 
iU>mbre  de  petits  poissons  : c’est  pourquoi  les  Italiens 
le  nomment  cacciatore  del  marc , chasseur  do  mer. 

Les  poissons  fuient  épouvantés  devant  lui  f et  les 
pécheurs  savent  profiter  de  celte  chasse  pour  tendre 
leurs  filets  et  en  prendre  un  grand  nombre.  On  voit 
souvent  des  daupnins  se  battre  en  troupes  avec  les 
requins,  et  attaquer  vivement  les  baleines,  qu’ils 
font  sauter  et  fuir,  et  dis  viennent  aisément  à bout 
des  jeunes,  qu’ils  déchirent  en  morceaux. 

Propagation.  — Nous  en  avons  parlé  en  traitant 
du  genre,  ainsi  que  de  l’attachement  des  mères 
pour  leurs  petits}  cet  attachement  est  tel , que  si  un 
* pêcheur  blesse  ou  harponne  un  petit  dauphin  , la 
xnère  accourt  en  poussant  des  cris  de  douleur,  et 
s’expose  à périr  avec  lui  pour  le  défendre. 

‘Qualités.  — La  chair  du  dauphin  est  coriace, 
de  mauvaise  odeur  et  très-difficile  à digérer  ; on  en 
extrait  de  l’huile , que  l’on  vend  sous  le  nom  M'huile 
de  poisson . Quelques  matelots  mangent  pourtant  la 
chair  de  cet  animal,  après  l’avoir  laissée  faisander, 
et  il  parait  que,  lorsqu’il  est  jeune , il  est  assez  bon. 

Le  foie  est  gros  et  huileux. 

Particularités. — Les  dauphins  forment  entre  eux 
upe  espèce  de  société;  chacun  défend  ceux  de  la 
troupe  qui  sont  attaqués,,  et  ils  pousse  ut  des  cris 
effrayons,  afin  d’obliger  les  agresseurs  a lâcher  prise. 

Lès  petits  dauphins  occupent  le  milieu  de  la  troupe; 
les  grands  marchent  à la  tète  , et  tous  nagent  dans 
leurs  rangs,  les  femelles  composent  l’arrière-garde; 
mais  pour  l’ordinaire  on  les  aperçoit  rarement  dans 
ud  pareil  ordre  , car  ce  n’est  qu’au  milieu  des  iners 
et  loin  des  côtes  qu’ils  conservent  cet  arrangement. 

L’antiquité,  passionnée  pour  le  merveilleux  , at- 
m fri  huait  aux  dauphins  une  douce  philantropie  , l’a* 
mour  a e la  musique  et  du  chant.  Élîe  nous  a trans- 
mis des  exemples  d’attachement  de  ces  animaux 
pour  l’homme  ; et  quoiqu’ils  paraissent  hors  de 
« toute  croyance  , ils  concourent,  avec  ceux  que  l’on 
a eus  depuis,  à démontrer  que  les  dauphins  ont  des 
mœurs  sociables  et  affectueuses , et  qu’ils  sont  ca 
- pables  de  s’apprivoiser. 

DAURADE.  Poisson.  V.  Dorade . 

DEBONDER.  C’est  lâcher  la’bond©  î*un  étang, 

PA  ter  pour  pouvoir  le  pécher,  en  faisant  écouler  les 
eaux  qii’il  renferme.  * -4L  , V. 

DÉBOUCHER .*Nettôÿér  , éter  les  pjiitacles  qui 
hoitchent',  qui  empêchent  l’écoulement  des  eaux 
. daps  les  canaux  , égouts,  etc. 

..DÉBOURSER.  C’est  faire  dégorger  le  poisson 
' dvi.mg  dans  une  rivière , in- l’y  laissant  pondant 
plusieurs  semaines,  pouf  lui  faire  perdre  le  goût 
de  tjoiutfc,  qu’il  a immanquablement  pris  dans 
l’étàng. 

DECHARGE.oüDÉCBARGBOIR  D’UN 
UTAÀG.  C’est  l’endroit  p ar  lequel  ou  fait  échapper 
•l’eau  quand  l’étang  est  trop  plein*  V.  Etang. 

PÉCHARGEMENT  DE  POISSON.  V.PécAc. 

. DÉCLORRE  UNE  BOCRDIGUB.  C’est  en  ôter 
U*  roseaux,  pour  Uni 
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RGEMENT.  Epanchement  , écoulement 
des  eaux  des  rivières  les  unes  dans  les  autres, «ou 
dans  la  mer,  ou  des  ruisseaux  dans  les  rivières. 

Il  s’entend  aussi  du  nettoiement  des  canaux  et 
conduits,  et  do  tout  ce  qui  appartient  à l’écoulement 
des  eaux. 

DÉGORGER.  Nettoyer , ôter  les  ordures,  fas 
pierres,  les  sables,  les  immonjices  qui  empêchent 
l’écoulement  des  eaux. 

Il  se  dit  aussi  dii  poisson  que  l’on  met  pendant 
quelque  temps  dans  lus  boutiques,  sur  les  rivières, 
pour  lui  faire  perdre  le  goût  de  vase  qu’il  a con- 
tracté dans  les  étaugs  et  lieux  marécageux. 

DÉGRAS..  C’est  J’huile  de  poisson  ,qui  a déjà, 
servi  aux  eliamoiseùrs  pour  passer  leurs  peaux  : 
cette  huile,  devenue  plus  épaisse  et  mqins  pure, 
sert  aux  corroyeur s pour  passer  les  cuirs  blancs,  il 
parait  que  c’est  la  même  raâtièré  qué  les  habitane 
du  Nora  appellent  thran , et  qu’ils  extraient  des  foies 
de  morues  , des  chairs  de  marsouins,  de  dauphins  , 
de  chiens  marins,  de  cabeliaux  et  d’une  infinité 
d’autres  poissons,  en  les  faisant  bouillir  dans  l’eau. 
Les  harengs  eux-radmes  servent  encore  à faire  de 
ces  huiles  bonnes  à brûler  ou  bien  à corroyer  les 
cuirs  , afin  de  les  assouplir  et  de  les  rendre  imper- 
méables à l’eau.  Plusieurs  nations  du  Nord  ne  font 
aucune  autre  préparation  aux  peaux  des  animaux 
que  celle  de  les  imprégner  d’huile  de  poisson  et  de 
les  bien  malaxer  entre  les  mains.  Ces  cuirs,  quoi- 
que mal  préparés,  se  conservent  fort  bien.  Il  serait 
à désirer  qu’on  so  livrât  davantage  en  France  à la  fa- 
brication de  ces  huiles  , pour  lesquelles  nous  som- 
mes encore  tributaires  des  étrangers. 

DELIMONER.  Les  cuisiniers  nomment  ainsi 
une  préparation  qu’il*  donnent  aux  poissons  pour 
ôter  la  mucosité  qui  est  sur  leurs  écailles. 

DÉLIT  DE  PÈCHE.  V.  au  mot  Pêche . 
DÉMARRAGE.  Se  dit  d’un  bâtiment  qui , n’é- 
tant plus  retenu  par  ses  amarres , obéit  à l’action 
du  vent.  Les  pécheurs  comptent  leurs  petites  cam- 
pagnes par  le  nombre  de*  démarrages  qu’ils  font,  lis 
disent  qu’il  y a dés  démarrages  qui  leur  sont  bien 
plus  avantageux  que  d’autres. 

DEMI-FOLLE.  Filet  qui  ne  diffère  des  folles  que 
parce  qu’il  a moins  d’étendue,  et  que  les  mailles  en 
sont  moins  ouvertes*  On  peut  rapporter  à ce  ‘filet 
les  brételières  , les  jets  de  Picardie,*  les  picots  de 
Normandie.  V.  Folles. 

DEMOISELLES.  Duhamel  observe  que,  dans 
beaucoup  de  ports  de  mor,  on  nomme  demoiselles 
des  poissons  bien  djfférens  les  uns  des  autres,  mais 

3ui  ont  généralement  des  couleurs  éclatante»,  il  en 
écrit  sous  ce  nom  cinc^  ou  six,  dont  Pun  se  pêche 
à Cette,  un  autre  à Antibes,  un  troisième  â Belle- 
Isle.  *La  demoiselle  dp  Ifalle-Jsle  parait  être  le  Cépofe- 
Tœnia,  V.  ces  mots. 
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DENTALE  ou  DANTALE,  sparus  dcntcx.  (Lin.) 
Ppisson  Uu  genre  des  sfares,  qù’on  Appelle  aussi 
denté , dentelé,  et  dans  quelques  provinces  méridio- 
nales de  la  Franc®  dentillac , noms  qui  se  tirent  de 
Ce  qu’il  n plusieurs  dents  aises  fortes,  plus  longues 
que  les  autres,  et  qui  avancent  au-delà  des  mâ- 
choires. m 

Description • — Ce  poisson  a communément  un 
pied  dé  long,  et  l’on  trouve  des  individus  qui  ont 


jusqu’à  a pieds.  Il  a 1 1 rayons  aiguillonnés  et  1 1 ar- 
ticulé; 
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ticulés  à. la  nageoire  du  dos;  3 rayons  aiguillonnés 
et  8 rayons  articulés  à celle  de  l’anus;  quatre  dents 
plus  grandes  que  les  autres  à’chaquc  mâchoire  ; les 
yeux  rapprochés  l’un  de  l’autre;  la  dorsale,  les  pec- 
torales, l’anale  et  la  caudale  garnies  en  partie  de 
pqtitês  écailles;  la  couleur  générale,  ou  blanche  cm 
pourpre,  ou  d’un  jaune  argenté;  la  tête  çomjiritnéc; 
les  deux  mâchoires  également  avancées,  et  garnies, 
chacune,  d’une  rangée  do  dents  pointues  et  recour- 
bées;^ tète  variée  dédoré,  d’argenté  et  dé  vert; 
les. nageoires  dorsale  cl  caudale  jauucs  à leur  base , 
" et  bleues  â leur  extrémité;  les  pectorales  rougeâtres; 
les  thoradines  et  l’analo  d’un  jaune  foncé.  Ce  pois- 
on change  de  couleur  avec  l’âge  ; H devient  pour- 
pre quand  il  est  vieux.  On  dit  aussi  que  ses  teintes 
varient  avec  lea  saisons  , çt  qu’il  est  blanc  ou  pres- 
que blanc  en  hiver.  Duhamel  dit  qu’il  n’est  pas  rare 
de  pêcher  des  dentés  qui  pèsent  de  8 à io  livres  , 
et  qn’on  en  a pris  qui  pesaient  20,  a5  et  3o  li- 
f vres;  mais  Duhamel  né  le  dit  que  sur  le  rapport 
41  d’autrui.  Ce  ne  peut  être  que  par  une  confusion 
dans  la  dénomination  des  poids  du  nouveau  sys- 
tème , que  Lacépède  an  nonce  que  le  denté  pèse  com- 
xnunémeut  de  2 à 5 m y fia  grammes  (de  .fo  à 100  li- 

> Très  ) . 

Habitation.  — Le  denté  Ôu  dentale  habite  la  Mé- 
diterranée, et  il  est  très-commun  auprès  de  File  de 
Sardaig  jie,  de  la  campagne  de  Rome,  de  Venise  et 
*v  fle  la  Dalm&tie.  Duhamel  dit  qu’on  ne  le  connaît 
point  dan*  l’Océan , qu’il  est  plus  commun  en  Pro- 
vence qu’en  Languedoc  , et  qu’il  se  tient  ordinaire- 
4 ment  clans  les  rochers  près  des  bords  de  la  nier,  et 
; quand  il  nu  fait  pas  chaud , à 8 et  10  brasses  de  pro- 
londeur. 

Pèche.  — Le  denté  est  si  vorace  que  quelquefois 
‘on Je  voit,  au  moment  où  le  pêcheur  tire  un  pois- 
son avec  sa  ligne  , se  Jeter  sur  ce  poisson.  Alors  le 
jÆebeur  remet  à la  mer  un  autre*  hameçon  amorcé 
pciîssoH  et  encapclc  à une  forte  ligne,  pour 
prendre  le  denté.  A Narbonne  , où  il  se  tient  volon- 
tiers auprès  des’cétes,  on  le:  prend  communément 
tfvec  le  boulier,  fHet  qui  diffère  ppu  de  la  seine 
enfin,  on  le  prend  avec  toutes  sortes  de  filets. 
Qualités',  — - On  estime  ce  poisson  à Narbonne, 
dit  que  les  Albanais,  qui  prennent  une  grande 
quantité  de  detittifes;  les  font  mariner  dans  des  ba- 
rils , et  vont  les  vendre  à Ancône.  Ces  poissons  ainsi 
préparés , se  conservent  pendant  3 ou  4 mois- 


ENTE  On  donne  ce  nom  fl  plusieurs  poissons 

Smm  , Sait  û 


«les  genres  Cyc loptcrc , Labre  , Salmône 
let  ùja  Raie-JorpiJle.  V,  cç®.  mots 
• rlKPENDKURS.  Ouvriers  oui  ôtent  les  tinettes 


DÉPEUPLEMENT.  Les  filets  et  engins  et  les 
appâts  prohibés  causentiedéneuplementde^  rivières, 
de  même  que  la  pèche  dans  le  temps  de  frai. 

Ec  trop  grand  nombre  de  chasseurs  déjtfflple  les 
campagnes  de  gibier.  • 

DEKADER.  C’est  désagréer  un  bateau  quand  la 
saison  de  la  pêche  est  finie. 

DERBIO.  Poisson.  V,  Caranx glauque. 

DÉRIVER.  V.  Déborder. 

DKRIVETTE.  V.  Manet.  • ' 

DÉSOSSER  UNE  MORUE*  C’ast  lui  ôter  1* 
grosse  arête. 

DESSERRE.  ReUchemdnt  d’une  rivière  glacee’r 


quand  lu  dégel  arrive. 

DÉTOUKNï 


ER  UNE  RIVIERE.  11  est  défendu 
de  détourner  le  cours  des  eèux.  V.  Cburs  d’eau 
dans  notre  Dictionnaire  des  Eau se  et  Forets. 

DEUX-DOIG  I S.  Les  filets  du  boulier  dits  de 
deux-doigts  ont  leurs  mailles  d’un  pouce  et  dfcm  1 
en  carre.  V.  Boulier. 

DÉVRILLER  UNE  CORDE.  C’est  1a  détordre. 
DIABLE  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  iplu- 
aieura  poissons  de  mcf.d’uhe  Forme  hideuse  , â un 
monstre  de  la  mer  d’Afrique  , qui  a 4 pieds  de  long 
et  mi  pied  d’épaisseur,  deux  petites  cornes  noii’bs 
et  pointue*  sur  la  t£te,  et  qui  est  féroce  pendant  u 
rie  et  venimeux  après  sa  mort  ; à un  autres  qui  a 
une  seule  corne , et  prtnque  aussi  hideux  que  le  ■-» 
premier , mais  moins  venimeux,  qui,  dans  sa  culf-ro/ 
s’enfle  et  se  gonfle  comme  une  boule,  dont  U queue 
est  en  forme  de  rame,  et  qui  a une  nageoire  sur  le 
dos  et  une  autre  sous  le  rentre’;  à un  poisson  carti-  % 
lagineux,  connu  sous  le  nom  de  pécheur  mariât  A 
une  raie,  qu’on  trouve  .sur  la  céte  d’Or  et  sur  celle 
d’ Yvonne , et  qui  a a5  pieds  de  long,  >8  de  large  ét  • 
3 d’épaisseur  , la  queue  aemblable'à  un  fouet,  l.i 
peau  rude  comme  celle  du  requirf,  quatre  yeux  et 
six  cornes,  et  dont  la  choir  est  de  marnais  poftt.  * 
La  baudroie  ae  nomme  aussi  diable  de  mer.  V 
Baudroie.  . ' 

DIDEAU.  C’est  un  grand  filet  qui  aert  à baarer  f- 
une  rivière  pour  arrêter  tout  ce  qui  nèssc. 

Il  est  permis  aux  pécheurs  de  pècuer  la  nuit  afix 
endroit»  où  fc  tendent  les  dideaux,  pourvu  que'  ce-  ^ 
no  soit  aux  jours  de  fêtes.  ( Ord.de  t66o,  tit.’JCjCKl, 

«V  * . jTÎ&t? 

11  est  défendu  de  mettre  'dos  bires  ou  nasses  d’o- 
sier à bout  des  H idéaux  pendant  le  temps  du  Irai, 
à peine  de  20  fr.  d’amender  et  de  confiscation  .de* 
harnais  pour  la  première  fois,  et  do  privation  de  ta 
[lèche  pendant  un  an  pour  la  seconde.  (Jb.,  art.  8.) 

Ou  peut  mettre  seulement  pendant  ce  temps-de» 
chausses  ou  aaç»  du  .moule  de  i fi  lignes  en  carré 
et  non  autrement  sou.  le.  mêmes  .peines,  .près  lé 
temps  du  frai  pâmé,  oa  peut  mettre  de.  Lires  ot» 
nasses  d’osier,  dont  les  verge»  soient  éloigrtée»  les 
unes  des  autres  d’un  pouce  an  moins.  [H>. , art.  y.) 
V.,  comme  complément  de  ee^  article , les  moa_ 

S iare , Ouidea»  e t Digaàmx.  - ’ . 

DIGITALE.  Les  pèchèurs  donnent  ce  nom  au*^ 
plu*  petita  saumons.  ’.V*  v ■' *1:' 


r. 


- • *, 


A 


DIG 

on  se  sert  pour  piquer  et  prendre  le  poisson.  11  est 
représenté  PL  17,  X . IV,  jpg.  s . 

DIGOT  ou  AIGUILLETTE.  Petit  instrument 
<jui  sert  à tirer  du  subie  les  mançhes-de-couteau , 
qui  sont  une  espicf  de  poisson.  V.  Pâehc. 

DIGÜET.  Synonyme  d’élangueor.  V.  Morue. 

D1GUIAUX.  Ce  sont  de  grands  guideaux  ou  des 
manches,  tels  que  celui  qui  est  représenté  PI.  28, 
A;1.  III,  fig.  a,  où  ce  filet  est  relevé.  On  le  Toit 
etendu  dans  l'eau  de  puits  b d jusqu'en  c.  Sa  lon- 
gueur ordinaire  est  do  55  pieds,  et  la  Circonférence 
de  son  embouchure,  eu  supposant  que  la  largeur  de 
l'arche  du  pont  où  ce  filet  estattacho  soit  de  38  pieds, 
doit  dira  de  80  pieds. 

Le  filet , même  PL , X° . IV,  est  fait  de  trcs-groS 
fil  retors  ou  de  bonne  ficelle.  Toute  son  embouchure 
est  bordée  des  deux  côtés  d’une  forte  corde  b c. 

Pour  tenir  l’embouchure  du  filet  ouverte,  on  scelle 
au  massif  des  arches  du  pont , à côté  des  éperons , 
des  matreaux  f,  A"0.  ///,  qui  s'élèvent  jusqu’il  la 
naissance  du  parapet. 

On  voit,  au  A».  IV,  fig-  a , qui  est  dessiné  plus 
en  grand,  comment  la  corde  qui  borde  le  filet  est 
léndue  sur  les  matreaux  f,  pour  que  L’embouchure 
soit. tenue  ouverte.  Ainsi,  la  portion  supérieure  b, 
qui  doit  demeurer  tendue  à la  surface  de  L’eau, 
comme  on  le  voit  en  c d,  JV».  III , est  arrêtée  à un 
collier  de  corde  d d,  A°.  IV,  qui  embrasse  le  mil 
fi  et  la  portion  de  ta  bordure  inférieure  c , fig.  2, 
laquelle  doit  être  tendue  sur  le  fond  do  la  rivière, 
est  indiquée  par  la  ligue  ponctuée  e d,  A°.  III,  et 
tenue  en  cette  situation  parun  ajustement  plus  com- 

Cssé  que  le  simple  collier  de  corde  d d An  N°.  IV. 
est  représenté  dans  la  fig.  3. 

La  coupe  du  piatreau  f,  Ji»,  III,  est  représentée 
P*r  ftJ'B'  3»  S’J'£ • a et  3,  est  un  morceau  de  bois 
qu’on  appelle'  ta  courbe,  qui  est  cintré  pour  embras- 
ser une  partie  de  la  circonférence  du  matteau  f,  H 
y a , aux  deux  extrémités  h de  cette  courbe,  des  cro- 
chets, auxquels  on  attache,  au  moyen  d’une  anse 
de  cordé  i,  qu*on  nomme  boniau,  la  bordure  infé- 
rieure c du  filet,  laissant  en  e,  fig.  2,  une  portiqn 
de  L.  bordure  du. filet  plus  ou  muins  grande,  selon 
la  profondeur  de  la  rivière,  poor  former  l’ouverture 
b c de  l’embouchure  du  filet  ; car  il  faut  concevoir 
que  la  portion  b de  l’embouchure  est  à la  surface  de 
l’eau.  La  portion  c repose  sur  le  fond , et  la  portion 
« demeure  aux  deux  bouts  à- peu-prés  verticalement  ; 
ce  qui  tient  l’embouchure  du  filet  plus  ou  moins  ou- 
verte suivnnt  que  l’eau  a plus  ou  moins  de  profon- 
deur. Le  piquet  0,  qu’on  enfonce  dans  le  terrain  au 
milieu  de  l’ouverture  de  l’arche,  comme  on  le  voit 
A ».  II J,  et  sur  lequel  sont  des  crochets  ou  des  clous 
plus ou  moins  éloignés,  sert  à tenir  l’entrée  du  filet 
egalement  ouverte  au  milieu  et  atl*  extrémités. 
Derrière  la  courbe /f,  JS°-  IV,  est  une  bride  de  fer  k, 
dans  l’œil  de  laquelle  passe  une  corde  ou  une  che- 
ville de  fer,  qui  tient  à un  bout  de  chevron  n , et  à 
l'autre  extrémité  devce  chevron  est  une  grosse  corde 
m,  qu*on  nomme  levière , et  qui  se  voit  en^,  JV*. 
7//.  'Ces  cordes,  qui  lie i ment  aux  treuils  ou  mouli- 
nets f , servent  ù relever  la  bouche  du  fi- 

let quand  oh. le  juge  à propos- 
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Pour  tendre  un  filet,  on  déroule  les  câbles  qui 
sont  sur  les  moulinets  h . Le  poids  du  filet  de  la  corde 
qui  en  borde  l’embouchure , et  celui  dis  chevrons  / 
font  glisser  les  collets  d et  i,  qui  embrassent  le  mât 
fy  et  les  deux  cordes  b c tombent  à l’eau.  Mettant  le 
pied  sur  les  chevilles  /»,  on  fait  enfoncer  la  courbe  g 
et  tout  ce  qui  en  dépend  , jusqu’au  fond  do  l’eau; 
puis,  avec  un  croc,  on  place  le  collier  d de  façon  que 
la  corde  b soit  à 3 ou  4 pouces  sous  l’eau,  afin  que 
la  paillo  , les  herbes,  les  copeaux  de  bois, enfin  tous 
les  corps  légers  qui  flottent  sur  l’eati  passent  par- 
dessus le  filet  et  ne  s’entûnnent  pas  dedans. 

L'embouchure  du  filet  étant  ainsi  disposée,  avant 
de  mettre  la  pointe  du  filet  À l’eau,  011  y a attaché 
en  c la  corde  k,  ff°,  III , et  cette  corde  est  roulée 
sur  un  moulinet  /,  qui  est  établi  au-dessus  de  la  clef 
de  l’arche.  On  déroule  peu-à-peu  la  cordé/:;  des 
pécheurs  qui  sont  dans  un  bateau,  et  qui  ont  em- 
barqué la  nasse,  bine  ou  bure,  A°.  IV,  fig.  4 , re- 
çoivent la  pointe  du  filet;  ètsc  laissant  aller  au  cou- 
rant, ils  étendent  le  filet  u l’eau  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Alors  ils  détachent  du  filet  la  corde  Z^etre* 
tenant  dans  le  bateau  le  bout  du  filet , qui  a environ 
2 pieds  et  demi  d’ouverture,  et  qui  peut  se  fermer 
avéc  des  cordons  comme  une  bourse , ils  passent  la 
partie  m do  la  bure  dans  le  filet;  ils  tirent  les  cor- 
dons de  la  bourse  qui  serrent  la  bure  à l'endroit  n, 
Jig,  4»  il®  bouchent  l’ouverture  avec  le  tampon  q , 
celle  r avec  un  autre  tampon  s ou  /;  enfin  ilff  em- 
brassent le  cornion  p , Jig,  4 > avec  une  corde  assez 
menue,  qu’ils  attachent  aux  mailles  du  filet  en  p, 
N°,  III,  à environ  3 brasses  de  la  bure.  On  ajoute 
cette  corde  pour  que  le  cornion  se  tienne  dans  une 
position  perpendiculaire  an  courant.  Sans  cette  corde, 
le  cornion  étant  frappé  par  le  courant , il  se  mettrait 
dans  sa  direction , et  alors  il  ne  produirait  pas  l’effet 
qu’on  en  attend.  Toutétant  ainsi  disposé  , on  jette 
la  bure  à l’eau  ; et  prenant  l’extrémité  de  la  corde 
/, qu’on  a réservée  dans  le  bateau,  on  va  l’attacher 
quelque  part  vers  d ; puis  on  visite  l'embouchure  du 
blet  pour  s'assurer  si  clic  est  bien  disposée  comme 
nous  l’avons  dit.  Le  filet  reste  eu  cct  état  dans  la  ri- 
vière 12  ou  îtt  heures,  jamais  plus  de  ?-4,  §ur-tout 
durant  l’étéf  parce  qu’un  plus  long  séjour  le  fatigue- 
rait beaucoup.  v . '■JF 

Quand  on  veut  relever  le  filet , on  prend  dans  le 
bateau  la  cordc  /*;  on  se  transporte  à l’endroit  où  esr 
la  bure;  ou  la  saisit  avec  un  croc , et  on  la  irtet  dans 
le  bateau;  on  Ouvre  l’extrémité  du  filet  pour  en  dé- 
gager la  bure,  et  l'on  attache  le  bout  c du  filet  à L’ex- 
trémité de  la  corde  Z;  puis  on  suit  la  petite  corde 
qui  répond  du  cornion  au  filet,  et  on  la  détaché  : 
alors  on  lire  le^poisson  qui  est  dans  la  bure  ainsi  que 
dans  le  eprnioh.  Sur-le-champ,  en  tournant  le  mou- 
linet /,  on  haie  sur  la  corde  k,  et  on  relève  la  pointe 
c du  filer , qu’on  ramasse  dâns  le  bateau.  A mesure 
que  les  pécheurs  l’embarquent,  ils  le  secouent  pour 
faire  tomber  les  'immondices  dans  la  partie  é^psée 
du  filet.  Lorsqu’ils  sont  rendus  auprès  de  l’arche  , 
comme  est  le  bateau  m en  tournant  le  moulinet  l , 
On  élève  la  pointe  duület  ; et  quand  elle  est  ô-peu- 
prèn  à la  hauteur  de  l’arohe,  pour  ôter  du  filet  tou- 
tes les  immondices  qui  se  sont  rassemblées  à la  partie 
évaléc  j on  dôt|che  un  des  côtés,  par  exemple  celui 
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qui  est  marqué  c.  Le  courant  range  alors  le  filet  vers 
d.  La  bouche  du  filet  étant  Uche,  les  pécheurs  en 
tireuit  la  plus  grande  partie  des  immondices*  puis  ils 


vont  rattacher  en  c le  filet  comme  il  l’était.  Ensuite,  aux  habitans  ue  l’Helsîngic  de  payer  aux  églises  la 


se  portant  au  cAté  d,  ils  détachent  le  filet,  qui  va  de 


lui-rnérne  se  ranger  au  cAté  a ; ils  en  tirent  les  im-  et  du  saumon.  On  voit,  par  un 'mandement  de  Be- 
mondices  et  vinnnent  le  rattacher  en  d $ enfin,  an  ; «•—  -- 


moyen  du  anoulinet  I,  ils  l’élèvent  jusqu’à  ce  que 
l’embouchure  soit  au-dessus  de  l’eau  : pour  cela  * la 
pointe  du  filet  se  roule  sur  lo’  moulinet  comme  la 

Shv  1 v " 


Quand  on  a amené  l’embouchure  du  filet  au-des- 
sus  du  niveau  de  l’eau*  ceux  qui  sont  au  moulinet 
ca  embarrent  les  leviers  avec  la  commande  ou  eillèrv 
c , fig.  5 9 N I V;  et  ayant  passé  deux  menus  cor- 
dages, l’un  à droite*  l’autre  à gauche,  entre  les 
mailles,  à environ  un  tiers  do  l’épaisseur  du  filet,  ils 
lientje  s cordes  q , N*»  III y aux  montons  des  poten- 
ces du  moulinet,  comme  en  d,fig.  5,  N*.  IV}  le  filet 
étunt  ainsi  suspendu  par  les  cordes  q , AT°.  111 , on 
déroule  le  moulinet  et  on  laisse  pendre  la. pointe  du 
filer  ,çom me  on  le  voit  en  r , iST°. ///.  Alors  le  filet 
oit  étendu  et  en  état  de  séchej. 

La  nasse  qu’on  appelle  la  bure,  ailleurs  ln  birr  , 
est  faite  d’osier*  Son  embouchure  m,Jig,  4,  A”?.  IV , 
n 2. pieds  de  diamètre;  elle  est  bordée  d’un  asses 
gros  bourrelet,  et  se  rétrécit  en  approchant  de  la 
partie  n n y qu’on  nomme  le  grand  corps.  Le  dedans 
de  celte  capacité  est  terminé  par  un  large  goulet.  Le 
grand  corps  n n se  rétrécit  pour  former  comme  le 
col  d’une  {joutcille  verso,  et  on  ferme  cqt  endroit 
par  un  tampon  q.  Sur  le  eété  de  ce  grand  corps,  qui 
a (j  pieds  de  longueur,  est  ajustée  une  petite  nasse 
de  4 pieds  et  dcmi.dç  loug',  qu’on  appelle  le  corniorip 
comme  nous  l’avons  dit  j le  grand  corps  communi- 
que avec  le  cornion  par  im  gOulct  qui  est  assez  étroit. 
L’ouverture  r du  cornion  est  fermée  par  un  tampon 
s ou  r;  e$  pour  prévenir  qu’on  no  vienne  pendant 
la  nuit  en  tirer  le  poisson , le  tampon  est  traversé 
par  une  cheville  de  fer  u,  qui  porte  un  œil  pour  re- 
cgyoir  uikxadenae.  4 '*  *» . * Jt" 

On  met  lo  cornion  sur  le  cAté  et  non  pas  au  bout 
du  grand  corps,  afin  que  les  ordures  qui  s’en tonnent 
dans  la  bure  ne  l’emplissent  pas,  et  que  les  poissons 
qui  sontdans  la  capacité  du  grand  corps  s’entonnent1 
noift  le  cornion,  où  Ils  restent  pris. 

Li  fig  5 % N°.  IV y représente  en  grand  un  des 
moulinets  h l du  £f.°.  III  -,  A A,  fig»  5,  représentent 
^jJkdbjrtion  1 : ; d b%  d b sont  des  potences 

appuyéoé  contre  le  parapet  A A.  Elles  servent  \ por- 
ter le  rouleau  du  moulinet  ou  treuil  hors  del’aploinb 
du  pont.  On  voit  en  ce  les  bras  on  leviers  qui 'ser- 
vent à tourner  le  treuil,  et  en  c une  commende  que 
les  bateliers  nom  ment  eiUèro*  Elle  saisit,  quand  ou 
veut,  un  des  leviers,  et  sert  à arrêter  le  treuil  à vo- 
lonté, pour  soutenir  le  fileté  la  hauteur  qu’on  juge 
convenable. 

Ces  mailles  du  filet  ont  plus  do  4 pouces  d’ouver- 
ture en  carré  auprès  dcJ’emboucKuref' elles  se  rétré- 
cissent peu-ù-peu  à mesure  qu'on  approche  de  la 
pointe.  . 

Les  pêcheurs  tannent  leurs  filets  et  les  conservent 
avec  soin  ; car  un  filet  coûte  de  lAo  à 200  fir. 


DIME  DES  POISSONS.  Elle  fut  principalement 
établie  en  faveur  dés  monastères  et  des  églises.  On 
statut  de  Birger,  jroi  de  Suède,  de  >297,  prescrit 


— — — - p - l 4 O 

dîme  des  phoques,  d’uu  poisson  appelé  strormmMg, 


noît  , évéq’ue  drAbo  en  Hitlande,  de  1336,’  que  ce 
prélat  réclame  la  dîme  des  phoques,  sou,  peine  des 


censures  ecclésiastiques  contre  les  pêcheurs  de  l’Ite 
d’Aland. 


Des  actes  du  commencement  (lu  XV«.  siècle  ton! 
connaître  que  les  églises  de  Saint-Berlin  et  de  Saint- 
Omer,  l’abbaye  de  Caen  et  l'eglise  de  Coutances, 
jouissaient  d’un  droit<de  dime  sur  les  halein  es  j ou 

Slulèt  sur  lu  marsouin,  .auquel  on  donnais  le  nom 
e baleine,  * * " ; 

K « Danemarck,  en  Suide,  en  Angleterre  et  en 
France,  la  dîme  des  harengs  était  aceowée  aux  mo- 
nastères. Cette  dlmc  était  une  suite,,  ou  plutftt  One 
condition  de  la  liberté  de  pécher  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêles.,  accordée  par  la  décrétale  du 
pape  Alexandre  III,  en  i 169. 

DOB1ÎLL.  Poisson  du  genre  cyprin , qui*habite 
le  fond  des  grands  lacs  du  centre  de  l’Europe,  et  qpi 
est  rare  par-tout,  notamment  en  France.  11  remonte 
les  ririères,  nu  printemps,,pour  y déposer  son  frai. 
11  multiplie  peu.  Ce  poisson  pèse  rarement  plus  d’une 
livre;  il  a lu  dos  verdâtre,  le  ventre  blanc,  les  côtés 
ponctués  de  jaune , les  nageoires  changeant  de  cou  - 
leur  attisant  l’âge  et  le  sexe;  deux  rangées  de  dents 
à chaque  mâchoire,  et  1 1 rayons  aux  nareoirsa  du 
l’anus  et  du  dos.  On  le  pèche  arec  d’autres  pois- 
sons, à la  seine  ou  à la  ligne.  Sa  cbair  est  blanche, 
de  bon  g’oAt  et  fart  saine;  inaia  comme  elle  est  rem- 
plie d’arêtes,  on  la  recherche  peu.» 

DOGLIXGE.  C’est  une  espèce  de  baleine  qu’on 
Croit  être  le  nord-  caper  ou  le  mular,  et  qui  ne  se 
trouve;  dîL-on,  qu’au  près  des  îles  de  Féroë.  L’huile 
que  fûurnltscot- animal  est  très-limpide  et  fort  pé- 
nétrante. Son  lard  a une  très-maux  aise  saveur,  ainsi 
que  sa  chair.  On  dit  que  les  personne*  qui  mangent 
Je  ce  lard  ont  une  tionspiraiiou  Tétide;  mais  il  est 
probable  qu’il  y a de  l’exngératinn  dans  cette  opi- 
nion. H parai  r,  au  reste,  qu’un  fait’raremcntîà'pfche 
de  cette  baleiu^.  . ' 

DOGRE.  bâtiment  que  les  Hollandais  et  les  Fran- 
çais emploient  pour  pécher  dans  les  mers  d’Allema- 
gne; il  est  pincé  par  l’avant  et  l’arrière,  porte  un 
mât  surmonté  d’un  hunier,  une  graudo  voile  et  un 
beaupré  à l’avant , sur  lequel  sont  amarrés  des 
Toquca.,  4 " . *,'•*•* 

DOGUET  ou  GC1LLEEK.ENS.  .Noms  que  l’on  * 
donne,  i Dunkerque , à F Aigrefin,  (V.'ce  mot.)  On 
nomme  aussi  doguet,  en  Flandre,  U jeune  Morue. 
Vite  mot. 


DOIGT.  Pécher  au  doigt  . c'est  quand  on  tient  ta  * 
ligne  â la  main  sans  canne;  ce  qui  doit  s’appeler 
Pécher  d la  ligne ces  mots.)  On  spécifie  quel- 
quefois la  grandeur  des  mailles,  en  les  dénommant 
de  deux  doigts,  six  doigts,  etc.  • 

DOIGT  MARIN.  C’ait  le  solèli  ■nancheAU- 
couteau.  V.  Soten.  ' * V® 


Tuigitized  t>y  Cü^c 
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«ÆkO-iyUCILUÎS.  On  uommenuisî  les  jnsstbrutjitil  l'azur.  Le  Idcu  céleste  de  son  dos  se  fond  avec  d’att- 
se  trouvent  toute  l'année  sur  les  mêmes  côtes,  tels  lent  plus  de  grâce  ihns  Ut  reflets  argentins  qui  se 
•juo  les  soies,  Tes  limatdv.-, , etc.  jouent  sur  presque  toute  sa  surface,  que  ces  detix 

JJOP456KLLB,  ophidium  barBatum.  (Lin.)  Poisson  nuances  sont  relevées  par  lu  noir  de  la  na- 

ntis ge'n re  «ïea  ophidies,  ot  qfli  a beaucossp  de  russem-  Gco'rc  du  dos,  par  celui  dada  nageoire  de  1a  queue, 
btnnce  avec  Us  murènes.  Ilest  appelé  donzelle  herbue  Pttr  teintes  foncées  ou  grises  desautres  nageoires, 
pnr  Daubenton,  eÜ opbidion  par  Rondelet.  ‘ %•  et  P“r  <le?  roies  longitudinales'hrmics  ,■  qui  s’étrn. 

description.  — La  donzelle  (voy  la  PI.  3 des  C‘"n<n*  ?“.“!*  ?v,rn«"en*  de  b"“  Boftt  »ur*le 
• " - . . corps  argenté  du  poisson.  Lu  croissant  d’or  forme 

un  escorte  de  sourcil  remarquable  au-dessusde  chaque 
inférieure,  et  U mâchoire  supérieure  h~lv^vancée;ïîi  UM  tad"  ^ ,Uisant  f°nlras'e>  M U 


tète  petite  et  dépourvue  d'c^UU.,;  3e  p eûtes  dents  "T 

„ , » . | * ...  et  une  trouiinne  tâche  d’un  bcfiu  rouce,  se  montrant 

“UX  "’^ho-reretsu. .on  palau,  le,  yeux  voilés  parf  do  chaque  ^ au.de8su$  Je 


unti  muni  bran 

v&rturea  des  ouïes  larges  } le  com 


! 


itr^7e^eU‘fifiCe,i  le»S‘>U'  le  tOB  « 1-  Vivacité  du  rubis  A l’heureuV mélange 
vert  il  Y-cailles  alloués  ïécartée^,t  wSd^*nfttI  s ■ ' *■  <,U  ï>l®ne  écU,ant>  *■*»'"«  bl  r'"»ion  d™ 


taclièc»,  le  corps  etlsl  aucun  d'unar»«„.é  n,éU  dJi0“!.eUr*  Ie®  P.,u*  •'“P1?*»  et.en  ménie  ,emPs  !ï» 
teintes  t ^ __ 

bleutUrc^,  et  varié  par  un  grand  nombre  de  petites  rade  à'Vénus. 


’ côuU7’drJÛ7^^^7d^«r  X XTun'tw»  CLUG  PlU8  riCh"  Ct  Ct't'Cna7t,1^ 

„ .v. ..JS j , , 1 ...  plus  ugruabies.  LesGrecs....  avaient  consacre  la  do- 


taches;  la  ligne  latérale  brune,  et  les  naceoires  uec-  t . , . . , , . 

totales  de  même  couleur,  avec  un  Userais;  JE.  , “ * 3 ou4p.eds  de  ong  B le  a 

1 S-  . . . 1 1 reucl  la  tête  comprimée,  en  pente  et  sans  écailles;  le  corps 

I n rn»i  al  I re  nr  liant  OIIV  f1,,r  axennJ!  • j»  . . I ..  - a . .. 


du  dos,  d,e  l anus  et  de  la  queue  ordinairement  blan 


ches.  ct  bordées  de  noir. 


VV  ..tjj.  . , __  wmcim tuiiim  uunics  ctluolüUKCl  UIAtll  ZieSGfl  (IBB- 

7.us>  • * •i6“Ujeon*»  et  .4  rayons  articulés 


diterranée,  dans  la  mer  de,  Inde,  et  U mer  Rouge,  à la  n.gcoiie  du  dos,  3 ravons  aiguillonnés  et  Va 
et  °“.en  '°“  b**,icouP  * Cènes  rayon,  articulés  A celtè  de Knnj  les  mâchoires  d’é- 


r • • G"'*  longueur,  étroites, -peu  ouvertes,  garnies  de 

> L u l',a  C0ni^u  de  Bbne,  .lents  sur  trois  rangs;  les  lèvres  charnues;  les  na- 


qui  rapporte  qu’on  eu  faisait  beaucoup  ducas  de 
ternjis.  Aujourd’hui  il  n’est  pas  oioinsistiœé. 
chair  est  blanc he,  grasse  et  de  IxMigoâwOn  le  prend 
a 1a  ligue  ct  avec  des  filets.  . ' 

Dqnzi.zj.k  tMjirnnt,  opliidium  imberba.  (Lin.) 
Autre  espèce  du  même  genre  que  la  précédente, 
qu’ou  trouve  dan*  les  mers  d’Europe , .tant  au  nord 
qu’au  raidi , biais  sur- tout  dans  la  Méditerranée,  et 
qui  n’a  point  de  barbiltons  ; la  nageoirdde  sa  qneue 
est  un  peu  arrondie;  sa  contour  est  jaune  ; sa  chair 
e«  fort  délicate. 


DONZELLE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  labre- 
.girelle.  ^Y.  Ginllei 

DORADE.  Ou  donne  et  nom  A plusieurs  espèces 
de  poisséns  qui  ont  les  écailles  dorées  et  qui  brillent 
d’un  yaml  éclat,  mais  plus  particuliérement  nu 
if  an  - dorade , au  cyprin  - dorade  ou  dorade  c/il- 
naise,  à la  tofyphère-kypurus  ou  dorade  d'Amin- 
yir.  ( V.  ci-apics. )'  jj  j ^ 

DORADE  , spams  au  rata.  ( Lin.  ) Boisson  (lu 
gsnje  des  sparetj  qui  est  célèbre  de  to'fite  ancien- 
neté, 'à  raison  de  sa  beauté  ot  de  la  délicatesse  de  sa 
chair. On  lui  a donné,  sur  Ica  côtts  de  France , un 


rfaapnff,  aaurade  lorsqu'il  est  parvenu  à plus  de  2 
pisaidriMgetrnn bredaura  Je  lorsqu’il  esttrès-graml. 

Description.  (\ . la  Pi.  6 des  Poissons,  fig.  5.) 

. a Phiiiciirs  poissons,  dit  Lacépèdc,  présentent  un 
riienetu  plus  magniRque  que  la  dorade  mais  au- 
ciusVrüÇndo  parq/e  plus  élégante.  Elle  ne  réflé- 
rhft  pu  l’cclat  éblouissant  de  l’qev.i  de  la  pourpre  ; 
nAtis  elle  brîllo  de  la  douce  clarté  de  l’argeftt  et  de 


large  et  tranchant  sur  lu  Hos  , arrondi  sous  le  ventre, 
couvert  d’écailles  bleue;  en  dessus  et  bbun  héson  des- 


s°u  rines  à deux  ouvertures. 

f>a  habitation . — ■ La  dorade  ^sé  trouve  dans  toutes 
les  mers  de  l’Europe  ct  principalement  dans  la  Mé- 
diterranée. On  la  trouve  aussi,  selon  Cctti,  dans  les 
lacs  d’eau  douce  de  la  Sardaigne.  Elle  passera  saison 
du  froid  dans  les  profondeurs  de  lu  iner  ; et  lorsque 
la  .chaleur  dp  printemps  commence  A se  faire  sentir, 
elle  parait  à ‘la  surface  de  l’eau. 

Nourriture , — Elje  aime  A se  nourrir  dc'crustaces 
et  d’animaux  A coquille;  ses  mâchoires  et  ses  mo- 
laires sont  si  fortes,  qu'elle  brise  lus  coquilles  les 
plus  épalssea;.ct  l’on  prétend  qu’elle  est  tisses  in- 
dustrieuse pour  découvrir,  en  agitant  vivement  sa 
queue,  les  coquillages  enfouis  dans  le  sable  ou  dans 
la  vase.  -, 


Propagation.  — Au  printemps  , les  dorades  s’ap- 
prochent non- seule  ment  des  rivages,  mais  ehcoge  de» 
embouchures  dos  rivières  pour  y déposer  Icug  frai,  et 
c’est  alors  qu’onen  prend  beaucoup,  heur  multiplica- 
tion est  considérable,  et  c’est  par  ce  motif  quoies  an- 
ciens avaient  pris  la  dorade  pour  l’emblêmo  de  la  fé- 
condité. Elles  s’engagent  sou  ventàcette  époque,  ainsi 
que  vers  d’autres  mois,  dans  les  étangs  salés  qui  com  - 
muni. ment  avec  la  mer  : clics  se  nourrissent  de,  m. 


parviennent  A des  dimensions  telles,  qu’elles  pèsent 
ne  <8  à 20  livres , et  en  y engraissant , elles  acquié- 
rent des  qualités  qui  les  ont  toujours  fait  rechercher 
beaucoup  plus  que  celles  qui  vivent  en  pleine  mer.  « 
On  a préféré  sur-tout,  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  celles  qui  ont  vécu  dans  les 
étangs  d’Hiêre* , de  Martigues  et  de  Lntte , près  do 
cap  de  Cette.  Duhamel , Bloch  et  Lacépède  ont  té- 
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moigné  U désir  de  voir  propager  les  dorades  dans 
les  eaux  douces , qui  perfectionnent  leurs  qualités. 
Mais  M.  Bosc  observe  que  ce  poisson  meurt  dès  qu’il 
est  sorti  de  l’eau,  et  que  par  conséquent  le  trans- 
port en  deviendrait  forl^oûletix  ; il  ajoute  toutefois 
que  les  Romains  ne  craignaient  pas  d’en  faire  la  dé- 
pense, et  que  le  fameu*  lac  Lucrin  était  peuplé  ar- 
tificiellement chaque  année  de  ce  poisson,  il  faut 
encore  observer  que,  dans  l’eau  douce,  les  dorades 
sont  exposées  à périr  lorsque  Les  hivers  sont  rigou- 
reux, comme  on  l’a  vu,  en  1766,  en  Sardaigne. 

Qualités.  — La  dorade  passait,  dons  L’antiquité, 
pour  un  des  meilleurs  poissons  de  mer,  et  aujourd’hui 
o»  restitue  encore  beaucoup.  Nous  avons  dit  qu’on 
préférait  celles  qui  avaient  vécu  dans  les  étangs  sa- 
lés?  il  paraît  qu'on  préfère  aussi  celles  de  la  Médi- 
terranée à celles  de  l’Océan.  On  fait  cuire  ce  pois- 
son au  court-bouillon,  c’est-à-dire  dans  du  vin  as- 
saisonné de  sel,  poivre,  thym,  laurier,  etc.,  ou  dans 
de  l’eau  vinftigrée  avec  les  mêmes  assaisonnement. 
On  le  fait  aussi  rdtir  sur  le  gril,  et  on  le  sert  avec 
une  sauce  blanche  aux  câpres  ou  une  sauce  à la 
moutarde;  enfin  on  le  mange  en  friture.  On  Je  fait 
saler  pour  l’envoyer  au  loin,  ou  le  garder  pendant 
l*hiver;  et  alors  on  l’apprête  comme  la  morue. 

Pêche.  — O11  pèche  les  dorades  au  filet,  à la  ligne 
et  avec  la  fouène.  Comme  elles  remontent  les  riviè- 
res, on  les  arrête,  à leur  retour,  dans  dos  encoin  tes 
de  filets,  ou  de  branches  ont  relacées.  Sur  les  eûtes 
de  l’Océan  , on  en  trouve  quelquefois  dans  les  parcs 
qu’en  tend  à la  basse  eau  , et  quand  la  mer  est  reti- 
rée onlei  prend  à la  main.  Dan»  la  Méditerranée, 
ou  en  trouve  dans  les  bourdiguas;  ou  en  pèche  l’hi- 
ver avec  Je  bregin  s on  sait  que  c’est  une  grande  seine 
qui  a une  ttlanche  au  milieu;  nu  la  tralue  avec  des 
gondoles,  qu’on  nomme  en  Provence  spio/iif  ces  bax- 
qW e(  sont  montées  de  10  à 12  hommes.  On  en  prend 
aussi  avec  les*\érvi  tix , ainsi  qu’avec  le  filet  formé 
de  troUuappos,  qu’on  nomme  tramait.  > On  en  prend 
encore  avrfc  des  fiaims,  qu’on  amorce  avec  la  chair 
des  cflîcprfîlages  nommes  pétoncles,  ou  des  crustacés, 
écrevisses , Chevrettes  , crabes , etc. 

DORADE  D’AMÊIUQCE,  ou  simplcfncnt  DO- 
RADE, coriphacna  Uppurus  (Lin.),  en  allemand 
gnla-Jisch  ; en  hollandais  dclphin , et  en  anglais  dol- 
phin. C’est  un  poisson  du  genre  coryphène  et  de  la 
jji vision  des  thoraciques. 

Description.  — « De  tous  les  poissons  qui  habi- 
tent la. liante  mer,  dit  Lacépèdc  , aucun  ne  parait 
avoir  reçu  de  parure  plus  magnifique  que  les  corj- 
pliènes.  lies è tus  d’écnilles  grandes  et  polies;  réfff- 
c hissant  avec  vivacité  les  rayons  du  soleil;  brillant 
des  couleurs  les  plus  variées;  couverts  d’or,  pour 
J ainsi  dire  , et  resplendissant  de  tous  les  feux  du  dia- 
mant et  des  pierres  orientales  les  plus  précieuses, 
,41»  ajoutent  a alitant  plus,  ces  coryphèncs  privilé- 
giés , à La  beauté  du  spectacle  do  l'Océan  ^lorsque, 
sous  un  ciel  saus  images,  de  légers  zéphirs  com- 
mandent seuls  aux  ondes,  qu’ils  nagent  fréquem- 
ment à la  surface  des  eaux;  qu’on  les  voit,  en  quel- 
que sorte,  sur  le  sommet  des  vagues;  que  leursuiou- 
veineus,  très-agiles  et  très-répétés,  multiplient  sans 
cesse  les  aspects  sous  lesquels  on  les  considère,  ainsi 
que  les  rellets  édaUns  qui  les  décorent  ; et  que,  vo- 
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races  et  audacieux,  ils  entourent  en  grandes  troupes 
les  vaisseaux  qu’ils  rencontrent,  et  s’eu  approchent 
d’assez  près  pour  ue  rien  dérober  à l'œil  du  specta- 
teur do  la  variété,  ni  de  la  richesse  des  nuances  qu’ils 
étalent.  3» 

Le  nom  d'hyppurus  (queue  de  cheval'),  donne 
par  les  naturalistes  à la  dorade  d’Ameriuuo,  l’une 
<dc«  plus  belles  espèces  du  genre,  vient  de  la  con- 
formation de  sa  nageoire  dorsale,  dont  les  rayons 
très-nombreux  ont. quelques  rapports  avec  les  crins 
du  cheval.  £c  poisson  parvient  quelquefois  jusqu’à 
la  longueur  d’un  mètre  et  deim(4  pieds  et  dçmiL 
Ha  le  corps  et  la  tète  comprimés  ; l’ouverture  de  la 
bouche  très-grande;  les  lèvres  épaisses;  quatre  ran- 
gées do  dents  aigues  et  recourbées  en  arrièref  un 
opercule  composé  d’une  seule  nièce  et  couvrant  une 
large  ouverture  branchiale;  la  ligne  latérale  fléchis- 
sant vers  la  poitrine;  la  nageoire  caudale  fourchue; 
les  écailles  minces,  mais  fortement  attachées.  Lors- 
que ce  supcrlm  coryphène  est  vivant  dans  l’eau  et 
en  mouvement,  il  brille  d’une  couleur  d’or  très- 
c clatante , mêlée  à une  belle  teinte  bleue  ouï  de  vert 
de  mer.  Le  dessous  du  corps  est  argenté;  les  na- 
geoires pectorales  et  thoraciues  présenteut  un  jaune 
très-vil  et  qui  est  encore  relevé  par  lu  teinte  brune 
de  leur  base  ; la  nageoire  caudale , qui  offre  la  même 
nuance  de  jaune,  est  bordée  de  vertfxcllc  de  l’anus 
est  dorée  , et  troc  dorure  des  plus  riches  fait  remar- 
quer les  nombreux  rayons  de  la  oageçire  dorsale, 
au  milieu  de  la  membrane  d’un  bleu  céleste  qui  les 
réunit. 

Habitation.  — Le  coryphène -hyppurqs  se  trouve 
dans  les  mers  des  climats  chauds,  et  particulière- 
ment dans  celles  de  l’Amérique  méridionale,  d’oii 
lui  est  venue  la  dénomination  de  dorade  d*  ylmérique; 
on  le  voit  aussi  dans  une  grande  portion  de  l’Océan 
atlaïUique.  et  jusque»  dans  U Méditerranée. 

Nourriture.  — La  dorad* -est  très -vorace;  elle 
poursuit  sans  relâche  1 ea  triples  et  lo»  exocets , dont 
elle  aime  à*e  nourrir,  contraint  ces  poissons  volons 
à s’élancer  hors  de  l’eau,  et  les  reçoit , pour  ainsi 
dire,  dans  s.i  gueule  loîsqu'üe  retombent,  l’eu  dif- 
ficiles dans  le  choix  de  leurs  ulimens.  les  dorade.*» 
voguent  en  grande*  troupes  autour  des  vaisseaux  , 
et  suivissent  avec  tant  d’avidité  tout  ce  que  les  pas- 
sagers jettent  dans  la  mer  , qu’ou  a trouvé  dans  l’es- 
touuc  d’un  de  ces  poisson*  jusqu’à  quatre  clous  de 
fer,  doill  un  avait  plus  de  tô  centimètres  ( 5 pouces 
et  demi)  de  lougueur.,Dn  navigateur  hollandais 
rapporte  que  son  équipage  pécha  une  dorade  longue' 
de  5 pieds,  dans  l’intérieur  "de  laquelle  on  trouva 
un  ^poisson  volant  de  |5  pouces  de  longueur* 

Pêche.  — % On  profite  «le  leur  gloutonnerie  pour 
des  prendre  avec  des  hameçons  qui  sont  amorcés  de 
poissons  VoUnsy dont  elles  sont  très  - friandes;  et  il 
suffit  même  de  garnir  l’hameçon  d’un  leurre  qui 
imite  ces  poissons.  Alors  on  fait  sautiller  l’hameçon 
au-dessus  de  la  surface  de  l’eau , et  les  dorade*  s’é- 
lancent pour  l'attraper.  On  les  prend  aussi  en  pleine 
mer;  en  couvrant  d’un  peu  de  toile  blanche  un  ha- 
meçon auquel  on  a attaché  deux  plumes  de  poule  eu 
croix,  et  qu’on  laisse  traîner  à l’arrière  du  vaisseau; 
mais  plus  fréquemment  on  met  à l’hameçon  un  m6r- 
ceau  de  couenne  de  lard , taillé  en  poisson  volant. 
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Pendant  le  temps  de  lenr  fifci.,  c’est-à-dire  dans  le 
printemps  et  dans  l’automne,  on  les  pèche  avec  des 
iî)ei0  auprès  des  rivages  vers  lesquels  elles  vont  dé- 
lier les  œufs.  C’est  à cette  époque  qu’on  en  pèche 
le  plus  dans  la  Méditerranée,  et  qu’on  sale  la  petite 
portion  qu’on  met  dans  le  commerce. 

Qualités.  -—  La  pèche  des  dorades  est  d’autant 
plus  avantageuse,  que  leu*  chair  est  très- saine  et 
très-agréable  au  goût;  que  ces  poissons  voyagent  en 

* grandes  troupes  dans  les  parties  de  la  mer  qui  leur 
t^vjmpenl,  et  qu’indépendammentde  leur  fécon- 
dité,ils  croissent  très-vite. 

On  accommodç  la  chair  de  la  dorade  de  plusieurs 
manières.  La  plus  simple  est  de  la  faire  cuire  sur  ïc 

* ot  de  la  servir  en  salade  ou  avec  une  sauce  à la 
moutarde.'  On  U fait  cuire  aussi  dans  l’eau,  et  on 

^ la  sert  avec  une  sauce  blanche  fort  épicée  , ou  bien 
“'•avec  du  vin,  c’est-à-dire  en  matelote.  On  en  fait 
aussi  des  pâtés,  que  l’on  mange  chauds  ou  froids. 

. DORADE  CHINOISE.  Poisson  du  genre  cyprin, 
qu’ôn  appelle  aussi  poisson  rouge,  et  qui  est  très- 
multiplié  dans  les  maisons  et  les  jardins  de  l’empire 
de  lu  Chine.  11  a été  apporté  en  Europe  en  1611,  où 
il  est  entretenu  dans  des  bassins  et  dans  des  bocaux 
de  verre , où  il  attire  les  regards  par  l’éclat  de  sa 
couleur.  Ce  poisson  multiplie  beaucoup,  croit  assez 
vite,  peut  se  transporter  facilement  à des  distances 
assez  grandes,  parvient  à plus  d’un  pied  de  long,  et 
sa  chair  est  bonne  à manger  ; mais  iVne  sera  jamais 
répandu  dans  nos  étangs  et  dans  nos  rivières,  parce 
qu’il  est  facilement  aperçu  par  les  poissons  voraces, 
et  qu’il  n’a  aucun  moyen  pour  leur  échapper. 

«W®.  Nom  vulgaire  du  forgeron , poisson  du 
•genre  des  zées,  zv  us  fa  ber  'Lin,),  et  qu’on  nomme 
aussi ,’  à Marseille  et  sur  quelques  eûtes  de  l’Océan  , 
poule  do, mer , poisson  de  Saint-Pierre , rode  ou  ron- 
<tçUé,  gau , coq  de  mer,  trvette  ou  troueie  et  auCap- 
Lrctou,  u ri IU  ou  rose  ; en  Espagne,  gàly  en  Sar- 
daigneÿâé/u  , à Malte  laurato , en  Italie  citula , ro- 
tule, en  Angleterre  dorn  , en  Allemagne  sonenficrh 
et  a Hambourg  kcringskœnig  bu  roi  des  harengs. 

% ^ Description.  — Ce  poisson  parvient  à la  longueur 

d’un  pied  et  quelques  pouces,  et  il  pèse  alors  de  12 
à 14  livres.  11  a le  corps  aplati,  presque  rond  ef  cou- 
vert de  petites  écailles  ; 3a  rayons  à la  nageoire» dor- 
sale, 26  à l'anale  ; un  long  marnent  à? chaclin  des 
rayons  de  la  nageoire  du  dos,  depuis  Te  second  an- 
neau jusqu’au  liuiiièmè  inclusivement;  une  rangée 
h ngitudüiale  d’aiguillons  de  chaque  Coté  de  la  dor- 
sale; la  caudale  arrondie;  la  dorsale  et  l’anale  très- 
ediamïrées;  les  nageoires  pectorales  aydnt  deux  ai- 
guillons tournés  en  -sens  contraire,  et  l’anale  un 
aiguillon  ; .toutes  les  nageoires  grises,  rayées  ou 
bordées  de  jaune;  la  tête  grosse;  la  bpuche  grande; 
. U mâchoire  inictieure  saillante,  garnie,  ainsi  que 
la  supérieure,  de  dents  pointues  et  recourbées;  une 
épine  de  chaque  cuti  de  la  boucha  et  deux  au  men- 
ton;'les  opercules  des  ouïes  larges  et  rouds;  les 
yeux  grands  et  placés  au  sommet  de  la  tète;  la  coti* 
leur  générale  mêlée  de  petC  de  vèrt  et  dmbeaucoup 
de  doré;  des  teintes  noires  sur  le  dos , ainsi  que  sur 
la  partie  antérieure  de  là  nageoire  de  l’anus  et  de 
la  nageoire  du  dos,  sur  le  museau  et  quelques  par- 
tions de  la  tète;  taches  qui  ont  fait  douncr  à ce 
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poisson  le  nom  de  forgeron.  Ce  poisson  fait  enten- 
dre , par  l’air  qui  sort  de  ses  organes  intérieurs,  un 
petit  bruissement  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
troueie  ou  truie. 

Habitation • — On  le  trouve  dans  les  mers  de  l’Eu- 
rope et  principalement  dans  la  Méditerranée. 

Nourriture.  — - Il  se  nourrit  de  poissons  qu’il  pour- 
suit auprès  dea  rivagecfdorsqu’ils  viennent  y déposer 


ou  féconder  leurs  œufs.  U est  si  vorace  qu’il  se  jette 
indifféremment  sur  toute  sorte  d’appâts. 

Qualités.  — Pline  et  Ovide  parlent  de  ce  poisson 
comme  étant  rare  et  fort  recherché  des  gourmets  , 
à raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  C’est,  dit  Duhamel, 
un  excellent  poisson;  sa  choir  se  lève  par  écailles; 
elle  est  délicate  et  de  bon  goût  : de  sorte  que,  dans 
Jcs  mois  de  janvier , de  février  et  mars , on  1a  préfère 
au  turbot.  Elle  est  encore  meilleure  quand  on  la  fait 
dégorger  dans  l’eau  douce. 

Pèche. — Lesdoréssont  des  poissons  de  haute  mer: 
on  n’en  fait  point  de  pêche  particulière  ; on  enprçnd 
souvent  de  gros,  confondus  avec  les  merlans,  â la 
pèche  aux  cordes.  Quelques-uns  se  prennent  à la 
iouene,  lorsqu’ils  se  trouvent  à la  surface  de  l’eau. 
On  en  trouve  de  moins  gros  dans  les  parcs,  ainsi 
tjue  dans  les  filets  de  la  drége  ou  les  folles.  Les  gros 
individus  de  cette  espèce  sont  devenus  fort  rares  sur 
la  côte  de  Normandie;  mais  ce  poisson  est  assez 
commun  en  Bretagne , depuis  la  pointe  de  Penne- 
marck  jusqu’à  la  baie  de  lirest.  * -«  * 

DORMANT.  Les  lignes  dormantes  sont  celles 
qu’on  établit  à demeure  au  bord  de  l’eau  , et  que 
l’on  va  visiter  de  temps  en  temps  pour  voir  si  le 
poisson  a mordu  à l’hameçon.  Les  pécheurs  de  l’em- 
bouchure do  la  Seine  appellent  rets  dormons  des 
rets  tendus  comme  les  folies.  V.  Ligne  et  Rets. 

POUCET  00  SOURIS  DE  MER.  Duhamel  de- 
Cfit  sous  ces  noms  un  poisson  qu’il  dit  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  fe  grondin,  ayant,  comme  lui, 
de  grands  yeux  fort  élevés  sur  la  tête,  deux  nageoi- 
res derrière  les  ouïes,  deux  sons  la  gorge,  d%ux 
sur  le  dos  et  une  aous  le  ventre  derrière  l’anus.  Le 
nom  «le  doucet  parait  avoir  été  ddiiné  à ce  poisson  , 
parce  que  sa  peau , dénuée  d’écailles,  est  fort  douce 
au  loucher.  Quant  h celui  de  souris  de  mer , qui  lui 
a été  donné  sur  lès  eûtes  de  la  Haute-Normandie , 
il  proviendrait  de  la  forme  de  va  têto,  qui  aurait 
quelque  ressemblance*  avec  celle  de  !n  souris.  Le 
corps  de  • ce.  poisson  est  effilé,  rarement  de  plus 
d’un  pied  do  long;  fcrné  des  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  mieux  distribuées,  mais  qui  disparais- 
sent quand  le  poisson  est  mort.  La  femelle  a ordi- 
nairement le  corps  hleuàtre  avec  des  taches  rouges  ; 
sa  chair  est  meilleure  que  celle  du  mâle;  mais  ce 
poisson  est  pou  recherché,  parce  qu’on  est  obligé 
de  lui  retrancher  la  této  et*  que  le  corps  est  fort 
menu.  II  paraît  que  le  doucet  n'est  autre  chose  que 
la  Lyre.  V.  ce  mot. 

DRACONCULE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  callionyme,  qu’on  appelle  aussi  dragonneau , 
et  dont  nous  parlons  au  mot  Lyre.  V.  ce  mot. 

DRAGON  DE  MER,  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à un  poisson  du  genre  trachincy  fia  vive.  V . 
fTive.  ; n 
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DR  AGON'N BAL  . Poisson  du  genre  callionyme , 
que  quelques  naturalistes  .et  les  pécheurs  regardent 
connue  la  femelle  de  La  Lyre.  V.  ce  mot. 

DRAGUE.  Espèce  de  pelle  de  fer,  rebordée  de 
trois  côtés , pinte  par  le  devant,  emmanchée  d’une 
longue  perche , qui  sert  à tirer  le  sable  des  rivières , 
les  immondices,  et  à curer  les  puits. 

DRAGUE.  Mot  qui  vient  de  l'anglais,  tlrag, 
f ormé  du  saxon  dragan , traîner  qtrelque  chose  avec 
peine.  On  comprend  sous  le  nom  générique  de  dra- 
gue les  pèches  qui  se  font  à la  traîne  avec  des  filets 
à manche.  Celte  manière  de  pêcher  ressemble  beau- 
coup à celle  qui  se  fait  avec  les  Aissaugucs  , B ou- 
tien,  Ginguis,  etc.  (vuy.  ces  mots),  puisque  si  l’on 
retranche  Tes  ailes  de  ces  filets,  et  qu'on  traîne  au 
fond  de  la  mer  les  poches  ou  manches  qui  sont  au 
milieu  de  ces  mêmes  filets,  on  aura  les  dragues  dont 
on  va  parler. 

On  varie  néanmoins  de  différentes  manières  l’a» 
justement  de  ces  filets  : c’est  ce  qui  a lait  donner  di 
noms  particuliers  aux  pèches  qu’on  pratique  avec 
la  drague.  A quoi  il  faut  ajouter  la  variété  des  noms 
ipii  viennent  du  jargon  des  pécheurs  dans  chaque 
port.  v . udsl  , . 

Ces  noms  sont  : drague  , chausse , couche , chalut, 
sac-de- drague,  bâche  traînante , couvreaux,  carte, 
ebrret,  dmnguelle  ou  drangelle.  On  se  sort  encore 
d’autres  termes  dont  nous  éviterons  du  faire  usage, 
parce  qu’ils  conviennent  à des  pèches  très-différen- 
tes , tels  que  traversiers , pko'ts-d-poehe,  grande  sau- 
terelle, ou  grenadiirc  d la  mer , drége , etc. 

En  général  les  différences  qu’on  peut  remarquer 
daus  les  diverses  manières  de  pécher  1 la  drague 
consistent  dans  l'étendue  et  b forme  des  manches  , 
ainsi  que  dans  celle  des  embouchures  et  dans  les 
moyens  qu’on  emploie  pour  les  tenir  ouvertes,  les 
rendre  propres  à gratter  oq  draguer  plus  ou  moins 
lu  fond.  Lies  unes  sont  traînées  à pied  et  à bras,  d'au- 
tres le  sont  par  un  ou  deux  bateaux. 

il 


De  la  pèche  avec  la  chausse , halée  d»  terre 
, 9'  les- grèves.  J,  _ d ;/ 

, Cotte  chaussa  est  assez  semblable  à celle  du  gan- 
gui,  mais  beaucoup  plus  petite,  étant  proportion- 
née à la  quautité  d’hommes  qui  la  peuvent  traîner. 
Le  bas  de  l’embouchure  ab.  PI.  38,  iV°,  //,  est 
garni  d’on  Cordage  assez  gros,  charge  de  bagues  Je 
plotâb  | onr  le  faire  caler  sur  le  fond.  La  tète  est 
amarré*  sur  un  matreau  de  de  bois  léger,  tel  que 
du  sapin',  qu’on  substitue  aux  flottes  de  liège,  pour 
tenu  l’embouchure  du  filet  ouverte.  On  met  Ordi- 
nairement une  càblière  aux  deux  extrémités  de  la 
cordé  plombée  ab;  puis  on  attache  aux  bouts  de  du 
matreau  deux  fuuins  qui  vont  se  réunir  au  point  c. 
On  frappe  encore  aux  extrémités  a b de  la  corde 
ptombee  deux  bouts  de  funin  a et  Ih  , qui  voât 
s'attacher  aux  funias  ec,  de  aux  points  fh.  Il  pari 
du  point  c un  petit  càblot,  qui  sert  à.  traîner  la 
manche. 

Les  pécheurs  embarquent  dans  un  batelet  leur 
(hausse  et  leurs  cordes;  et  ils  se  portent  au  large  à 
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le  càblot  et  tirent  la  chausse  suivant  une  direction 
à-peu-pres  parallèle  à la  laisse  ’dtj  U mer , figutc 
sV».  IP,  PL  38.  Eeu-à  -peu  1a  chausse  gagne  1.  n- 
voge,  et  quand  elle  y est  arrivée,  ils  la  tirent  efi- 
tierement  à terre  ; lia  dénouent  la  ligno  qui  ûçÿt 
fermée  l'extrémité  de  la  chausse,.*t  en  relireot  lo 
poisson,  ginsi  qus  le*  immondices  qui  f'y  sont  ac- 
cumulée*. . * S W , 

On  ne  prend  presqu’à  cette  pèche  que  des  pour 
sous  plats,  que  Je  frottement  de  1s  chausse  a fait  „ 
saillir  hors  du  sable  et  de  la  vase. 

§ 2.  La  mime  pêche  à la  mile.  * 

A l’ile  do  Ré  , on  fait  à U voile  une  pécbv  n- 
peu-près  pareille.  La  chausse  a environ  4 brasses  4 
d’ouverture  sur  6 de  profondeur.  Les  pécheurs 
chargent  les  angles  du  bas  de  leur  filet  avec  des  oà- 
bliéres  qui  pèsent  de  ao  à 25  livres.  Les  plaques  de  ’ 
plomb  qui  sont  sur  la  traverse  de  la  grosse  corde, 
pèsent  environ  5o  livres;  et  pour  tenir  l’embou- 
chure du  sac  ouverte,  au  lion  Je  mettre  sur  le  haut 
du  lilet  le  matreau  ou  espar  d,e, figure  A">.  //,  ils 
en  mettent  un,  long  de  5 à 6 brasses,  amarré  sur 
les  lunins.  Cet  espar  esfà  quelques  pieds  de  l'ouver- 


ture du  sac,  qu’il  tient  ouvert.  Au  milieu  de  l’espar, 
pour  le  rendra  encore  plus  iloltani,  on  frappe  deux 
grosses  pièces  de  liège,  qui  pèsent  chacune  Jà  6 
livres.  * • 

•Il  y a de  cas  chausses  qui  sont  les  unes  plus,  les 
autres  moins  chargées  de  lest,  etqui  ont  «uni  plus 
ou  moins  de  flottes,  et  enfin  dont  les  mailles  sont 
plus  ou  moins  grandes , suivant  l’idée  des  pécha* rx: 

} 3.  De  la  pêche  dite  chalut,  telle  qu'elle  se  pratique . 
~ aux  environs  de  Marenncs , en  plusieurs  endroits •. 
de  la  Bretagne,  etc.  ' 


Quoique  toutes  ces  pèches  s’exécutent  à-peu-près, 
de  la  même  manière,  et uu’qlles consistént à, t ruiner 
une  manche  assez  semblable  à colle  du  ganguJ  ; il  y 
a néanmoins  des  variétés,  tant  dans  la  grandeur  et 
la  forme  de  la  chausse,  que  dans  l’ajustement  qu’oit 
met  à,  l’embouchure  pour  la  tenir  ouverts.  rW.  \ , 
La  drague,  PI.  38,  JJf°.  III,  que  les  pécheurs 
saintongeois  , poitevins  et  bretons  nomment  chalut, 
est  de  forme  carrée-*. longue,  ayant  ordinaircmeut 
8 brasses  d’ouverture,  qui  sfe  réduit  uu  fond  à 5 ou  6 
brasses  de  largeur.  Les  mailles  sont  différentes  d’ou- 
verture, mais  elles  se  rétrécissent  toujours  à mesure 
qu’elles  sont  plus  près  du  iond.  L’ouverture  du  sac 
est  chargée  par  en  bas  d’un  cordage  de  » pouces  de 
,rossehr  a k a , et  du  plus  d’une  livre  dé  plomb  par 
ua.su.  Le  haut  de  ce  sac  est  garni  d’une  ligue  a a, 
dlun  quart  de  pouce  de  grosseur,  qui  porte  des  llotj 
tes  en  assez  grand  nombre  pour  tenir  le  sac  ouvert.  ' 
Ün  attache  quelquefois  la  ligne  chargée  dp  plomb 
aha  sur  une  perche  pliante,. dont  la  corde  peut 
avoir  20  ou  a5  pieds  de  longueur;  ce  qui  établit,  à 
cette  quantité,  Ja  largeur  de  l’embouchure  de  la 


nenf  à terre  , se  débarquent  sut  la  grève , halent  sur 


une  distance  proportionnée  à la  longueur  de 

cèhlot.  Quand  ils  y ont  calé  la  chausse , ils  revirn-v  'déballons  qu’au  cordage  une  pierre  ou  cAbtiére  poOr 


...  ; o 

drague.  Consultez  la  figure  N*.  P. 

La  corde  plombée  et  la  ligne  chargée  Je  flottes 
Sont  amarrées  en  aa.  A’*.  III,  à deujgpctits  échal- 
lons  ou  genouillets  de  boit,  et  on  attache  tant  aux 


appoyerla  cordc  plombée  sur  le  fSflld. 
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C'est  encore  sur  les  échallons  qu'on  frappe  de 
chaque  côté  un  funin  ou  petite  haussière  b b , de  a 
pouces  et  demi  ou  3 pouces  de  grosseur,  et  long  3ç 
100  à 120  brasses  j et  pour  mieux  tenir  ouverte  l’em- 
bouchure du  filet,  quelques  pécheurs  ajoutent  une 
perche  ce,  au  milieu  de  laquelle*  pour  la  faire  mieux 
flotter1,  ils  amarrent  quelques  pièces  de  liège  d. 

Quoique  le  mieux  soit  de  ne  caler  le  chalut  qu’à 
Sou  10  brasses  de  profondeur,  néanmoins  les  pé- 
cheifr^  chalutiers  le  calent  quelquefois  "Ù  3o  ou  4° 
brasse».  En  ce  cas,  il  leur  est  important  que  les 
haliits  soient  fort  longs , pour  peu  que  l’embouche- 
ment  de  la  chausse  ne  s’élève  pas. 

Quand  1m  bateau  est  rendu  sur  le  lieu  do  la  pèche, 
on  met  en  panne  nour  jeter  le  filet  à l’eau.  Aussitôt 
qtnl  y est , on* fait  courir  de  l’avant,  et  en  larguant 
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Pour  traîner  la  manche,  <AT°.  V,  on  amarre  deux 
manœuvres  aq  bout  de  U perche  droite  arb  t et  une 
troisième  au  milieu  de  la  perche  courbe  a b.  Toute  -, 
trois  se  réunisient  en  </,  où  l’on  attache  le  halin  r, 
qui  répond  au  bateau. 

$ 4*  Cfia/ut  du  Poitou , traîné  sur  les  vases. 

En- Poitou,  on  pèche  avec  des  chaluts  dont  le  sac  a 
5 brasses  de  large  à son  embouchure,  6 brasses  de 
Umg,  et  au  fond  une  brasse  et  demie,  so  terminant 
par  une  pointe  fort  obtuse.  A cet  endroit,  le  rets  est 
lacé,  et  se  ferme  conuhe  une  bourse  : On  l’ouvre 
pour  Retirer  le  poisson.  Les  pécheurs  ne  se  servent 
point  de  perches,  le  haut  du  iilet  est  garni  de  flottes 
dè  liège , et  sur  la  corde  du  bas  sont  amarrées  de 
chaque  côté  quatre  vieilles  savates,  ayant  leur  ou- 
verture en  haut  et  dans  chacune  desquelles  on  mer 
une  pierre.  U y a,  outre  cela , au  bout  de  la  thauss? 
deux  câblières  pour  la  faire  caler.  Par  cet  ajuste- 
ment , lé  filet  no  peut  entrer  dans  la  vase  : il  coule 
dessus.  ~ ri.  ' * 

Les  haiins  sont  amarrés  aux  deux  bouta  du  ba- 
teau , à l’uTunt  et  à l’arrière,  à deu$  bputs-dehors , 
de  22  pieds  de  long,  dont  6 pieds  au  moins  sont 
dans  le  bateau  î en  sorte  que  les  bouts-dehors  font 
une  saillie  d’environ  16  pieds.  Les  haiins  dé  ce  cha- 
lut sont  à -pen-près  disposés  comme  ceux  de  la  figure 

Comme  ce  chalut  n’entre  point  dans  le  fond  de 
l’eau,  il  prend  quelques  poissons  ronds  qui  se  trou- 
vent près  du  fond. 

Quand  on  veut  relever  le  chalut , on  amène  la 
voile  ; on  tire  à bord  les  haussières,  ensuite  les  flot- 
tes , phîs  la  partie  où  sont  les  savates,  ensuite  tout 
je  filet  et  on  finit  par  le  fond  du  sac,  qu’on  délace 
pour  le  vider.  Un  trait  dure  2 heures,  plus  ou  moins, 
suivant  le  lieu  où  l’on  s’est  établi. 

§5.  Pêche  du  même  genre , nommée  carte, 
d Dunkerque • * 

La  carte  de  Dunkerque  est  un  filet  eu  chausse, 
large  à l’embouchure  et  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant jusqu’au  bout.  JLes  mailles,  qui  sont  assez, 
grandes  à l’entrée,  vont  toujours  en  se  rétrécissant 
jusqu’à  L’extrémité,  qui  est  fermée  par  uni;  corde, 
qu’on  dénoue  pour  retirer  plus  facilement  cè  que  la 
chausse  contient-  Comme  le 'fil  est  très-gros,  et 
qu’il  se  gonfle  à l’eau,  les  plus  petit!  prônons  qui  y 
sont  entrés  ne  peuvent  s’échapper.  Cctle  chausse  a 
environ  4 brasses  de  lortgueur.„Lc  bas  de  L’emltou- 
chure  est  garni  d’un  gros  cordage  qui  porte  des  ba- 
gues de  plomb.  Lescôrés  ont  a pieds  ou  2 pieds  et 
demi  do  haut.  La  partie  supérieure  de  osgte  embou- 
chure est  garnie  de  flottes,  ou  enca pelée  sur  un  pe- 
tit sapin  , pour  que  cett©  partie  flotte,  et  que  l’em- 
bouchure demeure  ouverte.  Les  cordes  qui  corres- 
pondent à cette  chàusse  sont  disposées ,' comme  on 
te  voit  dons  Je  AT®.  II.  Chaque  bateau  traîne  sa  ca*l«- 
ou  chausse;  car  il  y a presque  toujours  deOx  ba- 
teaux de  conserve,  éloignés  l’un  de  l’autre  de  4 à 
5 brasses,  Taisant  leur  pêche  suivant im  digec don  du 
des  raies.  Outre  ces  même?  poissons,  on  prend  des  \ent  et  le  cours  de  la  marée.  Les  càhlots  qui  frai- 
turbots,  des  barbues,  des  gournaux,  des  grondins,  tient  la  carte  sont  amarrés  aux  bateaux  vers  le  rigi- 
des vives,  etc.  L lieu;  un  bateau  ayant  soft  cordage  à bâbord. , et 
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les  bras  du  filet  dont  les  bouts  sopt  frappés  à strî- 
bord  au  vent,  à environ  une  brasse  do  l’étrave  et  de 
l’étambot.  Comme  le  bateau  va  eu  dérivant  le  côté 
en  travers,  on  prend  presque  toujours  un  peu  de 
voile  pour  presser  la  manche , à moins  que  le  vent 
ne  soit  très-fort  î car  on  ce  cas  on  le  bisse  dériver  à 
sec.  De  sorte  qu’il  faut  proportionner  la  voilure  A 
la  force  du  vent , pour  que  la  inanche  de  la  chausse 
surpasse  celle  du  courant.  C’est  pourquoi  on  ne  peut 
pas  faire  cette  pèche  par  le  calme;  mais  les  vents 
médiocres  sont  les  plus  favorables.  On  la  fait  égale- 
ment de  jour  et  de  nuit. 

Comme  les  poissons  se  retirent  dans  les  grands 
fonds  durant  l’hiver  , les  pécheurs  sout  obligés  de 
A®  porter  au  large  pour  les  y aller  chercher  : su  été, 
ils  rangent  la  côte. 

Pour  relever  U drague,  on  amène  les  voiles;  on 
h*le  à bras  les  haussieroa , et  on  tire  le  filet  à tribord 
pour  le  vider  du  poisson  et  des  immondices  qui  s’y 
*«nt  amassés. 

Si  les  pécheurs  v eu  leftt  continuer  un  nouveau  /and, 
c’est-à-dire  faire  ûu  socond  trait,  ils  rejettent  sur- 
-le-champ la  chausse  à la  mer,  et  continuent  la  ma- 
noeuvre que  nous  venons  d’exposer.  Quand  la  pèche 
se  fait  en  hiver,  un  seul  trait  dure  quelquefois 
4 heures,  d’autres  fois  8,  parce  que  la  pèche  ae 
fait  au  large  et  dans  de  grands  fonds  ; mais  Pét/y 
quand  ou  s’établit  près  de  In  côte,  nu  trait  ne  dure 
qu’une  ou  deux  heures  , d’autant  qu’sors  la  man- 
che est  bientôt  remplie  d’immondiccs  et  de  bourbe, 
dont  il  Tant  la  vider.  Pour  évite*  cet  inconvénient , 
les  pécheurs  passent  de  petites  ficelles,  de  9 en 
2 brasses,  afin  de  resserrer  l’ouverture  de  U man- 
che; ce  qu'ils  nomment  brider  la  drague.  Alors  son 
ouverture  êst  réduite  à un  pied  et  demi  ou  2 pieds. 

Quelques  pécheurs  mettent  aux  deux  bouts  du 
bateau  des  bouts-dehors  h!,  qui  en  augmentent  la 
longueur,  et  c’est  à l’extrémité  de  ces  bouts-dehors 
qu’il *»  attachent  les  haiins,  dans  la  vue  de  tenir 
l’embouchure  du  filet  plus  ouverte.  En  ce  cas,  on 
peut  ' se  dispenser  de  mettre  la  perche  courbe  a b, 
A®.  ainsi  que  la  perche  droiture,  JV°.  III. 

Après  l’exposé  que  nous  venons  de  faire  de  cotte 
pèche , on  conçoit  qu’on  n’y  prend  guère  que  des 
poissons  plats,  lin  été,  ce  sont  des  soles  et  en  hiver 
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l'autre  à tribord.  Les  pêcheurs  recommencent  plu- 
sieurs trâits  si  le  temps  le  permet. 

Le  but  principal  de  cette  pêche  est  de  se  procurer 
dej  appâts  pour  amorcer  les  hairns;  néanmoins,  on 
prend  souvent  des  poissons  qui  sont  de  vente,  par- 
ticulièrement des  poissons  plats. 

$ 6.  De  la  pêche  qu’on  nomme  dranguelle  à l’em- 
bouchure de  la  Seine. 

Les  pêcheurs  de  la  Seine  nomment  dranguelle 
ujiè  chausse  qu'ils  traînent  sur  le  fond.  Elle  res- 
semble aux  chausses  de  Flandre  et  n’en  diffère  que 
par  la  grandeur  de  l’embouchure  du  filet;  car  les 
manches  dites  dranguellcs  ont  de  7 à 10  brasses 
d’ouverture  et  une  pareille  profondeur;  mais  elles 
se  réduisent  par  degrés  à 5 brasses  de  largeur. 

La  partie  ue  la  ralingue  qui  borde  l’embouchure , 
et  qui  doit  être  en  bas,  est  garnie,  dans  une  lon- 
gueur de  5 brasses , de  pinces  rondes , plates  et 
percées  pour  faire  caler  le  filet  sur  le  fond.  Une  pa- 
reille étendue  de  la  ralingue  est  garnie  en  liaut  de 
flottes  de  liège,  pour  tenir  cette  partie  élevée  et 
l'embouchure  du  filet  ouverte  s ordinairement  sept 
morceaux  de  liège  et  sept  pierres  suffisent , si  on 
ajoute  aux  bouts  de  la  corde  pierrée  deux  câblières 
du  poids  de  7 â 8 livres,  pour  mieux  affermir  cette 
partie  de  l’embouchure  sur  le  fond. 

On  aperçoit  sensiblement , à l’inspection  de  la  fi- 

fure  N*.  Il,  PI.  3a,  la  disposition  des  halins  à 
embouchure  de  la  aranguclle. 

Ordinairement  quatre  hommes  se  mettent  dans 
deux  petits  bateaux  pour  faire  une  pêche  en  tirant 
de  concert  lit  dranguelle,  et  il  y a deux  halins,  afin 
que  chaque  bateau  en  prenne  un. 

En  partant,  on  met  le  filet  dans  un  des  bateaux , 
et  étant  rendus  au  lieu  de  la  pêche,  les  deux  bateaux 
se  rapprochent  pour  mettre  la  dranguelle  & la  mor. 
Un  homme  de  choque  bateau  en  prend  la  moitié, 
K>tlr  qu’ils  jettent  ensemble  tout  le  filet.  On  amarre 
'extrémité  des  deux  bras  vers  le  milieu  de  chaque 
bateau  ; de  sorte  que  l'nn  a son  bras  à bâbord  et 
l’autre  à tribord.  Pour  cette  pèche,  on  suit  toujours 
le  courant  ; mais  il  faut  faire  en  sorte , à l'aide  de 
rames , que  les  bateaux  aillent  plus  vite  que  le  cou- 
rant, afin  nue  les  halins  tirent  toujours  là  dranguelle; 
et  pour  cela  on  ne  met  les  halins  à l'otu  que  peu-à- 
peu.  Quand  ils  y sont  entièrement,  les  deux  pêcheurs 
de  chaque  bateau  rament  avec  vigueur  pour  que  la 
dranguelle  aille  vite.  Si  elle  ne  faisait  que  suivre 
le  courant,  elle  ne  prendrait  rien  ou  fort  peu  de 
chose. 

Quand  on  a traîné  le  filet  environ  deux  cents  nos, 
lesd  eux  bateaux  se  rejoignent  pour  le  relever.  Alors 
un  pêcheur  de  chaque  bateau  cesse  de  nager  et  cha- 
cun haie  à son  bord  lehalin  qui  répond  à son  bateau; 
l'autre  continue  de  ramer  pour  faire  toujours  efforts 
contre  la  dranguelle  à mesure  qu’on  s’en  approche. 
On ‘augure  avantageusement  de  la  pêche  lorsaue  le 
filet  résiste  beaucoup.  Pour  le  mettre  à bord,  les 
pêcheurs  des  deux  bateaux  en  saisissent  l'embou- 
chure, l’on  par  la  partie  pierrée,  l’autre  par  celle 
qui  est  flottée.  Le  filet  étant  ainsi  soulevé,  tout  le 
poisson  tombe  dans  le  fond.  Enfin  ils  parviennent 
à le  mettre  en  entier  dans  un  des  deux  bateaux,  et 
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quand  ils  en  ont  tiré  le  poisson,  ils  continuent  leur 
pêche  , en  faisant  la  même  manœuvre. 

On  distingue  deux  espèces  de  dranguelle.  11  y en 
a une  qu’on  nomme  claire , qui  a les  mailles  d’un 

Kuce  d’ouverture  eu  carré,  et  dont  on  se  sert  toute 
nnée,  pour  prendre  différentes  sortes  de  poissons. 

La  dranguelle  qu’on  nomme  épaisse  a ses  mailles 
au  plus  de  lolignes.ct  elle  ne  sert  que  pendant  les 
deux  saisons  des  éperlans. 

Au  reste,  cette  pèche  est  plus  fatigante  que  celle 
qui  se  fait  avec  la  seine,  parce  que  les  pêcheurs  sont 
obligés  de  relever  leur  filet  en  pleine  eau , et  qu’ils 
ne  peuvent  être  aidée  comme  ceux  qui  relèvent  au 
bord  de  l’eau  sur  le  terrain. 

*’  ‘41-»  Vf  % • V 

§ 7.  Chalut  monté  avec  un  fût  de  bois  , formé  en  , 
traîneau.  A 

Il  y en  a qui  mettent  au  bas  de  leur  chalut,  PI.  3o, 
Nx\  IV > fig>  a,  a b,  des  gcnouillets  ou  genouil- 
lettes,  formés  d’un  morceau  de  bois  fourchu  ou 
qu’on  ploie  comme  le  collet  d’une  charrue,  et  entre 
les  branches  de  l’un  ou  de  l’autre  morceau  de  bois 
une  ou  plusieurs  pierres,  comme  on  le  voit  en  ce, 

AT IV,  pour  faire  caler  le  chalut  sur  le  fond. 

Les  pécheurs  de  Saint- Brieuc  emploient  des  fiâu 
mieux  construits,  AT°.  IV,  fie . b.  Ils  forment  les 
getiouillettes  avec  deux  bouts  de  membrures,  aux- 
quels Ils  donnent  une  forme  approchant  d’une  con- 
sole a,  N 9 . IV.  Les  deux  genou  il  le  t tes  sont  assem- 
blées l’une  avec -l’autre  par  un  morceau  de  bois 
rond  b,  dont  les  extrémités  entrent  dans  les  ti;ous 
qui  sont  à la  partie  évasée  des  genouillettcs  a f et  la 
portion  du  morceau  de  bois  qui  les  traverse  excède 
leur  épaisseur  pour  recevoir  une  pierre  percée  ç, 
qui  sort  de  lest.  Le  tout  est  arrêté  par  une  clavette , 
qui  serre  et  la  pierre  et  la  genouillçtte  contre*  un 
petit  épiai  le  ment  qu’on  a ménagé  â la  traverse  h , H 
est  superflu  de  faire  observer  qu’èn  pourrait  substi- 
tuer une  plaque  de  plomb  à la  pierre  dont  nous  ve-* 
nons  de^  parler.  A la  pointe  d du  genouillct,  est  un 
trou  qui  sert  à attacher  l’extrémité  des  bras  ou  petits 
funins  e , avec  lesquels  le  bateau  traîne  le  chalut. 

Le  bas  des  genouillettes  étant  arrondi,  il  forme 
comme. un  traîneau  qui  coule  aisément  sur  le  fond, 
et  passe  sur  (et  petites  roches  et  les  inégalités  du* 
terrain  sans  éprouver  beaucoup  de  résistance.  Ainsi 
on  peut  manoeuvrer  avec  beaucoup  de  facilité  ce 
chalut  sans  courir  risque  de  déchirer  son  filet. 

Comme  le  haut  de  l’embouchure  du  filet  est  garni 
de  liège , cette  partie  se  tient  soulevée  , et  il  se  prend 
dans  le  filet  des  poissons  plats  et  des  ronds.  Pour 
empêcher  ceux-ci  de  s’échapper,  on  jette  des  deux 
côtés  de  la  longueur  du  soc  o,fig.  1*»*.,  comme  deux 
cloisons  de  filet , qui  s’étendent  depuis  les  genouil- 
leltcs  jusqu’aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la 
chausse;  ce  qui  forme  une  espèce  de  goulet  bien  ca- 
pable d’arrêter  les  poissons  qui  voudraient  sortir 
de  la  chausse  : car  il  reste  entre  elles  une  ouverture 
de  5 à 6 pieds,  par  laquelle  les  poissons  peuvent 
passer  pour  se  rendre  au  fond  du  sac  , et  lorsqu’ils 
passent  derrière  les  cloisons , ils  remontent  jus- 
qu’aux genonillettes  et  ne  peuvent  s’échapper.  Ces 
manches  se  terminent  en  carré  comme  le  fond  d’un 
sac  ordinaire,  et  on  attache  à chaque  angle  une  pe- 
a 
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tite  cèbliere  g pour  en  tenir  l'extrémité  assujettie  est  encapeh c sur  lu  goule;  tandis  quo  l’autre  mm, 


sur  le  fond.  On  laisse  à l’un  des  coins  une  ouverture 
«rcirviron  une  brassa;  qui  se  ferme  commeu ne  bourse, 
et  qu’on  hiuyrc  pour  vider  lu  manche. 


$ $.  Description  du  chalut  dont  on  fait  usage  aux 
environs  du  Havre. 


Ce  chalùt,  PL  3g,  N°.  IV,  fig*  3,  est  fait  <!•• 
mailles  serrées.  IL  a la  forme  de  ces  manches  dont 
on*  se  sert  pour  renouveler  l’air  dans  les  entre- 
ponts et  lu  cale  dès  vaisseaux:  ainsi  c’eat  un  cône 
tronqué.  La  circonférence  de  son  embouchure  est  de 
tî5  brasses;  io"  brasses  de  cette  circonférence  sont 
^ncapelees  sur  un  b&ton  />,  qui  peut  nvcpr  4 brasses 
• dfc  longueur.. 

* A l'extrémité £,  les  mailles  sont  des  ulus  étroites 
et  faites  avec  un  filet  renforcé.  Au  moyen  d’une 
ganse  cette  partie  se  ferme  comme  une  bourse  , et  à 
cet  endroit  est  attachée  une  bouce  r,  qui  tient  à une 
ligne O’i  brin,  dont  la  longueur  est  proportionnée  à 
la  profondeur  de  l'eau  où  on  cale  la  chausse,  qui  a 
^.OU  10  pieds  de  longueur.* A l’égard  de  rerabou- 
cbirTe,  nous  avons  dit  qu’environ  un  tiers  <Jb  sa  cir- 


dOjiférenrc  qLiit  attaché  par  de  petites  ganses  à une 
i é,  Le  rus  te  de  l’embouchure  mm  est^bordé 


perche  , 

d^uue  ralingue  assez  forte,  qui  est  garnie  de  bagues 
de  aplomb.  * .\»a  . 

, Aux  deux  bouts  du  bâton  b,  il  va  des  anses  de 
ieyèÂ,  dont  chacune  porte  une  douille,. dan  s laquelle 
entrent  le*  extrémités  du  béton.  C’est  encore  à ces 
•■«fies  de  fier  que  sont  attachées  les  manoeuvres  cc</, 
qui* servent  à traîner  le  chalut.  \ '' 

rotrr  se  préparer  à mettre  le  chalut  a Ca  mer,  le 
bâton  ou  fût  étant  sur  le  bout  de  la'barquft,  on  y en- 
seigne la  partiel  de  la  ralingue  qui  bordé  la  chausse, 
et  on  altàcfie  aux  anses  de  l«*r  kk  la  partie  de  la  ra- 
lingue mm,  qui  est  chargée  de  bogues  tle  plomf». 
L'extrémité  g étant  fermée,  comme  on  vient  de  le 
.dire,  par  un  lacet,  on  jette  d’abord  à la  mer  celte 
partie  de  la  cb&usso,  avec  l'orin  et  U'boiifo  r;  le 
filet  suit;  on  jette  enfin  le  b A ton  b avec  lés  âme* de 
fer  kkj  sur  lesquelles  sont  frappées  en  pattes  d’ôie 
1 es' mtn cçuvres  ccd,  dont  a eigr,  cq,  sqnt  attacliues 
aux  anse#,  et  l'autre  d au  milieu  du  bâton  toutes 
trois  se  réunissent  en  e,  où  l’on  attaçbe  un  funin  uu 
filin  /de  27  fils/ . * • * ^ -, 

On  donne  au  bateau  uïr  peu  de.yoile,  pouf  qu’il 
•dile  pins  Tite  que  le  courant*,  et  on  file  peu -à-peu 
le  gros  l'uni u /,  dont  on  conserve  le  bout  dans  .lo 
bateau  , attaché  à un  banc  ou  tir  dp  bateau.  On  ne 
làthe  que  peu-à-peu  le  grps  funin,  pour  que  U 
chausse  s'établisse  bien  sur  le  donÜ  dan*,  toute  »• 
longueur , et  qu’elle  ne  soit  .recouverte  ni  par  le 
fût  ni  par  le  gros  cordage ce  qu*  ne  m^nqâf^iL 
point  d’ariri ver  aile  bateau  ne  filait  pas  plus  vile  que 
le  enurant,  mi  si. on  mettait  trop  promptement  le 
^ubte  à l’eau.  B#  % ’J  T *.  ’/T  ^ r 

On  voit  que,  pour  que  le  chalutlsoît  bien  placé 
fdVid  de  Veau,  il  faut  que  les  dcux^egmgtis  de 

Cm . /-  /•  n » Inn  - .M  f.-.n  J .. 


fqf  kk  arrivent  les  premiers  au  fond,  ét JquVu  moyen,  et  oui  sont  d-*  quelque  usage  en  Bretagne. 


de  la  gaulâ  b , ils  se  placent  sur  une  ligne  droite 
Ainsi  la  gaule  se  trouve  élevée  au-dessus  dû  sable 
de  tonté  la  hàiiteur  des  uhscs  ou  segmens  de  fer.  et 
elle  soutient  à cette  hauteur  la  partie  du  filjt%,  qu’ 


qui  est  chargée  de  plomb,  coule  sur  le  fond.  Par 
cette  disposition , le  chalut,  qui  est  traîné  plus  vite, 
que  le  courant,  présente  une  embouchure  béante, 
dans  laquelle  entrent  tous  les  poissons  qu’elle  ren- 
contre , de  quelque  grosseur  qu’ils  soient,  et  ils  s’ac- 
cumulent au  fond  du  sac#. 

Après  une  heure  do  traîne , on  amène  le  chalut  à 
bord  , pour  prendre  le  poisson  et  vider  les  immon- 
dices qui  se  sont  amassées  dans  la  chausse.  Pour, 
cela  on  haie  sur  le  funin  f et  quand  le  chalut  est 
près  de  U surface  de  l’eau,  on  s’aide  en  halnnt^iu 
l’orin  de  la  bouée,  mais  seulement  pour  sotfluger  le 
filet. 

Quand  le  filet  est  à fleur  d’eau , on  le^  saisit  à 
pleine  main  pour  en  tiror  l’embouchure  à. bord  , et 
successivement  tout  le  filet  ; ensuite  on  cherche  l’ex- 
trémité g,  dont  ou  ôte  le  lacet,  pour  tirer  le  poisson 
et  les  immondices  qui  se  sont  rassemblés  à cet  en- 
droit.  .f  7 

On  essaie  de  se  placer  suf  un  fond  qui  soit  sain; 
mais  si  par  accident  le  filet  se  trouvait  accroché,  il 
faudrait,  pour  le  débarrasser,  aller  chercher  Poriji 
de  la  bouée,  et  tirer  lo  chalut  en  reculant. 


| 9 Armure  de  la  drague  de  ~C an  cale. 

L’agitation  de  la  mer  dans  uno  baie  aussi  vaste 
que  celle  de  Cancale  romptait  ou  emporterait  tous  , 
les  filets  qu’on  pourrait  teudre  à la  basse  eau  dans 
la  vue  do  prendre  des  soles  et  d’autres  poissons 
plat*.  C’est  ce  qui  â engagé  ù y substituer  les  dra- 
gues, qu’on  tolère,  pourvu  que  la  traverse  ne  soi^pas 
de  for.  ^ »,  • 

La  drague  qu  chausse  dont  on  fait  ussge  à Can- 
ealc  pour  prendre^  des  solde  a pour  armure  une 
perche  de  huis  a a,  PL  3g,  N°.  lV,Jig*. 4s  qui* 
traîne  suf  !e  fond  ; une  corde  b b,  à laquelle  une  par- 
tie de  l'embouchure  du  filet  est  attacnée  ; un  cej-cle~ 
de  fer  t e,  auquel  est.  attachée  l’autre  portion  de 
l’embouchure  : la  torde  b passe  dans  des  pitons  de 
fer  d , qui  sont  assujettis  dans  la  perche  de  bois  a , 
et  le  cercle  de  fer  c est  soutenu  par  d’autres  pitons  ç. 
Les  barres  de  fer  f tout  proprement  l’armure  de  la 
drague;  elles  se  réunissent  on  g,  où  il  y a un  or-  * 
ganeau,  auquel  s’attachât  le  cordage, qui  doit  traîner 
la  drague-  Voilà  eu  abri  •gé  lu  transcription  'le l'ar- 
mure ne  cette  drague,  et  après  ce  qui  a été  dit  plus  . 
haut,  cette  description  sommaire  suffit  pourenpren- 
dre  uno  idée  assu*  exacte. 


f 10-  De  la  drague  ou  c tousse  armée  de  fer. 


I j.\draguu  anglaise  ,fg.  5,  PI.  39,  jV°.  /K,. ne, 
.ti^fTèie  guère  de  celle  du  lièvre,  Jlg.  3,  que  par  la 


forme  de  set  gi  nouiliettes,  dont  nous  en  avons  repré-  . 
sente  une  en  grand  , avec  la  lettre  b , et  qui  rte  pa- 
raissent pat  préférables  à celles  de  bois  dont  nous 
avons  donné  ci-devant  |a  descriptioni  Ainsi  nous  , 
ne  nous*  y arrêterons  pas  davantage:  noui passons' 
aux  dragues  ,*  oiL  l’armure  est  entièrement  eu  fer,’ 


S 


Cette  armure  ressemble  assez  à relie  de  la  dragùe 
aux  huître*,  dont  noue  parlerons  dans  le  pnagrdpjit  ^ 
suivant,  excepre’cfuMle  est  beaucoup  plus  gr*uac^». 
uvaiil  quelquefois  10*  ia  et  f»squ’l%4  ** 
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3c  couteau  de  fer  plat,  qui  dpit  porter  sur  le  ter-  il  laboure  et*, bouleverse  les  fonds  et  détruit  beau- 
coup de  poisson  et  de  frai,  d’autant  qu’on  le  traîne 


ra»n  , et  en  l’inclioant  plus  ou  moins  , ou  fait  qu’elle 
inoid  dans  le  terrain  , suivant  le  désir  des  | ècheursj 
car  pour  draguer  des  huîtres  il  faut  qu’elle, morde 
plus  que  lorsqu’on  pèche  des  poissons  plats. 

Les  lettres  abba  indiquent  une  tringle  de  fer 
courbée,  rivée  eu  a a aux  extrémités  de  U lame. 

Les  lettres  ad,ad,cdsont  trois  tringles  droites, 
dont  deux  sont  rivées  aux  extrémités  de  la  lame,  et  la 
troisième,  c*/,  soudée  au  milieu  de  cette  lame.  Toutes 
trois  *e  réunissent  en  d , où  est  un  organeau,  qui 
sert  à attacher  le  halin  e.  l’our  fortifier  cet  assem- 
blage, il  y a des  traverses  en  crochet,  qui  sont  sou 
dues  sur  la  lamo  a a , en  b sur  la  barre  contournée, 
et  en  g sur  les  barres  droites  ad,  ad,  cd.  Le  bas  de 
i’embouchutu  de  la  manche  est  attaché  à la  laine  a a, 
et  le  reste  de  U circonférence  de  cette  embouchure 
l’est  à la  tringle  contournée  a b b a.  Ainsi  l’ouverture 
de  la  manche  est'com prise  outre  la  lame  et  la  barro 
contourné*.  Cette  manche  h ik,Jig.  7, a de 5 à 6 bras- 
ses de  longueur.  Les  mailles  de  l’entrée  août  assez 
larges;  mais  elles  se  rétrécissent  à mesure  qu’elles 
approchent  de  l’extrémité , ou  elles  sont  fort  serrées. 

Connut)  ce  filet  est  destiné  à être  traîné  sur  des 
fonds  qui  assez  fréquemment  pourraient  l’endom- 
mager, on  attache  à la  lame  une  peau  du  bœuf  d’Ir- 
lande Ibifig.  6,  sous  la  manche  auprès  de  l’armure. 
Quelques  pécheurs  se  contentent  de  Caire  le  dessous 
de  la  manche  avec  dut  lanières  de  cuir  tressées , et 
le  dessus  avec  de  fortes  ficelles. 

Quand  la  drague  est  montée,  on  frappe  un  petit 
câbleau  r’  sur  l'organCau)  sa  longueur  doit  être 


proportionnée  à la  profondeur  de  l'eau.  1 
l.a 


manœuvre  de  cette  pèche  uct  la  même  que 
'celles  que  nous  avons  décrites  ci-dessus.  Les  pé- 
cheurs s’établissent  à une  petite  distance  du  rivage, 


Comme  cet  instrument  pèse  quelquefois aoo  Uvrés, 


auprès  des  cotes  , où  las  poissons  déposent  leur  fiai. 

$ il.  De  là drague  pour  las  huîtres,.*' 

Comme  nous  parlerons  en  détail  de  la  pécha  des 
huîtres,  ù l’article  qui  traite  de  ces  coquillages, 
nous  nous  bornerons  à dire  ici  un  mot  de  la  drague 
avec  laquelle  on  les  pêche.  Cette  drague  ou  chausse 
est  une  espèce  de  filet  qu’on  fait  en  entrelaçant  des 
lanîèfes  de  cuir  de  boeuf,  on  sep- te  que  les  mailles  «ÿe«‘ 
a pouces  en  carré  tl  crti  verture.  La  chVussc  a OriLnairt- 
ment  4 pieds  de  long,  sut'  1 2 ou  1 5 pouces  d.iargejs» 
hauteur  est  d'environ  ;3  pied,  et  demi.  I-Ymhou- 
clrure  est  montée  sur  un  châssis  de  fer  , fig.  8 , lï- 
quel,  raclant  le  banc,  on  détache  les  huîtres,  qui  tom- 
bent dans  la  manche-  Quelquefois  on  emporta 200 
huîtres  d’un  seul  coup  de  drague.  Cette  péclie  s'e  fait 
parles  beaux  temps,  depuis  le  mois  d'octoltre'jua- 
qu’A  Pâque.  « * . V 

V ■ = ■ PM  es  à ia  dragué  qui  se  pratiquent  iIJtts 
différais  ports.  : m . 

Dans  la  baie  de  Bourgneuf,  et  pr£s  des  lies  de 
ÿouiu  et  <le  Nijirniouttcr, , les  pécheurs  vont  ayet 
des  bateaux  non  poutéy , du  port  de  8 à >0  tonneaux, 

A une  Ueuo  Au  large.  L'équipage  consiste  un  un  m*i^  . 
Ire,  un  matelot  et  quelquefois  un  lubussc.  la»  drague 
a 6 béasses.  de  longueur,  sqr  rfsiYmbouehtiru';  ses 
mailles  ont  uû  pouce  et  demi  en  carré. ..Ou  y pO'  ' 


neati* , ,pouy  aller  autour  .des  rocbsrs  pécher  de 
soles  Itee  la,  drague.  I 

A la  llouiuetQn  prend  nombre  de  petits  poissons 

!..  .JL  ,1......  .laide 


comme'  un  demi-quart  de  lieua,  soi  au  plus  7 à 8 pl%ls , el  quelques  grandfe,'  avec  une  drogue  de  4er , 
brasses  d’eau  »t  autant  qu’il  est  possible  de  basse  qui  l.ibqure  les- fonds,  d&truit  le  frai  et  gâte  mem< 

* * la  rado,  où  vnohüleiU  sauvent  des.  barques  et  dtf pe- 
tits jiuvirc  s qi|i  y^e  lâchent.  • r 

A Olone,  lés  petits  pécheur*  uni  des  dragues  de 


mer;  car  il  est  avantageux  pour  toutes  les  pèches 
qu’on  fait  à la  Urine  que  l’eau  ne  soit  pus  profonde. 

* C’est  pourquoi  ces  pêches  sont  plus  avantageuses  en 
eto  qu’en  hiver,  attendu  que,  durant  cette  dernière 

% saison,  il  faut  aller  chercher  les  poissons  dans  les 
grands  fonds,  où  ils  se  retirent  pour  trouver  une 
eau  moins  froide.  Au  reste,  on  pèche  indifférem- 
. meut  d«  jour^et  de  nuit.  Cependant  les  pécheurs 
aiment  mieux  le  clair  de  lune  que  l’obscurité. 

Où  pourrait  faire  cette  pèche  pendant  toute  l’an- 

• née;  mais  les  pécheurs  l’interrompent  pour  sc  Ü- 
. vrerà  d’autres  pèches,  telles  que  celidu  maquereau. 
•#  Lorsqu’on  traîne  U drague  avec  un  bateau  à ta 

voife,  on  ajoute  un  petit  lialjn  àcelui  qui  répond  ù U 
drague f puis  (fà  eu  amarre  un  à bâbord,  etunautre  à 
tribord  ; au  moyen  de  quoi^la  drague  suit  le  bateau. 

Quelquefois  un  même  bateau  haie  deux  dragues: 
l’une  amarrée  a ha  bord,  et  l’autte  à tribord , PI,  3ç, 
N '.J  II. 

On  ne  traîne  pas  au-delà  d*ttn  quart  de  lictie  sans 


relever,  ne  fût-ce  que  pou»  vider  la  chausse,  qui  .s* 
• m plie  de  varecs,  de  pierres,  d’hui- 


trouve  toujours  ren^  9 

iras  ©i  d’iui mondice».  Quand  les  pêcheurs  l’ont 
\id4e,  et  qu’ils  en  ont  retir#  le  poisson*,  ils  re 
* mbu eut  ^e  iileffc  l’eau  pourTaire  un  nouveau  trait. 


2 brosses  de  l*J>getV*  sur  4,3.c;  longueur , 
mslllcs  ont  ù*rj^pouc#‘tst  demi  €n  carré, iavec  les- 
quelles ils  prennent  dèl  soies,  des  raies,  des  plies, 
dès  turbots,  dbs  merlans,  des  vives,  congres, 
des, ’baramta,  enerluus,  Vhiens  de  mer,  etc.  Cette 
pêche  se  fait  souvent  à deux  ou  trois  lieues  au  U*V 
. !s  de  rochers.  Pour  celt-  pcche,  sept 
hommes;  savoir , le  martre,  cinq  matelots  et- un 
mousse  s’embtfrquent  dans  une  chaloupe  de  2 à 3 tôn- 
neaux.  Us  sortent  pour  cette  pèche  tous  les.  jours  et 
rentrent  le»  soifs. 

JD’autfes  pêcheurs  se  servent  de  barques  non  pon- 


dent 4e» 


tèés,  du  port  de  i5  |tonneauX.#*ur  drague  a 4 brasses 
de  largue  et  18  de  longueur.  L’ouverture  des  .mil- 


les est  d’un  pouce  et  demi  en  carrée  ils  reiitrenfctûq, 


les  soir,  dahs  Je  port  et  veudent  leué  poisson  A dé» 


chasse-morues } qui  les  transportent  dans  les  bourg, 
;4  OÙ  s’en  (ait  la  consommation. 


et  viflea  bu  *vu  «-  — 

Les  pécheurs  d'Olérun,  ayaut  de»  lilqts  dont  los 
maillés  sont  tn'y-serrécs , détruisent  beaucoup  de 
frai  et  de  uiênuise,  outre  lè  tort  qu’ilffont  aux  tonds 
au  le* labourant  avec  leur  dragur.  - . 
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Il  £ a peu  de  port*  où  l'on  né  fasse  bien  usage  des 
dragues,  qui  diiiVreut  un  peu  les  unes  des  autres; 
uni*  ce  que  nous  Tenons  de  dire  suffît  pour  donner 
une  idée  de  ccs  différences,  qui  ne  Sont  pas  consi- 
dérables § d’autant  qu’à  l’occasion  des  pèches  parti  - 
« ùulicres,  notl»  aurons  pfuSicdrs  fois  Occasion  de 


parler  de  la  chausse  et  de  la  drague. 

•^TORÀ ~ 


i-\Gt'£UR.  Bâtiment  de  Haute -Normandie 
poarja  pèche  de  la  morue,  du  hareng,  du  ma- 
quereau , au  Nord,  à Y.irmouth  , aux  cèles  d’Ir- 
lande , etc . '•  t , J*  s • & :**  • 

• DR  AIGN AUX.  L’usage  en  est  défendu,  ainsi  que 
<f£  tous  le*  filets  et  instrumens  trnhuns.  ( JJécbr . 
* tiv  rôti  du  a3  avril  1746.)  V.  Pêche  maritime. 

DRAINETTE,  DR1VONNETTE,  DROUIU 
'LERTE  ,'pnr  corruption  de  derivette . Filet  dont  on 
s«  sert  ii  la  dérire  pour  prendre  plusieurs  sortes  de 
petits  poissons  ronds  : c’est  un  manct.  V.  Manet. 
4 DR  AN  ETS  ei  DR  AVENETS , synonyme  de  col- 
lent. L’usage  en  est  prohibé  par  la  déclaration  du 
roi , dp  23  avril  1726.  V.  Seine. 

DRANGUELLE.  Sorte  de  drague,  ou  chausse 
simple  qu’on  traîne  sur  le  fond  au  moyen  d’un  petit 
[>ateau.4  il  y a des  drangucllc*  claires  et  d’autres 
c paisses.  V.  Drague . 

DREIGE.  Pèche  considérable  qu’on  fait  dan 
l’Océan  avec  un  grand  tramnil  qui  est  traîné  por 
«u  bateau  nommé  nef.  On  donne  aussi  ce  nom  , en 
Bretagne,  à une  manche  qui  est  tenue  ouverte  par 
un  châssis  de  bois,  et  dont  le  bas  est  chargé  de 
plomb  et  de  1er  r-c’est  une  vraie  dreige. 

A l’article  Tramail  ( voy.  ce  mot  ),  nous  parlerons 
des  tramaux  pierres  et  flottés  qu’on  tend  séden- 
taire* ù la  basse  mer,  sur  les  gnèves  ou.»n*pleine 
eau  , ainsi  que  des  pëcheé  où  le  filet  est  abandonné 
çu  cours  du  L’cqp  j *V  * 

Ici  nous  traiterons  de  l’une  des  plus  grandes  {lè- 
ches que  l’on  lasse  avec  le  tramail  à 1a  mer,  et  que 
l’on  nomme  dreige  sur  lesebtes  de  Normandie  et  de 


Picardie.  Ce  nom  lui  vient  apparemment  de  ce,  que 
! le  fond  de  la  mer  ; néan- 


4e  fHbfc  gratte  00  drague  _ _ __  , 

moins,'  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  dragues , 
qui  sont  des  manières  de  pécher  tBerndifférentes , et 
dont rçous  avons  parlé  au  mot  drague. 

•v  1*4  dreige , oü  arige , ou  drôigc , est  une  pèche  qui 
U exige  de  forts  équipages  j de  grands  frais  , et  qui 
^ ' lonne  d’excellens  matelots.  Elle  se  fait  au  large, 
avec  des  bateaux  pontés  , auxquels  on  donne  divers 
ngrot,  lui  van  t les  diltoren*  ports  où  on,ia  pratique. 

, A la  Rochelle,  co  son t dos  traversiers ; dans  une^ 
partie  du  U Picardie,  àes  drêige  un  $ k Dieppe,  on 
1 y emploie  les  crevcl/es,  qui  servent  à faire  les  grandes 
pèches  du  canal , et  les  mêmes  équipages  ; dans  les 
efovirops  de  Boulogne , on  se  sert  de  bateaux  moins 
grand*}  (fui  n’ont  que  huit  à dix  hommes  d’équi- 
page,  y èomprie  te*  maître  et  un  mousse  : dans  ce 
• cas,  les  filets  sont  proportionnellement  plus  petits, 
% étjpes  petits  dreigeurs  vont,dansla  saison,  à la  pèche 
(Jti -hareng.  11  y a donc  des  dreige*  beaucoup  plus 
m grandes  les  unes  que  les  autres.  Comme  nous  dé- 
crirons la  pèche  d’one  grande  dreige,  nous  ne  par- 
. térous  point  des  petits,  qui  en  sont  un  diminutif. 
Pour  prendre,  une"  idée  de  cette  pèche , il  faut 


qui  porte  sur  le  fond'de  la  mer^  et  qu’il  faut  traîne» 
de  façon  que  les  deux  extrémités,/?  o Soient  le  plus 
ouvertes  que  possible.  Un  emploie  ponr  cette  opéra- 
tion un  seulbatimenti4,qui  emprunte  lesccoursd’un 
corps  flottant  À',  auquel  on  donne  le  nom  de  bourse  t 
ou  borset . Il  est  évident  que  si  ces  deux  bras  g et  o 
étaient  amarrés  à proue  et  A poupe  du  bâtiment  si 
les  deux  bouts  o et  p du  filet  se  toucheraient  : nu 
lieu  qu’ils  sont  tenus  fort  écartés  l’nn  de  l’autre  au 
mdyen  du  bourset  K , qui  est  bien  éloigné  du  bâti- 
ment j4.  Cette  manœuvre  *c  montre  déjà  fort  ingé- 
nieuse ; mais  elle  paraîtra  bien  autrement  admi- 
rable quand  nous  aurons  suivi  en  détail  toutes  les 
opérations  do  cette  belle  pèche. 

On  distingue'  deux  espèces  de  pêcheurs  à i.« 
dreige  1 les  uns,  qui  l’exercent  toute  Pannée;  le** 
autre*,  qui  ne  dreigent  que  pour  prendre  des  vives,  • 
et  ne  doivent  chasser,  d’après  les  ordonnances , que 
depuis  le  lundi-gras  jusqu’au  samedi-saint.  Or,  les 
filets  des  pécheurs  qui  exerceut  leur  métier  toute 
Pannée  doivent  avoir  les  ‘mailles  des  hamaux  do 
9 ponces  d’ouverture  en  carré,  et  colles  de  la  Hue  de  . 

21  lignes.. y 

Mais  les  tramaux  employés  pour  les  vives  peu- 
vent avoir -les  mailles  de  leur  flue  de  i3  ligné*  en 
carré,  sans  changer  celles  des  hamaux. 

11  est  sensible  que  ce  tramail  doit  prendre  plu-, 
de  petits  poissons  qné  l’autre,  quia  les  mailles  plus 
ouvertes.  On  n’en  tolère  l’usage  qu’en  considération 
de  l’approvisionnement  du  carême;  d’ailleurs,  la 
destruction  du  frai  n’est  pas  autant  ù craindre  dan* 
cette  saison  que  dans  celles  qui  sont  plus  avancées.  • * 

La  tesaure  op  des  dreige»  a 6 pieds  de  chute,  ut 
de  a5o  à 280  brasses  do  longueur,  suivant  la  force 
des  équipages;- elle  est  composée  d’un  nombre  de 
pièces  de  tramail  quLont  depuis  i5  jusqu’à  iB  brasse* 
de  Longueur,  qu’on  réunit  les  unes  aux  autres. 

Comme  ce  filet  est  fort  cher,  il  n’appartient  pa» 
en  entier  à un  pécheur  : chacun  en  fournit  une  ou 
deux  pièces,  et  il  a part  au  profit  de  la  pêche  propor- 
tionnelleuient  A ce  qu’il  a fourni.  L’étendue  qu’on  * 
donne  au  filet  uc  dépend  pas  uniquement  de  la  force 
de  l’équipage,  car  toutes  les  marées  ne  permettent  / 
pas  de  trainer  un  fort  grand  filet;  et  dans  ce  cas,  les 
pécheurs  qui  ont  deux  pièces  de  filet  n’en  fourni*--  9 
sent  qu’une.  Un  filet  ne  dure  ordinairement  qu’une 
saison,  même  lorsqu’on  a soin  de  le  radouber  ou. 
ramamder  à tous  lès  démarrages.  * JT. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  pour  tous  los  tra- 
maux, il  fallait  que  la  flue  fût  considérablement 
plus  étendue  que  les  hamaux,  dont  les  mailles  doi- 
vent être  fort  grandes.  A l'égard  du  filet  de  la  dreige,  • 
il  faudrait  qu'une  maille  de  hamaux  contint  sept 
mailles  de  la  flue  ; cependant  cela  varie , suivant 
qu’on  fait  les  mailles  de  la  flue  plus  ou  moins  §er-  . » 
rées  , celles  des  hamaux  restant  les  mêmes.  Sjfc  p . 

On  traîne  ce  filet  aur  îles  fond»  qui  n’ont  quelque-  ^ 
fois  que  5 à 6 brasses  d’eau  , et  d’aotros  fois  dans  de*.  jVl 
endroits  où  il  y en  a de  35  à 40  • M **  h» 

Pour  que  le  filet  puisse  résister  i l’effort  qu’otr  * - , 
fût  pour  le  Usiner , on  le  boni»  tout  autour  avec* 
une  ralingue,  ou,  comme  disent  quelque,  pêcheurs, S 
iouchct , eux  angle,  duquel  ou  Tait  .des  anses 


imagiurr  nn  trêa-gutnd  tramail  op,  Pt.  35 , III,  pour  y amarrer  Ici  cofjlagos.  'ou  bra.  qui  serrent  t 
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le  traîner.  Il  faut,  pour  empêcher  le  filet  de  se  cou* 
cher  sur  le  terrain  , et  pour  qu’il  traîne  sur  le  fond 
flans  une  siluationà-peu-près  perpendiculaire , atta- 
cher des  lièges  sur  la  ralingue  d’en  haut;  et  aur  celle 
d’en  bas,  des  bagues  de  plomb,  dont  douze  à qua- 
torze pèsent  ordinairement  une  livre.  Suivant  l’or- 
domumee,  il  est  défendu  de  mettre  plus  d’une  livre 
et  demie  de  plomb  par  brasse  de  filet  : ainsi,  il  faut 
de  24  à 26  livres  de  plomb  pour  garnir  une  pièce  de 
filet  de  18  brasses.  Il  est  évident  qu’en  charmant  le 
pied  du  filet  de  beaucoup  de  plomb,  on  le  (aligue 
rait , ainsi  que  l’équipage,  lorsqu’il  faudrait  ame- 
ner la  tessure  à bord.  Ce  n’est  cependant  pas  dans 
la  vue  de  ces  mena  gu  mens , soit  de  l’équipage,  «oit 
du  filet,  que  le  poids  du  lest  a été  fixé  par  l’ordon- 
nance, mais  afin  de  favoriser  la  multiplication  du 
poisson,  et  d’empêcher  que  les  pêcheurs  ne  boule- 
versassent les  fonds,  comme  ils  lr  faisaient  en  joi- 
gnant à heancoup  de  plomb  des  barres  de  fer  et  des 
chaînes,  qui  labouraient  le  fond  à-peu-près  comme 
l'eût  fait  une  aharrue. 

Voilà,  au  inçyen  du  plomb  , une  force  qui  tire  en 
bas  le  pied  du  filet,  pour  qu’il  se  place  verticale- 
ment dans  l’eau  t il,  faut  appliquer  à la  tête  du  filet 
une  force  contraire,  qui  tende  à le  porter  vers  U 
surfiiec* v Four  cela  , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
ôn  garnit  la  ralingue  de.la  tête  avec  de$  morceaux 
de  liège  qu’on  nomme  flottes  ^ corcerons , corthes, , 
tous  termes  synonymes.  On'  choisit  les  lièges -les 
plus  épais , et  on  les  distribue-sur  la  ralingue  de  la 
tête  à environ  20  pouces  les  uns  des  autres,  plus  ou 
niohts , suivant  la  bonté  du  liège  ; car  le  li':ge  le 
moins  ligneux  a le  double  avantage  d’étro  plus  lé- 
ger et  de  s’imbiber  plus  difficilement  d’eau,  que 
celui  qui  est  dur  et  poreux. 

On  prétend  que  pour  la  dreige  des  rives,  il  faut 
rjua.fi*  filet  soit  tendu  plus  verticalement  que  pour 
les  autres  pèche**  à la  dreige.  Cette  raison  doit  en- 
gâger  à y multiplier  les  ilottes;  mais  d’un  autre 
côté,  comme  le 'liège  qui  est  long-temps  dans  IVau 
perd  do  sa  légèreté,  il  s’ensuit  que  les  dreiges  qui 
pèchent  toute  l’année  doivent  être  flottées  davan- 
tage que  les  autres.  Ainsi  il  faut  que  la  tête  des 
dreiges  soit  bien  garnie  do  ilottes,  puisque,  si,  dans 
les  dreig-s  ordinaires;  elle  venait  à battre  le  fond, 
•m  ne  prendrait  rien. 

Il  y a des  circonstances  plus  ou  moius  favorables 
pour  la^pèche  à fit  dreige-  Supposons  que  I’qji  se 
propose  de  pêcher  à la  dreige  , «Uns  la  Manche,  à 
ilft  endroit  ou  le  canal  comiuenco  à se  rétrécir  au 
point  de  n’avoir  que  20  à 22  lieues  de  largeur,  les 
» pêcheurs  , pour  y faire  plus  avantageqpeinent  et  plus 
aisément  la  pêche,  ont  besoin  d’un  vent  travertier, 
que  nous  supposons  être  dans  cet  endroit  de  la 
Manche  le  nord -est  et  le  sud-ouest.  Il  faut  encore 
que  ce  vent  traverse  la  maréeVtar'lcs  vents  qui  se- 
raient d’accord  aveç  la  marée  ncfileur  permettraient 
pas  d’établir  leur  jiêchc,  ainsi  qu’on  le  verra  plusloin. 

Les  gros  vents  ne  conviennent  pas  aux  drergeurs, 
parce  que,  comme  ils  relèvent  leur  tessure  à force 
de  bras,  cette  manœuvre  serait  très- pénible  et 
même  impossible  par  un  vent  forcé. 

Les  marées  trop  molles  et  trop  fortes  ne  sont  nas 
propres  à celte  pêche  ; celles  de  morte-eau  sonUles 

• * - - » .1  '}  **  , * 
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moins  favorables. Ainsi , les  plus  avantageuses  sont 
celles  des  demi-vivowanx,  sur-tout  s’il  y a un  peu 
d’agitation  à la  mer,  parce  qtlc les  petites  moture> 
engagent  le  poisson  à quitter  le  fond. 

' (^uand  la  mer  est  tranquille , les  grandes  vives- 
eaux  sont  très-bonnes  ; cependant  les  grandes  ma-  • 
rées  seraient  fort  à craindre  si  lo  filet  venut  3 s’afc* 
rrocher  : car  les  pêcheurs  ne  pouvant  s’arrêter  et  fè  J 
bateau  ainsi  que  le  bourset  halant  de  même  bord, 
ils  rompraient  infailliblement  lu  filet,  que  nous 
avons  dit  êtro  fort  cher. 

O u and  les  eaux  sont  chaudes , on  peut  s’approcher 
des  côtes;  mais  lorsqu’elles  sont  froides,  il  faqt 
aller  chercher  les  poissons  dans  les  grands  fonds.  # 
U#  plus , les  pêcheurs  prétendent  qu’ils  font  «h 
bonnes  pêches  lorsqu’il  y a eu  du  fortes  gelées  pen- 
dant l’hiver,  parce  qu’alor*  les  poissons,  ay  ant  quitté 
les  baies  et  les  bas -fonds,  se  sont  retirés  dans  la 
grande  eau,  où  la  dreige  va  les  chercher.  (Quelle, 
qu’en  soit  la  cause,  on  convient généralement  qu’a- 
près  les  hivers  doux , les  pêcheurs  reviennent  le  plus 
souvent  à retour , c’est-à-dire  que  la  dépeuse  et  les 
avaries  excédent  le  produit  de  la  pêche. 

La  pèche  est  ordinairement  bonne  quand  lu  mer 
est  devenue  praticable  après  une  tourmente. 

Il  est  encore  sensible,  que  le  succès  de  la  pêche 
Vlépcnd  du  choix  du  terrain  où  l’on  s’établit.  Un 
perJrait'tnn  filet  et  on  no  prendrait  rien  sur  un  fond 
de  roche;  et  snr  les  fonds  inégaux,  beaucoup  da* 
poissons  s’échappent  par-dessous  lu  filet  : mais  eutr-- 
les  fonds  doux  et  unis,  il  y en  a qui  méritent  la 
préférence  non -seulement  à cause  de  l’abondance 
du  poisson,  mais  encore  à cause  de  sa  bonne  qua- 
lité. On  regarde  comme  excellens  les  fonds  qui 
sont  de  fragineiis  de  coquilles,  que  les  pêcheur*  dis- 
tinguent par  le  nom  de  paillai#  ; on  estima  ensuite 
les  fonds  de  sable,  pour  les  poissons  plats.  Il  cn^est 
à-peu  -près  de  même  des  fonds  vaseux , mais  la  qua- 
lité du  poisson  y est  inférieure. 

Nous  aurons  occasion  de  faire  remarquer,  dans  la 
snite,  que  les  poissons  perdent  assez,  promptement 
le  goût  de  vase  quand  ils  ont  séjourné  dan»  une 
eau  vive.  C’est  «pôur  cela  qu’.ÎJin  cap  qui  s’étend  à 
U mer,  on  pituid  quelquefois -de  bon  jKÙsson  d'un, 
cêté , et  de  très-médiocre  de  l’autre.*  • 

Rufin  les  pécheurs  qui ‘ont.  une  grande  pratique  » 
d’une  côte  connaissent  des  endroits  plus  fréquentés'  * ^ 
que  d’autres  par  certains  poissons  : c’est  sur  quoi  on 
no  peut  prescrire  aucune  règle. 

Maintenant  que  noua  avons  donné  uiie  idée  de  la 
pêche  à la  dreige , des  lu  timons  qui  y.  servent , dei 
filet*  qu’on  y emploie , des  temps  et  des  parages  qui 
y sont  favorables,  il  faut  parler  dea  npparaux^né- 
ccssaires  pour  cette  pêche. 

Le  bâtiment  qui  doit  y aervir,  «on  gréement  et 
ses  apparaux,  appartiennent  presque  toujours  à un 
bourgeois , qui  a part  au  profit  de  la  nè< chet  il  n’v  a 
que  les  filets  qui  appartiennent  aux  pécheurs.  ’ * 

Détail  des  ustensiles  nécessaires  pour  cettv  pccÉe. 

Los  halins , chasses  ou  mxidont  on  fait  ti ange 
tout  représentés  en  a , Pl.  35’,  N°.  YHl . On  voit 
en  b des  matelots  qui  les  portent  ai;  bateau  d,  qui 
est  dégréé  ; c indique  dea  m^telq^s  qui  portent  uny 


vr 
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grande  voile Ji  bdVd  ; en  e «ont  des  barils  vides,  dont 
en  se  sert  pour  soutenir  sur  l’eau  le  vergue  du 
..  bfturect.  Il  faut  en  outre  des  bouées,  des  cAblieres, 
. dtfsgrapins,  des  gaffes,  et  autres  ustensiles,  qui  sont 
. * vtpréscntés  sur  la  PI.  33,  iV».  VJ.  Les  thnsse»,  ca 
blots,  orins  et  halins  sont  des  cordages  qui  ont  à- 
* peu-prês  4 pouces  de  ctKOufércnce;  et  ordinaire 
'meut  Ls  chasse-foraine,  qui  répond  au  bourset,  est 
plus  menue. que  celle  qui  tient  au  bateau.  L’une  et 
l’autre  chaste  ont  de  100  A tao  brasses  de  longueur. 
***  r X Gréement  du  bourset.  — Le  corps  flottant  qu’on 
0 -noinir io  bourset,  PI.  35,  N“.  V,  est  composé  d'une 
. ’ ovpile  Cf  c’est  proprement  elle  qui  forme  le  bqurset. 

Bile  a 1 7 aunes  de  elmte  ; 6 à 7 aunes  de  large , ou 
. environ  64  pieds  do  hauteur,  sur  J b de  largeur  par 


_ la  tète  ou  è L'envergure , et  37  par  le  bas  ou  le  pied 
felle  est  fortifié^  tout  autour,  comme  les  autres 


• voiles,  par  une  ralingue  : cette  ralingue  forme  des 

• • amnslets  dans  lesquels  passe  une  autre  manœuvre, 
; qui  sert  pour  recueillir  la  voile,  et  lui  faire  prendre 

û courbure  quelles  pécheurs  jugent  convenable, 
. afin  que  la  marée  et  le  courant  s’y  entonnent , ainsi 

* qu’on  l’expliquera  par  la  suite. 

•jjjCette  voile  est  Unnée  et  quelquefois  goudronnée , 
m OOurqu’elle  résiste  mieux  aux  impressions  de  Peau» 
dans  laquelle  elle  doit  dire  perpétuellement  plon- 


; perpétuellement  pion 
m Aée  ; cependant  son  milieu  doit  être  d’une  toile 
douce  et  molle,  pour  qu’elle  se  prête  A l’effort  de 
* eati.  La  tête,  ainsi  que  le  bord  le  long  des  ralin- 
gues, sont  d’une  toile  plus  forte.  Le  bourset  est 
encnpelé  par  U tète  sur  cette  vecgue  dd}  PI.  35, 
A*1*.  Vfr\ uî  n 19  à 20  pieds  de  longueur. 

* Au  bout  de  cette  vergue  sont  frappés  les  bras 
(Peau  ce,  qui  se  réunissent  et  s’amarrent  au  halin 
f,  qu’on  nomme  du  bourset, ou  forain . Au  bas  du 
^oui  set  ou  su&  points  de  la  voile,  sont  frappées  les 
, écoulés  d* eau  h et  les  cAblièrcv  g , oui  servent  de 
trfst  pour  foire  entrer  dans  l’eau  la  voile  du  bourset  : 
ni  les  pèsent  de  8 à ta  livres,  plus  ou  moins,  sui- 
VÎMO  la  force  de  la  marée. 

g»  deux  écoutes  h se  réunissent  à une  manœuvre 
plus  menue,  qu’ou-nninme  le  petit-four , et  qui  n’a 
qu’une  demi- bra-ise  de  longueur.  On  fait  ce  petit- 
* ^our  avec  un  vieux  cordage  usé , pour  qu’il  rompe 
‘.  quand  la  tessure  est  aecrochéc  nu  tond  de  la  nier  à 
vi  ne  roche  , et  éviter  par  là  la  rupture  du  filet. 

Le  petit-four  est  prolongé  par  uns  manœuvre 
plus  longue  /,  qu\m  nomme  XaJbrt-Jour  ou  \c grand- 
four,  et  qui  \a  s’attacher  au  halin  du  bourset,  qu’on 
nomme  aussi  Ta  chasse-foraine  f.  Ce  point  d’attache 
est  environ  à.  \\  brasses  du  bout  qui  tient  à la  ver- 
gue  d. 

Les  càblièrès  g tiennent  les  angles  ou  points  de 
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d’ftütres  entourent  la  fotaillé  d’une  festroppe,  qui  sert 
pareillement  à l’attacher  k la  vergue.  J*  v * 

On  frappe,  encore  sur  le  halin-foiÿîii , à‘  environ 
a5  brasses  de  la  vergue,  un  orin  n,  long  de  9 bcassen, 
qui  répond  à une  bouée  m.  C’est  assez  souvent  un 
baril  conique,  lequel  est  amarré  par  un  de  ses 
fonds,  pour  que  l’autre , flottant  sur  l’eau  , soit  plus 
aisé  à apercevoir.  Cette  bouée, .que  les  pèchétirs 
nomment  éprevier,  sert  i soutenir  en  partie  le  halin- 
forain  , et  est  fort  utile  pour  gouverner  le  bourset. 

On  attache  un  bout  du  filet  à l’extrémité  du  halin- 
forain  ou  de  la  chasse  du  bourset , et  ou  ajoute  en 
cct  endroit  une  cAbliôre  plus  ou  moins  grosse,  sui- 
vant la  force  de  la  marée. 

Gréement  du  bateau.  — Après  avoir  exposé  eu 
détail  le  gréement  du  bourset,  il  faut  parler  do 
celui  du  bateau,  PI.  35,  N°.  IV.  La  grande  voile 
d est  destinée  a être  jetée  à L’eau  pour  aug  mentor  la 
dérive  du  bateau,  lorsqu’il  est  démâté,  comme  on  le 
voit  en  A.  Cette  voile  d et  la  vergue  c,  sur  laquclh 
elle  est encâpelée, sont  celles  du  bateau  , et  serveur 
quand  le  vent  manque,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  la. 
suite.  Cette  vergue  c est  retenue  au  bateau  par  un«’  * 
manœuvre  qu’on  nomme  traversinne  : elle  a envi- 
ron 36  brasses  du  longueur,  et  est  un  peu  plus  fort* 
que  le  halin  de  la  dreigo f,  A®.  V.  Les  bras  d’eau 
SS»  ^ I*. grande  voile,  sont  les  mêmes, 
qui  servaient  au  gréement  du  bateau.  A l’égard  de* 
écoutes  h,  celles  du  bateau  seraient  trop  courtes? 
et  ordinairement  on  les  fait  avec  de  vieux  halins. 

Tous  ces  agrès  étant  préparés  à terre,  les  mate- 
lots Ica  portent  au  bateau  d,  comme  on  le  voit  dans 
le  AT®.  y 111  do  la  même  planche,  ils  élèvent  le 
niât , parent  la  grande  voile , gréent  le  bAtiment. 
pour  «e  porter  au  large,  et  rangent  la  tessure  sur  uu 
bord,  les  cordages  sur  l’autre , et  appareillent  pour  . 
se  rendre  à l’endroit  où  ils  se  proposent  d’établir 
leur  pèche,  comme  nous  allons  l'expliquer. 

Les  pécheurs  amènent  sur  le  bord  la  vergue  et  la 
grande  voile,  sans  la  plier  ou  ferler  : si  elle  l’était, 
elle  serait  moins  bien  disposée  pour  être  jetée  à l’eau  ; 
puis  ils  amènent  leur  mit  sur  un  chandelier,  comme 
on  le  voit  en  a,  N*.  Vil.  Quand  le  bateau  est  dé- 
mâté , on  dérape,  ou  l’on  détache  les  écoutes  et 
écouets,  do  la  grande  voile,  pour  frapper  A l<i,nr 
place  les  écoutes  d’eau  A,  N*.  IV.  On  l'rappo  aussi 
a traversinne  f,  au  milieu  c de  la  vergue.  A l’égard  # 
des  bras  g g,  on  se  contente  de  les  allonger  quand 
il  en  est  besoin*  Enfin , on  amarre  aux  points  ou  an-  » • 

fies  de  la  gifende  voile  , à la  place  des  écoutes  et 
couets,  les  écoutes  d’eau  A,  qu’on  fait  ordinai-*  * 
remont , comme  nous  l’avons  dit,  avec  de  vieux 
i i.i  I i n s.  ’iàSk+sf 

Tout  étaut  ainsi  disposé , on  pare  ou  arrange  sur 


iqivxoUo-Osous  Peau.  HNR  , * 

Ouoique  U yergue  dd,  qiu  est  de  sapiq,  flotte  le  bord  le  bourset  de  dreige,  qui  a été  précédent-  * 

* pur  Tenu , elle  pourrait  bien  u’âvoir  pas  assoie  de  lé-  m»*nt  gréé  et  armé  de  ses  cAblières. 

pour  soutenir  la  tête  de  la  .vèile  A fleur  d’eau  : Ve  la  pêche.  — Lorsque  tout  ost  prêt,  le  inaitr*' 

< ’e^rpourquoi  on  attache  au  milieu  de  cotte  vergue  commence  à faire  la  manœuvre,  soit  A l’avant , soit 
un  baril  vide  k,  qui  est  sur  son  roule.  Cette  futaille,  A l’nrrière  du  bAtiment,  suivant  l’établissement  du 
les  deux  bout»,  .est  garnie  de  dix-huit  I (ont  et  sa  direction.  (f 

- et cl,  <. , cinq  sur  chaque  boni  et  huit  sur  le  bouge.  On  jette  d’abord  le  bourset  à U mer,  en  le  croi-JI 
La  plupart  dq.ee*  futaille»  on  barils  out  4 la  douve  suit  par  le  travers  du  flou,  pour  que  l’eau  s’y  en  - 
Ju  boodon  une  anee^ou  poc.be,  dans  laquelle,  passe  tonne  et  qu'elle  enfle  la  voile  ; te  qui  e t nécessaire  • * •• 

— — " *“*"*“—” 1 — '* *ju’il  lire  bien  son  halin  : car,  eotnuie  nous  ’ 


un*  manœuvre  qui  sert  pour i'ienerrcr  à la  vergue ; pour  qu’il  lire  bien  von  balin  : car,  copiste  nous  * 

•4*..  «t4  * jl£  .iv  VI'  •»?/  **Y,,*>  -ifk  5 

* ;•*  5:  Sr^-  K * a *.  ..  «•: 


[^2  DKE 

l'avons  dit,  le  bourset  tient  lieu  d’une  chaloupe 
.|ui  auratt-  une  voile,  à laquelle  serait  attaché  le 
haKn-forain , pour  tirer  un  bout  dé  la  dreige  pen- 
’ dant  que  le  bateau  tirerait  l’autre;  mais  il  làut  re- 
marquer que  si  l’on  employait  une  chaloupe,  ce 
serait  le  vent  qui  la  ferait  agir,  au  lieu  que  c’est  le 
i-ourant  de  la  marée  qui  fait  chasser  le  bourset. 

Pu  des  bouts  o de  la  tessure  K<‘.  III  a donc  été 
amarré  au  halin  f du  bourset  qu’on  nomme  halin- 
fomtri.  On  amarre  l’autre  bout  p au  halin  g du  ba- 
teau qu’on  nomme  la  nef;  et  aux  amarrages  qui  joi- 
gnent les  bontsdu  filet  aux  bolins,  la  ralingue  de  la 
tète  du  filet  est  réunio  avec  celle  du  pied.  Le  balin 
embrasse  toute  la  largeur  du  filet. 

* On  jette  le  filet  à la  mer  par  le  travers  du  ba- 
teau, tribord  au  vont.  Deux  matelote  font  ce  tra- 
vail , et  uu  troisième  soutient  les  Hottes , comme  on 
le  voit  en  a dans  le  IV".  VII,  pour  que  la  ralingue 
tiottéc  ne  s’engage  pas  avec  celle  qui  est  plombée. 

. Afin  de  provenir  quo  les  deux  hommes  qui  met- 
if-nt  lu.rs  le  filet  ne  tombent  à la  mer,  ils  sont  con- 
.tre-Ieuu*  par  les  jarrets  avec  un  aviron , que  deux 
matelots  tiennent  ferme  dans  une  situation  conve- 
nable. A l’egard  du  matelot  qui  arrange  les  llottes , 
ij  n’a  rien  à craindro,  parce  que  son  ventre  est  ap- 
puyé contre  le  bord  du  bateau. 

. ijuand  tout  le  filet  est  à la  «per,  on  file  le  pins 
promptement  qu’on  peut  le  halin  du  bateau,  que 
lés  matelots  appellent  la  chasse  de  ta  nef.  Si  on  fait 
. cgjte  manœuvre  de  marée  montante,  on  file  jusqu’à 
la  rencontre  du  cordage  /?,  dV".  IV,  qui  a environ 
îft  brasses  de  longueur,  et  que  les  matelots  nom- 
ment' la  guie.  Cette  guie  fait,  à l’égard  de  ce  halin, 
le  même  effet  que  le  four  pour  le  halin  du  bourset. 
Ofç  porte,  soit  la  chasse,  soit  la  guie,  à l’avant  du 
■ \ bateau , pour  le  taire  venir  debout  à la  marée , et  at- 
tendre que  le  bourset  ait  pris  sa  place  pour  faire 
roulade  concert,  comme  fait  le  bateau  b avec  soa 
bourset  a',  jV".  VU.  v ,-V 

S’il  arriva  que  le  bateau  ne  puisae  pas  suivre  le 
bourset  ,’on  lui  donne  sur  l’avant  uue  petite  voile 
dite  trinquette,  comme  on  le  voit  au  bateau  r. 

Si,  faute  de  vent , cela  ne  suffit  pas,  c’est  le  cas 
Je  mettre  à l’eau  la  grande  voile  dont  nous  ayons 
parié.  10101  corn  ment  se  fait  cette  manoeuvre  1 
On  tend  toujours  le  bourset  à bâbord,  et  le  plus 
• -ouvent  la  voile  du  bateau  se  jette  a tribord  > mais 
.i le  vent  chance  pendant  la  pêche;  si,  par  exern- 
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cependant  quelques-unes  qui  pourront  donner  uq£ 
idée  des  autres.  ’* 


truand  la  grande  voile  tire  le  bateau  par  le  tri- 


vers  de  la  lame,  la  traversinno  est  amarrée  au  grand 

: et  à Ibtr»  • 


mat , et  les  deux  écoutes  le  sont  à l’avant  '( 
rière  sers  les  couple»  de  balancement  Les  bris, 
qu’on  laisse  ordinairement  largues,  sont  en  ce„can 


Par  celte  ma-, 
la  dérive  du 


simplement  roulés  sur  les  écoutes, 
nasuvre , la  voile  à l’eau  augmente 
bateau. 

Quand  on  est  obligé  de  se  servir  de  la  voile  A 
l’eau , aux  marres  du  vent , on  l’établit  à l’avant  dit 
bateau,  qui  est  ordinairement  rasé  de  Urui  mâts 
Pour  faire  venir  le  bateau  traversé  la  marée)  un 
haie  sur  la  chasse  de  nef  et  la  guie  ; on  jette  lg  vqile' 
à tribord , et  on  amène  à l’avant  toutes  les  manœu- 
vres d’eau.  Pour  cela  , on  amarre  la  traversinne  à , 
l’étrave,  et  les  deux  écoutés  bâbord  et  tribord, 
comme  on  le  voit  à lu  fig.  A°.  IV , PI.  35  ; on  lar- 
gue on  haie  aussi  les  bras  pour  que  la  marée  s’en- 
tonne bien  dans  la  voile.  -,  n. 

Aux  marées  de  joor,  on  aperçoit  la  manoeuvré 


du  bourset,  ce  qui  indique  celles  qu’il  faut  Caire" 
. Ou  n’a  pus  ce  secours  la  nuit  ; mai» 


ayant  tendu  par  un  veut  nord-ouest,  ou  a’a- 
la-rçoit  qu’il  se  jette  au  sud,  on  fait en'ce  cas  passer 
j bâbord  la  grande  voile  qui  était  à tribord,  et  la 
marée  s’achève  ainsi.  ’ 'ud»  . 

La  voile  étant  armée  et. préparée  comme  nous 
•i’avtms  expliqué,  on  la  pose  sur  le  bord  par  le  tra- 
a Ver»  de  tribord,  et  on  jette  à l’eau  toute  la  voilo  ot 
, • ensuite  la  vergne , ainsi  que  ses  écoutes  ; puis , 
lorsque  la  marée  est  entonnée  dans  la  voilo,  on  file 
eu  partie  toutes  les  manœuvres.  Ensuite  on  les 
largue  ou  on  lus  baie  , suivant  les  ordres  du  mai 
trq , qni  parvient  à faire  traîner  le  filet , partie  par 
le  bourset  et  partie  par  le  bateau,  lesquels  doivent 
I taire  route  de  concert,  et  agir  également  sur  les  ha- 

i manœuvres  particu- 


dans  le  bateau, 
tant  que  la  tessure  est  à la  mer , le  maître  a conti- 
nuellement de  nuit  et  de  jour  U sonde  à la  main  ; 
ce  qui  le  met  en  état  de  connaître  l’établissement 
de  la  tessure  an  fond  de  la  mer  : car  si  le  bourse^ 
haie  trop  de  l’avant,  la  sonde  va  de  l’arriéré  ; si  le 
bourset  se  porte  trop  au  large,  1a  sonde  s’y  porte 
aussi , et  si  les  deux  chastes  vont  bien  , la  sond/ 
reste  à-plomb.  — 

11  peut  arriver  que,  pendant  la  marée,  la  tesaure 
s’accroche  dans  le  fond  à des  roches,  à des  ancres 
perdues  ou  à des  carcasses  de  navires.  Alors  si  bn 
marée  porte  au  vent,  on  baie  aussitôt  les  ckasscsf 
mais  si  la  marée  porte  contre  le  Vent,  on  atteild  la 
morte -eau,  pour  éviter  de  rompre  le  filet,  et  dh  il 
porte  le  halin  de  la  nef,  ainsi  que  sa  guie  à, Pavant 
du  bateau , qui  alors  reste  commosi  c’était  à'l'anom. 

A l’égard  du  bourset,  comme  son  petit-four  rompt, 
alors  sa  voile  Hotte  sur  l'eau , et  ne  fait  plus  d’èfTorfc 
pour  haler  sur  sa  chasse».  . ' -V.#»*  • V. 

Si  la  dreige  se  trouve  arrêtée  pendant  la  nuit  pou  » 
quelque  cause  que  ce  soit,  les  pécheurs  sont  obligdé 
de  taire  des  signaux , afin  de  prévenir  que  les  autre/ 
pécheurs  ne  les  abordent.  Suivant  L'ordonnance  /il» 
ne  doivent  même  jamais  mettre  leurs  filets  en  pèche 
pendant  la,  nuit  sans  avoir  deux  feux , un  à l’a- 
vant, l'autre  a l'arriéres  - • qi 

Voilà  tout  ce  qu’il  nous  est  possiblc-de  dire  poire 
donner  qoelquo-ldée  des  manœuvre»  qu’on  fait  pour 
traîner  régulièrement  les  filets;  nous  allons  parlée 
de  la,  façon  dotes  relever  lorsque  U marée  est  finie. 

Cette- manœuvre,  qui  apprend  aux  pi’chanrs  cr 
qu’ils  peuvent  espérer  de  leur  travail , est  oui*  con- 


■ÿhs.  On’emploio  pour  cela  des  manœi 
lièrés , qu'il  n’est  pas  mise  de  bien  déc 
J . 


t redit  la  plus  pénible. 

Pour  se  disposer  à releverla  tessure,  tous  le< ma- 
telots s'assoient  à bâbord  , sur  le  bord  un  bateau  , le 
dos  tourné  à la  mer  ; et  pour  te  donner  pins  de  force, 
ils  s’appuient  par  le»  genoux  contre  un  tnàt , qu’en 
a amarré  exprès  pour  cela  un  dedans  . du  LjML" 
Le  matelot  qui  doit  tirer  à bord.le  halin  et  U’ttM- 


decrire  En  voiri  «me  sï  jçjfïf.à  tribord -de  J’êtreve.  A mrettre-tprion 
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. amené  à bord  la  chasse , on  la  roue  sur  le  pont , a 
Savant  du  grand  inAt  j aux  deux  côtés  de  la  grande 
^ fcc»  nulle,  ayant  l'attention  démettre  le  hallii  de  la 
nef  A tribord  et  celui  du  bourset  A bâbord.  On  tire  à 

• bord  la’  tossure,  en  halant  sur  les  ralingues.  On 
Toit  exécuter  ici  Cette  manoeuvre  dans  le  bateau  d, 

• VII,  PL  35.  ,*>*  / ^ 

Quand  le  temps  est  favorable  , il  arrive  souvent 
que  les  dreigeurs  chassent  quatre  marées  en  24  hou- 
les. Ils  traînent  pendant  3 heures;  ils  relèvent  eo- 
aüfite  leur  tessure,  prennent  le  poisson  et  nettoient 
le  iilet;  ce  rfui  oCcupe  encore  3 heures,  et  sur-le- 
m champ  ils  mettent  hors.  Ils  continuent  ainsi  toutes 
*les  marées,  quand  le  temps  est  favorable. 

. ( , Cette  pèche  est  sans  contredit  la  plus  fatigante  de 
ta  toutes  ; les  pécheurs  y sont  toujours  en  action  ; et 
connue  les  dreige»  qui  vont  chercher  les  poissons 
dans  les  grands  fond»  vont  à la  mer  dans  les  saisons 
humides  et  froides,  les  pêcheurs  sont  entièrement 
^habillés  de  cuir,  pour  se  garanti/  de  l’eau  le  plus 
mH  leur  est  possible.  11  est  vrai  que  pendant  que 
la filqt^lérivo,  l’équipage  n’ayant  que  quelques  ma- 
nosavTev  A exécuter,  il  peut  prendre  un  pou  de 
repos;  mais  le  maître  fait  tfh  quart  continuel , ayant 
toujours,  comme  nous  Pavons  dit,  U sonde  à la 
main.  Le  seul  temps  où  il  a quelque  relâche  est 
entre  deux  marées,  pendant  qu’on  vqle  et  qu’on 
rçpare  la  tessure.  t „ 

Si  la  marée  est  douteuse  et  que  Peau  n’en  fie  pai 
hieu  la  voile,  il  y a pendant  toute  la  pèche  un  autre 
matelot  qpc  le  maître,  pour  veiller  la  grande  voile, 
et  taire  exécuter  Ifs  manœuvres  qui  ensiépendent. 

Lorsque  l’équipage  est  de  dix-sopt  hommes  ail  y 
en  a deux  qui  mettent  le  iilet  à l’eau  : au  reste*,  tout 
.peuvent  faire  cette  opération.  Si  le  temps  est  beau, 
ils  «e  mettent  A califourchon  sur  le  bord , ou  bien 
-ils  %’y  asseient  les  jambes  en  dedans;  et  ils  sont, 
confine  nmjs  Pavons  dit,  contre-tenus  par  un  avi- 
ron qu’ils  nomment  anscl , et  que  doux  matelots 
tiennent  dans  une  position  convenable.  Un  cin- 
quième pare  les  Hottes  [vendant  ce  travail  ; le  reste 
de  l’équipage  a différentes  occupations,  comme  de 
désagréer  le  bateau,  et  d’appareiller  la  grande  voile 
à l’eau  , *i  cela  est  noCMflH*  a # 

• m -Qurfpdon  relève  la  tessure,  qui  alors  est  ^ts-char* 
gé«  d’eau,  tout  l'équipage  est  occupé  à la  haler,  quoi- 
qu’il n’y  ait  qu’un  *ctu  honime  placé’A  Pavant,  à 
dfrti*  d^Pétravef  les  piOTfdans  la  gatto,  leqtierhale 
U tessure  à bord  f. et  prend  avec  un  petit  gaft'qt  les 
gros  pansons  lorsqu’il  a’en  présente.  Les  aytres  ma- 
telots recoiveut  le  filet,  se  le  donnent  de  main  en 
main  .et  ^arrangent  sur  le  pont. 

• *.  Lorsque  le  filrt(est  tiré  à bord,  tout  l’équipage 
• travaille  A en  rétirer  le  poisson  et  les  immondiçe*., 

et-4  nettoyer  la  voile  pour  la  préparer  A être  mise  A 
Peau  lorsque  1a  marée  le  permettra.  Enfin , quand  la 
pèche  est  finie , l’équipage  rr-màte  le  bateau,  comme 
cm  le  voit  en  e,  2V®.  VII , PL  55  ; et  ils  appareil- 
lant pour  retourner  dans  le  port  aveç  leurs  appa- 
raux et  arec  leurs  poissons,  qui  sonudes  tuibots , 
barbues , soles , limandes , carrelets  , rates  , rives , 
fbvgcs,  merlans  t esturgeons,  saumons , etc.  Il  passe 


Maïs  le  filet  lui -même  court  du  grands  risques, 
parce  que  ces  poissons  ne  l'écartent  guère  des  fonds 
de  roche. 

On  prend  aussi  A la  dreige  une  grande  quantité 
de  petites  roussettes  ou  petits  chiens  de  mer;  mal» 
les  pécheurs  redoutent  cette  capture,  parce  que  ce 
poisson  est  peu  estimé , et  sur-tout  parce  qu’il  dé- 
cïiirc  le  filet  lorsqu’on  rencontre  un  lit  ou  bouillon 
de  poissons  de  cette  espèce,  qui  vont  toujours  en 
trmjj  oa.  Il  y a d’autres  chiens  de  mer  plus  grands, 
qu’on  nomme  pu  ans , et  qui  paraissent  vers  le  mois 
de  mars,  quand  les  eaux  commencent  A s’échauffer  ; 
les  pêcheurs  sont  obligés  de  laisser  mourir  ceux-ci 
dans  le  filet,  qu’ils  déchircrkJeitt  entièrement  fi  oh 
voulait  les  én  tire*  vivans.  ## 

Le  poisson  prît  A la  dreige  est  réputé  assel  hon, 
parce  que  le  filet  étnht  un  trémail , le  poisson  n’y 
est  pas  autant  fatigué  que  celui  qn’ou  prend  à 1s 
grande  seine  ^ ou  dans  les  manches  et  guidnux  ; 
mais  il  est  bien  inférieur  à celui  qu’on  prend  avec 
les  filets  sédentaires  et  avec  les  baims.  Un  poisson 
qui  a été  traîné  pendant  2 ou  3 heures  est  toujogr 
fatigué*- 


- . ‘-JDRE  * 

B/  v . 

uu’iU  sc  retirent  dans  les  fonÿs  do  roche , ’Ôu  1» 
creîgc  ne  peut  aller  les  chercher  : de  sorte  que 
quand  on  répétq  pfosieurs  fois  cette  pèche  dans  uù 
même  endroit,  on  n’y  prend  guère  que  dé  petite^ 
morues  , qui  ne  s’ellarouchent  point  par  ce  filet.- 

do  gra 


Quand  on  examine  avec  attention  la  dreige  mu- 
ons venons  de  décrire,  on  ne  peut  s’empècnei 

i,  qui  pa 
u 5o  pn 


d’admirer  Pindustrio  des  pécheurs,  qui  parviennent 
A tenir  au  fond  de  la  mer , 


, A ?5  ou  3o  finisses , un 
fitet  d’une  grandeur  imroeAse  dans  une  situation 
verticale;  et  A le  traîner  toujours  graitânfle  fond, 


dans  un  espace  de  2 ou  3 lieues,  aussi4 exactement 
que  s’ils  le  traînaient  à bras,  comme  ils  le  prati- 


quent pour  plusieurs  pèches. 

* Mai*  cette  pêchfe , toute  belle  et  toute  indus- 
trieux qu’elle  est,  a le  défaut  de  détruire  beaucoup 
de  poisson,. au  point  de  rendre  infructueuses  Içs 
autres  pèches  et  la  dreiee  même;  Le  pied  du  filet,  qui 
gratte  et  yaguc  le  fond  dans  une  grandit  largeur  er 
dans  l’étendue  de  plusieurs  lieues,  détruit  beaucoup 
de  petits  poissons. 

Les  draigcurr'Yapportant  souvent  sur  la  grève 
une  inultitudp  de  raies  %\  petites  , qu’elles  sont  à 
peino  mangeables;  et  eu  vidant  leur  filet»  A bord, 
ils  en  rejettent  un  graiid  nombre  A la  raer,  qui, 
ayant  été  fatiguées  dans  le  filetpW  peuvent  ^re- 
prendre eau  et’  sont  perdues.  D’ailleurs , comnu 
nous  i’avons'dejA  dit,  les  çros  poisson»  de  cétte  pê- 
che ne  sont  jamais  aussi  sains  que  ceux  qnjon  prend 
avec  las  rets  sédentaires. 

Enfin  ce  filet  bouleverse  les 'fonds  et  détrtiit  les 
bancs  d’algues } où  «Vlèvent  les  jeunes  poissdnS. 

On  remédierait  en  partie  A ces  incnuvéfih  ns,  si, 
au  lieu  de' mettre  les  plombs  sur  la  ralingue  oui 
tient  à la  tes.«Aire  ,©n  mettait  le  lest  à l’cxtrémité 
Je  lignes  qu’on  attacherait  A la  ralingue  du  pied  au 
filet ^ en  laissant  5 ou  6 pouces  de  distance  entre 
cette  ralingufeet  le  fond  de  la  mer,  pbur  faciliter  à*  < 
la  menuisr  le  moyen  de  s’éqftapper.  Alors  on  ne  fe-  - 


pour  conaUfit  que  L*s  poisson*  que  uous  yenous  4L*  /ait  que  diminuer  le  mal  *1  prévenir  l’ertlièrè  des- 
nommer ^sorit  tellement  edjirourhé#  paf  nFdr^e  , .truction’dér  W- v . îles  carnL  ts 

■ ' -jfek.;  \ <*i-  • ’•  **• 


. • 
« 


Vt/ 


% 


V- 


Digithzed 


due 


m i — 

Jijtéts  u-ès-netiuqui  se  trouvent  en  immense  quan- 
• rite  Jans  le  filet  de  la  draine.  L’avidité  des  pêcheurs 
ni-  s'accorde  pas  avec  de  telles  précautions  : on  en  a 
Vil  qui  ajoutaient  au  bas  de  leur  flirt  des  b»rres 
. de  fer  nour  labourer  encore  mieux  la  fond.  Il  en  a 
résulté  une  telle  destruction , que  les  tlreigeura,  no 
. prenant  presque  plus  rien,  ont  abandonné  cette  fa- 
çon do  pi'cber,  qui  leur  occasionnait  de  grands  frais 
dont  ils  n’étaient  pas  remboursés.  Le  nombre  des 
• .grands  dreigeurs  est  même  beaucoup  diminué. 

Du  temps  de  François  Ict.,  il  n’existait  à Dieppe 
que  deux  dreigeura,  et  qui  n’avaient  pas  de  fort 
grands  filets.  Les  gouverneurs,  qui  retiraient  du 


LC  A" 


peines,  aux  pêcheurs  qui  sc  servent  do  rets  nqramés 
picots,  de  traîner  leurs  Flots  à la  mer  pour  taire  la 
pèche,  ni  de' se  servir,  pour  battre  l’eau,  piquet  <Ç  m 
brouiller  les  fonds , de  perches  fsrréet  et  pointues , 
de  cdblitres  , pierres , boulets , chaînes  defer  eftous  • 
antres  ÎDatxuincns;  l’art,  ai  fait  aussi  défenseifae  *e 
servir  île  muletières  et  de  tmmaux  dérivons  à la 
ét  r comme  aussi  do  faire  la  pêche  de  In  (>etitp 


,rofit  de  la  pèche , en  ont  porté  le  nombre  à crai^. 


puis  à huit,  et  pen  à peu  jusqu’il  suite.  Louis  X 
•avant  permis  A tout  le  monde  la  pêche  à U droige, 
lé  nombre  des  dreigeurs  a encore  beaucoup  aug- 
menté, et  l’on  a vu  toute  la  mer  couverte  de  ces 
iléchfcurs.  11  est  vrai  que  leur  nombre  se  réduit  de 
lui-même;  mal»  c’est,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
' causo  de  hvdiaette  du  poisson. 

J’ajouterai*  ces  détails,  puisés  dans  le  Traité  des 
.PécÂcSf  de  Duhamel,  que.  d’après  ce  que  j’ai  en- 
tendu dire  tout  récemment  il  Dieppe , cette  ville  est 
'menace*  d’une  ruine  prochaine  par  l’impossibilité 
où-ello  sera  de  faire  la  pêche,  si  le  gouvernement 
ne  fait  exécuter  les  réglement  rendus  pour  la  cou 
srtvtftion  du  poisson.  > f 1 1 

ii  < _;Lemrss. 


L’ordonnance  de  i<8r,  art.  4,  avait  prescrit  que 
les  mailles  des  filets  employée  pour  la  pêche  i la 
dreige  auraient  i pouce  g lignes  en  carré;  que  celles 
dès  tramaux  ou  hamaux,  qui  sont  attachés  des  deux 
cé>tés  du  filet,  auraient  9 pouces  en  carré,  sans  que 
ces  filets  pussent  être  chargés  do  plus  d’une  livre  et 
demie  de  plomb  par  brasse. 

filais  dans  la  suite,  on  fit  cette  pêche  d’une  ma- 
nière si  abusive,"  que  l’on  enlevait  tout  le  irai  du 
.pnistgn  , -et  l'on  reconnut  qu’elle  ne  pouvait  plut 
Itro-cxercée  sans  qu’il  eu  résultât  les  plus  grands 
m préjudices  pour  la  pèche  maritime.  U s’éleva  un  cri 
général  i\  ce  sujet  sur  lea  cêtcsdu  Ponant. 

Pour  remédier  A ce  mal  et  rétablir  la  pécha  du 
poissait  de. mer,  le  roi  donna , le  a3  avril  1706, 
une  déclaration  qui  défendit  la  pêche  il  la  dreige. 
Le- préambule  porte  que  la  disette  du  poisson  de 
mer  ne  peut  être  atlribaée  qu’à  la  pratique  Uc  la 
pêche  nvec'çc  filet,  qui,  traînant  sur  let  fonds  avec 
rapidité,  les  gratte  cl  laboure, de  manière  qu’il  dé- 
racinuet  enlève  les  herbes  qui  servent  d’abri  et  de  ré- 
duit aux  poissons,  détruit  leur  frai , tait  périr  ceux 
■ dlfcjpremier  âge,  et  fait  fuir  ceux  qu’ii  n’arrétè  pav. 

L’article  1".  de  cette  déclaration  fait  défenées 
de,  pécher  avec  les  rets  ,Jilcts  et  tramaux  rtnmnies 


fct  a dt\  cesser  en  «734  ; Parte.  1 9 défond,  de  I 
à la  mer, le  long  des  cêtes-et  aux'embouchyrea  des 
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bières,  do* seines,  col  le  rets,  corcts  0>  traînes,  dra- 
\ natsk  draignaps , d rave  nets  , et  autres  semblable 
filets  «diiiuHrümcns  tAinans, 'sous  les  peines  pof- 
fébs  pqr  l’art^^rParî.^O  défend  /«eus  les  mêmes 


marée , 


traîne, dreige  ou  drague,  nommtc  couche  ou  chausse, 
et  celle  delà  dreige  ou  drague , armée  et  montée  de 
fer;  l’art.  92  ordonne  de  tic  mon  ter  tous  les  fileV. 
engins  et  instrument  traîna  fl  s*;  l’art.  a3  défend  d’en 
fabriquer;  les  art.  24  et  2Ô  ordonnent  d’en  fiafre 


la  recherche  et  de  poursuivre  les  délinquausq  *ef 

re 


l’art.  26  permet  de  continuer  la  pèche  de  l’huît: 
avec  U dreigo  armée  de  fer.  V.  cette  Déclaration 
sa  date,  à la  fin  de  ce  Dictionnaire . 

DR  Kl GEU K.  Bateau  qui  sert  à lit  péch«*  à ti 
dreige.  V.  Dreige.  . %% 

DREL1GNE  ou  DRKLIGNY. C’wt  uh  deshom#- 
du  poisson  que  nous  avons  décrit  au  u»ot  Bar,  V:# 
ce  mot.  ’ " * / y 

DRIVONNBTTE.  V.  Manet.  * Vftl 

DROGUES.  V.  Appât  et  Noix  vomique. 
DROGTJEURS.  Bâti  mens  pécheurs  du  Pollet. 
DROIT  DE  PÉC1LE.  Le  droit  de  pèche  apparte- 
nait à tout  le  monde  chez  les  Romains.  Ce  droit , en 
co  qui  concerne  l^s  lieu vts , fut  ensuite  attribué  j&n 
domaine  royal  des  souverains,  tant  en  France  qu’eti 
Allemagne  et  en  Italie.  V.  le  Discours  préliminaire  . 
et  l’article  Fâche,  0 

DROME*  On  emploie  ce  terme,  dans  quelques 
ports,  pour  signifier  le  cordage  qu’nilleurs  or»  nomme 
orin,  et  qui  sert  à tenir  la  bouée  arrêtée  $mr  les  fiTetfc 
des  pécheurs.  V •*  % **  ù • 

DR0U1L LET.' Petit  filet  monté  sur  des  pertheÿ 
’on  présente  à lVmriôâte  du  cours  de  lanrthrée 


quTon  «présente  À l’opposite  fl 

f"»ur  prendre  de  petits  poisêons,  particulièrement 
e haranguet.  ^ .BtS  Ji* 

DUNES.  Elévatioqs  «jui  bordent  la  mor /“Il  y en 
a d’assez  élevées  pour  iorrner  des  montagne v 2 ou 
donne  volontiers  cô  nom  à celles  de  sable  qu’on  voil^ 
aux  envirofts  de  J)unkerque.  V..  Dunes  dans  R* 
Dictionnaire  dçs  Forêts.  y*  | 

JnrLjJDO;  Poisson  du  genre  scia  me , qujôn  *jv-# 
polie  aussi  corbeau.  V.  Timbre.  # 


E 
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ECAILLE.  De  l’allemand  schalc , dont  les  Ita- 
liens ont  fait  squaglia , Les  Anglais  scafe,  ç t qui* 
nous  avons  nous -mêmes  long-temps  écrit  s ch  aile  , . 
puis  escaille p et  enfin  écaille.  _ ’ v J ' **  # 

,j  Histoire  naturelle.  — C’est  une  partie  dure  et 
ordinairement  transparente,  d’une  figure  ronde  er 


dreige  ou  drague  , à_  peine  de  confiscation  des  ha-  _ ......  w _ 

teaux , filets  et  poissons,  de  too  liv.  d'amende,  etc.;  plate , qui  courre  la  peau  de  presque  Tout  Ica  pois- 
les  art.  a à 1 B contiennent  des  exceptions  dont  l’ef-  sons  et  de  certains^reptile».  V.  Poisson,  , • 
n.~*L  j«  - ,^is.  j*f— .1  Au,  traîner*'  ri’»rrîr  nn  anrni?  vr  Air  r r .1^- 


ÉCAILLE  pu  GRANDRIÉCAILLE.  On  donne 
ce  nom  ù up  poisson  «P Amérique  long  de  a pied  * , 
dont  le  dos  est  assez  rond,  le  ventre  gros  et  la 
queue  fort  laTge.  Il  est’  couvert  d’écailles  argentées, 
Larges  dè  plus  d’un  pouce.  La  cftnir  de  V écaillé  est 
blanche,  ferpjc,  gYasfe,  délicate^df^d’uri  bon 
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coût.  On  [tôciie  ce  poucoa  au  fond  de»  .port»  et  dans 
le»  étangs  oui  communiquent  à la  mer. 

ÉCHAFAUD. C'est  lin  établissement  qu’on  fait 
au  bord  de  la  mer  pour  décoller,  trancher,  élau- 
guer  et  saler  les  morues.  V.  Morve. 

tCHAN  LATTES.  V.  ChanUttes.  ' 
ECHARDE.  V.  Ëpinachc. 

ÉCHAUDÉS  (HARENGS),  Ce  sont  ceux  qui 
ont  été  poussés  à un  feu  trop  vif  dans  les  xoussables, 
ÉCHJOUIER.  V.  Carreau. 

ECHOUER.  Se  dit  quand  un  vaisseau,  manquant 
•déçu  , porta  sur  ie  fond. 

ECLAIRE.  Ouverture  pratiquée  à la  table  à ba- 
biller la  morue  verte  , pour  faire  tomber  la  poisson 
dans  la  cale  du  vaisseau. 

EC LISSES.  Ancien  instrument  de  pèche  prohibé 
par  les  ordonnances  de  i3*6,  i588,  1402,  i5i5et 
i55o,  citées  dans  Saint-Yony  p.  2241  et  auxquelles 
se  réfère  l’ordonnance  do  1669,  lit.*  XXXI,  art.  iô- 
, ÉCLUSE.  Les  pêcheurs-parquiers  nom  ment  ainsi 
les  parc  b de  pierre.  V.  Parc. 

ÉCOREUR.  Homme  chargé  par  l'équipage  de 
tenir  compte  du  poisson  qu’il  livre  aux  marchands. 

ÉCREVISSE  , as  tac  us.  Genre  de  t rustacés  do  la 
division  des pédiocles  à longue  queue.  Ce  genre,  À 
raison  de  l’espèce  fluviâtile  qui  se  trouve  dans  toute 
l’Europe  et  que  l’on  mange  par -tout,  est  un  des 
plus  généralement  connus  et  des  plus  étudiés  parmi 
ceux  des  crustacés. 

Description.  — Les  écrevisses  ont  le  corcelet  à- 
peu-frès  cylindrique,  le  devant  de  la  tête  prôlongé 
en  pointe  aplatie  et  armée  d’épines  ; les  yeux  placés 
A côté  de  ccttc  partie , et  ayant  la  forme  d’un  demi- 
globe,  porté  sur  une  espèce  de  fourreau  cylindri- 
que attaché  à un  muscle  fort  et  nerveux,  et  au  moyeu 
duquel  ils  sont  mobiles , et  peuvent  rentrer  et  sortir 
à volonté  d’une  cavité  où  ils  sont  situés;  les  anten- 
nes placées  entre  les  yeux;  les  antennes  supérieures 
fqrt  déliées  à leur  pointe , et  ordinairement  aussi 
longues  que  le  corps,  et  entre  ces  antennes  et  un 
peu  au-dessous  de  leur  base  se  voient  les  petites  an- 
tennes, que  quelques  auteurs  ont  mal-ê-propos  ap- 
pelées antcnnulcs  : elles  sont  presque  de  même 
forme  que  les  antennes,  mais  considérablement  plus 
courtes. 

Les  instrumens  du  manger  sont  : une  lèvre  supé- 
rieure osseuse  , petite;  triangulaire  ; quatre  paires 
d*antennules , accompagnées  de  mâchoires,  et  deux 
grosses  dents  osseuses,  qui  se  meuvent  latérale- 
ment,  sans  compter  les  bras,  qui  ont  leur  attache 
plus  bas.  Toutes  ccs  différentes  parties  concourant 
à l’action  du  manger  ; mais  il  est  difficile  de  déter- 
miner à quoi , dans  cette  opération,  est  employée 
telle  on  telle  pièce,  il  parait  cependant  que  les  nn- 
t ennuie*  servent  h tâter  les  alimens , les  bras  à les 
porter  ù la  bouche,  et  les  mâchoires  & les  atténuer. 

La  queue  de  l’écrevisse  fait  la  moitié  de  l’anima), 
elle  est  composée  de  six  pièces  ; les  anneaux  ont  en 
dessous  des  parties  remarquables  attachées  près  de 
' leur  bord  extérieur , et  qu’on  nomme  filets  : c’est  à 
ces  blets  que  l’écretisse  femelle  attache  ses  oeufs , 
ot  il  est  probable  que  ceux  du  mâle  servent  àquel- 
que  chose  dans  l’act«  de  la  génération  ; mais  comine 
on  n’a  pas  encore  bien  observé  l’accouplement  dés 
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écrevisses,  on  ne  sait  rien  de  positif  à cet  égard.  La 
queue  est  terminée  par  cinq  pièces  plates,  minces , 
ovales , un  peu  convexes  en  dessus  et  concaves  en 
dessous  , articulées  au  dernier  anneau  de  là  queue  : 
ce  sont  de  véritables  nageoires.  C’est  à la  base  de 
celle  du  milieu  , en  dessous , qu’est  l’anus. 

Les  écrevisses  respirent  l’eau  et  l’air  par  des  ouïes 
assez  semblables  à celles  des  poisson  s.  L’ouverture  de 
ces  ouïes  est  placée  au  - dessous  de  la  tête , sons  la 
partie'  antérieure  ot  latérale  du  test  du  corcelet. 

Les  pattes  dt*s écrevisses  ont  leur  attache,  lu  long 
du  dessous  du  corps,  à une  peau  dure  et  écailleuse; 
les  deux  antérieures  ou  les  pinces  sont  fort  longues, 
grosse  et  divisées  en  cinq  parties  articulées  entre 
elles  par  des  membranes  : la  plus  éloignée  du  corps, 
ou  la  cinquième , s’appelle  la  main  ou  la  serre.  C’est 
avec  les  pinces  que  l’écrevisse  prend  sa  proie,  et 
qu’elle  se  défend  ; elle  serre  .avec  tant  de  force  que 
pour  lui  faire  lâcher  prise  il  faut  lui  casser  lit  palte 
ou  lui  brûler  laquelle. 

Les  huit  autres  pattes  sont  longues,  effilées  et. di- 
visées, chacune,  en  cinq  articles  un  peu  aplatis. 

Propagation.  — Les  pattes  des  écrevisses  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  ont  une  particularité  des  plus 
remarquables,  c’est  d'être  le  siège  des  organes  Je  la 
génération.  O11  peut  distinguer  le  sexe  d’une  écre- 
visse en  la  regardant  en  dessous. 

Los  organes  du  mêle  sont  placés  à la  base  du  pre- 
mier article  des  deux  pattes  postérieures,  et  indi- 
qués par  une  cavité  arrondie  remplie  par  une  masse 
charnue,  où  se  terminent  les  vaisseaux  spermatiques. 

L’écrevisse  femelle  présente , au  même  article 
des  deux  pattes  de  la  troisième  paire , une  grande 
ouverture  ovale  , qui  est  faite  payir  donner  passage 
aux  œufs  : les  deux  ovaires  aboutissent  à cette  ou- 
verture. Entre  les  pattes  de  la  troisième  et  de  la  qua- 
trième poire,  on  voit,  au-dessous  du  corps  , une 
plaque  écailleuse,  élevée,  formée  par  deux  pièces 
triangulaires,  mises  bout  par  bout.  i)ans  la  femelle, 
cette  plaque  se  trouve  couvorte,  au  temps  ‘de  li 
ponte  , d’une  matière  calcaire,  jaunètre,  qui  ÿ tient 
fortement,  et  que  Roesel  a soupçonné  être  la  se- 
mence du  mâle. 

lias  ter  rapporte  , sur  la  foi  d’autrui,  que  l’accou- 
plement se  tait  ainsi  : lorsque  le  mile  attaque  la  fe- 
melle , elle  se  renverse  sur  le  dos  , et  alors  ils  s’em- 
brassent très-ét  roi  terne®  t par  le  moyen  de»  pattes 
et  de  la  queue;  après  quoi,  au  bout  de  3 mois,  la 
femelle  se  trouve  chargée  d’œufs. 

Lesécrevisses pondent  une  grande  quantité  d’œufs, 
qu’elles  ont  l’art  d’attacher  aux  filets  mobiles  qui 
se  trouvent  au -dessous  de  leur  queue,  et  qu’elles 
y portent  constamment  jusqu’à  ce  que  les  petits 
éclosent.  A cette  époque,  les  petits  sont  transparens, 
mous,  mais  en  tout  semblables  aux  grosses  écrivis- 
ses; ils  restent  quelque  temps  ainsi  abrités  sous  la 

reue  de  leur  mère.  Il  n’est  .personne  qui  n’ait  été 
îs  le  cas  de  manger  des  écrevisses  garnies  de  pe- 
tits. Lorsque  la  mère  est  tranquille  dans  l’eau,  on 
voit  sortir  ces  petites  écrevisses  d’entre  ses  jambes, 
et  se  hasarder  à ramper  autour  d'elle,  et  puis,  au 
moment  du  danger,  so  retirer  tous  ensemble  dans 
leur  asile.  Elles  abandonnent  cependant  leur  mère 
peu  à peu,  à mesura  qu’elle»  grandissent,  et  l’ou 
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n’en  voit  pins  guère  avec  elle  vers  U fin  de  La  pre- 
mière quinzaine  de  leur  naissance. 

Mue  des  écrevisses,  — Les  écrevisses,  comme 
tous  les  autres  crustacés , changent  de  peau  au  com- 
mencement de  L’été;  il  se  forme,  entre  leur  test  et 
leur  chair,  un  intervalle  vide,  qui  augmente  de 
manière  que  si  , à cette  époque,  on  presse  leur  dos  , 
on  s’aperçoit  qu’il  fléchit  sous  le  doigt,  et  peu 
après  on  les  trouve  avec  une  peau  molle , et  l’on 
voit  dans  les  environs  les  restes  de  l’ancienne. 

Lorsqu’une  écrevisse  veut  changer  de  peau,  elle 
frotte  ses  pattes  L’une  contre  l’autre,  et  se  donne  de 
grands  mouvemens.  Aprèsces  préparatifs,  elle  gonHe 
son  corps  plus  qu’à  l’ordinaire , et  le  premier  des 
segmens  de  sa  queue  parait  plus  écarté  ac  son  cor- 
celet;  la  membrane  qui  les  unit  se  brise,  et  son  nou- 
veau corps  parait. 

Les  écrevisses  ne  travaillent  pas  à se  débarrasser 
rie  leur  test  immédiatement  après  que  la  rupture 
précédente  a été  faite;  elles  restent  quelque  temps 
en  repos,  et  ce  n’est  qu’à  diverses  reprise*  qu’elles 
sc  dépouillent  de  leurs  jambes  et  de  toutes  les  autres 
parties  recouvertes  par  le  corcelet.  Ce  travail  est 
très-fatigant  pour  les  écrevisses,  et  Kéaumur  en  a 
vu  souvent  mourir  dans  l’opération  , sur-tout  parmi 
les  jéunes.  Lorsque  lés  jambes  sont  dégagées,  l’é- 
c revisse  se  débarrasse  de  son  corcelet;  elle  étend 
'brusquement  sa  queue , et  par  ce  mouvement  s'en 
débarrasse  aussi.  Après  cçtte  dernière  action  de 
vigueur , l’écrevisse  tombe  dan*  une  grande  fai- 
blesse; scs  jambes  sont  si  molles,  qu’elles  se  plient 
comme  un  papier  mouillé.  Si  pourtant  on  appuie  le 
doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses  chairs  beaucoup  plus 
solides  qu’elles  n’étaient  auparavant  : l’état  con - 
vul&ifdcs  muscles  est  peut-être  la  cause  de  cette  du- 
reté contre  nature. 

Quand  le  corcelet  est  une  fois  soulevé  ét  que  les 
écrevisses  ont  commencé  à dégager  leurs  pattes, 
rien  n’est  capable  d’arrêter  L’opération. 

L’écrevisse,  après  s’étre  débarrassée  de  s es  par- 
ties extérieures , est  couverte  d’une  membrane 
molle  , qui  prend  en  a ou  3 jours,  et  quelquefois 
même  en  24  heures,  la  consistance  do  l’ancienne. 

Les  écrevisses  prêtes  à muer  ont  toujours  deux 
pierres  connues  sous  le  nom  iVyeux  d'écrevisse , qui 
sont  placées  aux  côtés  de  l’estomac,  mais  qui  ne  se 
voient  plus  à celles  qui  ont  mué.  Il  résulte  encore 
des  expériences  do  Kéaumur  que  ccs  pierres  sont 
destinées  à fournir  la  matière  ou  partie  de  la  ma- 
tière du  test;  car  , si  le  lendemain  de  la  mile  , lors- 
que te  test  n’est  encore  qu’à  moitié  durci , on  ouvre 
une  écrevisse , on  remarque  que  ce»  prétendus  yeux 
sont  diminués  de  moitié,  ot  si  on  rouvre  le  troi- 
sième jour,  on  11’cn  voit  plus  qu’un  atome,  ensuite 
plus  du  tout.  /'  ’ 

Kéaumur  a mesuré  des  écrevisses  avant  et  a|>rès 
la  mue,  et  a acquis  les  preuves  qu’elles  augmentaient  j 
environ  d’un  cinquième;  mais  il  est  probable  que I 
cette  augmentation  n’est  pas  la  môme  à tous  les  âges,  ; 
et  qu’elle  est  décroissante  dans  les  âges  plus  avancés. 
Un  en  peut  conclure  que  ces  animaux  croissent  avec 
lenteur  : et  en  effet , les  pêcheurs  rapportent  qu’une  I 
écrevisse  de  7 à 8 ans  est  à peine  marchande.  On  cite . 
des  écrevisses  qu’on  a supposées  de  l’âge  de  5o  an*.  | 


tîn  fait  très-étonnajit,  que  présente  éiKoro^  l’tiis- 
toire  naturelle  de»  écrevisses  et  des  autres  crustacé?, 
c’est  que,  quand  leurs  pinces  ou  leurs  pattes  août 
rompues  ou  arrachées  par  quelque  accident , ilTeur 
en  repousse  de  nouvelles  au  même  endroit.  • * 

Habitation . — Les  écrevisses  de  rivière  se  plaisent 
principalement  dans  les  eanx  courantes  et  pierreuses 
des  montagnes.  On  les  trouve  aussi  dans  les  lacs  et 
les  étangs  ; mais  là , leur  chair , à moins  que  ces 
amas  d'eau  ne  soient  alimentés  par  des  sources  voi- 
sines , n’est  pas  aussi  bonne.  Biles  se  cachent  pen- 
dant le  jour  dans  des  trous  qu’elles  se  creusedt  , oy 
sous  des  pierres,  des  racines  d’arbre,  etc.  ^ . 

Les  écrevisses  de  mer  aiment  les  côte»  ferreuses, 
où  il  y a des  rochers  dans  les  fissures  desquels  elles 
puissent  se  cacher.  Elles  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers , et  ne  sont  point  rares  sur  les  côtes  de 
l’Europe.  ’ d* 

Multiplication  artificielle  des  écrevisses, — M.  Bosc, 
dans  son  article  Ecrevisse  du  Nouveau  dictionnaire 
d' Histoire  naturelle , où  nous  avons  puisé  la  matière 
de  ce  quonous  venons  de  rapporter,  observe  qu’il  est 
extrêmement  difficile  de  peupler  à' écrevisses  un  ruis- 
seau, etencoreplus  un  réservoir  où  il  n'y  en  avait  pas 
Peu  d’animaux  aquatiques  sont  plus  délicats  sur,  la 
nature  de  l’eau  où  elles  doivent  vivre-  On  les  a vues, 
à la  suite  de  ces  transplantations,  sortir  de  l’eau  et 
venir  mourir  sur  la  terre;  cela  arrive  sur-tout  lors- 
qu’on les  prend  dans  une  eau  vive  pour  les  mettre 
dans  une  eau  stagnante,  quoique  cette  eau  ne  leur 
soit  pis  mortelle  , ot  qu’il  n’y  ait  que  les  eaux  en 
état  actuel  de  putréfaction  qui  les  fassent  périr  1 ce 
n’est  donc  qu’à  force  de  sacrifier  des  individus  qu’on 
parvient  à en  accoutumer  quelques-unes  à leur 
nouvelle  habitation.  •vé, 

Nourriture.  — Les  écrevisses,  comme  tous  les  au- 
tres crustacés,  ne  vivent  que  de  substances  anima- 
les : les  petits  poissons,  les  petits  coquillages,  Içs 
larves  d’insectes,  et  tout  ce  qui  se  noie  dans  les 
eaux  , forment  la  base  de  leur  subsistance  pendant 
Hété,  et  en  cas  de  disette,  sur-tout  quand  elles 
changent  de  peau , elles  se  mangent  entre  elles  ; 
l’hiver,  elles  restent  sans  manger  ou  sons  presque 
rien  manger.  •*’  % f 

Ennemis.—  Elles  ont  pour  ennemis  presque  tous 
les  animaux  qui  fréquentent  les  eaux , tels  que  les 
loutres  , les  rats  d’eau  , les  uheaux  aquatiques , le» 
poissons  voraces , les  larves  d’insectes , etc.;  cepen- 
dant , comme  elles  multiplient  beaucoup , et  que  le 
nombre  de  leurs  ennemis  diminue  à mesure  qu’elles 
avancent  en  Age  et  acquièrent  de  la  force , il  suffit 
de  ne  pas  pêcher  pendant  quelques  années  un  mis-1 
seau  épuisé,  et  de  veiller  sur  les  loutres  et  les  hé- 
ron*, pour  qu’il  y en  ait  autant  qu’a  u para  van  t;  ce- 
pendant leur  nombre  se  borne  d’après  la  quantité 
de  subsistance  qu’elles  peuvént  se  procurer. 

Ppche  des  écrevisses  de  rivière. 

La  pèche  des  ccrovisses  do  rivière  se  fait  de  plu- 
sieurs manières..  - ^ 

Péchas  simples  des  écrevisses  de  rivière.  — 1 °.  On  se, 
'met  dans  l’eau  , et  avec  le  bras  on  furette  dans  les 
endroits  du  se  logent  les  écrevisses  : ceflte  pêche  es! 
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latigcreuse,  parce  qu’au  lieu  d’écrevisses  on  prend 
|ueIc|uefois  des  serpens. 

a°.  On  tue  un  vieux  chat  ou  un  vieux  lièvre 
ju’oîi  laisse  pourrir  8 jours  dans  le  fumier;  on  le 
.ie  ensuite  avec  une  corde , et  on  le  jette  dons  Peau  : 
lendemain,  on  retire  son  cadavre  couvert  d’écre- 
visses. On  ajoute  une  précaution  pour  empêcher  les 
écrevisses  de  s’échapper  quand  on  retire  l’appât  , 
c’est  de  mettre  1e  chat  ou  le  lièvre  au  milieu  d’un 
fagot  d’épines  ou  de  bois  tortu  : la  pêche  est  alors 
plus  sûre  et  plus  lucrative. 

3°.  Une  morue  salée  fait  le  même  effet  que  le 
chut  ou  le  vieux  lièvre.  Quand  on  enlève  sa  proie  , 
il  faut  avoir  soin  de  passer  au-dessous  un  panier 

2ui  reçoive  les  ccrevisscs  qui  se  laissent  couler  au 
>nd  de  l’eau.  Le  sel  est  si  fort  du  goût  de  ces  ani- 
maux , que  quelques  pêcheurs  se  contentent  de  lais- 
ser tremper  dans  l’eau  de  vieux  sacs  qui  ont  servi 
ù le  renfermer , et  ils  prennent  avec  cet  appât  un 
grand  nombre  d’écrevisses. 

Méthode  ordinaire  pour  in  pêche  des  écrevisses  de 
rivit'ff’.  — Ayez  une  douzaine  de  petites  perches 
longues  de  5 pieds,  et  grosses  comme  le  pouce; 
fenaez-les  par  le  petit  bout , et  mettez-y  pour  appât 
une  grenouille  ou  de  la  chair  corrompue;  prenez 
ensuite  ces  perches  par  le  gros  bout , et  portez 
l’autre  û Feutrée  des  trous  où  vous  soupçonnez  que 
se  retirent  les  écrevisses.  S’il  y en  a réellement , 
elles  sortiront  pour  s’attacher  à votre  appât;  si  vous 
vous  en  apercevez , vous  prendrez  une  petite  truble 
ou  un  panier  attaché  au  boutd’une  perche,  et  vous 
le  glisserez  dessous  les  écrevisses  sans  les  toucher; 
vous  lèverez  en  même  temps  votre  appât,  et  l’écre- 
visse ne  le  quittera  que  pour  tomber  dans  le  filet. 

On  attache  Aussi  un  iuet  au  pourtour  d’un  cercle 
de  fer  ou  de  toüte  autre  matière  pesait  te,  et  on  fixe  au 
milieu  de  ce  filetun  morceau  de  viande  quelconque, 
la  plus  corrom  pue  esr’la  meilleure;  leccrcle  est  attaché 
à un  long  bâton  par  le  moyen  de  trois  ficelles  : on  le 
met  dans  l’eau  à la  brune  , moment  où  les  écrevisses 
qtpttent  leurs  trous.  Bientôt  après , on  les  voit  ac- 
courir, attirées  par  l’odeur  et  par  la  vue  de  l’appât , 
sur  lequel  elles  se  jettent  avec  avidité: alors,  on  lève 
le  bâton , on  retire  le  filet,  et  on  çhoisit  les  plus 
« ' grosses  écrevisses.  Cette  -pèche  est  très- productive. 

• On  peut  remplacer  le  filet  dont  npus  venons  de 
rler  par  un  panier  plat,  ou  même  paT  un  .morceau 
toile,  au  milieu  duquel  on  place  l’appât. 

Il  faut  observer  que  c’est  dans  les  sources  d’eaux 
vives  qu'on  trouve  eu  abondance  les  écrevisses , et 
que  pendant  le  jour  elle9  se  retirent  ordinairement 
dans  les  trous,  sous  les  racines  d’arbreou  entre  lesgros 
caillou».  : «c’est  aussi  l’asile  d’une  espèce  de  serpent. 

Pêche  des  écrevisses  de  rivière  au  moyen  d*un 
batardeau, — Cette  pèche  demande  la  concours  de 
plutfiuirs  personnes  : on  fait,  provision  de  bêches  et 
de  moches  ÿ et  avec  cet  attirail  on  va  daiis  l’endroit 
t N où  l’on  soupçonne  le  plua d’écrevisses. 

On  plante  des  piquets  en  travers  du  ruisseau  , et 
• quand  il  y en  a un  nombre  suffisant , on  les  entre- 
lace par  une  grosse  perche  pour  soutenir  le  fil  do 
l'eau  : on,cotipe  ensuite  des  gazons  , et  on  les  met 
contre  les  pieux  , pour  fermer  le  passage  à l’eau  et 
l'obliger  à prendre  soft  cours  ailleurs. 
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Le  batardeau  n’est  donc  qu’une  légère  digue  qui 
met  â sec  une  partie  du  lit  du  ruisseau;  l’écrevisse, 
qui  se  sent  enlever  son  élément , sort  de  sa  retraite, 
et  l’on  n’a  que  la  peine  de  choisir  les  plus  digne* 
de  paraître  sur  la  table  : outre  les  écrevisses , on 
prend  quelquefois  de  cette  façon  des  anguilles. 

Pêchcrettes  des  Patars  pour  prendre  Us  écrevisses 
en  hiver  lorsque  Us  eaux  sont  gelées.  — Les  Tatars 
font,  dit  Pallas,  avec  de  l’osier  des  plateaux  ronds; 
ils  attachent  au  milieu  une  pierre  assez  pesante 
pour  fixer  le  plateau  au  fond  de  l’eau  , et  à ce  mémo 
milieu  un  morceau  de  viande. 

Après  avoir  fait  à la  glace  des  trous  assez  grands 
pour  passer  leur  plateau,  qui  a environ  un  pied  de 
diamètre  , ils  le  descendent  au  fond  de  l'eau  au 
moyen  de  deux  cordelettes  ou  ficelles  en  osier  atta- 
chées à ses  bords;  enfin  de  temps  en  temps  ils  les 
retirent  popr  prendre  les  écrevisses  qui  s’y  trouvent. 

Comment  on  conserve  les  écrevisses.  — Les  écre- 
visses peuvent  être,  conservées  pendant  plusieurs 
jours,  lorsqu’il  ne  fait  pas  trop  chaud  , dans  des  pa- 
niers où  l’on  a mis  des  herbes  fraîches,  telles  que  de 
l’ortie,  ou  dans  un  baquet  où  il  n’y  a que  quelques 
lignes  d’eau  en  hauteur.  S’il  y en  avait  assez  pour 
qu’elles  en  fussent  couvertes,  elles  périraient  en  peu 
<ïe  moniens , parce  que  la  grande  consommation 
d’air  qu’elles  font  ne  leur  permet  pas  de  vivre  dans 
une  qau  qui  n’est"  pas  on  grande  masse  ou  conti- 
nuellement renouvelée. 

Qualités  et  usages  des  écrevisses.  — La  chair  des 
écrevisses  d’eau  douce  nourrit  beaucoup  ; elle  forme 
un  aliment  assez  solide,  mais  de  difficile  digestion. 
On  prépare  les  écrevisses  de  diverses  manières  : la 
plu9  simple  et  la  plus  avantageuse  consiste  â les 
mettre  en  vie  dans  un  chaudron,  où  se  trouve  du 
vinaigre  affaibli  et  fortement  aaaaisoupé  de  sel  , de 
poivre  , de  thym , de  laurier  , de  muscade  , etc. 
Quelque*  personnes  les  font  cuire  dans  du  vin  blanc. 
On  doit  les  mettre  sur  le  feu  dans  l’eau  froide , et 
non  dans  de  l’eau  déjà  bouillante,  p*ïcc  que  l’im- 
pression trop  vive  qu’elles  éprouveraient  lez  agio- 
terait ou  point  qu’elles  casseraient  leur*  pattes,  qu’il 
est  important  dt*  conserver  pour  les  servir  sur  tnolç. 

On  lait  aussi  déi  coulis  d’écrevisses,  ç’est-à-dirè 
qu’on  les  pilo  dans  uu  mortier  , et  qu'un  emploie  lu 
résultat  de  cette  opération  pour  les  assaisonnement*. 
Ces  coulis  ont  une  saveur  et  une  odeur  agréables  , 
quiseconimuniquciittrôs-facilemenlaux  autres  met  s.  * 

O n a vante  , en  médecine  , les  écrevisses  comme 
propres  à purifier  le  sang,  â disposer  les  humeurs 
aux  excrétions  , â ranimer  les  oscillations  des  vais- 
seaux elle  ton  dos  solides,  en  lui  mot  comme  un 
remède  incisif  et  tonique;  mais  il  parait  qu’aujour- 
d’hui  leur  emploi , comme  moyen  médicinal  , est 
beaucoup  réduit. 

ÉCR1LLE.  Clôture  de  clayonnage  , qui  se  pra- 
tique à la  décharge  d’un  étang  pour  empêcher  les 
poissons  d’en  sortir.  Y.  Etang. 

ECUEIL.  Rocher  ou  banc  de  sable  qu’il  fautévi- 
ter  pour  ne  pas  périr. 

ÉGLEFIN.  Aigrefin. 

ÉGORGÉS  (HARENGS).  Cp  sont  ceux  auxqncU 
les  femmes  ont  emporté  la  tâte  en  les  habillant. 
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EGRAU.  Filet  de  la  pèche  dite  j a gu  de  dans  les 
chenaux  de  Buch. . 

ÉGRF.F1N.  V.  Aigrefin. 

EGRILLOIR.  Instrument  de  plusieurs  - pieux 
fichés  et  liés  ensemble  en  forme  de  grille , que  I’ob 
met  dans  les  petites  rivières  ou  au-dessous  des  étang, 
pour  en  laisser  passer  les  eaux  et  empêcher  le  pois- 
son de  sortir. 

EGUILLES.  V.  Frai  de  poisson  et  la  Déclaration 
du  roi,  du  a3  avril  \ 7 26 , art . 32 , à la  fin  de  ce  Dic- 
tionnaire* - . * . * • 

ÉGUILLIÈRE.  V.  AiguilUère. 

El  N.  C'est  un  mot  corrompu  de  haim.  Quelques 
pécheurs  disent  eiche. 

EISSAUGUE.  Il  vaudrait  mieux  écrire  aissau- 
guc  : quelques-uns  écrivent  essaugue , d’autres  is- 
sauguc.  C’est  un  filet  approchant  de  la  seine , au 
milieu  duquel  il  y a un  sac  de  filet,  ce  qui  est  assez 
d’usage  en  Provence.  Ainsi,  ce  filet  est  composé  de 
deux  «îles  ou  bras  de  filet  et  d’une  manche,  qui  est 
au  milieu.  Après  avoir  fait  parcourir  au  filet  une 
grande  enceinte  , on  le  tire  à terre  pour  prendre  le 
poisson.  V.  Aissaugue. 

ELANCEMENT  DE  L’ÉTRAVE.  C’est  la  quan- 
tité  dont  l’étrave  se  porte  en  avant  au-delà  de  l’ex- 
trémité de  la  quille. 

ÉLANGUBUK.  C’est  an  petit  instrument  de  fur 
pointu  par  les  deux  bouts  5 une  des  pointes  entre 
dans  une  lisse,  et  l’autre  sert  à piquer  les  morues 
parle  derrière  de  la  tête  pour  leur  Âter  commodé- 
ment la  langue.  V.  Morue. 

ÉLÉPHANT  I)E  MER.  Nom  donné  au  morse  f 
animal  amphibie.  V.  Morse. 

EMBALLAGE  DU  POISSON.  On  prend  bien 
des  précautions  pour  emballer  U poisson  dans  les 
paniers  lorsqu’on  veut  le  transporter  , ou  , comme 
on  dit , le  chasser  au  loin  : on  emballe  dans  des 
paniers  qu’oif  nomme  deux  au  cheval  quand  deux 
paniers  en  font  la  charge;  trois  au  cheval , quand  il 
en  faut  trois,  et  de  même  quatre  au  cheval  f il  y on 
a de  plus  peLits  , qu’on  nomme  cloyères.  Enfin  on 
enveloppe  quelquefois  de  beaux  poissons  simplement 
dans  do  la  paille,  c’est  ce  qu’on  nomme  torquette 
ou  torchette  ; on  couvre  les  panier*  avec  de  la  paille 
longue,  qu’on  nomme  glu , et  on  forme  ce  qu’on 
«nomme  le  chaperon.  Y.  Pêche . 

EMBECQU  ER.  C’est  mettre  un  appât  friand  A 
la  pointe  d’un  haim  : quelques-uns  disent  abecquer 
et  abaiter.  V.  Hameçon , Appât.  . • r. 

EMBOURIQUIÎS.  CVst  lo  nom  qu’on  donne  aux 
goulets  qui  séparent  les  différentes  chambres  des 
bûurdigues;  d’autres  goulets  se  nomment  bouques 
et  contre- bouques.  V.  Hourdigite. 

ÉMÉHLLLON.  Petit  crocheter  fer  , qui  est  dis- 
posé sur  son  manche  de  manière  qu’il  y peut  tourner 
Facilement.  V.  Hameçon. 

. ÉMISSOLE,  squalus  mustellus.  (Tin.)  Poisson 
' du  genre  des  squales  , qu’en  Italie  on  appelle pesec 
eolu/nbo  , et  en  Angleterre  smuoth  hou  ni , et  qui  se 
rapproche,  par  sa. conforta atioii,  du  MHandrc'(V . ce 
mot),  et  ae  plusieurs  autres  csrtilogineux  do  la 
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même  famille.  11  a le?  dents  petites  et  tràs-obtuse$f 
et  semblables  à celles  de  la  plupart  des  raies  '.  Elles 
sont  très-courtes,  très-serrée»,  et  paraissent  comme 
une  sorte ‘de  mosaïque  régulière  , incrustée  dans  la 
mâchoire  : aussi  11e  Sont-elles  pas  propres  à déchirer 
la  proie  , mais  bien  à la  broyer.  Sa  première  na* 
geoire  dorsale  est  presque  triangulaire  / et  plus 
avancée  vers  la  tête  que  les  nageoires  ventrales,  qui 
sont  une  fois  plus  petites  que  les  pectorales.  Sa  cou- 
leur est  d’un  brun  cendré  en  dessus,  quelquefois 
parsemé  d’etoiles  blanches;  te  qui  forme  une  va- 
riété qu’on  a appelée  étoilée  ou  lentillat.  11  habite 
da i\s  les  iners  d T-urope  et  de  l’Jnde.  Il  est  assez  com- 
mun dans  la  Méditerranée.  Rondelet  représente 
cette  espèce  avec  un  petit  attaché  à sa  matrice  par 
un  cordon  ombilical  ; ce  qui  est  assez  dire  qu’ellr 
est  vivipare  comme  les  autres  espèces  du  gcnrc.des 
squales. 

EMPERNA.  Faire  emperna , c’est  former  l’en- 
ceinte 3e  filets  pour  la  pèche  qu’on  nomme  seine  ht 
ou  enceinte.  Y.  Sein  chic. 

EMPILER.  LES  II  A IMS.  G’cst  les  attacher  à une 
empile,  ut  comme  il  y a des  hairns  de  différentes 
formes  et  graudeurs,  on  a aussi  dès  empiles  grosses 
et  menues,  de  simples  cl  de  doubles  , de  rondes  et 
de  cadeneUées  : il  y en  a do  métal  «et  de  crin*.  V.* 
Hameçon  , Ligne. 

EMPILES  ou  PILES.  Ce  sont  dc9  lignes  déliées, 
ordinairement  doubles,  auxquelles  on  attache  un 
haim , ctqui  s’ajustent  aux  lignes  ou  cannes.  On  les 
appelle,  dons  la  Méditerranée,  bresseaux.  V.  Ligne. 

EMPJPELR.  Tonnelier  qui  arrange  les  harengs 
saurs  dans  les  tonnes. 

ErM  POISSON  N BM  ENT.C’esl  le  repeuplement  qui 
se  fait  d'un  étang  après  la  pêche. 

L’ordonnance  du  1669,  lit.  XXXI , art.  ai,  veut 
que,  pour  l’èmpoissomicmcat  dos  étangs  du  roi,  des 
ecclésiastiques  et  des  communautés,  le  carpeau  ail 
ê pouces  au  moins  , la  tanche  5 et  la  perche?  4 : a 
l’égard  âu  brochet , on  le^ieut  maître  de  tel  échafr-. 
tillon  qu’on  veut;  mais  ce  ne  doit  être  qu’un  an  aprgs 
l’empoissonnement.  V.  Etang. 

ENCEZA.  Pêche  de  la  Catalogne,  qui  se  fait  do  ’ 
jour  et  do  nuit  avec  le  fittora  ou  lo  fichoir.  A Ali-*  ^ * 
came  , cçtte  pêche  se  fait  avec  lo  feu  et  le  filet.  V, , 
au  mot  Pêche , ce  qui  contente  la  pêche  à la  basse  * 
eau . . * 

ENCLESTRE.  Partie  du  filet  de  ht  Tartane.  V. 
ce  tnou  v 

LNG  VCEMENS  RELATIFS  A LA  I’ÉCBE 
MARITIME.  V.  , pour  les  régie  meus  *uf  la  durée 
de  eps  engngemena,  Part.  Péene  maritime , § 18. 

ENGIN.  Ce  mot,  trè^-nnden  dans  nom  langui*, 
vient  du  latjn  ingenium • Il  signifioit^uiciennemeni 
esprit  et  invention.  Il  a été  appliqué  ensuite  aux  ma- 
chinée et  aux  instrument  comme  étant  le  produit 
de  FeSprlt  et  de  l’invention. 

Le  mot  engin  est  encore  employé,  dan»  le  langage 
de  quelques  arts  et  métiers  , pour  exprimer  certains 
mens  à leur  usage. 

En  terme  dé  végjte,  engin'  sg  dit  $c  toute»  sortes 
de  filets.  77*^* 
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Dispositions  dts  anciens  réglemcns. 

• i°y  II  est  expressément  défendu  aux  pécheurs  de 
sé  servir  des  engins  et  des  harnais  prohibés  par  le£ 
anciennes  ordonnances  sur  le  Elit  de  U pêche , et 
encore  de  ceux  appelés  gilles  9 tramnil,  furet,  éper- 
vier  , chalon  et  sabre , dont  elles  ne  font  point  men- 
tion » et  de  tous  autres  qui  pourraient  être  inventés 
pour  le  dépeuplement  des  rivières , comme  aussi 
d’aller  en  barandage  et  de  mettre  des  bacs  en  ri- 
vière , à peine  de  100  livres  d’amende  pour  la  pre- 
mière fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la  se- 
conde. ( Art.  10  du  tit . XXXI  de  l*ord.  de  1669.) 
a°.  Gctte  défense  s’adresse  non  - seulement  aux 

• pécheurs  des  rivières  ndvigabletet  flottables,  mais 
encore  à ceux  des  rivières  non  navigables.  C’est  une 
conséquence  toute  naturelle  de  l’art.  19  du  tit.  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669,  qui  ordonne  aux  ecclé- 
siastiques, seigneurs,  gentilshommes  et  communau- 
tés qui  ont  droit  de  pêche  dans  les  rivières,  d’obser- 
ver et  faire  observer  les  réglemcns  sur  la  pêche  par 
leurs  domestiques  et  les  pêcheurs  auxquels  ils  au- 
ront affermé  lotir  droit,  sous  peine  d'en  être  privés  : 
c’est  une  disposition  expresse  de  l’arrêt  du  conseil  du 
37  novembre  173*,  qui  fait  défense  à tous  pécheurs 
de  pêcher,  tant  dans  les  rivières  navigables  et  flot- 
tables, que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas,  quand 
même  la  propriété  en  appartiendrait  à des  seigneurs 
particuliers,  avec  aucuns  fileta  ou  engins  défendus 
par  l’ordonnance  de  1669,  e*c* 

3°.  Or,  voici  ce  que  portent  les  anciennes  ordon- 
nances sur  la  pêche  : 

rhilippc-le-Bêl,cn  1201,  art.  a.  «Défendons  bas 
en  toutes  rivières.  » Charles  IV,  en  juin  i3a6,  art.  4> 
Charles  VI,  en  mars  i388rart.  47»  ct  t4°2»  art*  72  i 
François  I*r.,  cji  mars  i5i5,  art.  89,  et  Henri  II,  en 
février  i5jO,  art.  33:  « Défendons  d’user  du  bas- 
rebouer  ou  bas-roborin,  et  tous  autres  bas,  quels 
qu’ils  soient,  que  les  pêcheurs  ont  accoutumé  met- 
tre ep  nos  rivières;,  ensemble  paniers,  éclisses , le 
chiffre  garni  de  va  lois,  amende,  pluscrois,  truble 
a Bois,  bouxacbe,  chasse  ou  chatte,  marche-pied, 
cliquet,  remaille,  e.sehiquier,  espervicr,  ramées, 
leurs  falrines,  fagots,  nasses  pelées,  jonchées,  li- 
gnes de  long  à menus  hameçons,  » 

4°.  Charles  VI,  en  mars*  1 388,  art.  47»  et  en  sep- 
tembre 140a,  art.  72,  et  Fronçois  l*r.,  en  mars  i5i5, 
1rt-.?9 : « DéSfàmni  qu’on  no  batte  aux  arche, , ni 
aux  gords,  aux  liable,,  et  qne  brnye  i chau»se  ne 
côure,  et  qu’on  n’y  ajoute  boncel‘cj>e*.  » 

5°.  Charles  VI . en  mars  i388,  art.  47  > et  en  •*!>- 
tombre  1 409, arl-  7’>  ct  François  1«.,  en  mars  i5i5, 
art.  /jq  i a Voulons  que  les  nasses  d'osier  ne  courent 
nés  les  rivières , si  elles  ne  sont  telles  qu’on  y puisse 

• bouter  lès  doigts  jusqu’au  gros  de  la  main.  » 

6“.  Instructions  sur  le  fait  des  eaux  et  forêts,  sans 
date,  art.  j>:  « Tous  engins  de  bois,  soit  nasses 
d’osiet,  nasses  pelées,  jonchées,  ou  autres  engins 
quelconques  de  bois  dtosierou  de  jonc,  qui  sont  tels 
qu’un  homme  u’y  puisse  aisément  bouler,  et  sans 
force,  tous  ses  doigta  jusqu’aux  premières  jointures 
dfe  la  main , sont  défendus.  » 

7°.  L<  s mêmes  instrin  lions,  « ct  semblablement 
lès  bohs  boasseaux  ajoutés  aux  misses  et  autres  en- 
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gins  d’osier  ou  de  jonc  qui  soierit  si  épais,  qu’un 
homme  n’y  puisse  aisément  Bouter  son  petit  doigt  ; 
c’est  à savoir  le  bout  de  l’oncle,  n 

8°.  Charles  VI,  en  mars  i388,  art.  48,  et  septembre 
140a, art. 73,  et  François  Ier., en  mars  i5i5,  art.  90  : 
a Quant  aux  guideaux,  les  chausses  seront  du  moule 
d’un  pari  sis  de  plat,  et  y pourront  adjoindre  bones- 
set  d’osier,  du  moule,  si  qu’entre  deux  verges  l’on 
puisse  nar-tout  bouter  «on  petit  doigt  de  pl.it.*  » . 

90.  Charles  VI,  en  mars  i388,  art.  49»  ct  sep- 
tembre »4oa,  art.  74» François  Irr.,  en  mars  i5i5, 
art.  91  : « Des  jonchées  l’on  pourra  pê<  lier  eu  tous 
temps,  excepté  le  temps  de  frayer;  et  quant  est  aux 
chausses  de  quoi  l’on  peut  pêcher  par  les  ordonnan- 
ces, elles  seront  faitos  telles  qu’on  y puisse  bouter 
les  quatre  doigts,  en  passant  les  qu a tte  premières 
jointures  sans  force.  » 

iO°.  Phiiippe-le-Bel  en  1291,  art.  2 : oc  Défendons 
que  l’on  puisse  pêcher  d’engins  de  fil,  de  quoi  la 
maille  ne  soit  du  moule  d’un  groç  tournois  d’argent, 
sauf  les  rets  à ables  et  le  marche  - pied , lequel  sera 
mené  de  jour  et  non  de  nuit;  défendons  la  nasse  à 
mener  nef,  si  elle  n’a  la  maille  dessus  dite.  » 

1 i°.  Auxinstructionsci-dcssuscitées,  art.  5:«Tous 
engins  à pécher,  faits  de  fil,  dont  la  maille  est  si 
étroite  qu’un  gros  tournois  d’argent,  fait  du  temps 
du  roi  saint  Louis,  ne  puisse  passer  de  plat  pour 
chacune  maille  aisément,  sont  défendus  à pécher  de- 
puis Pâque  jusqu’à  la  Saint-Remi.  » 
ia°.  Aux  mêmes  instructions, art.  6 : «Touscngins 
à pécher,  s’ils  sont  si  espes  qu’un  parisis  à la  taille, 
du  temps  de  saint  Louis,  nu  puisse  passer  aisément 
île  plat  par  chacnnc  maille,  sont  défendus  depuis  la 
Saint-Remi  jusqu’à  Pâque,  w 9 

i3°.  Charles,  en  juin  i3a6,  art.  5;  Charles,  en 
mars  i388,  art.  47»  septembre  1402,  art.  7a,1 
François  Irr.  à Lyon  en  i5i5  , art.  89  : a Tous  en- 
gins desquels  on  pourra  pêcher,  nous  voulons  être 
laits  à notre  moule,  de  la  largeur  d’un  gros  tournois 
chacune  maille,  et  pourront  être  faits  plus  larges  à 
prendre  les  gros  poissons;  et  de  la  Saint-Remi  jus- 
qu’à P&que,  de  la  largeur  d’un  parisis.  » 

i4°.  Les  mêmes  t « Les  fascines  dont  l’on  pêchera 
depuis  la  .Saint-Remi  jusqu’à  Pâque  seront  faites 
du  moule  d’un  parisis  de  plat  aisément,  et  depuis 
Pâque  jusqu’à  la  Saint  - Rezni  du  moule  d’urt  gros 
tournois,  et  tous  autres  filets  dont  l’on  pentpêcner, 
selon  les  ordonnances  dos  susdites  semblablement.  » 
i5°.  Les  mêmes  instructions,  art. 9 * Charles  , en 
mars  1 388,  art.  48,  ot septembre  i4o^,  ort.  et 
Frapçois  I«. , en  mars  i5i5,  art.  90  : ««  De  la  tru- 
ble de  fil  et  non  de  celle  à bois  l’on  pourra  pécher 
en  tout  temps;  mais  qu’elle  soit  du  moule  d’un  pa- 
riais do  plat,  excopté  le  temps  de  fraye.  » 

160.  Ainsi , suivant  les  anciennes  ordonnances  , 
les  engins  défendus  sont  le  bas  reboucr  ou  robqpn, 
et  tous  autres  bas  telv  qu’ils  soient  ,1e  panier  , J’ê- 
clisae,  le  chiffre  garni  de  valois,  l’nmendc,  le  plu- 
scrois, la  truble  a bois,  la  bourachc , la  rhossc  ou 
chatte,  le  marche-pied  , fe  cliquet , la  rouai  Ile  ;Té- 
chiquier,  l’épervier,  la  ramée,  la  fascine,  le  fagot, 
la  misse  pelée,  la  jonchée,  la  Ugn«  de  long  à me- 
nus humerons,  In  brny.  .1  iluiuse  et  lu  boucetes- 
Suivant  l’ordonnance  de  sont  pareilfe-  • 
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ment  défendus  le  gilles,  le  traroail,  le  furet,  l’éper- 
vier,  le  chalon,  le  sabre,  les  lignes  à menus  éciicts 
or  amorces  vives  et  la  bouillée.  ( Art.  jo  et  »i  du 
tu.  XXXI  do  lford.  de  1669.) 

1 70.  Les  engins  permis  par  Us  anciennes  ordon- 
nances sont  le  verveux,  la  nasse  à pêcherie  goujon,  la 
trubie  à loches,  la  ligne  dormante,  le  rets  à ables , 
la  laisno,  les  trames  à chausse,  1e  bucheret  à bras; 
et  par  l’ordonnance  de  1669,  les  bircs  ou  nasses 
d’osier  à jour,  le  dideau  et  le  sac  ou  chausse. 

18°.  Pour  la  largeur  des  mailles  des  engins  dont  il 
est  permis  de  se  servir  à présent,  il  faut  toujours  avoir 
rocours  aux  art.  5 et  6 des  anciennes  instructions  sur 
le  fait  des  eaux  et  forêts  que  nous  avons  déjà  citées, 
puisque  l’ordonnance  de  1669  n’a  aucune  disposi- 
tion qui  y niarapport , et  qu’il  n’y  a été  suppléé  par 
aucun  réglement  postérieur. 

19°.  Suivant  ces  instructions,  il  y a deux  moules, 
l’un  de  la  largeur  du  gros  tournois  du  temps  de  saint 
Louis,  pour  les  blets  qui  doivent  servir  depuis  Pà- 
ue  jusqu’à  la  Saint  -lierai;  l’autre,  de  la  largeur 
’uu  parisis  du  temps  de  saint  Louis,  pour  les  en- 

fins  qui  doivent  servir  depuis  la  Sainl-Kemi  jusqu’à 
àqttc  ; la  maille  tressée  sur  le  gros  tournois  est  de 
1 2 lignes  en  carré  ; celle  tressée  sur  le  parisis , de  9 
lignes  aussi  en  carré. 

ap°.  A l'égard  des  chausses  ou  sacs  qui  se  mettent 
à bout  des  daleaux  pendant  le  temps  de  fraie,  la 
maille  en  doit  être  de  18  lignes  en  carré  et  non  au- 
trement, sous  peine  de  20  francs  d’amende  et  de  con- 
fiscation du  harnais  pour  la  première  fois,  et  de 
privation  do  la  pêche  pour  la  seconde;  les  bircs  ou 
nasses  d’osier  qu’on  peut  mettre  à bout  des  dideaux 
hors  le  temps  de  fraye,  doivent  être  de  façon  qu’il 
y ail  au  moins  12  lignes  entre  chaque  verge,  ce  qui 
doit  faire  la  règle  pour  tous  engins  de  bois.  ( Art.  8 
et  9 du  lit*  XX XJ  de  tord,  de  1669.) 

21°.  Au  reste,  il  est  de  la  prudence  des  agens  fo- 
restiers et  même  de  leur  devoir  d’examiner  quels 
sont  les  engins  qui  font  le  plus  de  tort  dans  les  ri- 
vières et  d’en  empêcher  l’usage,  aux  termes  de  L’art. 
10  du  lit.  XXXI. 

22?.  il  est  expressément  défendu  à tous  pêcheurs 
de  se  servir  d’aucuns  engins  ou  harnais,  même  de 
ceux  dont  l’usage  est  permis  par  les  ordonnances, 
qu’ils  n’aient  été  scellés  en  plomb  des  armes  du  roi 
avqjc  le  nom  do  la  maîtrise  (aujourd’hui  de  b con- 
servation et  de  l’inspection),  sous  peine  de  confisca- 
tion c t de  20  fr.  d’amende.  ( Art.  1 3 du  lit.  XXXJ.) 

»3°.  U doit  être  fait  registre  des  harnais  qui  ont 
été  scellés,  du  jour  qu’ils  l’ont  été , et  du  nom  de 
celui  à qui  ils  appartiennent.  Il id. 

24°.  L’édit  de  mars  1708  et  l’arrêt  du  conseil  du 
22  novembre  1735  contiennent  les  mêmes  disposi- 
tions. L’édit  attribue  aux  officiera  5 f.  pouç  la  mar- 
que îles  grands  engins , 4L  pour  les  moyens,  et 3 f. 
j our  les  petits , ot  ordonne  que  ces  droits  seront  re- 
mis aux  moins  du  garde  général,  ou,  en  son  ab- 
sence, en  celles  du  greffier,  qui  seront  tenus  d’en 
(aire  registre  pour  le  produit  net,  aprèsles  frais  préle- 
vés, être  partagé  entre  les  ofûcier»;  savoir,  un  ciu- 
quièmeau  maître  particulier,  et  le  surplus  entre  l'ins- 
pccteurs’il  y en  a,  le  lieutenant , le  procureur  du  roi, 
te  garde-marteau,  le  greffier  et  le  garde  général , par 
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portions  égaies.  Cette  disposition  n’a  plus  d’objet. 

25°.  L’arrêt  enjoint  a toutes  personnes , sans  dis- 
tinction , de  montrer  aux  officiers  des  eaux  et  forêts 
les  poissons  qu’ils  auront  pêchés,  et  les  fileta  dont 
ils  se  seront  servis  lorsque  ces  officiers  le  requerront. 

26°.  Kn  cas  de  contravention,  les  garde-pêches 
doivent  saisir  les  engins,  et  les  envoyer  avec  leurs 
procès-verbaux  au  greffe  du  tribunal. 

27°.  Les  engins  doivent  être  brûlés  à l’issue  de 
l’audience  devant  la  porte  de  l’auditoire,  et  les  pé- 
cheurs condamnés  aux  peines  et  amendes  portées 
par  les  articles  ci-dessus,  sans  qu’elles  puissent  être 
modérées.  ( Art.  23  cl  25  du  tit  XXXI.  ) 

28°.  11  est  défeudu  à tous  mariniers,  contre-maî- 
tres , gouverneurs  et  autres  compagnons  de  rivières  % 
conduisant  leurs  bateaux , etc. , d’avoir  aucuns  en- 
gins à pécher,  même  de  ceux  dont  l’usage  est  per- 
mis, sous  peine  de  100  fr.  d’amende  et  de  confisca- 
tion des  engins.  ( Art.  1 5 du  tit.  XXXI.) 

290.  Parles  anciennes  ordonnances  de  129a  , art. 

2 et  3 ; 1 3a6 , art.  2 et  3 ; 1 388 , art.  47  > * 4°2  , 
art.  72;  i5i5,  art.  89,  il  est  enjoint  aux  inaitre* 
des  eaux  et  forêts  a do  prendre  ou  foire  prendre  par 
leurs  députés,  sagement  entre  les  mains  des  pécheura, 
ouvriers  et  autres  trouvés  saisis,  les  filets  et  engins 
défendus,  ci-dessus  désignés,  et  autres  plus  domma- 
eables  pournensés  par  leur  malice,  et  icoux  faire 
rûler  et  ardoir  en  leur  présence;  condamner  ceux 
qui  en  auront  en  60  sous  d’amende , ou  telle  autre 
qu’ils  regarderont , et  verront  appartenir  suivant  les 
méfaits,  etc.  u 

3o°.  Suivant  les  anciennes  instructions  citée#  ci' 
dessus,  a les  ouvriers  et  faiseurs  d’engins,  et  ceux 
ui  vendent  des  poissons  défendus , doivent  être  con- 
amués  à l’amende  comme  ceux  qui  en  pècheuL  n 
(V.  Saint-  Von  y p.  a53.  ) 

Nouvelles  dispositions  reglementaires  sur  les  engins 
de  pêche. 

Les  dispositions  des  anciens  réglcmcns  qui  dé- 
tendent l’emploi  des  engins  propres  au  dépeuplement 
dos  rivières,  sont  maintenues  par  les  nouvelles  dis- 
positions réglementaires,  même  pour  les  rivières 
non  navigables. 

L’arrêté  du  directoire  exécutif,  du  a8  messidor 
an  6,  porte  que  les  fermiers,  porteurs  de  licences  et 
propriétaires  riverains,  ne  peuvent  exercer  leurs 
droits  sur  les  fleuves,  rivières  et  ruisseaux,  qu’en 
se  conformant  aux  art.  5,6,7,  8,9,  10,  1 1 , 12  J 
i3,  14  e*  18  du  lit.  XXXI  de  l’ordonnance  du  1669: 
L’avis  du  conseil  d’état,  du  27  pluviêse  an  i3, 
approuvé  le  3o  du  même  mois,  porto  que  les  parti- 
culiers peuvent  pécher  sur  les  parties  des  rivière* 
non  navigables  et  des  ruisseaux  auxquels  aboutissent 
leurs  propriétés,  mais  qu’ils  ne  peuvent  oxercer  ce 
droit  qu’en  se  conformant  aux  lois  générales  ou  rè- 
glement locaux  concernant  la  pêche;  et  il  est  re- 
commandé aux  agens  forestiers,  parla  circulaire  du  k 
18  vendémiaire  tin  i4»  n°.  a85 , de  veiller  à l’exé- 
cution de  ces  réglemens. 

L’art.  5i  du  cahier  des  charges  de  la  pêche  fixe 
la  longueur  dermailles  des  filets.  V ••  * 

Les  arrêts  de’Ja  cour  de  cassation,  dc>  12  février 
1808,  a mars  1809,  20  février  et  20  août  1812,  sont  ' 
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conformes  à ce  principe,  que  l’emploi  des  engins 
r prohibés  pjr  les  anciens  régleinens  donne  lieu,  meme 
pour  les  rivières  non  navigables  et  les  ruisseaux , 
aux  peines  déterminées  par  l’ordonnance  de  1669. 
L’arrêt  du  ao  août  181a  porto  notamment  que  la 
peine  à appliquer  dans  ce  cas  est  celle  fixée  par  l’art. 
10 du  lit.  XXXI  de  cette  ordonnance. 

Un  arrêt  de  11  même  cour,  du  20  décembre  1810, 
assimile  les  pêcheries  appelées  trébuchets  aux  en- 
gins prohibés;  et  un  autre  arrêt  du  ai  février  181a 
porte  que  la  pêche  avec  èpervierc st  un  délit  contre 
l’intérêt  général,  dont  par  conséquent  la  poursuite, 
en  cas  «le  silence  de  la  part  du  propriétaire  riverain, 
appartient  au  ministère  public. 

Four  empêcher  les  pécheurs  qui  se  seraient  servis 
d’engins  prohibés  d’en  faire  un  nouvel  usage,  l’art. 
a5  du  tit.  XXXI  de  l’ordonnance  de  1669  prescrit 
de  faire  brfiler  ceux  qui  soront  aaisis.  Il  est  impor- 
tant que  les  agens  forestiers  requièrent,  devant  les 
tribunaux,  l’exécution  de  cette  disposition.  V.  le 
mot  Pèche. 

ENL  ARMER  UN  FILET.  C’est  le  border  d’une 
espèce  de  lisière  formée  de  grandes  mailles  faites  de 
fil  fort , dont  les  unes  servent  à fortifier  le  filet,  et 
d’autres,  qui  sont  plus  grandes,  à passer  une  corde, 
comme  une  tringle  de  rideau.  V.  Filet. 

EN  ROQUER  DES  MORUES.  C’est  les  laver 
dans  l’eau  de  mer,  après  qu’elles  ont  été  tranchées, 
pour  en  ôter  le  sang.  V.  Morue. 

ENSABLER.  C’est  tendre  sur  un  fond  de  sable 
dca  filets  au  pied  desquels  on  ne  met  pas  de  lest. 

ENSANGLANTE.  Nom  d’un  poisson  du  genre 
Gobie.  V.  ce  mot. 

ENTREBOUQUE.  On  nommo  ainsi  U première 
chambre  des  bourdigues  du  côté  de  l’entrée.  V.  ftour- 
digues. 

ENTREMA1LLAJDE.  Les  Provençaux  nomment 
ainsi  ce  qu’on  appelle  en  Ponant  hameaux . V.  Tra- 
mavx.  • 

ENVALER.  C’est  tenir  le  verveux  ouvert  avec 
l’archelet. 

ÉPAULARD  00  ORQUE , delnhinus  orca.  (Lin.) 
Animal  cétacé  du  genre  des  dauphins,  l’un  des  plu9 
grands  et  des  plus  voraces  de  cette  famille.  N09  ma- 
rins le  nomment  oudre  ou  orque  ; les  Anglais  gram- 
pus,  et  les  Hollandais  bots-iop. 

Description.  — Cet  animal  parvient  à la  longueur 
de  a5  pieds  et  a i3  pieds  de  circonférence  dans  sa 
plus  grande  épaisseur.  Il  a le  corps  ovale  et  allongé  ; 
le  museau  court  et  arrondi  ; un  évent  placé  sur  le 
front  et  tourné  vers  le  museau;  les  yeux  petits;  la 
mâchoire  inférieure  plu*  longue  que  l’autre,  et  tou- 
tes deux  armées  de  dents  pointues  et  au  nombre  de 
40  à 60;  une  nageoire  sur  le  dos,  haute  de  4 à 5 
pieds,  triangulaire  et  pointue  comme  un  sabfe  ; les 
nageoires  des  flancs  grandes  et  de  forme  ovale;  la 
uageoiac  de  la  queue  posée  horizontalement  et  par- 
tagée en  deux  lobes;  la  peau  lisse  et  grasse,  de  cou- 
leur noirâtre  en  dessus  du  corps,  et  blanchâtre  en 
dessous. 

Habitation.  — Les  éoaulards  habitent  principale- 
ment tlana  l'Océan  atlantique,  l’Océan  d’Burope, 
le  détroit  de  Davis,  et  vers  le  Pôle  antarctique,  Ce. 
sont  d’excellens  nageurs;  H*  parcourent  toutes  les 
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mera  en  petites  troupes  ou  par  couples;  souvent  ils 
viennent  échouer  sur  nos  côtes  en  poursuivant  les 
poissons  avec  chaleur,  et  remontent  même  dans  les 
fleuves. 

Nourriture.  — Us  sont  goulus , cruels  et  voraces  , 
ils  détruisent  une  grande  quantité  de  poissons,  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  plats,  et  qui  nagent  sur  le  côté, 
comme  les  turbots,  le®  soles  et  autres  pieu  ronce  te  s ; 
ils  font  aussi  une  guerre  continuelle  aux  veaux  ma- 
rins et  aux  diverses  espèces  de  phoques;  ils  atta- 
quent même  les  innocentes  baleines,  qu’ils  déchirent 
toutes  vives,  tandis  que  celles-ci  poussent  des  gé- 
missemens  affreux  comme  ceux  d’un  taureau  assailli 
par  des  dogues.  On  prétend  que  les  épaulards  sont 
de  bons  auxiliaires  pour  les  pécheurs  de  baleines, 
en  ce  qu’ils  les  mordent , le®  font  mugir  et  les  for- 
cent à iuir  quelquefois  sur  les  côtes. 

Propagation.  — Les  épaulards  s’accouplent  à la 
manière  des  hommes  , et  font  un  ou  deux  petits  vi- 
rons, après  10 moisde gestation,  comme  les  dauphins. 

ÉPÉE.  Instrument  de  pêche,  qui  a du  rapport 
avec  la  fouane,  et  au  moyen  duquel  on  pique  les 
poissons  pour  les  prendre. 

ÉPÉE,  poisson.  V.  Cèpole. 

EPEE-DE-MER  ou  ESPADON,  delpkinus  gla- 
dia/or.  ( Bonnat.  ) Cétacé  du  genre  des  dauphins. 

Description . — Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  ^ 
le  poisson-empereur  et  le  poisson-scie  ( V.  Scie  ),  qui 
sont  de  véritables  poissons  pourvus  de  branchies  , 
ovipnfts  et  à sang  froid  ; tandis  que  V êpée-de-met 
est  un  cétacé  qui  respire  par  des  poumons,  qui  a 
deux  ventricules  au  cœur,  le  sang  chaud,  et  qui 
est  vivipare.  Cet  animal  ressemble  beaucoup  à IV- 
paulard  par  la  forme  de  sa  tête  et  de  ses  nageoires, 
et  par  ses  habitudes  et  sa  haine  contre  les  baleines. 
Sa  taille  est  de  10  à 1a  pieds , et  son  corps , qui  a la 
figure  d’un  cône  allongé,  est  de  couleur  brune  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Chaque  mâchoire 
est  armée  de  dents  pointues  et  redoutables;  son  sa- 
bre ou  épée  est  cette  nageoire  haute,  triangulaire 
et  un  peu  recourbée  qu’il  porte  sur  le  dos  ; elle  a 3 
ou  4 pieds  de  grandeur  et  18  pouces  de  lame  â sa 
base;  mais  elle  finit  en  pointe  et  s’abaisse  du  côte 
de  la  queue.  Rien  n’égale  l’agilité  del’épée-dc-mer  ; 
elle  est  si  extraordinaire,  qu’on  ne  peut  l’atteindre 
et  la  prcndrey  à moins  do  la  tuer  avec  une  carabine 
chargée  de  lingots. 

Habitation.  — Les  épéea-de-mer  se  tiennent  prin- 
cipalement vers  le  SjuUhcrget  le  détroit  de  Davis. 

Nourriture.  — Elle  est  la  même  que  celle  des 
épaulards  ; et,  comme  eux , les  épées-de-met  font  une 
guerre  cruelle  aux  baleines.  On  dit  que  lorsqu*» 
cèlles-ci,  fatiguées  do  combat ,* ouvrent  la  gueule, 
les  épées-de-mer  s’y  précipitent  pour  en  dévorer  la 
langue,  qui  est  presque  la  seule  partie  de  la  baleine 
qui  leur  plaise  ; car  lorsqu’ils  l’ont  entièrement  man- 
gée, ils  abandonnent  le  reste.  Voilà  pourquoi  des 
màtelots  rencontrent  quelquefois  des  baleines  mor- 
tes, qui  n’ont  plus  de  langue.  Les  poissons  appelés 
kiUars  sur  les  côtes  des  États**  Unis  d’Amérique 
paraissent  appartenir  à la  même  espèce;  mais  ils  de- 
viennent plus  grands,  et  arrivent  jusqu’à  20  ou  3o 
pieds  de  longueur. 


3gle 


. * N 


EPERL  AN,  eperlanus.  Petit  poisson  qui,  d'après 
Liiuueus,  fait  partie  du  genre  des  salmones,  et  que 
Lacépùde  a placé  au  rang  des  osmères.  11  se  nomme 
espion  ou  cspelan  en  vieux  français;  s tint  en  alle- 
mand ; smelten  danois  et  en  anglais,  et  spieringen 
hollandais.  11  n'a  été  connu  ni  des  Grecs  ni  des  Ro- 
mains. Belon  est  le  premier  naturaliste  qui  en  oit 
parié. 

Linnæus  distingue  deux  espèces  d’cpcrlan  s l’uac, 
qui  habite  dans  les  lacs  d'eau  douce,  et  l'autre  qui 
habite  la  mer  et  remonte  les  fleuves. 

L’Épxrlak  df.s  lacs  n'a  guère  que  5 à 4 pouces 
de  longueur.  Il  brille  de  couleurs  très- agréa- 
bles $ son  do9  et  ses  nageoires  présentent  un  beau 
gris;  ses  côtés  et  sa  partie  inférieure  sont  argentés, 
et  ces  deux  nuances  sont  relevées  par  des  reilets 
verts , bleus  et  rouges.  On  prétend  que  le  nom  d’é- 
perlan  lui  a été  donné  à cause  de  ses  couleurs,  qui 
ressemblent  aux  perles  orientales.  Ses  écailles  et  scs 
autres  tégumens  sont  d'ailleurs  si  diaphanes,  qu'on 
peut  distinguer  dans  la  tôle  le  cerveau,  et  dans  le 
corps  les  vertèbres  et  les  côtes.  La  forme  de  ce  pois- 
son est  à-peu-près  celle  d'un  fuseau  , son  corps  étant 
terminé  en  pointe  des  deux  bouts.  Il  a la  tête  petite; 
les  yeux  grands  et  ronds,  la  prunelle  noire  et  l’iris 
d'un  bleu  argenté  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure,  et  toutes  deux  garnies  de 
dents  menues  et  recourbées  en  dedans  ; le  palais 
aussi  garni  de  dents  ainsi  que  la  langue , où  l'on 
eu  remarque  quatre  ou  cinq  ; les  écailles  peu  adhé- 
rentes. L'éperlan  répand  une  odeur  assez  forte',  que 
l’ou  a comparée  à celle  de  la  violette  t il  s’en  faut 
cependant  beaucoup  qu’elle  en  ait  l'agrément  ; et 
elfe  devieut  quelquefois  si  forte  et  se  modifie  telle- 
ment avec  celle  oui  résulte  d’un  commencement  de 
corruption,  qu’elle  est  presque  fétide. 

Habitation . — Ce  poisson  se  tient  dans  les  pro- 
fondeurs des  lacs  dont  le  fond  est  sablonneux.  Vers 
le  printemps,  il  quitte  sa  retraite  et  remonte  dans 
les  rivières  en  troupes  très-  nombreuses , pour  y 
frayer.  , • .g  ‘ .*>  , - 

Nourriture. — Il  vit  de  vers  et  de  petits  animaux  à 
coquilles. 

Propagation .. — Il  multiplie  avec  tant  de  facilité, 
qu’on  en  vend,  dans  plusieurs  marchés  de  l'Alle- 
magne , de  la  Suède  et  de  l'Angleterre , des  quan- 
tités énormes. 

Qualités . — L'éperlan  est  un  poisson  dont  la 
chair  est  tris-délicate  et  agréable  au  goût,  mois  un 
peu  difficile  à digérer.  C'est  principalement  en  fri- 
ture qu’on  la  mange.  On  sèche  et  on  sale  l’éperlan 
pour  l’envoyer  au  loin  , par  des  procédés  analogues 
à ceux  que  l'on  emploie  pour  la  sardutf. 

Pêche.  — Ce  n'est  guère  qu'au  temps  du  frai  que 
l’on  prend  l’éperlan,  à moins  qu’on  aille  le  cher- 
cher lions  la  retraite  profonde  où  il  se  tient  en  tqut 
autre  temps.  Cette  recherche  a lieu  particuliérement 
lorsque  la  glace  commence  à durcir  la  surface  des 
eaux.  On  le  pèche  ovec  des  fileta  à mailles  très- 
étroites.  Il  perd  la  vie  en  peu  d'instans  après  avoir 
été  tiré  de  l’eau. 

L'Ki*j.klak  de  mer.  (PI.  5.)  Bloch  re- 

garde l'éperlan  qu’on  trouve  dans  la  mer  et  qui  re- 
monte les  fleuves,  comme  une  espèce  distincte  de 


celle  dea  lacs  ; mais  il  ne  lui  trouve  point  de  carac- 
tère spécifique  bien  prononcé,  autre  que  sa  gran- 
deur trois  fois  plus  considérable.  M.  iSoël  a,  dans 
un  ouvrage  publié  en  179b,  donné  une  description 
très-étendue  de  ce  poisson  et  de  la  pêche  qu’on  en 
fait  à l'embouchure  de  la  Seine.  Nous  allons  présen- 
ter un  extrait  de  cet  ouvrago,  le  plus  propre  a bien 
faire  connaître  cette  espèce.  ’ 

Description.  — L'éperlan  de  mer,  comme  "on 
vient  de  lu  dire,  ne  diffère  guère  de  l'autre  que  par 
sa  longueur  et  sa  grosseur,  qui  varient  suivant  les 
endroits  où  on  le  pèche.  La  taille  des  plus  loàgs  in- 
dividus est  de  10  pouces;  mais  ils  parviennent  rare- 
ment à cettu  taille  ; on  dit  qu'on  en  a péché  un  , il 
y a beaucoup  d'années , qui  avait  un  pied  de  lon- 
gueur. Ce  poisson  a le  corps  fusiforme,  assez  com- 
primé vers  la  queue  et  légèrement  aplati  vers  la 
tétc  ; la  peau  d'une  couleur  brillante,  dons  laquelle 
se  fondent  le  blanc , l'azur  tendre  et  le  vert  de  mer: 
du  sorte  que  les  côtes  et  le  ventre  sont  d’un  blanc 
argenté , et  le  dos  cendré  ou  d’un  vert  bleuâtre;  les  . 
écailles  petites , adhérentes  et  rares  ; la  ligue  laté- 
rale simple  et  droite;  la  tétc  caihéoplate  ; l'œil 
grand  , noir  cf  vif;  les  narines  larges  et  ovées  ; i’ou- 
\erture  de  la  gueule  grande;  la  mâchoire  inférieure 
légèrement  recourbée  et  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure , toutes  deux  armées  de  dents  fortes  et  aiguës; 
le  palais  présentant  aussi  deux  plaques  osseuse*  et 
dcnticulées  ; la  Langue,  l'os  hyoïde  et  les  osselets, 
qui  formeut  l’entrée  de  l'tesophage,  garni»  jes 
mêmes  dents;  les  branchies  d’un  rouge  très-vif;  Sept 
nageoires,  y compris  celle  de  la  queue;  10  rayons 
aux  nageoires  pectorales,  8 aux  ventrales,  9 a la 
dorsale,  17  à l'anale,  19  à la  caudale,  7 dans  cha- 
cune des  nageoires  branchiales;  entre  la  dorsale  et 
la  caudale,  mais  plus  près  de  la  derniète,  la  fausse 
nageoire  ou  appendice  adipeuse,  qui  constitue  le 
genre  des  salmones;  la  peau,  la  chair  et  les  partie» 
osseuses  même,  transparentes. 

Variétés . — On  distingue,  dans  la  Seine  infé- 
rieure, deux  éperlans,  le  blanc  et  le  vert.  L'cper- 
lan  blanc,  qui  est  le  plus  abondant,  a la  chair  feuil- 
letée, plus  mollasse  ou  toucher,  et  moins  estimée 
que  celle  do  l’autre.  Quelques  pécheurs  pansent  que 
la  blancheur  et  la  grosseur  sont  le  résultat  de  la 
nourriture  et  de  l’Age. 

L’éperlan  vert  a la  chair  plus  ferme  , et  il  est  plus 
estimé  à Rouen  que  le  précédent.  Eu  automne , l’é- 
perlan est  très-vert  au  Hot,  à Villerville,  etc. pet 
durant  le  printemps,  au  Pont-de- l'Arche  s les  éper- 
lans  qu'ou  suppose  venir  directement  de  la  mer  sont 
généralement,  verts.  Des  pécheurs  d'Oisscl  estiment 
que  l’éperlan,  originairement  vert,  devient  blanc 
en  faiblissant,  c’est-à-dire  après  le  frai,  parce  qu’a-? 
lors  il  est  malade;  mais  Nucl,  en  rapportant  ces 
opinions,  pense,  au  contraire, que  si, après  l'époque 
du  frai,  les  pécheurs  ne  trouvent  plus  que  l'éperlan 
blanc,  c’est  que  celui  de  la  mer  a regagné  les  eaux 
salées,  et  qu'il  ne  reste  plus  dans  le  haut  de  la  Seine 
que  l'éperlan  qui  en  est  indigène. 

Qualités.  — L’éperlan  qu'ou  pécbe  dans  la  Seine 
inférieure  est,  suivant  le  même  auteur,  bien  préfé- 
rable à celui  qu*on  prend  par-tout  ailleurs,  soit  dans 
la  mer,  soit  dans  l'Elbe,  la  Loire,  l'Oruc,  etc.  Il 
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y a des,  années  où  il  est  si  gras  que , mis  sur  les 
charbons,  il  en  éteint  le  feu  , comme  le' fait  Je  hal- 
bourg  ou  faarengi  d’été  de  la  MMtHfe.  11  est  fètônnu 
que  louj  IVperlan.qtti  se  b>éche  au-dessus  de  Cau- 
uebeévcitit  plus  ferme*  a rôdeur  moins  forte,  < t est 
plus  délicat  queçeJùi  vpri  'aç  pèche  sur  les  fonds 
voisins  dé  larmcr«  Aussi  tous  les  pêcheuse  s’accor- 
dent-ils'à  dire  qu’il  faut  que  Ve  poisson  remonte  la 
Saine  pour  acquérir  a*  qualité,  L’éperlau  de  Cau- 
debcc  et  celui  du  Pont-ae -l’Arche  [baissaient  au- 
trefois d’uné  grande  réputation,  pour  la  saveur  et  la 
finesse  de  leur  chair,  r . 

Voyages  dey  é perlant  et  leurs  habitations.  — Les 
éperlans  voyagent  pour  se  procurer  une  quantité 
suffisante  de  nourriture,  et  pour  se  reproduira.  Ils 
exécutent  .ces  - voyages  en  troupes  plus  ou  rnoiils 
nombreuses;  ifs  suivent  plutôt  le  fond  de  l’eau  que 
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paré  de  la  maladie  du  frai,  commençant  à se  rem- 
plir d’œufay'etc.  Au  moyen  dés  nasses,  on  leniend 
dans  toua  les  mois  de  Vannée,  au-dessus  de  Roiteu, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  comme  suV  les 
fonds  du  Tôt,  avec  les  guideaux.  Enflfl , Noël  n’hé- 
site  point  à affirmer  qu’une  partie  des  éperlans^  qai 
Se  pèchent  dans  la  Seine  y réside  toute  l’année  ; 
qufe>  dans  le  temps  du  fiai,  il  en  vient  aussi  beau- 
coup de  l’embouchute  de  ce*fleuve  et  de  la  mer; 
qu’uinsi  les  Ifis  d’éftarlans  qui  se  trouvent  dans  la 
Seine  sont  composés',  partie  de  poissons  station- 
naires, et'  partie  de  paissons  qui  abandonnent  les 
eaux  de'la  mer  pour  remonter  les  eaux  douces  et 
venir  déposer  leur  frai  sur  des  fonds  plu# appropriés 
aux  besoins  de  la  reproduction. 

Les  pécheurs  qui  prennent  ce  poisson  depuis 

r_. , T 4 ^ -j  lHouen  jusqu’au  Pont -de- l’Arche  ; ceux  d’Oissel  , 

lapartie  voisine  de  sa^urface^  excepté  quand  les  vents  |de.Cléon , a Orival,  de  Frcucusc,  etc.)  pensent  qu’il 


soutient  du  midi.  Il»  romonteifl  à la  file  ( précédés 
par  les  plus  fortaftonm*  les  rosses,  les  livarots,  etc.; 
et  on  prétend  à,  ^ssel , à Cléon  , à.  Preneuse,  etç«, 
que,  fidèle  à ses  habitudes,  répartait  suit  constam- 
ment la  même  route  saita  se  détourner.  Ce  chemin 
est  si  étroit  en  quelques  endroits,  sur-tout  dans 
ceux  où  le  lit  de  la  Seine  se  trouve  traversé  par  des 
bancs  de  Lhftfes,  que  sa  largeur  excède  à peine  4 ou 
5 pieds.  Les  pécheurs  qui  tendent  leurs  nasse9  eji 
lace  «le  la  route  suivie  en  prennent  degrandea  quan- 
tités, tandis  que  ceux,qui  les  tendent  à droite  et  à 
gauchb.de  cette  route  n’ej»  prennent  quelquefois  pas 
un  settty’' ce  qui  annonce  que  l’éperlan  remonte  la 
Seine  en  coloristes  très-serrées. 

L’éperlan  se  plaît  dans  les  eaux  un  peu  troubles 
et  stagnantes  où  il  a trouvé  une  bonne  nourriture, 
et  il  s’y  réunit  plus  en  masse  que  dans  les  eaux 
claires.  On  a.encbre  remarqué  qu’à  l’embouchure  de 
la  Seine,  à mesure  que  l’eau  du  fleuve  baisse  avec  le 
reflux,  le  poisson  descend  avec  «lie,  et  qu’il  se  porte 
successivement  sur  les  bancs  où  il  reste  encore  un 
peu  d’eau. 

Quelques  pécheurs  admettent  une  montaison  ; 
d'autres  en  admettent  deux,  et  ils  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur.  les  époques.  Noël  pense  quo  les  pêcheurs 
qui  admettent  deux  montaisouc  confondent  souvent 
avec  l’éperlan  de  la  première  montaison  le  poisson 
de  cette  espèce,  qu’il  appelle  stationnaire,  et  qui  se 
montre  de  bonne  heure  et  avant 4es  autres.  0 * 

Quand  il  sc  réunît  des  circonstances  favorables, 
une  montaison  s’opère  quelquefois  en  moins  de  dix 
jours,  c*e«f-à-d ire  qu’un  ou  plusieurs  lits  d’épcitan» 
n’emploient  que  cet  espace  de  temps  à monter  de 
Qqillyhqeiif  jusqu’à  Rouen  et  au-delà;  cc  qui  est  f?i- 
obeux  pour  le  pécheur-,  parce  qu’alors  le  poisson 
passe  trop  vite  et  échappe  aux  piégjt*.  qu’on  lui 
prépare.  J ^ V 

Parmi  les  pécheurs  qui  admettent  deux  faontai- 


habite  une  grande  partie  de  l’année  -dans  les  en- 
[df'ûits  les  pluS'profonds  de  là  Seine,  où  l’eau  est  gé-‘ 
^ralcâient  pftts  cfirtme,  et  oAil  se  met  à l’abri  dans 
les  fteux'  du  lit  primitif.  Ils  sont  dans  l’Opinion 


sons  f les  uni- prétendent  que  l’énerlan  de  Ur  seconde  l’alasc,  la  perche  et  le’torbeau  ,‘tôus  poissons  de  la 
montaison  est  plus  gros  que  celui  de  la  première-,  rivière  de  fiouïe.'  Ce  dernier  est  reconnu  par  les  pé- 
ta mita  quelles  autres  sont  d’un  avis  contraire  ; et  ce  -k — * — * ,'*A“ 1 J 1J  " * 

dernier  avis  est  Conforme  à l’analogie  et  a ce  ou’on 
’ remarque  tlqqs  un  grand  nombre  d’espèCW-  Mais 
une  yérifé  incontestable,  c’esf  qu’à  tell® époque  dff 
l’année  qu’on  veuille-  pécher'  dans  la  $ème,*Ofi  y 
trouve  lYperîan  en  différons  états,  phfem  J vide;  rè- 
‘ **  . *•  v»R  v 0 f. 


suivant  la  température  de  la  saison  , il  regagne  ses 
demeures  ordinaires  avec  une  imperturbable  régu- 
larité. L ' . * * - * 

Nflurrittire.  -±*Oa*Ü<!f  peut  indiquer,*  d’une  ma- 
nière précis®-,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  ài’e- 
peTlan  réuni  en  troupès  dans  la  baie  ou  embouchure 
de  la*£einè.  On  peut  seulement  conjecturer , d’après 
l’odeur  -de  varec  et  de  limon  que  sa  chair  y con- 
tracte , que  1». vase  et  le  varec  y entrent  pour  quel- 
que chose.  Les  pécheurs  ont  observé  qu’il  se  nour- 
rissait particulièrement  do  pouxd’eau  ou  crevette 
des  ruisseaux,  qu’ils  appellent  vulgairement  ccraillo 
(pulex  flûviçtuis  de  Ray),  insecte  aquatique  très- 
commun  dans  la  Seine.  L’able,  le  riolet  et  autres 
petit*  poissons  lui  servent  aussi  d’aliment,  ainsi  quo 
de®*: petits  vers,  des  insectes  et  de*  graines  qui  se 
trouvent  charrié#"  |>ar  les  eaux.’  Sur  les  bancs  de 
Quillebœtif , on  voit  quelquefois  te  sablo  becqueté 
comme  serait  la  surface  d’un  réseau  ; on  présume 
quê  teront  des  éperlans-  qui  sont  venus  y chercher  , 
leur  nourriture.  L’opinion  générale  est  que  là  bouté* 
de  la  chair  de  l’éperlan  dépend' de  sa  nourriture. 
Aussi  les  pécheura  mettent-ils  une  grande  diffé- 
rence entre  l’épèrlan  pris  à Ncrirville , par  exemple, 
et  celui  qu’on  pèche  à Jumièges,  Duclair  ou  Bos- 
caemlli. 

Ennemis.  — Le  marsouin,  le  saumon  etl’estur- 
ficon  détruisent  une  grande  quantité  ddépcflâ'ns  ; le 
brochet,  le  cahuhaux , la  feinte  poursuivent  particu- 
lièrement le  frai  dans  la  saison  du  printemps;  L’an- 
guille en  détruit  aoûts i beaucoup , ainsi  que  la  earj’e. 


c heurs  qui  tendent  leurs  nasses  au-dessus  do  Robien, 
pour  être  un  dns  principaux  ennemis  do  l’éperlàn. 
Les  poissons  que  l’on  vient  de  nommer  sont  si  friands 
de  ca  chhir,  que  c’ett  le  meilleur  appàt'qu’on  puisse 
leur  prés*»é«r.  •-  *>•  -*■  7 

* Propagation.  — • L’éj-erfîhVhorchc  loüjouri  l’eau 
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la  plu*  douce  pour  y déposer  scs  œufs;  mais  il  ji« 
réussit  pas  toujours  à y parvenir.  S’il  lui  arrive  en 
remontant  la  Seine  d'ut  te  contrarié  par  les  grosses 
eaux  , il  fraie ) dè*  son  eftibouchuro  même , sut  les 
iuntls  où  il  se  trouve  * aussi  des  péiheurs^dc  VÜle- 
quicr  ont-ils  vu  souvent  dut  radeaux  entiers  d’éper- 
lans  reiuotjter  la  Seine,  quoique  déjà  ils. eussent 
jeté  leurs  œûfs.  Ils  ont  fait  la  même  remarque  pour 
l’alose.  Les  plus  gros  éperlans  sont  ceux  qui  fraient 
les  premiers,  circonstance  île*  la  reproduction  de 
l’espèce  qui  leur  est  commune  avec  la  morue,  le 
hatong,  la  bordelière,  la  brème,  etc. 

Comme  le  gonflement  des  rogucs  est  plus  sen- 
sible et  pli»  extensif  dans  les  femelles,  que  celui  des 
laites  dans  les  mâles  des  poissons,  elles  sont  les  pre- 
mières qui  cherchent  à sc  soulager  et  à trouver  des 
endroits  propres  à recevoir  leurs  œufs. 

C’est  sur-tout  à- l'époque  du  frai,  que  l’épcrlan 
exhale  un®  odeur  assez  forte  [aura  stmina/is). 

Quelques  personnes  trouvent  l’odeur  du  thym, 
d’autres  celle  de  la  violette  , aux  émanations  qui 
s'échappent  du  csrps  de  l’éperlan. 

La  fraie  son  (temps  du  frai)  de  l’éperlan  dure  un 
mois  et  se  prolonge  souvent  au-delà.  Si  la  tempé- 
rature est  favorable  * il  met  beaucoup  moins  de 
temps  à frayer.  On  a remarqué  avec  raison  que  les 

Îoissont  quf  multiplient  beaucoup  sont  ceux  dont 
a fraie  son  dure  lo  plus:  le  goujon,  la  gibùlcjCtc.,  etc., 
en  «ont  la  preuve.  . 

L’éperlun  fraie  depuis  l’embouchure  de  la  Seine 
jusqu’au  Pont-de- l’Arc  lie , sur  les  fonds  où  l'eau 
tranquille  promet  au  frai  qui  doit  éclore  une  nour- 
riture douce  et  une  pleine  sécurité.  11  ne  fraie 
qu’une  seule  fois  par  an , et  l'époque  de  la  fcpieson 
varie  suivant  les  lieux  : plus  les  fonds  sont  voisins 
de  la  mer,  plus  l’éperlan  fraiov  de  bonne  heure, 
c’est-à-dire  dès  l’automne.  Quand  le  jeune  frai  est 
assez  fort  pour  venir  s’essayer  à la  surfaoé de  l’eau, 
011  le  distinguo  des  autres  petits  poissons  à sa  queue  - 
d’une  couleur  légèrement  brunâtre.  Quand  le  frai 
se  montre  ainsi  dans  les  eaux  courantes,  le  grand 
épcrlan  ne  s’y  fait  plui'voir  qu’en  petites  troupes  : 
on  présume. qu’une  partie  a regagné  la  mer}  que 
l’autrq  s’est  fixée  sur.  des  fonds  où  l’eau  est  sta- 
gnante x et  présente  dès  âlimen»  plus  variés  e’t  plus 
nourrissnns. 

A la  fin  do  l’hiver,  on  voit  souvent  vers  Ville- 
quier>  et  au-dessous  de  prodigieuses  quantités  de 
petits  éperlans,  qui  sï>nt  charriés  par  les  grosses 
eaux  dans  1#  mer. 

P {le  fi  v de  i'cperlan. 

Lds  pèches  les  plus  considérables  de^l’éj»erUn  se 
sont  faitos  dans  les  temps  les  plus  anciens,  depuis 
Ctftidehoc  jusqu’à  l’embouchure  de  U Seine.  Gaude- 
bcc  était’lc  siége%où  l’cstaple  principal  des  pèches 
de  Cq*  poisson  j aussi  .cette  ville’ portait -elle  trois 
éperlans  dans  l’écnssott  de  ses  armes. 

La  Seine  pouvait  autrefois  a’nppeler  le  fleuve  des 
éperlans , comme  on  a appelé  Une  portion  des  eaux 
dé  la  Baltique  qui  baignent  les  eûtes  de  Livonie- 
la  nier,  des  éperlans  ( s(intzëc).  Ces  poissons  étaient 
vm  abou dans  sur  les  fonds  de  Frcneusc  et*de  Crique- 
bœuf  u au  Vingtaine  d’années  avant  la  révolution, 


* . 

qu’on  détendait  les  gords  pour  éviter  qu’ils  nô  de-' 
chirassent  les  filets.  On  en  prenait  tant  au  Pont- 
de-l’Arcbe,  au  plus  haut  point  de  leur  ascension 
dans  la  Seine,  qu’on  les  y vendait  per  charretées. 
Une  abondance  égale  signalait  la  présence  de  l*é- 
nerlan  sur  les  fonds  qui  s’étendent  de  Duclair  à la 
Mailleraie.  Il  est  souvent  arrivé  de  prendre  20,000 
de  ces  poissons  avec  ao  brasses  de  filet  appelé  seine; 
mais  le  nombre  des  éperlan^  a bien  diminué  de  nos 
jours  : on  n’en  voit  quelques-uns  au  Pont-de-l’Ar- 
çhe  qu’à  Ll  faveur  des  grandes  marées.  Tin  cri  una- 
nime, disait  M.  Noël,  s’élève  contre  l’incroyable 
destruction  que  font  du  jeune  frai  les  guideaux  du 
bas  do  la  Seine.  L’oubli  des  réglemens  les  a telle- 
ment multipliés,  qu’ils  en  obstruent  l’embouchure. 

Observons  que  c’était  eh  1798  que  Noël  faisait 
ces  justes  réclamations  contre  l’abus  des  pêcheries 
établies  sur  la  Seine;  mais  que  la  loi  du  1 4 Boréal 
an  10  (4  mai  ittoa),  ayant  ordonné  qua  la  pèche 
dans  les  rivières  navigables  Serait  affermée,  et  remis 
en  vigueur  les-  dispositions  de  l’ordonnance  de  1669, 
les  abus  qu’il  signalait  alors  n’existent  plus,  et  que 
la  pèche  dus  éperlans , quoique  moins  abondante 
qu’aulrcfois,  est  redevenue'  plus  importante  qu’à 
l’époque  de  l’ouvrage  de  Noël. 

Cet  auteur  observe  que  c’nst  le  jenne  frai  de  l’é- 
perlan qui  éprouve  la  plus  grande. destruction,  parce 
qu’il  est  dévoré  par  les  brochets,  les  aloses  et  les 
feintes  ; et  que , ‘comme  on  n’a,  pratiqué  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  depuis  Rouen  jusqu’à  la  mer,  au- 
cun étang  artificiel , l’éperlan  n’y  saurait  être?  d’tm 
avantage  aussi  grand  que  dans  la  Basse- Allemagne , 
où  il  en  existe  Beaucoup.  Il  propose  du  transporter 
ce  poisso»  dans  des  étang»  artificiels,  dont  le  fond 
serait  de  sable  et  profond  , parce  qu’il  y serait  utile 
pour  la  nourriture  des  gros  poissons , et  qu’il  pour- 
rait y. subsister  long-temps  sa n s. éprouver  une  dégé- 
nératioa  sensible , attendu  qu’il  peut  se  passer  de 
l’eau ‘de  4a  mer.  " 

Il  ÿ a différentes  méthodes  de  pécher  l’éperlan, 
depuis  le  Pdnt-dor l’Arche  jusqu’à  l’enibûuchure  de 
la  Seine.  Cerf  méthodes  varient  suivant  lès  lieux  et» 
les  saisons,  et  elle*  sont  en  outre  soumises  à di- 
verses considérations  qui  se  tirent  de  l’état  de  l’at- 
mosphère, du  coucher  et  du  lever  du  soleil,  de  la 
lune,  de  la  température  de  l’air  , des  vents , et  enfin 
du~cours  de  la  Seine,  subordonné  au  Üux  de  la 
mer. 

Des  pécheurs  de  Tancarville  estiment  que  la  nuit 
est  en  général  plus  favorable  quo  le  jour  à la  pèche 
do  l’éperlan.  Ceux  qui  habitent  les  bords  de  la 
Seine,  au-dessus  de  Rouen  , partagent  cette  opinion 
et  regardent  la  nuit  comme  plus  favorable  pour  la 
pèche  aux  nasses;  car  pour  les  seines,  le  jour  èt  la 
nuit  sont  indifTérens.  Ceci  ne  doit  pourtant  s’en- 
tendre qua  des  pèches  faites  quand  l’eau  de  la  Scinq 
est  claire  ; car  si  q)le  esp  chargée  de  sable  et  de 
vase,  comme  il  arrive  dans  les  recrues , le  jour  est 
plus  nvun tageux  que  la  nuit.  Néanmoins,  aux  grandes 
marées  du  printemps,  quand  il  y a un  concours  . 
entre  elles,  la  nouvelle  ou  la  pleine  lune  les 
vents  du  midi  , U pèche,  qqi  se  fait  en  ton»  sens, 
parce  que  l’éperlan  n’a  plus  de  marche  réglée , et  que 
Iç  besoin  de  rrnyer  le  rend  plus  Inquiet , plus  erra- 
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tiqu^daus  ses  mou  venions,  est  aussi  prpductive  la 
nuiTque  le  jour. 

Au  crépuscule,  au  premier  chast  de  l’alouette x 
tomme  disent  les  pécheurs , la  capture  de  l’éper- 
laq  est  généralement  bonne.  Souvent  à la  chute  du 
jour , sur-tout  si  l’air  est  calme , le  poisson  s’agite 
dans  l’eau  plus  volontiers,  ce  qui  en  facilite  la  pèche. 

Il  en  est  de  même  au  lever,  au  coucher  de  la  lune, 
principalement  quand  elle  est  pleine:  au  moins  est- 
ce  l’opinion  unanime  des  pécheurs;  mais  il  parait  que 
la  marée  y contribue  plus  que  tout  le  reste. 

Un  veuj  doux,  Soufflant  du  S.-E.  au  S. -O.,  e«t 
préférable  aux  venta  de  la  partie  du  nord.  Ceux-ci 
agitent  trop  la  Seine;  te  qui,  joint  aux  grosses  eaux 
qui  s’y  mêlent  assez  souvent,. éparpille  le  poisson 
eu  trop  petites  troupes.  î ' 

En  pleine  lune,  en  temps  doux  , les  grandes  ma- 
rées sont  préférables  pour  la  pèche  aux  guideaux 
dans  le  4c  la  civière.  Au-dessus  de  Rouen , au 
contraire,  où  l’oti^ .pêche  avec  des  nasses  , on  a re- 
marqué qu’une  murée  trop  forte  était  moins  avanta- 
geuse qu’une  moyenne , parce  que  cette  dernière 
excitait  plus  volontiers  l’éperlan  à se.déplacer.  Entre 
Rouen  et  Le  Pont-da-l’Arche,  c’est  toujours  durant 


le  flux  et  quand  l’eau  est  étalé , qfl’on  prend  le  plus 
d’éperlans  ; il  s’eu  pêche  peu  eu  reflux.  La  même 


rerajfrque  a lieu  pour  le  bas  de  la  rivière,  où  les  gui- 
deaux prêtent  fiite  au  courant  de  la  marée.  ' 

Si  les  pécheurs  reconnaissent  dos  temps  plus  ou 
maint  favorables  à la  pêche  de  l’éperlan,  il  en  est  de 
mémo  de.çeuxquiiui  sont  absolument  côntmiros  ou 
îles  circonstances  qui  la  rendent  impraticable.  Ainsi, 
par  exemple,  les  basses  eaux  et  les  grosses  eaux 
'HT  tout  ensemble  un  obstacle  à la  meilleure  caj: 


que  la  fonte  en  est  peu  sensible  pour  l’augmenta- 
tion du  volume  des  eâu’x  jie  la  Seine  ; \ç  second  $ 
lorsque  les  grandes  .crues  qui  viennent  à la  suite 
d’upc  température  humide  et  pluvieuse  repoussent 
l’épcrl  an  jusqu’à  l*embouchure  de  la  Seine,  efqu-a- 
lors  ri  remonte  difficilement. 

Quaut  aux  instrumens  dont  on  se  sert,  on  en  use 
- de  plusieurs  sort*  s.  ' - 

En  les  prenant,  depuis  le  Pont-dq-l’Arche  jusqu’à 
l’embouchure  dedà  Seine  Jon  en  distingue  deux  es- 
peeês  : les  iustrumeus  ou  filet*  sédentaires  $’les  ins- 
trumen*  ou  filets  mobiles,  qui  sfe  déplacent  à volette. 

Les  gords,  les  nfissesy  les  guide^urf .appartien- 
nent à lu  première  espèce, 

Us  go  ids  ne  sont 
TVnh-rïIle.  On 


t point  •mployé»  plM»  bu  •,que 
t sait  que  ces  instrument  ue  pêche  con- 
sistent en  une  fila  de  pieux  jointifs,  qui  forment  une 
csftité  d’entonnoir  auquel  on  adapte  dea  verveux 


y poussé  par  des  tourbillons,  qui  forcent  lé  poisson 
• trop  faible  entrer  malgré  lui.  Aussi 


’ * des  a cg u mena  dont  se  servait  un  dès  pécheured’Ois^ 
sel,  qui , en  accordant  que  l’éperlan  pouvait  bien 
remonter  de  la  nier,  niait  qu’il  y retournât,  parce 
que,  disait-il,  iL ne  prenait  guère  ce  poisson  qu’en 
montant  et  presque  jaidai s en  descendant. 


Les  nasses  sont  des  espèces  de  paniers  d’osier,  A 
claire-voie,  qui  laissent  passer  l’eau  el  retiennent 
le  poisson  : elles  sont  particulièrement  employées 
A pecher  entre  les  rochers  ou  fai; lises  du  lit*  du 
fleuve,  où  l’usage  des  seines  ne  peiit  avoir  lieu 
d’une  manière  fructueuse  au  pêcheur.  On  prend 
beaucoup  d’éperlans  dans  les  nasses.  Malgré  U pe- 
titesse oeçe  poisson,  dit  l’auteur  du  Traité  rfr s 
Péchés , on  n’a  pas  besoin  que  les  osiers  soient  aussi 
serrés  que  lorsqu’on  prend  des  anguilles.  On  attache 
dix  à douze  nasses  ensemble,  qu’on  fait  descendre, 
au  moyen  d’une  corde,  dans  l’endroit  du  passage 
des  éperlans , quand  ils  remontent ù contre-courant. 
Cette  suite  de  nasses  interrompant  le  cours  de  l’eau , 
les  éperlans  nagent  autour,  s’avancent  vers  le  gou- 
let et  s’introduisent  successivement  dans  la  nasse  : 
on  y prend  aussi  divers  autres  poissons,  tels  que 
des  brèmes,  des  gardons,  des  barbeaux,  etc.,  etc. 
Les  nasses  qui  servent  à la  péchc  de  l’épurfan  ne 
durent  guère  qu’une  année,  parce  qu’c  lies  sont 
laites  avec  un  osier  fut  et  vert.  Cet  instrument  de 

I >âche  est  particulièrement  en  usage  entre  Rouen  et 
’ont- de- l’Arche,  sur  .tome  et  l’autre  rive  de  la 
Seine,  suivant  l’opportunité  des  lieux. 

I-es  guideaux  sont  un  instrument  de  pèche  très- 
destructif  du  poisson  ï c’est  un  appelet  d’environ 
6 mètres  et  demi  en  carré,  attarhe  sur  des  pieux 
fixé»nvccdes  câbles,  et  placé  au  milieu  du  courant 
ou  flux.  Quand  la  marée  pousse  les  eaux  de  la  Seine 
de vaut  elle  et  les  refoule  contre  son  cour»;  tout  le 
poisson  , gros  ou  petit,  bon  ou  mauvais,  s’y  trouve 
emporté  , froissé  et  y meurt  en  peu  de  temps.  C’est 
principalement  quand  l’éperlan,  contrarié  par  les 
grandes  «aux  , a été  obligé  de  frayer  dans  le  bas  de 


ttue  possible  iïe  l’éperlan-  Le  prtroier  cas  brrive  la  rivière,  que  la  destruction -du  frai  est  incalcu- 
qtrand  , durant  l'hiver*,  il  est  tombé.peu  de  neige,-  labié.  Trop 


faible  pour  lutter  contre  lo  flux , dans 
les  iparées  de  l'équinoxe  du  printemps,  il  est  en- 
traîné vers  les  guideaux  avec  une  violence  difficile  à 
décrire,  et  bientôt  H y est  couvert  de  sable,  de  vase, 
dé  goémon^  ce  qui  en  fiüt  périr  une  quantité  prodi- 
gieuse du  premief  et  du  second  âge.  Personne 
n’ignore  que  les  guideaux  sont  tendus  pendant  toute 
l’année,  excepté  durant  la  saison  des  glaces;  leur 
ouverture  est  en  regard  avec  le  flux.  Quoiqu'il  Tan- 

: 11-  . ...  ï Z. l .1.  «II.  !..  r.  !..  . 


carville  et  au-dessous  la  paille  du  filet  soit  tissez 
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arge  pour  qu’un  éperlan  y passe  aisément,  les  al- 
guea  et  uutres  plantes  marines  ont  bientôt  obstrué 
ces  portes  ouvertes  à la  petitesse  et  à l’agilité  du 
poisson,  vu  sur-tout  qüe  les  mailles  du  fond  du 
gurrleau*'bnt  bien  moins  d’ampleur  que  celles  des 
ailes  ou  fiandière»  latérales.  C’est  un  crible  qui 
laisse  passer  Peau  et  arrête  tout  le  poisson. 

La  seconde  cspèca  des  instrument  dé  pêche  em- 
ployés dans  la  Seine  consiste  on  filets  mobiles  ap-% 
pelée  seines.  11  y a la  grande,  la  moyenne  •ou  sei  ne 
drue.,  et  la  sdnette,  le  tramail  ou  tramaiilon  , etc. 

Sous  là  dénomination  do  seine,  on  voit  qu’il  faut 
entendre  des  fi leU  simples,  tombant  en  Happe  etem-  * 
ployds  en  traîne  , dont  la  maille  diffère,  pour  la  lar- 
geur, et  dont  les  dimensions  nu  varient  pès  moins, 
suivant  la  profondeur  do  l’eau  ou  doit  so  pêcher  IV- 
perhtn.  La. maille  a depuis  1 1 roiüim.  jusqu'à  4o  et 
au-delà  (*.5  lignes  jusqu'à  îfl  Quand  on  se  kett  de 
la  saine., "'én  pèche,  soit  avec  de*  barques,  soit  A 
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bras  d’hommes,  sur  des  fonds  unis,  où  Fcau  a peu| 
«le  profondeur. 

Le  tramail  ou  tramaillon  est  composé  de  trois 
pièces  de  filets,  denx  à grandes  mailles,  une  à peti- 
tes, dont  la  largeur  ordinaire  n’excède  pas  n tnillim. 
(5  lignes),  qt  dont  la  flue  est  faite  d’un  fil-très-fin , 
qu'on  tanne  à volonté;  le  pied  du  fiîet  est  garni  de 
plomb,  La  tête  lest  de  flottes  de  liège.  Ces  filets 
ont  depuis  2 mètres  et  plus  jusqu’à  3 mètres  de 
thutc  (7  à 9 pieds).  Les  pêcheurs  les  fout  descendre 
à plus  ou  moins  de  profondeur,  au  moyen  de  cordes 
qui  se  ‘prolongent  à volonté.  La  pèche  au  tramail  sc 
lait  avec  des  barques. 

L’éperlan  se  prend  aussi  à l’hameçon  ; mais  ce 
qu’on  en  pécherait  serait  peu  considérable.  » 

ÉPERLAN  BATARD.  On  appelle  ainsi , dans 
qnoîques  endroits  , de  petits  poissons,  tels  que  des 
ablettes,  dont  on  se  sert  pour  araorcer^es  ligne*. 
V.  Ablette. 

.RPERLAN  FRANC.  On  donne  mal  à propos  ce 
nom  à un  petit  poisson  que  l’on  pèche  à l’embou- 
1 hure  de  la  Loire  , et  qui  ressemble  un  peu  à la  sar- 
dine de  moyenne  grosseur  , avec  cette  différence 
qu’il  est  plus  effilé  et  plus  arrondi.  Ce  .poisson  a les 
écailles  argentées  ; des  points  noirs  régulièrement 
distribués  sur  le  dos  ; les  yeux  gros  , l’iris  couleur 
de  perle  , prunelle  noire;  la  gueule  grande,  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancéç.que  l’autre,  toutes 
deux  armées  do  dents;  le  palais  garni  d’aspérités; 
la  langue  rude;  les  narines  doubles  ; deux  nageoires 
di>r sales  , une  ventrale,  la  caudale  fourchue  deux 
nageoires  branchiales;  deux  nageoires  sous  la  gorge, 
et  toutel  formées  par  des  rayons  souples,  et  la  plu-' 
part  rameux.  Ce  poisson  est  transparent  comme  le 
véritable  éperlan;  il  entre  dans  dû  Loire  au  prin- 
temps, ut  c’est  «lors  qu’oo  le  prend  en  abondance. 
6a  chair  est  d’assez  bon  goàt , mais  nullement  com- 
parable à celle  doTéperlan  de  h^  Seine. 

BP£RV1ER.  Pilet  de  pèche , en  latin  fonda,  et 
drtot,  le^tomyourrait  bien  provenir  dé  ce-que  ce  filet 
agit  à l’ég  ara  du  poi#èn  coihnffc  l'oisean  .qui  porte 
le  même  tiora  agit  à l’égard  de  sa  proie,  en  fomUifet 
dessus  de  haut  en  bas  : oif  le  Homme  aussi  foret  et 
risseau.  , 

> : L’épenier  est  un  filet  de  forme  conique  ou  en 
«Xftonnoir.  (.V.  PL  a3,  Jtg.  29,  A B'C.)  Son  «10- 
bouclmre  A B est  fort  large,  et  dans  Icf^grands 
filets  elle  a jusqu’à  11  et  12  brasses;  elle  diminue 
peu  à>peu,d’étcndue|wct  la  fi  lut  so  termine-en  pointe 
an  sommet  du  c$>ne  C , où  est  attachée  aine  corde, 
qq^n  tient  plus  ou  moins  longue  suivant  l'endroit 
où  Von  veut  pêcher.  Sa  chute  , depuis  C jusqu’en 
/.a  une  longueur  proportionnée  à son  embou 


„ - . . - -,  — — « 

Hure  : supposant , par  exemple,  que  le  tour  de  son 
1 coiffe  Aura  12  pieds 
: cinquième  de  la  circon 


iuuic  * , par  caciiijuc,  ijk 

erittrguRs  soit  de  60  pieds , sa  coif 
parce  qu’elle  doit  avoir  le  çinquièi 
iérence  dè  l'embouchure. 

Ce  fiVt-,  qui  e»t  d’un  fort  bofi'fil  tetors  en  trois, 
estbafdéen  utB  d’une  corde  grosse  comme  le  doigt 
(Hilfr  1*4  glj  nds  filets  , et  comme  un  tuyau  de  plume 
pour. les  autres;  on  la  garnit  de  bagues  dé  plomb, 
qui  peuvent  peser,  chacune , une  once,  et  quelque- 
fois avec  des  balle)  percées,  qu’on  enfile  dans  la 
corde  comme  des  grains  de  chapelet,  et  qu’on  as- 
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<ujettit  par  des  noeuds  faits  entre  deûx  balles'  Le 
plus  souvent  les  bagues  sont  de  petites’  plaques  do 
plomb  qu’on  rttald  Sur  la  corde  à petits  toups  de 
marteau , comme  le^ferrat  d’un  lacet.  Toute  cette 
plombée  pèse  environ  4°  Pu  Æo  livres  pourries 
grands  filets,  etde'.ao  à-ni  livres  pour  les  autres. 
Le  bord  du  filet  excède  de  12  à ii>  pouces  dans  le 
premier  cas,  et  de  Ri  12  dans  lr  second,  la  corde 
plombée;  mais  celte  partie  est  retroussée  en  dedans 
du  cAnc  , et  comme  elle  est  soutenue  de  distance  en 
distance  par  des  ligner \D , cette  portion  du  filet 
for 
des 


me , tout  autour.de  l'embouchure  de  ^éperVfer , 
i bourses  dans  lesquelles  le  poisson  s’engage. 

U fit-  3 O,  a b,  représenté  une  coupe  de  c^filet  ; 
a est  un  plomb  ou  une  pàttion  de  la^corde  ■plom- 
bée; b est  la  partie  du  blet  relevée  en  dedans,  et 
qui*,  retenue  par  les  ficelles  B /),  quf  sont  assez 
udoignées  les  unes  des  autres,  comme  on  le  voit 
I ftg.  29,  forma  les  bourses  tt,  dans  lesquelles  le  pois- 
son , en  cluicobantà  s’échapper  py- dessous  le  filet, 
•’engrge  et  reste  nécessairement  en  la  possession  du 
nqrbéur.  , , - Tju  * ^ 

* ■ * • , . . «a 

* Manière  lie  travailler  les  éperviers.  * . 
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. Comme  on  augmenterait  inutilement  le  travail, 
le  prix  tt  le<poid.s «lu  filet , «ton  faifeit , dans  tpllte 
l’étendue  d’im  épervier,  les  mailles  aussi  terrées 
qu’elles  le  doivent  être  en  bas,  on  a coutume  de 
donner  auprès  de  la  culasse  2 pouces  d’ouverture 
aux  mailles  , tandis  que  vers  l’embouchure  on  peut 
quelquefois  à peine  y pisser  le  doigt , à moins  qu’on 
«e  se  propos©  de  prendre  seulement  de  gros  pois- 
sons. Au  bord  de  la  mer,  les  n ailles  ont  assez  com- 
munément 1 1 lignes  en  carré. 

On  travaille  les  épervierâ  -en  rond,  et  pour  faire 
la  diminution  des  mailles,  fcoinme  nous'venons  de 
le  dire  , quand  ©u  a fait  dix  rang*  de  mailles  ou  dix 
ourdres  eu  descendant,  à compter  d©  U culasse  oü  de 
la  levuro,  on  forme  les  mailles  suivantes  sur  u« 
moule  plus  petit,  et  on  continue,  de  dix  en  dix  rancs 
de  mailles,  à cliangcr  de  inouïe  pour  en  prendre  de 
plus  petits , jusqu’à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  bas  du 
filet.  Quand  qn  se  propose  de  tenir  les  mailles. d’en 
bas  moins  serrée»,  on  ne  change  de  moule  que  de 
quinze  en  quinze  rangs  de  mailles.  a p » 
Comme  il  •faut  que  le  filet  s’élu  reiss©  pèu-à- peu  à 
mesure  qu’on  approçhfulc  lVmhpucuure,  on  fuit  aller-  • 
nativement  un  rangdQjjiaillesSQnsaccrupsctunautra  . 
avec  dçs  acerbes  de  six  en  si  x maillés.  II  est  sensible  que 
quàn<^  ori  krn.  un  rang  de  mailles  au-dessous  des  «U> 
crues,  le  nombre  des  mailles  de  ce  rang  sera  augmente 
pèrtortionncllpment  au  nombre  des  accrues  qn’on 
aura'  formées , et  la  circonférence  .du  filet  «era  plus 
grande  qu'elle  irétait  : en  continuant  à former  ainsi 
dvs  accrues  jusqu’au  bas  du  filet,  on  lui  procure  un 
évasement  convenable.  •.  <£• 

Ensuite  on  retrousse  en  dedans  le^bordi  du  filet,' > 
ot  oa  Ici»  attache  de  pied  en  pied  , pour  former  des. 
bourses  au  bas  et  autour  de  l’épervier  ; eniiu  on  doit  • 
avoir  attaché  avec  de  bon  hl  retors  la  corde  plombée  * 
ù la,  par, Lie  d u filet,  destinée  à former  l’emboUchure  m 
c’est  ainsi  que  sont  faits  la  plupart  des  éperviers  ; 
cependant  il  y en  a $1?  pétfU  qu’on  monte  différem- 
meifrt*.  ' •' 2 


Ces  derniers  êpcrviers  {fig.  28  ) sont  ordiiïftire- 
jnent  moins  grands.qüe  les  autros,  et  n’ayant  point 
de  bourses  4 l’embouchure,  toot  le  rets  sé  termine 
à la  corde  plombée;  de  plus 4 au  lieu  de  lier  une 
* corde  4 la  pointe  du  eôrte  par  où  le  filet  a été  com- 
mencé, on  arrête  certë  partie  de  filet  sur  un  anneau 
de  cuivre  ou  de  corne  , épais  de  6 à 9 lignes  : ainsi 
les  douze  premières  mailles;  qui  font  la  levure  du  filet, 
font  fermement  arrêtées  sur  cet  .anneau  4 la  corde v 
En  général  , les  éperviers  sont  de  .différentes 
grandeurs,  suivant  l’étendue  do  la  nappe  d’eau  où 
l’on  se  propose  de  pêcher.  * * 

Manière  'de  pécher  avec  l'épervicr.  . * 

* ’ fH  y a deux  façons  de  pécher  avec  l’épervier  : l’une 
en  le  traînant , l'autre  en  le  jetant», 

# * Pour  pêcher  avec  l’épervier  en  le  trainant^/âg.‘3i, 
PI*  23  /nn  attache  deux  cordes  4 celle  qui  entoure 
4Ke«bouchure  du  filet,  et  qui  norke  les  plombs  f g > 

faisant  en  sorte  que  l’espace  f g occupe  à-peu-près 
H largeur  de  la  rivière  ou  du  courant  d'eau  dans 
leqtaftT O"  pêche.  * 

Deux  hommes  traînent  le  filet  en  hélant  sur  les 
co’fdes  k lf  de  manière  qu’une  portion  4U  filet/ ff 
se  tienne  presque  droite  4 la  surface  de  l’eau;  le 
reste  de  l’eaboucliure  du  filet  tombe  au  fond  de 
Peau,  à cause  des  plombs.  Cette  embouchure  porte 
sür  le  fond  en  décrivant1  une  espèce  d’ovale  : la 
queue  ou  culasse  du  filet  Hotte  entre  deux  eaux.  Un 
homme  m suit  les  pêcheurs,  il  tient  la  cordc  qui 
répond  à la  pointe  au  filet , et  quoiqu’il  la  laisse  lâ- 
che, .'il  s’aperçoit  cependant  s’il  y a des  poissons 
pris,  par  le 5 secousses  qu’ils  impriment  au  filçt  et 
. qui  se  communiquent  à la  corde. 

Lorsqu'on  s’aperçoit  aux  secousses  8e  la  corde  de 
laT  culasse  qu’il  y»  du  poisson  pris  , if  est  à propos 
de  relever  le  filet  : pour  cala , le  pécheur  cherché 
uff  endroit  où  la  bergé  W soit  point  trop  élevée»  ^ 
,ôù  il  n’y  ait  pal  beaucoup  d’herbes,  en  un  mot  qui 
«Oit  commode  pour  tirer  Itr  filet  à terre  : alors  les 
deux  pécheurs  lâchent  leur  corde  pour  que  toute  la 
circonférence,  du  filet  porte  sur  le  fond;  un  des  pè- 
cheurvpréud  la  corde  de  la  culasse  , il  la  tire  dou- 
cement A lui , non  pas  directement . mais  en  sc  por- 
tant d'une  enjambée  vers  la  droite,  puis  vert  b. 
gauche  | ée  qu’il  répète  à plusieurs  fois,  pour  fahrç 
an  sorte  que  tes  plombs  qui  portent  sur  10  WJ  se 
rapprochent  les  uns  dos  autres,  et  forment  lVmbou- 
fKure  du  filet. 

„ * Quand  il  tient  la  culasse  même  du  frlet^il  cou- 

* «inue  à tirer  la  filet  eu  se  balançant  encore  vers  la 
•*  vers  lu  gauche,  mais  sans  changer  de  place; 

aussitôt  qu’il  s’aperçoit  quo  tous  les  plombs  sont 
bien  réunis  et  qu’ils  quit tout  ,1e  fond,  il  tire  dé 
toute*  sas  forces  pour  meute  promptement  le  filet 
sur  l’herbe  : alors , saisissant  la  corde  qui  porte  les 
t plafabs  , il  la  suit*  tout  autour  du  filet  9 vidant  les 
poche*  ou  bourses,  qui  sont  ordinairement  remplies 
île  vases,  d’herbe* , do  coquilles,  et  de  très^petits 
poissous  qu’ifrdoit  rejeter  à l’eau;  mais  à mesure 
qu’il  s’«n  présente  qm  méritent  d’être  conservés,  il 
•jfc  met  dans  ün  couvert , au  fond  duquel  ill 

1 

/J  Quand  les  rfoières  sont. bardées  d’herbier*. ou  de  j 


crônes,  ou  de  sous-rivès  ; èn  un  mot,  quand  le  filet 
ne  peut  pas  embrasser  toute  la  largeur  ae  la  rivière  , 
011  prend  des  bou/ettrs  s ce  sont  des  hommes  armés 
de  perches  , qui  marchent  d’un  côté  et  de  l’autre  du 
cours  de  l’eau , immédiatement  derrière  ceux  qui 
fiaient  le  filet;  et  avec  leurs  perches  ils  battent  les 
herbiers  ; ils  fourgonnent  dans  les  crônos  pour  en- 
gager le  poisson  à donner  dans  le  filet.  * m 

C’est  une  question  de  savoir  lequel  est  le  plus  a 
propos,  de  traîner  4’épervier  centre  le  courant , ou 
en  suivant  le  cours  de  l’eau  ; i dans  l’un  et  l’autre 
cas , une  partie  da  poisson,  effarouchée  par  les  pé- 
cheurs y les  bouleurs  et  le  filet,  nage  devant  pour 
l’éviter  s anssi  est-ce  pour  arrêter  ces  fuyards  qu’on 
tend  de  distance  en  distance  , comme  de  100  en 
îoo  toises,  un  tramait  qui  traverse  la  rivière;  et 
c’est  ordinairement  aux  approches  de  ce  filet  qu’on 
prend  beaucoup  d«  poisson.  *, 

Quand  la  pêche  est  finie,  les  pêcheurs  portent  leur 
filet  à un  euoroit  où  k’eati  soit  fort  claire,  pour  lo  la- 
ycç;  ensuite  ils  ,jo  pendent  par  la  culasse  , et  ils  en 
étendent  les  côtés,  pour  le  faire  sécher  : sans  ces  at- 
tentions, il  serait  bientôt  pourri. 

Lorsque  les  bords  des  rivières  ne  sont  point  pra- 
ticables pour  traîner  le  filet , deux  pécheurs  met- 
tent par  le  travers  de  l’eau  un  petit  bateau  , à l’un 
des  bords  duquel  ils  attachent  une  partie  de  la  cordc 
plombée,  qui  occupe  la  longueur  du  bateau  : un  pé- 
cheur étant  à l’avant,  l’autre  à l’arriére  , ils  con- 
duisant avec. des  gaffes  le  bateau  en  le  faisant  tou- 
jours aller  de  travers  au  courant.  For  ce  moyen , on 
.traîne  le  filet  comme  si  l’on  était  à terre;  mais,  at- 
tendu que  le  bateau  eujes  perches  des  pêcheurs  ef- 
farouchent lu  poisson  ; une  partie  se  retire  dans  les 
crônes‘,  et  communément.on  prend  moins  de  pois- 
son que  quand  ceux  qui  traînent  sont  sur  les  deux 
rives. v ■.  . 

On  voit  dans  d’ancîcnb  titres  que  les  seigneurs 
avaient  droit- de* pêcher  à la  gourde  1 nous  allons 
donner  une  idée  de  cette  façon  de  pécher.  11  arri- 
vait assez  souvent  que  deux  seigneuries  étaient  sé- 
parées par  utoe  -rivière et  que  les  deux  seigneur- 
avaient  un  droit  pareil  d’y  pécher  ; mais  leinêcheurs 
devaient,  chacun  , se  tenir  sur"  le  bord  quTAeujr  ap- 
partenait- Le  pécheur  K , Jig.  4 , ce  pouvântr*point 
passer  du  côte  de  i,  il  attachait  le  bora^aapéri^r  du 
filet  «tir  line*  perohe  qui  traversait  la  rivière , et  pour 
foire  flotter  cette  perche,  afin  de  soutenir  le  bord 
du  filet  à fleur  d'eau  , il  attachait  le  long  de  la  perT 
che  des  gourdes  ou  calebasses  vides , et  à chaqu* 
boutade  La  perche  deux  cordes  , uue  longue  et  l’au- 
M»  flu*  courte,  rtvec  . lesquel  les  il  traînait  le  filet  du 
milieu  de  la  rivière.  . » ■/*  * % 

^ y «'  h * ■ * * fK  • Q*  ‘ 

Manière  de  jeter  Pcpervier. 
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On  ne  peut  pécher  en  traînant  l’épervier  quu 
dans  des  courans  d’eau  qui  ont-peu  de  largour,  où 
l’eau  n’est  point  profonde,  et  Sur  les  fonds  ou  il  ne 
se  trouve  pas  de  roches  ou  même  de  pierres  d’une 
grosieur  un  peu  considérable.  La  manière  de  pèche/ 
dont  il  s’agit  présentement  peut,  se  pratiquer  dan- 
les  grandes  rivières,  darfoles  étangs,  entre  les  ro- 
ches} même  à quelque  distance  du  rivage , pourvu 


..  . . - •<,  « , 

qu’il  s’y- trouve  beaucoup  de  poisson , et  que  la 
nappe  d’eau  ne  soit  pas  fort  épaisse. 

Pour  cette  pêche , on  ne  traîne  point  le  filet,  mais 
on  le  jette  aux  endroits  auxquels  on  .voit  ou  au 
moins  on  juge  qu’il  y a du  poisson  rassemblé. 

Quand  on  a jeté  l’épervier,  les  plombs  foqt  en- 
trer les  bords  au  filet  au  fond  de  Peau  , et  le  corps 
de  ce  blet  couvre  le  poisson  , de  manière  qu’il 
échappe  bien  difficilement  quand  on  tire  le  Hlet  hors 
de  Peau  ; mais  la  façon  de  jeter  convenablement  ce 
filet  n’est  pas  aisée,  et  elle  ne  peut  être  bien  exé- 
cutée que  par  un  homme  grand  et  fort. 

Celui  qui  veut  jeter  le  filet  commence  par  lier  à 
>on  poignet  gaucho  U corde  qui  répond  à la  culasse, 
et  de  1a  même  main  il  empoigne  tout  l’épenriér  en- 
viron à 2 pieds  au-dessus  de  la  corde  plombée;  en- 
suite > tenant  cette  portion  du  filet  pendante,  de 
sorte  néanmoins  que  les  -plombs  portent  un  peu  à 
terre , il  prend  enviroft  le  tiers  de  la  circonférence 
de  l’embouchure  du  filet,  et  renversant  le  filet  en 
entier,  il  jette  cette  partie  sur  son  épuulç  gaucho, 
sc  formant  avec  elle  comme  un  mantcaü  à l’espa- 
gnole; après  quoi,  il  empoigne  de  sa  main  droite 
environ  un  autre  tiers  : le  reste  du  filet  pend  der 
vant lui,  * 

Ayant  ainsi  tout  disposé,  et  étant  au  bord  de 
l’eau  , il  tourne  son  corps  vers  la  gauche  pour  pren- 
dre un  élan,  et  le  rappelant  arec  vivacité  vers  la 
droite,  il  jette  le  plus  fortement  qu’il  peut  tout  le 
filet  à l’eau,  de  façon  qu’en  se  déploya n»  il  forme  une 
roue,  Æt.  3?..  La*corde  plombée  entraîne  au  fond  de 
l’eau  l’embouchure  du  filet , qui  etiferih#  les  poissons 
qui  se  trottvont  sous  le  corps  4“ hlet. 

Oh  relète  l’épèrvigp,  comme*  nous  Tarons  déjà  ' 
dit , fort  lentement^  en  se  balançant  de  droite  et  do 
gauche  pour  rassembler  les  plombs;  ensuite  on  tire  I 
tout  le  filet  le  plus  vite qh’on  peut,  sur-tout  lors-  i 
qu’il  sort  de  l’eau.  ~ ’ { « 

Il  est  ossentipl  de  choisir,  pour  jeter  le  filet,  un 
‘ndroîtoù  le  fond  soit  uni , sans  fortes  herbes  , sans  * 
grosses  pierres  ni  bois  : sans -cette  précaution,  l’on  1 
courrait  risque  de  déchirer  le  filet  et  do  perdre  beau-  I 
coui  s son , qui  s’échapperait  par  les  endroits! 

où  ne  porterait  pas  sur  le  fond.  11  est  ! 

encore  bien  important  que  celui  qui  jette  le  filet  J 
n’aiiÀri  boutons  ni  agrafes  à ses  habits;  car  si  une  J 
maille  du  filet  s’accrochait  à un  bouton  ou  autre  * 
chose  semblable,  le  pêcheur,  qui  a pris  un  élan 
veré  l’avant,  serait  infailliblement  entraîné  dû  ns 
l’eètu*  w i'  Vga 

,9ôixr  éviter  cet  inconvénient,  et  se  garantiren  a 
même  temps  de  U quantité  d’eau  qui  découle;  de  1 
l’cffervier , que  l’on  jette  plusieurs  fois  de  suite , c 
la  plupart  des  pêcheurs  ont  coutume  do  .mettre  t 
par-dessus  leurs  habits  une  espèce  de  chemise  de  ( 
femme,  faite  avec  une  toile  très-sèlrrçe,  et  en  outre  c 
ils  attachent  sur  leur  épaule  gauche  une  peau  de  j 
chèvre  ou  do  mouton,  le  poil  eu  dessus. 

Les  éperviers  que  l’on  jette  ne  sont  ni  aussi  i 
grands  ni  aussi  lourds  que  ceux  qu’on  traîne.  Il  y a ç 
même  des  façons  do  pécher  pour  lesquelles  les  éper-  i 
vimçf  doivent  être  petits  et  légers,  comme  on  va  a 
le  voir.  * • « t 


a *•'  Pêches  diverses  à Vépcnier.  , • ' 

s Les  pécheurs  de  la  Méditerranée  font  an  fréquent 
j usage  des  petits  éperviers,  qu’ils  nomment  risieaux  , 
quand  ils  aperçoivent  des  poissons  attroupés  entre 
- les  roches  ou  dans  les  étangs  qui  communiquent  k 
% la  mer. ^ i _ 

1 On  prend  quelquefois,  à la  rivière  d’Agde , d’ui| 
s seul  coup  de  filet,  plus  de  trente  aloses;  ce  qui  se 
3 répète  plusieurs  fois  dans  une  journée.  * * , <■-•* 

Dans  les  étangs  salés,  près  de  Narbonne,  on  eu 
sert  d’épervisrs  qui, n’ont  point  d’embonrsement  ni 
! beaucoup  de  plomb.  - 

, ‘ A la  cèle  de  Saint-Tropes,  de -Fréjus  et' au  très 
. endroits  de  la  Provence,  on  se  sert  dV*porvieraou 
. risseaux  qui  ont  environ  2 brasses  dé  hauteur  eç 
, io  de  circonférence;  les  pécheurs  se  promènent  le 
i long  du  rivage  , et  ne  jettent  leur  cpervier  que  lors-* 

; qu’ils  voient  des  poissons  près  de-  terre.  t. 
i , Sur  la  Dordogne,  deujt  pécheurs  se  mettent  d^jis 
( de  petits  bateaux  avec  un  épervier,  et  prenneut-, 

. durant  toute  l’année,  des  carpes > des  bârbeauxfO te. 

, , A Libourne,  sur  la  rivière  d’isle,  on  prend  de 
. même  des  poissons  blancs,  des  carpes,  des  barbeaux,  ^ 
des  brochets , et  dans-  les  saisons  convenables  «les 
, aloses  et  des  surmulets.  ..  . . 

A Fécamp,  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  ri* 

! viêre  de  Paluet  , on  prend  des  truites  , avec  l’é- 
, pervier,^  _ wv  *■» 

Les- pécheurs  qui  s’adonnent  particulièrement  h 
cette  pêche  mettent  volontiers  aux  endroits  où  il» 
veulent  pêcher  des  appàts-de  fond  ; mais  comme  il 
faut  employer  dans  cette  occasion  des  appâts  qui 
coûtent  peu  , ils  les  font  ordinairement  avec  du  son, 
des  feuilles  de  menthe  sauvage,  du  millet  et  d’autres 
graines  gor  niées.  Au  reste,  pn  prétend  que  cet  ap- 
pAt  n’attire  point  le  saumon  ni  t’alèse.  Observons 
d’ailleurs  que  les  appâts  deviennent  inutiles  dans 
les  grandes  rivières,  telles  que  la  Seine,  où  les  égjeuts 
qui  y aboutissent  fournissent  aux  pqissojis  des  ali- 
néas en  asae#  grande  quantité,  siugtout  quand  on'* 
pèche  au-dcsauüs  des  grandes  villes.  *- 

.Kn^énéral^Ja  pèche  à l’épervier  n’est  pavavau- 
togeuse  pour  prendre  le  poisson  qui  s’enfonce  dans 
la  vase  ou  le  sable;  cependant  quelquefois  dos  pois-  . 
souk  , effarouchés  par  tes  plombs,  nagent  pour  sVç- 
(uir,  et  donnent  dans  le  hlet.  ‘ • 

Dispositions  réglementaires.  m \* 

» ■ s C*  “* 

La  pêche  à l’épérvler  ne  serait  point  destructive, 
si  les  pécheur»  avaient  l’attention  de  rejeter  à l’eau  * 
les  petits  poissons  ; mais  comme  on  ne  peut  guère 
compter  sur  cette  attention,  l’ordonnance  de  1669, 
lit.  XXXI,  art.  to,  défend  expressément  l’emploi 
de  l’épervier  poux  la  pêche  dans  le*  rjvièras  , 4 peine 
de  100  fr.  d’amende  pour  la  première  fois,  et  de 
peine  corporelle  (l\jmprisonneinent}j)our  la  seconde. 

La  défense  de  pêchcravccFépcrvier  s’applique  aux 
rivières  non  navigables  ni  flottables,  comme  aux4 
grandes  rivières.  Cela  résulte  des  anciennes  ordon-, 
naoces  de  mars  1 5»  5,  art.  89,  et  de  février  i554q- 
art.  3i,  qui  défendent  de  pécher  avec  des  filons  ; 
prohibé*  dans  totl tes  les  rivières  en  général , grandes 
et  perites;  d’un  arrêt  du  conseil , oh  27  novembre 
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«.  »;ci,  et  îles  arrêts  do  la  cour  de  cassation,  uus 
ai  février  181a  , 7 et  14  aojU  i8a3,  et  d’un  grjgl 
nombre  d’autres , qui  s’appliquent  à tous  les  engins 
prohibes.  . 

Le  fait  de  pêche  avec  un  épervïer  non  revêtu  dq 
sceau  en  plomb  prescrit  par  la.lqi  constitue  un 
double  délit,  punissable  des  neinoÉ  portées  par  l’on* 
dormance  de  1669,  tit.  XXXI  , art.  10  et  1 3.  { Arr . 
•le  la  Cl  de  cafs.,  du  20  août  1824»  au  Recueil  des 
R*  glc mens  forestier^,  . 

ËPrfEMÊRE.  l^eséphémèressontjes  insectes  qui 
ont  reçu  ce  nom,  à cause  de  la  courte  durée  de  leur 
vie  quand  ils  ont  acquis  leur  dernière  forme.  11  y 
a»i  aqui  ne  voient  jamais  le  soleil  ^ ils  naissent  après 
qii^l  est  couché  , êt  meurent  avant  qu’il  reparaisse 
sur  l’horizon.  Les  éphéinèrçs  sc^  montrent  sur  le» 
rivières}  elles  ne  paraissent  pas  à la  même  époque 
ni  aux  mêmes  heures  dans  tous  les  pays  : c’est  vers 
le  milieu  de 'Pété  , et  quand  le  soleil  est  prêt  à se 
coucher,  que  celles  de  la  Bfnrne  et  de  la'Sekie  com- 
mencer»! i se  montrer.  On  en  voit  aux  environ»  de 
Paris  des  huées  qui  obscurcissent  l’air.  Elles  ne  pa- 
ràisserft  que  pour  perpétuer  leur  espèce,  et  la  plu- 
part tombent  dans  la  rivière,  où  cllea^  -ont  la  proie 
des  poissons  , qui  en  sont  très-friands.  Les  pécheurs 
leur  ont  donné  le  nom  de  manne  de  rivière.  Ils  s’en 
Servent  pour  appâta-  * * 

• ÉPÎ NETTE.  Sorte  de  haim  qui  se  fait  avec  des 
«mines  d’arbres.  La  pèche  qui  se  fait  avec  ces  sortes 
dcTwiims  s’appelle  pèche  0 'Vcpincttc^ 

El’ IN  OC  H K ou  ÉPINOCLE,  posteras  te  us  acu - 
l talus  t (Lin.)  Petit  poisson  que  l’on  nomme  aussi 
écharde , cpinardc , savetier.  » • • - 

Description.  — Ce  poisson  (PI.  9 des  Poissons , 
fl-  i3)*parvient  rarement  i^3#ponces  de  longueur} 
il  a trois  aiguillons  suc  U)  dos  devant  la  nageoire 
dorsale}  cette  nageoire  composée  de  i3  rayons,  la 
nageçire  anale  comj*oséc  de  9,  les  nageoires  veu* 
traies  d’un  aiguillon  dur  et  pointu  } la  tête,  tronquée 
antérieurement,  et ‘comprimée  des  deux  cêtés;  in 
bouche  large  } le  corps  vert  en  dessus , et  d’un  blanc 
rougeâtre  en  dessous  ( les  nageoires  jaunes } les  ai- 
uillpiis  pointus  et  durs  -,  la  ligne  latérale  composée 
e plaques  osseuses,  nlu*  petites  aux  deux  extré- 
mités. C’est  des  ardillons  dont  ce  poisson  est  hé- 
rissé sur  le  dos  et  sous  le  ventre  que  lui  viennent  les 
noms  è'épinoche  , éèépinardc  et  d’ écharde. 

Habitation.  — Il  habite  toutes  lp§  eaux  vive»  oU 
stagnantes,  et  on  le  trome..mi  bord  des  rivière», 
ÿns  le»  ruisseaux  et  dans  les  fontaines. 

. Nourriture.  — il.  vit.de  larves  d’in  sectes  et  de  tê- 
tards de  grenouilles. 

Propagation.  — I!  fraie  en  avril  et  mai,  et  mul- 
tiplie-oeaucoup  ; U quitte  alors  les  lacs  pouc.fB- 
moQlcr  ÿcs  fleuves  et  les  rivières.  \ s %• 

Ennemis.  — Ce  petit  poissomiest  redoutable  par 
ee»  aiguillons  piquons  , qui  la  garantissent  de  U vo- 
racité dos  gros  poissons,  qu’il  blessqouàqui  il  cause 
la  mort}  mois  il  est  la  proie  des  piseaux  d’eau  à*bec 
pointu  , qui  le  déchirent , et  évitent  ainsi  U piqûre 
<fe  æs  arme». 

Qualités.  — On  le  rcgurde*cotpme  un  lléau  dans 
let  étan  gs  , dont  il  consomme  les  substances  nutri- 
tives sans  pouvoir  lui-incme  «vrpvir  ie  'nourriture 
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aux  poissons.  En.Prance,  on  u’en  fait  aucun  usage  ; 
on  le. donne  néanmoins  aux  dindons.  Dans  quelques 
pays  , dû  il  est  très-abondant,  on  en  fait  de  l’huile 
et  on  en  fume  le»  terres. 

Pèche.  — - On  ne  pèche  point  ce  poisson  exprès; 
mais  an  en  prend  beaucoup  en  péchant  des.  able»  et 
des  £pèrlans.  La  plupart  des  pêcheurs  le  rejettent , 
parce  que  les  épines  dont  il  est  hérissé  le  font  re- 
pousser des  cuisines» 

ÉFINOCHE  'GRANDE)  ou  SPJNACH1E.  Autre 
poisson  du  même  genre,  qui  a 1 5 aiguillons  au- 
devant  de  là  nageoire  du  dos , et  qui  parvient  à 5 ou 
6 pouces  de  long..  Les  épines  de  son  dos  sont  petites 
eu  comparaison  de  celles  de  l’espèce  précédente  et  de 
l’épinochejfcte , dont  nous  allons  parler;  elles  sont, 
de  plus,  recourbéeseu  arrière.  On  le  prend  en  grande 
quantité  sur  les  rotes  de  Hollande,  pendant  les 
nuits  d’été  * k la  pécbe  au  feu.  On  n’en  fait  usage 
que  pour  fumer  le»  terres  ou  en  tirer  de  l’huile;  ce- 
pendant les  gens  pauvres  le  mangent.  On  l’appelle 
grande cpinache  sur  nos  cèles,  où  on  le  trouve  aussi. 

ÉPINOCHETTE,  gasterosteus  pungitius . (Lin.) 
PujjKou  encore  plus  petit  que  l’épinoclu-,  que  l’on 
troujre  dans  la  mer  et  dans  les  lacs  qui  y communi- 
quent , et  qui  remonte  les  rivières  au  printemps 
pour  y frayer.  Il  a 10  aiguillons  au  - devant  de  lu 
nageoirjt  du  dos.  On  ne  fai^aucuu  usage  de  ce  petit 
poisson,  et  on  le  prend  même  rarement»  attendu 
qu’il  passe  à travers  les  mailles  des  filets. 

LTISSOIK.  Sorte  de  cheville  de  fer  dont  les  em- 
halhiuaes  de  poissons  se  servent  pour  écarter  les 
osiè|j£$t  y passer  Ida  ficelles.  V.  l'article  Emballait  , 
au  mot  P tic  fit.  y 

EPKAULT.  Nom  qu^  Granville  on  donne  à la 
menu  tse. 

• ÉPüISETTE.  Petit  filcFen  forip,  do  poche, 
Vl-  "y/'e-  l’on  nomme  ob^Tpctite  trouble 

ou  trouolette , et  qui  est  monté  siift  un  cerceau  auquel 
est  attaché  "un  long  manche  en  bt^^^lle  sert  au 
pêchent  à enlever  le  poisson  un  peu  gtw  qu’il  prend 
à Fhameçon  ; et  pour  cet  eflet,  le  pécheur,  au  mo- 
ment de  tirer  son  poisson  de  l’eau  , passe  la  canne 
dans  lit  main  gauche,  et^prenant  l’épuisette  de  la* 
droite  , il  la  place  sotis  le  poisson  , qu’il  enlève  sans 
traindre  qu’il  échappe. 

ERLA.  Petit  poisson,  que  le»  Basques  nomment 
cria  lorsqu’il  est  petit  , et  bouchôugna  lorsqu’il  a 
«5  à 18  pouces  de  longueur.  Ce  petit  poisson  a beau- 
coup de  rapport  avec  le  sarguet  par  la  forme  de  son 
corps  et  de  ses  nageoires;  l’un  et  l’autre  ont  un« 
tache  noite  près  l’aileron,  de  1a  queue , .et  des 
bandes  circulaires  brunes  qui  s’étendent  du  dos  vers 
le  ventre}  mais'  Vérin  a de  plus  des  marques. noires 
de  formq  irrégulière  entre  l’extrémité  des  ouïes  et 
'’ari^üxtîon  des  nageoires  branchiale».  Ccrla  est 
un  p&Qton  do  1 
rivières. 
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bord  du  liteau , et  qui  forme  un  point  d’ap 
ÀViron t lorsqu’on  rame.  • . 

ESCÀ  VE,  ESCAVAR,  ESCA VEXTE.  Vomi  que 
ècheur»  dp  fff  Garonne  donnent  à la  seine,  grand 
do  pé«.  he.<y.  S une.*  % \ -•»  - 
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ESCLIPOT.  Caisse  dans  laquelle  ou  laisse  U mo- 
rue tranchée  et  habillée.  , . * ^ 

ESCOPE.  Grande  cuiller  de  bois  dont  les  mate- 
lots et  les  mariniers  se  servent  pour  vider  Peau  de 
leurs  bateaux  quand  ils  sont  trop  petit£.potïr  avoir 
des  pompes. 

KSNARDS.  Lignes  qu’on  attache  A latêtè  d’un 
blet,  et  qui  tiennent  à une  grosse  Hotte' de  liège 
pour  soutenir  un  filet  entre  deux  eaux.  ‘ * * 9 

ESOCK,  esox,  Genre  de  poissons  de  la.fitmille 
des  abdominaux , qui  renferme  plbsieurs  espèces, 
dont  le  Brochet  et  le  B élone.  V.  ces  mots. 

ESPADON  , xiphias  gladius . (Lin.)  Pbissofi  du 
genre  des  xiphias , qu’on  nomme  aussi  épée-dc-mer, 
mais  qui  est  différent  du  cétacé , dont  nous  avons 
parlé  sous  ce  dernier  nom.  On  l’appelle  encore  em- 
pereur , et  en  Languedoc  imperaaor . Il  se  nomme  en 
Prusse-  hornefisçh  ; en  Hollande , zwaàrd%isch  ; en  l 

,et?j 


Portugal,  grand-espados  j k Gènes , imperalor , 

Y Vttise , spadà.  , 

Histoire;  — Ce  poisson  était  connu  des  Grecs, 
dont  il  avait  fixé  l’attention  par  la  forme  particu- 
lière de  sa  mâchoire  supérieure,  et  comme  i""* 
durait  souvent  les  filets  des  pécheurs,  ceux-* 
sAÎcnt , particulièrement  lors  de  la  pèche  du  1 
des  sacrifices  à Neptune  pour  obtenir  que  leurs 
filets  fussent  respectés  pat  respadon,  On  le  péchait 
à la  ligne,  et,  suivant  Oppien , on  amorçait  l’ha- 
meçon avec  Phippure,  dont  l’espadon  est  très- 
friand.  Aristote  avait  observé  qu’il  était  tourmenté, 
de  même  qüe  le  dauphin,  par  un  insecte  dont  les 
piqûres le  faisaient  sauter  horsJjlH’-eau.  Sirabon  a 
dit  le  premier  qu’il  s’en  trouvait  dipslAnerTyrrhé- 
nienne^dont  la  longueur  tigalgi»  telle  d’une  bar- 
que. Enfin,  iW^sn^^ts  rappoW d’Atliénèe et*de 
Acnocratc  qi*  Pou  MÈait  U chair  de  l’espadbn  , 
comme  çela  sè  pratique  encore  <3R*Sicile.  On  W*pê- 
< hait  souvent  dans  le*  madragues  , où  il  s’engageait 
en  poursuivante  thon  et  d’autres  poivMim  du  genre 
des  scombr«JEr fut  beaucoup  mieux  décrit  par  Al- 
bert et  ^Vincent  do. Beauvais  qu’il  ne  l’avait  été  par. 
les  anciens  ; et  cependant  Albert  le  confondait  sous 
•le  même  nom  avec  le  requin.  'v  » 

Description. — L’espadon  (V*.  la  Pi.  /t , fig.  i)  est 
un  des  plus  gros  poissons  des  mers  d'Europe;  il  ri- 
valise, par  ses  dimensions  et  sa  force  , avec  le^cêV 
tacés,  et  il  est  pourvu  d’uno  armjc  redoutable,  avec, 
laquelle  il  peut  so  défendre  de  ses  plus  puissans  en* 
uemis.  PJine  jlit  qu’il  surpasse  souvent  la  daupliiri 
en  grandeur^t  Hamihon. rapporte  qu’on  en  prend 


sur  eûtes  méridionales  de  l’Italie,  qui  out^dp 
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d m violet  et  le  ventre  blanc.)  la  nageoire  du  dos 
due , celles  de  la  poilHfie  et  de  l’anus  jauâàtree  9 
cWc  de  la  queue  de  même  couleur  , allongée  et  en 
forme  de  croissant.  La  natatiomig  l’espadon  est  très- 
rapide,  et  il  percé  comme  un  trait  les  'cétacés,  lés 
squales  et  les  autre»  poissons  qu’ji  attaque.  <Jn  « '* 
Iboaucoup  parlé  de  ses  contrats  avec  ses  ennemi») 
Jmais  ce  qu’on  en  a dit  est  exagéré  s car,  maJcfè  sa 
force , ses  armes  et  son  agilité , Üjl  lps  nioctirs\sse* 
douces.  0^.  > \ ' ^ * ' - ' t 

~ Habitation.  — Les  espadons  habitent  les  mers  de  • 
l’Europe  et  principalement  la  Méditerranée^  ils  . 
vontordinairement  par  paires,  probablement  le  mâle 
et  la  fenjelle;  ce  qui  doit  paraître  surprenant,  pui*v 
que  ce^poiofon  est  ovipare  et  ne  s’accouple  pas.  ils 
déposent  leurs  oeufs  pendant  d’été  sur  les  eûtes,  et. 
c’est  à cette  époque  qu’on  en  prend  le  plus;  ^ • 
Nourriture.  -b%I1s  ne  vîvènt  qute  de  petits  pois- 
sofis  et  de  plantes  matines.  * 

. Qualités.  — La  chair^h  l’espadon  est  très-blau-  ' 
th»  , d’asser  bon  goût,  très  nourrissante;  on  la  pré-V 
fén»  à celle  du  £bon  , sur-tout  quand  le  poisson  est 

S ris  daHS  le  mois  de  mai  ; car  plus  tard  ellfc  est  plus 
ure  et  difficile  digérer.  On  estime  particulière- 
ment  les  morceaux  du  ventrq,  de  la  queue  et  de»  * 
environs  des  nageoires.  On  le» sale  et  on  les  vend  A 
un  prix  élevé  ; on  sale  également. et  on  fait  saches 
4e  reite^d^Korps,  parce  que  ce  poisson  se  corrompt 
promptement.  4 £ * 

j \\Péche.  — L#s  pédf^mi  rcdQutent  beaucoup 
l'espadon,  parce  qü’il  perce  leurs  filets,  et  qu’il 
leur  fait  plus  de  dommage  qu’ils  n’ont  de  profit  à en 
espérer.  On  en-  fait  des  pèche*  expresses  sut*  les  côtes 
de  Sicile  et  àl’embouèhîire  du  Bosphore.  Un  homme 
placé  en  sentinelle  sur  4a -pointe  d’un  rocher  ou  e\\ 
sorumct  d’un  m&t  épie  l’qrrivee  des  espadons , et 
eh  dohne  avis  aux  pécheurs  par  un  signal  qui  indi- 
que la  direction  de  leur  marche  : alors  deux  bateaux, 
montés,  chacun,  de  deux  hommes,  un  pour  la  ma- 
noeuvre et  l’autre  pour  le  haxponqngé,  vont  à leur 
poursuite  , et  Ifttyqu’ils  les  ont  -joints , ils  les  atta- 
quent tou»  deux  en  mémo  temps;  l’un  dés  harpon- 
neu'rrf  lance  aon  harpon  sur  le  mâle , et  l’autre  le  sien 
Alt  la  .femelle.  Dès  qu’ils  sont  touchés  y on  laisse 
filer  la  corde  , comme  dans  la  pèche  delà  baleine) 
car  si  on  l’arrêtait  on  risquerait  d’être  submerge  par 
ics  efforts  que  fait  le  poisson  pour  se  sauver.  Ün^nç 
le  fiis^  A bor<L  que  lorsqu’il  est  mort,  ou  au  moins 
considérablement  affaibli  par  la  perte  de  son  sang. 
j.  une  mis  de  P espadon.  — On  dit  que  ce  poisson 


18  à 3iJ  pieds  de  lon^  et  qui  pèsent  de  4«-  4oo  JU».; 


que  5 jk  6 pieds  de  long.  Ce  poisson  a le  eufj1) s allongé, 
rond,  uni  et  couvert  d’une  peau  mince;  laték^pla- 
tie  et  gssea  grosse;  la  bouche  large;  et  garntp^d’un 
grand  nombre  de  petites  dents;  le»  deux  mâchoires  se 
prolongeant  en  pointe,  la  supérieure -d’un  tiers  plus 
longue  y ferme,  plate  eu  dessus  et  on  dessous  , tian- 
c hante  sur  lc«^  cotés,  terçniuée  en  polnlq  obtuse, 
t nfiujjffl|emblant  â une  épée  ; la  langue  libre  et  vn- 
lumnBMe;  les  nariiies  en  avant  dés  yeuxf  qui  sont 
saillans  ; les  ouvertures  des  ouïes  dêrriére  les  yéux; 
la  lignu  latérale  formée  de  petit»  points  noirs;  le 


est  si  tourmenté  par  uh  Insecte,  sur-tobt  quandflb 

__  _ _ temps  est  disposé  à l'orage,  quil  entredans  une  aÿC-'  4 

maïs  il  n’a  ordinairement,  dan*  les  mers  du  Nord,  Itation  extrême,  saiitc  en  l’air,  s’élance  â terre,  et 

' • ' * 1 ’ 1 ~ « 1-  ^ ^ , J ' 


mémo  qùëlqticfois  jusque  .dans  les  petits  bâtimens. 

# ESPADOT  Ou  ESPAftjbûa\  CW  un  moineau  • 
le  f»r  ajusté 'au  bout  d’un  bâtoif,  et  qui  formé  un 
ciftcjmtpil  sert  à prendre  au  fond  des  écluses  r dans, 
les  endroits  où  il  reste  de  l’eau , les  poisson  s ‘‘qui  y *'• 
so#f  restés'.  Cett©  pèche  ®e  fait  ordinairement 
tlaibbcüux.  V.,  ail  mot  P*ch*y  ce  qui  coiycctne  là' 
pêche  à la  basse  eau% r *,  * 

ESPALIER.'  Nom  qu’(>n  donne  à Beux  paùx 

sont  à ^’ontMf  <le  la  pauteOue  de  la  paraditre^ 

v • • ‘ * - J * 
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ESPAR.  Levier  qui  sert  pour  la  grosse  artillerie } 
on  emploie  uussi  te  terme  pour  signifier  une  Forte 
per’chc  plus  menue  qu’un  mâtereau. 

ÈSPARYIER  ouT-SPERUER.  Ç’ert  Tépervier 
en  vieux  français.  V.  Êpcrvicr , 

1 SIM  NS.  V \ 

ESPÈRE.  On  appelle  en  Provenoe  tendre  à C es- 
péra quand  on  tend  des  filets  dans  Puttoptc  du  pois- 
son qui  y 'donnera.  Y . dbeaudière, 

ESPION.  Ou  nomme  ainsi  < n Roussillon  le  filet 
.qu’on  nomme  uilïcu’rs  Sardinal.  V . ce  mot. 

ESPftOT,  Petit  poisson  connu  au  Hivre  , et  quj 


parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  je  sprat. 

ESQL’ÀQUE.  L’ùn  des  noms  vulgaires  d’qn  pois- 
son. N 

ESSAUulTÉ.‘  Ç’«st  un  filet  dont  nous  avons  parlé 


au  mot  Aissaugüè,  et  dont  on  Fait  un  grand  usage 
dans  1*  Méditerranée.  U y a ait  milieu  do  ce  filet 
une  grande  bourse,  aux  deux  côtés  do  laquelle  sont 
deux  àites.  On  le  tire.à  terre  après  lui  avoir  Çtitf dé- 
crire une  gr.inde  enceinte  V.  Àissaiiguc. 

ESSENCE  D’ORIENT.  Nom  qu’on  donne  aux 
écailles  des  nbles  prépaies  pour  faire  Jes  perles 
. fausses. ~}L  stblçs. 

ESTOÎRF.  ou.  ESTOUEŸRE.  Sotie  de  tramai! 
dont  oiv  se  sert*  sur  la  Gironde  pour  prendre  des 
■gattes  on  fejntes,  des  soles,  doa  Çurbot*',  çje.  On  le 
nomme  aussi  bigearfeyrcs  ou  i/f!*  i rrefns.  V.  Manet, 

ESTRITS* ou  ETRITTE.  (in  donne  ce  nom  , sur 


pays,  IVstprgeou  était  un  poisson  qui  appartenait 
au  souverain.  Eu  Suède,  il  appartenait  au  roi  ; en 
Normandie,  il  fut  réservé  aux  anciens  ducs  , qui, 
par  la  suite  des  temps,  en  firent  des  concessions  aux 
seigneurs  territoriaux  des  fiefs  baignés  par  In  mer 
ou  situés  à l’cmboacburedesTmèrcs.  Les  seigneurs, 
à leur  tour,  se  dépouillèrent  de  ce  privilège  en  fa- 
veur d<r  quelques  églises,  ainsi  qu’on  le  voit  par  des 
actes  des  XI«. , XIk.  et  XIIIe.  siècles.  Le  mémo  pri- 
vilège avait  lieu  dans  d’autres  parties  de  la  France, 
ainsi  qu’en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Espagne,  eu 
Portugal  et  en  Italie. 

Description.  — L’esturgeon  ( P/.  III  des  Pois- 
sons p Jîg,  8)  a la  tête  longue  , terminée  en  pointe 
obtuse  , et  couveHe.par  lmlt  pièces  .osseuses  en  lo- 
sange ; la  bouche  placée  en  dessous  du  museau  ; des 
cartilages  assez  durs  qui  garnissent  les  deux  mô- 
choires  et  tiennent  lieu  de  dents  ( quatre  ftlamens 
menus  et  semblables  â des  vers  entre  l’ouverture  de 


les  côtes  de  Basse -Normandie , à une  espèce  de 
crabes.  V * 

EST  R O PR.  Bout  de  cordage  qui  entoure  la  boite 
d’une  poulie,  ou  des  cailloux , pour  fqriuer  une  anse 
i»a r laquelle  cm  les  suspend.  V.  Corde . • 

* ESTROPIÉE  (MORCE).  Uue  morue  esjfepiée 
t celle  qui  n’est  pas  entière.  N • Aloihe. 


est 


4 ss  entière.  » • iuf/mf.  , t 
ESTI  RGHON,  acipenscr  sturio.  Lin  ! 
de  poisson  du  genre  acjnensètg')  qui  pft  célèbre  à 
cause  de  sa  grosseur,  de  la  bonté  de  saSQiair,  et  de 
l’utilité  qu'on  relire  de  quelques-uufo  dé  ses  partie*. 
On  le  pèche  non-sefllement  dans  la  mer,  mais  aussi 
dans  presque  tous  les  grands  fleuves  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  septentrionale,  et  dans  tifs  lac*  qui  s’y  dé- 
. chargent. 

Histoire, —Ce t acip/nsôre  fut  connu  des  drqcs  f‘et 
on  le|iécli^t,  dès  les  temps  les  plus  anciens,,  dans 
le  Ppnt-Euxin  et  sur  plusieurs  points  dfi  vafteiac  de 


•Coroc onda me.  Plusieurs  fort»  avaient  été bâtis  et  gar- 


nit de  soldats  grecs , pour  assurer  la  pèche  de 
, ~ V.  turgeon  et  de  quelques  autres  grands  poiwbnf  : des 

}•••  ^ villes  de  la  Grèce  l’avaient  fait  frapper  sur  leurs 

y»,  . ni éd ailles , et  on  le  retrouve  aussi  empreint  sur  <lcs 


médailles  frappée*  en  Espagne  , dan»  le-.  temps  an- 
11  n’t st  ]w* s certain  qt|b ÿesf®^eort  «xlt  pas 


* 


cr 


des  Romains  leur  arrivait  des  pays 
ce  qui  résulte  des  vers  d’Ovide  et  de  Martial  jjfct  ce 
Vciitc  Macrobe  a confirmé  dans  scs  SutumaUs  i ee 
S • * * dernier  eu  parle  comme  3’uif  poisson  rare,  qu’on 


ervalt 

ens 


> 


w»  . 

dil  tiord-csl de  l*Europ<-.  Il  était  très-abondant  dans 
Rs  principaux  fleuve* 'J*  l^Adid..  Dans  »|ttpsl«\ir> 


la  bouche  et  l’extrémité  du  museau  ; In  langue 

A ' - î 1.2  I . » ..... i!ati  1»... 


épaisse ;;  les  narines  doubles  ; les  yeux  petits;  l’ou- 
verture des^quïes  grande;  le  corps  très-allongé,  pen- 
tagone , terminé  en  pointe’,  couvert  sur  le  dos  d’une 
rangée  de  pièces  osseuses  , saillantes  dans  leur  mi- 
lieu”, et  sur  Jes  côtés  deux  autres  rangées  de  pièces 
analogues  , mais  plus  petites , moins  saillantes,  et 
Je  beaucoup  d’autres  intermédiaires  ; le  corps  d’un 
bleu  grisâtre,  parsemé  de  point*  bruns  ou  noirs;  le 

igeéirc 


s’entre  blanc;  l’anus  près” de  fa  queue;  lq  nagoc 
dorsale  très-voisine  oe  la  queue , et  composée'  d 


rypm  ; les  nageoires  pectorales  composé!  . de 
3o  rayon*,  las  venttalfts  de  ?5,  l’anale  et  la  caudale 
de  u4-  Cettè  dernière  est,  placée  en  dçssous;  sa  forme 
est  celle  d’une  faux,  et  elle  ^ressemble  à celle  des 
squales,''  • > - ....  * 

Cette  ressemblance  n’eét  pas  la  seule  quj  se  re- 
arciucftditre  l 'éstnroçon  et  le  requin,  La  position 


l’un  est  aifssi  tranquille  et  aussi  doux  que  l’autre  est 
actif  et  féroce,  eiccla  tient  à la  différence  de  leur 
nourriture.  • /T' 

Ce  .poisson  parvient  à une  grandeur  considérable, 
c’eA^à-dire  à plus  dte  a5  pieds  de  long.  Ceux  de  « 2 
à 1 5 pieds  ne  sont  pas  rare*. 

On  connaît  deux  espèces  d’esturgeon  * la  pre- 
iére , VacijK/uêr  stunô  de  T. inné,  qu’on  appellte 
a usai  t stourgeon  , s tu  non  * cri  de  , ichthy  ocelle  et 
bcl/itrge  dans  quelques  montrée»  ou  dans  les  parties 
toériuionules  aer  la  France;,  cette  cspècç  est  celle 
dont 'nous  allons,  donner  la  description.  L’autre, 
qu’oii  nomme  grand  esturgeon 4 acipenscr  htiso.  Lin  t 
( V.  Huso  )}.  ne  se  trouve  pas  dans  le*. rivières  do 
Frnnco  : elfe'  n*  «droit  guère  que.dani  la  mer  Cas- 
pienne, la  mer  Noire,  et  les.  grands  fleuve*  qui  y. 
versent  leur*  eaux;  elle  y parvient  à des  dimensions 
bien  plus  considérables  que  l’autre.  La  longueur 
de  à5  pieds,  qui  est  le  maximum  de.  FesturgeoA 
ordinaire,  est  la  mesure  cotfinîune  du  second  : 


It  siir  la  table  de»  empereurs  au  son  des  fnstru*  Falla»  en  cite  un  qui  pesait  2,800  livres.. 

ce  p*  is*;oii  des  contrées  Ha Mtation,  — L’esturgeon  or«linairb-esJ 

1 1 i-i  i\  i.-î- ._i-  1 1 — * J — |on  de  mer,  <juî  remont-;  1.  uves  pour  y 

déposer  fmi.TarU  tjuîiirvstèdansl’Ôcéaiioudans 


s est  un  pois^ 
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la -Méditerranée,  il  est  mince  et  fluet,  etin?acquierlj 
pas  ce  goût  fia  et  délicat  qui  lo  fait  estimer  des  gouiv 
mets,  il  fréquente  plus  particulièrement  le  Volga., 
le  Tauaïs , le  Danube  , le.Pê,  U Garonne,  la  Loire , 
.le  Rhin , i’Elbc  et  l’Oder*  On  trouve  aussi  ce  pois- 
son dans  d’autres  rivières,  et  on  en  prend  nu'mol 
il<f  temps  en  teuips  dans  la  Seine.  Ou  a remarqué! 
que  les  rivières  que  fréquentent  le  plus  les  eslur- 
V.  ^eons  tout  aussi  celles  où  abondent  les  saumons, 
dont  les  premiers  font  leur  nourriture.  Ce  bût  est 
si  bien  établi,  que  les  pécheurs,  certains  de  voir 
arriver  ces  poisions  peu  de  jours  aprèfr  qu’ils  ont 
pris  le  premier  esturgeon  f l’ont  nommé  le  conduc- 
teur des  saumons,  • 

Nourriture.  — L’esturgeon  no  so  nourrit  que  de 
vers,  de  reptiles  et  de  petits  poissons -qu’il  attend  au 
passage,  caché  daus  les  rost^ux  ou  les  varecs , ou 
qu’il  fouille  dans  la  vase  avec  son  museau  , copmie 
le  cochon  le  fait  avec  son  groin. 

Propagation.  — Le  temps  du  frai  est  en  avril  et 
“mai.  La  femelle  de  l’esturgeon  dépose  dans  les  fleu- 
ves une  immense  quantité  d’œufs  , qui,  malgré  la 
lousommation  qu’eq  font  lessâumon9  , les  brochets, 
les  anguilles,  etc.,  doivent  donner  naissance  à beau- 
coup de  petits 5 cependant; cm  n’en  prend  jamais. 
% * 11  . est  prooabld' que,  dès  qu’ils  sont  nés  , ils  rega- 
^iienj  la  mer,  et  têon  sortent  que  lorsqu’ils  ont  ac- 
quis quelques  années  et  qu’ils  «ont  aptes  à la  repro- 
duction. * • 

. Qualités.  — ^La  chair  défi  Esturgeons  est* très-dé- 
licate ; on  la  coinpare  , poux  la  consistance  et  je 
^ g iftb,  à>celle  du  veau  ; on  la  taaftge  fraîche  , salée  , 
st^hée.  ou  ma  ri  née.' La  laite  du  mêle  est  \à  partie 
qu’on  préfère  f on  lait  du  caviar  avec  les  œufs  de  la 
lepiullc.  • ^ p * " * 

La  fermeté  de  la  chair  de  l’esturgeon  permet  de 

• la  faire  cuire  k la  broche  tomme  la  viande  do  bou- 

i..'  • ^ # 

• Ou  peut  garder  ce  poisson  plusieurs  jours  hors 
*de  l’eau  , flans  un  lieu  humide , sans  qu’il  périsse 
il  tient  cette  faculté,  qui  lui  est  commune  aVec  la 
carpe  ,J’anguilie  et  quelques  autres  poissons  , de  la 
• '(information  particulière  de  scs  ouïes. 

: Pèche  de  l'esturgeon.  — - La  pèche  de  l’esturgeou 
se  fait  suf  les  bords  de  laGaronfte,  depuis  le  mois 
dc^ février,  et  ddre  jusqu’en  août  et  même  plus  tard , 
suivant  la  température  de'la  saison;  elle  ne  se  fait 
point  à l'hameçon,  mais  nu  filet,  parce  que  ce  pois- 
son so  m>urril„plutêt  efu  suçant  qu’en  dévgfant. 
Q&pnd  lés  pécheurs  sentent  qu’il  y en  a quelqu  s- 
. uns  de*pris^  ils  les  retirent,  et  lés  attachent  à dés 
liteaux  en  leur  passant  des  cordas  qui  traversent 
leur  gueule  et  leurs  ouïes.  On  a soin  aussi 'dè* leur 
^ attacher  la  queue  avec  la  le  te  en  (orme  de  demi 
cercle,  et  îlest  nécessaire  do  prendra cèlte  précau- 
tion contre  ielir  force  prodigieuse),  car  dès  qu’un 
. esturgeon  se  troqvo  appuyé,  il  renverse  d’un  coup 
de  queue  l’homme  le  plus  robuste,  et  brise  les  per- 
dies  les  plus  fortes.  ’ < * «*•  * # * *•  ' 

Pêche  du  grand* esturgeon.  — - Cette  pèche  est 
. . • tl’pne  grande  importance  pour  quelques  nations, 

• qui  font  un  commerce  fort  étendu  en  Europe  et  eu 
Asie  avec  sa  chair,  ses  œufs  préparés,  et  la  colle 
qu’ils  en’  retirent. 


Dons  le  Danube , on  |e  harponne  ht  lorsqu’il  est 
arrêté  «on  le  hisse  à bord  , par  le  moyen  d’une  corde, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire , ou  bien  un  l’arrête  avec  , 
des  filets  de  ficelle  à large  maille  , et  011  le  traîne 
dans  un  endroit  peu  protond , où  yn  le  fait  échouer , * 
et  on  s’en  empare  facilement.  Il  n’est  pas  rare  d’èn 
voir  arrivêrù  Vienne  qui  ont  été  pris  de  *ette  ma- 
nière à 40  et  5o  lieues  plus  bas , attachés  par  des 
ouïes  à la  remorquo  d’un  bateau  , et  encore  pleine  - 
de’ vie.  On -venp  leur  çfiair  à Ja  livre  comme  la 
viande  de^botieherie.  * ’ * V 

La  manière*  de  pécher  1 o grand  esturgeon  dans  le 
J*ïck  et*  le  Vol^a  est  beaucoup  plus  remarquable 
encore.  On  choisit  un  endroit  où  un  fond  uni  s’étend 
depuis  le  bord  jusque  pre§qu’aq  milieu  du  fleuve. 

Là,  on  enfonce  une* rangée  d’arbres  du  de  pieux 
qui  traversent  une  partie  du  fleuve,. soit  en  ligne 
droite,  soit  en  forme  d’angle  obtus,  ouvert  Vers  lè 
Courant,  do  manière  que  les  pieux  s’élèvent  au-des- 
sus de  la  surpice  de  J’eau  ; après  cela , .on  prênfl  des 
claies  aussi  larges  que  l’eau  est  profonde  , et  on  leC 
assujettit  contre  les  pieux.  Dans.le  milieu  du  fleuve- 
estAine  ouverture  d’envsrou  2 ou  3,brassc$  do  largè, 
qui*sêrt  tPcnt^i»  à un*  chambre*  carrée,  fsdl^  aussi  • 
de  pieux , au  foud  j)e  laquelle^  est  un  cadre  garni 
d’un  filet  de  grosse  ficelle,  qui  peut  se  lever  txès- 
, facilement  an  moyeu  do  cordes  et  dp  poulies.  Le* 
poisson  , qui  tend  toujours  à remonter,  trouvant  un* 
obstacle,  entre  nécessairement  dans  la  chambro,  où 
son  arrivée  csf  annoticéo  par  le  trésti  misse  ment  dffc 
cordes*  placées  à l’eàtrée  : alors  les  pêcheurs,  qui 
sont  en  sonliAelle^ hissent  tomber  un  fil  A qui  fo^rae 
l’ouverture, ‘U vtfnt  le  cadre,  et  remparent  ainsi, 

Son®  coup  férir,  du  poisson;  trois,  hommes  suffisent, 
pour  cette  opération , qui  so  fait  presque  toujours 
pendant  l’hivêr  , lorsque  les  fleures  sont  gelés. 

La  pèche  gu  filet,  usitée  dans  le*  environs  c TÀs- 
Uacan  * se  fiait  avec  une  certaine  solennité.  Lorsque*. 
f » o*11  eur  4o  la  saison  aituoncf*  1 arrivée  de*  grands 
esturgeons  , qui 'ont  V habitude  de  so  tenir  dans  les 
trous  Jes  plus  profonde' du  fleuve,, on  envoie  ordres  • 
■ux  inspecteurs  de  la  pêche  de  Refendre  toute  espèce  ’ 
de  pèche  dans  les 'endroit  s connus  poûr  être  les  re- 
fuges des  esturgeons,  et  on  y place  des  sentinelles,  • 
A11  jourYixê pour  la  pêché,  <>«  avertit  tous  les  pê- 
cheurs de  se  trouver  à une  certaine  heure  avec  tous* 
leurs  filets,  qui  n’ont  quo  a brasses  de  fongpSUr 
2 brasses  de  large,  et  on  les  divise  en  ^plusieurs 
bandes,  chargées,  chacune,  de  l’exploitation  d’utie. 
fosse.  On  fait  le  moins  do  bruit  possible  un  coup 
de.  fiqsil  donne  le  signal  d$  jeter  les  filets  ; *et  dès 
que  céfte opération  , qui  floft  être  simultanée,  quoi-  .• 
qu’il  y ait  quelquefois  plus  de  trois  cents  bateaux  ^ 
est  terminée  , de  grands  fois,  succèd ont  au  silcnce.r*  . 
Les  poissons,  effrayés  , cherchent  k se  sauver)  mais 
ils  «ont  entourés  de  taule,  tmh»  , et  ils  sont  pnlT 
dans  une  aulrfe  espèce  de  filet  qu’on  nomme  pogonaîf  • 
qui  nVït  antre  qu’tlrt'%tfttbIo  longue  de  a brasses  etm 
large  de  deux  aubes  , qu’pn  place  sur  leur  passage.^;-'* 
Cette  pèche  dureostlinaîrement  3 heures,  et  produit  « 
une  grande  quantité  do  frissons}  oh  la  replie  quej!  * 
qiics  joùrt.ajttiÉl^  nfîmo  souveBt'une  troisième i«U J ' •’ 
selon  que  la  unanlitè  dés  porssûas  est  considèraHé.  !. 

Dans  le  jnetdc  pays , on  pèche  ajlssi  I’esnir^geori  . 7 
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avec  une  ligne  de  fond  à l’embouchure  même  du 
'ileuire'f  ou  dans  1a  mer,  aux  lieux  où  là  profondeur 
de  Peau  ne  permet  pas  d’employer  le  filet. 

Nous  trouvons  dan*  le  Dictionnaire  d*  Histoire 


naturelle,  article  Esturgeon , lestJétaiU  süivans  sur  la  saumure  ATont  de  les  presser  dan*  des  barils/ 

Pirnn/\r»an^n  Ja  l.i  Ast.onannr  J . >1  a 1 I m«r  <1  T -S»«J  nllvril>r«  »*in  r»l  ri  V#  • l.  A r f»V  1 n î ir\»l  C.  fil 


l’importance  de  1a  pèche  des  esturgeons  dans  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  et  oies  produits  qu’on 
en  tire  î*  ainsi  que  sur  la  maiifèro  de  préparer  tes 
produits  : «,  • 4 - • 

tt  La  itècheàèf  esturgeons  fait , comme  on  l’a  déj^ 
* dit,  uh  objet  degrande  importance  sur  toiis  les  fleu- 
ves qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  et  la*  mer  Cas- 
pienne. On  y en  prend  chaque  année  des  milliers, 
eton  y .en  prendrait  des  raillions,  qu’il  nV  eh  au-» 
rait  pas  on  coït  assez  pour  les  besoins  du  commerce. 
» \ oici  le  détail  des  produits  qu’on  en  tire. 

» Dés  qu’un  esturgeon  est  amené  à terre^  on  lui 
tend  la  tête  avec  une  hache  *,  puis  on  luî  ouvre  le 
ventre  depuis  Ia^tête  jusqu’à  l’anus,  et  on  tire,  les 
unsoprès  les  autres,  les  intestins,  les  œufs,  la  vé- 
sicole  aérienne,  et  enfin  la  moelle  du  dos.  On  jette 
la  partie  inférieure  do  l’estomac  et  le  boyau;  mais 
on  garde  ia  partie  supérieure  de  l’cstojnac  ou  le  go- 
sier ,*f>our  de  manger  frais,  ou  le  saler.  La  vésicule 
aerienne'se  met  dans  l’eau  aussitôt  quelle  est  . déta- 
chée, afin  qu’elle  ne  sedessèclifc  pas,  etqu’on  puisse 
ï * M vendre  toute  sa  valeur  à ceux  qui  font  la  colle  do 
poisson.  L i moelle,  après  avoir  été  lavée,  se  mot 
/ajir  dçs  bâtons  pour  la  faire  sécher  à l’air.  Lorsque 
toutes  ces  opérations  sont  terminées , on  coupe,  avec 
p-  un  coqteau,  U graisse  qui  se^trouve  dans  l’intérieur 
de  l'abdomen,  sur-tout  chez  les  mâles,  et  ou  la 
nettoie.  Cette  graisse  , quand  elle  est  fraîche,  est  de 
bon  goût , et  on  peut  s’en  servir  en  guise  do  beurre 
V ou  d’huile.  «.'■  + ^ •$,  / / 

> Le  | )it  ainsi  % idc,  un  Le  lave,  puis  on  le 

Uns  dos  glacières,  où  on  leloisseinariner  pon- 
v y dont  i2  heures  dans  un  mure-  Aprt 

# \ ôn  lo  stratifie  avec  du  sel/Lcs  plus  gros  se  coupent 

. £ j^àTnne  manière  particulière.  On  en  Tait  cinq  roor 
• ’.*  . irefcùx-,  qui  sont  la  tète,  le  ventre,  les  çôtés  et  1 

* t VS  fïpiiT  il*,  rn  r l ct>  /■  au  ni.nt  11/iiivi.rt  nnrfirp  0 1 
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parce  qu’un  manie  les  ce* fs  lorsqu’ils  sont  dans  U 
saumure,  pour  les  amollir,  et  qu’on  les  met  par  pe- 
tite, partie»,  d’une  demi-lirre,  dans  des  sacs  de 
toile , qu’on  tord  fortement  pour  faire  égoutter  toute 
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*>  Les  ouvriers  employés  à ces  opérations,  fabri- 
quent encore  une  troisième  espèce  de  caviar,  avec 
toutes  les  parties  qu’ils  rejettent  j mais  elle  est  des- 
tinée à Li  classe  la  plu*  pauvre,  et  ne  mérite  pas 
d’étre  mentionnée. 

■Sï  Enfin,  depuis  peu , on  a introduit  la  méthode  dt 
saler  les  ccufs  tels  qu’ils  sortent  du  poisson,  de  les 
laisser  pendant  y à 8 mois  dans  les  barils  où  ils  nnr 
été  entassés,  et  enfin  de  les  saler  de  nouveau , et  de 
les  faire  ensuite  sécher  au  soleil. 

» Le  caviar  est  fort- recherché  dans  la  Russie  ,-i.i 
Turquie,  une  partie  de  l’Allemagne  et  de.  l’Italie- 
Le*  Grecs  sur-tout  qn  font  presque  leur  nourrityr- 
exclusive  pendant  leurs  longs  carêmes  ; maison  en 
appqrtc  rarement  çn  Prance.  C’est  un  raangqr  aussi 
agréable  que  sain,  lorsqu’il  est  bien  choisi  « convt- 
uablemcnt  préparé.  Il  rapporte  dev  sommes  considé- 
rables au  commerce  de  la  Russie  ,‘quif  jusqu’à  pré- 
sent, l’a  exclusivement  vendu.  On  doit  désirer  qrfe 
les  autres  nations,  su r-tout  celles  quiae  livrent  aux 
grandes  pèches  maritimes , prennent  l’habitude  d’en 
préparer 5 car  il  est  prouvé  que  4e»  oeufs  de.  la  f>lu* 
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rt  le  dos. 


.Ce#  deux  derniers  se  coupent  souvent  encore  en Ion- 
^«Manières,  que  l’on  fait  sécher  sur  des  perche 


»Ls  chair  du  grand  esturgeon  est  blanche,  grasse, 
nKe^t  approche,  comme  éelle  de  l’autVe,  de  la 
•ou «ia tance  et  du  goiU  de  C*Ue  du  veau  ; aus*i  l’as- 
sais^sed-oii.-de  In  même  manière  lorsqu’elle  est 
.frakiie  ; 'mais  1,  plus  grande  partie  se  sole  et  s’ex- 
pedir^  en  Europe  g, -en  Asie,  où  on  la  recherche 
oe^Jfcotip.  4 OSA  .*  «r  • 

)/On  a dit  que  lors  de  l’ouVotftire  d’un  esturgeon 
( Aemclle  .'en  met  t-.it  scs  œufs  do.  cèté  sans  indiquer 
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anier  gn’riS  ftT u saek  caviar. 

■»  I»a  fabrication  du  premier  consiste  i\  presser  les 
icqfs.  sur  un  crible^  A les  manier  en  tous  sens  pour 
lee  nettoyer  d.s  peaux  et  des  petits  vaisseaux  qui  y 
sont  uit.u  liés,  à [es  mettre  pendant  une  heure  dans 
» une  saumure  forte  , A les  faire  égoutter  sur  un  tamis, 
» aies. entasser  avec  force  dans  des  barils,  dont  on 
ferme  le  fout!  après  qu’ils  Sont  remplis.  . 

>>  La  f.iBfics t ion  au  second  ne  (liffetede  relle-ci  que 
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grande  partie  de»  poissons  peuvent  eu  iouhm 
d’aussi  bon  que  celui  de  lV*tu/gdo».  11  u’y  a pas  (Le 
doute  que  si  le  prix  du  caviar  baissait,  sa  consoiu-'  • 
uiation  s’étendrait  en  Europe  et  dons  les  oolonies  h ' 
sucre,  et  qu’il  naitraif  une  nouvelle  Branche  d’in- 
dustrie avantageuse  soüs  tou»  Les  rapports.  , 

« La  colle  de  poisson  se  prépare  de  Li  manière  sui- 
vante : quand  Oit  4;  lavé  la  vésicule  aérienne , onJa 
coupe  eu  long  et  ou  an  ôtq  la  pbaii  axîérieure  ; après 
cela,  ou  l’enveloppe  dans  da  la  toile,  et  on  U presse 
tliuis  ljii  main»  jusqu’à  ce  quîclly  devienne  molle 
coaame  de  là  pâle  ; ensuite  on  en  fait  vies  tablette*  ou 
des  cylindres,  qu’on  contourne  de  diverses  maniè- 
res, et  que  l’on  fait  aÿdher  à une  clialeur  modérée., 
et  non.au  soluil.  . / * ' • . 

7>  Quand  on  dissout  cette  cpllç  tUûÇ  l’eau,  avec  dû 
sucre,  ot  qu’on  la  fiait  cuire  iusqufà  ce. qju’elle  de- 
vienne jaune  et  traits  par •.  ali' , IU1  obtient  t >:  qu 
appelle  la  colle  d bouche , en  y ajoutûift  de  l’eau-dc- 
vie;  on  peut  «’cn  servirpour  raccommoder  le  vgrre 
£tln  porcelaine  cassés,  potir  làire  un  vernis  si  fin, 
qu’il  rivalise  eu  apparence  àvêc  ceux  qe  la  Chin*. 

» Les  Russes  possè^entencore  le  commerce fcxclu 
sif  dé  ce^te  substance,  qu’on  emploie  dans  plusieurs 
arts,  et  qui  se  soutient  toujours  .Wej  prix  trop  éle- 
vé» pour  être  d’un  usage  aussi  général  qu’il  serait 
\ désirer;  ,11. est,  prouvé  que  la  vessie  aérieqnt,«el 
lo»  partie»  cartilagïtiqusesue  beaucoup  d’autres  i>oi’s-* 
«ons,  peuvent  fournir  une  colle,  sinon  aussi  belle 
et  aussi  bonne  que  celle  que  fou  mi  d’esturgeon  ^rtn 
moins  en  approchant  assez  pour  pouvoir  larcmplàcéi 
dans  un  très-graud  nombre  de  circonstances.  On 
doit  faire  des  voeux  pour  que  cette  branche  d’indus- 
trie s’introduise  parmi  nos  pécheurs  , dont  elle  aug- 
menterait beaucoup  les  bénéfices. 

j>  La  colle  de  poisson  est  d’usage  pour  donner  h 
lustre  aux  rubans  et  aux  étoffes  sole  f pour  fai  tt 
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les  perles  artificielles,  clarifier  le  vin,  U bière Va  le 
café,  enfin  pour  remplir  tous  les  objets  auxquels  on 
emploie  ordinairement  U colle -forte  ordinaire, 
qu'elle  surpasse  beaucoup  en  bonté. 

» Les  Turcs  ne  montent  leurs  pierreries  qu’au 
moyen  de  la  colle  de  poisson  dissoute  dansde  l’esprit 


ETA 


de  vin,  chargé  de  résine  ammoniaque*  et  on  prétend 

its --  - * — k — - -eîl^*  "a: 


ijue  ces  pierreries  tiennent  autant  que  celles  qûi 
:»ont  montées  à notre  manière. 

» On  emploie  aussi  la  colle  de  poisson,  dans  1&  mé- 

# ffecino,  contre  la  dysenterie,  les  ulcères  de  la 
• gorge,  ceux  des  poumons ,* etc. 

» Les  Russes  et  lesTartares  font  sécher  la  peau  du 
grand  esturgeon,  et  s’en  servent  ensuite  en  guise  de 
carreaux  de  vitre.  Rochon  a depuis  indiqué  la  colle 
elle-uiéme  comme  pouvant  remplir,  le  même  objet. 
Son  moyen  est  très -ingénieux  5 il  consiste  à tromper 
des  toiles  très- claires  de  fil  de  laiton  dans  une 
• 0 dissolution  de  colle  de  poisson , et  de  les  fkirfc  sécher 
à l’air.  On  a pu  voir  des  lanternes  et  autres  ustén- 
siles  ainsi  préparés,  à l’cxnûsitiou  de  l’industrie  na- 
tionale, qui  ont  été  admires  de  tous  les  connaisseurs. 
On  les  emploie  généralement  aujourd’hui  clans  la 
marine  royale.  *>«c  , 1 1 

. » On  ne  sera  pas  étonné  que  le  nombre  des  estur- 

geons qu’on  prend  dans  les  fleuves  qui  se  jettent 
dans  la  mer  Caspienne  fournisse  une  si  grande 

• quantité  de  caviar  et  de  colle  de  poisson,  lorsqu’on 
saura  que  les  ovaires  de  ce  poisson  équivalent  à plus 
dû  tiers  de  sa  masse , c’est-à-dire  qu’on  a trouvé 
que  ceux  d’uu  poisson  pesant  3000  livres  étaient  de 
Hoo  livres,  et  que  chaque  vessie  aérienne  est  pro- 
portionnée à cette  grandeur.  On  se  sert  d’ailleurs 
iudifléreinment  du  grand  et  du  petit  esturgeon  * du 

.f  • • strelet,  de  l’acipensère  étoilé,  et  do  poissons  d’au- 

• très  genres,  pour  la  fabrication  de  ces  articles,  dons 
les  pays  où  on  est  dans  l’usage  de  les  préparer.  V.  aux 
m mets  Strelet  et  Colle  de  poisson . ^ ‘ 

ÉTABLI  des  ouvriers  .qui  font  les  haims.  C’est 
une  table  épaisseybasse^ct  solide , sur  laquelle  saut 
plusieurs  ustensiles  et  outil*»  qui  servent  à ces  ntr- 

% Z % 

> ÜTAL.  C’est  une  table  placée  sur  lo  pont  d’un 
* -y  navire  destiné. à la  pêche  de  U morue,  et  sur  la- 
. quelle  travaillent  leodécollcur*  & les  tranebeurs. 

Y.  Morue.  * WS.  .* 

^ BTAL1ER.  Ce  mot  est  pris  pour  deux  pêches  fort 

différentes*  Quelquefois  c’est  un  établissement  de 
'*  pieux  rt  de  perches,  qil’on  fait  au  bord  de  la  mer 
. pour  tendre  dea  filets  de  guideaux  : les  uns  s’appcl- 
. . A ppUont  hauts  * et  les  autres  tes  ctolitrs , suivant  leur 

• grandeur.  Dans  les  environs  de  Cou  tan  cet,  Vélaller 

% esu  un  filet  tendu  circnlaihinitibt  sur  des  perches. 

V.  Guidcoux. . . * x 

I l V. I u les  périt eurs  du  Coutanees 

• nomment  e'talièrts  diffère  ■beaucoup  dos  grands  et 
j.  petit''  ét allers  dont  nous  avons  p$rle  à l’occasion  des 

• grmeatur.  Cu  «ont  de  petites  pêcheries  en  denii- 
^ cehcle  (PL  3a  * *V®.  IV)  , dont  les  filets  ne  sont  pas 

V*  , — f nt  montes  sur  piquets 

'à  T c pied  du  fl  le  C est  ensablé  t ainsi  il  n’ya  pyint 
" • de  lest,  et  lo  lia  ut  ou  là  tète  est  garni  de  flottes  de 

. . üi-ce  et  de  bandingues. 

..Les  bandingues  scwt.de, .lignes  qu’pn  attache  à U 

fe  ’T  . , ; V 1 3?:  ► . • 
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corde  qui  borde  la  tète  du  blet.  Ces  lignes  sont  une  * ? 
fois  aussi  longues  que  le  filet . de  chute , et  le  bout 
opposé  au  filet  porte  une  pierre  ou  une  torénoch 
paille  qu’on  entouit  dans  le  saBLe  ; «le  sotte  -r|uè  * 
quand  le  £let  est  debout , comme  aux  parti qfA, 

Jl,  Ç,  £,  les  bandingues  P font  l’office  d’étals,  et 
retenant  la  tête  du  filet , elles  empêchent  que  In 
force  du  courant  ne  le  couche  sur  le  terrain  : ainsi 
elles  agissent  de  concert  arec  les  flottes,  ponr  tenir  ^ 
le  filet  à-peu-près  perpendiculaire.  Quand  La  mer 
monte,  les  baiulingues  n’empêchent  point  le  ûlçt  • - . 

de  se  coucher  sur  la  plage;  mais  lorsqu’elle  descend,  ^ 
tous  ces  petits  étais  /'s’opposent  à ce  que  Le  filet , * 
obéissant  au  courant,  ne  s’abatte  sert  la  mer-  . , 

Pour  cet  petites  pêcherie»,  ou  ne  met  qoe  3 ou 
4 piquet»  A,  B , C , If , qui  souvent  n’ont pas  la  hau- 
teur de  la  chnte  du  filet,  et  leur  usage  est  d’^n  sou- 
tenir un  peu  le  fond.  Un  préfère  de  ne  point  mettre 
des  piquets  aux  parties  d,  d,  mais  seulement  des 
flottes  et  des  bandingues,  pour  que  le  filet  prête  et 
«’abaivse  quand  il  se  présente  du  varec , "tpii  passe  0 
par-dessus  La  tête;  1e  filet  se  référé  quand  le  curer  à . . 
imssé  à cAté  des  flottes  et  de*,  bandingues.  Comme 
le*  piquets  sont  bas,  les  iimnotuliccS  légères 'peu- 
vent passer  par-daïsus-  • * n \ ’ * 

ETALON.  C’est  , en  terme  de  pèche,  le  nom 
qu’on  donne 'OU  quelque»  .endroits  aux  cJbKéri^  » * •,  1 

V . Faites . ' --*  . ' ♦ , ^ -, 

ÉTAMBOT.  Pièce  qui  s'élève  à-peu-près  pur»-'  «•  » .1 
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pendiculairemont  il  l’arrière  du  bâtiment  d l’extré- 


mité de  se  quille  , et  à laquelle  est  attaché  le  gou- 
vernail. 


KTAMER.  C’est  couvrir  les  ha  i in  s d’étain  pour 
empêcher  qu’ils  ne  se  rouillent.  V.  f/dînl . 

ETANG.  Mot  qui  vient  du  latin  stagnum  , lieu 
où  l’eau  »st  stagnante.  C’est  une  grande 'étendiüe 
d’eau  qu’on  retiont  par  une  digue  qu’on  nomme 
chaussée,  au  milieu  de  laquelle  il  y a un  Jéchargeoir 
appelé  bande , qti’on  ouvre  quand  on  veut  vider 
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lVrun/»  pout:  le  pécher.  Le  poiss.ut  croît  et  Su  mul-  . * . ] 

tiplie  dans  l’étang.  Tl  y a de  petits  étangs  qui  sqsil  r . i 
uniquement  destinés  àfs  innftiplicstion  du  poisson  ; * I 


on  les  nomme  ahiniert  ou  cnrpicrs.  "MÆ 

Nous  diviserons  cet  article  eu  trois  sections:  fa, 

firemièrë  séria  consacrée  h une  notice  historique  sus 
es  étangs;  la  deuxième  à la  description  des  étangs* 
à letîr  entretien , empoissonnement  et  i la  manière 
de  les  pêcher;  la  troisième  à ià  législation  socles  * 

. «J Y / *y  » . ; . ■ 

l’jlEMiinE  SccrtON . — Notice  histatii/ue  sut  tes 
\ étangs  et  viviers. 


bassins  artificiels  pour  y avoir  en  tout  temps  dft  , , 

poisson.  Ils  poussèrent  cette  industrie  bien  plfis  ^ ! 


foin^tleles  (i  rocs,  qui  possédaient  tmefoule^ehapù.  ^ 

où  la  pêche  e tilt  toujours  praticable-  Y * 

Home,  qui  n’osait  donné  quelque  attention  ajla  ^ 
p&ho  que  dans  la  vue  d'augmenter  le  nombre  dés  . 
hommes  de  mer  pendant  les  guerrcp.'pùniquc*s, 
l^ôuvam  délivrée  de’ln  «(imitable  maillé  de  Ca 
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thage>  (xda  insensiblement  aux  charmes  du  luxe,  et 
la  pêche  fut  considérée  comme  un  des  principaux 
. • aboyons  de  satisfaire  à la  |>onipedcs  festins.  On  re- 

chercha avec  ardeur  les  poissons  des  nierâ  étrangè- 
. res  ; ruais  comme  les  vents  contraires  et  les  tempêtes 

s’opposaient  quelquefois  à la  navigation  des  noxi- 
res  qui  lçs  apportaient  à Rome , on  vit  les  plus  ri- 
ches habitans  do  cetto’  cité  élever  sur  les  bords  de 
t la  mer  des  digues  assez,  fortes  pour  résister  aux  va- 
. gucst  D’autres  firêntouvrir  des  montagnes  , ot  on  y 
/creusa  d'immenses  viviers,  dans  lesquels  on  dépo- 
« sait  le»  poissons  des  cèles  de  Syrie,  d’Égypte,  des 
• ' lies  de  Rhodes  et  de  Crète.  V * • 

• 11  y Avait  deux  sortes  de  viviers  : les  uns  étaient 

• alimentés  par  l'eau-  douce,  les  antres  par  l’eau  sa- 
lée. Les  premiers  et  les  plus  anciens  de  tous  furent 
appelas  les  viviers  plébéiens,  depuis  que  les  patri- 
ciens dédaignèrent  d’en  posséder  de  semblables;  ils 
ne  contenaient  que  do4  poissons  communs,  tels  qu’il 

. s’en'  voit  dans  nos  étangs,  l^es  viviers  ou  bassins  qui 

* recevaient  l’eau  do  la  mer  étaient  les  plus  estimés 

. *%t  les  plus  dispendieux.  L.  Lucullus  et  G.  Horten- 

« düS,  personnages  consulaires,  et  ensuite  L.  Phi- 

\ • * lippus,  se  lirènt'iine  réputation  scandaleuse  par  les 

» * •*  gommes  énôrmes  qu'ils  employèrent  à la  construc- 

*•  a •.*  tior»  de  ces  grands  bassins,  qui  entraînaient  autant 
V •.  - ' ’ de  (ta vaux  que  l'établissement  d’un  port  de  guerre. 

' » ’ ««J.  Licinius  Muréna  fut  le  premier  qui  donna  une 

grande  vogue  aux  folies  de  ce  genre}  ii  n*eut  que 
trop  d'imitateurs,  et  fut  même  surpassé  par  Lucul- 
Lus.  Ce  dernier  fit  percer  une  montagne  près  de  Na- 
ples ponr  introduire  l’eau  de  la  mer  dans  les  bassins 
et  il  lit  creuser  des  cavernes,  où,  pendant  l’été,  les 
poissons  trou n aient  uno  fraîcheur  délicieuse , appro  - 
priée  a leurs  besoins. 

« 1.  Après  ce  goût  effréné  dont  les  viviers  ou  bassins 
**  • maritimes  lurent  l’objot,  la  grande  passion  g de  5 

/*  hommes  riches  était  de  posséder  des  poi 
/.  - ./*  * voivés.  11  nous  serait  difficile  de  faire  connaître  les 
1 . diverses  espèces  qu’ils  façonnèrent  À cette  servitude 

*•  * «lojqcstique  ; les  auteurs  les  désignent  sous  les  nome 

•*-.*  *•’ . de  mu/U,  de  muge,  de  loup,  de  rhombe , de  murdric, 
" de  tiorade.  Nous  connaissons  la  plupart  de  ces  pois- 

• . sons,  ou  nous  croyons  les  connaître.  Quant  à ceux 

-Jcmt  les  étangs  de  l’Europe  sont  aujourd’hui  peu- 
%plée,  tels  que  la  truite,  lo  brochet  y la  tanche , la 
*v  brume,  ils  étaient,  comme  nous  l’avons  dit,  exclus 
«les  viviers  des  riches,  qui  n’admettaient  que  des 
• poissons  rares  et  dès-lors  d’un  grand  prix.  • "*Vé 
^ m Les  opsophâgès  étaient,  chez  les  Grecs  , non  cèux 

Z*  'quP  faisaient  bonne  afcéru  avec  le  meilleur  gibier , 

*»%  • mais  bien  ceux  qiÂ  donnaient  la  préférence  aux 

m « poissons,  comme  à la  substance  la  plus  délicate. 

Les  Rom  oins  ne  peuvent  se  comparer  à aucune  na- 
ii on  sous  les  rapports  du  luxe  qu’ils  mirent  dans 
re  de  consommation.  Coluinelle  et  Vafron 
Relevèrent  avec  force  contre  celte  prédilection 
aveugle  et  désoVdonnée,  accordée  aux  productions 
• ..  # naturelles  des  eqüx  aur  lès  autres  alitnens.  Le  pre- 


/: 
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* 


qu’ils  dépensaient  ; et  de  même  , dit-il,  que 
«les.  familles  se  gloriiiaient  de  surnoms  qu’elles  do- 


|u’t!s  déj 

vaient  à la. reconnaissance  publique  pour  deà actions 


rade  et  Sergius-winré/re  s’enorgueillir  de  noms  em- 
pruntés de  ceux  des  poissons  dont  leur  luxe  coupable 
fait  toute  la  célébrité. 

Ces  vastes  viviers,  où  les  riches  trouvaient  réuni 


en  tout  temps  ce  que  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique 
pouvaient  offrir  de  plus  rare,  exigeaient  un  entre- 


tien qui  ruinait  les  familles;  ce  qui  fit  donner  le 
nom  d’anthropophages  à certains  poissons  dont  jq 
valeur  n’avait  plus  de  bornes.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  le  prix  qu’on  donnait  de  quelques  es- 
pèces^! combien  il  varia  successivement;  car  elles 
obtinrent  tbur-à-tour  les  suffragesdo  l’extravagance 
et  les  éloges  de  la  folie.  Ces  viviers,  divisés  en 
grands  compartimens  pour  que  les  poissons  ne  se 
mêlassent  point,  et  pour  qu’on  pût  les  pécher  plus 
aisément , se  vendaient  des  sommes  énormes. 

Vainement,  vers  la  fin  de  la  république,  avait-on 
multiplié  les  lois  somptuaires  , le  luxe  avait  fait  trop 
de  progrès  pour  qu’elles  produisissent  un  heureux 
résultat , et  il  en  fut  de  même  sous  l’empire  des  pre- 
miers Césars.  L’histoire  nous  apprend  que  le  frère 
d’Othon  fit  servir  à cet  empereur  un  squper  où  il 
avait  réuni  2000  plats  de  poissous  rares;  ce  qui  sup- 
pose qu’il  avait  mis  à contribution,  pour  ce  jour  de 
fête,  les  mers,  les  lacs  et  les  fleuves  d’une  graiijc 
partie  de  l’Empire  romain. 

Les  invasions  des  barbares  firent  négliger  les 
étang*;  Rome,  obligée  de  pourvoir  à sa  propre  dé- 
fense, ne  put  donner  des  soins  à leur  entretien: 
dans  cet  état  d’abandon  général,  ils  se  comblèrent, 
et  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  n’en  soit  presque  pfns 
parlé  dans  les  écrivains  du  Bas-Empire. 

Los  lois  rendues  sous  les  premiers  rois  de  la  mo- 
narchie française  ne  font  aucune  mention  des  pois- 
sons d’eau  douce.  Les  princes  de  lu  dynastie  méro- 
vingienne avaient  trop  d’intérêts  politiques  A .régler 
par  la  voie  des  armes,  pour  donner  des  soins  parti- 
culiers ù cette  branche  de  l’économie  publique. 
Long -temps  après,  on  voit,  dans  un  Capitulaire  de 
Charlemagne , uno  peine  imposée  à celui  qui  déro- 
bera des  filets  tendus  pour  la  péchc  de  l’anguille, 
et  dans  un  autre  acte,  de  l’an  ttoo,  on  trouve  que 
cet  empereur  proscrivit  d’entretenir  en  bon  état  les 
étangs  et  viviers  de  scs  maisons  de  campagne,  d’en 
creuser  de  nouveaux  dans  tous  les  lieux  où  cela  se- 
rait possible,  et  de  faire  vendre  au  profit  de  son  tré- 
sor le  poisson  qui  en  proviendrait.  Les  enceintes  des 
étaugs  élevées  <fc  niain  «l’homme  étaient  assimi- 
lées oux  clôtures,  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  rompre 
d'après  les  lois  dos  Yisigoths. 

Les  étangs  étaient  extrêmement  multipliés  dans 
toute  l’Europe.  Les  nations  barbares  qui  s’y  étaient 
établies  par  la  force  des  armes,  ayant  adopté,  pour 
la  plus  grande  partie , les  usngea  et  la  manière  de 
vivre  des  vaincus,  appréti*  rent  bientôt  les  avanta- 
ges dea  étangs  artificiels,  dans  les  contrées  où  le 
sol  n’en  offrait  point  de  naturels.  Presque  toutes  les 
maisons  religieuses  en  Angleterre,  sous  les  rois 
ttthys,  en  possédaient  de  tres-vastea  : et  il  s’ert 


mier  IcufTfprOche  avec  raison  les  sommes  immenses  voyait  de  semblables  dans  les  domaines  des  grands  ‘ 

seigneurs  de  la  cour.  11  y avait  en  Italie  des  étangs 
JWu  douce  et  des  étangs  d’eau  salée,  et  leur  nom  - . 
bre  ue  fit  que  s’accroître  dans  les  Xll<  et  XÎII*.  siè- 
griculturo n’j  perdit  rien;  On  n’y  consacrait 

• « M .■*  * ^ l” 


» .»  -CJhcmor  >blc^  utile,  j dc'momr  ou  srpit  So»gi<i'-«/o-  clos,  Jj’ugrieultur»  û’y  [ 
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que  les  terrai  ni  bas  et  marécageux  qui  ne  pouvaient 
être  plantés  ou  convertit  en  champ*  labourables,  ou 
dont  le  toi  humide  ne  produisait  que  des  plantes 
dédaignées  par  les  bestiaux. 


£n  France,  les  rois  avaient  des  étangs  dans  les  étangs  ; mais  il  observe  que.de ux  motifs  principaux 


terres  de  leur  domaine , les  princes  du  sang  en  avaient 
aussi  dans  celles  de  leurs  apanages. 

Plus  tard,  les  étangs  des  rois  furent  administrés 
par  des  baillis  et  des  sénéchaux,  eusuite  par  le* 
maîtres  des  eaux  et  forêts 5 ces  derniers  furent  char- 
gés de  peupler  les  étangs,  d’approvisionner 9b  pois- 
sou  la  cuisine. des  hôtels  du  roi  et  dos ‘princes,  et 
d’appliquer  à l’achat  des  poissons  de  mer  le  produit 
da  la  vente  des  poissons  d’eau  douce , qu’ils  faisaient 
tout  les  3 ans.  Dans  le  XIVe.  siècle , les  frais  d’en- 
tretien des  étangs  du  roi  étant  devenus  trop  consi- 
dérables, on  trouva  plus  avantageux  de  les  affer- 
mer. Il  y avait  des  étangs  pour  les  carpes,  les  bro- 
chet*, les  truites,  les  rterclies,  les  onguifles,  sui- 
vant que  la  nature  des  fonds  et  des  eaux  con\enait 
le  mieux  il  ce»  diverses  espèces. 

Dana  les  premiers  siècles  de  la  monarchie , et  ù 
mesure  que  les  coutumes  s’établirent  dans  les  pro- 
vince*, H s’introduisit,  à l’égard  des  poisson*  d’é- 


t&ng,  une  jurisprudence  particulière;  lls-fureht  as- 
jx  productions  de  la  terre  1 «t  Considérés 


'sien ilés  aux  nn 
comme  meubles  et  immeubles,  suivant  leur  condi- 
tion. Los  carpe*  et  les  truites  mises  dans  un  étang 
\\  furent  censées  faire  partie  du  fonds  pendant  a et 


même  3 ans  , quelquefois  pendant  U durée  indéfinie  encornai  ces  étangs  ne  sont  pas  situés  dans  les  vallées, 


du  séjour  qu’elles  y faisaient,  suivant  l’usage  des 


\V 


eux:  mais  ces  poissons  devenaient  meubles  lors- 
..  lu.. o.. 


w:i 


que  IV  1.1 11  g était  «a  pèche  ouverte.  Ou  les  assimi- 
lait, sous  le .rapport  de  1.  maturité,  aux  bois  tail- 
lis en  ign  do  coupe;  l’étang  était  alors  considéré 
comme  un  simple  vivier.  C’est  conformément  à ce 
priucipe  qu’atijourd’hui  les  poissons  des  étangs  sont 
. réputés’ immeubles  parleur  destination,  tomme  le 
sont,  par  leur  nature,  les  récoltes  nos  séparées  des 
racines  et  les  fruits  des  arbree  qui  (iennon^noxj>ran- 
•chfli,  V.  la  troUiùae  section  de  cet  article,  où  nous 
parlons  de  la  légfsUtipn  sur  les  étangs. 


Deuxième  Section.  — Des  étangs,  de  leur  cons- 
truction, entretien  et  empoissonnement , et  de  la 
manière  de  les  pécher.  • , 


et  de  mémoires,  parmi  lesquels  | 
licles  d’Olivier  de  Serres  dans  sou  Théâtre  d' a pri- 

• culture  / je  Traité  des  Pèches . par  Duhamel  ; les 
articles  Jéfangs  des  Nouveaux  Dictionnaires  tPagri ^ 

, culture  et  IC  Histoire  naturelle , les  Mémoires  de 
. Vareunes  de  Feuille,  ot  celui  dé  M.  Rougicr  de  la 
Bergerie. 

Nous  ferons  usage  de  ces  ouvrages , et  notamment 

• » de  celui  de  Duhamel , pour  la  rédaction  dé  notre 

article.  • . 

• Considérations  sur  les  étangs. Bosc,  qui  a prÎ9 
une  si  grande  part  dans  la  rédaction  des  Nouveaux 

• V biàionriaircs  <P Histoire  naturelle  et  d'Agricul 


turc , y a consacré  d’excellenf  articles  sur  les  étangs, 
qu’iL  considéré  d’abord  sous  le  double  rapport  de 


leuH  produits  et  do  leurs  influences  physiques.  Il 
r rappelle  qu 'autrefois  l’on  construisit  do*  étangs  pgr- 


.-y;-;'  V ’ ' >.'•>  . 

tout  où  b;  nature  et  la  dispositfondu  sè^ le  permet- 
taient; mais  que  depuis  deux  siècles  on  en  a considé- 
rablement desséche , et  qu’aujqùrd’hui  on  le*  prose 
crit  assez  généralement.  Use  montra  le  partisan  des 


ont  diminué  U faveur  dont  jouissaient  i es  établisse- 
ment , leurs  moindres  produits,  et  les  iucoiivéniens 
plus  grands  qu'ils  présentent  pso\iS  le  rrfppcftt  de  !»  ^ 
salubrité.  ; , 

Lorsque  la  France  était  sans  arts,  sans  commerces 
et  mal  peuplée,  les  terres  avaient  peu  de  valeur, 
d’un  autre  ÔJt'é,  l’abstinence  «le  la  viande,  danscer-  — 
tains  jours,  était  plus  "religion  semant  observée.  Ces  * 
circonstances  devaient  donner  su  produit  des  étangs  * 
uue  valeur  Supérieure  à celui  de  la  même  étendue*’  ' 
de  terre  semée  en  grains  ou  plantée  en  bols.  Les  . 
étangs  étaient  entourés  de  bois  et  de  grandes  pUntÿs 
aquatiques  jironres'à  décomposer  les  gaz  délétères , 
etils  étaient  abondamment  fourni. d’eau  "pendant 
l’été , d’où  il  résultait  qu’ils  avaient  pou  d’inlluence  « 
nuisible  sur  U santé  8es  hommes;  mais  aujoned’hui  • 
que  les  arts  et  le  commerce  ont  pris. beaucoup  d?  • 
développement,  que  la  population  est. considérable, 
que  les  fortunes  sont  disrisées,  que  les  bols  ont  dis- 
paru de  beaucoup  dç .lieux , que  la  culture  s'est  pris-  . . 
fectionnée  et  que  les  terres  ont  acquis  une  grande  v*-^*^  * 


leur,  il  y umoinsdeproCtet  plus  de  dangetli  ontre-^j 
tenir  desétangs.  Ce  ue  sont  doue  que  les  plus  mauvais  r 


fouis  qu’on  «Toit  mettre  ou  conserver  en  éiungs.qt" 


; aa 


\ x, 

Vx 


entourés  de  bois;  s’ils  ne  sont  pas  alimentés  pur  des 
eau*  vives  ; s’ils  sont  dans  le  eus  de  se  dessécher  snr 
une  grande  partie  de  leur  surface,  ils  présentent  alors 
une  vase  d'où  s'élèvent  des  gaz  qui  donnent  lieu  à des 
fièvres  et  ù la  mortalité,  comme  cela  se  remarque 
dans  la  Bresse,  1a  Sologne,  le  Forez,  qui  forment 
les  plaines  do  la  France  les  plus  abondamment  pour- 
vues d'étatos. 


Quoiqu’une  humidité  permanente  soit  une 
de.  maladie,  et  que  Je  Teste»  étangs  ou  des  pi 


■V' 


— J — -J  — . . 

très-rapprochés  produisent  celle  humidité,  ce  m'est  ^ 

G an  spécialement  X cette  cause  qu’on  doit  auribuer  m 

us  maladies  endémiques  aux  pays  où  il  y a beaucoup  ‘ i\> 


d’utanas,  c’cat  nux  rtiiasmes  délétères,  h l’hydrogène 
sulfuré,  qui  émanent  des  vases  qui  les  entourent?  - 
Or , il  est  certain  que  les  plantes  en  général  décom-  # 


Il  existe  sur  les  étangs  un  grand  nombre  de  traités  posent  ces  miasmes , et  les  remplacent  par  l’oxigèae 
îels  on  distingue*  les  dr-  qu\ljcs  transpirent  pendant  le  jour.  Il  faut  donc  en- 


d'nrbttp  w 
au  Calé  • 


foiirer  les  étangs  de  plantations  d’arbres  et 
te4,  eu  donnant  la  préférence  à l 'Aune  el  . 

(V.  ccs  mots  dans  le  JJictionÊiirv  des  Forêts) y parce 

qu’ils  ont  plus  "que  les  Autres  la  faculté  d’améliorer 


l*’ahr  de»  marais.  Avec  ces  précautions  et  celloV^i’ê^ 
r loighev  tes  étangs  des  habitations  , et  de  ne  pas  trop  4 


K ~ 


les  iqultiplicr  dans  le  même  canton  , cça  amas  d’eqtt  . 
cesserorfliTétre  nuisibles  ; ils  seront  même  três-utw 
les  quand,  situés  dans  un  vallon,  ils  seront  alimentes. 

i . ■ i i 


far  des  eabx  dont  l'écoukment  sera  rapide 
tanga  du  cette  espèce  sont  pour  U plupart  deatlnés» 


Le* 


i des  usages  plus  avnutageux  que  celui  de  nourrir 
du  poisson  ! les  uns  fouftisscnt’de»  moyeu*  d’irri- 


gation ; d’autres  iont  mouvoir  des  moulina,  des  acier 
ries  et  diverses  usines  établies  sur  l’eau;  d’autres 
enfiu  roçofirent  et  conservent  les  eaux  (ôumies  par 
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Tel  pluie*  iRhivér  , ût  fervent  pendant  l’érfàJprocu- 
.reS-’ae  ï’çn'u>àux  hommes  et  aux  animaux  dd  certains 
••  cantons  qui  manquent  do  source*  en  celte  saison. 
. /•  Les  étangs,  lorsque  leurs  eaux  sont  pures,  ont 
encora  cet  avantage „ précieux  , de  répendre  U ■vie 
. ~ Mïns  un  pays,  de  tempérer  la  séchtresse  et  d’entre- 
tenir un  degré  de  frtdcheur  utijuit  la  vit  des  animaux 
. ’ %î  3es  végétaux.  ✓ . * V.**  •»•&> 

• D#s  étangs  destines  à nourrir  du  poisson,  — Ces 
**  étang»  sont  de#  pièces  d’eau  qui  di Itèrent  des  réser- 
voirs ef  des  viviers , cil  ce  que  4e  poisson  y peut 
grçwir  et  s’y  multiplier  sans  qu’on  soitobligé  de  le 
nourrir;  il  doit  y trouver  sa  subsistance.  On  ne 
peut  guère  mettre  au  nombre  des  étangs  dos  traits 
- * ou  des  mares  très-profondes  qui  ne  tarissent  jamais. 

Cependant  si  l’on  y jeltu  10  à t2  carpes  arrivées , 
avec  3 ou  4 laitées , ou  pourra  se  procurer  plusieurs 
milliers  de  feuilles  où  d’nAin,  pourvu  qu’il  n’y  ait 
•#tf  brochets  ni  perches,  et  quJon  n’y  envoie  pas  les 
b^stisu.\  pout  y boiré  bu  s’y  laver. 

Précautions  à pnutdre  pour  l'établissement  des 
étangs.  — La  première»  et  la  plus  importante  pré- 
caution à prendre  quand  on  veut  construire  un 
étang  est  de  s’assurer  si  le  sol  retient  l’eau.  Pour 
cet  effet  , on  examine  le  local  après  la  pluie  et  on 
cherche  a connaître,  par  des. sondes  ou  de»  fouilles, 
la  nature  de  la  couche  inférieure.  Si  cette  couche  est 
urt' banc  d’argile,  Ou  a de  grandes  probabilités  que 
l’eau  sc  maintiendra  dans  l’étang  ; mais  il  y a quel- 
quefois des  parties  qui  offrent  moins  de  résistance  à 
l’infiltration  des  eaux;  et  cette  circonstance  fait 
qu’on  n’acquiert  une  parfaite  certitude  qu’apfès  l’ex- 
périence d’une  ou  de  plusieursannée*. 

Il  faut  examinor  également  si  les  eaux  des  souféos 
ou  desplufçà  qui  sont  destinées  à alimenter  un  étang 
pourront  suffire,  pendant  les  grandes  sécheresses, 
à la  conservation  du  poisson.  A.  l’égard  des  eaux  dé 
sources,  on  calcule  leurimafse  et  leur  vitesse  à quatre 
époques  différentes,  aux  équinoxes  et  aux  solstices, 
et  on  évalue,  par  approximation,  qtielle  est,  année 
commune,  leur  évaporation  à raison  de  la  surface. 
L’éan  poration  varié  suivant  dette  surface  , la  chaleur 
<Jl»  soleil  et  la  couleur  de  la  vase  z elle  sera  moins 
grande  quand  l’eau  sera  profonde  ;*ce  qui  établit  ia 
nécessité  de  tenir  les  bords  dès  étangs  d’une  certaine 
élévation.  La  négligence  de  cette  précaution , en  doit- 
uant  lieu  à une  plus* grande  perte,  d’eau  par  l’évapo- 
rètion*,  est acAsi  la  cause  de  l’insalubrité  de  Ray*  et 
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tage  de  tirer  parti  du  local  en  le  mettant  alternati- 
\ e nient  en  nature  d’étang  et  en  nature  de  terre  ara* 
blc  ou  de  prairie.  V.  A- Sec. 

De  1’assietfe  des  étangs.  — Les  étangs  doivent 
étré  placés  dan»  un  endroit  bas,  large  et  spacieux. 
Il  y en  a qui  sont  traversés  par  une  petite  rivièr*,  qui 
est  quelquefois  assez  abondante  pour  faire  tourner 
un  moulin  à la  décharge.  Les  poissons  se  plaisent 
singulièrement  bien  dans  cea  étangs,  et»  ils  y sont 
excollcn.0.  On  peut  en  dire  autant  do  ceux  où  sc 
rend  un  petit  ruisseau.  Ces  derniers  étangs  ont 
meme  cet  avantage,  qu’ordinairement  l’eau  de  ces 
ruisseaux,  étant  très-claire,  ne  porte  point  de  vase 
dans  l’çtang  ; au  lieu  nue  les  rivières  un  peu  fortes, 
étant  sujettes  à déborder,  entraînent  presque  tou- 
jours, beau  coup,  de  vase,  qui  comble  l’otang. 

.Dans  ce  cas,  la  chose  n’est  pas  toujours  sans  re- 
mède 5 car  il  est  quelquefois  possible  de  détourner 
la  rivière  "en  lui  pratiquant  un  lit  à côté  de  l’étang. 

On  pout  fftissi,  quand  les  eaux  pluviales  amènent 
de  la  vase  en  grande  quantité  dans  un  étang , creu- 
ser un  autre  petit  étangà  l’afiluve  des  ruisseaux  qui 
l’alimentent,  afin  d’arrêter  Tes  immondices  qu’ils 
apportent.  On  cure  ces  petits  étangs  tous  les  a ou 
3 ans,  et  on  en  porte  les  curures  sur  les  terres  ara- 
bles pour  les  améliorer. 

Si  l’on  pouvait  disposer  d’un  petit  ruisseau  d’eau 
claire,  il  serait  plus  convenable  de  lui  laisser  tra- 
verser l’éfnng,  ayant  soin  de  mettre  à soft  entrée 
une  grille  pour  arrêter  le  poisson,  qui  ne  manque- 
rait pas  de  remonter  dans  Iq  ruisseau,  au  grand  pré- 
judice de  l’étang;  mais  la  plupart  des  étangs  re- 
çoivent leurs  eaux  de. l’égout  des  terres  ou  des  mon- 
tagnes voisines.  En  ce  cas,  il  faut  pratiquer  des 
fossés  qui  aillent  de  tout  côtés  rassembler  l’eau  qui 
s’amasse  dans  les  terres  et  les  mares  qui  se  forment 
dans  des. endroits  plus  élevés  que  l’étang,  et*si  l’on 
.est  assez  henreux  pour  rencontrer  quelques  sources, 
on  uç  manquera  pas  d’en  profiter.  Il  faut  qu’il  y 
ait  une  pente  régulière  depuis  le  fond  de  l’étang  ius- 

Sti’à  la  chaussée , où  doit  être  la  plua grande  profon- 
nur  d’eau*.  Coirime  il  est  très-important  pour  pé- 
cher l’étang  que  toyte  l’eau  s’écoule  par  ce  qu'on 
appelle  la  bonde,  on  fera*  dans  la  longueur  de  l’é- 
tang t un  fossé  .avec  de»  embrnnchoinen»  qni  atten- 
dront à droit*  et  üt  gauche,  aboutissant  tous  a celui 
dti  milieu 
lorsqu’on  ’ 


« pèifé«:et  de»  oiseaux  qni  s’en  qourrissen 
P Z doit  ensuite  reconnaître  par  des  nivellement 
quelle  qpra  l’étendue  de  terrain- couverte  d*eau,  la 


■'  plaindre  dr  leur  inhitration , soit  parce 
Jf  'que  Te  coafs  d’eau  he  pourrait  êtro  intercepte  sans 
* , • à lçurj  droits.  Il  faut. aussi  s’assuter  si  on  u 

% unq  pente  suffisante  poqr  ^écoulement  facile  lors  de 

* « la  :ti: 

* 'Olï  doit  Examiner  si  lè  local  et  les  eaux  convien- 


i , .pour  que  toutes  les  eaux  sV-rendent 
videra  l’etang  et' qu’on  voudra  le  pêcher. 


dfc  la  desfVuctpbn  d’une  grande  quantité  de,  poilsons,  *De  la  chatjsséc:  — Cl  chaussée  est  la  partie  sur 
[U.i  dcvjennent'ÿlffs  facilement  lu  prhic  des  quadrti*  laquelle  repose  je  succès  de  l’enjrepriso:  oirne  peut  « 
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y mettre  trop  de  soi*.  C’est  une  élévation  de  terre 
ah,  PI.  ai  , JS*.  IJ , qu’on  fa 4 à la  tlt.e  dé  l’étang 
pour  y retenir  l’eau  t de  sorte  qu’à  cet  cadrait,  qui  / 
il  >it  étro  le  plus  profond  de  l'étang,  il  faut  qu’il  y ^ir 
10  ou  il  pieds  ér épaisseur  d’eau;  car  s'il  y en  a\ 
ils  mpinsj  je  poisson  souffrirait  lorsque  l’eau  diraüttn; 
par  les  sécheresses  de  l’été  et  lçs  fortes  gelées  de  * 
l'kUer.’Il  11e  >fau®  pas  cependant  qu’efle  #oit  pUcéê  . 
dan»  l’endroit  le  plus  bas  du  terrain,  puisqu’il  doit 
y avoir  derrière  im'  terrnin liai  y* qu'on  nomme  la  * 
fosse,  nécessaire  pour  Refoulement  des  eaux  TorsJ 
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à moins  qu’il  ne  (oit  alimenté  par  un  ruisseau.  L’é- 
tendue d’un  étang  est  toujours  avantageuse  ; le 
poisson  y trouve  plus  de  nourriture,  et  y prospère 
mieux.  a-  • 

On  ferait  une  chaussée  très-solide  en  élevant  du 
côté  de  l'étang  un  bon  mur  de  ternisse  avec  de  U 
pierre  dure  et  de  bon  mortier,  qu'on  épaulerait  par- 
derrière  avec  des  terres  grasses;  mais  dons  les  en- 
droits où  il  y a beaucoup  de  glaise  et  de  sable  gros, 
.in  ne  trouve  pas  ordinairement  des  pierres,  et 
quand  dn  en  trouverait , la  dépense  d’un  mur  bien 
construit  serait  considérable. 

Les  cururcs  d’étangs,  les  terres  de  marais,  le  sa- 
ble pur,  ou  des  terres  remplies  de  pierres,  ne  va- 
lent rien  pour  faire  une  chaussée  en  terre.  L’argile', 
ou  un  sable  fortgras,  c’cst-à-ilire  du  sable  qui,  étant 
allié  avec  de  la  glaise,  peut  prendre  du  corps,  sont 
très-bons. 

Il  faut  proportionner  l’épaisseur  de  la  chaussée 
à sa  hauteur;  quand  elle  ne  doit  point  fournir  de 
chemin,  on  lui  donoo,  par  en  haut,  6 pieds  do  lar- 
geur (9  oit  i O seraient  mieux),  et  comme  il  faut 
qu’elle  ait  de  chaque  côté  au  motus  un  pied  de  re- 
traite par  toisa  de  hauteur,  si  elle  a ta  pieds  de 
hauteur,  et  6 ou  8 pieds  de  largeur  en  haut,  ou  lui 
donnera  to  à 12  pieds  do  largeur  par  le  bas.  Si  au 
contraire  elle  est  dostinéc  a servir  de  chemin  , elle 
aura  28  & 3o  pieds  de  larguur  par  en  haut,  cl  da- 
vantage en  boa,  proportionnellement  au  frilil  qu’elle 
doit  avoir.  ak  •• 

Ces  proportions  sont  indiquées  par  Duhamel  ; 
mais  il  parait  qu’il  faut  donner  beaucoup  plus  de 
largeur  à la  base  de  la  chaussée  1 Mi  Bosc  indique, 
pour  une  chaussée  do  8 pieds  do  haut,  une  base  dé 
24  pieds , et  il  Conseille  même  do  forcer  çcs  mesures 
dfe  largeur  qùsnd  la  chaussée  a plus  de'  8 pieds  de 
hauteur,  attendu  que  la  force  de  l’ea'u  est  incalcu- 
lable lorsqu’elle  est  refoulée  par  les  vents. 

Pour  la  construire  en  terre  aussi  solidement  qu’il 
est  possible  , on  forme  des  espèces  de  p (remens  de 
muraillo  avec  des  garons  épais,  mettant  l’herbe  au 
dehors;  ceux  ou  ily  a du  petit  jonc  sont-hons;  ce- 
pendant'!) ne  faut  pas  les  lever  dons  un  endroit  ma- 
récageux : ou  les  place  de  suite  et  par  lits,  tomme 
l(wpierres  de  parement  d’un  mur.  On  remplit  l’en- 
tre-déux  de  cesparemons,  dans  toute  la  longueur 
de  la  chaussée , avec  de  la  terre  qui  ne  doit  pas  être 
détrempés  tomme  du  mortier , mai»  être  «SSCI  hu- 
’inide  pour  se  pétrir  et  faire  corps  quand  on  b)  pi- 
lonnera àVecla  daroe  ou- la  batte.  A chaque  demi-  ' 
pied  d'épaisseur , les  ouvrière  fouleront  cette  trtrc 
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ruseraient  un  peu;  ils  continueront  cette  manoeuvre 
, ■ jusqu’à  ce  que  la  chaussée  soit  assez  haute  pour  que , 
j 'étang  (llanr  plein  , l’eau  ne  passé  pas  pardessus.  11 
• faut  tu  âme  donner  3 ou  3 pieds  de  hauteur  i la 
, . chaussée  au-dessus  des  plus  grosses  eaux , pour  pa- 
rer A l'inconvénient  des  vagues,  qui,  lorsqu’elles 
, ont  commencé  à l'entamer,  athèvent  promptement 
. dëjlit  détruire,  si  on  n’y  apportopns  remède. 

. De  lapotHe.  — Pour  pjenor  les  étangs,  il  est  à 
propos  qu’il  y oit  auprès  de  la  bonde,  Où  il  doit  y 
avoir  le  plus  d’eau  , un  endroit  encore  plus  profond 
que-* " 4 1-^-,  ■ w...i  «.•  -OtAi — 
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poisson  dô  l'étang  doitso  rendroù  mesure  que  l’end 
s’écoule.  On  1 reuse  donc  auprès  de  la  bonde  une  .* 
étendue  de  terrain,  qui  doit  avoir  2 ou  3 pieds  (le  " 
profondeur  déplus  que  le  reste,  et  cet  endroit  qu'oit 
nomme  la  poêle,  doit  avoir  autant  de  pieds  sur  cha- 
que face  que  l’étang  a d’arpens.  St  l’étang  i cent  are  • * 

pens , ht  poêle  aura  100  pieds  de  longueur,  sur  use 
pareille  largeur,  dorante  cet  endroit,  où  l’eati'eft*  . 
profonde,  fournit  une  retraite  au  poisson  lorsqu'il 
gèle  et  par  les  grandes  chaleur/,  il  est  bon  de  lui 
donner  plus  d’étendue  qu’il  n’est  nécessaire  "pour  la 
pèche  de  l’étang.  Aux  étangs  destinés  pour  avoir  de 
l’alvio , il  est  bon  qu'il  y ait  autour  des  endroits  où 
le  terrain  soit  op  pente  douce , aiin  que  le  poisson 
puisse,  dans  certains  temps,  s’égayer  sur  l'herBe.*. 

De  la  bonde.  — En  construisant  la  chaussée  de  f * 
l’étang il  faut  ménager  au  milieu'  ntl  endroit 


qu’on  puisse  ouvrir  pour  laisser  écouler  l’eau  lors- 
qu’on veut  pécher  l’étang.  On  pourra il'y  pratiquer, 
une  vanne  ou  une  pelle,  PI.  3r ,fig.  3;  mais  cottiins; 
cet  ajustement  pord  toujours  un  peu  d’eau,  l-tfc  . 
que  les  planches  qui  touchent  à leau  seulement 
d’un  côté  se  déjettent,  on  préfère  donc  d^y  mettre 
une  bonde,  fïg.  5r.  Celte  Bonde  est  formée  d’une 
nuge,  a.  ftp.  5,  qui  est  assujettie  sur  un  patin  de 
charpente  b,  du  pilon  c , dont  la  queuértrsverse 
l’enire-toise  d et  le  chapeau  é.  Ces  pièces  sont  as- 
semblées, avec  les  jumelles  /,  qui  répondent  pat  Je 
bout  d’en  bas  au  patin  par  les  liens  g.  La  Jpg.  4 
représente  la  bonde,  vue  du  côté  de  l’étang;  ûa  y» 
Voit  des  planches  h clouées  snr  li  s lièns  et  -percées 
de  trouij  pour,  lorsqn’onJaUse  échapper Tcau , re; 
tenir  1«  poisson  dan»  la  poêle , et  empêcher  qu’il  ne 
pane  dèVautré  côté  de  la  thau»sée.  C’est  ce  qu’on 
nomme  la  cage. 

L’auge  a est  faite  d’un  gros  corps  d’arbre  de  chéae 
Bien  sain , franc  d’aubier,  sans  roulures,  gelivures  , 
ni  cadranures  au  coeur)  elle  doit  être  creusée.en 
gouttière  depuis  a juopi’à  /j  et  la  tète  oc,  qui  est*^ 
du  même  morceau  , est  crensée  en  dessous. jusqu’au-  - 

delà  du  frou  d.  Cette  pièce  doit  nécessairement  être 


tour  du  trout/,  qui  reçoit  le  pilon. 

Comme  il-taut  que  1s  partie  a b traverse  toute  L’é»  , 
patsseur  de  la  chaussée  à sa  base  , on  est  obligé  de 
taire  cette  gouttière  de  plusieurs  morceaux;  le  char- 
pentier les  assemblera  le  mieux  qu’il  lui  sera  pos- 
sible, et  on  mettra  sur  les  jointures  par-dahor^  de 

, __  -»»  ->  - la  mousse,  qu’on  retiendra  par  une  bande  ',n{44Éf 

avec  la  natte  f et  si  elle  ne  se  pétrissait  pas,  Us  l’ar-  laminé,  qui  sent  assujettie  avec  des  clous.  Comme  lj^^ 

— ^ - n n 1 ..n  .witi  • «le  t.  ntll.  «On  1 en  h#  «a  *«  « an  ita  ■ m.  ««a  * I — f . *1  I y . IV  « 11  _ — * a -- — I - — .1  . ..  1a  Sa.  .. 
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pilofftait  l’effort  (l’un  coiO  en  entrant  dans  le  trou  d 
do  la  bonde,  il  sera  bon,  pour  empêcher  que  cette  ^ , 
tête  ne  se  fende,  de  fortifier  cette  pnrtic  par  deux^ 
étriers  de  fer, nu  qu’on  mettra  en  n,  et  l’autre  en  c.  j " Ÿ\ 
La  partie  de  l’ange,  depuis  a jusqu’à  4,  qui  traverte  à . , 
la  chaussée,  doit  être  recouverte , non  pas  par  des  '«  * \js- 
planches  do  long,  mais  avec  ce  qu’otl  nomme  des  v w 
[dotons.  Ce  sont  des  bouts  de  membrures  de  chêne 
très-sain,  de  3 pouces  d'épaisseur,  ot  qu’on  cloueré  ‘ 
stir  les  joncs  de  l’auge,  comme  on  le  voit  en  e,Jir.  5. 
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La  tête  /'du  pilon  0 doit  être  faite  de  cœur  de 
chêne  de  la  meilleure  qualité  , et  afin  qu'elle  soit 
moins  sujette  à se  fendre,  on  la  fait  avec  du  bois  qui 
a passé  a ou  3 ans  dons  l’eau;  sa  forme  étant  coni- 
que, le  trou  «/qui  U reçoit  doit  être  évasé.  Lorsque 
la  tète  du  pilon  est  bien  ajustée  dans  le  trou , ou  y 
met  une  queue gy  de  bois  de  chêne,  qui  y est  arrêtée 
pardeschevillesdefcr.  Celte  queue  traverse  l'entte- 
toise  dy  et  le  chapeau  e . Ou  fait  en  haut  des  trous, 
dans  lesquels  on  p&3se  au-dessus  do  chapeau  une 
cheville  de  fer  lorsqu’on  veut  tenir  la  bonde  ouverte  $ 
et  quand  elle  est  fermée,  on  passe  la  cheville  dans 
un  trou  sous  le  chapeau  , mettant  un  cadenas  duns 
un  œil  qui  est  au  bout  de  la  cheville  de  fer  pour  em- 
pêcher qu'on  ne  lève  le  pilon  lorsqu’on  veut  que  la 
|>onde  reste  fermée.  Cependant,  comme  des  gens 
mal  intentionnés  pourraient  rompre  le  cadenas  et 
lever  la  bonde,  il  est  mieux  de  mettre  un  boulon  ou 
cheville  de  fer,  qui,  dans  la  partie  du  côté  de  l’é- 
tang, est  à vis,  et  entre  dans  un  écrou  ; cet  écrou  est 
encastré  dans  le  chapeau  et  retenu  avec  des  clous.  Le 
boulon  du  côté  de  la  chaussée  est  à quatre  quarts; 
on  se  sert  d’une  forte  clef  pour  l’ouvrir  et  le  fermer  : 
cette  clef  est  faite  comme  celles  dont  on  se  sert  pour 
monter  les  soupentes  d’un  carrosse. 

Des  jumelles.  — Les  jumelles  f,  fig.  4»  *ont  deux 
pièces  de  bois  carrées,  qui  s’élèvent  verticalement,  et 
sont  «assemblées  par  en  bas  dans  le  solin  bbt  qui  fait 
partie  du  patin,  et  pareil  haut,  dans  le  chapeau  e.  De 
plus,  elles  sont  fermement  assujetties  par  les  liens 
gy  que  quelques-uns  appellent  jarretières  y sur  les- 
quelles on  cloue,  du  côté  de  l’étang,  des  planches  h , 
qui  forment  la  cage.  On  les  perce  de  trous  pour  que 
l’eau  s’écoule  et  que  le  poisson  ne  passe  pas  dans  la 
bonde:  ainsi  il  faut  que  les  trous  soient  assez,  petits 
pour  que  l’alvin  ne  puisse  pas  les  traverser.  On  doit 
avoir  l’attention  de  mettre  les  meilleures  planches 
en  haut,  parce  que  celles  qui  sont  toujours  couvertes 
d’eau  durent  beaucoup  plus  long-temps  que  celles 
qui  sont  tantôt  dans  l’eau  et  tantôt  a l’air.  Il  est 
vrai  que,  quand  les  bondes  sont  bien  faites , il  fau- 
drait que  l’eau  lût  fort  basse  dans  l’étang  pour  que 
les  planches  les  plus  élevées  se  découvrissent. 

On  est  obligé,  presque  toutes  les  fois  qu’on  pê- 
che , de  lever  les  planches  de  la  cage  pour  donner  de 
i’écoulemeut  à l’eau,  parce  que  les  joncs , la  vase  et 
les  herbes  s’amassent  sur  ces  planches,  et  que  ces  im- 
mondices, étant  soutenues  par  le  refoulement  de 
l’eau,  ne  peuvent  s’enlever  en  totalité  ou  même  en 
majeure  partie;  mais  avant  de  lever  ccs  planches, 
on  enfonce  avec  un  innillct,  derrière  1a  chaussée 
de  l'étang  , à quelques  toises  par-delà  le  trou  de  la 
bonde,  ae  petits  pieux,  entre  lesquels  on  entre- 
lace des  osiers , pour  empêcher  d’aller  plus  loin  le 
poisson  qui  pourrait  passer.  Ce  clayonnage  ou  rouet- 
tis  n’empêche  pas  que  l’on  ne  mette  encore  devant 
la  bonde  et  en  dedans  de  l’étang  une  tiuble  pour  re- 
tenir le  poisson  qui  voudrait  s’échapper. 

Du  placement  de  la  bonde.  *—  La  bonde  étant 
faite  , il  faut  la  placer  vers  le  milieu  de  la  chaussée , 
ou  au  ini'ieu  de  la  poêle,  et  l’établir  de  façon  que 
le  dessus  de  la  tête  de  l’auge  soit  placé  un  pied  plus 
bas  que  lo  fond  de  la  poêle,  et  l’autre  extrémité  de 
l’auge,  qui  excède  la  chaussée  du  côté  de  la  fosse, 


doit  être  de  5 à 6 pouces  plus  bas , pour  qu’au  moyen 
de  cette  pente , l’eau  coule  rapidement  dans  toute  U 
longueur  de  l’auge,  et  quand  on  ne  l’a  pas  établie 
assez  bas,  ou  est  obligé  d’achever  l’épuisement  eu 
buquetant  l’eau  avec  des  écopes. 

Comme  il  est  important  qu’il  ne  s’échappe  point 
d’eau  par  aucune  partie  de  la  bonde , il  iaut  laire 
une  bonne  provision  de  la  meilleure  glaise  cjVon 
pourra  trouver,  la  plus  pure,  la  moins  graveleuse, 
et  la  faire  bien  corroyer  par  un  potier  de  terre  ou 
par  un  tuilier. 

Avant  de  commencer  à élever  la  chaussée,  ayant 
creusé  suffisamment  l’endroit  où  l’on  doit  établir  la 
bonde,  on  y fera  un  lit  de  6 pouces  d’épaisseur  de 
glaise  bien  corroyée.  On  placera  dessus  les  pièces  b 
qui  forment  le  patin,  en  les  enfonçant  un  peu  dans 
cette  glaise , de  sorte  que  l'auge  a}  qui  doit  être  des- 
sus , se  trouve  par  la  tête,  qui  est  du  côté  de  l’étang, 
d’un  pied  plus  bas  que  le  fond  de  la  poêle.  On  met- 
tra eu  place  les  jumelles  f l’entretoisc  d,  le  cha- 
peau e , et  les  liens  g;  puis  on  remplira  de  glaise 
bien  corroyée  l’épaisseur  des  pièces  de  bois  qui  for- 
ment le  patin,  qu’on  couvrira  de  a pouces  de  glaise, 
et  l'on  placera  sur  cette  couche  de  glaise,  bien  bat- 
tue, l’auge  a y lui  dounant  la  pente  nécessaire  de 
6 pouces.  On  mettra  eu  place  la  queue  c du  pilon 
et  le  pilon  fy  pour  s’assurer  s’il  se  rencontre  bien 
avec  le  trou  d de  la  tète  de  l’auge.  Col  article  est 
très-important,  et  pour  que  la  situation  de  l’auge  ne 
change  pas,  on  mettra  de  chaque  côté,  entre  les  ju- 
melles et  l’auge,  un  bout  de  membrure  qui  la  tienne 
bien  assujettie,  ayant  soin  que  ces  pièces  11’excèdent 
pas  l’épaisseur  des  jumelles.  Il  y en  a qui  élèvent 
ensuite  un  mur  avec  du  moellon  de  pierre  dure  pi- 
qué et  bien  échantillonné,  posé  à chaux  et  ciment, 
dont  le  parement  afileure  le  côté  des  jumelles  qui 
regarde  la  chaussée  ; on  élève  ce  mur  jusqu’à  la  hau- 
teur que  doit  avoir  la  chaussée , et  on  l’étend  au- 
delà  de  la  bonde  de  a ou  3 toises  de  chaque  côté. 
Ce  mur  est  pour  empêcher  que  l’eau  no  dégrade  la 
glaise, et  que  les  carpes,  qui  sucent  la  glaise,  les  rats 
(l’eau  et  les  canards,  n’entament  le  corroi  ; mais  dans 
l’endroit  où  la  pierre  est  rare,  on  garnit  de  planches  la 
place  où  doit  être  le  conroi.  Cette  construction  est 
assez  bonne,  parce  que  les  bois  qui  sont  dans  l’eau, 
ainsi  que  la  glaise  humide,  durent  fort  long-temps. 

Mais  si  l’on  apercevait  quelques  voies  d’eau,  on 
les  étancherait  en  y jetant  du  frasil,  qui  se  trouve 
dans  les  forêts  aux  endroits  où  l’on  a cuit  du  char- 
bon: c’est  pourquoi  on  a soin  d’avoir  sur  les  chaus- 
sées et  auprès  de  la  bonde  une  provision  de  ce  frasil 

fiour  que  les  gardes  puissent  en  avoir  sous  la  main 
orsqu’ils  aperçoivent  quelque  écoulement  d’eau. 

Du  cul-de-lampe.  — Si,  malgré  les  précautions 
prises,  il  arrivait,  par  quelques  accidens  imprévus, 
ou  la  mauvaise  qualité  des  matériaux,  que  l’eau  s’é- 
chappât par  la  bonde,  il  n’y  aurait  point  d’autre  re- 
mède que  de  faire  autour  de  la  fosse  qui  est  derrière 
la  chaussée  un  batardeau  pour  retenir  celle  qui  s’é- 
chapperait : c'est  ce  qu’on  appelle  un  cul-dc~lampe. 
Il  est  sensible  que,  quand  l’eau  retenue  par  ro  cul- 
de-lampe  sem  parvenue  ou  niveau  avec  celle  do 
l’étang,  il  ne  s’en  échappera  plus. 

Des  grillages  et  des  décharges  des  étangs.  — 11  y 
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n peu  d'étangs  qui  ne  soient  exposés  a avoir  trop  d'eau 
en  certains  temps,  soit  à cause  des  débordemens  des 
rivières  qui  y aboutissent , soit  par  la  grande  quantité 
d'eau  que  fournissent  quelquefois  lus  sources , soit 
par  les  eaux  de  pluie  qui  découlent  trop  abondam- 
ment  des  coteaux  ; ce  qui  pourrait  tellement  gonfler 
l’eau  de  l’étang,  qu’elle  se  répandrait  par-dessus  la 
chaflssée,  ou  qu’elle  se  déchargerait  dans  un  endroit 
bas  qui  se  rencontrerait  à quelque  partie  de  U cir- 
conférence de  l'étang.  Des  déchargcoirs  naturels  sont 
t rès-avantagcnx  dans  ce  cas,  sur-tout  lorsqu'ils  ne 
laissent  échapper  l'eau  que  quand  l'étang  est  entiè- 
rement trop  plein  ; mais  pour  que  le  poisson  ne  sorte 
pas  de  l'étang  avec  l'eau,  il  faut  établir  eu  ces  en- 
dioits  des  grilles  de  boisr/,  i\T°. //.  PL  21 , ou,  en- 
core mieux,  de  fer,  dont  les  barreaux  soient  assez 
serrés  pour  que  le  poisson  ne  passe  pas  au  travers. 

Tant  pour  retenir  le  poisson  que  pour  conserver  la 
1 haussée  , il  est  important  d'établir  des  déchargeoirs 
naturels  avec  de  bonnes  pierres  dures,  bien  taillées 
et  posées  à chaux  et  à ciment)  mais  quand  ccp  dé- 
c.hargeoirs  sont  trop  larges  pour  que  la  face  qui  re- 
garde l'étang  soit  fermée  par  une  seule  pierre,  il 
faut  y mettre  une  pièce  de  bois  noyée  dans  la  ma- 
çonnerie , les  joints  de  pierres  ne  pouvant  pas  résis- 
ter à l'écoulement  rapide  de  l'eau.  Au  reste , à quel- 
que endroit  qu'on  les  place,  il  faut  qu'ils  soient  pré- 
cédés d'une  gril  le  qui  retienno  le  poisson  dans  l'étang. 

Si , malgré  ces  déchargeoirs  , on  s’apercevait  que 
l'eau  est  sur  le  point  de  passer  sur  la  chaussée , il 
faudrait  lever  la  bonde  ou  les  bondes , s’il  y en  avait 
plusieurs  ; ce  qui  ne  serait  sujet  à aucun  inconvé- 
nient si  la  cage  ou  les  planches  qui  précèdent  la 
bonde  du  côté  de  l'étang  étaient  en  bon  état,  et 
on  baisserait  le  pilon  lorsque  la  force  de  l'eau  serait 
passée. 

Fossés  et  plantations  autour  de  U étang.  -—  Pour 
la  sûreté  du  poisson  et  des  terres  voisines , il  est  bon 
quu  l'étang  soit  entouré  d'un  fossé  de  6 à 8 pieds  de 
large  au  moins,  et  de  4&5  de  profondeur , dont  les 
terres  seront  rejetées  du  côté  de  l'étang  , et  feront 
obstacle  pour  empêcher  les  grandes  eaux  de  se  ré- 
pandre au-delà.  Ce  fossé  pourra  être  empoissonné  de 
menuisaille,  et  recevoir  des  écrevisses  et  des  an- 
guilles, dont  la  présence  peut  être  dangereuse  dans 
l’étang  , à raison  de  leurs  dispositions  à creuser  des 
trous  dans  la  di^ue.  Il  réunira  à cet  avantage  celui 
de  servir  au  besoin  de  supplément  au  déchargeoir,  et 
sera  par  conséquent  un  motif  de  sécurité  pour  le  pro- 
priétaire lors  des  crues  extraordinaires. 

Une  haie  do  toutes  les  variétés  d'arbres  cl  d'ar- 
bustes qui  ne  craignent  pas  l'eau  sera  utilement 
plantée  sur  U berge  de  ce  fossé , ainsi  qu'une  ligne 
de  peupliers,  de  saules,  de  frênes,  etc.  ; mais  il  ne 
faut  jamais  souffrir  le  plus  petit  buissou  sur  la  chaus- 
sée, à cause  des  trous  qui  peuvent  résulter  de  la  pour- 
riture de  letirs  racines.  Si  on  a à craindre  les  éma- 
nations délétères  de  l'étang,  on  plantera  une  cein- 
. turc  de  bois  plus  ou  moins  large  en  dehors  du  fossé. 

De  P empoissonnement  des  étangs . — Kn  suppo- 
sant qu'on  ait  fait  des  digues  pour  arrêter  l'eau  ou 
la  détourner,  pour  établir  L'étang,  on  les  rompra 
pour  le  laisser  se  remplir  ; s'il  s'y  trouve  des  trous 
par  où  l'eau  s'infiltre,  la  première  chose  à faire  est 


ÉTA  • N •'  • 

de  les  fermer , non  pas  avec  un  simple  tampon  d'ar- 

Î;üe,  mais  en  ouvrant  des  tranchées  plus  ou  moins 
arges , qu'on  remplit  ensuite  de  terre  bien  choisie  et 
bien  corroyée.  Il  en  est  de  même  des  trous  qui  peu- 
vent se  trouver  au  fond  même  de  l'étang  , et  qui  sont 
faits  souvent  par  les  taupes,  les  campagnols,  les  ra- 
cines d'arbres  pourries. 

Quand  on  péclie  de  grands  étangs , on  y trouve 
des  barbeaux,  des  dards  ou  vandoises,  des  meuniers , 
des  chovanne»,  qu'on  nomme  aussi  chevereaux  ou 
cheveneaux;  des  goujons,  des  vorons  et  autres  ne- 
nuises,  des  anguilles,  des  écrevisses,  des  grenouil- 
les, etc.  11  se  trouve  toujours  de  ces  poissons  qu'on 
appelle  roassaiUe  ou  blanchaille , quoiqu'on  n 'en 
mette  point  pour  peupler  les  étangs,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  marchands.  Les  poissons  estimés  et  qu'on 
appelle  marchands  sont  la  carpe,  le  brochet,  la 
perche,  la  tanche,  la  truite.  On  peut  y ajouter  le 
gardon  et  l'anguille. 

On  appelle  feuille , alvin , mcnuaille  ou  fretin  les 
petits  poissons  de  toute  espèce  qu’on  emploie  à 
repeupler  les  étangs.  Le  mot  feuille  parait  cependant 
s'appliquer  plus  communément  aux  individus  d’un 
an,  et  le  mot  fretin  à ceux  qui  appartiennent  à des 
espèces  de  petite  stature  et  qui  ont  peu  de  valeur. 

La  quantité  d'alvin  ou  de  gros  poissons  à mettre 
dans  un  étang  pour  l’empoissonner  varie  suivant 
les  espèces  de  poissons  et  la  qualité  des  eaux,  abs- 
traction faite  de  l’étendue  de  l'étang.  Il  faut  donc 
indiquer  d'abord  les  espèces  de  poissons  qui  doivent 
être  choisies  ou  rejetées  quand  il  s'agit  de  l'empois- 
sonnement d'un  étang. 

On  ne  s'avise  pas  d'empoissonner  un  étang  avec 
du  gardon,  qu'011  met  au  nombre  des  blanchailles, 
et  qui  se  transporte  difficilement;  mais  comme  il 
multiplie  beaucoup,  on  en  trouve  toujours  quantité 
dans  les  étangs.  Sa  principale  utilité  est  de  nourrir 
les  poissons  voraces , le  brochet , la  perche  et  la 
truite. 

La  tanche  se  plaît  par- tout,  particulièrement 
dans  les  étangs  limoneux.  Ce  poisson  peuple  beau- 
coup et  se  transporte  aisément  en  vie.  D'ailleurs  les 
grosses  tanches  sont  estimées  quand  elles  ne  sentent 
point  la  vase;  maison  prétend  assez  généralement 
qu'il  faut  plus  de  terrain  pour  nourrir  cent  tancliee 
que  pour  engraisser  5oo  carpes.  Outre  cela  , comme 
elles  se  vendent  toujours  à meilleur  marché  que  les 
carpes,  on  én  met  plutôt  dans  les  marcs  vaseuse,* 
que  dans  les  étangs. 

La perobe  est  un  excellent  poisson,  qui  se  vend 
très-bien.  Il  est  vrai  qu’il  est  vorace,  mais  pas  aussi 
redoutable  que  le  brochet.  Il  se  nourrit  de  petites 
blanchailles,  dont  il  débarrasse  les  étangs.  Quoiqu'il 
soit  difficile  à transporter,  on  peut  en  mettre  dans 
de  grands  étangs  qui  sont  à portée  des  grandes  vil- 
les, où  l'on  ost  assuré  d'en  trouver  un  débit  avan- 
tageux. Ce  poisson  sc  plaît  dans  les  canx  vive*  : on 
prétend  qu’en  relevant  une  arête  qu’il  a sur  le  dos . 
il  no  craint  point  le  brochet;  mais  certainement  le 
brochet  parvient  à le  saisir  par  la  tète,  et  à s’en 
nourrir,  puisqu'on  en  a trouvé  souvent  dans  l’esto* 
mat  des  brochets. 

La  truite  est  un  excellent  poisson , qui  est  plutêt 
de  rivière  que  d’étang.  Elle  subsiste  néanmoins  dan». 
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ies  étangs  où  l’eau  ett  vite  , «ai»  elle  n’y  multiplie 

|>as.  Ce  poisson  est  vorace  comme  le  brochet  , et  en- 
core plus  difficile  à transporter  que  la  pcrclie.  On  se 
borne  donc  à la  truite  dans  les  rivières  d’eau  vive, 
tonds  de  gravier,  où  elle  se  plaît.  Si  cependant  on 
voulait  en  conserver  pour  son  propre  usage  ou  pour 
vendre  dans  le  voisinage,  on  Ferait  pour  ce  poisson 
une  espèce  de  vivier  sur  un  fond  ae  gravier,  où 
couleraient  des  eaux  de  sources  : il  suffirait  de  don- 
ner à ce  vivier  8 à 10  pieds  de  largeur  ; mais  plus 
on  lui  donnera  de  longueur,  et  plus  on  pourra  y 
mettre  de  truites.  Celles  qu’on  prendra  dans  la  ri- 
vière se  conserveront  très-bien  dans  le  vivier;  elles 
s’y  multiplieront  même,  si  ce  vivier  est  fort  long, 
sur-tout  si  on  les  nourrit  avec  de  la  blanchaille ; 
mais  cette  pêcherie  sera  peu  profitable  ! le  mieux 
est  de  la  restreindre  à en  taire  un  réservoir,  où  l’on 
conservera  les  truites  qu’on  aura  prises  dans  la  ri- 
vière. 

+ Le  barbeau,  la  vandoise  et  la  brème , de  même 
ue  la  truite,  dont  nous  avons  parlé , et  le  brockety 
ont  il  sera  parlé  plus  loin , sont  des  poissons  qui 
demandent  une  eau  vive,  et  qui  no  peuvent  pros- 
pérer dans  un  étang  vaseux. 

Les  anguilles  sont  un  fort  bon  poisson,  qui  est  vo~ 
race;  mais  comme  il  n’attaque  que  la  menuise,  il  ne 
fait  de  tort  que  dans  les  étangs  où  l’on  fait  de  l’al- 
vjn;  il  a l’avantage  de  se  transporter  aisément,  et 
quoiqu’on  ne  soit  pas  dsns  l’usage  d’en  mottre  dans 
les  étangs,  il  s’y  en  trouve  toujours.  Quelquefois  on 
en  met  dans  des  fosses  ou  des  viviers  ombragés,  dont 
on  proportionne  la  grandeur  à la  quantité  qu’on  dé- 
sire en  avoir.  Les  anguilles  se  nourrissent  de  gre- 
nouilles et  de  têtards;  cependant  elles  prospèrent 
mieux  si  on  leur  jette  quelques  menuises,  quelques 
trinaiUes , des  fruits  tendres , etc. 

Les  écrevisses  d’étang  ne  sont  pas,  à beaucoup 
près,  si  bonnes  que  celles  qu’on  pêche  dans  l es  eaux 
vives  et  courantes.  Comme  elles  mangent  du  frai  , 
elles  font  tort  aux  alivinières. 

Les  grenouilles  multiplient  beaucoup,  et  on  en 
trouve  par- tout»  Quoiqu’on  en  expose  dans  les  mar- 
chés, elles  ne  font  pas  un  objet  de  commerce.  Comme 
elles  mangent  le  irai,  elles  détruisent  l’&Lvin  ; mais 
elles  ne  font  aucun  tort  aux  grands  étangs  ; au  con- 
traire, quelques  poissons  s’en  nourrissent,  et  sur- 
tout des  têtards  ou  de  jeunes  grenouilles , qui  se 
trouvent  en  quantité  au  bord  de  l’eau. 

Le  brochet  est  avantageux  pour  la  vente , quoi- 
qu’il «oit  plus  difficile  à transporter  par  terre  que  la 
carpe  et  la  tanche,  les  marchands  s’en  chargent  vo- 
lontiers, d’autant  qu’il  se  transporte  aisément  par  eau 
dans  des  bascules.  Mais  c’est  un  poisson  très-vorace, 
qui  coûte  au  propriétaire  de  l’étang  plus  qu’il  n’en 
retire  ; car  un  brochet  d’un  écu  n’est  parvenu  à ce 
degré  de  valeur  qu’après  avoir  mangé  pour  40  ou 
5o  francs  de  poisson.  Il  est  vrai  qu’il  se  nourrit  de 
blanchaille , dont  il  décharge  l’étang  sans  faire  tort 
ad  propriétaire;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  quand 
les  brochets  sont  un  peu  gros  ï celui  qu’on  ven- 
drait 3o  sous  en  mange  un  de  15  ; il  s’ensuit  que  si 
l'on  ne  mettait  dans  un  étang  que  des  broche  tons 
gros  comme  harengs  ,Jau  bout  d’un  gn  à peine 


ÉTA  «7t 

y en  trouverait-on  six  de  chaque  cent  qu’on  aurait 
mis  dans  l’étang. 

Il  faut  donc  faire  son  possible  pour  qu’il  n’y  ait 
point  de  brochets  dans  Les  étangs  qu’on  destine  à 
avoir  de  l’alvin;  mais  cola  n’est  pas  aisé  : car  quand 
il  y a une  fois  ôu  du  brochet  dans  un  étang , on  11e 
peut  l’en  purger  qu’en  le  laissant  plusieurs  années 
à sec.  S’il  y reste  un  peu  d’eau  en  quelques  endroits, 
il  s’y  conservera  de  petits  brochetons,qui  s’y  montre- 
ront quand  l’étang  sera  plein,  et  détruiront  beau- 
coup de  frai  et  de  poisson. 

A l’égard  des  grands  étangs,  il  n'^r  faut  point  met- 
tre de  brochets  avec  l’alvin  ; mais  si  l’alvin  est  fort, 
on  peut  y jeter  de  très-petits  brochetons.  Cependant 
il  est  mieux  de  n’en  mettre  que  la  seconde  année, 
lorsqu’on  ne  pêche  qu’à  3 ou  4 ans  ou  deux  étés  ré- 
volus , et  si  l’alvin  était  très-fort,  on  pourrait  met- 
tre de  la  brochetaille  après  la  première  année  révo- 
lue. En  général,  quand  les  carpes  sont  plus  grosses 
que  les  brochets,  ûn  prétend  que  ce  poisson,  qui  les 
chasse  sans  les  pouvoir  manger,  leur  fait  du  bien 
par  l’exercice  qu’il  leur  fait  prendre  ; et  dans  les 
étangs  qui  ne  sont  pas  destinés  à produire  de  l’alvin, 
on  regarde  comme  un  avantage  que  le  brochet  dé- 
truise la  menuise. 

Les  étangs  sont  particulièrement  destinés  pour  la 
carpe,  dont  elle  est  la  reine  ; elle  y pro*père  singu- 
lièrement bien,  croit  promptement,  se  multiplie 
beaucoup;  elle  est  aisée  à transporter  par  terre  et 
>ar  eau,  et  la  vente  en  est  assurée  ; c’est  pourquoi 
es  marchands  s’en  chargent  volontiers. 

Les  carpes  s’accommodent  assez  de  toutes  sortes 
de  fonds,  limoneux, sablonneux,  etc.  , ainsi  que  de 
toutes  sortes  d’eaux;  mais  elles  sont  bien  meilleures 
dans  certains  terrains  et  dans  certaines  eaux  que 
dans  d’autres.  Des  carpes  qui  ne  seraient  pas  man- 
geables au  sortir  des  étangs  limoneux  se  dégorgent 
dans  les  bascules  ; en  les  tenant  quelques  jours  dans 
une  eau  vive,  elles  deviennent  très-bonnes. 

Un  estime  qu’on  peut  mettre  18  à 20  milliers  d’al- 
vin  de  carpe  dans  un  étang  quia  100  arpens d’eau  ; 

10  à 1 1 milliers  dans  celui  ae  5o  arpens , augmen- 
tant ou  diminuant  cette  quantité  suivant  la  force  de 
l’alvin  , l’étendue  de  l’étang  et  la  nature  du  fond  ; 
car  il  y en  a qui  sont  bien  plus  propres  .à  nourrir 
beaucoup  de  poissons  que  d’autres.  Il  serait  sur  cela 
difficile  de  sonner  des  principes  certains  ; l’expé- 
rience en  apprendra  plus  que  tous  ies  raisonnemens. 

De  la  saison  d'empoissonner  les  étangs . — « Or- 
dinairement, dit  M.  Bosc,  on  empoissonne  les 
étangs  au  printemps,  parce  que  c’est  l’époque  ou  ou 
les  pèche  , et  où  par  conséquent  on  s’en  procure  les 
moyens  ; mais  cette  époque  est-elle  la  meilleure  ? 

» On  empoissonne  les  étangs,  ou  avec  de  petit* 
poissons  de  2 ou  3 ans , ou  avec  des  pères  et  mère* 
de  plus  de  3 ans. 

» Dans  le  premier  cas,  l’empoissonnement  au 
printemps  est  sans  inconvénient.  Dans  le  second, 

11  retarde  d’une  année  la  production,  parce  que  les 
pères  et  mères  ont  jeté  leur  frai,  n 

A.  cette  occasion,  M.  Bosc  observe  qu’en  général 
tous' les  vieux  poissons  fraient  les  premiers  et  les 
jeunes  les  derniers , et  que  chaque  espèce  est  plus 
ou  moins  précoce,  soit  par  sa  nature  , soit  à raison 
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de  la  qualité 'de*  eaux  et  dn  degré  de  chaleur  de  U 
iaitûn.  Ainsi , la  ponte  des  truites  précède  celle  des 
carpe*,  et  celle  des  carpes  a Lieu  plutôt  dans  un 
étang  peu  profond  et  vaseux,  que  dans  une  eau 
courante  et  roulant  sur  le  sable. 

De  l'étang  destiné  à fournir  de  V divin.  — Il  serait 
bon  , quand  on  pêche  un  étang,  d’en  avoir  un  à cm-  j 
poisson ner,  dans  lequel  on  mettrait  les  carpes  qui 
ne  seraient  pas  assez  grosses  pour  être  d’une  vente 
h yautageuse.  Mais  comme  on  ne  trouve  souvent 
dans  les  grands  étangs  que  peu  d’alvin,  sur-tout 
si  dans  celui  qu’on  pèche  il  y avait  du  brochet  et 
de  la  perche,  le  propriétaire  de  plusieurs  étangs 
doit  faire  en  sorte  d’avoir  de  quoi  alriner  ceux  qu’il 
doit  empoissonner  : sans  cela  il  se  trouvera  souvent 
dans  le  cas  de  n’en  pas  trouver  à propos,  ou  d’être 
obligé  d’en  acheter  fort  cher.  C’est  pourquoi  il  faut 
qu’il  ait  de  petits  étangs,  qu’on  nomme  car  pures  ou 
alviniAns  f qui  soient  uniquement  destinés  à fournir 
de  l'ahin. 

Il  suffit  que  ccs  étangs  aient  8 à 10  arpens  d’eau ; 
mais  il  est  très-important  qu’ils  u’en  manquent  point 
en  été,  afin  que  les  carpes  qu’on  y mettra  pour 
frayer  puissent  s’égayer  sur  L’herbe  des  rivages  où  il 
reste  peu  d’eau  ; car  c’est  l’endroit  où  elles  déposent 
leur  frai , sur  «tout  aux  parties  qui  sont  exposées  au 
midi  et  au  couchant* 

Les  meilleures  carpes  pour  peupler  ne  doivent 
être  ni  trop  grosses  ni  trop  petites  : on  les  choisit 
A-peu— près  de  10  à 11  pouces  ; clics  doivent  être 
rondes  et  avoir  le  ventre  plein , observant  qu’il  ne 
faut  au  plus  qu’un  quart  de  mâles  de  ce  qu’on  met 
de  femelles;  c’est-à-dire  que  pour  cent  femelles  il 
faut  au  plus  vingt-cinq  mâles,  et  dans  un  étang  de 
8 arpens,  il  ne  faut  mettre  que  cent  femelles  , qui 
jetteront  chacune  plus  d’un  millier  d’œufs. 

Dans  les  mois  d’avril  et  d’août,  qui  sont  à-peu- 
près  la  saison  du  frai  pour  les  carpes,  il  faut  bien 
girdt-r  les  étangs  ; car  le  poisson,  alors  eogourdi  et 
presque  à sec  dans  l’herbe , se  laisse  prendre  à la 
main.  Il  faut  aussi  empêcher  que  les  beat iaux  n’ail- 
lent boire  à l’étang  ; ils  feraient  aveclcurs  pieds  une 
enorme  destruction  de  frai*  Les  cochons  sur- tout 
sont  fort  à craindre  , parce  qu’ils  mangent  "le  frai 
avec  avidité.  ■*  ^ 'y  , 

Il  est  très-essentiel  qu’il  n’y  ait  dans  l’étang  ni 
brochets  ni  perches,  ni  autre  poisson  vorace. 

La  première  et  la  seconde  année,  ce  petit  poisson 
n’étant  grand  que  comme  «ne  feuille  de  saule,  on  le 
nomme  feuille  en  plusieurs  endroits.  Quelquefois 
pu  bout  de  deux  étés,  il  a 4 pouces  de  longueur  lors- 
que le  fond  est  très  «bon;  mais  c’otft  encore  de  la 
feuille,  et  il  prend  le  nom  Calvin  Lorsque , après  le 
troisième  été  , il  a 5 pouces  depuis  le  bas  de  L’œil 
jusqu’à  L’angle  de  U fourchette  de  la  queue,  ce .qu’on 
appelle  entre  œil  et  bal.  Cet  alfin  est  encore  petit; 
car  pour  être  bon,  il  faut  qu’il  ait  6 pouces,  jet  il 
est  encore  meilleur  quand  il  en  a 7,  pourvu  qù’il 
n’ait  que  4 ans;  car  on  n’eslime  point  l’atvin  qui 
n’est  parvenu  à cette  grosseur  qu’au  bout  de  5 ans. 

On  doit  exiger  qu’il  ait  l’écaille  nette  et  le  corps 
assez  gros , par  proportion  à la  tète  ; celui  qui  au^ 
ra"t  une  grosse  tète  et  un  corps  menu  ne  vaudrait 
rien.  Un  rejette  encore  l’alvin  qui  a l’écaiile  noire, 
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qui  provient  d’un  étang  ha*  et  vaseux , ffëns  leq^lî 
il  tombe  beaucoup  de  feuilles  d’arbres  voisins.  Il 
pourrait  néanmoins  sc  réparer  dans  les  grands  étangs, 
où  il  trouverait  de  bonne  eau.  . v • »-» 

Lorsqu’on  empoissonnera  un  grand  étang  avec 
de  l’alvm  de  7 pouces,  on  fera  bien  d’y  mettre  dn 
brocheton,  pour  empêcher  que  la  carpe  ne  peuple 
trop  et  ne  force  dans  cet  étang.  - 4 

Méthode  pratiqué*  d la  Chine  pour  empoissonner 
les  endroits  où  il  reste  de  l’eau.  — La  Chine  offre 
une  prodigieuse  abondance  de  poisson  : les  rivières, 
les  lacs,  les  étangs,  les  canaux  même  y sont  rem- 
plis de  poisson,  qui  fourmille  jusque  dans  les  fossés 
qu’on  creuse  dans  les  champs  pour  conserver  l’eau 
qui  sert  à la  production  du  riz  : ces  fossés  sont  rem- 
plis de  frai  ou  d’œufs  de  poissons,  dont  les  proprié- 
taires du  fond  tirent  un  profit  considérable. 

On  voit  tous  le*  ans,  sur  la  grande  rivière  de  Yang- 
tse-Kyang,  dans  la  province  de  Kiangsî,  un  nom- 
bre surprenant  de  barque*  qui  se  rassemblent  pour 
acheter  du  frai.  Vers  le  mois  de  mai,  les  habitans  du 
pays  bouchent  la  rivière  en  plusieurs  endroits  dans 
L’espace  de  9 à 10  lieues , avec  des  nattes  et  des  claies 
qui  ne  laissent  d’ouverture  que  pour  le  passage  d’une 
barque,  afin  d’arrêter  le  frai,qu’iU  savent  distinguer 
au  premier  coup- d'œil,  quoiqu’il  ne  produise  pres- 
que aucun  changement  à l’eau.  Ils  remplissent  de» 
tonnes  avec  cette  ean  chargée  de  frai,  pour  la  vendre 
A des  marchands,  qui  la  transportent  en  diverses  pro- 
vinces, ayant  l’attention  do  remuer  ceue  eau  dq 
temps  en  temps.  Elle  se  vend  par  mesure  à ceux  qui 
possèdent  des  étangs.  Dans  L’espace  de  peu  de  jours, 
le  jeune  frai  commence  à paraître  “et  forme  de  pe- 
tits bancs , étant  si  petits  qu’ils  sont  presque  Imper- 
ceptibles. On  les  nourrit  avec  de  la  lentille  d’eau  ou 
des  jaunes  d’œufs,  à-pou- près  comme  on  élève  en 
Europe  certains^jiLniinaüx.doniestiques.  Un  empois- 
sonne aussi  des  canaux  aVec  des  poissons  qu’onOire 
de&  riyières  èt  des  lues.  ^ , , jgf* 

Dû  P entretien  de  P étang  empoissonné.  —Il  faut 
visiter  de  temps  en  temps  tonte*  les  parties  des  étangs 

fiour  voir  si  la  chaussée,  la  bonde , le»  déchu rgeoir*, 
a grille  sont  en  bon  état.  Il  faut  nettoyer  les  fosse» 
quT  conduisent  l’eau  à l’étang;  faire  U chasse  aux 
renards  et  aux  lapins,  qui. fouillent  dans  les  chaus- 
sées, les  endommagent;  aflûteret  tendre  de» piégea 
pour  prendre  les  loutres;  tuer  les  hérons  et  les  au- 
tres oiseaux  pêcheur* , même  les  canards  r principa- 
lement sur  les  ahinières  ; ne  pas  SoufFrir  qu’on  aille 
pêcher  dans  l’étang  à La  ligne,  à la  truble,  au  car- 
reau , A l’épervier,  et  encore  avec  plus  de  sévérité  à 
la  seine  eéVd  trafeaii  : ce  serait  épûi&er  L’étang  et 


montrer  le  ehei 


1 aux  voleurs. 


Il  est  bon  d’avoir  sur  l’étang  un  petit  bateau  pour 
sc  mettre  à portée  de  tirer  eurles  oiseaux , hérons, 
grues,  canards,  çtfc, , pour 'faire  la  chasse  aux  lou- 
tres, arracher  avec  u zi  croc  les  roseaux,  qui  forment 
quelquefois  à la  longue  des  lies  flottantes,  qui  ser- 
vent de  retraite  aux  loutres  et  aux  autres  nuimatix 
iiiuîfaisans.  Un  prétend  cependant  que  les  coups  de 
fusil  étonnent  le  poisson  nt  le  rendent  malade.  En- 
fin , il  fAut  tendre  de  grandes  souricières  pour  dé- 
truire les  rats  d’eau , qui  s’y  prennent^d’autapt  plus 
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volontiers  qu’ils  sont  très>gourroamls  , et  des  pièges 
ois  traquenards  aux  loutres. 

Si  l'eau  baisse  considérablement  dans  l'étang,  il 
faut  essayer  d'y  en  conduire,  ou  d'un  ruisseau,  si 
on  en  a à sa  portée,  ou  même  d'un  étang  supérieur , 
quand  même  on  devrait  pécher  l'étang  supérieur 
lior»  de  saison  et  mettre  le  poisson  dans  celui  qui  est 
plus  bas. 

A quel  âge  il  faut  pêcher  les  étangs . — Quand  un 
étang  est  en  bon  fond , et  qu’il  a été  peuplé  de  bon 
alvin , on  peut  le  pécher  3 ans  après  qu’il  a été  al- 
viné,  c’est-à-dire  lorsque  l'alvin  a resté  trois  étés 
dan9  l'étang  : par  exemple,  s'il  avait  été  mi9  dans 
l'étang  en  janvier  ou  février  1826,  on  compterait 
qu'il  a 3 ans  en  octobre  1828. 

Dan»  un  bon  étang , qui  a été  peuplé  avec  de  l’al- 
vin  très-fort,  les  carpes  se  trouvent  quelquefois 
assez  grosses  au  bout  de  2 ans  pour  être  vendues. 

On  est  encore  obligé  de  pécher  un  étang  au  bout 
de  2 ans  quand  il  y a de  grandes  réparations  à faire 
d la  chaussée  ou  aux  bondes,  ou  quand  il  y a de 
gros  brochets,  qui  détruiraient  toutes  les  carpes  ; 
enfin,  quand  l'étang  a été  à sec  l'année  qui  pré- 
cède son  era  poisson  ne  ment  : car  on  compte  qu’uue 
année  d'à-scc  et  les  deux  années  suivantes  de  lionne 
eau  valent  3 ans. 

Lorsqu’on  a été  obligé  d’empoissonner  un  étang 
avec  de  fort  petit  alvin,  le  poisson  n'est  ordinaire- 
ment parvenu  à une  bonne  grosseur  qu’au  bout  de 
4 ans  ; alors  il  ne  faut  mettre  du  brocheton  dans 
l’étang  que  la  troisième  année. 

Si  l'on  croyait  les  marchands,  on  ne  pécherait  les 
étangs  que  la  quatrième  aunée.  Comme  les  poissons 
seraient  plus  gros,  ils  y troueraient  leur  compte) 
mais  le  propriétaire  perdrait  une  année  et  beaucoup 
de  poissons,  qui  seraient  mangés  par  les  brochets. 

Dt  la  saison  où  il  convient  de  pécher  les  étangs . 
— Plusieurs  personnes  pensent  qu’il  ne  faut  pécher 
les  étangs  que  peu  avant  le  carême.  Cela  peut  être 
quand  l’étang  est  tout  près  de  l’endroit  où  l’on  doit 
vendre  le  poisson  ; mais  il  y a bien  des  raisons  qui 
doivent  détermiuer  à pécher  en  octobre. 

i°.  On  ne  court  point  le  risque  des  gelées,  des 
crues  d’eau  , ot  des  autres  accidens  qui  arrivent  fré- 
quemment pendant  l'hiver;  d'ailleurs  le  poisson 
n'augmente  pas  en  cette  saison  ; et  s’il  y a beau- 
coup de  broenots,  il  vit,  pendant  le  retard,  aux  dé- 
pens de  l’étang. 

2°.  En  péchant  en  octobre , lorsque  le  pilon  est 
rabaissé  aussitôt  après  la  pèche,  l’etang  se  remplit 
pendant  l'hiver,  et  il  n'est  pas  rempli  entièrement 
«par  des  eaux  de  neige,  qui  sont  contraires  au  poisson . 

3°.  L’alvinièrc  qu’on  pêche  en  novembre  a le 
temps  de  se  remplir  pendant  l'hiver,  au  lieu  que  si 
l'on  no  péchait  ces  étangs  qu'en  février  ou  mars,  on 
rouirait  risque  de  perdre  le  frai  des  gros  poissons, 
qui  le  jettent  à cette  époque  , cl  il  pourrait  arriver 
que  l'étang  n’eût  pas  .le  temps  de  se  remplir  suffi- 
samment d'eau  pour  n’étre  pas  à sec  l'été,  à moins 
ou'ou  ne  pû^  conduire  à volonté  dans  l'étang  Peau 
Je  quelque  rivière  ou  de  quelques  sources  abon> 
liantes.  ** 

4°.  Quand  on  pèche  en  octoEre  , on  est  plus  mal* 
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tie  do  ces  eaux  qu'en  février,  où  il  en  tombe  quel- 
quefois trop  abondamment. 

5°.  Les  gelées  continuant  quelquefois  bien  avant 
en  février,  la  pèche  est  trou  retardée  pour  le  carême. 

6a.  En  péchant  en  octobre,  on  a le  temps  défaire 
les  réparations  nécessaires  à la  levée,  à la  bonde, 
aux  dvehurgeoirs  et  aux  grille»,  qui,  au  bout  de  5 
ans,  se  trouvent  quelquefois  en  mauvais  état. 

Ve  la  pêche  des  étangs.  — Quand  on  veut  pécher 
un  étang,  on  lève  le  pilon  de  la  bonde  [>our  laisser 
écouler  l’eau  peu  à peu.  11  faut  néanmoins  l’ouvrir 
assez  pour  que  l'eau  baisse  dans. l’étang  ; car,  dan» 
ceux  où  il  se  rend  des  sources  considérable»,  on  n’a-' 
vancerait  rien,  si  l'eau  qu’on  laisse  couler  par  la 
bonde  n’était  pas  en  plus  grande  quantité  que  celle 
que  les  sources  fournissent.  Mais  si  l’on  tirait  l’eau 
trop  vite,  le  poisson,  n’ayant  pas  le  temps  de  se  dé- 
barrasser des  herbes,  resterait  à sec  et  serait  perdu. 

Il  arriverait  encore  que  celui  qui  serait  sous  des  ilea 
llottantcs  y resterait  pris  comme  sous  une  trappe  ; au 
lieu  que  laissant  couler  l’eau  lentement,  le  poisson, 
qui  sent  que  l'eau  lui  manque,  cherche  de»  endroits 
où  elle  est  plus  profonde;  peu  à peu  il  gagne  le 
fossé  du  milieu  et  sc  rend  dan»  la  poêle  qui  e9t  au»- 
près  de  la  bonde.  C’est  pourquoi  L’eau  est  quelque-  * 
fois  six  semaines  ou  deux  mois  à s’écouler.  Enfin 
lorsqu’il  n’y  a plus  d’eau  que  dans  la  poêle , il  s'est 
rassemblé  une  quantité  prodigieuse  de  poissons  en 
cet  endroit , où  on  les  prend  avec  de  petite»  seinettes 
ou  des  trubles.  C’est  alors  qu’il  faut  garder  l’étang 
jour  et  nuit;  car  un  voleur  aurait  bientôt  fait  une 
pèche  fort  abondante  avec  un  épervier. 

Pendant  que  l’eau  s’écoule,  on  forme  des  parcs 
de  claies,  ou  avec  des  planches,  à un  endroit  où  il 
reste  de  l’eau  c,  PI.  21,  N°.  III , et  le  matin  à la 
Iratcheur,  quand  on  pèche  la  poêle,  des  homme* 
accoutumés  à juger  par  habituae  de  l'espèce  et  do 
la  grosseur  des  poissons  les  mettent  promptement, 
chacun  suivant  leur  espèce  et  leur  grosseur,  dans 
différons  com  parti  mens,  les  anguilles  à part,  lu 
menuise  dans  d’autres  parcs;  dans  un  autre,  la  blan- 
chaille ; les  brochets  qui  se  vendent  à la  pièce  dans 
un  parc  séparé,  ceux  qui  se  vendent  comme  carpes 
dans  un  autre.  11  en  est  de  même  de»  perches.  Pour 
ce  qui  est  des  carpes,  quand  on  a séparé  les  grosses, 
qui  se  vendent  à la  pièce,  on  distribue  les  autre* 
suivant  leur  longueur  ; celles  de  12,  celles  de  n, 
celles  de  10  et  celles  de  8 pouces  sont  séparées,  et 
au  moyen  de  ce  triage,  on  est  en  état  de  les  vendn- 
au- marchand  , qui  se  charge  du  transport  : ou  bien, 
comme  cela  se  pratique  souvent,  les  convention >• 
étant  faites  entre  le  propriétaire  do  l’étang  et  le  mai- 
chand,  celui-ci  présida  à la  pèche  de  la  poêle  et  fait 
sur-le-champ  charger  le  poisson  sor  ses  voitures, 
et  l’eulùve. 

Quand  ou  veut  garJer  pendant  quelque  t*  mp.s 
les  poissons  dans  les  réservoirs , il  est  essentiel  d< 
maintenir  toujours  un  petit  courant  d'eau  dans  ces 
réservoirs,  parce  que  la  multitude  dos  poissons  les 
aurait  bientôt  viciée  et  qu’ils  périraient  tou*.  On 
connaît  que  l’eau  commence  à.  être  viciée, ,c,'éfet-à-  m 
dire  privée  de  l’air  propre  à la  respiration  , lorsqm 
le  poisson  monte  à sa  surface  et  sort  son  ruusoaïi  «II* 
l’eau.  . * ' • « • 
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11  y a dos  étangs  vaseux  où  Ton  ne  peut  pas  former 
une  bonne  poêle  : en  ce  cas,  on  no  pèche  pas  dans 
l’étang,  mais  on  fait  dans  la  fosse  f,  Aro.  II , à la 
décharge  de  l’étang,  avec  des  planches,  de  la  ma- 
çonnerie ou  des  gazons , ce  qu’on  nomme  tombe- 
reau, N°.  IV '.  C’est  une  enceinte  dons  laquelle, 
avant  ôté  la  cage  de  la  bonde  et  levé  le  pilon,  on 
laisse  passer  le  poisson  avec  l’eau;  et  c’est  dans  cet 
cet  endroit  qu'on  le  pêche. 

Vis-à-vis  le  trou  de  la  bonde  a , on  lait  un  éva- 
sement b b , pour  que  la  vitesse  du  courant  s’amor- 
tisse et  ne  blesse  pas  le  poisson.  Quand  tout  l’espace 
•c  c est  rempli  d’eau  , on  baisse  le  pilon  de  la  bonde, 
et  on  pèche  dans  le  tombereau.  Lorsqu’on  a pris 
tout  le  poisson , on  ouvre  la  vanne  d pour  laisser 
--couler  l’eau  du  tombereau , et  on  inet  un  panier  de 
bonde  derrière  cette  vanne  pour  arrêter  le  poisson 
ju’on  n’aurait  pas  pris.  Lorsque  le  tombereau  est 
vide,  on  ferme  la  vanne  d9  et  on  ouvre  la  bonde  a , 
pour  la  laisser  se  remplir  de  nouveau  : ainsi  on  pê- 
che l’étang  paréclusées.  Il  est  important  que  le  fond 
du  tombereau  c c soit  bien  uni  et  ferme  ; quelques- 
uns  le  plnnchéient. 

^ Un  étang  auquel  on  rend  l’eau  aussitôt  qu’on  a 
)>ria  tout  le  jmisson  amené  par  le  courant  dans  la 
poêle , en  offre  quelquefois  dès  le  lendemain  une 
grande  quantité,  parce  que  beaucoup  de  poissons, 
sur-tout  do  gros,  s’enfoncent  dans  la  vase  et  y res- 
tent jusqu’à  ce  qu’ils  sentent  le  retour  de  l’eau.  C’est 
cela  qui  fait  que  les  étangs  pêchés  tou  les  3 ans  of- 
frent quelquefois  des  anguilles  et  des  carpes  d’une 
grosseur  considérable. 

Il  y a des  propriétaires  qui , lors  de  la  vente  de 
leur  poisson,  mettent  pour  clause  dans  leur  mar- 
ché que  l’on  rejettera  à l’eau  un  certain  nombre  de 
pièces,  et  cette  méthode  est  digne  d’approbation. 

11  est  des  étangs  qu'on  ne  peut  mettre  complète- 
ment à ac c et  qu’il  faut  par  conséquent  pêcher  avec 
des  filets.  Ceux-là  n’ont  pas  besoin  d’être  empois- 
sonnes ; cependant  il  e«t  d'usage  de  leur  rendre  tout 
Italvin  qu’on  prend.  Le  grand  inconvénient  de  ces 
étangs  est  qu’on  ne  connaît  jamais  la  quantité  de 
poisson  qu’ils  contiennent , et  que  le  vendeur  ou 
l’acheteur  de  la  pêche  peut  être  trompé. 

Du  marché  pour  la  vente  du  poisson.  — Ce  que 
nous  allons  dire  sur  le  marché,  la  vente  et  la  prisée 
du  poisson , varie  suivant  la  position  des  étangs , et 
le  plus  ou  moins  de  facilité  qu’il  y a à transporter  le 
poisson.  De  plus,  cette  marchandise,  comme  toute 
autre,  est  sujette  à augmenter  ou  à diminuer  de  prix 
Miivftnt  les  circonstances  : par  exemple,  le  prix  du 
poisson  augmente  à la  suite  des  hivers  très-rudes,  et 
sur-tout  des  étés  secs,  le  poisson  ayant  souffert  dans 
quantité  d’étangs;  il  est  bon  d’être  prévenu  de  ces 
circonstances. 

La  carpe  se  vend  ordinairement  à l’écbAntülon, 
avec  4 cent , c’est-à-dire  à la  mesure  par  pied  et 
pouce , qui  se  prend  depuis  le  bas  de  l’œil  jusqu’à 
l’angle  de  la  fourchette  de  la  queue.  Les  marchands 
prétendent  que  ce  doit  être  deux  écailles  au-dessus 

» de  cet  angle;  mais  quelque  chose  que  l’on  fasse,  le 
marchand  parvient  toujours  à trouver  son  compte  » 
cor  si  on  lui  vend  toutes  les  carpes  de  to  pouces  et 
au-dessus,  3oo  francs  le  millier,  ou  3o  centimes  (a 
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pièce,  il  rebutera  toutes  celles  qui  seront  au-dessous 
de  1 1 pouces,  et  il  demandera  ce  qu’il  aura  rebuté 
pour  un  prix  très-modique  : voilà  ce  qu’on  appelle 
le  savoir-Jalre  du  marchand. 

il  n’eat  guère  possible  de  vendre  en  bloc  tout  le 
poisson  d’un  étang;  car  si  le  vendeur,  sachant  ce  ou’il 
a mis  dans  son  étang,  connaît  ce  qu’il  doit  en  tirer, 
l’acquéreur,  de  son  côté,  veut  être  certain  s'il  y 
trouvera  son  compte. 

Le  brochet  se  mesure  comme  la  carpe  et  assez 
souvent  se  vend  de  même;  mais  on  ne  donne  point 
les  4 au  cent;  ce  qui  ne  regarde  pas  les  gros  bro- 
chets qu’on  nomme  carreaux , qui  se  vendent  à la 
pièce.  £t  si  ceux  de  24  pouces  et  au-dessus  se  ven- 
dent , par  supposition,  5 francs,  ceux  de  21  pouces 
et  au-dessus  jusqu’à  24,  celui-ci  non  compris,  se 
vendront  J francs;  ceux  de  i5  jusqu’à  18  exclusi- 
vement, 76  centimes  à 1 franc,  et  celui  de  12  pou- 
ces jusqu’à  |5  exclusivement,  40  à 5o  centimes. 
Tous  les  autres  se  vendent  comme  les  carpes  à 3o 
centimes  la  pièce  et  les  4 au  cent,  et  les  marchands 
font  leur  possible  pour  avoir  comme  carpes  les  bro- 
chets de  12  pouces. 

Des  accidens  auxquels  sont  exposés  les  étangs 
empoissonnés . — Il  peut  survenir  beaucoup  d’accl- 
dens  à un  étang  alviné,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  en  pè- 
che. Le  plus  fâcheux  est  s’il  manquait  d’eau  pen- 
dant l'été.  C’est  la  saison  où  les  poissons  profitent 
le  plus;  c’est  aussi  cello  où  ils  ont  plus  besoin  de 
nourriture.  Ainsi,  s’il  était  possible,  il  faudrait 
mettre  beaucoup  d’eau  dans  l’étang , pour  qu’en 
étendant  la  nappe  d’eau,  ils  eussent  abondamment 
de  quoi  se  nourrir.  C’est  là  ce  qui  fait  apercevoir  le 
rand  avantage  des  étangs  qui  peuvent  tirer  l’eau 
o quelques  sources  abondantes  ou  d’une  rivière  ; 
dans  des  années  très-sèches,  on  est  quelquefois  obligé 
de  pécher  hors  de  saison  un  étang  supérieur,  pour 
fournir  de  l’eau  à celui  qui  est  plus  bas.  On  a mémo 
vu  acheter  l’eau  et  le  poisson  d’un  petit  étang  élevé, 
pour  ne  pas  perdre  le  poisson  d'un  grand  étang. 

C*est  pour  prévenir  ces  inconvéniens  qu’on  doit , 
dans  le  mois  du  mars,  curer  les  fossés  qui  conduisent 
l’eau  à l’étang;  réparer  les  déchargeoirs  s’ils  perdent 
l’eau  , ainsi  que  la  chaussée  , et  particulièrement  la 
bonde  , derrière  laquelle  on  fera  un  cul-de-lampe, 
si  cela  est  nécessaire.  Avec  ces  précautions , si  la 
poêle  est  suffisamment  profonde  , on  perdra  peu  de 
poisson. 

Quand  les  étangs  sont  bien  pleins , les  gelées  ne 
font  pas  périr  le  poisson.  Il  est  de  l’instinct  du  pois- 
son, lorsqu'il  sent  l'eau  froide,  de  se  retirer  dans 
les  endroits  où  il  y a le  plus  d'eau  et  de  se  bourber. 
Ainsi , quand  il  n’y  aurait  dans  la  poêle  que  5 piedf’ 
d’eau,  comme  il  est  bien  rare  que  dans  les  forts  hi- 
vers la  glace  ait  2 pieds  d’épaisseur,  il  resterait  suf- 
fisamment d’eau  sous  la  glace  pour  que  le  poisson  y 
subsistât.  Ceux  qui  mettent  du  poisson  dans  des  fos- 
sés et  des  viviers  doivent  prêter  attention  à ceci , afin 
de  donner  assez  de  profondeur  à leurs  réservoirs 
pour  ne  point  craindre  les  grands  hivers. 

Une  circonstance  bien  lâcheuse  et.à  laquelle  il 
n’y  a souvent  point  de  remède,  est  quand  une  gelée 
très- forte  prend  subitement;  car  alors  les  poissons 
qui  rt’oht  pas  gagné  les  endroits  où  l’eau  est  pro- 
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fonde,  sont  surpris  sous  U glace  et  périssent  infailli- 
blement quand  le  froid  continue.  En  ce  cas,  si  l'on 
peut  jouir  de  l’eau  d’une  rivière,  il  faut  en  verser 
beaucoup  dons  l’étang  pour  rompre  la  glace  ; mais 
il  y a bien  des  circonstances  où  ce  moyen,  dont  peu 
de  proprietaires  peuvent  profiter,  est  insuffisant  : 
par  exemple,  dans  les  faux  dégels,  si  la  glace  est 
formée  sur  toute  la  superficie  de  l’étang,  et  qu’il 
survienne  une  pluie,  cette  eau  s’amasse  sur  la  glace. 
Dans  ce  cas , lorsque  les  poissons  trouvent  quelque 
ouverture  au  banc  de  glace  , ils  se  pressent  de  sortir 
de  dessous  pour  s’égayer  dans  cette  eau  nouvelle  ; et 
alors,  si  le  froid  reprend,  le  poisson  se  trouve  en- 
fermé dans  la  glace  et  meurt  infailliblement.  Le  seul 
moyen  de  réparer  cet  inconvénient  serait  de  tirer 
par  les  Jéchargeoirs,  ou  même  par  la  bonde,  l’eau 
qui  couvre  la  glace.  C’est  à quoi  sert  admirablement 
une  vanne,  si  l’on  en  a établi  aux  décliargeoirs. 
Comme  elle  tire  l’eau  de  1a  superficie,  elle  produit 
un  meilleur  effet  que  la  bonde,  qui  tire  celle  du 
fond.  Heureusement  les  faux  dégels  ne  sont  pas  or- 
dinaires. 

L’excès  de  la  chaleur  ainsi  que  celui  du  froid  sont 
également  pernicieux  aux  poissons  $ ils  se  plongent 
alors,  se  cachent  dans  les  creux,  et  s’enfoncent  dans 
la  vase;  ils  y subsistent  tant  qu’ils  y peuvent  rece- 
voir un  air  nouveau.  Pendant  les  grandes  gelées,  ils 
reçoivent  ce  secours  dans  les  rivières,  par  l’eau  qui 
coule  sous  la  glace;  et  dans  les  lacs,  par  celle  qui 
les  traverse,  on  par  les  torrens  qui  y débouchent; 
mais  comme  ces  avantages  n’existent  pas  toujours 
dans  les  étangs,  lo  poisson  doit  nécessairement  y 
souffrir  beaucoup  ; il  y périt  souvent , sur- tout  si 
l’étang  n’a  pas  une  grande  profondeur;  la  glace  se 
resserre  pour  lors,  et  l’air  qui  reste  enfermé  dans 
l’eau  n’étant  pas  renouvelé,  se  trouve  bientôt  épuisé 
de  ce  qui  pourrait  se  trouver  de  convenable  aux 
poissons  : la  maladie  et  la  destruction  s’ensuivent. 

Pour  obvier  A ces  aecidens,  on  pourrait  introduire 
plusieurs  courans  d’air  nouveau  à divers  endroits 
de  l’étang  , soit  en  établissant  des  tuyaux  en  fer,  en 
bois,  ou  de  toute  autre  matière,  entourés  d’une 
botte  de  paille , A la  manière  dont  les  Flamands  con- 
servent les  pommes  de  terre  dans  des  fosses,  de  fa- 
çon qu’elle  surmonte  de  quelque  peu  le  tuyau  au- 
dessus  de  la  glace,  pour  empêcher  que  le  froid  ex- 
cessif ne  pénètre  dedans;  il  faut  plonger  perpendi- 
culairement dans  les  trous  qu’on  aura  eu  soin  de 
faire  à la  glace , ayant  eu  la  précaution  de  lester  le 
bout  qui  doit  occuper  le  fond  de  l’eau.  On  peut  en- 
core se  servir  djun  moyen  plus  simple,  c’est  de  cas- 
ser la  glflpe  à plusieurs  endroits,  et  le  répéter  jus- 
qu’à ce  que  le  temps  soit  adouci  (1). 

11  faut,  dans  les  temps  de  la  gelée,  faire  garder 
soigneusement  les  étangs  jour  et  nuit;  car  les  ma- 
raudeurs ne  manquent  pas  d’aller  la  nuit  faire  des 
trous  A la  glace;  ils  y attirent  avec  de  la  lumière 
toût  te  poisson  dq  l'étang , qu’ils  prennent  aisément 
avec  une  trublc. 


(i)  Va  rennes  de  Fcnille  a public  un  excellent  Mémoire 
sur  les  causes  de  la  mortalité  des  poissons  dans  les  étangs. 
Ce  Mémoire  te  trouve  A la  suite  de  son  Ouvrage  sur  les 
foréu.  > ► • 
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11  se  forme  dans  les  étangs  des  touffes  de  joncs  ou 
de  roseaux,  qu’on  nomme  des  jonchèrvs . Elles  gros- 
sissent journellement  et  forment  des  îles,  qui  ont 
quelquefois  assez  de  consistance  pour  qu’on  puisse 
marcher  dessus.  Ce  sont  des  retraites  assurées  pour 
les  rats  d’eau , qui  détruisent  les  petits  poissons , et 
pour  les  loutres,  qui  attaquent  les  plus  gros  et  font 
une  destruction  énorme , sans  parler  des  hérons,  des 
canards,  etc.,  qui  profitent  de  ces  retraites  pour 
faire  leur  pèche.  Le  moyen  de  parer  A cet  inconvé- 
nient, qui  est  considérable  , est  de  détruire  avec  uu 
bateau  et  des  crocs  ces  tou  fies  d’herbes,  avant  qu’el- 
les  aient  pris  une  certaine  consistance  ; mais  comme 
elles  ne  manqueraient  pas  de  reprendre  racine,  il 
faut  les  transporter  hors  de  l’étang.  Si  on  les  Avait 
laissées  s’accumuler  A un  certain  point,  il  serait 
impossible  de  les  détruire  tant  que  l’étang  serait 
plein;  mafa  lorsqu’il  est  vide,  on  fera  bien  de  les 
enlever  hors  de  l’étang,  sans  quoi  ces  îles  ou  mi- 
ternes  reparaîtraient  bientôt  plus  grandes  qu’mi- 
paravant. 

On  prétend  qu’il  faut,  dans  le  mois  de  juin,  fau- 
cher les  roseaux  et  les  glais , «pii,  se  multipliant 
énormément  dans  les  étangs,  font  tort  au  poisson. 
Cela  est  praticable  pour  les  viviers  et  autres  petits 
réservoirs;  mais  A l’égard  des  grands  étangs,  on 
s’engagerait  à faire  une  dépense  considérable  , dont 
on  ne  serait  pas  dédommagé  ; il  faut  remettre  A les 
détruire  lorsque  l’étang  est  A sec. 

Observons  aussi  que  si  les  grandes  h orbes  ont  1m 
inconvéniens  qu’on  vient  de  rapporter,  elles  ont, 
d’un  autre  côté,  l’avantage  de  lournir,  par  leurs 
feuilles  et  par  leurs  graines,  de  la  nourriture  aux 
carpes  et  aux  autres  poissons  qui  mangent  des  végé- 
taux , et  médiatement,  en  nourrissant  des  milliers 
d’insectes  qui  servent  de  pâture  A toutes  les  espèces 
de  poissons.  Elles  ont  de  plus  l’utilité  de  garantir 
le  poisson  des  rayons  d’un  soleil  trop  ardent , do  fa- 
ciliter la  sortie  et  d’assurer  la  conservation  de  son 
frai , et  de  s’opposer  aux  délits  de  pèche.  Ainsi,  on 
peut  dire  que  l’excès  des  herbes  est  seul  nuisible. 

Uu  dépérissement  des  étangs.  — Quoique  nous 
ayons  dit  que  les  grenouilles  ne  causaient  aucun 
dommage  aux  étangs,  l’exemple  suivant  prouverait 
le  contraire. 

« Un  économe  deXœnisberg,  voyant  dépérir  ses 
étangs,  chercha  À en  connaître  la  cause;  il  crut  l’n- 
voir  trouvée  en  apercevant  qu’une  armée  de  gre- 
nouilles les  infestait;  depuis  long-temps  il  laissait 
vivre  en  paix  ces  animaux  sans  les  soupçonner  de 
malice  ; enfin , il  observa  que  les  grenouilles  dévo- 
raient le  irai  et  attaquaient  les  poissons  affaiblis  par 
cette  circonstance.  Connaissant  la  cause  du  mal  et 
désirant  y remédier , il  peupla  ses  étangs  d’écrovia- 
ses;  celles-ci  mangèrent  les  grenouilles,  et  ses  pois- 
sons prospérèrent,  n 

Ue  Vd-sec  des  étangs.  — Il  arrive  que  quand  or» 
pèche  tard,  l’étang  ne  se  remplissant  pas,  on  est 
obligé  de  le  laisser  à sec.  11  en  est  de  même  si  l’on 
manque  d’alvin  , et  encore  quand  il  y a des  répara- 
tions considérables  A faire  A la  chaussée,  à la  poêle,  - 
A ln  bonde  ou  aux  dochargeoits.  Dans  tous  ces  cas , 
on  est  obligé  de  laisser  l’étang  A sec  ; mais  indépen- 
damment de  ce»  cas  forcés  , on  fera  bien  de  le  tenir 
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à sec  pendant  un  , a ou  3 ans,  tous  les 9 à 12  ans, 
pour  raffermir  le  fond  , détruire  les  roseaux  et  le» 
grands  joncs.  Lorsqu’on  empoissonnera  l’étang  ainsi 
reposé,  on  prendra,  à la  première  pèche,  peu  de  blan- 
chaille ; mais  la  carpe  y prospérera  tellement,  qu’au 
bout  de  2 ans  elle  sera  aussi  forte  qu’elle  l’aurait  été 
à la  troisième  année.  Outre  ce  dédommagement,  on 
ne  perdra  pas  entièrement  son  revenu  pendant  lu 
temps  de  repos;  l’étang  tenu  à sec  produira  de  bon 
foin  , et  en  labourant  les  parties  qui  peuvent  l’étro, 
on  pourra  y semer  de  menus  grains  , qui  y réussi- 
ront au  mieux  ; car  le  séjour  de  l’eau  aura  rendu  ces 
fonds  très-fertiles.  De  plus,  par  les  labours  réitérés, 
on  détruira  les  plantes  aquatiques  qui  endommagent 
les  étangs,  et  on  formera  un  terrain  neuf,  où  le 
poisson  trouvera  en  abondance  de  quoi  se  nourrir. 

Une  dépense  considérable,  mais  qui  est  quelque- 
fois inévitable,  est  de  curer  les  étangs  qui  se  sont 
remplis.  On  en  a vu  où  l’on  était  obligé  d’enlever 
dans  une  grande  partie  près  de  2 pieds  de  vase  et 
de  piaules  pourries.  V.  A-scc . 

Méthode  qu'on  suit  en  Allemagne  f relativement 
d la  conduite  des  étangs.  — M.  Bosc  indique  cette 
méthode  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d1  Agricul- 
ture, en  observant  qu’elle  est  très  - avantageuse  , 
mais  qu’elle  ne  peut  ètro  pratiquée  par-tout,  at- 
tendu qu’elle  exige  la  possession  de  trois  ou  quatre 
étangs  à la  suite  les  uns  des  autres,  ou  au  moins 
très -rapprochés.  Voici  cette  méthode  : 

L’un  des  étangs,  le  plus  petit,  ne  renferme  que 
de  grosses  carpes,  au  nombre  de  »5  femelles  et  »5 
miles  par  arpent  ou  à-peu-près.  Ces  25  femelles 
fourniront  par  on,  à raison  de  3oo,ooo  chacune, 
terme  moyen,  7^00,000  petits,  qui,  réduits  au 
sixième  à la  fin  de  l’année  par  la  mort  naturelle  et 
lea  accidcus,  font  », 200,000  de  ce  qu’on  appelle 
feuille.  Chaque  automne,  on  novembre,  on  trans- 
porte la  totalité  de  cette  feuille  dans  le  second  étang, 
oi  cc  petit  étang  est  supérieur,  comme  eda  doit  être 
autant  que  possible,  cette  feuille  est  entraînée  par 
l’eau , et  les  pères  et  mères  sont  arrêtés  par  la 
• grille.  Elle  ne  demande  par  conséquent  aucuns  frais 
de' transport.  Dans  le  second  étang,  plus  grand  que 
le  premier,  il  n’y  a pa*  non  plus  de  poissons  vora- 
ces; les  petites  carpes  y acquièrent  donc  de  la  force, 
sauf  la  destruction  naturelle  ou  accidentelle,  que 
l’on  peut  évaluer  au  plus  à la  moitié.  Au  bout  de 
l’année,  on  pèche  cet  étang  , dont  les  carpes  auront 
6 à 8 et  même  io  pouces,  selon  la  chalour  du  cli- 
mat ce  l’abondance  de  la  nourriture;  la  plupart  pè- 
seront plus  d’une  demi-livre.  On  vend  unu  partie 
de  ces  petites  carpes,  et  on  introduit  le  reste  dans  le 
troisième  étang,  dans  le  rapport  de  5oo  à 1000  par 
arpent.  Dans  ce  troisième  étang,  on  met,  ou,  mieux, 
on  laisse  des  brochctnns  d’un  ou  2 ans , qui  sont  peu 
dangereux  pour  les  carpes,  et  qui  détruisent  tous 
les  petits  poissons  qui  sont  descendus  des  étangs  su- 
périeurs, les  grenouilles,  les  crapauds,  etc. , même 
le  frai  de  ces  carpes;  car  il  parait  qu’il  en  est  qui 
fraient  à leur  troisième  année,  leur  laissant  d'autant 
plus  d^moyen  de  subsistance.  Dana  cet  étang,  elles 
augmentent  beaucoup  plus  en  grosseur  dans  le  cours 
d’une  année,  peut-être  du  double  , qu’elles  ne  tou- 
rnent fait  dans  le  même  espace  de  temps  par  la  pra- 
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tique  ordinaire.  On  les  vend  donc  plu^clier.  L’aug- 
mentation de  dépense  qu’entraine  cette  méthode  est 
presque  nulle  quand  elle  sc  répartit  sur  un  au*si 
grand  nombre  d’individus.  rs  • • 

Quand  on  veut  avoir  des  carpes  d’un  plus  fort 
échantillon,  on  met  dans  un  quatrième  étang  celles 
qui  sont  tirées  de  ce  dernier,  à raison  de  moins  do 
boo  par  arpent,  et  on  y met  également  des  brochets 
pour  manger  les  produits  de  leur  frai.  Là,  on  laisse 
les  carpes  aussi  long- temps  qu’on  le  juge  à propos, 
mais  rarement  plus  de  3 ans,  sur-tout  si  elles  son» 
destinées  à la  vente;  car,  on  le  répète,  une  carpe 
qui  a passé  6 ans,  croit  avec  trop  de  lenteur  pour 
que  l’augmentation  de  son  prix  doive  engager  à la 
conserver  plus  long-temps.  Le  luxe  seul  des  grandes 
villes  peut,  dans  des  cas  extraordinaires,  eu  dédom- 
mager le  propriétaire.  A cette  époque,  elle  pèse  3 
à 4 livres.  A. 

« On  conçoit  bien,  dit  M.  Bosc,  que  i’ai  déve- 
loppé la  série  des  opérations  au  rebours  de  Ja  pra- 
tique, puisqu’il  faut  que  le  troisième  étang  soit  vide 
pour  recevoir  les  produits  du  second , et  le  second 
pour  recevoir  ceux  du  premier.  » Outre  l’augmen- 
tation de  nourriture  que  cette  méthode  procure  aux 
carpes;  outre  la  connaissance  presque  exacte  qu’elh* 
donne  de  la  quantité  de  pièces  qui  se  trouvent  dans 
le  second  et  le  troisième  étang , ce  qui  assure  une 
surveillance  plus  facile  et  une  vente  en  gros  plus 
avantageuse , elle  fait  encore  gagner  à la  feuille  2 
à 3 mois  de  plus  la  première  année;  ce  qui  est  extrê- 
mement important,  et  ce,  parce  que  les  vieilles  carpes 
jettent  leur  frai  les  premières,  c’est-à-dire  en  février 
ou  en  mars  , selon  le  climat  et  la  chaleur  du  local 
ou  de  l’année. 

Observations  sur  le  frai.  — C’est  encore  M.  Bosc 

3ui  nous  fournira  ces  observations  « Le  poisson 
it  - il , no  s’accouple  pas  comme  les  quadrupèdes 
et  les  oiseaux.  La  femelle  fait  sortir  les  œufs  de  son 
ventre  à l’époque  fixée  par  la  nature,  et  les  dépose 
sur  les  plantes,  les  pierres,  etc. , dans  les  endroits 
(es  moins  profonds  et  les  plus  chauds  des  étangs  et 
des  rivières,  et  ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  ainsi 
fixés,  que  le  mâle  va  répandre  sur  eux  sa  laite,  c’est- 
à-dire  sa  liqueur  prolifique,  ordinairement  plusieurs 
heures  apres.  In  mâle  peut  féconder  les  oeufs  de 
cinq  à six  femelles  et  peut-être  plus;  mai»  comme 
le  plus  souvent  le  hasard  les  conduit,  il  faut  qu’il 
J ait  toujours  un  mâle  pour  deux  ou  trois  femelles. 
C’est  toujours  au  côté  de  l’étang  exposé  ou  midi  et 
le  plus  éloigné  des  sources,  que  se  trouve  le  frai , 
parce  que  c’est  là  que  la  chaleur  est,  la  plus  forte* 

Les  étangs  ombragés,  alimentés  par  des  eaux  froi- 
des*, dont  le  fond  est  argileux,  dont  les  bords  sont 
à pic,  c’est-à-dire  otfrent  plus  d’un  demi-pied  dVau, 
sont  très-peu  favorables  à la  production  et  au  déve- 
loppement du  frai.  Comme  les  grosse»  pierre»  sont 
très-utiles  aux  poissons  pour  comprimer  leur  ventre 
et  favoriser  la  sortie  de*  œufs  et  déjà  laite,  les  pro-  ■ 
priétaires  doivent  en  mettre  quelques-unes  de  dis- 
tance en  distance  sur  les  bords  méridionaux  de  l’ex- 
trémité de  leurs  étangs^  et  disposées  de  manière 
qu’elles  no  soient  couvertes , à l’époque  du  frai,  que 
de  2 ou  3 pouces  d’eau. 

Le  frai  est  une  matière  gélatineuse  parsemés  de 
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points  blancs  ou  bruns.  Beaucoup  de  poissons  vi- 
vent de  ce  irai  pendant  le  peu  de  jours  qu’il  subsiste. 

L'observation  que  lefraiest  toujours  sur  les  bords 
de  l'étang  doit  engager  à tenir  l’eau  constamment 
à la  même  hauteur,  à empêcher  les  bestiaux  d'en 
approcher  pendant  tout  le  temps  qu'il  a lieu  , c’est- 
à-dire  depuis  janvier  jusqu’en  juin  , plus  ou  moins 
tôt  ou  tard,  selon  le  climat  et  l'année.  C'est  alors 
aussi  qu'il  faut  faire  la  chasse  la  plus  active  à tous 
les  quadrupèdes  et  oiseaux  qui  vivent  de  poissous, 
parce  qu'ils  en  détruiraient  plus  alors  en  8 jours  que 
pendant  le  reste  de  l'année,  le  poisson  étant  souvent 
-à  moitié  hors  de  l'eau  et  ne  faisant  aucune  attention 
au  danger  pendant  qu'il  s?occupe  de  ^eter  son  (rai. 

Troisième  Section.  — De  la  législation  sur  les 
étangs. 

Chailland  , dans  son  Dictionnaire  des  Eaux  et 
Forêts f rapporte  les  dispositions.des.d\verse9  Coutu- 
mes sur  la  propriété  et  la  police  des  étangs  , sur  le* 
droits  attribués  aux  ci-devant  seigneurs  relative- 
raenfaux  étangs,  sur  leur  empoissonnement  et  les 
réparations  à y taire,  sur  l’écoulement  de  leurs  eaux, 
subies  étangs  en  saisie , relief,  rachat,  retrait  et 
douaire  y relatifs,  sur  lés  étangs  vendus  et  reti- 
rés , etc.  * s 

La  plupart  de  ces  dispositions  ont  été  abrogées 
par  la  loi  du  4 août  1789  , qui  supprime  les  justices 
seigneuriales. 

Suivait  les  Coutumes  de  Troyes , Chaumont f Ni- 
vernais, Bcaucc,  Md  zi  ère  s , Anjou , la  Marche , et 
d’après  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble,  du  7 
novembre  i455,  et  un  autre  du  parlement  de  Paris, 
du  34  novembre  1460 , il  était  permis  aux  seigneurs 
féodaux  et  même  dans  quelques  localités  ,^à.  tout 
particulier  de  faire  des  étangs  et  d’en  répandre  les 
eaux  sur  les  terres  voisines,  en  dédommageant  les 
propriétaires.  Mais  aujourd'hui  il  n’y  a qu'un  motif 
de  nécessité  ou-  d’utilité  publique  légalement  cons- 
tatées qui  puisse  forcer  un  propriétaire  À aliéner  sa 
propriété  malgré  lui.  ( Cede  civil f art . ) 

Bouta  rit  , dans  son  Truité  des  Droits  seigneuriaux, 
p.  Ô70,  édition  de  4781,  observe  que  l'on  doit,  non- 
seulement,  en  construisant  un  étang,  le  faire  de 
manière  qu’il  ne  puisse  nuire  ni  aux  particuliers  ni 
aigc  chemins,  mais  qu’il  faut  encore  l’entretenir 
constamment  en  cet  état.  Dès  qu’il  manque  quel- 
que cllose  à la  chaussée  ou  à la  bonde,  le  proprié- 
taire doit  s’efhpressér  de  le  réparer,  sinon  il  répon- 
dra de  tous  les  dommages  que  pourra  occasionner  la. 
chute  des  eaux.  Ce  n’est  pas  ici  Je  cas  de  la  force 
majeure  : le  dégât  ne  provient  que  de  la  négligence 
du  propriétaire  de  l’étang,  .et  c’est  sur  lui  qu’a  doit 
retomber.*  « 

Paria  même  raison  , le  voisin  qui  s’apercevrait  du 
mauvais  état  de  l’étang  pourrait  sommer  le  proprié- 
taire de  ,1c  rétablir  \ mais  indépendamment  de  cette 
sommation,  le  .voisin  peutetoujours* poursuivre  ses 
dommages  - intérêt»  dès  qu’il  est  à même  de  prouver 
que  le  dégât  a été  occasionné  par  le  mauvais  état 
de  l'étang. 

Il  y i plus  : la  loi  Ju  1 1 «epteml.ru  179»  porte 
<jue,  a lorsque  de»  étangs,  J’après  les  avi»  et  p To- 
rts-YerjMUX.des  gens  de  l’art,  pourront  occasionnel, 
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par  la  stagnation  de  leurs  eaux,  des  maladies  épidé- 
miques ou  desépizooties,  ou  que,  par  leur  position  , 
ils  seront  sujets  à des  inondations  qui  envahissent 
et  ravagent  les  propriétés  inférieures,  les  conseils 
généraux  des  départemens  (aujourd’hui  les  préfets  v 
sont  autorisés  à en  Ordonner  la  destruction  sur  la 
demande  des  conseils  des  communes  et  d’après  l’a- 
vis des  administrations  de  district  (aujourd'hui  les 
sou  s- préfets).  » 

La  loi  du  28  septembre  1791 , tit.  II,  art.  i5,  et 
l’art.  457  du  Code pénal  de  1810,  rendent  les  pro- 
priétaires  des  moulins,  usines  et  étangs,  garans  des 
dommages  causés  par  la  trpp  grande  élévation  des 
déversoirs  de  leurs  étangs,  et  déterminent  l’amende 
qui  est  encourue  dans  ce  cas. 

Lorsqu'il  est  question  «le  rehausses  la  chaussée 
pour  l’agrandir,  Kevel , sur  les  Statuts  de  Bresse , 
liv.  III , sectiou  î*».;  Collet,  sur  les  mêmes  lois, 
et  Bout  a rie,  à l'emlroit  déjà  cité,  enseignent  que  le 
propriétaire  ne  le  peut  pas  sans  le  consentement  des 
voisins;  et  que  même , lorsqu’on  est  obligé  de  le 
faire  pour  travailler  aux  réparations,  il  faut,  qus- 
sit£t  qu’elles  sont  achevées , rétablir  la  chaussée  à 
son  premier  niveau..  11  est  donc  de  la  prudence  de 
celui  qui  forme  un  étang  d'élever  tout  d’un  coup 
SA  chaussée  à une  hauteur  qui  puisse  lui  servir  dans 
tous  les  cas  ot  dans  toutes  les  occasions. 

11  arme  souvent,  observe  Boutmric,  que  des  étangs 
sont  si  voisins  les  uns  des  autres,  que  l'eau  de  l'é- 
tang inférieur  touche  la  chaussée  de  l’étang  supé- 
rieur. Dans  cette  position  , le  propriétaire  de  l’étang 
inférieur  est  tenu  de  donner  à l’autre  la  vidange  eu 
temps  convenable  pour  la  pèche. 

Quant  à l’étang  inférieur,  dont  les  eaux  touchent 
la  chaussée* de  l’étang  supérieur,  Kevel  ut  Collet 
distinguent  lequel  des  deux  étqnjgs  a été  établi  lo 
premier.  Si  c’est  .l’inférieur , disent-ils,  ^proprié- 
taire de  l’étang  supérieur  a eu  tort  de  n’avoir  pas 
pris  de  Justes  mesures,  et  d’avoir  tenu  sa  chaussée 
si  bas.  ai,  au  contraire,  l’étang  supérieur  est  le  plus 
ancien  , en  ce  cas  l’étang  inférieur  est  tenu  des  dé- 
gradations que  les  eaux  causent  à l’étang  supérieur: 
c’est  la  faute  du  propriétaire  .s’il  a mai  choisi  6on 
emplacement  et  s’il  a construit  son  étang  dans  un 
lieu  où  il  pourrait  continuellement  nuire  à ces 
voisins. 

Lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  constater  lequel 
des  deux  étangs  a été  construit  avant  l’autre,  il 
semble  qu’on  ne  pei/t  rien  faire  de  mieux  que  de 
suivre  la  disposition  de  l’art.  175  de  la  Coutume 
d Orléans* 

Aux  termes  de  cette  loi  , quand  l’étang  supérieur 
est  tellement  plein  d’eau  qu’il  ne  peut  se  vider  par 
L’obstacle  qu’y  apportent  les  eaux  de  l’étang  inté- 
rieur, le  maître  de  cdui-c!  est  tenu,  sur. la  somma- 
tion qui  lui  en  est  faite,  de  lever  sa  boude  dans  3 
jours  « quand  même  il  n’y  serait  pes  assujetti,  à titre 
dp  servitude,  pourvu  que  ce  soit  dans  la  saison  con- 
venable pour  la  pèche. 

Tou#  les  auteurs  s’accordent  à étendre  cette  règle 
aux  Coutumes  muettes;  cependant  le  Répertoire  de 
Jurisprudence , au  mot  Etang > dont  nous  tirons  ces 
observations , rapporte  une  espèce  dans  laquelle  on 
9’en  est  écarté.  I n jugement  au  3i  mars  1784,  des 
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eaux  et  forêts  au  Souverain , a confiant'  une  sen- 
tence de  la  maîtrise  de  Nevcrs,  qui  avait  débouté  le 
»ropriétaire  d’un  étang  supérieur  de  1a  demande  par 
ni  faite  pour  forcer  le  maître  de  l’étang  inférieur  à 
lover  la  bonde  de  cet  étang. 

« Les  juges,  est-il  dit  danifle  Répertoire  tic  Ju- 
risprudence, so  «ont  sans  doute  déterminés  par  les 
opérations  et  les  expériences  faites  par  les  experts. 
Ils  ont  vraisemblablement  pensé  , d’après  ces  expé- 
riences, que  la  difficulté  de  l’écoulement  des  eaux 
de  l’étang  supérieur  provenait  d’un  vice  de  la  cons- 
truction j qu’il  était  trop  creusé  , ou  que  le  croc  de 
sa  bonde  n’avait  pas  une  ouverture  asse*  considé- 
rable: d’où  résultait  la  difficulté  de  vider  ses  eaux; 
que,  pour  être  dans  le  cas  de  l’application  de  la  rè- 
gle générale , et  pouvoir  exercer  cette  espèce  de  ser- 
vitude sur  l’étang  inférieur,  il  fallait  être  véritable- 
ment dons  l’impossibilité  de  pêcher,  par  la  position 
même  du  local  et  par  le  refluement  des  eaux  de  l’in- 
férieur vers  le  supérieur.  » 

Aevel , à l’endroit  déjà  cité,  observe  que,  a si 
Peau  d’un  étang  regorge  jusqu’à  un  chemin,  et  qu’il 
eu  soit  inondé,  le  propriétaire  de  cct  étang  pçut 
être  contraint  d’y  bâtir  un  pont  pour  la  commodité 
du  passage.  » 

Lorsqu’un  étang  est  possédé  par  plusieurs,  les 
réparations  doivent  être  faites  en  commun  , et  si 
l’un  des  copropriétaires  s’y  refuse,  il  peut  être  forcé 
par  les  autres,  parce  qu’il  n’est  pas  juste  que  sa  né- 
gligence nuise  à ceux-ci.  C’est  encore  une  observa- 
tion de  Kcvel. 

L’art.  173  de  la  Coutume  J Orléans,  qui  forme 
à cot  égard  un  droit  commun,  nu  permet  de  pécher 
un  étang  que  par  la  bonde  ; la  raison  eu  est  que  l’é- 
vacu.it ion  des  eaux  par  un  autre  endroit  causerait 9 
sur  les  héritages  voisins,  les  plus  grands  ravages. 

L’art.  177  delà  même  Coutume  prescrit  encore 
une  règle  importante  pour  la  pêche  des  étangs;  il 
porte  que  le  propriétaire  de  l’étang  supérieur  ne 
peut  pas  le  faire  pêcher  dans  le  temps  que  le  pro- 
priétaire de  l’étang  inférieur  met  le  sien  en  pêche. 

La  Coutume  de  Normandie  porte  que  a ceux  qui 
ont  nouveaux  étangs  ou  écluses  ne  peuvent  retenir 
les  eaux  des  fleuves  et  rivières,  qu’elle9  ne  courent 
continuellement  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
sont  au-dessous,  à peine  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts.  » ( V.  à cet  égard  les  mots  Cours  d’eau, 
dans  le  Dictionnaire  des  forêts.  ) 

Le  propriétaire  d’un  étang  peut  suivre  son  pois- 
son , qui  a remonté , par  une  crue  ou  un  déborde- 
ment d’eau,  jusque  dans  la  fosse  ou  auge  de  l’étang 
supérieur,  et  il  peut  faire  vider  cette  fosse  dans  la 
huitaine,  le  propriétaire  do  l’étang  supérieur  étant 
présent  ou  dûment  appelé.  Mais  ce  droit  de  suite 
cesse  à l’égard  du  poisson  qui  est  remonté  jusque 
dans, l’étang  supérieur. 

Cette  dernière  disposition  est  consacrée  par  l’art. 
564  du  Code  civil,  portant  quo  <*  les  pigeons,  lapins, 
poissons  qui  passent  dans  un  antre  colombier,  ga- 
reimc  ou  étang,  appartiennent  au  propriétaire  de 
ces  objets,  pourvu  qu’ils  n’y  aient  point  été  attirée 
par  fraude  et  artifice.  » 
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Peines  contre  ceux  qui  pêchent  dans  Us  étangs 
* ' * a autrui. 

L’art.  18  du  tit.  XXXI  de  l’ordonnance  de  1669 
fait  défenses  à toutes  personnes  d’aller  sur  les  noires, 
étangs  ou  fossés  lorsqu’ils  sont  glacés,  de  faire  des 
trous  dans  la  glace,  et  d’y  porter  des  flambeaux, 
brandons  ou  autres  feux,  À peine  d’être  punis  comme 
voleurs. 

Mais  comme  l’ordonnance  no  parlait  que  d’un  cas 
particulier,  et  ne  disait  point  de  quelles  peines  de- 
vaient être  punis  ceux  qui  pêchaient  dans  les  étangs, 
gords  et  fossés  d’autrui , on  avait  recours  aux  an-, 
ciennos  ordonnances  et  Coutumes , dont  voici  les 
dispositions  : 

L’édit  du  moia  de  juillet  1607,  art.  7,  porter 
Suivant  l’édit  de  notre  très-honoré  seigneur  et  grand- 
oncle  le  roi  Français,  seront  les  larrons  des  garen- 
nes et  étangs  très-rigoureusement  châtiés  et  punis 
des  peines  ordonnées  contre  les  autres  larrons.  (Fon- 
tanon  , tou.  a , p.  343.) 

Suivant  la  Coutume  d*  Orléans,  lit.  VIII,  artf  169  : 

« Etangs,  Cosses  et  fossés  qui  sont  en  front  et  lieu 
public  , sont  défendus  à ceux  qui  n’y  ont  droit  ppur 
y pouvoir  iiquer,  pêcher  et  prendre  poisson  par 
lets,  nasses,  troubleaux, /triquets  et  autres  engins, 
quels  qu’ils  soient,  à peine. d’être  punis  comme  de 
larcin.  » 

Suivant  les  Coutumes  de  Menetou,  cbap.  V,  art. 
i3;  Montargis,  chap.  6,  art.  1“*.;  Tremble  hy,  çhap. 

11  , art.  8,  et  La  Perte- J m haut,  cbap.  V,  art.  o: 
oc  Etangs  sont  défendus,  et  qui  y pêche  doit  être 
puni  comme  voleur.  » 

Suivant  Ja  Coutume  de  Nivernois,  chap.  XVI, 
art.  3;  a Si  aucun  pêche  en  eaux  et  rivières  bana- 
les , sans  le  congé  du  scfgneur  ou  de  son  fermier,  il 
y a amende  arbitraire  avec  restitution  des  poissoos 
pour  chacune  fois,  et  outre  s’il  est  trouvé  en  présent 
méfait  avec  les  filets  et  harnois,  ily  a confiscation 
des  nacelles,  filets  et  harnois,  avec  ladite  amende; 
et  s’il  est  trouvé  outre  la  troisième  fois,  il  doit  être 
puni  comme  de  furt;  et  s’il  est  trouvé  péchant  de 
nuit  au  feu  et  étangs  et  foWs  en  héritage  d'autrui, 
défendus,  et  n’y  a contravention  au  contraire,  il 
doit  être  puni  comme  de  furt;  et  quant  à ceux  qui 
mettent  chaux  et  autres  appâts  , ils  doivent  être  pu- 
nis selon  droit,  les  ordonnances  royaux,  et  ainsi 
qu’il  appartient.  * . 

Suivant  U Coutume  delà  Salc-sut-Jsle , tit.  I»*., 
art.  9;  Vitry,  tit.  XI,  art.  «ai  ; Troyes , tit.  X, 
art.  179;  Chaumont,  tit.  IX,  art.  110;  Injou , 
tit.  X,  art.  19a;  Bordeaux , chap*  Xll , art.  t a ; 
NiecYnois,  chap.  XVI , art.  3 : a Ceux  qui  pêchent 
de  jo*ür  dans  les  étangs,  viviers,  cto» , appartenant  * 
à des  particuliers,  doivent  être  condamnés  en  l’a- 
mende de  60  s.  tournois,  et  à restitution  du  poisson 
ur  la  première  fois,  et  puis  corporellement  ponr 
seconde. » « 

Suivant  la  Coutume  du  Maine , tit.  XI , art.  209  : 
a Si  le  sujet  pêche  les  étangs  ou  défends,  rivières 
ou  ruisseaux  désensables  de  son  seignonr , il  en- 
court l’amende  de  60  s.  mansois  ; et  s’il  le  ?ait  de 
nuit,  il  doit  être  puni  extraordinairement.  » 

Suivant  la  même  Coutume,  tit.  X,  art.  «6a  , 
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part.  I V , « De  poisson  emblé  en  étang,  le  larron 
coutumier  de  ce  faire  doit  être  puni  corporellement.» 

Suivant  les  Coutume*  de  Bretagne , lit.  XVI1Î, 
art.  3ço,  et  Doudan , tit.  XIV,  art.  147  : « Nul  me 
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peut  pêcher  ès  étangs  et  fossés  où  il  n’a  droit,  s6u$  I par  un  autre  dû  3 messidor  an  3.  V.  Pêche. 


* peine  de  punition  corporelle, 

Suivant  la  Coutume  d* È tempes , chap.  XV,  art. 
i83  : « Il  est  loisible  à toutes  personnes  avant 
étangs,  viviers  et  fossés,  prendre  et  faire  prendre 
ceux  qu’ils  y trouvent  pêcher  et  les  mener  en  pri- 
son, pour  par  les  juges  être  punis  comme  larrons.  » 
L'article  388  du  Code  pénal  de  1810  considère , 
ainsi  que  l’avaient  fait  les  anciennes  Coutumes , l’ac- 
tion de  prendre  du  poisson  dans  un  étang  comme  un 
vol  et  non  comme  un  simple  délit. 

Il  porte  la  peine  de  la  réclusion  contre  ceux  qui 
auraient  volé  des  bois  dans  les  ventes,  des  pierres 
dans  les  cArrières , et  du  poisson  dans  les  étangs, 
viviers  ou  réservoir s.  # 

Ainsi , ce  n’est  point  devant  les  tribunauê  de  po- 
liec  correctionnelle  que  doit  être  portée  la  plainte 
du  proprietaire  d’un  étang  où  il  aurait  été  enlevé 
frauduleusement  du  poisson)  elle  doit  être  remise  au 
procureur  du  roi  pour  procéder  à l’information  et 
faire  suivre  l’affaire  au  criminel,  c’est-à-dire  devant 
la  cour  d’assises. 

1ÊTANGS  APPARTENANT  AU  ROI.  Autrefois 
la  vente  du  poisson  provenant  des  étangs  apparte- 
nant au  roi  6e  faisait  dans  la  même  forme  que  les 
adjudications  des  bois,  ainsi  qu’il  parait  par  les  an- 
ciennes ordonnances  recueillies  par  Saint-Yon.  1L 
fut  dans  la  suite  jugé  plus  à propos  d’affermer  la 

Sèche  de  3 ans  en  3 ans.  Enfin  le  roi  prit  le  parti4 
e les  afféager  tous,  et  les  officiers  des  maîtrises 
furent  déchargés  de  ce  soin. 

Aujourd’hui  les  étangs  qui  font  partie  de  la  liste 
civile  sont  administrés  par  l’intendant  du  domaine 
de  Sa  Majesté.  Quànt  aux  étangs  qui’  se  trouvent 
dans  les  forêts  de  l’état,  leur  mise  en  ferme  appar- 
tient à l’Administration  des  forêts. 

ÉTANGS  APPARTENANT  AUX  COMMUNES. 
La  pêche  en  doit  être  affermée  bar  adjudication, 
aux  plus  pffrans  et  derniers  enchérisseurs,  après 
publications  préalables,  pour  être^  le  prix  desdites 
adjudications r employé. aux  réparations  des  églises 
ou  autres  nécessité*  urgentes  des  communautés. 
{Art.  »7  du  tif.  XXV  de  tord,  de  1669.) 

L’art.  18  du  même  titre  de  l’ordonnance  défend  à 
tous  particuliers,  autres  que  les  adjudicataires  ( qui 
ne  peuvent  être  que  deux  en  chaque. paroisse  ),  de 
peener  aucunement,  même  à la  ligne,  à la  main  ou 
au  panier,  ès  eaux,  rivières , étangs , fossé* , marais 
et  pèche  «es  con\Jtaunes,  nonobstant  toutes  coutumes 
et  possessions  contraires,  à peine  do  3o  livres  d’a- 
mende et  d’un  mois  de  prison  powJîè première  (ois, 
de  1 00 1*  d’amende  et  de  bannissement  de  U paroisse 
pou^hiÉton  dm.  0 

Mais  aujoiird’h|ii , en  cas  de  récidive,  la  peine  ne 
serait  plut  que  de  100  ïr.  d’amende,  et  l’on  ne  pour- 
rait pas  y-jtfAAeeeile  du  bannissement.  (V.  le  der- 
nier article  du  Code  j>énal+  du  23  septembre  1791, 
l’art,  ôeç  du  Coda  nés  délits  st  des  peines,  du  3 oru- 


Une  loi  du  r4  frimaire  an  2 avait  ordonné  le  dessè- 


chement et  la  mise  en  culture  « de 'tous  les  étangs  et 
lacs  qu’oit 'est  dans  l’usage  de  mettre  à sec  pour  les 
pécher \ et  ceux  dont  les  eaux  sont  rassemblées  par 
des  digues  Ou  chaussées.  » Mais  elle  â été  rapportée 


ÉTANGS  SALÉS.  Ce  sont  des  étangs  qui  com- 
muniquent à la  mer.  V.,  pour  les  régie  mens  con- 
cernant les  droits  de  pêche  sur  les  étangs,  l’article 
Pêche  maritime,  j 1 5» 

ÉTAU.  Morceau  de  buis  dont  se  servent  ceux 
qui  font  les  haims  pour  supporter  le  fil  de  fer. 

Les  pécheurs  de  la  Loire  emploient  aussi  le 
terme  d'étau  au  lieu  d'étal , pour  dire  que  leur  filet 
est  sédentaire. 

ÉTENTE.  V.  Tente . 

ETKTBUR.  Ce  mot  M dit  du  couteau  qui  sert 
à étêter  les  nu. rues , et  de  celui  qui  fait  l’opération. 

ÉTIQUETTE.  Ees  pêcheur»  verrotiors  nomment 
ainsi  un  couteau  emmanché  de  bois,  qui  n’a  point 
de  tranchant  et-"  dont  la  lame  est  barbelée.  Cet 
instrument  sert  à détacher  les  coquillages  des  ro- 
chers, et  à tirer  au  sable  les  vers  et- les  hamilles. 
V.,  au  mot  Pêche,  l’article  des  différentes  sortes  de 
pêcjies  ciui  se  font  à la  basse  eau. 

ETOILES-DE-MER . C’est  le  nom  vulgaire' que 
l’on  dorme  aux  astéries,  genre  de  la  famille  des 
êchinodtrme* , dont  le  caractère  est  d’avoir  un  corps 
suborbiculaire  , déprimé,  à peau  coriace , anguleux, 
ou  disposé  en  lobes  ou  en  rayons,  soit  simples,  soit 
composés , avec  ou  sans  gouttière  en  dessous , le 
plus  souvent  garni  d’épines  mobiles  .et  de  tenta- 
cules nébuleux  et  rétractiles  ; la  bouche  inférieure 
et  centrale.  ♦ -**  • . * ♦ 

Les  espèces  de  ce  genre  doivent  le  nom  d'étoiles - 
de-mer  à la  forme  étoilée  qu’elles  ont  toutes  plus 
ou  moins  5 leur  enveloppe  est  un  peu  coriace,  garnie 
d’épines,  ou.de  tubercules  ou  ^cailles.  Toutes 
les  astéries  se  soutiennent  dan*  ITau,  en  formant 
avec  leurs  rayons  de  légères  ondulations)  mais  elles 
ne  peuvent  pas  y rester  long -temps  suspendues. 
Elles  se  laissent  entraîner  par  le  flot  plus  qu’elles 
ne  nagent)  elles  perdent  souvent  leurs  rayons,  qui 
se  rétablissent  promptement.  Quelques  astéries  sont 
rondes  ou  pentagones , et  leurs  rayons  ne  se  jugent 
que  par  les<gouttièrea  de  leur  côté  inférieur } mais  1a 
plupart  ont  5 rayons  distincts.  On  en  trouve  cepen- 
dant qui  ont  plus  de  5 rayons  , et  d’autres  don*  le* 
rayons  se  bifurquent  une,  deux,  trois  et  un  p)u« 
grand  nombre  de  fois.  Ces  dernières  sont  connue» 
sdus  le  nom  de  tétes-de- Méduse.  Les  astéries  tx* 
nourrissent  principalement  de  jeunes  coquillages , 
qu’elles  sucent  avec  leur  trompe.  Il  est  probable  que 
les  astéries  à tête  de  Méduse  ne  sont  pourvues  d’un 
aussi  grand  nombre  de  bras  que  pour  saisir  leur 
proie  : elles  sont  ovipares  f elfes  jettent  leur  frai 
veréde  milieu  du  printemps,  et  on  le  voit  nager  sur 
l’eau , , soua  la  forntfe  d’une  gelée , jusqu’au  milieu 
de  l’été.  Il  est  si  venimeux,  dit  Beunie,  qu’il  fait* 
enfler  la  main  de  celui  qui  le  touche , et  cause  la 
mort  des  quadrupèdes  qui  en  mangent.  Les  moules 
qui  s’en  nourrrissent,  ainsi  que  beaucoup  d’autres 

, . -, coquillages  et  poissons,  deviennent,  à l’époque  de  sa 

* maire  an4  » «t  l’art.  484  du  Code  pénal  de  1810*)  J présence  , dangereux  pour  l’homme.  Le  vinaigre  est 


l’antidote  de  ce  poison. 
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Parmi  les  astéries  presque  rondes , on  distingue 
Y astérie-oreiller , qui  *e  trouve  sur  nos  côtes,  et  dont 
les  caractères  sont  d*ètreunie  et  d’avoir  le  bord  en- 
tier et  sans  épines. 

Parmi  les  astéries  à 5 rayons,  à gouttières  en 
dessous,  la  plu*  commune  dans  toutes  les  mers  est 
Yastcrie  rouge  , dont  le  caractère  est  d’avoir  les 
rayon*  écartés,  cdnvexes,  avec  des  séries  solitaires 
d'épines  en  dessus  ; sa  couleur  est  d’un  rouge  de 
brique.  On  la  roit  fréquemment,  aux  basse»  ma- 
rées , sur  les  rochers  des  côtes  de  France. 

Enfin,  parmi  les  astéries  à rayons  sans  gouttières 
Ü faut  distinguer  Yastérie  téte-dc-Méd use , qui  a les 
rayons  dichol ornes,  le  disque  et  les  rayons  granu- 
leux, la  bouche  aplatie.  Elle  so  trouve  dans  toutes 
les  mers. 

ÉTÉ  AVE  Pièce  de  bois  ordinairement  courbe, 
qui  s’élève  verticalement  à Pavant  du  bâtiment,  et 
termine  sa  longueur  à cette  partie. 

ÉTRIQURR.  C’est  passer  les  doigts  entre  les  ha- 
rengs qtii  sont  aux  ninettes , pour  empêcher  qu’ils 
ne  se  touchent.  V.  Hareng . 

ÉTUI.  C’est  un  petit  baquet  couvert , de  forme 
un  peu  longue  et  étroite,  que  let'pêcheur*  ont  dans 
leur1  bateau  pour,  y mettre  le  poisson  à mesure  qu’ils 
le  prennent» 

Les  officiers  forestiert  peuvent  en  faire  la  visite, 
pour  connaître  s’il  n’y  a point  de  poisson  en  con- 
travention. ( Ord.  de  1669,  tit.  XXXI»  art.  a4- ) 

ÉVENTAIL*  Poisson  du  genre  coryphène,  décrit 
par  Pallas , et  qui  a les  nageoires  dorsales  fort  lon- 
gues, te  recourbant  sur  la  tête,  et  formant  en  quel- 
que socle  un  éventail.  Il  habile  les  mers  des  Indes , 
et  est  fort  rare  en  Europe.  % . i 

ÉVENTS.  On  a donné  ce  nom  aux  cavités  qui, 
dans  les  poissons  cartilagineux  , servent  à la  respi- 
ration. llsdiû'ècwitdes  ouïes  en  ce  qu’il»' n’ont  point 
d’operqjiles  ossctx  ni  de  membranes  à rayons.  V . 
Baleine , Cachalot , Dauphin*- 

ÉVENTÉS.  On  dit  que  les  harengs  sont  éventés 
quand  , ayant  perdu  leur  eau,  ils  sont  jaunes  j fades 
et  puons.  V.  hareng , 

EXOCET,  exocœtus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  abdominaux  , dont  on  distingue  trois  es- 
pèces, et  qui  sont  connus  depuis  long-temps  sous  le 
nôm  de  poissons  votons.  * 

Ces  espèces  ont  le  corps  quadrangulaire,  couver^ 
d’écaUlcs  bleuâtres  sur  le  dos  et  argentées  sous  le 
ventre  ; la  tète  allongée  ; la  bouche  peu  fendue;  les 
mâçhoiréa  osseuses  et  sans  dents;  l’ouverture  des 
oui#»  large  ; la  ligne  latérale  voisine  du  vpntre  ; la 
nageoire  de  la  queue  fourchue  ; les  nageoires  ven- 
trales très-distantes  l’une  de  l’autre  ; les  nageoires 
pectorales  ausdi  longues  que  le  corps. 

’Ce  n'elfc  que  par  un  abus  de  mots  qu’on  a appelé 
lea^xocets  poissons  volons  ; car  ils  ne  font  point 
mouvoir  des  ailes , et  ils  ne  se  dirigent  pas  dans  l’air. 
u*  sautent  et  soutiennent'  leur  saut  par  le  moyen 
do  leurs  grandes  nageoires  pectorales.  On  a remar- 
qué que  les  exocets  n’étendaient  pas  leur  vol  à plus 
de  a ou  3 toises  ; et  lorsqu'il* s'élèvent  ainsi  hors  de 
lourdement , c’e*t  parce  qu’ils  y sont  forcés  par  des 
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et  toujou  rsdsns  U direction  de  l«ur  marche  dus  t’eau, 
à moins  que  le  vent  ne  la  change.  Aussi  les  <1  codes, 
qui  les  poursuivent,  continuent  leur  route,  et  Sou- 
vent saisissent  leur  proie  lorsqu’elle  retombe  dan. 
l’eau . Quelques  oiseaux , tels  que  les  frégates  , les 
pleétons,  etc.,  les  saisissent  au  Toi.  - 1 

Les  poissons  volans  font  entendre  un  bruissement 
dans  leur  vol , qui  n’est  point  produit  par  le  bruit 
de  leurs  ailes,  comme  on  l’a  prétendu  , mais  qui  est 
dû  à la  sortie  vie  l’air  contenu  dans  les  cavités  de 
leur  corps.  „ • 

On  connaît  trois  espèces  A'exoccts  : i°.  l'exoeet- 
muge,  qui  se  trouve  dans  1a  plupart  des  mers  des 
pays  chauds,  et  parvient  à plus  d’un  nied  de  long, 
que  l’on  prend  au  filet  dans  la  Méditerranée,  et 
qu’en  Italie  on  préféré  au  hareng;  a*.  V exocet  vo- 
tant, qui  ae  trouve,  plus  rarement  avec  le  premier, 
et  qui  a les  nageoires  ventrales  très-petites,  tron- 
quées et  très-rapprochtcs  de  la  tête",  et  point  de 
aents, *3.°.  IVaroctC  metéorien , qui  se  trouve  dans 
les  mers  des  Antilles.  - 

FAÇONS.  Parties  «la  bâtiment  rers  Pava&t*et 
vers  l’arrière,  qui  diminuent  de  capacité  , tant  dans 
le  sens  vertical  que  dans  le  sens  horizontal. 

FAGOTS.  Ancien  instrument  de  pèche  prohibé 
par  les  ordonnances  de  i3a6,  i388,  1402,  &5i5 
et  i55o  , citées  dans  Saint-  Yon , p.  224  9 et  aux- 
quelles se  réfère  l'ordonnance  «Je  1669,  tit.  XXXI, 
art.  10.  **•>  * * 

FAGOTER*  C’est  le  roulement  de  fagot*  que 
font  les  pêcheurs,  depuis  laquelle  d’un  étang,  après 
qu’il  a été  vidé,  jusqu’à  la  bonde,  en  suivant  tou- 
jours le  ruisseau  , pour  y faire  descendre  le  poisson 
qui  s’y  trouve,  pour  lé  pécher.  V.  Etang . 

FAILLE.  Filet  qui  est  d’usage  en  Provence.  La 
portion  du  filet  de  l’aissaugue,  nommée  faille  » est 
formée  du  filet  "qu’on  nomme  ma  jour  y dont  le* 
mailles  ont  6 lignes  d’ouverture.  V.  Aissaugue . 

FAISAN  D’EAU.  On  donne  ce  nom  au  turbot , 
à cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair*  V.  Turbot,  * 
FAITAN.  C’est  le  Flétan.  V.  ce  mot.*  • ‘ 
FANONS-ov  BARBES.  C’est  la  matière  connue 
sous  le*nom  de  baleine , de  laquelle  on  fait  des 
buses  y des  rayons  de  parapluie  , des  corps  de  forâ- 
mes , -etc.  ; c’est  un  assemblage  de  fibres  cornées, 
réunies  par  un  gluten  en  espèces  de  lames  qui  ont 
jusqü’à  \ 5 pieds  de  longuéur  dads  l’animal  qui  les 
porte.  Ces  fanons  sont  attachés  à 1%  mâchoire  supé- 
rieure des  vraies  espèces  de  baleines  , et  kuineervont 
de  dents.  Cas  fanons  sont  composés  d’une  multitude 
de  poils  ou  de  soie*  semblables  À celles  du  cochon , 
maU  plus  longues,  et  agglutinées  en  espèces  de  la- 
mes. V.  Baleine . * *• 

FARATI  ou  GRANDE  ENTRÉE.  Cm  une  es- 
pèce  de  vestibule  oui  distribue  à droite  et  à gau- 
che dams  lé*  chambres  de  la  madrague.  Ma- 
dragues, 


poissons  voraces  qui  les  poursuivent,  et  les  lignent  J^ARDÀGE.  C’est  une  élé?asidn  ou  ujpe  espèce* 
qu’ils  parcourent  sont  des  courbes  très-surbaissée*,  3’écbafaud , qu'on  fait  dans  la  cale  d’tin  navire  pour 
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arrimer  dessus  des  morue»,  afin  qu'elles  soient  plus 
sèchement.  V.  Morue. 

FARE.  C'était  un©  fête  des  pécheurs , oui  se  fai- 
sait rer»  le  mois  de  mai  : ils  s'assemblaient , et 

Î|uelquefois  avec  les  officiers  des  eaux  et  forêts,  pour 
sire  une  pêche  solennelle  et  de  réjouissance  ; mais 
comme  les  fores  ne  tendaient  qu'à  dépeupler  les  ri- 
vières , l’ordonnance  de  1669  lésa  sagement  défen- 
dues par  l’art.  1 1 du  lit.  XXXI,  à peine  de  5o  li- 
vres d'amende  contre  les  contrevenans , et  de  3oo  li- 
vres contre  les  maîtres  particuliers  ou  leurs  lieute- 
nans  qui  en  auraient  donné  la  permission. 

FARIO.  L'un  des  noms  de  la  Truite.  V.  ce  mot. 
F AS  DE  LA  NAUSE.  Les  Catalans  nomment 
ainsi  le  goulet  des  nasses.  V.  Nasse. 

FASCINÉS.  Ancien  instrument  de  pêche  prohibé 
• par  les  ordonnances  de  i3a6,  i388,  1402,  i5ii 
et  i55o  9.  citées  dans  Saint-  Yon  , n.  224  9 et  aux- 
quelles se  réfère  l’ordonnance  de  1669,  lit.  XXXI, 
art.  10. 

FAUCILLE.  On  s'en  sert  pour  tirer  les  poissons 
du  sable.  V.  la  PI.  17  B , et  au  mot  Pêche 

l'article  qui  traite  des  différentes  sortes  do  pêches  à 
la  basse  eau. 

FAUCON  DE  MER.  L'une  des  dénominations 
de  U Raie- Aigle.  V.  ces  mots. 

FAUQUES.  Planches  qu'on  ajuste  à coulisse  au- 
tour des  bateaux  à rames  quand  on  va  à la  voile, 
pour  empêcher  que  la  lame  n'entre  dedans  : on  les 
nomme  aussi  ansins . 

FAUVRADE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi 
une  enceinte  de  filets  ou  un  petit  parc  qu'ils  for- 
ment près  de  la  côte , pour  y renfermer  les  thons 
qu'ils  ont  pris  à la  pèche  qu'ils  nomment  seinchc. 
V.  Seinchc. 

FAUX.  La  faux  est  un  Glet  qui  produit  à-peu- 
près  le  même  effet  qtic  le  haveneau  , quoiqu'il  soit 
posé  bien  différemment.  Ce  filet  se  nomme  à Brest 
guideau  de  pied , parce  qu’il  m une  manche  fort  lon- 
gue. Sa  forme  est  celle  d un  sac  qui  a do  6 ou  8 pieds 
de  profondeur^  son  embouchure  est  montée  sur  plu- 
sieurs morceaux  de  cerceaux  qu?on  joint  le«  uns  aux 
autres  pour  former  une  portion  de  cercle  très-sur- 
baissée } une  corde  s'étend  d'une  extrémité  de  l'arc 
à l'autre,  et  l'ouverture  du  blet  , qui  est  de  10  à 
12  pieds,  est  attachée  en  partio  aux  cerceaux  et  en 
partie  à la  corde  : la  flèche  de  cet  arc,  au  milieu,  est 
de  5 pieds.  # ** 

Four  se  servir  do  cet  instrument,  deux  hommes 
prennentla  faux,  chacun  par  un  bout*:  la  marée 
montante  ou  baissante  , ils  présentent  l'ouverture 
du  filet  au  courant,  Lorsqu’ils  sentent  qu’un  pois- 
son a' donné  dans  le  filet , ils  enlèvent  l'embouchure 
pour  faire  tomber  le  .poisson  dans  la  rnanchc  , et 
sur-le-champ  ils  le  replongent  pour  attendre  Un 
autre  poisson!  Les  mouvemens  que  les  pêcheurs  sc 
donnent  pour  faire  entrer  le  Glet  dans  l'eau  et  IVn 
r^irer  ont  paru ‘approcher  de  ceux  des  faueheurs; 
ce.  qui  a peut-être  engagé  à donner  le  nom  de  faux 
à cet  instrument,  dont  les  mailles  ont  ordinaire- 
ment un  pouce  en  carré. 

FEINTE,  clupea  fallux.  Poisson  du  gertfe  des 
clupccs , queU'on  nomme jfatte  à Rordeaux^owce/iV' 
à Paris,  et  dont  on  dfstiAgy^  le  mâle  sous  lès  noms 
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àe  cahuot  om  cailuan,  ou  d e laiteau  , et  la  femelle 
sous  ceux  dt  couvert  ou  couvreau . Ce  poisson,  dont 
nous  avons  donné  la  figure,  PI.  8,  fig.  12  , a beau- 
coup de  rapport  avec  l'alose  ; il  s'avance , comme 
elle,  par  troupes,  et  remonte  dans  la  Seine}  mais 
ses  habitudes  diffèrent  de  l'alose , en  ce  que  les  plus 
grands  individus  de  cette  espèce  quittent  la  mer  les 
premiers,  tandis  qup  les  aloses  les  plus  petites  , les 
plus  maigres  et  les  moins  bonnes,  sont  celles  qui 
se  montrent  lei  premières  dans  les  rivières. 

La  feinte  parvient  à i5  ou  16  pouces  do  longueur} 
elle  a la  caudale  fourchue , la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  celle  d’en  haut,  cette  dernière 
échancrée  à son  extrémité}  la  carène  du  ventre  très- 
dentelée  et  couverte  de  lames  transyersale* } un  ap- 

ficndice  triangulaire  à chaque  ventrale}  le  dessus  de 
a tète  un  peu  aplati}- sept  taches  brunes  de  chaque 
côté  du  corps.  La  chair  de  la  feinte,  quoique  agréa- 
ble au  gofit,  est  très-différente  de  celle  de  l'alose} 
elle  est  plus  sèche,  plus  fade , et  n’est  recherchée 
que  par  les  pauvres}  cependant  les  femelles  de  celte 
espèce,  qui  sont  plus  nonütfeuses,  plus  épaisses  que 
les  mâles,  sont  aussi  d'une  saveur  plus  délicate,  On 
a donné  aux  mêles  un  nom  particulier,  celui.de 
cahuhau . O11  a remarqué  à Villequicr  que  les  feintes 
qui  sc  montrent  les  premières  dans  la  Seine , et  qui 
sont  plus  grosses  que  les  autres,  ont  aussi  l’œil 
beaucoup  plus  gros,  et  la  peau  plus  brunâtre}  ce 
qui  les  a fait  nommer  feintes  d gros  œil  d feintes 
noires  i elles  sont  non-seulement  plus  grandes,  mais 
encore  plus  délicates  que  les  individus  qui  ne  pa- 
raissent qu’à  la  seconde  époque,  et  sur-tout  que  ceux 
de  la  troisième  époque,  que  l’on  a désignés  soi\s  le 
nom  de  feintes  bretonnes.  Ces  feintes  bretonnes  ou 
noires , et  en  général  tous  les  poissons  de  cette  es- 
pèce , aiment  les  temps  chauds  et  orageux.  On  en 
toit  la  pêche  depuis  l'embouchure  de  la  Seino  jus- 
qu’aux environs  do  Rouen.  On  les  prend  avec  des 
guideaux  ou  avec  dos  seines,  qu’on  appelle  quel- 
quefois feintières.  Il  parait  que  les  feintes  sont  au- 
jourd’hui moins  nombreuses  qu’autrefois.  M.  Noël 
attribuait  cette  diminution  à la  destruction  du  frai 
de  ces  poissons , occasionnée  par  les  guideaux  du 
ba«de  la  Seine,  et  aux  qualités  malfaisantes  pour 
ces  poissons  que  communique  à l’eau  de  la  rivière 
le  suint  des  moutons  que  l’on  y lave , aux  époques 
et  dans  les  endroits  préférés  par  les  feintes. 

- FEINT1RR.  Filet  destiné  à prendFe  des  feintes  , 
et  qui  ne  diffère  de  l’alosier  que  parce  que  ses  mailles 
sont  un  peb  moins  grandes  et  moins  ouvertes. 

FER  A CROC.  Les  Provençaux  nomment  souvent 
ainsi  un  kaim. 

FERMIERS  DE  LA  PÊCHE.  V.  Pêche . 
FERA,  FERRA  ou*  FERRAT.  Nom  que  l’on 
donne  en  Suisse  au  lavaret  ou  ù une  variété  du  la- 
varet,  poisson  du  gonre  salmone , que  l'on  pêche 
dans  le  lac  deCenèic.  V.  Lavaret. 

FETICHE.  On  donné  c*  nom  à un  poisson  qui 
parait  être  du  gearc  squale , qui  parvient  à 7 pieds 
aè  long,  et  auquel  les  peuples  de  l’Afrique  rendent 
vin  culte  religieux. 

FEU  (PÉCHER  AU j.  Il  y a plusieurs  manières 
de  pécher  au  feu  : toutes  se  font  la  nuit  çt  aux  Haïti- 
beaux.  La  gTus  simple  est  de  se  pàrtag«'r:  lésions, 
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avec  des  torches  allumées , so  tiennent  sur  le  bord 
de  la  rivière,  taudis  que  d’autres,  entrant  dans 
l’eau  , le  poisson,  attiré  par  la  clarté  des  torches, 
nage  autour  des  jambes  des  pécheurs  , qui  les  pren- 
nent facilement.  Une  autre  méthode  est  d’appâter 
un  endroit  de  la  rivière  avec  une  composition  qui 
enivre  le  poisson;  il  flotte  alors  sur  la  surface  de 
l’eau , et  on  profite  de  son  ivresse  pour  le  saisir. 

Quelquefois  on  réunit  le  feu  et  le  filet  pour  faire 
tomber  le  poisson  dans  des  pièces.  En  voici  la  mé- 
thode : on  choisit  un  endroit  de  la  rivière  dégarni 
de  bols,  de  racines  et  d’herbaees,  et  qui  ait  environ 
5o  pas  d’espace  en  carré;  on  l’appâte  3 ou  4 jours 
de  suite  â 2 toises  du  bord  de  1a  rivière  où  le  filet 
doit  être  tendu.  Le  jour  de  la  pèche , on  met  la 
seine  en  tas  à 5o  pas  du  bord  , et  on  l’arrange  de 
manière  qu’en  tirant  le9  deux  bouts  des  ficelles  on 
puisse  l’étendre  sons  embarras  : ces  deux  bouts  de 
ficelle  doivent  être  attachés  à deux  piquets , dont 
l’un  sera  sur  le  bord  de  l’eau. 

Quand  la  nuit  approche,  on  met  le  feu  à un  pe- 
tit bûcher,  qui  doit  étr^dacé  entre  les  deux  pi- 
uets  : pendant  ce  temps^Çeux  pêcheurs  vontpren- 
re  le  bout  de  chaque  cordc  , et  le  troisième  , cou- 
ché le  ventre  h terre  proche  du  bûcher,  jette  des 
fèves  aux  poissons  pour  les  amuser.  Quand  on  sup- 
pose qu’une  grande  quantité  de  poissons  est  occupée 
à l’appât , le  troisième  pécheur  donne  un  coup  de 
filet , les  deux  autres  tirent  aussitôt  et  de  concert 
les  deux  cordes  pour  étendre  le  filet , et  on  l’amène 
à terre  avec  le  poisson. 

V.  , pour  les  autres  pèches  qui  se  font  au  feu  , le 
mot  Pèche , article  Des  différentes  pèches  à la  basse 
eau. 

FEUILLE.  On  nomme  ainsi  du  petit  poisson  d’é- 
tang , plus  petit  que  l’alevin , et  qui  est  grand 
comme  une  feuille  de  saule.  V.  Etang. 

FI ATOLE.  Poisson  du  genre  stromaté , que  l’on 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Rouge, 
et  qui  est  connu  aussi  sous  les  noms  de  stromaté , 
de  lisette  et  de  twnehon.  Il  a deux  lignes  latérales 
de  chaque  côté,  plusieurs  bandes  transversales  et 
en  zigzag,  des  couleurs  brillantes,  le  dos  bleu,  le 
ventre  blanc,  le  bord  des  lèvres  rouge , la  bouche 
petite , les  mâchoires  et  le  palais  garnis  de  dents  , et 
la  nageoire*  de  la  queue  très-fourchue.  Sa  choir  est 
molle,  mais  très-bonne  à manger. 

FICHURE.  On  appelle  volontiers  de  ce  nom  en 
Provence  la  pêche  à la  fouane  ou  harpop.  V. , au 
mot  Pèche , l’article  qui  traite  de»  péchai  à la 
basse  eau . % % • 

FIL  DE  PITTE.  Il  se  fait  avec  les  filamens  qu’on 
retire  de  l’aloès,  et  il  sert  à empiler  les  hameçons. 
FILAD1ÉRE.  Bateau  de  la  Garonne,  qtoi  n’a 
u’un  mât,  une  voile  carrée,  deux  latines,  une 
’étai  , qui  se  borde  sur  le  beaupré  ; 11  a communé- 
ment. 20  pieds  de  longueur  , 6 à 7 de-largeur,  3 de 
creux;  il  est  plat  par-dessous V relève  beaucoup  de 
l’avant  et  de  l’arrière,  est  pointu  par  les  deux 
bbuts  ; ce  qui  le  fait  ressembler  à une  navette  de 
tisserand.  * 

FILARDEAU.  Broche  ton,  petit  brôchet.' 
FILET, -do  latin  filetum , diminutif  de  filum , 
petite  fil , fil  délié.  * * 
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FILET  DE  PÈCHE.  C’est  un  réseau  de  fil  ou  de 
ficelle  destiné  à prendre  du  poisson.  Il  y a plusieurs 
sortes  de  filets  ou  rets,  que  l’on  peut  ranger  en  deux 
classes  , les  petits  et  les  grands  filets.  ' 

Le*  uns  sont  destinés  à être  tendus  au  fond  de 
l’eau  pour  enlever  le  poisson  an  moment  de  son 
passage  : tels  sont  la  trublt , le  bouteux , les  have- 
neaux, Véchiquier;  d’autres  sont  jeté^pnr  les  pé- 
cheurs du  haut  d’un  pont,  d’un  rocher,  d’un  ba- 
teau ou  du  bord  d’un  cours  d’eau , pour  couvrir  le 
poisson,  le  rassembler  et  l’entraîner  ensuite  sur  le 
rivage  : tel  est  Vépervicr.  Ces  rets  sont  maniés  par 
un  seul  homme,  et  c’est  pour  cela  qu’ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  petits filets . 

D’autres  filets,  plus  volumineux  que  les  précé- 
dena,  sont  destinés  à cerner  le  poisson;  Us  exigent 
une  manœuvre  qui  s’opère  par  plusieurs  hommes,* 
oa  par  des  animaux  de  trait , ou  avec  de  petits  ba- 
teaux : de  cette  espèce  sont  la  seine  et  le  collerai. 
Enfin , il  y a des  filets  sédentaires,  dans  lesquels  le 
poisson  est  entraîné  par  les  courans , par  les  marées 
ou  par  tes  besoins  : de  cette  espèce  sont  le  tramail 
sédentaire,  le  verveux  et  le  goras. 

Comme  nous  faisons  connaître,  suivant  l’ordre 
alphabétique,  les  différentes  espèces  de  filets  et 
leurs  usages  particuliers,  nous  nous  bornerons,  dans 
cet  article,  à en  présenter  la  nomenclature,  et  à in- 
diquer la  manière  de  fabriquer  les  filets  eh  général. 

§ I.  NOMS  DES  DIFFERENTES  ESPÈCES  DE  FILETS 

EMPLOYÉES  TANT  A LA  MER  QUE  DANS  LES  EAUX 
DOUCES. 

L 'Ablicr.  Filet  que  l’on  emploie  pour  la  pêche  de 
l’able,  et  qui  est  d’une  forme  semblable  à celle  de 
l’échiquier.  V.  Ablicr. 

L’ Aiguillièrc  ou  VÊguillière.  Filet  qu’on  emploie 
pour  1a  pèche  dans  1a  mer. 

léAlignolc . Filet  dont  on  fait  usage  pour  prendre 
de  petits  poissons  dons  la  mer. 

L’ Alasicr.  Filet  employé  à la  pêche  des  aloses, 
et  qui  ressemble  à tme  seine  ou  senne.  V.  Al  osier. 

La  Battude.  Filet  employé  pour  la  pêche  en  mer. 
V.  Battude. 

Le  Bertaule.  Nom  du  verveux  dans  quelques  pays. 
V.  VcrveuX. 

La  Bertoulane  ou  Bertoulette,  petit  Verveux.  V. 
ce  mot.  % • 

La  Bichette.  Petit  hfcveneau  monté  sur  des  ba- 
guettes courbées  en  arc.  V.  Bichette. 

Boulier,  Boulliïre , Boulècke.  V.  Boulier . • 

Le  Bouquetou.  Espèce  de  Bouteux . V.  ce  mot. 

Le  Boulet.  Petit  bouteux. 

Le  Bout-de-quièvrp.  Espèce  de  haveneau  , que  le 
pécheur  pousse  devant  lui  comme  le  bouteux.  V. 
Boitt-deiquièvrc . 

Le  Bouteux.  Filet  en  forme  de  capuchon  , et  que 
l’on  emploie  sur  les  fonds  de  sable  unis,  de  la  même 
manière  qu’une  ralissoire  est  employée  par  un  jar- 
dinier. Y,  Bouteux. 

Le  B regin  ovs'Bcrgin.  V.  B regin. 

La  Buguyèrc.  ' Filet  qu’on  emploie  [fcur  la  pèche 
dans  laJwéditerranéc.  . * * / *■" 

ha  Hu bottier.  Petit  boutéux.  V.  Buhotticr 
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r La  Carcasse.  L’un  des  noms  de  ht  Seine.  V.  ce 
mot. 

Le  Carreau , le  Carrelet,  le  Carré  ou  la  Catien , 
le  Vertu ron  , l’ Échiquier.  V.  Carreau. 

La  Chaudière  ou  Caudrette.  Nom  d’une  truble 
•ans  manche.  V.  Chaudière. 

La  Cibaudière  ou  Mulier.  Filet;  qu’on  tend  comme 
les  ravoirs.  Y.  Cibaudière . 

Laflliquette.  C’est,  dans  quelques  endroits , la 
même  chose  que  la  truble , et  dans  les  environs  de 
Paris,  un  grand  filet  garni  de  morceaux  de  bois, 
qui,  frappant  L'un  sur  l’autre,  effraient  le  poisson, 
-et  le  ràssemblent  dans  le  $let  tendu  en  cercle.  V. 
Cliquette. 

Le  Clivet.  Même  chose  que  le  Verveux.  V.  ce  mot. 
Le  Collenet.  Espèce  de  seine  de  peu  d’étendue. 
V.  Seine. 

La  CouiUette.  Nom  donné  à la  truble  par  les  pé- 
cheurs de  la  Garonne. 

Les  Diguiaux , ou  Guideaux , ou  Manches.  V. 
Digviaux. 

La  Drague.  Filet  à manche.  V.  Drague . 

La  Dreige . Grand  tramail.  V.  Dreige. 

\2  Entonnoir.  C’est  le  verveux. 
vip  entier.  V.  ce  mot.  ^ 

. L 'Épuisettc.  Petit  filet  en  forme  de  poche.  V. 
Epais  et  te . 

Escavc , VEscavar,  Y Escavctte . Noms  de  la  sçine 
dans  la  Gascogne.  V.  Seine. 

L’ Étiquette.  Nom  de  la  Truble . V.  ce  mot. 

La  Faux . Petit  filet  qui  a la  forme  d’un  sac.  V. 
Faux.  * . 

Les  Folles.  Rets  simples,  à larges  mailles.  V. 
Folles. 

Le  Furet.  V.  Èpcrvier. 

Lcr  Gangui.  Y.  ce  mot. 

Le  Goüjonnier.  Filet  employé  à-  la  pêche  du 
goujon.  # # 

. La  Grenadière.  Espèce  de  bouteux.V.  Grenadière. 

Le  Guideau . Espèce  de  poche  allongée.  Y. 
Guideau. 

Le  Guideau  de  pied.  V.  Faux. 

Le  Haveneau  ou  Havenet.  V.  Haveneau. 

Lit  La  net.  Espèce  de  truble. 

Le  Loupx  V.  ce  mot. 

La  Louve.  Grand  filet  sédentaire. *Y.  Louve . 

Les  Manets.  Grands  filets  de  4°  & 5o  brasses , 
que  l’on  emploie  pour  la  pêcho  en  mer.  V.  Manet. 
Le  Maniolc.  Grande  Truble.  V . ce  mot. 

Les  Palis.  Filets  du  même  genre  que  les  manets. 
V.  Palis.  ’ 

Le  Raffle.  C’eju  le  verveux  lorsque  le  poisson  est 
conduit  à son  ouverture  au  moyen  de  deux  pans  de 
rets.  V.  Rafflef 

Les  Ravoirs.  Filets'  que  l’on  tend  aux  embou- 
chures des  nvières  et  à la  chute  des  marées.  V. 
Ravoirs.  • * ■ 

Le  Renard.  Même  chose  que  le  Verveux.  V . ce 
mot. 

Le*  Rets.  Synonyme  de, filet.  V.  Rets. 

Le  Risseau.  V.  Epervier . \ 

. La  Rissolle  ou  Reissolle.  Filet  employé  pour 
prendre  de  petits  poissons  en  mer.  V.  Rissolle. 

Le  Satabre . Espèce  de  Truble.  V.  ce  mot.  « 
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Le  Sardinal.  Filet  qui  s’emploie  pour  la  pêche 
en  mer.  V.  Sardinal. 

Le  Sarrasec.  Nom  donné  à la  truble  dans  la  Gas- 
cogne. 

La  Savane  l/c  ou  le  Savaneau.  C’est  le  diminutif 
du  haveneau  .'V.  Savaneau. 

Le  Savre.  Espèce  de  Haveneau.  Y.  ce  mot. 

La  Seine,  ou  Senne , ou  Saine.  Grand  filet  en 
nappe.  V.  Seine. 

Le  Thonaire . Filet  dont  on  se  sert  pour  prendre 
des  thons.  V.  Thonaire. 

Le  Tramail , le  Trumeau , ou  le  TrémaH.  Grand 
filet  composé  de  trois  mailles  en  losange.  V.  Tra- 
mail. » 

Le  Tire-Rive.  Nom  donné  à la  truble  par  les  pê- 
cheurs de  la  Garonne. 

La  Truble  ou  Trouble . Filet  qui  a la  /orme  d’un 
capuchon,  et  dont  l’ouverture  est  attachée  à un  cer- 
ceau ou  à un  châssis  de  trois  ou  quatre  eûtes,  sus- 
pendu au  bout  d’une  perche.  V.  Truble.  # 

Le  Troubleau . Petite  trouble. 

Le  Verveux.  Filet  rond  qui  se  termine  en  pointe. 
V.  Verveux. 

Le  Vervier.  Même  chose  que  verveux. 

§ 2.  DE  LA  PABBXCATXON  T)ES  FILETS  PE  pAcHE. 

. Les  filets  de  pêche  se  fpnt  généralement  à la 
main  et  à 1’aiguille,  ce  qui  en  rend  la  main-d’œuvre 
fort  coûteuse.  La  Société  d’encouragement  pour 
l’industrie  nationale  a proposé,  en  180a,  un  prix 
de  1,000  francs  pour  un  métier  à faire  les  filets. 
MM.  Jacquemara , Buron  et  Barret  se  sont  occupés 
de  résoudre  la  difficulté , qui  consiste  -à  nouer  ins- 
tantanément un  grand  nombre  de  mailles,  avec  au- 
tant de  solidité  et  du  mémo  sens  que  dans  le  filet 
fait  à la  main.  Cette  difficulté  a été  vaincue  succes- 
sivement par  ces  trois  artistes  $ mais  il , parait  que 
l’habitude  où  sont  les  pêcheurs  de  fabriquer  leurs 
filets  eux-mêmes  à la  main  subsiste  toujours. 

Peut-être  que  le  défaut  de  description  des  mé- 
tiers et  de  la  manière  de  s’en  servir  a laissé  ignorer 
leur  existence  à ceux  qui  avaient  le  plus  d’intérêt 
à en  faire  usage.  11  serait  donc  à désirer  que  les  ar- 
tistes qui  les  ont  inventés  se  décidassent  à publier 
leur  découverte  avec  tous  les  détails  propres  à la 
propager.  Les  modèles  de  leurs  machines  sont , il 
est  vrai,  déposés  au  Conservatoire  des  arts  et  ib&- 
tiers  à Paris,  et  à la  Société  d’encouragement  ; mais 
c’cst  dans  les  ports  de  mer  qu’il  serait  principale- 
ment utile  de  les  faire  connaître  et  d’établir  des  fil- 
briques  où  ces  métiers  seraient  employés.  11  est  pos- 
sible, au  surplus,  que  les  filets.faits  au  métier  ne 
soient  pas  encore  au  degré  de  perfection  désirable. 

Ces  considérations , et  la  nécessité  où  se  trouve- 
ront toujours  un  grand  nombre  de  pécheurs  de  fa- 
briquer eux-méntes  leurs  filets,  nous  déterminent  à 
donner  ici  la  description  de  la  fabrication  d la  main, 
que  nous  extrairons  de  l’ouvrage  de  Duhamel-Dm- 
monceau. 

4 Les  filet*  qu’on  emploie  dans  nos  mers  sont  faitA 
généralement  avec  de  bon  fil  retors  du  meilleur  brin 
de  chanvre  ou  de  lin;  cependant  on  fait  en  Pro- 
vence quelques  gros  filets  avec  de  Pouffe  ( stipa  te - 
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nacissima , Lin.),  et  les  Groenlandais  avec  des  barbes 
de  baleine  CO  ou  des  nerfs  de  daim.  Lionel  Waffer 
dit  aussi  que  les  Indiens  de  l’isthme  de  l’Amérique 
pêchent  avec  de  grands  filets  d’écorce  de  tuahot,  etc. 

Quelques  pécheurs  établis  dans  les  villages  sè- 
ment un  champ  de  chcnevis  ; ils  font  la  récolte  du 
chanvre 5 ils  le  rouissent,  le  teillent,  lo  séranccnt 
eux -mômes,  et  se  dispensent  par  là  d'en  acheter. 
Mais  ces  travaux  s’associent  difficilement  avec  le* 
occupations  continuelles  de  la  pèche , et  ils  sont  ab- 
solument impraticables  pour  les  pécheurs  qui  ha- 
bitent les  villes.  Aussi  les  pécheurs  fort  occupés  de 
leur  métier  achètent  au  marché  la  filasse  toute 

ftréparéo  , et  quand  ils  ont  une  nombreuse  famille, 
es  femmes  et  les  filles  s’occupent  à la  filer  ; mais 
comme  U fabrique  des  filets  exige  beaucoup  de 
maiu-d’œuvre,  et  qu’on  peut,  pour  3 francs -du  fil , 
faire  une  étendue  de  filets  qui  coûterait  12  francs, 
les  pécheurs,  pour  peu  que  leur  famille  soit  nom- 
breuse, travaillent  eux-mémes  leurs  filets.  Les  tilles 
et  les  femmes  retordent  le  fil,  et  même  aident  aux 
hommes  à lacer  ou  mailler  les  filets,  étant  au  moins 
aussi  habiles  qu’eux  À cette  sorte  de  travail. 

Ceux  qui  n’ont  point  de  famille  sont  obligés 
d’acheter  leurs  filets  , et  c’est  pour  eux  une  dépense 
considérable;  ceux  même  qui  la  supportent  ne  sont 
pas  dispensés  de  savoir  mailler,  no  tût-ce  que  pour 
rétablir  les  filets  qui  ont  souffert  quelque  dommage*; 
car  ils  seraient  épuisés  en  fraix,  s’il»  étaient  perpé- 
tuellement obligés  de  payer  ces  sortes  do  rhabil- 
lages , que  les  pécheurs  qui  savent  mailler  font,  ainsi 
que  leurs  femmes,  dans  les  intervalles  de  temps  qui 
ne  sont  pas  propres  A la  pèche. 

Quoique  tes  chanvres  du  Nord  bien  choisis  pas- 
sent pour  faire  des  cordes  plus  fortes  que  la  plupart 
de  ceux  de  France,  les  pécheurs  préfèrent  ces  der- 
niers (2),  parce  que  nos  chanvres  sont  durs  et*ligncux. 
Cette  qualité,  qui  est  un  défaut  pour  des  cordes, 
fait  qu’en  général  ils  pourrissent  moins  prompte- 
ment que  les  chanvres  doux  du  Nord,  qui  font  des 
corde*  plus  fortes. 

Idée  generale  des  diverses  espèces  de  filets. 

Les  pécheurs  ne  fout  point  les  cordages  qui  leur 
sont  nécessaires;  ils  les  achètent  des  cordicrs,  qui 
les  leur  vendent  nu  poids. 

La  filasse  et  le  fil  s’achètent  au  marché,  A la  livre 
et  A dHTércns  prix,  suivant  la  finesse  et  la  qualité 
de  Fuir  et  de  l’autre.  Il  y a des  pécheurs  Agés  ou  in- 
firmes qui  s’occupent  avec  leur  famille  «\  faire  des 
filets  qu’ils  vendent  à l’aune,  et  dont  le  prix  varie 
suivant  la  nature  du  fil , la  grandeur  des  mailles  et 
la. chute  du  filet.  Par  exemple,  les  seines  pour  le 
hareng  sont  les  plus  clièros  non-seulement  A cause 
de  leur  hauteur,  mais  encore  parce  que  les  mailles 
sont  fort  serrées  et  en  grand  nombre  (3);  ce  qui  fait 
u’un  habile  laceur  ne  peut  en  faire  par  jour  que 
Ou  9 aunes  ; au  contraire,  un*  bon  ouvrier  peut 


(f)  Cette  sorte  de  fQeU  vaut  mieux  que  ceux  de  chanvre. 
(1)  En  Allemagne , le»  pécheurs  préfèrent  4e*  chanvres  ilu 
Itliin. 

(3)  Ou  le»  fait,  pour  la  plupart,  de  sôiê  grossière  do  Perso, 
parce  qu*üs  »out  plus  forts  et  quais  peuvent  durer  3 ans. 


FIL 

faire  12  à |5  aunes  de  mancts  qui  servent  pour  la 
pèche  du  maquereau,  dont  cependant  les. pièces  ont  . 
quarante-deux  à quarante-quatre  mailles  de  chute. 

Les  rets  dont  nous  venons  de  parler,  et  plusieurs 
dont  il  sera  question  dans  la  suite,  sont  de  simples 
nappes  ( PI . 22,/f#.  1 et  2)  (1),  mais  qui  diffèrent 
asse*  considérablement  entre  elles  : les  unes,  ayant 
les  maille»  fort  petites  , retiennent  le  poisson  à-peti-  « 
près  comme  le  ferait  une  toHe  claire;  d’autrea,  qui 
sont  destinée*  à prendre  spécialement  une  esj>ècc  de 
poisson,  doivent  avoir  leurs  mailles  tellement  pro- 
rtionnées  A la  grtMtseur  ordinaire  de  Cette  espèce 
poisson , que  la  tète,  oui  est  plus  menue  que  le 
corp9 , entre  dans  les  mailles  pendant  que  le  corps 
n’y  peut  passer  : alors  le  poisson  qui  a engagé  sa 
tète  dnus  une  maille  ne  peut  la  franchir,  A cause  de 
la  grosseur  de  son  corps , et  il  ne  lui  est  pas  possible 
de  se  dégager  en  rentrant,  parce  que  les  fils  du  rets 
s’engagent  dans  ses  ouïes.  Si  les  mailles  de  ces  filets 
sont  trop  petites,  les  poissons  rebroussent*  chemin 
avant  d’avoir  engagé  leur  tète  jusqu’au -delà  des 
ouïes;  et  si  elles  étaient  trop  larges,  les  poissons  les 
franchiraient  et  passeraient  au  travers. 

Il  y a des  filets  plus  composés,  qu’on  nomme 
trémails  ou  tramaux  {Pt.  32,  jfig*  J et  4)»  parce 
qu’ils  sont  formés  de  trois  nappes  ou  rets  posés  les 
uns  sur  les  autres , ce  qui  forme  trois  mailles  qui  se 
recouvrent. 

Les  deux  rfets  a {Jig.  3),  qui  renferment  le  troi-  * 
siènic  b,  sont  formés  de  gros  fils  très -forts;  les 
mailles  en  sont  grandes  î on  les  appelle  volontiers 
hamaux  ou  aumés.  Les  mailles  des  liamaux,  de  la 
drège,  par  exemple,  ont  de  grandeur  9 pouces  en 
carré.  Comme  les  hamaux  qu’on  emploie  en  mer 
n’ont  souvent  que  quatre  mailles  de  chute,  un  bon 
laceur  en  peut  laire  i5o  aunes  par  jour. 

Les  retsquraont  entre  les  deux  hamaux  se  nom- 
ment la  nappe,  ou  la  toile , ou  en^oro  U fluc.  ils 
sont  faits  avec  du  fil  très-délié,  ce  quf  n’est  sujet*à 
aucun  inconvénient,  parce  que  la  flue  est  soutenue 
par  les  fils  des  hamaux,  qui,  comme  on  l’a  dit,  sobt 
très-forts.  V.  les  Jîg.  3 et  4- 

Les  pièces  de  flue  ont  les  mailles  beaucoup  plus 
serrées  que  les  hamaux,*  puisqu’au  lieu.de  quatre 
mailles  de  chute  clics  en  ont  quarante  - deux  ; et 
pour  cette  raisoh , le  meilleur  ouvrier  n’en  peut  faire 
ue  12  à i5  aunes  nar  jour.  Il  est  vrai  que  la  flue 
oit  avoir  un  peu  plus  d’étendue  que  les  hamaux, 
pour  qu’elle  soit  toujours  flottante  entre  deux.  On 
en  apercevra  la  raison,  si  l’on  fait  attention  que 
quand  on  ac~*ert  de  ce  filet , les  poissblfe  ne  *’y 
maillent  point  comme  quand  on^eiènlote  les  ma- 
nets;  ceux  qui  donnent  dans  la  fluc  lui  font  fairo  ■* 
une  bourse  entre  les  grandes  mailles  de»  hamaux; 
on  se  débattant,  ils  tombent  dans  cette  bourse  , ils 
s’enveloppent  du  filet,  et  ne  peuvent  sVchnpper. 
L’avAntage  do  ce  filet  est  qu’il  s’y  prend  des' pqjs- 
sonl  de  grosseur  fart  différente,  ol  qu’ils  sont  éga- 
lement arrêtés  do  quelque  côté  qu’ils  donnent  dans 
le  filet.  ^ 

Outre  les  deux  espèces  do  filets  dont  on  vient  de 


, (i)  En  allemand  mande , parais , parce  qn’ou  le*  étend 
devant  les  pofllons  qui  marchent  par  troupe». 


• # mu 

parler , qui  sort*  en  nappe  ; il  y en  a qui  forment  un 
sac  conique  : on  teutonne  sur  lês  rivières  plusieurs 
noms,  entre  autres  celuTde  vcrvtux.  Ceux  qui  ser- 
vent à la*  mer  s’appellent  sa  es  ou  caches,  queues, 
manches , etc*  Celui  qui  est  *donné  pour  exempte 
[PL  22,  fig.  6)  est  un  verveux.  Ces  filets,  à la  forme 
près , sont  maillés  (fournie  les  seines. 

Du  JU  pour  la  fabrication  des  filets. 
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Quoiqu’on  fasse  certains  filets  avec  des  fils  très- 
fins,  t)n  n’y  emploie  presque  jamais  des  fils  simples. 
Pour  que  ces  filets  se  soutiennent  et  qu’ils  durent, 
ils  (Joivent  être  faits  avec  du  fil  retors.  11  faut  donc 
que  les  fi leif ses  achètent  do-bonne  filasse,  bien  fine, 
bien  épurée,,  du  choncvotte  , qui  soit  forte,  bien 
mSûro  et  point  trop  rouie;  elles  doivent  la  filer  de 
différentes  grosseurs,  suivant  l’espèce  d®filet  qu’on 
-se  propose  de  faire.  Que  la  filasse  soit  filée  au  fu- 
seau ou  au  rouût,  il  n’importe,  pourvu  que  le  fil 
soit  bien  uni,  et  suffisamment  tors  sans  l’être  trop  ; 
car  un  filet  trop  tors' n’a  presque  pas  de  force.  Ce 
sont  aussi  les  femmes  qui  retordent  et  doublent  le 
fil  qui  doit  être  employé  pour  le  corps*du  filet} 
mais  tes  pêcheurs  ont  besoin  de  lignes,  ou  petites 
cordes  de  8 pouces,  ou  d’un  pied  de  longueur  ail 
plus,  pyjir  lesquelles  le  fil  doirêtre  retors  en  qua- 
tre. Ces  petites  ficelles,  que  sur  plusieurs  côtes  lçÿ 
pêcheurs  nomment  ainards , leur  servent  à attacher 
la  tête  du*  f^let  sur  une  corde  qui  forme  une  bor- 
dure, ou,  en  terme  de  marine,  une  ralingue.  Les 
saines  et  1?*  manets  en  ont  sur-tout  besoin. 

Ce  spnt  ordinairement  les  hommes  qui  font  ccs 
ainards  avec  une  espèce  de  rouet  folmé  ^>ar  une 
roue,  qui  est  fixée  solidement  et  horizontalement 
dans  un  mur  per  un  fort  étrier  de  fer.  L’ne*  petite 
manivelle  sert -à  faire  tourner  cette  roue , dont  la 
circonfcrence  est  enveloppée  de  deux  cordes  î cha- 
cune fait  tourner  une  molette.  On  atfacbe  au  ar- 
chet chaque  molette  un  fil  retors,  et  les  deu*  fils 
•s’unissent  à un  crochet  qui  tient  au  plomb.  A me- 
sure qu’on  lord  lês  fils,  ils  se  roulent  l’un  sur  l’au- 
tre, et  le  plomb  monte  proportionnellement. 

Il  n’est  pas  hors  3e  propos  de  faire  remarquer 
qu?il  y*n  une  grande  différence  entre  lus  fila  simple- 
ment doublés  et  retors  par  les  fertfmcs,  et  ceux  qui 
sont  coflftnia  par  l’homme.  Les  femmes  roulent  l’un 
jur  l’autre  Jes  deux  fils,  Qu’elles  ont  soin  de  tenir 
mouillés,  lé*  deux  pelote* étant  dans  un  vase  ftm- 
pli  4’eaiu  Ces  3eux  fils,  venant  à se  ‘(tessédierdatis 
tette  pos^ion,  restent  un  peu  adhérons  entre  eux 
quoiqu’il  n’y  ait  noint  de  fore*  expresse  qui  les  en 
gage  A r Ai  1er  l’un  sur  i’auü-e. 

Tl  n’en  rtt  pas  de  même- ^ils  que  commet 
J’hamme.  Comme  il  imprime  un  tortillement  i cha- 
que fil , ilsïbnt  effort  pour  se  détordrç  : en  consé- 
quence j ils  se  rûiklent  l’un  sur*  VaOtrtf”,  et  il  faut  uje 


lion  , et  qui  est  d’un  usage  asscs  commun  dans  plu- 
Mcurs  porte. 

Les  pécheurs  ont  encore  besoin  de  ganse  fine  * 
qu’on  nomme,  sur  la  côte  de  Normandie,  h arretée, 
pour  joindre  ensemble  plusieurs  pièces  de  rets#  qui 
doivent  former  par  leur  réunion  une  pièce  complète 
de  seine  ou  de  manet  ; mais  ils  n’ont  pas  coutume 
de  les  faire  : ils  les  achètent  des  cordicrs. 

IL  faut  que  ceux  qui  veulent  faire  des  filets  soient 
KHirvusdc  fils  retors  de  différentes  grosseurs,  ainsi 

?[ue  de  plusieurs  sortes  de  lignes  on  ficelles  ; il  leüT 
aut  de  plus  quelques  outils.  m 


De  la  meilleure  manière  de  constater  Id  grandeur 
des  mailles,  t "* 
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Grandeur  des  mailles  des  filets  pour  la  mer.  * — 
Les  filets  ne  doivent  pas  avoir  tous  une  mèmé  gran- 
deur do  maiUe.  Un  a pigé  qu’il  était  important  à la 
conservation  du  poisson  qui  peuple  la  mer,  de  fixer  • 
l’oflverture  des  mailles  que  devait  avoir  chaque  es- 
pèce de  filet.  Il  n’est  pas  aisé  de  mesurer  exacte- 
ment en  pouces)  et  lignes  l’oyverlgre  des  mailles  : 
aussi  les  pêcheurs  ne  suivent-ils  pas  cette  méthode.. 
Ceux  des  ports  du  Ponant  comptent  combien,  il  y -a 
de  nœuds  au  pied  ou  à la  brasse  , et  ceux  de  la  Alt— 
diterranéc  disent  qu’il  y a tant  d’ourdres  au  pan  ou 
à la  brasse  ; ce  qui  revient  au  même.  La  différence 
consiste  dans  la  diversité  des  mesures  et  des  expres- 
sions. Dans  les  ports  de  l’Océan-,  le  .pied  est  de 
a pouces,  ef  la  brasse  est  de  5 pieds;  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée,  le  pan  est  de  9 pouces, 
et  la  brasse  de  7 pans  et  demi.  Ainsi,  par  exemple 
[PL  aa ifig»  un  filet  do  huit  ourdres  au  pan 
est  celui  Sont  huit  nœuds  font  la  longueur  d’un  pan 
ou  de  9 pouces. . 

Çctto  façon  de  mesurer  la  grondeur  des  maillas 
par  te  nombre  des  nœuds  ou  ourdres  est  commode, 
mais  elle  n’est  nas  sûre;  car,. en  supposant  que  la 

S randeur  soit  telle  qu’on  l’exige  au  sortir  des  mains 
e l’ouvrier , ‘elle  change  considérablement  lorsque 
le  filet  a servi,  ou  mêyic  quand  ii  sort  de  la  tein- 
ture ou  du  tan  : les  fils  détordent,  ils  se  crispent , 
ils  augmentent  de  grosseur,  ce  qui  diminue  consi- 
dérablement l’ouverture  des  mailles.  Cette  réflexion 
a fait  proposer  d’établir  la  grandeur  de#  mailles  tui- 
le diamètre  des  moules  qui  servent  à les  travailler. 

L’ordonnance  de,  1681  (*V . à la  fin  de  ce  Diction- 
naire) a fixé  la  grandeur  des  mailles  poqr  tonies  les 
espèces  de  filets,  et  a ordonné  qu’il  serait  déposé, 
au  greffe  des  amirautés,  des 'échantillons  de  toutes 
les  espèces,  pour  avoir  sous  les  yeux  un  objet  de 
comparaison.  Mais  cette  ordounanca  mettrait  les 
juges  en  droit  de  faire  brûler  tous  les  filets;  c«f,  en 
supposant  qu’un  filet  neuf,  aurait  été  conforme  à 
l’ordonnance,  il  ne  se  serait  plus  trouvé  tel  après 
avoir  servi,  pour  les  raisons  qui  dut  êlé  rapportées 

S lus  haut.  Quelques- uns  ont  cru  qu’il  e^l  été  mieux 
e fixer  les  dimensions  de»  moules,  et  d’en  conser- 
que  ceux  qui  àit  été*  simplement  relors.  . » vèr,  ayx  greffes  des  tribhnauXjiio/r-  sculemenfdes 

Le  carré tepré6cntô  PI.  i3 ifig.  i3,  les  rouets  des  modèles  exacts,  mais  de  plus  «es  étalons,  qui  se- 
cordiers,  ct*eux  qutemploieiit  les  ouvriers  qui  fonf  raient  des  trous  percés  dans  des  plaques  de  cuivre, 
des  cordonnets  de  »pic  , ^foorfiissenf' des  moyens  nu  moyen  desquels  on  tofinal  trait  exactement  et  fa - 
bien  plu*  &pé$ilîftf'de  cornnttfttro  ensemble  plu-  cilement  si  les*rooules'  qu’emploient  les  mailfteurs 
sieurs  fils  * que  la  petite  maclfin<r  dont  il  est  ques-  sont  conformes  à l’ordonnânce  ; mais  ce  moy%n  ne 
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mettrait  en  état  d’exercer  la  policct|ue  chez  les  ou- 
vriers raailleurS,  puisque  les  mailles  changent  d’t*^ 
«tendue  par  le  service.  Ce  n’est  pas  tout  : la  dimi- 
nution des- mailles  devient  encore  plue  ou  moins 
considérable , suivant  la  grosseur  du  fil  qu'on  a em- 
ployé pour  les  faire  : d’où  l’on  peut  conclure  que, 
quelque  précaution  qu’on  prenne  pour  fixer  les  di- 
mensions des  moules,  les  pécheurs  malintentionnés 
auront  un  moyen  d’éluder  la  loi  ; car,  si  l’on  veut 
mesurer  les  mailles  d’un  filet  qui  aura  servi  > les  pé^ 
ehuurv  crieront  avec  raison  à l’injustice,  assurant 

• que  leur  filet  neuf  gtait  conforme  à L’ordonnance  ; 
«t,si  l'on  fixe  la  grandeur  «les  mailles  par  la  gros- 
seur des  moules,  ils  parviendront  à rendre  en  peu  de 
temps  les  mailles  nuis  serrées , eu  employant  du  fil 
un  peu  plus  gros.  l)’où  il  suit  que  si  l’on  prenait  le 
parti  de  fixer  la  grandeuVdes  piailles  par  les  moules, 
il  faudrait  en  mémo  temps  spécifier  de  ((uel  fil  on 

• se  servirait^  ce  qui  n’est  pas  aisé  à vérifier,  d'au- 
tant qu’il  y a des  fils  qui  se  gonflent  plus  à l’eau  que 
d’autres. 

On  s’esi  donc  beaucoup  attaché,  dans  les  différens 
t règlement  qu’on  a faits  relativement  aux  pèches,  à 
fixer  la  grandeur  des  mailles  des  diverses  espèces 
de  filets;  mais,  entre  tous  ces  ineonvénious , l’on 
n’a  pas  -fait  peut  - être  attention  que  quand  on 
traîne  le  iîlet  obliquement  au  courant  ou  sur  le  sa- 
ble, les  fils  se  rapprochent,  les  mailles  s’allongent, 
et  elle#  diminuent  tellement , que  colles  sur-tout  des 
ch  aimes  se  ferment  presque  entièrement.  En  ce  cas, 
l’exacte  dimension  des’ mailles  no  serait  utile  que 
pour  le$.  filets  qui  seraiânt  bien  tendus,  et  qu’on  op- 
posoroit^perpendiculairement  au  courant;  et  cescir- 
constancâfcsont  asscs  rares. 

Grandeur  des  mailles  des  filets  pour  les  rivières. 
— L’ordonnance  de  1669  n’a  aucune  disposition 
qui  ait  rapport  à la  grandeur  des  mailles  des  filets  ; 
mais  elle  lait  défenses  (tit.  XXXI,  art.  10)  do  sc 
servir  des  engins  et  harnois  prohibés  par  lés  an- 
ciennes ordonnances  sur  le  fait  de  la'  pèche,  et  de 
tous  autres  qui  pourraient  occasionner  le  dépeupla- 
ment  des  rivières , à peine  de  100  liv.  d’amende  pour 
la  première  fois-,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde» 

L’Art.  A»  du  cailler  des  charges  ppur  la  pèche 

Porte  qu’à  l’égard  des  filets,  engins  et  harnois  dont 
a usage  est  autorisé ,.ils<devrorU  être  à mailles  car- 
rées et  1104  en  losanges,  de  la  grandeur  de  34  mil- 
limètres (iA  lignes)  pendant  la  saison  d’été,  et  dé 
27  millimètres  Ç12  lignes  ) «bru*  les  autres  tempo. 
'Ces  dispositions  sur*  U grandeur  des  mailles  sont 
puisées  dgna  les  ordonnances  de  1291,  1 388 , 1402 
et  i5 i5,  qui  parlent  du  truble,  de  la  seint,  du  tra- 
mai(lon,  des  rets  à ablgs  , des  trames  £ chausses  et 
«Ica  boucherets  à bras.  Celle  de  Philippe-le-Bel , de 
^291,  défend  de  pécher  avec  engins  de  fil,  si  la  maille 
n’est  d’un  gros  d'argent  (1  pouce  en  carré  ou  27  mil- 
limètres). Les  ordonnances  de  i388,  1402  et  *ï5^5 
renferment  la  méniovdisposition  ; niais  elles  ajou- 
tent que,  depuis  la<$aint-Uemi  jusqu’à  Pâques,  les 
mailles  des  filets  pourront  n'avoir  que  la  largeur 
*d’un  parisis  (o  lignes  ou  20  millimètres).  V.,. pour  la, 
figtltc  et  les  dimensions  du* gros  a argenteX.  du  pa 
risis * le  Recueil  de  Saint - 1 on , p.  227. 


Les  réglemens  sur  la  pêche  dans  les  fleuves  et  Vi- 
vières  ne  font  pas  mention  dea-fitéts  appelés  Jaûlx 
OU  guidons  de  pied , colle  rets,  pou  t eux  çt  have- 
neaux; maisilest  évfdentque  les  mailles  Je  cgs filets 
doivent  avoir  les  proportions  ci-dessus  énoncées. 
V.  Engins . 

Des  différgns  petits,  instrumens  oui  servent  à lacer 
ou  à mailler  les  filets . - 

Les  filets  sont  d’un  tissu  trop  lèche  pour  quelles 
(ils  puissent  se  maintenir  dans  la  situation  récipro- 
que qu’ils  doivent  avoir 'par  !eur*setfl  entrelace- 
ment : il  a été  nécessaire  d’arrêter  les  fila  les  un» 
aux  autres,  en  faisant  des  nœuds  dans  tous  le*  en- 
droits où  ils  so  croisent;  et  i^faut  que  toutes  les. 
mailles  d’un  filet  soient  d'une  grandeur  déterminée. 
Voici  les  outils  qui  sont  nécessaires  pour  ce  travail. 

Des  ciseaux  de  moyenne  grandeur.  — Ordinai- 
rement les  pêcheurs  lel  prennent  ronds  par  l’extré- 
mité des  lames , afin  de  pouvoir  les  porter  sans 
étui  dons  leurs  pochés,  et  sans  courir  ri^ue  de  se 
blesser.  . 

Des  aiguilles  de  différentes  grandeurs.  (V.  la 
PI.  a3.)  — Quelques-unes  sont  longues  dp  i3  à 
j 4 {>ouces  ; celles  ne  9 pouces  de  long  sur  2 lignes 
d’épaisseur  (fig.  3,  PI.  23>  servent  pour  lacer; 
celles  de  6 à 7 (fig.  4)  servent  pour  réparer  ou  ra- 
mender  les  filet#  fins,  et  aussi  pour  travailler  les 
filets  qu’on  fait  avec  du  {il  très-délié.  On  fait  ordi- 
nairement les  unes  et  les  autres  d’un  Ubis léger,  tel 
que  le  coudrier,  le  fusain,  le  saule,  le  peuplier, 
hiles  se  terminent  en  pointe  par  un  bout  i',  où  elles 
forment  un  angle  aigu  : il  faut  que  sa  pointe  soit 
mousse , et  que  toutes  les  parties  de  l’aiguille  soient 
arrondies,  potir  qu’il  n’y  ait  point  d’arêtes  qui  en- 
dommagenfic  fil.  Ces. aiguilles  sont  évidées  à jour 
en  cd,  dans  une  longueur  de  2 pouces  et  demi  ou 
3j)ouces,  suivant  la  grandeur  des  aiguilles^  et  l’on 
ménage , au  milieu  de  cette  partiè  évidée  t ufte  ba- 

Suette  qui  ne  s’étend  pns  jusqu’au  haut.  Beaucoup 
0 pêcheurs  la  nomment  languette  (j).  Quelquefois 
on.  la  forme  avec  une  broche  de  fer. 

L’extrémité^  de  l’aiguille , opposée  à U pointe  , 
est  fourchuofat  entaillée  d’environ  Qn  quart.de 
ptvuce  ; cette  partie  s’appelle  la  coche  ou  le  talon* 

Un  charge,  on  emplit,  on* couvre  les  aiguilles  avec 
du  fif  ; tqus  ce I termes  sont  synonymes.  Pflur  Cela  g 
«unfrend  unjieloton  (fig-  5Kg),  ou,  cn  termç  de 
laceur;  un  listeau  de  fil  : on  met  un  bout  du  fil  sur 
Aiguille  (fig-t 3");  on  pose  lç  pouce  dessus;  fï  te* 
nany  le  «reste  'du  fil  h avec  la  main  droite , on  le 
nasse  par-dessus  la  pointe  dé  la  languc^c  cd,  pour 
lui  faifo  faire  doux  fours  au  picd*do>la  languette, 
l’uis  on  conduit?  le*fi]  dans  la  coche  b;  on  I3  re- 
monté par-dertière  l’aiguille;* ôn  le  fait  passer  su? 
(a  languette,  et  on  la  ramène  dans  -la  fourchette  ou 


(i)  Les  pêcheurs  allemand*  L nomment  zunjfe  ; elle 
e*t  faite  du  meme  morceau  il»  bAis.ijué  le  reste  de*i’instru- 
mcnti  Le  meilleur  bel#  èst  le  favliu;  en  allemand  ï sjull- 
bnitm , en  latiff*,  cvonrmui.  Ln  coche  ou  le  talon  de  fat- 
guillc  s'appelle  en  allemand  dit  çabcl.  Charger  l’aiguille . 
c’eèt , en  terme  de  pécheur  allemand , die  nanti  aijfœdncn . 
Le  lisseau  s’appelle  knout.  * . 
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tochu.i  du  talon;  ensuite  on  le  remonte  sur  la  par- 
tie antérieure  de  i’xicuille  j on  le  fait  passer  afttour 
de  la  languette,  de  lé  dans  l’entaille  du  talon,  et 
on  le  reiffon  te  le  long  de  la  face  poster ieuru  de  l’ai- 
guiUe  : ce  que  l’on  continue  jusqu’il  ce  que  l’aigniLle 
soitentièrement  chargée,  tomnfe  l’estcell  tcb,ng.à. 

Pour  faire  passer  aisément  le  fil  autour  de  la  lan- 
guette, on  appuie  avec  le  pouce  sur  cette  languette, 
afin  qu’elle  débordo  l’aiguille  par-derrière;  ensuite 
on  appuie  avec  le  doigt  index  sur  la  radine  aiguille, 
pour  la  faire  sortir  dircôté  de  la  face  antérieure  fi)i 
et  de  cette  façon , lorsqu’on  en  a contracté  l’habi- 
tpd»,  on  charge  l’aiguille  très-promptement  et  avec 
facilité.  * * : 

Quelques-urfs  trouvent  plus  commode  de  tourner 
l’aiguille  dans  la  main  gauche , plutôt  que  de  re- 
monter le  fil  tantôt  jjar-uèvant,  et  tantôt  paç-der- 
rjère  l’aiguille  (a). 

Il  y a une  autre  sorte  d’aiguille  ( Jig . 6)  qui  sert 
ordinairement  pour  rhabiller  (3).  On’ introduit  le  fil 
entre  les  serres  a b;  et  ces  aiguilles  servent  comme 
les  autres;  qui  cependant  sont  préférables,  parce 

2ue  l’extrémité  g est  moins  sujette  à s'accrocher 
ans  les  liU  que  les  serres  ni  de  l’aiguille Jig.  6. 
LIfy.  7 est  un  morceau  de  bois  oui  porte  a cha- 
cun de  scs' bouts  a b un  crochet  : on  le  nomme  valet. 
Quelques  maillcurs  s’en  servent  pour  tenir  le  -filet 
tendu  : pour  cela,  on  passo  un  des  crochets  dans 
une  maille;  et  l’autre,  dans  quelque  autre  maille  de 
filet,  ou  dans  quelque  crochet  ou  corde  qui  se  trouve 
à portée  'de  celui  qui  travaille. 

Afin  que  les  mailles  soient  d’une  grandeur  uni- 
tonne  , on  les  travaille  sur  un  morceau  de  bois  ropd 
ou  plat  qu’on  appelle  moule  (4)* 

Pour  taire  des  mailles  qui  ont  peu  d’ouverture, 
on  se  sert  de  moules  cylindriques  ( fig . 8 à i4), 
ou  d’une  petite  règle  de  bois.  Si  les  mailles  sont 

fjrandes,  comme  celles  des  hamaux,  par  exemple, 
es  moules  cylindriques  seraient  trop  gros  pour  être 
tenus  entre  les  doigts*  : c’est  pourquoi  on  les  fait 
avec  une  petite  planche  (fig*  *6  ou  17),  qui  a aux 
bohts  a b un  ou  deux  petits  talons  pour  .empêcher 
ledit  de  couler  sur  le  bout  de  ces  moules;  car  le  fil 
jui  doit  faire  la  maille  enveloppe  le  moule,  suivant 
la  longueur.  Ces  sortes  de  moulés  ne  doivent  avoir 

Jiuo  3 A 4 lignes  d’epaisseur,  et  être  faits  d’un  bois 
ort  léger , parce  qu’il  faut  les  tenir  entre  le  pôuce 
et  le  doigt  index  de  1a  main  gauche. 

Les  moules  les  plus. grands,  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie et  de-Picardie,  sont  destinés  à faire  les  ha* 
maux  de  U drège;  ils  ont  9 pouces' de  longueur, 
noiTcompris  les  talons  m b {Jig.  rô)  ; il  y en  a de 
beaucoup  plus  grand*.  Les  mouleapôur  le6  soles  ont 
pouce*  ae  longueur  totale,  et  6 pouces  un  quart 
sans  Comprendre  les  talons  a b (Jig.  17).  Si  l’on  a 
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une  idée  de  ces  moules  et  de  leur  usage,  on  conce- 
vra que  le  pourtour  du  moule  donne  l’ouverture  de 
la  maille  de  ces  sortes  de  filets,  qui  est  égale  à.  deux 
fois  la  longueur  du  moule. 

Le  moule  cylindrique  (Jig.  8)  qui  sert  pour  faire 
les  mailles  de  la  ilue  de  la  drège,  a 7 ou  8 lignes  de 
diamètre;  celui  {Jig . 9)  pour  les  mailles  des  inauets 
hors  la  Manche , itont  le  fil  est  plus  gros  que  dans 
la  Manche,  a 12 lignes  de  diamètre;  celui  (Jig.  10) 
qui  sert  pour  les  matjets  de  la  Manche  , a 1 1 lignes 
de  diamètre;  celui  (Jig.  11)  qui  fixe  les  mailles 
pour  la  drège  de  la  vive,  qui  est  permis  en  Nor- 
mandie pendant  le  carême  , et  dont  le  tissu  est  très- 
délié  , a 8 lignes  2 tiers  de  diamètre  ; celui  (Jig.  12) 
qui  sert  à faire  les  mailles  pour  la  pèche  du  hareng 
X Yarmouth,  et  dont  le  fil  est  plus  gros  que  pour 
la  pêche  dans  la  Manche,  a 8 lignes  1 tiers  de  dia- 
mètre; celui  {Jig.  i3)  qui  sert  pour  faire  les  filets 
destinés  à la  même  pêche  auprès  des  côtes , a 8 lignes 
de  diamètro;  et  celui  (Jig.  i4)  qui  sert  pour  faire 
de  petites  seines  très-légères,  dont  léfe  «tailles  sont 
fort  petites,  et  qu’on  nomme  ^omettes  en  Nor- 
mandie , n’a  que  7 lignes  ou  7 lignes  et  demie  de 
diamètre.  * 1 

Les  bouteux  sont  du  nombre  des  rets  les  plus 
serrés  : leurs  mailles  sont  fuites  sur  un  moule  de 
3 lignes  de  diamètre  , plus  ou  moins  ; car  les  bou- 
teux n’ont  pas  exactement  leurs  mailles  d’une  même 
grandeur.  * \ . * 

La  circonférence  des  mailles  d’un  filet  est  le  tour 
de  son  moule,  dont  le  quart  donne  la  grandeur 
d’un  des  côtés  de  la  maille.  Pour  rendre  U chose 
plus  sensible,  supposons  que  la  maille  d’une  seine 
doive  être  d’un  pouce  en  carré,  c’est-à-dire  que 
chacun  des  quatre  fils  qui  en  forment  le  contour  a 
un  pouce  de  longueur  d’un  nœud  à un  autte.  Le 
moule  ayAnt  16  ligues  de  diamètre,  sa  circonférence 
est  de  lignes , dont  le  quart  est  12 , qui  est , sui- 
vant la  -supposition*,  la  longueur  que  doit  avoir 
chacun  des  côtés  dé  la  maille  de  la  seine , bien 
entendu  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  djune  précision  géo- 
métrique. 

Pour  se  dispenser  d’employer  Je  gros  moules,  qui 
sont  difficiles  à manier,  et  cependant  ne  pas  laistfor 
de  faire  de  grandes  mailles,  on  fait  quelquefois  deux 
tours  de  fil  sur  le  moule  pour  chaque  maille. 

Explication  de  quelques  tenhes  qu* Emploient  les 
maillcurs . 

Quand  un  filet  est  tendu  verticalement,  le  bord 
d’en  haut  ac  nommeia  Jdte  (1),  et  le  bas  s’appelle 
I e pied.  Souvent  laflfee  du  filet  £st  bordée  d’une 
corde  garnie  de  mo^Rùx  de  liège,  qu’on  nomme 
jldki6s  (2):  et  le  pied  est  pareillement  bordé  d’une 
aytre  corde  , garnie  de  bogues  de  plomb  : c’est»  ce 
qu’on  nomme  la  plombéeA(3).  La  levure  d’un  filet 


bien  des  provinces  du  Kord,  les  pécheurs  se  ser- 
vent du  nOure  pour  appuyer  sur  l’aiguille  et  la  fairï  sortir 
du  côté  ne-la  Cacc  anteneOTq.  , , * • • _ 

f»)  C’est  l.i  méthode  des  Allemands.  . * 

(3;  En  allemand,  ausbüisen.  Le»  aiguilles  à rhabiller,  en 
allemand,  ausbùss-nadcla  % ne  sont  que  des  morceaux  de 
bois,  larges  comme  la* main,  Avec  une  fcntc^dans  le  milieu! » 
pqnr  y passer  je  111.  - •,  ■ 

(Qjpn  allemand , stndke stock  ou  strickehols.  , . 1 v 
♦ • • a ’ f 


(«)Yj»  plupart  de  ces  termes  d’art  sont  inconnus  en  Al* 
lenuguc.  Lés  pêébcurs  dirent  dte  obere  urul  tite  untetr 
lëüte,  ùder  rcif.  an  parlant  do»  bords  supérieurs  et  inté- 
rieur? dedeurs  filets.  Le  bord  cf|p  baut^  appelle  quelque- 
fois tins  haupi,  et  par  corruption  fort  ^ 

(si  En  allemand  .Jtdisen.  J - 

(3jTn  allemand,  blcyirif.  Cette  eu# de  e*t  dc.inn . qui 
dure  plus  lOOf-UÉÛ*  que  te  chant  ar 
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est  le  premier  rang  de  maille»  oq  de  demi-mailles 
par  lesquelles  on  le  commence  : ainsi , quand  on 
dit  loyer  unflct , c’est  le  commencer  ou  former  la 
leyurej  et  quand  on  ait  poursuivre  un  flety  c’est 
continuer  à former  les  maille». 

On  nomme  accrues  (a)  des  boucles  qu’on  fait  ser- 
vir de  mailles  pour  augmenter  l'étendue  d’un  filet. 

Les  mailles  doubles  se  font  en  guettant  sur  l’ai- 
guille deux  fils  au  Uèti  d’un*  ce  qui  fournit  le 
moyen  de  détacher  un  filet  d’un  autre , comme  quand 
on  "Vaut  taire  un  goulet  dans  un  verveux  (PI.  22  , 
fig*  6»  <*n  verra  dans  la  suite  que  cette  pratique  a 
dé  grands  avantages.  * „ - * ' ; ♦ 

È alarmer  un  filet , c’est  îç  border  d'une  espèce  de 
lisière  , formée  do  grandes  mailles  qu'on  (ait  avec 
de  la  ficelle.  11  y a de  ces  lisières  qui  ont  assez  de 
largeur,  et  qui  sont  faites  Je  mailles  une  fois  plus 
grandes  que  celles  du  filet  î elles  ne  servent  que 
poUr.Jor ti fi e r le  filet.  D’autres  lisières  sont  étroites 
et  formées  de  très-grandes  mailles*  elles  servent  ù 
recevoir  une  èorde  qui , y étant  passée,  tient  lieu 
comme  d’unq^,  tringle  do  rideau,  et  en  ce  cas  les 
mailles  stTvent^anitMttxf  ^i*' 

En  Provence , ^on  appelle  chape  une  espèce  de 
galon^ dont  lç*  dtoiUes  sont  d’un  fil  plus  fort  que 
celui  de  ce  filet,  et  ont  *5  lignes  en  carré. 

Border  un  filet  (3),  c’est  l’entouror  d’une  corde 
qu’on  attache  au  filet,  de  3 en  3 pouces,  avec  des 
révolution^  d’un  bon  fil  retors.  Cette  corde,  qu’on 
peut  appeler,,  en  terme  de  marine,  une  ralingue, 
sert  à fortifier  le  filet.  Ceux  qu’on  traîne  en  ont  sur- 
tout besoin. 

Coudre  un  filet,  c’est  joindre  plusieurs  filets  en- 
semble pour  en  faire  un  grand. 

Mpnttr  un  filet,  c’est  le  garnir  des  cordes  et  ap-  I 
parauX  qui  le  mettent  en  état  de  servir. 

Ou  nomme  corde  en  aussi  ère  celle  qui  est  formée 
de  plusieurs  faisceaux  de  fils  commis  les  uns  ayec 
les  autres , et  corde  câblée  ou  en  grelin  celle  qui 
est  formée  de  plusieurs  aussières  commises  ensemble. 

•On  appelle  goulet  Çf)  l’embouchure,  en  forme 
d’entonnoir,  des  filets  eu  verveux,  laquelle  fait  que 
le  poisson  y entre  aisément,  et  ne  peut  presque  ja- 
mais en  sortir. 

De  la  différente  forme  des  i/millcs. 

On  fait  deux  eortés  de  mailles':  lés  unes  sont  car- 
réet  (JP/,  ni , fg.  1)  » et  les  autres  en  losange, 
J*8’  a (^)*  Quand  les.  filets  à mailles  Carrées  sont 
^ tendue,  tous  les  fils  qui  forment  les  mailles  sopt 
parallèles  entre  eux  , et  encore  parallèles  à la  tête 
du  filet , de  sorte  que  tduj^^freprésentent  comme 
un  damier.  On  peut  faire Wlaraau*  des  tramaux 
en  mailles  carrées  (fie.  4)  * il  y a cependant  des 
hajnaux  en  losange  'fgi  3 ). 

A l’égard  des  filets  qui  sont  à mailles  en  losange 
lorsque  les  filets  sont  tendu? , les  fiis,  quoique  pa* 
r.llèUs  entra  eux , forment  des  Lignes  Oblic/uSs,  ctl 
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1 feu  allemand , 

) En  alleuian^ 
einhtrngc -nuucbfn. 

(3)  En  allemand,  vinfnuen. 

(*>  En  allemand , nnkehle. 

En  allemand , spiegellickt.  _ 
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egard  à la  tôle  du’ filet*  de  soi?*  que  les  angles  ai- 
gus des,  mailles  sont  haut»  et  Lus.  Les  mailles  des 
fit* et  ^ des  manets  , det  seines  et  <1^ la  plupart  dm 
filets  sont  en  losange. 

Cqs  deux  sortes  de  filets  se  travaillent  tien  dif- 
féremment* mais,  avant  d’en  parler,  il  faut  expli- 
quer les  différentes  façons  de  faire  les  nœuds. 

De  la  manière  dont  se  font  les  diffèrens  nœuds  qui 
joignent  les  fils  les  uns  avec  les  autres. 

11  y a deux  façons  d’exécuter  les  nœndi  s i,’yne  se 
nomme  dessus  le  pouce;  elle  sert  principalement 
pour  les  grandes  mailles  des  hamaux,  ainsi  que 
pour  les  rhabillages,  et  dans  certaine*  circonstances 
ce  nœud  est  fort  commode. 

L’autre  sorte  de  nœud  se  nomme  sous  le  petit 
doigt  : ce  nœud  est  dPusage  pour  toutes  les  espèces  de 
filets*  il  a l’avantage  d’être  expéditif,  et  de  for- 
mer des  mailles  bien  régulières. 

Comme  il  faut  varier  lâ  grandeur  dgs  mailles  sui- 
vant l’espèce  de  filets  qu’on. se  propose  de  faire,  il 
est  nécessaire  de  choisir  un  moule  proportionné  à 
U grandeur  qu’on  veut  donner  aux  mailles,  et  avoir 
une  aiguille  chargée  d’un  fil  plus  ou  moins  gros, 
suivant  l’espèce  de  filet  qu’rin  se  propose  de  tra- 
vailler. Ces  préparatifs  sont  nécessaires,  de  quelque 
espèce  de  nœud  qu’on  veuille  faire  usage.  * 

Manière  de  foire  le  nœud  sur  le  pouce. 

Pour  faire  le  nœud  sur  le  pouce  (P/  11,  f g.  33), 
il  fuut  passer  dans  un  clou  à crochet  e 1 11  n bout  rie 
ficelle  , qu’on  noue  pour  en  former  une  anse  Z-  Ou 
ixlssc  dans  cette  anse  le  fil  avec  lequel  on  véut  faire 
le  filet  * on  forme  avec  ce  fil  un  nœnd'  simple  c, 
,qu’on  ne  serre  nas  jusqu’auprès  de  l’anse  s;  mais  on 
l’arrête  à une  distance  proportionnée  à la  grandeur 
qu’on  veut  donner  aux  demi-mailles,  par  lesquelles 
dpit  commencer  le  filet.  * 

Vpici  une  des  manières  dont  peut  être  fait  le 
nœud  simple  ( fg . 3y  ) : en  supposant  que  les 
fils  a et  & rapprochés  forment  l’anse  z de  lajrtjg.  33, 
on  pose  le  moule  q r sous  l’angle  qui  ostfonndpar 
la  réunion  de  ces  deux  fils  * on  serre  le  bout  du  £1, 
qu.’on  a passé  dans  l’anse  entre  le  doigt  index  et  le 
mpule  * omentbure  le  moufl*  par  le  in,  en  Lii  fai- 
sant;*décrire  le  cercle  marqué  k,  l,  rn;  puis  op  le 
jqiassc  sous  le  fil  b , au  point  marqué  n,  ensuite  par- 
dessus, au  point  marqué  or.  et  enfin  par-dessous 
lui-même*  tirant  ensuite  le  bout  P, lemœud  simple 
est  fait  * mais  11  n’est  pas  cipabfg  d’arrêter  la  maille  z 
il  faut,  comme  disent  les  laceurs,  l'assurer  paf  un 
second  nœud  , et  foici» comme  l’on  fait  celui  qu’on 
nommg  sur  le  pouce. 

On  saisit  le  nœud  «impie  entre  lé  pouce  él  l’in- 
dex de  la  main  gauche,  comme  on  le  voit  auprès 
de  c 1 fog‘  33.  j oréprend  de  la  main  droite  le  reste 
du  fiLou  l’aiguille  qui  en  est  chargée  , et  ou  le  jette 
I par-dessus  Je  pouce  de  la  main  gatiche  , lui‘ faisant 
''décrire  la  révolution  marquée  par  dy  0/ fy,  fo  qui 
paste  par-dessus  l’atise  Z;  on  le  rmaênte  ensuite 
ers  C’.  à ^extrémité  du  nduqg  éc  iS^Vnain  gau- 
|ie  ; pyts  tmjnisse  l’aigyille  par-dessous  les  aeux 
raAches  de  la  demi  - mailla  c , et  on  .llnttoduit 
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dans  l'anse  e,  b , ft  ale  sorte  que  le  poiut  b de 
cette jpnse  se  trouve  sous  l'aiguille  : alors,  tenant 
toujours  le  nœud  bien  ferme  entre  le  pouce  et  le 
doigt  index  de  \%  main  gauche,  ainsi  que  la  por- 
• tion  (1  du  fil  qui  y répond , et  faisant  en  sorte  que 
l'anse  z et  les  deux  branches  de  la  demi-maille  c 
soient  tendues , on  finit  le  nœud  en  tirant  l'aiguille 
vers  soi.  Pour  que  le  nœud  soit  bierr arrêté,  il  faut 
que  ce  nœud , dit  sur  le  pouce,  s’arrête  sur  le  nœud 
simple}  car  s'il  se  formait  au-dessous , comme  cela 
arrive  quand  on  ne  serre  pas  fortement  le  nœud 
simple  avec  le  pouce,  le  nœud  ne  serait  pas  arrêté 
et  ne  vaudrait  rien. 

Souvent  les  laceurs  font  le9  demi-mailles  qui 
forment  la  tête  du  filet , comme  on  vient  de  l'ex- 
pliquer, san4  se  servir  démoulé}  et  l'habitude  qu'ils 
ont  contractée  par  un  long  usage  fait  qu'ils  leur  don- 
nent une  grandeur  assez  uniforme  } mais  le  mieux 
est  de  les  faire  sur  un  moule}  et  on  ne  l'abandonne 
pas  eu  assurant  ce  nœud  simple  par  ld  nœud  sur  le 
pouce. 

Mpnièrc  de  faire  le  nœud  sous  le  petit  doigt. 

Après  ce  qui  a été  dit , on  conçoit  que  le  nœud 
sur  le  pouce  prend  en  partie  cette  dénomination  de 
la,  grande  révolution  d7  e\b  ,f  de  la  Jig.  33,  qui 
enveloppe  le  pouce. 

Pour  détailler  l'art  de  faire  le  nœud  sous  le  petit 
doigtXyfg.  34 ) , supposons  que  les  demi-mailles  a 
a ,b  sont  déjà  faites}  on  tient  le  moule  g,  d entre 
le  pouce  et  le  doigt  index , de  sorte  qu'un  des  bouts 
du  moule  s'appnie  contre  le  pli  que  le  pouce  fait 
en  s'articula  ni  avec  La  main,  et  que  l'autre  bout  du 
inouïe  excède  un  peu  le  doigt  index/.  • . * 4* 

Que  Le  moule  soit  rond  ou  qu'il  soit  aplati , sa 
longueur  doit  être  placée  fort  près  des  nœuds  des 
demi-mailles  , ou  des  mailles  qu'on  a formées  en 
premier  lieu.  * 

Supposant  le  moule  saisi , comme  nous  tenons 
de  le  dire,  et  comme  on  le  voit  à la  fig.  34,  on 
passa  «l'abord  le  fil  par-dessus  le  moule  , on  le  rabat 
sôus  l'extrémité  dp  pouce}  ensuite,  ayant  détaché 
le  quatrième  doigt  h des  autres  doigts,  en  le  por- 
tant uia^peu  en  avant,  on  descend  le  fil  pour  le 
passer  jnr-dessous  et  derrière  le  quatrième  doigt  hj 
et  couünUant  la  révolution  du  ni,  on  le  remonte 
derrière  le  moule,  entre  le  moule  çt  l'index}  puis 
on  le  rabat  sur  le  moule , pour  l'engager  entre  le 
moülfe  et  le  pouce,  au  point  marqué  a : après  quoi, 
on  fait  décrire  à co  fil  une  ligne  circulaire  k yf, 
passant  par  - dessus  fanse  de.  corde  s ou  les  demi- 
mailles  a ya  , b ; ensuite  on  descend  le  fil  derrière 
tous  les  doigts,  pour  le  passer  derrière  fct  sous  le 
petit  doigt.  « 

On  a tracé  sur  la  fig.  34  , Par  une  ligne  ponctuée, 
la  rem  te  que  1®  fil’aoit  tenir  pour  achever  le  nœud. 
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doigts  du  fil  qui  les  entoure  } et,* conduisant  le  nœud 
tout  près  du  tnoule  , par  le  petit  doigt  , on  le  dé- 
gage à son  tous  lorsqu'il  touche  au  jqoulc}  011  serre 
fortement  le  nœud  sur  lp  bord  supé  rieur  de  ce  moule, 


est  prés  de  cltte  lettre",  en  n sur  lVuufe  branche  de 
ce  nl#  ensuiie  par-derrière  l’index,  et  va. traverser 
La  demi-maille  b.  Alors,  en  tiranlje  bout  o,4u  fil  , 
on  dégags  Je* doigté  de  l'hnse  m,%«  , et  les  autres» 

• *.  ' * ■ ' * 


et  l'opération  est  ainsi  achevée. 

. Pour  rendre  ceci  encore  plus  clair,  nous  distin- 
guons en  trois  opérations  ce  qui  regarde  le  néhud 
sous  le  petit  doigt. 

A la  première'  (fig?  34),  on  passe  le  moule  entre 
le  fil  et  l’extrémité  du  pouce,  et  pour  le  tourner  au- 
tour du  quatrième  doigt  é , on  lui  fait  faire  la  ré- 
volution d , n , m : après  l’avoir  conduit  derrière  le 
moule,  on  le  rabat  vers  d sous  le  pouce  , qui  doit 
le  tcqir  ferme}  do  là,  on  le  mène  entre  le  pouce  et 
le  moule}  ensuite  on  lui  fait  décrire,  par-desriis 
l’anse  de  corde  z et  les  demi-mailles  a,  s,  une 
grande  révolution  k,f/  puis  il  descend  derrière  le 
moule  et  tous  les  doigts  pour  embrasser  le  petit 
doigt  : alors  ou  remonté  le  fil  par-dessous  celui  m, 
et  on  le  passe  sous  la  branche  /*,  en  suivant  lo^con-i 
tour  indiqué  par  la  ligne  ponctuééÿÇtf.  34  , puis 
derrière  l'index  et  au  travers  de  la  demi-maillet  , 
pour  le  conduire  en  o. 

Pour  U seconde  opération  ( fig.  35),'  supposant  le  . 
fil  passé  sous  le  petit  doigt/,  on  le  remonte  p^r- 
dessous  le  fil  m,  pour  le  passer  sur  l'atUrc  bran- 
che n du  même  fil , nui*  derrière  l'index  et  au  tra- 
vers de  La  demi- maille  b , qui  se  rencontre  directe- 
ment près  la  pointe  de  Paigmlle  b.  On  conçoit  que 
l'aiguille  est  nécessaire  pour  faire  passer  le  fil  par  1a 
route  indiquée. 

Pour  la  troisième  et  dernière  opération  {fig-  36  ), 
tous  les  doigta  ayant  été  promptement  tit  rages  de 
Panse  n,  n {fig.  34  «t  3a.) , aussitôt  que  t'aiguille 
est  sortie  tout-à-foit  hors  de  la  maille  b , et  le  nquee 
ne  servant  plus  qu'à  contenir  le  moule  et  à peser 
dessus  pour  bien  tendre  toute  la  partie  supérieure, 
le  petit  doigt,  qui  demeure  seul  entouré  du  fil , s'é-.< 
lève  avec  lui  peu  a peu  jusqu’au  moule,  et  no  se 
dégage  de  ce  fil  que  quand  on  est  près  de  serrer  le 
nœud  : alors,  si  Von  tire  fortement  le  bout  o du  fil , 
qu'on  doit  toujours  supposer  tenir  l'aiguille,  le 
nœud  est  fini.  • 4 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'on  dégage  tous  les 
doigts  des  révolutions  du  fil , excepté  U. petit  doigt. 

A l'égard  du  pouce  et  de  l’index , ils  ne  servent 
plus  qu’à  tenir  le  moiile  en  état  et  à tendre  la  demi- 
maille  , condition  nécessaire  pour  que  le  nœud  se  ( 
forme  bien. 

Il  faut  encore  observer  que,  pour  donner  la  li- 
berté de  passer  l'aiguille  dans  les  révolutions  du  fil, 
on  lient  l’anse  P fort  longue,  comme  l’indique  la 
ligne  ponctuée  q de  W fig.  35,  et  elle  ne  joint  le 
dessous  du  petit  doigt  que  quand  l'aiguille  ùst  en- 
tièrement passée  hors  de  la  maille  b. 

Manière  de  travailler  les  filets. 

11  ne  suffit  pas  Je  savoir  faire  les  pœtnls , cette  • 
connaissance  serait  inutile  si  IJon  ignorait  comment 
on  forme  les  mailles.  Nous  avons  dit  qu’rl  y cp  a dè 
«leux  aortes,  ccHps  qui  foriqent  desdosongfes  ot  celles 
qui  sont  carrées.  îfous  alloïts  explique  Séparément 
la  manière  ‘de  Les  faire.  • +*« 
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Manière  de  travailler  les  filets  dont  les  mailles  sont 
en  losange. 

il  faut  commencer  par  faire  ce  qu’on  nomme  la  le- 
vure, qui  est  composée  d’un  nombre  de  demi-mail- 
le* qui  forment  la  tête  du  filet.  A cet  égard,  la  pra- 
tique de*  meilleurs  n’est  pas  uniforme. 

Les  uns 3 ayant  fait  une  anse  de  ficelle  ( PL  aa , 
/%■•  12  g) , la  passent  dans  un  crochet  p,  et  y atta- 
client  paT  un  nœud  simple  le  fil  dont  ils  doivent 
luire  le  filet;  puis  plaçant  le  moule  sous  le  noeud, 
qui- est  au  bas  de  l'anse^,  ils  font  la  maille  À;  ils 
retirent  le  moule  de  cette  maille  , lejiosent  dessous 
ci  iont  1a  maille  i , dont  le»  branches  sont  d’inégale 
longueur , aimi  que  toutes  les  autres , jusqu’au 
boutade  la  levure; 'ils  tirent  ensuite  le*  moule  de  la 
maille  r , pour  le  placer  dessous  et  faire  l’autre 
maille  m.  Ils  font  de  même  et  successivement  les 
autres  maille»  l , m , n , o , etc.  Comme  le  maillear 
doit  ^rer  fortement  sur  les  mailles  qu’il  a faites , 
elles  sont  fermées,  et  les  fils  sont  rapprochés  tout 
près  les  uns  des  autres;  cependant  on  le»  a repré- 
sentés un  peu  écartés  , pourvu ’on  pût  se  faire  une 
.idéejle  la  fojrme  que  les  mailles  prennent  s d’ailleurs 
on  ne  fait  usage  de  cette  levure  qu’eu  ouvrant  les 
nfeilles  et  passant  une  ficelle  dans  celles  qui  sont 
cotées  /; , k , m , o ; ce  qui  est  représenté  par  la  li- 
gne ponctuée  />,  q.  Mai»  comme  la  levure  qu’on 
vient  do  faire  se  raccourcit  à-neu-près  de  moitié 
lorsqu’on  ouvre  les  mailles,  il  faut  la  faire  une  foi$ 
plus  longue  que  ne  doit  être  la  tête  du  filet.  Si  cette 
tète  doit  avoir  4 pieds  de  longueur  , il  faut  que  la 
longueur  de  la  levure  soit  de  S pieds.  C’est  sur  les 
mailles  1,  1 9 n,  etc.,  qu’on  attache  les  mailles  qui 
doivent  former  le  filet. 

Il  y a des  roailleurs  qui  commencent  leurs  filets 
par  certaines  anses  , qu’ils  nomment  des  pigeons. 
Cette  levure  a , dans  quelques  circonstances  , des 
avantages  sur  les  antres.  . 

Ces  pigeons  a , a,  a,  a,  a (fig.  19).  sont  de 
grandes  anse»  arrêtées  eu  b par  un  nœud  sur  le 

ruce.  On  doit  avoir  l’attention  d’écartor  les  nœuds 
de  la  valeur  d’une  demi-maille  c , ô,  parce  que 
les  demi-mailles  e , e , e,  qu’on  fera  dans  la  suite, 
s’attacheront  en  d au  milieu  des  espaces  c,  b.  On 
ne  se  sert  point  démoulés  pour  faire  les  pigeons,  non 
plusque  les  demi-mailles  d;  pour  les  tenir  d'une  lon- 
, gueur  pareille,  et  que  les  intervalles  e,  b soient  égaux 
entre  çux,  on  passe  les  doigta  de  la  main  gauche 
entre  les  pigeons,  et  appuyant  dessus,  on  fait  en 
sorte  que  tous  lesiiosuds  soient  à une  même  hauteur. 

Les  demi-mailles  d étant  faites  , on  cqntimfè  h 
travailler  le  filet  sur  un  moule , comme  nous  l’a- 
vons expliqué  plus  haut. 

lykutres  mailleurs  font  d^bord  uneanse  de  corde 
{fig.  7),  qui  est  formée  do  fois  branche» , dont 
deux  servent  à arrêter  cette  anse  dans  un  crochet; 
et  c’est  sur  la  troisième  branche  .qu’ils  font  les  demi- 
* mailles  en  assez  grand  nombre  pour  y garnir  tout* 
la  longueur  de  la  tète  du  filet.  Ainsi,  supposant 
que  Ig  tète  du  filet  doive  avoir  a pieds,  et  que  !•;» 
mailles  aient  un  pouce  d’jouvertiœe  ,*îl  faudra  Vdettre 
dans  l’anse* dô  corde  i4  demi-mailles. 

C «est  ainsi  que  les  mdlleurt  ont  coutipne^de  tra- 
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voilier;  mais,  pour  rendre  pl^s  sensible  cette  epé- 
ration,  nous  supposons  qu’on  forme  toutes  les  demi-* 
mailles  qui  doivent  faire  la  levure  sur  une  corde  a,  b 
{fig*  8)  » qui  est  tendue  «ur  une  règle  de  bois  e,  d , 
qu’on  suspend  en  équilibre  par  les  cordes*  f,  -g  à * 
un  crochet  e%  afin  de  pouvoir  aisément  tourner  le 
filet  à toutes  les  rangées.  « 

Ayant  fait  la  fausse  maille  a,  dans  laquelle  passe 
une  cheville,  et  qui  sert  à arrêter  le»  demi-mailfes 
qu’on  fera  dans  la  suite  sur  toute  la  longueur  de  la 
corde  a,  b,  comme  celles  A*».  1 , 2,  3,  etc.,  on 
garnit  ces  demi-mailles  depuis 'b  jusqu’à  b. 

Ces  demi-mailles,  qui  sont'faitç*  sur  fin  moule, 
paraissent  arrondies  par  en  bas , ainsi  qu’on  le  voit 
par  celles  t , 2,  3 ; mais  quand  on  fera  les  mailles  du 
premier  rang  semblables  à celles  i3, 14, 1 3,  etc.,  qui 
s’attachent  au  milieu  des  demi-mailles  4»  5 , 6 , ces 
demi-mailles,  qui  étaient  arrondies,  seront  devenues 
triangulaires  , ainsi  que  le  sont  les  suivantes  depuis 
4 jusqu’à  12.  De  même  les  mailles  qui  «ont  grronr- 
dies  par  en  bas  deviendront  anguleuses,  et  forme- 
ront des  losanges  semblables  à 16  , 1 n et  18  quand 
on  aura  fait  le  second  rang  de  mailles , qui  h’est 
marqué- ici  que  depuis  21  jusqu’à  26.  il  est  clair 
qu’en  continuant  de  travailler  les  autres  rangs  de 
mailles,  comme  nous  veboas  de  l’expliquer,  on  fera 
toute  l’étendue  du  filet  eu  mailles  losangées. 

Mais  il  est  bon  de  foire  remarquer  qu’on  fait  tou- 
jours les  filets  de  maille  de  gauche  à droite  : ainai  , 
quand  une  rangée  est  faite  dans  toute  la  largeur  du 
filet , on  doit  retourner  pour  revenir  sut  ses  pas , et 
ioire  la  seconde  rangée , toujours  de  gauche  à droite, 
et  les  suivantes  de  même,  jusqu’à  ce  que  le  filet  soit 
achevé. 

Four  exécuter  le  travail  que  nous  Tenons  d’ex- 
poser  d’une  façon  générale , il  faut , quand  on  a fait 
la  levure  ou  le  premier  rang  de  demi-mailles  dans 
toute  l’étendue  que  doit  avoir  la  tète  du  filet  , de- 
puis a jusqu’à  l> , ou  depuis  1 jusqu’à  12  , retour- 
ner le  filet,  de  sorte  que  ce  qui  était  du  côté  de  la 
main  droite  ae  trouve  du  côté  de  la  gauche  , pour 
faire  le  premier  rang  de  mailles  ; commençant  ce 
rang  par  le  bout , qui  alors  est  du  côté  de  U main 

Eiche,  et  le  finissant  par  le  bout,  qui,  Ipssque  le 
t est  retourné  , se  trouve  du  côté  da  la  main 
droite.  Quand  cette  rangée  sera  finie,  on  t'etournera 
le  filet  pour  commencer  la  troisième  rangée  par  le 
bout,  qui  alors  sera  du  côté.de  la  main  gauche , et 
le  finir  par  le  bout  qui  répondra  à la  main  droite. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  long-temps  le 
filet  ; ce  que  nous  venons  de  dire  fera  comprendre 
où  sont  les  attache»  des  différentes  maille»,  com- 
ment les  mailles,  qui  sont  arrondies  au  sortir  du 
tnoule,  deviennent  losanges,  et. comment,  à cause 
des  attaches,  il  y a au  bord  du  filet  des  maillés  lon- 
gues et  des  demi-mailles,  quijormeat  ujic  espèce  de 
bordure. 

La  plupart  des  laceurs  ar/ètent  ht  première  fausse 
maille  a {fig . 8 ) par  un  nœud  sur  le  pouce , et  iU 
font  toutes  les  autres  avec  le  nœud  sous  le  petit 
doigt  recela  ne  doit  point  faire  une  règle  générale  , 

chacun  est  ftiailte  d’empfoyer  un  nœud  ou  lyi  autre. 

“ * 

- > . • * «.  • . 
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Continent  oit  bride  un  filet  & 

• nyiT  tr  fl  na  -nttiecM  e <%1]nncT. 


'es  un  losange, 


pour  qu'il  ne  puisse  Rallonger  aux  dépens  de  sa 

Utfgvtr.  ‘ ' • . 

Un  inconvénient  des  filets  à mailles  en  lofenge 
est  qu’ifs  changent  beaucoup  de  forme,  suivant 
qu’on  les  tire  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Si 
on  tire  le  fiUft  (PA 412 , fig.  3a)  dans  la  direction  a 
JD , leytnailles  s'étendront  beaucoup  dans  cette  di- 
rection} elles  deviendront  si  étroites,  que  les  fils  se 
toucheront  pcfsque  , et  les  mailles  perdront  pre»'- 

3ue  toute  leur  ouverture  : c'est , çn  beaucoup  de 
Inconstance»,  un  inconvénient  considérable , et  qui 
& déterminé  UAdmiqj^trotiou  des  forêts  à défendre , 
par  l'art.  5 1 du  cahier  des  charges  de  la  pêche,  l'em- 
ploi des  filets  à mailles  en  losange*  * • 

On  ppurr&it  le  prévenir  , et  faire  en  sorte  quêtes 
maille#  conservassent  leur  forme  régulière,  en  pas- 
santsine  corde  &,  T dans  toutes*  les  mailles,  et  les 
assujettissant  sur  cette  corde  avec  un  bon  fil  retors, 
conynes  on  *le  voit  aux  endroits  V,  V.  C'est  ce 
qu'on*  appelle  border  un  filet  $ mais  les  mailleurs 
produisent  le  même  effet  d'une  façon  plus  expéditive 
etuui  leur  coûte  moins.  Pour  cela,  quand  on  a tait 
Je  dernier  rang  de  mailles  , comme  a , b , c , d , A, 
B,  G,  Z)  (fig . 3a),  ôn  pose  soûs  ces  demie  «es 
mailles  on  moule  e,  f,  qui  doit  êtrte  beaucoup  plus 
menu  qpe  celui  qui  a servi  à faire  les  mailJes.Qà  tait, 
au  mîlied  du  bas  de  la  maille  a une* petite  maille  h , 
qui  n^ÿert  qu'il  assujettir  le  moula}  ensuite  on  passe 


on 

au 


~ , Çagnef 

milieu  de  la  niaillq  B,  où  l'on  fait  un  second  nœud  ; 
.puis,  sans  changer  la  position  du  Inouïe , et  y con.- 
servant  les  nouvelle»  maille»*  o n fait  les  révolution# 
et  les  nœuds  qu\>n  voit  à 3 depuis  e jus- 

qu’à f.  Dans  qptt»  figure*,  onVtrop  éçarte  le  moule 
des  mailles  et  l'on  a fait  les  révolutions  du  fil  trè$- 
làches  , pour  laisser  mieux  a perce  voiries  détails  de 
l'epcraticoi.  Quand  on  a ôté  le  moule,  il  doitVester 
on  fil , tel  que  m,  l,  k,  qui  assujettit  les  doeii-mail - 
les  dans  l’ouverture  qu'elles  doivent  avoir. 

Si  l’olj  employait  un  'moule  trop  gros  , ou  si/içn 
faisant  les  nœud»,  on  tenait  les  familles  trop  offer- 
tes /comme  on  l'à^  fait  à dessein  dans  U partie  e,J, 
les  fils  k , au  fieu  de  former  une  ligne  droite 

d'un  nœud  à l'antre,  feraient  ufee  courbe  en  dehors^ 
ce  serail-un  défaut , les  mailles  14e  seraient  pas  bien 
assujetties.  Si  le  moule  était  trop  menu , 'ou  qulen 
travaillant  on  tint  les  mailles  trop  près  les  unes  des 
autrts  , les  bords  du*filct  seraient  froncé»,  et  le  filet 
feraifcbo^rft.  Lorsqu'on  aura  ainsi  formé  des  mailles 
tout  an  pburlour  du  filet,  il  ne  pourra  plus  changer 
de.fbqpe.  * *4 


• IAL  . 

Ce  que  cest  qu*  cnlarmcr  un  filet. 

On  a dit  plus  haut  qu'enlarmer  un  filet  (1)  c’est 
le  border  de  grandes  et  fortes,  mailles  faites  avec  de 
la  ficelle , ou  ail  moins  avec  un  fil  retors , beaucoup 
plus  fort  que  celui  qui  forme  le. filet,  et  d'eta pêcher 
(fü'il  ne  rompe  quand  on  le  traîne. 

Quelquefois / nuiis*cela  arrive  rarement,  on  passe 
une  corde  dans  les  mailles  de  l’eniarirture , et  cette 
Corde  tèndpc  ,*  foison  tT  F office  d'une  tringle  de  ri- 
deau , pendant  que  les  mailles  septont  d'anneaux  , 
on  peut  plier  le  met  sur  lui-même,  comme  l’on  ftir. 
d’uu  rideau  : en  ce  cas , il  parait  préférable  de  garnir 
Us-bords  du  filet  avep  des  aaucanÿde  métal , ce  q u'on 
appelle  des  bouclettes  $ mais  iUtst  bien  rare  qu’on 
fasse  usage  des  filets  ainsi  montés. 

Four  enkrmer  un  filet,  il  faut  avoir  du  {p  retors 
ou  de  la  ficelle,  deux,  trois  ou  quatre  fois  grosse 
coifiine  le  fil  qui  a servi  à foiré-  le  filet.  On  en  ghorge 
une  grosse  aiguille:  si  la  ficellent  assez  fine, 
peut  s’en  servir' pour  faire  Jeux  rangs  de  mailles 
bord  du  filet,  la  passant  dans  toutes  les  mafUae  in 
férieures  1 , a,  3,  4,  etc.  (PL  3 u),  et 

l'assujettissant  dans  chacune  par  un  nœud}  mais 
communément  la  ficelle  qui  sert  pour  cnlarmertsst 
grosse,  et  on  faitleaopuiilles  fort  grandes.  Four  cela, 
on  ne  prend  dans  J-*#»  des  mailles  que  de  deux 
en  deux,  //  3,5.  y,  9}  àssea  souvent  même  on 
passe  deux  niaiUes,  ot  en  ce  cas  on  n’attache  la  fi- 
celle qu'aux  mailles  1 ,4?  7 , 10  , etc.  fi  la  grosseur 
Iprés  de  la  fjcelïe  , ces  maillps  ressemblent  assex  à 
celles  nui  ^ont  cotées  k , l,  m ( fig . 3a). 

.Qn  ferme  des  anseàûu  œillets  ,Ç  ( fig*' 3 f )'  aux 
angles  du  filet  qui  servent  à attacher -le» cordas  porîr 
le  tendre  ou  \f  traîner.  ‘ *-  x f 

Four  faire  commodément  le»  mailles  de  l’enlar- 
mure  ainsi  tfüe  les'  brides  de- fa  fig.  3a  , on  pas*? 
dans  1»#  mailles  du  bord  opposé  à celui  où  l’on  va 
travailler  une  corde  A , B (fig.  3i)  , qu’on  attache 
à deux  crochets  , ou  dont  on  réunit  le»  bouts  par  un 
nœud  pour  faire  une  anse  , qu’on  passe  dons  un 
crochet.  Quand  l’cnlarmure  est  faite,  on  retire  cette 
corde.  Si  l’on  voulait  border  le  filet  de  ce  côté-là , 
ûn  lierait  cette  corde  à toutes  les  maillés  à , 6 , c\  d, 
avçc  un  fil  V,  V,  comme  on  a fait  à k cocde  S,  T9 

fig-  $*•  « * 

, ’ Des  accrues : 

’ ’ • 9 

* Les  màilleurs  font , en  plusieurs  circoiêttrfhces , * 

des  bout  les  , fausses  mailles  ou  mailles  volantes  a , 
fig-q  , qu’ils  nomment  accises , parce  qu’elles  fijur 
servent*:!  augmenter  l’étendue  de  leur  filet  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  à volonté  (1).  Nous  criPyoMs 
da#tfir  expliqifer  ici  la  façon  de  lea-fairc,  parce  que 
* e connaissance  esf’nécessaire  p6ur  faire  les  filets 
ailles  caVrées  que  noui  a von»  promis  de  décrire. 


des  pareille®  , on  pourra,  en  suivant  ce  qql  vignt. 
d’être  *djt,  réunir  très-oxactemofit  ces  douillets, 
pouryu  que  lV>n  comprenne  dans  chaque  nœud  doux 
fils  ^<un  de  chaque  11  Ut*.  * 


(QJÙd  «yemand,  eiMitets.  snum.  .. 

(ap(.c  terme  des  pécheurs  allemands',  c’est  s,u  ne  finira , et  , 
les  mailles  ainsi  ajoutées  s’appellent  annan ge-matenen . 


1)2 


FIL 


FIL 


mju 

crue 


tendent  que  ces  filets  coûtent  moins  ; et  qu'ils  son} 
plus  aisés  à travailler.  • 

tuKB.w.u..--..  . 9 Ces  filets  ne  se° commencent  pas  commd^ceux  à 

qui  assure  la  maille  5,  on  continue  de  m^ûllei’j  mais  mailles  #en  losanges}  on  ne  fait  point  une  levure  qui 
■ 1 £1  ■* J-ti * i.:a.  foute  la  largeur  du  filet,  ainsi  qu’otf  le  voit 

dans  la  PL  a 2)fig.*b.  On  commence  les  filet*  A 
mailles  carrées  par  un  angle.  * • / t , 

Ainsi,  ayant  une  aiguille  chargée  dé  fil  et  un 

..il.  I I A ? r X I _ — ^ ^ 


en  passant  encore  le  fil  dans  la  maille  b9  pourdor- 
roer  à l'angle  de  cette’ maille  un  second  nœud.  Lors- 
qu'on aura  bien  sejrré  lo  nœud  et  retiré  le  moule  j 
on  aura  l’anse  ponctuée  a , qu’bn  nomme  une  accrue. 

La  file  de  mailles  AT®.  iJl  se  terminerait  au  chif- 
fre 7,  s’il  n’y  avait  point  d’accn*e  ; mais,  attendu 
que  l’on  passera  le  fil  dans  l'accrue  comme  dans  une 
nîaille,  et  qu’on  fera  le  nœud  en  e,  la  rangée  des 

pailles  sera  prolongée  Jufcyi’à  < , ( ; lu  file  A III  . w k • » 

sera  de  b maillesy-au  Jieu  que  la  file  N *.  / n’était  fia.  2$,  24,  25,  PL  22,  et  qu'on  passera  dans  le  • 


que  de  7.  ^ £ - 

On  peut  concevoir  comment , au  moyen  des  ac- 
crues , oit  peut  élargir  un  filet  tant  qu’on  veut  ; car 
on  peut  former  plusieurs  accrues  dans  uhe  file  de 


clou  à crochet  ; ensuite  on  posera  le  moule  sous  cette 
maille 'pour  en  faire  une.  autre  B,  qui  sera  la  pre- 
mière maille  du  second  rang.}  et  «ans  JVjter  du 
moule  on  fqra  une  accruie  c,  comme  on  i?a  expliqué 


nuflU Augmenter  le  notnbfc  des  mailles  pro-  plus  haut.  Cette  accrue  tiendra  lttm  d'une»  sefundfc 
portionucllement  à celui  des  accrues.  Jl  est  évident  11  1 t . ri-  j.  *.  -s*-ï5-î- 

que  si-,  eti  formant  la  file  de  nœflds  f , on  avait 
passé  l’aiguille  dans  l’accrue  5,  Cf  qu’on  l’eût  ai*- 
rèteo  par  tin  nœud,  la  file  des  mailles  aurait 
i)  mailles  au  lieu  de  8. 

*11  y a une  autre  fhçÔn'de  faire  des  accrues , au 
moyen  de  laquelle  on  augmenté  le  nombre  des 
maillet,  et  par  conséquent  la  largeur  du  filet  à la 
rangée  mente  oùl’on  forme  l’accrue.  Pour  cela,  On 
fait  à l’ordinaire  la  maille  a,  b (P/.  22,  fig.  18)  v 
si  l’on  suivJÜt  la  marche  commune  , o*  irait  faire  un 
autre  fiœud  g et  fi  au  lieu  de  Æela , et  pour  forme*; 
l’accrue,  on  porte  le  fil  qui  part  de  b jusqu’au  nœud 
d’urte  maille  du  rang  plus  haut  e;  on  n’y  fait  point' 
de  nœud,  on  passe  seulement  le  fil  dans  une  des 
jambes  de  la  maille  e,  on  le  descend  jusqu’en  f , 
où  on  fait  un  nœud  sur  le  pouce.  Les  autres  mail- 
’les#,  h se  font  à l’ordinaire  : on  voit  que  la  file  des 
mailles  4,  b est  augmentée  d’une  maille , ainsi  que 
tous les  rangs  qui  suivront.  • * ^ 

i uo/nz 


' omment  on  diminue  la  largeur  du  filet  (1).. 

\l\st  bien  plus  aisé  de  diminuer  la  largeur  des 
filets  que  dq  l’augmenter  , puisque  le  rétrécissement 
se  lait  ( PL  2?. , fig.  10  ) en  comprenant  1 mailles 
«lotis  urrmêroc  no  ud,  par  exemple,  l’angle  a de  la 
. maille  ponctuée  avec  l’angle  b de  la  mgille  suivante. 
La  largeur  du  filet  sera  ainsi  diminuée  de  la  quan- 
tité ■ : dlorti  les  fils  des  mailles  seront  doubles. 

ce  qui^n’est  sujet  à aucun  inconvénient mais  le 
nombre  dès  /naiïles  de  la  filo  où  l’on^aura*  rpuni 
a Vailles  sera  diminué  d’un.  Il  en  sera  d<rmérrteà 
l’angle  poncfuo#c,  qui  se  trouve  réuni  k ccl#i  d.  11 
est  cTaîr  qu’on  parviendra  ainsi  à diminuer  peu  à 
peu  là  largeur  d’un  filet  sanrfaire  de  difformité  sen- 
sible; car  on  peut  réunir  des  mailles  an  milieu  des 
rangées  comme  suf  lés  bords.  • . • t 

Manière  etc  travailler  lés  filets  d mailles  carrées. 

■ ^ v w * A*  ^ 

/ Quoiqu’on  fasse  beaucoup  plus  de  filelfc  à njailles 

enjo^nge.qil’é.  mailles  carjees,!!  y.a  des  ouvriers 
accoutumés  à travaillef  les  mailleaTcarrcès,  quî  pré-* 

< ± n. 

(*t  Eu  aikmauid,  àbnehmen. 


moule  proportionné  à la  grandeur  que  doiv^it  avoir 
les  mai  lie.  , on  tourne  une  ou  deux  fois  le  fil  au- 
tour du  moule;  on  noue  ensemble*!*  deux  bouts; 
et  ayant  retiré  h'  moule  , on  a une'  anse  d£-  fil , qui 
servira,  si  l’on  .veut,  à faire  la  première  maillo  a. 


maille  au  second  rang.  Le  fil  a de  la  fig,  a3  servira 
à faire  les  mailles  du*  troisième  rang.  # 

On  tire  le  moule  de  fes  deux  mailles,  et  on  re- 
tourne le  filet  pour  faire  le  tfdisième  rang.  On  pose 
la  moule  sous  i'ac'cruê  c , et  on  forme  une  moilleu/, 
fig.  24  , qui  a deux  branches  fort  inégales , attend*» 
que,  partant  dd  nœud  qui  est  nu-dessus  de  l’accrue 
et  ayant  enveloppé  lo  moule,  le  fil  remonte  et  forme 
là  branche  lourtequi  va  s’attacher  pat  un  nœud  au- 
dessous  de  l’accrue  c.  Sans  changer  la  position  du 
moule,  on  procède  à une  autre  maille  e,  qui  va 
s’attacher  au  bas  de  la  maille  b diusccond  rang;  et  y. 
le  moule  restant  toujours  dans  la  même  position  , 
on  fait  ensuite  une  accrue  f ) au-delà  onvoit  le  bout 
.du  fil  qui  doit  former  les  mailles  suivantes. 

Avant  retiré  lp  moule  de  ces  mailles,  on  fetourne 
le  filet,  et  pour  forme?  les  tfiaillcs  du  quatrième 
rang  , on  pose  lo  moul^ous  l’acerbe  ft  fig.  25}  on 
y fait  une  maille g*k  branches  Inégales,  plus  une 
sgeonde  Ji , une  troisième  /,  4et  une  accrue  k. 

Ou  conliribe  de  faire  les  mailles  dan*  le  iqème 
ordre,  terminant  toutes  les  rangées  par  «ne  accrue 
.sur  l.i  d r u i U*  ; ce  qui  augmente  d’une  maille  la  lar- 
geur dû  filet.  Quand  on  est  pervenu  à la  moitié  de 
la’ largeur  que  le^filet  doit  avoir,  au  liqgj  d’aug- 


meiner  la  largeur*  du'filct  il  faut  4a  diminuer  ; ce 
qu’on  fait  en  comprenant,  à h^fiq  de  chaaue  rangée, 
deux  mailles  dans  |in  même  nœud.  Lorsqu'on  aura 
{ait' en  rétrécissant  autant  de  rangées  qu'on  en  avait 
fait  en  élargissant,  le  file»  sera  réduit  à une  maille, 
qui  sera*  i un  anglp  opposé  & celui  de  V1  première 
maille,  p1^  laquelle  ou  avait  commencé  le  filet , et 
qu*  est  aécroMiée  d#ns  le  cloif.  * t’  * 
Jûsqtfù  présent  cettfepièce  de  filet  (jGat a£, PI.  22) , 
qui  doit  éire  carréhÇîk  une  forme  losange  /et  les 
mailles  qui  doivent- être  catrées  ontV#ussi  felte 
même  forme  y mais  quagd  on  le  tendu  par  ses  an- 

Î,les  , de  aorte  que  les  côtés  c b et  a "a  soient,  pjeal- 
èlcs.à  l’horizOn  , et  que  Us  côtés  c a ai  b d soient 
^erpendicnlairem,  là  pi£e  entière  et  lés  mailles  au- 
ront la  {pYme  carrée  qu’pn  dësîrc.  « 

Bn  jetant  les  yeilx  sur  les  fig,  j3  24*et  x5  de  U 
PK.  UAjQn  aperçoit  jdes'fid  l^lies  ovales  de  fLpi renfort 
irrégulière  et, fiai  disposées  les  unes^à  Vfarjl  Je. 
lutres.  Losflnses  ou  tnajllcn/^^  «in t très -1  o u^ii ei , 
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et  forment  des  branches  d’inégale  longueur;  d'au- 
tres, telle*  que  ehi,  ont  leurs  attaches  au  bas  de 
d«ux  maille*  différentes,  pendant  que  les  deux  bran- 
ches des  accrues  cfk  répondent  au  bas  d’une  maille 
où  aboutit  déjà  une  branche  des  autres  mailles  bei. 
On  aura  peine  & concevoir  que  d’un  tas  de  mailles 
de  forme  si  irrégulière  et  bizarrement  arrangées  les 
unes  à l’égard  des  autres  , il  puisse  résulter  un  filet 
fig.  26;  composé  démailles  en  losange  d’une  forme 
régulière. 

A l’égard  de  la  forme  ovale  des  mailles  repré- 
sentées dans  les  fig.  a3,  24  et  a5>  elle  dépend  de  ce 
que  ces  mailles  ont  été  dessinées  comme  elles  se 
montrent  au  sortir  de  dessus  le  moule  ; et  de  même 
que  les  mailles  de  la^g.  8 ne  prennent  la  forme  de 
losange  qu’elles  doivent  avoir , que  quand  on  les  a 
assujetties  par  les  mailles  qu’on  a faites  au-dessous, 
celles  des  fig.  ai  , 34  et  25  prendront  aussi  natu- 
rellement la  forme  qu’elles  ont  dans  la  fig.  26.  Il 
n’a  pas  été  possible  de  les  représenter  d’une  façon 
plus  avantageuse  , parce  que  tant  qu’on  travaille  ce 
filet  on  n’aperçoit  aucune  maille  ; tous  les  fils,  rap- 
prochés les  uns  des  Autres,  n’offrent  qu’un  faisceau 
( fig . 27);  mais,  afin  de  donner  une  idée  de  la 
forme  et  de  l’attache  des  mailles , on  les  a repré- 
sentées dan*  les  fig.  23 , 24  et  25  un  peu  ouvertes, 
et  à-peu-près  comme  elles  sont  lorsqu’elles  sortent 
de  dessus  te  moule. 

A l’égard  des  mailles  longues  d g,  ainsi  que  les 
accrues  c,f,  4,  elles  ne  paraissent  pas  dans  le  filet 
fig.  26;  elles  restent  fermées  au  bord  du  filet,  où 
elles  forment  une  bordure  ou  espèce  d’enlarmure 
en  «cet  en  b c.  Les  mailles  que  l’on  réunit  à un 
seul  noeud  , pour  diminuer  la  largeur  du  filet,  font 
une  bordure  à-peu-près  pareille  en  a d et  en  b d. 

Comment  on  fait  un  filet  à mailles  carrées  qui  soit 
plus  long  que  large. 

Un  est  souvent  dans  le  cas  de  faire  à mailles  car- 
rées des  filets  qui  ont  beaucoup  plus  de  longueur 
que  de  largeur,  ronr  y parvenir,  on  prend  d’abord 
avec  une  ficelle  la  mesure  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  qu’on  se  propose  de  donner  au  hamau  qu’on 
va  travailler.  11  est  clair  que  la  partie  a bd,  fig.  29, 
PI.  22,  est  égale  à la  partie  acd,  ou  que  la  ligne 
a b est  égale  à la  largeur  sedu  filet , puisque  si  l’on 
plie  le  filet  par  la  ligne  a d,  le  point  c se  portera 
sur  b. 

Il  faut  commencer  par  former  la  première  maille 
en  a , et  continuer  à former  les  reailles  comme  on 
l’a  dit , jetant  une  accrue  du  côté  de  la  droite  à 
toutes  les  rangées,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à 
la  ligne  b , d:  alors  , pour  faire  la  partie  a,  c,  d,f 
ox  continuera  à jeter  des  accrues  à toutes  les  ran- 
gées du  côté  de  la  droite;  mais  aussi  à toutes  ces 
rangées  on  rassemblera  dans  un  môme  nœud  deux 
mailles  du  côté  de  la  gauche,  c’est-à-dire  qu’au  bout 
de  chaque  rangée  de  mailles,  du  côté  d,f,  on  jet- 
tera une  accrue,  et  à l’autre  bout  a,c  on  réunira 
deux  mailles  dans  un  même  nœud. 

On  continuera  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu 
à'* f : alors,  pour  terminer  le  filet  en  pointe,  on  ne 
• jettera  plus  d’accrue,  mais  on  continuera  à prendre 
ï toutes  les  rangées  deux  mailles  dans  un  même 
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noeud , jusqu’à  ce  que  le  filet  soit  réduit  à n’avoir 
plus  qu’une  maille  en  g,  et  cette  maille  le  terminera 
comme  elle  a été  commencée  par  la  maille  a.  Quand 
ce  filet  sera  tendu , il  sera  carré  long , et  ses  mailles 
carrées. 

Manière  de  faire  un  trémail,  tramail  (1)  ou  filet 
contre- maillé. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  des  filets  con- 
tre-maillés,  qu’on  appelle  trémails  ou  tramails , et 
souvent  parmi  les  pêcheurs  tramaux , il  nous  reste 
à exposer  la  manière  de  les  faire. 

Cette  espèce  de  filet  ( fig-  3 et  4i  PI.  aa)  est 
formé  de  trois  rets  posés  les  uns  devant  les  autres  : 
les  deux  rets  extérieurs,  qui  sont  à grandes  mailles, 
se  nomment  les  aumées  ou  hamaua r,  et  celui  qui 
est  renfermé  entre  deux  s’appelle  la  nappe,  la  toile 
ou  la  fiue.  . 

On  fait  souvent  les  aumées  en  mailles  carrées 
(fig.  4)  ? cependant  on  peut,  sans  beaucoup  d’in- 
convénicns , les  faire  en  mailles  à losange,  comme 
dans  la  fig.  3,  et  quantité  de  mailleurs  suivent  cet 
usage.  Comme  il  faut  que  ces  aumées  soient  fortes, 
on  y emploie  de  la  ficelle  faite  de  quatre  fils  forts  et 
bien  travaillés.  On  doit  choisir  de  la  ficelle  plus 
grosse  pour  les  grands  filets  que  pour  les  petits  ; mais 
il  est  toujours  important  qu’elle  soit  faite  de  bon  fil 
bien  fort.  Les  mailles  des  aumées  sont  toujours 
grandes,  et  on  en  voit  qui  ont  depuis  6 pouces  en 
carré  jusqu’à  presque  un  pied.  Il  faut  qu’elles  soient 
asscs  grandes  pour  que  les  poissons  qu’on  se  propose 
de  prendre  puissent  passer  à travers;  car  ce  ne  sont 
point  les  aumées  qui  doivent  les  arrêter  , mais  la 
llue  , qui  doit  prêter  à l’action  dn  poisson  , et  faire 
une  bourse  dans  laquelle  le  poisson  se  trouve  em- 
barrassé. Les  aumées  servent  à soutenir  la  Hue  , et 
elles  se  font  mieux  quand  leurs  mailles  sont  moins 
ouvertes,  que  lorsqu’elles  ont  beaucoup  d’ouverture. 

La  toile  ou  la  llue  se  fait  toujours  en  mailles  à 
losanges,  qui  ont  depuis  un  pouce  jusqu’à  2 pouces 
et  demi  d’ouverture,  avec  du  fil  retors  en  deux, 
qu’on  choisit  plus  ou  moins  fin  , suivant  l’espèce  de 
pêche  qu’on  se  propose  de  (aire. 

Ce  rets  doit  avoir  deux  fois  ou  deux  fois  et  dente- 
l’étendue  des  aumées  , afin  qu’il  soit  toujours  llot- 
tant  entre  elles,  et  qu’il  puisse  aisément  faire  le» 
bourses  où  le  poisson  s’engage. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  la  façon  do  mailler  ce» 
deux  sortes  de  rets,  parce  que  nous  n’aurions  rien 
à ajouter  à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ; mai», 
supposant  ces  trois  rets  maillés , il  faut  expliquer 
comment  ou  doit  les  monter  pour  faire  le  filet  qu’on 
nomme  tramail. 

On  s’établit  dans  une  grande  place  bien  unie  et 
nette  de  feuilles,  de  brins  de  bois , de  pierres  et  de 
grandes  herbes;  on  étend  une  des  aumées,  et  on  | 

l’attache  bien  tendue  par  les  quatre  coins,  au  moyen 
de  piquets  qu’on  passe  dans  les  boucles  des  angle»  ; 
ensuite  on  passe  dans  le  dernier  rang  de  mailles  de 
Influe,  en  suivant  tout  son  pourtour,  une  ficelle 
bien  travaillée  et  qui  n’ait  point  de  noeuds. 

On  attache  cette  ficelle,  ainsi  que  les  angles  de  la 


(1)  En  .tllemand  . drernuurlturiei  gara. 
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flue,  aux  mêmes  piquets  où  l'on  a attaché  précé- 
demment Paumée}  les  ficelle»  doivent  être  bien  ten- 
dues, niais  la  fiuc  ne  Pest  pas  beaucoup , étant  plus 

rande  que  Paumée.  Ainsi,  en  conduisant  la  corde 

e la  (lue  avec  les  bords  de  Paumée  dans  les  mains, 
pour  que  cette  corde  et  le  bord  se  suivent  exacte- 
ment, on  attache  la  corde  aux  mêmes  piquets  qu’on 
a passés  dans  les  anses  qui  sont  au  coin  de  Paumée. 

Comme  la  flue  est  beaucoup  plus  étendue  en  tous 
sens  que  Paumée , il  faut  lui  faire  faire  des  plis  sur 
sa  corde,  de  façon  cependant  qu’ils  soieut  répartis 
le  plus  régulièrement  qu’il  est  possible,  afin  qu’elle 
fronce  et  fasse  poche  assez  uniformément  dans  toute 
l’étendue  du  filet. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  met  par-dessus  l.i 
ilue  la  seconde  auuice,  et  on  la  tend,  comme  la  pre- 
mière, par  les  boules  des  angles  qu’on  passe  dans  les 
mêmes  piquets. 

Les  trois  rets  étant  ainsi  placés  bien  régulière- 
ment les  uns  sur  les  autres,  pour  empêcher  qu’ils 
uc  sc  dérangent  on  forme  quelques  révolutions  d’un 
fil  retors,  qui  comprend  les  bords  des  deux  aumées 
et  b}  corde  de  la  flue  , et  on  fait  un  nœud  à chaque 
endroit  où  Pon  rencontre  les  mailles  des  aumées  , 
comme  on  le  voit  eu  d d ,fig.  4 pl  faut  encore,  en- 
viron de 3 en  3 pieds,  dons  toute  l’étendue  du  filet, 
auprès  des  angles  des  aumées , lier  les  deux  aumées 
l’une  avec  l’autre  par  un  fil  retors,  afin  de  maintenir 
la  flue  en  état . et  empêcher  que , quand  on  tendra 
verticalement  le  tramail , la  flue  ne  se  porte  toute 
d'un  côté  ; alors  le  tramail  est  en  état  de  servir  ; il 
ne  s’agit  plus  que  de  le  fortifier  eu  le  bordant 
avec  une  corde  grosse  comme  le  doigt,  ainsi  que 
nous  Pavons  expliqué  à l’occasion  d es  fig.  3i  et  3a. 
Cependant  il  est  encore  fréquemment  nécessaire  de 
garnir  de  Hottes  do  liège  le  tramai!  et  de  le  plom- 
ber } ce  que  nous  détaillerons  dans  la  suite. 

(Comment  on  fait  les  filets  ronds , soit  cylindriques, 
soit  coniques. 

Il  s’agit  ici  des  filets  qui,  étant  tendus,  ont  une 
forme  arrondie  sur  leur  longueur  : dons  les  uns  , 
cette  forme  répond  à celle  du  corps  d’un  bluteau  ou 
d’une  barrique  : nous  los  nommons  cylindriques . 
Ceux  que  nous  appelons  coniques  uni  plus  de  dia- 
mètre par  un  bout  que  par  l’autre  : de  ce  genre  est 
le  verveux  { fig - 6}  , et  fa  suite  de  cet  article  offrira 
plusieurs  espèces  du  l’un  et  de  l’autre  genre  de  filets 
ronds. 

On  so  rappellera  qu’en  faisant  un  filet  en  nappe, 
il  faut,  à chaque  rangée  de  mailles,  retourner  le  filet, 
pour  fori|ier  une  autre  rangée  en  revenant  sur  scs 
pas.  ToutceLi  a été  expliqué  à l’occasion  de  la fig.  8, 
PL  22.  Pour  faire  un  filet  rond,  il  faut 'joindre  les 
mailles  ui  et  i de  cette  figure  par  une  maille  in- 
termédiaire , qui  doit  former  la  première  du  second 
rang.  11  est  évident  que  cela  ne  pourrait  pa9  s’exé- 
cuter, si  on  avait  fait  la  levure  sur  la  corde  tendue 
a b,  fig.  ttî  niais  la  réunion  devient  possible  quand 
on  a fait  la  levure  ou  paquet  dans  une  anse  de 
corde  (fig»  7 ) : c’est  aussi  pu  que  font  les  muilleurs. 

Pour  rendre  cette  opération  plus  sensible,  sup- 
posous  qu’on.ait  fait  la  levure  sur  la  cinfcnférence 
d’un  cerceau '(fig»  et  que  la  première  maille 


voit  b : quand  ou  aura  parcouru  toute  U circonférence 
du  cerceau  , la  dernière  maille  de  cette  rangée  sera 
a;  il  s'agira  de  joindre  les  deux  mailles  a et  b,  a* 
u’on  fera  par  une  maille  intermédiaire , laquelle 
oit  commencer  la  seconde  rangée,  qu’on  poursuivra 
en  tournant  toujours  de  la  gauche  vers  la  droite.Lo 
fil , après  avoir  formé  le  nœud  qui  réunit  par  en 
haut  les  mailles  a,  b , descend  entre  elles  pour  con- 
tourner à l’ordinaire  le  moule  placé  sous  la  maille  b. 
et  y faire  un  nœud  en  e,  d’ou  résulte  une  maille  al- 
longée , qui , tenant  à la  maille  b par  le  haut  et  par 
le  nœud  e , reste  pendante  en  k,  jusqu’au  moment 
où , après  avoir  attaché  la  dernière  maille  du  second 
rang  au  bas  de  U maille  a , on  forme  avec  le  fil  sur 
le  moule  une  nouvelle  maille , laquelle  aura  son 
attache  en  k,  et  ainsi  rendra  cet  endroit  anguleux  } 
après  quoi,  le  fil,  descendant  du  nœud  A,  et  allant 
s’attacher  en  c,  produira  une  autre  maille  qui  com- 
mencera le  troisième  rang.  On  continuera  ainsi  de 
c en  f,gu\e>  etc. , au  moyen  du  fil  h.  Cet  embran- 
chement d’une  rongée  à l’autre  ne  produit  aucune 
difformité. 

Il  est  évident  que  les  filets  cylindriques  peu- 
vent être  commencés  indifféremment  par  un  bout 
ou  par  un  autre,  puisque  les  deux  bouts  sont  sem- 
blables. 

On  est  maître  aussi  de  commencer  les  filets  co- 
niques par  le  bout  qu’on  veut}  car,  si  l’on  com- 
mence parle  bout  étroit,  on  élargit  le  filet  au  moyen 
des  accrues}  et  si  l’on  commence  par  le  bout  le 
plus  large,  on  rétrécit  le  filet  en  joignant  deux 
mailles  dans  un  môme  nœud  : ordinairement  0/1 
commence  par  le  bout  étroit,  et  l’on  jette  des  ac- 
crues. 

Manière  de  travailler  un  filet  rond  qui  ait  une  ou 
plusieurs  entrées  semblables  à celle  d'un  venteux, 
et  que  quelques-uns  nomment  des  goulets. 

Je  prends  pour  exemple  le  verveux  (fig.  6,  Pl.  aa), 
qui  <1  dans  son  intérieur  une  entrée  ou  goulet. 

IL  faut  commencer  le  filet  en  rond  , comme  il  a été 
expliqué  à l’article  précédent,  et  le  poursuivre  de 
même  juiqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à l’endroit  où 
l’on  veut  commencer  le  goulet < alors,  comme  il 
faut  faire  deux  filets  distincts,  un  pour  le  corps  du 
filet,  l’autre  pour  le  goulet}  ou  plutôt  comme 
il  faut,  à l’endroit  où  doit  commencer  le  gou- 
let, détacher  un  filet  dans  l’intérieur  de  celui  qui 
forme  le  corps  du  vçrveux  , cela  se  fait  aisément  et 
d’une  façon  très -ingénieuse , au  moyen  des  mailles 
doubles,  pareilles  à celles  représentées  au  bas  du 
filet , fig,  1 1 , de  la  même  planche  } on  travaille  donc 
le  filet  tout  eu  rond  et  eu  mailles  simples,  jusqu'à 
ce  qu’on  soit  parvenu  à l’endroit  m nf  fig.  6 , où  doit 
commencer  l’ouverture  du  goulet  : alors  on  charge 
une  aiguille  avec  deux  fils  qu’on  prend  sur  deux 
pelotons,  et  l’on  fait  avec  cette  aiguille  \m  rang  de 
mailles  qui  sc  trouvent  doubles,  comme  on  le  voit  a 
la  rangée <*b,fig.  1 1 , où,  pour  mieux  distinguer  ces 
deux  mailles,  on  a représenté  l’une  par.  un  trait 
plein,  l’autre  par  une  ligne  ponctuée. 

Lorsque  cette  rangée  sera  faite,  1>n  coupera  les 
deux  fils,  et  on  recoin raeuerra  travailler  avec  une 
aiguille  chargée  d’im  fil  sirop  le}  mais  à choque  maille 
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il- faudra  avoir  l’&ttentiun  de  ne  prendre  qu’un  des 
deux  fils  de  la  maille  double:  par  exemple , celui 
qui  est  marqué  d’un  trait  plein,  si  c’est  pour  le  corps 
du  filetf',  réservant  pour  le  goulet  le  fil  ou  la  maille 
ponctuée;  c’est-à-dire  qu’il  faudra,  à chaque  maille 
double , ne  prendre  qu'uu  fil  pour  Former  le  corps 
du  filet,  et  réserver  Pautrc  pour  la  tête  du  goulet, 
qu’on  fera  ensuite.  Arrivé  à l’endroit  fg , on  fera 
de  Ja  même  manière  une  autre  rangée  de  mailles 
doubles. 

Si  l’on  veut  ménager  dans  l’intérieur  du  filet  plu- 
sieurs goulets  les  uns  au-dessus  des  autres,  comme 
cela  se  pratique  quelquefois,  il  faudra  faire  autant 
de  rangées  de  mailles  doubles  qu’il  y aura  de  gou- 
lets i ). 

Après  avoir  donné  au  verveux  la  grandeur  con- 
venable, on  ayant  soin  de  rétrécir  sa  grosseur  pour 
qu’il  nit  une  forme  conique,  on  achève  les  goulets, 
que  l’on  continue  sur  le  second  rang  de  mailles  dou- 
bles, dont  un  des  fils  a été  employé  au  corps  du 
verveux  , que  l’on  ferme  alors  pai^une  pointe  lez; 
on  forme  en  e une  anse  de  corde  c , laquelle  tient 
tchdues  des  lignes  assez  fines,  qui  communiquent 
avec’  la  pointe  du  second  goulet  : les  fils  qui  main- 
tiennent le  premier  goulet  sont  assujettis  au  cer- 
ceau p g.  Dans  l’endroit  m/i,  on  passe  entre  les 
mailles  une  baguette  menue  et  pliante  , dont  on 
lait  un  cerceau  qu'ou  nomme  troueUe  (2)  ; elle  sert 
à tenir  le  verveux  ouvert.  Quelquefois  on  en  met 
une  petite  dans  le  goulet,  et  il  y en  a d’autres  en 
différons  endroits  de  la  longueur  du  verveux,  comme 
on  le  voit  en  cd,  d g,  lz. 

Comme  les  endroits  où  sont  les  trouelles  fati- 
uent  plus  que  le  reste  du  filet,  ou  y fait  deux  rangs 
e mailles  doubles,  entre  lesquelles  ou  passe  les 
baguettes  qui  doivent  former  les  trouelles. 

Voilà  le  verveux  fini  ; cependant,  pour  engager 
le  poisson  à entrer  dans  le  goulet,  on  fait  en  grandes 
mailles,  au-devant  de  son  embouchure , un  évase- 
ment qu’on  nomme  la  coiffe , et  que  l’on  soutient 
par  une  portion  de  cercle  que  les  pécheurs  appellent 
Y archet.  Les  deux  bouts  st  sont  tenus  écartés  pour 
foire  une  ouverture  convenable  par  une  corde  ten- 
due de  s en  /,  laquelle  est  lacée  dans  les  mailles  du 
bord  d’en  bas  de  la  coiffe  depuis  le  bord  du  serveux 
jusqu’à'  l’archet. 

Raccommodage  des  filets. 

Bien  des  gens  qui  savent  faire  des  filets  ignorent 
la  manière  ac  les  raccommoder}  cependant  il  est 
plus  important  aux  pécheurs  do  raccommoder  (3), 


j)  Dans  le  Nord,  on  ménage  deux  goulets,  dont  le  sc- 
• oml  a des  mailles  plus  étroites,  afin  que  si  le  poisson 
échappe  aux  premières  mailles  ; il  soit  arrêté  par  les  se- 
condes. M.  Schreiher  assure  qu  en  1760  un  pécheur  saxon 
prit  deux  loutres  dans  un  filet  de  cette  forme  : elles  étaient 
mortes  avant  qu’nn  les  tirât  de  l’eau } ce  qui  prouve  que 
ccsanimanx  ne  peuvent  pas  vivre  long -temps  au  fond  de 
l'eau. 

(a)  En  allemand,  biefitl.  On  les  fait  d’épine  blanche  on 
noire) 

(3)  En  allemand,  aufbiUscn.  L’art  de  raccommoder  un 
filet  est  le  chef- d'uni  vrc  qu’on  exige  dans  quelques  pro- 
vinces d'Allemagne  de  ceux  qni  veulent  devenir  roaîtres- 
pécheurs.  On  coupe  les  mailles  d’un  filet  neuf,  dans  un  es- 
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radouber  ou  raraender  par  eux-mê mes  leurs  filets, 

3ue  de  savoir  en  faire  de  neufs,  puisque  l’entretien 
ex  filets  eu  prolonge  la  durée  de  plus  de  moitié. 
Un  filet  qui  a quelques  mailles  rompues  aura  bien- 
tôt un  grand  trou,  si  on  ne  le  raccommode  pas  au 
plus  tôt. 

Pour  expliquer  le  plus  clairement  possible  com- 
ment on  doit  raccommoder  un  filet , nous  suppose- 
rons qu’il  y a un  trou  au  point  où  les  mailles  sont 
ponctuées  {fig.  a,  PL  a3);  il  faut  commencer, 
comme  disent  les  rhabilleurs,  par  couper  le  filet} 
c'est-à-dire  qu’il  faut  augmenter  le  trou  non-seu- 
lement en  coupant  ou  retranchant  tout  ce  qui  est 
endommagé,  mais  de  plus  en  entamant  sur  ce  qui 
ne  l’est  pas  : de  façon  que  toute  la  ciroonférencc  du 
trou  soit  terminée  par  des  angles  de  mailles,  à la 
pdintc  desquels  on  ménage  le  nœud  qui  retient  la 
maille  du  vieux  filet,  ainsi  que  l’indique  la</îjçr.  2. 
On  y conserve  tant  soit  peu  des  branches  qui  en  sor- 
tent pour  former  une  autre  maille. 

Il  est  évident  que  cet  endroit  ne  peut  être  bien 
rétabli  sans  que  les  mailles  qu’on  formera  ressem- 
blent, le  plus  parfaitement  qu’il  sera  possible,  à 
celles  qui  ont  été  déchirées  ou  coupées. 

Supposons  que  l’on  commence  à droite,  on  arrête 
d’abord  le  fil  au  point  a,  fig.  1 , au-dessus  du  nœud 
de  l’une  des  mailles  qu’on  a coupées}  ensuite  on  fait 
la  maille  ah,  puis  la  seconde  bc , puis  la  troi- 
sième c d. 

A tous  les  angles  abcd , il  y a pour  lors  deux 
nœuds,  dont  l’un  est  celui  qui  formait  la  maille  du 
vieux  filet,  et  par-dessus  est  celui  qu’on  a fait  pour 
la  nouvelle  maille  : cela  doit  être  de  même  à tous  les 
angles  de  celles  qui  aboutissent  à la  circonférence  du 
Irou.  Il  n’en  sera  pas  ainsi  pour  les  mailles  qu’on 
formera  au  milieu;  celles-ci  n’auront  qu’un  nœud 
comme  les  mailles  ordinaires  de  tous  les  filets. 

Toutes  les  mailles  qu’on  vient  de  faire  abbeed 
sont  rondes  dans  la  fig.  1 ; mais , après  ce  qui  a été 
dit  précédemment,  on  doit  concevoir  que,  quand 
on  aura  fait  au-dessous  un  autre  rang  de  mailles, 
ces  premières  deviendront  anguleuses , comme  l’in- 
diquent les  lignes  ponctuées* 

On  gagne  le  niveau  du  second  rang  de  mailles  un 
partant  de  d et  descendant  en  /.*  pour  celfl^on  fait 
une  simple  jambe,  qui  vient  de  d en  //ensuite  re- 
venant sur  scs  pas,  ou  de  la  gauche  à la  droite, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  retourner  le  filet , on  fait  la 
maille  eps  puis  la  maille  n , la  maille  /,  enfin  la 
jambe  /,  comme  a fait  la  jambe  d. 

Si  le  trou  avait  beaucoup  de  largeur , on  ferait  un 
troisième  rang  do  mailles  de  droite  à gauche,  puis 
une  jambe,  un  quatrième  rang  de  mailles  de  la 
gauche  ù la  droite,  et  ainsi  toujours  alternativement, 
jusqu’à  ce  que  toute  l’étendue  du  trou  fût  remplie 
de  mailles.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  s’agit  de  1er- 
mer  ensuite  le  trou  par  en  bas,  et  d’y  joindre  les  nou- 
velles mailles  qu’on  vient  de  (aire  avec  celles  du 
vieux  filet.  Pour  cela,  on  fait  une  jambe  en  i k en 
descendant,  puis  une  autre  km  en  montant,  qui 


^acc  ù-jpeu-pré»  de  la  grandeur  de  la  main,  et  on  le  remet 
un  rnndidat , qui  doit  rétablir  le  tout  de  manière  que  l’on 
n’a  perçoive  pas  l 'endroit  on  il  v a ru  du  dommage. 
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s’attache  au  milieu  d’une  ancienne  maille,  et  on 
continue  à joindre  les  nouvelles  moilté»;*pàb  tn-j 
tiennes  par  des  jambes  semblables.  Le  trou  qui  était 
au  filet  se  trouve  ainsi  fermé  par  des  mailles  réguliè- 
res qu’indiquent  les  lignes  ponctuées. 

11  est  sensible  que,  s’il  ne  manquait  à un  filet 
qu’un  brin  qui  fût  rompu,  on  le  rétablirait  en  rem- 
plaçant le  lai  par  une  jambe.  S’il  y avait  deux  fils 
rompus,  ce  petit  accident  se  rétablirait  encore  en 
faisant  une  jambe,  puis  une  autre.  Ces  exemples 
suffisent  pour  faire  apercevoir  qu’il  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire  de  couper  le  filet  et  d’augmenter  le 
trou,  comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Quelques  m ail- 
leurs , qui  trouvent  de  la  difficulté  à bien  couper 
d’abord  le  filet,  commencent  par  former  des  mailles; 
et  à mesure  qu’ils  sentent  ovoir  besoin  d’un  nœud 
pour  former  les  autres  mailles , ils  coupent  du  filet 
ce  qui  les  embarrasse. 

Comme  ou  ne  se  sert  point  de  moule  pour  rha- 
biller, on  fait  tous  ica  nœud*  sur  le  pouce;  et  afin 
que  les  mailles  soient  d’une  égale  grandeur,  on 
passe  deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  les  mailles 
qui  sont  faites,  et  le  doigt  du  milieu  dans  celle  qu'ou 
fait  actuellement,  'appuyant  avec  les  doigts  dans 
l'intérieur  des  mailles.  Celle  qu’on  fait  devient  de 
la  grandeur  des  autrtv  quand  les  trois  doigts  for- 
ment une  ligne  droitfe  et  horizontale,  et  pour  peu 
qu’on  soit  habitué  a ce  travail,  toutes  les  mailles 
sont  régulières.  * f‘  * * 

Voilà  en  gros  la  marche  qu’on  doit  suivre  pour 
rhabiller  les  filets. 

Nous  avons  dit  qu’il  fallait  commencer  par  arrê- 
ter le  fil  en  a >fig-  1 • Quelques-uns  y font  un  nœud 
simple  et  ensuite  celui  qui  forme  1a  maille;  mais 
d’autfts^f*  3,  passent  l’extrémité  de  la  ficelle  ou 
du  fil  entre  les  deux  branches  c d y par-dessus  le 
nœud  a du  vieux  filet.  Cette  extrémité  de  la  ficelle 
ou  dtrâl  serait  en  b.  On  saisit  entre  le  pouce  et  l’in- 
dex les  deux  branches  c et  le  nœud  a;  puis  on  fait 
avec  le  fil  e un  nœud  sur  le  pouce,  comme  nous 
l’avons  expliqué.  L’extrémité  du  fil  est  alors  arrêtée 
en  a ; pour  former  la  maille,  on  porte  le  fil  e au 
nœud  b ; 011  le  passe  par-dessous  le  fil  c et  par-dessus 
le  fil  suivant. 

Comme  on  n’emploie  point  de  moule  pour  régler 
l’ouverture  des  mailles,  on  passe  les  deux  derniers 
doigts  de  la  main  gauche  dans  les  anciennes  mailles, 
et  le  doigt  du  milieu  dans  l’anse  p , on  l’appuie  suf- 
fisamment pour  donner  à la  maille  une  ouverture 
convenable.  Alors,  sans  déplacer  le  doigt  du  milieu, 
on  pince  avec  le  pouce  et  l’index  de  la  même  main 
le  nœud  du  vieux  filet  et  l'extrémité  des  branches; 
'on  fait  le  nœud  sur  le  pouce;  et  afin  qu’il  se  place 
immédiatement  au-dessus  du  nœud  du  vieux  filet, 
il  faut  toujours  tenir  bien  ferme  le  nœud  et  l’extré- 
mité des  deux  brauches,  jusqu’à  ce  que  le  nœud  soit 
tout-à-fait  serré. 

Comment  on  garnit  de  lest  et  de  flottes  les  bords  des 
filets.  f 

On  a expliqué  précédemment  comment  on  borde 
et  on  cnlarme  les  filets;  mais  dans  quantités  d’occa- 
sions il  faut  faire  eu  sorte  que  les  blets  se  tiennent 
verticalement  dans  l’eau.  On  produit  cct  effet  en 
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attachant  des  corps  légers  au  bord  du  filet  qn’ots 
veut  fixer  en  haut,  et  des  corps  pesons  aü  bord  qui 
doit  être  en  bas.  Les  corps,  plus  légers  que  le  vo- 
lume d’eau  qu’ils  déplacent,  tirant?  le  filet  vert  1» 
surface  de  l’eau , tandis  que  les  corps  pesons  ou  le 
lest  les  tirent  vers  le  fond,  on  se  procure  deux  forces 
contraires  qui  agissent  pour  maintenir  le  plan  du 
filet  dans  une  position  verticale. 

Comment  on  garnit  de  corps  légers  ou  de  J kotti^s  le 

bord  du  filet  qui  doit  tendre  vers  la  surface  de 

/w . w;  . V 

Quand  les  filets  sont  imbibés  d’eau  , ils  tombent 
en  paquet  au  fond;  pour  qu’ils  se  tiennent  dans  l'eau 
verticalement,  il  faut  garnir  le  bord  qui  doit  tendre 
vers  la  surface  de  l’eau  , avec  des  corps  spécifique- 
ment plus  légers  que  le  fluide  : c’est  ce  qu’on  appelle 
des  flottes  (1).  * 

Quand  il  s’agit  de  soutenir  des  filets  très-pesans, 
on  se  sert  do  barils  exactement  fermés,  pour  que 
l’eau  n’y  puisse  entrer.  Quelquefois  des  raisons  d’é- 
conomie engagent  les  pécheurs  à former  leurs  flottes 
avec  de  petits  faisceaux  de  roseaux  bien  secs;  mais, 
communément  on  les  emploie  pour  former  des 
bouées  ou  des  signaux. 

Assez  souvent  les  pécheurs  forment  leurs  flottes 
avec  de  petites  planches  de  bois  fort  léger  et  très- 
sec,  du  sapin,  du  tremble,  du  tilleul , etc.' 

Mois  le  mieux  est  de  former  les  flottes  avec  du 
liège.  Cette  substance  a l’avantage  d’être  beaucoup 
plus  légère  que  le  volume  d’eau  qu’elle  déplace, 
sur-tout  quand  le  liège  est  de  bonne  qualité,  souple 
sous  les  doigts,  et  qu’il  n’a  point  de  grands  pores, 
comme  sont  les  mauvais  Uéges  durs  et  ligneux  (a). 

Un  autre  avantage  du  liège  est  de  se  pénétrer 
bien  plus  difficilement  d’eau  que  toutes  sortes  d’es- 
pèces de  bois;  ce  qui  fait  qu’il  conserve  très-long- 
temps sa  légèreté  étant  submergé.  Ces  propriétés 
font  qu’on  remploie  préférablement  à toute  autre 
matière,  pour  former  ce  qu’on  nomme  les  flottes. 

On  suit  différentes  méthodes  pour  attacher  les 
corps  légers  à la  corde,  flg.  3o,  PI.  aa,  qui  borde  le 
haut  du  filet.  Quelquefois  on  perce  les  petites  planr 
clies  ou  les  tables  de  liège,  et  réunissant  les  deux 
bouts  de  la  petite  corde  qui  traverse  le  liège,  comme 
en  d , on  la  lie  à la  corde  du  filet;  ou  bien,  ayant 
taillé  les  lièges  en  rond  comme  en  a ou  en  carré* 
comme  en  6,  on  les  perce  d’un  trou,  dans  lequel 
l’on  fait  passer  la  corde , et  on  assujettit  ces  flottes 
entre  deux  nœuds. 

Mais  le  mieux  est  d’embrasser  la  corde  par  deux 
morceaux  de  liège , qui , étant  réunis  par  un  enla- 
cement de  bitord , forment  comme  des  boutons  en 
olive  e.  ; . r - ; ,«i  "cytsj  , 

De  quelque  façon  qu’on  attache  les  flottes  à U 
corde  qui  borde  le  haut  du  filet , il  convient  de  pro- 
portionner le  volume  et  le  nombre  des  flottes  à l’é- 
tendue et  à la  pesanteur  du  filet  ; car  il  faut  beau- 

W'W 

N fiV iBn  allemand, fieasèn.  . 

(a)  I.e  liège  est  fort  bon  sans  doute,  ntais  il  est  cher  pres- 
que par-tout.  En  Allemagne,  on  a trouve  que  l’écorce  des 
vieux  peupliers  fait  précisément  le  même  effet,  et  elle  ne 
coûte  rien. 
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coun  plus  de  flottes  pour  soutenir  un  grand  filet  à 
mailles  serrées  et  fait  de  ficelle , que  celui  qui  serait 
fiait  d’un  fil  fort  délié,  dont  les  mailles  seraient 
grandes  et  qui  aurait  peu  de  chute. 

Comment  on  garnit  de  lest  le  bord  inférieur  d’un 
filet, 

11  est  évident  que,  si  Ton  no  chargeait  pas  de 
quelques  corps  Àesans  le  bas  d’un  filet  ao*t  le  haut 
serait  garni  de  flottes,  les  flottes  l’entraîneraient 
vers  la  surface  de  lVau,  et  la  moindre  agitation  du 
fluide  empêcherait  qu’il  ne  se  tînt  dans  une  position 
verticale  (i).  Il  faut  donc,  pour  que  le  filet  soit  bien 
tendu , en  lester  le  bas,  ou  le  charger  de  quelques 
poids  qui  tendent  à font  rainer  vers  le  fond  de  l’eau. 
On  forme  quelquefois  ce  lest  (a)  avec  des  cailloux 
qu’on  amarre;  mais  communément  le  lest  qu’on 
inet  au  bas  des  filets  sc  fait  avec  du  plomb  ; c’est  ce 
qu’on  appelle  la  plombée . Les  pécheurs  suivent  dif- 
férentes méthodes  pour  former  cette  plombée.  Pour 
de  petits  filets  légers,  des  balles  do  plomb  percées 
comme  des  groins  de  chapelet  sont  suffisantes  (V.  la 
fig,  22  f PI.  22)  ; mais  pour  de  grands  filets  , qu’il 
faut  beaucoup  charger  de  lest,  on  se  sert  de  tuyaux 
do  plomb  semblables  à celui  de  la  fig.  20,  dans  les- 
quels on  enfile  la  corde.  Pour  faire  ces  tuyaux,  on 
a un  moulo  forme  de  deux  pierres  qui  s’ajustent 
exactement  l’une  sur  l’autre  ; chacune  de  ces  pierres 
est  creusée  d’une  gouttière,  et  étant  jointes  l’une  à 
l’autre,  elles  forment  un  cylindre,  aans  l’axe  du- 
quel on  place  une  broche  de  fer  qui  est  un  peu  plus 
grosse  d’un  bout  que  de  l’autre,  pour  qu’on  puisse 
lu  retirer  plus  aisément  du  cylindre  de  plomb  qu’on 
aura  fondu.  On  coule  du  plomb  fondu  dans  ce  moule 
ainsi  ajusté,  et  quand  on  a retiré  la  broche  de  fer, 
on  a un  petit  tuyau  semblable  à la  fig.  20.  En  enfi- 
lant une  corde  dans  ces  tuyaux,  on  forme  la  plom- 
bée. Plus  communément  on  a de  petites  plaques  de 
tdomb ,fig.  ai,  qu’on  creuse  en  gouttière  bb  dans 
le  milieu  pour  y loger  la  corde,  sur  laquelle  on  roule 
leplombà  petits  coupsdc  marteau  ; et  pourassujettir 
encore  mieux  les  plaques  de  plomb,  on  rabat  les 
languettes  a a sur  la  corde.  Enfin  on  peut  se  con- 
tenter d’envelopper  la  cordc  avec  une  bande  de 
plomb,  et  l’assujettir  ù petits  coups  de  marteau, 
comme  on  fait  un  ferret  au  bout  d’un  lacet. 

Quelque  méthode  qu’on  suive  pour  attacher  le 

idomb  à la  corde,  il  faut  proportionner  le  poids  du 
est  à ta  grandeur  du  filet  et  à l’usage  qu’on  en  veut 
faire.  Quelquefois,  par  exemple  , il  convient  que  le 
filet  se  tienne  entre  deux  eaux  (3):  alors  il  no  faut 
que  peu  de  lest,  et  seulement  ce  qui  convient  pour 
tenir  le  filet  tendu.  Si  l’on  mettait  trop  de  lest,  il 


(1)  On  charge  aussi  les  filets  pour  empêcher  que  les 
grands  poissons  ne  les  soulèvent  pour  s'échapper.  Les  pois- 
son* d’étangs , qui  ont  été  souvi  nt  »l.in*cecas,  savent  faire 
cette  manœuvre,  et  clic  leur  réussit  lorsque  le  filet  n’csl 
pas  assez  chargé  pour  pénétrer  dans  l’eau. 

(s)  f.c  mot  technique,  en  allemand,  c’est  dos  gesenke. 
Les  pêcheurs  des  provinces  septentrionales  d'Allemagne  ne 
se  servent  jamais  de  raillons,  que  l'on  a beaucoup  de  peine 
à attacher  solidement  ; mais  ils  ont  des  anneaux  de  fer,  qui 
sont  plus  durables. 

(S)  Dans  les  eaux  courantes,  il  doit  aller  au  fond. 
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entraînerait  le  filet  au  de  fond  l’eau , ou  bien  il  fau- 
drait augmenter  beaucoup  la  flottée;  au  contraire, 
si  l’on  veut  aue  le  filet  se  porte  au  fond  de  l’eau,  il 
faut  fortifier  la  plombée,  et  ne  mettre  de  flottes  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  soutenir  verlicalcmeut  le  filet. 

Du  tannage  et  de  la  conservation  des  filets 

11  est  probable  que  le  tan  n’agit  pas  sur  lcsfila- 
mens  des  végétaux  comme  sur  les  fibres  de  toutes  les 
espèces  qui  composent  la  peau  des  animaux.  Cepen- 
dant c’est  une  chose  reconnue  que  les  cordes,  les 
filets  et  les  toilesqui  sont  exposés  à l’eau  durent  plus 
long-temps  quand  ils  ont  été  tannés  que  ceux  qui 
n’ont  nas  reçu  cette  préparation.  Si  l’expérience 
journalière  des  pécheurs  ne  les  en  avait  pas  persua- 
dés, ils  s’épargneraient  une  opération  qui  leur  est 
pénible,  et  oui  leur  occasionne  une  dépense  consi-  * 
dcrable;  mais,  pour  qu’elle  produise  le  bon  effet 
qu’on  en  attend  , il  faut  la  faire  avec  des  soins  et  des 
attentions  qui  sont  indispensablement  nécessaires, 
et  que  l’on  va  détailler  dans  cet  article. 

Le  tan  est  fait  avec  des  écorces  de  jeunes  branches 
d’arbres  desséchées  et  réduites  en  ;>ouare . La  bru  yère, 
erica  (1);  le  fustet , cotinus  conaria  (2);  les  su- 
macs, rhus , de  plusieurs  espèces  ; l’aune , a Inus  (3)  ; 
le  noyer,  nux  ; le  saule,  saiix  (4),  sont  employés  a 
cet  usage;  mais  aucune  écorco  n’est  autant  estimer 
que  celle  du  jeune  chêne.  Pour  faire  le  meilleur  tan, 
on  enlève,  durant  la  saison  de  la  sève,  vers  la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai , l’écorce  claire 
et  vive  des  jeunes  chênes  qui  sont  vigoureux  ; car 
les  écorces  brunes,  gercées,  et  chargées  de  lichen  ne 
fournissent  qu’un  tan  de  médiocre  qualité  (5). 

Quand  ces  arbres  sont  en  pleine  sève,  et  que  leur 
écorce  se  détache  aisément  du  bois,  on  fait,  avec  une 
serpe , au  bas  du  tronc  et  ensuite  immédiatement 
sous  les  branches,  une  entaille  circulaire,  qui  coup* 
l’écorce,  et  qui  s’étend  jusqu’au  bois.  On  joint  en- 
suite les  deux  entailles  par  une  autre  coupe  longitu- 
dinale, qui  s’étend  depuis  l’entaille  du  haut  jusqu’à 
celle  du  bas;  et  en  introduisant  entre  l’écorce  et  le 
bois  un  coin  fait  de  quelque  bois  dur  ou  d’un  gros 
os,  on  enlèvo  toute  l’écorce,  qui,  à mesure  qu’elle 
se  détache,  se  roule  sur  ellc-mémc,  et  ressemble) 
assez  à des  bétons  de  cotterets.  On  abat  sur-le- 
champ  les  arbres  écorces  pour  en  faire  cette  espèce 
de  bois  qu’on  nomme  pelard ; et  quand  les  écorces 
se  sont  desséchées  A un  certain  point,  on  en  forme 
des  bottes  qu’on  peut  conserver  long-temps  à cou- 
vert de  la  pluie , sans  crainte  que  le  tan  perde  de  sn 
qualité. 

Pour  disposer  ces  écorces  à être  employées  err 
tan,  il  faut  les  réduire  en  poudre  assez  fine.  Quel- 
ques pécheurs  qui  tannent  oux-mê mes  leurs  filets , 
se  contentent  de  battre  ces  écorces  avec  des  fléaux; 
mais  ils  n’en  tirent  qu’un  parti  médiocre  : ils  per- 


fl)  En  allemand,  heide. 
fsj  En  allemand,  geberstrauch. 

(3  J En  allemand , die  erle. 

M)  En  allemand , 1 lie  yvéide. 

(b)  Les  naturalistes  reconnaissent  pour  lichen  les  plante» 
parasites  qui  subsistent  aux  dépens  de  l'ccorcc,  et  qu’on 
nomme  vulgairement  mousses,  etc. 
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dent  ainsi  beaucoup  de  poussière  fuie  qui  s’évapore, 
et  le  reste  est  pulvérisé  trop  grossièrement.  Le 
mieux  est  de  les  porter  à des  moulins.  Il  y en  a de 
deux  sortes  : les  uns  sont  du  grosses  meules  verti- 
cales, comme  celles  dont  on  se  sert  pour  faire  le  ci- 
dre et  pour  broyer  les  graines  et  amandes  qui  four- 
nissent de  l’huile.  Après  avoir  rompu  grossièrement 
les  écorces  sur  une  pièce  de  bois  qui  forme  comme 
un  tranchant,  on  les  met  sous  la  meule,  qu’on  fait 
tourner , et  qui  écrase  assez  bien  l’écorce  sans  qu’il 
s'évapore  beaucoup  de  poussière. 

L’autre  moulin,  oui  est  le  meilleur,  quoiqu’il 
cause  un  peu  plus  d’évaporation,  est  formé  d’un 
nombre  de  pilons  qui  retombent  dans  une  grande 
auge,  où  l’on  met  les  écorces  grossièrement  rom- 
pues. Quand  les  écorces  ont  été  assez  bien  pulvé- 
risées, on  les  passe  par  une  espèce  de  crible  qui  est 
fuit  avec  du  fil  d’archnl,  et  qu’on  établit  sur  un 
grand  cuvier.  Ce  qui  passe  par  le  crible  est  mis  dans 
des  tonnes  et  vendu  aux  tanneurs;  ce  qui  est  resté 
sur  le  crible  repasse  au  moulin. 

Le  tan  des  autres  écorces  dont  nous  avons  parlé 
imprime  aux  filets  une  couleur  quelquefois  plus  sa- 
tisfaisante que  celle  du  tan  de  enéne.  Ces  tans  pro- 
duisent en  général  un  bon  effet,  mais  jamais  aussi 
avantageux  que  le  tan  du  jeune  chêne  ; au  moins  est- 
ce. le  sentiment  des  pécheurs.  Cependant  il  convien- 
drait peut-être  d’eu  faire  des  épreuves  avec  soin;  car 
>m  n vu  des  cuirs  qui  paraissaient  assez  bien  prépa- 
rés, quoiqu’on  eût  substitué  de  la  bruyère  réduite 
un  poudre  au  tan  de  chêne. 

Il  y a des  pêcheurs  qui  tannent  eux-méroes  leurs 
tilets;  mais  comme  aucuns  n’ont  de  chaudières  assez 
grandes  pour  cette  opération,  ils  en  louent  pour  deux 
foi*  24  heures,  ou  plus  de  temps,  de  ceux  qui  ont 
des  tanneries  en  règle,  et  dont  nous  allons  parler. 

Les  tanneries  sont  ordinairement  voûtées  et  éta- 
blies au  rez-de-chaussée,  où  sont  montées  trois 
grandes  chaudières  sur  des  massifs  de  maçonnerie 
qui  excèdent  la  hauteur  des  chaudières,  de  même 
que  le  sont  celles  des  brasseurs.  Les  fourneaux  sont 
sous  les  chaudières,  et  ils  s’allument  par  des  bou- 
ches qui  répondent  à un  caveau  construit  derrière 
ut  plus  bas  que  les  chaudières.  Les  tanneurs  ont  des 
chaudières  de  différentes  grandeurs  , pour  se  servir 
des  unes  ou  des  autres,  suivant  la  quantité  de  filets 
qu’ils  ont  à préparer. 

Pour  faire  une  bonne  tannée,  on  met  ordinaire- 
ment deux  parties  et  demie  d’eau  sur  une  de  tan, 
ou  cinq  parties  d’eau  sur  deux  de  tan , c’est-à-dire 
deux  barils  et  demi  d’eau  sur  un  de  tan  ; et  les  barils 
de  tan  se  mesurent  comble.  Aiusi , dans  une  chau- 
dière qui  tient  trente  barils  d’enu  , on  mot  douze 
barils  de  tau. 

Quand  on  a jeté  l’eau  et  le  tan  dans  la  chaudière  , 
ou  allume  le  feu  du  fourneau,  qui  est  dessous. 
Comme  il  faut  beaucoup  d’eau,  on  la  tire  avec  une 
pompe , et  on  la  conduit  dans  les  chaudières  par 
des  dalles  en  gouttières. 

Les  chaudières  sont  ordiuairement  5 à 6 heures , 
depuis  que  le  feu  est  allumé,  sans  commencer  à 
bouillir,  quoique  l’on  ait  soin  de  les  couvrir  avec 
des  planches  pour  augmenter  la  chaleur. 

Quand  le  bouillon  commence  à se  former,  le  tan 


se  gonfle  et  s’élève  avec  tant  de  force,  qu’un  seul 
bouillon  pourrait  eu  foire  perdre  un  ou  deux  barils, 
ui  contiennent  chacun  environ  i3o  pintc-s',  mesure 
e Paris.  Pour  prévenir  cet  accident,  les  tanneur* 
tirent,  avec  des  espèces  de  cuillers  23,  PL  a3, 
une  partie  de  la  liqueur,  qu’ils  mettent  dans  des 
tonnes,  Jig.  20,  et  ils  soutiennent  le  bouillon  pen- 
dant 14,  16  ou  1 B heures.  A mesure  que  la  tannée 
diminue^  ils  remettent  dans  U chaudière  celle  qu’ils 
ont  déposée  dans  les  tonnes. 

Après  que  l’eau  a bien  tiré  la  substance  du  tnn, 
et  que  le  tanneur  juge  que  aa  tannée  est  bien  faite, 
il  retire  avec  un  lanct,^^.  22,  tout  le  tan  qui  est 
dans  la  chaudière.  L’ouvrier  qui  est  occupé  à ce  tra- 
vail met  ce  tan  dans  une  manne,  21.  Quand 
elle  est  pleine,  il  la  transporte  sur  la  tonne,  pour 
ne  pas  perdre  la  liqueur,  qui  est  la  partie  pré- 
cieuse. rendant  cette  opération,  on  continue  tou- 
jours le  feu  sous  la  chaudière , afin  d’entretenir  la 
tHiinéo  bouillante,  jusqu’à  ce  qu’on  y plonge  les 
filets  : ce  qu’on  juge  nécessaire  pour  qu’ils  se  pénè- 
trent bien  de  cette  tannée. 

On  place  dans  le  fond  les  filets  neufs,  et  les  au- 
tres par-dessus,  jusqu’à  enfaîter  les  filets  les  uns  sur 
les  autres;  mais  le  tanneur  a soin  de  former,  sur  le 
devant  de  la  chaudière,  une  cloison  de  planches, 
pour  pouvoir  puiser  continuellement  de  la  tannée, 
(ju’il  verse  sur  les  filets;  ce  qu'il  continue  jusqu’à  ce 
que  toute  la  tannée  soit  consommée. 

On  tanne  différemment  les  cordages.  Quand  la 
tannée  a bouilli  quelques  heures,  ou  met,  avec  une 
gaffe,  fig*  24»  le*  pièces  de  cordages  roulées  dans  la 
chaudière,  où  on  les  tient  une  couple  d’heures  dans 
la  tannée  bouillante.  On  les  tire  ensuite  avec  la  gaffe 
pour  en  mettre  d’autres  à leur  place  ; ce  que  l’on 
continue  jusqu’à  ce  que  la  tannée  soit  épuisée.  On 
passe  aussi  les  cordages  dans  le  goudroh , et  cela 

Jteutse  faire  de  différentes  manières;  mais  ceci  étant 
lu  ressort  du  cordicr , nous  nous  dispenserons  d’en- 
trer dans  d’autres  détails. 

On  peut  faire  bouillir  dans  de  nouvelle  eau  le  tan 
qu’on  a retiré  de  la  chaudière,  et  qu’on  a mis  égout- 
ter dans  des  mannes  sur  des  futailles.  Cette  seconde 
tannée  peut  servir  à donner  une  petite  impression 
de  tan  aux  filets  et  aux  cordnges  neufs  qu’on  se  pro- 
pose de  tanner;  ce  qu’on  nomme  dcbouillir,' On  sc 
sert  encore  de  cette  faible  tannée  pour  redonner  une 
impression  de  tan  aux  filets  précédemment  tannés , 
et  qui  ont  blanchi  par  le  service.  Enfin  ces  faibles 
tannées , qu’on  fortifie  quelquefois  avec  du  tan  neuf, 
servent  à tanner  de  la  toile  pour  les  voiles. 

On  étend  et  l’on  fait  sécher  les  filets  , les  cordes  et 
les  toiles  qui  ont  été  tannés.  Il  est  important  de  le* 
garantir  de  la  pluie  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  secs , et 
encore  plus  de  la  gelée,  qui  les  endommagerait  beau- 
coup; mais  heureusement  on  peut  les  conserver  long- 
temps en  tas,  lorsqu’ils  sont  imbibés  de  Un,  sans 
craindre  qu’ils  s’échauffent  et  qu’ils  se  corrompent. 
On  assure  même  que  des  filets  bien  tannés  ont  resté 
des  temps  considérables,  comme  six  mois , au  fond 
de  la  mer,  sans  avoir  été  beaucoup  endommagés. 

Les  instrumens  dont  so  servent  les  tanneurs  sont 
des  tuves  de  cuivre,  fig.  18,  PL  23,  des  barils 
fig.  19,  pour  contenir  le  tan  en  poudre,  lesquels 
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doivent  contenir  environ  128 ou  i3o  pintes,  mesure 
de  Paris;  dos  tonnes,  fg.  20,  qu’ils  nomment  gon - 
nés , pour  y mettre  Peau  qu’on  retiro  des  chaudières  ; 
les  mannes ,/ig.  21  , pour  égoutter  le  tan  qu’on  tire 
des  chaudières;  des  lancts,  fg.  22,  qui  sont  des 
filets  de  ficelle  montés  sur  un  cercle  de  fer,  où  est 
soudée  une  douille  qui  reçoit  un  manche  de  bois;  un 
pucheux  ou  puiseux,j£ÿ.  23 , qui  tieut  5 à 6 pintes 
d’eau;  une  gaffe, fg.  24,  ou  crochet,  pour  mettre 
dans  la  chaudière  Iss  pièces  de  cordages,  et  pour  les 
en  retirer;des  fourgon  s de  différentes  formes, /fa.  25, 
26  et  27,  pour  attiser  le  feu  ou  pour  changer  la  si- 
tuation des  filets  dans  la  chaudière  : ils  sont  de  fer, 
avec  des  manches  de  bois  reçus  dans  des  douilles. 

Les  pécheurs  portent  leurs  filets  à la  tannerie  , et 
ils  aident  aux  tanneurs  à les  étendre  pour  les  faire 
sécher  : les  uns  les  portent  à dos  sur  Le  sable;  d’au- 
tres les  chargent  sur  des  brouettes,  et  on  les  étend 
sur  le  sable,  ou  bien  on  les  tend  sur  des  perches. 
Les  Catalans,  pécheurs  de  sardines,  achètent  leurs 
filets  de  la  couleur  du  fil,  qui  est  de  lin,  ot  ils  lts 
teignent  d’une  coulour  tannée  ou  rougeâtre,  en  les 
faisant  bouillir  dan9  de  grandes  chaudières  avec  de 
l’écorce  de  pin  sauvage.  On  réduit  donc  en  poudre 
l’écorce  de  cet  arbre  : sur  une  partie  d’écorce  on 
met  6 parties  d’eau,  qu’on  fait  bouillir  jusqu’à  la 
réduction  de  moitié  ; ensuite  on  été  le  marc , et  on 
verse  la  décoction  dans  une  tonne.  Quand  elle  est 
refroidie,  au  point  de  pouvoir  y tenir  la  main,  on 
met  les  filets  dans  cette  teinture , en  les  faisant  en- 
trer par  un  bout  et  les  tirant  par  l’autre,  comme 
font  les  teinturiers:  on  les  arrange  tout  de  suite 
en  rond  dans  une  futaille  qui  est  percée  de  quel- 
ques trous;  au  bout  de  i5  jours,  ils  sont  encore 
chauds;  et  quoiqu’on  les  y laisse  long-temps,  ils 
«’y  souffrent  aucune  altération;  de  sorte  que  quel- 
quefois on  ne  les  en  relire  que  lorsqu’on  veut  s’eu 
servir  : alors  on  les  lave  dans  de  l’eau  douce,  et  on 
les  fait  sécher  à Pair  ou  au  soleil.  On  passe,  tous  les 
mois,  des  sa  rd  in  aies  dans  celte  teinture,  et  comme 
la  couleur  devient  à chaque  fois  de  plus  on  plus 
brune,  à la  fin  ces  filets  semblent  teints  en  noir; 
moyennant  ces  attentions  , ils  durent  plusieurs 
années. 

Dans  les  pays  où  Pon  ne  peut  pas  se  procurer  du 
tan  de  chêne , on  prend  de  Pécorcc  verte  et  fraîche , 
«le  racine  de  noyer  ; ou  la  coupe  par  morceaux , qui 
peuvent  avoir  un  pouce  en  carré  ; On  les  met  dans 
une  cuve,  et  sur  2 boisseaux  de  cotte  écorce,  on  verse 
a seaux  d’eau,  qu’on  fait  bouillir  pendant  une  heure  ; 
on  retire  ensuite  l’écorce;  on  met  les  filets  au  fond 
de  la  cuve  et  on  les  recouvre  avec  l’écorce  qu’on 
avait  tirée  de  la  cuve:  les  ayant  laissés  tremper  pen- 
dant 24  heures  dans  cette  teinture , on  les  en  retire , 
011  les  lord  et  on  les  étend  pour  les  laisser  sécher. 

On  teint  les  filets  d’un  jaune  sale  avec  l’herbe 
qu’on  nomme  chélidoine  ; 011  la  prend  à poignée , 011 
en  frotte  le  filet  par-tout,  comme  si  on  le  savonnait, 
et  quand  il  est  sec , il  est  de  la  couleur  de  l’orange. 

La  dernière  couleur  en  usage  est  le  vert;  elle  se 
fait  avec  du  blé  vert , haché  et  pilé  en  bouillie , 
dont  on  frotte  le  filet  par-tout;  ensuite  on  laisse 
l’un  et  l’autre  pêle-mêle  tremper  l’espace  de  24  heures, 

La  teinture» ne  suffit  pas  pour  conserver  des  filets, 
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il  faut  encore  d’autres  précautions;  quand  ils  sont 
mouillés,  il  faut  se  hâter  de  les  étendre  à Pair  pour 
les  faire  sécher;  il  faut  éviter  aussi  de  les  laisser, 
dans  les  chaleurs  de  Pété,  au  fond  de  l’eau  une  nuit 
entière  : l’eau  les  attendrit  alors , et  les  dispose  à se 
rompre  aisément;  il  n’en  est  pas  de  même  des  sai- 
sons fraîches,  où  on  peut  les  laisser  deux  nuits  dans 
Peau  impunément. 

11  ne  faut  jamais  manquer  de  laver  les  filets  qu’on 
destine  pour  la  pêche,  quand  on  les  retire*  de  Peau  , 
sur-tout  quand  ils  y ont  passé  la  nuit;  ils  y amas- 
sent une  espèce  de  crasse  qui  les  ronge  peu  à peu. 

Les  filets  doivent  être  suspendus  en  Pair,  au  mi» 
lieu  d’un  bois,  et  non  proche  d’un  mur,  pour  évi- 
ter les  coups  de  dents  des  souris;  il  faut  aussi  se 
hâter  de  les  rhabiller  , dés  qu’il  manque  la  moindre 
miÿlle  : un  peu  d’attention  prolonge  singulière- 
ment leur  durée. 

Dispositions  réglementaires. 

Les  filets  et  engins  des  pécheurs  dos  rivières  doi- 
vent être  scellés  en  plomb  , d’un  sceau  portant  l'é- 
cusson des  armes  de  France,  et  autour  il  y a la  dé- 
signation et  le  numéro  do  la  conservation  et  de  l'ins- 
pection où  sont  situés  leurs  cautounemens  de  pêc  lie. 
Les  pécheurs  ne  peuvent  se  servir  d’autres  filets  et 
engins,  sous  les  peines  portées  par  Part.  i3  du  tit. 
XÎX1  de  l’ordonnance  de  1669.  ( Circul.  de  Vdd. 
des  Jbréts  , du  23  août  1806,  N®.  336.  ) 

Les  filets  de  pèche  saisis  sur  les  délinquant  doi- 
vent être  déposés  par  les  agens  forestiers  au  greffe 
des  tribunaux,  pour  que  la  confiscation  en  soit  pro- 
noncée utilement  au  profit  du  trésor  public.  ( Circul. 
de  P Ad.  des  for.,  du  8 mars  1809.) 

V.,  pour  la  grandeur  des  mailles  et  la  prohibition 
de  certains  filets,  l’un  des  paragraphes  du  présent 
article,  et  les  mots  Engin  et  Pêche. 

FILETS  TRAIN  A NS.  L’usage,  pour  la  pêche  a 
la  iner,  des  seines,  rolterets,  corcts,  traînes,  dra- 
nets,  draigneux,  dravenets,  de  tous  autres  rets, 
filets,  engins  et  instrumens  truinans,  est  prohibé 
par  la  déclaration  du  roi , du  a3  avril  1726.  V.  stis- 
sauguc , Bœufs,  Gangay , Tartane  et  sur- tout 
l’article  Pêche  maritime. 

FILÜCHE.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  à un 
aide  qui  tient  le  haut  et  le  bas  du  filet. 

*FINCELLE.~ 'Ralingue  qui  porte  la  tête  d’un 
filet. 

FITORA.  Terme  catalan,  qui  signifie  un  harpon 
ou  fichoir.  V.,  nu  mot  Pêche,  ce  qui  concerne  L: 
pêche  à la  basse  eau.  Q 

FL  AC  FIS  H de  Ilithland.  On  appelle  ainsi  la 
morue  préparée  en  llithlaud,  oui  différé  j jeu  du 
plathfsh  de  Norwege,  et  ressemble  beaucoup  ù la 
morue  sèche  d’Amérique.  Il  y a encore  du  fiaefsh 
préparé  sans  sel.  V.  Morue. 

FLAMBART.  Petite  chaloupe  du  lièvre,  qui  n'a 
que  12  à i5  pieds  de  long,  qui  porte  deux  mâts  sans» 
vergue.  On  s’en  sert  pour  la  pêche  du  libouret  et 
du  chalut.  On  la  démâte  quand  on  veut  aller  à la 
rame , pour  servir  d’aide  aux  grands  pêcheurs.  r » 

FLAMME  gu  FLAMBEAU.  Poisson  du  genre 
Cêpule.  V,  ce  mot. 
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FLAMMÈQUB.  Filet  dont  se  serrent  les  pè- 
cheurs  de  C&ux  pour  prendre  du  hareng  hors  le 
tenins  permis. 

FLANDRE.  V.,  pour  les  réglemens  concernant 
la  pèche  sur  les  côtes  de  Flandre,  l’article  Pêche 
maritime , $ 3. 

FLASSADE.  L’un  des  noms  de  1 tr  raie-  bâtis. 
V.  Raie . 

FLÈCHE  ou  SAYETTE,  dont  on  peut  se  servir 
pour  tuer  quelques  poissons  à coups  de  fusil.  V.,  au 
mot  Pêche , l’article  des  Pêches  à basse  eau. 

FLÈCHE-DE-MER.Nom  vulgaire  du  Dauphin. 
\ . ce  mot. 

FLET  ou  FLEZ,  pleuronectes  flcsus.{ Lin.)  Pois- 
son du  genre  pleuronecte , que  l’on  nomme  aussi 
flètelet , flondre  ou  fléton , moineau  de  mer,  et  que 
Fou 'confond  avec  le  flétan,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Description.  — Ce  poisson  a la  forme  à-peu-près 
semblable  à celle  d’une  navette;  ne  parvient  ordi- 
nairement qu’à  la  longueur  d’un  pied,  et  pèse  en- 
viron 6 livres  lorsqu’il  est  parvenu  à son  accroisse- 
ment. Il  a rayons  à la  nageoire  du  dos;  44  & ba- 
nale ; la  caudale  arrondie,  un  très-grand  nombre 
de  petits  piquans  sur  presque  toute  la  surface  du 
corps;  la  bouche  petite;  l’ouvertuie  des  ouïes  ter- 
minée par  une  pointe  émoussée  ; une  épine  en  avant 
de  la  nageoire  de  l’anus,  qui  est  tachée  de  noir, 
ainsi  que  les  nageoires  de  la  queue  et  du  dos;  le 
côté  droit  brun , varié  de  taches  plus  ou  moins  fon- 
cées, vertes  et  jaunes  de  différentes  nuances. 

Habitation.  — Le  flet  habite  la  Baltique  et  l’O- 
céan boréal.  Il  se  rend  , au  printemps,  vers  les  ri- 
vages de  la  mer  et  les  embouchures  des  fleuves;  il 
pénétre  mémo  dans  les  rivières.  On  le  voit  remonter 
très-avant  dans  celles  d’Angleterre , et  on  le  pêche 
souvent  dans  la  Seine  , jusqu’auprès  de  Tournedos, 
à quelques  lieues  au-dessus  du  Pont-de- l’Arche , 
*>ù  on  le  nomme  flondre  d'eau  douce  ou  de  rivière. 
Les  individus  de  cette  espèce  que  l’on  prend  dans 
l’eau  douce  ont  la  couleur  plus  claire  et  la  chair  plus 
molle  quo  ceux  que  l’on  trouve  dans  la  mer. 

Qualités , Pêche  et  Propagation»  — Sa  choir  est 
moins  bonue  que  celle  de  la  plie,  et  varie  davantage 
en  qualité,  selon  les  temps  et  les  lieux  où  on  Je 
prend.  On  prétend  qu’aux  environs  do  Merael,  sa 
saveur  est  plus  agréable  que  dons  les  autres  parties 
de  la  Baltique.  On  le  pêcne  pendant  tout  l’été,  et 
c’est  au  milieu  do  cette  saison  qu’il  est  plus  estimé. 
On  en  fait  une  grande  consommation  dans  les  pays 
où  il  est  aboqflgmt  ; et  comme  il  peut  vivre  dans  l’eau 
douco  et  qu*  le  transporte  facilement  dans  des 
vases  et  à une  assez  grande  distance  sans  lui  faire 
perdre  la  vie  , les  habitans  de  la  Frise  ont  profité  de 
cette  facilité  pour  le  multiplier  dans  leurs  étangs. 

FLETAN,  pleuronectes  hippoglossus.  (Lin.) 
Poisson  du  genre  pleuronecte , que  l’on  connaît 
aussi  sons  le  nom  de  fai  tan  sur  nos  côtes. 

Description.  — Ce  poisson,  comme  tous  ceux  du 
genre  des  pleuronectes , n le  corps  et  la  queue  très- 
aplatis.  Il  forme,  avec  les  poissons  de  ce  genre,  les 
analogues  do  ces  cartilagineux  auxquels  les  natura- 
listes ont  conserv  é le  nom  de  raies.  C’est  un  des  plus 
grands  poissons  de  nos  mers.  Il  rivalise  de  grandeur 


avec  les  cétacés.  On  a péché  en  Angleterre  des  indi- 
vidus de  cette  espèce  qui  pesaient à5o  livres,  et  en 
Islande  on  en  a pris  qui  pesaient  plus  de  400  livres. 
Ces  poissons  avaient  de  18  à 20  pieds  de  longueur. 
Le  flétan  ou  hippoglosse  a 107  rayons  à 1&  nageoire 
du  dos  ; 8a  à celle  de  l’anus;  la  caudale  en  croissant  ; 
le  côté  droit  ou  supérieur  brun  plus  ou  moins  noi- 
râtre ; le  côté  gauche,  celui  sur  lequel  il  nage,  blanc 
ou  blanchâtre  ; le  corps  couvert  d’écailles  oulongues 
solidement  attachées  et  recouvertes  d’une  humeur 
visqueuse;  1a  tète  petite;  1a  bouche  large;  les  mâ- 
choires garnies  de  dents  longues,  pointues,  courbes 
et  séparées;  les  yeux  tout  près  l’un  de  l’autre;  l’o- 
percule des  ouïes  composé  de 3 laines;  les  nageoi- 
res jaunâtres  ou  brunes;  celle  de  l’anus  précédée 
d’un  aiguillon;  la  ligne  latérale  formant  l’arc. 

Habitation . — Les  flétans  habitent  toutes  les 
mers  de  l’Europe,  et  principalement  la  mer  du 
Nord.  Les  Anglais  en  tirent  une  assez  grande  quan- 
tité des  environs  de  Newfounland,  et  les  Français 
en  ont  péché  auprès  de  .Terre-Neuve. 

Nourriture.  — Tous  les  individus  de  cette  espèce 
sont  très-voraces;  ils  dévorent  les  crabes,  les  gades 
et  meme  les  raies.  Ils  sont  très-friands  des  lompes 
qui  s’attachent  aux  rochers.  lisse  tiennent  plusieurs 
ensemble  dans  le  fond  des  mers,  et  ils  y attendent , 
la  gueule  ouverte,  les  poissons  qui  ne  peuvent  leur 
résister;  et  lorsqu'ils  sont  très- affamés , ils  s’atta- 
quent les  uns  les  autres  et  se  mangent  les  nageoires 
ou  la  queue. 

Propagation.  — Le  flétan  va  frayer  au  printemps 
sur  le  rivage  de  la  mer,  et  c’est  ordinairement  en- 
tre les  pierres  qu’il  dépose  scs  oeufs,  dont  la  cou- 
leur est  d’un  jaune  rouge  pâle. 

Ennemis.  — Quelque  grand  que  soit  le  flétan,  il 
a,  dans  les  dauphins , des  ennemis  dangereux;  et 
quand  il  est  très-jeune,  il  est  aussi  la  proie  des 
squales,  des  raies,  et  des  autres  hnbilans  de  la  mer 
remarquables  par  leurs  armes  ou  par  leurs  forces. 
Les  oiseaux  de  proie  qui  vivent  sur  les  rivages  de  la 
mer  et  se  nourrissent  de  poissons,  le  poursuivent 
avec  acharnement  lorsqu’ils  le  découvrent  auprès 
du  l’Océan.  Mais  si  le  flétan  est  gros  et  fort,  l’oiseau 
de  proie  périt  souvent  victime  de  sonaudace:  le  pois- 
son plonge  avec  rapidité  à l’instant  où  il  sent  la 
serre  de  Poiseau,  et  l’entraîne  dons  les  abîmes  de 
l’Océan.  Enfin  il  y a quelques  individus  de  cette  es- 
pèce tellement  couverts  d’insectes  ou  de  vers  marins 
qui  s’attachent  à sa  peau,  qu’ils  en  deviennent  ma- 
lades et  sont  obligés  de  venir  à la  surface  de  l’eau  , 
où  ils  sont  attaqués  par  les  oiseaux  et  sur-tout  par 
l’aigle  de  mer.  Cette  maladie  influe  sur  le  goût  de 
la  chair  de  ce  poisson  et  surlauuantité  de  sa  graisse. 

Qualités. — Les  habitans  du  Nord  font  une  grande 
consommation  du  flétan,  soit  frais,  soit  sale  ou  fume. 
Ces  peuples,  et  sur -tout  ceux  de  la  Norwege,  le 
préparent  de  différentes  manières  pour  le  conserver. 
On  donne  le  nom  de  raff  aux  nageoires  et  à Ll  peau 
grasse  à laquelle  elles  sont  attachées;  ou  appelle 
rwchel  des  morceaux  de  la  chair  grasse  de  ce  pois- 
son, coupés  en  long,  et  on  distingue  par  la  déno- 
mination de  sksre-flog  ou  de  square-queite  des  la- 
nières de  la  chair  inaigre;  ces  différens  morceaux 
sont  salés , exposés  à Pair  sur  des  bâtons,  séchés  et 
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emballés  pour  être  envoyé» au  loin.  On  les  sale  aussi 
par  le  même  procédé  que  les  harengs.  On  dit  que  le 
meneur  raff  et  le  meilleur  ntkel  viennent  de  Ber- 
cheu  en  Norwe^e.  Mais  il  parait  que  ces  sortes  d’a- 
limens  ne  conviennent  qu’aux  estomacs  robustes 
des  habitnns  de  la  campagne.  La  tète  fraîche  du  flé- 
tan passe  pour  un  mets  délicat  auprès  do  Hambourg 
et  eu  Hollande. 

Pêche.  — Dans  le  Groenland , où  la  pêche  du  flé- 
tan est  d’une  grande  importance,  on  se  sert  commu- 
nément d’un  instrument  que  l’on  appelle gangvadcn 
ou  gangAvad , et  qui  est  composé  d’une  grosse  corde 
d’environ  1,800  pieds  de  longueur,  et  à laquelle  sont 
attachées  une  trentaine  de  cordes  moins  grosses  et 
garnies  chacune  à son  extrémité  d’un  crochet  très- 
fort.  On  emploie  pour  appât  des  cottes  ou  des  gades. 
Des  planches  qui  Bottent  à la  surface  de  la  mer,  et 
nui  tiennent  à la  grosse  corde  par  des  liens  très- 
forts,  indiquent  la  place  de  cet  instrument  lorsqu’on 
l’a  jeté  dans  l’eau.  On  retire  les  cordes  au  bout  de 
24  neurcs , et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  4 ou  5 flé- 
tans pris  aux  hameçons.  On  les  tue  aussi  à coups  de 
javelot , ou  bien  on  les  harponne  lorsqu’on  les  sur- 
prend couchés  pendant  U chaleur  sur  des  bancs  de 
sable  ou  dans  les  basses  eaux;  mais  les  pécheurs  se 
gardent  bien  de  les  tirer  à eux  tant  que  ces  poissons 
jouissent  d’assex  de  force  pour  renverser  leur  barque 
d'un  coup  de  leur  que\£  ; ils  attendent  qu’ils  soient 
affaiblis  et  qu’ils  aient  cessé  de  se  débattre  ; ils  les 
élèvent  alors  et  les  assomment  à coups  de  massue. 

Vers  les  rivages  de  la  Norwegc,  on  ne  poursuit  les 
flétans  que  lorsque  îe  printemps  est  déjà  nsse*  èvancé 
pour  que  les  nuits  soient  claires  et  que  l’on  puisse 
les  découvrir  facilement  sur  les  bas-fonds.  On  in- 
terrompt la  pêche  pendant  l’été,  parce  qu’alors  ils 
sont  très-gras  et  ne  pourraient  pas  être  tâchés  con- 
venablement. 

FLEUVE.  Courant  d’eau  très-puissant,  qui  prend 
sa  source  dans  du  grandes  chaînes  de  montagnes,  et 
qui,  aprùl^a  cours  ordinairement  fort  étendu,  se 
jette  dansIlKnci . C’est  sur-tout  cette  derniéVe  cir- 
constance qui  caractérise  le  fleuve  s ainsi,  toute 
grande  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  est  un  Jlcuve. 
On  accorde  néanmoins  quelquefois  ce  nom  à des  ri- 
vières d’uno  immense  étendue,  quoiqu’elles  se  jet- 
tent dans  un  autre  fleuve. 

La  plupart  des  fleuves  sont  fort  peu  do  chose  près 
de  leur  source,  et  n’acquièrent  un  volume  considé- 
rable que  par  les  rivières  qu’ils  reçoivent  dons  leur 
cours.  La  Seine , par  exemple,  qui  prend  sa  source 
près  de  Chanceau,  à 8 lieues  N.-O.  de  Dijon,  ser- 
penté long-temps  dans  des  prairies,  comme  un  fai- 
I ,■  11  qu’on  peut  franchir  d’une  enjambée. 

Les  sources  des  fleuves  se  trouvent  communément 
à unegrande  élévation  dans  les  montagnes.  La  Ga 
ronne  vient  des  sommets  les  plus  élevés  dos  Pyré- 
nées. Les  sources  du  Rhin  sont  dans  la  partie  orien- 
tale du  mont  Saint-Gotlmrd , à plus  de  1000  toises 
au-dessus  de  la  mer.  Celles  du  Rhône  sont  sur  la 
montagne  de  la  Fourche,  dans  la  partie  occidentale 
du  Saint-Gotbard,  à nue  élévation  de  900  toises 
Elle»  sonfctemarquablcs  en  ce  qu’elles  sout  toujours 
a la  température  do  «4.  degrés,  quoique  toutes  les 


autres-.eaux  du  voisinage  soient  presque  toujours  à 
la  température  de  la  glace,  '•"* 

Les  fleuves  conservent  pour  l'ordinaire  leur  nom 
depuis  leur  embouchure  jusqu’à  leur  source,  comme 
le  Rhin , le  Rhône , le  Danube , etc.  Quelquefois  iis 
ne  commencent  à le  prendre  qu’à  la  réunion  des 
deux  rivières,  dont  le  nom  est  différent  du  léur  : 
c’est  ainsi  que  la  Gironde  est  formée  par  la  réunion 
de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 

Lo  nombre  des  fleuve»  dans  les  quatre  parties  du 
inonde  est  considérable  ; on  en  compte  plus  de  600, 
dont  environ  43o  dans  l’ancien  Continent,  et  180 
en  Amérique. 

Les  fleures  qui  traversent  la  France  sont,  i°.  la 
Seine  , qui  en  est  l’un  des  plus  beaux,  et  qui  prend 
sa  source  à Saint-Seine , à quelques  lieues  ae  Dijon, 
reçoit  les  eaux  de  l’Aube,  de  l’\onne,  de  la  Marne, 
de  l’Oise  et  de  l’Eure,  et  va  se  jeter  dans  l’Océan  au 
Hàvre-de-Gràce,  après  avoir,  dans  les  nombreuses 
sinuosités  de  son  cours,  parcouru  une  longueur  d’en- 
viron 160  lieues. 

2°.  La  Loire,  qui  prend  sa  source  dans  le  mont 
Gerbier,  au  nord  du  Languedoc,  reçoit  dans  son 
cours,  qui  est  d’environ  i5o  lieues,  les  eaux  B e 
l’Ailier,  dn  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Vienne,  de  la 
Sarthe,  de  la  Mayenne,  du  Loir  et  de  la  Sèyre,  et 
celles  d’une  vingtaine  de  petites  rivières,  et  se  dé- 
charge dans  l’Océan  bien  au-dessoua  de  Nantes. 

3°.  Le  Rhône,  qui  sort  du  glacier  de  Furca,  près 
la  montagne  de  Grimsel  en  Suisse,  traverse  le  lac 
de  Genève,  se  grossit  dans  son  cours  rapide,  dont 
on  estime  la  longueur  à environ  ia5  lieues,  des 
eaux  d’un  grand  nombre  de  rivières,  dont  la  Saône, 
Plsèrc,  la  Drôme  et  la  Durance  sont  les  plus  im- 
portantes, et  se  perd  dans  la  Méditerranée. 

4°*  La  Garonne , qui  a sou  berceau  dans  les  Py- 
rénées au  val  d’Arau  , dont  le  cours,  jusqu’à  son  em- 
bouchure dans  l’Océan  , où  elle  se  rend  sous  le  nom 
de  Gironde , est  d’environ  100  lieues,  et  qui  a pour 
tributaires  trois  rivières  considérables  : le  Tarn  , le 
Lot  et  la  Dordogne. 

5°.  La  Meuse , qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Marne,  arrose  les  frontières 
occidentales  du  département  des  Vosges,  traverse 
les  départemens  de  la  Meuse  et  des  Ardennes  , une 
partie  des  l*a  y s- Bas  , et  va  se  jeter  dan*  l’Océan 
avec  le  Wal  au  Rhin  occidental,  près  de  Rotterdam, 
aprèa  avoir  baigné  la  partie  méridionale  de  la  Hol- 
lande, et  parcouru  dans  son  cours  une  longueur  de 
160  lieues. 

Indépendamment  de  ces  fleuves,  qui,  dans  la  plus 
ramie  partie  de  leur  cours,  appartiennent  à la 
rance,  nous  devons  mentionner  I e Rhin  t de  grand 
fleuve  d'Europe,  qui  sort  des  nionUgnos  du  pays  des 
Grisons,  sépare  le  territoire  français  de  celui  de 
l’Allemagne,  depuis  Bâle  jusqu’aux  environs  de  Ha- 
guenau , et  qui , avant  d'arriver  à l’Océan  , se  par- 
tage en  plusieurs  branches,  qui  prennent  successi- 
vement différens  noms. 

Telles  sont  les  rivières  de  la  France,  qni , sous 
les  divers  rapports  de  la  longueur  de  leur  cours,  de 
la  largeur  et  do  la  profondeur  de  leur  lit,  et  de  l’a- 
bondance des  poissons  qu’ellea  renferment,  sont  les 
plus  importantes  pour  la  navigation  et  pour  la  pêche . 
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Nous  renvoyons  à notre  Dictionnaire  des  Faux  et 
Forêts  , articles  Cours  d'eau  et  Rivières , et  au  mot 
Poche  du  présent  Dictionnaire , pôtir  les  réglemens 
concernant  le  droit  de  propriété  et  la  police  de  1a' 
pèche  dans  les  fleuves  et  rivières. 

FL1BOT.  Espèce  de  petite  flûte  ou  de  pinasse, 
qui  sert  pour  la  pécha  de  la  morue.  Les  grands  ont 
trois  mâts  et  un  beaupré,  point  de  perroquet;  lés 
petits,  au  lieu  d'artimon,  ont  une  voile  d’étai  ; ils 
sont  à col  rond  et  ont  un  gros  ventre. 

FLINDllE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  V.  ce 
mot. 

PLON  DRE.  V.  Flet. 

FLOTTANT.  Les  pécheurs  disent  qu’ils  pèchent 
4 cordes  flottantes  ou  à fl icts  flottons  y quand  ils  at- 
tachent auprès  de  l’haim  un  morceau  de  liège  nui  les 
Lit  flotter  prés  de  la  surface  de  Peau.  On  fait  flotter 
quelquefois  la  corde  avec  des  vessies  pleines  d'air. 
V.  hameçons  et  Lignes . 

FLOTTES  ou  FLOTTERONS.  Ce  sont  des  raor- 
cçaux  de  liège  ou  de  bois  léger  qu'on  ajuste  aux 
cordes  ou  à la  tète  des  filets  quand  qp  ne  veut  pas 
«j.i'ifs  portent  sur  le  fond.  Au  bourg  d'Ault,  on  les 
nomme  flotterons.  VrCordes  et.  Filet. 

F LUE.  L’est  la  nappe  fine  qui' est  entre  les  deux 
hamaux  aux  filets  en  tramai L Eu  quelques  cantons 
de  la  Normandie , ou  donne  ce  nom  aux  demi-folles. 
V.  Filet  et  Folles. 

FLUTE.  Bâtiment  de  charge  dont  les  Hollandais 
sc  servent  beaucoup,  ainsi  que  les  Français.  Elles 
sont  ordinairement  m&tées  en  vaisseau.  Les  Hol- 
landais  e n font  usage  pour  la  pèche  de  la  morue  daus 

FOIN.  Duvet  blanc  ou  brun  qu’on  trouve  sous 
Penvcl"i>pé  crustacée  des  écrevisses. 

FOlSSljER.  Les  pécheurs  granvillois  nomment 
ainsi  le  baril  où  l’on  dépose  les  foies  de  morue  pour 
en  retirer  Phuile.  V.  Morue. 

F(JLl0.w2fom  qu’on  donne  en  Italie  à un  poisson 
de  mer  qui  ressemble  à la  sole  , et  dont  les  écailles 
sont  grandes  et  én  losange,  et  la  ligne  latérale  mince 
comme  une  corde  de  luth.  Sa  chair  n’est  pas  d’un 
goût  agréable,  parce  qu’il  se  nourrit  d’algues. 
FOLLES,  DEMI -FOLLES  et  R1EUX.  On 

nomme  ainsi  des  filets  à larges  mailles,  qu’on  tend 
de  façon  qu’ils  fassent  des  plis  dans  tous  les  sens;  et 
c’est  probablement  cette  disposition  des  filets  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  folles.  On  les  nomme 
aussi  rie  Use  % terme  qui  parait  être  une  corruption  de 
rayeuXj  parce  qu'ils  servent  à prendre  des  poissons 
plats  et  particulièremercaes  raies . 

Les  grès  poissons,  dit  tfùharocl,  ne  pouvant  s’em- 
mailler, on  a imaginé,  pour  les  prendre,  d’autres 
filets  que  les  Mancts  (V.  ce  mot).  Les  filets  que 
l’on  emploie  particulièrement  pour  la  pèche  de  ces 
gros  poissons  se  nomment  folles  : elles  ont  des 
mailles  fort  grandes,  et  il  est  de  leur  essence  de 
n’être  pas  tendues  fermemeut;  elles  forment  des 
sacs  ou  des  poches  dans  lesquels  le  poisson  s’em- 
barrasse. C'est  pour  cette  raison  qu’on  donne  beau- 
coup de  chute  aux  folles,  qu’on  tend  sur  des  piquets 
assez  courts.  Cet  usage  des  folles  est  avantageux 
pour  prendre  do  gros  poissons  plats;  cependant  ce 
n’est  pas  là  proprement  la  manière  de  tendre  cette 
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| espèce  de  filet  : celle  qui  lui  contient  le  mieux  est 
d*4tr*t>ierré  et  flotté.  £*9?*  jt  . 
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$ i . — Idées  générales  des  follet  fier^êes  et flottées. 

Le  filet  qu’on  nomme  proprement  folle  est  une 
nappe  simple,  et  lorsqu’on  veut  tendre  sans  piquets 
| on  filet  de  ce  genre,  la  ralingue  de  la  tète  est  garnie 
de  flottes,  et  celle  du  pied  est  chargée  de  pierres  ou 
de  plomb.  ‘ï-i 

Ce  filet  est  fait  d’un  bon  fil  de  chanvre  assez  délié  : 
il  a à-peu-près  une  brasse  et  demie  de  chute,  et 
chaque  pièce  a communément  de  5 ou  6 brasses  de 
longueur  ; mais  on  en  joint  quelquefois  un  grand 
nombre  les  unes  au  bout  des  autres. 

Les  mailles  ont  5,  tt,  12  et  îtt  pouces  d’ouver- 
ture en  carré,  et  quelquefois  plus  do  18  lorsqu’on 
«e  propose  de  prendre  des  tires,  des  anges  ou  d’autres 
gros  poissons.  - e 

La  tête  du  filet  est  bordée  par  une  ralingue  a , 
PI.  33,  JV®.  VI > qui  est  un  funin  ou  quarantenier 
de  douze  à quinze  fils,  et  qui  passe  à travers  des 
rondelles  de  liège  b b,  qu’on  met  environ  à a pieds 
les  unes  des  autres. 

Le  pied  du  filet  est  bordé  par  deux  pareils  funin*» 
cf  entre  lesquels  sont  amarrés  avec  des  lignes  fines  les 
cailloux  da  t qui  forment  le  lest.  On  les  met  & en- 
viron 3 pieds  les  uns  des  autres  ; mais  pour  que  les 
deux  cordes  c ne  se  roulen^fcms  l’une  sur  l’autre 
quand*  on  les  met  à l’eau,  il  faut  avoir  l’attention 
ae  mettre  leur  tors  en  sens  contraire  : de  sorte  que 
si  l’une  est  commise  de  droite  à gauche,  l’autre  le 
soit  de  gauche  à droite.  * 

Quand  on  a joint  les  uns  aux  autres  na  nombre 
suffisant  de  pièces  de  flottes  pour  former  une  tes* 
sure,  on  attache  aux  doux  extrémités  de  la  ralingue 
d’en  bas  une  grosse  pierre  percée,  ou  càblsère  l , garnie 
d’une  anse  ou  estrope  de  corde  k,  qui- sert  aussi  à 
attacher  une  corde  ou  orin,  que  plusieurs  pécheurs 
nomment  thème,  et  à l’autre  bout  de  laquelle  est 
amarrée  une  bouée,  formée  de  douves  dMtemques 
comme  m,  ou  de  morceaux  de  liège  cojpl  n,  au 
choix  des  pécheurs.  On  voit  un  o les  signaux  que 
portent  les  bouées  : ce  sont  de  petits  pavillons  qui 
servent  à faire  apercevoir  de  plus  loin  les  bouées  qui, 
flottent  à la  surface  de  l’eau.  On  met  quelquefois 
de  distance  en  distance  une  petite  càbUère  sur  la 
ralingue  d’en  bas  quand  les  tessures  sont  fort  Ion»' 
gués;  on  se  sert  d’un  grapin  avec  son  càblot  pour 
recherchée  «u  fond  de  l’eau  une  partie  de  la  tessure  , 
quand  par  accident  elle  est  restée  à la  mer.  11  y 
a un  autre  petit  grapin  qui  est  quelquefois  encapelé 
sur  le  premier.  On  voit  en  / un  gaffoqqppir  harpon- 
ner et  tirer  à bord  de  très-gros  poisionî.  * . * 

Après  ce  que  nous  avons  dît  de  la  grandeur  des 
mailles  des  (oltes,  on  conçoit  bien  que  ces  filets  ne 
sont  destines  qu’à  prendre  de  gros  poissons  plats, 
qui  ne  s’emmaillent  point  par  les  ouïes,  comme  font 
les  harengs,  les  maquereaux,  etc.;  mais,  attendu 
que  l’instinct  des  poisson»  n’est  pas  de  reculer,  ifs 
font  eltort  pour  traverser  le  filet  et  franchir  l’obs- 
tacle qu’ils  rencontrent.  Par  ces  efforts , ils  s'embar- 
rassent de  plûs  en  plus  dans  le  filet,  qui  à la  fin  les 
enveloppe  de  façon  ù co  qu'ils  ne  puissent  se  débar- 
rasser. Pour  cela,  il  faut  que  le  filet  soit  souple  et 
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tondu  mollement  : la  grandeur  des  mailles  et  la 
finesse  du  fil  le  rendent  souplo;  et  afin  qu’il  ne  soit 
pas  trop  tendu,  on  ne  met  au  bas  que  ce  qu’il  faut 
«le  cailloux  pour  que  les  lièges  ne  le  fassent  point 
flotter.  Il  est  cependant  nécessaire  que  les  fils  soient 
forts  quand  on  se  propose  do  prendre  de  gros  pois- 
sons , sur-tout  des  chiens  de  mer. 

Lo  nom  de  folle  peut  avoir  été  donné  à ce  filet, 
co  partie  parce  que , n’étant  pas  fort  chargé  de  lest, 
le  moindre  mouvement  de  la  mer  l’agite  : de  sorte 
qu’il  est  presque  dans  un  mouvement  continuel.  Ce- 
pendant les  ancres  ou  les  càblières  qu’on  met  aux 
extrémités,  et  quelquefois  d’espace  en  espace,  dans 
sa'  longueur,  empêchent  que  le  filet  ne  s’écarte  beau- 
coup du  lieu  où  on  l’a  tendu  ; et  pour  cette  roisou , 
on  doit  le  regarder  comme  sédentaire.  Les  folles 
sont  donc  toujours  tendues  par  fond,  et  on  ne  les 
traîne  point  ; mois  on  les  tend  ou  en  pleine  eau  ou 
au  bord  de  la  mer.  Nous  donnons,  aux  mots  Tentes 
et  Parcs,  la  manière  de  les  tendre  sur  piquets  ; et  il 
ne  nous  reste  qu’à  expliquer  comment  on  les  tend 
pierrées  et  flottées  au  bord  de  La  mer  et  en  pleine  eau. 

fa.  — Des  folles  que  Von  tend  au  bord  de  la  mer. 

Comme  ces  filets  restent  sédentaires,  on  peut  les 
tendre  entre  les  rochers.  On  les  tend  aussi  sur  les 
sables  au  pied  des  bancs , ou  dans  les  fonds  qui  se 
trouvent  entre  les  bancs,  lors  même  qu’il  y reste  de 
l’eau  après  que  la  mer  est  retirée. 

On  tend  ce  filet  un  peu  en  demi-cercle  AB  ou 
CD,  PI.  33,  N ».  V . Quand  on  l’établit  sur  un  ter- 
rafn  dur,  ou  qu’il  reste  un  peu  d’eau  À l’endroit  où 
on  le  tend , on  ajoute  aux  cailloux  qui  bordent  le 
pied  du  filet  quelques  càblières  comme  E ; mais  si 
le  terrain  est  de  sable,  on  y enfouit  le  pied  du  filet, 
et  le  reste  demeure  libre,  étant  soutenu  par  les 
flottes  et  retenu  .contre  le  courant  par  les  bandin- 
gues  f Comme  le* filet,  qui  a presque  a brasses  de 
hauteur,  fait  toujours  une  poche  ou  foliée,  les  pois- 
. sons  s’y  engagent. 

Les  grandes  marées  sont  avantageuses  à cette  pè- 
che, ainsi  qu’à  toutes  les  tentes  à basse  eau.  Ce- 
pendant il  arrive  que  les  tourmentes  et  les  grands 
courans  bouleversent  et  emmêlent  le  filet , comme 
on  le  voit  en  g;  ou  bien  ils  le  couchent  sur  le  ter- 
rain , et  alors  on  prend  peu  de  poissons. 

Ces  folles  n’ont  pas,  à beaucoup  près,  autant 
d’étendue  que  celle  dont  nous  allons  parler  dans  le 
paragraphe  suivant;  mais  elles  ont  l’avantage  qu’un 
*eul  homme  peut  sans  bateau  tendre  et  relever  son 
filet;  et  comme  les  poissons  rangent  volontiers  la 
côte  durant  les  chaleurs,  c’est  la  saison  où  cette  pè- 
che est  la  plus  fructueuse. 

Dans  les  endroits  où  il  reste  de  l’eau  , il  y a des 
pêcheurs  qui  tendent  deux  fois  de  suite  leur  filet 
avant  de  le  faire  sécher.  Quand  ils  l’ont  tiré  à bord  , 
ils  le  démêlent,  le  réparent  et  sur-le-champ  recom 
mentent  une  seconde  pèche. 

Il  arrive  communément  aux  pêcheurs  folliers , 
tant  grands  que  petits,  de  laisser  leurs  filets  à l’eau 
pendant  qu’ils  vont  à terre  vendre  le  poisson  qu’ils 
ont  pris;  niais  il  ne  faut  Jamais  mettre  plus 4e deux 
fois  les  filets  à l’eau  sans  les  faire  sécher  et  sans  les 
radouber,  ou,  comme  ils  disent,  ramender  : ceux 


qui  agissent  autrement  ont  bientôt  perdu  leur  (cé- 
sure. Les  pécheurs  attentifs  à la  conservation  de 
leurs  filets  ont,  de  plus,  le  soin  de  les  tanner  de 
temps  en  temps  ; mais  il  y a des  pécheurs  paresseux 
et  négligens  qui  les  laissent  long-temps  à la  mer 
sans  les  relever;  et  il  en  résulte  qu’une  purtio  de 
leurs  meilleurs  poissons  se  trouvent  endommagés 
par  les  poissons  voraces,  ou  bien  que  ceux  qui  res- 
tent entiers  sont  morts  ot  meurtris  à force  de  s’être 
tourmentés  dans  le  filet.  C’est  une  perte  réelle  non- 
seulement  pour  les  pêcheurs,  mais  encore  pour  l«* 
public  ; et  elle  est  d’autant  plus  fâcheuse , que  les 
poissons  pris  aux  folles,  quand  on  les  relève  fré- 
quemment, sont  meilleurs  que  ceux  qui  ont  été  pris 
dans  les  guideaux,  ou  qu’on  a pêchés  à la  train*» , 
parce  que  l’opération  de  traîner  ne  peut  guère  man- 
quer de  fatiguer  le  poisson. 

C’est  pour  ces  raisons  qu’il  eat  ordonné  aux  pé- 
cheurs-fol liers  de  rester  sur  leurs  filets  et  de  les  re- 
lever presqu’à  toutes  les  marées  : ceci  regarde  prin- 
cipalement les  pêcKïçurs  qui  tendent  leurs  folles  à 
la  mer. 

f 3.  — - De  la  pêche  avec  les  folles  , d la  mer  et  sur 
les  grands  fonds. 

Nous  avons  dit  que  les  mailles  des  folles  doivent 
avoir  au  moins  5 pouces  d’ouverture  en  carré  ; mais 
les  pêcheurs  les  font  souvent  beaucoup  plus  grandes, 
parce  qu'ils  se  proposent  de  ne  prendre  avec  ce  filet 
que  de  gros  poissons;  que  danq^c  cas  le  filet  coûte 
moins,  est  plus  léger,  plus  souple,  et  enveloppa 
plus  aisément  les  poissons. 

Chaque  pièce  de  filet  a 10,  ta,  i5  ou  18  brasses 
de  longueur, et  5,  6 ou  8 pieds  de  chute.  Comme  , 
en  joignant  beaucoup'  de  ces  pièces  les  unes  au  bout 
des  autres,' on  forme  de  très-grandes  tessures,  ces 
pèches  se  font  toujours  par  un  nombre  de  matelots 
qui  se  réunissent  et  se  mettent  à la  part;  ils  sont 
quelquefois  seize  dons  un  bâtiment,  PL  33 %fig 
Nü.  VII.  Chacun  d’eux  fournit  depuis  dix  jusqu’i 
vingt  pièces  de  folles,  et  le  maître  ordinairement  le 
double  : de  sorte  que  si  chacun  des  seize  matelots  a 
fourni  dix-huit  pièces  de  filet  et  le  maître  trente- 
six  , la  tessure  entière  est  de  trois  cent  vingt-quatre 
pièces , et  elle  a bien  plus  que  3,çoo  brasses  de  lon- 

§ueur.  Quelquefois  les  flottes  sont  enlacées  entre 
eux  fortes  lignes  , et  ces  lignes  forment  la  ralingue 
de  la  tête  du  filet,  que  quelques  pêcheurs  nomment 
bouchot.  Les  flottes  sont  petites,  mais  il  y en  a une 
au  milieu  de  chaque  maille.  Les  pierres  qui  garnis- 
sent la  ralingue  du  pied  du  filet  sont  à a pieds  et 
demi  ou  3 pieds  les  unes  des  autres. 

Le  propriétaire  de  la  barque  n’a  point  de  filet; 
cependant  il  retire  trois  lots  pour  cette  barque,  et  il 
est  tenu  de  l’entretenir  bien  gréée. 

Quand  le  maître  pêcheur  a fourni  une  fois  plus 
de  filets  que  chaque  matelot,  il  a deux  parts  : cha- 
que matelot  qui  Fournit  des  filets  en  a une  , et  ceu\ 
qui  n’ont  point  de  filet  ont  une  demi -part  pour  la 
récompense  do  leur  travail. 

C’est  ordinairement  le  propriétaire  du  bateau  qui 
fait  la  vente  du  poisson  ï il  a pour  cela  le  sou  pour 
livre  dû  produit. 

Lorsqu’on  fait  une  chaudière  commune,  elle  passe 
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en  frais  de  pêche,  comme  avarie;  mais  chacun  se 
fournit  de  boisson  et  de  petit#  rafroîchissemens. 

Nous  avons  dit  que  la  folle  étant  un  filet  séden- 
taire, on  on  tendait  de  petites  entre  les  roches; 
mais  pour  les  grandes  folles . on  évite  les  fonds  où  il 
y a beaucoup  de  grosses  roches,  de  crainte  que  les 
filets  ne  s’y  accrochent,  et  ne  soient  ou  perdus  oti 
considérablement  endommagés.  Quand  les  fileta  res- 
tent engagés  entre  les  roches,  on  essaio  de  les  dé- 
barrasser avec  des  grapins,  comme  on  en  voit  un 
au-dessous'  de  la  bouée  Jtg.  N°.  VI ; mais  il  n’est 
pas  rare  que  les  grapins  restent  avec  le  filet. 

Les  meilleurs  fonds  pour  cette  pêche  sont  ceux 
de  rocaille,  de  galet,  et  où  il  croît  des  plantes  ma* 
. rines;  car,  comme  il  est  difficile  de  pécher  à la  traîne 
dans  ces  fonds,  on  y trouve  ordinairement  beau- 
coup de  poissons  et  «le  la  meilleure  qualité.  Ajou- 
tons qu’il  s’y  rencontre  moins  qu’ailleurs  de  pois- 
sons voraces,  qui  endommagent  beaucoup  lo  fruit  de 
la  pêche. 

Comme  les  poissons  se  retirent  dans  la  grande 
eau  lorsqu’il  fait  froid,  les  pécheurs  vont  les  y cher- 
cher. Les  gros  temps  sont  fort  incommodes  pour 
tendre  et  relever  les  filets  : ainsi  le  calme  et  les 
mortes-eaux  sont  téâ  circonstances  les  plus  favora- 
bles pour  la  péc)fj£aux  grandes  folles  en  mer. 
Quand  les  pécheurs  Tout  surpris  du  mauvais  temps, 
ils  laissent  leur  tessure  à la  mer  jusqu’à  ce  que  le 
calme  soit  reveiui.  Les  filets  en  souffrent,  ainsi  que 
le  poisson  qui  eft  pris  ; mais  ce  sont  de*  inconvé- 
niena  inévitables. 

l*es  poissons  qu’on  pèche  ordinairement  aux  folles 
sont  les  rotes,  les  anges,  les  turbots , quelques  mar- 
souins, de  grands  chiens  de  mer,  de  grosses  arabes 
et  des  homars.  Les  grosses  raies  blanches , cju’on 
nomme  tires,  se  pèchent  ainsi  durant  toute  l’année, 
et  il  en  est  de  meme  des  turbots;  mais  la  vraie  sai- 
son pour  prendre  les  bonnes  espèces  de  raies  est  le 
printemps  et  l’automne. 

Les  pèciteuis  redoublent  d’aefivité  pendant  le  ca- 
rême, non-seulement  parce  «pie  le  débit  du  poisson 
eslT  alors  plus  certain , mais  encore  parce  que  la 
fraîcheur  de  l’air  permet  de  le  transporter  fort 
loin. 

Voila  cc  qui  doit  déterminer  les  pêcheurs  sur  les 
saisons  et  les  lieux  les  plus  favorables  pour  leur  pê- 
che. Lorsqu’il*  veulent  partir,  ils  mettent  dans  leur 
bateau  leurs  filets  et  tous  les  ustensiles  qui  sont  re- 
présentés sur  la  PI.  3 Ifrt  VI. 

Les  pêcheurs  feraient  Lien  de  mettre  de  distance 
en  distance,  clans  toute  làiotigueur  de  leur  tessure, 
«lo  petites  bouées,  pour  en  retrouver  les  morceaux 
lorsqu’elle  a rompu,  au  lieu  de  les  aller  chercher 
avec  des  grapins, qui  l’endommagent  nécessairement. 

Etant  pourvus  de  tons  ces  ustensiles , ils  vont  sc 
rendre  ou  lieu  de  la  pèche,  ou,  comme  ils  disent, 
Us  s* établissent  sur  leurs  signaux  ; c’est-à-dire  qu’ils 

{•rennent  des  à-mers  sur  la  côte  pour  reconnaître 
eur  position  et  retrouver  leurs  filets,  quand  il#  Ont. 
été  obligés  de  les  abandonner. 

Si  le  vent  est  fort,  ils  amènent  le  grand  mât,  et 
ne  conservent  qu’une  petite  voile  à l’avant,  ne  pi9 
nant  de  voilure  que  ce  qu’il  en  faut  pour  filer  la 
tessure,  comme  on  le  voit  PL  33 1 JY°.  IV, 
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Quand  il  fait  très-peu  de  vent , on  fait  porter  la 
grande  voile  pour  sc  ha  1er  de  l’avant. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  tendre  est  quand 
la  marée  commence  à porter  aii  vent;  et  on  jette  la 
tessure  à la  mer  sous  lo  vent,  afin  qu’elle  puisse 
croiser  la  marée , et  qu’elle  reste  sur  le  fond  pendant 
le  temps  qu’on  juge  nécessaire  pour  laisser  le  pois- 
son donner  dans  le  filet;  et  c’e#t  assez  souvent  pen- 
dant trois  nuits.  Mais  quand  les  pécheur*  craigtfcen  t 
de  perdre  leurs  filets,  et  lorsqu’ils  ont  tendu  loin 
de  la  côic,  ils  les  relèvent  au  bout  de  36  heure». 

Les  filets  sont  ordinairement  lovés  ou  roués  dans 
la  cale  à l’arrière  du  grand  rn.it;  et  quand  on  relève, 
on  les  love  À la  place  où  ils  étaient. 

Pour  faire  ces  manœuvres,  qui  sont  longues  et 
pénibles,  à cause  de  la  grande  étendue  de  la  tessure, 
qui  a quelquefois  une  grande  lieue,  tout  l’équipage 
se  range  le  long  d’un  bord,  à-peu-près  comme 
quand  on  veut  mouiller  ou  relever  un  câble. 

On  relève  la  tessure  quand  la  marée  commence  à 
porter  au  vent , pour  avoir  fini  avant  que  la  marée 
rapporte  ; mais  si  l’on  est  surpris  par  le  retour  de  la 
marée  , on  attache  aux  pièces  de  folles  qui  restent 
à la  mer  un  bout  de  cordage  amarré  sur  la  tète  ch? 
l’ancre  ; et  les  pécheurs  attendent,  pour  achever  de 
relever,  que  le  vent  et  la  marée  deviennent  favo- 
rables. 

Quand  la  mer  et  les  eaux  sont  calmes,  on  peut 
relever  de  flot  et  de  jusan  ; mais  lorapic  les  temps 
ne  sont  pas  favorables,  les  pêcheurs  attendent  quel- 
quefois plusieurs  marées  avant  de  relever  en#ère- 
raent  leur  tessure.  Lorsque  le  temps  est  bon , l’on 
tend  et  relève  de  jour  et  «le  nuit. 

11  est  toujours  mieux  que  les  pécheurs  aux  folles 
restent  sur  leurs  filets.  En  ce  cas , afin  de  n’étre 
point  surpris  par  le  gros  temps,  outre  la  grosse  cà- 
blière,  qui  pèse  plusieurs  «juintaux,  et  qui  est  amar- 
rée au  bout  forain  avec  la  bouée,  ils  en  mettent  une 
autre  vers  lo  milieu  de  la  tessure,  qui  pèse  environ 
too  livres,  et  encore  une  à environ  seize  pièces  du 
bout  de  la  tessure  ; ils  attachent  celle-ci  au  câble  de 
leur  ancre. 

Pour  relever  4e  filet,  les  pécheurs  lèvent  l’ancre 
et  L’amènent  à bord.  Aussitôt  qu’elle  y' est , ils  lia- 
ient sur  le  cordage  qui  répond  de  l’ancre  à la  folle. 
Quand  ils  ont  amené  U première  pièce  du  filet,  tout 
l’équipage  s’assied  sur  le  franc-bord  à bâbord, 
PL  33,  B , N°.  VII , ayant  La  grande  voile  pliée 
sous  eux , pour  être  plus  à leur  aise  et  moins  gênés 
dans  leur  travail.  La  tessure  arrive  dans  le  bateau 
par  l’écubier  de  stribord,  sur  un  rouleau  qui  y est 
solidement  assujetti. 

Un  des  plus  lorts  matelots  F se  place  à l’avant , 
et  est  occupé  à gaffer  les  gros  poissons  qui  se  pré- 
sentent à mesure  qu’on  haie  la  folle.  Si  par  malheur 
la  tessure  vient  à rompre,  on  recherche  avec  un 
grapin,  comme  nous  l’avons  dit,  ce  qui  est  resté  à 
la  mer  ; et  pour  qu’il  se  couche  sur  lfe  fond  , on  at- 
tache une  càhlière  de  20  à a5  livres  à quelques 
brasses  du  bout  du  cordage  où  est  attaché  le  grapin. 
Quelquefois  encore  01 1 frappe  à une  patte  du  grapin 
un  menu  cordage  de  2 brasses,  qui  porte  Un  autre 
petit  grapin  qu’on  nomme  chiefi.  Quand  les  ralin- 
gues du  filet  ont  échappé  au  premier  grapin,  elles 
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sont  presque  toujours  retenues  par  l’autre.  Comme 
cVat  unegraude  opération  que  de  mettre  la  tessure 
à la  nier  et  encore  plus  de  la  relever,  les  pécheurs 
observent  entre  eux  uu  ordre  qu’il  est  bon  de 
rapporter. 

Lorsque  les  pécheurs  mettent  dehors  ( A , jig. 
N*x  VII , PL  33)  leur  tessure,  quatre  d’entre  eux 
descendent  dans  la  cale  pour  parer  les  filets.  Deux 
hommes  qui  sc  tiennent  sur  le  pont  les  reçoivent, 
et  les  donnent  à deux  autres  qui  sont  appuyés  sur  4e 
bord  ; immédiatement  derrière  eux  sont  deux  forts 
matelots,  qui  souvent  sont  à califourchon  sur  le 
bord  du  bateau,  et  qui  jettent  à la  mer  les  pièces  de 
fdet  à mesure  qu’on  les  leur  présente.  Entre  ces 
hommes,  les  uns  se  donnent  Je  main  en  main  le 
pied  du  hlct,  chargé  de  cailloux}  les  autres  don- 
lient  la  tête  de  ce  filet  garnie  de  flottes  ou  corce- 
rons  de  liège , pour  que  la  tessure  se  distribue  à la 
mer  dans  La  position  verticale  qu’elle  doit  avoir,  et 
que  le  filet  ne  se  torde  pas.  Une  partie  de  l’équipage 
se  repose  pour  prendre  la  place  ae  ceux  qui  travail- 
lent et  les  relever  lorsqu’ils  seront  fatigués. 

L’opération  de  relever  est  tout  autrement  pé- 
nible. Tout  l’éauipage  y est  employé;  B,  PL  j3, 
fg.  AT.  VII;  ils  sont  assis  le  long  du  bord , le  dos 
à U mer.  Un  fort  matelot,  qu’on  nomme  forcible - 
ment , se  porte  à l’avant,  pour  harponner  avec  une 
gaffe  les  gros  poissons,  qui,  au  sortir  de  l’eau , font 
de  grands  efforts  pour  s’échapper.  Quand  on  a re- 
levé un  quart  de  la  tessure,  ce  qu’on  nomme  un 
pitvt,  un  autre  matelot  prend  la  place  de  celui-là. 

Comme  le  filet  qui  sort  de  l’eau  mouille  consi- 
dérablement les  matelots,  ils  mottent'des  bottes  de 
cuir,  et  un  grand  tablier  aussi  de  cuir,  qui  pend 
depuis,  le  cou  jusqu’à  mi-jambes. 

On  Toit  en  A%  PL  33  %fg.  Af°.  VII,  des  pê- 
cheurs qui  mettent  leurs  filets  à l’eau  ; en  d un  ba- 
teau démâté  qui  est  sur  les  filets  ; en  b des  matelots 
qui  relèvent  leur  tessure;  en  c un  bateau  qui,  ayant 
fait  sa  pèche,  se  remAte;  en  c un  bateau  appareillé 
qui  retourne  au  port. 

Los  pécheurs  sont  traversés  dans  ce  travail  par 
beaucoup  d’accidens  : iis.  perdent  quelquefois  une 
partie  de  leur  tessure  ; car  lorsqu’il  faut  aller  la 
chercher  avec  des  grapins,  on  endommage  une  quan- 
tité considérable  de  mailles.  Les  gros  temps  qui 
surviennent  quand  oa  relève  causent  de  grandes 
pertes,  et  encore  plus  lorsqu’en  attendant  que  le 
temps  soit  favorable  pour  relever,  les  pécheurs  sont 
obligés  de  laisser  long -temps  leur  filet  au  fond  de 
l’eau  : il  s’y  pourrit,  et  une  partie  du  poisson  qui 
adonné  dans  le  filet  est  perdue,  ou  prodigieuse- 
ment endommagée.  Ils  ont  plus  à craindre  les  gros 
temps  en  hiver  qu’en  été  ; mais  le  séjour  des  filets 
est  plus  dommageable  pendant  les  chaleurs.  En  ce 
cas, 'il  ne  faut  qu’une  nuit  pour  que  le  poisson  soit 
corrompu;  et  si  le  filet  reste  sur  un  fond  marneux, 
les  limaces,  les  sangsues,  les  coquillages  et  les 
crustacés  dévorent  le  poisson  qui  est  dans  le  filet, 
d'autant  que  les  gros  poissons  l’affaissent  et  le  cou- 
chent sur  le  terraiu.  Les  poisons  qui  ont  été  ainsi 
sucés  sont  blancs,  et  &i  disposes  à se  corrompre  en- 
tièrement, qu’il  faut  les  consommer  sur  les  lieux. 

Des  pécheurs  assurent  qu’il  y a un  poisson  , qu’ils 


comparent  pour  la  forme  au  marsouin , qui  fend  le 
corps  des  raies  pour  en  tirer  le  foie  ; et  ils  ajoutent 
que  ce  poisson  attaque  les  raies  blanches,  les  anges, 
les  tires,  et  autres  qui  ont  la  peau  lisse  ; mais  rare- 
ment La  raie  bouclée,  sans  doute  parce  que  les  os 
pointus  qui  recouvrent  cette  espèce  y forment  obs- 
tacle. Comme  ce  poisson  vorace  ne  mange  que  le 
foie  , on  tire  quelquefois  les  poissons  encore  en  vie  : 
alors  les  marchands  de  marée  recousent  la  plaie  ; 
mais  en  peu  de  temps  ces  raies  sont  hors  do  vente  et 
même  corrompues. 

Qu’on  pense  ce  qu’on  voudra  de  ce  poisson , quo- 
tas pécheurs  disent  n’uvoir  jamais  pu  prendre,  il  est 
toujours  très-intéressant  de  ne  point  laisser  les  filets 
à L’eau  plus  de  48  heures,  à moins  que  les  mauvais 
temps  n'y  obligent;  mais  quand  on  diffère  de  rele- 
ver les  filets,  seulement  pour  attendre  les  jours  où 
la  vente  du  poisson  pourra  être  plus  avantageuse , 
on  s’expose  souvent  à ne  retirer  que  du  poisson 
meurtri,  mutilé  par  les  poissons  voraces, et  presque 
pourri , sur-tout  si  c’est  en  été. 

Comme  on  tend  sur  certains  parages  une  grande 
quantité  de  folles , on  prétend  que  les  poisson» 
pourris  éloigneut  les  autres,  au  point  que  les  pé- 
cheurs cordiers  ne  prennent  rien  quand  les  folles 
ont  long-temps  séjourné  dans  uu  endroit.  Au  reste, 
il  faut  convenir  que  les  filets  sédentaires  et  à très- 
grandes  mailles  ne  font  jamais  autant  de  tort  à la 
multiplication  du  poisson  que  ceux  que  L’on  traîne; 
et  le  poisson  des  folles  serait  de  la  meilleure  qua- 
lité , si , conformément  à l’ordonnance , les  pêcheurs 
restaient  sur  leurs  filets  pour  les  relover  fréquem- 
ment. Peut-être  serait-il  plus  avantageux  de  mettre 
à la  mer  plusieurs  petites  tessure?  qu’une  fort 
grande,  on  aurait  plus  de  facilité  à relever  les  filets 
et  moins  de  risque  de  les  perdre. 

La  pèche  aux  folles  se  fait  ordinairement  entre 
la  pèche  du  hareng  et  celle  du  maquereau;  et  on  fait 
bien  de  l’interrompre  pendant  ces  pêches  non-seu- 
lement parco  qu’oii  Joit  préférer  de  prendre  les 
poissons  de  passage  plutôt  que  les  poissons  domi- 
ciliés, mais  encore  parce  qu’on  recherche  plus  vo- 
lontiers ces  poissons  délicats  que  les  raies  : alors  si 
les  pécheurs  ne  trouvent  pas  ù les  vendre,  ils  sont 
obligés  de  les  sécher  et  de  les  saler  ; ce  qui  fait  un 
très-mauvais  manger,  qu’on  est  obligé  de  donner  à 
vil  prix  dans  les  villages  éloignés  de  la  mer. 

4 4-  — De  la  pêche  qui  se  fait  avec  les  demi -folles , 

qu*on  nomme  aussi  grandes  pentières  ou  brete- 

lières,  etc . 

Les  demi-folles  se  tendent  sur  le  fond , et  se  relè- 
vent de  la  même  manière  que  les  folles,  dont  elle* 
ne  diffèrent  que  par  l’étendue  de  la  tessure  , qui  est 
moindre  par  la  grandeur  des  mailles  , qui  n’ont  que 
a pouces  et  demi  à 3 pouces  en  carre,  tandis  que 
celles  des  folles  ont  5 pouces. 

Les  demi-folles,  qui  se  nomment  rieux  en  Picar- 
die , parce  qu’on  les  emploie  à la  pèche  des  raies  , 
se  nomment,  sur  plusieurs  côtes  de  Normandie,  bre- 
telle res  , parce  qu’elles  servent  à prendre  des  rous- 
settes ou  petits  chiens  de  mer,  qu’on  y nomme  breltes 
ou  bretelles.  On  les  appelle  aussi  canières  en  Basse- 
Normandie  ; et  grandes  pentières,  parce  qu’elles  sont 
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soutenues  à-peu-près  verticalement  par  les  flottes  et 
le  lest,  et  qu’elles  ont  une  grande  longueur. 

Au  reste,  ces  filets  sont  sédentaires  et  garnis  de 
bouées  et  de  càblièrcs,  ainsi  que  les  folles  ; mais 
comine  ils  sont  beaucoup  moins  grands,  on  peut  les 
tendre  en  tout  temp9,  même  dans  les  vives  eaux. 
La  meilleure  saison  est  depuis  le  commencement  de 
février  jusqu’au  mois  de  mai. 

On  prend  , avec  les  demi  folles,  des  poissons  plats 
et  des  poissons  ronds,  et  sur  la  côte  de  Haute-Nor- 
mandie beaucoup  de  chiens  de  mer,  et  en  Basse- 
Normandie  des  colins,  qui  y sont  assez  communs. 

$ 5.  — Sorte  de  demi-folles  nommées  jets  sur  les  côtes 
de  Picardie. 

Les  jets  des  environs  de  Saint- Valéry  en  Somme 
sont  des  pièces  de  filet  longues  de  20  à 25  brasses, 
et  qui  ont  3 brasses  do  chute.  La  tète  est  garnie  de 
flottes  de  liège , et  quand  le  passage  n’est  pas  fort 
large , 011  arrête  les  bouts  de  filets  à des  pieux  A A, 

PI.  34  ,ftg.  N°.  /. 

Le  bas  est  plombé  : il  ne  devrait  y avoir  qu’un 
quarteron  de  plomb  par  brasse  ; mais  la  force  des 
courans  oblige  quelquefois  à y en  mettre  davantage. 
On  joint  ensemble  deux  ou  trois  pièces  bout  à bout. 
Cette  pèche  se  fait  à pied  et  avec  de  petits  bateaux, 
entre  les  barres  de  la  Somme,  dans  Les  basses  eaux 
qui  restent  après  le  retour  de  la  marée,  et  aussi  par 
le  travers  de  Saint- Valéry  ; mais  alors  les  filets 
n’ont  que  2 brasses  et  demie  du  hauteur,  sur  une  lon- 
gueur de  20  à a5  brasses.  Les  pêcheurs  se  conten- 
tent de  mettre  deux  pièces  bout  à bout,  et  c’est  avec 
cette  sorte  de  rets  qu’ils  fout  la  pèche  du  chantage  , 
h u âge  ou  du  poisson  conté  ; pour  chanté ,.  Le  fil  en 
est  blanc  et  très-fin,  pour  que  lé  poisson  ne  s'effa- 
rouche pas.  Ils  ne  prennent  guère  que  des  poissons 
plat»,  principalement  des  plies  de  ruer  ou  flics. 

Daus  les  environs  d’Abbeville,  l’embouchure 
de  fa  Somme,  on  fait  aussi  une  pêche  de  jets,  mais 
un  peu  différente  de  celle  qui  se  pratique  à Saint- 
Valéry.  Les  pêcheur»,  au  nombre  de  trois,  quatre 
ou  cinq , se  mettent  dans  de  petits  bateaux  plats 
avec  des  filets  dont  les  pièces  ont  a brasses  et  demie 
ou  3 brasses  de  chute,  et  3o  ou  35  brasses  de  lon- 
gueur; ce  qui  fait  toute  la  longueur  de  la  tessure , 
qui  n’est  composée  que  d’une  seule  pièce.  Le  pied 
est  garni  de  plaques  de  plomb,  pour  le  faire  caler, 
et  la  tète  est  garnie  de  flottes  de  liège.  Cette  pêche 
ne  se  fait  que  dons  la  rivière.  Les  pêcheurs  frappent 
sur  une  petite  ancre  le  bout  de  leur  filet,  qu’ils 
jettent  du  bateau  au  milieu  de  l’eau.  Ils  filent  en- 
suite le  rets  jusqu’au  bord,  et  amarrent  à ce  bout 
du  filet  une  câbfière;  puis  ils  mettent  cette  partie 
du  filet  à l’eau,  au  plus  à une  brasse  du  rivage. 

Comme  il  ne  reste  pas  ordinairement  assez  d’eau 
dans  le  lit  de  1a  Somme  pour  faire  flotter  le  filet  de 
toute  sa  hauteur,  il  se  plie  dans  le  sens  de  sa  lar- 
geur, de  sorte  qu’il  fait  une  foliée  ou  une  espèce  de 
poche.  On  frappe  une  bouée  sur  U tête  du  filet,  tant 
au-dessus  de  l’ancre  qu’au-dessus  de  fa  càblière, 
pour  faire  mieux  apercevoir  l’étendue  du  filet , qui 
est  place  de  manière  qu’il  traverse  ou  barre  une 
partie  de  la  rivière , et  pour  que  U foliée  soit  exposée 
au  êobrant. 


Quand  les  jets  sont  ainsi  établis,  tçpis  ou  quatre 
pêcheurs , hommes  ou  femmes,' se  mettent  dans  le 
bateau.  Ils  naviguent  avec  leurs  avirons,  en  s’élôi- 
nant  de  quelques  centaines  de  brasses  au-dessus  du 
let,  en  chantant  et  faisant  le  plus  de  bruit  qu’il 
leur  est  possible , criant , hurlant  et  frappant  sur  le 
bord  du  Bateau  pour  augmenter  le  bruit.  Quelques 
pêcheurs  se  mettent  encore  à l’eau , qu’ils  agitent 
et  battent  avec  leurs  avirons  ou  des  perches,  pour 
faire  saillir  le  poisson^hors  du  fond  : en  sorte  que 
suivant  le  couraut,  il  tombe  dans  la  foliée  du  filet. 

Do  temps  en  temps,  les  pêcheurs  relèvent  le  filet 
pour  prendre  te  poisson;  et  pour  cela,  commençant 

Sar  le  bout  qui  répond  à la  càblière,  ils  plient  en 
eux  le  filet,  suivant  sa  longueur,  joignant  ensemble 
la  tête  et  le  pied  du  filet., 

Quand  ils  ont  pris  le  poisson,  ils  remettent  le  filet 
à l’eau , ce  qu’ils  continuent  jusqu’à  ce  que  la  marée 
les  oblige  À se  retirer. 

Plusieurs  pêcheurs  conviennent  qu’ils  pourraient 
faire  cette  pèche  sans  tant  de  bruit  et  de  fracas , 
mais  qu’il  est  nécessaire  d’agiter  le  fond,  pour  faire 
dessabler  les  poissons  qui  s’y  retirent  : aussi  il  y eu 
a qui  font  cette  pêche  sans  aucun  bruit. 

La  grandeur  des  mailles  n’ést  pas  constante , 
même  dans  les  environs  d’Abbeville  î les  unes  ont 
21  lignes  et  d’autres  14  > et  on  change  de  filetfaelon 
les  saisons.  Quand  on  tend  dans  un  courant,  on  fuit 
en  sorte  que  la  tête  du  filet  soit  au-dessous  ac  la 
surface  de  l’eau,  pour  que  les  immondices  passent 
par-dessus  les  jets. 

On  traîne  aussi  ces  espèces  de  filets  comme  on  le 
voit  dans  la  lointain  de  la  fig.  N° . I , PI.  34*  Deux 
hommes  tirent  le  filet  d’un  même  bord  , tandis 
qu’un  troisième,  qui  est  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
tient  une  corde  qui  est  amarrée  au  milieu  du  filet , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  aide  à ceux  qui  traînent 
à le  guider  à-peu-près  à l’endroit  qu’il  désire.  Ce 
filet,  dont  l’usage  tient  beaucoup  ae  la  sains /est 
plombé  et  flotté. 

§ 6.  — Sorte  de  rets  ou  demi-folles  nommés  picots 
sur  la  côte  de  Normandie. 

Les  picots  de  Normandie  reviennent  assez  aux  jets 
de  Picardie;  ils  sont  sédentaires,  flottés  et  plombés. 
Les  flottes,  qui  ont  3 quarts  de  pouce  d’épaissë'ür 
sur  7 à 8 pouces  de  circonférence,  sont  espacées  de 
2 en  2 pieds  sur  fa  ralingue  de  la  tête  ; et  les  bagues 
de  plomb  qui  sont  sur  fa  ralingue  du  pied  pèsent 
uue  demi-once  , et  sont  aux  mêmes  distances  que  les 
flottes. 

Les  pêcheurs  nomment  ces  filets  picots , parce 
qu’ils  piquent  ou  agitent  et  brouillent  le  fond  aux 
environs  des  filets. 

Cette  pêche  est  commune  dans  les  environs 
de  Honfleur.  On  la  commence  à 1a  fin  d’avril,  et  elle 
continue  jusqu’au  mois  de  novembre.  Les  pêcheurs 
vont  en  bateau  établir  leur  filet  par  fond , de  travers 
à 1a  marée,  dans  des  endroits  qui  ont  depuis  5 à 
6 pieds  jusqu’à  9 ou  10  brasses  d’eau.  La  longueur 
du  filet  est  de  40  ou  5o  brasses  sur  2 ou  3 de  chute; 
les  mailles  sont  faites  d’un  fil  fin , retors  en  trois , et 
ont  environ  a pouces  d’ouverture  en  carré. 

Le  bout  forain  , qui  est  le  premier  qu’on  met  à 
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l’eau , est  frappé  sur  une  ancre  avec  son  orin  et  sa 
bouée,  A,  Pt.  33  , fig-  N°.  VIII . Après  avoir 
tendu  le  filet  un  peu  en  demi-cercle,  on  attache  à 
l’autre  bout  une  grosse  pierre  B,  qu’on  nomme 
v talon  ou  cdblière , sur  laquelle  est  encore  frappée 
une  bouée  C.  Quand  le  met  est  ainsi  établi,  les 
pécheurs  dd  s’éloignent  à une  distance  de  4°  b 
5o  brasses  du  filet;  pui§  ils  reviennent  vers  lui, 
louvoyant  de  droite  et  de  gauche,  en  piquant  et 
brouillant  le  fond  avec  une  perche  ferrée  quand  il  y 
a peu  d’eau;  ou  bien,  lorsqu’il  y a beaucoup  d’eau , 
au  lieu  de  piquer  le  fond  avec  des  perches , ils  pren- 
nent une  grosse  càblière  qui  pèse  de  60  à 80  livres; 
ils  l’amarrent  à un  cordage , et  la  laissent  se  préci- 
piter au  fond  de  l’eau  pour  épouvanter  les  poissons 
plats;  d'autre?  parcourent  lentement  la  longueur  du 
filet , traînant  sur  le  fond  une  chaîne  avec  des  an- 
neaux et  autres  morceaux  de  fer  qu’ils  font  sauter 
pour  faire  du  bruit.  Le  poisson,  épouvanté,  prend  la 
fuite,  et  étant  eu  partie  porté  par  la  marée  vers  le 
filet,  il  va  s’y  arrêter.  Lorsqu’on  est  parvenu  vis-à- 
vis  du  bout  forain  , on  s’en  rapproche  à la  distance 
d’environ  i5  brasses,  et  on  revient  parallèlement  au 
filet,  eu  pratiquant  la  même  manœuvre  avec  la 
chaîne,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  revenu  à la  bouée  de  la 
càblière.  Par  ces  manœuvres,  les  poissons  sortant 
du  sable  se  jettent  dans  le  filet;  ce  qui  réussit  sur- 
tout quand  les  picots  sont  tendus  sur  des  fonds  durs 
et  de  roche,  qui  sont  recouverts  d’une  couche  de 
sable  suffisante  pour  que  les  poissons  plats  s’y  en- 
fouissent. 

Quand  les  pôcheurs'sont  arrivés,  en  brouillant  le 
fond  tout  près  du  filet,  ils  le  relèvent  le  plus  promp- 
tement et  le  plus  horizontalement  possible,  en  réu- 
nissant les  deux  ralingue»,  et  tirant  avec  plus  de 
force  celle  du  bas  : par  ce  moyen,  le  filet  se  trouve 
plié  en  deux,  et  le  poisson  reste  engagé  dans  le  mi- 
lieu, qui  forme  une  poche  dans  toute  sa  longueur. 
Les  pécheurs  répètent  cette  mémo  manœuvre  tant 
que  le  reflux  le  leur  permet. 

Quand  leur  pèche  n’a  pas  été  heureuse,  ils  la  re- 
prennent de  flot  en  faisant  la  même  manœuvre. 

Cette  pêche  est  sur- tout  avantageuse  dans  les 
temps  Je  forte  marée  : on  y prend  principalement 
des  poissons  plats,  et  fort  peu  de  ronds,  parce  que 
ces  derniers  ne  s’ensablent  point  comme  les  autres. 
Ainsi,  on  en  obtient  des  turbots,  des  barbues  , des 
soles  et  sur-tout  des  Ûcts,  que  pour  cette  raison  les 
pécheurs  nomment  picots  francs . 

$ 7.  — Fâches  qui  ont  rapport  aux  folles  et  aux 

demi-folles , cl  auxquelles  on  donne  des  noms 

particuliers  dans  diffère  ns  ports. 

Les  grands  et  petits  rieux , qui  sont  des  demi- 
folles,  servent  à pêcher  à pied  sur  les  grèves  ou  à 
la  mer.  Ils  sont  pierres  et  flottés , et  leurs  mailles 
doivent  avoir  au  moins  a pouces  d’ouverture  en 
carré. 

Ce  que  nous  avons  appelé  folle  est  nommé  à Dun- 
kerque cihaudière.  Ses  mailles  ont  depuis  5 jusqu’à 
8 pouces  d’ouverture. 

Les  cibaudières  011  demi-folles  des  environs  de 
€ alais  sont  composées  de  plusieurs  pièces,  dont 
chacune  a îiJ  ou  20  brasses  de  longueur  sur  une 
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brasse  de  chute.  L’ouverture  de  leurs  mailles  est  de 
a pouces  en  carré.  Quand  on  tend  ces  filets  à la 
basse  mer,  leur  pêche  se  fait  comme  nous  l’avons 
représenté  dans  la  PI.  33  , fis.  V.  Cette  pèche 
dure  depuis  la  Saint-Michel  jusqu’au  commence- 
ment de  moi. 

Les  petites  pentières  du  Crotoy  sont  les  petits 
rieux  d’Ambleteuse. 

A Boulogne,  les  pécheurs  appellent  grands  rieux 
et  folles  des  rets  d’un  fil  très-fin , et  dont  les  mailles 
ont  5 ou  5 pouces  et  demi  d’ouverture  : on  les  tend 
à la  côte  et  à la  mer.  Les  petits  rieux  ou  demi-folles 
que  ces  pécheurs  tendent  à la  côte  ont  de  plus  pe- 
tites mailles  que  celles  des  grands  rieux  ; leur  ca- 
libre ordinaire  est  de  2 pouces  et  demi.  Pour  pécher 
à la  côte,  on  ensable  le  bas  du  filet,  qu’on  place  le 
plus  près  qu’on  peut  de  la  laisse  de  basse-mer.  Les 
pièces  des  petits  rieux  ont  10  ou  ta  brasses  de  lon- 
gueur; leur  tète  est  garnie  de  quelques  bandigues. 
Ces  petits  rets  s’établissent  comme  les  folles  et  ci- 
baudières  flottées  de  Calais. 

Du  côté  d’Abbeville, 011  nomme  macle , peut-être 
par  corruption  de  maille,  ce  qu’ailleurs  on  appelle 
rieux.  Les  pécheurs  donnent  aux  demi-folles  le  nom 
do  grands  macles . Lorsque  les  raies  abondent  A la  < 
côte,  ils  tendent  ces  filets  Hottes  et  pierres,  un  Bout 
à terre  et  l’autre  à la  mer. 

Dans  les  environs  d’Eu  , les  pécheurs  donnent 
le  nom  de  lesques  ou  lisqvcs  aux  cibaudières  ou 
petits  rieux. 

Les  Dieppois  pratiquent  beaucoup  la  pèche  aux 
folles  pendant  le  carême,  entre  les  saisons  du  ha- 
reng et  du  maquereau. 

Quelques  pécheurs  de  Saint-Valery-cn-Caux  ten- 
dent à la  côte  pour  pécher,  de  même  qu’on  le  fait 
en  Flandre  et  en  Picardie,  avec  le»  filets  nommés 
cibaudières , petits  rieux , mailles  royales  ou  six- 
doig/s , dont  nous  avons  parlé  aux  étentes  sur  pi- 
quets ; mais  ils  tendent  aussi  ces  filets  flottés.  Ils 
vont  avec  des  carrelles  du  port  de  i5  ou  3o  ton- 
neaux, depuis  les  mois  de  février  jusqu’en  mai , dans 
l’intervalle  de  la  pèche  du  hareng  et  de  celle  du  ma- 
quereau, pour  pécher  des  raies,  des  anges,  des  tur- 
bots, vers  les  côtes  d’Angleterre,  durant  les  mortes- 
eaux.  Pour  tendre  à la  basse  mer,  ils  placent  leur 
filet  en  demi -cercle,  comme  on  lo  voit  dans  la 
PI.  33 ,/jp  N° • V,  avec  des  bandigues/* de  distance 
en  distance. 

On  fait  cette  pêche  depuis  la  fin  d’octobre  jus- 
qu’au commencement  de  mai.  Comme  on  s’y  sert  de 
mailles  dont  les  calibres  sont  diflférens , on  prend 
des  poissons  plats  et  des  poissons  ronds.  Il  y a de 
ces  rets  dont  le  fil  est  très-fin , et  qui  ont  leurs 
mailles  de  21  lignes  en  carré;  d’autres,  faites  de  fil 
blanc  qui  est  aussi  d’une  grande  finesse,  ont  20  lignes 
d’ouverture;  ou  en  fait  aussi  avec  du  fil  très-fort, 
auxquelles  on  donne  ce  même  calibre. 

Environ  à 2 lieues  à l’est  de  Fécamp,  011  se  sert 
de  bateaux  dont  le  port  est  de  3 ou  4 tonneaux, 
pour  aller  à la  pêche  des  roussettes,  des  soles,  des 
rougets , etc.,  depuis  le  mois  de  février  jusqu’à  celui 
de  mai.  Les  pécheurs  joignent  quarante  ou  qua- 
rante-deux pièce»  de  bretelières , qui  ont  chacune 
5o  brasses  de  longueur  et  3 pieds  de  chute,  et  dont 
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les  mailles  sont  d’environ  16  lignes  en  carré.  Ces 
rets  sont  d’un  fil  très-fin  et  très-olanc.  On  fait  cette 
pèche  comme  celle  des  folles , à la  mer.  Plusieurs 
pêcheurs  se  réunissent  pour  former  une  seule  tes- 
sure.  Quelquefois  chacun  prend  le  poisson  qui  se 
trouve  dans  la  partie  du  filet  qu’il  a fournie,  et  il  le 
vend  à son  profit  ; d’autres  fois,  les  associés  sont  à la 
part,  et  le  poisson  est  vendu  en  commun.  L’équi- 
page de  chaque  bateau  est  ordinairement  de  douze 
hommes,  y compris  le  inaitre  et  un  mousse.  Les 
filets  sont  garnis  de  bouées,  de  cAblières  et  de  flottes. 

Dans  les  environs  de  Barfleur,  on  nomme  houle - 
t riches  les  rets  à prendre  des  chiens  do  mer.  Ces  rets 
diffèrent  des  bretelières  en  ce  que  celles-ci  ne  pren- 
nent que  de  petits  chiens  de  mer,  au  lieu  que  les 
houleviches  en  pèchent  de  gros,  que  l’on  appelle 
houles , et  qui  sont  assez  estimés  sur  cette  côte,  où 
on  les  sèche  et  apprête  comme  la  merluche.  Ces  rets 
se  tendent  sur  les  fonds  de  roche , que  fréquentent 
ces  sortes  de  poissons,  s’ils  sont  pierres  et  flottés  : on 
les  tend  aussi  nu  large,  depuis  le  mois  d’août  jus- 
u'à  la  fin  de  décembre.  Leur  fil  est  comme  celui 
es  folles , et  les  mailles  ont  2 pouces  6 ou  7 ligues 
d’ouverture. 

Les  pêcheurs  de  llonfleur  vont  A morte  eau  le 
longue  la  côte  tendre  des  folles,  pour  prendre  des 
barbues,  turbots,  raies  et  quelquefois  des  estur- 
geons. En  hiver,  ils  vont  aussi  de  temps  A autre 
tendre  des  folies  qui  ont  6 pieds  de  chute , sur  un 
banc  de  galet  qui  est  du  côté  du  Havre. 

Les  . folles  do  Trouville  ont  leurs  mailles  de 
8 ponces  d’ouverture. 

Les  pécheurs  de  Villerville  se  réunissent  quatre 
on  six  pour  porter  A la  mer  leurs  folles,  qui  ont 
A pieds  de  chute,  4°  brasses  de  longueur,  et  les 
mailles  de  6 pouces  en  carré.  Ils  y prennent  plus  de 
poissons  plats  que  d’autres. 

Dans  les  environs  de  Touques  cl  de  Divcs,  on  fait 
en  mer  la  pêche  aux  folles  avec  des  plates  du  port 
d’environ  a tonneaux , et  montées  de  six  hommes. 
Chaque  pièce  de  filet  est  longue  do  5 p brasses  : on 
en  met  ensemble  trente,  qui  forment  une  tessure  de 
i,5oo  brasses.  Ces  pécheurs  se  servent  aussi  de 
Jluci  et  demi-folles  pour  prendre  des  poissons  plats  ; 
elles  se  tendent  comme  les  toiles.  Chaque  pièce  a 
12  brasses  de  longueur  et  2 brasses  de  chute.  Le 
calibre  des  mailles  est  de  3 pouces  et  demi  ou 
4 pouces.  Chaque  bateau  en  porte  jusqu’A  quatre- 
vingt-quatre  pièces,  dont  les  pêcheurs  forment  qua- 
tre tessurcs  , de  vingt  et  une  pièces  chacune;  ce  qui 
t'ait  pour  le  tout  une  étendue  de  8,000  brasses. 

Les  séchées  de  Morlaix  sont  les  cibaudières  des 
Flamands,  ainsi  que  les  bretelières,  flucs,  et  haus- 
sières  ou  ansières  des  Normands , et  les  tressons  ou 
fressures  des  Bretons  de  la  côte  de  l’Est.  Cette  es- 
pèce de  pèche  n’est  guère  en  usage  dans  cette  en- 
droit qu’à  KoscofT.  On  s’en  sert  aussi  sous  le  même 
nom  à l’ile  de  Bas. 

A l’ile  de  Bouin  , on  nomme  rets  de  gros-fond 
«les  folles  dont  les  pièces  ont  35  ou  4o  brasses  de 
longueur,  les  mailles  5 pouces  8 lignes  ou  6 pouces 
d’ouverture,  etqu’on  tend  rarement  A plus  de  2 lieues 
aifiarge- 

Ce  que  les  Languedociens  nomment  mâclonnièrc 
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sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  est  un  filet  que  l’on 
peut  rapporter  aux  folles.  Il  est  formé  d’une  simple 
nappe,  dont  les  mailles  ont  2 pouces  4 lignes  d’ou- 
verture. On  le  tend  A la  mer  par  4 ou  5 brasses 
d’eau  ; il  porte  environ  28  brasses  de  longueur.  Sa 
chute  est  de  4 pîuis  $u  36  pouces.  Les  plombs  et 
lièges  dont  on  le  garnit  sont  à 3 pans  les  uns  des 
autres.  Ce  filet  est  assujetti  au  fond  de  l’eau  avec 
des  pierres  qui  tiennent  par  des  lignes  A la  ralingue 
du  pied  : sa  tête  est  soulevée  au  moyen  de  quelques 
gros  lièges  ou  signaux.  On  n’y  prend  guère  que  des 
poissons  plats. 

Rézlemtns.  — V.,  pour  les  réglemcns  sur  la  lar- 
geur aes  mailles  et  l’emploi  des  folles , l’article  Pé- 
cha maritime  , § 2. 

FOLLEE.  Bourse  que  les  pécheurs  laissent  faire 
au  filet  en  le  tendant  sur  des  perches.  V.  Folles. 

FOLL1ER.  Bateau  qui  sert  à la  pèche  aux  folles. 

FOND.  Nom  que  les  pécheurs  donnent  A une  es- 
pèce de  garenne  A poisson  t elle  se  fait  pour  l’ordi- 
naire dans  les  rivières  sablonneuses  et  dans  les  en- 
droits les  plus  découverts. 

Le  lieu  choisi  pour  placer  le  fond  doit  avoir  au 
moins  4 pieds  de  profondeur  cjuand  les  eaux  sont 
basses;  on  y jette  quantité  de  pierres,  éloignées  les 
unes  des  autres  de  manière  qu’il  t’y  trouve  autant 
d’espaces  pleins  que  de  vides  ; ensuite  on  place  sur 
ces  pierres  une  espèce  de  porte  faite  avec  des  plan- 
ches de  bateau,  longues  u’environ  12  ou  i5  pieds  , 
et  larges  de  8 on  9,  et  on  fait  au  bord  de  cette  porte 
deux  ou  trois  trous , afin  de  pouvoir  la  lever  avoc 
un  crochet  de  fer  quand  on  veut  pêcher  le  fond. 

Quand  la  porte  est.  posée  sur  les  pierres , on  la 
charge  de  sable  et  de  cailloux , pour  empêcher  que 
l’eau  ne  l’entraîne  et  pour  la  dérober  A la  vue  de 
ceux  qui  voudraient  sc  servir  de  ce  réservoir.  Cette 
précaution  contribue  aussi  à y entretenir  la  fraî- 
cheur , et  par  conséquent  à attirer  le  poissAn  , <jui, 
dans  les  grandes  Chaleurs,  se  réfugie  dons  cet  asile. 

Pèche  du  fond. 

Avant  de  pécher  ce  réservoir  , on  approche  avec 
un  petit  bateau,  et  on  remue  .iout  autour  avec  une 
perche  : si  l’on  voit  l’eau  bouillonner,  c’est  une 
preuve  uue  Ton  y trouvera  du  poisson. 

Quand  on  est  sûr  de  sa  proie,  on  s'avance  avec 
une  perche,  un  ou  deux  boutoirs  et  un  tramait  assez 

§rand  pour  environner  un  espace  de  7 A 8 pieds  de 
istance  autour  du  fond;  on  tend  ensuite  le  filet, 
et  on  eu  joint  les  deux  bouts,  afin  qu’il  forme  une 
espèce  dVncointo. 

Après  ces  préparatifs,  on  prend  un  gros  pieu 
bleu  uni,  long  à proportion  de  la  profondeur  de 
l’eau  où  l’on  veut  pêcher,  et  ferré  par  j’extréinité 
inférieure  , afin  qu’il  entre  mieux  dans  le  sable, et 
on  le  pique  contre  la  porte. 

Bientôt  après,  on  accroche  la  portd,  on  la  1ère 
toute  droite  contre  le  pieu  ; on  passe  une  corde  dans 
un  de  ses  troua,  et  on  la  lie  bien  fortement  au  haut 
du  pieu;  on  arrête  ensuite  le  bateau;  on  «prend  le 
boutoir  pour  foulerle  fond  de  l’eau , et  on  contraint 
le  poisson  A se  jeter  dans  le  filet  : dès  flû’oij  le  sent, 
on  lève  le  tramait,  et  la.pêètie  est  faîte 
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FORGF.AU,  PAUFORCEAU.  C’est  uf<  piquet 
sur  lequel  on  appuie  un  filet  ou  un  piège,  et  qui  le 
retient  de  force. 

FORCÏBLEMENT.  Nom  qu’on  donne  à un  ma 
telot  vigoureux  employé  à la  pêclïo  du  hareng  dans 
la  Manche,  et  qui  est  chargé  d’attacher  les  barils 
au  halin  au  moyen  des  handigues,  et  de  les  détacher 
quand  on  tire  le  filet  à bord. 

FORGERON.  Poisson  du  genre  des  zées , dont 
nous  avons  parlé  sôus  le  nom  de  Doré,  V.  ce  mot. 

FQSC1NA  ou  FUSCINA.  C’est  ainsi  qu’on 
nomme  à Raguse  une  sorte  de  harpon,  avec  lequel 
on  perce  très-adroitemçnt  les  poissons  qu’on  aper- 
çoit. Quand  cette  pèche  se  fait  la  nuit,  on  s’éclaire 
avec  un  morceau  de  sapin  allumé.  V. , au  mol 
Pêche , l’article  Des  différentes  sortes  de  pêches  d 
basse  eau. 

FOUANE.  Instrument  propre  à percer  les  pois- 
sons pour  les  prendre.  11  y en  a de  bien  des  formes  : 
les  unes  sont  une  broche  terminée  par  un  dard, 
d’autres  une  lame  barbelée  ; d’autres  sont  formées  de 
deux,  trois,  ou  un  plus  grand  nombre  de  lames; 
quelquefois  cc  n’est  qu’une  fourche.  Ces  instrumens 
étant  ajustés  au  bout  d’unt*  perche,  on  en  perce  les 
poissons  qu’on  aperçoit  au  fond  de  l’eau  , ou  on  les 
enfonce  dans  la  vase  aux  endroits  où  l’on  juge  qu’il 
y a des  poissons. 

La  PI.  1 7 , K°.  IV , représente  , sous  les  lettres  t 
et  m,  plusieurs  sortes  de  fouanes. 

La  louage  èst  au  nombre  des  instrumens  dont 
l’emploi  dans  les  rivières  est  prohibé. 

La  pèche  faite  avec  une  fouane , même  dans  une 
rivière  non  navigable,  est  passible  de  l’amende  déter- 
minée par  l’art.  10  du  tit.  aXXI  de  l’ordonnance  de 
1669'/ {Art.  de  la  C.  de  cass.  , du  ao  avril  1 b 1 0O 
V'. , au  mot.  Pêche y l’article  Des  différentes  sortes  de 
pêches  d basse  eau . 

FOUE.  Les  pêcheurs  d’Oléron  nomment  ainsi 
une  manche  de  filet  qu’ils  mettent  au  fond  dé  leur 
courtine. 

FOL' EN E ou  FOUENNE.  V.  Fouane. 

FOUGNE.  C’est  une  fourche  de  fera  deux  ou 
trois  fourchons,  avec  laquelle  on  darde  les  poissons 

ui  sont  restés  aux  endroits  qui  n’assèchent  pas  de 

asse  mer  : la  fougne  est  un  harpon.  V.,  au  mot 
Pêche  y ce  qui  concerne  la  pêche  d la  basse  eau. 
FOUINE.  V.  Fouane. 

FOULE.  Sorte  dépêche.  V.  Plÿctter. 

FOUR.  On  nomme  grand  four  et  fort  foht  des 
manœuvres  qui  servent  à appareiller  le  bourset  de 
la  dreige.  V . Dreige. 

FOURCHE.  Espèce  de  fouane  à deux  fou  relions, 
emmanchée  de  bois,  comme  celles  dont  on  se  sert 
dans  les  fermes  pour  charger  les  gerbes;  d’autres 
sont  à trois  fourchons,  comme  celles  qui  servent  À. 
charger  le  grand  fumier.  On  se  sect  aussi  de  petites 
fourches  de  bois  pour  relever  les  caudrettes*  V.  Cau- 
drettes. 

FOURCHE  MARINE.  C'est  1©  Malarmat.  V.  ce 
mot. 

FOURCHETTE.  Perche  de  6 à y pieds  de  long, 
qui  se  partage  À l’un  de  ses  boute  en  deux  ou  trois 
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fourchons , et  qui  sert  de  manche  au  filet  appelé 
Trublc. . V.  ce  mot. 

FOURÉB.  Espèce  de  bas  parcs.  V.  Parcs . 
FOURQUETTE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi 
une  croix  de  fer  ou  de  cuivre  qui  porte  des  lignes  et 
des  haims,  et  qui  est  attachée  à un©  longue  ligffi 
pour  la  descendre  au  fond  de  la  mer  et  la  retirer 
quelque  temps  après.  On  nomme  aussi  fou  rq  uct  te 
ou  fourchette  une  petite  fourche  de  bois,  à laquelle 
on  entrelace  la  ligne  des  bricoles  , pour  que  le 

Ftoisson  qui  a mordu  à l’hameçon  ne  rompe  pas  la 
igne. 

FRAI  ou  FRAIE.  Mot  qui  vient  de  frayer  et  du 
latin  fricarey  frotter,  action  de  fiayer  II  so  dit  d** 
l’action  propre  aux  poissons  pour  Li  multiplication 
de  leur  espèce,  et  son  étymologie  semblé  venir  de 
cc  que  les  femelles,  au  moment  de  déposer  leurs 
œuts,  se  frottent  et  s’appuient  sur  les  pierres  et  au- 
tres corps  durs,  pour  faciliter,  par  la  pression  de  leur 
ventre,  lu  sortie  des  œufs. 

L’opinion  la  plus  commune  touchant  la  généra- 
tion des  poissons  est  qu’à  une  certaine  époque  , ap- 
pelée le  temps  du  frai,  les  femelles  viennent  dépo- 
ser leurs  œufs  dans  diflérens  lieux  : ces  œufs  ou  ce 
frai  sont  en  masses  plus  ou  moins  grandes,  et  en- 
duits d’une  matière  mucilagineuse  qui  les  réunit. 
Les  poissons  mâles  viennent  ensuite  répandre  sur 
les  œufs  une  liqueur  qu’on  appelle  laite  : ln  chaleur 
fait  éclore  ces  œufs,  et  les  petits  poissons  en  sortent 
après  avoir  rompu  leur  enveloppe.  Ces  œufs  sont 
très-|KîtiU  et  si  nombreux,  qu’on  en  a compté  jus- 
qu’à 34a,  1 4 4 , dans  une  carpe.  (.Vite  prodigieuse 
fécondité  empêche  la  destruction  des  poissons,  qui, 
danà  leurs  diflérens  états  et  dans  leurs  différons  âges, 
$ont  exposés  à une  foule  d'accidens. 

Beaucoup  do  poissons  se  nourrissent  du  frai  des 
autres , et  il  y a aussi  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
qui  le  mangent. 

C’csl  ordinairement  au  printemps,  vers  les  mois 
d’avril  et  de  mai,  que  les  ;»oissons  fraient;  la  plu- 
part des  espèces  viennent  près  des  rivages  rt  dans  les 
eaux  tranquilles  déposer  leurs  œufs.  11  paraît  que  les 
gros  poissons  jettent  leur  frai  les  premiers.  La  lotte 
fraie  en  hiver,  et  parait  ne  pas  craindre  le  froid.  On 
prétend  que  les  raies  fraient  plusieurs  foi» par  mois; 
d’autres  espèces  fraient  aussi  plusieurs  foit‘ chaque 
année.  V.  , à l'article  Poisson , le  paragraphe  qui 
traite  De  la  génération  des  poissons. 

M.  Dr.ilet , dans  ses  Considérations  sur  T histoire 
naturelle  des  poissons,  remarque  que  généralement 
W n’a  point  fait  assez  attention  aux  époques  de 
l’année  où  a lieu  le  frai  des  poissons,  et  que  nos 
réglemens  sur  la  pêche  se  trouvent  , par  suite  de  ce 
défaut  d’observations, souvent  en  contradiction  avec 
les  lois  de  la  nature.  « Ce  n’est  point , dit-il,  à des 
époques  fixes  de  chaque  année  qu’arrive  , dans  les 
%aux  , le  moment  de  la  reproduction  ; il  est  déter- 
miné par  l’état  de  la  température,  qui  varie  suivant 
la  latitude  et  la  hauteur  dea  lieux  qu’arrosent  les 
cours  d’eau. Suivant  quelques  observateurs,  la  truite 
commence  à frayer  au  mois  de  septembre;  quelques 
autres  fixent  cette  époque  en  octobre  ou  novembre , 
d’autres  en  décembre  et  janvier,  d’autres  enfin  en 
février.  Lorsqu’on  examine  cette  différence  dans  les 
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opinions,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  le 
tait  qui  en  est  l’objet  dépend  des  circonstances  rela- 
tives aux  localités;  que  l'époque  indiquée  par  cha- 
que  naturaliste  est  bien  celle  où  l.i  truite  fraie  dans 
le  lieu  où  il  a fait  ses  observations  ; mais  que,  dans 
cette  matière  comme  daus  beaucoup  d'autres  , l’er- 
reur vient  de  ce  que  chacun  a tiré  une  conséquence 
géhérale  d’tiu  fait  particulier  et  local. 

» 1x3  frai  de  la  truite  commence  avec  les  premiers 
Irnids  : l’époque  est  plus  ou  moins  avancée  suivant 
la  hauteur  des  lieux  , cl , à hauteur  égale,  suivant 
. leur  éloignement  de  l’équateur;  car  tout  le  monde 
sait  que  (hiver  se  fait  sentir  beaucoup  plus  tôt  sur 
la  cime  des  montagnes  que  dans  les  vallées,  et  dans 
les  vallées  que  dans  les  plaines  : ou  sait  aussi  que 
la  inéme  progression  se  remarque  à mesure  que  l’on 
s'éloigne  des  pôles.  11  résulte  de  là  que  le  frai  de 
la  truite  a lieu  beaucoup  plus  tôt  à la  source  d’une 
rivière  qu’à  son  embouchure,  et  que  dans  deux  lacs 
éloignés  l’un  de  l’autre,  c’est  le  plus  septentrional 
nu  le  frai  commencera  plus  tôt.  Ce  que  j'avance  ici 
n’est  point  conjectural,  c’est  le  résultat  des  ob- 
servations que  j’ai  faites  en  divers  temps  et  en  di- 
vers lieux.  . i t : 

» Par  exemple  , la  truite  fraie  prés  des  sources  de 
la  Garonne  dès  le  mois  do  septembre,  tandis  qu’à 
iSaiut-Héal,  dont  l’élévation  est  de  5o2  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  frai  ne  se  fait  remar- 
quer dans  ce  fleuve  qu’en  octobre  ou  au  commence- 
ment de  novembre  , et  environ  un  mois  plus  tard  à 
Toulouse,  qui  n’est  élevée  que  de  i3s  mètres. 

» Quant  aux  autres  poissons  d’eau  douce,  comme 
le  retour  de  la  belle  saison  et  une  chaleur  tem- 
pérée qui  les  disposent  à l’acte  du  frai , le  climat 
doit  aussi  influer  sur  l’époque  de  ce  frai,  mais  dans 
un  sens  contraire  i ce  qui  arrive  à la  truite  ; c’est- 
à-dire  que  dans  les  lieux  où  l'hiver  est  plus  court 
ces  poissons  doivent  frayer  plus  tôt  que  dans  ceux 
ou  les  froids  se  prolongent  jusqu'au  printemps  : 
c'ett  ainsi  que  les  barbeaux  se  rapprochent  plutôt 
dans  la  partie  de  la  Garonne  qui  arrose  nos  plaines 
méridionales,  que  près  de  l'embouchure  de  la  Seine. 

» Il  en  est  de  meme  des  autres  espèces,  même  de 
celles  qui  peuplent  les  mers  ; le  temps  du  frai  n’est 
pas  le  même  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et 
sur  ceux  de  la  Manche,  et  il  varie  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  mers,  suivant  que  le  retour  de  la  cha- 
leur est  plus  ou  moins  avancé.  » 

Vi,  pour  plus  do  développement  1 l’art.  Poisson. 

Dispositions  réglementaires. 

Les  lois  contiennent  des  dispositions  qui  ont  pour 
objet  la  conservation  du  Irai  des  poissons,  soit  dans 
les  rivières,  soit  dans  les  eaux  du  la  mer. 

i °.  Des  réglcmcns  sur  le  frai  dans  les  rivières. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI  , art.  6 , dé- 
fend de  pécher  durant  le  temps  du  frai  ; savoir,  dons 
les  rivières  où  la  truite  abonde,  depuis  le  tcr.  février 
jusqu'à  la  mi-mai , et  dans  les  autres  rivières  depuis 
le  i*r.  avril  jusqu'au  Ier.  juin. 

L'article  7 du  même  titre  excepte  de  la  prohibi- 
tion la  pèche  aux  saumons  , aloses  et  lamproies. 


L’art;  8 défend  aux  pécheurs  de  mettre  Hes  bire* 
au  bout  de  leurs  dideaux  pendant  le  temps  de  frai, 
et  l’art.  9 leur  permet  Ayy  mettre  des  chausses  ou 
sacs  du  moule  de  18  lignes  en  carré,  et  il  porte 
qu’après  le  temps  du  frai  ils  pourront  mettre  de* 
bires  ou  nasses  d'osier  à jour,  dont  les  verges  seront 
éloignées  les  unes  des  autres  do  12  ligues  au  moins. 

Une  déclaration  du  roi,  du  24  août  1773  (au 
Recueil  des  Réglcmcns  forestiers  ) , dérogeant  à 
l'ordonnance  de  1660,  fixe  depuis  le  i5  décembre 
jusqu'au  i«r.  février  le  temps  pendant  lequel  il  est 
défendu  de  pécher  dans  certaines  rivières  qui  se  ren- 
dent dans  la  Manche  et  où  la  truite  abonde. 

M.  Dralet , dont  nous  venons  do  rapporter  le* 
observations , reconnaît  que  c’est  avec  raison  que 
les  ordonnances  ont  distingué  deux  époques  diffé- 
rentes pour  lu  temps  de  frai  : la  première,  relative 
aux  truites,  et  qui  a lieu  au  commencement  de  la 
saison  des  frimas;  la  seconde,  relative  aux  autre* 
poissons  et  qui  n’a  lieu  qu’au  retour  do  .la  belle 
saison  ; mais  comme  les  premiers  froids  et  les  pre- 
mières chaleurs  arrivent  plus  tôt  ou  plus  tard  , sui- 
vant la  hauteur  des  lieux  et  leur  éloignement  de 
l’equateur,  il  en  résulte  que  le  temps  de  frai  de» 
truites  varie,  en  France,  depuis  la  fin  de  septembre 
jusqu’au  mois  de  février.  * 

a Les  auteurs  de  l’ordonnance  de  Lorraine  de 
1707  avaient  sans  doute  fait  cette  observation 
lorsqu'ils  ont  défendu  la  pêche  de  la  truite  dans  le* 
ruisseaux  qui  arrosent  le  département  des  Vosges  , 
depuis  le  i®'.  novembre  jusqu’au  i®1^  février  ; mais 
on  ne  conçoit  pas  comment  nos  ordonnances  fran- 
çaises ont  lixé  ce  temps  prohibé  depuis  le  i«.  fé- 
vrier jusqu'au  i5  mars  : par  cette  disposition,  la 
pêche  se  trouve  défendue  clans  le  temps  où  elle  peut 
&tre  faite  sans  inconvénient,  et  elle  est  permise  à 
des  époques  où  il  serait  si  important  de  la  défendre. 
Ou  conçoit  moins  encore  qu'une  déposition  aussi 
destructive  ait  été  successivement  renouvelée  depuis 
le  XIIIe.  siècle,  et  que  Perre  ur  sur  laquelle  elle  est 
fondée  n!ait  point  été  relevée  jusqu’à  présent.  » 

Sur  cette  observation  de  M.  Dralet,  nous  ferons 
remarquer  que  la  déclaration  du  roi,  du  24  août 
1773,  dont  nous  venons  de  faire  connaître  la  dis- 

fiosition  pour  certaines  rivières  qui  se  jettent  dons 
a Manche,  démontre  que  l’on  s’était  aussi  aperçu 
en  France  que  l’époque  du  frai  des  tfüites  u’était 
pas  la  même  dans  toutes  les  rivières. 

u Ce  que  je  dis  de  la  pêche  de  la  truite , continue 
M.  Dralet , est  en  tout  applicable  à celle  des  autre* 
poissons,  puisque  les  mêmes  causes  avancent  ou  re- 
tardent le  temps  où  ils  sentent  le  besoin  de  se  re- 
produire. Il  me  suffira  d’ajouter  que  L’ordonnance 
de  1669  prohibe  la  pêche  de  ces  poissons  pendant 
les  mois  d’avril  et  de  mai  ; qu’il  est  certain  que  dans 
le  midi  du  royaume  aucune  espèce  ne  fraie  dans  le 
mois  d’avril,  et  que  dans  certaines  localités  le  frai 
de  quelques  espèces  , telles  que  la  carpe  et  le  bar- 
beau, se  trouve  retardé  jusqu’aux  mois  de  juillet  et 
août.  La  défende  prononcée  par  nos  ordonnances  est 
donc  en  sens  contraire  des  vues  du  législateur  , et  m 
la  destruction  des  espèces  en  est  nécessairement  ir 
résultat. 

» Pour  parer  à ces  graves  inconvénient,  deux 
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oioyens  80  présentent  : lo  premier  consisterait  â 
étendre  lo  temps  prohibé  pour  la  truite,  depuis  le 
i5  septembre  jusqu’au  i«r.  février;  ce  qui  ferait 
plus  de  4 mois,  pendant  lesquels  celto  pèche  serait 
généralement  défendue,  et  de  prohiber  la  pèche  des 
autres  espèces  pendant  les  mois  de  mars,  de  mai, 
de  juin,  juillet  et  août.  Le  second  moyen  consiste- 
rait à charger  chaque  préfet  de  fixer  , d’après  l’avis 
du  conservateur  des  forêts,  le  temps  prohibé  do  la 
pêche,  soit  pour  la  truite,  soit  pour  les  autres 
poissons  : dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’art.  6 du  ti- 
tré XXXI  de  l’ordonnance  de  1669  serait  abrogé. 

» La  prohibition  générale  pendant  ces  deux  lon- 
gues périodes  aurait  l’inconvénient  de  trop  restrein- 
dre les  jouissances  des  pêcheurs  et  des  consomma- 
teurs, èn  même  temps  qu’elle  nuirait  aux  intérêts 
du  trésor  public.  Je  pense  donc  que  les  préfets  doi- 
vent être  investis  du  pouvoir  de  fixer  les  temps  pro- 
hibés pour  la  pèche  de  la  même  manière  qu’ils  sont 
chargés,  par  fa  loi  du  3o  avril  1790,  de  défendre 
aux  propriétaires  U chus-se  sur  leurs  terres  non  clo- 
ses, à des  époques  qui  doivent  varier  suivant  que, 
dans  chaque  localité,  l’exigent  la  nature  des  cultures 
et  le  temps  des  récoltes. 

» 11  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  le  temps  de 
iraipour  chaque  espécede  poisson  dure  asser  ordinai- 
rement i5  jours,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  prohiber  la 
pêche  pendant  cet  espace  de  temps  : d’abord , parce 
que,  dans  la  même  localité,  le  dérangementdcs  saisons 
peut  avancer  ou  retarder  cet  acte  de  la  reproduction; 
ensuite,  parce  que. la  pêche  la  plus  destructive  est 
celle  qui  se  fait  dans  le  temps  qui  précède  et  dans 
celui  qui  suit  l’époque  du  frai.  Il  rao  parait  donc 
convenable  d’adopter  les  dispositions  de  nos  or- 
donnances, .qui  étendent  à 6 semaines,  ou  2 mois  le 
temps  où  la  -pêche  est  prohibée  pour  chaque  es- 
pèce de  poisson. 

n Les  poissons  que  j’ai  appelés  voyageurs  doivent 
être  exceptés  de  cette  mesure,  comme  les  en  ex- 
ceptent nos  ordonnances,  puisqu’ils  ne  quittent  la 
mer  que  pour  venir  frayer  dans  les  rivières,  et  qu’ils 
reviennent  à la  mer  après  l’acto  du  frai  : ainsi,  ce 
serait  interdire  d’une  manière  absolue  la  pêche  des 

Soivsons  voyageurs,  que  de  la  défendre  en  temps 
e frai.  » 

a°.  Des  régie  mens  sur  la  conservation  du  frai  dans 
les  cause  de  la  mer. 

L’ordonnance  de  1681  détermine  la  largeur  des 
mailles  des  filets  dont  elle  permet  l’usage,  défend 
d’employer  la  résure  (appât  fait  avec  des  œufs  de 
inoufes)  pour  attirer  les  sardines,  prohibe  la  pèche 
du  gdngui,  du  brégin  et  du  marquesècjuc  ( filet*  à 
mailles  fort  étroites)  pendant  les  mois  de  mars, 
d’avril  et  de  mai;  ordonne  qu’il  y ait  toujours  au 
greffe  de  chaque  siège  d'amirauté  ( aujourd'hui  au 
greffe  du  tribunal  de  police  correctionnelle),  un 
i-chantillon  ou  modèle  des  mailles  de  chaque  espèce 
de  filet;  fait  défense  de  se  servir  de  bouteux  ou 
bouts-dc-quièvre  , roches , paniers  et  autres  engins, 
pour  prendre  des  crevettes,  grenade*  ou  salicots, 
depuis  le  i*r.  mars  jusqu’au  dernier  du  mois  de  mni; 
de  pêcher  en  aucune  saison  avec  colle  rets  , seines  ou 
autres  filc-U  semblables,  qui  se  traînent  sur  les 


grèves  delà  mer,  do  draiger  dans  les  mouUères , 
d’enlever  le  frai  des  moules  et  celles  qui  ne  sont 
pas  encore  en  état  d’être  pêchées;  et  contient , au 
surplus,  diverses  dispositions  pour  la  conservation 
du  frai  et  des  petits  poissons. 

La  déclaration  du  roi,  du  a3  avril  1726  , pour  le 
rétablissement  de  la  pèche  du  poisson  de  raer  , fait 
défense  de  pêcher  aucun  frai  de  poisson  connu  sous 
les  noms  de  blanchcmelie , me  nuise , saumonclle  , 
guildre , manne , semence,  et  sous  quelque  autre 
dénomination  que  ce  soit,  ni  d’en  saler,  vendre  ou 
exposer  en  vente,  d’en  nourrir  les  porcs  ou  vo- 
lailles , d’en  fumer  ou  engraisser  les  terres.  F.lle  dé- 
clare comprendre  sous  le  nom  de  frai  de  poisson  les 
petits  poissons  nouvellement  éclos,  et  qui  n’ont  pas 
3 pouces  de  longueur  au  moius  entre  l’œil’  et  la 
queue.  Elle  permet  néanmoins  de  tirer  hors  des 
sables  qui  restent  à *ec  de  basse  mer  les  poissons 
< jui  s’ensablent , pour  servir  dlappâts,  tels  que  sont 
les  égaillés,  éq  utiles , lançons  et  autres  poissons  de 
semblable  espece.  V.  la  'Déclaration , à sa  date, 
à la  fin  de  Ce  Dictionnaire. 

Lo  Roi  ayant  été  informé  que  la  pêche  du  pois- 
son nommé  blanche  ou  blamjuet  causait  la  destruc- 
tion du  frai  et  des  poissons  de*  premier  âge,  en  ce 

3uo  ce  blanquet  n’ayant  pas  plus  de  3 pouces  et 
emi  de  long,  un  demi-pouce  et*  quelques  lignes 
de  largeur,  et  environ  3 lignes  d’épaisseur  , les  pê- 
cheurs, pour  faire  cette  pêche,  étaient  obligé*  de  se 
servir  d’un  filet  vulgairement  appelé  savonnait  , 
qu’ils  poussaient  devant  eux  en  raclant  les  fonds  , 
ce  qui  leur  faisait  prendre  quantité  de  frai  de  pois- 
son, â cause  du  peu  d’étendue  de»  mailles  de  ce 
filet , Sa  Majesté,  pour  faire  cesser  cet  abus,  donna 
une  déclaration  , le  2 septembre  1726,  qui  défendit 
la  pêche  dont  il  s’ngit,  sous  peine,  contre  les  con- 
trevenuns  , de  confiscation  des  rets , filets  et  pois- 
sons , et  de  100  livres  d’amende  pour  la  première 
fois,  et  en  cas  de  récidive,  de  3 ans  de  galères.  V. 
Blanche,  et  la  Déclaration  à sa  date. 

La  conservation  du  frai  de  poisson  a encore  donné 
lieu  â la  déclaration  du  24  décembre  1726,  qui  a 
ajouté  de  nouvelles  dispositions  à celles  que  conte- 
naient , sur  cette  matière,  tes  déclaration»  des 
a3  avril  et  a septembre  précédent.  Vf  ces  Déclara- 
tions â la  fin  dû  présent  Dictionnaire. 

Par  une  autre  déclamation , du  18  mars  1727,  le 
Ko»  annonce' qu’ayartt  interdit,  parles  déclarations 
précédentes,  l’usage  des  filets  et  instrumens  trai- 
nans,  et  défendu  lu  pêche,  le  transport  et  la  vente 
du  frai  de  poisson  de  mer,  Sa  Majesté  a voulu  con- 
server le  frai  du  poisson  et  le  poisson  du  premier 
âge  , â l’elfet  de  procurer  l’abondance  du  poisson  de 
nier  , et  de  rendre  lo*  cAtcs  de  son  royaume  aussi 
poissonneuses  qu’elles  l’étaient  par  le  passé;  mais 
que,  comme  il  pourrait  être  commis  des  abus  par 
rapport  aux  pécues  permises  à la  rô te,  qui  détrui- 
raient le  frai  du  poisson  et  le  poisson  Je  premier 
âge,  elle  a résolu  de  régler  la  forme  dans  laquelle 
ces  pêches  pourraient  être  faites,  In  grandeur  des 
mailles  de*  filets  qui  y seront  employés  et  la  ma- 
nière dont  ils  seront  établis.  Cette  déclaration  con- 
tient orme  titres:  le  1er.  concernant  le*  hauts  panes, 
le  2*.  les  bas  parcs , le  3e.  les  parcs  de filets  couverts 
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teè  non  couverts,  le  4*"-  les  réservoirs , le  5e.  les  pv- 
•chertés  appelles  guideaux  à bas  é ta  tiers , les  bénâ- 
tres  et  verve  tu r,  et  autres  pêcheries  non  flottées  et 
maniées  sur  piquets  , le  6e.  les  havenets , le  7*.  les 
boutenx,  le  8°.  le  carreau , le  9e.  les  rets  et  les 
flic  ts  flottés  et  tentes  à basse  eau,  le  10e.  la  police 
commune  à toutes  h s pêches  à pied  et  lentes  d la 
basse  eau , et  le  1 1*1.  Us  amendes.  V.  celle  Décla- 
ration à sa  date. 

La  ci-devant  province  de  Languedoc  a,  sur  cette 
matière , une  loi  spéciale,  la  déçlaration  du  ils  août 
1728,  enregistrée  au  parlement  de  Toulouse  le  6 no- 
vembre de  la  même  année,  laquelle  défend  la  pê- 
che du  gangui  dans  les  étangs  salés,  et  ne  permet 
cette  pêche  qu’à  ln  racr  pendant  les  mois  et  arec  des 
filets  oui  sont  déterminés , règle  la  manière  de  faire 
•14  pèche  à'U  tartane , celle  du  boulier  ou  traîne , dé- 
termine  les  mois  pendant  lesquels  la  pêche  appelée 
à labastude  sera  interdite  ou  permise,  ainsique  la 
pêche  dans  les  graux  , ravins  et  canaux  qui  vont  de 
la  mQf  aux  étangs,  et  la  pêche  aux  anguilles,  et 
contient  d’ailleurs  des  dispositions  générales  de  po- 
lice et  d'administration  sur  les  différentes  pêches  de 
cette  province.  V.  cotte  Déclaration  à U suite  de  ce 
Dictionnaire.  s 

FRA1ESON.  C’est  l’époque  du  frai  des  poissons. 
FRANCHE- BARBOTE.  V.  Locke. 

FRAX.  Nom  que  l’on  Bonne  quelquefois  ad  Re- 
quin. V.  ce  root. 

FRAYER.  Il  se  dit  des  poissons  quand  ils  dépo- 
sent leurs  œufs.  V . Frai. 

FR  RG  ATI  ON.  Petit  bateau  de  Provence  pour  la 
pèche  t ibest  pointu  parles  deux  bouts;  il  a 18 pieds 
de  longueur  et  6 de  largeur;  il  ne  vu. qu'à  la  rame. 

FRELATER.  C’est  passer  le  hareng  paqué  d'une 
futaille  dans  une  autre. 

FRÈRE-S,  Nom  qu’on  donne  aux  pieux  , piquets 
ou  paux  qui  forment  le  corps  ou  le  tour  de  la  para- 

dière.  Y.  Fart. 

FRETIN.  Ce  mot  se  dit  de  tout  poisson  trop  pe- 
tit pour  être  mangé  autrement  qu'en  friture , et 
qu 'ordinaire ment  on  emploie  à servir  d’appftt  pour 
la  pêche  à la  ligne  des  poissons  voraces,  11  diflcre  de 
Yaivin  en  ce  que  celui-ci  n'est  composé  que  de  pois- 
sons propres  aux  étangs,  et  qui  doivent  devenir 
grands  pour  la  plupart. 

FRJGAUD.  Hareng  préparé  dans  des  barils  en 
saussc. 

FRETONS  ou  FR1TEACX.  Rondelet  dit  qu'on 
nomme  ainsi  en  Languedoc  les  petits  sièges , pois- 
sons qui  tiennent  beaucoup  du  gardon  ou  de  la  van- 
doise. 

FRONGIATA.  Pèche  de  Raguse,  qui  est  une 
vraie  pèche  à la  seine. 

FLNIN.  Cord  âge  fait  de  bon  chanvre  et  de  mé- 
diocre grosseur  ; ce  qui  le  fait  appeler  quelquefois 
franc  funin.  V.  Cofdcs. 

FL  R ET.  Ancien  instrument  de  pêche  prohibé 
par  l’ordonnance  de  1669  , tit.  XXXI,  art.  10. 
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GAAR.  Nom  que  les  Espagnols  ont  donné  à lf# 
soce-bèlone  dans  les  Antilles.  Le  gaar  a la  quelle 
tranchante,  et  il  s’en  sert,  en  nageant,  pour  blesser 
les  poissons  dont  il  veut  faire  sa  proie.  On  le  trouve 
en  Amérique,  dans  les  Indes  orientales,  et  sur-tout 
à Tabago. 

GABARE.  Nom  d’un  petit  bâtiment  large  et  plat} 
dont  on  se  sert  pour  remonter  les  rivières. 

On  nomme  aussi  gabare  une  espèce  de  bateau 
1 propre  à transporter  les  cargaisons  des  navires, 
gabarcs  vont  à voiles  et  d rames. 

On  appelle  encore  du  même  nom  certains  bàti- 
mens  ancrés  dans  les  ports  ou  dans  les  grandes  ri- 
vières ^ pour  la  visite  des  vaisseaux  qui  entrent  ou 
qui  sortent,  et'pour  ln  perception  des  droits  d’en-* 
trée  ou  de  sortie. 

La  gabare  est  aussi  une  sorte  de  bâtiment  de  pé- 
cheur. 

C’est  enfin  une  espèce  de  filet  qui  né  diffère  de  la 
seine  que  par  la  grandeur. 

GABARET.  Petite  gabare. 

GABARIER.  Conducteur  d’une  gnhare , ou 
porte-faix  qui  sert  à la  charger  et  à la  décharger. 

GABEZ.  Enceinte  de  filets  ou  sorte  de  parcs 
d’usage  en  Egypte.  « 

GABOT.  C’est  un  poisson  qui  a ordinairement  |8 
pouces  de  long  et  dont  on  ignore  le  genre  ; U a la 
propriété  de  rester  3 où  4 jours  en  vie  hors  de  l’eau. 
Ce  poisson  est  commun  sur  les  côtes  de  l’Océan  ; 
celui  qu’on  pêche  auprès  de  Marseille  est  crêté,  et 
a la  figure  du  goujon  : il  se  nourcif  de  cames  et  d’or- 
tics  de  mur.  Un  prend  le  gabot  sous  les  rochers.  Les 
pécheurs , avant  le  flux  de  la  mer,  vont  remuer  les 
pierres  pour  en  saisir  et  en  garnir  les  hameçons  dont 
ils  se  servent  pour  la  pèche  des  congres  et  des  chiens 
de  mer  : quelquefois  ils  trouvent  ce  poisson  en- 
dormi, mais  ils  nç  le  prennent  pas  impunément  avec 
la  main,  parce  que  ses  dents  sont  très-aiguës. 

GADE,  gadus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  jugulaires  , dont  le  caractère  est  d’avoir  une  tête 
comprimée,  des  yeux  éloignés  l’un  de  l’antre  et 
placés  sur  les  côtés  do  la  tête  ; un  corps  allongé . 
peu  comprimé  et  revêtu  de  petites  écailles,  les  oper- 
cules composés  de  plusieurs  pièces  et  bandes  d'une 
membrane  non  ciliee. 

Les  gades,  dont  la  plupart  vivent  dans  la  mer 
et  quelques-uns  dans  l’eau  douce,  forment  une  fa- 
mille do  poissons,  d’un  grand  intérêt  pour  la  so- 
ciété et  par  conséquent  pour  la  pêche,  en  ce  qu’ils 
offrent  presque  tous  une  nourriture  agréable  , saine 
et  abondante.  On  eu  compte  une  vingtaine  d’espè- 
ces, parmi  lesquelles  nous  distinguons  celles  dont  les 
noms  suivent  : 

Le  Gade-Moruk.  V.  Morue. 

Le  Gade-Égletih.  V.  Églefin, 

Le  Gadè-Bib.  il  parvient  Jl  la  même  grandeur 
que  Y églefin  ; on  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  et 
sur-tout  près  des  côtes  de  l’Angleterre , et  sa  chair 
est  exquise. 
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Le  Gade-Blênqîde.  On  le  trouve  dans  la  Médi- 
terranée) et  il  a beaucoup  de  rapport  de  grandeur  et 
de  forme  avec  le  merlan.  "* 

Le  Gadk-Call \j\  i as.  On  le  trouve  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  la  Baltique,  où  on  le  connaît  sous 
le  nom  de  dorse  ou  dorch  en  Allemagne.  11  a ordi- 
nairement un  pied  de  long  $ la  tête  petite,  tachée 
de  brun  ou  de'noir;  le  ventre  varié  de  brun  et  de 
blanc,  et  quelquefois  de  blanchâtre.  On  le  pèche 
pendant  toute  l’année  sur  les  côtes  de  Prusse  et  des 
autres  contrées  du  Nord.  Sa  chair  est  tendre  et  d’un 
excellent  goût.  , T ‘ 

Le  Gade-TÀCAUd.  V.  Tacaud. 

Le  GAnE-CaPEftAX.  V.  Capclan. 

Le  Gade-Colin.  V.  Colin. 

Le  Gade-Pollack.  ou  le  Lieu.  V.  Lieu. 

Le  G ade- Merlan.  V.  Merlan. 

Le  Gade-Molxe.  Y.  Lingue. 

Le  Gade-Lotte.  V.  Lotte. 

Le  Gaoe-Mustelek.  V.  Mustclle. 

Le  Gade-M*hlus.  V.  Merlus. 

GAFFE.  Morceau  de  fer  qui  porte  une  pointe  et 
un  crochet  soudes  à une  douille,  dans  laquelle  on 
ajuste  une  longue  perche.  Cet  instrument  est  d’un 

frand  usage  pour  tirer  à terre  les  gros  poissons. 

«es  petites  se  nomment  oajfeaux , en  quelques  en- 
droits on  les  nomme  halle-croq  et  gauchon.  V.  Ha- 
mèbon,,  , 

GAGNOL.  C’est  le  nom  que  porte  , sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  le  syngnate- trompette  Y.  Syn- 
gnate . 

GAI  (HARENG).  Hareng  dans  leipiel  on  ne 
trouve  ni  laite  ni  œufs.  4 
v GAINES.  Nom  qu’on  donne  , à Genève  , aux 
petites  truites. 

G A LANG  A . L’un  des  noms  donnés  à la  baudroie. 
GALATINE.  La  galatine  était  une  préparation 
en  forme  de  saumure  , que  , dans  le  moyen  âge,  on 
donnait  aux  lamproies  et  aux  saumons. 

GALÈRE.  Nom  que  les  matelots  donnent  à la 
physslidv  et  à la  vcllellc , poissons  que  l’on  trouve 
dans  les  mers  d’Amérique,  et  qui , en  nageant  sur 
la  surface  de  la  mer,  ont  un  peu  la  forme  d’un  navire. 

GALERIE.  La  galerie  pour  la  pèche  de  la  morue 
verte  s’établit  depuis  les  haubans  au  grand  mât  jus- 
qu’au-delà du  mât  d’artimon . V.  Morue. 

GALET.  On  nomme  galets  des  cailloux  roulés 
qui  se  sont  arrondis  en  se  frottant  les  uns  contre  les 
autres  quand  la  mer  les  agite.  Les  fonds  de  galets 
sont  de  mauvaise  tenue  et  endommagent  les  câbles. 
On  nomme  aussi  en  province  galet  ce  qu’on  nomme 
ailleurs  bouée  ou  signal,  pour  reconnaître  la  situa- 
tion d’un  filet,  *-  1*0 

CALINE.  Nom  de  la  raieAorpillc  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée. 

G ALI  OTE.  Bateau  long  et  couvert,  qui  sert  de 
coche  pour  voyager  sur  les  rivières. 

GALL1NE  ou  GALL1NETTE.  On  donne  ce  nom, 
sur  le*  côtes  de  la  Méditerranée,  à plusieurs  pois- 
sons du  genre  des  tsigles,  tels  que  le  grondin , le 
gumeau , V hirondelle,  le  perlon.  V.  ces  mots. 

GALYPES.  Nom  qu’on  donnait,  dans  le  moyen 
âge,  aux  barques  de  pédhe  de  1a  côte  de  Bretagne. 
GANCETTES.  Mailles  de  3 pouces  en  carré. 
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GANGUE1LE.  Petit  gangui  qu’on  traîne  avec 
un  bateau.  On  s’en  sert,  en  Provence , à prendre 
des  anguilles.  V.  Gangui. 

GANGUI.  C’est  ordinairement  un  filet  plus  pe- 
tit que  le  bregin^Êü  qui  a les  mailles  très-serrées. 
Le  grand  gangui  est  un  vrai  bregin.  Quant  au  gan~ 
gui  des  carapibots  et  au  gangui  des  oursins , ce  sont 
des  dragues  qut'tlennen t au  fond  de  la  mer.  Celui 
qu’on  appelle  gangui  à la  voile  ressemble  assez  à 
la  tartane. 

De  la  pèche  au  gangui. 

On  prétend  que  cette  pèche  nous  vient  d’Espagne, 
où  on  la  nommait  guanguil , d’où  l’on  a fait  gan - 
gui.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  filet  est  formé,  comme 
l’uissaugue , d’une  chausse  accompagnée  de  deux 
ailes  ou  bandes  de  filets  , auxquelles  on  donne  plus 
ou  moins  d’étendue,  suivant  l’aisance  des  pécheur:.. 
Les  pécheurs  augmentent  ou  diminuent  à volonté 
l’étendue  de  leurs  filets  comme  ils  le  font  pour  l’ais- 
saugue  et  le  boulier  : d’où  il  suit  qu’on  ne  peut  pas 
en  fixer  les  dimensions.  Un  autre  point  plus  im- 
portant, qui  distingue  la  plupart  des  ganguis  d’avec 
tous  les  autres  filets  du  même  genre  dont  nous  Avons 
parlé,  c’est  que  les  mailles  sont  communément  plus 
serrées,  et  que  ce  filet,  quoique  plus  chargé  de 
plomb,  est  ordinairement  traîné  avec  plus  de  vi- 
tesse, et  on  verra  quo  quelques  ganguis  se  rappro- 
chent fort  des  Dragues  (Y.  ce  mot  ),  sur-tout  quand 
les  pécheurs  mettent  â l’avant  de  la  manche  une  ar- 
mure qui  gratte  et  entame  le  fond. 

Quelques  pécheurs  nomment  bregins  tous  les  filets 
à manche  et  par  conséquent  le  gangui.  Il  y a effec- 
tivement de  grands  ganguis  qu’on  tend  au  large 
comme  les  bregins  \ mais  les  petits  ne  s’emploient 
que  près  de  la  côte  ou  dans  les  étangs  salés. 

Quoiqu’on  ne  puisse  pas  donner  de  dimensions 
précises  du  gangui , nous  allons  néanmoins,  pour 
fixer  les  idées  , décrire  les  ganguis  qui  sont  le  plus 
en  usage. 

On  soit  déjà  que  le  filet  du  gangui  est  formé  d’une 
manche,  nasse  ou  sac  o,  PI.  3?,  A'°.  VIII , dont 
l’embouchure  est  précédée  par  deux  bandes  de  filets 
ou  ailes  b c,  comme  au  boulier.  Ces  ailes  ou  jambes 
n’ont  que  8 à îo  pieds  de  hauteur,  sur  3o  pieds  de 
longueur.  Comme  cette  pèche  n’a  jamais  été  véri- 
tablement permise  , ef  que  par  conséquent  l’ouver- 
ture des  ondiltes  n’a  été  fixée  par  aucune  ordon- 
nance, chaque  pécheur  les  fait  comme  il  le  juge 
à propos.  Les  deux  bandes  de  filet  sont  montées 
haut  et  bas  sur  deux  cordes  de  jonc  ou  de  sparte. 
La  corde  de  la  tète  a un  pouce  de  circonférence  , et 
celle  du  pied  2 pouces.  €*est  à cette  ralingue  qu’on 
attache  9 livres  de  plomb  par  brasse,  quoiqu’il  soit 
défendu  de  mettre  sur  chaque  brasse  des  filets  de 
ce  genre  plus  d’une  livre  et  demie  de  plorabi  On 
attache  à la  ralingue  de  la  tête  du  filet  des  flottes 
ou  nattes  de  liège,  à un  pied  Ios  unes  des  autres. 

La  bourse,  nasse,  chausse,  sa  C ou  manche  ad  y 
JV*».  VIII,  a 3o  pieds  de  longueur,  souvent  cepen- 
dant beaucoup  moins,  pour  la  proportionner  à la 
force  des  équipages.  Ordinairement  on  met  à la 
marge  ou  gorge  de  la  manche  en  dedans  et  eu  de- 
hors un  cercle  de  bois  de  3 pieds  de  diamètre  c , 


GAN 


GAN 


a»  4/ 

N*.  V,  pour  tenir  cetto  partie  ouverte.  Quelques 
pécheurs  en  mettent  encore  d’autres  moins  grands 
dans  la  longueur  de  la  chausse,  qui  diminuent  un 
peu  de  diamètre  à mesure  qu’ils  approchent  do  l’ex- 
trémité do  la  chausse,  ou  qu’on  s*4p>ignr  de  la  gorge. 

Sur  quelques  côtes , on  ajuste  au  cerceau  qu’oit 
met  à la  gorge  de  la  manche  un  goulet  de  filet,  qui 
permet  au  poisson  d’entrer,  mais  qui  s’oppose  à ce 
qu’il  sorte.  La  manche  est,  en  ce  cas , un  vrai  ver- 
veux.  » .. 

Quand  ce  filet  est  destiné  à être  traîné  par  un  seul 
batelct  g,  Nv-  Vif  comme  les  ailes  se  rapproche- 
raient presque  au  point  de  se  toucher,  on  atta 
che  à la  ralingue  de  la  tête  une  perche  de  3 brasses 
de  longueur  e,  Noa.  V et  VIII , qui  est  fermement 
liée  par  ses  bouts  au  haut  de  chacune  des  ailes,  en 
traversant  de  l’une  à l’autre.  Cette  perche , qu’on 
nomme  partèque y est  d’autant  plus  nécessaire,  que 
les  lui  lins  des  petits  ganguis  sont  fort  courts,  et 
que  les  ailes  se  trouvant  toujours  éloignées  l’une 
de  l’autre,  elles  doivent  former  un  entonnoir  qui 
conduise  le  poisson  dans  la  manche.  C’est  aux  ex- 
trémités de  cette  perche  qu’on  attache  les  halins  de 
jonquinne,qui  ont  quelquefois  7 brasses  de  longueur; 
et  lorsque  les  ganguis  sont  fort  petits  , la  perche 
touche  presque  au  bateau.  Mais  les  halins  sont  tou- 
jours attachés  au  bateau  par  bord  et  tribord  g, 
S° . VI ; ce  qui  fait  que  le  bateau  peut  filer  à plei- 
nes voiles.  Le  filet,  qui  est  chargé  quelquefois  de  80 
ou  xoo  livres  de  plomb , drague  le  fond  , à moins 
que,  rencontrant  une  roche,  une  ancre  ou  une  car- 
casse de  navire,  la  corde  qui  est  an  bas  des  ailes,  et 
qui  entraîne  tout  ce  qu’elle  rencontre,  ne  rompe; 
car  un  bateau  ainsi  garni  de  toutes  ses  voiles  a beau- 
coup de  force. 

Voici  la  manœuvre  que  font  les  matelots  : ils  s’é- 
lèvent au  vent,  puis  ilâlèvent  leur  gouvernail.  Ils 
jettent  le  filet  à la  mer,  d’abord  par  la  manche,  les 
ailes  suivent;  nuis  île  filent  les  halins,  dont  ils  amas- 
sent le  bout  dans  l’intérieur  du  bateau.  Alors  ils 
prennent  des  bordées,  et  en  peu  de  temps  ils  labou- 
rent toute  l’étendue  d’une  plage  ou  d’un  étang  salé, 

A la  côte  de  Cette,  la  pêche  au  gangui  sc  fait  avec 
les  mêmes  bateaux  (hV.IV, A)  elles  mêmes  équi- 
pages qui  servent  pour  la  pêche  de  la  sardine.  Souvent 
pour  de  petits  ganguis  il  11’y  a que  deux  hommes , 
et  ils  mettent  au  bout  de  la  manche  un  signal  de 
liège  qu’ils  nomment  gallet,  et  qui  leur  sert  à retirer 
le  filet  quand  un  halin  vient  à rompre  ; sans  quoi , 
ils  courraient  risque  de  perdre  leur  tessure.  Cette 
bouée  se  nomme  gayot  en  Catalogne. 

Sur  la  côte  de  Narbonne , on  se  sert  , pour  cette 
pèche,  de  bateaux  qui  portent  des  voiles  latines  et 
des  avirons.  Leur  port  est  de  4 ou  5 tonneaux.  Il  y 
a trois  bu  quatre  hommes  d’équipage  avec  un  garçon 
de  bord.  Lorsqu’ils  pêchent  dans  les  étangs,  ils  se 
servent  de  plus  petits  bateaux. 

A la  Ciotat,  la  plupart  des  bateaux  n’ont  point  de 
voiles  ; et  quoique  la  pêche  du  gangui  ne  s’y  fasse 
pour  l’ordinaire  que  par  quatre  hommes,  ils  sont  À 
Mines.  w . • 

11  est  rare  de  voir  les  pêcheurs  au  gangui  attacher 
leurs  halins  à poupe  et  à proue,  comme  en  c,  Pl.  37, 
N •.  V}  se  halant  avec  leur  voile,  le  côté  en  travers 


Comme  les  petits  bâtimens  ainsi  armés  vont  iénte- 
inent,  il  en  résulte  un  moindre  dommage  pour  le 
poisson  ; mais  aussi  leur  pêche  est  peu  abondante. 
C’est  pourquoi  nous  nous  réservons  de  parler  de  cette 
fanon  de  pêcher  en  traitant  de  celle  que  l’on  nomme 
Jartanc . (V.  ce  mot.)  Ainsi,  quand  lovent  n’est 
pas  fort,  les  pêcheurs,  pour  faire  beaucoup  de  che- 
min en  peu  de  temps,  s’associent  deux;  et  chacun 
prenant  un  halin  et  se  tenant  à l’écart  l’un  de  l’autre 
à une  distance  convenable  , ils  tirent7,  de  concert, 
le  gangui  N°.  V , d.  Bn  ce  cas,  les  ailes  étant  f lus 
écartées  embrassent  une  plus  grande  étendue  du 
fond.  Il  y a une  grande  pêche  au’on  fait  de  cette 
façon  avec  de  grands  filets  et  des  bateaux  plut  forts. 
On  la  nomme  la  pêche  aux  bœufs  ou  du  bœuf 
Nous  eu  parlerons  dans  un  instant  ; mais  il  faut  au- 
paravant dire  quelque  chose  de  la  pêche  au  mou- 
linet. tr. , 1 

On  sait  que  les  pêcheurs  à la  seine,  qui  ont  de 
grands  filets  et  peu  de  monde,  parviennent  à faire 
leur  pèche  en  s’aidant  de  treuils  ou  moulinets,  qu’ils 
assujettissent  au  bord  de  l’eau.  11  en  ost  à-peu-près 
de  même  à l’égard  du  gangui.  Pour  faire  cette  pêche, 
on  mouille  l’ancre  ou  le  grapin  du  bateau,  et  on  at- 
tache à sa  bouée,  ou  plutôt  à son  crin,  un  des  ha- 
lins du  filet,  qui  a ordinairement  les  mailles  fort 
serrées.  Ensuite  on  fait  à la  voile  ou  à rames  une 
enceinte  avec  le  bateau.  A mesure  qu’on  avance,  on 
jette  le  filet  à la  mer;  puis  on  rapporte  le  bout  qui 
tient  au  bateau  à l’endroit  où  l’on  avait  laissé  l’an- 
cre. On  enveloppe  ainsi  tout  le  poisson  qui  a pu  se 
rencontrer  dans  l’étendue  qu’on  n fait  parcourir  au 
filet.  Quand  les  deux  bouts  du  filet  k , Iï°.  VI9  sont 
réunis,  on  haie  le  filet  dans  le  bateau  au  moyen  d’un 
treuil,  vireveau  ou  moulinet;  car  comme  cette  pê- 
che se  fait  avec  un  petit  bateau  plat  et  deux  ou  trois 
hommes,  ils  ont  besoin  de  ce  secours  pour  tirer  leur 
filet  à bord.  Nous  avons  représenté  un  bateau  en 
grand  ff  AT°.  VI,  pour  rendre  l’ajustement  des 
moulins  plus  sensible.  >%v  s 

Quand  les  pêcheurs  ont  vidé  leur  filet,  ils  le  re- 
jettent à la  mer,  filant  leurs  halins  et  remettant  à 
la  voile,  ou  se  servent  de  rames  pour  recommencer 
leur  chasse.  iC  n 

Cette  pèche  se  pratiqife  fréquemment  dîna  les 
étangs  de  Cette;  elle  est  destructive , à cause  de  la 
petitesse  des  mailles  , qui  ramassent  le  frai  et  toute 
la  mcnuisc. 

Le  gangui  dit  badail,  ou  gangui  de  la  voile,  tient 
encore  plus  de  la  drague  que  tous  deux  dont  nous 
avons  parlé;  car,  outre  qu’il  est  fort  chargé  de 
plomb,  on  met  à l’entrée  de  la  manche  ou  nasse  une 
armure  de  fer , qui  consiste  en  un  demi-cercle  qui 
aboutit  à une  bande  de  fer  plate,  un  peu  tranchante, 
et  soutenue  par  une  pièce  de  bois  de  4 pouces  d’é- 
paisseur. Ainsi,  c’est  une  vraie  drague  qu’on  a nom- 
mée gangui f comme  on  appelle  ganguis  des  huîtres, 
des  oursins,  du  carambot,  etc.,  des  engins  , grands 
destructeurs  de  poisson , qui  sont  de  vraies  dragues, 
et  dont  nous  parlerons  ailleurs. 

On  a encore  donné  le  nom  de  ganguis  h des  filets 
dormans , lorsqu’on  a employé  les  filets  du  gangui 
pour  garnir  des  parcs  ou  pour  former  des  tonnelles. 

Mais  il  y a de  très-petits  ganguis , que  quelques 
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pécheurs  ont  nommés  b régi  ns,.  Ils  ne  sont  guère  (l’u- 
sage que  dans  les  marais  salés , qui  s’étendent  de- 
puis Proutignan  jusqu’à  Aigues -Mortes.  Ils  ne  dif- 
férent des  petits  ganguis  que  parce  qu^|  le  filet  est 
encore  plus  petit;  que  ses  mailles  sont  extrêmement 
étroites,  et  qu’il  est  fort  chargé  de  plomb.  Ainsi, 
ç’est  encore  un  diminutif  du  gangui,  qui  est  remor- 
qué par  un  petit  bateau  plat,  qu’on  nomme  belle 
sur  cette  côte.  L’équipage  n’est  que  de  trois  hom- 
mes dans  les  étangs  salés  où  il  y a peu  d’eau;  ils 
font  en  petit  la  même  manœuvre  que  les  pêcheurs 
au  gangui  font,  soit  à la  mer,  soit  dans  les  étangs 
où  il  y a une  grande  profondeur  d’eau. 

Les  pécheurs  ont  néanmoins  dans  leur  bette  un 
vireveuù  non-seulement  pour  tirer  à bord  leur  filet, 
comme  nous  l’avons  expliqué,  mais  encore  pour  le 
traîner  quand  le  vent  leur  manque.  En  ce  cas,  ils 
allongent  de  60  brasses  leurs  halins;  puis  s’étant 
éloignés  du  filet  de  cette  quantité,  ils  s’amarrent 
sur  leur  grapin , et  tirent  à eux  le  filet  au  moyen 
du  vireveau.  Ces  petits  ganguis  à moulinet,  qu’on 
nomme ganguicU  à Narbonne,  servent  à prendre  des 
anguilles,  et  ils  sont  tolérés  pendant  le  carême, 
quoiqu’ils  labourent  et  endommagent  beaucoup  les 
tonds.  Cette  pèche  fait  d’autant  plus  de  dommage 
u’elle  se  pratique  dans  des  endroits  où  il  y a inoius 
’eau. 

La  pêche  qu’on  nomme  bolicz  en  Catalogne  est 
un  très-petit  gangui. 

De  la  pêche  au  gangui  , dite  du  bœuf,  des  bœufs, 
ou  aux  bœufs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  pécheurs  s’asso- 
ciaient pour  faire  ensemble  lour  pêche,  prenant 
chacun  un  halin  et  traînant  de  concert  leur  tes- 
sure  chacun  par  un  bout  b dy  N°.  V,  Pl.'by.  C’est 
peut-être  cette  petite  pèche  qui  a fait  naître  l’idée 
d’un'-  fort  grande,  qu’on  nomme  du  boeuf  ou  aux 
bœufs , probablement  parce  qu’on  a comparé  les 
deux  bateaux  qui  traînent  de  concert  un  même  filet 
à une  paire  de  bœufs  qui  sont  attelés  à une  voiture. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  étymologie  peu  impor- 
tante, la  pêche  dont  il  s’agit  se  fait  avec  le  filet 
nommé  gangui,  qui  est  formé  d’une  manche  , nasse 
ou  coup  (car  ces  termes  signifient  la  même  chose)  , 
qui  a quelquefois  6 à 7 brasses  de  longueur  de  a en 
d , N°.  VIII,  et  do  deux  bandes  de  filets  ou  bras , 
qui  ont  chacun  8,  10  et  1 a brasses  de  longueur  b c. 
Ainsi , la  tessure  a en  tout  une  longueur  de  20  à 3o 
brasses  plus  au  moins,  à la  volonté  des  pécheurs, 
et  8 brasses  de  chute.  Les  mailles  du  coup  ont  de 
5 à 6 lignes  d’ouverture.  Au  reste,  ce  filet  est  sem- 
blable au  grand  gangui  que  nous  avons  décrit,  ex- 
cepté qu’il  est  fait  avec  du  fil  un  peu  plus  fort.  La 
première  corde  qu’on  attache  au  bras  du  filet  est 
ordinairement  d 'herbage  ou  d 'auffe.  Mais  pour  que 
la  pesanteur  des  halins  ne  retarde  pas  la  marche  du 
filet,  on  ajoute  à chaque  halin  5 pièces  de  corde  de 
chanvre  de  60  brasses  chacune,  qu’on  nomme  maiUes. 
Ainsi,  chaque  halin  a au  moins  3oo  brasses  de  lon- 
gueur. On  met , outre  cela , des  flottes  sur  les  ha- 
lins.  ( V.  la  PL  37,  N9.  VIII.  ) . 

On  emploie  pour  cette  pêche  deux  bateaux,  qui 
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sont  quelquefois  du  port  de  8 à 10  tonneaux,  et 
montes  chacun  par  cinq  ou  six  hommes. 

Chacun  des  deux  bateaux  qui  font  de  concert  la 
pêche  du  bœuf  prend  un  des  halins;  et  s’écartant 
ordinairement  l’un  de  l’autre  de  5o  à 60  brasses , 
chemin  faisant  ils  jettent  à la  mer  les  halins  et  le 
filet,  qui,  moyennant  l’éloignement  des  bateaux,  a, 
à sou  embouchure,  4»  -5  ou  6 brasses  d’ouverture  , 
comme  on  le  voit  aV®.  V,  b d . Le  filet  étant  tendu  , 
les  deux  bateaux  courent  à toutes  voiles,  vent  ar- 
rière, et  tirent  le  filet  avec  une  rapidité  qui  équi- 
vaut à un  fort  courant  qui  s’entonnerait  dans  le 
filet.  Ce  courant  porte  dans  la  manche  non-seule- 
ment tout  le  poisson  qui  se  trouve  sur  son  chemin  , 
mais  encore  ceux  qui  sont  à quelque  distance  sur 
les  côtés.  S’il  en  échappe  au  filet,  ifs  sont  tellement 
épouvaulés,  qu’ils  abandonnent  la  côte. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  la  pèche  au  gangui , 
dite  du  bœuf  est  la  plus  préjudiciable  de  toutes 
celles  qu’on  fait  à la  traîne  : d’abord  parce  que  son 
fileta  beaucoup  d’étendue;  parce  que  les  mailles 
en  sont  petites,  et  qu’il  est  chargé  de  beaucoup  de- 
plomb  ainsi  que  de  cordages,  et  en  outre  parce  que 
ce  filet  traîne  avec  force  et  vitesse,  drague  et  bou- 
leverse le  fond,  arrache  les  herbes,  ne  permet  a 
aucun  poisson  de  s’échapper,  et  endommage  beau- 
coup les  bons  poissons  qui  s’entassent  dans  la  man- 
che ; enfin,  une  troisième  raison , c’est  que  cetto 
pêche  se  fait  toute  l’année  , en  tout  temps  et  à tou- 
tes les  hauteurs. 

Aussi  6’aperçoit-on  de  la  rareté  du  poisson  dans 
les  endroits  où  on  pratique  cette  pêche.  Mais  comme 
elle  peut  se  faire  avec  peu  de  monde , les  arrêts  do 
conseil  et  déclarations  du  roi  qui  l’ont  interdite 
n’ont  pu  jusqu’à  présent  empêcher  de  la  pratiquer. 

Il  y a des  pêches  au  gangui,  où  l’on  ne  vient 
point  à terre  pour  relever;  on  lire  le  filet  à bord  ; 
mais  pour  lors,  il  faut  de  forts  équipages. 

Réglemens.  — V.,  pour  les  réglemons  sur  la 
pèche  au  gangui , l’article  Pêche  maritime,  $ 2 et 
4*  et  le  Recueil  des  Règle  mens , à la  fin  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

G AH  8 A FEAL  ou  GAKBO'l  IN.  Noms  vulgaire^ 
que  l’on  donne  à la  Chevanne.  V.  ce  mot. 

GAKBELLE.  Petit  vertoulet  à mailles  très-ser- 
rées , dont  ôh  se  sert  dans  le  Comtat-Venaissin  pour 
prendre  des  truites. 

GARÇON  DE  BORD.  On  apnelle  ainsi  un  jeum- 
homme  qui  «e  loue  pour  aider  à la  pêche.  11  ne  four- 
nit point  de  filets,  et  ne  partage  point  dans  le  prolit 
de  la  pèche  : c’est  un  grade  au-dessus  des  mousses, 
qui , étant  plus  jeunes  et  moins  forts,  ont  une  pou- 
tres-faible. 

GARÇON  DE  COUR.  Ouvrier  oui  préside,  en 
l’absence  du  maltrc-saleur , aux  salaisons  des  ha- 
rengs. 

GARDE-COTE  DU  CROISIC.  C’est  un  poisson 
qu’on  appelle  aussi  Coyau.  V.  ce  mot. 

GARDE-PECHE.  V.  le  mot  Pêche  dans  ce  Dic- 
tionnaire, et  le  mot  Garde  dans  le  Dictionnaire  fo- 
restier. 

GARDON  , cyprinus  rutilas.  Poisson  du  genre 
cyprin,  que  l’on  nomme  aussi  rosse  , cyprin  rose  , 
et  en  Gascogne  siege.  Ce  poisson  étaitstminu  sous  le 
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nom  de  gardon  dans  le  moyen  âge.  Les  anciennes 
ordonnances  en  parlent  souvent , soit  parce  qu’elles 
eu  prohibent  la  pèche  durant  le  frai  , soit  parce 
qu’elles  fixent  la  longueur  qu’il  doit  avoir  pour  être 
vendu  dans  les  marchés. 

Description.  — Le  gardon  ( PI.  *)>fig'  5 ) tient 
le  milieu  entre  la  carpe  et  la  brème  ; sa  longueur  com- 
mune est  de  io  pouces,  rarement  d’un  pied,  ut  il  pèse, 
lorsqu’il  est  parvenu  à son  accroissement , depuis  une 
livre  jusqu’à  line  livre  et  demie.  Il  est  remarquable 
par  ses  nageoires  rouges  ; il  a 12  rayons  à celle  de 
l’anus  et  i§  à la  dorsale}  le  corps  large,  les  écailles 
amples  , le  dos  bleu  et  voûté  , la  tète  \erdàtre,  les 
eûtes  argentés  et  brillans,  le  ventre  blanc  ou  rou- 
geâtre. Ce  poisson  est  fort  vif  et  léger  : c’est  pour- 
quoi, lorsqu’on  parlo  d’un  homme  vif  et  dispos  , on 
dit  qu’il  est  frais  et  vif  comme  un  gardon. 

Habitation.  — Ce  poisson  habite  les  lacs  et  les 
rivières  de  l’Europe  et  de  l’Asie  septentrionale.  Il 
aime  les  eaux  limpides  et  les  fonds  sablonneux  ; ce- 
pendant on  le  trouve  en  très-grande  quantité  dans 
les  marais  de  l’Oder,  et  même  dans  les  étangs  et 
grandes  mares  des  environs  de  Foris.  II  est  assez 
« ommun  en  France,  où  il  est  counu  principalement 
sous  le  non»  de  gardon,  qu’on  lui  avait  donné , parce 
qu’il  vit  plus  long-temps  que  beaucoup  d’autres 
«poissons  dans  un  vase  plein  d'eau.  Il  se  trouve  aussi 
dans  la  mer,  et  remonte  les  fleuves  pour  frayer. 
On  a observé  que  lorsque  les  gardons  remontent 
les  rivières  , ils  se  suivent  par  troupes  séparées, 
composées  alternativement  de  mâles  et  de  femelles, 
et  que  si  l’ordre  de  leur  marche  est  interrompu 
par  les  blets  des  pécheurs,  ils  ne  tardent  pas  à la  re- 
prendre. Les  individus  qui  composent  ces  troupes 
nagent  très-serrés  jusqu’à  cent  et  plus  de  file. 

Hourriturv.  — Le  gardon  se  nourrit  de  plantes  et 
d’insectes  aquatiques. 

Propagation.  — Il  a la  vie  dure,  et  multiplie 
beaucoup  : on  a compté  jusqu’à  85,000  œufs  dans 
une  femelle.  Il  fraie  vers  le  milieu  du  printemps. 
On  appelle  roussaille  ou  blanchaille  les  jeunes  fa- 
milles de  gardons.  <v 

Ennemis.  — Comme  ce  poisson  reste  ordinaire- 
ment fort  petit,  il  sert  de  nourriture  aux  poissons 
voraces,  tels  que  le  brochet,  la  perche  et  l’anguille, 
et  aux  oiseaux  pécheurs. 

Qualités.  — La  chair  du  gardon  est  blanche  et 
d’assez  bon  goût,  sur-tout  si  on  l’apprête  quand  le 
poisson  vient  de  sortir  de  l’eau  , et  qu’il  a été  pé- 
ché dans  uuo  eau  vive;  mais  elle  est  si  garnie  d’a- 
rétei  fourchues,  qu’on  le  sert  rarement  sur  la  table 
des. fiches;  cependant  quand  le  poisson  a un  pied 
de  longueur  on  est  moins  incommodé  par  les  arêtes. 
Les  gardons  que  l’on  prend  dans  les  étangs  ont 
encore  moins  de  valeur  que  ceux  que  l’on  pèche  dans 
les  rivières.  _ • 

Pécha  du  gardon. 

Le  gardon  est  vif  et  méfiant;  il  donne  difficile- 
ment dans  les  pièges  du  pécheur,  et  s’il  entend  le' 
moindre  bruit,  il  ne  quitte  pas  le  fond  , ou  bien  il 
fuit  et  ne  revient  nas  de  long-temps  : il  faut  donc , 
pour  le  prendre  à la  ligne,  de  l’adresse,  du  silence 
et  de  la  patience. 


La  pêche  a la  ligne  ae  pratique  de  plusieurs  ma- 
nières et  avec  différens  appâts. 

Pêche  avec  T épinc-vineUc. — On  commence  cette 
pèche  au  mois  de  mai,  dès  que  les  cerises  et  les  gro- 
seilles rougissent,  et  l’on  prépare  ainsi  l'appàt  : on 
met  dans  un  sac  de  peau  un  tiers  de  vers  de  viande 
et  deux  tiers  de  son,  par  exemple,  plein  une  calotte 
de  chapeau  de  ces  vers  pt  deux  calottes  de  son  ; on 
ferme  hermétiquement  le  sac  , et  on  laisse  le  tout 
ensemble  pendant  10  ou  12  jours,  suivant  qne  la 
température  est  plus  ou  moins  élevée;  le  ver  subit 
une  métamorphose  et  se  convertit  en  nymphe  rouge 
comme  une  cerise,  que  les  pécheurs  appellent 
épine-vinette , sans  doute  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  fruit  de  cet  arbuste. 

On  se  sert  de  la  ligue  à gardon  ordinaire , garnie 
d’un  hameçon  nu.  12,  empilé  sur  une  seule  racioe 
très-fine;  on  proportionne  la  longueur  de  la  ligne  à 
la  profondeur  de  l’eau  , mais  de  manière  que  l’ha- 
meçon tombe  à 2 pouces  du  fond.  L’endroit  le  plus 
convenable  pour  pécher  est  une  eau  peu  courante  , 
dont  le  fond  soit  uni  et  qui  n’ait  pas  plus  du  6 à 
8 pieds.  Lorsqu’on  a trouvé  un  endroit  ainsi  dis- 
posé, on  prépare  des  pelotes  de  terre  grosse,  dans 
lesquelles  on  mêle  la  composition  dont  nous  venons 
de  parler  et  du  crottin  de  cheval  : on  ne  donne  aux 
pelotes  que  la  consistance  nécessaire  pour  qu’elles 
puissent  descendre  au  fond  de  l’eau  , où  elles  doi- 
vent se  dissoudre.  Après  y avoir  juté  ces  pelotes, 
on  amorce  l’hameçon  avec  une  épine-vinette , et 
l’on  pèche  dans  l’endroit  où  l’on  a fait  descendre 
les  amorces  de  fond.  11  faut,  au  moindre  mouve- 
ment que  l’on  remarque  à la  ilotte,  piquer  vivement 
le  poisson  ; car  l’amorce  , ne  tenant  pas  beaucoup  , 
serait  bientôt  emportée.  On  a soin  d’amorcer  le 
fond  de  2 heures  en  a heures  avec  les  pelotes.  Cette 
néche  doit  sc  faire  par  un  temps  calme,  parce  que 
le  moindre  vent , agitant  la  Ilotte , et  le  gardon 
mordant  légère  ment,,  on  aurait  de  la  peine  à distin- 
guer l’agitation  qui  serait  causée  par  le  vent  dé  celle 
que  pourrait  occasionner  le  poisson.  On  peut  s’amu- 
ser à cette  pèche  pendant  2 moi», et  lorsqu’on  a l’habi- 
tude de  la  pratiquer,  on  y obtient  un  succès  complet. 

Pêche  avec  du  blé  cuit.  — On  se  sert  de  la  ligne 
ordinaire,  maison  fait  usage  de  l’hameçon  n°.  10, 
parce  qu’à  cette  pèche  on  prend  de  gros  gardons  : 
on  a soin  de  bien  faire  cuire  le  blé  , qui  doit  être 
d’un  beau  grain , et  l’on  y ajoute  une  poignée  de 
sel  pour  l’e  ai  pécher  de  s’aigrir.  On  amorce  en  met- 
tant à l'hameçon  un  seul  grain  de  blé  , et  comme 
les  gardons  qùe  l’on  prend  ainsi  sont  plus  gros  que 
dans  la  pèche  précédente , il  faut  moins  de  vivacité 
pour  les  piquer. 

Ou  amorce  le  fond  en  y jetant  une  poignée  de  blé 
lorsqu’on  pèche  sur  un  gravier  où  il  n’y  a qu’une 
profondeur  de  4 à 5 pieds,  et  il  est  avantageux  d’a- 
morcer le  soir  pour  le  lendemain  matin,  sur-tout  à 
l’arrière-saison  , époque  où  les  rivières  sont  débar- 
rassées des  herbes  qui  croissent  dans  le  fond.  On  ne 
pent,  dans  les  grandes  chaleurs,  pratiquer  cette 
pèche  que  le  matin.  11  arrive  souvent,  à cette  pèche, 
de  prendre  des  brèmes  : il  faut  alors  se  munir  d’une 
ligne  composée  dé  neuf  crins  au  lieu  de  six,  et  d’un 
hameçon  n°^  8.  " • 
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Pêche  avec  de%  vers  de  terre.  — Pour  rette  pè- 
che, on  se  sert  des  jeux  garnis  des  hameçons  u°.  8, 
empilés  sur  une  seule  racine  , et  qu'on  amorce  avec 
des  vers  rouges  moyens;  on  laisse  descendre  le 

Îiloml)  au  fond , et  les  hameçons  suivent  le  ül  de 
’eau.  Comme  toutes  les  espèces  de  poisson!  mor- 
dent au  ver  rouge y on  prend  avec  ces  jeux,  en  no- 
vembre , époque  où  les  poissons  habitent  les  fonds, 
non-feulement  des  gardons , mais  encore  des  brè- 
mes , des  barbillons,  des  vandoises,  et  quelquefois 
des  goujons. 

Il  faut,  dans  cette  pèche  comme  dans  toutes  les 
autres  , observer  le  plus  grand  silence. 

Pêche  avec  du  pain.  — Cette  pèche  se  fait  dans  les 
étangs  , ou  l’on  pratique  d’ailleurs  toutes  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  On  amorce  le  fond  en  y je- 
tant du  pain  mAené,  et  l’on  pêche  ensuite  dans  l’en- 
droit amorcé,  après  avoir  garni  les  hameçons  avec 
de  petites  boulettes  de  mie  de  pain  tendre  roulée 
dans  les  doigts.  On  prend  aussi  de  celte  manière  de 
petites  carpes. 

Pêche  avec  des  sauterelles  vertes.  — Cette  pêche 
se  tait  encore  dans  les  étangs,  et  on  se  sert  de  la 
ligne  ordinaire  ; on  la  pratique  dans  le  mois  d’août, 
époque  où  l’on  trouve  des  sauterelles  dans  les  champs 
pour  amorcer  les  hameçons.  Elle  a lieu  avant  le  lo- 
ver ou  anrès  le  coucher  du  soleil  : oji  y prend  de 
gras  gardons. 

Peche  aux  filets.  — On  prend  les  gardons  A tous 
les  filets  ; mais  on  ne  fait  pas  une  pèche  particulière 
avec  ces  instruirions. 

Ou  pèche  avec  un  carrelet  les  petits  gardons 
que  l’on  destine  à amorcer  les  hameçons  employés 
A la- pèche  des  gros  brochets  d’étang. 

Dispositions  réglementaires. 

L’ordonnance  de  16^9,  lit.  XXXI,  art.  ja  , 
prescrit  aux  pêcheurs  de  rejeter  dans  l’eau  les  gar- 
dons qui  ont  moins  de  5 pouces  entre  l’œil  et  la 
flucuc , sous  peine  de  ioo  fr.  d’amende  et  de  con 
n station. 

GARDON -BRÈME.  M.  Dralet,  dans  ses  Con 
sidérations  sur  les  poissons , observe  qu’il  parait 
exister  deux  espèces  de  gardons,  colle  dont  nous 
nvous  parlé,  et  une  espèce, que  l’on  distingue  sous 
le  nom  do  gardon-brème , qui  devient  plus  grosse 
que  l’autre  ,ct  qu’on  nomme  ainsi,  parce  qu’elle  a, 
par  sa  couleur  et  sa  formé , des  rapports  avec  la 
brème.  C’est  sans  doute,  ajoute-t-il,  cette  espèce 
qui  se  trouve  dans  la  Garonne/* où  l’on  en  pécius 
qui  pèsent  jusqu’à  3 lirées. 

GARDY.C  ’est  le  nom  qu’on  donne  à la  troisième 
chambre  de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

GARE.  Nom  qui  vient  do  l’ancien  mot  français 

f'arar,  se  conserver,  prendre  garde  à soi.  C’est  un 
ieu  préparé  sur  les  rivières  ou  canaux  étroits,  afin 
que  les  bateaux  s’y  puissent  rgtiref  pour  laisser 
passer  ceux  qtfils  rencontrent,  soit  on  montant,  soit 
en  descendant , ou  pour  ae  mettrçà  couvert  des  gla- 
- ces  • idations. 

GARENNE  A POISSON.  C’est  une  espècé  de 
réservoir  qu’on  fait  dans  les  rivières  ou  étangs  dont 
l’eau  n’est  pas  profonde  et  dont  le  lit  est  uni.  La 
garenne  aé  place  au  milieu  de  l’eau  ou  aur  le  bord 
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L’endroit  où  elle  est  établie  doit  avoir  au  moins  ?5 
ou  3o  pieds  en  carré,  afin  qu’onpuisse  y étendre  en 
rond  un  tramail. 

Quand  l’enceinte  est  marquée,  on  prend  vin^t  ou 
trente  fagots  de  branchage#  tort  us,  longs  de  6 kj  pieds, 
de  la  grosseur  du  corps  et  liés  par  les  deux  extré- 
mités. On  en  met  un  certain  nombre  en  rang  dans 
le  fond  de  l’eau,  en  les  éloignant  les  uns  des  autres 
d’environ  un  pied  : on  en  place  d’autres  eu  travers 
sur  les  premiers,  et  On  continue  auwi  jusqu’à  ce  que 
ce  tas  de  fagots  monte  à demi- pied  de  la  surface  de 
l’eau.  On  charge  ensuite  de  pierres  et  d’herbes  cette 
fascine  pour  la  tenir  en  état,  et  si  le  courant  était 
trop  violent , on  l’appuierait  de  pieux  de  bois  ferrés 
par  un  bout.  On  doit  observer  que  les  fagots  de  ces 
garennes  soient  rangés  de  manière  qu’il  s’y  trouve 
autant  dé  plein  que  de  vide,  afin  que  le  poisson  puisse 
s’y  retirer.  On  doit  aussi  construire  le  réservoir  en- 
virtin  1 5 jours  avant  la  pèche,  afin  d’accoutumer  le 
poisson  à cette  retraite.  Au  bout  de  cet  intervalle, 
on  va  pêcher  aux  environs  de  la  garenne,  afin  d’o- 
bliger le  poisson  à s’y  retirer;  on  bat  l’eau  autour 
du  réservoir  ; ensuite,  à a toises  du  piège , on  tend 
un  tramait  bien  garni  de  plomb  par  le  bas  et  de 
liège  par  le  haut , de  manière  qu’on  enferme  entiè- 
rement le  réservoir:  hlors  on  se  sert  de  crochets 
poufr  tirer  les  fagots  hors  do  l’eau  ; on  fouille  avec 
une  perche  au  fond  de  la  garenne  pendant  environ 
une  demi-heure , et  on  termine  cette  manœuvre  en 
enlevant  le  filet  où  le  poisson  se  trouve  renfermé. 
Comme  il  y a beaucoup  de  rapport  entre  cette  pèche 
et  Celle  du  fond,  voy.  Jond. 

GARER.  (T.  de  rivière.)  Garer  un  bateau , c’est 
Pàmarrer  , l’attacher  dans  une  gare  : garer  un  train 
de  bois  j c’est  le  lier. 

GARNT  ou  POCHE,  instrument  de  pêche  dont 
on  se  servais  e*1  Angotimois  cl  dans  la  rivièru  de  fa 
Loire,  et  qui  est  prohibé  par  les  ordonnances  dè 
i3a6,  i38o,  1402,  i5i5eti55o,  citées  dans  Saint- 
t'on  , p.  2$4  » auxquelles  se  réfère  l’ordonnance 
de  1660,  lit.  XXXI , art.  io. 

GAROU.  L’un  des  noms  vulgaires  d’un  poisson 
du  genre  des  spores.  V.  Sntaris. 

. GARRIZO.  On  donne  cé  nom  , dans  le  pays  vé- 
nitien , à un  poisson  qui  se  prend  a vécues  sardines 
au  filet  appelé  traita. 

GARN.  Mot  dca  langues  du  Nord,  qui  signifie 
filet.  Les,  Norwégiens  nomment  gam-soêttnïng  le 
filet  qui  leur  sert  à prendre  des  morues. 

GARUM.  Les  anciens  Romains  donnaient  c« 
nom  à une  espèce  de  saumure;  on  la  faisait  en  pi- 
lant des  poissons  salés  ou  séchés  , et  en  les  laissant 
exposés  à Pair,  après  les  avoir  suffisamment  imbibés 
d’eau  salée  pour  qu’il  se  fit  un  commencement  de 
décomposition  et  cju’il  sc  développât  de  I’ammo- 
vnaque  : on  y joignait  du  laurier,  du  thym  et  autres 
aromates.  Cette  liqueur  était  noire  , très-piquante , 
très-propre  à exciter  l’appétit,  et  servait  d'assai- 
sonnement aux  mets  dans  les  repas  de  luxe.  On 
l’estimait  tant  souales  premiers  empereurs,  qu’elle 
se  payait  aussi  cher  que  lus  parfums  les  plus  pré- 
cieux t c’étaient  principalement  l 'anchois,  le  maque- 
reau et  1 c smaris  qu’on  employait  à la  composition 
du  garum  ; mais  il  est  probable  que  la  plupart  de* 
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autres  poissons  à chair  tendre  fet  de  facile  décompo- 
sition pouvaient  également  y servir.  Aujourd’hui  on 
«T  perdu  le  goût  de  ce  mets  en  Italie  ; mais  on  en  fait 
encore  usage  en  Turquie.  Les  aubergistes  de  Cons- 

• tautinople  conservent  dan*  du  garum  les  poissons 
cuits  qui  ne  se  consomment  pas  dans  le  jour.  II  se* 
mit  à désirer  qu’on  fit  quelques  essais  pour  perfec- 
tionner cette  méthode,  l’ammoniaque  paraissant 
avoir  une  action  conservatrice  très-marquée  sur  les 

• poissons. 

GASCANF.Lou  GASCON.  Nom  vulgaire  du  Ca- 
ranx-Trachure.  V.  ces  mot*. 

GANTA.  Nom  de  lu  sardine  dansl|L  langue  bas- 
que. V.  Sardine. 

G AIT  K.  Nom  qu’on  donnç  à Bordeaux  à la 
Feinte . V.  ce  mot.?  • 

GATTKREAU.  On  appelle  de  ce  nom  , en  Au- 
nis,  les  jeunes  feintes  ou  petites  gattes. 

GATTORT  GÏNB.  Poisson  du  gen re  Blennie.  V. 
ce  mot. 

GAU  ou  MEULKTTE.  Nom  que  les  pécheurs 
donnent  à l’estomac  des  morues. 

• GAULETTE.  Petite  gaule , synonyme  de  volet. 
Ce  sont  deux  gaules  menues  et  pliantes  , auxquelles 
on  arrête  le  bord  du  met  nommé  Boutcux.  V.  ce 
mot. 

GAY  ou  G Ai  (IIARENG-GAY  ).  Sc  dit  du  ha- 
reng qui  a frayé  y et  qui  u’a  ni  laite  ni  œufa. 

GERLK.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  can- 
* tons  , au  spart  - m end  oie , poisson  do  la  Méditcr- 
* panée.  V.  Mendole. 

GERMON,  scomber  germo.  Poisson  qui  a été* 
confondu  avec  le  Thon  et  la  Bonite  (Y.  ces  mots), 
et  dont  les  matelots  le  distinguent  cependant,  puis, 
qu’ils  lui  ont  donné  des  noms  particuliers,  tels  que 

• ceu*  de  germon-albatou , de  longue  oreille.  Ce  pois- 
son, qui  a été  observé  pnr  Commerson  dans  le  grand 
Otéan  austral,  où  il  se  trouve  en  cran®  nombre, 
par  vient  à 3 ou  4 pieds  do  long  ; il  a o ou  9 petites  na- 
geoires  au-dessus  et  au-dessous  delà  queue  ; les  na- 
geoires pectorales  assezlongues  pourdépasser  l’anus; 
le  dos  de  couleur  bleue  foncée;  le  ventre  d’un  bleu 
argentin  ; tfll  seul  rang  de  dents  à chaque  mâchoire, 
dont  l’inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure. 
Sa  chair  est  tres-ogréabh* , et  comparable  à celle  du 
thon.  On  prend  quelquefois  à la  ligne  de  si  grandes 
quantités  de  ce  poisson  , que  les  matelots  en  mangent 
jusqu’à  satiété,  mais  sans  en  éprouver  la  plus  lé- 

• gère  incommodité. r*  ; • 

GERMON.  On  donne  aussi  ce  nom  au  scombre- 
sarda  de  Bloch.  V.  Bonite. 

CERRES.  Nom  vulgaire  du  spare-smaris  sur 
quelques  eûtes'.  V.  S ma  ris . • 

. GIALDER  ou  I1IALDEK.  Cabanes  qui  sont  seu- 

lement garnie*  de  lattes,  pour  quu  Pairies  traverse. 
Les  pécheurs  du  Nord  y suspendent  les  poissons 
*'•  qu’ils  veulent  dessécher.  J 

pi  ARRET.  On  nomme  ainsi , en  Provence,  un 
• poisson  du  genre  des  spores,  le  Smaris.  Y\  ce  mot. 

GIDRAK  ouPHYSALE,  balæna phy  salua.  (Lin.) 
On  l’appolle jfa- fisch  en  anglais  et  en  allemand  , 
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et  v rn-visch  en  hollandais  : ce  nom  lui  vient  de  1a 
nageoire  ( Jinn  ) de  son  dos  , qui  s’élève  vers  sa 
queue. 

Description.  — (V.  U PI.  1 o , fi  g.  2.)  C’est  un 
animal  cetacédu  genre  des  vraies  baleines , doht  la 
gueule  est  garnie  de  barbes  au  lieu  de  dents , et  la 
tète  pourvue  de  deux  évents.  Lorsque  la  gueule  est 
fermée  , sa  tête , qui  a la  forme  d’un  cône , a pres- 
que le  tiers  de  la  longueur  de  tout  le  corps;  ses 
évents  sont  fendus  en  long,  et  Pommai  en  rejette 
des  flots  d’eau  avec  plus  de  violence  que  la  baleine. 
Sos  fanons,  ou  les  barbes  de  corne  de  sa  gueule,  sont 
placés  à sa  mâchoire  supérieure  et  frangés  à leurs 
nord  s ; mois  leur  substance  est  de  couleur  bleue: 
ils  sont  moins  longs  que  dans  la  baleine  franche  : 
aussi  sont  - ils  moins  recherchés  des  pécheurs*.  Les 
franges  de  leurs  bords  s’entortillent  comme  de  grosses 
cordes.  La  nageoire  de  sou  dos  est  triangulaire,  et 
s’élève  de  3 t\  4 pieds , et  son  sommet  se  recourbe 
en  arrière.  Cet  animal  a des  yeux  très-petits,  et 
placés  fort  bas,  vers  l’augle  des  mâchoires;  ses  na- 
geoires pectorales  ont  une  forme  ovale,  et  sont  lon- 
gues de  plus  de  7 pieds.  De  même  que  dans  tous  les 
cétacés,  la  nageoire  de  hi  queue  est  placée  horizon- 
talement et  échancrée  en  deux  lobes.  Le  dos  est 
d’une  couleur  brune  luisante;  mais  le  ventre  et  le 
dessous  do  la  poitrine  ont  jine  blancheur  très-vive. 

Habitation.  — ■ Il  habite  non-seulement  dans  les 
mers  du  nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  mais 
encore  dans  celles  de  l’Inde.  En  1673,  au  mois  de 
mars , on  en  vit  au  détroit  de  Gibraltar. 

Les  pécheurs  ont  remarqué  qu’aussitôt  que  le 
gibbar  paraît  dans  les  parages  du  Spitzberg,  on  n’y 
rencontre  plus  de  baleines  franches.  • ‘ 

' Nourriture Le  gibbar  vit  de  maquereaux  , de 
harengs  et  de  petits  saumons  du  Nord. 

Qualités.—  Le  lard  de  éet  animal  est  peu  épais, 
et  son  corps , quoique  aussi  long  que  celui  de  la 
baleine,  est  bien  moins  gros;  il  n’est  guère  que  le 
tiers  ou  même  le  quart  d’une  haleine  ordinaire  du 
Groenland,  et  ne  fournit  qu’environ  10  à 12  ton- 
neaux de  graisse.  La  chair  du  gibbar  a , dit-on  , le 
mémo  goût  que  celle  do  l’esturgeon , mais  elle  est 
beaucoup  plus  coriace  et  plus  huilejuse  ; ce  qui 
n’empéche  pas  les  Groentandais  de  la  inanger  avec 
avidité,  aussi  bien  que  la  peau  et  les  tendons.  Les 
os  méiue  de  cet  animal  servent  de  poutres  pour  bâtir 
les  cabanes  de  ces  peuplades  sauvages. 

Nés  fanons  bleus  sont  remplis  de  nœuds  et  peu 
estimés. 

Pèche.  — C’est  un  cétacé  trèf-agile  et  très-fort 
Marten  rapporte  que  des  pécheurs  , ayant  har- 
>omié  trri  gibbar,  furent  entraînés  tout-à-coup  avec 
eur  chaloupe  sous  des  glaçons  et  y furent  noyé*. 
Cet  animal  devient  furieux  lorsqu’il  e*t  blessé  ; a* 
luite  est  rapido  et  si  soutenue  , qu’on  a beaucoup  de 
peine  à le  fatiguer.  Il  est  dangereux  de  l’appro- 
cher, à cause  Je  ges  violons  coups  de  queue  et  de 
nageoires,  au  moyen  desquels  il  extermine  les  pê- 
cheifrs,  et  fait  voler  leurs  barque*  eu  éclat*.  Sa 
gueule  est  aussi  très-effrayante , et  beaucoup  plus 
grande  que  celle  do  la  baleine;  néanmoins  elle  n<* 
peut  pas  blesser.  V.  Baleine. 
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GIBELE.  Poisson  du  genre  cyprin , qu’on  pèche 
principalement  dans  les  lacs  du  nord  de  l’Europe, 
dans  les  eaux  bourbeuses,  et  qui  y réussit  mieux 
ue  les  autres  espèces  de  poissons.  Il  iraie  à la  fin 
u printemps,  et  multiplie  considérablement;  car 
on  a compte  jusqu’à  300,000  œufs  dans  une  seule 
femelle.  11  ne  devient  pas  gros,  ne  pesant  pas  ordi- 
nairement plus  d’une  demi-livre.  11  y a de  l’incon- 
vénient à le  laisser  trop  multiplier  dans  les  étangs 
consacrés  aux  carpes,  dont  il  partage  la  nourriture 
sans  donner  les  mêmes  produits.  Sa  chair  est  ten- 
dre, peu  garnie  d’arêtes  , et  fort  saine. 

GIBET.  Sorte  de  chevalet  de  charpente,  sur  le- 
quel on  couche  le  mât  d’un  bâtiment  pêcheur, 
quand  on  est  en  péchcl. 

GILLE.  Sorte  de  filet  à prendre  du  poisson , fait 
en  forme  de  grand  épervier,.et  du  double  de  L’é- 
pervjer  commun  ï on  né  s'en  sert  qu’en  hiver  et  à 
rivière  haute.  L'ordonnance  de  1669  en  a défendu 
l’usage  par  l’art.  10  du  tit.  XXXI,  sous  peine  de 
100  livres  d’amende  pour  la  première  fois,  et  de  pu- 
nitions exemplaires  pour  la  seconde.  V.  Engins. 

GILIORO.  L’un  des  noms  de  la  raie-oxyringüe. 

V.  Raie. 

Cl  BELLE  , labrus  julis.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
labre , que  l’on  nomme  aussi  dovella  sur  les  eûtes  dè 
France*  et  dozella  en  Italie.  Ce  poisson  (V.  la  PI.  6, 
fia.  6 ) ne  parvient  jamais  à la  longueur  d’un  pied  : 
c’est  du  reste  un  des  plus  beaux  poissons  des  mers 
de  l’Europe,  et  qui  a été  vanté  par  les  anciens.  Il  a 
9 rayons  aiguillonnés  et  12  rayons  articulés  à la 
dorsale  ; les  deux  dents  do  devant  de  la  mâchoire 
supérieure  plus  grandes  que  les  autres  ; une  large 
raie  dentelée  , longitudinale  et  d’un  blanc  jaunâtre 
de  chaque  cûté  du  corps;  le  plus  souvent  une  raie 
bleue  , étroite  et  longitudinale  en  descous  de  la  raie 
dentelée;  la  caudale  arrondie.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée  en  troupes  nombreuses  et  dans  les 
rochers.  Il  se  nourrit  de  crustacés  et  d’œufs  d’autres 
poissons.  C’est  au  printemps  qu’il  dépose  son  frai 
sur  les  pierres.  Sa  chair  est  tendre,  savoureuse  et 
saine  ; on  le  mange  frit,  et  on  l’ordonne  bouilli  aux 
malades.  C’est  par  erreur  qu’Elien  et  autres  l’ont 
cru  vénéneux.  On  le  pêche  au  -filet  et  à la  ligue  , à 
laquelle  ou  attache  un  morceau  de  poisson,  de  co- 
quille ou  de  crustacé. 

GLACE.  Dans  l’Amérique  septentrionale,  en 
Russie,  en  Suède*  etc, f on  fait  des  trous  Jt  la  glace, 
et  on  introduit  dans  l’eau  qui  est  au-dessus  des  fi- 
lets et  des  haims,  avec  lesquels  on  prend  beaucoup 
de  poissons.  V.  Pêche. 

L’ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  18,  dé- 
fend de  rompre  la  glace  des  étangs,  mares  et  fossés, 
pourf  y prendre  du  poisson,  à peine  d’être  puni 
comme  voleur.  V.  Etang. 

GLAl.  Herbier  de  glaïeuls  , qui  forme  des  es- 
pèces d’iles  dans  les  étangs. 

GLAIVE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson,  YEspa 
don.  V.  ce  mot. 

GLACIS,  silurus glanis.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
. des  silures , qu’on  nomme  aux  environs  de  Stras- 
bourg  lotte  de  Hongrie;  en  Italie,  harcha  ; en 
Hongrie,  hardscha  ; à Constantinople,  glano  ; eu 
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Autriche,  schaden  ; en  Allemagne,  mis  ou  vallcr ; 
en  Hollande,  meerval ; en  Angleterre,  the  seatjisçh.  ^ 

Histoire . — Le  glauis  eut  peu  du  faveur  dans  l’o- 
piniou  des  Grecs,  si  même  il  en  fut  bien  connu; 
car  la  description  qu’Aristote  a faite  de  ce  silure  est 
si  incomplète,  qu’il  u’estpas  possible  d’indiquer  avec 
certitude  l’espèce  dont  il  a voulu  parler.  11  fut  mieux 
connu  des  Romains  ; mais  il  ne  fut  jamais  en  grande  • 
estime  en  Italie.  On  croyait  qu’il  s’attachait  aux  ca-  ' 
davres  et  qu’il  dévorait  quelquefois  des  hommes.  D’a- 
près cette  opinion  , justifiée  par  l’expérience,  on 
s’abstenait  d’en  manger,  ou  biemil  11e  paraissait  que 
sur  la  table  des  pauvres,  il  ue  fut  pas  plus  estimé 
dans  le  moyen  âge;  cependant  on  continua  de  le 
pêcher  dans  lé  Danube  et  le  IVlein  , dans  les  lacs  de 
la  Moravie,  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière.  11  parait 
que  ce  poisson  a été  exclu  des  étangs,  en  beaucoup 
d’endroits,  à cause  de  sa  voracité. 

Description.  — Ce  poisson  (V.  la  PI.  8 <,  fi  g.  j) 
est  un  des  plus  grands  habitans  des  Heures  et  des 
lacs.  Un  Ta  nommé  la  baleine  des  eaux  douces.  Un 
individu  de  cette  espece, .vu  près  de  Limritz  en  Fp- 
inéranie,  avait  la  gueule  assez  grande  pour  qu’on 
pût  y faire  entrer  un  enfant  de  6 ou  70ns.  On  trouve 
dans  le  Volga  des  glanis  de  12  ou  i5^jpd»  de  lon- 
gueur. On  eu  prit  un  dans  les  environne  Spandau 
qui  pesait  i3o  livres,  et  un  autre  dans  l’Oder  du 
poids  de  400  livres.  .'  s 

Le  glauis  à deux  barbillon»  à 1a  mâchoire  supé- 
rieure, quatre  à la  mâchoire  inférieure;  5 rayons  à 
la  nageoire  du  dos,  90  à celle  de  l’anus;  la  cau- 
dale arrondie;  la  tête  grosse,  et  très-aplatie  de 
haut  en  bas;  le  museau  très-arrondi  par-devant;  ln 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  celle 
d’en  haut  ; un  très- grand  nombre  de  dents  petites  et 
recourbées;  quatre  os  ovales,  hérissés  de  dents  ai- 
guës , et  situées  au  fond  de  U gueule;  l’ouverture 
de  U bouche  très-large;  les  yeux  ronds,  saillans  , 
très-écartés  l’un  de  l’autre,  et  petit»  par  rapport  à 
la  grandeur  de  l’animal  ; le  dos  épais  ; le  ventre 
irès-gros;  l’anale  très  - longue  ; lu  ligne  latérale 
droite;  lu  peau  enduite  d’une  humeur  gluante,  à 
laquelle  s’attache  une  assez  grande  quantité  de 
vase  limoneuse,  sur  laquelle  il  aime  à se  reposer  ; 
le  premier  rayon  de  chaque  pectorale  osseux , très- 
fort  et  dentelé  sur  son  bord  intérieur;  1a  couleur 
générale  de  son  corps  d’un  verl  mêlé  de  noir  , qui 
s’éclaircit  sur  les  eûtes,  et  encore  plus  sur  la  partie  s 
inférieure  du  poisson,  et  sur  lequel  sont  distribuées 
des  taches  noirâtres  irrégulières;  les  pectorales  jau- 
nes , ainsi  que  la  dorsale  et  les  ventrales,  l’extrt - 
mité  de  ces  dernières  bleuâtre;  l’anale  et  la  caudal*; 
d’un  gris  mêlé  de  jaune , et  bordées  d’une  bande 
violette.  Ce  poisson  nageavec  beaucoup  de  lentaur. 

Habitation.  — Le  glanis  habite  non  - seulement 
les  eaux  douces  de  l’Europe  , mais  encore  celles  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique  : on  ne  l’a  trouvé’que  très- 
rarement  dans  la  mer.  il  est  abondant  dans  le  Volga 
et  dans  le  Danube,  et  on  en  trouve  dans  le  Feder- 
Sée  , lac  situé  dans  la  Souabe , à quelques  milles  dé 
Don&ueschingen  (source  du  Danube) , et  à 5 o lieue* 
de  Strasbourg , d’où  l’on  a apporté  plusieurs  de  ces 
poissons  pour  les  naturaliser  dans  l’Alsace.  On  < 
en  comptait  déjà  plus  de  5oo  dans  les  étangs  do 
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M.  Oictrîch;  mais  il  paraît  que,  lors  d’un  événe- 
ment extraordinaire,  on  a enlevé  ces  poissons,  et 
qu’il  n'en  reste  plus  dans  les  étangs  du  Bas-Rhin. 
(Quelques  marchands  de  poissons  de  Strasbourg  en 
font  toujours  venir  du  tcder-Séc,  qu’ils  vendent 
dans  cette  ville  ou  qu’ils  envoient  plus  loin  , et  dont 
les  plus  petits  pèsent  ordinairement  12  livres. 

Nourriture.  — Il  sc  nourrit  de  poissons,  mais  il 
ne  poursuit  pas  ses  victimes;  il  sc  place  en  embus- 
cade dans  des  creux  , au-dessous  des  planches,  des 
poteaux  et  des  autres  bois  pourris  qui  peuvent  se 
trouver  sur  les  rivages  des  iîcuves  qu’il  fréquente; 
il  se  couvre  de  limon,  et  attend  sa  proie  avec  pa- 
tience. Il  est  favorisé  par  la  couleur  obscure  de  sa 
peau,  qui  empêche  qu’on  ne  lo  distingue  aisément 
au  milieu  de  la  vase;  par  ses  longs  barbillons  , aux- 
quels il  donne  des  mouvemens  semblables  à ceux 
des  vers,  et  qui  attirent  les  poissons;  et  enfin  par  la 
disposition  de  sa  gueule,  dont  l’ouverture  est  tour* 
née  vers  le  haut , et  qui  est  toujours  prête  A en- 
gloutir tout  ce  qui  s’en  approche. 

Propagation.  — Malgré  sa  grandeur,  le  glanis 
te  me  lie  ne  contient , suivant  plusieurs  naturalistes, 
qu’un  très- petit  nombre  d’wufs  : c’est  ordinaire- 
ment vers  ^-'printemps  qu’elle  les  dépose  près  des 
rives.  11  parait  que,  pendant  sa  première  jeunesse,  ce 
poisson  croit  assez  vite  ; niais  qu’après  avoir  atteint 
une  Longueur  considérable , il  grandit  avec  beaucoup 
de  lenteur. 

Ennemis. — Il  y a peu  de  ;>oissons  assez  forts  pour 
l’attaquer  ; mais  1rs  anguilles,  les  lottes  et  d’autres 
poissons  beaucoup  plus  petits  se  nourrissent  de  ses 
oeufs,  et  quand  il  est  très-jeune,  il  est  quelquefois 
la  proie  des  grandes  grenouilles. 

Qualités.  — La  chair  du  glanis  est  blanche, 
grasse,  douce,  agréable  au  goût,  mais  mollasse, 
visqueuse  et  difficile  à digérer.  Dans  les  environs 
du  Volga  | on  fait  avec  la  vessie  natatoire  de  ce 
poisson  une  colle  assez  bonne. 

GLAUCUS.  Genre  de  sers  mollusques  qui , d’a- 
près Poli , renferme  les  limes  , les  avicules , V huître 
et  le  peigne. 

GLAUCUS.  Duhamel  dit  qu’on  donne  ce  nom  à 
trois  sortes  de  poissons  qui  ont  du  rapport  entre  eux . 

Le  vrui  glaucus,  qui  se  pèche  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée  , qui  a les  dents  pointues,  la  couleur 
«Tuu  blanc  mêlé  de  bleu,  la  ligne  latérale  tortueuse 
depuis  le  haut  des  ouïes  jusqu’au  milieu  du  corps, 
et  dont  la  chair  est  grasse,  [craie  et  de  bon  goût; 

Le  Dekiiio,  voy.  ce  moi; 

La  Licite  des  Languedociens,  qui  est  un  poisson 
du  çenre  des  squales. 

GLAUQUB.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  des  squales , qu’on  trouve  dans  toutes  les  mers. 
V.  Squale. 

GLKISSIN.  Poisson  qu’on  regarde  au  Croisic 
comme  un  nuchois. 

GLINE.  Panier  couvert,  dans  lequel  les  pécheurs 
mettent  le  poisson  qu’ils  ont  pris.  V.  la  PI.  17, 
N*.  IV , )ig.  5. 

GLOBE.  Nom  d’un  poisson  , le  tétrodon  rayé. 
GLORIEUSE.  L’uu  des  noms  de  la  Raie-Aigle. 
V.  ces  mots. 

GLU.  Paille  longue  qui  sert  à emballer  le  poisson. 


• • • 


GOD  ♦ V 

GOBELETTES.  Petits  bateaux  de  Picardie  qui 
ont  21  pieds  de  longueur  et  6 pieds  de  largeur.  Ils 
portent  au  milieu  un  mât,  soutenu  par  des  étais, 
une  vergue  et  une  voile  carrée. 

GOBERGE.  On  donne  ce  nom  à une  variété  du 
G a de-  Merlus.  V*  ces  mots. 

GOBEllIA.  Nom  que  les  Basques  donnent  à la 
goberge  ou  merlus. 

GOBIE,  gobius.  Genre  de  poisson  de  la  division 
des  thoraciques , dont  le  caractère  consiste  à avoir 
les  deux  nageoires  thoraciques  réunies  l’une  à l’au- 
tre, et  deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre,  dont  Lacépèdoa  retire  plusieurs  espèces 
pour  en  former  d’autres  genres,  contient  encore, 
d’après  ce  naturaliste,  vingt  et  une  espèces,  dont 
les  sept  suivantes  habitent  la  Méditerranée,  et  peu- 
vent  par  conséquent  intéresser  nos  pêcheurs. 

Le  Gobif.-Apiixe.  V.  Aphie.  . 

Le  Gobie-Taganel  ou  Gobxe  de  mer.  V.  Pa- 
ganel . 

Le  Gobie  ensanglanté,  gobius  cruen/us  ( Lin.), 
qui  a 16  rayons  à la  seconda  nageoire  du  dos,  12 
aux  thoracines;  les  rayons  des  nageoires  du  doaplus 
élevés  que  la  membrane;  la  bouene,  la  gorge,  les 
opercules  et  les  nageoires  offrant  des  taches  d*un 
rouge  couleur  de  sang,  qui  le  font  paraître  pustu- 
leux ; la  couleur  générale  d’un  blanc  pâle  , avec  des 
bandes  transversales  brunes.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée,  avec  le  Pagancl (voy.  ce  mot),  auquel 
il  ressemble  beaucoup. 

Le  Gobie  noir-brun,  gobius  bicolor  (Lin.) , que 
l’on  nomme  aussi  goujon-petit-deuil , et  que  l’on 
trouve  aussi  dans  la  Méditerranée  avec-le  précédent, 
auquel  il  ressemble  beaucoup.  11  parvient  rarement 
à un  demi-pied  de  long.  Il  a 16  rayons  à la  seconde 
nageoire  dorsale , 12  aux  thoracipes;  le  corps  et  la 
queue  de  couleur  brune  , et  les  nageoires  noires. 

Le  GüBrF.-BoULEROT.  V.  Boulerot. 

Le  Godie-Jozo,  gobio  jozo  (Lin.),  que  l’on  nomme 
aussi  goujon  blanc , boulerot  blanc  , goujon  arabe, 
et  à Rome  jozo.  1)  a y pouces  environ  de  longueur  ; 
la  tète  comprimée  ; la  bouche  de  moyenne  grandeur 
et  armée  de  petites  dents  ; le  dos  rond  et  brun  avec 
les  eûtes  blanchâtres,  et  la  ligne  latérale  noire  ; 14 
rayons  à la  seconde  nageoire  du  dos  ; 12  aux-tlio- 
racines  ; les  rayons  de  la  première  dorsale  plus  éle- 
vés que  la  membrane,  et  terminés  par  un  filament,' 
les  thoracines  bleues.  Il  habite  dans  la  Méditerra- 
née, P Océan  boréal  et  dans  la  mer  Baltique,  et  il 
vit  auprès  des  rivages où  il  dépose  ses  œufs  dans 
les  fonds  vaseux.  Ce  poisson  se  "nourrit,  dit-on, 
de  très-jeunes  poissons  et  de  crabes.  Sa  chair,  maigre 
et  peu  agréable  au  goût,  ne  l’expose  pas  à être  très- 
recherché  par  les  pêcheurs;  mais  il  est  fréquemment 
la  proie  des  grands.poissons. 

Le  Gobie  menu,  gobius  minutas  (Lin.),  habite 
les  mers  de  l’Europe.  Il  rassemble  beaucoup  à VA- 
phie  ( voy.  ce  mot)  ; il  a 11  rayons  â la-seconde  na- 
geoire du  dos;  la  couleur  blanchâtre;  des  taches 
brunes  ; les  rayons  des  uageoircs  du  dos  et  de  l’anus 
rayonnés  de  brun. 

GOBIO.  Nom  provençal  d’un  poisson  du  genre  m 
gobie,  du  Pagancl.  V.  ce  mot.  ¥■ 

GODE.  V.  Tacaud. 
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GOIFFON  ou  GOISON.  Un  donno  ce  nom  au 
gonjon  dans  quelques  cantons  de  la  France.  V. 
Goujon. 

GOMB1N  ou  GEMBIN.  Nom  qu’on  donne  en 
Provence  à des  nasses  cylindriques  qui  ont  deux  en- 
trées garnies  de  goulets.  Ce  sont  des  louves  faites 
très-artislement  avec  des  cannes  ou  des  osiers.  Les 
Provençaux  les  nomment  aussi  lances . V.  Nasse, 

GONDOLE.  Bar  que  plate,  longue  et  très-légère, 
qui  ne  va  qu’à  la  rame.  Celles  de  Saint-Valéry  sont 
semblables  aux  batelets  du  Pollet.  Les  gondoles 
proveuçales  portent  line  grande  voile  latine  et  un 
loque  à Pavant. 

GONlON.  C’est  l’un  des  noms  vulgaires  du 
goujon, 

GONNEvS.  Grosses  {pu  nés  dans  lesquelles  on 
met,  dans  le  Nord,  le  saumon  salé.  V.,  pour  leur 
forme , l’article  Pèche  maritime  , § 3. 

GORDS.  Pèche  qui  s’établit  dans  le  lit  des  ri- 
vières et  ail  bord  de  la  mer.  Ce  sont  de  grands  en- 
tonnoirs qu’on  forme  avec  des  filets  ou  des  pieux 
qui  se  touchent  les  uns  les  autres,  et  dont  la  pointe 
aboutit  à l’entrée  d’un  verveux  ou  d’un  guideau 
pour  y conduire  le  poisson.  (V.  la  description  de 
ces  gords  au  mot  Verveux.)  Les  gords  qui  nuisent  à 
la  navigation  sont  défendus  par  l’art.  42  du  tit.  XXVII 
de  l’ordonnance  de  1669. 

Los  constructions  et  démolitions  des  gords  étaient 
de  la  compéteuce  des  officiers  des  eaux  et  forêts.  (Ti- 
tre I , art.  3.)  (V.  Compétence  et  Cours  d'eau,  dans 
le  Dictionnaire  forestier.  ) 

C’est  aux  gords  seuls  où  l’on  tend  des  dideaux, 
de  même  qu’aux  arches  des  ponts  et  moulins,  qu’il 
est  permis  de  pêcher  à autres  heures  que  depuis  le 
lever  jusqu’au  coucher  du  soleil.  (Tit.  XXXI,  art.  5.) 

Les  gords  et  pêcheries  établis  sous  les  arcfies  des 
ponts  ou  dans  le  lit  des  rivières  peuvent  (aire  par- 
tie des  baux  à ferme . lorsqu'il  a été  reconnu  par 
les  agens  forestiers , de  concert  avec  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  que  C es  établissement  ne 
sont  point  nuisibles  à la  navigation.  ( Circulaire 
de  V /4dm.  des  forêts , du  i3  vendémiaire  an  i3, 

W°.  *38. ) 

Les  matériaux  provenant  des  gords, Pêcheries  et 
dideaux  établis  sur  les  rivières  navigables,  et  dont 
lf  démolition  a été  ordonnée  par  suite  de  la  sup- 
pression des  droits  de  pèche  sur  cette  rivière , ap- 
partiennent aux  ci-devant  possesseurs  de  la  pêche. 
C Circulaire  du  27  vendémiaire  an  i3,  n°.  24 > • ) 

GORET.  Poisson  du  genre  des  spares,  qui  est 
décrit  et  figuré  dons  le  Traité  des  Pèches  de  Du- 
hamel, t.  III tp.  62,  et  PI.  a.  11  a,  dit  cet  auteur, 
assez  de  ressemblance  avec  le  vivano.  Ce  poisson  a 
les  écailles  grandes  et  fort  adhérentes  à U peau  $ la 
tête  fort  bombée  au-dessus  des  yeux,  et  diminuant 
beaucoup  vers  le  museau  , qui  se  termine  en  pointa; 
l’ailcron  du  dos  formé  de  rayons  , les  uns  épineux  , 
les  autres  ilexibles»;  celui  de  derrière  l’anus  précédé 
d’un  rjfyon  dur  et  très-piquant;  les  nageoires  ven- 
trales aussi  accompagnées  d’un  rayoa  très-piquant, 
et  les  branchiales  rayonnées.  On  distingue  deux  va- 
riétés de  cette  espèce  : les  individus  de  l’une  , qu’on 
nomme  barrés  , sont  de  couleur  grise  mêlée'de  Lieu, 
de  blanc  et  de  jaune;  les  autres,  qu’on  nomme  dorés, 
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ont  plusieurs  teintes  jaunes  sur  le  corps.  Les  barres 
se  distinguent  des  dorés  par  quelques  taches  rouges 
très-visibles  sur  le  dos,  et  à peine  sensibles  à d’au- 
tres parties  du  corps  ; tandis  qu’au  goret  barré  ces 
taches  sont  d’un  gris  foncé,  avec  des  raies  bleu  cé- 
U *te. 

Les  uns  et  les  autres  ont  de  grandes  gueules  bor- 
dées de  lèvres  épaisses,  blanchâtres  et  charnues; 
leur  langue  et  leur  palais  sont  d’un  très-beau  rouge 
écarlate,  ce  qui  fait  que  quelques  personnes  les  ap- 
pellent,?*/tw/cs  rouges.  Les  mâchoires  sont  garnies  de 
petites  dents;  les  narines  doubles;  les  yeux  bleuâtres 
et  bordés  d’un  jaune  citron  aux  gorets  barrés,  et  aux 
dores  d’une  couleur  d’or  bordée  des  rouge  ; les  na- 
geoires du  derrière  les  ouïes  sont  d’un  blanc  sale  ; 
celles  de  dessous  la  gorge  d’un  gris  jaunâtre  ; le  ven- 
tre est  blanc  , ainsi  que  l’aileron  de  derrière  l’anus  : 
on  aperçoit  sur  l’aileron  de  la  queue  du  jaune,  du 
bleu,  du  gris,  et  aux  dorés  quelques  traits  jaunes. 
Leur  chair  est  blanche,  mollasse,  et  exige  beaucoup 
d’assaisonnement.  Ces  poissons  se  nourrissent  .de 
menuise,  de  varec  et  de  limon.  On  les  prend  com- 
munément dans  des  nasses  ou  avec  des  seines. 

GORETS.  Nom  qu’on  donne,  en  Bretagne,  aux 
parcs.  V.  Parc . 

GORGE.  C’est  le  demi-cercle  que  l'aissaugùe  et 
le  bregin  forment  dans  l’eau.  On  le  mesure  plutôt 
par  le  cercle  que  forme  au  fond  de  l’eau  la  corde 
sur  laquelle  est  le  plomb  , que  par  celui  que  le  liège 
tonne  sur  l’eau.  On  donne  aussi  ce  nom , en  quel- 
ques endroits  du  Languedoc,  aux  ailes  du  Boullier. 
V.  ce  mot. 

GORVELLE.  Poisson  connu  au  Croisic,  et  qui 
diffère  peu  de  la  sardine.  4 

GOUJON  , cyprin  us  gobio.  ( Lin.  ) Poisson  du 
genre  cyprin,  qui  est  très-commun  dans  les  rivières, 
et  que  l’on  nomme  goujon  de  rivière,  et  dans  quel- 
ques endroits  de  la  France  goijfon,  gonion,  goisnon 
et  vairon ; en  Allemagne , grundling  ; en  Hollande, 
gronde/ ; en  Angleterre,  greyling gudjcon. 

Ce  poisson  (V.  la  PI.  9 , fgtm  ) a la  nageoire 
anale  composée  de  1 » rayons.  (Jn  le  distinguo  des 
espèces  de  son  genre  aux  deux  barbillons  de  son 
museau  et  aux  taches  dont  sou  corps  est  parsemé. 
11  a la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  la  mâ- 
choire inférieure;  les  écailles  grandes;  la  ligne  la- 
térale droite.  Ses  couleurs  varient  suivant  sou  âge 
et  les  lieux  qu’il  habite;  mais  le  plus  souvent  il  a 
le  dos  d’un  bleu  noirâtre;  les  côtés  bleus  dans  la 
partie  supérieure  ; le  bas  des  côtés  et  le  ventre  d’un 
blanc  mêlé  de  jaune.  11  parvient  quelquefois  à 7 ou 
8 pouces  de  long;  mais  en  général  Tl  n’a  que  la 
moitié  de  cotte  graudeur.  On  le  trouvé  dans  les  ri- 
vières et  les  lacs  dont  le  fond  est' pur  et  sablon- 
neux , et  il  abonde  principalement  en  Franco  et  eu 
Allemagne;  il  se  plaît  en  troupes  nombreuses  , jse 
nourrit  d’insectcs  aquatiques,  de  larves,  de  vers,  dir 
frai  de  poisson,  etc.  11  est  fort  àvide  de  charognes 
u’on  jette  dans  les  rivières,  et  on  est  toujours  sùr 
’en  trouver  dons  les  endroits  où  il  en  a été  déposé. 
Les  goujons  déposent  leur  frai  au  printemps,  contre 
les  pierres  et  les  plantes  des  rivières.  Dans  quelques 
rivières,  et  notamment  dans  celle  de  la  Corrèse,  ÿs 
ne  fréquentent  ordinairement  le*  fmyères{nom  que 
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l’un  donne,  dans  quelques  contrées,  aux  endroits  où 
traient  les  poissons),  que  depuis  le.  coucher  jus» 
u’au  lover  du  soleil.  Les  femelles  des  goujons  et 
e plusieurs  autres  espèces  de  poissons  sont  cinq  à 
six  fois  plus  nombreuses  que  les  miles.  Leur  ponte 
dure  un  mois.  Ces  poussons  multiplient  beaucoup, 
quoiqu’ils  soient  exposés  à la  voracité  d’un  grand 
nombre  d’ennemis,  tant  parmi  les  autres  poissons 
que.  parmi  les  oiseaux  d’eau.  La  cbair  du  goujon  est 
blanche , très-bonne  et  de  facile  digestion  ; on  la 
recherche  sur  les  meilleures  tables,  et  oni’ordonne, 
de  préférence  à celle  des  autres  poissons  , aux  ma- 
lades et  aux  personnes  dont  l’estomac  est  faible. 
On  la  mange  Ijite  et  en  étuvée.  Pour  préparer  les 
goujons  de  cette  dernière  manière,  il  faut,  après 
les  avoir  vidés  et  essuyés,  les  mettre  au  fond  d’un 
plat  avec  de  bon  beurre,  du  sel,  du  poivre,  de  bon 
vin  rouge,  du  persil,  de  la  ciboule,  dus  champi- 
gnons, de  l’échalote  , du  thym  , du  laurier,  du  ba- 
silic, ces  derniers  objets  hachés  bien  fin,  et  luire 
bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d’heure.  Le  gou- 
jou  est  un  des  meilleurs  poissons  que  l’on  puisse  in- 
troduire dans  les  étangs  j>our  servir  de  nourriture 
aux  brochets,  aux  truites  et  aux  sandres;  mais  les 
eaux  stagnantes  et  boueuses  ne  lui  conviennent  point, 
et  inutilement  on  voudrait  l’y  multiplier. 

Ou  pèche  le  goujon  au  filet  et  à la  ligne,  et  on 
eu  prend  aussi  à la  nasse  ou  avec  le  verveux , dont 
les  mailles  sont  très-étroites. 

GOUJON  BLANC  pu  BLEU.  L’un  des  noms  du 
Gobie-Jozo.  V.  ces  mots- 
GOUJON  DE  MEK  oc  GOUJON  BLANC.  C’est 
lé  Paganel.  V.  ce  mot. 

GOUJON  NOIE.  Poisson  du  genre  gobie,  que  l’on 
nomme  aussi  Bouler  ot.  ^ . ce  mot. 

GO  U J ON  -P  ET1T-  DEUIL.  Nom  donné  par  Don- 
naterre  au  Gobie  noir  brun.  Y.  ces  mots. 

GOULAKD.  V.  Aubusseau. 

GOULET.  On  appelle  ainsi  une  espèce  d’enton- 
noir qu’on  met  A l’entrée  des  filets  en  manche  et  des 
nasses,  pour  quq^e  poisson  uui  y est  entré  librement 
n en  puisse  plus^ftrtir.  En  Provence,  on  lui  donne 
le  nom  de  goulume.  V.  Filet  et  Parc . 

GOl/LETTE.  Petit  bâtiment  employé  pour  la 
pèche  de  la  morue;  il  est  fort  taillé,  a beaucoup 
<ie  façon  et  une  longue  quille. 

GOULU  DE  MBA.  C’est  le  Requin.  V.  ce  mot. 

GOUR.  Creux  fait  derrière  la  chaussée  d’un  étang 
par  la  chute  des  eaux.  On  garnit  le  gour  de  fagots  , 
pour  arrêter  lé  poisson  qui  s’échappe  avec  l’eau. 

On  appelle  aussi  gours  des  creux  remplis  d’eau  , 
qui  se  trouvent  dans  des  pierres,  des  rochers,  au 
bord  des  rivières , au  pied  des  arbres. 

GOUR.DE  ou  CALEBASSE.  On  s’en  sert  au  lieu 
de  Hottes  do  liège,  pour  empêcher  le  filet  d’aller  au 
fond  de  Peau. 

GOU\ERNAlL.  Pièce  de  êois  plus  large  qu’é- 
pàisse,  qui,  étant  attachée  par  des  pentures  à l’é- 
tambot,  peut  se  mouvoirau  moyen  d’un  levier  qu’on 
uonintc  la  barre.  Par  ce  moyen  , le  pilote  ou  timo- 
nier dirige  la  route  du  bâtiment. 

GOIKNALD.  L’un  des  noms  vulgaires  du  gur - 
ne  an , poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Gumeau. 
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GRADOS.  Nom  que  les  pécheurs  donnent  à deux 
espèces  de  petits  poissons,  dont  l’une,  dit  M.  Dose, 
parait  appartenir  au  genre  dupé , et  l’autre  parait 
être  V Ablette.  V.  ce  mot. 

Duhamel  dit  que  le  grados  est  un  petit  poisson 
dont  les  pécheurs  se  servent  pour  amorcer  leurs 
haims  , sur-tout  quand  ils  se  proposent  de  prendre 
des  raies  et  des  turbots , et  que  cependant  ce  pois- 
son étant  frit  est  assez  bon  à manger.  On  le  prend , 
à la  Hougue,  avec  les  lançons , lorsqu’on  les  pêche 
avec  le  savre,  filet  uui  est,  à proprement  parler, 
l’aissaugue  de  la  Méditerranée  , et  qu’on  traîne 
comme  une  seine.  Lorsque  ce  filet  ne  gratte  point 
le  tond,  on  no  prend  que  des  lançons  et  des  grados. 
Quand  on  le  tire  à terre  et  que  les  ailes  sont. tendues 
sur  le  rivage , on  bat  l’eaq^vec  des  perches  pour  ef- 
faroucher le  poisson  et  l’engager  à entrer  dans  la 
manche. 

GRADOS  DE  NORMANDIE  ou  ÊPERLAN 
B A i ARD.  C’est  ainsi  que  Duhamel  nomme  un  j>etit 
poisson  qui  n’a  que  4 *1  5 pouces  de  longueur,  et  qui 
parait  être  P êperlan  de  la  Seine  , dont  nous  avons 
parlé  au  wo^Eperlan.  On  le  nomme  êperlan , dit  cet 
auteur , parce  qu’il  ressemble  effectivement  à ce 
poissou  par  sa  couleur  et  la  iorme  de  sa  queue  ; mais 
il  est  plus  court,  moins  rond  , et  il  a deux  ailerons 
sur  le  dos,  tandis  que  le  vrai  êperlan  n’on  a qu’un. 
C est  dons  les  mois  do  septembre  et  d’octobre  que  les 
é perlons  bâtards  se  réunissent  en  plus  grande  quan- 
tité. Ils  ne  s’ensablent  point  comme  le  root  quantité 
de  petits  poissons.  La  tète  de  l’éperlan  bâtard  a 
quelque  ressemblance  avec  celle  uu  hareng;  se* 
écailles  sont  très -minces  et  très-petites;  ce  qui  fait 
que  son  corps  parait  demi-transparent;  ses  mâchoires 
sont  à-peu-près  égales  ; néanmoins  celle  d’en  bas 
est  plus  longue  ; l'œil  est  assez  grand  proportion- 
nellement à la  grosseur  du  poisson  % le  dessus  de  la 
tête  et  le  haut  du  dos  sont  marqués  die  traits  bruns  à 
peine  visibles  ; les  mâchoires  sont  garnies  de  très- 
petites  dents,  ou  plutôt  d’aspérités. 

GRADOU.  Chambre  de  la  madrague,  qui , avec 
le  gravicheli  et  le  corpou  , fait  la  cinquième  cham- 
bre. V.  Madrague. 

GRAGEi  C’est  le  nom  qu’on  donne,  en  Basse - 
Normandie , à la  drague  aux  huîtres. 

GRAISSIN.  Espèce  d’écume  qu’on  aperçoit 
surface  de  l’eau  dans  les  endroits  où  les  poissons  se 
rassemblent  pour  frayer. 

GRANDS  GAIS.  Duhamel  donne  ce  nom  à de 
petits  poissons  qui,  dit-il,  ressemblent  beaucoup 
,aux  aloses,  et  qui  ont  tout  au  plot  un  pied  de  lon- 
gueur. On  les  nomme  aussi  pucelottes. 

GRAND  HA\  ENEAU.  V.  Haveneau. 

GRAPIN.  Petite  ancre  qui  a quatre  bras,  une 
seule  tige  et  un  organeau  où  l’on  attache  le  câble  : 
on  n’y  met  point  de  jas. 

GRAU . C’est  le  nom  qu’on  donne  à des  coupures 
ou  petits  canaux  qu’on  fait  aux  digues  qui  séparent 
les  étangs  de  la  mer.  V.  Bourdigucs.  * 

GRAY  ANE.  Espèce  de  lavant  qui  se  pèche  dan* 
le  lac  de  Genève. 

GRAVE.  Plage  de  cailloux  ou  galets  au  bord  de 
la  mer.  On  dit  plus  communément  grève  ; mais  les 
pécheurs  disent  grave,  et  ce  mot  est  adopté  par  les 
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auteurs  des  ouvrages  de  pèche  comme  dérivant  de 
gravier.  On  appelle  màitre  de  Brave  ctlui  qui  pré- 
side au  travail  des  pécheurs  chargés  d’étendre  les 
morues  sur  la  grave  pour  le9  faire  sécher. 

GRAYETTES.  Vers  qui  servent  aux  pécheurs  de 
U ilougue,  pour  prendra  le  merlan. 

GRELIN.  On  nomme  ainsi,  à Fécamp,  le  poisson 
qu’en  Bretagne  on  nomme  Lieu.  V.  ce  mot. 

GREL1N8.  Les  cordes  en  grelins  sont  faites  avec 
plusieurs  aussières  commises  les  unes  avec  les  au- 
tres} c’est  pourquoi  elles  sont  commises  deux  fois 
V.  Cordes. 

GREMILLE  ou  GRKM1LLET.  Nom  que  l’on 
donne  à la  Perche  goujon ière.N . ce  mot. 

GRENADIÈRE.  Filet  dans  le  genre  du  bouteux, 
que  les  Flamands  ont  nommé  grenadière  , parce 
qu’il  sert  principalement  à prendre  des  chevrettes, 
qu’on  nomme  en  Flandre  grenades.  Les  Picards  le 
nomment  buchot . 

La  grenadière,  PI,  z5 , A’°.  // , fig.  2 , a , comme 
le  bouteux,  un  manche  a,  et  une  traverse  que  les 
pécheurs  nomment  le  seuil,  qui  est  taillée  en  biseau, 
et  qui  a jusqu’à  7 ou  b pieds  de  longueur.  Les  pé- 
cheurs y attachent  un  filet  à mailles  très-serrées.  Ce 
filet  forme  une  poche,  dont  les  côtés  sont  attachés  à 
deux  cordas //^qui  s’étendent  d’une  extrémité  du 
seuil  à une  petite  traverse  de  bois , laquelle  n’a 
qu’un  ou  2 pieds  de  longueur , et  est  attachée  au 
monchp  parallèlement  au  seuil.  H n’y  a point  lici  de 
cercle , et  c’est  ce  qui  établit  la  principale  différence 
de  cet  instrument  d’avec  le  bouteux.  Les  pécheurs 
se  mettent  dans  l’eau , la  mer  baissant  ; ils  poussent 
devant  eux  la  grenadière  comme  le  bouteux,  et  ils 
prennent  les  mêmes  poissons. 

A Boulogne,  on  se  sert , pour  prendre  des  che- 
vrettes , do  grenadière»  dont  la  perche  a 7 à 8 pieds 
de  longueur,  et  le  seuil  3 pieds  et  demi}  la  petite 
traverse  est  attachée  au  manche  à 2 pieds  et  demi  ou 
3 pieds  du  bout.  V. , pour  les  réglemens,  l’article 
Pêche  maritime,  § 3. 

GKEJSIER  (SARDINES  SALEES  EN).  Les  sar- 
dines salées  en  grenier  sont  celles  qu’on  sale  en  tas, 
à-peu-près  comme  on  sale  la  morue.* 

GRENOUILLE,  rana . Genre  de  reptiles 'de  la 
tamille  des  batraciens,  dont  le. caractère  consiste- à 
avoir  les  pattes  postérieures  la  moitié  au  moins  plus 
longue*  que  le'corpsf  point  do  pelote  visqueuse  ni 
d’empâtement  au  bout  des  doigts}  le  corps  uni. 
Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  la  description  des 
parties  extérieures  et  intérieures  des  grenouilles  : il 
nous' parait  suffisant  de  faire  connaître  les  princi- 
paux traits  qui  caractérisent  ces  animaux. 

Nourriture.  — - Les  grenouilles  vivent  de  larves 
d’insectes,  de  lombrics  et  antres  vers,  de  jeunes 
coquillages,  d’insectes  parfaits}  mois  elles  ne  les  re- 
cherchent que  lorsqu’ils  sont  en  vie.  On  dit  même 
qu’elles  avalent  quelquefois  de  petites  souris,  de 
petits  oiseaux  et  des  animaux  plus  gros  qu’elles , 
leur  gosier  pouvant  se  dilater  considérablement,  et 
leur  estomac  contenir  une  grande  masse  d’ali  mm. s. 

Mais  ce  n’esl  que  pendant  une  moitié  de  l’année 
que  les  grenouilles,  en  France  , peuvent  se  livrer  ii 
leur  voracité  naturelle  ? dès  que  les  froids  commen- 
cent à se  faire  sentir,  elles  ne  mangent  plus}  et 
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lorsqu’ils  deviennent  plus  considérables,  elles  s’en- 
foncent dans  la  vaso  des  eaux  * profondes , dans  les 
trou*  des  fontaines  et  quelquefois  dans  1a  terre , et 
y lestent  à demi  engourdies  jusqu’au  retour  de  In 
belle  saison.  Une  matière  graisseuse,  renfermée  dans 
le  tronc  de  la  veine-porte,  alimente,  d’après  l’ob- 
servation de  Molpighi,  les  grenouilles  pendant  tout 
le  temps  de  leur  retraite}  elles  la # réabsorbent , 
comme  l’owrs,  la  marmotte , le  loir  et  autre*  ani- 
maux hybernans,  absorbent  la  graisse  qui  est  sous 
leur  peau  et  entre  leurs  muscles. 

Mue.  — Les  grenouilles  muent  souvent  pendant 
l’été,  tous  les  8 jours,  selon  quelque*  auteurs } mais 
ce  n’est  que  leur  épiderme,  ou  mémo  la  portion  de 
mucosité  qui  s’était  fixée  sur  cet  épiderme  , qui  s’en 
sépare  ; leur  peau  membraneuse , étant  susceptibb 
d’une  dilatation  indéfinie  , ne  lés  quitte  jamais. 

Propagation.  — C’est  au  printemps,  immédiate- 
ment après  qu’elles  sont  sorties  de  leur  engourdis- 
sement, que  les  grenouilles  s’occupent  de  leur  re- 
production. L’accoupléhient  dure  plus  ou  moins 
long-temps,  suivant  que  les  jours  chauds  arrivent 
tôt  ou  tard  r il  est  des  années  où  il  ne  cesse  qu’au 
bout  de  i5  à 20  jours}  d’autres,  où  il  est  terminé 
au  bout  de  4 & 5,  par  la  sortie  des  œufs  du  corps  de 
la  femelle  , et  par  leur  arrosement  au  moment  même 
de  cette  sortie  par  la  liqueur  séminale  du  mille. 
Quelques  heures  après  que  l’opération  est  terminée , 
le  màlo  se  sépare  de  sa  femelle,  et  au  bout  d’un  à 
2 jours,  ses  pattes  antérieures,  qui  avaient  grossi 
beaucoup  et  étaient  devenues  raides , ont  repris  leur 
souplesse  ordinaire. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l’œuf,  qui  consiste  en 
un  globule  noir,  s’allonge  du  centre,  prend  une 
queue,  devient  un  têtard ; il  grbssit,  brise  scs  enve- 
loppes, et  après  avoir  vécu  plusieurs  jonrs  aux  dé- 
pens de  la  masse  glaireuse  qui  reste  et  qui  se  dé- 
compose, il  se  met  à nager.  Au  bout  de  i5  jours, 
on  commence  à voir  les  yeux  et  les  rudimens  des 
pattes  de  derrière  ; autant  de  temps  après,  ces  der- 
nières sont  formées,  et  on  commence  à voir  celles  de. 
devant  ; enfin , au  bout  de  2 ou  3 mois , plus  ou 
moins,  suivant  la  chaleur  de  la  saison,  les  têtards 
se  changent  eh  grenouilles , c’est-à-dire  que  leur 
peau  se  fend  sur  le  dos,  et  qu’on  voit  sortir  un  ani- 
mal d’une  forme  fort  différente  , mais  qui  conserve 
encore  une  queue,  laquelle  diminue  chaque  jourde 
volume , et  finit  enfin  par  s’oblitérèr  complètement. 

Ennemis.  — Les  grenouilles , soit  à l’état  de  tê- 
tard, soit  à celui  d’animal  parfait,  sont  exposées  à 
devenir  la  proie  d’un  grand  nombre  de  quadrupèdes , 
d’oiseaux , de  reptiles , de  poissons  , etc. 

Malgré  l’immense  destruction  qui  s’en  fait,  les 
grenouilles  sont  toujours  abondantes}  car  chaque 
èmelle  pond,  tous  les  ans,  de  six  cents  à doute 
cents  œufs , et  il  parait  qu’elles  peuvent  vivre  un 
grand  nombre  d’années. 

Pêche  des  gfenouillcs.  — On  les  pêche  on  avec 
une  trublc , comme  les  poissons , ou  avec  un  râteau, 
qui  les  amène  avec  la  vase  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

On  peut  aussi  les  prendre  à la  ligne , à cause  de 
leur  grande  voracité,  et  toutes  sortes  d’appâts  peu- 
vent garnir  l’hameçon  ï on  y attache*  indifférem- 
ment des  vers,  des  mouches,  des  papillons,  des 
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scarabées,  des  hannetons,  des  entrailles  de  gre- 
nouilles, un  morceau  de  drap  rouge,  ou  un  pelo- 
ton de  laine  teinte  de  couleur  de  chair.  Cette  pèche 
doit  se  faire  en  silence. 

Voici  un  moyen  de  faire  venir  les  grenouilles 
dans  l'endroit  où  l’on  veut  les  pécher  : on  en  met 
une  vivante  dans  un  verre  à boire , sur  le  bord  d’un 
étang,  et  on  charge  le  verre  d’une  pierre  assez 
lourde  pour  que  l’animal  n’en  sorte  point.  Dès  que 
les  autres  entendent  croasser  la  grenouille  captive, 
elles  accourent  pour  la  délivrer,  et  alors  on  les 
saisit  avec  un  filet  formé  de  deux  cerceau»  en  croix 
•ju’on  nomme  truble. 

La  pèche  de  cet  animal,  la  plus  amusante,  aussi 
bien  que  celle  qui  s’exerce  le  plus  à la  campagne , 
est  celle  du  feu.  On  choisit  une  nuit  obscure;  deux 
pécheurs  se  mettent  dans  l’eau,  et  prennent  chacun 
unsac,  qu’ilsplaccntentre  leurs  jambes  pour  y mettre 
les  grenouilles  qui  seront  à leur  portée.  Fendant  ce 
temps-là,  d’autres  prennent  des  torches  de  paille  et 
les  allument,  pour  obliger  ces  animaux  à courir  à 
la  lueur  de  ce  feu.  Cette  lumière  sert  aussi  aux  pé- 
cheurs pour  voir  les  grenouilles,  qu’ils  prennent  à 
la  main  sans  qu’elles  cherchent  à fuir. 

C’est  principalement  en  automne , lorsqu’elles 
viennent  de  se  plonger  dans  les  eaux  où  elles  doi- 
vent passer  l’hiver,  qu’elles  sont  bonnes  à manger, 
parce  qu’alors  elles  sont  grasses.  On  les  pèche  toutes 
les  fois  que  lo  temps , en  s’adoucissant . les  déter- 
mine à sortir  de  la  vase  où  elles  sont  enfoncées;  ce- 
pendant c’est  au  printemps  qu’on  en  fait  la  plus 
grande  consommation,  parce  que  c’est  l’époque  où 
on  les  prend  lo  plus  facilement.  Il  y a des  endroits 
où  on  en  met  en  réserve  dans  des  jardins  garnis  de 
pièces  d’eau  et  clos  de  murs,  pour  pouvoir  en 
vendre  en  tout  temps  aux  amateurs. 

Qualités  et  usages,  — En  France,  on  ne  mange 
que  les  pattes  postérieures  des  grenouilles.  On  les 
accommode  au  vin  comme  le  poisson,  à la  sauce 
blanche , à la  sauce  rousse  ; on  les  fait  frire , et  on 
les  met  même  à la  broche.  De  toutes  manières, 
quand  elles  sont  tendres  ou  cuites  à propos,  c’est  un 
mets  très-délicat. 

En  médecine , on  regarde  le  bouillon  de  gre- 
nouilles comme  humectant  et  incrassant.  On  l’or- 
donne, en  conséquence,  dans  les  âcretés  de  la  poi- 
trine, dans  les  commencement  de  pulmonie,  la 
consomption,  les  chaleurs  d’entrailles  elles  érup- 
tions cutanées.  On  emploie  aussi  leur  frai,  comme 
réfrigérant',  dans  les  inflammations  goutteuses  , 
l’érysipèle,  les  feux  volages,  etc.  On  le  garde  en 
l’enfermant  dans  des  vaisseaux  de  verre , où  il  com- 
. xnenec  à se  décomposer,  mais  où  il  conserve  cepen- 
dant toutes  ses  propriétés. 

Espèces  de  grenouilles. Les  naturalistes  dis- 
tinguent un  assez  grand  nombre  d’espèces-  de  gre- 
nouilles, dont  les  plus  importantes,  en  France,  sont 
les  deux  espèces  suivantes  : 

La  Gsenouille  commune,  rana  esculenta  (Lin.);* 

?ui  est  verte  avec  quelques  taches  brunes , et  trois 
ignés  longitudinales  jaunâtres,  le  dessous  blanc, 
ponctué  de  brun.  F.l le  se  trouve  par  toute  l’Europe, 
dans  les  eaux  stagnantes,  dont  elle  s’éloigne  rare- 
ment; sa  longueur  ordinaire  est  de  2 pouces,  sam, 
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les  pattes  postérieures.  Ç’cst  celle  qu’on  voit  sauter 
dans  l’eau  dès  qu’on  approche  des  mares  et  desr 
étangs,  et  qu’on  mange  le  plus  communément  dans 
les  pays  de  plaine,  dans  les  cantons  abonda  ns  en 
eaux.  On  la  prend , pendant  Jes  chaleurs  de  l’été  , 
avec  une  ligne,  au  bout  de  laquelle  on  a mis  un 
petit  morceau  d’écarlate,  qu’elle  prend  pour  une 
pâture , mais  sur  lequel  elle  ne  se  jette  que  lorsque, 
par  des  mouvemens  combinés,  on  lui  a fait  croire 
que  cette  pâture  est  vivante.  j* 

La  GnENOUiEi.fi  housse,  rana  temporaria  (Lin.), 
est  jaunâtre,  avec  une  grande  tache  noire  entre  lés 
yeux  ; elle  a les  pattes  de  devant  brunes,  et  quel- 
ques points  de  même  couleur  sur  le  reste  du  corps  ; 
le  dessous  est  blanc , taché  de  brun.  Elle  se  trouve 
aussi  dans  toute  l’Europe,  principalement  dans  les 
lieux  boisés  et  montagneux.  C’est  celle  qu’on  mange 
le  plus  dans  le  centre  de  la  France.  Kilo  vit  pen- 
dant tout  l’été,  loin  des  eaux,  parmi  les  buissons  et 
plantes  à hautes  tiges.  On  l’a  appelée  la  muette  , 
parce  qu’elle  ne  croasse  pas  comme  la  précédente; 
cependant  elle  a un  petit  grognement , qu’elle' fait 
entendre  lorsqu’elle  est  en  accouplement,  et  quel- 
quefois un  cri  aigu  lorsqu’on  la  touche.  Dans  ce  der- 
nier cas.  elle  lance  presque  toujours  par  l’anus  une 
liqueur  bien  plus  âcre  et  bien  plus  abondante  qye 
celle  de  la  précédente.  Aux  approches  de  l’hiver, 
©lie  sc  retire  dans  les  fontaines  et  les  étangs  d’eau 
pure;  elle  ne  va  dans  les  mares  et  les  étangs  bour- 
beux que  lorsqu’elle  n’en  peut  pas  trouver  de  plus 
convenables  à sa  nature.  Les  grenouilles  de  cette  es- 
pèce ne  s’enfoncent  pas  dans  la  vase  , comme  la  pré- 
cédente : on  les  voit  à travers  l’eau , se  mouvant 
lentement  les  unes  autour  des  autres;  aussi  en 
prend-on  beaucoup  pendant  l’hiver , en  faisant  des 
trous  & la  glace.  Elle  ne  fait  sa  ponte  qu’après  que 
la  grenouille  esculcntc  a terminé  la  sienne , et  le  dé- 
veloppement de  son  têtard  est  plus  lent. 

Les  autres  espèces  de  grenouilles  sont  moins  im- 
portantes ou  n’appartiennent  pas  à la  France. 

GRENOUILLE  DE  MER  ou  GRENOUILLE 
PÊCHEUSE.  C’est  la  Baudroie.  V.  ce  mot. 

GRENOUILLÈRE.  Endroit  marécageux  où  il  y 
a beaucoup  de  grenouilles.  s* 

GRÈVE.  Lieu  uni  et  plat,  couvert  de  gravier,  de 
sable,  le  long  de  la  mer  ou.  d’une  grande  rivière. 
V,  Grave.  i 

GRIBANE.  Sorte  de  barque  du  port  de  3o  jus- 
qu’à 60  tonneaux , et  fort  en  usage  sur  les  côtes  de 
la  Normandie  et  de  la  Picardie  : elle  porte  un  grand 
mât , une  misaine  sans  hunier  et  un  beaupré;  ses 
vergues  sont  inclinées. 

GRILLAGE.  Barreaux  de  bois  ou  de  fer,  qu’on 
met  aux  endroits  par«où  l’eau  arrive  ou  sort  d’un 
étang , pour  empêcher  que  le  poisson  ne  sorte  de 
i’étsng.  V.  Etang. 

GRILLON.  Petit  insecte  que  l’on  trouve  dans  les 
champs  et  dans  les  maisons.  On  préfère  comme 
amorce,  pour  la  pêche,  celui  des  champs,  que  l’on 
nomme  grillon  champêtre. 

GRILLS.  Nom  vulgaire  des  très-petits  saumons. 
S » Saumon. 

GllLSE  T,  sy valus  grisens  (Lin.),  ou  chien  de 
mer  griset  Poisson  du  genre  des  squales  , dont  U 
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uom  indique*  1a  couleur , et  qui  a six  ouvertures 
branchiales  de  chaque  côté  ; la  tête  aplatie  et  ob- 
tuse î l'ouverture  de  la  gueule  grande  ; la  mâchoire 
inférieure  armée  de  plusieurs  rangs  do  dents  très- 
larges,  comprimées,  presque  carrées;  la  mâchoire 
supérieure  garnie,  sur  le  côté,  d’un  seul  rang  de 
dents;  les  uageoires  pectorales  grandes;  les  na- 
geoires ventrales  médiocres;  celle  de  derrière  l’anus 
petite,  et  une  seule  nageoire  sur  le  dos.  Ce  poisson 
sc  trouve  dans  la  Méditerranée , mais  il  n’y  est  pas 
commun. 

GRIVE  DK  MER.  C’est  un  des  noms  vulgaires 
du  labre- naon.  V.  Paon. 

GROGNAIT.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Gro- 
ne  au.  V.  ce  mot. 

GRONDEUR.  V.  Gurkeau. 

GRONDIN,  triglus  grunicus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  trigles,  que  dans  quelques  départemens 
on  nomme  aussi  morrutie , rouget , rouget- grondin , 
perla n , galline  et  rondela  ; et  dans  le  nord  de  la 
France,  hune hem.  C’est  un  très-beau  poisson  (V.  la 
PI.  6 yjîg.  a),  qui  a le  Corps  plus  eflllé  que  la  plu- 
part des  autres  trigles , mais  qui,  du  reste,  partage 
les  mêmes  mœurs.  11  a les  nageoires  pectorales 
courtes;  celle  de  la  queue  fourchue;  la  ligne  laté- 
rale dénuée  (t’écailles  ; une  couleur  rouge , fa‘s- 
ciée  de  brun  sur  le  dos,  avec  les  nageoires  blan- 
ches on  rougeâtres  tachées  de  jaune,  et  une  grande 
tache  noire  à la  première  dorsale.  11  se  trouve  dans 
toutes  les  mers  d’Europe.  Sa  chair  est  plus  tendre 
et  plus  savoureuse  que  celle  des  autres  espèces  du 
même  genre  : il  a de  plus  l’avantage  de  n’avoir 
presque  pas  d’arêtes;  mais  il  faut  savoir  le  distin- 
guer, car  on  vend  sous  le  nom  d e grondins  la  plu- 
part des  autres  poissons  du  même  genre.  On  le  prend 
à la  ligne.  Voici  1a  manière  de  le  préparer  dans  les 
cuisines  : 

On  fait  cuire  les  grondins  dans  un  court-bouillon, 
après  les  avoir  lavés  et  vidés;  mais  il  faut  que  le 
court-bouillon  soit  préparé  d’avance , parce  que  ce 
poisson  ne  doit  rester  qu’uu  moment  sur  le  feu 
Lorsqu’il  est  cuit,  on  enlève  la  cuirasse  de  sa  tète 
et  ses  écailles  avec  précaution  , et  on  le  sert , soit  à 
l’huile , soit  à la  sauce  piquante , ou  aux  câpres , ou 
d la  moutarde. 

GRONEAU  ou  GRONÀU,  trigla  lyra . (Lin.) 
Poisson  du  genre  des  trigles,  que,  dans  plusieurs 
provinces  de  la  France,  on  nomme  lyre , rouget , 
grondeur , grognant , bourreau  et  siffle ur. 

Description-  — Ce  poisson,  qui  parvient  à plus 
d’un  pied  de  long,  a les  nageoires  pectorales  lon- 
gues, accompagnées  de  3 rayons  articulés;  la  mâ- 
choire supérieure  prolongée  en  deux  lobes  dentelés; 
les  orifices  des  narines  tubuleux,  et  la  nageoire  de 
la  queue  un  peu  en  croissant;  la  tète  presque  cu- 
bique, oblique  en  avant,  terminée  en  arrière  par 
quatre  aiguillons  longs  et  forts;  lé  bord  supérieur 
des  yeux  et  les  opercules  antérieurs  pourvus  aussi 
d’un  aiguillon,;  la  bouche  large  ; les  mâchoires  ru- 
des , ainsi  que  le  palais;  le  corps  rouge,  rétréci 
vers  la  queue,  couvert  de  petites  écailles  dures  et 
dentelées , et  garnies  sur  le  dos  de  deux  rangs  de  cro- 
chets courbés  en  arrière  ; la  ligne  latérale  droite  et 
voisine  du  dos;  l’anus  près  de  la  tête  ; les  rayons  de 
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la  première  dorsale  aiguillonnés;  ceux  des  pecto- 
rales très-longs.  On  lu  trouve  dans  toutes  les  mers 
d’Europe.  Sa  chair  est  dure  et  maigre,  ce  qui  fait 
qu’il  n’est  pas  recherché;  cependant  il  arrive  sou- 
vent qu’ou  lu  paie  fort  cher  â Paris,  parce  qu’on  le 
vend  sous  le  nom  iL»  rouget  y et  qu  on  le  confond 
avec  1 e grondin,  dont  la  chair  est  très-délicate.  On 
en  prend  quelquefois  plus  qu’on  ne  veut,  parce  qu’il 
va  en  troupes.  Il  fait  entendre,  lorsqu’on  le  touche, 
une  espèce  de  sifflement. 

GROS -YEUX,  ou  GALET.  Duhamel  a donné, 
dans  son  Traite  des  Pêches , t.  III,  p.  3 1 , et 
PI.  8,  la  description  d’un  poisson  du  genre  des 
s pares,  que  les  pêcheurs  de  Cette  nomment  gros- 
yeux,  et  qui  est  appelé  calet  par  les  pêcheurs  cata- 
lans. Cette  description,  cpii  lui  a été  fournie  par  des 
officiers  généraux  de  la  marine , lui  a fait  penser 
que  ce  spare  ne  pouvait  être  ni  le  pagel,  ni  le  pagre , 
ni  le  bogue , ni  le  poisson  nommé  acame  par  Ron- 
delet. Ce  ne  peut  être  non  plus  le  gros-œil,  décrit  et 
figuré  par  Bloch,  et  dont  on  ignore  la  demeure, 
ni  le  grand-œil , qui  se  trouve  dans  la  iner  Rouge. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  description  que  Du- 
hamel eu  a donnée  ï c’est  un  fort  beau  poisson  , qui 
a le  corps  allongé  et  cliarnu;  la  tête  grosse;  les 
yeux  très-grands  et  très-brillans;  l’iris  argenté;  les 
opercules  aussi  argentés  , principalement  auprès  des 
yeux  ; la  gueule  assez  grande,  et  dont  l’intérieur  est 
d’un  rouge  -de  vermillon  très-vif  ; le  dessus  d^  la 
tète  de  couleur  pourpre,  avec  des  reflets  jaunes, 
couleur  d’or,  bleus  ou  verts;  le  dos  pourpré  au- 
dessus  de  la  ligne  latérale,  avec  quelques  grandes 
écailles  argentées  qui  paraissent  encadrées  dans  un 
réseau  pourpre,  ce  qui  fait  un  très-bel  effet,  et  les 
lignes  latérales  fort  rouges.  Cette  couleur  s'éclaircit 
peu  à peu,  et  les  côtés  deviennent  d’un  blanc  argenté, 
ainsi  que  le  dessous  du  corps.  On  aperçoit  auprès 
des  ouïes  une  grande  tache  noire  tirant  au  vert , 
traversée  par  les  lignes  latérales  avec  d’autres  taches 
brunes  sur  les  côtés.  Les  nageoires,  ainsi  que  l’ai- 
lei'on  de  derrière  l’anus,  celui  de  l’anus  et  celui  de 
la  queue,  sont  rouges.  Ce  poisson  se  tient  dans  les 
grands  fonds,  et  ne  s’approche  du  rivage  que  quand 
il  veut  déposer  ses  œufs.  Sa  chair  est  agréable  au 
g°ût. 

GUAPERVA.  Nom  vulgaire  de  deux  poissons  : 
l’un  du  genre  silène,  le  silène  argenté  f l’autre  du 
genre  chétodon  , le  chétodan  lancéolé , et  qui  se 
trouvent  â l’Ile-de-Fraflce. 

GUATTR.  Nom  des  jeunes  aloses  à Bayonne.  V. 
Alose. 

GUAYABLEou  GUÉABLE.  Passage  facile  ap- 
rpelé  gué , que  l’on  trouve  dans  les  petites  rivières  et 
ruisseaux  que  l’on  peut  traverser  sans  bateau,  sur- 
tout à la  fin  de  l’été. 

GUÉ.  On  nomme  ainsi  l’endroit  d’une  rivière  ou 
d’un  ruisseau  que  l’on  peut  traverser  sans  bateau  et 
sans  nager. 

GUELDRE,  GUILDRE , GUILDILLE,  GUI- 

LID1VE  ou  GUILD.  Appât  qu’on  fait  avec  des 
poissons  du  premier  âge,  de  petites  chevrettes,  ou 
de  la  chair  de  quelques  poissons  cuits. 

11  est  défendu  de  pêcher  les  petits  poissons  connus 
sous  la  dénomination  de  guildre , blanche  ma  lie , 

• 29 


-9 


i'j.6 


GUI 


j*. 


GUI 


menusse , saumon  elle , manne , semence,  etc.  V.  le 
mot  Blanche , article  Pèche  maritime , $ a;  et  la 
Déclaration  du  roi , du  z3  avril  1726,  or/.  28. 

GUBLK.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  jeunes  mo- 
rues sur  les  côtes  septentrionales  de  France.  V. 
Morue.  - 4 

Cl  ELIÆKBIsS.  Nom  qu'on  don  fie  en  Flandre  à 
VAnon.  V.  ce  mot. 

GUEHAGN0N.  Fond  de  la  manche  du  gangui , 
<jui  est  fait  de  gros  fil  qu'on  nomme  de  six.  V. 
Gangui . v ' , 

Gl  IDEAL.  C'est  un  filet  qui  a la  forme  d'une 
chausse,  dont  l'embouchure  est  large,  et  qui  va 
toujours  en  diminoant  jusqu'à  son  extrémité,  qui  est 
fermée  de  différentes  façons.  (V.  la  PI.  26,  N".  VI, 
fig.  j.)  Son  embouchure  A est  fixée  à un  chàssia 
edef.  Le  filet  se  termine  par  une  pointe  b. 

Comme  les  chausses  ont  quelquefois  6 ou  7 brasses 
de  longueur,  on  ne  pourrait  pas  les  retourner  pour 
en  retirer  le  poisson.  O11  laisse  donc  ouverte  l’ex- 
trémité de  U chausse , et  on  la  lie  avec  une  corde  f, 
N°.  III , qu’on  dénoue  pour  secouer  le  poisson  sur 
le  sable  ; ou  bien  on  ajuste  au  bout  de  la  chausse 
un  panier  d'osier /f,  dans  lequel  se  ramasse  le  pois- 
son , d'où  ou  le  tire  aisément  en  ouvrant  une  porte 
qui  est  au  bout.  * 

Dans  tous  les  guideaux,  les  mailles  de  l'embou- 
chure sont  assez  larges  : elles  ont  au  moins  2 pouces 
d’ouverture  en  carré.  Leur  grandeur  diminue  à me- 
sure qu’on  approche  du  fond  : elles  devraient  avoir 
à cet  endroit  2 pouces,  pour  laisser  au  petit  poisson 
la  liberté  de  s'échapper;  mais  souvent  on  les  réduit 
à 3 ou  4 lignes.  Ainsi,  elles  retiennent  le  frai  et 
les  poisson»  du  premier  âge , qui  s'y  accumulent 
avec  la  vase  et  sont  entièrement  perdus. 

Tente  des  guideaux. 

Si  l’on  tendait  des  guideaux  dans  une  eau  dor- 
mante, comme  rien  ne  déterminerait  le  poisson  à 
entrer  dans  la  manche,  on  n’y  prendrait  rien.  C’«t 
pourquoi  on  tend  toujours  ces  fileta  dans  un  cou- 
rant, auquel  on  oppose  1a  bouche  du  filet,  afin  d’ar- 
rêter au  passage  le  poisson  qui  fuit  ou  qui  est  en- 
traîné par  la  force  de  l’eau.  Il  faut  donc  que  la 
bouche  du  filet  soit  disposée  à recevoir  le  courant; 
et  l’on  fait  ordinairement  cette  embouchure  fort 
évasée,  pour  qu’elle  admette  une  plus  grande  masse 
d’eau.  On  conçoit  qu'il  est  nécessaire  que  cette  em- 
bouchure soit  tenue  ouverte.  Pour  cela,  on  la  tend 
quelquefois  sur  un  chftssts  d'assemblage  ; d'autres 
fois,  on  l'attache  sur  de»  piquets  qu'on  a enfoncés 


une  traverse  haut  et  bas,  ce  qui  forme  an  châssis 
moins  solide.  « 

Dans  les  environs  de  Maronnes,  les  pécheurs 
tendent  l'embouchure  de  leurs  guideaux  sur  des 
perches  qui  ont  depuis  4 jusqu'à  6 brasses  de  hau- 
teur; la  manche  est  longue  de  4 à 5 brasses,  et  elle  a 
autant  d'ouverture  : ils  divisent  cette  ouverture  en 
quatre , et  attachent  à la  corde  qui  la  borde  quatre 
anneaux  de  bois,  dans  lesquels  ils  enfilent  les  per- 
ches. Comme  ils  tendent  quelquefois  leurs  guideaux 
dans  des  endroits  où  il  y a certaine  épaisseur  d'eau  , 
ils  font  descendre  jusque  sur  le  terrain  les  deux  an- 


neaux d'en  bas,  au  moyen  d'une  perdie  terminée 
par  une  petite  fourche,  et  ils  amarrent  les  deux 
anneaux  uu  haut  aux  perches,  1 pied  et  demi  ou 
2 pieds  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau. 

On  prend  avec  les  guideaux  tous  les  poissons  qui 
suivent  le  courant.  ^ '_r  " 

Tente  des  guideaux  à hauts  étaliers. 

Les  guideaux  dits  à hauts  étaliers^  et  qu’on  nomme 
en  différons  endroits d idéaux,  auidiats,  ti riais , etc. , 
sont  des  chausses  qui  ont  3 Draases  et  demie  ou 
4 brasses  de  longueur.  Ils  s'évasent  à leur  embou- 
chure jusqu'à  7 ou  8 pieds  de  diamètre  ; cette  em- 
bouchure est  bordée  d’une  corde  assez  forte.  Les 
mailles  auprès  de  l’embouchure  ont  1 pouce  ou 
18  lignes  en  carré;  au  tiers  de  la  longueur,  elles 
ont  seulement  9 lignes.  On  continue  & les  faire  de 
plus  en  plus  étroites,  de  sorte  que  dans  la  dernière 
demi -brasse  elles  ont  souvent  moins  de  3 lignes. 
Pour  tendre  ces  guideaux,  PI.  26,  JV*.  /,  on  plante 
dans  le  terrain,  vis-à-vis  de  quelque  courant  ou  de 
l'embouchure  d’une  rivière,  le  plus  près  qu’il  est 
possible  de  la  laisse  de  basse  mer,  des  pieux  ou  forts 
piquets  aaa,  qu’on  nomme  chèvres  j qui  ont  9 à 
10  pieds  de  longueur.  Ils  sont  enfoncés  de  2 pied» 
dans  le  terrain  cc,  et  ils  doivent  l’excéder  afcm0ins 
de  7 à 8 pieds.  On  met  tous  ces  pieux  sur  unfe  même 
file , au  nombre  quelquefois  de  vingt-cinq  ou  trente  : 
c’est  ce  que  les  pécheurs  appellent  étaliers.  Pour  les 
affermir  contre  l’effort  de  la  marée,  chaque  pieu  est 
retenu  par  une  corde  b e , qui  forme  un  étai , frap- 
pée d’un  bout  à la  tête  des  pieux , et  de  l’autre  aux 
piquets  qui  sont  enfoncés  dans  le  terrain , à une  pe- 
tite distance  des  pieux  cc,  du  côté  par  où  l’eau  vient 
avec  rapidité.  On  affermit  encore  les  deux  pieux 
qui  terminent  les  files  de  chèvres,  par  un  étai  qui 
est  à-peu-près  dan»  l'alignement  des  pieux  ; et  cette 
corde  d b se  prolonge  dans  toute  la  longueur  de 
l’élalier,  étant  bien  tendue  et  attachée  par  une  bou- 
cle à la  tête  de  chaque  pieu*  Cette  manoeuvre  affer- 
mit les  pieux;  elle  en  assujettit  les  tètes  à des  dis- 
tances proportionnées  à la  largeur  de  l’embouchure 
des  guideaux.  On  tend  à 18  pouces  au-dessus  du 
terrain  en  g un  pareil  cordage,  qui  assujettit  les 
pieux  par  le  bas. 

-L’embouchure  des  guideaux  est  bordée  d'une 
corde  assez f forte,  à laquelle  on  pratique  des  œillets 
pOjir  pouvoir  les  attacher  bien  tendus  à des  an- 
neaux de  fer  qui  sont  amarrés  aux  pieux.  En  ten- 
dent des  guideaux  au  bord  delà  mer,  les  pêcheurs 
mettent  toujours  l’ouverture  du  côté  de  la  terre, 
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dans  le  sable  à la  basse  mer,  et  auxquels  on  ajusté  [afin  de  recevoir  l’eau  lorsque  la  marée  baisse.  On 
K..  **"  f “L*-“:-vÜ>nçoit  que  «js  étaliers  doivent  être  solidement  éta- 

blis , pour  résister  à l’effort  que  l’eau  fait  sur  une 
rangée  de  filets  qui  s’oppose  à son  cours. 

L'embouchure  des  guideaux  est  fort  grande,  et 
comme  il»  se  joignent  tous  les  uns  aux  autres,  ils 
forment,  par  leur  réunion,  une  file  do  manches  tou- 
jours prêtes  à recevoir  les  poissons  qui  suivent  le 
courant,  gros  et  petits;  maison  les  y trouve  tou- 
jours morts , quand  même  on  les  tirerait  du  filet  peu 
de  temps  après  qu’ils  sont  pris. 

Les  pécheurs  préparent  leurs  guideaux,  de  basse 
r;  c’est  aussi  de  basse  mer  qu’ils  vont  en  retirer 
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le  poisson.  Pour  cela,  comme  il  n’y  a point  de  pa- 
nier au  bout  des  guideaux,  ils  délient  line  ligne  qui 
ferme  le  bout  du  sac,  et  secouent  la  manche  sur  le 
sable  pour  en  faire  sortir  le  poisson. 

La  pèche  des  guideaux  à hauts  étalicrs  est  une 
des  plus  considérables  qu’on  fasse  à pied  sur  plu- 
sieurs côtes  : elle  est  en  usage  vers  le  lièvre,  Caen  , 
et  particulièrement  sur  les  côtes  de  Touque  et  Dive; 
de  sorte  qu’en  certains  endroits  toute  (a  plage  est 
traversée  de  chèvres  à guideaux. 

Le  fort  de  celte  pèche  est  depuis  le  commence* 
ment  d’octobre  jusque  vers  la  fin  du  mois  de  mars  : 
on  est  obligé  de  la  discontinuer  quand  les  chaleurs 
se  font  sentir , à cause  de  la  quantité  d’orties  de 
mer  et  de  crustacés  voraces  qui  se  portent  à la  côte. 

Tente  des  guideaux  à bas  c ta  tiers. 

Les  pécheurs  étaliers,  riverains  du  mont  Saint- 
Michel,  tendent  des  guideaux  avec  trois  piquets , 
dout  deux  servent  è tenir  l’embouchure  ouverte  au 
moyen  d 'anneaux  d’osier  qui  sont  de  chaque  côté, 
etaans  lesquels  on  passe  les  piquets  } la  queue  du 
guideau  est  amarrée  sur  un  troisième  piquet,  et  ils 
tiennent  le  guident  le  plus  tendu  qu’il  leur  est  pos- 
sible. Parce  moyen,  ils  ferment  les  mailles,  qui 
sont  déjà  fort  étroites.  On  nomme  ces  guideaux  à 
petits  étaliers , PL  26  , N°.  /;  mais  ce  nom  con- 
vient encore  à d’autres,  dont  nous  allons  parler. 

Ceux  qu’on  appelle  en  Normandie  bâches  vo- 
lantes ou  guideaux  à petits  étaliers,  sont  ainsi  nom- 
més , parce  que  les  piquets  sur  lesquels  ces  filets 
sont  tendus  ne  s’élèvent  que  de  3 ou  au  plus  de 
4 pieds  au-dessus  du  terrain.  On  les  appelle  aussi 
volons , parce  que  les  pécheurs  les  changent  sou- 
vent de  place  et  de  disposition  d’une  marée  à l’au- 
tre, suivant  l’état  des  bancs  de  sable,  qui  assez  fré- 
quemment sont  mouvans. 

Ces  piquets  ne  sont  point  retenus  par  des  cordes, 
comme  le  sont  les  pieux  des  grands  étaliers.  Les 
chausses  de  ces  guideaux  n’ont  que  2 ou  9 brasses 
et  demie  de  longueur,  au  lieu  que  celles  des  grands 
en  ont  quelquefois  6 ou  7.  Enfin,  les  petits  étaliers 
se  placent  sur  les  grèves  sableuses  et  vaseuses , 
ainsi  que  dans  toutes  les  plages  où  il  se  forme  des 
coiurans. 

On  a donc  jugé  à propos  de  diminuer  la  longueur 
des  chausses  des  guideaux  et  d’en  augmenter  la 
largeur;  mais  en  les  tenant  larges  et  courtes,  les 
poissons  auraient  pu  s’échapper.  C’est  ce  quia  fait 
imaginer  un  moyen  très-ingénieux  d’empêcher  le 
poisson  de  sortir  du  filet  sans  former  aucun  obs- 
tacle 4 son  entrée.  On  a rempli  cette  intention  en 
plaçant  un  goulet  avec  un  cerceau,  qui  tient  ouverte 
l’embouchure  du  filet  ad,fig . 2,  PI.  26. 

Ce  goulet  est  un  filet  figuré  comme  un  entonnoir, 
l’ouverture  du  pavillon  est  attachée  au  cer- 
ceau an.  La  pointe  de  ce  filet  se  termine  vers  b , et 
est  soutenue  dans  l’axe  du  filet  principal  par  quel- 
ques fils  déliés}  et  pour  que  le  poisson  entre  aisé- 
ment dans  le  filet  a a , cc  par  des  fentea  qu’on  pra- 
tique à la  pointe  du  goulet,  ces  fils  sont  tendus 
mol|ement.  Il  est  sensible  que  le  poisson  entre  sans 
effort  dans  le  corps  du  filet  par  ce«  lentes,  et  que 
se  trouvant  à l’aise  dans  l’intérieur  du  filet,  il  ne 
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s’avise  point  de  chercher  à s’échapper  par  les  fentes 
qui  lui  ont  permis  d’entrer.  V.  Pervêmx  et  l)i- 
guiattx . V.  aussi,  à la  fin  de  ce  Dictionnaire , la 
Déclaration  du  roi,  du  t8  mars  1827. 

GUIGNARD.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
cantons,  au  Salmone-Lavaret.  V.  ce  mot. 

GUIGNES.  Nom  que  les  pécheurs  donnent  aux 
ouïes  des  poissons.  V.  Branchies. 

GUINuUENASSE.  Filet  de  pêche  qui  est  pro- 
hibé par  l’art.  2 du  chap.  X du  réglement  pour  la 
maîtrise  d’Orléans,  du  i5avril  1671. 

GU1RON.  Terme  provençal , qui  signifie  deux 
pièces  de  filets  qui  forment  une  partie  de  la  manche 
de  la  tartane  et  autres.  Le  guiron  du  subre  est  celui 
où  sont  attachés  les  lièges  ; le  guiron  du  plomb  est 
au  bas  de  la  manche.  V . Tartane. 

GU1TEAU.  L’un  dos  noms  du  Tacaud.  V.  ce 

ot. 

GUISEL.  Poisson  du  genre  Blennie.  V.  ce  mot. 

GUKNËAU,  triglus  puni  ardus.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  des  trigïcs  , que  l’on  connaît  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France  sous  les  noms  de  bellicant,  de 
gourneaiij  de  grondeur.  Ce  poisson,  qui  parvient  à une 
longueur  de  2 ou  3 pieds,  a les  nageoires  pectorales 
courtes}  celle  de  la  queue  fourchue;  la  ligne  laté- 
rale large  et  garnie  d’aiguillons}  des  taches  noires 
et  des  taches  rouges  sur  le  dos  : ces  taches  manquent 
souvent  sur  les  individus  qu’on  prend  dan»  le  Nord. 
Le  gurneau  habite  dans  toutes  les  mers  d’Europe } 
il  se  tient  dans  les  fonds,  et  vit  de  crustacés  et  de 
coquillages.  11  fraie  au  printemps,  s’approche  des 
côtes | et  alors  on  le  prend  au  filet.  Sa  chair  est 
ferme  et  de  bon  goût.  Lorsqu’on  le  touche,  il  fait 
entendre  une  espèce  de  sifflement,  comme  les  autres 
poissons  du  même  genre. 

GYMNO-THORAX,  gymno- thorax.  Genre  de 
poissons  qui  renferme,  d’après  Bloch,  quatre  es- 
pèces, dont  une  seule  , la  murène-hélènc  de  Linné, 
habite  les  mers  de  l’Europe.  V.  Murène. 

H 

HABILLER.  Ce  mot  se  dit  du  poisson  qu’on  ap- 
prête pour  le  saler,  en  lui  ôtant  la  guigne  et  les 
ouïes. 

HABILLEUR.  Synonyme  de  trancheur  : c’est  ce- 
lui qui  apprête  les  morues  pour  les  saler.  V.  Morue. 
HABILLEUSE.  Y.  Caqueuse. 

HABITATION.  On  entend  par  habitation  le  cli- 
mat que  préfère  chacun  de»  êtres  vivans  ( plantes  ou 
animaux)  , et  le  lieu  particulier  que  chacun  d’eux 
s’approprie  dans  la  même  contrée. 

HAÏ  ou  HAYE.  C’est,  pour  les  pécheurs,  le  nom 
qu’ils  donnent  à un  retour  de  l’eau,  qui,  arrêtée 
dans  son  courant  par  un  corps  capable  d’une  forte 
résistance  , revient  sur  elle-même  à droite  et  ù gau- 
che dans  la. direction  de  ce  corps,  après  qu’elle  l’a 
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de  1a  pile,  et  dans  un  sens  opposé  au  cours  de  la 
rivière. 

Les  hsyes  sont  aussi  des  files  de  pieux  qu’on  met 
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sur  les  bonis  des  rivières  pour  diminuer  le  courant 
do  l’eau  , et  qui  occasionnent  le  tournoiement  dont 
nous  venons  de  parler.  V.  Verveux. 

HAIM.  On  dit  aussi  a in  : on  l’écrit  dans  quel- 
que# ou \ rages  /o/n;  mois  il  parait  préférable  de 
l’eciire  haim , parce  qu’il  dérive  de  hamus.  C’est  un 
crochet  fait  ordinairement  de  métal , nvcc  lequel 
on  saisit  le  poisson.  II  y en  a de  petits,  d’autres  tort 
grands:  les  mis  n’ont  qu’un  crochet,  d’autres  en 
ont  deux.  Qn  en  fait  avec  des  épines  et  même  avec 
«les  os.  V.  Hameçon . 

HALAGE,  CHEMIN  DE  HALAGE.  V.  lia - 
toge  dans  notre  Dictionnaire  des  Forêts. 

HALBOUHG  (HAKENG).  On  appelle  ha/bourg 
le  hareng  que  l’on  pèche  au  printemps  et  en  été 
il  ns  la  Manche  et  sur  les  eûtes  de  France , et  qui 
est  très-gras.  M.  Noël  pense  que  le  mot  halbourg , 
employé  dans  le  iboycn  Age  , n’est  autre  chose  que 
la  traduction  de  halex  burgensis,  hareng  bourgeois, 
hareng  du  lieu,  hareng  sédentaire,  parce  qu’on  sup- 
posait que  cotte  espèce  était  indigène  dans  les  eaux 
de  la  Manche,  bien  qu’elle  eût  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  hareng  ordinaire,  présumé  venir  du 
Nord  , et  qui  se  pêchait  en  automne. 

HMiE-AVANl.  On  appelle  ainsi  des  mitaines 
de  grosse  étoffe  dont  ee  servent  les  pécheurs  pour 
préserver  leurs  mains  d’être  blessées. 

HALBC.  V.  Hareng. 

HALBR.  Tirer  à force  de  bras  et  avec  une  corde. 
Il  ne  se  dit  guère  que  d’un  bateau  : halcr  un  bateau. 
I.e«  bateliers  crient  haie!  haie ! 

HALBURS.  Ce  sont  ceux  qui  remontent  des  ba- 
teaux sur  une  rivière  avec  une  corde. 

HA  LINS  ou  BRAS.  Corde  qu’on  ajuste  aux  ex- 
trémités des  filets  pour  les  traîner.  En  Provence  el 
• n Languedoc,  ces  cordages  sont  ordinairement 
«l’auffe , et  on  les  appelle  sarlis  : chaque  pièce  est 
assez  souvent  nommée  maille.  V.  Aissaugue. 

H A LL  AC  H I A . C’est  le  nom  de  l’alose  à Marseil  le. 

II ALLIEE.  V.  Engin. 

HAMAUX.°Nappc  des  tramaux  à larges  mailles. 
V.  Filet  et  Tramai! . 

HAMBURGE.  Poisson  du  genre  cyprin , qu’on 
appelle  plus  ordinairement  Carassin.  V.  ce  mot. 

HAQuB  (A  LA).  On  appelle  harengs  à la  haque 
ceux  qui  sont  préparés  et  salés  pour  servir  A amor- 
cer les  haims  îles  pér  heurs. 

HAMEÇON,  «u  latin  hamus.  Les  crochets  de 
inétal  qu’on  altaohe  nu  bout  des  lignes  ou  des  piles 
se  nomment  communément  hameçons  ; mais,  ob- 
serve Duhamel,  c’est  improprement  que  les  pêcheurs  I 
de  l’Océan  les  appellent  haims  , et  les  Provençaux  j 
mouscleaux.  Les  pécheurs  réservent  le  nom  d’Iinme- 
çqn  pour  désigner  .un  haim  garni  de  son  appAt;  dans 
ce  sens  , on  peut  dire  pêcher  à l' hameçon , puisque, 
pour^prendre  du  poissou  , il  faut  que  l’haim  ait  son 
appAt.  Quoi  qu’il  en  soit  , nous  cm  ploierons' indif- 
féremment le  mot  hameçon  ou  celui  de  haim . 

Le  poisson  , attiré  par  l’appàt , et  voulant  le  dé- 
\prer  , s’accroche  A l'hameçon,  et  reste  ainsi  au 
^tivoir  du  pécheur.  La  partie  inférieure  de  l’ha- 
meçon est  recourbée  et  armée  d’un  dard  en  forme 
de  languette  , dont  la  pointe  est  opposée  A celle  qui 
termine  l’hameçon,  de  telle*  sorte;que  lorsque  celle- 
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ci  a pénétré  dans  la  chair,  le  dard  empêche  qu’elle 
ne  sc  dégage.  La  branche  supérieure  de  l’hameçon 
est  d’une  longueur  ordinairement  triple  de  celle  de 
la  branche  inférieure  ; elle  est  quelquefois  terminée 
par  un  anneau  , et  le  plus  souvent  par  un  aplatisse- 
ment de  son  extrémité,  qui  forme  alors  un  évase- 
ment suffisant  pour  maintenir  le  nœud  qui  doit 
fixer  l’hameçon  A la  ligne. 

La  grandeur  et  le  poids  des  hameçons  varient  sui- 
vant la  force  des  poissons  que  l’on  veut  prendre. 

La  PI.  1 1 présente  un  assortiment  complet  d’ha-* 
meçons  simples,  pour  différentes  espèces  de  pois- 
snnsde  rivière,  avec  les  numéros  qu’ils  portent  dans 
le  commerce.  Le  plus  faible  a le  n®.  16 , et  le  plus 
fort  est  désigné  par  cinq  zéros. 

La  Jig.  2 1 est  un  gros  haim  , dont  on  lier  sert  sur 
le  grand  banc  pour  la  pêche  A la  morue  : on' y a 
joint  son  empilage  et  une  portion  de  sa  ligne.  y 
Les  Jig.  aa  et  a3  sont  deux  haims  en  usage  pour 
la  pêche  de  la  morne  A Plie  de  Terre-Neuve  fait»  sont 
moins  gros  que  le  précédent  : leurs  empilages  sont  A 
la  française. 

Nous  ferons  connaître  l’emploi  de  ces  différentes 
espèces  d’hameçons  A l’article  ccnAcré  à la  descrip- 
tion des  Lignes  ( V.  ce  mot  ),  et  plus  spécialement 
dans  les  artic  les  qui  traitent  de  chaque  espèce 'de 
poisson.  r+ 

Les  hameçons  doubles  représentés  par  les  Jig.  i 
et  2,  qui  sont  principalement  destinés  u la  pèche 
du  brochet,  ne  sont  autre  chose  que  deux  hame- 
çons adossés  l’un  A l’autre,  et  qui  forment,  par  la 
courbure  de  la  tige  commune,  A la  partie  supérieure 
une  ouverture  pour  recevoir  l’empile.  Cet  empile 
est  ordinairement  de  fil  de  laiton1,  formé  de  deux 
brins  roulés  l’un  sur  l’autre.  On  préfère  le  fil  de* 
laiton  au  crin  ou  au  chanvre,  que  le  poisson  cou- 

!>erait  avec  ses  dents.  V.,  pour  la  manière  d’empiler 
es  hameçons,  le  mot  Lignes  et  pour  la  maniéré  de 
les  amorcer  , le  mot  Appât. 

De  quelques  termes  particuliers  à la  pêche  aua 
hameçons. 

Il  est  assez  ordinaire  de  dire  indifféremment  pê- 
chera la  ligne  Ôn  à V hameçon  ; cependant  ces  termes 
ne  sont  point  synonymes,  et  pour  prendre  une  iuate 
idée  de  leur  signification,  il  faut  savoir  que  les  ma- 
rins appellent  ligne  une  corde  menue  : c’est  dans  Ce 
sens  qu’ils  disent  une  ligne  de  pèche , une  ligne  dt 
loc,  une  ligne  de  sonde,  une  Lenc  d* amarrage , elc. 
Ainsi , exactement  parlant,  la  ligne  est  la  corde  ou 
ficelle  A laquelle  on  attache  le  crochet  qu’on  a 
coutume  d’appeler  hameçon , et  c’est-  pour  cela 
qu’on  dit  pécher  à la  ligne  lorsqu’on  j>éche  avec  un 
hameçon,  prenant  dans  ce  cas  li  ligne  pour  fa  partie 
principale  de  cette  pèche  ; mais  pour  que  cette  ex- 
pression  fût  exacte,  il  ne  faudrait  l’employer lju*- 

3uand  on  tient  A la  main  une  corde  simple  , au  bout 
e laquelle  est  un  liamtçon. 

Si  l’on  tient  A la  main  une  perche  A laquelle  est 
attachée  une  ligné  garnie  d’un  hameçon  , cette  m*> 
nièru  de  pécher  sa  nomme  A la  canne  où  canne  t/e  . 
parce  que  l’on  compare  la  perche  A une  canne , d’au 
tant  que  cette  'perche  est  souvent  faite  avec  un  rr»-> 
seau  , qui  s’appelle  en  latin  canna. 
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Quelquefois,  sans  se  servir  de  perche,  on  tient 
à la  main  une  ligne  garnie  d’un  hameçon  , c’est  ce 

S l’on  appelle  exacteinent/^cAer  à la  ligne.  Les  pl- 
eurs de  rivière  nomment  bricole  cette  meme  ligne 
lorsqu’elle  est  amarrée  à un  pieu  clans  une  rivière. 

Qunml  ou  attache  idusieurs  lignes  à un  corps 
pesant  qu’on  laisse  tomber  au  fond  de  l’eau  , cette 
façon  de  pécher  s’appelle  pécher  par fond , et  elle 
prend  différens  noms,  suivant  qu’on  dispose  diffé- 
remment les  hameçons,  ou  autour  d’un  cerceau  , ou 
au  bord  d’un  panier,  qu’on  appelle  eu  Provence 
cou/fi  de  palangm , on  à une  croix  de  fer , que  les 
Provençaux  nomment  fourqueàte , ou  à une  baguette 
recourbée  et  chargée  d’un  plomb,  qu’on  nomme 
V archer  ) ou  de  plusieurs  autres  façons  , qui  sont  à- 
peu-prè»  semblables.  V,  JJgnc. 

Des  lignes  garnies  d’hameçons,  qui  sont  attachées 
à une  pierre  au  bord  de  la  iner , s’appellent  petites 
câblirrcs  dans  l’Océan , parce  que  les  pierres  dont 
on  se  sert  pour  faire  caler  les  cordes  se  nomment 
aussi  cd  b livres. 

A l’égard  de  la  pèche  aux  grosses  câblières  , elle 
consiste  en  une  corde  qui  répond  à deux  grosses 
pierres  , et  qui,  dans  sa  longueur,  est  garnie  de 
cordes  menues,  auxquelles  sont  attachés  les  ha- 
meçons. 

Quand  les  cordes  menues  garnies  d’hameçons  sc 
trouvent  distribuées  en  nombre  sur  une  corde  prin- 
cipale , cette  corde  s'appelle  dans  l’Océan  bauffe  ou 
maltresse  corde , et  dans  la  Méditerranée  maistre 
de  palangre  , parce  que  ce  qu’on  nomme  dans  l’O- 
cean  pécher  aux  cordes  s’appelle  dans  la  Méditer- 
ranée palangrer . Dans  l’Océan  , on  dit  un  pécheur - 
cordier,  et  dans  la  Méditerranée  un  pécheur-pa- 
lan prier. 

A sacs  souvent,  au  lieu  de  tendre  les  bauffes  sur 
le  sable  avec  des  cAblières  aux  bouts,  ou  les  attache 
sur  des  piquets  : c’est  ce  qu’on  nomme  tendre  sur 

pelote. 

A l’égard  des  ligues  fines  qui  partent  de  la  maî- 
tresse corde,  on  les  nomme  dans  l’Océan  lignes 
ou  lannes  , quelquefois  semelles.  C’est  au  bout  de 
ces  lignes  latérales  que  sont  attachées  celles  qui  por- 
tent les  hameçons  ; et  celles-ci  se  nomment  piles  ou 
empiles  dans  l’Océan , et  brcsscaux  dans  la  Médi- 
terranée. Il  est  assca  ordinaire  d’attacher  les  hame- 
çons immédiatement  aux  lignes  qui  partent  de  la 
maîtresse  corde}  en  ce  cas,  elles  tiennent  lieu  de 
piles  , et  en  portent  quelquefois  le  nom. 

Une  pièce  de  cordes,  garnie  d’empiles  et  d’hame- 
çons, se  nomme  souvent  dans  l’Océan  une  piece 
d’appelct , et  un  nombre  de  pièces  d’appelets  ajoutés 
bout  à bout  forme  ce  qu’on  nomme  une  tessure. 
Cette  dénomination  conviendrait  mieux  aux  filets} 
niais  les  pécheurs-cordiers  se  la  sont  appropriée. 
C’est  par  un  semblable  abus  de  dénomination  que 
les  pécheurs-cordiers  disent  qu’ils  tendent  leurs  rets 
lorsqu’ils  mettent  une  tessure  à la  mer. 

Ou  varie  encore  de  plusieurs  autres  manières  la 
disposition  des  cordes  : d’où  résultent  différentes 
façons  de  pécher,  auxquelles  on  donne  des  noms 
particuliers,  comme  quand  on  dix.  pécher  par  fond 
où  à corde  flottante , qu’on  nomme  la  bcléc  ou  au 
libouret,  etc»  * ■ 
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11  faut  savoir  que  certains  poissons  ne  quittent 
guère  le  fond  de  l’eau  , et  qu’on  ne  peut  les  prendre 
qu’avec  une  tessure  étendue  sur  le  tond.  Pour  cela , 
on  la  charge  de  corps  pesans  ï c’est  ce  qu’on  nomme 
pécher  par  fond. 

D’autres  poissons  se  tiennent  entre  deux  eaux  , 
et  pour  les  prendre  on  met  quelques  cailloux  sur  la 
màtfresœ  corde , que  l’on  empêche  d’aller  au  fond  , 
en  la  soutenant  de  distance  en  distance  par  des  li- 
gues garnies  de  Hottes  de  liège  oui  nagent  sur  l’eau. 
Il  est  sensible  qu’en  tenant  des  lignes  plus  ou  moins 
longues,  on  fût  en  sorte  que  lu  tessure  soit  plus  ou 
moins  éloignée  de  la  superficie.  Quelquefois  encore 
011  met  les  flottes  de  liège  sur  la  maltresse  corde,  et 
on  charge  les  empiles  de  petits  morceaux  de  plomb  : 
c’est  ce  qu’on  pratique  dans  les  chaleurs  de  l'été 
quand  les  poissons  s’approchent  de  U surface  de 
l’eau,  y étant  attirés  par  des  insectes,  qui  s’y  trou- 
vent quelquefois  en  graude  quantité  : ces  pèches  se 
nomment  entre  deux  eaux , ou  la  bcléc. 

Pèche  aux  hameçons. 

La  pèche  aux  hameçons  peut  se  faire  sur  touté^ 
sortes  de  fonds,  même  au  milieu  des  roches.  Elle 
est  pralicablc  dans  toutes  les  saisons  de  l’année,  et 
presque  par  toute  sorte  de  temps  } car  il  faut  que  la 
mer  soit  bien  grosse  pour  être  obligé  de  suspendre 
cette  pèche. 

De  plus,  elle  est  à portée  des  plus  petits  pêcheurs, 
quoiqu’elle  puisse  s’étendre  jusqu’à  former  une  des 
grandes  pêches  qu’on  fasse  à la  mer. 

Elle  est,  sans  contredit,  celle  qui  contribue  le 
moins  à la  destruction  du  poisson  } elle  ne  boule- 
verse et  11e  gâte  pas  les  fonds  et  les  herbiers  où  les 
poissons  déposent  leur  frai , et  où  se  retirent  les  plus 
petits  pour  sc  tenir  à l’abri  des  courans  et  à couvert 
des  gros  poissons,  qui  leur  donnent  la  chasse.  Ainsi, 
cette  pêcne  ne  porte  aucun  préjudice  aux  endroits 
qui  facilitent  l’empoissonnement  de  la  mer  et  des 
rivières. 

Enfin  , si  l’on  ne  pratiquait  que  cette  pèche,  on 
uurait  toujours  du  poisson  en  abondance  : aussi  est- 
ce  presque  la  seule  façon  de  pécher  en  usage  au  Mexi- 
que , où  la  mer  est  toujours  très-poissonneuse  , et  à 
Cadix  c’est  celle  qu’on  pratique  principalement  en 
été  pour  la  pèche  du  poisson  frais. 

Quantité^  d’autres  tarons  de  pêcher  blessent  et 
meurtrissent  une  infinité  de  poissons , qui,  dans 
cet  état,  ne  peuvent  être  transportés  aux  lieux  ou 
l'on  en  fait  la  consommation  : ainsi , il  en  résulte 
une  destruction  énorme,  qui  ne  tournu  ni  au  profit 
des  pécheurs,  ni  à l’avantage  du  public. 

Quand  on  pèche  avec  les  hameçons , le  poisson 
qui  mord  aux  appâts  est  presque  toujours  assez 
grand  pour  entrer  dans  la  vonte } il  est  très-frais,  et 
pour  ainsi  dire  encore  vivant  quand  on  le  débarqué, 
parce  que  souvent  les  hameçons  ne  restent  que 
quelques  heures  à la  mer } et  la  plupart  des  tiécheurs, 
ne  se  servant  que  de  petites  barques,  s’échouent 
fréquemment  à la  côte  pour  y décharger  leur  pois- 
son, et  recommencer  aussitôt  leur  pêche.  Les  chas- 
se-marées , qui  en  sont  prévenus,  s’y  rendent}  il$ 
chargent  le  poisson  , et  peuvent  le  transporter  for» 
loin  dans  l’intérieur  du  royaume. 
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il  n'en  est  pas  de  même  (le  celui  qui  a été  meur- 
tri et  fatigué  par  les  filets;  il  est  souvent  mort  et  oyé 
quand  on  le  retire  do  la  mer,  et  s’il  est  resté  long- 
temps dans  les  filets,  il  est  presque  gâté  avant  qu’on 
puisse  l’exposer  en  vente. 

Les  poissons  les  mieux  conditionnés  sont  donc 
ceux  que  fournit  la  pèche  aux  hameçons:  c’est  pour- 
quoi les  chasse- marées  les  paient  beaucoup  plus 
cher  que  ceux  qui  ont  été  pris  aux  filets. 

S’il  y a un  reproche  à faire  à cette  pêche  aux  ha- 
meçons, c’est  qu’elle  consomme  une  grande  quan- 
tité de  poissons  pour  les  appâts.  Quand  on  emploie 
â cet  usage  de  petits  poissons  de  toute  espèce , 
comme  il  en  faut  quelquefois  jusqu’à  six  pour  un 
seul  hameçon,  c'est  un  grand  préjudice  pour  l'em- 
poissonnement de  la  côte,  et  attendu  qu’il  arrive 
souvent  que  les  pécheurs  sont  obligés  d’en  acheter 
de  gros , ce  sont  des  frais  considérables  , dont 
quelquefois  le  produit  de  la  pêche  ne  les  dédom- 
mage pas. 

Mais  on  peut  dire,  à l’avantage  de  cette  pêche  , 
qu’on  y prend  de  presque  toutes  les  espèces  de  pois- 
sons. Dans  les  eaux  douces , outre  les  goujons , les 
ablettes,  les  éperlans  de  rivière,  les  loches,  les  gar- 
dons , on  prend  des  brèmes  , des  barbeaux  , des  lot- 
tes, des  anguilles,  des  perches,  des  tanches,  des 
brochets  , des  carpes  , des  truites  , des  saumons  , 
quelquefois  des  esturgeons. 

On  prend  aussi  à la  mer  toutes  sortes  de  poissons 
plats,  des  soles,  plies,  barbues,  limandes,  carre- 
lets, turbots,  raies,  etc.,  et  de  presque  toutes  les 
espèces  de  poissons  ronds,  tels  que  merlans,  ma- 
quereaux , vives,  bars,  mulets,  morues,  quelque- 
fois des  thons,  des  esturgeons,  des  marsouins,  et 
encore  des  crustacés  de  plusieurs  genres.  Ainsi,  on 
peut  dire  qu’on  prend  avec  les  hameçons  des  pois- 
sons de  tous  les  genres  et  des  espèces  les  plus  es- 
timées. 

Des  appâts. 

Pour  déterminer  le  poisson  à sc  prendre  aux  ha- 
meçons, il  faut  les  attirer  par  des  appâts  de  leur 
goût.  Il  y en  a d'un  grand  nombre  d’espèces  : les 
uns  naturels , tels  que  les  vers,  la  chair  des  ani- 
maux, différentes  sortes  de  grains  et  plusieurs  es- 
pèces de  pâtes;  les  autres  artificiels,  tels  que  des 
imitations  d’insectes.  Nous  avons  décrit  ces  diverses 
amorces  et  leur  emploi  à l’article  Appât.  V.  ce 
mot. 

Saisons  et  temps  de  pécher. 

Toutes  les  saisons,  tous  les  temps,  ne  sont  pas 
également  favorables  à la  pêche  aux  liaims.  Les  pé- 
cheurs des  rivières  l’abandonnent  presque  entière- 
ment pendant  l’hiver,  pour  ne  plus  pécher  qu’aux 
filets,  et  quand  les  fraîcheurs  du  l’automne  com- 
mencent à se  faire  sentir  , ils  sont  obligés  d’amorcer 
leurs  h&ims  avec  du  poisson  frais  ou  mémo  vivant; 
au  lieu  que,  durant  l'été,  les  poissons  mordant 
plus  volontiers,  les  pécheurs  se  contentent  d’amor- 
cer avec  de  la  viande  ou  même  avec  du  fromage. 

A la  mer  ainsi  que  dans  les  rivières,  la  pèche  est 
rarement  abondante  quand  le  ciel  est  clair  et  serein . 

Lorsqu’il  neige  et  qu’il  fait  un  vent  froid  du 
nord , les  poissons  de  rivière  se  retirent  dans  les 


crônes,  et  ceux  du  mer  gagnent  la  grande  eau  , où 
la  fraîcheur  de  l’air  pénètre  difficilement. 

La  pêche  n’est  presque  jamais  aussi  bonne  quand 
les  eaux  sont  claires  et  pures  que  lorsqu’elles  sont 
troubles;  comme  cela  arrive  quand  le  temps  est  dis- 
posé à l'orage  par  les  vents  du  sud-est,  ou  à la  mer 
après  une  petite  moture.  Dans  ces  circonstances  , 
les  poissons,  qui  sont  agités,  rencontrent  1rs  appâta, 
et  ils  se  jettent  dessus.  C’est  par  cette  même  raison 
que  les  temps  sombres  et  les  petites  pluies  douces 
sont  très-avantageuses,  sur-  tout  pour  la  pèche  à 
ia  mer. 

Le  froid  engagu  les  petits  poissons  à quitter  le 
rivage  de  la  mer  ; bientôt  les  gros  sont  obligés  de  se 
porter  au  large  pour  y trouver  leur  subsistance.  Cea 
remarques  indiquent  aux  pécheurs  où  ils  doivent 
aller  chercher  leur  proie  : ainsi , quand  il  fait  froid , 
les  petits  pécheurs  sont  obligés  de  dérader  et  de 
prendre  des  bateaux  assez  forts  pour  pouvoir  tenir 
le  large  et  pécher  dans  les  grands  fonds. 

Choix  du  lieu  pour  la  pêche  à la  ligne. 

Il  est  bon  qu’il  y ait  une  profondeur  d’eau  assez 
considérable  ; que  le  fond  soit  uni,  sans  pierres,  bois 
ni  herbiers,  et  point  vaseux,  non-seulement  pour 
que  le  poisson  puisse  apercevoir  l'appât , mais  en- 
core pour  que,  se  sentant  piqué,  il  ne  se  retire  point 
dans  des  endroits  d’où  l'on  aurait  de  la  peine  à le 
tirer. 

11  est  nécessaire  que  l’eau  soit  abordable , et  que 
les  bords  ne  soient  point  trop  escarpés.  Le  mieux 
serait  que  la  terre  et  l’eau  fussent  de  même  hauteur 
ou  en  pente  douce,  telle  qu’un  abreuvoir.  Comme  le 
poisson  fait  les  plus  grands  efforts  pour  s’échapper 
quand  on  le  tire  hors  de  l’eau,  il  faut  être  habile 
pécheur  pour  ne  pas  perdre  sa  proie;  et  les  gros  Ré- 
chapperaient toujours  si  on  négligeait  de  prendre 
des  précautions,  sur- tout  ai  la  berge  est  escarpée 
et  considérablement  élevée  au-dessus  de  l’eau. 

Rarement  l’eau  est  de  niveau  avec  1a  terre;  on 
peut  y suppléer  au  moyen  d’une  grande  table  de 
l'épaisseur  d'un  pouce  et  demi  ou  2 pouces  de  terre 
â potier  ; on  enfonce  un  bout  de  cette  table  dans 
l’eau  , et  on  retient  l’autre  bout  sur  le  bord  du  ter- 
rain ; ce  qui  forme  un  plan  incliné,  sur  lequel  on 
conduit  le  poisson  pour  le  tirer  hors  de  l’eau. 

Cette  table  peut  encore  servir,  dans  des  terrains 
vaseux,  pour  poser  l’hameçon;  mais  pour  que  le 
poisson  ne  s’en  effarouche  pas  , on  la  met  en  place 
quelques  jours  à l’avance,  et  on  pose  dessus  quel- 
ques appâts  qui  attirent  le  poisson.  C’est  en  général 
une  très-bonne  précaution  que  de  les  attirer  dans 
les  endroits  où  l'on  se  propose  de  pêcher  par  des 
appâts  de  fond.  Y.  Appât. 

De  la  pêche  d la  porche  ou  à la  canne. 

Cette  pèche  consiste  à attacher  au  bout  d’une 
perche  une  ligne  garnie  d’un  haim , et  quand  le 
poisson  a mordu  à l’appât , à le  tirer  promptement 
de  l’eau  en  soulevant  la  perche. 

On  donne  différons  noms  à cette  façon  de  pécher  r 
les  uns  la  nomment  pêche  d la  perche , parce  qu'ils 
attachent  leur  ligne  à l’extrémité  d’une  perche  lé- 
gère et  pliante  ; d’autres  la  nomment  pêche  d la 
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cannât  parce  qu'au  lieu  de  perche  ils  ajoutent  des 
roseaux  les  uns  au  bout  des  autres , et  que  ces  ro- 
seaux se  nomment  canna  en  latin.  V.  les  articles 
Canne  et  Ligne , où  se  trouvent  les  détails  rela- 
tifs À leur  confection  et  usage. 

Des  lignes. 

Ce  sont  des  ficelles,  ou  des  tissus  de  critl,  de  soie, 
de  pile  , de  racine  , ou  déracine  et  de  crin , aux- 
quels on  attache  un  ou  plusieurs  hameçons  pour 
prendre  le  poisson.  V.  l’article  Ligne , où  nous 
parlerons  : i°.  des  lignes  en  général  et  de  la  ma- 
nière de  les  faire  ; a . des  différentes  sortes  de  li- 
gnes, et  de  leurs  usages  spéciaux;  des  lignes  4 
ablette  , à goujon , à gardon  , à l andaise , à perche , 
4 chevesne  , à brochet,  à truite ; des  lignes  dorman- 
tes , des  lignes  attachées 4 des  plombs,  des  cordes 
dormantes  et  sédentaires,  des  cordes  flottantes,  et 
de  différentes  sortes  de  pèches  à la  ligne.  V.  aussi 
Bricole , Cerceau. 

Manière  d' amorcer  les  hameçons  pour  la  pèche  à 
la  ligne.  — Nous  en  parlons  au  mot  Appât.  V.  ce 
mot. 

HAKACHE.  Poisson  qu'on  pèche  sur  les  côtes 
de  Marseille,  et  qui  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  hareng  et  la  sardine.  On  ne  sait  pas  à quelle 
espèce  il  doit  être  rapporté. 

IIARACHIE.  Poisson  que  Rondelet  croit  être  le 
célerin  , qui  a de  la  ressemblance  avec  l'alose  , mais 
qui  ne  remonte  pas  les  rivières. 

HARANGUELLB  ou  HARANGDELLE  DB 
CAEN.  Poisson  qui  parait  ressembler  à l’esprot  du 
Hàvre. 

HARENG,  clupea  harengus.  (Lin.)  Poisson  du 
enre  dupé , dont  la  pèche  et  le  commerce  sont 
'une  haute  importance  pour  les  peuples  del’Europe. 

Ce  poisson,  qui  appartient  principalement  aux 
mers  du  Nord,  ne  garait  pas  avoir  été  connu  des 
Orées  ni  des  Romains.  Nous  donnerons  quelques 
développemeus  4 l'article  que  nous  allons  lui  con- 
sacrer. 

Dénomination  et  qualités  des  harengs.  — Le  ha- 
reng sc  nomme  en  allemand  heering ; en  anglais , 
herringi  en  hollandais,  harring.  11  a reçu  aussi  di- 
verses dénominations,  suivant  les  lieux  et  les  sai- 
sons où  on  le  prend  , et  les  préparations  qu'on  lui 
a fait  subir. 

Les  harengs,  dit  Duhamel,  qu’on  prend  dans  les 
iners  du  Nord,  vers  les  Orcadcs,  se  nomment  ha - 
rengs  pecs , non  pas  à cause  de  la  partie  de  l’Océan 
où  on  les  a péchés,  mais  peur  la  manière  dont  on 
les  a préparés.  Le  mot  peckle-haring  est  hollandais 
et  ne  signifie  autre  chose  que  harengs  salés.  Les  ha- 
rengs pecs,  ou  du  Nord,  sont  ceux  que  l’on  pèche 
les  premiers  dans  le  Nord,  et  4 une  époque  où  leur 
laite  et  leurs  œufs  sont  à peine  formés;  ce  qui  les 
avait  fait  prendre  pour  des  harengs  gais  ou  vides. 
Ils  sont  très-gras  et  aussi  gros  que  les  harengs  les 
plus  forts  que  l’on  prend  sur  nos  côtes.  Leur  chair 
est  délicate  et  do  bon  goût,  et  ou  en  fait  de  bonnes 
salaisons  ; mais,  4 raison  même  de  leur  graisse,  ils 
exigent  plus  de  soins  pour  être  conservés.  Leur 
chair  n'est  pas  aussi  blanche  que  celle  des  harengs 
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qu’on  sale  sur  nos  côte9.  Comme  ce  sont  des  ha- 
rengs de  primeur  et  excellens,  ils  se  vendent  à un 
prix  très-avantageux  et  aussitôt  qne  les  bàtimens 
sont  rendus  sur  les  ports.  Les  Hollandais  les  dis- 
tribuent non-seulement  dans  toutes  leurs  provinces , 
mais  encore  dans  toute  l’Allemagne.  On  en  fait  le 
plus  grand  cas  en  Hollande,  où  on  les  mange  sou- 
vent crus  avec  de  l’huile,  comme  nous  mangeons 
les  anchois.  Ils  sont  tellement  estimés  en  Allemagne, 
u’on  peut  dire  que  ce  sont  les  sardines  du  nord, 
lais  4 mesure  que  l’on  avance  dans  la  pèche  du 
nord,  ces  poissons  deviennent  plus  communs  et 
moins  chers:  alors  les  armateurs  en  emploient  beau- 
coup pour  avitailler  leurs  navires. 

On  nomme  harengs  d*  Y armouth  ceux  qu’on  prend 
dans  les  mers  d’Angleterre , et  harengs  du  Canal 
ceux  qu’on  prend  dans  la  Manche. 

Les  harengs  d’Yarmouth,  ou  ceux  qui  arrivent  à 
Yarim  uih  après  avoir  parcouru  les  parages  du  Nord, 
sont  moins  gros  et  moins  gras  que  les  harengs  pecs 
qu’on  à pris  dans  le  Nord;  ils  ont  la  chair  plus 
ferme,  et  leur  laite  et  leurs  oeufs  sont  plus  formés. 
Ils  sont,  en  cet  état,  plus  propres  à faire  de  bonnes 
salaisons.  Les  pécheurs  en  sont  si  persuadés , que 
les  Anglais  même  et  les  Ecossais  n’établissent  guère 
leur  pêche  dans  les  endroits  éloignés  de  quelque  dis- 
tance d’Yarmouth,  et  où  ils  savent  que  les  harengs 
sont  fort  gras.  On  avait  prétendu  que  les  petits  ha- 
rengs péchés  dans  la  Manche, 4 mi-canal  et  en  bonne 
saison  , avaient  plus  de  goût  que  ceux  d’Yarmouth  ; 
mais  Duhamel  observe  que  ces  derniers  étant  peu 
mêlés  de  harengs  gais  ou  vides,  tandis  qu’il  s’en 
trouve  beaucoup  de  cette  qualité  parmi  les  harengs 
de  la  Manche , il  parait  certain  que  ceux  d’Yar- 
mouth doivent  avoir  la  préférence. 

U y a des  «gisons  où  les  harengs  sont  remplis 
d’œufs  et  de  laite;  on  les  nomme  alors  harengs 
pleins.  Presque  tous  ceux  qu’on  prend  dans  la  Man- 
che , depuis  le  commencement  de  la  pêche  jusqu’aux 
derniers  jours  d’octobre  , sont  de  ce  nombre,  et  les 
harengs  pleins , de  quelque  endroit  qu’ils  viennent, 
sont  réputés  les  meilleurs,  soit  pour  manger  frais , 
soit  pour  saler  en  blanc,  ou  pour  Fumer. 

Dans  d’autres  saisons , les  harengs  sont  presque 
tous  vides  de  laite  et  d’œufs  ; on  les  nomme  harengs 
gais  : quelques  personnes  pensent  qu’on  leur  donne 
ce  nom,  parce  qu’étant  menus  et  allongés,  on  les 
a comparés  à une  gaine;  d’autres  veulent  que  ce 
soit  parce  qu’alors  ils  sont  vifs  et  presque  dans  un 
mouvement  continuel.  En  général,  on  les  estime 
beaucoup  moins  que  les  harengs  pleins. 

Ceux  qui  ont  frayé  nouvellement , qui  ne  sont 

iias  remis  de  la  maladie  du  frai , et  qu’on  nomnu* 
\oussards  ou  à la  bourse , parce  que  leurs  ovaires 
ou  les  enveloppes  de  leur  laite  ressemblent  4 une 
bourse  4 demi  remplie,  sont  les  plus  mauvais  : il» 
sont  maigres , et  le  peu  de  chair  qu’ils  ont  n’a  ni 
bon  goût  ni  délicatesse  ; mais  quand  ils  ont  eu  le 
temps  de  se  rétablir  de  cette  maladie  , et  qu’ils  ont 
pris  chair,  ils  sont  très-bons  4 manger  frais,  et  quoi- 
qu’ils soient  vides,  comme  ils  sont  en  chair  et  point 
trop  gras,  ils  souffrent  l’habillage  et  s’affermissent 
dans  le  sel.  Quelques  personnes  prétendent  que 
ce  sont  ces  harengs  rétablis  qu’on  doit  nommer 
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marchais , parce  qu'ils  sont  devenus  bons  et  mar- 
chands. 

Les  Hollandais,  dit-on,  sont  dans  l’usage  de  don 
ner  tous  les  jours  à chaque  matelot  de  leur  équipage 
12  harengs,  qu’ils  salent  pour  leur  compte,  et  qu’ils 
choisissent  toujours  parmi  les  plus  beaux  : ce  sont 
ces  harengs  qu’ou  nomme  de  choix , de  triage  ou  de 
V équipage,  et  qu’on  appelle  aussi  marchais.  Ou 
donne  aussi  ce  nom  à tous  les  harengs  gais  qui  res- 
tent sur  nos  côtes  après  que  les  grands  flots  sont 
partis  pour  retourner  au  Nord.  . 

On  prend  sur  les  côtes  de  France,  principalement 
hors  de  la  Manche,  quelques  harengs  .qu’ou  nomme 
halhourgs ; ils  paraissent  dans  une  autre  saison  que 
les  grands  Ilots  de  harengs  : il  s’en  trouve  souvent 
dans  les  manets  qu’on  tend  pour  prendre  des  ma- 
quereaux. Ces  harengs,  qu’on  ne  prend  pas  en  grand 
nombre,  sont  presque  toujours  vides  d’œufs  et  de 
laite,  néanmoins  tous  gnu  et  gros  , même  plus  lar- 
ges que  les  autres  hareugs  : ou  en  prend  quelques- 
uns  qui  ont  jusqu’à  12  pouces  de  longueur;  en  gé- 
néral , leur  couleur  est  plus  brune  que  celle  des  ha- 
reng* pleins  , et  mente  que  celle  des  harengs  gais. 
Comme  ils  sont  très-gras  , ils  ne  sont  pas  propres  à 
être  salés;  mais,  quoiqu’ils  n’aient  pas  un  goût  aussi 
relevé  que  les  autres  harengs,  ils  sont  bons  à man- 
ger frais  : malheureusement  (à  cause  de  leur  graisse 
et  de  la  délicatesse  de  leur  chair)  on  no  peut  les 
conserver  plus  d’un  jour  ou  deux  ; aussi  est  - on 
obligé  de  les  consommer  sur  les  lieux  ou  à une  pe- 
tite distan co  de  l’endroit  où  on  les  a nècbés,  et  pour 
cette  raison  on  les  vend  à bon  marché. 

Les  pécheurs  de  Dieppe  pensent  que  les  harengs 
ha/bourgs  sont  des  harengs  gais  qui  viennent  des 
côtes  d’Angleterre,  où  il*  ont  été  se  rétablir  de  la 
maladie  du  frai,  et  où  ils  sc  sont  engraissés  par  la 
bonne  nourriture  qu’ils  y ont  trouvée.  D’autres 
veulent  que  le9  harengs  halhourgs  soient  ceux  qui 
quittent  feur  compagnie  et  qui  viennent  directement 
du  Nord  dans  nos  mers , où  il*  arrivent  plu*  tôt  que 
les  autres,  et  sont,  pour  cette  raison,  fort  gras, 
comme  ceux  qu’on  prend  au  Nord. 

Les  pêcheurs  trouvent  dans  leurs  filets  et  leurs 
pêcheries  un  autre  poisson  confondu  avec  les  ha- 
rengs pleins  s ils  les  nomment  grands  gais  ou  ha - 
rengucs ; ils  ont  communément  12  à >4  pouces  de 
longueur;  et  quoique  plus  grands  que  les  harongs, 
ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  gros;  leurs  écailles 
sontfort  grandes  et  forment  une  espèce  de  losange  ; 
leur  chair  n’est  pas  d’un  beau  blanc  ; néanmoins  on 
la,  trouve  plus  appétissante  que  colle  des  halhourgs, 
ijui  est  trop  grasse.  La  plupart  n’ont  ni  laite  ni 
œufs. 

Les  marchands  regardent  en  quelque  façon  comme 
des  espèces  différentes  de  poissons  les  harengs  fraia, 
les  harengs  blancs,  les  sauris,  qu’on  nomme  commu- 
nément saurs  ou  saurets , les  harengs  braitlés  ou 
demi-salés,  les  bouffis  on  de  mi- sauris,  les  harengs 
d’une,  deux  ou  trois  nuits;  enfin  les  harengs  de 
triage.  Il  est  clair  que  tous  ces  différons  noms  indi- 
quent le  même  poisson  différemment  préparé. 

Comme  il  est  très-important  de  saler  les  harengs 
aussitôt  qu’ils  sont  pèches,  parce  qu’ils  se  corrom- 
pent très-vite , on  exige  des  pécheurs  qu’ils  livrent 
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dons  le  jour  ceux  qui  ont  été  pris  la  nuit  prSfvdente  ; 
c’est  ce  qu’ou  appelle  harengs  d*une  nuit  : cfcux  de 
deux  nuits  sont  encore  reçus;  mais  on  n’estime  pan 
ceux  de  trois  nuits , et  pour  cette  raison  les  pécheurs 
sont  obligés  de  mettre  à purt  les  poisson*  qu’ils  pren- 
nent chaque  nuit,  pour  qu’on  puisse  distinguer  les 
harengs  qu’on  nomme  d* une  nuit % de  deux  ou  trois 
nuits.  Ordinairement  on  saurit  ceux-ci;  mai-*,  de 
quelque  façon  qu’on  les  prépare,  ils  sont  moins  bons 
que  les  autres.  # 

Les  harengs  frais  sont  ceux  que  les  chasse-marées 
transportent  aux  endroits  où  ils  savent  en  avoir  le 
débit.  Ils  sont  très-bons  et  conviennent  à tous  les 
estomacs. 

Mais  comme  les  hareng*  ne  peuvent so  conserver 
au  plus  que  8 jours,  bons  a être  mangés  frais,  on 
en  sale  de  différentes  façons.  Les  harengs  brailles 
sont  ceux  qu’on  sale  grossièrement , en  les  remuant 
ou  brouillant  dans  une  baille  avec  du  sel  ; its  ne  sont 
qu’à  demi-salés  et  ne  sc  cou  servent  que  quelques 
jours.  Ceux  qu’on  nomme  en  vrac  sont  mis  dans  des 
tonnes  avec  du  sel,  pour  qu’ils  s’eu  pénètrent,  et 
qu’ils  rendent  leur  eau;  ils  ne  peuvent  pas  rester 
long-temps  en  cet  état;  on  les  en  tire  pour  les  pi- 
quer avec  soin  dan*  dos  baril*.  Les  harengs  blancs 
sont  salés  avec  soin , et  bien  arrangé*  dans  des 
quart*  ou  barils  qui  ferment  exactement;  ils  se  con- 
servent long-temps  et  peuvent  être  transportés  au 
loin  par  terre  et  par  mer. 

On  fait  une  grande  consommation  du  hareng  salé 
dans  tous  les  pays,  et  notamment  dan*  ceux  où  l’on 
observe  l’obstinence  pendant  le  carême.  On  le  fait 
dessaler  par  un  séjour  de  24  heures  dans  une  eau 
pure,  et  on  le  mange  ordinairement  après  l’avoir  fait 
cuire  sur  le  gril,  avec  une  sauce  blanche  qui  en  adou- 
cit la  sécheresse.  On  dit  que  l’usage  du  hareng  salé 
est  contraire  à ceux  qui  sont  menacés  de  pulmonie 
et  de  gangrène. 

Toflte  la  différence  entre  la  préparation,  des  ha- 
rengs blancs  et  les  saurs  ou  saurvts  ne  consiste  qu’en 
ce  que  le*  premiers  sont  mis  dans  une  forte  saumure 
pendant  12  ou  i5  heures,  après  quoi.on  les  encaque 
tout  de  suite,  au  lieu  que  les  seconds  y restent  le 
double  de  temps,  et  sont  fumés  ensuite,  ce  qui  les 
dessèche  et  les  fait  changer  de  couleur;  mal*  ils  se 
conservent  aussi  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
autres.  On  appelle  encore  harengs  en  vrac  ceux  qui 
ne  sont  salés  qu’en  partie,  et  que  l’on  met  dans  tes 
barils  sans  les  arranger,  et  harengs  caqués  (eux  qui 
ont  reçu  toutes  les  façons,  c’est-à-dire  qui  ont  été 
salés  entièrement,  arrangés  et  foulés  dans  le*  barils. 

On  fume  ou  saurit  des  harengs  de  différentes 
façons. 

Ceux  qu’on  nomme  bouffis  sont  peu  salés  et  peu 
fumés  t on  les  nomme,  en  quelques  endroits,  appétits 
ou  c raque  lots  ; ils  sont  agréable*  à manger  quand  ils 
ont  été  bien  préparés;  mai*  ils  ne  se  conservent  bons 
que  i5  jours.  Les  autres  harengs  fumés,  qu’on  nomme 
saurs , saurets  ou  sauris , sont  salés  et  fumés  avec 
baucoup  plus  de  soin  ; ils  perdent  néanmoins  beau- 
coup de  leur  qualité  et  sont  repoussés  de  la  table 
des  riches  à cause  de  leur  àcreté  ; mais  les  pauvres 
en  font  une  grande  consommation,  parce  qu’ils  sont 
toujours  à bon  marché,  et  aussi  parce  que  leur  àcreté 
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excite  4’appétit  et  dissimule  la  mauvaise  qualité  du 
nain.  C’est  sans  doute  à cause  de  cette  propriété  qu’à 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  on  les  vend 
sous  le  nom  «r appétit. 

On  emploie  fréquemment  les  harengs  frais. on  sa- 
les pour  amorce  dflis  la  pèche  des  poissons  voraces. 

Description. — Nous  avons  don  ne  (PI.  ^itfig‘  8 et 
10)  la  figure  du  hareng  jdein  et  du  hareng  gai.  Voici 
la  description  de  ce  poisson  : sa  longueur  ordinaire 
est  de  8 à 9 pouces  sur  2 ou  3 pouces  de  largeur.  11  a 
18  rayons  aux  nageoires  dorsale , pectorale  et  cau- 
dale, et  9 aux  ventrales;  la  tête  petite  et  compri- 
mée; l’œil  grand,  tivec  l’iris  argentin,  et  la  prunelle 
noire;  l’ouverture  de  la  bouche  petite;  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  mâchoire  supérieure, 
qui,  comme  elle,  est  recourbée  et  garnied’une  grande 
quantité  de  très  - petites  dents;  la  lauguc  courte, 

Sointue  et  hérissée  de  dents  ; aux  opercules  des  ouïes, 
ont  la  membrane  a 8 rayons,  une  tache  violetîc  OU 
rouge,  qui  disparait  après  la  mort;  le  corps  com- 
primé et  couvert  de  grandes  écailles  arrondies,  qui 
tombent  fort  aisément;  le  dos  arrondi  et  d’un  blc^ 
noirâtre;  la  ligne  latérale  à peine  visible  ; le  ventre 
argentin , et,  hors  du  temps  du  frai , mince  et  tran- 
chant ; les  nageoires  petites  et  grises,  excepté  celle 
de  la  uueue,  qui  est  grande  et  fourchue. 

Habitation  et  migration  des  harengs.  — On  trouve 
les  harengs  dans  toutes  les  mers  de  l’Europe , de 
l'Asie  et  de  l’Amérique  Ils  passent  une  partie  de 
l’année  dans  la  profondeur  des  eaux,  d’où  une  par- 
tie sort  au  printemps , une  autre  en  été  , et  une  troi 
sième  én  automne  , pour  aller  frayer  sur  les  côte^ 
et  sur-tout  vers  l’embouchure  des  fleuves.  Leur  nom- 
bre est  si  considérable,  que,  dans  leur  migration, 
ils  forment  des  bancs  de  plusieurs  lieues  de  large, 
de  plusieurs  toises  d’épaisseur,  et  si  serrés,  qu’ils 
se  touchent  tous. 

Anderson  a indiqué  de  la  manière  suivante  la 
marche  qu’ils  tiennent.  Lorsque  les  harengs  sortent 
de  la  mer  Glaciule , ils  forment  un  banc  de  plusieurs 
centaines  de  milles  en  largeur.  Bientôt  ils  sc  séparent 
en  deux  bandes  : la  droite  va  sur  les  côtes  d’Islande, 
où  elle  arrive  en  mars;  puis,  tournant  vers  l’occi- 
dent, elle  gagne  le  banc  de  Terre-Neuve  et  disparait 
ensuite.  La  gauche  prend  sa  route  vers  le  sud  et  se 
subdivisent  deux  colonnes,  dont  l’une  suit  les  côtes 
de  la  Norwege,  entre  dans  la  Baltique,  et  l’autre  se 
dirige  vers  les  Orcades,  où  elle  sc  partage  de  nou- 
veau pour  aller,  d’un  côté,  à l’occideqt  de  l’fifessc 
et  de  l’Irlande , et  de  l’autre  à l’orient  de  l’Eqfce 
et  de  l’Angleterre,  se  réunir  de  nouveau  sur  les  côtes 
de  la  Hollande,  et  disparaître  ensuite. 

Cette  marche,  que  l’on  regarde  généralement 
comme  prouvée,  a été  révoquée  en  doute  par  Bloch, 
oui  a établi,  i°.  que  les  harengs  ne  pouvaient  j as 
(aire,  du  printemps  en  automne,  un  aussi  long  tra- 
jet , puisque  les  poissons  d’eau  douce  , qui , d’après 
l’expérience,  ne  parcourent  qu’un  demi- mille  par 
jour,  n’ont  pas  à vaincre  l’obstacle  d’une  aussi  grande 
densité  d’eau,  ni  celui  de  leur  grand  nombre,  qui 
empêche  In  rupidité  de  la  marche,  ni  enfin  celui  de 
millions  d’ennemis  qui  les  troublent  perpétuelle- 
ment ; sr.  qu’on  trouve  des  harengs  pendant  toute 
l’année  , mais  en  petit  nombre  , dans  la  plupart  des 
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mers  du  nord  de  l’Europe,  et  que  même  on  en  pèche 
pendant  tout  l’été  dans  le  nord  de  la  Norvège  ; qu’on 
ne  sait  ce  que  deviennent  ccs  immenses  bancs  de  ha- 
rengs,  et  qu’on  n’a  jamais  eu  connaissance  de  lein 
retour. 

Ce  même  naturaliste  demande  ensuite  : iô.  pour- 
quoi la  plus  petite  espèce  de  harengs  tourne-t-elle  du 
côté  de  la  Baltique,  et  la  plus  grosse  vers  la  nier  du 
Nord?  20.  pourquoi,  si  c’est  l’elfroi  que  leur  causent 
les  baleine»  qui  les  fait  émigrer,  font-ils  plusieurs 
centaine*»  de  milles  au-delà  des  parages  où  ces  cétacés 
habitent  ordinairement?  pourquoi  reviennent  - ils 
ensuite  dans  Ces  mêmes  parages  qu’ils  fuyaient 
quelques  mois  auparavant,  et  pourquoi  sortent-ils 
de  la  Baltique,  où  ils  n’ont  pas  à craindre  la  pré- 
sence de  ccs  redoutables  ennemis?  3°  pourquoi , si 
c’est  le  manque  de  nourriture  qui  les  chasse  de  des- 
sous les  glaces  du  Nord,  arrivent-ils  toujours  à In 
même  époque  de  l’année?  enfin,  pourquoi  ne  voit-on 
presque  jamais  les  petits  harengs,  qui  devraient  ac- 
compagner les  gros,  si  des  causes  générales  agissaient 
sur  eux  ? v 

Un  fait  qui  a été  fréquemment  constaté  dausdif- 
férens  lieux  et  à des  époques  fort  éloignées  les  unes 
des  autres,  c’est  que  les  harengs  abandonnent  des 
parages  sur  lesquels  ils  étaient  fort  ahondans,  et 
qu’après  plusieurs  années,  ils  y reviennent  en  aussi 
grande  quantité. 

Nourriture.  — Ils  vivent  de  petits  poissons , de 
petits  crustacés,  de  vers  marins,  de  mollusquea,  etc. 
Duhamel  observait  que  les  harengs  paraissaient  s» 
soutenir  par  l’usage  de  quelque  substance  très-abon- 
dante et  très  • répandue  dans  toutes  les  eaux  du  la 
mer,  attendu  que  ces  poissons,  qui  arrivent  par 
bandes,  devraient  souffrir  et  dépérir  par  le  défaut 
de  nourriture,  si  elle  ne  sc  rencontrait  par-tont. 
Ou  sait  aujourd’hui  qu’ils  *c  nourrissent  de  petites 
écrevisses,  que  Pabriciu»  a décrites  sous  la  dénomi- 
nation d 'astacus  harengum , et  qui  sont  tellement 
multipliées  penduiit  l’été,  qu’on  ne  saurait  remplir 
un  seau  d’eau  de  mer  sans  prendre  en  même  temps 
plusieurs  milliers  de  ces  animaux.  Ils  servent  de 
nourriture  aux  poissons  et  principalement  aux  ha- 
rengs, qui  les  suivent  par-tout  où  ils  dirigent  leur 
course  et  par-tout  où  le  vent  et  le  courant  les  en- 
traînent. On  uttribuc  aux  yeux  d&^cs  écrevisses, 
qui  contiennent  une  humeur  d’uiiirj*ougc  foncé,  la 
couleur  rouge  des  excrémcns  des  harengs,  teinte  qui 
fe  communique  même  ou  ventre. 

• Propagation.  — Les  harengs  vivent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nier  qui  s’étend  depuis  le  45e*  degré 
jusqu'au  pôle  arctique  ; et  comme  la  plupart  des  au- 
tres poissons , ils  s’approchent  des  côtes  pour  frayer. 
Ils  entrent  quelquefois  en  si  grande  quantité  dans 
la  Manche,  qu’ils  ressemblent  aux  flots  d’une  mer 
agitée  : c’est  ce  que  les  pêcheurs  nomment  des  lits 
ou  bouillons  de  harengs  j quand  les  filets  donnent 
dans  ces  bouillons,  il  arrive  quelquefois  qu’ils  sont 
tellement  chargés  de  poissons , qu’ils  rompent  et 
coulent  bas.  Quoique  les  harengs  sc  rassemblent 
ainsi  pour  frayer,  on  rencontre  néanmoins  de  ces 
bancs  formés  de  harengs  gais  qui  se  sont  déjà  dé- 
chargés de  leurs  auifs.  On  aperçoit  à la  surface  de 
l’eau  une  espèce  d’écume  que  les  pêcheurs  nom- 
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ment  le  graissin  ; on  le  voit  dans  U Manche  , prin- 
cipalement ver»  les  bords,  rarement  au  milieu,  et 
cnçore  plus  rarement  à Yarraouth.  Ce  graLsin  est  la 
laite  du  hareng  mâle. 

On  a remarqué  que  les  harengs  frayaient  à trois 
époques  différentes  : ces  époques  sont  plus  ou  moins 
reculées,  suivant  la  chaleur  de  ta  saison  et  l’âge  des 
pqisftotfrf  Les  plus  vieux  fraient  les  premiers,  en- 
suite ceux  d’un  âge  moyen,  enfin  les  plus  jeunes, 
et  ceux  qui  fraient  pour  U première  fois;  car  leurs 
laites  et  leurs  œufs  ont  bien  moins  de  consistance 
que  ceux  des  premiers,  et  les  pêcheurs  disent  même 
qu’ils  sont  liquides.  Ainsi,  le  commencement  de  la 
ponte  a lieu  en  automne  et  coutiuue  avec  des  in- 
terruptions, variables,  sous  tous  les  rapports,  pen- 
dant presque  toute  l’année. 

Les  pécheurs  appellent  harengs  du  printemps  les 
harengs  vides  ou  gais  (V.  la  Fl.  8,  Jig.  î o'  , ceux 
qui  ont  frayé  au  printemps , harengs  a été  ceux  qui 
iraient  dans  cette  saison,  et  harengs  pleins  ou  cF  au - 
tourne  (V.  la  Jig.  8)  ceux  qui  ne  fraient  qu'en  au- 
tomne ou  eu  hiver.  v*  / 

Plusieurs  jours  avant  que  les  harengs  arrivent  en 
troupes,  il  y a quelques  mâles  dispersés,  et  lorsque 
toute  la  troupe  est  arrivée,  on  y trouve  plus  dé 
mâles  que  de  femelles.  A l'instant  où  ces  dernières 
veulent  déposer  leurs  œufs , ce  qui  a toujours  lieu 
dans  des  endroits  abondamment  garnis  de  pierres  et 
de  plantes  marines,  elles  se  frottent  le  ventre  contre 
Ici  pierres;  se  mettent  tantôt  sur  un  côté,  tantôt 
sur  un  autre;  aspirent  vivement  l’eau  et  agitent  ra- 
pidement leurs  nageoires.  L’eau  s'obscurcit,  devient 
tolide,  et  l’œuvre  de  la  génération  est  accompli.  Le 
hareng  du  printemps  fraie  dans  la  Baltique  quand  la 
glace  commence  à fondre,  et  continue  jusqu'à  la  fin 
Je  juin;  ensuite  vient  celui  d *été,  puis  celui  d 'au- 
tomne, qui  n’a  terminé  que  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre. Ces  différentes  bandes  suivent  un  certain 
ordre  dans  leurs  opérations,  comme  on-  l’observe 
dans  plusieurs  poissons  de  rivière , entre  autres  ceux 
des  genres  salmone  et  cyprin. 

11  parait  que  les  oeufs  éclosent  peu  de  temps  après 
qn’ili  ont  été  jetés  par  les  femelles;  les  pêcheurs 
disent  que,  dans  les  beaux  temps  d’hiver,  on  aper- 
çoit sur  la  côte  et  le  long  du  rivage  une  multitude 
de  poissons  presque  imperceptibles.  Cos  poissons 
grossissent,  et  dès  le  mois  de  mars  on  en  prend  beau- 
coup qui  n’ont  que  3 â 4 pouces  de  longueur,  et 
qu’on  appelle  fretin  de  hareng. 

La  multiplication  des  harengs  est  prodigieuse  : 
on  a compté  63,6*56  œufs  dans  une  seule  feraeile  de 
moyenne  grosseur.  Aussi,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
ila  couvrent,  dans  le  temps  de  leur  migration  , des 
espaces  de  mer  très-considérables , et  ils  ne  sem- 
blent -pas  diminuer,  malgré  la  chasse  perpétuelle 
qoe  leur  font  les  cétacés , un  grand  nombre  de  pois- 
sons voraces,  d’oiseaux  de  mer,  et  enfin  l’homme. 

DK  LA  râcilE  DU  Uâltr.NG. 

L’importance  de  cette  pêche  et  les  détails  dans  les- 
quels nous  devons  entrer  nous  obligent  àdiviaer  cette 
partie  de  notre  article  en  plusieurs  paragraphes,  qui 
traiteront  i°.  de  l’histoire  de  cette  pèche;  a°.  de  la 
ptkhe  du  hareng  , qui  se  fait  aujourd’hui  dans  les  dif 
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férens  parages  ; 3°.  des  préparations  qu’on  donne  à 
ce  poisson  pour  le  conserver;  4®.  de  la  fabrication  de 
l’huile  de  harengs  ; 5°.  des  réglemcns  rendus  en 
France  sur  la  pêche  du  hareng. 

§ ier.  — Notice  sur  P histoire  de  da  pêche  du  hareng. 

La  pèche  du  hareug  est  la  plus  importante  Me 
toutes  les  pêches,  et  celle  qui  a eu  le  plus  d’in- 
fiuence  sur  la  prospérité  des  nations.  Les  Hollandais 
la  nomment  la  grande  pêche , tandis  que  celle  de  la 
baleine  est  appelée  la  petite  pêche.  Charles-Qnint  et 
Philippe  II  ont  publié  plusieurs  ordonnances  pour 
en  régler  la  police  ; les  états  de  flol  lande  y ont  fait 
des  changemens  et  des  améliorations , et  ces  loi* 
forment  un  recueil  considérable , parce  que  tout  ce 
qui  concerne  cette  pêche , la  préparation  et  le  com- 
merce du  hareng  y est  réglé  avec  la  plus  grande 
exactitude  et  dans  les  plus  grands  détails.  Le  soin 
de  faire  observer  ces  réglemcns  est  confié  à un  co- 
mité , qui  porte  le  titre  de  collège  de  la  grande  pêche . 

La  pèche  du  hareng  est  aussi  l’une  des  plus  an- 
ciennes qu'on  ait  pratiquées  dans  Le  nord  de  l’Eu- 
rope. Elle  était  la  seule  que  les  peuplcrrfc  cçtte  par- 
tie du  monde  fissent  en  grand  à une  époque  où  la 
pêche  de  U baleine  était  limitée  à quelques  rivages, 
où  le  banc  do  Terre-Neuve  n’était  pas  encore  décou- 
vert , où  les  pêches  des  autres  poissons  n'étaient  que 
des  pèches  côtières , qui,  par  leur  peu  d’extension, 
n’avaient  aucune  iniluencc  sur  la  marine  des  nations 
qui  s’en  occupaient. 

M.  Noël,  dans  son  Histoire  générale  des  Pêches  , 
jont  il  n’a  publié  qu’un  tome  avant  d’entreprendre 
son  dernier  voyage  sur  mer,  ou  il  paraît  avoir  été 
victime  de  son  zèle,  a établi  que  sur  la  fin  du  IX r. 
siècle  (888),  la  pêche  du  hareng  florissait  sur  les 
côtes  de  Norwege  et  que  les  produits  de  cette  pèche 
excédaient  les  besoins  de  la  consommation  des  ha- 
bitans.  En  960,  elle  sauva  la  Norwege  d’une  grande 
famine;  mais  elle  prit  une  nouvelle  extension  ver* 
la  fin  du  Xe.  siècle  par  suite  de  la  conversion  des 
peuples  du  Nord  au  christianisme  et  de  l’observance 
des  carêmes. 

Nous  dirons  un  mot  de  cette  pèche  chez  les  dif- 
férentes nations  de  l’Europe,  en  nous  aidant  du  sa- 
vant ouvrage  de  M.  Noël,  qui,  malheureusement , 
est  re«té  incomplet,  et  ne  comprend  qtie  les  premiers 
âges  , jusque  vers  le  milieu  du  XVe.  siècle. 

Pêche  des  Norvégiens,  des  Danois  et  des  Villes 
A Hépatiques  < — ï ai  pèche  du  hareng,  la  plus  produc- 
tive du  toutes  et  en  même  temps  la  plus  facile  à 
exercer,  s’étendit  sur  tous  les  rivages  où  l’Evangilr 
avait  été  prêché,  etdès  le  commencement  du  XIe.  *iè- 
cle,  elle  était  en  grande  activité  dans  le  Sun^,  et 
donna  naissance  k plusieurs  grandes  villes. 

Les  Norvégiens  et  les  Danois  ne  bornèrent  pas 
l’exploitation  de  cette  mine  féconde  aux  seules  eaux 
qui  baignent  leurs  côtes;  Us  se  portèrent  sur  celles 
de  Poméranie  et  de  Plie  de  Rugen , le  rendez-von* 
général  des  peuples  chrétiens  et  payons , qui  s’y  ras- 
semblaient au  mois  de  novembre.  L’auteur  de  lit  Vit 
de  saint  O lion  rapporte  qu’en  1124  1°  fut 

péché  en  si  grande  abondance,  qu’gn  donnait  pour 
un  ore  de  denier  (un  sou  et  un  quart)  la  charge 
d’une  voiture  de  ce  poisson. 
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Les  immenses  richessesque  les  Nonvégicns  acqui- 
rent par  cette  pèche  , excitèrent  U jalousie  des  na- 
tions , qui  partagèrent  arec  eux  ces  faveurs  de  U 
nature  et  finirent  par  se  les  approprier. 

L'abondance  du  hareng  était  si  grande  dans  les 
eaux  du  Sund}  qu'au  rapport  d'un  auteur,  les  bar- 
ques pouvaient  à peine  eu  rompre  les  bancs  avec  la 
rame,  et  qu’on  n'avait  pas  besoin  de  filets  pour  les 
pécher;  il  suffisait  d'étendre  la  main  jxiur  les  prendre. 

Les  réglemcns  publiés  par  le  roi  de  Danemarck 
sont  les  plus  anciens  que  l'on  connaisse , et  c'est 
sous  la  protection  de  ces  lois  que  se  répandit  dans 
tout  le  Danemarck  une  opulence  et  un  luxe  jusqu'à- 
lors  inconnus  des  peuples  du  Nord. 

Fischer,  auteur  du  Commerce  de  V Allemagne , 
dit  qu'à  l'époque  oit  la  grande  pèche  du  hareng  sc 
faisait  dans  la  Baltique , et  dans  les  premières  an- 
nées où  elle  devint  si  florissante  en  Scanie,  le  com- 
merce extérieur  de  ce  poisson  était  entre  les  mains 
de  deux  nations  : les  Slaves  l'emportaient  par  terre 
et  les  Suxons  par  mer;  ces  peuples,  et  généra- 
1 ornent  ceux  de  la  Basse-Allemagne,  en  faisaient 
leux  principale  nourriture  ; mais  lorsque  l'appa- 
rition plus  régulière  des  bancs  de  hareng  eut  fixé 
le  rendez-vous  des  pécheurs  auprès  de  Skanor  et  de 
I'alsterho  , les  B rande bourgeois,  d’un  côté , et  les 
Villes  Anséatiques  de  l'autre,  s'emparèrent  de  cette 
branche  de  commerce. 

Plusieurs  fois  les  Danois  essayèrent  de  se  ressaisir 
du  sceptre  de  la  iner , et  d'expulser  les  Villes  Ansca- 
tiques  de  leurs  pêcheries  de  Skanor;  mais,  en  1x42, 
Eric,  successeur  de  Waldemar,  fit  la  funeste  expé- 
rience de  la  supériorité  des  forces  qu'elles  avaient 
acquises  à la  faveur  des  privilèges  obtenus  de  ses 
prédécesseurs.  Leurs  troupes  vinrent  Assiéger  Co- 
penhague , la  prirent  d'assaut , la  pillèrent  et  en  ra- 
seront la  forteresse. 

La  Norwege  qui  n'était  pas  encore  réunie  au  Du- 
xiemarck , et  l'Islande,  qui  fut  indépendante  jus- 
qu'en >264,  se  livraient  avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès  à la  péclic  du  hareng  dans  les  eaux  de  leurs 
golfes,  qui  ne  le  cédaient  point  à celles  du  Sund 
pour  l'abondance  de  ce  poisson.  Bergen  était  consi- 
déré comme  le  principal  marché  de  toute  la  Nor- 
wege;  il  y avait  des  pèches  réglées , des  foires  an- 
nuelles où  se  rendaient  lus  étrangers,  et  les  rois 
leur  avaient  accordé  de  grands  privilèges.  Les  Nor- 
végiens étaient  presque  seuls  en  possession  d'ache- 
ter tout  le  poisson  des  Islandais,  et  1a  pèche  y for- 
mait une  des  principales  occupations  de  ces  insu- 
laire*, depuis  l'établissement  du  christianisme. 

En  1275,  il  y eut  aussi  quelques  troubles  en  Nor- 
wego  tous  le  règne  d'OIafl':  les  privilèges  des  inar- 
< hiluds  de  la  Basse-Allemagne,  qu'il  Voulut  abroger 
en  furent  le  prétexte;  mais  lluquin,  son  successeur , 
persuadé  que  la  Norwege  ne  pouvait  commercer 
avec  avantage  que  par  l'entremise  de  ces  étrangers, 
confirma  et  augmenta  les  concessions  laites  aux 
Villes  Anséatiques. 

En *i348,  la  pèche  du  hareng  fut  le  prétexte  d'une 
nouvelle  guerre  entre  les  Villes  Anséatiques  et  le 
Danemarck.  M.  Noël  attribue  celte  guerre  à la 
haiit*  que  Waldemar  portait  à la  ville  de  Lubeck  , 
et  quientrait  pour  beaucoup  dans  les  prétentions' 
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qu’il  eut  de  faire  payer  aux  villes  confédérées  un 
toldo'i  droit  de  passage  dans  le  Sund  , au  mépris  de 
leurs  privilèges  et  des  conventions  passées  entre 
elles  et  ses  prédécesseurs.  Sousson  règne,  la  Scanie 
continuait  d'ètre  Je  rendez-vous  des  pécheurs  de  la 
Hollande,  de  la  Prusse,  des  pays  de  la  Basse-Alle- 
magne , etc.  On  voit,  par  le  récit  de  Philippe  de 
Manières,  voyageur  français,  adressé  à Charles  VL* 
roi  de  Fraucc,  et  dont  un  extrait  est  rapporté  dans 
l'ouvrage  de  M.  Noël,  que,  dans  le  bras  de  iner  qui 
sépare  l’Ile  et  le  royaume  de  Norwege  de  la  terre 
ferme  et  du  royaume  de  Danemarck , le  hareng  y 
arrivait  en  telle  quantité  dans  tes  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre,  qu’en  plusieurs  endroits  de  ce  bras, 
qui  a i5  lieues  de  long,  on  pouvait  le  titiller  avec 
l* épilé  ; que  les  navires  et  bateaux  de  toute  l'Alle- 
magne et  de  la  Prusse  s'y  rassemblaient  chaque  an- 
née pour  la  pêche  de  Ce  poisaon  ; que  suivant  lu 
commune  renommée,  il  y avait  40,000  bateaux  t 
montés  chacun  de  six,  sept,  huit  et  dix  personnes’ 
et  qui  ne  faisaient  autre  chose  que  cette  pêche- 
qu’eu  outre  de  ces  40,000  bateaux,  il  y avait  $00 
gros  et  moyens  vaisseaux  destinés  à recueillir  et 
saler  les  harengs.  Ce  voyageur  estimait  qu'il  y avait 
plus  de  5oo,ooo  hommes  occupés  uniquement  pen- 
dant 2 mois  à la  pèche  du  hareng. 

On  peut  juger,  d'après  ce  récit,  quelle  pèche  de 
hareng  il  se  faisait  en  Scanie,  et  de  quelle  impor- 
tance elle  était  pour  la  consommation  dè  l'Europe. 
Doit-on  s’étonner  si  elle  excita  si  souvent  des  que- 
relles sanglantes  entre  les  puissances  qui  cherchaient 
à se  supplanter  successivement  dans  ce  genre  d’in- 
dustrie , à une  époque  où  il  n’y  avait  point  de  pèche 
de  morue  à Terre-Neuve,  qui  rivalisât  avec  celle 
du  hareng. 

On  voit , dans  l'ouvrage  de  M.  Noël , le  détail  des 
guerres  et  des  traités  qui  eurent  lieu  pendant  un  es- 
pace de  i5o  ans,  entre  le  Danemarck  et  les  Villes 
Anséatiques  au  sujet  de  cette  pèche- 

Un  réglement  remarquable  publié  en  Danemarck 
vers  le  commencement  du  XV*  . siècle,  par  Margue- 
rite de  Waldemar  et  Éric  de  Poméranie,  qu'elle 
avait  associé  à son  trône , embrassa  et  prévit  toute;, 
les  circonstances  qui  intéressaient  la  pèche,  la  sa- 
laison et  le  commerce  du  hareng  sur  les  côtes  de 
Skanor  et  de  FaisterJ^o  , et  garantit  paix  et  sécurité 
à tout  pécheur  ou  commerçant  qui  se  rendrait  en 
Scanie  , quoique  le  prince  dont  il  était  sujet,  ou  la 
ville  dont  il  était  citoyen  , fût  en  guerre  avec  d’au- 
tres princes  ou  villes  dont  les  sujets  fréquentaient 
aussi  la  Scanie. 

Pèche  suédoise  du  hareng.  — En  Suède  , dans  le 
cours  du  moyen  .\re , cette  pêche  n’offre  pas  Je  thème 
intérêt.  Les  Suédois  furent  les  derniers  à prendre 
une  part  active  dnns  les  entreprises  industrieuses  «h- 
leurs  voisinset  (Uns  lesguerres  souvent  répétéesqu'iU 
se  firent.  Ce  n’est  en  effet  qu’en  1 284,  plus  de  200  an  s 
après  les  premières  pèches  réglées  du  hareng,  qu'une 
escadre  suédoise  Vint  dans  le  Sund  pour  y protéger 
les  pêcheurs  de  cette  nation.  A cette  époque,  iis 
péchaient  neanmoins  sur  leurs  propres  côtes,  puis- 
que, dès  l’année  1397*  la  dlme  du  hareng  de  la  Bal- 
tique fut  accordée  aux  évêques  de  I4  province  d'Hel- 
singie.  ^ 
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M.  Noël  établit,  parles  preuves  incontestables, 
que  Part  do  ^aler  le  htreng  était  connu  et  pratiqué 
à cette  époque  mémorable  rtc  U pèche  de  ce  poisson, 
et  par  conséquent  Lien  to^g- temps  àvajnt  Yilbein 
lîeuckrlz,  né  à Biprvlieç  en  Brabant,  en  *^97>  et 
auquel  les  Hollandais  attribuent  l’bonneur  de  cette 
%découverte.  Si  Bèfickela  perfectionna  cet  art,  ce  fut 
en  introduisant  la  méthode  de  caquer  le  hareng) 
opération  qui  consiste  à lui  enlever  les  br.mct\ie»et 
les  intestins  avant  de  le  soumettre  à l'action  düj 
.*ol)  mais  la  préparation  ordinaire  était  connue  d* 
toute  l’Europe  dés  les  premières  pèches  dcdLugcn) 
et  ai  l’empereur  Charles-Quint  visita,  On  i556  , le 
tombeau  du  pécheur  de  Biervlict,  à dessoin  d’hono- 
rer  sa  mémoire,  on  ne  doit  voir  dans  celto  espèce 
d’hommage  qu’un  acte  de  la  politique  de  ce  prince, 
trop  versé  dans  la  connaissance  de  l’histoire  pour  sc 
méprendre  sur  les  faits,  et  trop  éclairé  sur  ses  in- 
térêts pour  blesser  l’amour-propre  national  des  fla- 
mands et  des  Hollandais,  en  rejetant  une  tradition 
qfli  flattait  la  Tanité  du  peuple» 

On  avait,  d’un  autre  côté,  attribué  à l’industrie 
suédoise  la  découverte  de  la  fabrication  de  l’huile  de 
hareng,  et  M.  No$l  prouve  encore  que  cette  fabri 
cation  était  pratiquée  dès  l’année  i a36  par  les  habi- 
tans  de  lfpMàrcfté  de  Brandebourg,  et  par  consé- 
quent plus  de  5oo  ans  avant  que  cette  fabrication 
s introduisit  en  Suède  , où  on  la  regarda  comme  une 
découverte  en  175o. 

la  Ligue  des  Villes  Artséaliques,  qui  n’était  origi- 
nairement qu’une  association  de  marchands,  avait, 
juseju’à  la  fin  du  XIV®.  siècle,  fait  sentir  sa  supé- 
riorité sur  le  commerce  danois,  et  fait  la  navigation 
du  nord  et  de  l’est  de  l’Europe  presqu’à  l’exclusion 
de  toute  autre  puissance)  mais  les  choses  changèrent 
de  face  en  J 397,  l°rs(lue  Marguerite,  lillc  et  héri- 
tière de  WalJe  mar,  de  ce  prince  que  la  Ligue  avait 
tant  persécuté,  vit  reposer  sur  sa  tête  la  triple  cou- 
ronne de  Kqrwegc  , ae  Danemarck  et  de  Suède.  Le 
pouvoir  deiDvilles  confédérées  était  alors  monté  à son 
comble;  il  déclina  insensiblement.  La  politique  de 
cette  princesse,  justement  surnommée  la  Sémiramis 
du  nord y fit  [dus  pour  l’abaissement  de  leur  domi- 
nation que  n’avaient  pu  faire  les  armes  de  tous  ses 
prédécesseurs. 

Pêche  prussienne.  — La  pèche  prussienne  n’attei- 
gnit jamais  l’importance  de  celle  des  Villes  Anséali- 
ques  et  ne  peut  lui  être  comparée  sous  aucun  rap- 
port. La  Prusse  a dîk  encourager  la  pêche  du  ha- 
reng , parce  qu’elle  possède  des  côtes  maritimes  d'un 
assez  grand  développement)  mais  il  parait  que  ce 
n’est  guère  que  vers  le  milieu  du  XIIIe.  siècle  que 
cqlte  nation  pratiqua  cette  pèche  et  s’occupa  du 
commerce  des  poissons  salés)  et  pendant  plus  d’un 
sîitle,  elle  ne  lit  ce  commerce  que  sous  le  pavillon 
dés  villes  conlédérécs. 

Pêche  hollandaise . — La  situation  de  la  Uollande 
et  do  la  Zélande  en  particulier  nous  montre  dans 
la  pêche  l’origine  de  leur  commerce,  comme  elle  le 
ftil  de  leur  navigation.  En  effet.,  il  e^t  évident  que 
les  pèches,  sur-tout  celle  du  hareng,  amenèrent  et 
introduisirent  le  commère®,  puis  les  voyages  de 
ion  g cours,  et  développèrent  par  degrés  dans  fa  pa- 
irie des  anciens  Bataves  cette  aptitude  aux  entre- 
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prises  maritimes,  qui  depuis  a distingué  ai  éminem- 
ment la  nation  hollandaise,  a L’agriculture,  dit 
Rayual,  n’a  jamais  pu  être  en  Hollande  un  objet 
considérable,  quoique  la  terra  y sait  cultivée  aussi 
parfaitement  qu’elle  puisse  l’être  ) mais  la  pèche  du 
hareng  Lui  dent  Ueu  d’agriculture  : c’est  un  nouveau 
moyen  de  subsistance,  une  écolç  dc  matelots,  ® 

Boxhornius  regarde  , avec  raison , la  poche  du  ha- 
reng comme  la  première  source  de  la  richesse  do 
son  paya,  et  Luxac  la  célèbrç justement  comme  la 
plus  importante  de  toutes  les  pèche»  hollandaises. 

'Anderson  estime  que  les  première»  pèches  réglées 
delà  Hollande  ne  remontent  point  au-delà  de  i 164, 
quoique  long-temps  auparavant  les  Hollandais  eus- 
sent fait  des  chargemens  de  harengs  salés  sur  les 
côtes  d’Ecosse.  Ou  s'accorde  à regarder  la  Brille 
comme  U plus  ancien  port  où  l’on  ait  fait  une  pêche 
réglée  de  hareng)  Zierickzée  partagea  bientôt  cet 
avantage  avec  lui.  La  pêche  toutefois  ne  se  fit  pôint, 
dans  ces  premiers  temps,  sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande proprement  dite  ) elle  se  fit  sur  celles  de  la 
Zélande,  qui  appartenait  encore  aux  comtes  de 
Flandre,  et  qui  ne  fut  unie  à la  Hollande  qu’en  ia56. 

Les  richesses  naissantes  de  la  Brille  et  de  Zie- 
rickzée devinrent  un  objet  d’émulation  pour  d’au- 
tres villes  de  Zélande  et  de  Hollande.  La  pèche,  qui 
s’était  faite  d’ubord  à l’embouchure  de  la  Meuse  et 
sur  les  côtes  voisines,  s’augmenta  insensiblement  ) 
et  trop  resserrée  entre  les  bouche»  du  Rhin  et  celles 
de  l’Escaut,  elle  s’étendit  bientôt  dans  des  mers 
plus  éloignées,  sans  doute  celles  d'Ecosse  et  de  Nor- 
wege , avec  uu  succès  qui  justifia  pleinement  le  but 
de  ses  entreprises.  » ^ , 1 

A la  même  époque,  des  pèches  non  moins  avan- 
tageuses furent  faites  et  poussées  par  les  Hollandais 
dans  les  mêmes  eaux  que  fréquentaient  les  pécheurs 
danois  et  bas-allemanus. 

En  laçô,  les  pécheurs  de  FrUo,  de  Hollande  et 
de  Zélande,  à la  faveur  d’une  liberté  de  pêche  ac- 
cordée par  Edouard  l*f.,  roi  d’Angleterre,  vinrent' 
pécher  à In  hauteur  d’Yarmouth)  et  il  est  probable 
que  même  avant  cette  époque  les  Hollandais  fré- 
quentaient les  pêcheries  de  la  Grande-Bretagne. 

Campen , ville  de  l’Over-Yssel , possédait  depuis 
long-temps  un  établissement  en  Scanie  pour  la  pè- 
che du  hareng.  Eric  VIII,  roi  de  Danemarck,  donna, 
en  i3i6,  à la  ville  de  Deventer  des  privilèges  par- 
ticuliers) Harderwick  et  Staverin  en  obtinrent  aussi 
tant  de  ce  prince,  que  de  W a l.dftjnjlSijBn  i3a4  et 
i32Ô,  pour  la  même  pêche  en  - - 

Outre  le  hareng  qui  provenait  doYa  pèche  hol- 
landaise proprement  dite,  et  qui  était  consommé 
soit  dans  le  pays  même,  soit  dans  les  contrées  voi- 
sines, il  en  était  encore  importé  de  l’étranger,  sur- 
tout par  le»  bâti  mens  de  la  Frusse  et  des  Villes  An- 
séatiquea. 

Amsterdam,  qui  devait  figurer  uzr  jour  au  nom- 
bre des  grandes  places  de  commerce  de  l'Europe  , 
était  déjà  une  ville  importante  lorsqu’elle  fut  aii- 
xni*e  dans  la  Ligue  anséatique.  La  richesse  et  la  ré- 
putation de  cette  ville  s’accrurent  très-rapidemriK . 
Dès  1395,  les  relations  et  les  débouchés  de  on  a 
commerce  s'étendaient  fort  loin,  sur-tout  depui> 
que  Venceslas,  roi  des  Romains,  eut  supprimé  les 
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péages  du  Rhin  5 ce  qu’il  faut  reporter  à l’an  1379. 
Plus  de  3o  ans  auparavant,  il  avait  été  passé  entre 
Louis  de  Bavière  et  l’archevêque  de  Mayence  une 
convention,  qui  portait  que  les  habita  ns  de  Spire 
pourraient  librement  remonter  avec  leurs  bateaux 
chargés  de  sel  et  de  hareng,  après  avoir  acquitté  les 
droits  d’estaple  à Mayence.  Enckhïiyseii  et  Wie- 
rineen , Stavereu  et  Hindelope,  partagèrent  avec  la 
Brille  les  avantages  de  cette  convention  , parce 
qu’elles  étaient  déjà  des  villes  populeuses,  dont 
l’industrie  s’était  dirigée  vers  la  pêche. 

La  Hollande  vit  constamment  prospérer  sa  pêche. 
Bile  en  fut  redevable  à la  protection  spéciale  dont 
les  comtes,  ses  souverains,  ne  cessèrent  de  l’envi- 
ronner, à l’admission  de  ses  villes  dans  les  pêches 
dé  Scanie,  aux  privilèges  que  les  rois  de  Danemarck 
accordèrent  à ses  ports,  et  sur-tout  à la  nécessité 
dans  laquelle  se  trouvait  la  politique  danoise  d’éta- 
blir une  sorte  de  rivalité  entre  ce  qu’on  appelait 
alors  la  Hanse  teutonique  et  la  Hanse  batave,  qui 
se  portaient  réciproquement  ombrage,  quoiqu’elles 
fissent  partie  de  la  même  confédération.  La  Hol- 
lande en  fut  aussi  redevable  au  besoin  que  l’Angle- 
terre eut  de  son  alliance  dans  ses  guerres  avec  la 
France;  considération  qui  explique  le  motif  des 
faveurs  que  les  Hollandais  obtinrent  souvent  des 
rois  d’Angleterre,  au  préjudice  même  de  la  pêche 
anglaise.  Enfin  la  position  de  la  Hollande  ; scs  rap- 
j>orts  de  commerce  avec  les  villes  de  l'Allemagne 
occidentale  , avec  les  ports  de  l’Ecluse  et  de  Bruges, 
où,  suivant  Fischer,  il  arrivait  chaque  année  ôoo 
bàtimens  chargés  de  hareng;  la  libre  navigation  de 
plusieurs  fleuves,  celle  du  Rhin  en  particulier,  et 
plus  encore  peut-être  la  supériorité  de  la  préparation, 
qui  déjà  semblait  être  le  partage  du  hareng  de  pêihe 
hollandaise  , lui  donnaient  un  avantage  décidé  sur 
tous  ses  concurrent.  Fendant  la  premièro  partie  de 
cette  période  , tels  furent  donc  eu  Hollande  les  pro- 
grès de  la  pêche  du  hareng.  Si  les  Hollandais  n’ont 
point  été  les  inventeurs  de  l’art  de  saler  ce  poisson, 
on  ne  peut  leur  contester  l’honneur  d'avoir  donné 
au  comme:  ce  qui  s’en  faisait  une  grande  célébrité, 
d’en  avoir  étendu  la  consommation  et  d'avoir  vu  de 
bonne  heure,  dans  cette  branche  d’industrie,  les 
fondemens  de  leur  puissance  future. 

Duhamel,  dans  son  Traité  des  Pèches , imprimé 
en  177a,  dit  que  les  Hollandais  employaient  à cette 
époque  environ  îoco  bàtimens  et  20,000  personnes 
chaque  année  à cette  pêche,  et  qu’ils  péchaient  et 
débitaient  plus  de3oo,ooo  tonnes  de  hareng , qui, 
à raison  de  200  florins  la  tonne,  produisaient  60  mil- 
lions de  florins  et  un  bénéfice  annuel  de  37  millions 
de  florins,  déduction  faite  de  23  millions  pour  les 
frais  de  pêche  et  de  l’apprét. 

Pêche  flamande.  — Si  l’on  no  considère  la  pêche 
flamande  que  d’après  le  nombre  des  ports  qui  s’en 
occupaient  et  celui  des  bras  qu’elle  employait , 
peut-être  ne  paraîtra-t-elle  pas  digne  de  figurer  à 
côté  des  pêches  de  Hollande , d’Angleterre  et  de- 
France;  mais  si  on  l’envisage  sous  les  différens  rap- 
ports d’utilité  qui  lui  sont  propres,  on  en  concevra 
une  autre  idée,  et  elle  ne  perdra  rien  dans  le  pa- 
rallèle. 

La  Flandre  était  composée  originairement  du  ter- 
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ritoirede  Bruges,  auquel  Charles- le-Chauve  joignit 
depuis  une  assez  grande  étendue  de  pays  dévasté  pat 
lea  Normands,  et  dont  Bruges,  devenue  célèbre  pat 
l'entrepôt  qu’y  établirent  les  VUIas  Anséatiques, 
était  la  capitale.  Le  port  de  V Écluse  était  encore  peu 
fréquenté;  JUankinbcrgh  existait  à peine  sous  les 
premiers  comtes  flamands;  Ostcndc  n’était  qu’un 
village  on  814  ; il  devint  bourg  en  1072,  et  ce  n’est 
qu’en  1372  qu’il  fut  entouré  d’une  palissade.  11  n’é- 
tail  habité-  que  par  des  pécheurs  de  hareng;  Nicu- 
port  doit  à lu  pêche  son  origine  et  ses  premiers  ac- 
croissemens,  comme  ln  plupart  des  villes  maritimes 
du  Nord;  il  fut  détruit  plusieurs  fois  et  ne  trouva 
que  dans  sa  pêche  les  moyens  de  réparer  ses  pertes. 
Philippe  d’Alsace  le  fit  entourer  de  murs  en  1 160. 
Sur  la  même  côte,  Dunkerque  n’était  encore  qu’un 
hameau  habité  aussi  par  des  pécheurs.  Gravelines 
ne  fut  bâtie  que  vers  l’an  1 160.  Telles  sont  les  villes 
où  se  firent  d’abord  la  pêche  et  le  commerce  du 
hareng. 

Constamment  favorisée  par  la  bienveillance  des 
souverains,  la  pèche  de  Nieuport  prospéra  au  point 
qu’outre  l’agrandissement  de  la  ville  , on  y fonda  et 
bâtit,  avec  le  produit  de  la  seule  dîme  du  hareng, 
les  églises,  les  hôpitaux,  les  écoles  des  pauvres. 
Cette  ville  devint  bientôt  le  chef-lieu  des  pêches  de- 
là Flandre , et  le  principal  marché  do  poisson  poui 
les  villes  et  les  provinces  voisines. 

il  est  donc  certain  que,  dans  le  moyen  âge,  les 
Flamands  ont  fait  des  pêches  considérables  de  ha- 
reng ; celui  qui  provenait  de  ces  pêches  était  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  hareng  de  Flandre. 
11  s’en  consommait  une  partie  A Faiis  même  , et  il 
est  souventeite  dans  les  réglemeus  de  police;  tandis 
que  la  dénomination  de  hareng  de  Hollande  no  s’y 
trouve  employée  que  2 ou  3 siècles  plus  tard  ; mais 
il  parait  certain  aussi  que  ce  poisson  n’était  pas  aussi 
bien  préparé  que  celui  d’Ecosse  ou  de  Scanie,  car 
il  en  est  parlé  comme  d’un  poisson  contrefaict:  d’où 
l’on  doit  conclure  qu’il  s’expédiait  alors  par  barils 
en  vrac,  sans  être  alité  ou  pnequé  à la  manière  hol- 
landaise. 

Les  pêcheurs  d’Ostende,  de  Dunkerque  et  de 
Nieuport,  n’eurent  point  d’établissement  en  .Scanie; 
ils  se  rendaient  sur  les  côtes  d’Ecosse  et  d’Angle- 
terre, ou  pêchaient  à l’ouverture  de  la  Manche. 
Le  succès  de  leurs  travaux  fut  souvent  contruriépar 
les  guerres,  et  la  pêche  «lu  hareng,  après  avoir  ob- 
tenu encore  quelque  in. portance  vers  le  commence- 
ment du  XVe.  siècle,  éprouva  de  nouvelles  épreuves 
qui  la  firent  insensiblement  décliner. 

Pèche  du  hareng  en  Angleterre.  — Cette  pêche 
est  tris-ancicnne,  si  l’on  en  juge  par  plusieurs  actes 
antérieurs  à la  conquête  et  par  le  grand  nombre  qui 
furent  publié*  dans  le  cours  du  siècle  suivant. 
M.  Noël  pense  que  la  première  station  des  pêcheur, 
fut,  dès  l’origine,  sur  les  côtes  deSufîolk.  I a ville  de 
Norvviclt  était  l’estaple  de  la  pêche  sous  Alfred  cl 
Canut , rois  d’Angleterre  ; elle  jouit  de  ce  privilège 
jusqu’au  temps  de  (a  conquête  , époque  où  se  formè- 
rent à l’embouchure  de  1*  1 are  les  bancs  de  sable  où 
depuis  fut  établie  la  ville  d’ Yarmouth.  C’était  déjà, 
sous  Guillaume  et  même  dès  le  règne  de  Canut , le 
point  de  réunion  de  tous  les  pêcheurs  des  côtes  voi- 
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sines,  et  d’une  partie  c!c  livrante  et  de  la  Basse- 
Allemagne.  On  y élevait  des  tente*  pour  chaque  sai- 
son de  la  pêche,  et  cet  état  de  choses  dura  depuis 
1040  jusqu’en  iio8,où  Yarmouth  fut  érigé  en  bourg 
et  obtint  des  privilèges  de  Henri  1”.  La  même  pèche 
se  faisait  avec  un  égal  succès  à Whitby,  Desenioges, 
Keppes,  Lynu  , Thanet,  etc. 

Il  parait  que  l’Irlande,  malgré  sa  position  au  mi- 
lieu des  eaux  les  plus  poissonneuses,  n’a  com- 
mencé à s’occuper  de  la  pèche  du  hareng  que  vers  le 

XIIIe.  siècle. 

Quant  à l’Écosse,  qui  lut  bien  plu»  tôt  civilisée 
que  l’Irlande,  il  est  certain  que  vers  le  milieu  du 
XII*.  siècle,  elle  avait  des  liaisons  de  commerce 
dans  les  Orcades  avec  plusieurs  nations  européen 
nés  j et  l’on  ne  peut  douter  que  le  poisson  salé  n’en 
formât  l’un  des  principaux  objets. 

Vers  le  commencement  du  XIVe.  siècle,  Yar- 
mouth  vit  s’augmenter  la  réputation  de  sa  pèche, 
et  l'opinion  lui  assigna  dès-lors  la  place  qu’il  a oc- 
cupée depuis  comme  premier  port  de  pèche  de  l’An- 
gleterre. 11  y arrivait  annuellement  «le  la  Flandre, 
de  la  Hollande,  de  la  Frise,  au-delà  de  5oo  buyses 
et  autres  bâti  mens,  qui  faisaient  trois  voyages  et  ne 

S'chaient  pas  moins  de  70,000  ledit  de  poisson. 

ans  le  cours  de  Ce  siècle,  il  y eut  diverses  con- 
ventions entre  les  rois  d’Angleterre  et  de  Dane- 
marck  pour  la  police  de  la  pèche  que  faisaient  les 
Anglais  dans  les  mers  de  la  Norwege  et  dans  le»  tics 
de  Shetland.  11  y eut  aussi,  dans  le  commencement 
de  ce  siècle , entre  les  rois  d’Angleterre  et  les  comtes 
de  Flandre  et  do  Hollande  plusieurs  traités  relatifs 
à la  pèche  du  hareng.  4 

Dès  le  commencement  du  XVe.  siècle,  les  pê- 
cheurs anglais  parcouraient  lescôtes  de  la  Baltique. 

Les  guerres  malheureusement  trop  fréquentes 
qui  s’élevaient  entre  la  France  et  l’Angleterre,  firent 
négliger  le  commerce  et  la  pèche  pour  se  livrer  à 
des  opérations  militaires,  dont  le  résultat  tournait 
indistinctement  au  préjudice  des  deux  nations.  La 
liberté  de  la  pèche,  qui  avait  été  respectivement  re- 
connue en  »385  et  en  i4o3,  ne  fut  plus  accordée 
sous  le  règne  de  Henri  V.  Le»  Anglais  ne  pêchèrent 
plus  sur  leurs  propres  côte»;  ils  préférèrent  de  se 
rendre  dans  les  eaux  de  la  Norwege  et  du  Dane- 
mark ; mais  d’un  autre  côté,  le  roi  de  Danemarck 
se  plaignit  du  nombre  excessif  de  batimens  anglais 
qui  parcouraient  les  mers  de  ses  royaumes  et  sem- 
blaient les  épuiser;  ce  qui  obligea  Henri  V à défen- 
dre à ses  sujets,  en  i4iô,  d’aller  pécher  sur  lescôtes 
«le  Norwege. 

Tandis  que  l’Angleterre  éprouvait  une  sorte  d’in- 
certitude dans  la  direction  et  l’exploitation  de  sa 
pèche,  une  émulation  généreuse  se  développait  en 
Écosse.  Les  législateurs  y donnaient  leurs  soitis  peur 
établir  une  pèche  générale  sur  toutes  les  côteç  du 
royaume.  L’époque  de  sa  plus  grande  splendeur  fut 
en  1429. 

La  pèche  française  du  hareng  fut,  de  même  què 
les  pèches  dont  on  vient  de  parler,  subordonnée  à 
une  foule  de  circonstances  plus  ou  moins  défavora- 
bles. $orti  des  forêts  de  la  Germanie,  le  peuple  franc 
n’etait  pas  un  peuple  pêcheur^  et  pendant  long- 
temps les  rois  de  France  n’apprécièrent  pas  l’utilité  | 
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des  hommes  de  mer.  L’époque  la  plu»  reculée  que 
l’on  puisse  assigner  à la  pêche  du  hareng  e«t  celle  d« 
lo3o.  La  charte  de  fondation  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Catherine,  près  de  Rouen,  donne  la  preuve  qu’il  y 
avait  dans  la  vallée  de  Dieppe  cinq  salines,  dont  la 
redevance  annuelle  était  de  5 milliers  de  harengs. 
En  1070,  une  donation  de  ces  poissons  fut  faite  à 
l’abbaye  de  Saint- Amand  de  Rouen  , et  il  existe  un 
autre  titre  de  1088,  par  lequel  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, accorde  à l’abbaye  de  Fécamp  une  foire  qui 
doit  être  ouverte  pendant  tout  le  temps  de  la  ha- 
rengaison. 

l*s  avantages  que  les  ports  compris  entre  la  Seine 
et  la  Brèle  retiraient  de  la  pêche  du  hareng  ne  se 
bornèrent  pas  à la  consommation  locale  du  poisson; 
le  commerce  s’en  étendit  avec  le  temps,  sur-tout 
celui  du  hareng  salé.  Dés  1 1 4 ( 9 dcHpchos  bourgeois 
de  Paris,  réunis  sous  le  titre  religieux  de  Confrérie 
des  marchands  de  l’eau,  avaient  acquis  dans  cette 
ville  la  place  de  Grève.  Cette  association,  dont 
l’origine  parait  remonter  à l’an  1070,  avait  pour 
objet  le  commerce  sur  lu  rivière  de  la  Seine  et  la  po- 
lice de  la  navigation. 

En  1181,  Philippe- Auguste,  désirant  donner  plus 
d’importance  à la  confrérie  des  marchands  de  l’eau  , 
défendit  à tout  Français  ou  étranger  de  faire  mon- 
ter à l’avenir  aucun  bateau  sur  la  Seine,  depuis  le 
pont  de  Mantes  jusqu'à  Paris,  s’il  n’était  affilié  à 
leur  société.  En  1 187,  ce  prince  confirma  par  ses 
lettres  un  accord  passé  entre  cette  confrérie  et  Ga- 
thon , sire  de  Poissy , pour  le  péage  de  Maisom-sur- 
Scine.  Dans  cet  acte,  sont  exprimes  les  droits  à 
payer  pour  les  bateaux  chargés  de  hareng,  de  sel  et 
le  vin,  qui  se  rendaient  de  Rouen  à Paris. 

Dès-lors  le  commerce  et  l’importation  du  hareng 
sale  durent  s’accroître  insensiblement.  Il  en  arrivait 
à Rouen  de  tous  les  ports  de  la  Normandie.  L’An- 
gleterre et  la  Flandre  en  fournissaient  aussi  beau- 
coup, qui  entraient  en  concurrence  avec  celui  de 
Dieppe , de  Fécamp  et  du  Tréport.  Un  acte  de  Hen- 
ri 11 , roi  d’Angleterre  et  duc  de  Normandie  , porte 
à croire  qu'il  y avait  une  pèche  de  hareng  sur  1a 
côte  même  du  Cotentin  : c’est  l’étAt  des  droits  à per- 
cevoir à Pontorson  sur  les  harengs  frais  ou  salés 
qu’on  envoyait  de  cette  ville  en  Normandie  ou  en 
Angleterre. 

A la  même  époque,  la  pèche  du  hareng  assit 
ausri  lieu  à Calais,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
bulles  du  Pape  Alexandre  «Il , de  1 170,  et  par  l’une 
desquelles  il  accordait  à l’abbaye  Saint-Berlin  U 
dîme  du  hareng  sur  toute  la  côte  du  Calais»;  charge 
qui  révolta  tous  les  pécheurs,  et  qui  donna  lieu  à 
de  vives  contestations  entré  l’abbaye  de  Saint-Berlin 
et  les  Calaisiens , comme  elle  en  excita  aussi  plus 
tard  entre  l’abbayc  de  Sainte-Walbuifie,  en  Flan- 
dre, et  les  pêcheurs  de  Dunkerque  et  ceux  de  Niou- 
port,  mais  dans  lesquelles  les  pécheurs  Unirent  pat 
succomber. 

Il  parait  que  la  pêche  du  même  poisson  avait  lieu 
sur  les  côtes  de  Bretagne,  entre  la  Vilaine  et  la 
Loire,  ainsi  qu’au  midi  de  la  Loire.  Un  réglement 
de  police  maritime,  qui  porte  la  date  de  1266  , mais 
qui  parait  être  de  1 1 5a , contient  des  dispositions  sur 
cette  pêche  au  midi  de  la  Loire.  ? 
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Le  commerce  des  ports  de  mer  avec  P^ris  obtint 
de  plus  grands  accroissement  lorsque  Philippe-Au- 
guste eut  réuni  A la  couronne  la  Normandie  et  la 
Picardie  : c'est  de  ces  provinces  que  la  capitale  et 
les  principales  villes  du  royaume  tirèrent  dès-lors 
leurs  provisions  en  poisson  de  mer.  Un  nouveau 
port  de  décharge  pour  les  marchandises  qui  remou- 
taient  la  Seine,  rut  établi  à Paris,  et  Philippe- Au- 
guste , désirant  concourir  aux  frais,  accorda  à la 
société  des  marchands  de  Peau  la  levée  d'un  droit 
sur  chaque  cargaison  de  harengqu'on  y déchargeait. 
Mais  ce  n'est  que  sous  Louis  1 A,  et  à la  faveur  des 
ordonnances  du  ia5o,  1264  ct  *258,  que  le  com- 
merce des  poissons  de  mer  acquit  l'importAnce  qu'il 
méritait.  Celle  de  ia54  sur- tout  fut  un  des  premiers 
encouragement  indirects  que  reçut  la  pèche  du  ha- 
reng. Elle  établit  1a  police  de  la  vente  qui  s'en  faisait 
à Paris.  Pour  la  première  fois,  il  est  fait  mention 
des  marchands  forains  et  des  voituriers  de  poissons 
de  mer;  les  harengs  y sont  distingués  en  poissons 
Irais,  salés  ou  secs.  Ljprdonnance  de  ia58  et  de 
i3a6  défendirent  de  mêler  ensemble  des  harengs  de 
deux  mors  y c’est-A-diro  do  deux  marées.  C’est  cette 
distinction  que  l'on  a conservée  sous  la  dénom  ination 
de  harengs  de  la  nuit  et  de  harengs  de  deux  nuits. 
Pour  surveiller  la  vente  du  poisson  de  mer,  on  créa 
des  jurés-vendeurs  dans  la  plupart  des  grandes  villes, 
telles  que  Paris,  Rouen,  Langres,  Laon,  etc.  On 
régla  la  quantité  de  harengs  qu'il  serait  permis  d'a- 
cheter, et  en  plusieurs  endroits  les  olhciers  du  roi 
furent  chargés  d'en  fixer  le  prix. 

Les  Anglais  s'étant  rendus  maîtres  de  Calais,  pro- 
fitèrent de  cet  avantage  pour  prescrire  des  limites  A 
la  pèche  française,  et  le  malheur  du  temps  imposa 
la  dure  obligation  de  les  respecter.  Abandonnés  ù 
leurs  propres  forces  , les  Dieppois  s'opposèrent  seuls 
aux  aggressions  de  l'ennemi  : ils  armèrent,  en  i383, 
deux  grosses  barges  et  un  bargot;  mais  il  parait 
que  leurs  efforts  n'eurent  point  de  succès  î car  ou 
voit,  deux  ans  après,  Charles  VI  permettre  aux  pê- 
cheurs de  Dieppe  et  de  Boulogne  de  prendre  du 
gouverneur  de  Calais  des  saufs-conduits  pour  la  pè- 
che , avec  la  clause  de  ne  la  faire  qu’entre  la  Seine  et 
la  Somme  , et  jusijuà  Noël  seulement , et  aux  offres 
d'en  accorder  de  pareils  aux  pécheurs  anglais  et  ca- 
laisieris.  Ces  mesures  avaient  pour  objet  de  mettre 
A l'abri  des  violences  des  corsaires  les  pécheurs  des 
deux  nations  A une  époque  où  la  guerre  entre  elles 
se  faisait  avec  beaucoup  d'acharnement,  et  où  les 
Anglais  regardant  la  côte  de  Calais  comme  une  terre 
anglaise  , et  méconnaissant  pour  la  première  fois  le 
principe  sacré  de  la  liberté  de  la  pèche,  appliquaient 
aux  pécheurs  do  France  les  lois  prohibitives  qu'ils 
avaient  opposées  à ceux  de  Hollande  quelques  an- 
nées auparavant. 

En  1400,  Charles  VI  fixa  en  France  la  dimension 
des  filets  par  un  réglement  dont  les  dispositions 
ont  été  obligatoires  pour  les  pécheurs  de  la  Manche. 

Les  bateaux  qu'on  équipait  dans  les  différons  ports 
de  cétte  mer  variaient  pour  la  grandeur  et  étaient 
distingués  par  des  noms  particuliers.  Les  plus 
grands  paraissent  avoir  été  les  dragueurs  ou  dra- 
uçurs , soit  que  ce  nom  leur  vint  du  commerce  de 
roguerie  que  les  Dieppois  faisaient  dans  les  échelles 
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du  Levant,  soit  qu'ils  l'eussent  tiré  du  filet  appelé 
drague^  dont  ils  se  servaient  pour  d'autres  pèches.  Le 
portde  et  s dragueurs  était  ordinairement  de  100 ton- 
neaux; ils  servaient  pour  les  pèches  dans  les  mers 
du  Nord,  des  Orcades  et  des  côtes  d’Écosse  , et  en- 
suite A transporter,  après  la  pêche,  le  hareng  salé  eu 
caques  ou  tonnels  dans  les  pays  étrangers,  ou  dans 
les  autres  ports  de  France,  soit  sur  l’Océan,  soit  sur 
la  Mediterranée.  Venaient  ensuite  les  barges,  sorte 
de  bAtimens  plus  petits  tjue  les  dragueurs,  et  qu'on 
employait  à la  pêche  d'^  armouth,  et  A celle  qui  se 
faisait  le  long  de  la  Manche  et  dans  l'Océan.  On  équi- 
pait aussi  des  hargots  ou  petites  bargeset  des  tourets, 
qui  paraissent  avoir  été  des  demi-barges. 

L exportation  annuelle  de  tant  de  milliers  de  ton- 
neaux ae  harengs  que  produisait  chaque  saison  de 
pêche,  alimentait,  dans  le  moyen  Age , la  naviga- 
tion d'une  incroyable  quantité  de  bAtimensde  toutes 
grandeurs.  Le  bas  prix  de  ce  poisson  en  assurait  par- 
tout le  débouché  ; la  Scnnie,  par  l'Oder,  l’Elbe  et 
le  Rhin  , en  approvisionnait  les  contrées  intérieures 
de  l’Europe  , et  c'étaient  la  France  , l'Angleterre  et 
L Flandre  qui  semblaient  chargées  de  fournir  aux 
besoins  de  celles  du  midi.  Les  souverains  s'appli- 
quaient A attirer  dans  leurs  États  un  commerce  qui 
augmentait  leurs  revenus  par  les  droits  de  tonlieu, 
d'estaple,  etc.,  et  qui  fournissaient  aux  peuples  plus 
de  moyens  de  satisfaire  aux  obligations  du  carême. 

Cependant  ce  commerce  éprouva  des  entraves  par 
les  prétentions  des  seigneurs  , des  évêques  et  des 
abbés,  qui  l'avaient  chargé  d'une  foule  de  droits, 
connus  sous  les  noms  de  prise  y de  transit , de  ba- 
raSe  > de  tonlieu  y de  rive , de  chaussée,  de  travers 
et  de  truage,  par  les  fournitures  de  poissons  , à des 
conditions  arbitraires  que  sc  faisaient  faire  quel- 
ques abbayes,  et  par  les  vexations  que  les  marchands 
éprouvaient,  tant  delà  part  des  principaux  habi- 
tans  des  villes , que  de  colle  des  garnisons  des  places 
fortes  et  des  pourvoyeurs  des  grandes  maisons  , qui 
arrêtaient  le  poisson  destiné  pour  la  capitale.  Mais 
le  roi  Jean , informé  de  ces  abus,  accorda  aux  voi- 
turiers , en  i35o  et  i35i  , des  lettres-patentes  por- 
l2nt|)eine  de  confiscation  , d'amende  et  de  privation 
d'offices,  contre  ceux  qui  entraveraient  A l'avenir  la 
liberté  du  commerce  des  poissons  de  mer. 

La  principale  cause  de  la  grande  consommation 
du  hareng,  et  en  général  de  tout  poissou  de  mer, 
éuût  U sévère  abstinence  qu’observaient  toutes  les 
classes  de  citoyens,  et  même  les  armées,  pendant 
le  carême  et  dans  les  jours  maigres,  et  la  régie  de 
la  plupart  des  monastères,  qui  avait  admis  l'usage  du 
poisson  comme  substance  mieux  appropriée  que  la 
viande  aux  besoin  s des  personnes  des  deux  sexes,  qui, 
par  pieté  , se  consacraient  au  célibat. 

11  parait  bien  certain  que,  dans  le  moyen  âge,  la 
pêche  française  du  hareng  se  faisait  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Manche  , et  qu'elle  ne  fut  pas  limitée 
sous  les  ducs  de  Normandie , ni  depuis  la  réunion 
de  (a  Normandie  à la  France.  Ainsi  l'on  péchait  ce 
poisson  dans  la  baie  de  Saint-Michel , sur  les  côtes 
de  Bayeux,  sur  celles  de  Caen  et  de  Honfleur  jusqu'à 
la  Seine,  aussi  librement  que  sur  les  côtes  de  la 
Haute-Normandie.  La  [>échc  était  libre,  et  n'avait 
d'autre  époque  dé  clôture  que  celle  de  la  dispari- 
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tion  du  poisson,  quand  les  premières  chaleurs  du 
printemps  le  forcent  à abandonner  les  côtes  et  à re- 
gagner les  grandes  eaux;  et  s’il  y eut  quelques  li- 
mitations, ce  ne  fut  que  dans  des  circonstances  ex- 
traordinaires, et  seulement  pour  quelques  années. 
En  temps  de  paix,  les  relations  entre  les  Français  et 
les  Anglais  étaient  telles  , que  les  deux  nations  n’a- 
vaient qu’un  même  système  de  police  sur  la  pèche, 
et  que  l’une  d’elles  ne  pouvait  s’en  écarter  sans  nuire 
.1  scs  propres  intérêts. 

2.  — De  la  pêche  du  hareng,  qui  sc  fait  aujour- 
d'hui dans  les  différens  parages. 

Aujourd’hui  les  Hollandais,  les  Anglais,  les 
Français  , les  Danois  , les  Suédois,  les  Prussiens  et 
les  Américains  des  Etats-Unis  se  disputent  l’hon- 
neur de  faire  la  pêche  la  plus  abondante  , et  cette 
pèche  est  toujours,  pour  ces  différens  peuples,  une 
mine  plus  riche  que  les  mines  d’or  du  Pérou.  Ils  y 
emploient  chaque  annte  plus  de  3,cOO  vaisseaux 
de  differente  grandeur,  et  plus  de  100,000  mate- 
lots , sans  compter  les  bateaux  de  la  petite  pêche, 
et  qui  sont  innombrables. 

I «es  Anglais  et  les  Français  se  livrent  moins  que 
les  Hollandais  à la  pèche  du  hareng  dans  le  Nord  ; 
les  Anglais  la  font  principalement  à Yarmouth  , où 
vont  aussi  les  Hollandais  et  les  Français.  Les  habi- 
tans  des  États-Unis  d'Amérique  font  cette  pêche  sur 
les  côtes  jusqu’à  la  hauteur  de  la  Virginie. 

Les  hu bilans  de  la  Haute-Normandie  prennent  le 
hareng  dans  la  Manche,  et  les  Bretons  dans  leur 
province. 

Des  principaux  bâtiment  qu  emploient  les  Français  r 

les  Hollandais  et  les  Anglais  pour  la  pêche  du 

hareng  à Yarmouth  et  dans  la  Manche. 

Les  Français  qui  pêchent  dans  la  Mnncho  em- 
ploient pour  la  pêche  du  hareng  tous  les  bàlimens 
qui  sout  en  usage  sur  la  côte  pendant  toute  l’an- 
née , tant  pour  la  pêche  aux  cordes  que  pour  celles 
qui' se  font  a*îx  filets.  La  plupart  de  ces  bateaux  se 
ressemblent  à beaucoup  d’égards;  néanmoins  ils  ont 
des  formes  et  dos  dimensions  qui  varient  suivant  les 
>orts  où  on  les  construit  et  les  usages  auxquels  on 
es  destine.  Ils  sont  connus  sous  diverses  dénomi- 
nations : à Dieppe  et  dans  les  environs  , ce  sont  les 
caravelles , les  grands poltois,  les  grandes  quenouil- 
les , les  gros  corditrs , les  grand « drogucurs  et  les 
n do  les  ; à Dunkerque,  les  barques  longues  ,*  à 
int- Valéry,  les  clinquant  $ à Boulogne,  dans  la 
Somme  , à Cayeux',  au  T réport , les  bateaux  ; au 
Petit-Veule,  les  wumeteurs , les  biscaycnncs , etc. 

Les  pêcheurs  de  la  Manche  se  servent  de  la  plu- 
part des  bateaux  que  nous  venons  do  nommer  lors- 
qu’ils pêchent  sur  leurs  côtes;  mais  à mesure  que 
le  hareng  se  porte  au  large  , ils  en  prennent  de  plus 
forts,  et  qui  sont  plus  en  état  de  tenir  la  mer,  tels 
que  les  gondoles  ou  grands  drogueurs,  qui  ont  de 
45  à 5o  pieds  de  longueur  de  l’étrave  à l’é  tombât, 
et  îa  à i3  pieds  de  bau  hors  les  membres,  et  qui 
sont  tous  pontés,  et  peuvent  tenir  environ  3o  ton- 
neaux : ils  n’ont  que  deux  mût*. 

Les  pêcheurs  qui  vont  à Yarmouth  se  servent  aussi 


de  grandes  gondoles  du  parade  60  à 80  tonneaux. 
D’autres  pécheurs,  et  sur- tout  les  Bas-Normands, 
vont  avec  d’assez  gros  bàtiinens  s’établir  par  le  tra- 
vers d’Oxford  et  de  Thanet.  Enfin,  les  Français,  qui 
vont  chercher  le  hareng  dans  le  Nord,  se  servent  des 
mêmes  bàtimens  qu’à  Yarmouth,  ou  bien  des  bàti- 
mens  qui  sout  employés  à la  pêche  à la  morue. 

Les  Hollandais,  qui  vont  à Yarmouth,  se  servent 
souvent  de  dogres ou  de  corves,  qui  en  différent  peu, 
et  qui , les  uns  et  les  autres , sont  à-peu-près  ne  la 
force  des  grandes  gondoles  ou  des  grands  drogueurs 
des  Français;  mais  plus  communément  ils  font  la 
pêche  à Yarmouth  avec  les  bâti  mens  dont  ils  se 
sont  servis  au  Nord,  et  qui  sont  les  corves  et  les  do- 
gres , qu’ils  emploient  pour  la  pèche  de  la  morue. 
Ils  ont  toujours  avec  eux  une  flûte  de  200  tonneaux 
pour  servir  d’hôpital,  et  de  plus  de  petits  bàlimens 
légers  et  bons  voiliers,  pour  transporter  les  harengs 
en  Hollaudo  aussitôt  qu’ils  sont  mis  au  sel. 

Les  pécheurs  anglais,  qui  sont  dans  les  porta,  le 
long  de  1a  Manche  , y pèchent  avec  des  bateaux  à- 
|>eu -près  semblables  à ceux  des  Français;  mais  ils 
s’occupent  beaucoup  plus  de  la  pèche  à àarmouth, 
qui  se  pratique  le  long  de  leur  côte,  et  pour  laquelle 
ils  emploient  un  nombre  prodigieux  de  petits  bAti- 
mens de  toutes  sortes  de  constructions,  qu’ils  nom- 
ment quai ches , boot  ou  malbour , petits  heux , 
stnaks  , yachts 9 etc.  Ceux  qui  vont  au  Nord  se  ser- 
vent de  ces  derniers  bàtiinens,  mais  plus  grands. 

Des  saisons  où  l’on  pêche  le  hareng.  — Dans  le 
commencement  du  printemps  , les  habitans  du 
Nord  prennent  beaucoup  de  harengs  dans  leurs 
parages;  011  va,  en  juin  et  en  juillet,  les  chercher 
à lu  hauteur  des  Orcatles,  près  les  îles  de  Scbet- 
l.i nd.  Les  pécheurs  s’établissent  en  septembre  et  oc- 
tobre à l’entrée  de  la  mer  d’Allemagne  et  aux  côtes 
du  nord  de  l’Angleterre,  pour  y foire  la  pèche  d’Yar- 
mouth;  et  ayant  fini  cette  pèche,  iL  suivent  le' ha- 
reng dons  Kl  Manche  en  octobre,  novembre  et  dé- 
cembre. 

Les  Hollandais  ne  commencent  jamais  leur  pèche 
dans  le  Nord  avant  le  a3  juin,  prétendant  qu’avant 
ce  temps  les  harengs  ne  sont  pas  de  bonne  qualité, 
ou  peut-être,  observe  Duhamel,  parce  qu’ils  veu- 
lent fixer  une  époque  pour  que  tous  les  vaisseaux 
de  cette  nation,  qui  sont  en  grand  nombre,  puissent 
commencer  ensemble  leur  pêche,  et  empêcher  que 
quelques-uns,  pour  devancer  les  autres,  ne  s’ex- 
posent à périr.  Ils  la  cesseut  dans  le  courant  du 
mois  d’août,  temps  où  la  plus  gronde  partie  des  ha- 
rengs quittent  ces  parages  : alors  les  pêcheurs  vont 
s’établir  au  nord  des  côte£  d’Angleterre  , et  suivent 
les  harengs  depuis  Yarmouth  jusque  dans  la  Manche. 

A 40  lieues  au  nord -nord-ouest  de  l’Écosse,  on 
prend  beaucoup  de  harengs  dès  les  mois  de  juillet  et 
d’août;  mais  la  pêche  df  Yarmouth  se  fait  principa- 
lement depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  mi- 
octobre. 

C’est  ordinairement  a cette  dernière  époque  que 
ces  poissons  entrent  dans  la  Manche  : d’abord  à 
Dunkerque , ensuite  à Calais  , et  successivement 
dans  les  autres  ports  de  la  Manche , jusque  dans 
l’embouchure  de  la  Seine,  où  l’on  en  jièclie  jusqu'à 
la  fin  de  l’année. 
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Des  le  i5  septembre)  on  commence  à voir  des  ha- 
rengs eu  Bretagne  depuis  Saint-Gildas  de  Rhuis 
jusqu’à  l’entrée  de  la  Vilaine;  mais  quelquefois  on 
n’en  voit  presque  plus  en  octobre.  Ainsi , cette  pè- 
che, qui  ordinairement  n’est  pas  considérable  et 
qui  dure  peu  de  temps  , précède  celle  de  la  Manche. 

On  peut  dire  en  général  que  les  grandes  pèches 
de  harengs  se  font  au  Nord , à Yarraouth  , dans  la 
Manche  et  en  Bretagne. 

On  doit  observer  que  les  époques  que  l’on  vient 
de  citer  comme  étant  celles  de  la  présence  des  ha- 
rengs dans  les  différens  parages  ne  sont  point  cons- 
tantes , et  qu’elles  varient  au  contraire  beaucoup, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  Enfin  , 
l’abondance  de  ces  poissons  varie  aussi  beaucoup 
dans  les  différentes  années  ; ce  qui  a fait  penser  qu’ils 
changeaient  de  routes  dans  leurs  émigrations. 

Des  signes  qui  annoncent  la présencedes  harengs 
et  du  moment  le  plus  favorable  pour  en  faire  la  pêche. 
—Les  bancs  de  harengs  sont  indiqués  aux  pêcheurs 
par  des  volées  de  mouettes  et  autres  oiseaux  de  mer, 
qui  les  suivent  perpétuellement  pour  se  nourrir  de 
ces  poissons.  Us  s’annoncent  aussi  par  l’odeur,  et  par 
un  grand  mouvement  des  flots  ; les  harengs  nagent 
tantôt  près  de  la  surface  des  eaux  , et  tantôt  à une 
grande  profondeur  ; quelquefois  ils  sortent  un  ins- 
tant leur  tête,  et  s’y  replongent  sur-le-champ. 
Ce  mouvement  produit  un  petit  bruit  pareil  à celui 
de  quelques  larges  gouttes  de  pluie  qui  tomberaient 
dans  l’eau  : c’est  ce  que  les  habitons  des  côtes  qu’ils 
fréquentent  appellent  le  jeu  des  harengs.  Pendant  la 
nuit,  leur  présence  se  manifeste  par  une  traînée  de 
feu,  car  les  harengs  sont  éminemment  phosphori- 
ques,  ainsi  que  leur  frai  ; enfin,  elle  se  décèle  par 
des  taches  d’une  matière  onctueuse , qui  Hotte  sur 
l’eau  comme  de  l’htiile , matière  qu’on  appelle^raér- 
sin,  et  qui  n’est  autre  chose,  comme  nous  l’avons 
dit , que  la  laite  du  mâle  : les  soirées  calmes  sont 
les  plus  favorables  à ces  observations.  Lorsque  ces 
signes  ne  se  manifestent  point,  c’est-à-dire  lorsque 
le  poisson  nage  dans  la  profondeur  des  eaux  , on 
jette  des  lignes  de  fond  , amorcées  de  petits  crusta- 
cés, et  on  ne  tarde  pas  à les  retirer  garnies  de  ha- 
rengs, si  on  se  trouve  sur  un  banc  de  ces  poissons. 

C’est  presque  toujours  le  soir  que  l’on  jette  les 
iilets  , parce  que  la  pèche  des  harengs,  comme  celle 
de  tous  les  autres  poissons,  est  plus  avantageuse  la 
nuit  que  le  jour,  attendu  qu’alors  ils  montent  à la 
surface  de  l’eau  , et  qu’ils  accourent  aux  lumières 
qu’on  a toujours  soin  d’attacher  aux  navires  de  pè- 
che. Quelques  indices  servent  à faire  juger  aux  pé- 
cheurs si  la  pèche  sera  abondante  ou  non.  Ainsi, 
ils  en  augurent  favorablement  lorsqu’après  une  tem- 
pête il  survient  un  calme  accompagné  de  brouillard 
ou  de  brume,  lorsque  le  vent  souffle  de  l’endroit 
d’où  viennent  les  harengs , etc.  On  prétend  au  con- 
traire que  la  pèche  de  la  nuit  ne  sera  pas  bonne 
quand  les  soirées  sont  calmes  et  que  le  ciel  est 
serein. 

Des  procédés  en  usage  pour  la  pêche  du  hareng. — 
Nous  parlerons*cl’abord  de#  procédés  employés  par 
les  Hollandais , qui  excellent  toujours  dans  cette 
pèche,  et  dont  les  réglemens  sont  les  mieux  ob- 
serves. 
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Les  filets  dont  ils  se  servent  sont  de  différentes 
grandeurs;  mais  ceux  qui  sont  consacres  à la  grande 
pêche  doivent  avoir,  d’après  leurs  réglemens,  de 
5 à 600  toises  de  long.  Autrefois,  on  les  faisait  eu 
fil  retors;  mais  comme  ils  ne  duraient  qu’un  an,  on 
les  a remplacés  par  des  filets  de  soie,  qui  sont  en- 
core passablement  bons  à la  troisième  année.  Leurs 
mailles  doivent  avoir  au  moins  un  pouce  de  large. 
(V. , à la  fin  de  ce  Dictionnaire , les  Réglemens  sur 
la  pêche  du  hareng . ) On  les  teint  en  les  exposant  à 
la  fumée. 

La  grandeur  des  filets  ne  permettant  pas  de  les 
manœuvrer  à la  main,  c’est 'par  le  moyen  d'un 
cabestan  qu’on  les  jette  à l’eau  et  qu’on  les  en  re- 
tire. Cette  opération  est  très-pénible  , et  n’est  pa» 
sans  danger  pour  les  matelots.  On  met  à celui  des 
bouts  du  filet  qui  est  jeté  le  premier  à la  mer  une 
bouée  de  forme  conique,  qui  indique  sa  position. 
A mesure  que  le  filet  quitte  le  navire  , on  attache 
des  pierres  à sa  partie  inférieure,  pour  la  faire  en- 
foncer, et  des  barils  vides  à sa  partie  supérieure, 
pour  la  faire  surnager;  et  lorsque  la  totalité  du  filet 
est  à l’eau,  le  navire  dérive  le  plus  lentement  pos- 
sible : alors,  tous  ou  presque  tous  les  harengs  qui 
rencontrent  le  filet,  voulant  forcer  l’obstacle  qui 
s’oppose  à leur  marche,  engagent  leurs  ouïes  dans 
les  mailles  de  la  tessure  et  y restent  accroches. 
Pour  que  cette  opération  se  fasse  bien,  il  ne  faut  pas 
que  le  filet  soit  tendu  : aussi  a-t-on  toujours  soin 
de  le  tenir  plissé  sur  la  corde  supérieure. 

Lorsqu’on  juge  qu’il  y n autant  de  poisson» 
maillés  que  le  filet  peut  en  porter  sans  se  rompre  , 
on  le  retire  par  le  même  moyen  qu’on  a employé 
pour  le  jeter  à l’eau  : seulement  un  matelot  ou  plu- 
sieurs matelots  tendent  horizontalement  un  filet  au- 
dessous  de  l’autre  à sa  sortie  de  la  mer,  pour  rece- 
voir les  poissons  qui  ne  sont  pas  bien  maillés  et 
que  le  mouvement  on  le  frottement  détache.  Les 
autres  tombent  sur  le  pont  ou  sont  démaillés  à la 
main. 

Quelquefois  il  ue  faut  que  quelques  instans  pour 
garnir  un  filet  de  poissons  ; d’autres  fois,  une  marée 
entière  suffit  à peine.  Ordinairement  on  regarde  la 
pèche  comme  très-bonne  lorsqu’au  bout  de  1 heures 
on  est  obligé  de  le  retirer. 

La  pèche  est  souvent  troublée  par  le#  requins  et 
autres  espèces  de  poissons  vorace#,  qui  affluent  tou- 
jours autour  des  bancs  de  harengs  pour  les  dévorer. 
Elle  l’est  sur-tout  par  la  chimère  antarctique , qui, 
pour  cette  raison , a pris  le  nom  de  roi  des  harengs. 
Tous  ces  poissons  , fort  gros  et  féroces,  font,  pour 
passer  au  travers  du  filet,  des  efforts  qui  non-seule- 
ment l’exposent  à être  déchiré,  mais  qui  encore  dé- 
terminent la  colonne  de  hareng*  à prendre  une  au  tri- 
direction,  et  il  y a des  années  et  des  parages  où  ils 
sont  si  nombreux  , qu’ils  obligent  d’abandonne*  la 
pèche.  11  y a plus,  on  a été  forcé  de  renoncer  à pré- 
parer les  harengs  en  mer,  sur  les  côtes  de  France, 
parce  que  leurs  intestins , qu’on  jette  hors  des  na- 
vires, fixaient  ces  poissons  voraces  dans  les  parage» 
de  la  pêche  bien  au-delà  de  sa  durée  , et  qu’ils  nui- 
saient à la  petite  pèche,  c’est-à-dire  à celle  du  mer- 
lan , des  pleuroncctes , etc. 
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De  la  pèche  du  hareng  au  Nord.  — On  Mit  qu’il 
y a «ne  prodigieuse  quantité  de  harengs  dans  le 
Nord  , et  qu’il  s’en  détache  de  nombreuses  colonies, 
qui  se  répandent  en  une  infinité  d’endroits.  Il  parait 
qu’en  Julland  on  en  pèche  beaucoup  avec  des  filets 
qu’on  traîne,  et  même  avec  des  filets  qu’on  tend  sur 
des  perches.  On  trouve  beaucoup  de  harengs  à l’ex- 
trémité dé  la  Norwege,  qu’on  appelle  le  Cap-Nord, 
et  qui  côtoient  ce  royaume.  Les  naturels  du  pays  en 
font  dea  pèches  considérables.  On  a cru  que  lea  ca- 
chalots , fini  font  une  grande  dévastation  de  ces 
poissons,  les  chassaient  vers  les  côtes,  qui  ont  près 
de  5oo  lieues  de  longueur;  et  c’cst  ce  qui  avait 
engagé  à rendre  des  ordonnances  pour  défendre  de 
Faire  ta  pèche  du  cachalot , tant  que  durait  celle  du 
Hareng.  Elle  a lieu  en  deux  saisons  : en  hiver  et  en 
été 5 la  première  pèche  est  la  meilleure,  soit  pour 
U qualité  , soit  pour  l’abondance  du  poisson.  Les 
harengs  que  l’on  prend  en  Norwegc  se  distribuent 
dans  toute  la  Baltique , en  Pologne  , en  Prusse,  eu 
Suède  , en  Danemarck  , etc.  r 

On  pèche  dans  le  lac  Ladoga,  en  Russie , une  es- 
pèce de  hareng  qu’on  nomme  ladog , que  l’on  sale 
rt  que  l’on  paque  à-peu-nrès  comme  le  hareng  que 
l’on  prend  dans  l’Océan;  mais  quoique  le  com- 
merce en  soit  considérable,  il  ne  sufHt  pas  pour  la 
consommation  des  Russes;  ce  qui  fait  que  les  An- 
glnis  et  les  Hollandais  v en  porlent  beaucoup. 

Nous  avons  vu  qu’il  se  faisait  des  pèches  de  ha- 
rengs sur  les  cèles  de  Suède  et  de  Finlande , dons  la 
Baltique , le  Holstein  et  sur-tout  dans  le  Sund.  • 

Ou  dit  que  les  harengs  qu’on  pèche  en  Norwege. 
rte  sont  pas  si  gros  que  ceux  qu’on  prend  près  d’Hit- 
l.ind  ; que  les  Norvégiens  ne  les  salent  pas  aussi 
bien  que  les  Hollandais,  et  qu’ils  les  paquent  dans 
des  tonnes  de  sapin,  qui  leur  donnent  une  mauvaise 
odeur.  9 

On  fait  des  pèches  et  des  salaisons  considérables 
auprès  de  Halbourg,  et  qui  sont  l’objet  d’un  com- 
merce sur  les  côtes  de  la  Baltique  ; on  en  transporte 
même  à Hambourg , où  néanmoins  les  salaisons  de 
Hollande  sont  plus  estimées. 

On  fait  sur  la  côte  de  Norwege , à l’endroit 
nommé  NordenfieLs,  une  pèche  considérable  avec 
de  très-grands  filets  , et  pour  l’usage  desquels  on 
emploie  jusqu’à  aoo  chaloupes,  montées,  chacune, 
de  quatre  ou  cinq  hommes.  Les  Hollandais  vont 
quelquefois  chercher  des  cargaisons  entières  de  ha- 
rengs , qu’ils  tirent  des  barils  de  sapin,  où  les  pé- 
cheurs du  Nord  les  ont  rois;  ils  les  paquent  dans  des 
barils  de  chêne , et  comme  ces  harengs  sont  fort 
boiis,  ils  les  vendent  ensuite  comme  harengs  de 
rfollande. 

I-e  hareng  commence  ordinairement  à paraître 
aux  côtes  de  Schetland  vers  le  commencement  de 
juin  : il  y est  plus  abondant  en  juillet,  et  il  y sé- 
journe jusque  vers  la  fin  d’août.  Les  Hollandais  ne 
sortent  pour  aller  faire  cette  pèche  que  vers  la  mi- 
juin,  et  ne  la  commencent  qu’à  la  Saint-Jean  : alors, 
à un  signal  donné  , on  met  les  filets  à la  mer.  C’est 

firè*  de  Fayrill  et  de  Botikcners,  aux  environs  d’Hit- 
and  , qu’ils  jettent  leurs  premiers  filets.  Comme  il 
parait  nue  plus  on  avance  vers  le  pôle , plus  on 
trouve  de  harengs,  les  pêcheurs  se  portent,  autant 


qu’il t le  peuvent,  au  nord -nord -ouest.  Quoiqu’ils 
tondent  leurs  filets  à l’entrée  de  la  nuit , ces  filets 
ne  restent  pas  long-temps  à la  mer,  parce  que,  dans 
cette  saison  et  dans  ces  parages  y il  y a peu  d'inter- 
valle entre  le  coucher  et  le  le\cr  du  soleil,  et  quece 
n’est  que  pendant  la  nuit  que  se  fait  la  pèche  du  ha- 
reng : ils  les  relèvent  vers  les  a heures  du  matin. 

Autrefois,  les  pécheurs  de  la  Manche,  qui  appa- 
reillaient pour  le' Nord,  allaient  s’établir  au  nord 
de  l’Ëoosse;  ensuite  iis  ont  été  , comme  les  Hollan- 
dais , jusqu’à  Hitland. 

Le  vrai  parage  pour  faire  U pèche  du  Nord  est 
depuis  la  petite  île  Fayrhill , au  nord-ouest  des  Or- 
cades  et  autour  de  l'ile  de  Hitland. 

Les  harengs  qu’on  prend  en  différons  parages  ne 
sont  point  de  la  même  taille  , et  il  faut  que  les  mail- 
les des  filets  soieut  proportionnées  à la  grosseur  des 
poissons  1 aussi  les  pêcheurs  de  la  Manche,  qui 
avaient  été  6’établir  à Hitland  avec  leurs  filets, 
dont  les  mailles  n’ont  que  ta  lignes  d’ouverture  en 
carré , ne  prenaient  presque  rien  ; tandis  que  les 
Hollandais,  qui  pêchaient  avec  des  filets  dont  les 
mailles  avaient  de  >3  à 14  lignes  d’ouverture,  fai- 
saient de  très-bonnes  pêches. 

Les  filets  des  Hollandais  ont,  comme  nous  Ba- 
vons dit,  de  5 à 600  toises  de  longueur;  ils  sont 
faits  avec  une  sorte  de  grosse  soie , et  brunis  à la 
fumée.  Ils  durent  très-long-temps. 

Comme  il  faut,  au  Nord  ainsi  que  dans  la  Man- 
che, établir  le  filet  plus  ou  moins  profondément 
dans  l’eau,  suivant  le  lieu  que  le  poisson  y occupe, 
les  hnudigues  des  Hollandais  pour  la  pèche  au 
Nord  ont  jusqu’à  B brasses  de  longueur , parce 
qu’il  y a une  grande  profondeur  d’eau  , et  que  le 
poisson  s’approche  moins  de  la  surlace  qu’à  Ver- 
mouth et  dans  la  Manche. 

Cette  pèche  se  fait  durant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  ces  climats  , qui  sont  considérables , parce 
que  lo  soleil  est  presque  toujours  sur  L’horizon. 
Quand  le  poisson  donne  abondamment  dans  les  filets, 
les  pécheurs»  ne  les  retirent  de  l’eau  que  par  parties, 
et  proportionnellement  à la  quantité  de  harengs 
qu’ils  peuvent  préparer  et  saler  sur-le-champ.  Lors 
qu’ils  en  ont  environ  quatre  tnsls,  ils  les  préparent, 
et  ensuite  ils  retirent  de  l’eau  la  partie  du  filet  qu’ils 
y ont  laissée.  Sans  cotte  précaution  , les  harengs , 
qui  sont  très-gros,  et  qu’au  relire  de  l’eau  quand 
l’air  est  chaud  , tourneraient  avant  d’être  mis  dam 
le  sel  et  en  tonnes.  Ces  opération#  doivent  se  faire 
avec  toute  la  diligence  possible  et  avec  beaucoup  de 
propreté;  ce  qui  est  exécuté  par  les  Hollandais  très- 
ponctuellement. 

On  distingue,  à-peu-près  comme  dans  1a  Manche, 
lo  hareng  en  trois  classes  : le  hareng^vierge , qui 
n’a  que  de  petits  œufs,  peu  de  laite,  et  qui  est  fort 
délicat;  le  hareng  plein,  qui  est  prêt  à frayer,  et 
qui  est  fort  bon  ; le  hareng  vide  ou  hareng  gai  9 qui 
a frayé , et  qui  n’est  pas  à beaucoup  pré»  aussi  bon 
uc  les  autres,  mais  qu*on  trouve  en  petit  nombrv 
ans  ces  parages. 

Les  bàtimens  des  pécheurs  hollandais  sont  tou 
jours  accompagnés  de  petites  galiotes  ou  allèges,  qui 
ramassent,  depuis  le  a5  juin  jusqu’au  1 5 juillet,  le 
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pour  le  porter  diligemment  en  Hollande , cl  qui , 
après  l'avoir  déchargé  promptement,  vont  rejoindre 
les  pécheurs  , pour  exécuter  la  même  manœuvre. 
Quant  aux  marchands , lorsqu'ils  ont  p&qué  dans 
des  barils  les  harengs  qu'ils  ont  reçus  en  vrac,  ils 
les  vendent  avantageusement  sous  la  dénomination 
de  harengs  de  chasseurs. 

Après  le  i5  juillet,  ce  transport  précipité  ne  se 
fait  plus;  les  pécheurs  salent  en  vrac  et  paquent 
leurs  poissons  à leur  bord,  et  ils  les  rapportent  ordi- 
nairement eux* memes  en  Hollande  : rarement  ils 
chargent  sur  des  allèges. 

Ces  b&tiine ns-chasseurs , qu'on  nomme  en  Hol- 
landais ventjagens , sont  soumis  à une  police,  et  il 
leur  est  détendu  do  se  charger  d'autre  hareng  que 
de  celui  qui  a été  péché  et  salé  par  des  vaisseaux 
hollandais , et  de  vendre  aucun  hareng  à la  mer. 

Les  pécheurs  hollandais  quittent  ordinairement 
le  lieu  de  la  pêche  vers  la  fin  d'août,  et  Lorsque  leur 
chargement  est  complet  ils  retournent  directe- 
ment en  Hollande  ; mais  s’ils  n'ont  point  toute  leur 
charge , ils  côtoient  en  revenant  le  nord  de  l'Ecosse, 
puis  iis  viennent  chez  eux  pour  se  préparer  à aller 
à la  pécl  ie  d'Yarmouth  ; quelques  pécheurs  même, 
après  avoir  envoyé  par  des  allèges  leur  poisson  en 
Hollande  , et  tiré  de  leurs  ports  les  filets  dont  ils 
ont  besoin,  continuent  la  pèche  à Yarmouth  sans 
interruption. 

Les  Hollandais,  qui  savent  mieux  que  tous  autres 
mettre  leur  temps  à profit,  ont  soin,  pendantqu'iis 
sont  en  mer,  et  que  le  travail  de  la  pèche  ne  les  oc- 
cupe pas,  de  tirer  do  la  cale  les  poissons  qu'ils 
ont  salés  en  vrac,  pour  les  paqtier  sur  le  pont,  parce 
que  le  poisson  qu'on  met  en  quarts  se  conserve 
beaucoup  mieux  que  quand  il  n'est  salé  qu'en  vrac. 

Ce|>endant,  à leur  arrivée  en  Hollande,  on  pa- 
que  les  harengs  de  nouveau,  et  on  les  presse  si  bien, 
que  14  barils  paqués  à la  mer  n’en  font  plus  que  12. 

Le  soin  que  les  pécheurs  hollandais  ont  d'ha- 
biller  et  de  saler  en  vrac  chaque  jour  le  poisson 
qu'ils  ont  pris  U nuit,  et  de  le  pauuer  aussitôt  qu'ils 
jugent  qu'il  a pris  sel,  joint  à l’attention  que  les 
marchands  de  Hollande  ont  de  le  bien  paquer  à 
terre  avec  une  suffisante  quantité  de  gros  sel,  sou- 
vent même  avec  celui  de  brouage,  et  de  paquer  les 
harengs  les  mieux  conditionnés  séparément  de  ceux 
qui  ont  quelque  défaut;  toutes  ces  attentions  ont 
mérité  aux  harengs  de  Hollande  la  réputation  dont 
ifs  j jouissent. 

L)e  la  pêche  du  hareng  au  nard  de  l*  Angleterre  , 
et  qu’on  appelle  la  pêche  d' Yarmouth.  — Les  An- 
glais font  U plus  grande  partie  de  U pèche  du  ha- 
reng dans  la  mer  qui  est  au  nord  de  leur  Ile,  comme 
les  Hollandais  font  celle  de  ce  poisson  dans  les  îles 
de  Schetlarul,  quoique  dans  les  deux  parages  les 
autres  nations  puissent  la  faire  aussi.  La  pèche 
nommée  d y Yarmouth  se  fait  depuis  Oxford  jusqu'à 
l'est  d'\armouth  , et  s’étend  à 8,  10  et  12  lieues  au 
large.  Les  pêcheurs  anglais  s'approchent  plus  près 
de  leurs  côtes  que  ceux  des  autres  nations;  nean- 
moins , pour  éviter  les  écueils,  qu’ils  nomment  de 
Saint-Nicolas  y et  des  bancs  d’Yarimnith,  ils  ne 
tiennent  un  fieu  au  large;  mais,  au  commencement 
de  la  saison  de  cette  pèche,  ils  approchent  le  plus 
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qu'ils  peuvent  de  ces  bancs,  parce  qu’il  y a ordinai- 
rement beaucoup  de  poisson  ; ensuite  ils  so  portent 
vers  l'entrée  de  la  iner  d'Allemagne,  du  côté  de 
l’embouchure  de  la  Manche,  pour  le  suivre  jusqu'à 
la  hauteur  d'Oxford  et  de  Tanei.  Quoique  les  pa- 
rages d'Yarmouth  ne  s'étendent  pas  au-delà  des  en- 
droits que  lfon  vient  d'indiquer,  on  a coutume  d’ap- 
peler hareng d* Yarmouth  tout  le  poisson  de  cette 
espèce  que  les  Anglais  prennent  dans  une  assez 
grande  étendue,  parce  qu'il  est  ordinairement  porté 
trais  dans  cette  ville , où  on  le  prépare.  Les  Hol- 
landais et  les  Français  donnent  aussi  ce  nom  à celui 
qu'ils  emportent  chez  eux  salé  en  vrac,  quoiqu'il 
ne  passe  point  par  Yarmouth.  11  se  prend  quelque- 
fois une  telle  quantitéde  harengs  près  dus  côtes  d'An- 
gleterre, que  la  pèche  en  est  communément  plus 
utile  aux  Anglais  que  celle  de  la  morue  : aussi,  pour 
la  favoriser,  ils  ont  déchargé  les  pécheurs  des  droits 
qu'ils  payaient  à raison  de  cette  pêche,  pour  la- 
uelle  ils  ne  sont  plus  tenus  qu'à  prendre  un  congé  à 
armouth. 

Les  Français  équipent  leurs  bateaux  comme  pour 
la  pêche  dans  la  Manche,  avec  cette  différence  qu'ils 
prennent  des  manels  dont  les  mailles  sout  plus  ou- 
vertes, et  qu'ils  embarquent  à frais  communs  des 
vivres  pour  5 à 6 semaines,  avec  quelques  barils  de 
biscuit  pour  y avoir  recours  ail  besoin.  Lorsque  la 
jiêchedu  premier  voyage  est  heureuse,  ces  vivres 
leur  suffisent:  mais  si  elle  est  mauvaise,  et  qu'ils 
prévoient  être  obligés  de  tenir  la  mer  plus  long- 
temps, ils  diminuent  les  rations  et  ont  recours  au 
biscuit.  Comme  ils  sont  obligés  .de  préparer  leur 
poisson  à bord,  ils  embarquent  aussi  du  sel  et  des 
barils.  Les  bateaux  étant  ainsi  équipés,  les  pécheurs 
se  rendent  à leur -poste,  et  lorsqu'ils  sont  arrivés, 
ils  les  démâtent  comme  dans  la.  Manche,  et  mettent 
de  même  leurs  filets  à la  mer. 

Les  Anglais,  étant  à portée  du  lieu  de  la  pèche, 
emploient  de  petits  bateaux,  et  s’y  rendent  souvent 
à force  de  rames;  lorsqu'ils  se  servent  de  voiles,  ils 
se  démâtent  comme  les  Français. 

A l’égard  des  Hollandais,  ils  corguent  leurs  voi- 
les, amènent  leurs  vergues  et  conservent  leurs  mâts, 
comme  ils  le  fout  dans  le  Nord.  Ils  ont  été  long- 
temps dans  l’usage  de  foire  suivre  leurs  bateaux- 
pêcheurs  par  des  bâtimeus  légers  , comme  ils  le  font 
dans  le  Nord,  et  de  charger  ces  allèges  de  leur  pois- 
son mesure  qu’ils  le  prenaient,  pour  le  transporter 
dans  les  ports  dû  la  Hollande,  où  on  le  préparait; 
ruais,  soit  à Cause  des  frais  ou  des  pertes  que  ces 
petits  bateaux  occasionnaient , la  plupart  y ont  re- 
noncé, et  ils  salent  leur  poisson  à bord,  comme  le 
tout  les  Français;  niais  les  bateaux  hollandais  qui 
viennent  s'établir  à Yarmouth,  au  retour  de  la  pè- 
che de  la  morue  ou  du  hareng-pec  , ayant  des  allè- 
ges, au  lieu  de  faire  plusieurs  voyages  qui  inter- 
rompent la  pêche,  ils  envoient  en  Hollande  les  pois- 
sons qu'ils  ont  salés  en  vrac,  et  tirent  par  leurs  al- 
lèges tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  De  plus, 
les  Hollandais  ont  presque  toujours  sur  le  lieu  de 
la  pèche,  soit  au  Nord,  soit  à Yarmouth  , une  flotte 
d'environ  200  tonneaux,  armée  aux  dépens  de  tous 
les  hAtimens  de  leur  nation,  et  qui  sert  d’hôpital 
pour  les  matelots  qui  tombent  malades. 
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C’est  ordinairement  vers  le  10  ou  le  i5  septembre 
«pie  paraissent  à Yarmouth  les  premiers  bancs  de 
harengs;  i!  en  arrive  de  plus  considérables  à la  fin 
de  ce  mois,  et  de  moins  abonda  ns  en  octobre. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  bàtimens  qui  sont 
employés  à la  péeno  d’ Yarmouth  , et  il  nous  suffira 
de  rappeler  que  les  Anglais  sc  servent  pour  cette 
pèche  de  differentes  sortes  de  bàtimens  : les  uns , 
assez  semblables  aux  gondoles  de  Dieppe , et  dont 
le  port  est  de  a5  tonneaux  ; les  autres,  et  qui  sont 
en  plus  grand  nombre , comparables  aux  petites 
crcvelles  du  même  endroit,  et  dont  le  port  est  de 
H à i5  tonneaux;  enfin  les  Anglais  y emploient 
de  petits  lieux,  de  grands  bateaux  ou  doubles  cha- 
loupes, etc.  , et  il  s’en  rassemble  quelquefois  jus- 
qu’à deux  mille  , qui  apportent  le  poisson  frais  à 
leurs  ports. 

Les  bàtimens  hollandais  sont  en  général  plus 
commodes  pour  la  pèche  que  ceux  des  autres  na- 
tions, leur  pont  ayant  plus  d’étendue;  ce  qui 
permet  d’y  placer  quantité  de  barils  pour  paquer 
les  harengs.  Du  reste  , les  bàtimens  employés  à 
Yarmouth  sont  ordinairement  les  mêmes  que  ceux 
qu’ils  emploient  pour  la  pèche  de  la  morue  sur  le 
Doggers-Banck,  et  pour  celle  du  hareng  à Iiitland. 
Les  moindres  de  ces  bàtimens  sont  plus  forts  que  les 
plus  gros  de  ceux  employés  par  les  Anglais  : leur 
port  est  de  60  tonneaux. 

Les  pécheurs  hauts-normands  vont  quelquefois  i\ 
cette  pèche  avec  des  bateaux  de  60  ou  oo  tonneaux, 
qu’on  nomme  à Dieppe  grandes  gondoles  ou  grandi 
dragueurs  : ils  sont  montés  par  vingt -quatre  à 
vingt-huit  hommes. 

Les  Dunkcrquois  emploient  souvent  des  corvettes 
de  3o  à 4o  tonneaux. 

On  emploie  aussi  pour  cette  pèche  des  bàtimens 
à deux  ponts  , qui  ont  servi  pour  la  pèche  de  la 
morue. 

I)e  la  poche  sur  Us  côtes  d* Écosse  et  d’ Irlande. 
— La  pèche  au  nord  de  l’Ecosse  diffère  peu  de 
celle  qu’on  fait  aux  Orcades  , et  celle  d’Irlaudo  res- 
semble beaucoup  à celle  d’Yarmouth. 

Des  pêches  de  harengs  qui  sc  font  sur  les  côtes 
de  France,  — Ou  prend  acciden tellement  des  ha- 
rengs dans  les  étentes  , les  parcs,  et  autres  filets 
qu’on  tend  à la  basse  eau;  à l’égard  des  parcs  Fer- 
més , comme  il  n’esl  question  que  d’arrêter  les  ha- 
rengs, il  suffit  que  les  mailles  soient  assez  petites 
pour  qu’ils  ne  puissent  passer  au  travers,  puisque, 
sitôt  qu’ils  sont  arrêtés,  ne  pouvant  sortir  du  parc  , 
on  les  prend  à la  basse  mer,  dans  son  enceinte,  avec 
des  trubles  ou  d’autres  petits  filets. 

La  pèche  qu’on  uomme  mars  tique  Fécamp,  parce 
que  , dit-on,  on  la  pratique  dans  le  mois  de  mars, 
saison  où  les  harengs  sont  souvent  aboudans  à celte 
côte  , se  fait  près  de  terre  , à des  endroits  où  il  n’y 
a pas  une  grande  épaisseur  d’eau,  avec  un  filet  lesté 
et  flotté,  (Font  les  mailles  ont  n à ia  lignes  d’ou- 
verture en  carré,  quand  on  se  propose  do  prendre 
des  harengs  pleins,  et  10  à 11  quand  il  s’agit  de 
prendre  dos  harengs  gais,  ce  qui  est  très-ordinaire 
en  cette  saison.  Cette  tessure  est  ordinairement  for- 
mée de  douze  à quinze  pièces  de  filet;  on  la  tend 
sédentaire  et  par  fond,  comme  on  le  voit  PI.  33, 
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N°.  VIH . Pour  cela,  chaque  bout  du  filet  e*t 
retenu  par  une  ancre  A B ; et  In  position  des  ancres 
se  reconnaît  par  des  bouées  C C,  amarrées  aux 
ancres  t il  faut  que  le  terrain  soit  solide  comme 
pour  les  folles.  On  laisse  ce  filet  au  fond  de  l’eau 
pendant  quelques  jours;  ensuite  on  va,  avec  un  ba- 
teau d,  relever  et  prendre  lo  poisson  qui  s’y  est 
maillé.  Ou  trouve  avec  les  harengs  de  petits  ma- 
quereaux  qu’on  nomme  rohlots. 

Pêche  du  hareng  dans  la  Manche.  — Elle  s’étend 
depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu’à  l’embouchure  de  lu 
Seine,  et  elle  se  fiut  par  les  pêcheurs  de  Boulogne  , 
de  Cayeux,  du  Tréport,  du  Bourg  - d’Ault , de 
Dioppe , et  par  ceux  des  ports  d’Angleterre  qui 
bordent  la  Manche  : elle  dure  depuis  la  mi-octobre 
jusqu’à  la  fin  de  décembre. 

Les  pêcheurs  se  rendent  au  lieu  de  Ia  pèche  à 
force  de  rames,  si  leurs  bateaux  sout  petits  et  s’ils 
s’établissent  près  de  la  côte  ; mais  , autant  qu’ils' le. 
pouvent , ils  vont  à la  voile  , sur-tout  qunnd  ils  em- 
ploient de  grands  bàtimens  ou  lorsqu’ils  ont  à se 
porter  au  large:  dans  ces  cas  néanmoins,  ils  sont 
obligés  de  s’aider  de  raines  lorsque  les  vents  sont 
contraires  et  pas  assez  forts  pour  les  empêcher  de 
sortir;  mais  le  plus  souvent  ils  parent  leurs  voiles. 

Quand  le  bâtiment  est  rendu  au  poste  qu’il  doit 
occuper,  on  le  met  côté  en  travers  au  vent,  et  on  le 
démâte  d’abord  de  son  grand  màt  On  conserve  ordi- 
nairement le  màt  d’avant  jusqu’à  ce  qu’on  ait  mis 
le  filet  à l’eau.  Les  | éclieurs  se  démâtent  et  se  dé- 
sagréentnvec  une  grande  promptitude.  Tout  étant 
ainsi  disposé,  on  tire  le  halin  et  les  filets  des  sou  te  % 
où  on  les  avait  pliés  : c’est  ce  que  font  les  matelot», 
PI.  33,  N°.  III. 

Pour  tirer  les  filets  de  leur  soute , on  commence 
par  lever  les  écoutilles  par  feuillets.  On  a soin  dr 
mettre  deux  rouleaux , un  sur  le  vibord , et  l’autre 
au  bord  de  la  soute,  du  côté  qu’on  tire  le  filet,  pour 
qu’il  ne  s’accroche  point,  et  qu’on  puisse  le  tirer  ai- 
sément de  la  soute  sans  l’endommager  ; dans  la 
même  vue,  on  garnit  d’une  vieillo  voile  les  endroits 
du  bâtiment  où  nécessairement  le  filot  doit  porter. 
Des  matelots  sc  distribuent,  les  uns  de  la  soute,  les 
autre*  sur  le  pont,  pour  parer  les  filets  et  le»  re- 
mettre à deux  contre-maîtres  , qui  sont,  ou  à cali- 
fourchon , ou  le  ventre  appuyé  sur  le  franc-bord  , 
vis-à-vis  la  soute  où  sont  tes  blets;  ils  les  saisissent, 
un  par  la  ficelle  des  lièges  , l’autre  par  le  pied  , et 
étant  ainsi  étendus , ils  les  mettent  à la  mer  sans 
confusion. 

Qunnd  toute  la  tessure  a été  mise  à l’eau  , ne  re- 
tenant dans  le  bateau  qu’un  bout  du  halin  , les  pé- 
cheurs laissent  leur  bateau  dériver  conjointement 
avec  la  tessure.  Cette  pèche  ne  se  fait  que  la  nuit,  et 
pour  éviter  les  abordages,  les  pêcheurs  sont  obligés 
d’avoir  un  ou  deux  fanaux  allumés,  et  un  peu  élevés 
au-dessus  du  pont;  souvent  on  en  place  un  sur 
le  gibet.  Cette  lumière  a encore  l’avantage  d’at- 
tirer le  poisson,  et  pour  cette  même  raison  les  lu- 
mières qui  viennent  de  terre  sont  forl  contraires  a 
la  pêche.  On  met  ordinairement  le  filet  à l’eau  ver* 
les  8 heures  du  soir;  néanmoins  l’heure  varie  sui- 
vant la  saison  et  la  marée;  souvent  on  le  laisse  dé- 
river pendant  toute  une  marée  : alors  les  matelots 
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se  reposent,  il  n'en  reste  qu'un  pour  faire  le  guet  ; 
neanmoins  , quand  on  juge  que  beaucoup  de  pois- 
sons ont  donné  dans  le  filet , on  en  retire  , au  bout 
de  quelques  heures  , une  pièce  ou  deux  , pour  exa- 
miner si  l’on  en  a pris  beaucoup.  Si  effectivement 
on  le  trouve  bien  garni,  on  se  met  en  devoir  de  re- 
tirer la  tessure;  mais  s’il  y en  a peu,  on  remet  à 
l’eau  les  pièces  du  filet  qu’on  en  avait  tirées  , et  on 
continue  la  dérive  jusqu’à  la  fin  de  la  marée,  à moins 
qu’il  ne  survienne  du  gros  temps  , ou  que  le  jour  ne 
commence  à paraître,  ou  que  le  temps  ne  presse 
pour  appareiller,  afin  de  se  rendre  au  port}  car, 
dans  ces  circonstances,  on  est  obligé  de  relever 
promptement  le  filet. 

Quand  l'équipage  est  assez  fort,  on  tire  à bras  le 
halin  à bord;  mais  ordinairement  on  le  fait  passer 
par  les  écubiers , et  on  le  pare  au  cabestan,  que  des 
hommes  virent.  Il  y a des  matelots  qui  saisissent  les 
baffouins  et  les  buudingues  à mesure  qu’elles  pa- 
raissent , pour  les  détacher  du  haliu  et  les  mettre  à 
bord  , ainsi  que  les  barils;  et  à cet  effet  ils  se  ser- 
vent souvent  d’un  gaffot  pour  les  attraper  : d’autres 
matelots  lovent  le  balin  dans  la  soute. 

En  même  temps  deux  matelots  , et  ce  sont  ordi- 
nairement des  contre-maîtres , saisissent  le  filet, 
l’un  par  la  ficelle  des  lièges , l’autre  par  le  pied  du 
filet,  qu’ils  tirent  à bord,  et  l’embarquent  par  le  mi- 
lieu du  bateau,  ayant  derrière  eux  des  matelots  , les 
uns  qui  leur  aident  à haler  le  filet , d'autres  uui  dé- 
maillent le  poisson  , et  d’autres  qui  plient  et  lovent 
le  filet  dans  la  soute  d’oîi  on  l’a  tiré.  En  secouant 
le  filet  sur  le  pont,  tous  les  poissons  qui  ne  sont  pas 
bien  broqués  tombent;  on  démaille  les  autres;  mais 
il  en  tomberait  à la  mer  qui  seraient  perdus  s’il  n’y 
avait  pas  un  bouime  qui,  ayant  les  pieds  sur  la 
préceinte  ; et  étant  retenu  par  une  corde  qui  passe 
sous  ses  aisselles,  tend  un  manet  pour  les  recevoir  ; 
cet  homme,  qui  est  ordinairement  le  maître,  pré- 
sente donc  sous  le  filet  un  manet  pour  recevoir  les 
harengs  qui  ae  détachent , et  quelquefois  il  en  at- 
trape dans  une  marée  de  quoi  remplir  un  ou  deux 
barils.  Quand  le  filet  est  très-rempli  de  poisson  , il 
est  fort  lourd  , et  ceux  qui  sont  chargés  de  le  tirer 
à bord  fatiguent  beaucoup  ; dans  co  cas  , ils  se  font 
aider  par  des  matelots,  qui  saisissent  le  filet  avec  de 
petits  crocs. 

Du  transport  du  poisson  au  port . — Aussitôt  que 
les  pécheurs  ont  relevé  leurs  filets  %ils  appareillent 
pour  essayer  de  gagner  promptement  leur  port;  car 
il  est  avantageux  de  transporter  le  poisson  à terre 
le  plus  tôt  possible.  Celui  qui  est  nouvellement  tiré 
de  l’eau  se  vend  toujours  plus  cher  que  celui  qu’on 
a conservé  2 jours,  et  celui  qui  est  plus  anciennement 
péché  est  presque  toujours  rebuté.  Le*  petits  ba- 
teaux qui  pèchent  près  de  la  côte  ont  à cet  égard  un 
grand  avantage  sur  les  autres,  puisqu’ils  peuveut  li- 
vrer leur  poisson  le  jour  qui  suit  la  nuit  où  il  a été 
péché;  ce  qu’on  appelle  , comme  nous  Pavons  dit , 
le  poisson  d’une  nuit.  C’est  parce  qu’ils  peuvent  li- 
vrer promptement  leur  poisson  qu’ils  ont  coutume 
de  le  jeter  dans  la  cale  ou  soute  par  des  ouvertures 
ni  sont  au  pont  ; mais  ceux  qui  vont  pécher  loin 
e leurs  ports,  ou  près  des  côtes  d’Angleterre,  se  gar- 
dent bien  de  le  jeter  ainsi  dans  la  cale  , où  il  s’al- 
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tère  promptement;  ils  le  mettent  dans  des  par- 
quets sur  le  pont.  Lorsque  la  pèche  donne  bien  , au 
lieu  de  revenir  à terre,  comme  font  les  pécheurs  dont 
nous  venons  de  parler , ils  versent  leur  poisson  dans 
de  petits  bateaux  qui , à force  de  rames  ou  autre- 
ment, gagnent  le  port  le  plus  promptement  qu’ils 
peuvent,  co  qui  met  les  pécheurs  en  état  de  conti- 
nuer leur  métier;  mais  s’il  arrive  que  cette  ressource 
leur  manque  , les  bàlimens  d’une  force  un  peu  con- 
sidérable, s’étant  approvisionnés  de  sel  et  dequartsj 
salent  leur  poisson  à demi  ou  le  braillent,  comme 
nous  allons  le  dire  en  parlant  de  la  salaison  des  ha- 
rengs : moyennant  ces  précautions  , ils  peuvent 
conserver  leur  poisson  quelques  jours  sans  qu’il  s’al- 
tère. Ces  pécheurs  ont  encore  recours  à ce  moyen 
uand  les  vents  contraires  ne  leur  permettent  pas 
e gagner  le  port  : quelquefois  même  ils  en  salent 
en  vrac. 

De  la  vente  du  poisson  frais  aux  chasse- matées 
et  aux  saleurs.  — Dans  presque  tous  les  ports  où  H 
se  fait  une  pèche  un  peu  considérable  de  hareng,  *a 
l’arrivée  des  barques  on  sonne  une  cloche  pour  l’an- 
noncer à ceux  qui  veulent  en  acheter.  Les  marchands 
en  détail  de  hareng  frais  et  les  chasse-marées , qui 
en  transportent  dans  l’intérieur  des  terres , ont  la 
préférence  sur  les  saleurs,  et  après  avoir  pris  la 
permission  du  magistrat,  ils  l’achètent  à bord  du 
bateau  et  à son  arrivée,  afin  de  l’avoir  plus  promp- 
tement : aussi  le  paient -ils  un  peu  plus  cher  qur 
les  saleurs,  et  dans  la  primeur  ce  sont  ces  marchands 
de  poisson  frais  qui  achètent  presque  tout.  Ce  privi- 
lège leur  est  accordé  par  un  arrêt  du  parlement  do 
Rouen,  du  a3  mai  1765. 

Les  chasse-marées  achetaient  autrefois  leur  pois- 
son au  mille  ; mais  maintenant  c’est  à la  mesure. 
Aussitôt  que  le  poisson  leur  est  livré  et  qu’ilt  ont 
acquitté  les  droits,  ils  le  font  transporter  A leurs 
frais  au  lieu  où  ils  veulent  le  mettre  en  paniers;  ils 
le  jettent  d’abord  dans  de  grandes  bailles  ou  des  cu- 
viers remplis  d’eau  de  puits  : il  y a souvent  dans 
les  ports  un  puits  dont  l’eau  passe  pour  être  préfé- 
rable aux  autre'. 

On  lave  soigneusement  les  harengs  dans  cette 
eau  ; puis  on  les  arrange,  en  les  pressant  bien  les 
uns  contre  les  autres  dans  des  paniers  dont  Le  fon<£ 
et  les  côtés  sont  garnis  de  paille  Longue,  les  mettant 
par  lits  jusqu’à  ce  que  le  panier  soit  entièrement 
rempli  ; puis  ils  en  entassent  au-dessus  des  bords 
du  panier,  la  tête  en  bas,  pour  en  former  une  es- 
pèce de  dôme  , qu’on  couvre  de  paille  bien  foulée 
sur  les  bords  du  panier,  et  arrêtée  bien  fermement 
avec  do  la  ficelle.  On  arrange  ensuite  les  uns  auprès 
des  autres  tous  les  paniers  dans  des  voitures  faites  ex- 
près , dont  le  fond  est  formé  par  des  cnlacemens  de 
cordages,  afin  de  diminuer  la  force  des  cahots,  ils  ont 
des  paniers  de  différentes  grandeurs,  suivant  le  lieu  où 
ils  se  proposent  de  vendre  leur  poisson.  Les  voiture* 
qui  viennent  à Paris  en  chargent  ordinairement  8 ou 
9,000  , celles  qui  parient  de  Boulogne  sont  environ 
60  heures  en  route.  Les  marchands  font  des  avances 
aux  voituriers  , et  leur  paient  l’excédant  à leur  re- 
tour. Au  commencement  de  la  harenguaison  , lors- 
que Les  harengs  sont  rares  et  cher» , on  en  distribua 
dans  les  différentes  provinces  à dos  de  cheval. 
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Mais  cette  vente  du  hareng  aux  chasse-marée*  est 
bien  moins  importante  que  celte  qu’on  fait  aux  sa- 
leurs.  i'ët.  'a,A  .•* 

Du  transport  des  harengs  chez  les  saleurs.  — 
Dans  les  ports  où  la  pêche  du  poisson  n’est  pas  fort 
abondante,  et  où  les  marchands  logent  près  du  port, 
ce  sont  des  femmes  qui  transportent  les  harengs  chez 
les  saleurs  , dans  des  paniers  à bras , ou  sur  leur 
tète  , ou  sur  leurs  épaules , ou  sur  des  civières,  on 
enfin  dans  de  grands  paniers  qu’on  porte  à deux; 
mais  dans  les  ports  où  l’on  Fait  de  grandes  salaisons, 
sur-tout  quand  il  faut  livrer  le  hareng  assez  loin , 
les  hommes  et  les  femmes  le  portent  dans  des  hottes 
dont  la  mesure  est  déterminée  par  les  réglemens. 
La  livraison  du  hareng  en  vrac  ou  paqué  à la  mer  se 
fait  sur  des  brouettes  ou  sur  des  camions. 

Des  défauts  qui  font  rebuter  les  harengs  frais , 
soit  par  les  mareyeurs , soit  par  les  saleurs.  — Il 
faut  que  la  proportion  entre  les  harengs  pleins  et 
les  harengs  gais  se  trouve,  à la  livraison,  à-peu-près 
conforme  à la  déclaration  qu’en  a dû  faire  le  roaiire- 
pêcheur  chez  le  magistrat,  et  lors  de  la  vente  oui 
s'en  est  faite  à l’arrivée  sur  le  port.  On  rebute  les 
harengs  boussards  ou  à la  bourse  f les  h&rençs  lo~ 
ijués  j c’est-à-dire  ceux  qui  ont  été  mordus  par  les 
chiens  de  mer  ou  les  poissons  voraces  5 les  harengs 
peignés  , qui  sont  ceux  qui  ont  perdu  leurs  nageoi- 
res ou  beaucoup  de  leurs  écailles  ; les  harengs  éeen- 
trés  , ceux  dont  le  ventre  est  ouvert  et  laisse  aper- 
cevoir les  entrailles)  les  harengs  bougons,  qui  ont 
perdu  U tête  ou  la  queue  ; les  harengs  égorgés,  ceux 
auxquels  les  femmes,  en  les  habillant,  ont  emporté 
la  tête;  mais  ce  dernier  defaut,  n’étant  pas  produit 
par  les  pêcheurs  , n’est  pas  mis  à leur  charge. 
Tous  ces  harengs  de  rebut  se  vendent  aux  pauvres 
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Un  réglement  du  parlement  de  Rouen,  du  a3  mai 

17661  porte,  art.  5,  que  le  hareng  de  trois  nuits  ne 
pourra  être  vendu  qu’aux  revendeurs  et  chasae-ma- 
réeàpour  îa  subsistance  de  ceux  qui  voudront  l’a- 
cheter à cette  intention  , et  aux  saleura^  pour  être 
bouffi  à la  cheminée,  et  frire  l’espèce  de  hareng  ap- 
pelé craquelot , mais  point  pour  être  salé  en  blanc 
f t mis  en  quart,  et  que  sous  aucun  prétexte  le  pois- 
son de  quatre  nuits  ne  pourra  être  vendu  à qui  que 
ce  soit,  à peine  de  confiscation  et  d’amende. 

De  la  pèche  du  hareng  en  Bretagne . — On  pêche 
u u peu  de  harengs  aux  eûtes  du  pays  nantais,  prin- 
cipalement à la  côte  de  Piriac.  On  se  sert  pour  cette 
pèche  de  manets  qui  ont  environ  3o  brasses  de  lon- 
gueur . que  l’on  jette  près  de  la  côte  , où  il  y a beau- 
coup de  fond  , et  qu’on  ne  relève  qu’au  bout  de 
a4  heures  , attendu  que  ce  poisson  y est  en  petite 
quantité. 

On  fait  une  pèche  plus  considérable  aux  côtes  de 
Bretagne,  depuis  la  pointe  de  Saint-  Gildas-de- 
Rhuis  jusqu’à  l’embouchure  de  la  rivière  de  Vilaine  ; 
elle  précède  celle  de  la  Manche  , puisqu’elle  ee  fait 
quelquefois  dès  le  commencement  de  septembre; 
mais  elle  ne  dure  que  i5  jours  ou  3 semaines. 

La  plupart  des  pêcheurs  sont  du  village  d’Henne- 
bon  : iis  font  leur  pêche  avec  de  petits  bateaux  du 
port  d’environ  a tonneaux , dans  lesquels  ils  s’em- 
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barquent  ordinairement  au  nombre  de  cinq  person- 
nes ; savoir  , deux  hommes  et  trois  femmes,  ou  des 
mousses.  Ces  petits  bateaux  emportent  cinqpièces 
de  filets,  de  3o  brasses  chacune , et  lorsqu’on  se  sert 
de  chaloupes  plu9  fortes , on  embarque  sept  pièces 
de  filets  de  cette  même  longueur  f les  uns  et  tes  au- 
tres ont  76  maillôs  de  chute.  Ces  bâtimena  mettent 
leurs  filets  à l’eau  vers  les  6 heures  du  soir,  et  les 
relèvent  vers  les  6 heures  du  matin.  Cette  jpêehe  se 
fait  sans  appâts  ; on  laisse  dériver  le  fiietàur  le  fond 
tant  qu’il  est  uni. 

' -Js-JS* 

| 3.  — Des  préparations  que  P on  donne  aux  harengs 
pour  Us  conserver* 

J»**'*,  Jr 

On  sait  que  le  hareng  meurt  aussitôt  qu’il  est 
sorti  de  l’eau,  et  qu’il  ne  revient  plus  à la  vie  lors 
même  qu’on  le  rejetterait  à l’instant  dans  son  élé- 
ment naturel  ; c’est  ce  qui  a donné  Heu  à cette  com- 
paraison s Aussi  mort  qu*un  hareng;.  De  plus,  il 
s’altère  promptement,  surtout  lorsqu’il  fait  chaud. 
Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  lui 
faire  subir  les  opérations  conservatrices  le  plus  tôt 
possible.  rf* 

Pour  toutes  les  préparations  que  l’on  donne  aux 
harengs  dans  la  voe  de  les  conserver  et  de  les  mettre 
en  état  d’être  transportés  fort  loin . on  emploie  tou- 
jours du  sel;  mais  il  y en  a de  différentes  qualités, 
et  tous  ne  sont  pas  également  propres  à faire  de 
bonnes  salaisons. 

Les  sels  dont  les  Français  font  usage  sont  ceux 
de  Poitou,  de  Saintonge,  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie. Tout  le  monde  convient  que  la  qualité  de 
ceux  qu’on  nomme  de  brouage  est  supérieure  à 
celle  des  autres.  On  Les  fait  dans  les  marais  sal&ns 
de  Brouaee,  de  Marans , de  i’ife  ddjEUÇ.  et  autres 
lieux  de  la  côte  de  Saintonge  et  de  Poitou. 

Quand  ces  sels  sont  anciens , qu’il*  se  sont  bien 
égouttés,  qu’ils  sont  devenus  doux , ils  ne  font  point 
ouvrir  le  poisson  , il  n’en  racornissent  point  la 
chair;  ils  lui  laissent  tout  son  bon  goût  sans  lui 
communiquer  d’&creté;  en  un  mot , quand  on  em- 
ploie une  juste  proportion  de  ael , on  est  certain 
de  faire  de  bonnes  salaisons. 

Quelques  personnes  emploient  encore,  pour  saler 
les  harengs , du  ael  de  Retour  des  campagnes,  qu’on 
a embarqué  pour  la  pêche  de  la  morue. 

Les  étrange^  nos  voisins  emploient  pour  leurs 
salaisons  des  sela  blancs  d’Espagne  et  de  Portugal. 

Des  vaisseaux  dans  lesquels  on  met  les  harengs. 
— On  met  les  harengs  salés  dons  des  barils  pour 
les  conserver  et  en  faciliter  le  transport;  et  comme 
ils  te  vendent  assez  ordinairement  dans  ces  barils, 
il  faut,  pour  la  fidélité  du  commerce,  qu’ils  soient 
deiauge. 

À.  Dieppe , on  distingue , en  général , deux  es- 
pèces de  futailles  pour  Tes  harengs  ; savoir , les  ba- 
rils caques  et  les  barils  romains;  les  premiers  se  di- 
visent en  demis,  en  quarts  et  en  huitièmes , les  au- 
tres, dits  romains , ne  se  divisent  qu’en  demis  et 
rarement  en  quarts.  uLgfc1» 

Les  barils-caques  servent  à mettre  le  hareng  blanc 
salé  ; ils  doivent  être  bien  étanchés  ; on  les  fait  quel- 
quefois de  chêne,  le  plus  souvent  de  hêtre.  Ces  ba- 
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i ils  sout  soumis  à la  surveillance  de  la  police,  tant 
pour  la  condition  du  tounelago  que  pour  la  jauge. 

Les  barils  romains  étant  destinés  à être  remplis 
de  harengs  saurs,  il  n'est  point  nécessaire  qu'ils 
soient  aussi  parfaitement  étanchés  que  ceux  qu'on 
destine  pour  le  hareng  blanc  ; et  comme  ils  ne  sont 
point  sujets  à visite,  les  tonneliers  peuvent  faire  les 
douves  de  toutes  sortes  de  bois.  Les  habituas  du 
Nord  paquent  leurs  harengs  dans  des  futailles  de 
sapin  : on  prétend  que  ce  bois  communique  au  pois- 
son une  odeur  désagréable  ; c'est  pourquoi  ceux  qui 
font  dos  chargement  de  harengs  dans  le  Nord  tirent 
le  ,poisson  des  futailles  de  sapin  et  le  paquent  dans 
des  barils  de  chêne  ou  de  hêtre,  si  c’est  pour  le  ha- 
reng blanc,  ou  de  tout  autre  bois  qui  n'ait  point 
d'odeur,  si  c’est  pour  des  harengs  saurs. 

Préparations  diverses., — Les  Français  , les  Hol- 
landais et  les  Anglais  préparent  des  harengs,  les  uns 
qu'on  nomme  salés  en  blanc,  et  les  autres  saurés  , 
quelques-uns  à U façon  des  anchois  ; mais  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais  en  sauront  peu , en  compa- 
raison de  ce  qu'ils  salent  en  blanc  : les  Anglais,  au 
contraire,  saurent  la  plus  grande  partie  des  ha- 
rengs qu'ils  pêchent  à Yarmouth  : ils  les  nomment 
pichllng. 

Les  différentes  préparations  qu'on  donne  aux  ha- 
rengs sont  donc  de  les  brailler , de  les  saler  en  vrac, 
de  les  saler  en  blanc  et  de  les  paquerf  d’en  faire 
du  hareng  bouffi ,•  de  les  saurer,  de  les  préparer 
à la  façon  du  Mccklerobourg ; enfin,  d'en  faire  ce 

2u'on  nomme  d la  haque,  et  dont  les  pécheurs  cor- 
iers  se  servent  pour  amorcer  leurs  haims.  Il  n'est 
point  question  ici  des  préparations  que  les  chasse- 
marées  donnent  aux  hareugs  qu'ils  se  proposent  de 
transporter  frais  dans  les  différentes  provinces  : 
nous  avons  dit  qu'elles  se  réduisaient  à les  laver  et 
à les  arranger  dans  des  paniers.  Il  pourrait  être 
avantageux,  pour  la  conservation  des  harengs  qu'on 
vend  frais,  de  leur  ôter  les  ouïes  et  les  entrailles , 
qui  se  corrompent  plus  promptement;  mais  les 
cliassc- murées  disent  qu'ils  ne  seraient  plus  mar- 
chands. Nous  allons  suivre  , les  unes  après  les  au- 
tres, les  différentes  préparations  que  leur  donnent 
les  saleurs. 

De  V opération  de  brailler.  — Quand  les  pécheurs 
ne  peuvent  pas  livrer  leur  poisson  dans  les  24  heures 
du  temps  qu'il  a été  péché,  ils  lui  donnent  uuc  demi- 
salaison,  qu'on  appelle  brailler ; il  est  important 
qu'elle  soit  faite  presque  aussitôt  que  le  poisson  est 
tiré  de  l'eau.  On  braille  aussi  dans  les  ports  le  pois- 
son qu'on  se  propose  de  saler  en  blanc  ou  de  saurer  : 
quand  on  braille  à la  mer,  cette  préparation  est,  en 
quelque  façon,  provisoire,  et  met  seulement  le  pois- 
son en  état  d'être  conservé  2 ou  3 jours  sans  se  gâ- 
ter; ce  qui  est  ordinairement  suffisant  pour  gagner 
le  port.  Cette  opération  se  lait  de  différentes  ma- 
nières. Duhamel  dit  qu'à  la  mer,  où  l’opération 
doit  être  faite  promptement,  011  n'habille  point  les 
harengs,  c’est-à-dire  qu'on  ne  leur  été  ni  les 
ouïes  ni  les  entrailles,  et  que  c'est  bien  à tort  ; car 
ces  harengs  ne  sont  propres  qu'à  être  bouffis  ou  sau- 
rés ; mais  il  parait  qiraujourd'hui  on  les  habille. 
Quelques-uns,  pour  brailler,  mettent  une  petite 
quantité  de  harengs  dons  une  baille  : ils  répandent 
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dessus  du  sel  à la  main  : sur  cette  couche  de  sel,  ils 
en  mettent  une  de  harengs,  puis  du  sel  f et  ils  brail- 
lent, brouillent  ou  remuent  le  hareng  dans  le  sel, 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  une  spatule. 

D'autres  mettent  une  petite  quantité  de  harengs 
dans  une  espèce  de  casserole  de  cuivre  avec  du  sel , 
et  ensuite  brouillent  le  tout  pour  que  le  sel  s'attache 
de  toutes  parts  au  poisson.  Quand  les  harengs  sont 
rares,  les  chasse-marée*  transportent  de  ces  harengs 
brailles  en  différens  endioits , où  ils  les  vendent 
comme  frais;  mais  communément  les  pécheurs  les 
renversent  dans  une  braille  pour  qu'ils  prennent  le 
sel,  et  ils  se  pressent  de  gagner  le  port  pour  les  li- 
vrer aux  saleurs  le  plus  promptement  qu'il  leur  est 
possible  : au  reste,  les  harengs  braillés  doivent  se 
livrer  à la  mesure,  comme  ceux  qui  sont  frais.  Quel- 
quefois les  saleurs  versent  confusément  ces  harengs 
brailles  dans  une  tonne  qu'on  enfonce  après  avoir 
mis  entre  les  harengs  un  peu  de  sel  : c'est  ce  qu'on 
appelle  paquer  en  vrac.  Quand  ces  harengs  ont  été 
enqués  et  qu'on  a mis  suffisamment  de  sel,  ils  peu- 
vent se  conserver  long-temps. 

Il  y a une  autre  façon  de  brailler  à la  mer,  qu'un 
nomme  en  bac  ou  en  grenier  : pour  cela,  quand  le 
hareng  a été  brouillé  avec  le  sel,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  on  le  jette  avec  son  sel  dans  un  jardinet  de 
la  matotte,  qu'on  a eu  soin  de  garnir  d'une  voile 
pour  retenir  le  sel  et  empêcher  qu'il  ne  se* rende  a 
la  pompe.  A mesure  qu'on  le  dépose  dans  le  jardi- 
net, on  répond  par-dessus  un  peu  de  sel  : cette  mé- 
thode, qu'on  appelle  brailler  en  bac,  n’est  pas,  â 
beaucoup  près,  aussi  bonne  que  celle  qui  consiste  u 
Le  mettre  en  vrac  dans  des  tonnes  ; ce  hareng  ne 
peut  être  bon  qu'à  bouffir;  mais  on  n'a  pas  toujours 
des  tonnes  à la  mer,  ni  le  temps  de  caquer  le  pois- 
son , non  plus  que  de  le  brailler  avec  plus  de  soin  . 
et  par  cette  préparation  on  peut  le  conserver  assez, 
bien  pendant  quelques  jours,  pour  en  faire  ensuite 
des  harengs  bouffis. 

Chez  les  saleurs,  où  l'on  a plus  d'emplacement 
et  où  l'on  peut  prendre  le  temps  nécessaire,  l’ope- 
ration de  brailler  ne  se  faitqu*après  que  les  harengs 
ont  été  lavés,  moulés,  caques  et  habillés  : en  cet 
état , comme  on  le  verra  dans  la  suite , on  les  porte 
aux  saleurs,  qui  les  braillent;  mais  pour  cela  iL 
suivent  différentes  méthodes. 

Dans  plusieurs  ports,  on  se  sert  d'un  cuvier  ou 
grande  baignoire  aans  laquelle  on  verse  une  bottée 
de  harengs  : sur-le-champ  une  personne  préposée 
au  braillage  saupoudre  dessus  une  légère  couche  de 
sel , ce  qu'elle  répète  toutes  les  fois  qu'on  verse  une 
bottée  de  harengs  dans  le  çuvier  , jusqu'à  ce  qu'il 
soit  rempli  : on  ne  le  remue  pas,  et  on  lui  laisse 
prendre  un  degré  de  sel  convenable  avant  de  pas- 
ser à une  autre  opération. 

Dans  d'autres  ports,  à mesure  que  les  femmes 
ont  habillé  le  poisson , elles  le  jettent  dans  un  ba< 
ou  une  auge,  qui  forme  comme  une  large  gouttière 
de  b pieds  de  longueur  sur  i3  pouces  de  largeur 
au  bas,  et  18  pouces  au  haut,  et  dont  un  bout  est 
ouvert  : ce  bac  est  posé  sur  deux  chantiers  qui 
l'élèvent  de  2 pieds  au-dessus  du  terrain;  le  bout , 
qui  est  ouvert,  est  un  peu  plus  bas  que  l'autre, 
pour  que  le  poisson  coule  plus  aisément  quand  , 
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ôtant  braillé,  on  veut  le  tirer  de  l’auge  ou  bac. 
A mesure  qu’on  le  met  dans  le  bac,  des  femmes 
répandent  du  sel  dessus,  et  elles  le  brassent  ou  le 
remuent  avec  une  pelle,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
superficie  du  poisson  soit  à-peu-près  également 
garnie  de  sel;  on  emploie  environ  »5o  livres  de 
sel  pour  brailler  un  last  ou  10  à 12  milliers  de 
harengs;  lorsque  les  poissons  sont  également  garnis 
de  sel , on  les  fait  couler  avec  une  pelle  dans  un  pa- 
nier , qu’on  met  dans  un  baquet  destiné  à recevoir 
le  sel  qui  tombe  des  harengs,  pour  qu’il  ne  soit  pas 
perdu  ; puis  on  paque  on  vrac  les  harengs  brailles. 

Operation  des  caque  uses  pour  la  préparation  des 
harengs  blancs.  — Ce»  harengs  qu’on  livre  frais  aux 
valeurs,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  brailles  à la  mer, 
se  traitent  de  la  même  manière , à moins  que  ceux 
qu’on  a brailles  & lu  mer  n’aient  été  habillés,  ce  qui 
est  très-avantageux;  car  le  hareng  braillé  qu’on  ca- 
qnerait  ensuite  serait  beaucoup  inférieur  à celui 
qu’on  aurait  caqué  et  salé  frais.  Le  hareng  braillé 
et  ensuite  caqué  fait  toujours  une  mauvaise  salai- 
son ; comme  il  a pris  d’abord  peu  de  sel,  il  est  mon, 
et  en  cct  état,  en  passant  dans  les  mains  des  ca- 
q ueuses  , il  est  sujet  à se  peigner. 

A mesure  que  les  harengs  frai»  arrivent  chez  les 
valeurs,  on  les  verse  dans  des  cuves  pleines  d’eau, 
qui  sont  quelquefois  assez  grandes  pour  contenir 
plusieurs  lasts  de  harengs.  Les  femmes  chargées 
de  ce  travail  s’arrangent  autour  de  ces  cuves  pour 
leur  donner  la  préparation  qu’on  nomme  caquer : 
pour  cela  , avec  la  main  gauche  , elles  prennent 
chaque  hareng  l’un  après  l’autre,  près  de  la  tête; 
puis  le  pressant  entre  les  doigta  de  la  main  droite, 
qu’elles  font  couler  de  U tète  à la  queue,  elles  en 
détachent  tous  les  corps  étrangers  qui  pourraient 
les  salir,  et  emportent  une  partie  des  écailles, 
c’est  ce  qu’on  appelle  moullcr ; ensuite,  tenant  tou- 
jours le  hareng  de  la  main  gauche,  elles  soulèvent 
avec  deux  doigts  de  la  droite  l’opercule  des  ouïes , 
elles  passent  le  doigt  index  par-dessous,  et  saisis- 
sant avec  le  doigt  ces  guignes  de«  deux  cAtés,  elles 
les  arrachent , et  avec  elles  l’estomac  et  l’intestin 
qui  répond  à l’anus,  en  sorte  qu’il  ne  reste  dans  le 
corps  que  les  œufs  et  la  laite  : c’est  ce  qu’on  appelle 
caquer.  Les  caqueuses  font  ordinairement  une  lé- 
gère incision  à la  gorge  avec  un  petit  couteau  qu’on 
nomme  caqueux.  il  laut  prendre  garde  , dans  cette 
opération , de  détacher  la  tête  ; car  ces  poissons  mu- 
tiles seraient  rois  aurebut.  A mesure  que  les  harengs 
ont  reçu  cette  préparation , on  les  met  dans  des  man- 
nes, séparant  les  laités  des  œuvés,  pour  les  porter 
ainsi  triés  au  valeur,  qui  les  braille;  elles  mettent 
aussi  à part  les  harengs  de  rebut,  dont  nous  avons 
parlé. 

Communément  ce  triage  se  fait  par  les  paqueuses, 
excepté  quand  on  vide  les  tonnes  de  harengs  salés  en 
vrac  et  caqués  à la  mer  pour  les  mettre  eu  barils , 
lorsque  le  sileur  juge  que  ces  harengs  ont  pris  assez 
de  sel.  Les  caqueuses  ramassent  toutes  les  issues, 
qu’elles  sont  obligées  de  porter  à la  mer,  - 

De  la  salaison  et  du  paquage  des  harengs.  — Les 
valeurs  commencent , & l’égard  des  harengs  frais  que 
leimfournissent  les  caqueuses,  par  les  brailler  dans 
le  sel,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  : 
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on  est  dispensé  de  cette  opération  pour  ceux  qu’on  a 
brailles  à la  mer,  lorsque  ceux-ci  ont  été  caqués  ou 
vidés  de  leurs  ouïes  et  de  leurs  intestins  , qui  sont 
les  parties  les  plus  sujettes  à se  corrompre  : les  pé- 
cheurs le  savent  bien  , et  quand  ils  en  ont  le  temps, 
ils  les  caquent  à bord,  sur-tout  ceux  qu’ils  se  pro- 
posent de  saler  en  vrac  pour  les  conserver  plus  long- 
temps. 

Les  saleurs  dans  les  ports  arrangent  grossière- 
ment les  harengs  brailles  dans  des  tonnes  ou  de 
grands  barils  ; ils  les  emplissent  comble  sans  les 
fouler , et  les  laissent  s’affaisser  d’eux  - mêmes 
dans  ces  barils  pendant  quelques  heures;  ensuite 
les  tonneliers  y mettent  les  fonds  : ce  sont  ces  ha- 
rengs qu’on  appelle  salés  en  vrac.  On  les  laisse 
ainsi  renfermés  dans  ces  barils  pendant  1 5 jours  ou 
3 semaines,  pour  leur  donner  le  temps  de  pren- 
dre le  sel  et  ae  s’en  pénétrer  ; cette  préparation  dif- 
fère peu  de  ce  qui  se  tait  à la  mer.  Fendant  ce  temps, 
le  hareng  s’oITaisse,  il  rend  son  eau;  il  se  forme  une 
saumure  qui  surnage  le  poisson , et  il  faut  empêcher 
qu’elle  no  coulo,  car  le  poisson  qui  resterait  à sec 
se  gâterait. 

Quand  le  saleur  juge  que  les  harengs  ont  suffi- 
samment pris  sel,  il  les  tire  des  tonnes  en  vrac  , 
soit  qu’ils  aient  été  laits  à la  mer  ou  dans  le  port, 
pour  les  paquer  en  baril;  ce  qui  les  met  en  état 
d’entrer  dans  le  commerce.  Voici  cette  dernière  opé- 
ration. On  défonce  les  tonnes  ou  barils  en  vrac  , 
et  on  renverse  les  poissons  dans  une  cuve , où  les 
femmes  les  lavent  avec  leur  saumure  : dans  les 
ports  où  le  sel  est  commun,  quelques-unes  les  la- 
vent dans  une  saumure  nouvelle;  méthode  qui  sem- 
ble préférable,  parce  que  la  vieille  saumure,  étant 
déjà  chargée  du  sang  et  de  U lymphe  du  hareng,  a 
plus  de  disposition  à se  corrompre  que  la  nouvelle. 
Mais  qu'on  se  serve  de  l’une  ou  ae  l’autre  saumure  , 
on  doit  les  bien  nettoyer  de  la  terre  et  de*  saletés 
ni  peuvent  a’ y être  attachées;  ensuite  on  les  tire 
e la  saumure  avec  des  pelles  percées  ou  formées 
par  un  filet  de  corde  tendu  sur  un  châssis  de  fer , 
et  on  les  met  s’égoutter  dans  des  corbeilles  à claire- 
voie  ; quand  ils  sont  suffisamment  égouttés , les 
mêmes  femmes  les  prennent  un  à un  pour  les  ar- 
ranger ou  les  paquer  dans  des  barils  de  différentes 
jauges,  quarts,  demi-quarts  ou  huitièmes,  etc.; 
elles  les  pressent  le  plus  qu’elles  peuvent  les  uns 
contre  les  autres,  mettant  toujours  le  ventre  en 
haut. 

Comme  le  ventre  est  la  partie  la  plus  saillante 
des  harengs,  il  faut,  quand  un  lit  est  fini,  qu’on 
n’aperçoive  ni  les  tètes  ni  les  queues , et  qu’on  ne 
voie  que  les  ventres.  O11  fait,  dans  cette  opération  , 
un  nouveau  triage  , et  les  paqueuses  mettent  au  re- 
but les  harengs  piqués,  séchés  ou  éventrés , en  un 
mot,  ceux  qui  ne  sont  point  marchands  ou  qui  ont 
quelque  défaut.  Quelques-unes  font  ensuite  un  se- 
cond triage  des  plus  beaux  harengs  tout  laites;  ce 
sont  des  harengs  de  choix  qu’on  paque  en  petits  ba- 
rils : le  reste  forme  les  harengs  marchands  ; d’autres, 
pour  ne  point  appauvrir  les  harengs  marchands,  ne 
font  point  de  choix. 

Ou  remplit  ainsi  les  barils  jusqu’au  haut  du  jable  ; 
ensuite,  le  tonnelier  lâche  les  cercles  du  haut,  qu'on 
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nomme  le  collet  ou  le  sommier,  et  ayant  mis  sur  le 
poisson  un  faux  fond,  ils  montent  dessus  pour  le 
fouler  ou,  comme  l’on  dit,  le  sauter.  Quand  les 
p&queùses  ont  la  main  forte  et  qu’elles  savent  bien 
arranger  les  harengs,  il  suffît  de  les  sauter  une  fois; 
mais  lorsqu’elles  sont  faibles,  on  les  saute  deux 
ou  trois  fois,  mettant  de  nouveaux  lits  de  harengs 
j\  mesure  que  les  autres  s’enfoncent  : car  il  est  si 
important  que  les  harengs  soient  bien  pressés  * les 
uns  contre  les  autres  dans  les  barils,  que  quelque- 
fois on  les  entasse  avec  un  verrin  ou  un  cric , 
comme  cela  sc  fait  pour  la  morue  ( PI. 

VII );  cette  condition  est  sur- tout  regardée 
comme  importante  quand  on  paque  des  harengs- 
gais. 

Enfin  les  tonneliers  enfoncent  les  barils  et  res- 
serrent les  cercles,  ce  qui  comprime  encore  beau- 
coup les  harengs  : alors  on  relie  les  barils  en  plein, 
ou  on  les  double,  pour  nous  servir  de  l’expression 
des  ports.  Les  habites  tonneliers  parviennent  à faire 
en  sorte  que  le  lortd  pose  immédiatement  sur  le 
poisson,  sans  qu’il  s’en  trouve  d’engagés  entre  le 
fond  et  le  jablc.  Suivant  l’ordonnance,  18  barils  en 
vrac  doivent  faire  12  barils  bien  paqûés,  et  un  baril 
bien  -paqué  doit  peser  280  à 3oo  livres. 

Quand  nous  disons  qu’au  paquage  on  doit  faire 
tenir  18  barils  en  vrac  dans  12  paqués,  ce  n’est 
qu’un  à-peu-près;  car  il  y a des  barils  en  vrac  qui 
contiennent  plus  de  harengs  que  d’autres  : ceux 
qu’on  emplit  à terre  en  contiennent  presque  toujours 
plus  que  ceux  qu’on  emplit  à la  mer  ; 12  barils  bien 
paqués  peuvent  contenir  à-peu-près  10,000  harengs, 
ce  qui  fait  un  last. 

O11  n’emploie  point  ordinairement  le  sel  au  pa- 
quage ; néanmoins,  quand  on  doit  transporter  par 
mer  ces  quarts  dans  des  pays  chauds  , on  saupoudre 
un  peu  de  gros  sel  entre  les  lits  de  harengs.  Mais 
quelles  que  soient  les  précautions  que  l’on  prenne 
pour  les  harengs  qu'on  destine  aux  pays  chauds , 
ils  ne  peuvent  passer  en  été  dans  ces  pays  sans  s’al- 
térer, et  il  n’a  jamais  été  possible  d’en  transporter 
dons  nos  colonies  de  l’Amérique  où  l’on  cultive 
le  sucre. 

Dans  quelques  ports,  on  arrange  les  barils  paqués 
♦•t  enfoncés  les  uns  auprès  des  autres,  le  bondon  en 
haut , et  on  y verse  à plusieurs  reprises,  par  le  bon- 
don,  de  la  saumure  dans  laquelle  on  les  a lavés, 
après  qu’on  l’a  laissée  pendant  24  heures  dans  de 
grandes  tonnes  se  clarifier  par  précipitation  : quand 
on  a versé  cette  saumure  dans  les  barils,  on  les  bon- 
donne,  et  ils  sont  en  état  d’étre  vendus. 

On  remarquera,  à cette  occasion  , i°.  qu’on  pré- 
fère l’ancienne  saumure  clarifiée  à la  nouvelle;  ce 
qui  pourrait  faire  penser  qu’il  vaut  mieux  laver  les 
poissons  en  vrac  dans  leur  saumure  <jue  dans  une 
nouvelle;  2°.  qu’il  y a des  salcurs  qui  condamnent 
l’usage  de  verser  de  la  saumure  par  la  bonde  : cette 
opération  , disent-ils,  ferait  perdre  au  poisson  une 
partie  de  la  saumure  qu’il  aurait  prise. 

Paquage  du  hareng  par  les  Hollandais Com  me, 
dans  certaines  années,  les  côtes  de  Hollande  ne  four- 
nissent que  peu  de  harengs,  les  Hollandais,  qui  en 
font  un  très-gros  commerce,  ont  pris  L’habitude 
d’aller  chercher  ce  poisson  à la  hauteur  de  Sihct- 
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land,  au  nord  de  l’Ecosse,  ou  à Yarmouth^t  ces  pois- 
sons ne  pouvant  être  livres  frais  aux  «Rciirs  , les 
pêcheurs  les  salent  en  vrac  , et  quelquefois  les  pa- 
cpient  dans  leurs  bàtimens  : c’est  en  cet  état  qu’ils 
Ici  livrent  en  Hollande. 

Quand  les  corves  ou  autres  bàtiuieus  hollandais 
reviennent  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  pèches,  iL 
entrent  dans  les  canaux  qui  traversent  presque  tou- 
tes les  villes  de  Hollande.  Ainsi , chaque  marchand 
fait  préparer  son  poisson  devant  sa  maison,  dont  le 
bas  sert  ordinairement  de  magasin;  quand  le  temps 
le  permet,  on  paque  le  hareng  au  bord  du  canal  ; 
sinon  cette  opération  se  fait  dans  le  magasin,  mais 
toujours  aussitôt  que  les  pécheurs  ont  lait  leurs  li- 
vraisons du  poisson  frais  ou  salé.  On  renverse  le 
poisson,  comme  en  France,  dans  des  cuviers;  on 
caque  ceux  qui  sont  frais,  on  les  trie  et  on  les  uliu* 
de  même  : toute  la  différence  consiste  en  cc  qu’en 
France  ce  travail  est  fait  par  des  femmes , et  en  Hol- 
lande par  des  hommes,  qni,  étant  plus  forts,  les 
paquent  plus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  et 
plus  également. 

Préparation  des  harengs  saurs.  — Duhatnef,  dont 
nous  rapportons  ici  la  description,  observe  que  les 
meilleurs  harengs  saurs  doivent  être  ceux  d’ Angle- 
terre, parce  qu’ils  viennent  tous  d’Yarmoulh , et  que 
de  plus,  étant  de  la  nuit,  on  les  livre  à la  côte  aus- 
sitôt qu’ils  ont  été  péchés,  et  qu’aucuns  ne  soûl  sa- 
lés à bord  des  bàtimens.  Les  harengs  saurs  qu’on 
prépare  en  France  ne  sont  point  d’Y  armouth,  parce 
que  ceux  que  les  Français  pèchent  dans  ces  parages 
sont  tous  salés  en  vrac  dans  les  bateaux  , et  ensuite 
préparés  en  blanc  ; on  ne  saure  guère  que  ceux  qui 
ont  été  pris  à la  côte,  et  parmi  lesquels  les  uns  sont 
d’une  nuit . d’autres  de  deux  , même  quelques  - uns 
de  trois  , le-  uns  pleins  et  les  autres  gais  s cir- 
constances qui  apportent  des  différences  considé- 
rables dans  la  qualité  des  harengs  saurs  , comme 
dans  celle  de  ceux  qu’on  prépare  en  blanc.  Cepen- 
dant ceux  de  la  Manche  sont  communément  plus  de 
vente  et  ont  un  coup  d’œil  plus  avantageux  que  ceux 
d’Angleterre,  cc  qu’on  attribue  à ce  que  ceux  de 
France  sont  fumés  avec  du  bois  de  hêtre  bien  6ec  ; 
mais  ils  souffrent  moins  le  transport  et  ne  suppor- 
tent pas  aussi  bien  les  chaleurs  que  ceux  d’Augle- 
terre.  La  couleur  brune  de  ces  harengs,  et  la  pro- 

Sriété  qu’ils  ont  de  se  mieux  conserver,  ne  dépeu- 
raient-elles  pas  de  ce  qu’ils  auraient  été  plus  fumés 
et  plus  desséchés  que  ceux  de  France,  peut-être 
aussi  de  ce  qu’ils  sont  plus  gras  ? 

On  prépare  à Dieppe  des  harengs  demi -saurs, 
qu’on  nomme  craquelots  , appétits  ou  bouffis. 

A L’égard  des  Hollandais,  quand  les  harengs  ne 
donnent  pas  à leurs  côtes,  ce  qui  orrive  en  certaines 
années,  ils  salent  en  blanc  tous  ceux  qu’ils  vont 
chercher,  tant  au  Nord  qu’à  Yarmouth,  et  ne  «tu- 
rent que  ceux  qu’ils  preunent  près  de  leurs  côtes, 
et  qu’ils  n’ont  pas  vendus  frais. 

On  sait  en  général  que  pour  seurer  le  hareng 
on  ne  le  caque  point,  mais  on  le  braille  ou  on  lui 
fait  prendre  un  peu  de  sel  ; ensuite  on  l’embroche 
dans  des  baguettes  qu’on  appelle  ainettes , et  on  le 
suspend  dans  des  espèces  de  tuyaux  do  cheminée  , 
dans  lesquels  on  le  tient  plus  ou  moins  de  temps  à 
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une  clialt^r  douce  et  A une  fumée  très-épaisse; 
en  un  môt,  ces  harengs  sont  tut  peu  salés , puis 
fiiiri?*s. 

Des  ustensiles  Hun  ton  se  sert  dans  les  saurisseries 
nu  roussables.  — On  a de  grandes  cuves  semblables 
à celles  dont  on  se  sert  pour  caquêr  les  harengs 
qu’on  sale  en  blanc.  Lesfem mes  qui  préparent  les  ha- 
rengs bouffis  en  ont  de  différentes  grandeurs,  et  ont 
môme  des  baquets  , pour  y mettre  les  harengs  qu’on 
va  visiter  avant  de  les  passer  aux  baguettes.  On  a 
aussi  des  paniers  treilles  ou  à jour  , pour  y mettre 
•‘goutter  le  hareng,  comme  ou  lait  do  celui  que  l’on 
pnqtje , et  do  plus  différentes  sortes  de  mannes  et 
ma  miettes,  pour  porter  le  hareng  aux  roussables,  et 
livrer  aux  marchands  les  harengs  bouffis.  Les  ai  net- 
tes sont  des  baguettes  do  coudrier  ou  de  saule , gros- 
ses comine  le  doigt,  appointies  par  un  bout,  plus  ou 
moins  longues,  suivant  qu’il  y o plus  ou  moins  d’es- 
pace entre  les  bâtis  de  menuiserie  où  on  les  arrange, 
et  qu’on  tomme  ch  a niai  tes , ou,  dans  les  ports, 
écanlattes ; des  femmes  enfilent  des  harengs  dans  ces 
baguettes  pour  les  mettre  aux  roussables  ; on  achète 
ces  baguettes  par  bottes  de  5oo  ou  de  1000,  et  on 
en  fait  sn  provision  dans  le  mois  d’août  ou  de  sep- 
tembre. 

Outre  les  barils  romains  dont  on  a parlé,  qui 
servent  pour  paquer  les  harengs  qu’on  envoie  au 
loin  , on  a des  corbeilles  d’osier  blanc  et  serré  pour 
y arranger  les  harengs  saurs  ou  bouffis,  comme 
dans  les  barils  , lorsqu’on  n’a  pas  à les  transporter 
loin  : les  plus  grands  ont  »3  à 24  pouces  de  haut; 
ils  sont  un  peu  ovales  , le  grand  diamètre  de  leur 
ouverture  est  à-peif-présde  20  pouces  ; on  y arrange 
les  harengs  le  plus  serré  qu’il  est  possible  sans  les 
sauter;  Us  en  tiennent  è-peu-près  un  mille. 

On  a encore  différentes  sortes  de  paniers  pour 
mettre  dans  des  voitures  ou  sur  des  chevaux,  comme 
ceux  qui  servent  au  transport  de  la  marée  fraîche  ; il 
y en  a qui  contiennent  5oo  harengs,  d’autres  200  ou 
a5o  ; un  cheval  ne  porte  que  3 des  premiers  paniers , 
et6  desautres.  On  doitenfin,  pour  fumer  les  harengs, 
avoir  une  provision  de  bois  d’aune  bien  sec;  On  se 
sert  aussi  de  copeaux  de  chêne  ou  de  hêtre. 

Des  étuves , corettes  ou  caresses.  — 11  y a des 
étuves  de  différentes  grandeurs;  les  unes  sont  au 
rez-de-chaussée,  d'autres  au  haut  de  la  maison, 
chacun  profitant  du  lieu  dont  il  peut  disposer  ; il 
y en  a aussi  de  petites  et  de  grandes;  c’est  quelque- 
fois un  petit  bâtiment  de  10  pieds  en  carré  sur  12 
de  hauteur,  couvert  en  tuiles  posées  à mortier  et 
bien  créi»ie8;  on  laisse  sur  chaque  face  du  toit  i7> 
ou  20  œils-de-bœuf  formés  par  des  faîtières  renver- 
sées, qu’on  nomme  des  bavettes , pour  laisser  échap- 
per la  fumée. 

Des  ouvriers  employés  à la  préparation  des  ha- 
9 rengs  saurs.  — On  nomme  saurisseur  celui  qui  pré- 

side à toutes  les  opérations,  particulièrement  A la 
conduite  du  feu;  car  il  faut  un  homme  expérimenté 
pour  conduire  le  feu  convenablement  ;.  il  n’a  point 
de  repos  et  no  dort  quo  par  intervalles,  devant 
entretenir  le  feu  jour  et  nuit,  toujours  égal  et  pro- 
portionné A la  qualité  des  harengs  : plus  ils  sont 
gras,  plus  il  faut  que  le  feu  dure,  et  cependant 
il  faut  l’entretenir  doux,  de  crainte  que  le  poisson 


ne  s’échauffe,  et  le  cesser  A propos;  car  lorsque  le 
hareng  est  sec,  il  y a A craindre  de  le  brûler. 

Les  inqueresscs  mettent  les  harengs  aux  baguet-  # 

tes  en  les  piquant  par  les  joues,  do  sorte  que  les 
pointes  sortent  nar  la  gueule  ; elles  les  donnent  au 
pendeur  : quand  le  saurin  ou  saurisseur  juge  que  le 
poisson  est  assez  fumé  , il  ordonne  au  dépendetir 
de  le  retirer. 

Le  saureur  est  un  maître  tonnelier  qui  visite  les 
ainettes  A mesure  qu’on  les  dépend,  pour  Ater  tous 
les  poissons  défectueux,  qu’il  inet  au  rebut  ; au  sortir 
des  mains  du  saureur,  ils  passent  au  compteur,  qui 
les  compte  A l’ainette. 

Enfin,  les  harengs  visités  et  comptés  sont  portés 
à l’empipeur,  qui  les  paque  dans  les  barils  romains, 
séparément  ceux  qui  sont  d’une  nuit  et  pleins,  et 
ceux  qui  sont  de  plusieurs  nuits  ou  vides  ; les  uns  et 
les  autres  sont  marchands,  suivant  leur  qualité  ; on 
les  arrange  en  rose  , c’est-à-dire  qu’on  met  lès  têtes 
autour  du  baril,  et  la  queue  vers  le  rentre;  enfin, 
d’autres  tonneliers  enfoncent  les  barils  et  quel- 
quefois les  sautent. 

Le  saurin  ou  saurisseur,  le  saureur,  le  compteur, 
le  pendeur,  le  dêpendeur  et  l’empipeur  ont  chacun 
ordinairement  6 harengs  de  triage  par  roussiblc  , 
les  autres  ouvriers  en  ont  3 ; ces  harengs  sont  nom- 
més saurins  de  bouche  et  sont  fort  recherchés.  . 

De  la  préparation  du  hareng  saur  en  France . — 

L’espèce  et  la  qualité  du  hareng  que  l’on  saura  en 
Franco  sont  les  mêmes  qu’on  prépare  en  blanc  ; 
seulement  on  est  plus  attentif  à ne  préparer  en  blanc 
que  les  poissons  d’une  ou  de  deux  nuits,  au  lieu 
qu’on  saure  quelquefois  ceux  de  trois  nuits,  quoi- 
que les  harengs  d’une  nuit  qu’on  saure  soient  beau- 
coup meilleurs  que  ceux  de  trois  nuits 

Le  hareng  qu’on  veut  saurcr  se  vend  A la  mesure 
et  A l’encan,  comme  celui  qu’on  se  propose  de  pré- 
parer en  blanc  ; le  marchand  saurisseur  le  fait  ap- 
porter chez  lui , comme  on  fait  pour  le  hareng  qui 
doit  être  salé  en  blanc.  On  ne  le  caque  point,  mais 
on  le  braille  : pour  cela,  en  l’emportant  du  bateau, 
on  le  met  dans  un  magasin  sur  le  planchèr,  qui  doit 
être  bien  uni  ; deux  hommes  en  remuent  environ  un 
cent  A-la-fois  avec  des  pelles  de  bois,  pendant  qu’un 
autre  jette  du  sel  dessus  ; et  quand  il  y en  a suffi- 
samment pour  que  la  superficie  du  poisson  en  soit 
couverte,  on  les  pousse  dans  un  coin  les  uns  sur  les 
autres,  ce  qu’on  répète  jusqu’à  ce  que  tonte  la  four- 
niture soit  tiraillée,  et  on  les  laisse  prendre  sel  pen- 
dant 24  heures  ; ensuite  on  les  met  dans  des  cor- 
beilles A deux  anses  et  A claire-voie,  pour  les  plon- 
ger dans  l’eau  douce  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  reste  plus 
uc  sel  ; ensuite  on  les  met  aux  ainettes  pour  les  pen- 
dre dons  la  coresse. 

Voici  une  autre  façon  de  brailler  les  harengs  qu’on 
veut  saurer.  A mesure  qu’ils  arrivent,  on  les  verse 
dans  une  cuve , et  avec  une  pelle  on  les  saupoudre 
do  sel  neuf  ; on  les  remue  dans  le  sel  pour  qu’ils  en 
soient  également  couverts  de  tous  côtés  ; en  un  mot, 
on  les  braille  comme  on  l’a  dit  plus  haut;  quand 
les  pêcheurs  les  livrent  braillés,  c’est  autant  de  fait 
et  une  avance  pour  le  saurisseur. 

Four  les  laver,  on  les  met  dans  des  paniers  A 
claire-voie,  dont  le  fond  s’élève  en^  dedans  comme 
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celui  d'une  bouteille;  on  plonge  à plusieurs  reprise* 
ces  paniers  dans  une  cuve  qui  est  remplie  d'eau, 
ce  qu'on  répète  jusqu’à  ce  que  le  sel  soit  fondu  ; à 
mesure  qu'ils  sont  lavés  et  égouttéÿ  , on  lesainette, 
c’est-à-dire  que  des  femmes  les  enfilent  par  la  tête 
avec  des  baguettes;  on  fait  entrer  la  baguette  par 
la  joue  , et  on  la  fait  sortir  par  la  gueule.  11  faut 
que  les  harengs  ne  se  touchent  point  les  uns  les 
autres,  afin  que  l'air  chaud  et  ln  fumée  les  frap- 
pent dans  toutes  leurs  parties  ; cependant  une 
ainette  qu’on  suppose  de  3 pieds  quelques  pou- 
ces de  longueur  est  chargée  de  20  à 22  harengs, 
et  souvent  on  met  douze  ni  net  tes  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre  dans  la  roussable.  A mesure  que  les  ainettes 
sont  chargées , on  les  présente  les  unes  après  les  au- 
tres à des  hommes  qui  sont  sur  les  chau lattes;  ils  se 
les  passent  de  main  en  main  jusqu’à  celui  qui  est  le 
plus  élevé;  car  c’est  par  le  haut  qu’on  commence  à 
garnir  les  chanlattes. 

A mesure  que  les  ainettes  sont  mises  en  place,  le 
pondeur  passe  les  doigts  entre  les  harengs,  ce  qu’on 
appelle  étriquer,  afin  de  s’assurer  que  les  harengs  ne 
se  touchent  pas  ; car  tous  ceux  qui  sont  touchés  sont 
rais  au  rebut  lorsqu'on  les  dépend. 

Quand  les  harengs  sont  égouttés,  on  allume  donc 
ce  qu’on  appelle  le  premier  feu,  qu’on  continue  jour 
et  nuit  saiis  interruption  pendant  14  ou  »5  jours,  le 
visitant  de  2 heures  en  2 heures,  pour  fournir  du 
bois  ou  l’attiser;  car  il  faut  entretenir  une  chaleur 
égale.  On  le  change  aussi  de  place  dans  toute  l’éten- 
due du  foyer,  l’approchant  quelquefois  sur  le  devant 
de  la  cheminée,  et  d’autres  fois  le  portant  vers  le 
fond.  Quand  la  roussable  est  établie  dans  une  salle 
assez  gVande , le  devant  de  1a  cheminée  est  fermé 
par  une  cloison,  et  l’on  ménage  nu-devant  de  la 
cheminée  un  passage  pour  y entrer  et  fairo  la 
pente. 

Après  avoir  ainsi  entretenu  le  feu  pendant  14  ou 
>5  jours,  quelquefois  ao , plus  ou  moins,  suivant 
que  le  saurisseur  le  juge  convenable , on  cesse  les 
feux  et  on  laisse,  comme  l’on  dit , reposer  la  rous- 
sable .pendant  3 jours,  pour  que  les  harengs  se  res- 
suient, s’égouttent  et  rendent  leur  huile  , ce  que  les 
ouvriers  appellent  pisser  ou  mettre  le  hareng  à la 
pisse  ; effectivement  il  devient  humide,  et  il  en 
coule  quelques  gouttes  d’huile.  C’est  alors  un  spec- 
tacle assez  singulier  lorsqu’on  entre  la  nuit  dans  une 
coresse  où  les  feux  sont  éteints  ; car  non-seulement 
tous  les  poissons  sont  lumineux,  mais  même  toutes 
les  gouttes  qui  en  découlent  semblent  être  des  gout- 
tes de  feu. 

Lorsque  la  pisse  est  finie , on  rallume  les  feux 
corftme  la  première  fois,  et  prenant  les  mêmes  pré- 
cautions, on  les  entretient  pendant  5 à 6 jours, 
quelquefois  7 à 8 ; et  lorsqu’on  voit  le  poisson  bien 
sec , on  éteint  les  feux  et  on  vide  la  coresse,  en  ti- 
rant les  ainettes  des  chanlattes,  ce  que  font  les  dé- 
pendeurs  en  se  donnant  les  ainettes  deux  à deux; 
sur-le-champ  on  les  porte  sur  une  table  qui  est  dans 
lu.  roussable,  pour  les  visiter,  les  tirer,  et  quelque- 
fois les  compter. 

Le  1 rieur  met  à part  ceux  qui  sont  gais,  piqués 
ou  trop  desséchés  ; ce  qui  forme  le  rebut,  qu’on  vend 
a meilleur  marché  que  le  reste  à des  hotteronniers 
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ou  de  petits  chasse -marées,  qui  les  portent  aux  en- 
droits où  ils  savent  en  trouver  le  débit  ; le  reste  est 
marchand  et  se  met  dans  des  barils  qui  en  contiennent 
à-peu-près  un  mille,  ou  dans  des  demi  ou  quarts 
de  barils.  Un  voit  que  l’opération  de  saurer  les  ha- 
rengs exige  une  attention  particulière;  aussi  est-elle 
confiée  à des  hommes  expérimentés,  et  qui  répon- 
dent du  succès. 

Le  feu  doit  sc  faire  avec  du  bois  qui  rende  beau- 
coup de  chaleur,  qui  fasse  beaucoup  de  fumée  et 
peu  de  flamme;  ou  emploie  cependant  différentes 
sortes  de  bois  ; dans  quelques  ports,  c’est  du  bois  de 
chêne,  ailleurs  c’est  du  hêtre;  d’autres  estiment 
celui  d’aune;  on  a soin  d’entretenir  toujours  la 
porte  fermée;  on  conduit  le  feu  par  degrés  : c’est 
pourquoi  on  commence  par  en  allumer  un  au  milieu 
de  la  place;  24  heures  après,  on  en  allume  deux, 
nutres;  puis  quand  la  coresse  est  grande,  encore 
deux  autres.  Le  saurisseur  doit  éviter  de  tropchauf- 
fer  son  poisson;  c’est  pourquoi  il  tàte  fréquemment 
les  harengs , et  s’il  les  trouve  trop  chauds , il  ra  - 
lentit  le  leu  et  modère  sou  opération  ; mais  pour 
procurer  aux  harengs  un  parfait  dessèchement , on 
fait  à la  fin  un  feu  vif,  et  011  ferme  l’entrée  de  la 
roussable  avec  une  grosse  toile. 

Préparation  du  hareng  saur  en  Angleterre . — •* 
L’opération  do  saurer  à îarmouth  est,  à très -peu 
de  chose  près,  la  même  que  celle  que  nous  \cnon9 
de  décrire;  seulement  comme  les  Anglais  sauront 
presque  tout  le  poisson  qu’ils  prennent  au  nord  de 
leurs  lies,  et  qui  y*  est  en  très-grande  quantité,  et 
qu’ils  en  préparent  peu  en  blanc  , la  plupart  de  leurs 
étal'lissemens  pour  saurer  sont  plus  grands  que  ceux 
qu'on  voit  en  France. 

On  reproche  aux  harengs  d'Angleterre  d'être  d’une 
couleur  plus  obscure  et  moins  dorée  que  ceux  dp 
France;  mais  ce  n’est  pas  un  défaut  réel,  puisque 
cette  couleur  dépend  de  ce  qu’ils  sont  plus  gras,  et 
que  , pour  cette  raison,  il  faut  les  tenir  plus  long- 
temps à la  roussable  pour  les  mettre  en  état  de  se 
conserver  ; d'ailleurs  , il  y en  a qui  prétendent  que, 
quand  les  Anglais  brûlent  dans  leurs  roussables  du 
bois  de  hêtre,  leur  hareng  est  moins  brun  que  quand 
on  emploie  du  bois  de  chêne;  et  il  ne  faut  pas 
croire,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  qu’iU 
chauffent  leurs  roussables  avec  du  charbon  de  terre; 
il  est  certain  que  lus  harengs  d’Varmouth  sont  de  la 
meilleure  qualité,  et  que  les  Anglais  qui  les  pren- 
nent tout  près  de  leur  côte  les  préparent  aussitôt 
qu’ils  sont  sortis  de  l’eau. 

Des  défauts  qui  font  mettre  les  harengs  saurs  au 
rebut.  — Les  harengs  sont  dits  baisésy  quand,  étant 
pendus  aux  ainettes,  ils  n'ont  point  été  étriqués  avec 
assez  de  soin , et  que , se  touchant , ils  se  sont  colles 
ensemble  en  se  séchant;  en  ce  cas,  la  peau  de  l’un 
ou  de  l’autre  s’enlève  quand  on  les  sépare,  et  alor* 
ils  ne  sont  point  marchands.  Les  harengs  échandc-s 
sont  ceux  qui  ont  été  poussés  d’un  feu  trop  vif  dans 
la  roussable, et  il  est  arrivé  quelquefois  que,  par  l’i- 
gnorance ou  la  négligence  au  saurin , tout  le  pois- 
son qui  était  dans  une  roussable  a été  perdu. 

Les  harengs  qu?on  nomme  brûlés  ont  le  même  de- 
faut  que  les  harengs  échaudés , mais  à un  degré'phitf 
considérable.  Enfin  on  appelle  harengs  de  nain  aise 
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c 'au  ceux  qui , étant  boussards  ou  malades,  n’ont  pu 
sc  bien  saumurer  ni  se  fumer  parfaitement.  Tous  les 
hdVcngs  qui  ont  quelques-uns  de  ces  défauts  ne  sont 
point  compris  dans  les  barils  qui  sont  marqués  pour 
être  d’une  nuit;  les  moins  défectueux  passent  dans 
les  barils  de  deux  nuits  , ou  bien  ces  rebuts  , qu’on 
nomme  quelquefois  saurins , sont  vendus  à bon  mar- 
ché à de  petits  marayeurs. 

Ucs.harmgs  de  demi-apprêt,  qu'on  nomme  bouf- 
fis f cm  que  lots  ou  appétits.  — Lorsque  les  harengs 
de  primeur  ne  sont  pas  communs,  ce  sont  les  chas- 
f.e- marées  qui  les  achètent  pour  les  transporter  frais 
dans  différentes  provinces  ; mais  quand  ce  poisson 
est  assez  abondant  pour  que  son  prix  en  soit  dimi- 
nué , on  en  prépare  en  demi-apprêt  ou  craquelots, 
et  quand  cette  préparation  a été  bien  faite  et  ù des 
: poissons  de  bonne  qualité,  ils  sont  recherchés  d’au- 
tant plus  qu’ils  précèdent  les  harengs  saurs,  et  qu’ils 
sont  plus  délicats,  ce  qui  les  fait  nommer  des  ap- 
pétits f il  est  vrai  qu’ils  ne  sc  conservent  pas  long- 
temps, c’est  pourquoi  ils  sont  achetés  et  vendus  par 
les  chasse-marées. 

On  prépare  communément  en  bouffis  les  harengs 
de  plusieurs  nuits  que  les  pêcheurs  rapportent  frais 
de  [a  mer,  et  ceux  qu’ils  y ont  brailles,  comme  nous 
l’avons  expliqué.  Les  harengs  qui  fournissent  le  plus 
ces  sortes  de  petites  roussablcs  sont  les  gais,  lorsqu’ils 
donnent  abondamment  a la  côte;  on  les  nomme 
bouffis  , parce  que  le  feu  assez  vif  qu’on  leur  fait 
supporter  les  gonfle;  les  chasse-marées  en  transpor- 
tent assez  considérablement  à Paris  comme  la  marée 
fraîche,  ou  par  charrettes  ou  à dos  de  cheval. 

L’usage  est  de  saler  les  harengs  qu’on  veut  bouffir 
dans  la  sauce  qui  provient  des  harengs  blancs  qu’on 
u mis  en  cuve  pour  les  paquer.  Il  n’y  a que  des 
femmes  qui  soient  employées  à cette  préparation  ; 
on  les  nomme  craquelotières.  On  leur  livre  les  ha- 
rengs en  compte  ; elles  les  préparent  et  les  rendent 
de  meme  en  compte  , moyennant  une  somme  qu’on 
leur  donne  par  millier. 

A mesure  qu’on  livre  les  harengs  aux  craquelo- 
tières,  elles  les  renversent  dans  de  grandes  cuves 
ou  on  les  y met  en  pleine  sauce  sans  les  presser 
les  uns  contre  les  autres;  plusieurs  sont  suffisam- 
ment salés  quand  ils  y ont  resté  24  heures.  A l’é- 
gard des  gais , comme  ils  rendent  plus  de  sang  que 
les  pleins,  on  les  y laisse  plusieurs  jours,  et  il 
n’y  a point  à craindre  qu’ils  y prennent  trop  de 
sel  : en  les  tirant  do  ces  cuves,  les  femmes  les  enfi- 
lent dans  des  aiuette-  comme  les  harengs  qu’on  veut 
«Mirer  ; elles  les  pendent  dans  de  petites  roussables 
qui  peuvent  en  contenir  5 ù 6,ooo.  Ordinairement 
un  ne  laisse  point  égoutter  ces  harengs;  la  dernière 
•tinette  est  à peine  placée,  qu’on  allume  le  feu  ; mais 
«m  place  d’abord  la  moitié  de  la  pente  ; on  y met  le 
feu  pendant  6 heures  pour  les  sécher;  ensuite  on 
achève  de  placer  le  poisson,  et  on  continue  lo  feu 
clair  pendant  9 heures  ; ou  ne  chauffe  ces  roussa blés 
qu’avec  du  bois  d’aune,  et  pour  les  i5  premiers 
jours  on  n'emploie  quo  -des  copeaux  socs  qu’on 
achète  chez  ceux  qui  travaillent  ce  bols:  alors,  comme 
le  poisson  n’a  point  rendu  son  eau,  il  sc  gonfle  et 
devient  bouffi. 
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Préparation  du  hareng  pour  amorcer.  — Vers  la 
fin  de  la  saison , lorsque  les  harengs  sout  de  mau- 
vaise qualité,  les  pécheurs  qui  se  proposent  de  faire, 
après  la  harenga^son,  la  pèche  aux  liai  ms,  en  pré- 
parent pour  amorcer  ou  acqucr:  c’est  de  la  prépara- 
tion de  ces  poissons  que  nous  allons  parler. 

Pour  Élire  les  harengs  à acquer  ou  à la  acque, 
quelques-uns  les  salent  en  vrac  ; mais  d’autres  leur 
tranchent  la  tète,  les  ouvrent  du  côté  du  ventre 
dans  toute  leur  longueur,  et  en  tirent  les  intestins, 
ainsique  la  laite  et  les  œufs  quand  i!  y en  a;  ils 
grattent  même  avec  un  couteau  le  dedans  du  corps. 
Quand  on  a été  le  sang  le  plus  qu’il  est  possible, 
on  les  jette  dans  une  cuve  pleine  u’eau  fraîche,  où 
on  les  lave  en  1rs  frottant  avec  les  doigts,  sur-tout 
vers  l'aréte;  on  les  tire  de  celte  cuve  pour  les  mettre 
dans  une  autre  où  il  y a de  nouvelle  eau  , et  où'  on 
les  lave  une  seconde  lois.  Lorsqu’ils  sont  ainsi  bien 
lavés , on  les  prend  à poignée  et  on  les  met  dans  un 
panier  ; on  les  y laisse  s’égoutter  jusqu’au  lende- 
main. Knsuite  on  saupoudre  du  sel  dans  le  fond 
d’une  autre  cuve;  on  met  environ  un  cent  de  ces 
harengs  égouttés  dans  un  panier,  et  tandis  que  deux 
femmes  les  secouent,  une  autre  saupoudre  à la  inain 
du  sel  dessus,  jusqu’à  ce  que  le  hareng  eu  soit  garni 
de  tous  côtés  : alors  elles  le  renversent  sur  la  cou- 
thé  de  sel  qui  est  dans  U cuve,  Punissant  de  temps 
en  temps  avec  la  main.  Quand  la  cuve  est  ainsi 
remplie  jusqu’à  4 pouces  près  de  son  bord , on  la 
couvre,  et  en  cet  état  le  poisson  peut  sc  conser- 
ver pour  amorcer  les  haims  ; mois  on  ne  le  mange 
pas. 

Hareng  frigaud.  — On  dit  qu’on  apportait  au- 
trefois à Paris  une  espèce  de  hareng  préparé  dans 
une  sauce,  et  qu’on  nommait  frigaud , qu’on  en  en- 
voyait de  Flandre  en  petits  barils  ; ils  étaient  cuits 
dans  une  espèce  de  court-bouillon , aromatisé  avec 
de  la  sauge , du  laurier,  etc.  , et  se  conservaient 
très-bons  pendant  tout  l’hiver. 

On  a aussi  préparé  les  harengs  en  les  mettant 
dans  des  barils  remplis  de  vinaigre  salé,  poivré  et 
aromatisé,  après  les  avoir  vidés,  lavés  et  à moitié 
grillés  sur  des  charbons  arJens.  On  ignore  pourquoi 
ces  méthodes  ont  été  abandonnées. 

§ 4*  — Publication  de  V huile  de  hareng. 

Presque  par -tout  on  rejette  les  restes  des  ha- 
rengs habillés  quo  l’on  veut  saler  ou  fumer,  et  ces 
restes  infectent  les  ports  de  Dieppe , de  Bou- 
logne, etc.;  tandis  qu’on  pourrait,  comme  dans  le 
nord  de  l’Angleterre,  les  employer  à nourrir  les  co- 
chons et  à fumer  les  terres,  ou,  comme  en  Suède, 
les  faire  servir  à la  fabrication  de  l’huile. 

Les  bénéfices  que  les  Suédois  retirent  du  c^ttc  fa- 
brication les  ont  engagés  à y consacrer  la  majeure- 
partie  des  harengs  qu’ils  pèchent. 

Les  brûleries  établies  dans  la  plupart  des  endroits 
où  se  fait  cette  pêche  consistent  généralement  en 
huit  chaudières,  dont  quatre  sont  murées  dans  un 
foyer  disposé  de  manière  que  le  feu  ne  touche  que 
la  moitié  de  leurs  côtés.  Chacune  de  ces  chaudières 
est  assez  grande  pour  contenir  9 à 10  tonnes  delia- 
rengs  et  autant  d’eau,  que  l’on  prend,  au  moyen  de 
pompes,  dans  les  chaudières  qui  sont  hors  du  foyer. 
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Pendant  que  le  hareng  cuit,  on  le  remue  conti- 
nuellement, et  lorsqu'il  est  entièrement  fondu,  on 
fait  entrer  dans  la  chaudière  un  courant  d’eau  froide, 
fl  uui  fait  surnager  l'huile,  et  permet  de  l'enlever  avec 
«le  larges  cuillers  de  cuivre.  Cette  huile  est  vidée 
dans  des  tonneaux  , elle  y dépose  les  matières 
étrangères  et  pesantes  qui  y sont  suspendues,  et 
se  débarrasse  de  l'eau  qu'elle  contient  ; ensuite  elle 
est  privée,  par  la  filtration,  des  matières  étrangères 
légères,  et  enfin  mise  à demeure  dans  des  ba- 
rils de  chêne  faits  exprès.  C’est  principalement  du 
soin  qu'on  a de  débarrasser  cette  huile  de  ces  ma- 
tières étrangères  que  dépendent  sa  bonté  et  sa  longue 
conservation.  Ordinairement  on  fait  cuire  le  hareng 
pendant  5 à 6 heures,  et  on  le  laisse  rafraîchir  pen- 
dant a ou  3,  avant  d’enlever  l’huile  qu’il  a fournie. 
Plus  le  hareng  est  gras  et  frais,  plus  l'huile  est 
abondante  et  de  bonne  qualité.  Quand  on  emploie  du 
hareng  corrompu,  celte  huile  est  plus  légère,  en 
moindre  quantité,  et  se  conserve  plus  long-temps. 
Plus  on  laisse  l'huile  sur  le  leu,  et  plus  elle  est  brune. 

Une  brûlerie  dequatre  chaudières  exige  vingt-huit 
à trente-deux  ouvriers.  On  ne  commence  à faire  tra- 
vailler l'huile  que  lorsque  la  pèche  est  abondante  et 
que  le  prix  des  harengs  baisse;  car,  quand  il  est 
cher,  il  n’y  a rien  à gagner.  Une  tonne  de  harengs, 
quand  le  j oisson  est  gras  , c’est-à-dire  au  commen- 
cement de  la  pêche,  produit  5 à 6 cannes  d'huile , 
et  A la  fin  seulement  une  ou  une  et  demie. 

La  masse  qui  reste  au  fond  des  chaudières  est 
excellente  pour  fumer  les  terres,  et  elle  pourrait 
être  employée  à la  nourriture  des  cochons. 

Cette  huile  est  excellente  pour  l'éclairage  et  pour 
beaucoup  d'autres  usages;  mais  il  parait  qu'à  raison 
de  sa  trop  grande  fluidité ,*elle  ne  conviendrait  pas 
à la  préparation  des  cuirs. 

Cette  fabrication  de  l'huile  de  harengs,  dont  les 
Suédois  sont  en  possession , pourrait,  dans  les  an- 
nées où  la  pêche  est  abondante  en  Franco,  y être 
utilement  introduite  , et , suivant  l'observation  de 
M.  Buse  , il  en  résulterait  une  plus  grande  activité 
pour  la  pèche  de  ces  poissons,  en  ce  que  l'emploi  en 
serait  toujours  assuré. 

$ 5.  — Des  règlement  rendus  en  France  sur  la 
pêche , etc . 

Voyez  l'article  Pêche  maritime  , $ 8;  et  à la  fin 
de  ce  Dictionnaire  , le  Décret  du  6 octobre  1793; 
V Arrêté  du  2 février  1 8o3  ; le  Décret  du  8 octobre 
îBio,  P Ordonnance  du  roi,  du  14  août  1816,  et 
celle  du  4 janvier  1822. 

HARENG-GAI.  C'est  celui  qui  a frayé  et  qui 
u'a  plus  d'oeufs  ou  de  laite. 

HARENG-H  AL  BOURG.  On  donne  ce  nom  A 
un  hareng  fort  gros  qui  se  pèche  assez  communément 
avec  les  maquereaux  dans  les  manets,  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet.  V.  /,  a/bourg. 

I1ARENG-HUGUE.  Poisson  connu  sur  les  côtes 
de  Plie  d’OIéron  , et  qui  ressemble  beaucoup  au 
sprat. 

HARENG-PEC.  On  appelle  harengs-pecs  ceux 
qu’on  pêche  dans  le  Nord . 
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HARENG  OU  NORD.  On  donne  ce  nom , ou 
celui  de  roi  des  harengs,  au  poisson  appelé  chimèrt 
par  Linnæus. 

HARENG  DU  TROPIQUE.  C’est  le  dupé  des 
tropiques.  On  a souvent  donné  le  nom  de  hareng  a 
des  poissons  du  genre  clupé,  à cause  do  leur  res- 
semblance avec  le  hareng  commun , qui  est  aussi  un 
clupé. 

HARENGADR.  On  nomme  ainsi,  à Marseille, 
des  sardines  salées  en  blanc  , et  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  harengs  , à cause  de  leur  grosseur. 

HARLNGAISON.  On  appelle  ainsi  la  saison  où 
les  harengs  donnent  sur  la  côte. 

HARENG  UE.  Poisson  qui  •e  pèche  au  HAvre,  et 
qui  ressemble  beaucoup  au grand-gai. 

HARBNGUIKRE  ou  HARENGUADE.  Palis 

pour  prendre  des  harengs.  V.  Palis. 

1IARGNIKRK.  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de 
Haute-Normandie,  quelques  brasses  de  filet  A larges 
mailles,  qui  terminent  les  extrémités  des  saines.  V. 
Saine, 

HAROUELLE.  V.  Lignes. 

HARPE  BLEU  DORE.  Très-beau  poisson  des 

mers  d'Amérique. 

HARP1N.  Croc  dont  les  bateliers  se  servent  pour 
accrocher  leurs  bateaux  en  remontant  les  rivières. 

HARPON.  Espèce  de  dard  mis  au  bout  d'un 
manche  de  bois,  qui  se  lance  sur  le  poisson  comme 
on  lançait  autrefois  le  javelot;  et,  au  moyen  d'une 
ligne  déliée,  011  suit  le  poisson  qui  a été  piqué.  V., 
au  mot  Pêche  9 l'article  qui  traite  des  différentes 
sortes  de  pèche  A la  basse  eau  , où  nous  parlons  des 
harpons. 

HARPONNAGE , en  Provence  FICHU  RE.  C'est 
fa  pèche  avec  la  fnuane  ou  lu  harpon.  V.  Pêche . 

HARPONNER.  Quoiqu'on  confonde  communé- 
ment le  harpon  avec  la  fouane,  on  dit  harponner 
lorsqu'on  lance  le  harpon  sur  un  poisson.  C'est  ainsi 
qu'on  prend  les  baleines,  les  marsouins,  etc.  V. 
Pêche. 

HARN  IAU.  Anse  de  corde  qui  sert  A attacher  le 
grand  filet  en  chausse,  qu’on  emploie  pour  les  pê- 
cheries établies  aux  arches  des  ponts  sur  les  grandes 
rivières.  V.  Diguiaujc. 

HAUSSIER.  Grand  bateau  dont  on  se  sert  sur  la 
rivière  de  Lçire. 

HAUSSIÈRE.  V.  Manet. 

HAUSSOIRES.  Ce  sont  des  palettes  de  bois  qui 
servent  à retenir  l'eau  aux  écluses  des  moulins,  et 
que  l'on  lève  quand  on  veut. 

HAUTEE.  Le  filet  de  pèche  qu’on  nomme  ainsi 
en  Provence  ne  diffère  de  la  battudeque  parce  qu'il 
est  plus  grand.  V.  Battude . 

HAUT1N.  On  donne  vulgairement  ce  nom  , dans 
quelques  cantons,  A V argentine- sphy rêne , poisson 
qu'on  trouve  dans  1a  Méditerranée. 

Duhamel  dit  que  ce  poisson  se  trouve  aussi  eu 
Flandre,  en  Hollande  et  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne; que  sa  chair  est  nourrissante;  que  les  mar- 
chands la  font  sécher  , la  salent , et  en  font  un  assez 
grand  commerce. 

Ce  poisson  a la  figure  d'une  truite;  le  museau  al- 
longé, pointu,  noir;  la  xn&choire  supérieure  plus 
avancée  que  l’inférieure  , et  point  de  dents. 
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HA  VEAUX  ou  HAVENEAUX.  Sorte  de  filets. 
V.  Haveneau  9ety  pour  les  réglemens,  l’article  Pèche 
maritime , $ 3. 

11AVENA.  Filet  en  usage  en  Saintonge  pour 
prendre  des  teintes,  pucelles  ou  gattes,  et  qui  est  le 
même  qu'on  appelle  ailleurs  Haveneau  et  Savanel/e. 
V.  ces  mots. 

HAVENEAU  ou  HAVENET.  Filet  de  pèche 
tendu  sur  deux  perches  oui  se  croisent  comme  une 
paire  de  ciseaux.  V.  la  Pi.  25,  W°.  V,  fig.  3. 

Lu  pèche  du  grand  haveneau , qui  est  sur-tout  en 
usage  sur  les  côtes  de  Haute-Normandie , ne  se  pra- 
tique guère  que  sur  les  grèves  plates;  et  pour  en 
tirer  quelque  avantage,  il  faut  s'établir  dans  un 
tourant  formé  par  le  retour  de  la  marée,  ainsi  qu’è 
l'embouchure  d'une  rivière  où  la  marée  entre. 

Ce  filet  est  monté  sur  deux  perches  ah,  qui  ont 
i2  à i5  pieds  de  longueur  : elles  sont  jointes  l’une 
.<  l'autre  par  un  lien,  ou,  plus  fréquemment  et 
mieux  , par  un  clou  rivé  qui  les  traverse  , et  leur 
permet  un  mouvement  semblable  à celui  des  lames 
d'une  paire  de  ciseaux.  Un  peu  au-dessus  du  point 
de  réunion , il  y a des  entailles  où  s'emboîte  une 
traverse  c,  qui , tenant  les  perches  écartées  l’une  de 
l'autre  d'une  quantité  convenable , sert  aussi  à con- 
server la  méine  ouverture  de  l’angle  b ch  ; ordinai- 
rement les  deux  extrémités  h h des  perches  sont 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  i5  pieds. 

I.e  fond  de  ce  blet  forme  une  poche  a 9 qui  est 
plus  du  côté  de  la  traverse  que  vers  l'extrémité  des 
perches. 

Le  bord  du  filet  qui  est  du  côté  de  la  poche  s'at- 
tache à la  traverse;  les  doux  côtés  s'amarrent  aux 
parties  des  perches,  et  le  reste  à une  corde  qui  borde 
e filet.  Ordinairement  on  met  à cette  corde  un  peu 
de  plomb,  mais  au  plus  3 ou  4 onces  par  brasse  ; 
car  un  poids  plus  considérable  empêcherait  qu’on  ne 
pût  relever  promptement  le  filet. 

Pour  se  servir  du  grand  haveneau,  qu'on  nomme 
aussi  havenet  et  havenat  sédentaire , le  pécheur  le 
préaento  au  courant,  posant  sur  le  fona  les  deux 
bouts  b b des  porches,  uinsi  que  la  corde  qui  s'étend 
do  l'un  à l’autre.  Les  deux  extrémités  postérieures 
a a des  perches  passent  sous  les  aisselles,  et  l'angle 
qu'elles  forment  s* appuie  contre  son  corps. 

Le  moindre  poisson  qui  se  présente  et  qui  donne 
dans  le  filet  se  fait  sentir  au  pécheur,  lequel  relève 
aussitôt  le  haveneau  pour  faire  tomber  le  poisson 
dans  la  poche  f,  qui  est  du  côté  de  la  traverse. 
L'ayant  tiré  de  la  poche,  il  le  met  dans  sa  gline , 
ui  est  un  panier  couvert  qu'il  porte  attaché  sur  son 
os.  Il  replonge  immédiatement  après  son  filet,  et 
continue  la  même  pèche  jusqu'à  ce  que  la  marée 
trop  haute  l'oblige  de  se  retirer.  Pour  le  faire  ai- 
sément et  très-promptement,  parce  que,  dans  les 
endroits  que  nous  venons  d'indiquer  comme  les 
plus  favorables  à cette  pèche,  la  marée  monte  très- 
vite,  il  ôte  la  traverse;  il  rapproche  les  deux  per- 
ches l'une  de  l'autre  ; il  les  entoure  du  filet,  et  forme 
du  tout  an  paquet,  Jpg.  4,  qu'il  met  sur  son  épaule 
pour  gagner  promptement  le  bord.  Au  reste,  on 
fait  cette  pèche  tant  de  flot  que  de  jusant , opposant 
toujours  le  filet  au  cours  de  l'eau,  et  l'on  y prend 
de  toutes  sortes  de  poissons,  mais  plus  fréquemment 


des  poissons  plats,  qui  sc  laissent  entraîner  par  le 
courant,  que  des  ronds  qui  nagent  entre  deux  eaux. 

Pour  ne  point  faire  tort  à la  multiplication  du 
poisson  en  retenant  le  frai  et  les  plus  petits  pois- 
sons, il  faudrait  que  l'ouverture  des  mailles  lût  de 
i5  lignes  en  carré.  Cependant  quand  il  s’agit  de 
prendre  des  chevrettes,  on  est  Obligé  de  se  servir  de 
filets  dont  les  mailles  soient  beaucoup  plus  petites, 
et  en  conséquence  le  filet  doit  être  petit,  parce  que, 
s’il  était  grand  , 011  aurait  trop  de  peine  à le  relever, 
à cause  de  la  petitesse  des  mailles. 

Grande  pêche  au  haveneau. 

Les  pêcheurs  au  haveneau  ne  peuvent  pousser 
leur  filet  devant  eux , los  bâtons  qui  entreraient  dans 
le  sable  les  en  empêcheraient  : ainsi,  ils  sont  obligés 
de  se  placer  dans  un  courant  qui  amène  le  poisson 
dans  leur  filet.  Quelquefois,  quand  ils  veulent  em- 
brasser toute  la  largeur  d’un  courant  qui  a de  l’éten- 
due, ils  se  placent  douze , quinze , vingt,  sur  une 
mémo  ligne,  et  assez  près  les  uns  des  autres  pour 
que  les  filets  sc  touchent,  N9.  IV,  fig.  1 , opposant 
toujours  l'embouchure  de  leurs  filets  au  courant  : de 
sorte  qu’ils  prennent , au  retour  de  la  marée , ce  qui 
leur  a échappé  à la  inarée  montante. 

Quand  il  se  rencontre  quelque  route  que  les  pois- 
sons pourraient  prendre  pour  éviter  les  filets  , plu- 
sieurs aides  se  mettent  dans  l’eau  , qu’ils  frappent 
avec  des  perches  pour  déterminer  le  poisson  à don- 
ner dans  les  haveneaux,  fig.  7. 

Pêche  au  haveneau  dans  de  petits  bateaux  . 

On  se  sert,  dans  la  Garonne,  de  bateaux  pour  pé- 
cher avec  le  haveneau  ; ^hais  les  pêcheurs  se  dispo- 
sent différemment  quand  ils  ont  intention  de  pren- 
dre des  chevrettes,  que  lorsqu'ils  veulent  pécher 
des  poissons. 

Four  la  pèche  des  chevrettes , qu'on  fait  dans  le a 
mois  de  juillet,  août  et  septembre , ils  prennent  des 
filets  semblables  à celui  qui  est  représenté  fig.  3. 
N °.  V , dont  les  perches  ou  barres  ont  20  pieds  de 
longueur.  Pouf  établir  ces  grands  haveneaux  sur  «le 
petits  bateaux  qu'ils  nomment  filadières , ils  amar- 
rent bâbord  et  tribord  de  la  filadière  deux  espares, 
qui  soutiennent  ù l’arrière  de  la  filadière  une  tra- 
verse de  bois  d’environ  20  pieds  de  longueur,  qu’ils 
nomment  barioste  t elle  sert  à supporter  les  deux 
bras  du  haveneau. 

I es  mailles  de  ce  filet  sont  assez  larges  d'un  côté; 
mais  elles  se  rétrécissent  beaucoup  vers  la  poche. 

Comme  le  haveneau  est  presque  en  équilibre  sur 
La  barioste,  un  seul  homme  peut  faire  cette  pèche 
dans  sa  filadière.  Quand 'donc  il  est  rendu  au  Lieu 
où  il  veut  établir  sa  pêche , il  mouille  à tribord  un 
petit  grupiu  dont  le  câbleau , qui  est  amarré  à la 
filadière,  peut  avoir  20  ou  25  brasses  de  longueur. 
A io  brasses  de  la  filadière,  il  frappe  sur  le  câbleau 
un  petit  grelin,  qui  a de  même  10  brasses  de  lon- 
gueur; et  cette  manœuvre,  qu’ils  nomment  traver- 
ser e , est  à bâbord  de  la  filadière  î de  cette  façon  , 
ce  petit  bateau  est  comme  enfourché  sur  sou  ancre, 
l’étatnbot  ù In  marée. 

• Le  pêcheur  élève  le  gros  bout  des  barres  qui  est 
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dans  la  filadière , et  plonge  airvsi  la  partie  dans 
Peau,  au  plus  «Je  4 pieds.  Le  courant  fait  entrer  les 
chevrettes  dans  la  poche  ; elles  y restent,  et  ne  cher- 
chent point  à en  sortir.  C'est  pourquoi  le  pêcheur 
ne  relève  son  filet  pour  les  prendre  que  deux  fois 
ou  au  plus  trois  pendant  une  marée , lors  même 
qu’il  pèche  do  flot  et  de  jusant. 

Il  est  sensible  que  quand,  après  avoir  péché  de 
flot,  on  veut  pécher  de  jusant,  il  faut  que  la  fila* 
dière  tourne  sur  ses  amarres  pour  se  mettre  au  cou- 
rant 5 mais  après  cette  évolution , elle  est  affourchée 
par  son  câbleau  et  sa  traversière,  comme  elle  l’était 
dans  sa  première  situation. 

Pour  relever  le  filet  et  prendre  les  chevrettes,  le 
pécheur  pèse  sur  la  partie  des  barres  qui  est  dans 
la  filadière,  et  afin  de  tenir  son  filet  élevé,  il  tourne 
autour  des  barres  un  petit  cordage , qui  est  amarré 
au  dedans  de  la  filadière. 

Le  filet  étant  ainsi  soutenu  hors  de  l’eau  , le  pê- 
cheur rassemble  toutes  les  chevrettes  dans  un  coin 
de  la  poche  pour  les  ramasser  avec  une  sébile,  et 
les  mettre  dans  sa  gline  ou  dans  un  sac. 

A cette  pêche,  les  pécheurs  se  mettent  toujours 
plusieurs  de  front,  à 10  pieds  les  uns  des  autres, 
pour  se  prêter  la  main  dans  le  besoin , du  crainte 
sur-tout  que  quelqu’un  ne  s’endorme  ; car  la  moin- 
dre chose  peut  faire  chavirer  ces  petites  filadières. 

Quand  les  pêcheurs  se  proposent  de  prendre  des 
mulets  ou  mugus,  et  d’autres  poissons  de  moyenne 
taille,  ils  emploient  des  filadières  plus  fortes  que 
pour  la  pêche  des  chevrettes;  et  les  mailles  du  filet 
étant  plus  grandes,  il  éprouve  moins  d’effort  de  la 
part  du  courant,  qui  tend  à faire  plonger  l’arrière 
du  bateau  non- seulement  on  raison  du  poids  du 
filet,  mais  encore  a cause  des  amarres  qui  répondent 
au  grapin. 

La  pêche  des  mulets,  dans  la  Garonne,  commence 

2uand  on  finit  celle  des  chevrettes,  environ  au  mois 
e septembre;  et  on  la  continue  jusqu’à  Pâques,  à 
moins  qu’on  ne  l’interrompe  pour  faire  la  pêche 
des  aloses  avec  de  grands  filets. 

On  lait  la  pêche  des  mulets  de  jour  et  de  nuit, 
et  un  vent  Irais  y est  favorable,  pourvu  que  la  fila- 
dière puisse  tenir  la  mer. 

On  ne  plonge  le  haveneau  que  d’un  pied  dans 
l’eau  ; et  comme  les  mulets  font  effort  pour  s'échap- 
per, il  faut  relever  fréquemment  le  filet.  Pour  cela , 
deux  pécheurs  ont  toujours  les  mains  sur  des  barres, 
afin  de  relever  aussitôt  qu’ils  sentent  qu’un  poisson 
a donné  dans  le  filet. 

Dans  les  environs  de  la  Rochelle,  on  se  sert 
d’une  chaloupe  sans  voile,  N°.  VI  1,  qu’on 
affourché  sur  deux  ancres,  côté  en  travers  à la  ma- 
rée. Le  haveneau  est  placé  par  le  travers  du  màt  à 
tribord  t le  surplus  de  la  manœuvre  est  semblable 
à ce  que  nous  venons  de  dire  des  pêcheurs  de  la 
Garonne. 

On  pêche  encore  au  haveneau,  dans  les  environs 
de  la  Rochelle,  avec  de  petits  bateaux  à cul  carré 
qu’on  nomme  acons , J\T.  VII.  Jt g.  r.  La  grande 
largeur  de  l’arrière  des  acons  est  très-propre  à four- 
nir un  point  d’appui  au  haveneau.  Trois  hommes  se 
mettent  dans  l’acon  : un  rame  pour  refouler  la  ma- 
rée, et  les  deux  autres  gouvernent  le  filet. 
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On  fait  dans  bien  d’autres  ports  des  pêches  avec 
des  haveneaux  de  différentes  grandeurs,  et  qui  ont 
des  mailles  plus  ou  moins  larges,  suivant  les  pois- 
sons qu’on  se  propose  de  prendre  ; mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffît  pour  donner  une  idée  assez 
juste  de  ces  pêches,  qui  diffèrent  peu  entre  elles,  et 
qu’il  serait  aussi  difficile  qu’ennuyeux  de  détailler. 
V.  Bichette  et  Savancau  1 et,  à l’article  Pêche  ma- 
ritime , $ 3 , lus  réglemcns  sur  l’emploi  du  havenet. 

HAYE.  Tournoiement  d’eau  qui  se  forme  dans 
les  courans  : on  en  occasionne  quelquefois  pour  y 
placer  des  von  eux.  V.  Haï. 

HAYS.  Nom  que  les  matelots  donnent  aux  plus 
grands  requins.  V.  Requin. 

HAY'-TSLNG.  Poisson  de  la  Chine,  dont  les  ha- 
bitans  mangent  à tous  leurs  repas,  et  qu’on  croit 
être  une  scorpène. 

HELLEBUT.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois 
au  flet  t poisson  du  genre  plcuronectc . 

HBMIPTERONOTE.  Genre  de  poissons  qui  con- 
tient deux  espèces  : P hémiptéronote  à cinq  taches , 
poisson  de  2 à 3 pieds  de  longueur,  qu’on  trouve 
dans  les  fleuves  de  la  Chine  et  des  Moluques,  dont 
la  chair  est  délicate,  et  qui  fait  l’objet  d’une  pêche 
considérable;  et  P hé mino ptérono  te  (Gmelin),  qu’on 
pêche  dans  les  mers  d’A&ie. 

HENGFJSH.  C’est  un  mot  des  langues  du  Nord, 
qui  signifie  proprement  poisson  pendu.  Lorsqu’on 
veut  faire  du  hengfish  , ou  fend  le  poisson  (et  c’est 
ordinairement  une  morue)  dans  toute  sa  longueur, 
et  on  le  pend  à une  perche.  V.  Morue. 

HENRIOT.  Nom  que  les  pêcheurs  de  la  Seine 
donnent  aux  jeunes  brèmes.  V.  Brême. 

HEPATE.  Poisson  du  genre  des  Labres.  V.  ce 
mot. 

HERBES  ENIVRANTES.  On  s’en  servait  dans 
la  pèche,  chez  les  anciens,  pour  enivrer  le  poisson 
daus  les  rivières  et  les  lacs,  et  en  faciliter  la  cap- 
ture. Aristote  prétend  que  les  Phéniciens  s’en  ser- 
vaient dans  leurs  pêches  de  mur , et  Oppien  nous 
apprend  que,  de  son  temps,  ce  procédé  facile  et  per- 
nicieux était  encore  en  usage. 

L’ordonnance  de  1669  pour  la  pêche  dans  les 
eaux  douces,  et  les  réglemens  sur  la  pèche  à la  mer, 
défendent  de  faire  usage  d’aucune  substance  propre 
à enivrer  le  poisson.  V.  Appât  et  Noix  vomique. 

HERBIERS.  Bancs  d’herbes  qui  se  forment  au 
milieu  des  eaux , et  dans  lesquels  le  poisson  se 
réfugie. 

HERISSON.  On  donne  vulgairement  ce  nom  aux 
poissons  des  genres  diodon  et  tétrodon,  parce  qu’ils 
sont  couverts  d’épines  mobiles  comme  les  hérissons. 

HERISSON  DE  MER.  Nom  vulgaire  des  espèces 
d’oursins  les  plus  communes  sur  les  côtes  de  France. 
HERON  DE  MER.  V.  Scie. 

HERSES.  Instrumens  semblables  à ceux  dont  se 
servent  les  laboureurs  pour  enterrer  leurs  grains  : 
elles  sont  tirées  par  des  chevaux  ou  des  bœufs,  pour 
entamer  le  sabde.  V.  la  Pi.  17,  N"»  lV9fig . h et  i. 

HER I ALT.  On  appelle  ainsi,  à Granville,  la 
Menuise.  V.  ce  mot. 

HEU.  Bâtiment  à plate  varangue,  et  qui  tire  peu 
d’eau.  Il  est  d’un  grand  usage,  sur-tout  en  Hollande 
et  en  Flandre.  Il  n’a  qu’un  màt,qui  s’incline  vers 
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l’arrière  , avec  une  demi-varangue  ou  corne  qui 
porte  une  grande  voile,  à laquelle  on  ajoute  quel- 
ques voile»  d’étai. 

HIPPOCAMPE  ou  CHEVAL  MARIN.  V.  Syn- 

enale. 

HIPPOPOTAME,  hippopotamus  amphibus  (Lin.), 
le  cheval  de  rivière  des  anciens  auteurs.  C’est  un 
uadrupède  vivipare,  aquatique,  ou  une  espèce 
’amphibie  j cependant  il  ne  respire  jamais  que  l’air, 
et  s’il  plonge  sous  les  eaux,  il  est  forcé  de  remonter 
à la  surface  pour  prendre  l’air. 

Cet  animal  a une  forme  très-  massive , ramassée 
et  trapue  ; les  jambes  fort  courtes,  épaisses,  et  por- 
tant quatre  sabots  ou  quatre  doigts  à chaque  pied  ; 
la  tête  carrée;  le  mufle  très-gros;  la  gueule  large; 
les  dents,  qui  sont  au  nombre  do  » 36,  longues, 
robustes,  très-dures  et  d’un  beau  blanc;  les  yeux 
petits;  les  oreilles  basses  et  semblables  à celles  du 
cochon  ; le  cuir  nu  et  sans  poils,  très-coriace,  épais 
et  difficile  à percer,  même  avec  une  balle,  excepté 
sur  la  tête  et  au  ventre;  la  couleur  d’un  brun  bleuâ- 
tre en  dessus,  et  moins  foncée  en  dessous;  la  aueur 
d’un  pied  de  long,  épaisse  et  garnie  de  quelques 
soies  rudes.  Quelques  individus  ont  jusqu’à  i5  pieds 
de  longueur  et  7 de  hauteur. 

Les  hippopotames  sont  très-abondans  au  sein  de 
l’Afrique.  Ils  se  tiennent  dans  les  roseaux  et  les 
lieux  ombragés  pendant  le  jour,  et  ils  ne  sortent 
guère  que  la  nuit  pour  aller  paître  : ils  ne  vivent 
que  de  végétaux.  A terre,  la  marche  de  cet  ani- 
mal est  lourde  ; cependant  il  court  un  peu  plus  vite 
qu’un  homme,  à cause  de  la  grandeur  de  son  pas; 
mais  il  nage  mieux  qu’il  ne  court,  parce  t^ue  le  vo- 
lume de  son  corps  et  sa  complcxion  graisseuse  le 
rendent  léger  dans  l’eau.  C’est  un  animal  brut, 
stupide  et  point  méchant  ; cependant,  si  on  l’irrite, 
il  devient  furieux;  il  renverse  les  barques  et  les  met 
en  pièces  avec  ses  grosses  dents. 

Les  dents  de  l’hippopotame  sont  recherchées  des 
dentistes , qui  en  font  des  dents  postiches;  sa  choir 
est  très-grasse,  comme  celle  du  cochon;  le  pied  et 
la  queue,  rôtis,  sont  des  morceaux  délicats.  Sou 
lard  est  très-estime,  et  il  so  vend  fort  cher  : on  en 
relire  jusqu’à  2, 000  livres  d’un  seul  individu  ; car  un 
hippopotame  pèse  ordinairement  do  5 à 6 milliers. 

La  chair  de  l’hippopotaine  est  très -estimée  au 
cap  de  Bonne-Espérance  : c’est  un  manger  délicieux 
pour  les  habitans,  pour  les  nègres  et  les  Portugais, 
depuis  le  Niger  jusqu’au  Nil.  Cette  chair  est  grasse 
et  tendre;  elle  a un  goût  de  sauvageon. 

Cet  animal  a la  vie  fort  dure,  et  on  le  tue  diffi- 
cilement : il  faut  l’atteindre  pour  cela  dans  la  tête. 

Les  Européens  qui  vont  à la  chasse  ou  à la  pêche 
de  l’hippopotame  tâchent  de  lui  casser  les  jambes 
avec  des  balles  ramées,  et  quand  il  est  une  fois  à 
terre, ils  en  sont  en  quelque  sorte  les  maîtres  ; mais, 
dans  l’eau,  l’hippopotame  se  tourne  et  s’élance  sur 
le  bâtiment  où  il  voit  ses  ennemis.  11  fait  sortir  des 
étincelles  de  feu  on  frappant  ses  dents  avec  fureur. 

Les  pêcheurs  redoutent  cet  animal,  qui  ne  mé- 
nage pas  leurs  filets.  Le  requin  et  le  crocodile 
n’osent  l’attaquer. 

H1PPURUS.  Nom  spécifique  de  la  Dorade  d’A- 
mérique. V.  ce  mot. 


H Oh 

HIRONDELLE  DE  MER,  ou  RONDOLE,  00 
RATEPENADB,  ou  CHAUVE-SOURIS*  ou  PI- 
RAPÈDB,  ou  POISSON  VOLANT.  C’est  un  pois- 
son  du  genre  de9  dactyloptèrcs  de  Lacépède , et  de* 
trigles  de  Linnreus,  qui  habite  dans  presque  toutes 
les  mers  des  zones  chaudes  et  tempérées,  et  qui  par- 
vient rarement  à plus  d’un  pied  de  longueur.  Il  a la 
tête  arrondie  par-devant  et  comme  renfermée  dans 
une  boite  osseuse,  terminée  par  quatre  aiguillons; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure; plusieurs  rangs  de  petites  dents  â chaque 
mâchoire;  la  langue  courte;  la  membrane  bran- 
chiale soutenue  par  7 rayons;  le  tronc  allongé;  le 
ventre  plat  ; la  tète  violette  ; le  tronc  rougeâtre  ; 
les  nageoires  bleues  ou  verdâtres , tachetées  de  bleu; 
les  dorsales  très-éloignées  l’une  de  l’autre,  et  les 
deux  premiers  rayons  de  la  première  plus  longs  que 
les  autres;  les  pectorales  doubles  : les  premières, 
composées  de  ao  rayons, sont  presque  aussi  longues, 
et  lorsqu’elles  sont  ouvertes,  deux  fois  plus  larges 
que  le  corps  et  ont  une  forme  ovale  et  allongée;  les 
secondes  sont  très-petites,  et  composées  de  6 rayons; 
la  ventrale  et  l’anale  sont  petites.  Toutes  ces  na- 
eoires  ont  leurs  rayons  simples  : il  n’y  a que  la  eau- 
ale,  qui  est  médiocre  et  en  croissant,  qui  les  ait 
fourchus. 

Les  pirapèdes  ou  hirondelles  de  mer  pement,  au 
moyen  de  leurs  grandes  nageoires  pectorales,  qu’on 
a comparées  aux  ailes  dos  chauves-souris,  nager 
avec  une  grande  vélocité,  et  même  s’élancer  dans 
l’air,  et  y parcourir  des  espaces  dont  le  maximum  a 
été  évalué  à une  vingtaine  de  toises  pour  les  gros 
individus.  C’est  cette  faculté  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  poissons  vo/ans.  Ils  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  la  mer  qui  est  entre  l’Europe  et  l’Amé- 
rique, que  les  exocets  vo/ans,  qui  sont  1 es poissons 
volant  proprement  dits , et  dont  les  voyageurs  ont 
le  plus  fréquemment  parlé.  Il  parait  que  ces  pois- 
sons ne  s’élancent  de  leur  élément  naturel  que  pour 
échapper  à la  poursuite  de  leurs  ennemis  ; mais,  dans 
l’air,  ils  rencontrent  d’autres  ennemis,  les  oiseaux 
d’eau. 

La  nourriture  des  hirondelles  de  mer  consiste  en 
mollusques , petits  coquillages  et  crustacés.  Leur 
chair  passe  pour  être  dure  et  sèche;  elle  nourrit 
beaucoup,  mais  elle  est  difficile  à digérer. 

HIRONDELLE.  On  donne  aussi  ce  nom  à un 
poisson  du  genre  Triglc  ou  Perlon.  V.  ces  mots. 

HOLACANTHE.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède,  qui  renferme  treize  espèces,  mais  dont 
aucune  n’habite  les  mers  d’Europe. 

HOLOCENTRE,  holoccntrus.  Genre  de  poissons 
qui , d’après  Lacépède,  a pour  caractère  un  ou  plu- 
sieurs aiguillons,  et  une  dentelure  aux  opercules; 
un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires; 
une  seule  nageoiro  dorsale.  Ce  genre  contient  * 
soixante-six  espèces  connues,  dont  les  unes  ont  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue,  et  les  autres  l’ont 
entière. 

Nous  ne  mentionnerons  que  les  trois  espèces  sui- 
vantes, les  seules  qui  peuvent  intéresser  les  pêcheurs 
françsis. 

L’Holocentre-Post,  perça  cernua  (Lin.),  que 
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l’on  connaît  en  France  sous  le  nom  de  Perche  gou- 
jonièrc.  V.  ces  roots. 

L’Holocentai:  marin,  perça  marina  (Lin.),  ou 
Perche  de  mer . V.  ces  mots. 

L’Hoi.ocentae-Merou,  perça  gigas.  (Lin.)  V. 
Mérou. 

HOMARD.  Nom  spécifique  de  la  grande  écre- 
visse de  raer,  astacus  marines  Fabr.),  qui  a le  cor- 
celet  uni,  le  rostre  denté  latéralement,  avec  une 
double  dent  à sa  hase  supérieure.  On  le  trouve  dans 
les  mers  de  l’£urope.  Y.  Ecrevisse. 

' HORIN  ou  HOIRfN.  V.  Douée. 

HORIZON  DU  SOIR.  Pèche  qui  se  fait  au  soir, 
quand  le  soleil  est  couché,  jusou’à  ce  que  sa  lu- 
mière disparaisse  entièrement.  C’est  aussi  ce  qu’on 
nomme  le  crépuscule. 

HORREAU.  Nom  donné  au  maquereau  sur  quel- 
ques côtes  de  France. 

HOTE  ou  BOURGEOIS.  Les  matelots  nomment 
ainsi  celui  à qui  appartient  leur  bateau-pécheur,  et 
qui  le  leur  loue  suivant  certaines  conventions. 

HOTTES  DE  QUAI.  Ce  sont  des  hottes  au  fond 
desquelles  on  ajuste  un  morceau  de  bois,  qui,  du  fond 
de  la  hotte,  répond  à terre  , et  sert  pour  se  reposer 
à Ceux  qui  transportent  le  poisson.  V.  Pêche. 

HOTTE  U RS,  IlOTTIERS,  I10TTER0NIERS. 
Ce  sont  des  gens  qui  portent  dans  des  hottes  chez 
les  marchands  de  poissons , ou  au  marché  voisin  , les 
harengs  qu’on  vend  frais. 

HOUlLLER  LES  BARILS.  C’eat  achever  de 
les  remplir  quand  on  lésa  sautés,  ou  bien  verser  de 
la  saumure  par  le  bondon  lorsqu’ils  sont  enfoncés. 

HOULEVICHE.  Filet  qu’on  appelle  ailleurs  bre- 
t elière  f parce  qu’il  sert  à prendre  une  sorte  de  chien 
qu’on  appelle  4 Barfleur  houle.  V.  Folles , $ 7.  4 

HOYÉ.  On  appelle  poisson  hoyé  celui  qui  a été 
meurtri  et  fatigué  dans  le  filet,  ou  attaqué  par  des 
xnssons  voraces  : il  se  corrompt  aisément,  et  il  faut 
e consommer  sur  les  lieux  de  la  pêche. 

HU  AGE  ou  CHANTAGE.  Pèche  qui  sc  fait  avec 
bruit.  Y.  Folles. 

HUCHES.  Grandes  caisses  de  bois  qu’on  établit 
dans  l’eau  et  qui  ferment  à clef:  011  y dépose  le  pois- 
son qu’on  doit  prendre  journellement  pour  la  table. 
V.  Réservoirs. 

HUITRE,  ostrea.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  bivalves,  qui  fournit  aux  hommes,  sur  un  grand 
nombre  de  côtes,  une  nourriture  abondante,  très- 
saine,  d’une  facile  digestion,  et  généralement  re- 
cherchée. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  plusieurs 
passagesqui  prouvent  à quel  point  les  huîtres  étaient 
estimées.  Pline  rapporte  que,  de  son  temps,  on  en 
était  si  friand  , qu’elles  étaient  payées  des  prix  énor- 
et  qu’Apicius  , célèbre  gourmand  , avait  in- 
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venté  une  méthode  pour  les  engraisser  et  les  con- 
server long-temps.  Le*  huîtres  qu’on  recherchait  le 

S'us  étaient  telles  il’Abydos,  dans  le  détroit  des 
a rda nelles  , celles  du  lac  Lucrin,  près  de  Pou- 
zole,  et  celle*  de  la  côte  de  Brindes,  ville  de  la 
C&labic.  Aristote  dit  qu’on  les  nourrissait  pour  les 
avoir  plus  grasses. 

De  nos  jours,  ce  sont  les  huîtres  d’Angleterre  et 
de  Hollande  qui  passent  pour  les  meilleures  de  l’Eu- 


rope ; on  en  pèche  aussi  d’excellentes  et  en  très- 
grande  abondance  sur  les  côtes  de  France,  particu- 
lièrement dans  les  départemens  de  l’Ouest.  Celles 
qu’on  mange  ordinairement  à Paris  viennent,  pour 
la  plupart,  des  rochers  de  Cancale,  dan9  le  golfe  de 
Saint-Malo,  et  des  environs.  On  en  prend  aussi  beau- 
coup à l’embouchure  de  la  Loire  : elles  se  débitent 
à Nantes,  à Angers  et  autres  villes;  mais  elles  sont 
d’une  qualité  bien  inférieure  : la  vase  qui  les  remplit 
leur  donne  un  goût  désagréable. 

Description  dp  ce  genre  de  coquillage.  — La  co- 
quille de  l’huitre  est  irrégulière,  adhérente,  à valves 
inégales  et  à charnière  sans  dents,  avec  une  fossette 
oblongue,  sillonnée  en  travers,  et  donnant  attache 
au  ligament  ; dans  toutes  les  espèces  d’huîtres , la 
valve  supérieure  est  plus  large,  plus  épaisse  et  plus 
plate  que  la  valve  inférieure.  Il  y a au  sommet  de 
chaque  valve  une  cavité,  dans  laquelle  se  loge  le  li- 
gament et  qu’on  appelle  le  talon.  Ce  ligament, qu’on 
ne  voit  point  au  dehors,  moisqui  n’est  pas  cependant 
tout-à-fait  intérieur,  est  coriace,  noirâtre  et  aplati. 
Parmi  les  diverses  espèces  d’hultres,  on  distingue 
deux  formes  principales  t les  unes,  droites  ou  à-peu- 
près,  à bords  simples  et  unis,  telle  est  l’huitre 
commune;  d’autres  sont  plus  ou  moins  arquées  et 
ont  leurs  bords  plissés  ou  crêtés  : ce  sont  celles 
qu’on  nomme,  dans  les  collections,  huîtres  plissées 
ou  rastellum. 

Ces  coquillages  s’attachent  dès  leur  naissance  par 
leur  tét,  qui  se  soude  sur  les  divers  corps  marins 
placés  à leur  portée.  Le  point  d’attache  est  en  gé- 
néral près  du  sommet  de  U valve  inférieure  , sous  le 
talon.  La  plupart  de»  espèces  s’établissent  sur  les 
rochers  et  dans  les  fonds  pierreux;  quelques-unes 
semblent  s’attacher  de  préférence  aux  racines  et  aux 
branches  des  arbres  qui  garnissent  les  rivages  èt* 
que  la  marée  peut  atteindre.  A l’embouchure  de 
plusieurs  rivières  d’Amérique  et  des  grandes  Indes, 
on  en  voit  uue  immense  quantité  ainsi  suspendue  et 
agitée  pur  les  vents  lorsque  la  mer  s’est  retirée.  Les 
huîtres  se  groupent  aussi  fréquemment  sur  d’autres 
coquillages , sur  des  madrépores  ; souvent  même 
lorsqu’elles  manquent  d'une  base  solide  pour  SC 
fixer,  elles  s'entassent  les  unes  sur  les  autres,  et  for- 
ment des  bancs  d’une  longueur  et  d’une  épaisseur 
considérables.  Les  huîtres  ainsi  fixées  par  le  talon 
de  leur  valve  inférieure  passent  toute  leur  vie  sans 
se  déplacer,  et  sans  pouvoir  exécuter  d’autre  mou- 
vement que  celui  de  fermer  et  d’ouvrir  leur  coquille. 
L’eau  de  la  mer,  cliargêe  de  molécules  nutritives, 
animales  ou  végétales , s’introduit  jusqu’à  la  bouche 
de  l’huitrc,  et  lui  apporte  les  alimens  qu’elle  no 
pourrait  atteindre  autrement. 

Lorsque  les  valves  sont  entr’ouverte» , On  aper- 
çoit le  manteau , qui  s’étend  sur  leurs  bords  sans 
pouvoir  saillir  en  dehors  : c’est  une  membrane  fort 
mince,  divisée  en  deux  lobes  distincts,  dont  cha- 
cun tapisse  les  parois  intérieures  de  chaque  valve. 
En  écartant  les  lobes  du  manteau  , on  découvre 
quatre  feuillets  membraneux,  demi-circulaires,. et 
qui  soflt  les  branchies. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  la  des- 
cription intérieure  ac:  l’huître,  il  nous  suffira  Oc 
dire  qu’on  y distinguo  un  canal  qui  sert  de  rommu- 
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iiication  entre  l’organe  respiratoire  et  le  cœur  ; la 
bouche  située  vers  le  sommet  des  valves*  une  petite 
valvule  qui  fait  l’office  de  langue  ; deux  estomacs; 
un  rectum  et  un  foie. 

Propagation.  — On  ne  connaît  point  le  mode  de 
génération  des  huîtres,  on  pense  qu’elles  sont  her- 
maphrodites. Elles  jettent  leur  frai  au  commence- 
ment du  printemps.  Ce  frai,  qui  s’attache  à tous  les 
corps  en vironnans,  ressemble  â une  gelée  blanche, 
dans  laquelle  on  aperçoit , au  moven  d’une  loupe , 
une  multitude  de  petites  huîtres  déjà  toutes  formées 
et  munies  de  leurs  valves.  Elles  atteignent  prompte- 
ment la  faculté  d’en  reproduire  d’autres,  et  dès  le 
quatrième  mois  après  leur  naissance,  elles  peuvent 
se  multiplier  de  nouveau. 

Plusieurs  faits  prouvent  qu’on  peut  transpprter 
les  huîtres  sur  des  rivages  qui  n’en  possédaient  pas 
auparavant.  Il  y a à-peu-près  100  ans  qu’un  pro- 
priétaire, en  Angleterre,  eu  fit  jeter  une  certaine 
quantité  dans  la  rivière  de  Mene,  où  il  n’y  en  avait 
aucune;  elles  s’y  sont  multipliées  en  si  grande  abon- 
dance que  le  fond  du  lit  de  cette  rivière,  dans  l’es- 
pace de  plusieurs  lieues,  est  actuellement  couvert 
d’excellentes  huîtres,  et  qu’elles  sout  devenues  tint* 
source  de  revenu.  Le  gouvernement  a imité  cet 
exemple  sur  différens  points  des  côtes  d’Angleterre. 

Ennemis.  — Lrs  huîtres  ont,  indépendamment 
de  l’homme,  de  beaucoup  de  quadrupèdes  et  d’oi- 
seaux, une  multitude  d’ennemis.  Leurs  seuls  moyens 
de  défense  consistent  à fermer  leurs  valves  pour  se 
mettre  à l’abri,  ou  à renforcer  l’épaisseur  de  leur 
tét  pour  éviter  les  attaques  de  plusieurs  mollusque*, 
et  vers  marins  qui  cherchent  à le  percer.  On  cite  à 
lg  sujet  une  espèce  de  crabe  qui,  dit-on,  a l’instinct 
de  jeter  de  petites  pierres  dans  les  valves  de  l’huitre 
lorsqu’elles  sont  entr’ouvertes,  afin  de  les  empêcher 
de  se  refermer,  et  d’en  Voire  par  ce  moyen  sa  proie 
plus  facilement  et  sans  danger;  mais  ce  fait  est  plus 
que  susceptible  d’étre  révoqué  en  doute,  l’arm i ses 
ennemis,  il  en  est  plusieurs  qui  s’introduisent  fur- 
tivement et  se  laissent  enfermer  dans  la  cavité  des 
valves  ; d’autres  les  percent  lentement,  et  tous  finis- 
sent par  tuer  l’aniinal  pour  vivre  à ses  dépens.  Dic- 
(juetnarc  a observé  que  l’huitre,  pour  se  défendre 
des  premiers,  avait  la  faculté  de  lancer  très-forte- 
ment l’eau  qu’elle  tient  en  réservoir  dans  son  corps, 
et  on  sait  depuis  long-temps  qu’elle  peut  retarder 
et  mémo  empêcher  l’action  des  seconds,  en  augmen- 
tant à volonté  l’épaisseur  du  sa  coquille  à l’endroit 
du  danger. 

Qualités . — Nous  avons  dit  que  les  meilleures 
huîtres  étaient  celles  d'Angleterre  et  de  Hollande  , 
et  qu’on  en  pochait  aussi  d’excellentes  sur  les  côte» 
de  la  Bretagne.  Les  plus  crosses  huîtres  sont  celles 
qu’on  prend  sur  les  côtes  de  !a  Normandie. 

On  distingue  dans  le  commerce,  relativement  à la 
qualité,  trois  sortes  d’hui  1res  fournies  par  l'espèce 
commune  t les  huîtres  de  drague,  ainsi  nommées  de 
l’instrument  avec  lequel  on  les  arrache.  Co  sont 
des  individus  qui  vivent  à une  certaine  distance  de 
la  côte  , et  qui  ont  pris  un  plus  grand  accroissement 
que  celles  des  rivages.  Ces  grosses  huîtres  se  con- 
Miniiuent,  en  général,  dans  les  environs  et  on  en 
frfit  peu  de  cas  : on  en  prend  beaucoup  en'  Nor- 


/ HUI 

mandie.  Les  huitics  communes  sont  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  elles  supportent  plus  facilement 
le  transport,  parce  que,  forcées  de  rester  à sec  sur 
les  rochers  de  la  côte,  elles  sont  habituées,  dit-on, 
à conserver  de  l’eau  dans  leurs  valves  pendant  l’in- 
tervalle d’une  marée  à l'autre.  Leur  grandeur  est 
médiocre  : on  préfère  celles  qui  ont  été  péchées  dan  s 
les  fonds  non  vaseux  et  à l’embouchure  des  rivières 
Peut-être  le  mélange  des  eaux  douces  contribue-tdl 
à leur  donner  une  meilleure  qualité.  Les  huitm 
parquées  ou  vertes  sont  celles  qu’on  jette,  après 
les  avoir  péchées,  dans  des  parcs  inondés  appelés 
clayèreSy  et  qui  sont  de  grands  marais  ou  de  grand* 
étangs  que  l’eau  de  la  mer  remplit  dans  les  fortes 
marées.  C’est  principalement  à Marennes,  petite 
ville  de  la  Charente-Inférieure,  qu’on  les  fait  par- 
quer : elles  acquièrent  par  ce  procédé  la  couleur 
verte  qui  les  distingue.  On  a soin  de  séparer  toutes 
celles  qui  adhèrent  les  unes  aux  autres,  et  on  les 
dispose  de  mnnière  qu’elles  ne  se  nuisent  pas  mu- 
tuellement. La  stagnation  des  eaux  permet  à un 
grand  nombre  de  niantes  mannes , telles  que,  les 
varecs,  ulves,  conferves,  etc.,  d’y  croître  et  de  s’y 
multiplier  au  point  de  les  rendre  verdâtres ;.]es  huî- 
tres séjournant  dans  un  pareil  liquide,  et  y trou- 
vant une  grande  abondance  de  particules  en  dé- 
composition , prennent  aussi  à la  longue  une  teinte 
verdâtre , augmentent  de  volume,  et  acquièrent  un 
goût  plus  agréable.  Elles  sont  dans  cet  état  beau- 
coup plus  recherchées  et  plus  chères  que  les  autres  ; 
elles  arrivent  aussi  plus  difficilement  fraîches  à Pa- 
ris, soit  à cause  de  leur  délicatesse,  soit  à raison  de 
la  distance  du  pays  où  on  les  engraisse. 

Les  parcs  que  j’ai  vus  au  Havre  ne  contiennent 
point  d’herbe  : co  sont  de  grands  étangs  dont  le 
fond  est  composé  de  galet.  On  retire  de  temps  en 
temps,  avec  de  grands  râteaux  de  fer,  les  huîtres 
sur  les  bords  du  parc  ou  de  l’étang,  et  on  les  laisse 
ainsi  hors  de  l’eau  pendant  quelques  niomens  ; après 
quoi,  on  les  repousse  dans  l’eau  avec  le  râteau.  Cette 
opération  a pour  objet  de  les  faire  ouvrir,  afin  que 
l’eau  qui  entre  dans  les  valves  puisse  les  laver.  Quoi- 
qu’il n’y  ait  aucune  piaule  dans  l’étang,  l’eau  prend 
une  teinte  verdâtre.  Cette  eau  se  renouvelle  par  des 
conduits  qui  communiquent  â la  mer.  Y.  plus  foi» 
l'excellente  notice  de  M.  Lait  sur  la  |>èche  et  le  par- 
cage des  huîtres. 

Préparation.  — Pour  avoir  de  bonnes  huîtres , il 
faut  les  choisir  nouvelles,  d’une  grandeur  médiocre, 
et  qu’elles  aient  été  prises  dans  une  eau  'claire. 
Celles  qui  vivent  dans  la  vase  conservent  toujours 
un  goût  désagréable.  On  prétend  qu’elles  sont  apé- 
ritivus  et  sudorifiques , mais  qu’elles  nourrissent 
peu  : le  fait  est  qu’elles  sont  de  très -facile  diges- 
tion , et  que  les  amateurs  en  consomment  souvent 
sans  aucun  inconvénient  des  quantités  très-consi- 
dérables. La  manière  la  plus  commune  de  les  man- 
ger est  de  les  avaler  toutes  crues , après  avoir  assai- 
sonné d’un  peu  de  poivre  l’eau  de  iner  qu’on  a soin 
de  laisser  autour  d’elles  en  ouvrant  la.  coquille.  On 
les  mange  aussi  cuites  et  assaisonnées  de  diverse* 
manières , selon  le  goût  ou  le  caprice  du  consomma- 
teur. Beaucoup  de  personnes  out  une  répugnann? 
in\ inciblc  à manger  des  huîtres  crues, soit  par  l’Idée 
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attachée  à leur  nature  glaireuse,  soit  par  celle  oui 
nÜt  de  leur  état  de  vie;  presque  tout  le  monde  les 
aime  cuites,  et  cependant  on  les  mange  b plus  ra- 
rement de  cette  manière. 

ESPÈCES. 

Huître  commune,  ostrea  edulis . (Lin.)  T a co- 
quille est  d’un  gris  blanchâtre,  à valves  presque 
rondes,  garnies  de  feuillets  ondulés  et  imbriqués; 
la  valve  supérieure  est  plate  et  très-entière.  C’est  à 
cette  espèce  que  se  rapportent  les  principaux  détails 
que  nous  venons  de  donner.  Elle  se  trouve  sur  pres- 
que toutes  les  côtes  d’Europe  et  du  nord  de  l’Afrique. 

HuItrk  des  arbres  ou  Gascar  , ostrea  para  s i- 
üca.  La  coquille  est  oblonguc  et  mince  ; la  valve 
inférieure  est  concave  et  plus  épaisse  que  l’autre,  qui 
est  aplatie  ; elle  acquiert  jusqu’à  6 pouces  de  Ion* 
gtieur.  C’est  la  plus  commune  des  huîtres  du  Séné- 
gal. Elle  est  aussi  délicate  que  les  meilleures  huîtres 
d’Europe.  On  trouve  les  huitres  de  cette  espèce  réu- 
nies par  paquets  suspendus  aux  racines  que  la  haute 
mer  peut  atteindre.  La  utérne  espèce  se  trouve  en 
Afrique  et  dans  l’Inde. 

Huître-Feuille,  ostrea  folium . Cette  espèce, 
dont  la  coquille  est  ovaie-oblongue,  se  trouve  aux 
Indes,  attachée  aux  divers  polypiers  et  autres  corps 
marins. 

Huître  de  Virginie,  ostrea  virginie  a . Sa  co- 
quille est  grande,  allongée  , étroite.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  du  nord  de  l’Amérique. 

HuItre  tuberculèe.  Elle  a la  coquille  ovale, 
cunéiforme;  elle  est  adhérente  aux  madrépores  que 
les  marées  laissent  à découvert.  Elle  acté  trouvée  à 
l’ile  de  Témar.  . 

'u  p a reagt 

très  en  France ,* par  M.  P. -A.  Lair,  secrétaire  de 

la  Société  royale  A* agriculture  et  de  commerce  de 

Caen. 

Parmi  les  êtres  animés  que  la  nature  offre  de 
toptes  parts  à nos  recherches,  l’huttre  s’est  peut- 
être  pas  le  moins  digne  de  piquer  la  curiosité  et  de 
fixer  notre  attention.  Privée,  du  moins  en  appa- 
rence, de  In  vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat,  elle  ne 
présente  d’abord  à l’observateur  qu’une  existence 
problématique.  Emprisonnée  entre  deux  valves  aussi 
dures  que  sa  chair  est  molle,  à peine  peut-elle  les 
entr’ouvrir  pour  prendre  sa  chétive  subsistance. 
Aussi,  pour  l’ordinaire,  n’arrache-t-elle  de  nous 
qu’un  regard  de  pitié.  Mais  dans  sa  demeure  pai- 
sible, dont  l’extérieur  raboteux  oppose  une  forte- 
resse inexpugnable  aux  plus  redoutables  tyrans  des 
mers,  et  la  dérobe  aux  regards  de  l’homme,  elle 
jouit  peut-être  de  facultés  qui,  mieux  connues,  la 
vengeraient  do  notre  iiijuste  mépris.  Je  laisse  au  na- 
turaliste à observer  la  forme  et  le  genre  de  vie  de 
ce  mollusque  (i),  et  au  médecin  à raisonner  sur  la 


(a)  Voyez  l’article  Huître , rédige  dans  le  IVouveau  Dit> 
unnnaire  A Histoire  naturelle  de  Dctcrrille,  par  M.  Bcm\  et 
•tant  Je  Dictionnaire  fie*  Sciences  naturelles  , par  M.  de 
Fraisée.  f 
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salubrité  do  l’aliment  qu’il  fournit  (i).  Je  me  pro- 
pose d’examiner  les  huîtres  sous  d’autres  rapports. 
Je  vais  parler  de  la  manière  de  les  pêcher,  de  les 
parquer,  et  de  l’importance  du  commerce  dont  elles 
sont  l’objet  : c’est  une  des  parties  intéressantes  de 
la  statistique  du  Calvados. 

De  la  pêche. 

Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent  la 
France,  particulièrement  dans  les  baies,  on  trouve 
des  huîtres,  mais  nulle  part  en  aussi  grande  abon- 
dance q.i’auprès deCancale,  entre  ce  port,  le  Mont- 
Saint -Michel  et  Granville.  C’est  là  que  l’on  vient 
généralement  s’approvisionner  des  côtes  de  la  Man- 
che. Pendant  les  mois  de  mai , juin , juillet  et  août , 
que  l’huitre  jette  son  frai , la  pêche  est  défendue  ; 
elle  commence  ordinairement  au  i5  octobre  et  finit 
au  3o  avril.  L’époque  en  est  définitivement  fixée 

J>ar  l’administrateur  en  chef  de  la  marine  à Saint- 
iervan.  Un  bâtiment  de  l’état  est  chargé  de  la  po- 
lice de  cetie  pêche,  qui  est  interdite  aux  étran- 
gers (a).  . 

Il  ne  faut  pas  pour  la  pêche  de  l’huître,  comine 
pour  celle  du  hareng  et  du  maquereau  , une  quan- 
tité considérable  et  di$j>endieuse  de  filets  : la  drague 
suffit  ; c’est  un  grand  instrument  de  fer  d’environ 
6 pieds  de  long  sur  a pieds  de  hauteur,  en  forme 
de  pelle  recourbée,  derrière  laquelle  est  attachée  une 
espèce  de  filet  fait  en  bandes  de  cuir  ou  en  menu 
cordage.  Le  bateau , poussé  par  le  vent , entraîne  la 
drague,  qui  ramasse  les  huitres  au  fond  de  la  mer  : 
on  peut  en  prendre  ainsi  jusqu’à  i , 100  à-la-fois. 
Tous  les  jours,  il  en  débarque  un  nombre  prodi- 

fpeux  à Granville  et  à Cancale.  Au  lieu  de  jeter  à 
’eau  les  petites  huîtres,  comme  on  le  faisait  autre- 
fois, on  tes  conserve  avec  soin;  elles  croissent  et' 
deviennent,  au  bout  de  quelque  temps,  aussi  grosses 
que  les  autres.  Au  reste,  l’huître  qu’on  appelle  mar- 
chande doit  avoir  2 pouces  et  demi  de  largeur. 

Plus  on  pèche  d’huitres,  plus  elles  paraissent  sc 
multiplier  : elles  forment  des  espèces  de  bancs  qui 
ont  quelquefois  plusieurs  lieues  de  long.  De  1774  à 
1777,  les  Anglais  en  emportèrent  une  immense 
quantité  pour  en  garnir  leurs  côtes,  ils  paraissaient 
vouloir  en  épuiser  la  baie,  et  priver  la  France  de 
cet  objet  de  commerce.  .Elles  furent  un  peu  moins 
communes  pendant  quelque  temps;  mais  insensi- 
blement elles  sont  redevenues  aussi  abondantes. 

L’huître  de  la  baie  de  la  Cancale  est  préférée  dans 
le  commerce,  tant  À cause  de  son  abondance  que 
de  la  proximité  des  côtes  de  la  Manche  et  de  sa 
grosseur  moyenne,  qui  facilite  le  transport.  Des  ba- 
teaux non  pontés,  de  10  à 20  tonneaux,  de  Gran- 
ville, de  Cancale,  et  d’autres  ports  du  voisinage, 
s’occupent  presque  exclusivement  de  la  pèche;  mais 
le  transport  dans  les  parcs  de  la  Manche  se  fait  par 
d’autres  bâtimens  de  20  à 40  tonneaux,  sortis  des 
ports  de  Saint-Vaast , de  Courseulles  et  de  Ber- 
nières;  ils  peuvent  recevoir  l’un  dans  l’autre  200  mil- 


(0  Voyez , dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  medicales  de 
Panckoueke,  l'article  Huître,  par  M.  Mérat. 

(1)  Voyez  le  réglement  du  a4  juillet  1816,  sur  1a  pêche 
des  huîtres. 
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liers  d’huîtres.  La  plus  grande  partie  est  transportée 
dans  les  parcs  de  Saint  -Vaast,  placés  presqu’eu 
pleine  mer,  et  qui  servent  comme  d’entrepôt  pour 
Courseulles  et  les  autres  endroits  où  l’on  s’occupe 

du  parcage. 

Du  parcage. 

L’huitre  de  la  baie  de  Cancale,  prise  sur  un  fond 
souvent  vaseux , est  généralement  d’un  goût  peu 
agréable;  il  semble  que  la  nature  n’ait  pas  voulu 
que  ce  coquillage  servit  d’aliment  dans  l’endroit 
même  où  elle  le  prodiguait.  L’hultre  ne  perd  son 
âcreté  et  ne  devient  délicate  qu’après  avoir  séjourné 
quoique  temps  dans  un  parc.  On  appelle  ainsi  un 


réservoir  d’eau  salée  de  4 à 5 pieds  de  profondeur 

3ui  communique  avec  la  mer  au  moyen  d’un  co W- 
uit.  Il  faut  avoir  soin,  pour  que  l’eau  y reste  tou- 


jours limpide,  do  le  garnir  d’une  couche  de  petit 
galet.  Un  parc  bien  fait  s'abaisse  insensiblement  en 
glacis;  les  huîtres  9ont  placées  à une  profondeur 
suffisante  pour  n’étre  point  exposées  au  contact  de 
l’air,  et  cependant  de  manière  à ne  pas  reposer  sur 
la  vase.  Pendant  l’été,  que  les  parcs  sont  dégarnis 
d’huîtres,  on  a soin  de  les  nettoyer  et  d’y  remettre 
de  nouveau  galet. 

Le  plus  vaste  et  le  plus  bel  établissement  do  ce 
genre  qui  existe  en  France  est  celui  de  M.  Hcrvieu- 
Duclos,  au  port  de  Courseulles,  à 4 lieues  de  Caen. 
Placé  près  de  l’embouchure  d’une  rivière , dans  un 
vaste  enclos  abrité  des  vents  par  des  hauts-bords  et 
par  des  plantations  d’arbres  qui  forment  une  partie 
de  son  enceinte,  il  est  divisé  en  plusieurs  grands 
bassins  parallèles  qui  communiquent  facilement 
avec  la  mer.  M.  Hervieu  vient  encore  d’ouvrir  un 
nouveau  réservoir  de  plus  de  5oo  mètres  de  longueur. 

On  trouve  des  parcs  sur  différentes  côtes  de 
France,  et  particulièrement  dans  la  partie  septen- 
trionale. Les  plus  connus  sont  ceux  de  Marennes, 
de  Soint-Vaast,  de  Courseulles,  de  Bernières,  du 
HAvre,  de  Fécamp,  de  Dieppe  et  du  Trénort.  Celui 
qui  fut  établi  en  1783  à ktretat,  près  de  Fécamp, 
était  un  des  plus  renommés  : il  est  abandonné  de- 
puis long-temps;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’à  Paris 
on  ne  vante  encore  les  huîtres  d’Etrctat,  et  que  les 
gourmets  no  croient  tous  les  jours  les  savourer. 
Courseulles  est  à présent  l’établissement  le  plus  con- 
sidérable : il  renferme  au* delà  de  200  parcs,  qui  ont 
subi  de  grandes  améliorations  depuis  quelque  temps. 
C'est  là  que  j’ai  fait  une  partie  des  observations  que 
je  communique  dans  ce  mémoire,  et  qui  s’appli- 
quent plus  particulièrement  au  Calvados. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  favorables 
aux  parcs  ; leur  succès  dépend  de  la  position  de  la 
côte.  On  ne  peut  en  établir  de  réguliers  à Cancale, 
ni  à Granville,  qui  sont  continuellement  exposés  à 
l’action  des  vents.  Il  serait  à désirer  que  l’eau  pût 
«c  renouveler  à volonté  dans  un  parc;  il  suffit  ce- 
pendant qu’elle  y entre  deux  fois  par  mois,  aux  nou- 
velles et  pleines  lunes.  Si  l’eau  de  mer  convient  aux 
huîtres,  celle  do  rivière  leur  est  nuisible,  pour  peu 
qu’elle  pénètre  en  certaine  quantité.  Val  mont  dqjlo- 
mare  assure  que  les  huîtres  aiment  l’eau  douce.  C’est 
une  erreur  : l’expérience  a malheureusement  trop 
appris  aux  habitans  de  Courseulles  que,  dès  que  la 
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rivière  monte  dans  leurs  parcs,  elle  y occasionne 
les  plus  grands  dommages  : l’hultre  enile  et  meurt 
en  peu  de  jours.  Les  Anglais,  en  1774»  transpor- 
tèrent inutilement  pendant  3 années  de  suite  des 
milliers  d’huîtres  dans  la  baie  placée  entre  l’ile  de 
Wight  et  la  rivière  de  Southampton.  L’eau  douce 
les  fit  périr;  la  pluie  même,  lorsqu’elle  est  trop 
abondante,  leur  est  nuisible,  et  encore  plus  la 
neige  et  la  grêle.  Les  grands  froids  ne  leur  sont  pas 
moins  funestes  : il  suffit  que  l’eau  gèle  quelque 
temps  pour  qu’elle  contracte  une  odeur  fétide  et 
fasse  périr  les  huîtres.  En  cas  d’inondation  ou  de 
gelée,  il  n’y  a d’autre  remède  que  de  les  porter  en 
mer. 

Autant  on  doit  6C  montrer  difficile  sur  l’empla- 
cement d’un  parc,  autant  il  faut  être  attentif  à soi- 
gner les  huîtres.  Les  matelots  qui  vont  les  chercher 
à Cancale  ne  se  chargent  pour  l’ordinaire  que  du 
transport;  d’autres  hommes  connus  sous  le  nom 
iVamarcil/curs  s’occupent  du  parcage,  opération 
délicate , sur-tout  lorsque  les  huîtres  viennent  di- 
rectement de  la  baie  de  Cancale.  L’atnareilleur  est 
obligé,  dans  les  premiers  temps  de  leur  entrée  au 
parc , de  les  tirer  tous  les  3 ou  4 jours  hors  de  Fcau 
avec  un  râteau  de  fer;  de  rejeter  celles  qui  sont 
mortes , et  de  changer  quelquefois  Les  autres  de  ré- 
servoir. On  n’a  pas  autant  de  précaution  à prendre 
pour  celles  qui  viennent  de  .Soint-Vaast,  où  elles 
ont  déjà  subi  un  parcage.  Eu  général,  on  garnit  un 
parc  six  fois  par  an , trois  fois  au  printemps  et  trois 
fois  en  automne-  Les  huîtres  restent  dans  les  parcs 
1 ou  a mois. 

Elles  ne  sont  point  vertes  quand  on  les  apporte 
de  Cancale,  ce  n’est  qu’à  force  de  soins  quelles  le 
deviennent.  Il  faut  que  le  parc  où  l’on  doit  les  dépo- 
ser soit  bien  nettoyé  et  bien  garni  «le  galet  : un  parc 
neuf  est  préférable.  On  reconnaît  qu’il  est  propre  à 
recevoir  les  huîtres , lorsque  le  galet  se  trouve 
chargé  d’un  léger  dépôt  verdâtre.  Pour  l’ordinaice  , 
on  jette  les  huîtres  sans  précaution;  mais  on  doit 
déposer  doucement  celles  qu’on  veut  faire  verdir, 
et  prendre  garde  de  les  entasser  confusément,  car 
celles  de  dessous  n’acquerraient  pas  la  couleur  dé- 
sirée*. Dans  les  parcs  d’hul très  blanches,  il  n’y  • 
aucun  inconvénient  à laisser  entrer  l’eau  salée  ; au 
contraire,  dan»  ceux  qui  renferment  les  huîtres  ver- 
tes, on  doit  interrompre  toute  communication  avec 
la  mer,  ou  du  moins  ne  laisser  entrer  qu’environ  un 
quart  du  volume  d’eau  contenu  dans  le  parc,  et  seu- 
lement aux  nouvelles  et  pleines  lunes  ; mais  il  faut 
bien  se  garder  de  La  renouveler  entièrement  avant 
que  les  huîtres  ne  soient  vertes;  car,  comme  on  peut 
l’observer,  elles  ne  verdissent  pas  à Granville  ni  è 
Saint-Yaast,  où  l’esu  monte  A chaque  marée. 

Four  les  faire  verdir  plus  promptement,  on  les 
laisse  5 à 6 heures  sur  le  bord  du  parc  avant  de  les 

L introduire:  il  paraît  que  la  soif  qu’elles  éprouvent 
s porte  à prendre  l’eau  avec  plus  d’avidité.  Il  suffit 
de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour  qu’elles 
commencent  à recevoir  la  couleur  verte.  Sduvent 
elles  l’obtiennent  en  ?4  heures;  mais  si  on  la  désire 
plus  foncée,  il  faut  attendre  un  mois.  Elles  acquiè- 
rent ordinairement  celte  couleur  accidentelle  cp 
avril,  mai,  septembre  et  octobre,  à une  tempéra- 
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turc  modérée  ; et  elles  l'acquièrent  mieux  au  prin- 
temps qu’en  automne,  rarement  en  été  , jamais  en 
hiver.  Une  pluie  douce  est  favorable,  ainsi  qu’un 
temps  orageux^  niais  que  l’eau  soit  agitée  par  le 
vent  du  nord,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  em- 
pêcher le  parc  de  verdir.  Dans  certaines  années,  il 
verdit  facilement;  dans  d’autres,  ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  M.  Héroult,  propriétaire  de 
parcs  à Coursculles,  m’a  dit  avoir  remarqué  qu’en 
renouvelant  l’eau  d’un  parc  du  i5  au  20  août,  011 
était  plus  certain  de  faire  verdir  les  huîtres.  Il  a 
observé  que  celles  qui  ont  verdi  en  mars  et  en  avril 
peuvent,  étant  remises  dans  la  mer,  reprendre  leur 
couleur  naturelle;  au  lieu  que  celles  qui  ont  verdi 
en  septembre  et  en  octobre  restent  toujours  vertes 
pendant  l’hiver.  Il  s’est  aussi  assuré  que  très-rare- 
ment le  même  parc  verdissait  deux  fois  par  an. 

Qua  nd  les  huîtres  deviennent  très-vertes,  on  dit 
parfois  qu’elles  ont  bien  pâturé , et  certaines  gens 
croient  que  réellement  ce  coquillage  se  nourrit 
d'herbes  dans  le  parc.  Eu  1778,  lors  du  camp  de 
Vaussieux  , formé  près  de  Courseulles  , beaucoup  de 
personne  de  la  cour  et  de  .Paris,  attirées  par  la  cu- 
riosité , furent  tiès-surprises  de  ce  que  les  huîtres 
frétaient  pas  nourries  avec  des  herbes  vertes  ache- 
tées fort  cher,  comme  on  lo  leur  avait  fait  accroire. 
En  les  voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  d’eau 
stagnante , elle  s’imaginèrent  nue  ces  huîtres  de- 
vaient s’altérer  ; et  passant  rapidement  d’une  erreur 
à une  autre,  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  les 
dégoûter  d’un  aliment  reconnu  d’ailleurs  comme 
très-salubre. 

M.  Benjamin  Gaitlon,  résidant  à Dieppe,  s’est 
occupé  d’une  manière  particulière  de  la  cause  de  la 
coloration  des  huîtres  ; il  l’attribue  à la  présence 
d’animalcules  microscopiques  du  genre  navicule , 
qui  sont  de  couleur  verte  , et  qui  lui  paraissent  être 
la  principale  nourriture  de  l’hultre  dans  les  parcs. 
M.  Couteau  de  la  Bilennerie,  de  Marennes , et 
Al.  Bory  de  Saint-Vincent , ont  émis  une  opinion 
contraire  (1).  N’ayant  nas  été  à portée  de  répéter 
les  expériences  de  M.  Gaillon  , je  me  borne  à ren- 
voyer à son  intéressant  Mémoire  (a).  Je  crois  , au 
reste  * qu’il  faut  conclure  de  toutes  les  observations 
précédentes  que  la  viridité  des  huîtres  ne  dépend 
pas  d’une  seule  cause  , mais  qu’il  faut  l’attribuer  au 
concours  de  plusieurs. 

Les  meilleures  huîtres  sont  celles  qui  ont  parqué 
long-temps.  On  les  reconnaît  à leur  coquille  de- 
venue lisse  de  raboteuse  qu’elle  était,  ainsi  qu’à 
leurs  valves  naturellement  tranchantes,  mais  dont 
les  bords  ont  été  insensiblement  émoussés  par  l’ef- 
fe#du  râteau  de  fer,  qu’on  promène  souvent  dans  le 
“parc,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer.  Une  huî- 
tre pêchée  à Cancalc  en  avril,  déposée  ensuite  à 
Saint-Vaast  pendant  4 & 5 mois,  et  qui  a reposé  un 
mois  à Coursculles,  est  parvenue  à son  dernier  de- 
gré de  bonté.  11  faut  au  reste  la  manger  dans  l’année 
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(1)  Voyez  l'article  Matière  verte  , par  M.  Bory  de  Saint 
Vincent,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles. 

(%)  Vovez  le  tome  premier  do  Mémoires  de  le  Société  Un- 
ncenne  du  Calvados , page  i35 


qu’elle  a été  pêchée,  autrement  elle  deviendrait  trop 
maigre  et  sa  chair  serait  très-dure. 

On  entend  quelquefois  les  amateurs  d’huitres  ex- 
primer le  regret  de  ne  pouvoir  les  manger  au  parc  ; 
mais  qu’ils  se  consolent  : gardées  quelques  jours 
hors  de  l’eau  , elles  sont  préférables  à celles  qui 
sortent  immédiatement  du. parc  , et  gr&ce  aux  soins 
que  l’on  prend  depuis  quelque  temps  pour  les  trans- 
lorter  rapidement  et  commodément,  elles  ont  a 
Jaris  un  goût  peut-être  plus  agréable  qu’à  Dieppe 
et  à Courseulles  r le  transport  semble  les  bonifier. 

L’huître , ce  mets  si  estime  de  nos  jours  , no  l’é- 
tait pas  moins  chez  les  anciens  : Macrobe  assure 
qu’on  en  servait  aux  pontifes  romains  à tous  leurs  re- 
pas. Celles  de  l’Hcllespont , de  l’Adriatique,  du 
détroit  de  Cumes,  du  lac  Lucrin , étaient  très-van- 
tées  , et  l’épicurien  Horace  a célébré  dans  ses  vers 
celles  de  Circé;  mais  on  ne  dit  pas  que  les  Romains, 
qui  avaient  porté  si  loin  le  luxe  de  la  table,  don- 
nassent la  préférence  aux  huîtres  vertes,  ni  même 
qu’ils  les  connussent.  Depuis  quelques  années,  soit 
changement  de  goût , soit  toute  autre  cause  , ces 
huîtres  sont  moins  recherchées  en  France;  cepen- 
dant certaines  personnes  les  préfèrent  encore  comme 
plus  délicates.  Autrefois  à Paris  leur  prix  était  dou- 
ble de  celui  des  blanches  ; aujourd'hui  elles  se  ven- 
dent encore  un  tiers  de  plus,  et  elles  rapportent 
moins  de  profit,  à cause  des  soins  qu’elles  exigent 
et  do  l’étendue  de  terrain  qu'elles  occupent;  car  a 
peine  peut-on  en  placer  douze  mille  dans  un  parc 
capable  de  contenir  trente  mille  huîtres  blanches  : 
aussi  les  araareilleurs  font-ils  verdir  de  préférence 
les  petites  huîtres. 

Du  commerce. 

Après  avoir  parlé  de  la  pêche  et  du  parcago  des 
huîtres,  je  dois  donner  quelques  détails  sur  leur 
commerce.  Ce  sont  les  grandes  villes  et  particuliè- 
rement Paris  qui  en  consomment  le  plus.  Si  elles 
demandent  beaucoup  de  soins  dans  les  parcs,  elles 
n’exigent  pas  moins  de  précautions  dans  le  trans- 
port. Les  anciens  avaient , pour  conserver  les  huî- 
tre* , un  moyen  dont  la  connaissance  n’est  point 
parvenue  jusqu’à  nous.  Apicius  en  envoya  d’Italie 
en  Perse  à l’empereur  Trajan,  qui  avaient  encore 
toute  leur  fraîcheur.  Nous  ne  connaissons  aujour- 
d’hui d’autre  moyen  que  de  les  empêcher  de  perdre 
leur  eau.  On  aobservé  qu’elles  la  conservaient  mieux 
dans  le  transport  lorsque,  la  veille  du  départ,  on  avait 
soin  de  les  laisser  hors  du  parc  pendant  3 à 4 heu- 
re*, et  mémo  toute  la  nuit  si  le  temps  était  chaud. 
On  le9  remet  ensuite  au  parc  jusqu’au  moment 
qu’elle*  sont  emballée*  : on  les  place  alors  horizon- 
talement les  unes  sur  les  autres  dans  de9  paniers 
fortement  ficelés. 

Ces  paniers,  connus  à Courseulles  sous  lo  nom 
de  bourriches , au  Hàvre  et  à Dieppe  sous  celui  de 
cloyères , contiennent,  chacun,  »5  douzaines  d’hui- 
tres ou  3oo.  Une  voiture  porte  ordinairement  cent 
vingt  bourriches  ou  cloyères , ce  qui  fait  trente  mil- 
liers d’huitres.  Le  transport  de  Courseulles  à Paris 
a lieu  en  7 jours  par  les  voitures  ordinaires,  et  c* 
3 seulement  par  des  accélérés.  Ces  dernières  voitures 
font  le  trajet  de  Dieppe  à Paris  en  40  heures.  M.  J 
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F.  Jeanne  , marchand  d’hultres à Caen , m’a  fait  ob- 
server que  celles  qui  ont  parqué  peuvent  être  trans- 
portées et  conserver  leur  bonne  qualité  pendant  i5 
et  même  20  jours  dans  un  temps  froid  ; taudis  que 
relies  qui  sortent  directement  de  la  baie  de  Cancale 
ne  sont  pas  8 jours  sans  s’altérer  (1). 

La  vente  dépend  de  la  concurrence  de  différens 
parcs  , du  caprice  des  consommateurs  et  des  varia- 
tions du  temps.  Il  n’en  est  pas  de  ce  comestible 
comme  de  plusieurs  autres,  qui  sont  de  garde  et  ont 
un  prix  fixe.  Qu’une  forte  gelée  survienne  pendant 
le  transport,  elle  fait  périr  une  grande  partie  des 
huîtres  (2).  Il  est  impossible  de  calculer  d’avance 
d’une  manière  certaine  la  perte  ou  le  bénéfice  ï tel 
jour  on  paiera  8 fr.  la  clayère,  qui  le  lendemain 
n’en  vaudra  que  la  moitié  ; mais  en  général  le  mille 
d’hultres  , qui  se  vend  3 à 4 fr»  é Granville  ou  à 
Cancale  , et  qui  coûte  au  parc  de  Courseulles  8 à 
9 fr.,  revient  dans  Paris  de  20  à 25  fr. 

M.  Ilervieu  - Duclos  , dont  j’ai  déjà  eu  occasion 
de- parler  avec  avantage,  a beaucoup  contribué  à 
donner  de  l’extension  au  commerce  des  huîtres  : il 
a des  parcs  à Courseulles , au  Hàvre  et  à Dieppe  ; il 
entretient  un  dépôt  général  d’huttres  à Paris  , d’où 
elles  sont  transportées  dans  presque  toutes  les  gran- 
des villes  «Je  l’est  et  du  nord-est  de  la  France,  jus- 

?u*à  Strasbourg  et  à Lyon  , il  en  envoie  même  à 
lenève,  à Bruxelles  et  à Liège.  Avant  M.  Hervieu- 
Diiclos,  ce  commerce  était  presque  borné  à la  ca- 
pitale et  aux  provinces  de  l’Ouest. 

On  varie  sur  la  quantité  d’buitres  qu’on  pêche 
annuellement  dans  la  baie  de  Cancale  : quelques 
personnes  en  font  monter  le  nombre  à plus  de  100 
millions.  On  évalue  à-peu-près  à 60  millions  celles 
que  l’on  parque  chaque  année  à Courseulles.  Cette 
branche  d’industrie  s’accroîtrait  peut-être  encore 
si  l’on  y exécutait  la  port  de  refuge  projeté  par 
M.  Pattu,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées 
du  Calvados,  ot  sollicité  depuis  long-temps  par  les 
hàbitans  de  nos  côtes. 

Je  ne  puis  terminer  ce  mémoire  sans  faire  obser- 
ver combien  la  pêche  des  huîtres  est  avantageuse 
pour  l’Etat  : c’est  une  pépinière  considérable,  qui 
fournit  en  temps  de  guerre  d’excellens  marins  ac- 
coutumés à supporter  les  plus  rudes  fatigues;  outre 
les  pêcheurs,  si  l’on  calcule  le  grand  nombre  d’ama- 
reilleurs,  de  femmes,  d’enfans,  de  rouliers  etdc  mar- 
chands occupés  au  parcage  et  an  transport  des  hui- 
fres,  on  verra  de  quelle  importance  est  cette  bran- 


(1)  J’ai  entendu  parler  d’un  projet  «le  transporter  les  huî- 
tres A Paris  en  remontant  la  Seine.  C’est  ce  qu'ont  fait  pen- 
dant quelque  temps  les  habitat!*  «le  Saint-Vaait,  qui  en 
portaient  plus  de  Coo,ooo  A-la-fois , mais  U longueur  dn 
trajet  nuisait  beaucoup  A la  qualité  des  buttres  : on  les 
vendait  à bas  prix  sous  le  nom  d'bultres  de  bateau.  \c- 
tueOeracnt  le  transport  pourrait  se  faire  A l’aide  des  ba- 
teaux à vapeur  avec  autant  de  promptitude  que  de  facilité. 
Ce  serait  faire  une  application  utile  de  cette  ingénieuse 
découverte,  qui  sans  «foute  ne  tardera  pas  s se  propager 
en  France 

(•)  Il  est  cependant  on  moyen  qu’on  emploie  avec  succès 
pour  dégeler  les  huîtres , c’est  de  le*  déposer  dans  l’eau 
pendant  10  ou  i5  minutes.  Elle  reprennent  leur  première 
qualité  ; mais  alors  elles  ne  sont  plus  susceptibles  de  se 
•■onserver  long-temps. 


che  d’industrie  pour  nos  départemens  maritimes  et 
pour  toute  la  France. 

Régie nums  sur  la  pêche  des  huîtres. 

V. , à l’article  Pêche  maritime  , le  $ o , et  à la  fin 
de  ce  Dictionnaire  l’arrêt  du  conseil  au  20  juillet 
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UMANTIN,  squalus centrina.  (Lin.)  Poisson  du 
geure  des  squales,  que  Pon  connaît  dans  plusieurs 
uépartemens  méri«Jionaux  sous  les  noms  de  berna- 
dety  renard , humantin  et  porc,  et  auquel  les  natu- 
ralistes ont  aussi  donné  les  noms  de  chien  de  mer7 
de  porc  ou  de  cochon  marin. 

Description.  — Ce  squale , qui  parvient,  dans  son 
plus  grand  développement,  à la  longueur  d’environ 
4 pieds,  a,  comme  l’aiguillât,  un  piquant  très-dur 
à chacune  de  ses  nageoires  dorsales , mais  qui  est* 
incliné  vers  la  tête  dans  la  première  nageoire'du 
dos,  au  lieu  de  l’être  vers  la  queue.  11  *e  distingue 
encore  par  la  forme  générale  «le  son  corps  , qui  re- 
présente un  prisme  triangulaire  , dont  le  venir; 
forme  l’une  des  faces.  Il  a la  tète  petite,  aplatie, 
terminée  par  une  pointe  émoussée;  la  bouche  forl 
en  dessous , armée  en  dessus  de  trois  rangées  de 
dents,  et  en  dessous  d’une  seule;  le  dos  brun  et 
formant  un  angle  obtus;  le  ventre  blanc  et  plat  ; le* 
tubercules  qui  recouvrent  son  corps,  gros,  durse; 
sa  i Han  a. 

Habitation.  — On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
et  principalement  dans  la  Méditerranée.  11  ne  fre- 
quente guère  les  rivages  ; il  aime  à vivre  dans  la 
vase  et  la  fange  au  fond  des  mers;  ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  cochon  marin. 

Qualités.  — L’humantin  a la  chair  si  dure  ot  si 
filamenteuse,  qu’elle  est  constamment  dédaignée  : 
aussi  le  pêche-t-on  très-peu.  On  retire  de  son  foie 
une  huile  qui  est  bonne  à brûler.  Sa  peau  sert  A 
polir  les  corps  durs. 

HUMBLE.  V.  Umblc. 

HUKCHEM.  L’un  des  noms  vulgaires  du  gron- 
din^ poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Grondin. 

HUNIER.  C’est  un  grand  calen  , qu’on  attache 
au  bout  d’une  corde  passée  dans  tinc  poulie  frappée 
au  bout  d’une  vergue , et  en  halant  sur  cette  corne  , 
on  relève  le  carreau  ou  calen.  V.  Carreau. 

HLRIO.  V.  ïiuso. 

HUSO.  C’est  le  nom  de  la  grande  espèce  A' Estur- 
geon. V.  ce  mot. 

Les  Grecs  connaissaient  les  habitudes  de  l’huso  ; 
ils  savaient  qu’il  ne  prenait  aucune  nourriture  pen- 
dant l’hiver,  et  qu’il  passait  la  saison  des  glaces  dans 
les  profondeurs  des  fleuves,  en  sc  cachant  dans  le 
sable.  On  péchait  ce  poisson  aux  bouches  de  l’Isrer, 
en  y pratiquant,  pendant  l’hiver,  des  ouvertures  d a ni 
la  glace  , et  on  y prenait , à la  fonte  des  neiges , des 
husos  si  monstrueux  pour  la  taille,  qu’au  rapport 
d’Elien,  il  fallait,  pour  les  tirer  sur  le  rivage,  des 
chevaux  ou  des  bœufs.  Hérodote  etStrabon  parlent 
aussi  de  la  pêche  do  ce  poisson  sous  la  glace  et  dans 
le  Borysthène. 

La  préparation  de  oc  cartilagineux,  désigné  sou* 
le  nom  ù'oxyrhynchos  par  Elien,  avait  déjà  lieu  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  telle  qu’ou  l’exécute 
«Je  nos  jours,  cc  On  y prend  ces  poissons , dit-il , 
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a ans  un  grand  lac  (qui  ne  peut  être  que  le  Bas-Volga); 
les  naturels  les  couvrent  de  sel , les  marinent  ou  les 
font  sécher , et  les  transportent  ainsi  à Ecbatanc  sur 
des  chameaux;  avec  la  graisse , ils  composent  des 
pâtes  , qu'ils  salent  et  vendent  de  même  ; des  in- 
testins, qu'ils  font  bouillir,  ils  obtiennent  une  colle 
propre  à beaucoup  d'usages.  » V.  Colle. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  , l’huso  était  pêché 
sur  les  bords  du  Danube  et  du  Volga.  L'origine  du 
nom  que  porte  aujourd'hui  cet  acipensère  est  in- 
connue : au  moins  n’est-il  pas  dérivé  du  grec , 
comme  beaucoup  d'autres.  On  a pensé  en  Allema- 
gne qu’il  venait  de  la  langue  turque  ou  hongroise. 
Ce  poisson  porta  le  nom  àfhuso  avant  celui  de  hau- 
sen.  Les  Russes  lui  ont  donné  le  nom  de  bieluga , à 
cause  de  la  couleur  de  sa  peau  , généralement  plus 
blanche  que  celle  des  autres  poissons  de  su  famille. 

11  est  probable  que  L'espèce  était  plus  nombreuse, 
il  y a 10  siècles,  dans  les  tleuves  de  l'Europe  qu'elle 
ne  l'est  de  nos  jours  ; cependant  il  parait  que  l'huso 
lut  toujours  étranger  aux  eaux  de  fa  France,  tandis 
qu'il  était  commun  en  Allemagne.  11  est  fait  mention 
de  ce  poisson  dans  plusieurs  chartes  du  XIe.  siècle, 
accordées  à l'église  de  Frisingen,  en  1029,  io34  et 
10 par  les  em|>ereurs  Conrad  II,  Henri  111  , et 
par  Henri  IV,  roi  de  Bavière,  ainsi  que  dans  plu-r 
sieurs  autres  actes  de  1 048  , * *53  et  1 290 , des  em- 
pereurs d'Allemagne. 

Comme  nous  avons  donné  la  description  de  ce 
grand  acipensère  dans  l'article  Esturgeon  , nous 
renvoyons  à cet  article. 

HYDROGRAPHE.  Maître  payé  dans  les  ports 
pour  enseigner  aux  élèves  la  théorie  de  la  naviga- 
tion, et  pour  examiner  ceux  qui  se  présentent  pour 
être  reçus  pilotes  hautiers  ou  entiers  , et  capitaiues 
de  vaisseaux  marchands. 


1CHTHYOCOLLE.  Mot  formé  du  grec  ichthus , 
poisson  , et  de  colla , colle,  colle  «le  poisson. 

C'est  aussi  le  nom  donné  par  Pline  au  grand  es- 
turgeon, aci penser  huso  (Lin.),  à raison  de  la  grande 
quantité  de  colle  qu'oti  retire  de  sa  vessie  aerienne, 
et  qu'on  fabriquait  déjà  du  temps  des  Grecs.  V . 
Esturgeon  , Colle  de  poisson. 

ICHTHYOLOG1E.  Du  grec  icMthus,  poisson,  et 
de  logos  , discours.  C’est  la  partie  de  I y Histoire  na - 
tu  relie  qui  traite  des  poissons,  la  science  quia  pour 
objet  l’é  tude  des  poissons. 

Cette  science,  dont  Aristote  v Pline  et  AElian  se 
sont  occupés,  n'a  cependant  été  traitée  avec  quel- 
que méthode  que  vers  le  milieu  du  XV®.  siècle  par 
Belon  , qui  consacra  deux  Livres  aux  animaux  aqua- 
tiques. Quelques  années  après  , Rondelet  publia  un 
ouvrage  avec  ligures  sous  le  nom  à? Histoire  naturelle 
des  Poissons  : cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec 
fruit.  On  vit  ensuite  paraître  les  ouvrages  de  Sal- 
vian  en  i554,  de  Bossveti,  de  Conrad,  de  Gesner 
et  de  Pison  ci»  »558,  etc.,  etc,  qui  ajoutèrent  des 
faits  à la  science , niais  dans  lesquels  leurs  auteurs 
s’occupèrent  peu  de  ranger  les  poissons  dans  un  or- 
dre naturel.  Aldrovandc  publia,  en  i6o5,  une  grande 
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compilation  sur  l'histoire  naturelle,  où  les  poissons 
furent  rangés  d’après  le  lieu  de  leur  habitation.  Plu- 
sieurs auteurs  publièrent  après  lui  des  ouvrages  plus 
ou  ^noius  estimables.  Wilbugby  fit  paraître , en 
1606,  une  Histoire  des  Poissons , principalement 
remarquable  par  les  notions  exactes  qu'elle  contient 
sur  leurs  parties  internes  et  externes.  Depuis  cette 
époque  jusqu'en  1 707 , on  trouve  encore  quelques 
auteurs  qui  sont  entrés  dans  quelques  détails  sur  les 
poissons,  et  à cette  dernière  époque,  Jean  Ray  pu- 
blia son  Synopsis  methodica  Piscium , ouvruge  qui 
n'est  qu'un  abrégé  corrigé  de  celui  de  "Wilbugby  , 
mais  où  l'on  trouve  des  genres,  sinon  établis,  au 
moins  indiqués. 

Artédi , compatriote  et  ami  de  Linnœus,  avait  été 
chargé  par  ce  grand  naturaliste  d'appliquer  à l'his- 
toire des  poissons  la  réforme  qu'il  établissait  dans 
les  différentes  parties  de  l'histoire  naturelle;  la 
mort  surprit  Artédi  avant  qu’il  eût  mis  la  dernière 
main  à son  travail;  son  ami  y suppléa  en  publiant 
sou  ouvrage , en  1738 , aous  le  titre  de  Bibliothecu 
ic  h théologien  et  de  Philosophie  ichthyologica , 2 vol. 
in-tt  . , et  dont  Walbaume  a donné  une  nouvelle 
édition  en  4 vol.  en  1792.  Ainsi,  c’est  Artédi  qui 
a posé  ou  est  censé  avoir  posé  les  bases  de  la  science 
itmhyologique , qui  a créé  les  nomenclatures  qu'on 
suit  encore  aujourd'hui.  Le  premier  il  a divisé  les 
poissons  en  ordres  et  en  genres,  et  a indiqué  les 
véritables  caractères  d'après  lesquels  ces  ordres  er 
ces  genres  doivent  être  établis. 

Linnæus  , qui , dans  la  première  édition  du  Sys- 
tema  naturœ  , avait  adopté  entièrement  le  travail 
d' Artédi,  en  changea  la  division  dans  la  seconde  : 
il  tira  les  caractères  de  ses  divisions  de  la  position 
des  nageoires  pectorales  relativement  à celles  de* 
ventrales , et  il  ôta  de  la  classe  des  poissons  pour 
les  porter  parmi  les  amphibies,  sous  le  prétexte 
qu'ils  respiraient  par  des  ouïes  et  avaient  des  pou- 
mons , les  genres  qui  font  partie  des  branchiostèges 
et  des  chondropterygiens  d’Artédi. 

La  méthode  de  Linnœus  est  la  plus  généralement 
adoptée  aujourd'hui,  et  sert  de  base  à tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  été  publiés  depuis  qu'elle  a paru.  Linnœus 
partage  les  poissons  en  quatre  grandes  divisions:  les 
apodes  , ou  ceux  qui  sont  privés  de  nagooires  ven- 
trales ; les  jugulaires,  qui  ont  les  nageoires  ven- 
trales placées  devant  les  pectorales;  les  thoraciques, 
qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous  les  pec- 
torales; les  abdominaux , ceux  qui  ont  les  nageoires 
ventrales  placées  en  arrière  des  pectorales. 

La  division  des  Apodes  contient  les  genres  mu- 
rène, gymnote  f trichiure , ammodyte  , anarhiquv  , 
ophidie  , stromathée  et  xiphias. 

Celle  des  Juoulaires,  les  genres  callionyme  . 
uranoscope , trachine , gade  et  blennie . 

Celle  des  Thoraciques,  les  genres  cépole,  écht- 
neis,  coriphène  , gobie , cotte , scorpène,  zén , pieu - 
ronecte , chétodon,  sparc,  labre , seiène , perche  , 
gastéros  tee  , scombrc  , mulle  et  trigle. 

La  division  des  Abdominaux  contient  les  genres 
cobile  y amie,  silure,  teuthis , la  ncairc , salmone  , 
/fctulairc , esoce , élops  , argentine  y athérine , mu - 
Pl>  exocète , polyntmc , mormyre,  clupé  et  cyprin . 

Tels  sont  les  genres  qui  se  trouvent  dans  la  dou- 
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ziomc  édition  du  Systcma  naturct  de  Linnæus  ; mois 
dans  celle  qui  a été  donnée  depuis  par  Gnielin  , on 
a reporté  parmi  les  poissons  ceux  que  Linnxus  en 
avait  ôtés  pour  les  placer  parmi  les  amphibies  » et 
qui  forment  la  division  des  Baakchiost£ges  et  celle 
des  Choxdroptérygiens. 

La  division  des  Branchiostéges  contient  les 
genres  mormyre,  os  trac  ion,  tétrodon,  diodon , syri- 
en a te  , pégase , cent  risque , ba  liste  y cycloptère  et 
lophie . 

Celle  des  CiioNDnoPTéavciEXs  renferme  les  gen- 
res acipenscre j chimère,  squale , raie  et  lamproie. 

Après  que  Linnæus  eut  donné  l’impulsion  à la 
science  , plusieurs  auteurs  proposèrent  des  métho- 
des y qui  toutes  cédèrent  à la  simplicité  de  la  sienne. 
On  cite  au  nombre  de  ces  auteurs  Klein,  SchafTer  , 
Gronovius,  Brunie  h , Scopoli  et  Gouan. 

Les  différens  auteurs  que  nous  avons  nommés  ont 
décrit  beaucoup  de  poissons;  mais  , excepté  Belon, 
Rondelet  et  Gronovius,  ils  en  ont  donné  très-peu 
de  figures.  Mais  pendant  qu’ils  en  décrivaient,  d’au- 
tres en  faisaient  dessiner  : parmi  ces  derniers,  il  faut 
principalement  mentionner  Séba  et  Catesby,  en- 
suite Bloch  , qui  vint  bien  long-temps  après  eux. 

Dans  l’ouvrage  de  Bloch , on  trouve  environ  six 
cents  espèces  de  poissons , figurés  autant  que  possi- 
ble de  grandeur  naturelle.  Le  système  de  Linnæus 
y a été  suivi;  mais  on  y a ajouté  les  genres  kurte , 
macroure  , bodian  , lut  j an , johon , raspecon  , gym- 
nothorax  , synbranche  , sphagebranctie  , platycé- 
phale  , pymnète  , chevalier,  ho  lue  entre , antnias, 
épine p hèle , gymnocéphale , lonchiure,  ophicéphalc 
anableps  , platistacus,  cataph racte  et  gastéroplèque. 

Le  travail  de  Bloch  passera  toujours  pour  un  ou- 
vrage fondamental , parce  qu’il  a été  fait  sur  la  na- 
ture même. 

Nous  n’avons  point  cité  Duhamel  Dumonceau 
parmi  les  naturalistes  qui  ont  écrit  sur  les  poissons, 
parce  qu’il  n’a  établi  aucune  méthode  : son  ouvrage, 
le  Traité  général  des  Pèches , imprimé  de  1769  à 
1 77a , contient  un  très-grand  nombre  de  figures  de 
poissons  dessinés  avec  soin;  mais  il  y règne  en  gé- 
néral beaucoup  d’incertitude  sur  les  genres  et  sur  les 
espèces. 

Le  plus  grand  et  le  plus  important  des  ouvrages 
publiés  sur  les  poissons  est  celui  de  Lacépède,  d'a- 
près lequel  ont  été  rédigés  les  articles  de  ce  Hic - 
tionnaire * 

Lacépède  a partagé  la  classe  des  poissons  en  deux 
sous-classes  : celle  des  cartilagineux , poissons  dont 
l’épine  dorsale  est  composée  de  vertèbres  cartilagi- 
neuses ; et  celle  des  osseux,  poissons  dont  l'épine 
dorsale  est  coqi  posée  de  vertèbres  osseuses.  Chacune 
de  ces  sous-classes  est  formée  de  quatre  divisions,  ti- 
rées des  combinaisons  de  la  présence  ou  de  l’absence 
de  l’opercule  et  de  la  membrane  branchiale. 

Ainsi , la  première  division  des  cartilagineux  est 
formée  des  poissons  qui  n’ont  ni  opercule  ni  mem- 
brane branchiale;  la  deuxième , des  poissons  qui 
n’ont  point  d’opercule  branchial , nuis  qui  ont  une 
membrane  branchiale  ; la  troisième,  de  ceux  qui  ont 
un  opercule  branchial  et  point  de  membrane;  gt 
la  quatrième,  des  poissons  qui  ont  un  opercule  et 
une  membrane  branchiale. 
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Dans  la  sous-classe  des  osseux  y les  divisions  sui- 
vent l’ordre  inverse  ; c’est-à-dire  que  la  première  di- 
vision renferme  les  poissons  qui  ont  un  opercule 
branchial  et  une  mem  brane  branchiale  ; la  deuxième, 
les  poissons  qui  ont  un  opercule  branchial  et  point 
de  membrane;  la  troisième , les  poissons  qui  n’ont 
point  d’opercule  branchial  et  qui  ont  une  membrane) 
enfin  la  quatrième , les  poissons  qui  n’ont  point 
d’opercule  ni  de  membrane  branchiale. 

Outre  ces  divisions,  Lacépède  a encore  formé  des 
ordres  , au  nombre  de  quatre  par  chaque  division  9 
et  pour  l’établissement  desquels  il  s’est  serri  des  ca- 
ractères que  Linnæus  avait  employés  pour  former 
ses  divisions.  Ainsi , le  premier  ordre  de  chacune 
renferme  les  poissons  apodes , ou  qui  n’ont  point  de 
nageoires  inférieures;  le  deuxième  ordre , les  pois* 
sons  jugulaireSy  qui  ont  une  ou  deux  nageoires  sous 
la  gorge  ; le  troisième  ordre , les  poissons  thoracins , 
qui  ont  une  ou  deux  nageoires  sous  la  poitrine  ; le 
quatrième , les  poisson  h abdominaux , qui  ont  une 
ou  deux  nageoires  sous  l’abdomen. 

Lacé(>ède  a conservé  tous  les  noms  de  genre  de 
Linnæus  ; mais  il  a retiré  de  ces  genres  un  grand 
nombre  d’espèces  pour  en  former  de  nouveaux  d’a- 
près des  caractères  qui  sont  en  général  pris  de  par- 
ties importantes.  11  a fréquemment  fait  usage  du 
nombre  des  nageoires  dorsales. 

Nous  bornerons  à ce  peu  de  mots  ce  que  noua 
avions  à dire  de  l’ichthyologie,  en  renvoyant  à l’ou- 
vrage même  de  Lacépède,  ou  au  Dictionnaire  d* his- 
toire naturelle,  ou  à V Histoire  des  Poissonsy  faisant 
suite  à V Histoire  naturelle  de  Buffon,  édition  de 
Sonnini , le  lecteur  qui  voudrait  prendre  uno  con- 
naissance plus  étendue  de  cette  science.  V.  Poisson . 

1CHTH YOPHAGE. Du  grec  ichtkus , et  de  phagd , 
manger.  Nom  que  l’on  donne  à plusieurs  peuples 
qui  se  nourrissent  principalement  de  poisson.  V. 
Poisson • 

On  regarde  le  poisson  comme  une  nourriture 
moins  alimentaire  que  la  chair  des  quadrupèdes  et 
des  oiseaux  : c’est  pour  cela  qu’on  la  recommande 
dans  les  jours  de  jeûne,  et  qu’elle  convient  aux  per- 
sonnes faibles,  aux  convalescens,  aux  hommes  et 
aux  femmes  sédentaires.  On  assure  cependant  que 
l’usage  du  poisson  cause  une  grande  stimulation  dans 
les  organes  de  la  peau  et  dans  ceux  de  la  génération. 
Les  maladies  de  peau,  telles  que  les  dartres,  (a 
gale  , la  lèpre  ne  sont  pas  rares  en  Egypte , dans  le 
Nord  et  les  autres  pays  où  l’on  mange  beaucoup  de 
poisson;  mais,  d’un  autre  côté,  comme  le  poisson 
est  un  aliment  peu  nourrissant,  il  ne  cause  aucune 
de  ces  maladies  si  communes  de  pléthore  et  d’indi- 
gestion qui  font  périr  tant  d’hommes,  et  l’on  a ob- 
servé que  les  peuples  ichlhyophages  vivaient  long- 
temps pour  l’ordinaire. 

IDE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  cy- 
prin, qu’on  pèche  dans  les  eaux  douces  de  l’Europe. 
V.  Cyprin. 

IDOLE  DES  MAURES.  Poisson  du  genre  ché- 
todon  , que  les  nègres  vénèrent  comme  un  dieu,  et 
qu’ils  su  gardent  bien  de  manger,  On  ignore  à quelle 
espèce  il  faut  le  rapporter. 

IMBERBE.  Poisson  du  genre  orphidic , qu’on 
j)èèlic  dans  la  Méditerranée. 
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1MBRI AGO.  On  donne  ce  nom  , sur  les  cotes  de 
1a  Méditerranée , au  trigla  lin  cala  de  Linnæus.  Y . 
Trigle. 

IMBROOO.  Manet  de  fil  très-délié  dont  on  se 
sert  «ur  la  côte  des  Buts  ecclésiastiques  pour  pécher 
des  anchois. 

IMMONDICES.  Il  est  défendu  à toutes  personnes 
de  jeter  dans  les  rivières  aucunes  ordures  ou  immon- 
dices , ou  de  les  amasser  sur  les  quais  ou  les  rivages, 
à peine  d’amende  arbitraire.  ( Ord.  de  1669,  ti- 
tre XXVII , art.  24.)  V.  Rivière. 

IMPOSTEUR.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du 
genre  des  spares,  du  sparus  insidiator  de  Linnæus. 

INONDATION.  « Pendant  qu’un  héritage,  dit 
Chailland  dans  son  Dictionnaire , est  inondé  par  le 
débordement  d’une  rivière,  le  propriétaire  ou  l’u- 
sufruitier n’y  a aucun  droit,  pas  même  celui  de 
pèche;  mais  après  que  les  eaux  sont  retirées,  tous 
les  droits  reviennent  à ceux  à qui  ils  appartenaient 
avant  l’inondation.  V.  Loysel,  en  ses  Institutcs 
coutumières  y liv.  Il , tit.  II , 2V®.  9;  et  Salvaing, 
De  V usage  des  fiefs  , chap.  LX.  *>  Les  dommages 
causés  par  la  trop  grande  élévation  des  déversoirs 
des  moulins , étangs  et  usines  sont  à la  charge  des 
propriétaires  de  ces  moulins  et  étangs  , qui  doivent 
en  outre  être  condamnés  à une  amende.  V.  la  Loi 
du  28  septembre  1791 , tit.  II,  art.  i5  et  16  ; V Ar- 
ticle 57  du  Code  pénal  de  1810  , et  les  mots  K tan  g 
et  Pèche. 

INQUERESSE.  Ouvrière  qui  met  les  harengs  aux 
ainettes  pour  les  porter  aux  roussables.  V.  Hareng . 

INSCRIPTION  MARITIME.  C’est  pour  la  ma- 
rine de  l’Etat , ce  qu’est  la  loi  de  recrutement  pour 
l’armée  de  terre. 

Voici  ce  que  porte  là-dessus  une  loi  du  3 brumaire 
an  4 : 

a Art.  î®*.  11  y aura  une  inscription  particulière 
des  citoyens  français  qui  se  destineront  à la  navi- 
gation. 

n 2.  Sont  compris  dans  l’inscription  maritime  , 
1*.  les  marins  de  tout  grade  et  de  toute  profession  , 
naviguant  dans  l’armée  navale  ou  sur  les  bàtimens  du 
commerce;  a9,  ceux  qui  font  la  navigatiou  ou  la 
pèche  de  mer  sur  les  côtes  ou  dans  les  rivières  jus- 
u’où  remonte  la  marée,  et  pour  celles  où  il  n’y  a pas 
e marée  jusqu’à  l’endroit  où  les  bâtiment  de  mer  ne 
peuvent  remonter;  3°.  ceux  qui  naviguent  sur  les  pa- 
taches , allèges  , bateaux  et  chaloupes  dans  les  rades 
et  dans  les  rivières  jusqu’aux  limites  ci-dessus  in- 
diquées. 

» 3.  Tout  citoyen  qui  commence  à uaviguer  ne 
pourra  s’embarquer  ni  être  employé  sur  les  rôles 
d’equipage  d’un  bâtiment  du  gouvernement  ou  du 
commerce  que  sous  la  dénomination  de  mousse , de- 
puis l’âge  de  10  ans  jusqu’à  (5  ans  accomplis,  et 
tous  celle  de  novice  au-dessus  de  ce  dernier  âge. 
Néanmoins,  tout  mousse  ou  novice  qui , ayant  na- 
vigué pendant  6 mois  dans  l’une  de  ces  qualités , 
aura  en  outre  satisfait  à l’examen  prescrit,  sera  em- 
ployé sous  la  dénomination  d 'aspirant  de  la  dernière 
classe. 

» 4*  Il  sera  donné  connaissance  des  diverses  dis- 
positions de  1a  présente  loi  à tout  citoyen  commen- 
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çant  à naviguer,  et  il  sera  inscrit  sur  un  rôle  par- 
ticulier. 

f » 5.  Sera  compris  dans  l’inscription  maritime 
tout  citoyen  âgé  de  18  ans  révolus,  qui,  ayant  rcin- 

[>li  une  ucs  conditions  suivantes,  voudra  continuer 
a navigation  ou  la  pèche  : i°.  d’avoir  fait  deux 
voyages  de  long  cours  ; a0,  d’avoir  fait  la  navigation 
pendant  18  mois;  3°.  d’avoir  fait  la  petite  pèche 
pendant  2 ans;  4°*  d’avoir  servi  pendant  2 ans  en 
qualité  d’apprenti  marin . A c et  elfet , il  se  présen- 
tera accompagné  de  son  père , ou  de  deux  de  ses  plus 
proches  parcus  ou  voisins,  au  bureau  de  l'inscription 
de  son  quartier,  où  il  lui  sera  donné  connaissance 
des  lois  et  réglemens  qui  déterminent  les  obliga- 
tions et  les  droits  des  marins  inscrits. 

» 6.  Celui  qui , ayant  atteint l’ftgc  et  rempli  l’une 
des  conditions  exigées  par  l’article  précédent , con- 
tinue la  navigation  ou  la  pèche  sans  se  faire  inscrire 
au  bureau  de  son  quartier,  ainsi  qu’il  est  prescrit , 
sera  compris  dans  l’inscription  maritime , étant 
censé  y avoir  consenti  par  le  fait  seul  qu’il  continue 
à naviguer. 

» 7.  Tout  citoyen  français  compris  dans  l’ins- 
cription maritime  est  dispensé  de  tout  service  pu- 
blic autre  que  ceux  de  l'armée  navale  , des  arse- 
naux de  la  marine  , et  de  la  garde  nationale  dans 
l’arrondissement  de  son  quartier.  » 

Les  autres  dispositions  de  la  même  loi. règlent 
tout  ce  qui  concerne  les  arrondissemens  , quartiers 
et  syndicats  maritimes,  l’appel  des  marins  au  ser- 
vice public , les  avantages  attachés  à l’état  des  ma- 
rins inscrits,  les  apprentis  marias  et  l’appel  des  ou- 
vriers propres  aux  travaux  des  ports. 

On  doit  encore  consulter  sur  ces  matières  l’arrête 
du  directoire  exécutif  du*2i  ventôse  an  4 9 celui  du 
gouvernement  consulaire  , du  7 vendémiaire  an  9, 
les  décrets  des  29  fructidor  an  12  et  16  frimaire 
an  <4,  et  ordonnance  du  Roi,  du  5 août  1826. 

INSTRUMENS  DE  PÈCHE.  Ce  sont  les  lignes, 
les  blets,  les  nasses,  etc.:  nous  les  indiquons  aux  mots 
Engins,  Filet,  Ligne  et  Pêche. 

1SLOT  ou  ILOT.  Petite  ile.  Les  marins  disent 
quelquefois  ilettc.  V.  ces  mots  dans  notre  Diction- 
naire des  Forêts. 

1SSAUGUE.  Petit  issaugue  ou  bourgin.  V.  Ais- 
sauge , Brrgin . 

J 

J ABEBLRETT  E . C’est  une  espèce  de  raie  , qu’on 
pêche  sur  les  côtes  du  Brésil  : on  ignore  à quelle 
espèce  il  faut  la  rapporter. 

J AC  Ali  A.  C’est  le  nom  qu’on  donne,  au  Brésil,  au 
crocodile  - caïm  an . 

JAGUDB.  La  pèche  qu’on  nomme  ainsi  dans  le 
bassin  d’Arcachon  est  une  espèce  de  manet  qu'on 
tend  sédentaire  dans  les  chenaux.  V.  Manet. 

JAMBE  D'UNE  MAILLE.  En  terme  de  pèche  , 
c’est  le  fil  qui  forme  un  de  ses  côtés.  On  nomme 
jambes  de  filet  les  ailes  qu’on  ajoute  à côté  des  filets 
à manche.  Yr.  Filet. 

JARDINET.  Compartiment  fait  sur  le  pont  des 
gondoles,  pour  servir  à raquer  le  hareng  à Yar- 
niouth. 
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JARRET.  Nom  donne  eu  Provence  à un  poisson 
du  genre  des  spares,  au  Sniaris.  V.  ce  mot. 

JARRETIERE.  Lieu  de  charpente  qui  soutient 
les  jumelles  des  boudes.  C’est  sur  ces  jarretières 
qu’ou  cloue  les  planches  percées  qui  forment  la  cage. 

JAUDRE.  Nom  que  les  Bretons  donnent  aux 
herbiers  marins. 

JAVELLES.  Ou  nomme  ainsi  de  petits  tas  de 
huit  morues  lorsqu'elles  ont  reçu  plusieurs  soleils. 
V.  Morue. 

JE'l'ER  (FILET  A).  On  appelle  ainsi,  dans  le 
Rhin,  un  petit  ëpervier  à mailles  serrées,  qu’on  jette 
aux  endroits  où  l’on  a rassemblé  des  ables  avec  dif- 
iéctn*  appÀts. 

JETS  i)E  PICARDIE.  Ce  sont  des  demi-folles 
tendues  en  ravoir.  On  fait  quelquefois  du  bruit  pour 
engager  le  poisson  à donner  dans  le  blet  : alors  on 
nomme  cette  pèche  chantage  , Cantage  , huage.  V. 
Voiles  , § 5. 

JEU  ou  LIGNE  DE  FOND.  C’est  une  ligne  dor- 
mante, que  l’on  fixe  au  foud  de  l’eau  au  moyeu  d'un 
plomb  du  poids  d'une  livre  ( PI . 1 1 yfig-  7}*  à U tête 
duquel  on  attache  une  forte  ficelle  pour  le  descen- 
dre à fond  et  pouvoir  le  relever;  à la  queue  b de  ce 
plomb  est  liée  une  ligne  de  12  pieds  de  long,  garnie 
de  six  hameçons  n°.  3,  empilés  sur  double  racine, 
et  placés  de  a en  a pieds.  On  change  les  hameçons 
suivant  les  amorces  que  l'on  emploie. 

On  prend  , pendant  le  jour,  avec  cette  ligne  tous 
les  poissons  de  fond,  el  pendant  la  nuit  des  anguilles 
avec  des  vers  de  terre. 

JONCHE.  Ganse  de  corde  qui  sert  à joindre  plu- 
sieurs pièces  de  filet  l’uue  au  bout  do  l’autre. 

JONCHÉES.  Ancien  instrument  de  pèche  fait  de 
jonc,  et  prohibé  |>ar  les  ordonnances  de  i3a6,  1 385  , 
1402,  1 5 1 5 et  »55o,  citées  par  Sain t-Yon , p.  224, 
et  auxquelles  se  réfère  L’ordonnance  de  1669,  ti- 
tre XXXII,  art.  10.  Toutefois  on  en  permettait  l’u- 
sage quand  leur  ouverture  était  assea  grande  pour 
qu’un  homme  pftt  y mettre  tous  ses  doigts.  ( Saint - 
Ÿon  y n.  225.)  w v; 

JONCHE  RES.  Touffes  de  jonc  qui  se  forment 
dans  les  étangs,  et  deviennent  quelquefois  des  lies 
llottantes. 

JONQU1NE  ou  JONQUILLE.  On  nomme  ainsi 
les  corde-s  d’auffe.  V.  Corde. 

JOZO.  Nom  que  l’on  donne  à Rome  1 un  pois- 
son du  genre  Gobie.  V.  re  mot. 

JOUSION.  On  appelle  ainsi  le  squale-marteau 
dans  quelques  pays.  V.  Marteau. 

JUBARTE,  balirna  boops . \Lin.)  Cètacé  du 
genre  des  baleines.  11  parait  que  la  mot  iubarta  est 
une  corruption  du  nom  du  gibbar , céuoé  du  même 
genre.  Les  .pécheurs  biscayens  et  xalntongeuis  ap- 
pellent ainsi  ces  baleines,  à cause  de  la  bosse  élevée 
qu'elles  portent  sur  le  dos  : Vacant  gibbar,  à gibberv 
dorso,  idestin  tu  more  m elato  , dit  Rondelet,  De  pis- 
abus,  lib.  XV I,  cap.  XII.  Anderson  a donné  à la  ju- 
barte  le  nom  de  poisson  de  ./i/^/7er;lefcGroçiitandais 
la  nomment  keporkak,  et  les  Islandais  krafu-rvydus. 

Description , — Cette  baleine  , qui  a Iwaucttup  de 
rapport  avec  le  Gibbar  ( V,.  ce  mot  ) , est  souvent 
confondue  avec  lui,  et  Anderson  croit  mémo  que 
ces  deux  cétacés  ne  forment  qu’une  espèce.  Elle 
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est  presque  aussi  grande  que  la  baleine  franche; 
mais  elle  est  moins  grosse  et  moins  épaisse.  Son  ber 
est  plus  pointu  et  plus  allongé  ; sa  mâchoire  infé- 
rieure est  aussi  plus  courte  et  plus  mince  que  la  su- 
périeure. De  même  que  les  vraies  baleines , clip 
porte  , au  lieu  de  dents,  des  fanons  larges  en  bas, 
noirâtres  ou  blanchâtres,  très-fragiles,  de  forme  trian  - 

f;ulaire  et  seulement  longs  de  2 pieds.  Cet  unimoi  a 
e corps  rond  , épais  vers  les  nageoires  des  côtés  , et 
très-aminci  vers  la  qucua;£  le  museau  large;  deux 
évents  très-rapproclies;  le»  yeux  fort  bas  , et  de  la 
grosseur  de  ceux  du  bœuf  ; les  orifices  des  oreilles 
très-étroits , et  placés  derrière  les  yeux;  la  langui- 
de plus  de  à pieds  de  longueur;  tout  le  dessous  du 
corps  couvert  d’une  peau  plissée,  que  la  jub.irte 
peut  dilater  lorsqu’elle  prend  beaucoup  de  nourri- 
ture. Elle  peut  avoir  plus  de  20  pieds  de  circonfé- 
rence dans  sa  grande  épaisseur,  et  5o  à 60  dans  sa 
longueur.  Elle  souffle  l’eau  de  ses  évents  avec  un 
effort  prodigieux,  et  s’engloutit  ensuite  dans  la  mer, 
U tète  la  première  et  la  queue  relevée  comme  les 
tritons  de  la  fable.  Elle  plonge  pendant  long-temps. 
Lorsque  la  mer  est  calme  , elle  s’étend  k la  surface 
des  eaux  , et  s’y  endort  mollement  comme  sur  un 
grand  lit.  Quand  clic  est  éveillée,  on  la  voit  bondir 
et  fendre  les  vagues  avec  une  grande  agilité  ; tantôt 
elle  frappe  l’eau  avec  force  et  sc  jette  sur  le  dos, 
tantôt  d’un  saut  rapide  elle  s'élève  en  pirouettant 
dans  l’air,  et  retombé  bien  loin  avec  une  merveil- 
leuse habileté.  Les  vieux  individus  de  cette  espece 
portent  souvent  attachés  à leur  peau  des  Coquillages 
ou  glands  de  mer,  qui  s’enfoncent  jusque  dons  lu 
graisse  de  l'auimal.  Selon  les  Indiens  l’Amérique 
septentrionale  , ces  coquillages  marquent  la  vieil- 
lesse des  baleines,  dout  la  peau  dure  leur  sert  d< 
support. 

Habitation.  La  jubarto  habite  dans  les  mers 
du  Nord,  près  du  Groenland  , et  plus  rarement  dans 
les  autres  parages.  En  hiver,  elle  demeure  en  pleine 
mer,  entre  le  6i«.  et  le  6 5°.  degré  de  latitude  bo- 
réale. Elle  vient  en  été  et  eu  automne  sur  les  côtes; 
elle  entre  dans  les  grandes  anses  vers  Painink  et 
Pissuk-Blk  : il  parait  qu’on  la  rencontre  aussi  dans 
les  parages  des  Bermudes. 

Nourriture.  — Elle  se  nourrit  de  limaçpns  pla- 
norbes  du  Nord,  qui  couvrent  la  mer  par  leur  im- 
mense multitude.  Elle  vit  aussi  d'une  petite  espèce 
de  saumon  du  Nord  et  de  l’app&t  de  vase  ( ammoditc* 
tobianus , Lin.). 

Propagation.  — V.  ce  que  nous  avons  dit  de  l’ac* 
Souplement  des. Baleines  à l’article  qui  leur  est 
consacré.  U jeune  baleineau  suit  sa  mère  , qui  n’en 
produit  qu’un  seul  jusqu'à  une  nouvelle  gestation; 
eu  qui  11'arrive  pas  toujours  chaque  année.  Lorsque 
les  baleineaux  sont  blessés,  ils  jettent  des  cris  af- 
freux; la  plus  petite  plaie  suffit  pour  faire  périr  ces 
animaux,  car  elle  se  gangrène  promptement,  et  ils 
vont  périr  au  loin  dan»  les  solitudes  de  l'Océan. 

Qualités.  — La  jubarteest  moins  recherchée  des 
pécheurs  que  la  baleine  franche  , parce'  qu’elle  # 
beaucoup  moins  de  lard.  On  retire  de  cet  animal 
environ  14  à 1 5 tonneaux  d’une  huile  claire  et 
aqueuse,  qui  s’évapore  presque  toute  lorsqu’on  l’ex- 
pose au  feu.  La  graisse  des  jeunes  baleineaux  est 
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également  en  petite  quantité,  et  d’une  qualité  assez 
mauvaise. 

Pèche.  — lin  moyen  sûr  de  tuer  la  jubarte  est  de 
la  frapper  à coups  de  lance  derrière  les  nageoires  des 
flanc*.  Lorsque  les  intestins  sont  percés,  elle  plonge 
sur-le-champ  dans  la  mer;  quand  elle  se  voit  prise, 
elle  pousse  des  hurletnens  affreux,  comme  un  co- 
chon qu’on  égorge,  et  elle  lance  des  flots  d’eau  en- 
sanglantés. Cette  baleine  est  furieuse  dans  l’attaque, 
elle  ne  fait  pas  comme  les  autres  espèces,  elle  s’a- 
vance droit  aux  chaloupes,  et  les  brise  en  éclats  d’un 
coup  de  queue.  Une  ae  ces  baleines  enleva  d’un 
seul  coup  trois  hommes,  qui  tombèrent  meurtris  et 
écrasés  dans  la  mer.  Le  mâle  accompagne  souvent 
la  femelle,  et  lorsque  l’un  d’eux  est  tué,  l’autre  ne 
veut  pas  le  quitter,  et  s’étend  sur  le  mort  en  pous- 
sant des  cris  horribles. 

JUGULAIRES  (LES).  On  appelle  ainsi  les  pois- 
sons dont  les  nageoires  ventrales  sont  placées  à la 
gorge  , et  par  conséquent  plus  près  de  l’ouverture 
de  la  bourbe  que  les  nageoires  pectorales.  Ils  forment 
U seconde  division  de  cette  classe  d’animaux.  V. 
Iththyologie  et  Poisson. 

JUIF.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  squale- 
marteau.  V . Marteau. 

JULIENNE.  V.  Lingue. 

JURES-PÊCHÏîURS.  V.  Prud’hommes-Pécheurs. 
JURIDICTION  DES  PR  UD'HOMMES-l’È- 
CHEURS.  V.  Prud'hommes-Pécheurs. 

JUSELB.  L’un  des  noms  de  la  mendole,  poisson 
du  genre  des  spares.  V.  Mcndole . 

K 

KABELIAU  ou  CABILLAUD.  Nom  que  l’on 
donne  sûr  nos  côtés  à la  Morue . V.  ce  mot. 

KACHO  ou  KETA.  Poisson  du  Kamtschatka. 
11  a la  tète  longue  et  plate;  le  museau  recourbé,  et 
les  dents  semblables  à dos  crocs  de  chien;  sa  queue 
est  un  peu  fourchue;  il  a le  dos  noir  ; les  flancs  et 
le  ventre  blancs  ; la  peau  sans  taches  ; la  chair  blan- 
che. Ce  poisson  est  très-abondant  et  fournit  un  bon 
aliment  aux  Kamascbad&lcs.  On  ignore  à quel  genre 
il  appartient  ; mais  il  y a lieu  de  soupçonner  que 
c’est  un  squale. 

KAKOnGO.  Poisson  de  la  forme  d’un  saumon  , 
lequel  se  trouve  dans  les  rivières  de  Congo  et  d’An- 
gola en  Afrique.  Sa  chair  est  grisâtre , très-grosse 
et  d’un  goût  délicat.  On  dit  que  les  pécheurs  sont 
obligés  de  porter  ce  poisson  au  roi  du  pays.  11  y a 
lieu  de  présumer  que  c’est  une  espèce  de  salmonc. 

KAOUANE.  C’est  la  plus  grande  tortue  de  mer. 
Elle  se  défend  de  la  patte  et  de  la  queue.  Elle  est 
connue  aux  Antilles  et  à Cayenne  sous  les  noms  de 
canuaneros  et  juruca.  V.  Tortue. 

K.ARMOU"  TH.  Poisson  du  genre  silure , observé 
par  Sonnini  dans  le  Nil , et  qui  est  un  des  plus  mau- 
vais poissons  de  ce  fleuve. 

KASCHONE.  Très- bon  poisson  du  Nil,  observé 
par  Sonnini , et  qui  se  rapproche  du  brochet. 

KASS1GLAK.  Nom  que  les  Groen landais  don- 
nent à une  espèce  de  phoque. 
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KAVAUCHE.  Espèce  de  carpe  que  les  Tartares 
font  sécher  pendant  l’été  pour  s’en  nourrir  pendant 
l’hiver. 

K A VI  AC.  C’est  la  même  chose  que  le  caviar , 
c’est-à-dire  une  préparation  des  œufs  d 'esturgeon  ou 
autres  poissons.  V.  Caviar  et  Esturgeon. 

K LA.  Nom  que  l’on  donne,  dans  la  Russie  asia- 
tique, au  grand  esturgeon  , ou,  mieux,  à tous  les 
poissons  nui  fournissent  de  la  colle. 

KLU’PFISH.  C’est,  dans  le  Nord  , une  morue 
salée  qui  diffère  peu  de  Pabberdan  des  Hollandais. 
V.  Morue. 

KOL.  Grand  filet  que  les  Hollandais  traînent  à 
la  remorque  sous  voile,  pour  prendre  des  morues. 

KORKOFEDO.  Poisson  do  la  Côte-d’Or,  en 
Afrique,  dont  les  dimensions  sont  égales  en  lon- 
gueur et  largeur.  Sa  queue  est  faite  en  croissant  ; il 
a peu  d’arétes;  sa  chair,  qui  est  très-blanche,  dé- 
vient rouge  et  excellente  par  la  cuisson.  Les  nègres 
iont  une  pèche  abondante  de  ce  poisson  dans  le  mois 
de  décembre  : iis  le  prennent  avec  un  hameçon  fort 
crochu,  auquel  on  attache  une  pièce  de  canne  A su- 
cre à l’extrémité  d’une  ligne  de  8 brasses  de  lon- 
gueur. Les  pécheurs  se  passent  l’autre  bout  de  la 
ligne  autour  du  cou  , et  dès  qu’ils  sentent  une  petite 
secousse,  ils  ramènent  aussitôt  le  poisson  et  l’uinorrc 
dans  leur  canot. 

KOI  XEURY.  Poisson  du  lac  de  Cayenne,  très- 
connu  dans  ce  pays.  Les  Indiens  du  fond  de  la 
Guiane  se  servent  de  l’os  qui  forme  le  palais  de 
ce  poisson,  au  lieu  de  lime,  pour  polir  les  arcs,  les 
boutons  et  autres  ouvrages  en  bois. 

K.RAKE.  Sorte  d’ancre  ou  de  càblière  dont  se 
servent  les  Norwégieus  lorsqu’ils  vont  à la  pèche  du 
saumon. 

KYANG-CHU.  C’est  le  marsouin  de  la  rivière 
Yang -Tsé- Yang  en  Chine.  Ces  marsouins  sont  phi*, 
petits  que  ceux  de  l’Océan  ; mais  ils  nagent  en  trou- 
pes au  long  des  rivières , et  y font  les  mêmes  évo- 
lutions : on  en  mange  beaucoup  dans  le  pays. 

KYN-YU.  C’est  le  poisson  a’or  de  la  Chine,  qui 
est  une  espèce  de  dorade. 

L 

LABERDAN.  Nom  que  les  Hollandais  donnent 
aucabéliau,  c’est-à-dire  à la  morue,  qu’ils  pré- 
parent et  salent  sur  leurs  vaisseaux.  Ce  laherdan 
*»crt  de  nourriture  aux  matelots  dans  les  voyages  de 
long  cours. 

LABRE , labrus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  L 
lèvre  supérieure  extensible;  point  de  dents  incisives 
ni  molaires  ; les  opercules  des  branchies  dénués  de 
piquons  et  de  dentelures;  une  seule  nageoire  dor- 
sale, cette  nageoire  très-séparée  de  la  queue,  ou 
très- éloignée  de  la  nuque,  ou  composée  de  rayons 
terminés  par  un  iilet. 

Ce  genre  renférme  un  grand  nombre  d’espèces, 
dont  plusieurs  d’une  forme  élégante,  d’une  grande 
variété  de  couleurs  et  d’une  agilité  remarquable, 
mais  dont  aucune  n’est  célèbre  par  son  utilité  pour 
! l’homme.  • *" 
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Larépèdo  a formé  plusieurs  genres  aux  dépens  du 
genre  des  labres  de  Liunecus,  et  il  a divisé  celui 
u’il  a composé  en  trois  sections,  d’après  la  forme 
e la  nageoire  de  la  queue.  Trois  sections  renfer- 
ment cent  trente  espèces,  dont  nous  mentionnerons 
seulement  celles  qui  habitent  les  mers  qui  baignent 
les  côtes  de  France. 

La  première  section  renferme  les  espèces  nui  ont 
la  queue  fourchue  ou  en  croissant.  Voici  celles  de 
cette  section  qui  habitent  la  Méditerranée  : 

Le  Labre-Hécate.  Il  a 10  rayons  aiguillonnés 
et  ii  articulés  à In  nageoire  du  dos;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  une  tache 
noire  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  nageoire 
dorsale  ; des  bandes  transversales  noires  ; le  museau 
pointu  , et  la  mâchoire  garnie  de  petites  dents. 

Le  Labre-Cappa.  Il  a i i rayons  aiguillonnés  et 
inarticulés  à la  nageoire  du  dos;  un  double  rang 
d’écaillcs  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Le  Lanac  unimaculé,  s cia  n a unimaculata{  Lin.), 
a ii  rayons  aiguillonnés  et  10  articulés  à la  nageoire 
du  dos,  et  une  tache  brune  de  chaque  côté. 

Le  La bre-Uomaii  a 10  rayons  aiguillonnés  et  i5 
articulés  à la  nageoire  dorsale;  la  couleur  rougeâtre, 
avec  des  raies  et  des  taches  irrégulières  blanchâtres. 

La  seconde  section  des  labres  comprend  les  es- 
pèces dont  la  queue  n’est  ni  échancrée  ni  trilobée , 
et  dans  cette  section  nous  avons  à mentionner  i 
Le  Labre-Faon,  il  se  trouve  dans  la  Méditerra- 
née, où  il  est  connu  sous  le  nom  de  tourd  et  de 
paon . Il  a i5  rayons  aiguillonnés  et  17  rayons  arti- 
culas à la  dorsale;  le  corps  et  la  queue  d’un  vert 
mêlé  de  jaune  et  parsemés , ainsi  que  les  opercules 
et  la  nageoire  caudale , do  taches  rouges  et  de  taches 
bleues;  une  grande  tache  brune  auprès  de  chaque 
pectorale,  et  une  tache  presque  semblable  de  chaque 
côté  de  la  queue.  C’est  un  très-beau  poisson,  qui 
atteint  rarement  plus  d’un  pied  de  long,  et  dont  la 
chair  est  passablement  bonne  à manger. 

Le  Labre  cendré.  11  habite  la  Méditerranée, 
et  il  a »4  rayons  aiguillonnés  et  1 1 rayons  articulés 
â la  dorsale;  3 rayons  aiguillonnés  et  10  articulés 
à l’anale  ; l'ouverture  de  la  bouche  étroite  ; les  dents 
otites,  celles  du  devant  plus  longues;  des  raies 
leues  sur  le  devaut  de  la  tête;  une  tache  noire  au- 
près de  la  caudale. 

Le  Labre  mêlé.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 
11  est  bleu,  avec  des  nuances  brunes  ou  jaunes;  son 
ventre  est  jaune , et  ses  dents  antérieures  sont  plus 
grandes  quo  les  antres. 

Le  Labre-Merle.  Ce  poisson,  qui  a été  connu 
des  anciens  sous  le  noçi  de  mcrula , et  qu’on  trouve 
aussi  dans  la  Méditerranée,  a 10  rayons  aiguillon- 
nés garnis  de  filamens,  et  i5  rayons  Articulés  à la 
m dorsale;  la. caudale  coupée  net;  l’ouverture  de  la 
bouche  médiocre  ; les  dents  grandes  et  recourbées  ; 
les  mâchoircs-également  avancées;  les  écailles  gran- 
des; la  couleur  générale  d’un  bleu  tirant  sur  le  noir. 
.Sa  chair  est  tendre  et  fort  recherchée. 

Le  Labre-Cirelt.e.  V.  G i relie . 

Le  Labrk.-Tancoïoe  a i5  rayons  aiguillonnés  et 
1 1 rayons  articulés  à la  dorsale  ; le  museau  recourbé 
vers  le  haut  ; la  caudale  arrondie  ; la  couleur  géné- 
rale d’un  rouge  nti a getix , ou  des  raies  nombreuses 


rouges,  bleues  et  jaunes.  Ce  poisson , qn©  l’on  pèche  • 
sur  les  rochers  de  l’Angleterre,  est  sou  veut  désigne 
par  les  pécheurs  sous  le  nom  de  tanche  de  mer. 

\a>  Labre  double  tache  a 1 5 rayons  aiguillon- 
nés et  ti  rayons  articulés  à 1a  dorsale;  14  rayons 
aiguillonnés,  et  8 ravons  articulés  à l’anale;  des 
filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du  dos,  et  aux 
deux  premiers  rayons  de  chaque  thoracine  ; l’anale 
en  forme  de  faux  ; une  grande  tache  sur  chaque 
côté  du  corps  et  sur  chaque  côté  de  la  queue.  On  le 
pèche  dans  la  Méditerranée. 

Le  Labre  ossifrage  a 17  rayons  aiguillonnés  et 
(4  articulés  â la  dorsale;  3 rayons  aiguillonnés  et 
io  articulés  à Tonale.  On  le  pêche  dans  les  mers  de 
l’Europe. 

Le  Labxe-Tourd  a 18  rayons  aiguillonnés  et  i5 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; 3 rayons  ai- 
guillonnéset  1 a rayons  articulés  à l’anale  ; le  corps 
et  la  queue  allongés;  la  partie  supérieure  jaune, 
avec  des  taches  blanches  ou  vertes,  et  quelquefois 
avec  des  taches  blanches  bordées  d’or  au-dessua  du 
museau.  Ce  poisson  parvient  à plus  d’un  pied  de 
long  ; il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  U 
grande  mer;  on  en  mange  à Marseille,  où  on  l’ap- 
porte souvent  au  marché. 

Le  Labre  maillé,  labrus  v inasus  ( Lin.),  a i5 
rayons  aiguillonnés  et  10  articulés  à la  dorsale;  3 
rayons  aiguillonnés  et  9 articulés  à celle  de  l’anus  ; 
le  corps  ovale,  comprimé  et  de  couleur  verte,  avec 
un  réseau  rouge  ; une  tache  noire  sur  chaque  oper- 
cule et  sur  la  dorsale,  des  bandes  et  des  filamens 
rouges  à la  nageoire  du  dos.  Il  habile  la  Méditei- 
ranée,  et  se  vend  à Marseille. 

Le  Labre  tacheté  , labrus  gutturus  ( Lin.  ) , a 
1 5 rayons  articulés  à la  dorsale;  3 rayons  aiguil- 
lonnés et  1 1 articulés  à l’anale;  la  couleur  générale 
rougeâtre  ; un  grand  nombre  de  points  blancs  dis- 
poses avec  ordre;  des  taches  noires;  une  tache  au 
milieu  de  la  caudale.  On  le  pêche  dans  la  Médi- 
terranée. 

Le  Labre-Canvd.  V.  Canud. 

Le  Labre-Vieille.  V.  Vieille . 

Le  Labre-Diane  a 19  rayons  aiguillonnés  et  10 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; a rayons  aiguillonnés 
et  i3  articulés  à l’anale;  la  nageoire  dorsale  pré- 
sentant trois  portions  distinctes;  la  caudale  arron- 
die ; 4 grandes  dents  au  bout  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  a au  bout  de  la  mâchoire  inférieure.  Il 
habite  la  grande  mer. 

Le  Labre  neustrien.  On  le  connaît,  à l’embou- 
chure de  la  Seine  , sous  le  nom  d e grande  vieille  et 
de  bandoulière  ma'brée.  Ce  poisson , qui  habite  les 
mers  de  l’Europe,  a 90  rayons  articulés  à la  nageoire 
du  dos  ; 3 rayons  aiguillonnés  et  7 articulés  à celle 
de  l’anus;  7 rayons  À la  membrane  branchiale;  la 
caudale  arrondie;  les  dents  égales,  fortes  et  sépa- 
rées l’une  de  l’autre  ; le  dos  marbré  d’aurore , de 
brun  et  de  verdâtre  ; les  côtés  marbrés  d’aurore , de 
brun  et  de  blanc. 

Le  LABRB-CALOPS,que  l’on  connaît  à Dieppe  sou*, 
le  nom  de  brune , et  que  l’on  trouve  dans  les  mers 
de  l’Europe,  a 12  rayons  aiguillonnés  et  8 rayons 
articulés  à la  dorsale;  i3  rayons  à l’anale;  le  pre- 
mier et  le  dernier  de  ces  rayons  articulés  ; rceil 


Dkjitized  by  Google 


LAM 

très -grand  et  très-brillant;  la  liane  latérale  droite; 
les  écailles  fortes  et  larges;  la  tete dénuée  d’écailles 
semblables  à celle  du  dos;  une  tache  grande  et  brune 
au-delà  , mais  proche  des  pectorales. 

La  troisième  section  des  labres  renferme  les  es- 
pèces dont  la  nageoire  dorsale  est  divisée  en  trois 
lobes;  mais  aucune  de  ce*  espèces  n'habite  les  mers 
de  l’Europe. 

LAC,  ou  latin  lacus.  Grand  amas,  grande  éten- 
due d’eaux  douces  et  dormantes,  qui  ne  tarissent 
jamais  et  ne  se  communiquent  à la  mer  que  par  quel- 
ques rivières  ou  quelques  canaux  souterrains.  Ils 
diffèrent  des  étangs  en  ce  qu’ils  ne  tarissent  point, 
et  que  les  étangs  tarissent  quelquefois. 

La  police  pour  la  pêche  dans  les  lacs  est  la  même 
que  pour  celle  dans  les  fleuves  et  les  rivières.  Voy. 
l’ordonnance  de  1669  et  les  mots  Etang  et  Pèche. 

LACCIA.  Nom  de  l’alose  à Rome. 

LACERT  00  LACER  ET.  L’un  des  nom*  de  la 
Lyre.  V.  ce  mot. 

LACBUR.  Synonyme  de  mailleur  : ouvrier  qui 
fait  des  filets.  V.  Filet. 

LACHE.  Poisson  qui  ressemble  à une  petite  alose, 
et  qu'on  prend  assez  abondamment  à Agde. 

LADOG.  Espèce  de  hareng  qu’on  pêche  en  Mos- 
covie, dans  le  lie  Ladoga. 

LAGUILLIÈRE.  Rets  en  usage  à Marseille,  fait 
avec  du  fil  de  lin  très-fin  et  double,  de  i5  mailles 
au  pan , et  de  200  brasses  de  long  sur  6 de  large. 

LAGUNE.  Espace  de  mer  qui  a peu  de  profon- 
deur, qui  couvre  un  fond  sablonneux,  et  qui , d’es- 
pace en  espace,  est  entrecoupé  par  des  Ilots  presque 
à fleur  d’eau. 

LAICHE.  On  appelle  ainsi,  dans  certains  pays, 
les  lombrics  ou  vers  de  terre.  V.  Appât. 

LAITE  ou  LAITANCE.  On  donne  ce  nom  à la 
semence  des  poissons  mâles,  qui  est  ordinairement 
blanche.  V.  Frai , Poisson. 

LA1TEAU.  C’est  le  nom  que  l’on  donne,  à l’em- 
bouchure de  la  Loire,  au  mâle  de  la  feinte,  poisson 
du  genre  des  dupés.  V.  Feinte. 

LAME.  Poisson.  V.  Cèpo/e. 

LAMENT1N,  trichecus.  Genre  de  quadrupèdes 
dans  l’ordre  des  amphibies.  Les  la  menti  ns  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  phoques , et  ils  en  ont  aussi 
avec  les  cétacés.  Ils  n’ont  que  a pieds  proprement 
dits,  et  l’espèce  de  nageoire  horizontale  qui  termine 
la  queue  tient  lieu  de  pieds  de  derrière. 

Description.  — Les  caractères  principaux  de  ce 

Senre  sont  d’avoir  une  tête  petite  ; un  cou  fort  court; 

es  yeux  petits  et  places,  pour  l’ordinaire,  entre  le 
bout  du  museau  et  les  trous  auditifs,  qui  sont  à peine 
apparens;  des  narines  garnies  de  poils,  ou  plutôt 
de  soies  courtes  j^Je  corps  épais , et  très-gros  jusqu’à 
l’endroit  où  commence  la  queue,  diminuant  ensuite 
de  plus  en  plus  jusqu’à  la  naissance  de  la  nageoire  , 
qui  termine  cette  queue  en  forme  d’éventail  étendu 
horizontalement;  une  peau  très-épaisse,  raboteuse, 
et  dons  quelques  espèces  parsemée  de  poils  rares  ; 
une  langue  étroite;  la  verge  du  mâle  assez  sembla- 
ble ù celle  du  cheval  ; la  vulve  de  la  femelle  assez 
grande  et  située  au-dessus  de  l’anus  , tandis  que 
dans  iea  autres  animaux  cette  partie  est  placée  au- 
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dessous;  enfin,  sur  la  poitrine  deux  mamelles  très- 
gonflées  durant  la  gestation  et  l’allaitement. 

Les  lamentins  ont  l’instinct  et  l’habitude  de  la 
sociabilité.  L’attachement  entre  les  membres  de  la 
même  famille  s’étend  à la  troupe  entière;  tous  st* 
défendent  et  se  secourent  mutuellement;  loin  de 
fuir  l’homme,  le  plus  implacable  de  tous  leurs  en- 
nemis , ils  s’approchent  de  loi  sans  défense,  et  s’of- 
frent pour  ainsi  dire  eux-mêmes  à scs  coups  et  à leur 
propre  destruction. 

Habitation.  — On  trouve  des  lamentins  aux  en- 
virons des  Antilles,  au  Kamlschatka,  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  méridionale  et  au  Sénégal. 

Nourriture.  — Ils  ne  sc  nourrissent  que  d’herbes 
marines,  et  on  ne  les  trouve  que  dans  les  endroits 
où  ces  herbes  sont  abondantes,  toujours  dans  le 
voisinage  des  côtes  ; mais  ils  ne  viennent  jamais  sur 
terre  , et  ils  n’y  peuvent  même  ramper  comine  les 
phoques.  Lorsqu'ils  sont  repus,  ils  s’endorment  et 
nugent  le  ventre  en  haut. 

Propagation.  — C’est  ordinairement  vers  Le  soir 
que  leur  accouplement  a lieu  : la  femelle,  dans  cet 
acte,* se  renverse  sur  le  dos.  Sa  gestation  dure  une 
année  entière , et  sa  portée  n’est  que  de  deux  petits 
et  souvent  d’uii  seul. 

Qualités.  — Leur  lard  et  leur  chair  se  mangent, 
etforment  une  grande  ressource  pour  les  navigateurs 
et  pour  les  peuples  qui  habitent  les  parages  fréquen- 
tés par  ces  animaux.  Le  lait  de  la  femelle  est  gras 
et  d’un  goût  approchant  de  celui  de  la  brebis. 

ESPÈCES. 

On  connaît  six  espèces  de  lamentins,  et  qui  sont  : 

Le  Gaand-Lamuktin  des  Antilles,  qui  a la 
peau  rude  , épaisse , de  couleur  d’ardoise  et  parse- 
mée de  poils  ; plus  do  3a  dents  molaires  ; les  pieds 
antérieurs  ou  les  bras  munis  de  cinq  ongles  fort 
courts,  et  assez  semblables  à ceux  de  l’homme;  5a 
vertèbres. 

Le  Grand-Lamentikdu  Kamtsciiatka,  espèce 
beaucoup  plus  grande  que  la  précédente , et  qui  a 
a3  pieds  de  longueur,  19  pieds  de  tour  et  8,000  liv. 
de  poids.  Elle  est  commune  sur  les  côtes  occidentales 
du  nord  do  l’Amériaue  , et  autour  des  lies  situées 
entre  ce  continent  et  le  Kamtschalka.  La  graisse  de 
ce  lamcntin  enveloppe  tout  son  corps  ; elle  a bon 
goût  et  bonne  odeur  : on  peut  l'employer  aux  mêmes 
usages  que  le  beurre  et  pour  suppléer  à l’huile  à 
brûler.  La  chair  est  fort  dure,  et  a besoin  d’une 
longue  cuisson  pour  être  mangeable;  mais  son  goût 
est  le  même  que  celui  de  la  viande  de  bœuf. 

Le  GrAND-La.UENTIN  DE  LA  M.EH  DES  IxDES. 
Cette  espèce,  que  M.  Sonnini  croit  être  la  même 
que  le  lamentin  des  Antilles,  se  trouve  aux  Philip- 
pine» et  à l’tle  Rodrigue  ; elle  a environ  ao  pieds  de 
longueur,  la  peau  noirâtre  et  parsemée  de  quelques 
poils  rares;  aies  dents  molaires  seulement  aux  deux 
mâchoires. 

Le  Petit-La mextin  d'Amérique,  espèce  nom- 
breuse sur  les  côtes  de  l’Amérique  méridionale , 
répandue  dans  les  fleuves,  lea  rivières  et  les  lacs  de 
cette  partie  du  monde  , et  qui  fréquente  alternati- 
vement les  eaux  salées  et  les  enox  douces. Il  y aune 
très-grande  quantité  de  ces  animaux  le  long  des  ri- 
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vage*  bas  et  noyés  do  la  Guiane  , outre  l’Oyapoek  et 
le  ileuve  des  Amazones.  Lear  pèche  peut  devenir  , 
pour  la  colonie  de  la  Guiatie,  line  nouvelle  ressource 
et  un  objet  de  commence  d’une  assez  grande  impor- 
tance. Ce  lamentiti,  appelé  par  les  sauvages  monati , 
a ordinairement  8 à 1 a pieds  et  quelquefois  16  pieds 
de  longueur  5 sa  tête  est  épaisse  et  ronde,  son  mu- 
seau put;  sa  peau  rude  et  parsemée  de  poils  raides 
et  rares  ; ii  n’a  que  des  dents  molaires;  il  mange 
l’herbe  des  fonds  élevés  et  celle  qui  borde  les  ri- 
vages , quand  il  peut  l’atteindre  en  avançant  sa  tête 
sans  sortir  entièrement  de  l’eau.  Cet  animal  est  fort 
gras  , et  sa  chair,  lorsqu’il  est  jeune,  approche,  pour 
le  goût,  de  celle  du  veau.  On  la  sale,  et  alors  elle 
n’est  plus  qu’un  aliment  grossier,  quQ  les  colons 
reservent  ordinairement  pour  la  nourriture  de  leurs 
n i-gres. 

Le  Pstit-Lamentin  du  Sénégal  ne  diffère  que 
tres-peu  du  petit  lamentin  d’Amérique.  11  n’a  que 
8 pieds  de  long,  et  pèse  environ  800  livres.  U a la 
tète  conique.et  d’une  grosseur  médiocre  ; les  yeux 
ronds;  des  dents  molaires  aux  deux  mâchoires;  le 
cuir  épais  et  d’un  cendré  noirâtre;  la  graisse  blanche 
et  la  chair  d’un  rouge  pâle.  11  se  trouve  à l’embou- 
chure du  ileuve  Sénégal.  Les  nègres  Jolofea  l’appel- 
lent lercou. 

Pèche  du  lamentin. 

On  attend  que  le  lamentin  paraisse  endormi,  le 
mufle  à moitié  hors  de  l’eau  ; on  tâche  de  s’en  ap- 
procher avec  un  canot,  et  dès  qu’on  est  à portée  de 
le  harponner,  un  des  pécheurs  lui  jette  son  harpon 
de  toute  sa  force  , et  laisse  ensuite  Hier  le  cordeau 
qui  y est  attaché  ; dès  que  l’animal  se  sent  frappé , 
il  s’enfuit,  et  emporte  avec  lui  le  croc  et  le  cordeau, 
à l’extrémité  duquel  on  a soin  d’attacher  un  gros 
morceau  de  liège  pour  servir  de  renseignement.  Le 
cauot  suit  le  lamentin , et  quand  on  est  à portée,  on 
le  darde  une  seconde  fois , afin  d’accélérer  la  perte 
de  son  sang.  Quand  on  s’aperçoit  qu’il  commence  à 
s’affaiblir , on  reprend  l’extrémité  du  cordeau , et 
ou  le  roule  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  plu*  que 
quelques  brasses  , et  à L’aide  de  la  vague  on  tire 
l’animal  vers  le  bord,  ou  bien  on  achève  de  le  tuer 
dan*  l’eau  à coups  de  lance.  11  faut  souvent  une  voi- 
ture attelée  au  moins  de  deux  bœufs  pour  le  trans- 
porter. 

Cette  pèche  n’est  pas  assez  connue  ; elle  pourrait 
faire  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable. 

LAMIE.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  au  Re- 
quin. V.  ce  mot. 

LAMPOTE.  Nom  vulgaire  des  patelles , coquil- 
lage dont  on  emploie  U chair  pour  amorcer  les  li- 
gnes : de  là  le  nom  de  lampote , qu’on  donne  aux 
espèces  d’appâts  qui  sont  faits  avec  la  chair  de  ce 
coquillage. 

LAMrKESSE.  Nappe  de  filet  dont  les  mailles 
n’ont  qu’un  pouce  et. demi  d’ouverture.  11  est  du 
genre  des  demi-folles.  V.  Lamproie  et  Folles. 

LAMPROIE.  Nom  spécifique  de  plusieurs  es- 
pèces de  poissons  du  genre  petromyton , et  princi- 
palement de  la  plus  grosse  espèce  de  ce  genre. 

La  dénomination  de  Lamproie  vient  du  latin  lam- 
petra  ou  lambreda , qui  dérive  des  mots  lambere , 
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lécher,  et  nelra , pierre;  dénomination  quia  rapport 
à l’habitude  commune  à toutes  les  espèces  de  lam- 
proies de  s’attacher  aux  rochers  avec  beaucoup  de 

btee.  v l1  • 

Les  lamproies  ont  la  forme  générale  et  aéme 
quelques-unes  des  habitudes  des  serpens.  Leurs  par- 
ties solides  su  réduisent  à une  longue  corde  cartila- 
gineuse, qui  renferme  la  moelle  vertébrale  sans  au- 
cune côte  ; leur  canal  alimentaire  est  sans  sinuosités 
ou  appendices.  Ces  poissons  peuvent  perdre,  sans 
mourir,  de  très-grandes  portion#  de  leur  corps.  * 
Histoire.  — La  lamproie  n’a  point  été  coudée  des 
Grecs.  Aristote  n’en  a point  ’ parlé , et  il  est  pro- 
bable que,  de  son  temps,  on  la  cèwfa»d>lt  encore 
avec  les  serpens  d’eau,  ou  qu’elle  ét|»t  très-rare  dans 
les  mers  de  la  Grèce.  4 

Les  écrivains  romains  se  taisent  également  sur 
ce  poisson,  et  le  nom  latin  sous  lequel  il  est  au- 
jourd’hui connu  lui  fut  donné  dans  le  moyen  âge  , 
époque  où  il  était  péché  en  Angleterre , en  Franoe 
et  en  Espagne. 

On  voit  dans  d’anciens  actes  rapportés  paé’Noôl , 
dans  son  Histoire  des  Pêches , qu’en  Angleterre  il 
était  fait  des  donations  de  ces  poissons  à des  ab- 
bayes, et  que  les  souverains  de  ce  royaume  en  con- 
sommaient beaucoup  pour  leur  table.  On  apportait 
aussi  à Londres  des  lamproies  salées;  car  il  en  est 
fait  mention,  en  i3oé,  dans  le  tarif  des  droits  de 
pontage  de  cette  capitale.  Henri  I«.  mourut , dit- 
on , à Lyons-la-Forêt  en  Normandie , pour  en  avoir 
mangé  avec  excès.  “**  r 

Il  parait,  d’après  des  actes  de  1418  et  142a,  qui 
chargeaient  des  marchands  de  lamproies  d’approvi- 
sionner la  table  du  roi  d’Angleterre  et  de  fournir 
aux  besoins  de  l’armée , qu’il  y avait  dans  la  Seine 
une  pèche  abondante  de  ce  poisson,  entre  Honfleur 
et  Rouen , occupés  alors  par  les  Anglais  : on  y sa- 
lait les  lamproies , ainsi  que  cela  sc  pratiquait  en 
Bretagne  dès  1200.  Le  goût  des  Anglais  pour  la 
lamproie  se  perdit  ensuite;  et  il  paraît  que,  sous  U 
règne  d’Élisabeth  et  même  dès  Henri  VIII,  la  na- 
tion anglaise  ne  recherchait  plus  ce  poisson. 

Il  a joui  en  France  d’une  estime  non  moins 
grande.  11  n’était  permis  de  l’apporter  à l’aris  qu’en 
plein  jour;  et  il  est  seul  cité  comme  poisson  d’eau 
douce  dans  l’ordonnance  de  police  de  Charles  VI  ^ 
en  i4i£.  « 

Il  en  est  également  parlé  dans  tin  acte  de  1 133, 
relatif  à la  ville  de  Compostelle , en  Espagne,  dans 
lequel  le  prix  de  la  lamproie  et  d’autres  poissons  est 
fixé  par  l’archevêque  Gelmirez. 

Des  différentes  espèces  de  lamproies. 

La  Lamproie  proprement  dite,  petromyzon  ma- 
rinas Lin.  (V.  la  PI.  I.)sa  ’t 

Description.  — Ce  poisson  parvient  à une  gros- 
seur considérable,  6 ou  8 pieds  de  long  ot  4 pouces 
de  diamètre.  11  a le  corps  allongé  et  cylindrique, 
comme  celui  du  serpent;  la  queue  épaisse,  courte, 
arrondie,  et  s’amincissant  à l’extrémité;  la  peau 
lisse,  dure,  visqueuse  , très-glissante,  et  d’un  vert 
brun  sur  la  tête , où  l’on  voit  une  tache  ronde  et 
blanche;  le  ventre  blanc;  la  couleur  générale  va- 
riée. de  taches  bleues  et  blanches  ; quelquefois  la 
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couleur  est  jaune,  et  l’on  y voit  des*  membranes 
verdâtres.  Le  dos  est  recouvert  de  deux  nageoires 
séparées  et  basses,  dont  la  couleur  est  d’un  jaune 
mêlé  de  rouge  ou  brun  orangé)  celle  de  la  queue 
est  bleuâtre. 

La  lamproie  n’a  point  de  nageoire  pectorale  ; 
elle  a la  tête  arrondie  ; les  yeux  petits , ronds  et  en- 
foncés ; l’iris  jaune  et  pointillé  ae  noir  ; derrière  la 
tête,  un  évent  entouré  d’une  membrane  saillante  et 
communiquant  avec  la  bouche)  les  lèvres  épaisses, 
charnues,  déchiquetées  et  spongieuses)  la  bouche 
arrondie  ) plusieurs  rangées  de  cinq  ou  six  dents , 
disposées  en  cercle)  ces  dents  recourbées,  creusées, 
aiguës,  de  couleur  orange  ^formées  d’une  matière  os- 
seuse, mois  enchâssées  dans  la  chair;  la  langue  ofTraut 
aussi  des  dents  en  forme  de  scie.  Ce  poisson  n’a  pas 
d’ouïe  ) il  respire  par  sept  ouvertures  placées  de 
chaque  côté  sur  une  même  ligne , et  c’est  par  ce» 
ouvertures  qu’il  rejette  l’eau  qu’il  a avalée. 

Habitation . — La  lamproie  habite  les  rnersd’Lu- 
rope,  d’Asie  et  d’Amérique /d’où  elle  remonte  dans 
les  rivières,  au  printemps,  pour  y déposer  son  frai, 
après  quoi  elle  retourne  à la  mer.  Comme  l’anguille, 
avec  laquelle  elle  a de  grands  rapports,  elle  nage 
par  ondulations  latérales,  à la  manière  des  serpens  ; 
elle  rampe  aussi  fort  bien  sur  terre,  où  elle  peut 
restar  long-temps  sans  inconvéoiens,  pourvu  qu’il 
ne  fasse  pas  trop  chaud.  Elle  s’attache  avec  tant  de 
force  aux  corps  solides,  par  le  moyen  de  sa  bouche, 
qu’on  a enlevé,  avec  une  lamproie  de  5 livres,  une 
pierre  de  ta  livres  contre  laquelle  elle  était  lixée. 

Nourriture . — Les  lamproies  se  nourrissent  de 
vers  marins  et  fluviatiles,  de  très- petits  poissons, 
de  charognes,  etc. 

Propagation . — Aux  mois  de  mars , avril  et  mai , 
les  lamproies  quittent  la  mer,  et  entrent  dans  les 
ileuves  et  rivières;  les  femelles  pour  y déposer  leurs 
œafs,  les  mâles  pour  les  féconder)  elles  multiplient 
beaucoup,  et  il  panait,  contre  l’opinion  des  anciens, 
qu’eli  es  vivent  long-temps,  quoiqu’elles  croissent 
assez  promptement.  A l’arrière-saison , les  petits, 
qu’à  Eordeaux  on  appelle  pibales , gagnent  la  mer 
avec  les  vieilles  lamproies  qui  ont  échappé  aux  filets 
des  pécheurs. 

Ennemis.  — Les  lamproies  ont  pour  ennemis  les 
brochets,  les  silures,  les  loutres,  etc.,  contre  les- 
uels  elles  u’out  pour  moyens  de  salut  que  la  vitesse 
e leur  fuite  et  l’habitude  de  se  tenir,  pour  la  plu- 
part du  temps,  cachées  dans  la  vase,  dans  les  trous 
du  rivage  ou  sous  les  dunes.  On  leur  donue  encore 
pour  ennemis  des  insectes  qui  s'attachent  à leurs 
yeux , en  sucent  l’humeur  et  les  ayeuglcnt. 

Qualités.  — La  chair  de  la  lamproie  est  délicate  ; 
mais  quand  elle  est  trop  grasse,  elle  est  difficile  à 
digérer.  On  dit  qu’elle  est  un  peu  échauffante,  et 
que  celle  du  mêle  vaut  mieux  que  celle  de  la  fe- 
melle. Lorsque  la  lamproie  sort  de  la  mer,  sa  chair 
est  plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  lorsqu’elle  n 
séjourné  long-temps  dans  les  rivières.  Les  pêcheurs 
appellent  lamproie  cordée  celle  qui , étant  prise  en 
mauvaise  saison,  est  devenue  dure  et  sèche.  Ori 
mange  la  lamproie  ordinairement  cuite  dans  l’eau 
et  à*  la  sauce  blanche,  ou  cuite  sur  le  gril  et  à la 
sauce  piquante  ) on  en  fait  aussi  d’excellcns  pâtés. 


H est  certaines  rivières  ou  le9  lamproies  sont  si 
abondantes,  qu’on  ne  peut  les  consommer  fraîches  : 
dans  ce  cas,  il  est  avantageux,  à l’exemple  des  pé- 
cheurs du  nord  de  l’Allemagne , de  les  faire  cuire 
sur  le  gril,  et  de  les  mettre  dans  des  barils  avec  une 
saumure  composée  de  vinaigre,  de  sel,  de  feuilles 
de  laurier,  de  thym  et  de  poivre;  elles  se  conser- 
vent très-bien  ainsi  pendant  plusieurs  mois,  sur- 
tout lorsqu’on  les  tient  dans  une  cave. 

Pêche  de  la  lamproie. 

L’ordonnance  de  1660,  qui  défend  de  pécher  en 
temps  de  frai,  excepte  de  cette  prohibition^la  pèche 
£ux  saumons,  aloses  et  Lamproies  , que  l’on  peut 
prendre  en  tout  temps.  Cette  exception  est  fondée 
sur  ce  que  c’est  principalement  dans  le  temps  du 
frai  que  l’on  peut  prendre  ces  poissons  voyageurs. 

Comme  la  lamproie  ne  fait  que  sucer,  on  n’en  pè- 
che aucune  avec  fa  ligne. 

On  la  prend  à la  main  et  avec  la  fouane,  comme 
les  anguilles,  avec  des  nasses,  des  louves,  et  a iev 
lo  filet  dit  lampresse. 

Pêche  à la  main.  — Il  y a des  personnes  exercer*, 
qui  prennent  ce  poisson  a la  mnin,  en  jetant,  dans 
les  endroits  où  il  se  trouve  une  composition  faite 
avec  de  la  chair  d’esturgeon  , 8 drachmes  de  graine 
de  rue  sauvage,  et  autaut  de  grai&se  de  veau,  mê- 
lées ensemble,  bien  pilées  et  réduites  en  petites  bou- 
lettes de  la  grosseur  d’un  pois.  Cette  amorce  les 
étourdit  et  les  enivre;  mais  de  semblables  appâts 
sont  défendus  par  l’ordonnance  de  1669. 

Pêche  à la  fouane.  — Cette  pèche  se  fait  pendant 
la  nuit,  au  moyen  de  feux. 

Pêche  avec  les  nasses.  — Les  nasses  dont  se  ser- 
vent les  pêcheurs  de  Nantes  pour  prendre  les  lam- 
proies ont  la  forme  d’un  cène.  A l’un  des  bouts, 
est  un  goulet  qui  se  resserre  beaucoup,  et  que  l’on 
présente  au  courant  le  plus  rapide. 

A l’embouchure  de  quelques  rivières,  comme 
celle  de  la  Loire,  on  construit  en  bois  et  en  pierres 
des  chaussées,  sur  lesquelles  ou  établit  les  nasses; 
des  pieux  enfoncés  en  travers  de  la  rivière,  dons  les 
endroits  où  le  flot  se  fait  sentir  à chaque  marée,  main- 
tiennent des  pierres  sèche*  que  l’on  jette  entre  eux , 
et  qui  en  surmontent  la  tête  d’un  pied  au  moins.  On 
profite,  pour  se  livrer  à ce  travail , des  eaux  basses 
île  l’été  ; mais  à l’époque  de  la  pêche  des  lamproies, 
qui  commence  à Noël , si  le  temps  est  convenable  et 
s’il  n’y  a point  de  glace , il  y a sur  ces  chaussées 
jusqu’à  10,  1 a,  1 5 et  même  20  pieds  d’eau. 

Ces  pêcheries  s’appellent  duits  : on  y place  des 
nasses  d’environ  6 pieds  du  long , à ventre  fort  gros 
et  à largo  ouverture.  Les  baguettes  ou  tiges  Jont 
elles  sont  formées  doivent  être  assez  serrées  pour 
qu’on  ne  puisse  placer  les  doigts  entre  deux  sans  le» 
forcer  un  peu.  Le  dessous  doit  être  plat,  et  le  gou- 
let, qui  commence  dès  l’entrée,  va  presque  jusqu'au 
bout , où  la  naslb  forme  une  petite  gorge , et  où  il  v 
a une  espèce  d’anse  ou  d’organeau  aussi  d’osier. 

Il  y a tout-dwfait  au  fond  une  ouverture,  bouchée  , 
dans  les  unes,  avec  un  tampon  de  paille  ou  de  foiu, 
dans  les  autres  avec  une  petite  porte  d’osier  arrêtée 
avec  une  cheville:  cVst  par  làquo  les  pêcheurs  tirent 
hors  des  nasses  les  lamproies  qui  sjy  sont  prises. 
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Pour  tendre  les  nasses  et  les  placer  sur  les  duits, 
les  pêcheurs  passent  dans  l'anse  d’osier  ou  l’orga- 
neau un  lien  d’osier  tors,  qu’ils  nomment  tresseau  , 
et  qui  est  en  forme  de  cordage  et  long  de  5 à 
6 brasses.  A l’autre  bout  du  tresseau,  ils  attachent 
une  crosse  pierre  de  100  à »5o  livres  pesant,  qui 
sert  d’ancre,  et  que  l’on  pose  en  amont  du  dnit. 
Chaque  nasse  a son  tresseau  et  sa  pierre;  on  l’ar- 
rête sur  le  duit  de  manière  que  l’ouverture  en  soit 
exposée  à la  mer.  Ces  instrumens  restent  3 ou  4 mois 
à l’eau. 

Lorsque  les  pêcheurs  relèvent  les  nasses  pour  en 
retirer  les  lamproies  qui  y sont  entrées,  ils  aedfo- 
chent  avec  une  hampe  ou  gaufïe  le  tresseau , sans 
être  obligés  de  remuer  la  pierre,  et  ils  replacent  de 
même  les  nasses  après  qu’ils  ont  pris  les  lamproies. 
Ils  no  manquent  pas  de  les  visiter  une  fois  par  jour. 
Un  duit  porte  40  ù 60  nasses,  se  touchant  l’une  à 
l’autre  par  leurs  côtés. 

Pèche  à la  louve.  — La  louve  ou  le  loup,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  verveux  double,  au- 
quel on  donne  aussi  le  nom  de  loup  ou  louve  dans 
quelques  endroits , est  une  espèce  de  filet  en  nappe , 
dont  les  mailles  ont  ordinairement  de  16  à 17  lignes 
en  carré , et  dont  le  milieu  forme  une  poche.  ( V.  la 
fig.  N°.  III y Pl.  3a.)  On  tend  ce  filet  avec  trois 
grandes  perches  ABC,  dont  l’une,  A , est  haute  de 
îa  à i5  pieds,  et  doit  rester  à la  place  où  00  l’a 
fichée;  les  deux  autres  se  dépiquent  toutes  les  fois 
que  l’on  veut  prendre  le  poisson  qui  est  dans  le  filet. 

Les  pêcheurs  nantais  se  servent  de  ce  filet  de  la 
manière  suivante,  dans  leur  rade,  à une  demi-lieue 
au  plus  de  terre  : le  filet  présente  À l’eau  son  ou- 
verture AB ; aux  deux  bouts  qui  répondent  aux 
perches  A et  B , il  a 3 brasses  de  chute;  mais  au 
milieu  ou  au  fond , qui  répond  à la  perche  C , il 
n’en  a que  8 , en  sorte  qu’il  forme  en  / une  grande 
bourse  : l'ouverture  AB  est  de  a i i3  brasses. 
Pour  tendre  ce  filet,  on  amarre  à la  perche  A une 
aussière  de  3o  à 40  brosses  de  longueur  ; une  corde 
un  peu  plus  grande  que  l'ouverture  du  filet  s’étend 
de  la  perche  A À la  perche  B.  On  mouille  en  avant 
un  petit  grappin / dont  le  câblot^a  10  ou  12  brasses 
de  long,  et  qui  sert  à retenir  la  pêcherie  contre  l’ef- 
fort du  courant.  On  amarre  aux  deux  perches  A et 
B les  aussières  d et  h.  Afin  que  le  filet  fasse  mieux 
le  îae^on  le  tend  de  manière  que  la  marée  l’en- 
tonne dans  son  fond,  et  la  perche  C le  soutient. 
Communément  le  filet  ne  porte  pas  sur  le  terrain  ; 
il  n’a  presque  jamais  ni  flotte  ni  lest  : on  le  tend 
une  heure  après  le  commencement  de  la  marée , et 
on  le  relève  une  heure  avant  qu’elle  ne  se  retire. 

Le  filet  tendu,  les  pêcheurs  se  tiennent  dans  un 
petit  bateau  derrière  la  perche  C.  Lorsqu’on  veut 
prendre  le  poisson , on  démonte  la  perche  B ; on  dé- 
pique celle  du  milieu  C$  on  dégage  les  bras  de  la 
perche  A , et  on  tire  le  filet  dans  le  bateau,  en  le 
pliant  en  deux,  suivant  sa  longueur,  pour  mieux 
retenir  le  poisson.  Cette  pêche  se  fait  également  de 
jour  comme  de  nuit;  les  grandes  marées,  aussi  bien 
que  les  temps  calmes,  sont  les  xnomens  les  plus 
favorables. 

Quelquefois  on  se  sert  d'un  filet  approchant  du 
loup,  mais  moins  grand,  lesté  et  flotté,  et  qu’on 
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tient  à la  main  : on  lui  donne  ordinairement  3 ou 
4 brasses  de  longueur,  et  une  brasse  et  demie  ou 
2 brasses  do  chute  ; on  l’attache,  par  les  extrémités, 
à deux  perches  de  i5  à 20  pieds  de  long.  Deux 
hommes  nus,  tenant  chacun  une  de  ces  perches,  vont 
sur  les  sables  de  la  côte,  À marée  montante , et  en- 
trent dans  la  mer  le  plus  avant  qu’ils  le  peuvent, 
ayant  souvent  de  l’eau  jusqu’au  cou.  Ils  présentent 
au  flux  leur  filet,  auquel  l’effort  de  l’eau  donne  une 
courbure  semblable  à celle  d’une  voile  enflée  par  le 
vent.  Lorsque  ces  pécheurs  voient  arriver  vers  eux 
une  grosse  lame  qui  pourrait  les  couvrir,  ils  s’élè- 
vent au-dessus  en  s’appuyant  sur  la  perche  qu’ils 
tiennent,  et  dont  le  pied  s'enfonce  dans  le  sable. 
Dès  qu’ils  sentent  qu’il  y a des  poissons  dans  le  filet, 
ils  rapprochent  les  deux  perches  l’une  de  l’autre 
pour  envelopper  les  poissons,  et  après  les  avoir  re- 
tirés du  filet,  ils  recommencent  la  même  manœuvre 
tant  que  la  marée  le  leur  permet;  ils  se  rapprochent 
du  rivage  à mesure  que  la  mer  s’élève,  et  ris  ne  ces- 
sent de  pêcher  que  lorsqu’elle  les  force  à se  retirer. 

Pèche  avec  la  lampresse.  — On  se  sert  encore , 
pour  la  pêche  des  lamproies  dans  la  Loire,  d’un  filet 
que,  par  cette  raison,  l’on  appelle  lampresse.  C’est 
u ne  espèce  de  demi-folle,  dont  les  mailles  n’ont  qu’un 
notice  et  demi  d’ouverture , et  qui  ont  28  brasses  de 
longueur  sur  6 pieds  de  haut. 

Les  lamproies  qui  proviennent  des  lampresses  et 
des  louves  sont  plus  estimées  que  celles  qui  se  pê- 
chent avec  les  nasses , parce  que  le  poisson  est  retiré 
sur-le-champ  de  ces  filets;  au  lieu  que  celui  oui  se 
prend  dans  Tes  nasses , peu  de  temps  après  qu'elles 
ont  été  visitées , s’y  fatigue  beaucoup  par  les  efforts 
qu'il  fait  pour  sortir;  ce  qui  le  maigrit  extrêmement. 

Lamproie  de  rivière,  ou  petite  Lamproie,  ou 
la.  Pricka  ( petromyzon  pricka  , Laccpède;  petro- 
myzon Jluviatilis , Lin.). 

Description.  — Cette  lamproie  a rarement  plus 
de  1 5 pouces  de  longueur.  Ses  dtnts  ne  sont  ni  en 
même  nombre,  ni  disposées  de  même  que  celles  de 
la  lamproie  ordinaire;  elle  a la  nageoire  dorsale 
confondue  avec  celle  de  la  queue  ; la  tête  verte;  les 
nageoire*  violettes  ; le  dessus  du  corps  noir,  ou  d’un 
pris  bien*,  les  côtés  quelquefois  jaunes;  le  dessous 
du  corps  souvent  d’un  blanc  argenté  , et  des  raies 
transversales  et  ondoyantes  sur  le  dos. 

Habitation,—  La  petite  lamproie  habite,  pendant 
l'hiver,  les  eaux  douces  des  lacs  de  l'intérieur  des 
rontinens,  et  elle  les  quitte  vers  le  printemps,  pour 
s’engager  dans  les  fleuves  et  les  rivières  qui  s’y  jet- 
tent ou  oui  en  sortent,  fille  est  abondante  dans  le 
nord  de  l’Burope  ,-et  elle  n’est  pas  rare  en  France. 

Nourriture.  — Celle  de  la  lamproie  ordinaire. 

Propagation.  — La  petite  lamproie  fraie,  au  prin- 
temps , dans  les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  : elle 
multiplie  beaucoup. 

Ennemis .—  Les  mêmes  que  ceux  de  1s  lamproie. 

Qualités.  — Ce  poisson  est  recherché  pour  la 
noutriture  de  l’homme,  de  même  que  la  lamproie 
proprement  dite,  et  on  l’accommode  de  la  même 
manière.  Comme  il  a la  rio  dure,  on  peut  le  trans- 
porter en  vio  à des  distances  asses  grandes,  sur- 
tout si  on  le  tient  enveloppé  dans  de  la  neige  ou  de 
la  glace;  on  peut  aussi  le  faire  griller  et  le  renier- 
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mer  c^is  des  tonneaux  avec  des  épices  et  du  vi- 
naigreTLa  petite  lamproie  est  encore  employée,  dans 
le  Nord,  à servir  d’appât  pour  la  pèche  de  la  morue 
et  du  turbot. 

Lamproyon  , ou  Lamprillox  et  Cti  a i illonkIuii  , 
plusieurs  de  pat  te  mens  du  midi  de  la  France,  ou  Srpt- 
Œullle  dans  quelques  département  du  nord  [petro- 
myzon  lamproyon  , Lacép.  ; pciromyzon  b ranch  ia- 

Us , Lin.). 

Description.  — Ce  poisson  n'a  pas  plus  de  6 à 
7 pouces  de  longueur; son  corps  est  rond,  annulé 
et  pointu  aux  deux  extrémités,  comme  celui  du. 
ver  de  terre  II  a le  dos  verdâtre  ; les  côtés  d’un 
beau  jaune  rougeâtre,  et  le  ventre  blanc. 

Habitation.  — Il  se  trouve  dans  la  plupart  des 
rivières  dont  les  eaux  sont  pures,  et  même  dan»  les 
petits  ruisseaux  des  montagnes;  il  ne  va  pas  à la  mer. 

Nourriture.  — il  se  nourrit  de  vers,  d’insecte*  et 
sur-tout  de  cliarogne. 

Propagation.  — Il  parait  qu’il  fraie  à la  même 
époque  que  les  antres  petromyzons.  • 

Qualités.  — 11  est  très- bon  en  friture;  mois 
beaucoup  de  personnes  répugnent  A le  manger , ù 
cause  de  sa  ressemblance  avec  un  ver,  et  parce  qu’il 
est  avide  de  charogne.  C’est  un  excellent  appât 
pour  la  pèche  du  brochet,  de  la  truite  et  des  autres 
poissons  voraces,  parce  qu’il  a la  vie  dure,  se  remue 
à l’hameçon  , et  qu’il  est  d’une  grosseur  convenable 
pour  cet  usage. 

Pêche.  — Ce  poisson  se  cramponne  avec  force 
sur  les  corps  solides;  mais  on  peut  en  prendre  de 
grandes  quantités  avec  des  nasses  serrées,  dans  les- 
uellesou  met  des  tripes  do  volaille  et  auifes  appâts 
e son  goût. 

Lamproie  rouge,  petromyzon  ru  ber.  ( Lacép.)  Les 
pécheurs  de  la  Seine  la  nomment  aussi  scpt-asuillc 
rouge  , à cause  de  sa  couleur;  ou  aveugle , à cause 
de  l’extrême  p|fitcsse  de  ses  yeux.  £lle  a beaucoup 
de  rapport  avec  le  lamproyon  , mais  sa  couleur  ge- 
nerale est  rouge.  Ellese  trouve  à l'embouchure  de 
la  Seine. 

Lamproie-Sucet,  petromyzon  sanguisuga . (La- 
cépède.  ) C’est  un  poisson  que  l’on  trouve  sur  les 
rivages  de  la  Seine  intérieure,  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  lamproyon.  11  a environ  7 pouces  de 
longueur  ; le  corps  cylindrique  ; les  deux  nageoires 
dorsales  basses  et  un  peu  adipeuses,  la  seconde  s’é- 
tendant presque  jusqu’à  celle  de  la  queue;  la  téti* 
large  ; l’iris  doré  ou  argenté.  On  ne  voit  ce  poisson 
que  dans  les  saisons  où  l’on  pèche  les  aloses,  dont 
il  suce  le  sang,  ainsi  que  celui  des  saumons,  aux- 
quels il  «Attache. 

Lamproie-Sept-üEuille  et  Lamproie  noir»  . 
Ces  deux  poissons  se  trouvent  particulièrement  dans 
les  eaux  de  la  Seine , dans  l’Epte  et  dans  l’Andcllc. 
C'est  sur-tout  au  Pont-de-l’Arche  qu’on  en  fait  une 
pèche  abondante  : on  les  y nomme  grosse  cl  petite 
sept-œuiUc . La  grosse  a de  6 à 7 pouces  de  long  et 
le  corps  presque  cylindrique;  sa  chair  est  plus  molle 
et  d’un  goût  moins  agréable  que  celle  de  1a  petite. 
L’autre  espèce,0 qui  est  connue  sous  les  noms  de  pe- 
tite sept-œuille,  de  cousue  et  il' é fréteur,  a 4 pouces 
de  longueur. 

LAMPUGE,  coryphœna  pompilns.  (Lin.)  Pois- 
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son  du  genre  des  coryphènes,  qu’on  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  le  grand  Océan , et  qui  a été  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  pompile,  parce  qu’il  ac- 
compagne les  vaisseaux  et  leur  sert  en  quelque  sorte 
de  cortège.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  de  sourcil 
d*or , parce  qu’il  a une  longue  tache  de  cette  côu- 
leur  au-dessus  des  yeux  : on  l’appelle  aujourd’hui 
lampuge  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  pois- 
son a l’ouverture  de  la  bouche  très-grande  ; la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  In  supérieure  et 
un  peu  relevée  ; la  ligne  latérale  courbe;  des  bandes 
transversales  étroites  et  comraunémcut  jaunes. 

LANCE.  Nasse  cylindrique.  V.  Nasse. 

LANCERONS.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent 
au  brochet  de  moyenne  grandeur. 

LANC1ERE.  Ouverture  qui  sert  à écouler  l’eau 
quand  le  moulin  ne  va  pas. 

LANÇOIR.  Pale  qui  arrête  l’eau  d’un  moulin , 
et  qu’on  lève  quand  on  veut  faire  écouler  l’eau  du 
biez,  ou  faire  aller  le  moulin.  - 

LANÇON.  Nom  que  les  pécheurs  donnent,  dans 
quelques  ports,  à une  espèce  de  poisson  du  genre 
ammodyte , et  qu’on  appelle  aussi  anguille  de  sablé, 
poisson  d'appât.  V.  Ammodyte  et  Frai  de  poisson. 

La  déclaration  du  roi.  du  23  avril  1726,  art.  3a, 
permet  de  prendre  les  lançons  et  autres  poissons 
semblables  pour  servir  d’appâts.  V,,  à la  fin  de  ce 
Dictionnaire , les  dispositions  de  cette  déclaration. 

LANE.  Étendue  de  rivière  où  on  laisse  dériver 
les  filets  avec  lesquels  on  prend  les  saumons  et  les 
aloses.  Ce  mot  est  en  usage  dans  lu  Dordogne. 

LAN  ETS.  C’est  un  petit  trubie  dont  on  se  sert 
pour  prendre  des  chevrette*  dans  les  algues.  Il  est 
ordinairement  monté  comme  une  raquette,  et  son 
manche  est  souvent  fort  court.  V.  Trubie,  et,  pour 
les  réglcmens  sur  l’emploi  de  ce  filet,  l’article  Pê- 
che maritime , $ 3. 

LANGUE  DE  CARPE.  On  appelle  ainsi  le  pa- 
lais de  la  carpe,  qui  est  un  mets  charnu  et  délicat. 

LANGUEDOC.  V.,  pour  le  réglement  concer- 
nant la  pèche  sur  les  côtes  du  Languedoc,  l’article 
Pêche  maritime,  $ 4* 

LANGOUSTE.  Espèce  de  crustacé  du  genre pa- 
linure,  qui  est  fort  commune  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, et  qui  ressemble  beaucoup  aux  écre- 
visses , mais  qui  en  diffère  en  Ce  qu’elle  n’a  point 
de  pince  aux  pattes  antérieures.  Elle  a le  rorjSt. 
vert,  ponctué  de  blanc;  les  Seginens  de  l’abdomen 
sillonnés  dans  le  milieu  ; le  corcelet  cylindrique  et 
hérissé  d’épines  dirigées  en  aNant^eux  longues  an- 
tennes garnies  d'aiguillons  11  leur  base,  et  deux  an- 
tennes au-dessous,  plus  délices  et  plus  courtes;  U 
queue  composée  de  six  segment,  et  terminée  par 
cinq  feuillets  membraneux  ü natatoires.  Cette  es- 
pèce, comme  tous  les  palinures,  vit  de  préférence 
dans  les  lieux  pierreux,  et  pendant  l’hiver  elle  cher- 
che l’embouchure  des  rivières  : elle  vit  de  poisson', 
et  d’autres  animaux  marins  qu’elle  trouve  morts. 

La  chair  de  ce  crustacé  est  un  excellent  manger, 
et  qu’on  recherche  beaucoup  sur  les  tables  bien  ser- 
vies. Elle  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains , 
qui  en  faisaient  beaucoup  de  cas.  Les  œufs  de  la 
langouste  sont  estimés  comme  un  mets  trcs-délicat 
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sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  On  vend  nendant 
a mois,  juin  et  juillet,  dans  le  marché  de  Mar- 
seille, des  langoustes  avec  leurs  œufs,  qu'on  appelle 
corail  de  la  langouste , et  c’est  alors  qu’elles  sc 
paient  [dus  cher. 

LANGOUSTIER.  Filet  à mnilles  très-larges,  qui 
sert  à prendre  des  langoustes.  Y.  Tramait. 

LA&NES.  On  appelle  ainsi,  dons  l’Océan,  les 
lignes  fines  qui  partent  de  la  maîtresse  corde;  quel- 
ques-uns les  appellent  semelles.  V.  Cordes. 

LAÏiSON.  Y.  Lançon. 

LARDE.  Duhamel  dit  que  c’est  un  poisson  que 
l’on  pêche  au  Havre,  et  qui  ressemble  exactement  à 
Vu  mire  d’ Auvergne. 

LARGE.  Aller  au  large,  se  porter  au  large,  c’est 
s’éloigner  de  la  cAtc  vers  la  grande  mer. 

LASSINS.  Filet  à manche  peu  différent  de  tous 
les  autres. 

LAST  ou  LEST.  On  appelle  ainsi  un  lot  de  ha- 
rengs formé  de  10  à 12  milliers,  suivant  la  manière 
de  compter  qui  est  en  usage. 

LATINE.  Voile  latine  : c’est  une  voile  triangu- 
laire qui  est  d’un  grand  usage  sur  la  Méditerranée. 
Les  tartanes  portent  des  voiles  latines,  desfoques, 
des  coutelas,  bonnettes  en  étai,  des  voiles  d’étai  s 
toutes  ces  voiles  sont  tri  mgulaires.  V.  Tartane. 

LAVANDIÈRE.  Nom  vulgaire  de  la  Lyre.  V. 
ce  mot. 

LAVARET,  salm^/avarettts.J Lin.)  Poisson  du 
genre  salmone , que  Lacépède  a réuni  au  genre  co- 
régonc.  On  le  nomme  férr.  ou  ferrât  dans  plusieurs 
lacs  de  In  Suisse. 

Description . — Ce  poisson  a la  mâchoire  supé- 
rieure plus  longue  que  l’inférieure,  et  14  rayons  à 
la  nageoire  dorsale;  la  tête  petite,  cunéiforme  et 
demi- transparente  ; les  joues  et  les  opercules  cou- 
leur gorge  de  pigeon  ; le  dos  rond  et  d’un  bleu  gris; 
les  côtés  bleuâtres  et  le  ventre  argentin  ; U ligne 
Utérale  droite  et  indiquée  par  quarante-cinq  points  ; 
les  écailles  légèrement  échnncréos;  les  ungeoires  in- 
férieures jaunâtres  on  bleuâtre*  et  à rayons  blancs* 
la  caudale  fourchue.  ** 

Les  poissons  de  cette  espèce  varient  un  peu  dans 
leurs  formes  et  leurs  habitudes,  suivant  la  nature 
de  leur  séjour.  Voilà  pourquoi  les  lavarets  du  lac 
Léman  ne  ressemblent  pas  tout -à-fait  aux  autres 
lavarets. 

habitation.  — On  le*  trouve  dans  les  mers  du 
nord  de  l’Europe,  dans  plusieurs  lacs,  et  notamment 
dans  celui  de  Genève. 

Les  lavarets  se  tiennent  habituellement  au  fond 
de  la. mer.  Us  n’en  portent  que  deux  Fois  l’année, 
lorsque  la,  hareng  fraie,  pour  manger  ses  œufs,  et 
lorsqu’il  fraient  eux-mêmes. 

Migration  et  propagation.  — Ce  poisson,  dans 
ses  migrations,  suit  une  marche  régulière.  Il  re- 
monte les  rivières  sur  deux  rangées,  qui  se  réunis- 
sent sur  le  devant  de  manière  à former  tin  angle,  au 
sommet  duquel  est  un  seul  individu,  qui  mène  la 
troupe , quelquefois  composée  de  plusieurs  centaines 
d’individu*.  O mnd  U survient  une  tempête,  les  la- 
varets rompent  leur  marche  et  se  cachent  où  ils  peu- 
vent; puis  quand  elle  est  passée,  ils  reprennent  leur 
ordre  régulier.  Ils  ne  s’avancent  pas  beaucoup  dans 
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les  fleuves,  s’arrêtent  ordinairement  dans  lieux 
où  l’eau  est  très-rapide , et  où  se  trouvent  des  pierres 
sur  lesquelles  ils  puissent  déposer  leurs  œufs.  Après  * 
le  frai,  qui  a lieu  à la  fin  de  l’été,  ils  retournent 
pêld^mêfe  à la  mer.  Les  petits  restent  dans  le  lieu 
de  leur  naissance  jusqirà  ce  qu’ils  aient  acquis 
3 pouces  de  grosseur:  alors  ils  reprennent  le  même 
chemin,  pour  ne  revenir  qu’au  bout  de  5 à 6 ans, 
lorsqu’ils  sont  aptes  à la  génération. 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisson  est  tendre , 
blanche,  de  bon  goôt  : aussi  l’estime-t-on  beaucoup 
dans  le  Nord.  Dans  quelques  endroits,  il  est- si 
abondant,  qu’on  ne  peut  le  consommer  frais  : alors 
on  le  fume  et  on  le  sale  pour  l’envoyer  au  loin. 

Pèche.  — On  pèche  le  lavaret  avec  de  grands 
filets,  avec  le  tramail  et  la  louve;  on  le  harponne 
aussi  avec  lo  trident.  Les  pécheurs,  connaissant  la 
marche  de  ce  poisson,  tendent  leurs  filets  en  consé- 
quence, et  souvent  ils  en  prennent  de  grandes  quan- 
tités à -la -fois;  mais  souvent  aussi  le  chef  ae  U 
troupe  trouve  sous  le  filet  ou  à côté  un  trou  par  le- 
quel il  passe,  toute  la  bande  lo  suit. 

Multiplication.  — On  a essayé  d’introduire  les 
lavarets  dans  les  lacs  et  les  étangs , et  on  est  parvenu 
à l’y  conserver  en  Prusse,  pays  où  ce  poisson  est 
fort  commun.  Il  faut  que  les  étangs  où  on*  veut  le 
multiplier  soient  grands,  profonds  et  qu’ils  aient  un 
fond  de  sable. 

LAV1GNON.  Nom  que  les  pécheurs  des  environs 
de  la  Rochelle  donnent  à un  coquillage  que  l’on 
mange  dans  cotte  ville , et  qui  est  peut-être  un  solen 
à valves  ovales,  car  il  est  brillant  et  s’enfonce  dans 
les  sables. 

LAVOIR.  Cage  à jour  établie  au  bord  de  la  mtr, 
dans  laquelle  on  lave  les  morues  qui  ont  été  mises 
au  premier  sel.  V.  Monte. 

LA  U.  On  donne  ce  nom  à la  dorée , poisson  du 
genre  des  aées.  V.  Dorée.  4 

I.AUT.  Bâtiment  qui  sert  à Cette  à faire  la  pèche 
à la  tartane. 

LAXTEnTRE.  Nom  qu’on  donne  en  Norwege 
aux  s mimons  au-dessous  de  o livres. 

LKCHBS  ou  A CRÉES.  V.  ce  mor.‘ 

LEGRAU.  -Filet  qui  sert  à pécher  à la  jagude 
dans  l’étang  d’Arcachon.  V.  Jagude. 

LEJNTILLAC.  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes  de 
la  Mediterranée,  au  sqnalc-émissolc.  V.  Kmissole. 

LENT1LLADE.  L’un  dos  noms  de  la  raie-osy- 
ringue.  V.  Raie . 

LEPAS  Nom  que  les  anciens  naturalistes  don- 
naient à un  genre  de  coquillages  univalves  , et  qui 
sont  attachés  au  rocher,  qui  lenr  sert  de  seconde 
valve.  Ce  sont  les  patelles  de  Linhœus. 

LESQUK  ou  LlSQUE.  C’est  un  filet  semblable 
aux  cibaudières  ou  folles.  Ces  dénominations  sont 
on  usage  dans  les  environs  d’Eu.  V.  Cibaudières  et 
Folles  , $ 7 . 4^  ****  * 

LEST.  Poids  dont  on  charge  le  pied  du  filet  pour 
le  faire  caler,  ou  pour  em pécher  que  les  *ro»  pois- 
sons, en  soulevant  le  filet,  ne  puissent  s’échapper. 

On  le  fait  ordinairement  de  plomb  ou  de  cailloux  , 
ou  de  grosse*  pierres  qu’on  nomme  cdblièrcs,  quel- 
quefois avec  tin  gros  cordage.  * 

LÉTJS.  V.  Battnde. 
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LEUGEON.  Filet  dont  les  mailles  ont  a pouces 
d’ouverture,  que  les  pécheurs  de  la  Tètu-de-Buch 
tendent  sédentaires  et  en  pleine  eau.  V.  'J  ramai/. 

LEURRE.  C’est  un  appât  factice  qu’on  met  nux 
liaizns  pour  attirer  le  poisson.  C’csl  quelquefois 
une  espèce  de  poisson  lait  avec  de  l’étaiu  fondu  ; 
d’autres  fois  un  morceau  de  licge  couvert  d’une  peau 
de  poisson  , des  chenilles  , des  papillons,  etc.,  imi- 
tés avec  différentes  substances}  de  petites  anguilles 
d’étain  pour  prendre  des  vives  avec  la  fouaue.  V. 

ZeYEE.  Élévation , digue,  chaussée  pratiquée 
sur  le  bord  des  rivières  en  forme  de  quai,  pour  ar- 
rêter les  eaux  et  empêcher  l’inondation  ; c’est  aussi 
le  nom  de  l’assemblage  de  trois  ou  quatre  petits  ais 
qui  servent  de  siège  dans  un  bateau. 
LËVÉNEGATTE.  V.  Lieu. 

LEVELK.  Mousse  qui  lève  le  cible  au  sortir  du 
cabestan. 

LEVIER E.  Grosse  corde  qui  pose  sur  un  treuil, 
et  sert  à relever  le  blet  qu’on  tend  aux  arches  des 
ponts  lorsqu’on  veut  les  faire  sécher.  V.  Diguiaux 

LEVURE.  Les  mailleurs  nomment  ainsi  des 
demi-mailles  par  lesquelles  on  commence  le  filet. 
Lever  un  filet , c’est  en  faire  la  levure  $ et  le  pour- 
suivre, c’est  continuer  à faire  les  mailles.  V.  Filet. 

LÉZARD  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  au 
Dragoneau.  V.  ce  mot. 

LIBAN.  On  appelle  ainsi , en  Provence,  la  corde 
qui  borde  le  pied  du  blet , et  à laquelle  on  attache 
le  lest  : c’est  encore  une  corde  de  4 ou  6 pouces, 
faite  avec  de  l’auffe  , et  qui  sert  à attacher  de  grosses 
pièces  de  liège  au  blet  de  la  madrague.  V.  Ma- 
drague. 

LIBOURET.  Pèche  qui  sc  fait  avec  une  ligne 
qu’on  cnhledans  un  trou  qui  est  au  bout  d’un  n»o r- 
ceau  de  bois,  qui,  à son  autre  extrémité,  porte  plu- 
sieurs piles  garnies  d’haims.  Cette  ligne  est  ter- 
minée par  un  poids.  Le  morceau  de  bois  du  libouret 
se  nomme  avalette.  V.  Ligne . 

LICENCE  DE  PÈCHE.  C’est  la  permission  que 
donne  le  Gouvernement  à un  particulier  de  pécher 
sur  une  partie  de  rivière  navigable,  moyennant  une 
somme  payée  annuellement  au  receveur  des  do* 
niaines.  V.  Pèche. 

LICHE.  Poisson  du  genre  des  squales,  qui  a 
viron  3 pieds  de  longueur,  et  que  l’on  pèche  sur 
côtes  de  l’Amérique  septentrionale. 

LICORNE  DE  MER.  V.  Narwhal. 

L1EGER.  C’est,  en  terme  de  pécheur,  mettre  du 
liège  à un  blet. 

LIEU , gadus pollachius.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
des  gades , que  l’on  nomme  en  allemand  pollack, 
veisser,  gclher  kohlmaul ; en  suédois , lyrbluk ; en 
norwégien , lyr,  lisse;  en  anglais  i grec  cod ou  vrhi- 
tmgpoüach.  Duhamel  dit  que  ce  poisson  se  nomme 
heu  en  Bretagne}  merlu-verdi/i  au  Hàvre;  grelin  à 
Fécamp}  luts  à Caen } merlu  en  Picardie  ; lèvènégatc 
chez  les  Bas-Bretons;  colin  à Granville}  abadiva 
chez  les  Basques.  Mais  nous  allons  voir  que  dans 
ces  différentes  dénominations  on  confond  le  colin 
et  le  lieu,  qui  appartiennent  au  même  genre. 

Description.  Le  lieu  (V.  PI.  IV,  fig.  fi)  fait 
partie  du  second  sous-genre  des  gades  de  Lacépède , 
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c’est-à-dire  des  poissons  de  ce  genre  qui  ont  trois 
nageoires  sur  le  dos,  et  point  de  barbillons  au  mir- 
seau.  11  a la  nageoire  de  la  queue  fourchue}  Ta  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  } la 
ligne  latérale  très-courbe.  La  longueur  ordinaire  du 
lieu  ou  pollack  est  d’environ  5 décim.  (18  pouces)} 
sa  couleur,  qui  est  d’un  brun  noirâtre  sur  le  dos, 
s’éclaircit  sur  les  côtés,  y devient  argentée,  et  so 
change  sur  la  partie  inférieure  de  l’animal  en  blanc 
pointillé  de  brun  } l’iris  est  jaune,  avec  des  points 
fflbirs;  chaque  écaille  est  petite,  mince,  ovale  et  li- 
seréc  du  jaune } les  nageoires  pectorales  sont  jau- 
nâtres, les  jugulaires  couleur  d’or,  et  celles  de  l’anus 
olivâtres  et  pointillées  de  noir.  11  a 7 rayons  à la 
membrane  dus  branchies  , i3  à la  première  nageoire 
dorsale,  18  à la  seconde,  19  à la  troisième,  19  à 
chacune  des  pectorales,  6 à chacune  des  jugulaires, 
28  à la  première  de  l’anus , 1 9 à la  seconde , et  3a  à 
celle  de  ia  queue. 

Duhamel  observe  que,  sur  plusieurs  du  nos  côtes, 
on  confond  le  Colin  (voy.  ce  mot)  avec  le  lieu , parce 
qu’en  effet  ces  doux  espèces  so  ressemblent  beau- 
coup. Le  colin  ressemble  au  lieu  par  scs  yeux,  qui  j 
sont  grands,  la  forme  de  sa  tète,  le  nombre  et  la 
position  des  nageoires,  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure,  la  naguoire.de  la  queue, 
qui  est  fourchue,  et  par  beaucoup  d’autres  carac- 
tères. Mais,  dans  le  lieu,  U ligne  latérale  est  très- 
courbe,  tandis  que  dans  le  colin  elle  est  presque 
droite,  blanche  et  assez  large.  La  couleur  au  colin 
n’est  pas  claire  comme  celle  du  lieu  : elle  est,  sur- 
tout au  dos  et  à ia  tète , d’un  jaune  obscur  tirant 
sur  le  noir}  ce  qui  le  lait  nommer  coin  ou  colin , 
terme  anglais  qui  veut  dire  charbonné,  V.  Colin. 

Habitation.  — • Les  lieux  saut  très-communs  dans 
les  mers  de  Norwcge  et  d’Angleterre  ï on  en  trouve 
quelquefois  dans  la  Baltique,  près  de  Lubeck,  et 
dans  la  mer  du  Nord,  près  de  Heiligeland  } mais  ils 
y sont  dispersés,  tandis  qu’ailleurs  ils  paraissent  en 
grandes  troupes.  Ces  poissons  se  tiennent  volontiers 
à la  surface  de  l’eau , et  sautent  quelquefois  au-des- 
sus en  prônant  diverses  formes  et  attrapant  tout  ce 
qui  nage  sur  les  vagues.  Ils  se  plaisent  dans  les  pa- 
rages où  les  eaux  sont  violemment  agjtécs.  Ils  arri- 
vent en  grandes  troupes,  pendant  l’été,  sur  les  côtes 
d’Angleterre.  Us  sont  plus  rares  en  France}  cepen- 
dant on  en  pèche  toute  l’année  sur  plusieurs  rivages 
occidentaux,  et  on  en  trouve  souvent  qui  sont  pris 
dans  les  divers  blets  préparés  pour  la  pèche  d’autres 
espèces  de  poissons}  mais,  de  plus,  il  y a sur  les  côtes 
des  endroits  où  vers  le  printemps  ils  sont  très-re- 
cherchés. 

Nourriture.  — Le  lieu  , quoiqu’il  paraisse  plus 
fréquemment  à la  surface  de  l’Océan  que  les  autres 
espèces  de  gades,  sait  cependant  aller  chercher  dans 
le  sable  des  rivages  L’ Ammody  te- Appât  (vOy.  ce 
mot),  dont  il  aime  à se  nourrir.  11  vit  aussi  de  petits 
poissons  et  deecrustacés. 

Propagation.  — Il  parait  qu’il  fraie  pendant  l’été, 
puisque  c’est  dans  cette  saison  qu’on  le  voit  arriver 
en  grandes  troupes  sur  les  côtes  d’Angleterre. 

Qualités.  — La  chair  du  lieu  est  blanche,  ferme 
et  do  meilleur  goût  que  celle  du  colin } mois  elle  est 
inférieure  à celle  du  merlan. 
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Pêche . — On  prend  des  lieux  pendant  toute  l’an- 
née sur  les  côtes  de  Bretagne , et  qui  sont  de  toute 
grandeur.  Quelquefois  ces  poissons  ront  de  com- 
pagnie ; mais  souvent  ils  sont  seuls,  ou  confondus 
avec  d’autres  espèces  de  poissons.  Si  l’on  en  prend 
une  plus  grande  quantité  en  été  tju’en  hiver,  c’est, 
à ce  que  l’on  prétend  , parce  qu’ils  sont  attirés  par 
les  sardines,  qu’ils  aiment  beaucoup;  cependant  on 
interrompt  la  pêche  du  lieu  pour  faire  celle  des 
sardines.  . 

Dans  les  endroits  où  l’on  no  fait  pas  une  pêche 
• •x presse  de  ce  poisson , on  en  trouve  dans  les  gui- 
deaux, verveux  ou  nasses  et  dans  les  parcs;  on  en 
prend  avec  des  filets  flottés  et  lestés,  ou  avec  des 
filets  à manche  que  l’on  traîne,  et  les  petits  se  pren- 
nent aux  filets  qu’on  tend  à la  côte  sur  pâlots,  ou 
dans  les  grands  fonds  quand  la  rigueur  du  froid  les 
y fait  retirer.  On  tend  des  tramaux,  des  demi-folles, 
cibaudièrcs,  ou  rets  à colins,  flottés  et  pierrés  par 
fonda  et  sédentaires , autant  qu’on  le  peut,  par  le 
travers  des  anses;  si  ce  sont  des  tramaux,  les  mailles 
de  la  Hue  ont  6 â B ligues  d’ouverture,  et  les  ha- 
I maux  ont  4 â 5 pouces  on  carré.  On  met  au  bout 
de  ces  filets  une  cÀbliàrc  ou  petite  ancro  avec  des 
haubans  à a ou  3 brasses  les  uns  des  autres',  et  on 
choisit , autant  qu’on  le  peut,  des  fonds  de  roche 
1 ouverte  de  varec.  Quelquefois  encore  on  prend  de 
I>etits  lieux  dans  les  mauets,  lorsqu’on  pêche  des  ma- 
quereaux à la  dérive.  Enfin,  on  en  prend  à Oléron 
dans  des  courtines  et  dans  des  casiers.  On  prend 
encore  des  lieux  avec  des  haims,  les  petits  avec  les 
tessurcs  que  les  Normands  tendent  pour  prendre 
des  maquereaux,  et  qu'ils  nomment gravettes.  Dans 
le  quartier  de  Brest , principalement  dans  le  chenal 
du  Conquet  et  du  Mingan  , on  en  prend  toute  l’an- 
née avec  des  haims  et  des  tramaux  : on  en  prend 
qui  ont  depuis  14  jusqu’à  24  pouces  de  longueur,  et 
4 à 5 pouces,  de  largeur  ; on  amorce  les  haims 
avec  des  lançons. 

Toutes  ces  pèches  peuvent  être  regardées  comme 
accidentelles  , puisqu’on  ne  les  fait  pas  expressé- 
ment pour  prendre  des  lieux  ; mais  on  en  fait  d’ex- 
prevses  à Audierne,  à l’ile  des  Saints  et  autres  lieux 
circonvoisins.  Elle  commence  après  Pâque  et  ne 
finit  qu’à  la  Saint-Jean , qu’on  la  cesse  pour  en  faire 
d’autcc». 

On  emploie  pour  celn  de  petits  bateaux  de  3 à 
4 tonneaux,  dans  lesquels  se  mettent  6 ou  8 hom- 
mes , appareillés  d’une  ou  de  deux  voiles  carrées;  car 
cette  pèche  se  fait  eu  filant  A U voile.  Les  lignes 
dont  on  se  sert  sont  uiPdiminutif  de  celles  qui  ser- 
vent pour  la  morue  ; elles  ne  portent  qu’un  baim 
de  la  grosseur  de  ceux  qu’on  emploie  dans  le  Nord 
pour  la  pêche  de  la  morue.  On  les  amorce  avec  une 
sardine,  et  souvent  avec  un  morceau  de  peau  d’an- 
guille long  de  trois  à quatre  travers  de  doigt.  Comme 
le  bateau  qui  èst  sous  voile  fileasïez  vite,  et  comme 
les  pécheurs  donnent  continuellement  des  secousses 
à leurs  haims,  les  lieux,  qui  sont  voraces,  prennent 
l’appât  pour  un  poisson  qui  fuit  ; ils  sc  jettent  des- 
sus et  se  prennent  à l’haim.  Quand  on  a halé  le 
poisson  à bord,  on  retire  l’haim,  qui  souvent  est 
garni  de  son  appât  : de  sorte  qu’il  sert  quelquefois 
assez  long-temps- 
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On  prend  dans  les  mers  du  Nord  beaucoup  ii< 
lieux  et  de  colins  : on  n’en  fait  point  de  ca9  lorsque 
la  morne  donne  abondamment;  mais  quand  on 
trouve  peu  de  morue,  on  sale  les  lieux  et  les  co- 
lins, et  alors  il  faut  être  connaisseur  pour  les  dis- 
tinguer des  morues.  Néanmoins , à la  vente  en 
France,  les  trieurs  ne  s’y  trompent  pas;  ils  les  met- 
tent avec  le  rebut,  et  ou  les  vend  moitié  moins  que 
les  vraies  mornes. 

Préparation. — Autant  qu’on  le  peut,  on  vend  ce* 

poissons  frais;  mais,  quand  la  pèche  est  abondante, 
on  en  sale  et  on  en  sèche  presque  comme  la  morue. 
On  leur  tranche  la  tête;  on  les  fend  par  le  dos  dans 
toute  leur  longueur  pour  les  vider;  on  les  met  au  sel 
pendant  deux  fois  24  heures  ; ensuite  on  les  lave 
dans  l’eau  de  mer,  et  enfin  on  les  étend  sur  la  grève 
pour  les  faire  sécher  au  soleil.  Des  marchanda  vien- 
nent les  acheter  des  pêcheurs,  et  ils  en  forment  des 
paquets  de  2 quintaux.  Duhamel,  qui  donne  ces  de- 
tails, dit  qu’on  en  prépare  dans  la  Bretagne  jusqu’à 
4 , 5 et  600  quintaux , qu’on  envoie  à la  foire  de 
Bordeaux.  On  en  consomme  aussi  dans  l’intérieur 
de  la  Franco,  qu’on  vend  pour  de  la  morue  sèche  a 
ceux  qui  ne  s’y  connaissent  pas. 

LIÈVRE  DE  MF.R  01  BLENNIE  A MOUCHE, 
bien  mus  accellarius . (Lin.)  Poisson  du  genre  bien- 
nie, qui  se  troute  dan*  la  Méditerranée,  et  dont  la 
longueur  est  d’environ  un  pied.  Jl  a deux  nageoire* 
sur  le  dos  et  des  filameus  sur  la  tète;  un  appendice 
non  palmé  au-dessus  de  chaque  œil  ; utie  grande 
tache  œillée  sur  la  première  nageoire  du  dos;  le 
corps  allongé  et  comprimé,  de  couleur  verdâtre , 
avec  des  bandes  irrégulières  plus  foncées , et  enduit 
d’une  mucosité  très-abondante;  les  écailles  très-pe- 
tite», eules  mâchoires  armées  d’un  seul  rang  de 
dent*  ; sa  chair  est  de  médiocre  qualité. 

LIÈVRE  DE  MER.  C’est  aussi  l’un  des  noms  du 
cycloçtère-lonipe.  V.  Oycloptère. 

LIGNE,  du  Utiu  line j.  C’est,  en  terme.de  pê- 
che, une  ficelle  ou  1111  tissu  de  crin,  de  soie,  de 
pite,  de  racine , ou  à-1  i-fois  de  soie  et  de  crin  , au- 
quel on  attache  un  ou  plusieurs  hameçons  pour 
prendre  du  poisson. 

§ Ier.  — DES  M6XES  EX  GÉxâftAL,  ET  DE  LA  MA- 
KI à AK  DE  LES  FAIRE. 

Il  y a des  lignes  flottantes  et  des  lignes  dorman- 
tes : les  prefnières  sont  celles  dont  les  hameçons  se 
trouvent  attachés  à des  corps  flottans  : on  les  ap- 
pelle lignes  flottantes  ©t  sédentaires , si  on  les  at- 
tache à de*  corps  fixes,  au  lien  de  les  tenir  à la 
main  par  le  moyen  de  la  perche  ou  canne;  les  lignes 
dormantes  sont  celtes  qui  sont  garnies  d’hameçons 
dans  leur  longueur,  et  dont  l’extrémité  inférieure 
est  fixée  au  fond  3e  Peau,  tandis  que  l’autre  extré- 
mité est  attachée  à un  pieu  ou  à quelque  chose  de 
solide  sur  le  bord  de  Peau. 

Les  lignes  reçoivent  d’autres  dénominations,  sui- 
vant les  usages  qu’on  en  fait  pour  pêcher  telle  ou 
telle  espèce  de  poisson  : nous  en  parlerons  plus  loin. 

Nous  avons  suffisamment  parlé,  des  perches  ou 
cannes  au  mot  Cannes.  Nous  devons  dire  quelque 
chose  des  lignes  qu’on  attache  au  bout  des  porche*  . 
et  qui  porteut  à leur  extrémité  un  haim. 
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Beaucoup  de  pécheurs,  qui  n'y  prennent  pas  garde 
de  fort  près,  font  ces  lignes  avec  un  fil  retors  bien 
travaillé  , formé  de  trois  ou  quatre  bons  fils  à cou- 
dre ; quelques-uns,  un  peu  plus  attentifs,  mettent 
au  bout  de  cette  ligne  un  empilage  de  crin  ; mais 
les  lignes  sont  meilleures  et  plus  propres,  si  on  les 
fait  dans  toute  leur  longueur  avec  un  cordonnet  de 
soie  ou -de  crin. 

Il  y a aussi  des  pécheurs  qui  font  des  empilages 
de  crin  en  arrangeant  les  brins  simplement  les  uns 
à cèle  des  autres  en  manière  de  faisceaux,  sans  les 
commettre;  mais  cela  ne  se  pratique  guère  que  pour 
les  pèches  à la  mer,  sur-tout  lorsqu’on  se  propose 
de  prendre  de  gros  poissons. 

Les  pêcheurs  de  rivièro  font  pour  leur  usage  des 
lignes  avec  des  crins;  qu’ils  commettent  ou  tordent 
les  uns  avec  le9  autres  s pour  cela , ils  choisissent 
les  crins  les  plus  longs  de  la  queue  d’un  cheval.  Ces 
crins  doivent  être  ronds,  clairs,  exempts  de  lentes, 
gale  et  autres  semblables  maladies;  car  un  seul 
crin  bien  choisi  est  aussi  fort  que  le  seraient  trois 

Îui  auraient  les  défauts  que  nous  venons*d’indiquer. 

•es  crins  blancs  sont  plus  sujets  que  les  noirs  À avoir 
ces  défauts;  cependant  des  | êcheurs  leur  donnent  la 
préférence  , prétendant  qu’ils  paraissent  moins  dans 
l’eau.  II  faut  encore  faire  tout  son  possible  pour  les 
assortir  d’égale  grosseur,  afin  qu’ils  se  roulent  plus 
régulièrement  les  uni  sur  les  autres  , et  qu’ils  résis- 
tent de  concert  ; ce  qui  ne  serait  pas  s’ils  différaient 
sensiblement  de  grosseur. 

Certains  pécheurs  prétendent,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  que  les  crins  blancs  paraissent 
moins  dans  l’eau  ; d’autres  soutiennent  que  les  noirs 
n’y  paraissent  pas  plus  que  les  blancs;  quoi  qu’il  en 
soit,  cette  raison  lait  qu’on  en  teint  quelquefois,  et 
voici  ce  que  Wallon  dit  à ce  sujet. 

Pour  teindre  les  crins  des  lignes,  il  faut  prendre 
une  chopine  de  bonne  bière,  mesure  de  Paris,  une 
demi-livre  de  suie,  une  petite  quantité  de  jus  de 
feuilles  de  noyer  et  un  peu  d’alun  ; on  met  le  tout 
ensemble  dans  un  pot  de  terre,  et  on  le  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure;  ensuite  on  retire  le  pot 
du  feu,  et  quand  il  est  refroidi,  ou  y met  le  crin  , 
qu’on  laisse  dans  cette  liqueur  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  une  couleur  verte.  Plus  il  reste  dans  la  tein- 
ture, plus  il  verdit;  mais  il  faut  éviter  qu’il  ne  de- 
vienne trop  vert. 

Quelques-uns  cependant  désirent  que  le  crin  foit 
fort  vert,  pour  qu’il  imite  ia  couleur  de  l’herbe.  En 
ce  cas , il  faut  prend  ré  une  pinte  , mesure  do  Paris, 
de  petite  bière  et  une  demi-livre  d’alun  ; mettre 
l’un  et  l’autre  avec  les  crins  dans  un  pot  de  terre , 
qu’on  fera  bouillir  doucement  pendant  une  demi- 
heure;  après  quoi,  on  en  retirera  le  crin  pour  le 
laisser  sécher.  On  mettra  ensuite  deux  poignées  de 
lleur  do  souci  dans  3 pintes  d’eau , on  couvrir»  le 
pot , et  on  le  fera  bouillir  doucement  pendant  une 
demi-heure  ; il  s’y  formera  Une  écume  jaune,  et  alors 
on  ajoutera  une  aemi-livre  de  couperoee  concasjée  , 
avec  le  crin  qu’on  veut  teindre  ; on  entretiendra  la 
liqueur  bouillante  doucement  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
séduite  à moitié  ; enfin  on  ôtera  le  pot  du  iou,  et  3 à 
4 heures  aprè^on  en  retirera  le  crin,  que  l’oit  trou- 
vera bien  vert.  Plus  on  met  de  couperose,  plus  la 
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teinture  est  forte  ; mais  le  vert  pâle  est  préférable. 

D’autres  poussent  l’attention  jusqu’à  vouloir  que  le 
crin  soit  jaune  dans  U saison  où  les  herbes  des  eaux 
douces  se  fanent  et  se  dessèchent.  Pour  lui  donner 
cette  couleur  , on  augmentera  le  dose  du  souci,  et 
l’on  diminuera  considérablement  celle  de  lui  cou- 
perose. 

On  apporte  des  lies  de  l’Amérique  des  filannms 
qu’on  retire  d’une  espèce  d’aloès  ou  aloïdes  : on  ap- 
pelle ces  filamens  fils  de  pile.  Il  y a do  ces  fils  qui 
sont  longs  et  très-fins;  quand  ceux-là. sont  bien 
préparés,  üs  sont  préférableo  aux  crins  , et  on  s’en 
sert  principalement  pour  empiler  les  haims. 

On  choisit  cos  fils  très-fins  : étant  pliés  par  pièces, 
on  les  met  dans  un  pot,  et  L’on  verso  dessus  un  peu 
del’écume  d’uu  pot  où  l’on  a fait  bouillir  do  la  viande 
fraîche,  et  non  pas  salée;  au  bout  de  3 ou  4 heures, 
on  lire  les  pièces  de  pile  les  unes  après  les  autres, 
et  on  les  passe  entre  le  pouce  et  l’index  pour  ôter  la 
graisse  qui  pourrait  y être  restée  adhérente,  mais 
on  ne  les  essuie  point  autrement;  ensuite  on'Aend 
chaque  pièce  de  toute  sa  longueur , et  quand  ces  fils 
sont  secs,  011  en  forme  de  petits  échoveaux.  Par  celte 
préparation,  ils  deviennent  presque  aussi  fins,  aussi 
ronds  et  plus  forts  que  les  crins  les  mieux  choisis. 
Pour  les  conserver  souples,  on  les  roule  dans  tut 
morceau  de  vessie  huilée;  et  avant  d’en  faire  des  li- 
gnes , il  faut , ainsi  que  les  crins,  les  mettre  trem- 
per dans  de  Peau  environ  une  demi-heure. 

La  grosseur  des  ligues  doit  être  proportionnée  4 
celle  du  poisson  que  l’on  pêche;  mais  il  ést  toujours 
avantageux  qu’elles  soient  fines , sur-tout  au  bout 
qui  tient  à l’hairn  : c’est  pourquoi  ceux^qui  pèchent 
avec  des  insectes  et  des  haims  très-déliés  font  l’em- 
pilage avec  un  seul  crin;  mais,  en  ce  cas,  il  faut 
être  bien  adroit  pécheur  pour  ne  pas  la  rompre  : 
ainsi  il  est  mieux  de  faire  do  deux  crins  cette  partie 
de  la  ligne. 

Il  est  sensible  qu’on  ne  peut  pas  trouver  de  crins 
assez  longs  pour  faire  une  ligne  , qui  doit  quelque- 
fois avoir  5 ou  6 brasses  de  longueur  ; il  faut  dont 
faire  des  pièces  séparées  , qu’on  noue  les  uues  uu 
bout  des  autres  pour  en  formes  une  ligne  suffisam- 
ment longue.  Pour  cela  , on  met  deux  de  ces  pièce» 
de  façon  qu’elles  entament  un  peu  l’une  sur  L’autre  ; 
ou  les  unit  par  un  nœud , en  faisant  faire  deux  (évo- 
lutions aux  bouta  des  crins.  Quand  on  a serré  le'.*, 
nœud  , les  crins  ne  peuvent  pta*  se  séparer  , et  l’on 
coupe  alors  avec  des  ciseaux  ce  qui  excède  le  nœud  : 
on  en  réunit  ainsi  un  nombre  suffisant  pour  faire 
une  ligne  de  la  longueur  qu’on  désire. 

Il  y a des  pécheurs  qui  prétendent  que  , pour  1h 
pièce  qui  fait  le  bout  de  la  ligue  du  côté  de  l’haim  , 
il  ne  faut  pas  commettre  les  crins;  qu’il  vaut  mieux 
se  contenter  de  les  tendre  l’un  à côté  de  l’autre 
santqu’nlors  les  crins  paraissent  moins  dans  Peau; 
et  qu’ils  n’effarouchent  nas  le  poisson  ; mais  Pusàgt 
le  plus  commun  est  de  tes  tordre  l’un  sur  l'autre, 
comme  nous  l’expliquerons  dons  un  instant. 

Les  lignes  doivent  toujours  diminuer  de  grosseur 
depuis  l'extrémité  de  la  perche  jusqu’à. Piiaim  , et 
pourceriaines  pèches  les  dernières  pièces  sont  seule- 
ment formées  par  un  crin,  ou  Un  fil  do  pitc  très-de- 
lié , ou  même  un  fil  simple  de  soie. 


iizedbyGoogl 


LIG' 


♦ 


278 


LIG 


Pour  les  pèches  ordinaires)  il  faut  que  les  deux 
pièces  les  plus  près  de  l’haim  soient  faites  seulement 
de  deux  crins , les  trois  pièces  au-dessus  de  trois 
crins  : on  en  met  quatre  aux  trois  suivantes  ; et, ainsi 
cinq,  six,  sept  et  même  huit,  jusqu’au  bout  de  la 
ligne  qui  tient  à la  perche  : de  sorte  que  la  ligne 
diminue  uniformément  de  grosseur  depuis  la  perche 
jusqu’à  l’Iiaim. 

Quand  on  veut  allonger  une  ligne,  il  faut  que  ce 
soit  parle  gros  bout  qui  tient  a la  perche;  cepen- 
dant lorsqu’on  pêche  avec  des  insectes,  on  peut 
ajouter  une  ou  deux  pièces  fines  au-dessus  de  celle 
qui  porte  l’haim  : car  il  est  important  que  la  ligne 
soit  fine  auprès  de  l'haim,  d’autant  qu’un  pêcheur 
adroit  peut,  avec  une  ligne  bien  faite,  faire  tomber 
l’haim  juste  à l’endroit  qu’il  désire , sans  former 
sur  l’rau  de  petites  vagues  circulaires  qui  effarou- 
cheraient le  poisson. 

Les  pécheurs  qui  font  des  lignes  pour  leur  usage 
choisissent  les  brins  de  crin  les  plus  longs,  pour 
que  leurs  pièces  aient  plus  d’étendue  et  qu’il  en 
faille  moins  pour  foire  la  longueur  entière  de  la 
ligne.  Ils  les  mettent  tremper  quelques  heures  dans 
de  l’eau  ; puis,  en  en  tenant  deux,  quatre  ou  six  ras- 
semblés en  faisceau  , ils  les  lient  d’un  simple  nœud 
auprès  d’un  des  bouts;  puis,  les  séparant  un  à un, 
deux  à deux  ou  trois  à trois,  ils  placent  une  pointe 
entre  ces  fils,  tout  auprès  du  nœud;  ensuite,  tenant 
chaque  deux  ou  chaque  trois  crins  entre  le  pouce  et 
le  doigt  index  de  chaque  main,  ils  les  tordent  sur 
eux-mêmes  : ces  crins  ainsi  tortillés  étant  rappro- 
chés, ils  se  roulent  les  uns  Sur  les  autres,  et  for- 
ment une  fwtite  ficelle.  On  noue  bout  à bout  ces 
petites  pièces  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  fisse*  pour 
faire  la  longueur  de  la  ligne  ; puis  on  met  la  ligne 
entière  tremper  pendant  quelques  heures  dans  de 
l’eau  chaude , et  on  la  tend  en  la  tirant  par  les  deux 
bouts,  pour  qu’elle  ne  fasse  point  do  pli  et  qu’elle 
reste  droite  quand  elle  sera  sèche. 

Ceux  qui  font  les  lignes  pour  les  vendre  aux  pê- 
cheurs se  servent  d’une  machine  , qui  consiste  en 
une  poulie  horixontale , P/.  i5,  iV°.  IV,fig.  4i 
trois  molettes  traversées  par  une  broche  de  1er,  qui 
porte  un  crochet  à un  de  ses  bouts.  Cotte  broche  ou 
axe  est  reçu  par  deux  platinés  de  cuivre , écartées 
l’une  de  l’autre  d’environ  un  demi-pouce.  Les  cro- 
chets qui  terminent  les  broches  des  molettes  excè- 
dent de  quelque  chose  la  platine  de  dessous. 

On  fait  tourner  la  grande  poulie  par  une  mani- 
velle placée  au-dessus  de  la  platine  supérieure , et 
cette  poulié  communique  son  mouvement  aux  mo- 
lettes, ou  par  un  engrenage,  ou  au  moyen  d’une 
courroie,  comme  dans  les  rouets  des  fileuses. 

Pour  faire  le  cordonnet , on  prend  le  nombre  de 
crins  qui  doivent  le  former;  on  les  partage  en  deux 
ou  trois  faisceaux;  on  lie  chaque  faisceau  à un  bout 
de  fil  retors  plié  en  deux  , long  d’environ  6 pouces. 
On  passe  les  crochets  dans  la  auplicature  de  ces  fils; 
ensuite  on  réunit  par  en  bas,  un  moyen  d’un  nœud, 
les  faisceaux  de  crin , et  on  les  attache  à un  mor- 
ceau de  plomb,  qui  pèse  environ  a Livres, -et  qui 
est  terminé  par  un  crochet.  On  fait , avec  un  bou- 
chon de  Liège*  un  petit  toupin,  qni  a autant  de  rai- 
nures qu’il  doit  y avoir  de  faisceaux  au  cordon,  et 


on  place  ce  tou pin  entre  les  faisceaux,  de  façon  que 
chaque  faisceau  entre  dans  une  rainure  du  tounin. 
Quand  on  tourne  la  manivelle,  les  crochets  tordent 
les  faisceaux , et  ceux-ci  , faisant  effort  pour  se  dé- 
tordre, font  tourner  le  plomb,  et  se  roulent  les  uns 
sur  les  autres  au-dessous  du  liège.  Lorsqu’on  juge 
que  le  cordon  est  suffisamment  tors  , on  remonte  le 
toupin  ; lorsqu’il  est  arrivé  auprès  des  crochets,  la 
pièce  est  commise,  et  on  la  termine  par  un  nœud. 
Il  dépend  de  l’adresse  de  l’ouvrier  que  tous  les  brins 
de  crin  soient  également  tendus  , et  que  le  cordon- 
net soit  tora  régulièrement  dans  toute  sa  longueur. 
Cette  pièce  étant  finie  , on  en  fait  une  autre , et  oa 
a soin  de  retrancher  des  brins  à mesure  qu’on  veut 
qu’elles  soient  moins  grosses. 

Cette  machine  est  en  petit  celle  que  noua  avons 
représentée  Pl.  i3  , fig>  i3,  pour  faire  les  empiles 
de  chanvre. 

Quand  les  pièces  sont  tressées,  on  les  met  trem- 
per dans  l’eau , et  on  les  tend  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  sèches.  Sans  cette  précaution  , il  y aurait  des 
crins  qui  se  retireraient  plus  que  les  autres  , et  la 
ligne  en  serait  affaiblie  d’autant. 

11  est  sensible  qu’on  peut  faire  de  pareils  cordon- 
nets avec  de  la  soie  et  du  fil;  mais  on  peut  se  dis- 
penser de  prendre  cette  peine , parce  qu’on  trouve 
che*  les  marchands  des  fils  retors  et  de  petits  cor- 
donnets de  soie. 

La  ligne  étant  faite , il  faut  l’attacher  au  bout  de 
la  perche  : pour  cela,  quelques-uns  font  une  entaille 
à l’extrémité  de  la  perche,  et  ils  y amarrent  un 
bout  de  ligne  composé  de  six  crins,  qu’on  double 
pour  former  une  anse  qui  s’attache  au  bout  de  la 
perche  par  des  révolutions  de  soie  cirée  : cette  anse 
est  destinée  à recevoir  l’extrémité  de  la  ligne. 

Mais  par  cette  entaille  on  affaiblit  le  bout  de  la 
perche , qui  doit  être  menu  : c’est  pourquoi  nous 
pensons  que  ce  n’est  pas  à l’extrémité  la  plus  me- 
nue byjig.  3y  , PL  14  » qu’il  convient  de  l’attacher, 
mais  à quelque  endroit  plus  fort,  vers  i ; ensuite, 
en  la  roulant  en  hélice  autour  de  la  perche , de- 
puis / jusqu’à  é,  on  lui  fait  ainsi  gagner  l’extrémité, 
où  on  i’arréte  par  un  nœud  coulant. 

On  trouve  deux  avantages  à attacher  ainsi  la  ligne  : 
le  premier  est  qu’on  peut  l’allonger  ou  la  raccourcir 
à volonté , en  lui  faisant  faire  plus  ou  moins  de  ré- 
volutions autour  de  la  perche  ; le  second  est  que,  par 
cette  disposition  de  la  ligne,  non-seulement  le  bout 
de  la  perche  est  moins  exposé  à se  rompre,  mais  en- 
core les  révolutions  de  la  ligne  fortifient  la  partie 
menue  de  cette  perche. 

11  y a des  pécheurs  qui  veulent  avoir  des  lignes 
fort  longues  ; d’autres  prétendent  qu’elles  doivent 
être  proportionnées  à la  longueur  de  la  perche , et 
surtout  pour  pécher  avec  des  insectes  ; et  enfin  il  y 
en  a qui,  suivant  differentes  circonstances,  tiennent 
les  lignes  tantàt  plus  longues  et  tantôt  plus  courtes. 

Avant  d’attacher  la  ligne  à la  perche,  on  la  fait 
passer  dans  un  petit  morceau  de  plomb  : les  uns 
prennent  tout  simplement  une  chevrotine  fendue, 
dans  laquelle  ils  passent  la  ligne  et  resserrent  la 
fente  , pour  que  le  plomb  reste  à l’endroit  ou  on  Vf 
place;  d’autre,  placent  la  ligne  dan*  une  balle  de 
plomb  percée , et  d’autres,  au  lieu  d’une  balle  assez 
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grosse , en  mettent  plusieurs  petites  , qui  sont  arrê- 
tées sur  la  ligne  à un  pouce  les  unes  des  autres. 
Tout  cela  est  assez  indifférent  ; mais  il  faut  que  le 
plomb  soit  attaché  à la  ligne  à environ  6 pouces  au- 
dessus  de  l’haim  , et  il  est  important  que  ce  poids 
soit  assez  précisément  ce  qu'il  taut  pour  que  la  ligne 
gag  mile  fond  de  l'eau , afin  que  la  moindre  force  i’en 
détache  ; mais  il  doit  être  plus  considérable  dans  les 
eaux  courantes  que  dans  les  eaux  dormantes. 

Quelques  pécheurs  attachent  à la  ligne  un  tuyau 
de  plume  couvert  de  toile  cirée,  et  bouché  par  les 
deux  bouts;  mais  plus  ordinairement  on  passe  la 
ligne  dans  un  morceau  de  liège  : quelques-uns  se 
serveuttout  simplement  d’un  bouchon  de  bouteille/, 
fig . 37,  Pl.  »4î  d’autres  donnent  à ce  liège  une 
figure  conique,  et  d’autres,  ce  qui  est  un  peu  mieux, 
font  ce  liège  sphérique.  De  quelque  forme  que  soit 
le  liège,  on  le  perce  pour  recevoir  la  ligne  ; et  comme 
il  faut  le  fixer  à la  ligne  plus  près  ou  plus  loin  de 
l’haim , suivant  la  profondeur  de  l’eau  où  l’on  pê- 
che , on  fourre  dans  le  même  trou  où  passe  la  ligne 
un  petit  morceau  de  bois  appointi , ou , encore 
mieux,  un  tuyau  de  plume,  qu’on  peut  retirer  ai- 
sément , et  qui  fait  l’office  d’un  coin,  pour  empêcher 
que  la  ligne  ne  coule  dans  le  trou,  afin  que  le  liège 
reste  à l’endroit  que  l’on  juge  convenable.  Il  im^ 
porte  que  le  liège  n’ait  que  la  grosseur  nécessaire 
pour  se  soutenir  sur  l’eau  ; car  un  morceau  de  liège 
trop  gros  effaroucherait  le  poisson  : pour  les  pèches 
où  l’on  fait  sautiller  l’haitn  à la  surface  de  l’eau,  il 
ne  faut  ni  plomb  ni  liège.  Quand  on  pêche  certains 
poissons,  comme  la  carpe,  l’haim  doit  traîner  sur  le 
tond  : po  ur  d’autres  poissons , il  faut  que  l'haim  soit 
entre  Jeux  eaux  , et  généralement  parlant,  il  con- 
vient qu’il  soit  [dus  près  t’e  la  surface  de  l’eau  du- 
rant les  chaleurs  que  par  le  froid.  On  doit  régler  sur 
ces  considérations  la  distance  qu’il  faut  mettre  en- 
tre le  liège,  le  plomb  et  l’haim. 

11  ne  reste  plus  qu’à  attacher  l’haim  m à l’extré- 
mité de  la  ligne;  ce  qui  peut  se  fairo  de  différentes 
façons.  Pour  les  fort  petits  haims  qui  sont  terminés 
par  un  anneau , ou  pusse  deux  fois  le  bout  de  la  li- 
gne dans  l’Anneau  ; on  le  couche  sur  le  corps  de 
l’haim,  auquel  on  le  joint  par  plusieurs  tours  d’une 
■soie  cirée  ; ensuite  on  relève  le  bout  de  la  ligne  vers 
l’anneau  , et  on  continue  les  révolutions  ou  fil  de 
soie.  Pour  en  arrêter  le  bout , on  fait  quatre  où  cinq 
révolutions  de  soie  sur  une  aiguille  un  peu  grosse , 
PL  i5  , JV®.  IV t fig-  * y dans  l’œil  de  laquelle  on  a 
enfilé  la  soie;  on  retire  cette  aiguille  vers  le  crochet 
«de  l’haim,  et  ainsi  la  soie  se  trouve  engagée  dans 
les  révolutions  qu’on  a faites  en  dernier  lieu  ; un 
serre  l’une  après  l’autre  ces  révolutions,  et  enfin  on 
tire  le  bout  desoie  qui  se  trouve  engagé  entre  l’haim 
et  les  révolutions  qu’on  a faites  sur  l’aiguille.  De 
cette  façon , l’ext remité  de  la  soie  est  arrêtée  fort 
proprement  et  solidement. 

Quand  les  haims  sont  terminés  par  un  aplatisse- 
ment et  qu’ils  ne  sont  pas  très-fins,  on  peut  les  ar- 
rêter par  un  fort  nœud  , comme  on  le  voit  PL  i4> 

fig- $7- 

Quant  à la  manière  d’amorcer  les  haims  pour  la 
pêche  à la  ligne,  nous  eri  parlons  au  mot  Appât. 
V . ce  mot. 
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§2.  DF.  D I F F 11  II  L N T ES  SORTES  DR  LIGNES  ET  DK 

LEURS  ISAOKS  SPECIAUX. 

Après  avoir  parlé  des  lignes  en  général  et  de  la 
manière  de  les  fabriquer,  il  convient  d’indiquer  les 
différentes  espèces  de  lignes  et  leurs  usages  spéciaux. 
En  voicifrla  description,  d’après  le  Pêcheur  français. 

ne  à ablettes . — Elle  se  compose  de  crin  de 
cheval  le  plus  clair  possible  et  rond.  On  ne  fait  point 
usage  du  crin  de  jument,  parce  que  l’urine  , tom- 
bant quelquefois  sur  la  queue  , le  roussit , le  brûle 
et  lui  ôte  toute  sa  force.  Le  crin  qu’on  emploie  doit 
être  rond  et  non  plat , parce  qu’il  est  beaucoup  plus 
aisé  à tordre  entre  les  doigts.  La  longueur  de  cette 
ligne  est  de  to  pieds,  et  sa  grosseur  diminue  de 
tiers  en  tiers  , étant  formée  de  trois  crins  à sa  partie 
supérieure,  de  deux  à sa  partie  moyenne,  et  d’un 
seul  à son  extrémité  inférieure.  On  y attache , à 
6 pouces  de  distance  les  uns  des  autres , trois  hame- 
çons n°.  16,  empilés  sur  un  seul  crin.  Entre  le  pre- 
mier et  le  second  hameçon,  on  place  un  plomb  à 
rincer  les  bouteilles,  fendu  par  le  milieu  pour  y in- 
troduire la  ligne,  et  resserré  par-dessus;  à 3 pieds 
de  l’hameçon  du  bas  est  placée  une  flotte,  Pl.  1 1 , 
fie-  9- 

On  se  sert  encore  , pour  les  ablettes,  d’une  autre 
espèce  de  ligne  , dite  ligne  ù fouetter , qui  sc  com- 
pose, dans  toute  sa  longueur,  d’un  seul  crin  sur 
lequel  sont  empilés  cinq  hameçons  n°.  16,  et  qui 
n’a  ni  plomb  ni  flotte. 

Ligne  d goujons.  — Cette  ligne,  qui  a 12  pieds 
do  longueur,  sc  compose  de  quatre  crins  dans  le 
premier  tiers  de  cette  longueur,  de  trois  dans  le  se- 
cond tiers  et  de  deux  dans  le  dernier  ; elle  est  ar- 
mée de  deux  hameçons  n°.  12  , empilés  sur  un  fort 
crin  choisi,  nommé  crin  <T empile.  A 4 pouces  de 
l’hameçon  du  bas,  sont  placées  deux  balles  à loup, 
fendues  et  resserrées  sur  la  ligne  : celle-ci  est  passée 
dans  le  bouchon,  Pl.  *1  y fig'  *<>»  que  l’on  peut  mon- 
ter et  descendre  à volonté  pour  le  placer  convena- 
blement. 

On  emploie  encore  cette  ligne  à pécher  des  lo- 
ches, des  éperlans,  des  verons,  et  quelquefois  même 
de  petits  barbillons. 

Ligne  d gardons.  — Elle  se  compose  de  six  crins 
dans  toute  sa  longueur  , qui  doit  être  de  »5  pieds  , 
attendu  que  les  gardons  se  tiennent  dans  les  fonds 
d’eau  ; elle  n’A  qu’un  seul  hameçon  n°.  10  , empilé 
sur  racine  (empile  qui  se  recommande  par  sa  finesse  , 
sa  force  et  sa  transparence),  et  à 10  pouces  de  l’ha- 
meçon on  place  suffisamment  de  plomb  pour  que  In 
flotte,  PL  1 1 » fig'  9,  soit  droite  dans  l’eau,  et  qu’il 
n’y  oit  que  sa  partie  supérieure  qui  en  sorte  ; ce  qui 
est  essentiel , car  te  gardon,  nageant  la  tête  on  bas, 
11e  tire  presque  point  en  mordant.  Lorsque  les  gar- 
dons sont  gros,  on  peut  t «replacer  l’hameçon  n°.  10 
par  un  nb.  8.  Quand  le  temps  est  froid , les  petits 
poissons , se  retirant  dans  les  fonds,  on  peut  les 
pécher  avec  cette  ligne  en  y attachant  un  hameçon 
i3.  . j l 

Lig  ne  d vàndoises.  — Elle  est  la  même  que  la 
précédente:  seulement  l’hameçon  doit  être  du  n°.  16. 

Ligne  à barbillons.  — Cette  ligne,  que  l’on  ap- 
t relie  encore  ligne  d soutenir,  doit  être  faite  eu  soie 
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«rcrue  n°.  4,  que  l'on  trouve  chez  les  fabricans  d’us- 
tensiles de  pèche , ou  chez  les  marchands  de  soie. 
On  prépare  cette  soie  en  la  faisant  tremper  pendant 
24  heures  dans  l'huile  grasse,  pour  l’em pécher  de 
se  mêler  et  lui  donner  une  grande  solidité.  En  sor- 
tant de  l’huile,  on  la  tend  sur  deux  clous  pour  la 
taire  sécher  v et  on  ne  s’en  sert  que  lorsqu'elle  l’est 
parfaitement. 

La  ligne  a a5  pieds  de  longueur;  elle  porte  un 
lutnecon  u°.  t , empilé  sur  deux  brins  de  boyau  de 
ver  à soie , et  à 24  pouces  de  l’hameçon  est  placé  un 
plomb, fig.  i3,  PL  xi. 

On  se  sert  encore , pour  les  barbillons  , d’une 
autre  ligne  appelée  ligne  à pécher  dans  les  pelotes  : 
elle  se  compose  de  la  même  manière  y à l’exception 
que  l’hameçon  doit  être  empilé  sur  la  soie  de  la  li- 
gne, et  que  le  plomb  n’en  est  éloigné  que  de  2 pou- 
ces , parce  que  l’on  renferme  l’un  dans  l’autre  dans 
une  pelote  de  terre  grasse  garnie  de  vers. On  sc  sert 
«le  cette  ligne  et  de  la  première  en  l’attachant  au 
brin  de  baleine,  fig.  4* 

Ligne  à perches.  — Cette  ligne,  qui  doit  avoir 
»5  pieds  de  longueur , se  compose  de  crins;  savoir, 
de  8 dans  le  premier  tiers  de  sa  longueur,  de  6 dans 
le  second , et  de  4 dans  le  tiers  inferieur  ; on  y at- 
tache ciuq  brins  de  boyau  de  ver  à soie  les  uns  au 
bout  des  autres  , et  sur  le  dernier  brin  est  empilé 
un  hameçon  n°.  5.  Cette  ligne  porte  un  bouchon, 
fig.  11,  et  un  plomb  à loup  fendu,  et  resserré  sur  le 
hoyau,  est  placé  à 6 pouces  do  l’hameçon. 

Les  perches  étant  armées  de  dents  , 011  doit  met- 
tre beaucoup  de  soin  dans  le  choix  du  boyau  de  ver 
à soie,  pour  être  assuré  qu’elles  ne  pourront  le  cou- 
per. Quelques  pécheur»  empilent  leur  hameçon  sur 
du  fil  de  laiton;  nuis  la  raideur  de  ce  fil  a des  in- 
< onvéniens,  et  il  n’y  a que  les  perches  affamées  qui 
se  font  prendre.  Il  est  préférable  d’empiler  l’hame- 
çon sur  une  double  racine.  On  peut  prendre  des  car- 
pes avec  cette  ligne , en  remplaçant  l’hameçon  n°.  5 
par  un  n°.  a. 

Ligne  à chevesnes.  — Cette  ligne,  qui  a ao  pieds 
de  longueur,  sc  compose  de  quinze  crins  en  haut, 
de  douze  au  milieu  , de  neuf  aux  deux  tiers,  et  de 
six  à l’extrémité  inférieure;  elle  porte  un  hameçon 
n°.  o,  empilé  sur  boyau  de  ver  à soie  double,  at- 
taché aux  six  crins  ; un  plomb  plat  et  mince , roulé 
sur  la  jonction  des  crins  et  de  la  raciue , dont  i!  doit 
couvrir  lr  nœud.  Le  plomb  doit  avoir  un  poids 
suffisant  pour  que  le  bouchon,  fig.  ta,  adapté  à 
cette  ligne  , soit  maintenu  droit  dans  l’eau. 

Cette  ligne  sert  aux  différentes  pèches  du  meu- 
nier; on  change  seulement  l’hameçon,  suivant  les 
appâts  que  l’on  emploie.  Ainsi,  on  fait  usage  de 
l’hameçon  n°.  o,  pour  les  appâts  composés  de  rai- 
sin, de  cerises,  de  hannetons  ou  de  grosses  chenilles  ; 
de  l’hameçon  n°.  a pour  les  appâts  faits  de  sang,  de 
sauterelles,  de  grillons;  enfin  de  l’hameçon  n*.  6 
pour  les  appâts  composés  de  mouches,  de  vers. 

Lignes  à chevesnes  d la  volée.  — On  emploie  en- 
core pour  la  pèche  aux  chevesnes  une  ligne  appelée 
ligne  d là  volée  , dont  la  longueur  est  de  a4  pieds, 
et  qui  se  compose , de  4 pieds  en  4 pieds , à partir  de 
l’extrémité  supérieure,  <le  vingt-quatre,  vingt,  seize, 
douze , huit . et  enfin  quatre  crins  ; un  hameçon  n°.  3, 
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empilé  sur  un  boyau  do  ver  à soie,  est  attaché  aux 
nuatre  derniers  crins.  Cette  ligne  est  garnie  de  huit 
flottes,  fig.  9,  PL  1 1,  placées  de  2 pieds  en  a pieds 
pour  soutenir  la  ligne  sur  l’eau  : elle  ne  porte  point 
de  plomb. 

Ligne  d tanches  et  d carpes.  — Elle  se  compose 
avec  de  la  soie  et  du  crin  couleur  d’eau;  eLU*  doit 
avoir  a4  pieds  de  longueur,  et  être  terminée  en 
queue  de  rat.  Elle  porte  un  bouchon,  fig.  ta  , une 
balle  de  plomb  percée  et  placée  entre  deux  nœuds  , 
dont  le  premier  est  à a pieds  de  distance  de  l’hame- 
çon et  fe  second  à 4»  et  un  hameçon  n°.  a,  empilé 
sur  racine. 

Ligne  d brochets.— Elle  est  formée  de  soie  ecrue, 
n°.  1 ; sa  longueur  est  de  4o  â 5o  pieds;  elle  a un 
bouchon,  fig.  1 1 , et  deux  flottes,^.  9,  placées  de 
a en  a pieds,  â partir  du  bouchon  : on  n’v  met  point 
de  plomb  ; elle  porte  un  hameçon  à brochet  y fig.  a, 

Ligne  à truites  avec  des  mouches.  — Elle  se  com- 
pose de  soie  et  de  crin  sans  nœud,  couleur  d’eau , 
grosse  à l’extrémité  supérieure,  et  trèa-fineà  celle 
inférieure  ; sa  longueur  est  de  40  à 5o  aunes;  il  ne 
faut  ni  plomb  ni  flotte  : elle  porte  une  mouche  ar- 
tificielle. 

On  se  sert  d’une  ligne  semblable , mais  plus  forte 
et  plus  longue,  pour  le  saumon  et  la  truite  sau- 
monée : la  canne  dont  on  se  sert  a aussi  plus  de 
solidité. 

$ 3.  — Lignes  dormantes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  lignes  dormantes  sont 
celles  qui  sont  garnies  d’hameçons  dons  leur  lon- 
gueur, et  dont  l’extrémité  inférieure  est  fixée  au 
fond  do  l’eau,  tandis  que  l’autre  extrémité  est  fixée 
à un  corps  solide.  11  y a plusieurs  sortes  de  ligne» 
donnantes. 

Ligne  dormante  pour  les  anguilles.  — Cette  li- 
gne, qu’on  oppelle  aussi  traînée  ou  cordeau,  cour» 
siste  en  une  corde  de  la  grosseur  au  plus  du  petit 
doigt , sur  laquelle  on  attache  de  distance  en  dis- 
tance , par  exemple  de  a pieds  on  a pieds,  quelques 
cordelettes  , d’un  à 2 pieds  de  long  au  plus,  munies 
à leur  extrémité  d'hameçons  d’un  pouce  de  longueur, 
qu’ou  amorce  d'ablcttos,  de  goujons  , de  loches  et 
d’autres  petits  poissons,  et  même  plus  avantageu- 
sement de  petites  lamproies  et  de  gros  vers  de  terre. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  cette  ligne,  soit 
dans  l’eau  douce,  soit  dans  l’eau  salée,  on  attache 
à une  des  extrémités  de  la  corde  un  pieu  planté  sur 
le  bord  de  l’eau , et  l'autre  à une  pierre , que  l’on 
jqjfc  dans  L'eau  aussi  loin  qu’il  est  possible. 

Quelquefois  les  pêc heurs , pour  éviter  les  vols, 
oui  dans  ce  cas  deviennent  très-faciles,  fixent  les 
deux  extrémités  de  leur  ligne  à deux  pieux  enfoncés 
dans  l’eau  à quelque  distance  , mais  toujours  cepen- 
dant disposés  de  manière  que  la  corde  traverse  la 
rivière,  et  soit  perpendiculairement  au  courant. 

On  place  ordinairement  la  ligne  dormante  le  soif, 
et  On  va  la  relever  le  matin  pour  détacher  etitr- 
porter  les  anguilles  qui  s’y  trouve*!  prises;  mais 
certains  pécheurs,  pour  économiser  le  temps  / la 
laissent  pendant  presque  tout  l’été,  époque  de  l'an- 
née où  cette  pèche  est  In  plus  Fructueuse , et  secon- 
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tentent,  chaque  matin,  en  enlevant  le  poisson  pris 
pendant  la  nuit,  de  remettre  de  nouveaux  appâts, 
et  de  réparer  les  dommages  qu’elle  peut  avoir 
éprouvés. 

En  Allemagne  et  dans  d’autres  contrées  du  Nord, 
les  pécheurs  vigilans  ne  jettent  leurs  lignes  que  Vers 
minuit,  et  vont  les  retirer  au  point  du  jour,  parce 
qu’ils  ont  remarqué  que,  s’ils  laissent  les  anguilles 
se  débattre  longtemps,  elles  rompent  souvent  les 
ficelles  , cassent  los  hameçons  et  s’échappent. 

Pour  qu’une  ligne  dormante,  ainsi  abandonnée 
dans  des  eatix  ordinairement  bourbeuses,  puisse  du- 
rer plus  d’un  été,  il  faudrait  qu’elle  fût  de  soie  ; mais 
peu  de  pécheurs  sont  en  état  de  faire  les  avancés 
nécessaires  pour  se  munir  des  enchins  ordinaires , 
et  par  conséquent  ne  sont  rien  moins  que  disposés  à 
se  livrer  à dés  dépenses  inusitées , quelque  avanta- 
geuses qu’elles  soient.  Les  lignes  et  les  filets  en  soie, 
outre  une  durée  quadruple  , ont  une  force  double 
sous  le  même  volume  et  absorbent  moins  d’eau;  ce 
qui  leur  donne  une  supériorité  inappréciable  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

Ligne  dormante  pour  les  étangs.  — Elle  est  for- 
mée de  soie  écrue  n°.  3,  apprêtée  par  le  même  pro- 
cédé que  pour  la  ligne  à barbillons;  sa  longueur  est 
de  24  pieds.  Elle  porte  un  fort  bouchon , fig.  12, 
PI.  1 1 , pour  qu’il  puisse  être  vu  de  loin,  et  troh 
hameçons  n°.  5 , empilés  sur  boyau  de  ver  à soie  et 
placés  de  10  en  10  pouces  : entre  le  premier  et  le  se- 
cond hameçon,  on  fixe  quatre  grains  de  plomb  à loup. 

On  se  sert  de  cette  ligne  pour  les  carpes  et  les 
tanches  et  pour  les  brochets , en  remplaçant  les  ha- 
meçons du  n°.  5 par  un  du  n°.  1 à brochet,  PI.  1 1, 

fig-  a. 

On  attache  cette  ligne  à une  gaule  de  noisetier 
ou  autre  bois  flexible. 

Bricoles.  — Ce  sont  de  longues  lignes  qui , au 
lieu  d’être  attachées  à une  perche,  le  sont  à une 
branche  d’arbre , à un  pieu  ou  tout  autre  corps  so- 
lide et  fixe.  V.  Bricoles. 

Cerceau . — On  attache  des  lignes  simples  et  dor- 
mantes à la  circonférence  d’un  Cerceau.  V.  ce  mot. 

Lignes  donnantes  attachées  à des  plombs. 

Il  y en  a de  plusieurs  sortes  : nous  avons  déjà 
parlé  de  la  ligne  de  fond  appelée  Jeu.  V.  ce  mot. 

Ces  lignes  sédentaires , au  lieu  d’être  attachées  à 
un  corps  flottant,  sont  amarrées  à un  corps  pesant, 
qui  tombe  au  fond  de  l’eau. 

Les  pécheurs  ont  un  plomb  , fig.  1 1,  PI.  1 5,  qui 
est  percé  à sa  pointe  , ou  qui  a en  cet  endroit 
un  anneau,  auquel  on  attache  une  ligne  6,  qui 
porte  au  bout  opposé  au  plomb  une  flotte  de  liège, 
ou  un  petit  fagot  de  roseaux  secs  : ce  signal  sert  à 
trouver  la  corde  au  moyen  de  laquelle  on  retire  le 
plomb.  Autour  de  ce  plomb  sont  des  lignes  de  crin 
ou  des  empiles  e,  qui  portent  des  haims  d , et  l’on 
ajuste  à chaque  ligne  un  petit  morceau  de  liège, 
pour  que  les  haims  n’entrent  pas  dans  la  vase.  11 
est  bon  que  les  lignes  soient  de  différentes  longueurs. 

Le  soir , 2 heures  avant  le  soleil  couché  , on  cale 
lt*  plomb  au  fond  de  l’eau , et  on  le  retire  le  lende- 
main , 2 heures  après  le  soleil  levé. 

On  voit  que  le  plomb  fournit  un  point  qui  résiste 
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au  courant  et  qui  retient  toutes  les  lignes.  Il  ne  faut 
pas  en  mettre  en  aussi  grand  nombre  qu’elles  sont 
représentées  dans  la  fig.  1 1 , quand  on  tend  dans 
une  eau  courante , parce  que  les  hameçons  se  mê- 
leraient. 

Pèche  avec  des  lignes  dormantes , qui  se  pratique  en 
Bretagne. 

On  fait  à la  mer  des  pêches  assez  approchantes  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Sur  les  côtes  de  Bretagne,  quelques  pêcheurs  at- 
tachent au  bout  d’une  corde,  Pi-  \5,fig.  16,  un 
morceau  de  plomb  c,  qui  a une  forme  allongée  et 
un  trou  à chaque  bout.  Un  de  ces  trous  sert  à atta- 
cher le  plomb  à l’extrémité  de  la  ligne,  qui  a 20  ou 
3o  brasses  de  longueur,  plus  ou  moins,  suivant  la 
profondeur  de  l’eau  ; à environ  une  brasse  au-dessus 
du  plomb  est  attachée  quelquefois  une  pile  longue  à- 
peu-près  d’une  brasse;  et  au  trou  qui  est  à l’autre 
bout  du  plomb  c,  on  amarre  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  piles,  qui  sont  de  différentes  longueurs. 
On  pêche  avec  ce  plomb  entre  les  roches  ; et  les 
poissons  qu’on  prend  le  plus  communément  sont 
des  congres,  des  crabes,  des  homards  et  d’autres 
poissons  saxatiles. 

Pêche  d la  fourquette. 

La  ligne  qu’on  appelle  dans  la  Méditerranée  four- 
quette , PI.  1 $ifig-  »3,  C8t  une  croix  de  fer  ou  de 
cuivre  a,  qu’on  attache  au  bout  d’une  longueligne  ou 
corde  b,  à l’extrémité  de  laquelle  est  une  bouée  c,  et 
aux  bouts  de  chaque  bras  de  la  croix  sont  attachées 
nombre  de  piles  d , garnies  d’hairas.  On  descend 
cette  croix  au  fond  de  la  mer;  la  bouée  c,  qui  est 
au  bout  de  la  corde  opposé  à celui  qui  tient  à la 
croix,  sert  à reconnaître  où  elle  est,  tpiand  on  veut 
la  retirer  de  l’eau  pour  prendre  les  poissons  qui  ont 
mordu  aux  appâts  : ce  sont  ordinairement  des  pois- 
sons plats. 

Couffe  de  palangrc. 

Dans  le  fond  de  la  Provence , du  côté  de  Nice , il 
y a des  pécheurs  qui  ajustent  des  haims  et  lignes  d 
au  bord  d’un  panier  a,  qu’ils  nomment  couffe ,*  ils 
suspendent  ce  panier  comme  un  plateau  de  balance 
par  trois  cordes  b , qui  se  réunissent  à une  seule  c, 
laquelle  a 25  ou  3o  brasses  de  longueur  et  qui  est 
terminée  par  une  bouée.  Ils  remplissent  de  pierres  ce 
panier  et  le  descendent  à une  grande  profondeur  en 
mer  ; ils  le  retirent  de  temps  en  temps  pour  prendre 
le  poisson  , qui  est  des  mêmes  espèces  que  celles 
qu’on  prend  avec  la  fourquette. 

Pêche  à V archet. 

On  fait  entre  les  roches,  sur  les  côtes  de  Poitou  , 
une  pèche  que  l’on  nomme  d Larchet,  et  qui  est 
peu  différente  de  celle  dont  nous  venons  de  parler  : 
ces  pêcheurs,  PI.  \rùyfig-  1 7,  prennent  une  baleine 
ou  un  rotin  , qu’ils  plient  en  rond  ; la  ligne  dépasse 
la  partie  circulaire,  et  porte  à son  extrémité  un 
plomb  qui  pèse  a ou  3 livres.  A chaque  bout  de  l’ar- 
chet, sont  frappées  une  ou  deux  piles,  dont  chacune 
porte  un  haiin.  On  attache  au  bout  de  la  ligne  un 
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signal  fait  avec  un  fagot  (le  roseaux,  qui  sert  à la 
trouver  quand  on  veut  tirer  de  l’eau  l'archet. 

Pcche  dite  potera. 

A la  côte  de  Valence,  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu’au  mois  de  janvier,  on  pèche  les  calamars  avec 
une  ligne  qui  est  singulièrement  ajustée,  et  qu’on 
nomme  potera.  Deux  ou  trois  hommes  vont  avec  un 
bateau  à demi-quart  de  lieue  en  mer , se  portant  à un 
endroit  où  il  y ait  au  moins  6 ou  7 brasses  d’eau  ; ils 
ont  une  ligne  , Pi.  i4  yfig-  >5.  d’environ  ao  brasses 
de  longueur  , au  bout  de  laquelle  est  une  baguette 
longue  de  8 à 10  pouces.  Ces  pécheurs  enfili  ni  dans 
la  baguette  un  petit  poisson  qu’on  nomme  bogue  , 
ou  un  leurre  d’étain  ; au-dessous  est  un  morceau  do 
plomb  pour  faire  caler  la  ligne,  et  ils  attachent  4 
la  baguette,  au-dessus  du  poisson  , des  piles  de  dif- 
férentes longueurs,  où  tiennent  de  petits  liaims  sans 
appât.  Les  calamars , qui  viennent  pour  manger 
l’appât , s'embarrassent  les  jambes  dons  les  haims, 
et  aussitôt  que  le  pécheur,  qui  lient  la  ligne,  s’a- 
perçoit qu’il  y a quelque  chose  Je  pris  , if  retire  la 
ligne , détache  le  calamar , et  remet  la  ligne  4 l’eau. 
Cette  pèche  se  fait  la  nuit. 

Pêche  qu’on  fait  au  bord  de  la  mer  sur  Us  grèves 
avec  des  lignes  sédentaires. 

Les  pèches  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont 
guère  d’usage  que  dans  les  endroits  ou  il  n’y  a 
point  de  marée  ; on  ne  les  pratique  sur  les  côtes  de 
l’Océan  qu’entre  les  roches.  Les  pêcheurs  de  ces 
côtes  préfèrent  de  tendre  les  lignes  sur  les  sables  et 
les  grèves,  dans  les  endroits  où  ils  savent  que  la 
marée  montera.  Ainsi , au  lieu  de  porter  des  lignes 
dans  l’eau,  on  les  tend  à sec  au  bord  de  la  mer,  et 
c’est  l’eau  qui  vient  les  chercher  et  qui  y amène  le 
poisson. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  differentes  fa- 
çons de  pêcher  sur  les  grèves  Ou  le  sable , nous  fe- 
rons remarquer  qu’à  certaines  côtes  vaseuses  les  pé- 
cheurs se  servent  d’épines  au  lieu  d’haims  de  métal, 
prétendant  que  le  poids  du  métal  Us  ferait  entrer 
dans  la  vase  , au  lieu  que  la  légèreté  des  épines  fait 
que  les  appâts  restent  exposés  à la  vue  du  poisson. 
Nons  avons  déjà  fait  remarquer  qu’un  petit  corco- 
ron  de  liège  rendrait  les  haims  de  métal  assez  légers 
pour  les  soutenir  au-dessus  de  la  vase.  La  vraie  sai- 
son de  cueillir  les  épines  est  l’automne,  lorsqu’il  a 
fait  quelques  petite* gelées;  si  on  les  prend  plus  tôt, 
le  bois  n’étant  pas  mùr,  elles  sont  trop  molles; 
après  les  grandes  gelées,  elles  sont  sèches  et  cas- 
santes. Au  reste,  la  pèche  aux  épines,  qu’on  ap- 
pelle épinette , se  pratique  de  môme  que  celle  avec 
les  haims  de  métal.  • 

De  la  pêcha  sur  Us  sabUs  et  grèves , nommée  petite 
càblière. 

Les  femmes  et  les  pnfans,  après  s’ètre  approvi- 
sionnés d’appâts , ajustent  un  hairn  au  bout  d’une 
ligne  qui  a environ'  une  brasso  de  longueur,  ut 
quelquefois  ils  mettent,  à 6 pouces  de  cet  hnim,  un 
;>etit  ccirceron  de  linge.  Ils  ajoutent  encore  à l'au- 
tre extrémité  de  la  ligne  un  caillou  gros  comme  un 
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œui  de  dinde , ainsi  qu’on  la  voit  à la  main  d’une 
femme  , PI.  i5  , N°.  V. 

Ils  amorcent  les  haims  avec  des  vers  marin*  ou 
des  loches  , ou  des  crabes  poltron* , qu’ils  déchirent 
en  plusieurs  morceaux  pour  en  faire  une  moindre 
consommation.  Les  pères , les  mères  et  les  enfaos 
portent  sur  la  grève  ou  le  sable  un  grand  nombre 
de  lignes  ainsi  disposées  , qu’on  nomme  petites  cd- 
blrères , parce  que  les  pécheurs  appellent  càblières 
les  p ierres  qu’ils  emploient  pour  faire  caler  leurs 
cordes  ou  leurs  filets. 

A mesure  qu’on  apporte  des  lignes  an  bord  de  la 
mer , les  femmes  âgées  et  faibles  mettent  des  cail- 
loux aux  haims  qui  en  manquent;  et  les  hommes, 
ainsique  les  femmes  robustes,  font,  avec  des  louehets 
ou  dos  pelles  de  fer  . de  petits  trous  dans  le  sable  , 
pour  recevoir  les  cailloux  qu’on  a mis  dans  un  des 
bouts  des  lignes.  Celui  oui  tient  le  louchet  les  re- 
couvre  de  sable,  qu’il  affermit  avec  son  pied,  de 
sorte  que  la  ligne  et  l’appât  restent  couchés  sur  le 
sable. 

On  en  tend  ainsi  une  grande  quantité  le  plus  près 
que  l’on  peut  de  la  laisse  de  basse  mer. 

À mesure  que  la  marée  monte,  l’eau  couvre  toute 
la  grève;  quantité  de  poissons  suivent  son  courant, 
étant  attirés  par  une  grande  quantité  de  petits  pois- 
sons et  d’insectes  qui  se  trouvent  à ces  endroits.  Les 
poissons  qui  rencontrent  les  appâts  qu’on  leur  a 
préparés  en  abondance  se  jettent  dessus,  se  pren- 
nent aux  liaims,  et  la  mer  étant  retirée,  on  les 
trouve  sur  le  sable. 

Cette  pêche  se  fait  toute  l’année  sur  les  grèves  et 
icssables  fort  étondus  ; mais  elle  ne  se  pratique  point 

sur  les  vases  molles. 

Les  demi-vives  eaux  sont  plus  favorables  pour  les 
pèches  qu’on  fait  sufr  les  grèves  que  les  grandes  vi- 
ves eaux  , parce  qu’a  lors  l'eau  de  la  marée  ayant  un 
côurant  fort  rapide  , le  poisson  qui  est  venu  à la 
côte  n’y  peut  tenir;  au  lieu  que,  quand  les  marées 
sont  plus  faibles,  le  poisson,  qui  attérit  (pour  par- 
ler comme  les  pécheurs),  ayant  monté  avec  le  flot, 
séjourne  quelque  temps  sur  les  grèves,  et  ne  re- 
tourne & la  grande  eau  qu’à  la  fin  du  jusant;  ce  qui 
lui  donne  le  temps  de  mordre  aux  appâts. 

Des  cordes  dormantes  et  sédentaires , chargées  de  li- 
gnes ou  de  piles  t et  tendues  au  bord  de  la  mer . 

La  principale  corde  a b1  PI.  »5,  fig.  i5 , se 
nomme,  dans  l’Océa# , maîtresse  corde , et  dans  la 
Méditerranée  le  mestre  de palangre.  Dans  l’Océan, 
les  cordes  latérales  sa  nomment  lignes  ou  lancs , et 
quelquefois  piles  ou  empiles  quand  les  haims  y sont 
immédiatement  attachés,  comme Jhr  car  les  termes 
de  piles  ou  empiles  conviennent  particulièrement 
à la  ligne  qui  attache  l’haim  , et  qui  est  différente 
de  la  ligne  qui  tient  la  maîtresse  corde;  mais  les 
liaims  sont  souvent  immédiatement  attachés  aux 
lignes  latérales,  qui  alors  font  l’office  d’emj/i les,  et 
en  prennent  souvent  le  nom.  Les  empiles  sont  dou- 
bles ou  ovales  et  quelquefois  simples.  Les  ligne* 
latérales  se  nomment  brcssetiua:  dans  la  Méditerra- 
née ; une  maîtresse  corde  garnie  de  lignes  latérales 
se  nomme  en  quelques  end roits  bouffe,  ailleurs  ap- 
pelety  en  Provence  palangre. 
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Pour  certaines  pêches , on  charge  la  maîtresse 
corde  de  cailloux  f f f>  qu’on  met  de  distance  en 
distance.  Pour  d’autrea  pêches,  on  met  sur  cette 
corde  des  (lottes  de  liège;  enfin  on  attache  quel- 
quefois au  bout  de  la  maîtresse  corde  de  grosses 
pierres  percées//,  H , qu’on  nomme  câblières. 

Pèche  sur  les  grèves  avec  des  bauffes. 

Au  lieu  d’amarrer  au  boat  de  chaque  ligne  un 
caillou  qu’on  enfonce  dans  le  sable,  quelques  pê- 
cheurs attachent,  à environ  une  brasse  les  unes  des 
autres,  des  lignes  ou  des  piles  sur  une  maîtresse  corde, 
PI . i5,  N°.  y.  Ils  portent  au  bord  de  la  mer  ces 
bauffes  avec  les  haims  amorcés;  puis,  avec  un  lou- 
chet  ou  pellot  de  fer,  ils  font  dans  le  sable  ou  la 
grève  un  sillon  seulement  de  3 ou  4 pouces  de  pro- 
fondeur , dans  lequel  ils  couchent  et  étendent  la 
maîtresse  corde  en  remplissant  le  sillon  avec  le  sable 
qu’ils  en  ont  tiré;  de  sorte  qu’il  n’y  a que  les  lignes 
et  les  haims  amorcés  qui  restent  couchés  sur  le  sa- 
ble. Pour  cette  façon  de  pêcher,  il  en  coûte  aux  pê- 
cheurs la  maîtresse  corde , qui  est  ordinairement 
mauvaise;  mais  la  tente  deslignes  se  faitplus  promp- 
tement : c’est  le  seul  avantage  qu’elle  ait  sur  la  pe- 
tite cdblière . 

Pèche  d la  bauffe  sédentaire  , qu'on  tend  au  fond 
de  la  mer. 

D’autres  pécheurs  tendent  encore  plus  prompte- 
ment leurs  cordes  chargées  d’empiles.  Au  lieu  d’en- 
fouir la  maîtresse  corde  dans  le  sable , ils  attachent 
à chaque  bout  d^cette  corde  une  grosse  pierre  ou 
càblière  H , PI.  i5 , fig.  »5;  ils  étendent  sur  la 
grève  cette  corde  chargée  de  lignes.  Les  c&blières 
suffisent  pour  empêcher  que  le  courant  de  1a  marée 
n’cntralne  la  corae,  sur-tout  quand  la  grève  est  peu 
inclinée. 

De  la  pèche  appelée  arondelle  ou  harouelle  , qui  se 
fait  aux  environs  de  Saint- Brieux, 

Cette  pêche  se  fuit  avec  une  corde  pas  tout-à-fait 

S rosse  comme  le  petit  doigt , et  d’environ  24  brasses 
e longueur,  à laquelle  on  attache,  de  2 en  2 bras- 
ses, un  fil  à voile  ou  gros  fil  retors,  qui,  excédant 
également  la  maîtresse  corde  des  deux  eûtes,  pro- 
duit une  espèce  d^fcroix,  dont  les  bras,  qui  sont 
formés  par  les  lignés , ont  à-peu-près  une  brasse  de 
longueur.  A chaque  extrémité  ae  ces  lignes  fines, 
sont  attachés  de  petits  haims. 

Les  pêcheurs  tendent  ces  cordes  sur  le  sable,  et 
au  lieu  de  l^s  arrêter  par  des  câblières,  ils  amarrent 
les  deux  bouts  de  la  principale  corde  à deux  pi- 
quets qu’ils  enfoncent  dans  le  sable. 

Au  reste  , toutes  ces  façons  de  pêcher  reviennent 
au  même.  Lorsque  la  mer  est  retirée , on  trouve  sur 
le  sable  le^poisson  qui  a mordu  aux  appâts. 

Tente  sur  pâlots  ou  piquets  au  bord  de  la  mer. 

Lorsque  les  pêcheurs  veulent  prendre  les  poissons 
ronds  , qui  nagent  entre  deux  eaux , au  lieu  d’assu- 
jettir leur  corde' au  fond  de  l’eau  , ils  la  tendent  sur 
de»  piquet*  ou  pâlot*,  PI.  16,  JY®.  /,  Pour  cols  , le* 
pécheurs  portent  au  bord  de  la  mer , ou  peu-à-peu 
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sur  leur  dos  , ou  avec  des  chevaux  , de  longues  cor- 
des garnies  de  piles  et  d’haims  ,jïg.  1 et  2 , avec 
dos  piquets  de  3 , 4 ou  5 pieds  de  longueur,  N°.  Il , 
fig.  1 et  2 ; ila  enfoncent  à coups  de  maillet  ou  masse, 
fig.  4 et  5 , les  piquets  dans  le  sable  ou  le  tuf  même, 
entre  de  petites  roches,  seulement  à la  profondeur 
nécessaire  pour  qu’ils  soient  bien  assujettis  , car  ils 
doivent  s’élever  de  18  à 20  pouces  sur  le  sable,  et 
quelquefois  de  3 & 5 pieds,  suivant  l’épaisseur  de  la 
nappe  d'eau  que  la  marée  rapporte. 

Lorsque  le  fond  est  dur  , on  prépare  le*  trou* 
avec  un  barreau  de  fer  pointu  fftg.  6,  que  l’on  ap- 
pelle pince.  Quelquefois,  pour  mieux  assujettir  les 
piquets,  on  enfonce  à leur  pied  de»  chevilles,  fig.  7, 
ou  quand  les  sables  sont  mouvans,  on  garnit  la 
pointe  des  piquets  avec  de  petites  torches  de  paille 
ou  d’herbe  sèche , qu’on  entortille  autour  de  la  par- 
tie pointue , et  qu’on  arrête  avec  de  la  ficelle  ï alors 
il  faut  préparer  le  trou  dans  le  sable  avec  un  louchet, 
et  lorsqu’on  a comprimé  le  sable  au  pied  des  pâlots, 
ils  sont  suffisamment  assujettis. 

Les  piquets  ou  pâlots  étant  fermement  assujettis 
dans  le  terrain  , les  pécheurs  tendent  leur  corde  en 
faisant  une  demi-clef  sur  la  tête  des  pâlots,  de  façon 
que  les  haims  pendent  en  bas  , AT®.  /,  f/g.  3,  jusqu’à 
ceauc  la  mer  ait  assez  monté  pour  les  faire  flotter. 

Un  fait  donc  cette  tente  de  mer  basse  , et  on  dé- 
tache le  poisson  à mesure  que  la  mer  se  retire.  On 
se  met  pour  cela  dans  l’eau  jusqu’au  genou  , afin 
de  prévenir  que  les  crabes,  les  homards  ou  autres 
poissons  voraces  ne  dérobent  le  fruit  de  la  pêche. 
Cette  précaution  est  sur-tout  importante  pour  les 
pêches  qu’on  fait  en  été,  parce  quVlors  les  crusta- 
cés s’approchent  beaucoup  do  la  terre. 

Dans  le*  fonds  de  roche  ou  de  tuf  dur,  on  fait 
ordinairement  les  piquets  plus  forts,  on  les  enfonce 
avec  une  masse,  et  on  les  affermit  avec  des  chevil- 
les. Au  moyen  de  ces  précautions,  le  propriétaire 
jouit  plusieurs  années  de  ses  pâlots,  si  on  ne  les 
vole  pas.  Quand  on  tend  les  cordes  sur  des  pâlots 
élevés  , on  craint  moins  les  rapines  des  crustacés. 

Aux  eûtes  de  Valence,  les  pécheurs  sont  obligés 
de  tendre  leurs  cordes  sur  des  piquets  assez  longs  : 
i°.  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  les  tendre  sur  les 
vases  ; 2°.  parce  que  les  poisson*  qui  resteraient  sur 
les  vase*  seraient  bientôt  dévorés  par  les  crabes  , les 
araignée»,  etc.  ’fw 

L’été  est  la  saison  la  plus  favorable  pour  faire  les 
pêches  au  bord  de  la  mer , attendu  qu’en  hiver , 
lorsque  l’eau  devient  froide , les  poissons  se  reti- 
rent dans  la  grande  eau  ; mais  aussi  c’est  pendant 
l’été  que  les  pêcheurs  redoutent  le  plus  les  poisaons 
vorace*.  v ,j  / 

Cordes  qu'on  nomme  de  pied  dans  le  Boulonais. 

Ce  sont  des  bauffe*  chargées  de  lignes  semblables 
à celles  dont  nous  avons  parlé  ; on  les  tend  sur  le 
sable  au  pied  des  falaises.  Chaqtie  pièce  a 5 ou 
6 brasses  de  longueur , et  les  lignes  latérales  sont  à 
une  brasse  les  unes  des  autres  : on  enfouit  la  mai- 
tresse  corde  dans  te  sable  à la  profondeur  de  3 ou  ' 
4 pouces.  Comme  Ica  piles  portent  un  petit  corcérou 
de  liège , l’eau  de  la  marée  soulève  les  piles  et  les 
fait  voltiger  de  côté  et  d’autre.  Quoiqu’il  soit  à pré- 
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sumer  que  l’on  prendrait  à cette  péclie  plus  de  pois- 
son  dans  les  temps  de  chaleur  que  par  le  froid  , on 
ne  la  pratique  point  durant  l’été,  parce  que  tout  le 
poisson  qu’on  aurait  pris  serait  dévoré  par  les  cra- 
bes , les  araignées,  les  bourbes,  qui , dans  cette  sai- 
son , se  portent  en  grande  quantité  à la  côte. 

$ 4.  PÈCHES  AVEC  DES  LIGNES  SIMPLES  QUI  NE 

SONT  PAS  SÈDENTAIAES. 

De  la  pèche  qu’on  appelle  en  quelques  endroits  au 

doigt , et  qui  se  fait  avec  une  ligne  simple  et  sans 

canne. 

11  est  bon  de  remarquer  que  la  principale  diffé- 
rence qu’il  y a entre  cette  façon  de  pécher  et  celle 
qu’on  fait  avec  des  perches  dans  un  petit  bateau , 
consiste  en  ce  que,  quand  la  ligne  est  attachée  à 
une  canne,  elle  ne  peut  avoir  qu’une  longueur  mé- 
diocre , au  lieu  que  la  ligne  qu’on  tient  à la  main 
peut  avoir  ta,  1 5 ou  20  brasses  de  longueur. 

Il  y a des  ports  de  mer,  et  notamment  la  côte  do 
Valence,  où  l’on  pèche  avec  une  ligne  simple  sons 
.employer  de  canne  : pour  cela, deux  hommes  s’em- 
barquent dans  un  petit  bateau,  la  nuit  au  clair  de 
la  lune,  tenant  chacun  à la  main  une  ligne,  au  bout 
de  laquelle  sont  des  haiins  amorcés.  Ils  tirent  la  li- 
gne à bord  quand  ils  sentent  qu’il  y a quelque  chose 
de  pris.  Cette  pèche  se  fait  depuis  le  mois  d’avril 
jusqu’à  celui  de  septembre  lorsque  la  mer  est  calme, 
ils  y prennent  particulièrement  desoblades.  Ces  ba- 
teaux s’écartent  peu  de  1a  côte. 

On  fait  à la  côte  de  Guinée  une  pèche  à-peu-près 
semblable  : sa  principale  différence  consiste  en  ce 
qu’au  lieu  de  tenir  la  ligne  à la  main  les  pécheurs 
en  entourent  leur  front  ; au  moyen  de  quoi  ils  s’a- 
peiçoivent  bientôt  s’il  y a du  poisson  de  pris,  et  ils 
ont  les  deux  mains  libres  pour  s’en  servi  reconduire 
leur*  bateaux. 

Pêche  nommée  le  bolantin  à la  côte  de  Valence. 

Trois  ou  quatre  hommes  se  mettent  dans  un  pe- 
tit bateau,  et  vont  jusqu’à 4 lieues  au  large  cher- 
cher 40  brasses  d’eau  , tenant  chacun  à la  main  une 
ligne  de  5o  brasses  de  longueur,  au  bout  de  laquelle 
sont  attachés  avec  des  empiles  trois  ou  quatre  haiins 
s,  amorcés  de  chevrettes,  avec  un  plomb  pour  faire 
caler  la  ligne.  Ils  font  cette  pèche  toute  l’année, 
par  toutes  sortes  de  temps,  pourvu  qu’ils  puissent 
tenir  la  mer.  Elle  so  fait  de  jour  , et  les  poissons 
qu’ils  prennent  le  plus  communément  sont  des 
pajeU. 

De  la  pêche  du  germon  avec  une  ligne  simple. 

On  fait  à l’Ue-Dieu  la  pèche  du  germon  avec  des 
lignes  simples  de  a5  à 3o  brasses  de  longueur  et  de 
6 lignes  de  circonférence  , faites  de  bon  fil  fin  : au 
bout  de  cette  ligne,  on  attache  avec  une  empile  un 
haim  de  fer  étamé , presque  de  la  même  grosseur 
que  la  ligne. 

On  va  à cette  pèche  dans  des  bateaux. 

Pêche  de  la  morue  avec  des  lignes  simples. 

Quand  un  vaisseau  est  rendu  au  lieu  où  le  capi- 
taine se  propose  de  s’établir  pour  la  pêche  de  la 


morue  destinée  à être  séchée , on  mouille  l’ancre 
dans  une  anse  qui  forme,  autant  qu’il  est  posrible, 
un  bon  abri.  On  établit  à terre  l’échafaud  pour  la 
(ftëparation  du  poisson  ; puis  on  arme  des  chalou- 
pes. dont  le  nombre  est  proportionné  à la  force 
de  l’équipage.  Toutes  partent  le  matin  pour  leur 
pèche , qui  se  fait  avec  une  ligue  simple  qu’on  tient 
à la  main.  Cette  ligne  est  chargée  d’un  plomb,  et 
elle  porte  au  bout  un  haim  amorcé. 

Quelques  chaloupes , armées  aussi  de  quatre  ou 
six  hommes,  ne  pèchent  point:  elles  sont  destinées 
à faire  le  balelage,  c’est-à-dire  à prendre  le  pois- 
son des  chaloupes  pêcheuses  pour  le  porter  à l’écha- 
faud, et  fournir  de  s haiins  et  des  appâts  aux  pécheurs 
qui  en  manquent. 

La  pèche  de  la  morue  qu’on  nomme  verte  se 
fait  aussi  avec  des  lignes  simples , mais  presque  tou- 
jours hors  la  vue  de  terre , et  les  pécheurs  sont  dans 
leur  navire,  qu’ils  ont  dé^réé,  ne  conservant  qu'un 

{►etit  mât  et  une  seule  voile  pour  se  soutenir  contre 
a lame.  V.  l’article  Morue. 

De  la  pêche  à la  ligne  simple  dans  de  fort  petits 
batclets. 

Sur  les  marais  salés  de  Cette,  en  Languedoc,  tan- 
dis qu’un  homme  entre  dans  un  petit  bateau,  qu’ils 
nomme  barquette , son  compagnon  , ou  ses  compa- 
gnons, s’il  y en  a plusieurs  , tiennent  4 la  main  une 
ligne  garnie  de  plusieurs  haim»;  ils  la  retirent 
quand  ils  sentent  que  quelque  poisson  a mordu. 

De  meme  à la  Guadeloupe,  trois  hommes  se  met- 
tent dans  un  petit  canot  fort  couft  : deux  nagent, 
le  troisième  gouverne,  et  tient  en  même  temps  une 
ligne  qui  a 40  ou  5o  crasses  de  longueur,  au  bout 
de  laquelle  sont  plusieurs  haiins  empilés  avec  du 
fil  d’archal.  Cette  pèche  se  fait  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu’à  10  heures  du  matin  : ifs  prennent  com- 
munément des  tazars,  des  bonites,  etc. 

La  même  pèche  sc  fait  encore  dans  la  baie  de 
Kola  : deux  ou  trois  Russes  vont  dans  un  petit  ba- 
teau à la  pêche  du  cabillaud  avec  des  lignes  simples, 
de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume  à écrire,  au  tout 
de  chacune  desquelles  est  un  haim  garni  de  son 
appât. 

Pêche  aux  lignes  simples  avec  de  petits  radeaux. 

Les  voyageurs  rapporten^qu’en  Chypre  les 
paysans  voisina  do  la  mer  rassemblent  des  brins  de 
fenouil  bien  secs,  de  5 à 6 pieds  de  longueur, 
qu’ils  lient  les  uns  aux  autres  pour  en  former  de 
petits  radeaux  , qu’un  homme  seul  conduit  le  long 
de  la  côte,  ayant  attaché  des  lignes  autour  de  ce  ra- 
deau, et  qu’ils  prennent  ainsi  quantité  de  petits 
poissons. 

Pêche  dite  au  catimaran,  avec  des  lignes  simples. 

Nous  lisons  dans  des  livres  de  voyages  que,  depuis 
Masulipatan  jusqu’à  Madras,  les  pêcheurs  prennent 
des  raies , des  mulets  et  d’autres  poissons  avec  des 
lignes  simples  , qu’ils  attachent  à un  catimaran, 

3ui  est  une  espèce  de  radeau  fait  avec  trois  pièces 
ebois  léger,  qui  sont  assemblées  en  triangle  : deux 
hommes  nus  les  conduisent  avec  des  pagayea.  Pour 
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peu  que  la  mer  soit  grosse  , les  pêcheurs  sont  près- 
que  toujours  dans  Peau. 

Nos  mers  sont  trop  agitées  et  Pair  trop  froid  pour 
qu’on  puisse  s’y  servir  de  pareils  radeaux  ï on  y 
supplée  par  de  fort  petits  bateaux. 

Pèche  sur  les  étangs  avec  des  corps  flottons . 

Quand  on  pêche  dans  un  étang  où  il  y a beau- 
coup de  poisson,  et  sur-tout  du  brochet , on  peut, 
lorsqu’il  fait  du  vent,  attacher  à une  vessie  remplie 
d’air,  ou  à un  fagot  de  roseaux  secs,  ou  à une  bouée 
de  liège,  une  ligne  garnie  d’haims  amorcés. On  at- 
tache de  plus  une  ficelle  ou  corde  menue  À ces  corps 
ilottans  ; on  les  met  sur  Peau , le  vent  les  porte  au 
large  avec  les  lignes  qui  y sont  attachées,  et  on 
file  U corde.  Quand  on  s’aperçoit  que  les  poissons 
sont  pris,  ce  qu’on  reconnaît  aux  roouvemens  de  la 
vessie  ou  des  autres  corps  légers  nommés  ci-dessus, 
on  tire  la  ficelle , et  ou  amène  les  poissons  à terre. 

Autre  pèche . 

Un  peut  encore,  par  forme  d’amuseincnt,  attacher 
des  haims  amorcés  aux  pattes  d’un  canard  ou  d’une 
oie,  qui,  nageant  sur  l’étang,  les  présente  aux 
poissons,  et  s’il  se  rencontre  un  eros  brochet  qui 
morde  aux  appâts  , ou  voit  un  combat  amusant  en- 
tre l’oiseau  et  le  poisson  ; mais  , pour  ne  pas  perdre 
l’un  et  l’autre  , il  faut  avoir  passé  sous  les  ailes  du 
canard  une  ficelle  dont  on  conserve  le  bout  à terre. 


$ 5.  DES  GRANDES  PECHES  AUX  CORDES  GARNIES 

DE  LIONKS  ET  d’hAMEÇOXS. 

Des  grandes  pêches  par  fond. 

Ceux  qui  pratiquent  ces  pêches  ont  leur  maî- 
tresse corde  de  6 à 9 lignes  de  circonférence  , et 
chaque  pièce  porte  environ  70  brasses  de  longueur  ; 
elle  est  garnie  de  cinq  à six  cailloux  du  poids  d’une 
livre  , et  de  soixante-dix  lignes  qui  sont  attachées 
de  brasse  en  brasse  , et  qui  ont  une  brasse  de  Ion* 

jueur.  Ces  pièces  sont  roulées  en  C et  F,  Pl.  14 , 
'g.  36.  On  les  roule  ou  love  dans  une  manno  ou 
panier  G. 

Les  pêcheurs  se  mettent  sept  à huit  dans  un  ba- 
teau , PL  16  9N°*.  IV  et  V}  chacun  fournit  deux 
ou  un  plus  grand  nombre  de  corbeilles  ou  pièces  de 
corde  garnies  d’appâts  : ils  se  rendent  au  lieu  de  la 
pêche  à voile  ou  à rame  , cRà  mesure  qu’ils  ont  mis 
à la  mer  une  pièce,  ils  y en  ajoutent  une  autre. 
Quand  les  quatorze  ou  seize  pièces , etc. , sont  ainsi 
ajoutées  bout  à bout , la  tessure  est  complète. 

Comme  les  cordes  ne  sont  pas  toutes  aussi  neuves 
les  unes  que  les  autres,  on  commence  par  mettre  à 
l’eau  les  plus  usées,  non-seulement  parce  que  dans 
cette  position  elles  ne  fatiguent  pas  autant  que  les 
autres , mais  encore  parce  que  , si  elles  venaient  à 
rompre , on  ne  perdrait  pas  une  aussi  grande  por 
tion  de  la  tessure. 

Pour  tendre  la  tessure,  on  commence  par  attacher 
une  câblière  ou  baude  ( c’est  le  terme  provençal  ) 
au  bout  de  la  pièce  qui  doit  être  mise  à l’eau  la 
première.  . « v 

On  prend  , dans  l'Océan  , le  temps  de  la  mer 
montante  pour  jeter  la  tessure  à l’eau  contre  le  vent, 


•fin  que , le  bateau  filant  doucement  à petite  voile 
ou  à la  rame,  on  puisse  fournir  aisément  de  la  corde, 
et  encore  pour  qu’il  soit  plus  aisé  de  la  relever.  V. 
la  Pl.  16,  N°.  III . 

La  corde , étant  chargée  d’uno  grosso  câblière  et 
de  cailloux,  tombe  au  fond  de  l’eau;  et  quand  on  a 
filé  la  première  pièce,  on  y attache  une  seconde 
pièce  qui  est  dans  un  autre  panier.  On  la  met  à l’eau 
comme  la  première,  puis  on  en  ajoute  une  troisième, 
une  quatrième  ; ce  qu’on  continue  jusqu’à  ce  que 
toutes  les  pièces  soient  mises  à la  mer , et  on  finit 
par  attacher  au  bout  de  la  dernière  pièce  une  petite 
câblière  B , Pl.  16,  N°.  VIII , et  un  orin  qui 
porte  une  bouée  C,  ordinairement  surmontée  d’un 
petit  pavillon,  pour  qu’on  puisse  l’apercevoir  plus 
aisément. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pêche  est 
un  demi-calme. 

La  plupart  des  pécheurs  de  la  Méditerranée  met- 
tent une  bouée  sur  chaque  pièce  pour  retrouver  ces 
pièces  quand  quelqu’une  vient  à rompre  : c’est, 
une  très-bonne  précaution.  Ceux  qui  ne  la  prenneut 
pas  perdent  quelquefois  bien  du  temps  à chercher 
leur  tessure  au  fond  de  la  mer  avec  une  catenière  ou 
un  grappin. 

Ces  pêcheurs  à la  grosse  corde  par  fond  vont  quel- 
quefois chercher  le  fond  de  la  mur  jusqu’à  xoo  bras- 
ses de  profondeur. 

On  conçoit  bien  qu’il  faut  des  précautions  pour 
mettre  à la  mer  une  aussi  grande  étendue  de  cordes 
chargées  de  lignes  et  d’haims , de  façon  que  rien  ne 
se  mêle;  pour  les  comprendre,  il  faut  se  rappeler 
qu’une  tessure  est  formée  par  un  nombre  de  pièces 
qui  sont  ajoutées  bout  à bout  : les  lignes,  Pl.  16  , 
N*.  VIII f dispersent  de  côté  et  d’autre  sur  le 

fond  J5,  ZJ;  on  voit  en  E des  poissons  qui  sont  pris; 
C B D représentent  l’épaisseur  de  l’eau  dans  la- 
quelle nagent  les  poissons. 

Comme  on  n’a  pas  pu  représenter  toute  la  lon- 
gueur de  la  tessure  dans  le  carré  JV».  VIII  de  la 
Pl.  16 , et  qu’elle  est  coupée  en  D,  on  ne  voit  point 
ta  grosse  câblière,  qui  a d’abord  été  jetée  à la  mer  ; 
mais  elle  est  représentée  en  H,  fl  g.  »5,  PL  \S  , 
No.  IV. 

Quand  toutes lespiècesquiformentunetessure  sont 
misesà  l’eau,  on  attache  au  bout,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  une  petite  câblière  B,  PL  16,  N°.  VIII,  et 
une  corde  ou  orin  B C , qu’on  tient  plus  ou  moins 
longue , suivant  que  la  mer  a plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur. Au  bout  de  ce  cordage  est  attachée  une 
bouée  C,  qui  sert  à indiquer  où  est  le  bout  de  la 
tessure. 

Pêche  dite  piélago. 


Dana  la  Méditerranée , et  particulièrement  sur 
les  eûtes  d’Italie , on  fait  avec  des  tartane»  une  pè- 
che considérable  , qu’on  nomme  piélago. 

La  tessure  est  formée  par  une  longue  cordc  ap- 
pelée parasina  ; c’est  une  palangre  ou  corde  chargée 
de  piles  et  d’haima.  On  commence  à la  ieter  quand 
on  est  éloigné  de  la  côte  d’au  moins  Jo  brasses  ; 
elle  s’étend  jusqu’à  20  milles  en  mer  , et  elle  porte 
jusqu’à  dix  ou  douze  mille  haiuif.  On  amarre  une 
tâbLièrc  au  bout  de  la  cofde  qui  doit  être  jetée  la 


iooglc 


LIG 


286 


LIG 


première  à la  mer  ; on  attache  île  distance  en  dis- 
tance des  signaux  de  liège,  qui  tiennent  à des  lignes 
asse*  longues  pour  ne  point  empêcher  la  corde  de 
gagner  le  fond. 

Pendant  qu’on  la  tend  , la  tartane  dérive  douce- 
ment au  gré  du  vent  ou  des  courans  ; on  laisso  1a 
parasina  quelques  heures  à la  mer , puis  on  la  re- 
lève. La  grande  longueur  de  cette  tessure  fait  qu’il 
faut  au  moins  24  heures  pour  la  tendre  et  la  relever. 

On  prend  avec  la  parasina  quantité  de  raies,  de 
chiens  de  iner  et  d’autres  poissons  , dont  quelques- 
uns  pèsent  plus  de  1 ,000  livres.  Pour  tirer  ceux-ci  à 
bord , on  les  harponne  avec  un  croc  de  fer  qui  est 
au  bout  [d’une  perche , #t  même  on  les  assomme  à 
mesure  qu’ils  sortent  de  l’eau. 

De  la  pêche  aux  cordes  flottantes  et  dérivantes , 
qu  on  nomme  en  quelques  endroits  bellée. 

On  ne  prend  guère  avec  les  grosses  cordes  ten- 
dues par  fond  que  des  poissons  plats.  On  se  sert , 
pour  prendre  les  poissons  qui  nagent  entre  deux 
eaux , ou  qui  s’approchent  de  la  surface , de  cordes 
flottantes  , PI.  16,  A».  ///,  IV , V,  VI,  VII  et 
VIII.  Ces  cordes  sont  moins  grosses  que  celles  qui 
servent  à pécher  par  fond  , et  elles  en  différent  prin- 
cipalement en  ce  qu’au  lieu  de  la  cÀblière  et  des 
cailloux  dont  on  charge  les  grosses  cordes , on  met 
de  a en  2 brasses  sur  celle  de  la  belée  des  corcerons 
de  liège  qui  la  fout  flotter  quelquefois  entièrement  A 
1a  surface  de  l’eau,  N°.  III  : alors  il  n’y  a que  les  li- 
gneset  les  haims  qui  entrent  dans  L’eau.  D’autres  fois, 
quand  les  pécheurs  soupçonnent  que  le  poisson  est 
A a ou  3 brasses  sous  l’eau  , ils  établissent  la  corde 
à cette  profondeur.  Pour  cela,  au  lieu  d’amarrer  les 
flottes  de  liège  immédiatement  sur  la  maîtresse 
corde,  ils  les  attachent  à des  lignes  qui  répondent 
à cette  corde,  qu’il^tiennent  plus  ou  moins  longues, 
suivant  qu’ils  jugent  à propos  que  les  haims  soient 
A une  plus  grande  ou  à une  moindre  profondeur 
dans  Peau.  Quelquefois  ils  mettent  çà  et  là  de  petits 
cailloux,  afin  que  les  ligues  qui  répondent  aux  flottes 
soient  tendues  ; mais  ces  cailloux  doivent  être  assea 
légers  pour  ne  point  faire  entrer  les  flottes  dans 
l’eau.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  met  une  grosse  flotte 
aux  deux  bouts  de  chaque  pièce  de  bellée,  et  une 
bouée  avec  un  signal  de  roseau  sec  aux  deux  extré- 
mités de  la  tessure  ; enfin  on  attache  une  corde  i 
l’extrémité  de  la  tessure  , et  on  en  retient  le  bout 
dans  1a  barque  où  sont  les  pécheurs. 

Cette  tessure  , ainsi  que  celles  qui  sont  destinées 
à pécher  par  fond . ost  composée  d’uu  nombre  de 
pièces  qu’on  met  les  unes  au  bout  des  autres,  et 
toutes  ensemble  font  une  longueur  de  5 à 600  brasses 
et  plus. 

Pour  mettre  la  tessure  à la  mer,  les  pêcheurs 
prennent  un  peu  de  voile,  ou  ils  parent  quelques 
avirons;  mais  quand  ils  ont  tendu,  ils  corguent 
leurs  voiles , et  se  laissent  dériver  traînant  lente- 
ment la  tessure  pendant  une  ou  a heures.  Lorsqu’ils 
veulent  relever , ils  emploient  quelques  avirons 
pour  maintenir  le  bateau  contre  l’effort  que  font 
les  matelots  en  tirant  la  tessure  à bord  : du  reste , 
on  manœuvre  comme  quand  on  pècho  par  fond. 

On  prend  à cette  pêche  des  merlans,  des  maque- 


reaux et  d’autres  poissons  ronds,  rarement  des  pois- 
sons plats. 

De  la  pêche  qu  on  nomme  traîner  la  balle. 

Pour  cette  pêche  , la  maîtresse  corde  a byfig.  9, 
PI.  ia,  nu  doit  pas  être  tout-à-fait  aussi  longue 
que  la  profondeur  de  l’eau  où  l’on  se  propose  de 
pêcher.  On  amarre  à l’extrémité  b un  boulet  ou 
auelque  autre  poids,  qui  doit  être  éloigne  du  fond 
d’environ  une  brasse.  On  attaché  à une  brasse  les 
unes  des  autres,  sur  toute  la  longueur  de  cette  corde 
a b , de  petites  baguettes  de  houx-frelon  , qu’on 
nomme  en  Normandie  'vergandicu Ces  baguettes  e 
appelées  baluettes , ont  seulement  4 ù 5 pouces  de 
longueur , et  c’est  à leur  extrémité  qu’on  attache 
des  lignes  fort  déliées /*,  qui  sont  longues  d’environ 
2 brasses. 

11  est  sensible  que  les  lignes  étant  écartées  de  la 
corde  par  les  baluettes,  où  elles  sont  attachées,  les 
haims  sont  moins  exposés  à s’embarrasser  les  uns 
dans  les  autres. 

Un  des  avantages  de  cette  façon  de  pécher  est 
qu’au  lieu  de  faire  les  mal  tresses  cordes  d’une 
grande  longueur , on  met  à la  mer  plusieurs  de  ces 
cordes,  qui  présentent  aux  poissons  un  assez  grand 
nombre  d’haims,  quoique  chacune  soit  fort  longue. 
Ils  flottent  tous  entre  deux  eaux  sans  confusion, 
comme  on  le  voit  dans  la  PI.  17,  N°.  /,  où  il  y a 
trois  de  ces  cordes  et  des  balles  qui  sont  amarrées 
au  bout.  iaii  ~ 

On  pêche  ordinairement  sous  voile  ouand  on  se 
sert  de  la  balle  et  d’une  corde  garnie  de  baluettes; 
on  a seulement  l'attention  de  proportionner  la  gros- 
seur du  poids  à la  vitesse  du  bateau;  on  l’augmente 
quand  il  vente  bon  frais,  et  on  le  diminue  quand  le 
vent  est  faible  : c’est  pour  cette  raison  qu’on  nomme 
cette  pêche  traîner  la  balle . 

Pour  mettre  dehors  ou  jeter  à la  mer  les  balles  , 
trois  pécheurs,  mêmes  PI.  et  JV*. , sont  arrangés 
sur  le  bord  de  leur  barque,  chacun  ayant  ù côté  de 
lui  un  banc  de  la  chaloupe  : ils  donnent  & ce  banc 
le  nom  de  tire.  Ils  lovent  sur  ce  banc  par  petites 
planes  la  corde  qui  porte  les  baluettes  : le  mate- 
lot qui  est  le  plus  vers  l’arrière  jette  le  premier  sa 
balle  à l’eau  le  plus  loin  qu’il  peut , et  toujours  vers 
l’arrière  de  la  barque  ï il  y en  a d’assez  forts  pour  la 
jeter  à 5 ou  6 brasses  d’eux.  Il  laisse  aller  au  gré  du 
courant  la  corde  et  les  fftles  qui  sont  garnies  d’haims 
et  d’appàts. 

Le  second  pêcheur,  placé  vers  le  milieu  de  la 
barque , jette  sa  balle  devant  lui  moins  loin , et  il 
ne  file  pas  une  aussi  grande  longueur  de  cordo,  pour 
que  les  haims  ne  se  mêlent  pas  avec  ceux  de  la  pre- 
mière balle. 

Le  troisième  pécheur  laisse  aller  son  plomb  à pic, 
et  il  file  encore  moins  de  corde  que  le  second. 

Ce  n’est  pas  tout:  on  doit  avoir  attention  que  le 
poids  du  premier  matelot  soit  moins  lourd  que  ce- 
lui du  matelot  qui  est  au  milieu , et  que  celui  de 
l’avant  soit  le  plus  pesant  de  tous  , toujours  pour 
évitor  que  les  haims  no  se  mêlent  les  uns  avec  les 
autrés.  . ' 

Quand  on  tient  en  main  la  maîtresse  corde,  on 
sent , malgré  le  poids  de  la  balle  , les  secousses  que 
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les  poissons  font  sur  les  piles  lorsqu'il  y en  a do  pris. 
Choque  homme  tire  sa  cordc  à petites  brasses,  il  lu 
love  sur  le  banc  mii  est  à sa  portée,  et  à mesure 
qu'il  se  présente  des  haims , il  en  détache  le  pois- 
son , qu'il  jette  dans#ne  corbeille*  Quand  la  balle 
est  à bord,  on  remet  des  appâts  où  il  en  manque  et 
on  recommence  la  pèche. 

De  la  pèche  au  vrai  libouret. 

La  balle  dont  nous  venons  de  parler  est  une  es- 
pèce de  libouret  ; mais  l'appelet  qui  porte  particu- 
lièrement ce  nom  consiste  en  une  maîtresse  corde 
m nyfig.  10  , PI.  12,  qui  a 4 lignes  et  demie  ou 
5 lignes  de  circonférence.  On  attache  au  bout  de 
cette  cordc  un  plomb  q , du  poids  d'environ  2 li- 
vres. A 4 ou  ^ pouces  au-dessus,  on  ajuste  sur  la 
corde  un  môtceau  de  bois  long  de  6 à 7 pouces  , 
qu'on  nomme  avalette.  l/ne  de  ses  extrémités  m a 
un  trou  dans  lequel  passe  librement  la  corde  n m , 
et  les  deux  nœuds  p d tiennent  l'avalette  à une  dis- 
tance convenable  du  plomb  q , sans  cependant 
empêcher  qu'il  ne  tourne  autour  de  la  corde,  la- 
nelle , dans  ce  cas , forme  un  axe.  A l'autre  bout  / 
e l'avalette,  est  amarrée  une  ligne  k , qui  n'a  que 
a lignes  de  circonférence  : elle  a environ  une  brasse 
de  longueur,  et  elle  porte  les  empiles,  qui  sont 
fort  fines,  auxquelles  sont  attachés  les  haims  h , h,  h. 
L'ajustement  de  ces  empiles  varie  suivant  le  goût 
des  pécheurs  ; car  quelques-uns  font  la  ligne  assez 
longue  pour  y attacher  8 ou  o empiles  à 3 pieds  les 
unes  des  autres.  De  quelque  façon  qu'on  les  ajuste , 
il  faut  que  les  haims  ne  soient  pas  à égale  distance 
du  bout  / de  l'avalette. 

A l’égard  des  haims,  ils  ne  sont  jamais  fort  gros  J 
mais  ils  le  sont  plus  ou  moins  suivant  l'espèce  de 

Ïioisson  qu’on  se  propose  de  prendre  , comme  mer- 
ans,  carrelets,  limandes,  soles,  petits  grondins.  Ceux 
que  nous  avons  cotés  h seraient  de  bonne  grosseur 
pour  les  merlans,  et  communément  on  en  prend 
d’un  peu  plus  forts  pour  les  maquereaux. 

On  conçoit  que  quand  la  maîtresse  corde  n m est 
tendue  par  le  plomb  q , l’avalette  / ns  a la  liberté  de 
se  mouvoir  librement  autour  de  cette  corde , et  les 
piles  où  sont  attachés  lea  haims  h se  dirigent  sans 
confusion  suivant  le  cours  de  l'eau.  11  se  peut  donc 
prendre  autant  de  poissons  qu'il  y a d’h  ai  ms  , parce 
que  les  piles  étant  de  diOérentes  longueurs , les 
haims  ne  se  rencontrent  point  lea  uns  vis-à-vis  des 
autres. 

Ce  sont  les  poissons  plats  qui  se  prennent  le  plus 
ordinairement  dans  cette  pèche  sédentaire,  qui  est 
représentée  Pl.  17,  N°.  II,  où  lîon  voit  une  bar- 
que qui  est  à l'ancre. 

Four  mettre  à la  mer  le  libouret , trois  pécheurs 
se  rangent  sur  un  bord  5 une  partie  delà  maîtresse 
corde  est  lovéo  auprès  d'eux  sur  un  banc , où  elle 
est  enroulée  sur  une  espèce  de  cbâsais  , que  les  pé- 
cheurs nomment  traillet. 

Ils  ne  jettent  point  le  plomb  à la  mer,  comme 
font  ceux  qui  pèchent  à U balle  ; ils  mettent  d'abord 
les  piles  à la  mer  en  les  posant  doucement  avec  les 
mains.  On  met  aussi  tout  doucement  le  plomb  et 
l'avalette  , et  on  file  la  corde  jusqu'à  ce  qu'on  sente 
que  le  plomb  repose  sur  le  fond. 
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Si  l'on  voulait  faire  cette  pèche  du  bord  d'un  ba- 
teau qui  fût  fort  élevé  au-dessus  de  l'eau,  on  cour- 
rait risque  que,  la  maîtresse  corde  venant  à se  dé- 
tordre, les  lignes  se  mêlassent  les  unes  avec  les  au- 
tres et  on  ne  ferait  qu’une  mauvaise  pèche. 

En  amorçant  les  haims  du  libouret,  on  a soin 
que  les  appâts  pendent  aux  haims,  afin  qu'ils  fré- 
tillent dans  l'eau;  ce  qui  est  avantageux  pour  atti* 
rer  le  poisson  , sur-tout  quand  on  lait  une  pèche 
sédentaire  , comme  l'est  celle-ci. 

Pour  relever  le  libouret , chaque  homme  tire  sa 
maîtresse  corde  à petites  brasses,  et  quand  l'avalette 
est  à fleur  d'eau,  le  matelot  qui  est  auprès  de  lui 
tire  le  plus  promptement  qu’il  peut  la  ligne,  les 
empiles  et  le  poisson  , tandis  que  l'autre  continue  à 
amener  la  maîtresse  corde.  Quand  on  a mÎ9  dons 
une  corbeille  le  poisson  qui  est  pris,  chaque  matelot 
remet  des  appâts  & son  avalcttc,  e*il  tend  de  nou- 
veau avec  les  précautions  nécessaires.  * 

De  la  pÇchç  au  grand  couple . 

On  fait  encore  une  pèche  qui  approche  du  libou- 
ret, et  que  les  Basques,  qui  la  pratiquent  en  grand, 
ont  nommée  le  grand  couple , Pl.  17,  N°.  II.  Pour 
faire  cet  appelet , on  attache  au  bout  d’une  ligne 
fine  un  morceau  de  fil  d'archal , qui  peut  avoir  une 
ligne  de  diamètre  et  2 pieds  ou  2 pieds  et  demi  de 
longueur.  Ce  fil  est  un  peu  courbé  en  arc;  son  mi- 
lieu est  fortifié  par  deux  petites  jumelles  de  bois , 
qu'ofl  y assujettit  avec  des  révolutions  d’un  fil  re- 
tors. Au  milieu  de  l’intérieur  de  la  courbe , on 
lorme  une  petite  anse  ronde  de  corde,  à laquelle  s'at- 
tache un  poids  d'une  demi-livre,  et  au  même  point, 
dans  la  partie  convexe , on  forme  une  autre  anse 
ovale,  qui  sert  à attacher  la  ligne  qui  porte  le  couple. 

Les  deux  bouts  de  ce  fil  d'archal  sont  aplatis 
comme  l'extrémité  du  corps  des  haims,  et  on  y at- 
tache plusieurs  piles,  qui  sont  de  différentes  lon- 
gueurs; mais  les  plurcourtes  ont  presque  une  brasse. 

Sur  la  cête  de  Normandie,  les  pécheurs  qui  se 
servent  de  cet  appelet  se  mettent  dans  une  chaloupe; 
mois  les  Basques,  qui  font  plus  en  grand  la  pèche 
dont  nous  parlons,  se  mettent  huit  à dix  hommes 
dans  une  barque  : chacun  jette  son  couple  à la 
mer,  et  le  retire  quand  il  juge  qu’il  y a quelque 
chose  do  pris. 

Comme  on  tient  les  lignes  qui  répondent  aux 
couples  les  unes  plus  longues  que  les  antres,  le* 
haims  occupent  une  grande  étendue  dans  la  mer, 
où  ces  lignes  se  développent  comme  un  éventail , 
PL  17,  N°.  II:  de  sorte  qu’il  se  présente  toujours 
des  haims  nux  poissons  qui  sont  à différente*  pro- 
fondeurs dans  l’eau. 

Cette  pèche  se  fait  tantôt  à l’ancre  , et  tantôt  en 
portant  peu  de  voile. 

Pour  prendre  des  vives  , quinze  ou  seize  homme* 
se  réunissent  dans  un  grand  bateau , et  ils  calent 
leur  couple  très-près  du  fond.  V.  les  articles  Ap- 
pâts, Cannes , Cordes , Hameçons. 

Lione  de  pond  a menus  hameçons.  Bile  est 
prohibée  par  les  anciennes  ordonnances  de  i3a6, 
i388,  *402,  »5i5  et  i55o,  citées  pur  Saint- Yon  , 
p.  224  , et  auxquelles  se  réfère  l’ordonnance  de 
1669  , tit.  XXXJ  , art.  10. 
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Lignes  a menus  échecs  et  a amorces  vîtes.  Ce 
sont  les  lignes  armées  de  petits  hoinis,  et  qu'on 
amorce  avec  du  petit  poisson  : l’usage  en  est  dé- 
tendu par  l’ordonnance  de  1669,  lit.  XXXI,  art.  1 1. 

JJgN'KTTE.  Petite  ficelle  que  les  pêcheurs  et 
les  oiseliers  emploient  pour  faire  quelques  - uns  de 
leurs  filets. 

On  appelle  aussi  Vignette  ou  brume t une  ligne 
menue  et  fort  déliée  qui  sert  pour  la  pêche  à la 
canne.  V.  Ligne. 

LIG  N EU  RS  ou  LIGNOT1ERS.  On  appelle  ainsi, 
sur  les  vaisseaux  moruyers  , ceux  qui  pèchent  avec 
des  lignes.  V.  Morue. 

L1L1NGA.  Suivant  Bélon , c’est  ainsi  qu’on  ap- 
pelle la  vandoise  dans  le  voisinage  du  lac  de  Bour- 
ron  en  Thrace  , où  l’on  en  prend  une  si  grande 
quantité,  qu’on  en  sale  et  fait  sécher  pour  Constan- 
tinople. • 

LIMANDE  , pleuronectes  limande . (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  pleuronectes. 

Description.  — Ce  poisson  (Pl.  7 ifig-  a)  a 66 
rayons  à la  dorsale  et  61  à la  nageoire  de  l’anus;  la 
taudale  un  peu  échancrée  en  croissant;  les  écailles 
dures  et  dentelées;  la  ligne  latérale  entourant  la 
pectorale  en  demi-cercle , et  allant  ensuite  directe- 
ment jusqu’à  la  caudale;  l’ouverture  de  la  bouche 
étroite  ; les  deux  mâchoires  d’égale  longueur  ; l’oeil 
supérieur  placé  au  sommet  de  la  tête  ; le  côté  droit 
jaune , le  gauche  blanc  ; l’iris  couleur  d’or  et  la 
caudale  brune.  Il  parvient  rarement  à plus  d’ufl  pied 
de  long. 

Habitation.  — Ce  poisson  se  trouve  non-seule- 
ment dans  l’Océan  atlantique  , mais  encore  dans  la 
Baltique  et  dans  la  Méditerranée. 

Nourriture.  — La  limande  se  nourrit  de  vers  ou 
d’insectes  marins  et  très-souvent  de  petits  crabes. 

Propagation . — Elle  fraie  au  printemps. 

Qualités.  La  limande  est  un  poisson  de  bon 
goût,  et  comme  il  est  très-abondant,  on  en  mange 
à une  grande  distance  de  la  mer.  Le  temps  de  l’aii- 
née  où  il  est  meilleur,  au  moins  dans  les  contrées 
du  nord  de  l’Burope , est  la  fin  de  l’hiver  ou  le  com- 
mencement du  printemps;  mais  lorsqu’il  a frayé,  sa 
chair  est  moins  savoureuse  et  plus  molle.  On  le  fait 
sécher  sur  plusieurs  eûtes  de  l’Angleterre  et  de  la 
Hollande.  On  mange  les  limandes  en  friture,  cuites 
sur  le  gril,  après  avoir  été  marinées,  en  court-bouil- 
lon ou  entre  deux  plats. 

Pèche . — On  pêche  beaucoup  de  ce  poisson  sur 
les  eûtes  de  France,  et  notamment  sur  celles  de  Bre- 
tagne : on  le  prend  à la  ligne  et  au  filet. 

LIMANDELLE.(PA  7 >fig>  3.)  Poisson  du  genre 
pleuronectc , qui  a 80  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; 
les  dents  obtuses  ; les  écailles  arrondies  et  lisses;  les 
lèvres  grosses,  l’ouverture  de  la  bouche  petite  ; la 
caudale  presque  rectiligne  ; le  cûté  droit  d’un  brun 
clair,  avec  des  taches  blanches,  et  d’autres  d’un  brun 
foncé.  On  pêche  ce  poisson  sur  les  eûtes  de  France, 
où  il  atteint  quelquefois  a ou  3 pieds  : il  est  rare. 

LIMANDOIDÊ.  Poisson  du  genre  Pleuronectc. 
V.  ce  mot. 

LIME.  On  appelle  ainsi  des  endroits  où  la  surface 
de  l’eau  est  unie  et  comme  en  repos , et  où  ordi- 
nairement il  se  rassemble  beaucoup  de  sardines. 


LIN  et  CHANVRE.  Les  anciennes  ordonnances 
défendent  de  faire  rouir  le  lin  et  le  chanvre  dans  les 
rivières  ou  les  étangs,  parce  qu“  les  eaux  impré- 
gnées des  émanations  de  ces  plantes  acquièrent  une 
qualité  malfaisante,  qui  peul£ire  périr  le  poisson. 
Cette  prohibition  fut  consignée  non-seulement  dans 
les  ordonnances  , mais  encore  dans  plusieurs  Cou- 
tûmes 9 telles  que  celles  de  la  Normandie,  du  Bour- 
bonnais et  d’Amiens.  Elle  était  en  vigueur  dans 
quelques  contrées  d’Allemagne;  nous  la  retrouvons 
même  dans  les  constitutions  du  royaume  de  Sicile, 
en  îaao , et  il  n’y  était  dérogé  que  pour  des  cas  ex- 
traordinaires. V.  Rouissage . 

LLNETTK.  L’un  des  noms  vulgaires  du  per/on , 
poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Pcrlon. 

LIN  GARD.  Morue  longue,  qu’on  apporte  salée 
de  l’Amérique. 

LINGUE  ou  MOL\L ,gadus  mulva.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  gades  (Pi.  lo)  » 4U*  a 2 na" 

geoires  dorsales;  Ta  nageoire  delà  queue  arrondie; 
la  m&cboire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure; 
un  barbillon  au  bout  du  museau;  le  corps  rond, 
brun  en  dessus  , jaune  sur  les  cûtés  et  blanc  en 
dessous , et  très-long  , ayant  souvent  4 pieds  et 
quelquefois  le  double  de  longueur,  d’où  lui  est  venu 
le  nom  de  gode  long ; les  nageoires  grises  , bordées 
de  blanc  , eftachées  quelquefois  de  noir;  les  écaillés 
oblongues. 

Habitation.  — Le  lingue  ou  la  molve  habite  à- 
peu-près  les  mêmes  mers  que  la  morue.  Il  se  trouve 
abondamment  autour  de  la  Grande-Bretagne,  entre 
les  Hébrides , vers  le  comté  d’Yorck , et  dans  les 
mers  de  l’Amérique. 

Nourriture.  — Il  se  nourrit  de  crabes,  de  jeunes 
ou  petits  poissons,  notamment  de  plies. 

Propagation . — Il  dépose  ses  œufs  le  long  des 
marais  que  l’on  voit  à l’embouchure  des  rivières 
dans  les  mers  qu’il  habite.  Le  frai  a lieu  aux  appro- 
ches du  solstice.  La  multiplication  de  ce  poisson  est 
immense;  ce  qui  en  fait,  après  la  morue  et  le  ha- 
reng , le  poisson  le  plus  important  pour  les  mers  du 
Nord.  On  en  consomme  beaucoup  en  Angleterre  et 
en  Norwegê  , d’où  on  en  exporte  encore  davantage. 

Qualités.  — La  chair  du  lingue  est  fort  blanche. 
On  a émis  plusieurs  opinions  sur  sa  qualité  : Scho- 
neveld  et  d’autres  auteurs  ont  dit  qu’elle  était  plus 
délicate.que  celle  du  cabillaud,  soit  fraîche,  soit  sé- 
chée ou  salée.  Anderson  a observé  que  c’était  avec 
ce  poisson  qu’on  faisait,  dans  lo  Nord  , le  meilleur 
rondjish  et  le  meilleur  klipgfishf  enfin,  en  Dane- 
marck  et  en  Angleterre,  les  lingues  sont  plus  es- 
timés que  les  autres  poissons  qu’on  prépare  de  même. 
Les  Schetlandais  préfèrent,  pour  leur  usage,  la  chair 
du  lingue  frais  à celle  du  cabillaud-  D’un  autre  cûté, 
plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  gros  lingues 
étaient  coriaces , et  que  c’étaient  les  poissons  les 
moins  estimés  de  ceux  que  l’on  sale.  Dans  les  ports 
de  Flandre,  on  fait  peu  de  cas  des  lingues  frais;  on 
trouve  leur  chair  coriace,  même  spongieuse,  et  on 
assure  qu’elle  se  corrompt  promptement.  Duhamel, 
qui  rapporte  ces  opinions  , pense  qu’on  doit  les  at- 
tribuer à 1a  différence  des  saisons  où  on  uéche  les 
lingues,  et  il  s’appuie  de  l’assertion  de  Leuwen- 
boeck,  qui  dit  que  les  lingues  sont  de  bonne  qua- 
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lité  dans  le  temps  qu'on  nomme  leur  saison  , et  que 
dans  d’outres  temps  ils  sont  mollasse*  et  insipides. 
« C’est  peut-être  pour  cette  raison,  continue  Duha- 
mel, que  les  lingues  qu’on  prend  en  Amérique  pen- 
dant les  chaleurs  sont  peu  charnus,  et  deviennent 
secs  et  durs  dans  le  sel  ; tandis  que  ceux  qui  ont  été 
pêchés  pendant  le  froid,  et  principalement  en  Nor- 
wege,  sont  bien  meilleurs.  Nous  pensons  encore 
que  la  nature  du  sol  et  de  leur  nourriture  inllue 
beaucoup  sur  la  qualité  de  leur  chair  : de  là  vient 

Sro  lmb  le  ruent  que  la  plupart  des  lingues  de  Terre- 
euve,  qu’on  prépare  en  vert,  sont  mis  au  rebut 
lors  du  triage , au  lieu  que  ceux  qu’on  prépare  aussi 
en  vert  à Schetland  sont  mis  sans  distinction  avec 
le  poisson  marchand,  d’autant  que  la  chair  en  est 
fort  blanche,  et  que  , fournissant  de  grandes  pièces, 
ils  deviennent  plus  utiles  aux  dérailleurs.  » 

L’opinion  de  Duhamel  est  en  effet  celle  que  l’on 
doit  admettre  ; et  il  est  aujourd’hui  constaté  que  , 
dans  les  mers  qui  baignent  la  Grande-Bretagne,  les 
lingues  jouissent  principalement  de  toutes  leurs 
qualités  depuis  le  mois  de  février  jusque  vers  le  mois 
de  mai,  c’est-à-dire  dans  la  saison  qui  précède  leur 
frai.  Ceux  qu’on  prend  prés  du  Spitzberg  et  à Terre- 
Neuve  ne  sont  pas  aussi  estimés  que  ceux  des  mers 
de  la  Norvvege  et  de  la  Grande  - Bretagne.  Ceux 
d’Islande  sont  si  mauvais,  que  les  habitans  sont 
obligés  de  les  consommer  eux-mêmes,  faute  de  pou- 
voir les  vendre  aux  étrangers.  Ainsi,  la  saison  et 
les  lieux  influent  sur  leur  qualité. 

La  chair  du  lingue  contient  une  huile  douce,  fa- 
cile À obtenir  par  le  moyen  d’un  feu  modéré , et 
plus  abondante  que  celle  que  peuvent  donner  la 
morue  et  les  autres  poissons  du  genre  des  gades. 

Pêche . — C’est  au  printemps,  à l’époque  du  froi, 
et  sur  les  bancs  de  sable  qui  sont  à quelque  distance 
descôtes,  sur-tout  à l’embouchure  des  fleuves,  qu’on 
en  prend  le  plus. 

Un  le  pêche  au  débouché  de  la  Manche  , au  nord 
de  l’Angleterre,  sur  le  Doggers’banck;  les  pécheurs 
dunkerquois  , qui  vont  au  nord  des  Iles-Britanni- 
ques , depuis  le  mois  de  février  jusqu’en  mai , en 
prennent  pêle-mêle  avec  des  cabillauds  et  des  éere- 
lius.  Ceux  qui  vont  à la  pèche  de  la  morue  dans 
l’Amérique  septentrionale  ne  prennent  quelquefois 
dans  les  mêmes  parages  que  des  lingues , et  d'au- 
tres lois  que  des  morues,  suivant  qu’ils  tombent  sur 
• dé*  bancs  de  ces  différens  poissons. 

On  prend  gncorehgaucoup  de  lingues  dans  le  nord 
d^J’Lilfcopc,  ‘ en  Islande,  aux  îles  Schetland,  au 
, *4Kexilaml , et  stlr-tout  du  côté  du  Spitzberg. 

CeT  poisson,  naturellement  vorace,  se  jette  sur 
les  haims  amorcés  de  hareng,  de  sardine,  etc.  On 
en  prend  donc  avec  les  haims  ; mais  on  en  trouve 
aussi  dans  les  filets  qu’on  tend  sur  nos  côtes  sé- 
dentaires et  par  fond,  tels  que  les  folles,  tra- 
tnaux  , etc. , et  dans  les  anses  uvec  des  seines  qui  ont 
6n  brasses  de  longueur  sur  une  ou  a de  chute. 

Préparation  et  commerce  du  lin  pue. — On  le  pré- 
pare comme  la  Morue . (V*  ce  mot.)  Ainsi  préparé, 
il  cônserve  beaucoup  plu*  long-temps  que  ce  der- 
nier poisson  dans  les  voyages  de  long  cours  : on  en 
exporte,  chaque  année,  de  la  Norwege  environ 
900,000  livres  pesant;  on  en  exporte  aussi  baau- 
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coup  de  l’Angleterre.  Dans  le  commerce,  les  lingues 
de  26  pouces  sont  seuls  admis;  ceux  qui  ont  une 
moindre  longueur  sont  mis  au  rebut,  et  vendus  à bas 
prix.  Le  foie  de  ceux  qu’on  vide  pour  les  saler  ou 
sécher  est  mis  de  côté,  et  on  en  tire  une  huile  très- 
douce,  qu’on  emploie  dans  les  arts.  On  met  égale- 
ment de  côté  la  vésicule  aérienne  pour  en  faire  la 
colle  de  poisson. 

LION  MARIN  ou  LION  DE  MER.  On  a donnéeo 
non»  à des  phoques  d’espèces  différentes.  V.  Phoque. 

LI PARIS.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  Cycloptères . V.  ce  mot. 

LIES.  F oi.sson  du  genre  des  morues  , connu  sous 
ce  nom  en  Islande. 

LIS  ou  DRE1GE.  Filet  composé  de  70  rangs  de 
maille*,  do  oourdresau  pan,  ou  d’un  pouce  en  carré. 
LISETTE.  V.  Fiatole. 

LISSE  A U.  Le*  fabricans  de  filets  nomment  ainsi 
ce  (ju’on  appelle  communément  peloton . 

LOCHE,  cobitis.  Nom  commun  à plusieurs  es- 
pèces de  poissons  des  genres  cobie  et  gobie. 

Loche  franchi  , ou  petit  barbot,  motelle, 

nARROTE,  OU  COBITE  FRANCHE  BARBOTE,  cobitis 
barba tu/ii  ( Gcsn. ),  cobitis  fluviatilis  (Schon.). 

Description.  — Ce  poisson  ( PI . VII ,/ig.  0)  est 
très-petit  ; il  ne  parvient  guère  qu’à  la  longueur  de 
10  à lacentim.  (3  ou  4 pouces).  Il  a la  mâchoire  su- 
périeure plusavancéeque  l’inférieure  ; six  barbillons 
à la  lèvre  supérieure  ; L’ouverture  de  la  bouche  pe- 
tite ; la  ligne  latérale  droite  ; la  nageoire  du  dos 
très-rourte  et  placée  à-peu-près  au-dessus  des  ven- 
trales; le  corps  et  la  queue  marbrés  de  gris  et  do 
blanc  : les  nageoires  grises,  la  dorsale  cl  1a  caudale 
pointillées  et  rayées  de  brui}.  Ce  poisson  est  cou- 
vert d’une  matière  gluante  , sous  laquelle  sont  des 
écailles  petites,  fines  et  molles. 

Habitation . — La  loche  franche  sc  trouve  dans 
presque  tous  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières  qui 
coulent  sur  un  fond  do  pierres , et  particulièrement 
dans  ceux  qui  arrosent  les  pays  de  montagnes.  Elle 
se  plaît  dans  l’eau  courante,  mais  qui  n’est  cepen- 
dant pas  trop  agitée  ni  battue;  elle  se  tient  comme 
collée  sur  le  sable  ou  le  gravier. 

Nourriture.  — Elle  se  nouifit  des  matière»  grasses 
que  l’eau  dépose  sur  les  pierres,  et  des  vers  qui  s’y 
engendrent. 

Propagation.  — Elle  fraie  au  printemps. . 

Ennemis . — Elle  est  la  victime  d’un  très-grand 
nombre  de  poissons,  contre  lesquels  sa  petitesse  ne 
lui  permet  pas  de  se  défendre. 

Qualités.  — La  chair  de  la  loche  est  très-déli- 
catc,  sür-tout  ver»  la  fin  de  l’automne  et  pendant  le 
printemps,  qui  est  la  saison  de  la  ponte.  Les  gour- 
mets assurent  que  ce  poisson  devient  un  met*  ex- 
quis, si  on  le  fait  mourir  dans  du  vin  ou  dans  du 
lait.  On  le  mange  ordinairement  frit  ou  accommodé 
à la  sauce  blanche,  et  sans  être  vidé. 

On  le  conserve  pendant  long-temps  en  vie,  en  le 
renfermant  dans  une  sorte  de  huche  trouée  que  l'on 
met  au  milieu  du  courant  d’une  rivière;  mais  il 
meurt  très-vite  si  on  le  place  dans  un  vase  dont  l’eau 
est  en  repos.  0 

Moyen  de  multiplier  les  loches  dans  une  rivière 
ou  doits  un  ruisseau.  — Ce  moyen  est  indiqué  par 
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Bloch  comme  étant  pratiqué  en  Allemagne.  On  pra- 
tique une  fosse  dans  un  endroit  qui  ait  un  fond  de 
cailloux,  ou  qui  reçoive  l’eau  d’une  source;  on 
donne  à cette  fosse  7 uSdccim.  (9.  ou  3 pieds)  de  pro- 
fondeur, a3  à 24  m.(7  ou  8 pieds)  de  longueur,  et  1 1 
à ladt  cim.  ( 3 ou  4 pieds)  de  largeur  ; on  la  revêt  de 
planches  percées  ou  de  claies,  de  manière  qu’il  y ait 
un  demi-pied  d’intervalle  entre  ces  planches  et  les 
côtes  de  la  fosse,  et  l’on  entasse  du  furaicr  de  mou- 
ton dans  cet  intervalle.  On  ménage  deux  ouver- 
tures, l’une  pour  Ventrée  de  l’eau,  et  l'autre  pour 
la  sortie  du  courant.  On  garnit  ces  deux  ouvertures 
d’une  plaque  de  métal , qui  est  percée  de  plusieurs 
trous  pour  laisser  passer  l’eau  courante,  mais  qui 
ferme  l’entiée  de  la  fosse  à tout  corps  étranger  et 
à tout  animal  destructeur.  On  place  dans  le  fond  de 
la  fosse  des  cailloux  ou  des  pierres  jusqu’à  la  hau- 
teur d'un  ou  a décimètres  (de  4 à 7 pouces),  afin 
de  faciliter  la  ponte  et  la  fécondation  des  œufs.  Les 
loches  qu’on  introduit  dans  la  fosse  s’y  nourrissent 
des  sucs  de  fumier  et  des  Ter*  qui  s’y  engendrent-: 
ou  leur  donne  néanmoins  du  pain  de  chenevis  ou 
de  la  graiue  de  pavot.  Biles  multiplient  quelquefois 
à uu  si  haut  degré,  qu’on  est  obligé  de  construire 
trois  fosses,  une  pour  le  frai,  une  seconde  pour  t'a - 
levin  ou  les  jeunes  loches , et  une  troisième  pour 
les  loches  parvenues  à leur  développement  ordinaire. 

Au  reste,  on  peut  conserver  long-temps  çes  pois- 
sons et  les  envoyer  au  loin,  en  les  faisant  mariner  ; 
mais  il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  les  trans- 
porter en  vie.  L’eau  des  vases  qui  les  contiennent 
doit  être  agitée  continuellement , et  on  doit  choisir 
pour  le  transport  un  temps  frais,  tel  que  la  fin  de 
l’automne.  C’est  en  employant  des  moyens  sembla- 
bles que  Frédéric  1er.,  roi  de  Suède  , fit  naturaliser, 
dans  son  royaume,  des  loches  qu’il  avait  fait  venir 
d’Allemagne.  ; 

La  Loche  de  mviàftE  , cobitis  ter  nia  ( Lin.  ),  se 
distingue  da  la  loche  francho  par  la  place  de  six 
barbillons,  dont  deux  seulement  sont  attachés  à la 
lèvre  supérieure  et  quatre  à l’inférieure,  et  paf  une 
épine  fourchue  auprès  de  chaque  œil.  Cette  loche 
parvient  rarement  à la  longueur  de  5 poucetr;  sa 
couleur  est  brune  en  dessus  et  jaune  en  dessous, 
avec  des  taches  brunes  latérales. 

Habitation.  — Elle  se  plaît  dans  toutes  les  ri- 
vières, s’y  tient  entre  les  pierres,  et  elle  a du  reste 
les  mémos:  habitudes  que  l’autre,  mais  elle  est  plus 
vive.v 

Nourriture.  — Elle  se  nourrit  de  vers,  d’insectes 
aquatiques,  d'œufs  et  même  quelquefois  do  très- 
jeunes  individus  de  quelques  petites  espèces  de 
poissons. 

Propagation.  — Elle  fraie  au  printemps  comme 
l’autre  espèce. 

Ennemis.  ^ Les  perches,  les  brochets  et  les  oi- 
seaux d’eau  se  n nirriseent  de  ce  poisson. 

Qualités.  — La  chair  de  la  loche  do  rivière  est 
dure  et  de  rnauvaifigoAt. 

Loche  d'étang  ou  misgurke  fossji.b  {PI.  VII, 
fig.  10),  cobitis  fossilis  (Lin.),  est  un  petit  pois- 
son, du  10  à 12  pouces  de  long,  dont  la  tète  finit  en 
pointe,  et  dont  le  corps  est  presque  cylindrique, 
couvert  d'écailles  très-petites  et  enduit  d’une  ma- 


LOM 

tière  gluante  très-abondante.  Sa  couleur  est  brune, 
avec  aes  taches  jaunes  sur  les  côtés  de  la  tête  et  des 
raies  jaunes  sur  les  flancs;  le  ventre  est  jaune,  ainsi 
que  la  plupart  des  nageoires. 

Habitation.  — Ce  poisson  se  trouve  en  Europe.*** 
dans  l’Asie  septentrionale , dans  toutes  les  eaux 
douces  qui  ont  un  fond  vaseux,  sur-tout  dans  les 
lacs  et  les  étangs,  où  il  se  cache  dans  dqs  trous  et 
sous  des  pierres.  Il  a la  vie  dure-,  et  peut  vivre 
long-temps  dans  la  boue  et  sans  manger,  lorsque 
les  eaux  sont  de&sécliées  ; ce  qui  a donné  lieu  de 
croire  qu’il  sortait  de  la  terre,  et  qu’il  était  pour 
ainsi  dire  fossile. 

Nourriture.  — Ce  poisson,  qui  a de  grands  rap- 
ports de  hume  et  de  mœurs  avec  l’anguille , se  nour- 
rit comme  elle  de  petits  poissons,  de  vers  et  d’in- 
sectes. ' ,,r+  *>■ 

Propagation.  — Il  dépose  soit  frai  au  printemps, 
sur  les  herbes  des  rivages,  et  multiplie  beaucoup;  car 
on  a compté  1 37,000  œufa  dans  une  seule  femelle. 

Ennemis.  — Il  devient  souvent  la  proie  des  bro- 
chets, des  perches,  et  lorsqu’il  est  jeune,  des  écre- 
visses et  de  s grenouilles. 

Qualités.  — Sa  chair  est  molle , douce  et  fade  ; 
elle  sent  presque  toujours  la  boue.  On  est  obligé, 
lorsqu’on  veut  servir  ce  poisson  sur  des  tables  déli- 
cates, de  le  faire  dégorger  dans  de  l’eau  pure  ou  dans 
de  Beau  salée. 

Pèche  des  loches.  — On  prend  des  loches  avec 
une  truble  dont  les  mailles  sont  très-serrées  ; mais 
le  meilleur  moyen  «l’en  prendre  une  quantité  est 
d’employer  les  nasses.  On  les  pèche  aussi  à la  lignfe 
amorcée  avec  des  grillons,  des  vers,  des  grains  de 
raisin. 

Lorsqu’on  blesse  des  loches  de  rivière  ou  de*.lo- 
thes d’étang,  elles  font  entendre  une  espèce  4e  pe- 
tit cri  ou  de  bruissement. 

Il  est  assez  difficile  de  saisir  la  loche  de  rivière 
sans  être  piqué  par  les  petits  aiguisons  situés  au- 
près de  ses  yeux.  . r» 

Les  lochçs  sont  un  excellent  appât  pour  pêcher  les 
anguilles  et  d’autres  gros  poissons  à la  ligne. 

LOCliE  DE  MBK.  On  donne  co  nom*  à deux 
poissons  du  genre  gobie.  V.  Aphye  et  Ingancl. 
LOCUSTE.  V.  Chevrette.  ,\:r 

LODDE  00  LODDEH.  Nom  que  les  Norvégiens 
donnent  à un  poisson  du  genre  salmonc , au  sa /mu 
groenlandicus , que  l’on  pèche  en  abbitddm  elhins  fesr 
mers  du  Nord.  ^ , * 

LOIS  ET  RÉGLEMENS  SuR  LA  EÊCllE. 

Nous  avons  rapporté,  dans  notre1  JOscgeil  dcsjie^ 
gle  mens  fort  s tiers , les  lois,  les  règlement,  arrêts 
et  instructions  sut  la  pèche  fluviale  ; et  nous  don- 
nons à la  fin  de  ce /Dictionnaire  le  texte  des  règlement 
sur  la  pêche  maritime.  Les  uns  et  les  autres  sont 
analysés  dans  l’article  Pèche . V.  ce  mot. 

LOMBRIC , ou  VI  R DE  TRRRIi , ou  ACHÉK. 

Lorsqu’on  emploie  lés  vers  de  terre  pour  la  pê- 
che à la  ligne,  il  est-  très-important  de  les  attacher  à 
l’hameçon  de  manière  à ce  qu’ils  puissent  vivre 
long-temps  etsc  remuer.  Pour  cet  effet,  il  faut  évi- 
ter de  les  blesser  à la  partie  du  corps  qu;  est  en 
avant  des  organes  de  la  génération,  lesquels  sont 
placés  sur  le  côté  d’un  anneau  plus  gros  que  les  au- 
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tr9s>  remarque  au  lier*  de  la  longueur  des' 

vers  qui  sont  adultes.  M.  Base  indique  comme  un 
bon  moyen  de  rendre  les  vers  propres  à attirer  le 
poisson,  de  les  mettre,  quelques  jours  avant  de a’en 
servir  , dans  de  la  terre  mêlée  par  moitié  avec  le  ré- 
sidu de  la  fabrication  de  l'huile  de  chènevis,  qu'on 
appelle  pain  de  chenevis.  V.  Achées. 

LONGUE-OREILLK.L’un  des  noms  du  scombre- 
germon.  \.  Germon. 

LOM£QU£  ou  LONTEK.  Poisson  qui  est  com- 
mun au  Croisic  en  Bretagne.  Il  a 4 pouces  do  long 
et  B lignes  de  large.  On  ne  le  mange  point,  parce 
qu’il  est  hérissé  d’arêtes;  mais  comme  il  est  de  bon 
goût,  on  en  fait  de  bons  coulis.  On  ignore  à quelle 
espèce  il  hiut  rapporter  ce  poisson. 

LOPHIE,  lophius.  Genre  de  poissons  de  la  di^- 
sion  des  branc/iiostèges , qui  contient  huit  espèces 
connues,  dont  une  seule,  la  baudroie , se  trouve  sur 
nos  eûtes.  V.  Baudroie. 

LOQUES  (HARENGS).  Ce  sont  ceux  qui  ont 
été  mordus  et  blessés  par  des  chiens  de  mer  ou  de* 
poissons  voraces. 

LOTE  ou  LOTTE,  gadus  iota.  (Lin.)  Non»  spé- 
cifique d’un  poisson  du  genre  des  godes , que  l’on 
nomme  en  quelques  contrées  motel/e , mouteile  ou 
barbote. 

Description. — Ce  poisson  s’écarte  de  ses  con- 
génères pour  se  rapprocher  des  blennies  et  des  an- 
gui  II  es , soit  relativement  à sa  forme,  soit  relative- 
ment à ses  habitudes.  Il  a le  corps  très-allongé  et 
sarpentiforme;  les  nageoires  dorsales  et  anales  très- 
basses  et  très-longues;  les  écailles  peu  visibles;  la 
peau  enduite  d’une  humeur  visqueuse  très-abon- 
dante ; la  couleur  de  son  corps  jaune,  marbrée  de 
brun  en  dessus  et  blanchâtre,  également  marbrée  en 
dessous;  sa  ligne  latérale  est  droite;  sa  bouche  est 
grande,  presque  toujours  ouverte,  garnie  de  sept 
rangées  de  dents  aiguës  à chaque  mâchoire.  Il  par- 
vient quelquefois  à la  longueur  de  4 pieds,  mais 
ordinairement  à celle  d’environ  un  pied. 

Habitation.  — La  lote  habite  les  mers,  les  ri- 
vières et  les  lacs  de  l’Europe;  elle  préfère  les  eaux 
claires  et  courantes  à celles  qui  sont  bourbeuses  et 
stagnautes.  Elle  se  trouve  constamment , pendant  le 
jour,  dans  lej  trous  qu’elle  se  creuse  ou  qu’elle 
trouve  creusés  dans  le  rivage  ou  sous  les  pierres , et 
c’est  là  qu’elle  saisit  sa  proie  au  passage.  On  dit 
tju’on  trouve  beaucoup  de  lotes  dans  l’Isère  et  la 

Nourriture.  — Elle  «e  nourrit  de  vers,  d’insectes 
et  de  petits  poissons. 

Propagation.  — Le  temps  du  Irai  est  le  milieu  de 
l’hiver,  époque  où  elle  entre  dans  les  fleuves  pour 
y déposer  ses  œufs  dans  les  endroits  unis  et  peu 
protonds.  Elle  multiplie  beaucoup  et  sa  croissance 
est. rapide  : on  a compté  jusqu’à  ia8,ooo  œufs  dans 
une: seule  temelle  de  grosseur  moyenne. 

Qualités.  Ce  poisson  , qui  a U vie  dure , peut 
se  garder  en  vie  hors  de  l’ean  pendant  plusieurs 
juurs , ri  on  le  tient  dans  un  endroit  frais.  Sa  choir 
elt  blanche , agréable  au  goût  et  facile  à cuire;  elle 
est  très- estimée  des  gourmets  et  convient  aiÿt  esto- 
macs faibles.  Son  foie  sur-tout,  qui  est  très-volumi- 
neux , est  regardé  comme  un  mets  délicieux.  Ses 
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œufs,  au  contraire,  sont  très-difficiles  à digérez,  et 
causent  même  quelquefois  des  purgations  comme 
ceux  du  brocher.  Sa  vessie  natatoire  est  extrême- 
ment grande  : elle  est  employée, dans  quelques  pays, 
pour  taire  de  la  colle  de  poisson. 

Bloch  rapporte  que  les  pécheurs  de  l’Oder  en  pre- 
naient autrefois  une  si  grande  quantité,  qu’ils  ne 
pouvaient  les  vendre,  et  qu’ils  les  faisaient  sécher 
après  les  avoir  coupées  en  lanières,  pour  s’en  ser- 
vir comme  de  chandelles.  Leur  foie  se  résout  pre«- 
qu’en  entier  en  huile,  qui  est  très-bonne  pour  as- 
saisonner lesaliinens.  pour  brûler  et  pour  les  usages 
médicinaux. 

On  mange  la  iote  accommodée-  de  plusieurs  ma- 
nières, mais  sur-tout  en  friture;  011  la  fait  cuire  au 
court-bouillon  après  l’avoir  fait  mariner  ; on  en  met 
dans  les  matelotes  et  dans  dilîerens  ragoûts  de 
viande,  auxquels  elle  communique  un  bon  goût. 

M.  Bosc  a remarqué  que  les  lotes  prîtes  dans  la 
mer  sont  beaucoup  moins  savoureuses  que  celles  qui 
rivent  constamment  dans  l’eau  douce,  et  il  est 
même  porté  à croire  qu’elles  forment  une  espèce 
particulière  , bien  que,  dit-il  , il  n’a  pu  leur  trou- 
ver des  caractères  suffisamment  distinctifs. 

Pêche  de  la  lote.  * 

11  y a quelques  contrées  de  l’Europe,  principale- 
ment en  Allemagne,  où  les  lotes  sont  si  abondantes, 
qu’on  fait  pour  les  prendre,  pendant  1rs  nuits  du 
printemps  et  de  l’été,  avec  des  seines  et  autres  grands 
filets,  une  pèche  spéciale;  mais  en  France  on  ne 
les  pèche  presque  jamais  que  par  hasard  avec  ces 
sot  tes  de  filets.  Comme  elles  ne  sortent  de  leurs  re- 
traites que  pendant  la  nuit,  elles  entrent  souvent 
dans  les  verveux , les  nasses  et  autres  engins  qu’on 
tend  à demeure  dans  les  rivières  ; mais  c’est  princi- 
palement avec  des  lignes  de  fond  j munies  de  plu- 
sieurs hameçons  et  amorcées  de  gros  vers  ou  de  pe- 
tits coquillages  de  marais,  qu’on  en  prend  le  plus 
et  de  plus  grosses. 

On  s’en  procure  aussi  quolque/ois  en  assez  grand 
nombre  avec  dés  trubles  qu’on  promène  contre  le 
bord  des  rivières,  en  même  temps  qu’on  en  fouille 
les  inégalités  avec  un  bâton  , ou  en  fourrant  la 
main  daais  les  trous  où  elles  sont  cachées;  maïs  ces 
deux  manières  de  pécher  ne  sont  pas  praticables 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  lés  temps  : ce  n’est 
guère  que  pendant  les  chaleurs  de  l’été  et  dans  les 
petites  rivières  qu’elles  peuvent  être  mises  en  usage. 

On  ne  fait  aucune  pèche  particulière  de  ce  poisson 
avec  la  ligne  volante. 

LOTE  (GRANDE).  C’est  un  des  noms  du  gad» 
molve  ou  lingue.  V.  Lingue. 

LOTE  FRANCHE.  C’est  la  loche  franche , co - 
bitis  barbatula.  V.  Loche. 

LOTIER.  Pèiheur  qui,  au  moyen  de  sa  part  de 
filet  qu’il  fournit  pour  la  pêche,  jouit  du  plein  lot. 

LOTTE  DE  HONGRIE.  On  appelle  ainsi,  à 
Strasbourg,  leglauis,  poisson  du  genre  silure,  qu’on 
fait  venir  de  la  Souabe.  V.  Glanis. 

LOUB1NE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
centra  no  me  y ou  loup  ou  bar.  V.  Bar. 

LOUP.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  sorte*  d»- 
filets,  et  dans  1a  rade  de  Nantes,  on  appelle  ainsi 
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un  filet  représenté-  PL  XXJCII , N°,  ////et  dont 
les  pécheurs  se  servent  pour  pécher  à une  demi- 
lieue  nu  plus  de  terre.  Us  emploient,  pour  tendre  ce 
filet  kl  h,  trois  grandes  perches  ABC . L’une  A , 
qu’ils  nomment  perche  de  terre  ou  sédentaire , a 
12  ou  1 5 pieds  do  longueur  : elle  doit  toujours  res- 
ter à la  place  où  on  l’a  piquée,  et  c’est  pour  cette 
raison  qu'on  la  nomme  sédentaire.  Il  n’en  est  pas 
do  même  des  deux  autres,  qu’on  dépique  toutes  les 
fois  qu’on  veut  prendre  le  poisson  qui  est  dans  le 
filet.  Ainsi  1a  perche  B , qu’on  nomme  perche  de 
rade  , se  plante  et  se  relève  à tous  les  jusans , et  de 
même  la  troisième  perche  C,  dite  perche  du  milieu. 

Ce  filet  présente  à l’eau  «on  ouverture  AB.  Iln, 
aux  deux  bouts  qui  répondent  aux  perches  A et  B, 
trois  brasses  do  cfiutc  ; mais  au  milieu  ou  au  fond , 
qui  répond  à la  perche  C,  sa  chute  est  de  8 brasses; 
cc  qui  fait  qu’il  forme  en  l une  grande  bourse  ou 
foliée.  L’ouverture  A B est  de  1 2 à i3  brasses. 

Pour  tendre  ce  filet,  on  nniarrc  à la  perche  de 
terre  A une  aussière  d,  de  3o  à 4o  brasses  de  lon- 
gueur. Uno  manœuvre  h s’étend  de  la  perche  A à la 
perche  B ; sa  longueur  est  de  12  À 14  brasses,  et 
.ainsi  elle  est  un  peu  plus  grande  que  l’embouchure 
du  filet.  On  mouille  en  avant  un  petit  grappin/^  dont 
le  càblol^a  10  ou  12  brasses  du  longueur  : il  sert  à 
retenir  cette  petite  pêcherie  contre  l’effort  du  cou- 
rant. Quand  on  a mouillé  le  grappin,  on  enfonce  per- 
pendiculairement dans  la  vase  la  perche  de  rade  B, 
et  ou  y amarre  la  corde  ////,  qui  affermit  Us  deux 
perches  A et  B.  Enfin  on  amarre  à ces  deux  perches 
les  aussières  d et  h : celles  A répondent  à l’angle  du 
pied  du  filet , et  elles  doivent  être  frappées  à 5 pieds 
au-dessus;  celles  d , qui  répondent  à l’angle  do  la 
tête  du  filet,  doivent  être  amarrées  à 5 ou  6 pieds 
au-dessous  de  l’extrémité  supérieure  des  perches. 

Lu  filet  est  ainsi  tendu  de  façon  que  la  marée 
■s’entonne  dans  sou  fond;  et  pour  qu'il  fasse  mieux 
le  sac,  on  met  au  milieu  la  troisième  perche  C,  qui 
n’a  guère  que  12  ou  i3  pieds  de  luititeur  : elle  s’en- 
fonce aisément  dans  la  vase , et  cominunémout  le 
filet  ne  porte  pas  sur  le  terrain. 

Cette  pèche  sc  fait  assez  ordinairement  par  un 
homme  et  deux  femmes,  qui,  lorsqu’ils  ont  tendu 
le  filet,  sc  tiennent  dans  leur  petit  bateau  derrière 
la  perche  C. 

Ce  filet  n’a,  potfr  l’ordinaire,  ni  flottes  ni  lest  : on 
le  tend  une  heure  après  que  la  marée  a commencé 
à se  retirer,  et,  aux  tiers  du  jusant , il  en  parait 
3 pieds  hors  de  l’eau.  On  le  relève  une  heure  avant 
que  Ja  marée  soit  entièrement  retirée  : c’est  dans 
cette  position  qu’il  est  représenté. 

Pour  prendre  le  poisson , on  démonte  la  perche 
de  rade  B ; on  dépique  celle  du  milieu  C,  et  on  dé- 
gage les  deux  brns  de  la  perche  de  terre  A.  On  tire 
le  filet  dans  le  bateau,  en  le  pliant  en  deux,  sui- 
vant sa  longueur,  pour  mieux  retenir  le  poisson. 

On  fait  cette  pèche  de  jour  et  de  nuit , depuis  la 
Saint-Michel  jusqu’il  Noël.  Les  temps  calmes  y 
sont  les  plus  favorables,  ainsi  que  les  grandes  ma- 
rées. On  y prend  toutes  sortes  de  poissons  ronds 
et  même  des  poissons  plats  quand  le  fond  du  filet 
est  près  de  la  vase. 

Comme  tes  mailles  ont  ordinairement  de  16  à 


>7  lignes  en  carré,  elles  ne  se  serrent  point  assez 
par  la  tension  du  filet  pour  arrêter  le  frai,  et  les 
poissons  que  l’on  preud  sont  d’une  grosseur  con- 
venable pour  la  vente.  D’ailleurs,  le  filet  ne  por- 
tant point  sur  le  terrain  , il  n’empéche  pas  la  rae- 
nuise  de  passer. 

Filet  approchant  du  loup , mais  moins  grand,  lesté , 
flotté,  et  quon  tient  d la  main. 

Dans  les  environs  de  Quimper,  vers  la  côte  d’Au- 
dierne , quelques  riverains  de  la  mer  vont  sur  les 
sables,  à la  marée  montante,  et  se  servent  d’un 
filet  qui  a , au  plus , 3 ou  4 brasses  de  longueur,  et 
une  brasse  et  demie  ou  2 de  chute,  Pl.  3a,  A"®.  K. 

Chaque  bout  de  ce  filet  est  attaché  à une  perche 
/^et  B,  qui  a i5  ou  20  pieds  de  longueur.  Deux 
liommes  nus,  tenant  chacun  une  de  ces  perches, 
»mtrent  à la  basse  eau  le  plus  avant  qu’ils  peuvent 
dans  la  mer,  ayant  souvent  de  l’eau  jusqu’au  cou  ; 
ils  présentent  l’ouverture  de  leur  filet  à la  marée 
montante.  Comme  les  lames  sont  alors  presque  tou- 
jours assez  élevées  pour  les  couvrir , quand  ils 
voient  arriver  une  grosse  lame,  ces  pécheurs  s’élè- 
vent au-dessus  par  le  moyen  de  la  perche  qu’ils 
tiennent  et  dont  le  pied  est  enfoncé  dans  le  sable; 
ce  qu’ils  exécutent  avec  assez  de  facilité,  parce  que 
les  hommes,  comme  l’on  sait,  perdent  presque  tout 
leur  poids  dans  l’eau. 

Lorsque  les  pécheurs  sentent  que  des  mulets  ou 
d’autres  poissons  ont  douné  dans  le  filet,  ils  rap- 
prochent leurs  perches  l’une  de  l’autre  pour  enve- 
lopper le  poisson;  et  après  l’avoir  retiré  du  filet, 
ils  recommencent  La  même  manœuvre  tant  que  la 
marée  le  leur  permet,  se  ranprochaut  vers  la  côto  à 
mesure  que  la  mer  s’élève.  Ils  ne  cessent  de  pêcher 
que  quand  la  hauteur  de  l’eau  les  oblige  de  s’en  aller. 

On  pratique  cette  pêche  depuis  le  mois  de  inai 
jusqu'au  mois  de  septembre  : l’on  n’y  preud  que  de 
gros  poissons,  les  mailles  du  filet  ayant  18  à 20  li- 
gnes d’ouverture. 

La  pèche  que  nous  venons  de  décrire  a quelque 
ressemblance  éloignée  avec  le  savcncau. 

On  fait  une  pèche  à-peu-près  pareille,  mais  un 
peu  plus  considérable,  à Saint-Michel-en-l’Herme, 
avec  un  filet  qu’on  nomme  vredeléc.  Il  a environ 
1 5 ou  20  brasses  de  longueur  et  une  braise  de  chute, 
qui  augmente  à mesure  qu’on  avance  dans  le  mi- 
lieu , où  elle  est  au  moins  de  3 ou  4 brasses.  En  cet 
endroit,  les  mailles  sont  plus  serrées  que  celles  des 
extrémités;  le  filet  n’est  point  lesté  par  le  bas,  niais 
le  haut  est  garni  do  flottes  de  liège. 

Dix  ou  douze  hommes  sc  réunissent  ordinaire- 
ment pour  fairo  cette  pêche  ; ils  portent  le  filet  à 
l’eau  dans  un  seul  acon.  Deux  pécheurs,  un  à cha- 
que bout,  se  mettent  à l’eau  pour  le  tendre;  ils 
tiennent  des  perches  qui  sont  au  bout  du  filet,  qui 
fait  uue  courbure.  L’ouverture  est  du  côté  de  terre 
et  le  fond  du  côté  de  la  mer,  parce  qu’on  p^che  à la 
marée  descendante.  On  le  terni  de  marée  montante 
une  heure  au  plus  avant  la  pleine  mer  ; car  il  faup 
commencer  la  pècheavant  le  jusant,  attendu  que  lés 
poissons  qui  out^nonté  à la  côte  avec  le  flot  se  re- 
tirent dans  l'instant,  où  le  flux  se  fait  sentir.  Cinq  à 
six  hommoa  se  mettent  à l’eau  jusqu’au  cou  , et  la 
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battent  avec  des  perches,  allant  depuis  le  bord  de  la 
càte  jusqu'au  filet  pour  chasser  les  mulets , qui  sont 
les  seuls  poissons  qu’on  prenne  ainsi  sur  cette  côte. 

Quand  le  trait  est  fini  , c’est -à -dire  quand  les 
bouteurs  sont  arrivés  au  filet,  les  deux  hommesqui 
tiennent  les  perches  du  bout  du  filet  le  plient  en 
joignant  ensemble  le  pied  et  la  tête,  et  ils  en  tirent 
l^|>oisson , qu'ils  mettent  dans  leur  acon.  Après 
quoi  iis  recommencent  un  nouveau  trait,  si  la  marée 
le  permet. 

Celte  pèche  dure  depuis  la  mi-juin  jusqu’à  la  fin 
de  septembre,  parce  que  plus  les  eaux  sont  chaudes, 
plus  les  muges  ou  mulets  rangent  les  côtes.  Les 
vents  d’est  et  sud-est  sont  les  plus  favorables 
fait  toujours  cette  pécbc  pendant  le  jour. 

LOUP.  On  donue  ce  nom  à un  poisson  du  genre 
des  perches  de  Linnæus,  que  nous  avons  décrit  sous 
le  nom  de  Par.  V.  ce  mot. 

LOUP  MARIN.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  anarrhique  , qui  se  trouve  dans  les  mers  du 
nord  de  l’Europe  , où  il  parvient  quelquefois  à plus 
de  i5  pieds  de  longueur.  Il  a reçu  le  nom  de  loup, 
à cause  des  ravages  qu’il  exerce  parmi  les  autres 
poissons,  lia  le  corps  très-allongé;  la  peau  épaisse, 
dure  et  gluante  ; la  tête  grosse  et  obtuse  ; la  bouche 

f;rande  et  nrmée  do  dents  redoutables;  l’œil  al- 
onge  ; les  écailles  minces  et  rares  ; le  dos  d’un  gris 
♦foncé,  et  ponctué  de  brun  ou  de  blanc;  le  ventre 
blanc.  11  nage  à la  manière  des  anguilles , et  il  n’ap- 
proche  des  côtes  que  vers  le  printemps  , pour  y 
Irayer.  On  le  prend  facilement  au  filet,  à l’hameçon 
et  à la  fouane.  Ses  morsures  sont  ri  fortes , qu’efles 
laissent  leur  empreinte  sur  le  fer;  ce  qui  doit  enga- 
ger les  pécheurs  à être  attentifs  lorsqu’ils  le  tirent 
de  l’eau.  Sa  chair  est  grasse  et  ferme;  les  habitons 
des  pays  Septentrionaux  la  mangent  avec  plaisir, 
fraîche  ou  sèche.  On  fait  avec  sa  peau  , dans  le 
Groenland , des  b mrscs  pour  conserver  les  provi- 
sions de  bouche. 

LOUP  MARIN.  Dénomination  que  les  naviga 
teurs  out  appliquée  A plusieurs  espèces  de  Phoques . 
V.  ce  mot. 

LOU  PASSON.  On  appelle  ainsi , sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  le  bar  ou  loup.  V.  Par. 

LOUTRE  MARINE  ou  LOUTRE  DK  MER. 
C’est  uuc  loutre  qui  ressemble  beaucoup  à la  loutre 
commune,  et  qui  pèse  de, 70  à 80  livres.  Elle  habite 
le*  bords  de  la  mer  do  l’Amérique  septentrionale , 
est  commune  au  Otnada  , et  on  la  trouva  aussi  sur 
les  côtes  orientales  du  Kamtsthatka  : elle  se  tient 
dans  l’eau  et  sur  le  rivage.  La  pfcau  de  ce^  animal 
fait  une  très-belle  fourrure.  Sa  chair  est  meilleure 

Sue  celle  des  phoques  ; celle  des  petits  est  très- 
élicate. 

LOUVE.  On  donne  ce  nom  aux  verveux,  prin- 
cipalement à ceux  qui  ont  plusieurs  ouvertures  à 
chaque  bmït  ; ceux  qui  sont  garnis  d’ailes  sont  ap- 
pelés rafles . V.  Verveux. 

La  louve  est  aussi  une  espèce  de  filet  en  nappe 
que  nous  avons  décrit  au  mot  Loup.  V.  ce  mot. 

LOV  EU  RS.  Matelots  qui  rouent  ou  lovent  les 
filets  dans  les  bàtiuiens  employés  à la  pèche  du  ha- 
reng dans  la  Manrhe. 
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LO  WA.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de  cor- 
moran que  les  Chinois  dressent  pour  la  pèche.  V. 
Cormoran. 

LUBIN.  L'un  des  noms  du  bar  ou  loup.  Y.  Par. 

LUNE-DE-MER,  tetraodon  mola . (Lin.)  Poisson 
du  genre  tétrodon , que  l’on  nomme  aussi  molle , 
meule , bout,  molle-bout , poisson  dy argent  et  pois- 
son-soleil. Sou  nom  vient  de  ce  nue  pendant  le  jour, 
lorsqu'il  uage  à la  surface  des  ilôts,  il  semble  être 
la  réverbération  des  rayons  du  soleil  ou  de  la  lune, 
dont  il  a d'ailleurs  la  forme , et  de  ce  que  , pendant 
la  nuit,  il  répand  une  lueur  phosphorique  très-in- 
tense, qui  lui  donne  encore  plus  l'apparence  de  ces 
astres. 

Description . — Ce  poisson  a le  corps  très-aplati , 
ovoïde,  aigu  en  avant  et  obtus  en  arrière;  la. tête 
ne  se  distinguant  pas  du  reste  du  corps;  la  bouche 
petite;  les  mâchoires  ayant  li  forme  d’un  bec  d'oi- 
seau; les  narines  simples;  les  yeux  grands;  l’ouver- 
ture des  ouïes  petite;  les  nageoires  pectorales  assez 
éloignées  de  l'extrémité  du  museau;  les  nageoires 
dorsale  et  anale  très-allongées,  et  la  caudale  longue 
et  étroite.  Ses  dimensions  sont  quelquefois  très-con- 
sidérables, puisqu’on  cite  un  individu  de  cette  es- 
pèce qui  pesait  5oo  livres,  et  d’autres  individus  plus 
petits  qui  avaient  12  pieds  de  long;  mais  en  général 
la  grandeur  de  ceux  de  nos  mers  surpasse  rarement 
un  pied  et  demi. 

habitation.  — La  lune-de-mer  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  dans  les  autres  mers  de  l’Europe, 
jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Nourriture.  — Comme  , les  autres  espèces  3e  le- 
trodons,  ce  poisson  no  vit,  malgré  sa  grandeur, 
que  de  crustacés,  de  coquillages  et  de  petits  pois- 
sons. L’ouverture  de  sa  bouche  n'est  pas  assez  con- 
sidérable pour  croire  qu’il  puisse  attaquer  de  groi 
poissons.  : ( ' 

Qualités.  — La  chair  du  tétrodon- lune  n’est  pas 
recherchée,  parce  qu’elle  est  gluante  et  d’une  odeur 
très-désagréable  ; cependant  on  eu  mange  quelque- 
fois. Il  n’en  est  pas  de  même  de  son  foie,  qui  est 
très- volumineux  et  d’un  goût  très  - délicat.  On 
trouve  S0119  la  peau  de  ce  poisson  une  matière  assez 
épaisse,  d’une  gronde  blancheur,  et  qui  parait  tenir 
le  milieu  entre  la  graisse  et  la  gélatine , puisqu’elle 
a l’apparence  du  lard  ; cependant  elle  se  dissout  dans 
l’eau  chaude.  On  tjig^de  toutes  les  parties  de  ce 
poisson  une  assez  grAndc  quantité  d’huile,  qu’on 
emploie  pour  bigler  èr  daus  les  arts. 

LUNULE.  Poisson  du  genre  Plcuronecte.  V.  c» 
mot. 

LUSET.  On  appelle  ainsi  la  truite  cm  Bretagim. 

LUTJAN , lutjanus . Genre  de  poftlous  «le  la  di- 
vision des  thoraciques , qui  offre  pour  caractère  une 
dentelure*  à une  ou  plusieurs  pièces  de  chaque  oper- 
cule; point  do  piquant  à c es  pièces;  une  seule  na- 
geoire dorsale;  un  seul  barbillon  ou  point  de  bm- 
rillon  aux  màchoiroe. 

Ce  genre  contient,  dans  l’ouvrage  de  Lacépède, 
soixante -treize  espèces,  qui  sont  en  général  dèf 
poissons  d’une  médiocre  grandeur,  parés  de  couleurs 
brillantes,  et  qui  fournissent  une  nourriture  saine  et 
agréable  au  goût;  mais  ils  s^pt  trop  peu  abondans  # 
pour  donner  lieu  à une  pèche  importante.  Nous  ne 
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« itérons  que  les  espèces  qui  habitent  les  mers  de 
PEurone. 

Le  Lutjan-Anthiàs.  Ce  poisson,  qui  parvient 
quelquefois  à plus  de  a pieds  de  long,  a i o rayons 
aiguillonnés  et  6 rayons  articulés  à l'anale  ; le  se- 
cond aiguillon  de  la  dorsale  très-long;  la  couleur 
générale  rouge;  la  tête  courte,  comprimée  et  écail- 
leuse ; la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue 
que  la  mâchoire  supérieure,  et  toutes  deux  garnies 

dents  écartées,  entre  lesquelles  il  y en  a de  plus 
pètites  ; la  langue  lisse  ; une  seule  ouverture  aux  na- 
rines; L'opercule  antérieur  dentelé;  le  corps  étroit, 
rouge,  pâle  et  couvert  d'écailles  dures;  les  nageoires 
généralement  longues  et  terminées  eu  pointe.  On  le 
trouve  dans  les  mers  du  midi  de  l'Europe  et  dans 
celles  d'Amérique.  Il  vit  de  petits  poissons  et  de 
crustacés;  on  le  prend  à la  ligne  entre  les  rochers 
des  lies  de  l'Archipel.  Les  Anciens  faisaient  grand 
cas  de  sa  chair. 

Le  Lutjan-Sf.rran  , perça  cabrilla  (Lin.),  a 
10  rayons  aiguillonnés  et  14  rayons  articulés  à la 
dorsale  ; 3 rayons  aiguillonnés  et  7 rayons  articulés 
à l'anale;  les  dents  du  milieu  des  mâchoires  aiguës 

plus  petites  que  les  autres  ; les  côtés  de  la  tète 
rouges  ; des  raies  longitudinales  rouges  ou  jaunes  et 
violettes.  On  le  pèche  dans  la  Méditerranée. 

Le  LurJAN  bossu,  Labrus  gibbus  (Lin.),  a 
16  rayons  aiguillonnés  et  9 rayons  articulés  à la 
dorsale  ; 3 rayons  aiguillonnés  et  ! 1 articulés  à 
l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  écailles  grandes;  la 
nuque  et  le  dos  très -élevés;  la  couleur  général»» 
variée  d'or  et  d'azur;  un  croissant. d’une  couleur 
foncée  au-dessus  des  yeux;  les  nageoires  du  dos  et 
«le  l'anus  d’un  vert  do  mer  tacheté  de  noir.  On  le 
pèche  sur  les  côtes  d’Angleterre. 

Le  Lütjan  olivâtre , labrus  o lira  ce  us  (Lin.;,  a 

15  rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés  à la 
dorsale;  3 rayons  aiguillonnés  et  11  rayons  arti- 
« ulés  à l'anale;  les  dents  de  devant  aiguës;  les  deux 
du  milieu  éloignées  l’une  de  l'autre  ; la  couleur  gé- 
nérale d'un  vert  d’olive  ; une  tache  bleue  et  bordée 
«le  rouge  à l’extrémité  de  chaque  opercule  ; une 
t^che  noire  presqu’au  bout  de  la  queue,  il  habite  la 
Méditerranée. 

Le  Lutjan-Bronnich  , labrus  fuscus  (Lin.),  a 

1 6 rayons  aiguillonnés  et  1 1 rayons  articulés  à la 
nageoire  de  l’anus  ; 1a  tète  pointue  ; l'ouverture  de 
la  bouche  petite;  la  couleur  générale  brune;  des 
raies  bleues  et  tortueuses  sur  la  tète;  des  raies  et 
des  taches  bleues  sur  le  corps  et  la  queue.  On  le 
trouve  dans  U Mediterranée. 

("Lt-  LuT/AH.>iAR8EiLLArs , labrus  u ni  macula  tu  s 
( Lin.),  a 14  rayons  aiguillonnés  et  1 1 rayons  arti- 
culés à la  nageoire  du  dos  ; 3 rayons  aiguillonnés  et 

9 rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  une  seule  ran- 
gée de  dents;  les  dents  antérieures  plus  grandes  que 
les  autres;  la  couleur  générale  olivâtre,  avec  9 ou 

10  raies  bleues  et  longitudinales  de  chaque  côté,  ou 
présentant  une  sorte  de  réseau  composé  de  rouge 
foncé  et  d’argenté  verdâtre  ; les  pectorales  bleues. 

11  se  trouve  avec  le  précédent. 

LeLuTJAN  Adriatique,  labrus  adriaticus  (Lin.), 
• a 10  rayons  aiguillonnés  et  11  rayons  articulés  à la 
nageoire  du  dos;  3 rayons  aiguillonnés  et  7 articulés 


à l’anale;  les  dents  très-menues;  des  raies  jaunes  et 
obliques  sur  La  tête  ; une  tache  noire  vers  l'extrémité 
de  la  dorsale;  quatre  bandes  transversales  larges  et 
brunes;  les  thoracines  noires.  Il  habite  avec  les  pré- 
cédons, et  principalement  dans  l'Adriatique. 

Le  Lvtjan  méditer  ranéf.  n a 1 6 rayons  aiguil- 
lonnés et  1 1 rayons  articulés  à la  dorsale  ; 3 rayons 
aiguillonnés  et  n rayons  articulés  à l'anale;  l'ou- 
verture de  la  bouche  petite  ; la  tète  dénuée  de  petites 
ccaiUes  ; les  rayons  de  la  nageoire  du  dos  garnis  de 
fiiamens  ; cette  nageoire  plus  haute  du  côté  de  la 
caudale  ; la  couleur  générale  verte  ; des  bandes 
transversales  étroites,  tortueuses  et  bleues  sur  la 
tète;  des  mies  longitudinales  et  d'une  nuance  obs- 
cure sur  la  partie  supérieure  de  l’animal,  des  raies 
longitudinales  et  bleues  sur  l'inférieure;  une  tache 
noire  sur  chaque  pectorale.  On  le  trouve  dans  la 
Méditerranée. 

Le  Lut j an  norwegiln  a 16  rayons  aiguillonnés 
et  9 rayons  articulés  à la  dorsale;  3 rayons  aiguil- 
lonnés et  10  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l'a- 
nus; la  caudale  arrondie;  les  deux  mâchoires  égales 
eu  longueur,  et  garnies  chacune  d'un  rang  de  pe- 
tites deuts  très-serrées;  des  dents  arrondies  au  go- 
sier; les  lèvres  grosses;  un  seul  orifice  à chaque 
narine;  plusieurs  pores  autour  des  yeux;  la  der- 
nière pièce  de  l'opercule  terminée  par  une  prolon- 
gation arrondie  ; les  écailles  dures,  dentelées  et  for-  ^ 
renient  attachées  à la  peau  ; la  nuque  et  le  dos  vio- 
lets; Je  reste  du  Corps  jaune,  tAché  de  violet.  Il 
habite  dans  les  mers  du  nord  do  l'Europe. 

LL  ZI  N.  Menu  cordage  formé  de  deux  fils  sim- 
plement retors,  et  non  pas  commis  comme  le  Bitord. 
V.  ce  mot. 

LYMNE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  raies. 

LYRE,  callionymus  lyra.  (Lin.).  Poisson  du 
genre  callionyme , qui  est  aussi  appelé  doucety 
souris-de-mer,  lacer  et  et  lavandière . On  le  nomme 
en  allemand  grosser  spinnen  Jisch , et  en  angUfis 
gemmous  dragonet. 

/Description.  — Ce  poisson  (V.  la  PI.  4 des  pois- 
sons yjig.  3 ),  dont  La  dénomination  grecque  callio - 
nyme  signifie  beau  nom , est  revêtu  d’une  riche  pa- 
rure, et  il  est  remarquable  par  sa  première  nageoire 
dorsale  , composée  de  4,  5 et  quelquefois  7 rayons, 
dont  le  premier  s'allonge  jusqu'au  tout  de  la  queue, 
et  les  autres  décroissent  dons  une  proportion  telle 
qu’ils  paraissent  former  avec  le  premier  une  espèce 
de  lyre;  les  autres  nageoires,  4t  particulièrement 
celle  de  l'anus  et  la  seconde  du  dos,  qui  se  prolon- 
gent vers  la  queue,  ont  une  assez  grande  étendue, 
et  forment  de  larges  surfaces  sur  lesquelles  se  dé- 
ploient les  belles  nuances  de  ce  poisson.  Les  tons 
de  couleur  qui  dominent  au  milieu  de  ces  nuances 
sontne  jaune,  le  bleu,  le  blanc  et  le  brun  : le  jaune 
règne  sur  les  côtés  du  dos,  sur  la  partie  supérieure 
des  deux  nugeoire»  dorsales  et  sur  toutes  les  autres 
nageoires,  excepté  celle  de  l'anus;  le  bleu  parait 
avec  des  teintes  plus  on  moins  foncées  sur  cette  na- 
geoire de  l'anus,  sur  les  deux  nageoires  dorsales,  où 
il  forme  des  raies  souvent  ondées  et  sur  les  côtés; 
le  blanc  occupe  la  partie  inférieure  de  l'animal.  Il 
a les  v^x  très-rapprochés  l’un  de  l'autre;  la  bou- 


Digitizçd  by  Google 


MAC 

che  très-grande;  les  lèvres  épaisses  ; le9  mâchoires 
hérissées  de  petites  dents;  Tonus  plus  près  de  U.  tète 
que  de  U queue,  et  la  ligne  latérale  droite.  Son 
corps  est  effilé,  et  sa  longueur,  y compris  la  tête, 
ae  dépasse  guère  18  pouces.  Duhamel  dit  que  le 
nom  de  doucet  a été  donné  à ce  poisson,  parce*aue 
sa  peau  est  douce  et  dénuée  d’écailles , et  que  celui 
de  souris-de-mer  lui  vient  sans  doute  du  rapport 
qu’on  aura  cru  trouver  entre  la  forme  de  sa  tête  et 
celle  d’une  souris.  Ce  dernier  nom  a été  adopté  par- 
ticulièrement sur  les  côtes  de  la  Haute-Normandie. 

Habitation  y nourriture  et  qualités.  — On  trouve 
la  lyre  noa-seulement  dans  la  Méditerranée,  mais 
encore  dans  d’autres  mers  australes  ou  septentrio- 
nales. Elle  se  nourrit  principalement  d’ oursins  et 

astéries.  Sa  chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 

Pêche.  — On  prend  ce  poisson  sur  nos  côtes  de 
l’Océan  avec  diflérentes sortes  de  filets;  mais  comme 
on  est  obligé  d’en  retrancher  la  tête  pour  le  man- 
ger, et  que  le  corps  étant  fort  menu,  il  en  reste  fort 
peu  de  chose,  les  pécheurs  n’ont  pas  un  grand  in- 
térêt à le  prendre , et  ils  n’en  font  point  de  pêche 
particulière.  Ils  ne  prennent  que  ceux  qui  so  trou- 
vent dans  leurs  filets  ou  qui  s’attachent  aux  ha- 
meçons. 

Observations.  — Plusieurs  naturalistes,  et  parti- 
culièrement Gmelin , pensent , ainsi  que  nos  pê- 
cheurs, que  la  femelle  de  ce  poisson  diffère  peu  du 
mile;  mais  d’autres  naturalistes,  en  plus  grand 
nombre,  font  une  espèce  particulière,  sous  le  nom 
de  dragoneau , du  poisson  que  les  premiers  regar- 
dent comme  la  femelle  de  la  lyre.  Le  dragoneau 
( callionymus  dracunculus , Lin.)  se  distingue  de  ce 
dernier  poisson  par  la  brièveté  des  rayons  de  la  na- 
geoire dorsale,  par  le  nombre  des  autres  nageoires, 
le  )>eu  d’apparence  de  la  ligne  latérale,  et  par  les 
» nuances  et  ia  disposition  de  ses  couleurs,  qui  sont 
moins  brillantes.  Ces  nuances  sont  brunes  sur  la 
tète  et  le  dos,  et  argentées  avec  des  taches  sur  la  par- 
tie inférieure  du  poisson.  Duhamel  dit  que  la  enair 
de  co  qu'on  appelle  la  femelle,  c’est-à-oire  du  dra- 
goneau , est  bien  meilleure  que  celle  de  l’autre  pois- 
son. L*  même  auteur  décrit , sous  les  noms  de  dra - 
concule  ou  de  lézard-de-mer,  noms  que  l’on  applique 
encore  au  ilragoneau,  un  autre  poisson.  V.  Lézard - 
de-mer. 

LYRE.  C’est  aussi  le  nom  d’un  poisson  du  genre 
des  trigles , dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
Oroneau.  V.  ce  root. 


M 

MACHORAN.  Nom  péruvien  d'un  poisson  du 
genre  silure,  qui  a un  pied  et  demi  de  long,  4 pouces 
de  large,  des  écailles  brunes  imperceptibles,  des  ai- 
guillons avec  lesquels  il  fait  des  blessures  dange- 
reuses, des  espèces  de  barbes  des  deux  côtés  de  la 
tête,  la  peau  fine  et  la  chair  blanche,  il  est  commun 
au  Pérou,  aux  lies  Saint-Vincent , au  cap  Vert,  à 
l'Ile-de-France,  à 111e  Bourbon  et  à 1a  Côte-d’Or. 

MACKREL.  C’est  le  nom  du  maquereau  dans 
quelques  ports  de  l’Allemagne. 
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MACLE.  On  donne , dons  quelques  ports  de  Pi- 
cardie, ce  nom  aux  Tulles.  On  nomme,  en  Langue- 
doc, maclonière  un  filet  de  ia  nature  des  Jolies.  V. 
Folles  f $ n, 

MACLON MERE.  Sorte  de  tramai!  dont  on  fait 
usage  dans  les  étangs  de  Cette,  et  qui  peut  se  rappor- 
ter aux  Folles . V.  ce  mot. 

MACROCÉPHALE.  C’est  le  grand  Cachalot 
V.  ce  mot. 

MADRAGUE.  Mot  qui  vient  du  grec  mandra  , 
étable.  C’est  un  grand  parc  formé  par  des  filets 
tendus  a la  mer,  et  dans  lequel  on  renferme  le*, 
thons  comine  un  troupeau  dans  une  étable.  On  n’em- 
ploie ni  piquets  ni  perches  pour  tendre  ces  filets  ; 
mais  on  les  assujettit  sur  le  fond  par  un  poids  de 
pierres  tellement  considérable,  qu’il  en  faut  400 
quintaux  pour  une  grande  madrague.  Ces  filets  son! 
tenus  verticalement  par  ui  e grande  quantité  de* 
nattes  de  liège,  qui  ont  un  pied  eu  carré.  Les  parois 
de  ces  parcs  sont  affermies  par  un  grand  nombre  de 
cordes  ( voy.  la  PI.  40,  A»./),  longues  de  40  a 
rsO  brasses , cl  frappées  d’un  bout  sur  la  corde  qui 
borde  les  tètes  des  filets,  et  de  l’autre  à une  ancre 
que  l’on  a mouillée  au  fond  de  la  mer. 

Le  but  de  cette  pèche  est  d’arrêter  les  thons  qui 
vont  à une  petite  distance  de  1a  côte,  ainsi  que  quel- 
ques autres  poissons,  en  les  engageant  à entrer  dans 
la  madrague  au  moyen  d’une  grande  chasse  de  filets 
A B y N*.  I y que  l’on  nomme  queue  de  la  madrague, 
et  qui , s’étendant  depuis  la  côte  jusqu’à  la  ma- 
drague, a quelquefois  1,000  brasses  de  longueur. 

On  ne  connaît  point  d’établissement  de  pêche  qui 
prouve  mieux  que  la  madrague  juaqu’où  peut  aller 
l’industrie  des  pécheurs.  11  existe  plusieurs  des  éta- 
blissement de  ce  genre  eu  Provence  qui  excitent  la 
curiosité  des  voyageurs;  mais  avant  d’en  parler, 
nous  devons  remonter  à l’origine  de  ces  indus- 
trieuses pêcheries. 

Noël  ae  la  Morinière , dans  son  Histoire  dos  Pê- 
ches, nous  fait  connaître  qu’on  s’est  81-rvi  d’abord  , 
pour  former  des  enceintes  propres  à arrêter  et  à en- 
fermer le  poisson,  de  joncs,  de  bois,  de  pierres. 
C’est  avec  ces  matières  qu’étaient  composées  les  es- 
pèces de  madragues  imparfaites  que,  dans  les  der- 
niers siècles , on  u trouvées  chez  différons  peuples 
sauvages,  aux  embouchures  des  rivières;  mais  l’in- 
vention des  filets  a procuré  do  grands  avantages  pour 
former  de  vastes  labyrinthes. 

La  pèche  du  thon  chez  les  Grecs  était  d’une  haute 
importance  ; elle  se  pratiquait  avec  des  filets  séden- 
taires, fixés  sur  les  bords  de  la  mer.  On  formait  de 
grandes  enceintes  le  long  des  rivages  de  la  Méditer- 
ranée et  du  Poiit-Euxin , soit  avec  des  filets,  soit 
avec  des  joncs  fortement  tissus  : ce  furent  les  pre- 
mières madragues  chez  cette  nation.  Plus  tard,  les 
Romains  en  établirent  de  semblables,  et  les  fabri- 
quèrent avec  la  plante  qu’ils  nommaient  spartium , 
sparte.  Les  thous  se  portaient  d’eux- mêmes  dans 
ces  enceintes  : on  les  y arrêtait  au  moyen  d'autres 
filets  déployés  en  différens  sens,  et  on  les  enfermait 
comme  un  troupeau.  On  a faussement  cru  que  la 
manière  de  les  pêcher  avec  dçs  cou  ramilles  volantes, 
au  milieu  même  de  la  mer,  comme  on  le  pratiqué 
sur  les  côtes  méridionales  de  1a  Prance,  n’avait  été 
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trouvée  que  i5  à 16  siècles  plus  tard  par  les  pé- 
cheurs de  Marseille  ; il  suffit  do  consulter  Aristote, 
pour  s’assurer  que  ce  procédé  était  en  usage  de  son 
temps. 

Les  habitons  de  Codés,  aujourd’hui  Cadix,  fu- 
rent, suivant  Suarez,  les  premiers  de  l’Espagne  qui, 
dans  les  temps  anciens  , s’occupèrent  de  la  pèche 
du  thon  , et  donnèrent  à ce  poisson  les  préparations 
convenables.  Ils  se  servaient,  pour  cette  pèche,  de 
madragues,  dont  l’usage  leur  avait  été  enseigné  par 
les  Phénicions,  qui  le  répandirent  dans  toutes  les 
colonies  qu’ils  fondèrent  successivement  depuis  Em 

Jiorias  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule,  et  qu'ils  éten 
tirent  dans  le  grand  Océan,  sur  la  côte  d'Afrique. 

Ces  établissemens  se  répandirent  sur  les  côtes 
d’Italie  et  de  Sicile.  Il  y avait  à Cosa  sur-tout  une 
toqnare  célèbre,  et  réputée  la  plus  productive  de 
toute  la  mer  Tyrrhénicnne.  Strabon  , qui  vivait 
dans  le  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  , fait  déjà 
mention  des  tonnores  ou  madragues  de  Plie  d’Elbe  ; 
d’autres  établissemens  semblables  étaient  placés  sur 
la  côte  qui  lui  est  opposée , et  en  Italie. 

Description  de  la  madrague. 

Nous  avons  dit  que  la  madrague  était  un  grand 
parc  formé  par  des  nlets  assujettis  sur  le  fond  de  la 
mer  par  des  pierres,  tenus  verticalement  par  des 
lièges,  et  affermis  sur  les  parois  par  des  cordes}  et 
que  cette  pêcherie,  qui  se  pratique  en  Provence, 
excitait  à un  haut  degré  la  curiosité  des  voyageurs. 
C’est  en  effet  un  spectacle  admirable  que  cette  pè- 
che lorsqu’elle  est  abondante  : on  y voit  quelque- 
fois n à ÔOO  poissons,  dont  quelques-uns  pèsent 
*5o  livres,  rassemblés  dans  un  seul  compartiment 
(le  corpou  ou  la  mort,  PI.  40,  N°.  ll,jtg.  1 , op, 
tt),  dans  lequel  plusieurs  de  ces  poissons,  ainsi 
emprisonnés,  font  des  effort*  incroyables  pour  se 
défendre  contre  ceux  qui  veulent  les  prendre.  On 
voit  encore  à cette  pèche  nombre  de  pôcneurs  qui  se 
jettent  dans  le  môme  filet  où  sont  les  poissons, 
pour  les  harponner,  les  assommer,  ou  les  saisir  à 
force  de  bras  lorsqu’ils  ne  sont  pas  fort  gros  ; car 
il  y en  a qui  ne  pèsent  que  a5  livres  et  même  moins. 
Le  combat  qui  se  fait  entre  les  pécheurs  et  les  pois- 
sons ; les  clameurs  des  spectateurs , où  se  mêle 
souvent  l’harmonie  de  plusieurs  corsde  chasse,  joints 
à la  légèreté  et  à l’activité  jes  pêcheurs  provençaux , 
font  un  spectacle  très-amusant,  et  qui  ne  sort  point 
de  la  mémoire  de9  voyageurs  qui  l’ont  vu.  Ils  en 
parlent  toujours  avec  une  sorte  d’enthousiasme  ; 
mais  toute  leur  attention  s’est  portée  à la  chambre 
du  corpou  ou  de  la  mort,  et  à peine  ont-ils  une  lé- 
gère idée  du  reste  de  la  madrague,  qui  néanmoins 
«*st  tout  autrement  digne  d’admiration.  Oserait-on 
effectivement  imaginer,  si  on  ne  l’avait  pas  vu, 
qu’on  puisse  tendre  dans  la  nier  une  enceiute  de  filets 
qui,  pour  les  plus  petites  madragues,  a 180  brasses 
de  longueur  sur  28  à 3o  de  largeur,  et  dont  le  pied, 
chargé  de  beaucoup  de  pierres,  est  calé  dans  l’dhn 
à la  profondeur  de  20  ou  a5  brasses,  et  la  tête  sou- 
tenue à fleur  d’eau  par  une  grande  quantité  de 
nattes  de  liège?  Joignons  à cela  nombre  de  compar- 
timent formés  par  des  filets  d’aufîe.  qui  sont  bordés 
à la  tête  et  au  pied  par  de  grosses  cordes  de  même 
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matière,  et  en  outre  une  chasse  ou  queue  formée 
des  mêmes  filets,  qui,  s’étendant  de  U madrague  ù 
la  terre,  a depuis  300  jusqu’à  1 ,000  brasses  et  plus 
de  longueur.  IL  faut  pourtant  que  ccs  grands  étà- 
blissemens,  affermis  seulement  par  des  cordes  qqi 
répondent  à des  ancres,  soient  établis  avec  assez  de 
solidité  pour  résister  nux  vents,  aux  courons  et  aux 
efforts  de  ces  gros  poissons.  De  plus,  il  faut  que  ce 

Îarc  soit  assez  exactement  clos  aans  toute  son  éten- 
ue  pour  ne  permettre  à aucun  poisson  de  s’échap- 
per ; car  s’il  s’en  échappait  un , il  serait  bientôt 
suivi  de  tous,  l’instinct  de  ces  poissons  étant  de  se 
suivre  les  uns  les  autres. 

Voilà  une  idée  générale  de  ces  belles  et  grandes 
pêcheries  : les  détails  où  nous  allons  entrer  ne  les 
rendront  que  plus  dignes  d’admiration. 

11  faut  établir  la  madrague  sur  un  fond  d’algue , 
qui  n’ait  nas  plus  de  20  à 25  brasses  de  profondeur  : 
ce  qui  oblige  de  la  placer  tantôt  plus  loin  et  tantôt 
plus  près  de  la  terre. 

« J’ai  vu,  dit  Duhamel,  la  grande  madrague  de 
Bandol,  PI.  40,  N°.  J ; et  quoique  je  n’aie  pas  été 
à portée  d’examiner  celles  de  Toulon , qui  sont 
moins  grandes,  je  me  trouve  en  état  d’en  donner 
une  description  très-exacte,  que  je  tiens  de  M.  Bro- 
quier,  sou  s- ingénieur  constructeur  de  vaisseaux  à 
Toulon.  » Voici  cette  description  : 

Madrague  de  Toulon.  — La  madrague  JV*.  U 
est  placée  au  nord  de  la  montagne  des  Signaux,  qui 
esrnu  midi  de  l’entrée  de  la  rade  de  Toulon  : elle  est 
tendue  à 200  brasses  ou  environ  de  la  côte.  Ainsi 
sa  chasse  ou  queue  doit  avoir  une  pareille  étendue. 
La  longueur  oc  cette  madrague  est  de  12a  brasses; 
savoir,  la  chambre^  16  brasses;  celle  p,  27  brasses; 
celle  o,  20  brasses  ; celle  cotée  q,  28  brasses  ; et  la 
cinquième  j',  3i  brasses. 

Ces  différens  compartiraens  ont  chacun  leur  nom  % 
particulier,  et  ces  noms  sont  très-différens  de  ceux 
employés  à Bandol,  et  l’on  rappellera  en  par- 
lant de  la  grande  madrague  iV°.  I. 

La  première  chambre  f se  nomme  à Toulon  le 
bourdounaro  j la  seconde  p,  qui  forme  la  grande  en- 
trée, s’appelle  le  farati ; la  troisième  o,  le  gardy ; 
la  quatrième  q,  le  pichouf  la  cinquième  y est  com- 
posée de  trois  parties,  qui  ont  aussi  leurs  noms  par- 
ticuliers : la  première  gbjrk,  longue  de  18  brasses, 
s’appelle  le  gradou  ; la  seconde  kzop , 1 & gravi- 
cheli  ou  gravichclli  : su  longueur  est  de  8 brasses; 
éhfin  la  troisième  op  tt , quia  5 brasses,  se  nomme 
le  corpou. 

La  grande  entrée  ae  est  de  toute  la  longueur  du 
farati.  Cette  partie  n’est  point  garnie  de  filets,  et  ne 
se  ferme  jamais. 

La  largeur  de  la  madrague  en  ut,  en  ad  et  en 
/#»  est  de  28  brasses.  Elle  en  a 25  en  bc;  18  en 
gh,  qui  est  l’entrée  du  gradou  ; et  elle  se  réduit  à 
5 brasses  à l’extrémité  du  corpou  tt. 

Quoique  cette  madrague  ne  soit  établie  qu’à 
i5  brasses  de  profondeur,  on  donne  aux  filets  qui 
en  forment  les  murailles  21  brasses  do  hauteur, 
pour  qu’ils  aient  du  jeu  sur  un  tiers  de  la  hauteur 
du  filet.  Ainsi,  lorsque  le  fond  a 16  brasses,  le 
filet  des  murailles  doit  avoir  de  l’bjk  24  brasses  de 
hautetfr. 
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Les  mailles  de  ce  filet  sont  de  i i à la  brasse,  qui 
est  de  5 pieds  3 pouces. 

Les  filets  qui  forment  l’enceinte  des  madragues 
sont  de  simples  nappes , dont  le  pied  est  assujetti 
au  fond  de  la  iner  par  des  pierres,  et  la  tête  retenue 
à la  surface  de  Peau  par  des  nattes  de  liège.  Ainsi, 
il  n’y  a point  de  filet  tendu  sur  le  font!  de  la  mer 
d’une  muraille  à l’autre. 

Les  libans  ou  ralingues  qui  bordent  le  filet,  hnut 
et  bas,  doivent  être  très-fort*}  ceux  des  murailles 
ont  6 nonces  de  grosseur. 

La  bourdounoro  f et  le  gardy  o ne  sont  séparés 
de  la  chambre  de  la  grande  entrée  p que  par  une 
demi-cloison  aq,  cm:  de  sorte  que  la  partie  dq  et 
celle  f m sont  tout-à-fait  ouvertes. 

L’ouverture  bn  du  pichou  q est  fermée  par  un 
filet  dont  les  mailles  ont  environ  1 8 pouces  eu  carré. 
11  doit  être  exactement  tendu  : on  ne  le  laisse  ja- 
mais tomber;  les  poissons  traversent  librement  ses 
mailles. 

Enfin,  la  porte  de  la  dernière  chambre  g,  h est 
fermée  par  un  filet  dont  les  mailles  sont  d’environ 
10  à 1 1 à la  brasse.  On  le  fait  tomber  quand  on  veut 
faire  passer  le  poisson  dans  le  corpou.  Comme  Par* 
rangement  de  cette  porte  est  assez  ingénieux,  il 
convient  d’insister  un  moment  sur  cet  objet. 

A chaque  coin  h et  g,  ou  place  une  pièce  de  filet 
triangulaire,  jig.  2 et  3,  qu’on  nomme  giron,  et  dont 
les  trois  côtés,  qui  sont  égaux,  ont  chacun  18  brasses. 
Le  côté/*/  est  cousu  perpendiculairement  auvfilet 
de  la  muraille,  à l’enaroit  ouest  la  porte:  en  sorte 
que  la  pointe  I est  tout-à-fait  au  fond  de  la  mer,  et 
le  côté  I,  s yjig . 2 , est  cousu  avec  le  côté  vertical 
du  filet  de  la  porte,  de  manière  que  lorsqu’on 
laisse  tomber  celle-ci,  les  pointes  s des  girons  l’ac- 
compagnent jusqu’au  fond  de  la  mer,  et  lorsqu’on 
veut  la  fermer,  en  halant  sur  les  cordes  ff9Jtg.  2, 
les  girons  se  reploient  sur  les  côtés,  et  servent  à 
joindre  exactement  la  porte  avec  la  muraille;  ce  qui 
empêche  que  le  poisson  ne  puisse  s’échapper  entre 
deux.  La  porte  y , . III y est  fermée , et  les  gi- 

rons pliés  sur  les  côtés  sont  marqués  par  mn,  nn. 

il  reste  à faire  connaître, dans  la  ftg.  i du  iV°.  II ' , 
la  dernière  chambre  j*,  qui  est  celle  de  la  mort  du 
poisson  , et  qui  {levient  par  là  la  plus  intéressante. 

Nous  avons  dit  qu’elle  est  composée  de  trois  par- 
ties, qui  sont  formées  de  trois  sortes  de  filets  joints 
bout  à bout , les  uns  aux  autres,  par  des  nœuds  qui 
en  réunissent  les  mailles. 

Le  premier  de  ces  filets^  qu’on  nomme  le  gra- 
dou, a ses  mailles  de  i5  à la  brasse.  Il  est  arrêté 
par  un  de  ses  côtés  b,  Jig.  4 , au  fond  de  la  mer,  au 
moyen  d’une  corde,  à chaque  bout  de  laquelle  est 
une  pierre  qui  pèse  a quintaux,  II,  Jig.  a.  C’est  à 
cette  porte  qu’est  aussi  arrêtée  par  le  bas  la  porte 
dont  nous  venons  de  parler.  A cette  même  corae  en- 
fin est  cousu  un  troisième  filet  d’environ  i5  brasses 
de  long,  qui  s’étend  dans  la  chambre  q dite  du  pi 
chou,  et  qui  est  destiné  à empêcher  que  le  poisson 
ne  puisse  passer  par-dessous  cette  corde  dans  le  cas 
où  elle  viendrait  à se  lâcher  un  peu. 

Ce  gradou,  dans  la  moitié  de  sa  longueur,  traîne 
au  fond  de  la  mer,  et  l’autre  moitié  s’élève  par  de- 
grés en  faisant  la  coquille. 
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Le  gravichelli  z , qui  vient  après,  et  dont  les 
mailles  plus  serrées  sont  de  18  à la  brasse,  s!élève 
toujours  de  plus  en  plus. 

Enfin  le  corpou  o,  dont  les  mailles  sont  presque 
entièrement  fermées,  vient  se  terminer  obliquement 
à la  surface  de  la  mer,  c,  fig . 

Ces  trois  filets  forment  ensemble  un  plan  incliné 
un  peu  concave.  11  faut  remarquer  que,  dans  celte 
dernière  chambre,  les  filets  des  murailles  doivent 
suivre,  quant  à la  grandeur  des  mailles,  celles  des 
filets  du  fond  qui  leur  correspondent,  ou  plutôt  ce 
sont  les  mêmes  filets  qui  forment  les  murailles  et 
Ib  fond. 

Le  corpou  est  quelquefois  de  chanvre , mais  le 
plus  souvent  d’auffe,  comme  tout  le  reste  , à la  dif- 
rence  près  que  les  cordons  en  sont  beaucoup  pjus 
forts. 

Four  pêcher  le  corpou,  on  attend  que  le  poisson 
sè  soit  rendu  dans  le  pichou  q : c’est  dans  rette 
seule  chambre  que  l’on  fait  fa  chasse.  On  se  sert, 
pour  cela,  d’un  filet  d’environ  28  brasses  de  lar- 
geur, lesté,  par  un  de  ses  côtés,  avec  des  bagues  de 
plomb,  et  qu’on  place  d’abord  verticalement  encb, 
tout  près  de  la  porte,  de  manière  que  les  plombs 
efileurent  le  fond  sans  s’appuyer  dessus.  On  le  pro- 
mène ensuite  dans  le  pichou,  en  le  faisant  avancer 
toujours  bien  tendu  de  b vers  h et  de  c vers  g,  par 
le  moyen  de  deux  bateaux , qui  en  retiennent  les 
angles  supérieurs.  Le  filet  dont  nous  parlons  s’ap- 
pelle Vengarrc , et  la  manœuvre  engarrerlt  poisson. 
Tant  qu’on  chasse  ou  qu’on  engarre  dans  le  pichou 
q , on  tient  la  porte  du  gradou  abaissée  ou  ouverte. 

Le  rey  ou  chef,  pendant  cette  manœuvre,  est  en 
vedette  sur  un  bateau  a fJig.  »,  pour  observer  l’en- 
trée du  poisson  dans  le  gradou  y,  et  on  ne  relève  le 
filet  qui  ferme  la  porte  que  lorsqu’il  en  donne  le  signal . 

Lorsque  les  bateaux  qui  chassent  sont  arrivés  , 
’un  en  h,  l’autre  en  g,  le  bateau  a commence  à 
soulever  le  gradou;  et  pour  cela  sept  à huit  hommes, 
qui  sont  tous  placés  sur  le  même  bord,  ayant  l’es- 
tomac appuyé  sur  le  plat-bord  , saisissent  le  filet 
avec  leurs  mains  et  halent  dessus.  Y.  le  N° . III  de 
fa  PI.  4o. 

Avançant  toujours  dans  cette  situation,  ils  re- 
jettent à la  mer  la  portion  du  filet  qu’ils  ont  amenée 
à la  surface  de  l’eau,  et  le  bateau  passe  nar-dessus. 
Lorsque  le  bateau  a traversé  le  gravichelli  Ztfig*  1, 
Ua.  Il,  et  qu’il  est  artivéau  corpou,  on  accroche 
le  filet  au  plat-bord  de  ce  bateau,  comme  il  est  déjà 
accroché  au  bateau  qui  est  au  bout  du  corpou  et  aux 
deux  aigres  qui  sont  sur  les  côtés,  ce  que  l’on  voit 
à la  Jig.  N 111.  Par  cette  manœuvre,  tout  1o  pois- 
son qu’on  a conduit  dans  le  corpou  se  trouve  pres- 
qu’à  la  surface  de  l’eau , où  on  le  prend  quelque- 
fois en  le  harponnant,  ou  en  l’assommant,  ou  à bras; 
car  il  y a des  pêcheurs  qui  se  jettent  dans  le  filet 
pêle-mêle  avec  le  poisson , pour  le  saisir  à force  de 
Lras. 

Les  bateaux  qu’on  met  à la  tête  et  aux  deux  côtés 
du  corpou  sont  destinés  à empêcher  que  le  pois- 
son ne  s’élance  lorsqu’il  se  sent  resserré,  et  qu’il 
ne  tombe  à la  mer  ; précaution  nécessaire,  puisqu’il 
arrive  sôuvent  que  des  poissons  qui  s’élancent  po'nr 
franchir  le  filet  retombent  dans  les  bateaux. 

« “rw  *>  . ' « <jn 

1.  * 00 


4 


Digitized  by  Google 


MAD 


29»  MAD 

Madrague  de  Bandol.  — La  madrague  de  Ban- 
«loi,  dit  )>ultamel , passe  pour  la  plus  étendue  de 
toutes  celbrqiïi  sont  en  .Provence  î elle  est  repré- 
sentée P l.  40,  iV°.,  /. 

La  queue  de  cet  té  madrague,  A B,  fait  reflet  dé  ce 
que  les  pêcheurs parquiers  nomment  la  chasse; cVst 
un  filet  d’aufTe,  semblable  à celui  qui  fait  l’enceinte 
«le  la  madrague.  Il  est  tenu  verticalement  par  du 
lest  de  pieires  dont  on  garnit  le  piedj  et  des  nattes 
de  liège  qui  sont  attachées  à la  ralingue  ac  b tête. 
Cette  muraille  de  filet,  comme  disent  les  pêcheurs 
provençaux,  doit  s’étendre  depuis  la  madrague  B 
jusqu’à  la  côte  A . On  assure  que  cplle  de  Bandol 
avait  près  de  1 ,coo  toises  de  longueur,  et  le  quart  de 
cette  étendue  dans  sa  plus  grande  largeur.  Quand  les 
thons  qui  longent  la  côte  par  bandes  rencontrent  ce 
filet,  ifs  le  suivent,  et  sont  par  là  déterminés  à en- 
trer dans  la  madrague,  comme  nous  le  dirons  par  la 
suite. 

L’enceinte  tttt  de  cette  madrague  est  formée  par 
des  filets  d'ayfie,  tenus  verticalement,  comme  ceux 
de  la  madrague  de  Toulon  , par  du  lest  de  pierres  , 
des  flottes  ou  nattes  de  Liège  ; et  elle  est  affermie  par 
des  cordes  vvvv , amarrées  d’un  bout  à la  tête  du 
filet , et  de  l’autre  à des  ancres  qui  sont  mouillées  au 
fond  de  lajner.  w ^ 

Celte  grande  enceiiit*  tttt  est  divisée,  par  des  cloi- 
sons de  filets,  en  cinq  Compartimens  qu’qn  nomme 

rhaml  , 


son  de  In  muraille  en  cette  pèrtie.On  peut  regarder 
celle  chambre  comme  un  vestibule  ou  une  pièce  de 
distribution,  dans  laquelle  sc  rendent  les  thons  qui, 
venant  du  côté  de,  et  étant  arrêtés  pnr  la  queue 
A , B , la  suivent  et  se  rendent  dans  cette  corde  g. 
Les  poissons  qui  sont  dans  cette  chambre  peu  veut 
entrer  dans  In  chambre  y (qu’on  nomme  à Bundol 
la  chambre  du  levant ) par  un  endroit  p,o ù il  n’y  /T 
point  de  filet,  mais  seulement  une  corde  garnie  de 

liée*.  ■» 

J rau très  thons,  prenant  une  route  contraire,  lus- 
sent dans  la  chambre  o (qu’on  nomme  à Bandol  la 
première  chambre  du  couchant  ) par  une  ouverture 
qui  est  en  c , où  il  n’y  a point  de  filet , mais  seule- 
ment une  corde  garnie  de  lièges.  11  y a ordinaire- 
ment eu  cet  endroit  un  bateah  de  garde. 

A la  cloison  qui  sépare  la  chambre  b d’avec  la 
chambre  &,  qu’pu  nomme  seconde  chambre  du  cou - 
enant  9 il  y a,  vers  c , ün  espace  qui  n’est  formé  que 
par  u5  fiiet  à très-grandes  mailles,  au  travers  des- 
quelles lés  thons  passent  sans  difficulté  ; et  à portée 
de  là  est  un  bateau , d’où  l'on  peut  observer  si  le 
pbi^fôn  se  rénd  dans  la  chambre  d- 

Quaud  les  thons  y sont  entrés,  il  s’agit  d’v  faire 
passer  ceux  qui  sont  dans  b chambre  f dite  du  le - 


qu’on  aperçoit^ur  les  chambres  odgn,  ainsi  que 
la  corde  q,  qui  est  auprès  de  U grande  entrée , «ont 
de  simples  cordes  qui  ne  portent  point  dé  filet,  et 
qui  sont  seulement  garnies  de  nattes  de  liège.  Elfes 
ne  servent  qu’à  donner  de  la  fermeté  aux  filou  oui 
forment  les  chambres  et  à la  queue  : ce  qui  est^cton- 
venablc,  à cause  de  leur  grande  étendue. 

Nous  devons  encore  arrêter  Ici  les  yeux  des  lec- 
teurs sur  un  agrandissement  qu’ou  appelle  la  petit* 
entrée,  qui  est  à la  grande  madrague'  de  Bandol, 
et  qu’on  nè  voit  poiut  aux  madragues  de  Toulon , 
dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu. 

En  sc  rappelant  ce  qui  a été  dit , 011  concevra 
que  les  thons  qui  suivent  1a  direction  de,  étant  ar- 
rêtés par  b queue  ou  chasse  A,  B;  sont  déterminés 
à entrer  dans  1a  tnadrague  par  la  grande  entrée abf 
mais  ceux  qui  suivent  la  roule  mn  ne  peuvent  y 
entrer,  à cause  de  l’obstacle  qu’y  fait  U queue 
A , B , laquelle  s’étend  jusqu’à  la  côte.  C’est  pour 
retenir  ceux-ci  qu’on  pratique  la  petite  entrée  g , 
par  laquelle  ils  se  rendent  dans  celte  chambre,  et 
ensuite  dans  la  chambre  m , puis  dans  celle  dg,  le 
passage  n. 

Lorsqu’il  y a une  assez  grande  quantité  de  thons 
dans  b chambre  dg,  on  les  fait  passer  dans  la 
chambre  de  la  mort  je,  et  on  les  rassemble  dans  le 
corpou  z.  Cette  opération  a été  expliquée  à l'occa- 
sion  de  U madrague  de  Toulon. 

Ouoiqne  ordinairement  on  ne  lève  le  filet  de  la 
chaitbre ÿ 2 qu’une  fois  le  matin,  au  point  du  jour^ 
et  une  autre  fois  le  soit  à b brune,  on  le  relève 
néanmoins  Hr-ûs  ou  quatre  fois  dans  une  journée 
quand  il  se  présente  du  poisson  en  abondance. 

11  ÿ a des  proprietaires  de  madragues  qui  font  de 
ce  corpou  un  .réservoir  de  poissons,  où  ils  ne  pren- 
nent lés  thons  qu’à  mesure  qu’ils  savent  en  avoir 
un  débit  avantageux.  • 

La  pêche  du  thon  commence  ordinairement  eu 
mars  oti  avril,  et  finit  eu  octobrp.  C’est  duus  les 
mois  d’aofit  et  de  septembre  que  brèche  est  la  plus 
abondante. 

Cette  pèche,  qiïl  exige  de  grands  frais,  est  tréa- 
luciativc  quand  le  poisson  donne  abondamment  .1 
la  côte;  mais  elle  est  éventuelle , et  dans  certaines 
années ôn  ne  se  remboursé* pas  de  ses  dépenses. 

H peut  servir  les  petites  màdraguès  avec  dix  à 
hommes,  y compris  le  chef,  qu’on  nomme 
rey,  et  l’écrivain.  Il  faut  avoir  quatre  bateaux  pe 
i5  pieds  de  longueur,  et  un  de  3o  Ou  35  pied», 

rendes 
grands 


Les  poissons,  effarouches,  sortent  par  l’ouverture p, 
et  traversant  b clniurlne  g,  entrent  par'l’ôuverturc 
c dans  la  Chambre  n et  ensuite  d.ius  celle  d,  traver- 
sant un  filet  à grandes  maillés. 

Il  est  boin  défaire  remarquer  que  le»  croisées  g, 


On 

douze 


qu’on  met  à la  tète  du  corpou  ; mais  pour  lcaçi 
madragues,  il  faut  plus  de  monde  et  de  pHfj 
bateaux. 

Observation*.  — En  examinant , obscrvIrDuhn- 
mel,  b construction  des  madragues,  on  sera  sans 
doute  surjfris  devoir  lès  poissons  se  bisser  prendre 
dnnJ  ces  ‘enceintes  de  filets,  pendant  qu’ils  ont  au- 
tant de  facilité  |>our  en  sortir  qu’ils  en  oi^l  eu  jioriV 


vont.  Poil r cela,'  011  se  promène  dÜns  la  chnmbroy  y entrer;  mais  il  ne  fâtit^iM  avoir  long-temps  suivi 
avec  le  bateau  s , faisant  du  bruit  et  battant  l’eau,  «elle  pêche  et  observé  les  mouvement  des  poissons 


dans  les  madragues,  pour  être  pleinement  rassuré  à 
cet  égard.  En  eltct le  poisson  qui  tend  à faire  route 
parallèlement  à b côte  suivant  la  même  li^iu*  d>  . 
iV*.  /,  étant  arrêté  j>ar  la  queue  A , B , il  la  côtoiê 
iisqu’en  b,  CTO,  ne  trouvant  plus  d’obstacle  suivant  sû 
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première  direction , il  U reprend,  ot  entre  par  l'ou- 
verture c dans  la  chambre  o g.  il  peut  bien  s'en 
entrer  plusieurs  dans  la  chambre  /)  mais  aperce - 
Tant  qu/il  y a «les  unissons  dans  la  chambre  ogy  ils 
traversent  ensuite  la  grande  entrée  g et  s’y  rendent. 
Quelques  autres,  pour  suivre  la  direction  de  leur 
première  route,  passent  dans  la  chambre  dg,  en 
traversant  le  filet  A larges  mailles.  Comme  toutes 
les  ouvertures  des  différentes  chambres  sont  du  côté 
de t’enceinte  du  fond,  les  poissons  la  suivent  ainsi 
qu’ils  ont  suivi  laquelle,  et  d’autant  plus  volontiers 
que  cette  muraille  étant  parallèle  à la  côte,  elle  se 
trouve  dans  la  direction  de  la  route  qu’ils  veulent 
suivre;  et  les  demi-cloisons  ne  sont  point  inutiles, 
puisqu’elles  obligent  les  poissons  à «e  porter  auprès 
de  la  muraille  du  fond. 

On  n’imagine  pas  d’abord  à quoi  sert  le  filet  A 
glandes  mailles  qui  est  entre  la  chambre  og  et  la 
chambre  dg;  car  si  les  thons  ont  franchi'  ce  filet 
pour  entrer,  iU  peuvent  de  même  le  traverser  pour 
en  sortir.  Mais  tes  pécheurs  assurent  que  cela  n’ar- 
rive jamais  ; et  ils  disent  que  quelque  grandes  que 
soient  les  mailles  du  filet  e , les  thons  no  manquent 
guère  de  se  froisser  en  le  traversant  : ce  qui , ajou- 
tent les  pécheurs,  les  effarouche  tellement , qu’ils 
s’en  éloignent  aussitôt  et  évitent  de  rencontrer  ce 
filet.  Aussi  voit-on  de  petits  thons  qui  essaientd’en* 
trer  dans  lu  chambre  ny , au  travers  des  mailles, 
plutôt  que  de  revenir  sur  leurs  pas  et  de  traverser  le 
filet  à grandes  mailles.  C’est  en  étudiant  l’instinct 
des  poissons  qu’on  est  parvenu  à simplifier  les  ma- 
dragues et  A retrancher  des  fileta  qu’on  tendait  pour 
fermer  Us  portes,  lorsque  le  poisson  est  entré  dans 
une  chambre.  Il  n’y  avait  autrefois  qu’un  tiers  de  la 
cloison  qui  sépare  la  chambre  og  de  la  chambre 
dg  qui  fût  A grandes  mailles. 

On  a de  mémo  trouvé  plus  à propos  d’élargir 
toutes  les  portes  et  de  les  laisser  ouvertes , pour  qu’A 
toute  heure  du  jour  et  de  nuit  les  poissons  passent 
entrer  dans  la  madrague/ 

On  prétend  que  qu&nd  les  thons  sont  effarou- 
chés ou  par  les  pécheurs,  ou  par  quelque  requin, 
ils  plongent  jusqu’au  fond,  mettent  leur  tète  dans 
l’algue  et  ne  remuent  plus.  C’est  ce  qui  arriva,  dit- 
on,  lorsque  le  duc  de  l’enthièvre  fut  voir  les  ma- 
dragues, en  passant  par  'foulon.  Le  cortège  était 
des  plus  nombreux  et  la  mer  couverte  de  canots; 
mais  de  200  thons  qu’on  savait  être  dans  la  cham- 
bre d g , il  ne  fut  pas  possible  d’en  faire  monter  un 
seul  dans  le  corpou  yz,  et  la  pèche  se  téduisi^  à 
quelques  livres  <Je  petits  poissons.  Ces  mêmes  thons 
sc  montrèrent  le  lendemain  comme  d’eux-mémes  ? 
et  on  fit  une  pèche  abondante. 

Lca  thons  ne  sont  pas  les  seuls  poissons  que  l’on 
prenne  dansées  pêcheries  : on  y trouve  des  tenues, 
-4!  es  veaux  murins,  des  espadons  et  même  de^ffur- 
geons,  mais  rarement,  parce  que  Ces  derniers  pois- 
fons  se  plaisent  à l'embouchure  des  rivières;  on  y 
prend  aussi  dea  chiens  de  uicr,  quoique  les  gardiens 
qui  sont  dans  les  barquettes  fassent  îeura  efforts 
pour  les  empêcher  «l’y  efttrcr,  parte  qu’ils  tuent 
beaucoup  de  poissons  et  qu'ils  endommagent  les 
filets. 
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Exposé  sommaire  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rétablissement  d* une  madrague.  — 11  faut,  pour 
établir  nue  madrague,  environ  3o  ancres  de  fer  ^ 
3oo  libans  d’auffe  ; 200  pièces  de  filet  de  mémo  ma- 
tière, pour  former  les  chambres;  60  pièces  de  filet 
à mailles  plus  petites,  pour  fermer,  au  besoin,  le* 
communications  cuire  les  chambres;  6 pièces  de  filet 
de  chanvre  pour  faire  la  levée  dans  la  dernière 
chambre  qu’on  nomme  le  corpou ; 800  livres  de 
corde  de  chanvre  atsez  menue  , qu’on  attache  au 
double  filet  du  corpou  nommé  la  levée;  3oo  quin- 
taux de  ficelles  menues  pour  attacher  les  filets  le* 
uns  aux  autres  ; 200  paquets  de  flottes  de  liège  pour 
soutenir  A fleur  d’eau  la  tète  des  filets  de  la  madra- 
gue; une  ou  plusieurs  grandes  barques  Amarrées  au- 
près du  corpou,  dans  lesquelles  on  met  les  poissons 
qu’on  a pris  dans  cette  chambre;  plusieurs  barque* 
A-peu-prés  semblables,  moulées  de  7 à b hommes  . 
et  qu’on  amarre  autour  du  corpou  quand 011  le  pê- 
che; enfin  plusieurs  petites  barquettes  qui  se  tïtn- 
neul  aux  entrée*  de  la  madrague  ou  aux  communi- 
cations dea  chambres  les  unes  avec  les  autres,  pour 
observer  s’il  y entre  des  thons.  m 

Régltmcns  sur  la  pêche  dans  les  madragues  ft 
boutaigues , et  sur  la  pêche  du  thon.  • — V.,  à l’article 
Pèche  maritime,  $ 7,  et  à la  fin  du  Recueil , Varrêté 
du  3o  mars  «8oi.  * • 

MAIGRE  , perça  umbra.  Poisson  du  genre  per- 
sèque,  qui  a été  souvent  confondu  avec  la  sciertne- 
umbre  voy.  Umbrc\y  que  l’on  nomme  dans  plusieurs 
contrées  de  la  France  ombre , maign:  et  daine ; eu 
Grèce  , miüocorno  ; en  Allemagne,  barium  ber , met- 
rase  h e ; en  Angleterre,  bearacd  umber,  cruv, Jis  h. 

Le  maigre  est  un  poisson  dont  la  présence , an- 
noncée par  un  bruit  sourd  qu’il  produit  sous  l’eatr, 
suivant  quelques  pécheurs,  épouvante  et  fait  fuir  les 
sardines.  C’est  de  là  que,  dans  les  temps  anciens  , 
on  l’a  nom mèjnagister,  le  maître,  nom  primitif  ou 
radical , dont  on  a formé,  avec  le  temps,  celui  de 
maigre  , ainsi  prononcé  pur  contraction. 

Description.  — Laccpède,  qui  a distingué  le  pois- 
son dont  il  s'agit  ici  de  la  scienne-umbre , avec  la- 
quelle il  avait  été  confondu  par  les  auteurs,  et  qui 
l’a  placé  dans  son  genre  persèque , en  donne  fa  des- 
cription suivante  : 10  rayons  à la  première  nageoire 
du  dos,  2$  A la  seconde;  2 rayons  aiguillonnés  et 
7 rayons  articulés  à celle  de  l’unus  ; uu  barbillon 
au  bout  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  poisson  parvient  quelquefois  à 6 ou  7 décimè- 
tres. il  a la  tète  comprimée  et  toute  couverte  de  pe- 
tites écaillea;  les  deux  mâchoires,  dont  l’inférieure 
est  la  plus  courte,  garnies  de  «lents  très-petites  et 
semblables  à celles  d'une  lime;  deux  orifices  ^.cha- 
que narine;  lu  barbillon  qui  pend  au-dessous  du 
menton,  gros,  mais  très-court;  un  aiguillou  à la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; le  dos  et  le  ven- 
tre arrondis  ; la  hauteur  du  corps  assez  grande;  le 
corps  et  la  queue  comprimés  ; les  écailles  larges  ; les 
rayons  de  là  première  nageoire  du  dos  aiguillonnés, 
ceux  de  la  seconde  articules,  exempté  lu  premier;  la 
couleur  générale  jaune;  des  raies  oleues  vers  le  haut 
et  argentines  vers  le  bas  du  corps;  une  tache  noire 
A lYxtrcmité  de  chaque  opercule  ; les  pectorales, 
les  thoracines  et  la  caudale  noirâtres;  l’anale  rou- 
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geàtre  ; les  dorsales  brunes,  et  deux  raies  longitu- 
dinales et  blanches  sur  la  seconde  nageoire  du  dos. 

Habitation . — On  trouve  le  maigre  ou  uinbre 
dans  la  Méditerranée  y où  ce  poisson  a été  observ  é 
du  temps  d’Aristote  ; mais  on  le  trouve  aussi  dans 
les  Antilles,  il  se  plaît  dans  les  endroits  pierreux, 
et  se  retire  pendant  l’hiver  dans  les  profondeurs 
voisines  des  rivages. 

Nourriture.  — 11  se  nourrit  d’algues  et  de  vers,  et 
vraisemblablement  aussi  de  petits  poissons. 

Propagation.  — Il  arrive  souvent  qu’il  ne  fraie 
qu’en  automne.  11  aime  à déposer  ses  œufs  ou  sa 
laite  sur  les  éponges  qui  croissent  près  des  côtes. 

Qualités.  — Sa  chair  est  ferme,  mais  facile  à di- 
gérer, et  il  parait  que  sa  tète  était  très-recherchée 
par  les  anciens  Romains. 

Pèche.  — Duhamel,  dans  son  Traité  des  Pêches , 
consacre  un  long  article  à un  poisson  qu’on  appelle 
maigre  sur  les  côtes  du  Poitou  et  d’Aunis,  peù-rey 
ou  poisson  royal  en  Languedoc,  et  daine  à Nar- 
bonne ; il  pense  que  c’est  la  latus  do  Rondelet.  C’est, 
dit-il,  un  gros  poisson  qui  parvient  jusqu’à  5 pieds 
de  loueucur,  et  qui  est  d’une  excellente  qualité. 
iClais  il  parait  que,  sous  les  noms  de  maigre  et  de 
poisson  royal , on  a désigné  souvent  le  thon , et 
d’autres  fois V esturgeon  et  même  le  saumon.  Voici, 
au  surplus,  un  extrait  de  l’article  de  Duhamel. 

On  pèche  à Narbonne,  dit-il,  un  gros  poisson 
qu’on  nomme  daine , et  qui,  d’après  les  notices 
qu’on  a pu  se  procurer,  est  notre  maigre,  non-seu- 
lement à cause  de  sa  grosse  taille , mais  encore  parce 
qu’on  le  regarde  comme  un  fort  bon  poisson.  Ce 
poisson  est  a’une  force  extraordinaire}  car  souvent, 
quand  il  est  en  vie  dans  une  barque,  il  renverse 
u’un  coup  do  queue  un  matelot.  Pour  prévenir  cet 
accident  et  éviter  qu’il  ne  déchire  les  filets,  les  pê- 
cheurs les  assomment  avant  de  les  tirer  à bord.  Ces 
poissons  peuvent,  à leur  volonté  , coucher  tous  les 
rayons  des  ailerons  vers  l’arrière,  où  ils  se  logent 
dans  une  gouttière,  de  sorie  qu’on  ne  les  aperçoit 
presque  plus  t il  faut,  pour  reconnaître  leur  forme, 
les  relever  avec  une  pointe.  La  chair  du  maigre  est 
blanche,  tendre,  délicate  : ce  poisson  est  estimé}  la 
hure' est  sur- tout  regardée  comme  un  excellent 
manger.  Les  maigres  sont  de  passage,  et  de  plus  il 
est  rare  qu’ils  restent  un  temps  un  peu  considérable 
dans  uu  même  parage. 

On  en  prend  peu  dans  le  mois  d’avril  : c’est  dans 
les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  qu’ils  viennent  pnr 
bandes  , et  c’est  dans  cette  saison  qu’on  en  fait  la 
pêche  dans  le  Pcrtuis  , entre  l’ile  do  Ré  et  la  ri- 
vière de  Saint-Cenoit,  où  on  va  les  chercher  sont 
l’eau  jusqu’à  ro  et  12  brasses.  On  assure  qu’il  reste 
de  ces  poissons  jusqu'à  la  fin  d’août,  mais  qu’alors 
on  y en  preud  peu,  parce  qu’étant  effarouchés,  à ce 
qu’on  prétend , par  les  pécheurs,  iis  se  séparent , et 
n’étant  plus  rassemblés,  il  est  fort  difficile  de  les 
rencontrer}  car  quond  ces  poissons  sont  rassemblés 
en  troupe , ils  avertissent  du  lieu  où  >1  faut  les  aller 
chercher  par  uu  mugissement  plus  fort  que  celui  des 
grondins,  et  qui  sc  lait  entendre  d’assez  loin.  Il  eèt 
arrivé  que  trois  pêcheurs  dans  une  barque,  étant 
guidés  ] ar  ce  bruit,  ont  pris  20  maigres  d’un  seul 
coup  de  filet } mais  cela  est  fort  rare,  sur-tout  depuis 
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plusieurs  années  que  ces  poissons  ont  abandonné 
les  côtes  d’Aunis  pour  aller  peupler  la  mer  de  Bis- 
caye , éloignée  d’une  centaine  de  lieues  des  côtes  du 
Poitou. 

On  en  prend  d’assez  gros  à Barcelone  et  en  Ca- 
talogne avec  l’espèce  de  traînait  qui  sert  pour  les 
bastudes.  On  dit  qu’on  ne  prend  à Marennes  que 
de  petits  maigres,  qu'on  y nomme  maigrcaua :f  et  que 
les  pécheurs  do  Saint-Paluis,  amirauté  de  Marennes, 
se  servent,  pour  les  prendre,  d’une  chaloupe  et  d’une 
espèce  de  folle  ou  de  manct  dont  les  mailles  ont 
une  ouverture  proportionnée  à la  grosseur  du  pois- 
son , pour  qu’une  partie  se  maille.  Ces  filets  ont 
3o  ou  40  brasses  de  longueur  sur  3 de  chute,  et 
sont  lestés  et  flottés;  ils  sont  faits  de  bon  gros  fil 
retors.  Les  pécheurs  prennent  des  bordée»  sous 
voile  ou  à la  rame,  prêtant  la  plus  grande  attention 
pour  entendre  le  bruit  que  font  les  poissons,  qui, 
suivant  eux,  est  assez  considérable  pour  être  en- 
tendu , lors  même  que  les  poissons  sont  à ao  brasses 
sous  l’eau;  guidés  par  ce  bruit,  ils  tendent  leurs 
filets,  fuisant  en  sorte  de  croiser  la  marée.  Le  bout 
forain  du  filet  auquel  est  attachée  une  bouée  est  en- 
traîné par  le  courant  de  l’eau , et  ils  dirigent  sur 
cette  bouée  la  marche  du  bateau,  dans  lequel  ils 
conservent  une  manœuvre  attachée  au  bout  du  filet 
oppose  à la  Itauee.  Aussitôt  qu’ils  s’aperçoivent 
qu’u  11  poisson  a donné  dans  le  filet,  ils  le  relèvent, 
et  assomment  le  poisson  au  sortir  de  l'eau. 

On  \oit,  dans  un  mémoire  de  Uoyan,  que  les  pé- 
cheurs, s’étant  portés  au  large  dans  leur  chaloupe, 
mettent  de  temps  en  temps  l’oreille  sur  les  bords 
de  la  chaloupe  pour  essayer  d’entendre  le  chant  des 
maigres,  et  ils  prétendent  que  l’arrivée  de  ce  pois- 
son annonce  celle  des  sardines.  Les  maigres  sont 
rares  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Picardie  : il 
^arrive  guère  qu’on  y en  voie  rassemblés  en  troupe. 

Comme  il  n’est  pas  possible  do  détailler  toutes 
les  différentes  méthodes  que  suivent  les  pêcheur» 
pour  prendre  ce  poisson  dans  lesdifférens  parages, 
011  se  bornera  à rapporter  ce  que  pratiquent  ceux 
d’OIone;  ils  prennent  des  maigres  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'en  octobre,  avec  des  filets  dont  les 
mailles  ont  4 pouces  d’ouverture  en  carré.  Une  cha- 
loupe du  port  de  4 tonneaux,  armée  cfe  8 hommes 
d’équipage,  se  porte  ê 2 lieues  au  large  avec  envi- 
ron (bjo  brasses  de  ces  filets  : ils  les  tendent  séden- 
taires sur  aa  brasses  d’eau,  et  ils  les  relèvent  tous 
les  a jours,  l'a  n’emploient  aucun  appât  pourattirer 
le  poisson  ; nuis  ils  comptent  produire  cet  effet  avec 
un  silflet  qui,  suivant  eux , a , à l’égard  de  ces  pois- 
sons, le  même  succès  que  les  a ppeaux  pour  les  caille^. 
Les  nuits  obscures  et  calmes  sont  les  plus  avanta- 
geuses pour  celte  pèche.  En  plusieurs  endroits,  on 
pèche  les  maigres  avec  les  seines  à la  traîne. 

M^GHE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  thon  dan> 
quelques  ouvrages  et  sur  quelques  côtes  de  France. 

MAI  LL  A DE  ou  TREMA1LLADE.  C’est  ainsi 
u’on  appelle,  sur  la  Méditerranée,  les  fileta  que 

ns  l’Océan  on  nomme  Tramauæ.  V.  ce  mot. 

MAILLE , du  latin  macula.  C’est  un  petit  an- 
neau dont  plusieurs  réunis  'forment  un  tis$u.  Les 
mailles  des  fileté  sont  les  ouvertures  qui  restent 
dans  les  tresses  de  cet  filets,  i ■ ; * 
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Les  unes  sont  carrées,  les  autres  en  losange.  On 
appelle  en  Provence  majours  des  mailles  de  filets 
de  pèche  qui  ont  à-peu-près  6 lignes  en  carré  d’ou- 
verture ; celles  appelées  grands  majours  en  ont  7. 
Maille  royale  t c'est,  en  quelques  endroits,  un  filet 
qu’on  peut  regarder  comme  une  cibaudièreou  folle, 
à cause  do  la  grandeur  de  ses  mailles. 

Les  mailles  eu  losange  sont  celles  dont  la  pointe 
est  en  haut  quand  le  filet  est  tendu.  Les  mailles  car- 
rées ne  sont  pas  autant  en  usage  que  le9  mailles  en 
losange.  On  connaît  aussi , dans  la  composition  des 
filets  , des  mailles  doubles.  V.  Filet . 

La  grandeur  des  mailles,  pour  les  filets  à pêcher 
dans  Tes  rivières , est  déterminée  par  les  ordon- 
nances. V.  au  mot  Pêche. 

MAILLE.  Nom  que  les  Provençaux  donnent  aux 
pièces  de  cordage  qui,  par  leur  réunion,  forment  un 
halin  ; de  sorte  que,  suivant  la  diflérentu  longueur, 
on  dit  qu’il  est  composé  de  tant  de  mailles;  ce  qui 
est  bien  différent  des  mailles  d’un  filet. 

MAILLER.  C’est  fabriquer  des  filets. 

MAJLLÈUR,  synonyme  de  laccur . Ouvrier  qui 
fait  des  Filets.  V.  ce  mot. 

MAITRE  DE  PALANGRE.  V.  Cordes. 

MAITRES  - PÉCHEURS.  Dénomination  em- 
ployée dans  l'ordonnance  de  1669  pour  désigner  les 
pêcheurs  reçus  aux  sièges  des  maîtrises.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  de  pêcher  sur  les  fleuves  et  rivières 
navigables.  Ils  devaient  avoir  au  moins  l’àgo  de 
20  ans.  Ils  répondaient  dès  délits  qui  pouvaient  se 
commettre  sur  les  fleuves  et  rivières  navigables.  V. 
le  Ut.  XXXI  de  V Ordonnance  do  1669,  et  le  mot 
Pêche. 

MAITRESSE  CORDE.  V.  Cordes. 

MALADIES  DES  POISSONS.  Nous  en  parlons 
à l’article  Poisson.  V.  ce  mot. 

MALARMAT,  trigla  cataphracta.  (Lin.)  Pois* 
son  du  genre  péristédion,  établi  par  Lacépède,  aux 
dépens  du  genre  triglc  de  Linnæus. 

Description.  — Le  malarmal  (V.  la  PI.  C^fig.  4) 
a le  corps  octogone  et  entièrement  cuirassé,  et  de  la 
longueur  d’environ  2 pieds;  la  tête  entourée  en  des- 
sus d’une  seule  écaille  armée  d’aiguillons  ; la  mâ- 
choire supérieure  rugueuse,  et  terminée  par  une 
fourche  composée  de  deux  appendices  osseuses , 
larges  et  plates  (ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
fourche  marine );  la  bouche  grande  et  dépourvue  de 
dents;  le  menton  muni  de  beaucoup  de  barbillons 
courts  et  de  deux  longs  ramifiés  ; les  opercules  for- 
més d’une  seule  lame  terminée  en  pointe;  le  ventre 
large  sur  le  devant  et  l’anus  très-près  de  la  tête;  le 
corps  d’un  rouge  pâle,  ainsique  les  nageoires  anales 
et  dorsales  ; les  autres  nageoires  grises. 

Habitation.  — Ce  poUson  est  fort  rare  sur  les 
côtes  de  l’Océan  et  dans  la  Manche  ; mais  il  est 
abondant  sur  les  côtes  de  Provence  et  d’Espagne. 

Nourriture.  — 11  se  nourrit  de  vers  et  de  plantc> 
marines. 

Qualités . — Sa  chair  est  dure  et  sèche;  cepen- 
dant on  la  recherche,  parce  qu’avec  un  peu  d’art  on 
en  fait  de  bons  ragoûts  après  l’avoir  écaillée  dans 
l’eau  bouillunte,  ou  de  fort  bons  rôtis , en  la  faisant 
cuire  dans  son  écaille  mémo,  qui  est  très-fine. 

Pêche.  — On  le  prend  dans  les  grands  fonds, 
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principalement  avec  le  filet  de  la  tartane.  Comme 
il  se  meut  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  lui  arrive 
souvent  d’endomuiagor  son  enveloppe  écailleuse  et 
particulièrement  sa  fourche. 

M ALCOT.  L’un  des  noms  du  Tacaud . V.  ce  mot. 

MALESTRAN.  On  donne  ce  nom  aux  sardines 
qu’on  a misés  en  saumure  dans  une  grande  baille 
pour  les  paquer  ensuite  dans  des  barils. 

MANCHE.  Filet  en  formo  de  tuyau  conique , 
large  à l’entrée , et  qui  s’étrécit  jusqu’à  son  extré- 
mité, qu’on  ferme  de  differentes  manières.  H y a des 
filets  en  manche  auxquels  on  donne  différens  noms, 
tels  que  ceux  de  Bertoulens , Guideaux , Lossins , 
Poches,  Sacs,  Varvoustes , Vervcux.  V.  ces  mots. 

MANCHE  DE  COUTEAU  ou  MANCHOT. 
C’est  un  coquillage  fort  commun,  sur-tout  sur  les 
côtes  du  Cotentin.  V.,  à l’article  Pêche , le  para- 
raphe  qui  traite  des  différentes  sortes  de  pêches  à 
asse  eau. 

MANDOLE.  V.  Mcndolc. 

MANET.  C’est  un  filet  à simple  nappe,  dont  les 
mailles  doivent  être  tellement  proportionnées  à la 
grosseur  des  poissons  qu’on  se  propose  de  prendre  , 
que  ceux-ci  puissent  y introduire  leur  tête,  et  être 
arrêtés  par  le  corps  , ordinairement  plus  gros  que 
la  tète  , de  s.  rtc  qu’ils  restent  arrêtés  par  les  ouïes. 
On  donne  aux  manets  diOéreus  noms  suivant  les 
espèces  de  poissons  auxquels  ils  sont  destinés , et 
encore  suivant  les  endroits  où  on  les  tend. 

Quant  aux  dénominations  qui  sc  tirent  des  es- 
pèces do  poissons , elles  sont  ainsi  déterminées  : 
on  nomme  haranguier  ou  haranguyère  le  filet  qui 
doit  prendre  dea  harengs  ; sardinau  ou  cardinal  ce- 
lui qui  est  propre  à prendre  des  sardines;  aiguil- 
ler e celui  qui  sert  à prendre  des  Aiguilles;  mar- 
saîquc  celui  destiné  à la  pèche  des  maquereaux  ; 
muliers  les  filets  pour  prendre  des  mulets;  rets  d 
colins  ou  colins  ceux  qui  sont  propres  à prendre  de 
petites  morues.  V.  dans  ce  Dictionnaire  ces  difie- 
rens  noms. 

Quant  aux  noms  qui  se  tirent  des  endroits  où 
l’on  tend  les  mauets,  on  a p pelle  ansières  les  filet*» 
qu’on  tend  dans  les  anses  rtts  à bancs  ou  rets  tra- 
verses ceux  qu’on  tend  sur  les  écores  des  bancs  , et 
rets  d'enceinte  ceux  qu’on  tend  pour  envelopper  un 
banc  de  poisson. 

Ces  dénominations  éprouvent  encore  des  change- 
raens  suivant  les  différentes  côtes;  mais  la  diffé- 
rence principale  qu’on  peut  remarquer  entre  les  ma- 
nels  se  réduit  nu  calibre  des  mailles  et  à la  grandeur 
des  filets.  A l’égard  de  la  chute  du  filet,  elle  est 
plus  ou  moins  grande,  suivant  la  profondeur  de  l’eau 
«lans  laquelle  on  l’établit.  Pour  ne  point  confondre 
le  filet  dont  il  s’agit  avec  la  seine , nous  avons 
adopté  la  dénomination  générale  de  manet , qui  est 
reçue  sur  plusieurs  côtes,  et  qui  désigne  tous  les 
filets  dont  les  mailles  doivent  être  calibrées,  ou 
avoir  une  grandeur  précise  relativement  à chaque 
espèce  de  poisson  que  l’on  veut  prendre. 

Comme  les  manets  servent  principalement  à pren- 
dre les  poissons  de  passage,  on  s’en  sert  dans  les 
saisons  où  ces  différentes  espèces  de  poissons  se 
portent  à la  côte. 

Les  manets  se  tendent  en  ravoir:  ou  en  garnit 
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des  Parcs  (voy.  ce  mot)  ; on  en  tend  en  pleine  eau 
pierres  ou  flottés. 

i Des  manets  qu’on  tend  entre  les  roches , et  qu’on 

nomme  pour  cette  raison  rets  à rocs  ou  rets  entre 

roches. 

Les  manets  qu’on  tend  entre  les  roches  se  nom- 
ment pour  cette  raison  rets  d rocs  ou  rets  entre  roches. 

Ces  pièces  do  filet  sont  ordinairement  de  4°  ^ 
5o  brasses  ; leur  chute . ainsi  que  la  longueur  de  la 
tessure,  varie  suivant  la  situation  du  lieu  où  on  les 
tend  et  la  profondeur  de  l’eau.  Les  gros  poissons  sc 
prennent  dans  les  grandes  mailles  , au  travers  des- 
quelles passent  les  petits  , et  si  les  mailles  Sont 
serrées,  il  n’y  a que  les  petits  poissons  qui  s’y  en- 
gagent. 

Pour  la  pêche  dont  il  s’agit  ici , les  pêcheurs  choi- 
sissent une  petite  anse  terminée  par  des  roches,  aux- 
quelles ils  amarrent  la  corde  qui  borde  la  tête  de 
leur  filet , après  l’avoir  ajusté  sur  le  terrain,  comme 
on  le  voit  PI.  3a,  JNr°.  VI.  Communément  les  pê- 
cheurs font  décrire  à ces  filets  une  courbe  dont  la 
convexité  est  du  côté  de  la  mer. 

Quand  l’endroit  où  les  pêcheurs  s’établissent  as- 
sèche de  b&9se  mer,  ils  tendent  leurs  filets  à pied  , et 
vont  prendre  le  poisson  après  que  la  mer  est  retirée. 

On  voit  sur  la  même  planche,  même  numéro, 
une  autre  manière  de  tendre  les  manets  traversant 
entre  le*  roches,  qui  s’est  quelquefois  pratiquée  à 
l’ile  de  Bas  en  Bretagne.  Le  rets  est  ordinairement 
attaché  par  la  corde  flottée  de  la  tête  h des  manœu- 
vres qui  passent  dans  des  poulidN  qu’on  a frappées 
au  haut  de  quelque  rocher  escarpé.  La  tête  du  ület 
est  garnie  de  flottes,  et  il  y o au  pied  très-peu  de 
lest.  Comme  ces  filets  sont  destinés  à prendre  des 
mulets  et  des  bars,  leurs  mailles  ont  environ  2 pou- 
ces d’ouverture  en  carré.  Si  l’on  se  proposait  de 
rendre  des  harengs  lorsqu’ils  se  portent  eu  abon- 
ance  à la  côte,  il  faudrait  que  les  mailles  fussent 
plus  étroites. 

Les  deux  manœuvres  qui  s >nt  attachées  à la 
corde  flottée  du  filet , étant  passées  dans  les  poulies 
d d , qu’on  .1  amarrée»  au  haut  des  rochers  escarpés, 
on  plie,  de  mer  basse,  le  filet  sur  le  terrain  , où  il 
est  chargé  d’un  peu  de  sable.  Au  tiers  du  flot,  les  pê- 
cheurs liaient  sur  les  cordes  qui  passent  dans  les 
poulies,  et  ils  élèvent  le  filet,  qui  demeure  en  cet 
état  jusqu’à  ce  que  b mer  soit  retirée  : alors  ils 
bissent  retomber  le  filet,  et  prennent  les  poissons 
qui  se  sont  emmaillés.  On  doit  supposer  un  homme 
à chaque  bout  du  filet. 

2°  Manets  d bancs. 

On  tend  aussi  quelquefois  des  manets  dans  des 
anses  ou  entre  des  bancs,  et  alors  on  les  nomme  rets 
d bancs  ou  ansières.  Les  pécheurs  en  ensablent  le 
pied,  et  la  tète  est  garnie  de  liège  et  de  bamlingues, 
comme  on  le  voit  Pl.  3a,  AT°.  Vil. 

Quand  la  marée  commence  à recouvrir  les  filet* , 
les  pêcheurs  vont  à l’eau  et  saisissent  la  tête  de  leur 
filet;  ils  la  soulèvent , afin  de  la  débarrasser  s’il  y 
avait  quelque  chose  qui  s’opposât  à l’effort  que  font 
les  lièges  pour  faire  prendre  nu  filet  une  situation 
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verticale  : il  est  sensible  qu’on  ne  petit  y prendre  de» 
poisson  qu’une  fois  à iliaque  marée.  Outre  les  pois- 
sons ronds  qui  s’emmaillent,  le  pied  du  filet,  qui 
est  ensablé , arrête  les  poissons  plats. 

3°.  Manets  sédentaires  qu’on  tend  en  pleine  eau 
et  en  ligne  droite. 

La  plus  considérable  pèche  qu’on  fasse  au  cap  de 
Gascogne  est  celle  du  peuguc  : elle  se  fait  en  pleine 
mer,  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu’au 
mois  de  mars,  par  dix  à douze  chaloupes^  dans 
chacune  desquelles  il  y a douze  hommes  d’équipage, 
ils  vont  au  large  chercher  depuis  10  jusqu’à  40  bras- 
ses d’eau  : étant  arrivés  A l’endroit  qu’ils  jugent 
convenable  , suivant  les  vents  qui  régnent  , ils  m 
mouillent  une  ancre  , et  jettent  à la  mer  leurs  fileta, 
qui  y demeurent  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante, 
pour  être  relevés  ie  lendemain  matin.  Le»  pécheurs 
se  tiennent  sur  leurs  filets;  mais  après  avoir  relavé-, 
ils  retournent  dans  le  bassin  d’Arcançon  joindre  de 
vieux  pécheurs,  qui  les  attendent  dans  des  pinasses 
ou  des  ti Utiles,  pour  recevoir  leurs  poissons;  ensuite 
ils  iont  sécher  leurs  filets,  et  les  ayant  repris  dans 
leurs  chaloupes . ils  retournent  en  mer. 

Quand  la  pêche  est  abondante,  on  relève  quelque- 
fois presque  aussitôt  que  l’on  a fini  de  tendre.  En 
général,  les  pêcheurs  relèvent  leurs  filets  au  com-* 
inencciuent  cfe  la  marée  montante,  en  prenant  d’a- 
bord le  bout  qui  est  au  large. 

Comme  ces  filets  sont  du  genre  des  maneta,  il 
but  en  avoir  de  plusieurs  sortes , suivant  les  difle- 
rentes  espèces  de  poissons  : par  exemple,  dans  les 
mois  de  novembre  et  décembre,  saison  ou  l’on  pé- 
clie  à cette  côte  principalement  des  marsouins  , des 
tires  et  d’autres  raies , ils  se  servent  des  filets  qu'il* 
nomment  leugeons  , petuts,  et  filets  de  trois  fils  ; 
mais  ceux  dont  ils  font  usage  en  janvier  , février  et 
mars  sont  les  estoueyres  et  les  bigeareyres  , pour 
prendre  des  soles,  rougets,  turbots  et  autres  bons 
poissons  qui  donnent  à la  côte  pendant  cette  saison. 

Les  mai  Iles  du  leugeon  sont  de  18  lignes  en  carré; 
le  filet  a ao  brasses  de  longueur  et  3 pieds  de  chute. 

Ceux  qu’on  nomme  petuts  et  filets  de  trois  fi/s 
ont  leurs  mailles  de  à a6  lignes  d’ouverture  en 
carré  ; les  pièces  sont  longues  de  3o  brasses  sur  en- 
viron 4 pieds  ou  4 pieds  et  demi  de  chute;  mais  ce- 
lui dit  de-1bnjs  fils  est  effectivement  fait  avec  trois 
fils  fins  retors  l’un  sur  l’autre. 

Le  filet  dit  higeareyre  a ses  mailles  d«  a pouce» 
d’ouverturo  en  carré;  les  pièces  de  ce  filet  ont 
40  brasses  de  longueur  sur  6 pieds  de  chute. 

Enfin  les  mailles  du  filet  ap|ielé  estoueyre  ont  " 

18  lignes  d’ouverture;  1a  longueur  de  ce  filet  est  de 
fO  brasses , et  sa  chute  de  4 pieds  et  demi. 

Tous  ces  filets  sont  d’un  fil  trés-fin , retors  dans 
b plupart. 

La  ralingue  du  bas  est  chargée  de  10  à 14  livres 
de  plomb,  distribuées  en  bagues  qui  pèsent  une  once, 
et  1a  ralingue  de  la  téta  porte  quatre  douzaines  de 
flottes,  pesant  ensemble  environ  4 livres. 

Pour  faire  une  tessure,  on  réunit  jusqu’à  quarante 
pièces  de  filets. On  les  cale  en  droite  ligne  , de  sorte 
que  le  pied  du  filet  repose  sur  le  fond  ; à chaque  ex- 
trémité est  une  pierre  du  poids  d’environ  60  livres , 
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et  dans  la  longueur,  à des  distances  égales,  on  en 
met  deux  autres  de  même  poids  : chaque  pièce  de 
filet  est,  outre  cela,  chargée  d’une  petite  pierre  qui 
peut  peser  4 livres. 

On  amarre  à chaque  grosse  pierro  un  orin  qui 
porte  une  bouée  de  liège,  de  figure  conique,  ayant 
a pieds  dé  hauteur  sur  uh  pied  et  demi  de  diamètre 
à sa  base,  et  que  les  pécheurs  nomment  bigeyrc. 

Les  poissons  qui  donnent  dans  le  filet  s’emmail- 
lent et  se  prennent  par  la  tete  et  les  nageoires. 

4g.  Des  martels  tendus  en  forme  d'enceinte . 

Quoique  la  pêche  dont  il  s’agit  ici  ressemble  beau- 
coup à quelques  autres  qu’on  fait  avec  les  filets 
nommés  seines , nous  croyons  devoir  en  parler  , at- 
tendu que  le  filet  doit  avoir  ses  mailles  calibrées  do 
grandeur  proportionnée  à l’espèce  de  poisson  que 
l’on  pèche. 

Ce  filet  a ordinairement  une  brasse  ou  une  brasse 
et  demie  de  chute.  Si  l’on  sc  propose  de  prendre  des 
mulets  ou  des  bars,  les  mailles  ont  17  à 18  lignes 
eo  carré  ; il  est  flotté  à la  tète , on  ne  met  au  pied 
que  fort  peu  de  lest;  de  plus,  on  fait  en  sorte  qu’il 
ne  porte  pas  sur  le  fond,  l’intention  étant  de  ne 
prendre  que  les  poissons  ronds  qui  s’emmaillent.  Vu 
que  les  mulets  , les  colins,  les  bars  et  d’autres  pois- 
sons qui  vont  de  compagnie,  se  rassemblent  volon- 
tiers dans  les  eaux  dormantes  et  tranquilles,  comme 
il  s*en  trouve  assez  fréquemment  à l’entrée  des  ri- 
vières qui  se  rendent  à la  mer  par  de  larges  embou- 
chures , c’est  à ces  endroits  qu’on  tend  les  filets  dont 
il  s’agit.  Lors  donc  que  les  pécheurs  ont  aperçu  dans 
l’eau  des  tourbillons  de  poissons , ce  qu’ils  connais- 
sant aisément  à la  couleur  de  l’eau  , après  avoir 
amarré  le  bout  A,  PL  3a,  N°.  VIII , du  filet  à 
nn  rocher,  à une  ancre  ou  à une  càblière,  étant 
avec  leur  filet  dans  le  bateau , ils  jettent  le  filet  au- 
totir des  places  où  les  poissons  nagent  près  de  la  su- 
perficie, et  ils  en  enveloppent  le  plus  qu’ils  peuvent, 
en  décrivant  une  ligne  circulaire.  Les  poissons  ainsi 
renfermés  s’épouvantent,  donnent  dans  le  filet,  et 
s’emmaillent  en  grande  quantité. 

On  nomme  ce  filet  mu  lier  dans  l’amirauté  de  Cou- 
tanccs  , cibeaudière flottée  dans  celle  de  Saint-Va- 
léry, et  on  lui  donne  d’autres  noms  ailleurs. 

5°.  Des  mêmes  filets  tendus  en  pleine  eau , et  tenus 
sédentaires. 

11  y a des  pécheurs  qui,  au  lieu  de  faire  l’enceinte 
dotot  nous  venons  do  parler,  se  contentent  de  ten- 
dre un  manCL  par  le  travers  de  la  route  que  tien-1 
nent  les  poissons,  et  ayant  amarré  un  bout  de  leur 
iildt  à une  ancre  ou  à une  grosse  càblière , ils  con- 
servent l’autre  bout  dans  leur  bateau  , qu’ils  tien- 
nent fixe  avec  un  grappin.  Y.  la  PL  33,  /. 

Les  poissons  donnent  dans  le  filet  en  suivant  leur 
route;  une  partie  s’y  emmaillé,  d’autres  côtoient  le 
filet , et  ne  se  prennent  point  : ç’est  pourquoi  le  filet 
tendu  en  enceinte  est  plus  avantageux;  cependant 
si  ou  vent  pratiquer  cette  façon  de  pécher,  qui  peut 
quelquefois  avoir  dés  avantagés  qui  lui  sont  propres, 
il  faut  savoir  établir  les  filets  à différentes  profon- 
deurs dans  l’eau.  V.  la  PL  33 , jV®.  III. 
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Quand  les  matelots  sont  rcnduA  au  lieu  de  la  pè- 
che, ils  amènent  leur  voile,  leur  vergue,  etsouvent 
leur  màt,  ne  conservant  qu’un  mâtereau  à l’avant  , 
qui  porte  une  petite  voile  quand  on  en  a besoin.  V. 
la  PL  35 , N°,  III. 

Tout  étant  ainsi  disposé  , ils  jettent  leur  filet  à 
l’eau,  etau  fur  et  à mesure  ilsattachentsur  la  ralingue 
les  manœuvres  qui  portent  les  crosses  bouées  ou  les 
barils  dont  nous  avons  parlé.  Les  pécheurs  conser- 
vent dans  leur  bateau  un  halin  répondant  au  filet  , 
qui  se  place  verticalement  dans  l’enu , à une  plus 
grande  ou  une  moindro  profondeur,  suivant  qu’on  a 
établi  les  flottes  plus  ou  moins  près  de  la  ralingue 
qui  borde  le  haut  du  filet. 

Le  filet  ainsi  que  le  bateau  flottent  et  dérivent  au 
gré  de»  courans.  Quand  le  filet  a resté  à la  mer  6 , 
o heures,  ou  au  plus  îa  heures,  suivant  la  longueur 
des  nuits,  on  le  relève  : pour  cela,  0x1  tire  à bord 
le  halîn , et  ensuite  le  filet  ; à mesure  qu’il  se  pré- 
sente des  bouées  ou  des  barils,  on  les  détache. 

On  conçoit  que , par  cette  façon  de  pêcher,  on  ne 
prend  que  des  poissons  qui  s’emmaillent  : d’où  il 
suit  qu’il  faut  que  les  mailles  ne  soient  ni  trop 
grandes  ni  trop  petites,  mais  d’une  ouverture  pro- 
portionnée à la  grosseur  du  poisson  qu’on  se  propose 
de  prendre. 

7°.  Delà  pêche  dite  drouillette,  drainette,  drivo- 

nette,  et  plus  exactement  peut-être  derivette. 

On  prend  à cette  pèche  des  orphis,  des  harengs, 
des  sardines,  des  sansonnets  et  plusieurs  autres  pois- 
sons ronds , jamais  de  plats. 

Le  filet  est  un  manet  formé  d’un  fil  très-délié  et 
point  retors. 

La  pêche  des  orphis , qu’on  fait  avec  ce  filet, 
dure  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai; 
les  pêcheurs  s’éloignent  très-peu  de  la  côte , et  s’é- 
tablissent sur  3 à 4 brasse#  d’eau.  On  pèche  de  flot 
et  du  jusant,  mais  toujours  la  nuit.  Quand  les  orphis 
se  sont  maillés  par  la  tète,  ces  poissons  se  débattent 
et  s’agitent  tellement,  qu’ils  s’embarrassent  dans  le 
filet , au  point  que  les  pécheurs  ont  souvent  bien  de 
la  peine  à les  en  retirer. 

immédiatement  après  cette  pèche , on  fait  celle  du 
maquereau,  qui  coiumcnco  dans  le  mois  de  mai,  et 
se  continue  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Ce  poisson, 
ainsi  que  le  hareng,  s’emmaille;  mais  il  ne  s’embar- 
rasse pas  dans  le  met,  comme  les  orphis. 

On  choisit  de  même  le  temps  convenable  pour  la 
pêche  des  autres  poissons.  Les  bateaux  pour  cette  pè- 
che ne  sont  armés  que  de  quatre  hommes,  et  le 
filet , oui  n’a  que  4 5 pieds  de  chute,  est  anp.ir- 

reillé  de  façon  qu’il  sc  tienne  à la  surface  de  l'eau. 
Les  pièces  sont  de  40  brasses  de  longueur , et  la 
tessure  a quelquefois  plus  de  3oo  brasses.  V.  la 
PL  35  , Ar°.  IV. 

Les  pêcheurs  rentrent  à toutes  les  marées- 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  pêche  celle 
qu’on  nomme  douillette  sur  la  côte  de  Haute-Aior- 
inandie  , près  d’Ligny.  Les  filets  ont  6 pieds  de 
chute  ; l’ouverture  des  mailles  est  d’un  pouce  et 
demi  eu  carré  ; huit  hommes  . dans  une  grande 


Digitized  by  Google 


3o4 


MAN 


s: 


plate,  vont  à la  voile  établir  leur  pêche  à 6 ou 
1 lieues  au  large,  et  ils  prennent  de  toutes  les  es- 
pèces de  poissons  qui  sont  de  grosseur  à s'emmailler. 

Nous  allons  rapporter  L'usage  qu’on  fait  des  raa- 
nets  pour  prendre  des  sardines  dans  l’Océan. 

8°.  Pêche  de  la  sardine  avec  les  manets. 

La  pèche  des  sardines  commence  en  ces  quartiers 
au  mois  do  mai , et  elle  se  continue  jusqu’à  la  fin  de 
septembre  : alors  les  sardines  quittent  ces  parages  et 
se  portent  vers  Concarneau,  où  l’on  en  pêche  beau- 
coup à la  fin  de  l’automne. 

Au  commencement  de  la  saison  des  sardines  , ce 
îoisson  est  fort  petit  ; il  augmente  successivement 
le  grosseur  , et  pour  qu’il  s’emmaille  on  change  de 
lilets,  dont  les  mailles  sont  de  plus  en  plus  grandes  : 
il  y eu  a de  six  moules  différens. 

Celui  qui  a les  mailles  les  plus  serrées,  et  qui  sert 
a l’arrivée  des  sardines , est  nommé  parmi  les  pé- 
cheurs carabine , ou  plus  exactement  du  premier 
moule  : il  a les  mailles  de  6 lignes  en  carré  ; le  filet 
du  second  moule  a ses  mailles  de  7 lignes;  celles  du 
troisième  moule  sont  de  8 lignes;  le  filet  du  quar 
trième  moule  a les  siennes  de  8 lignes  et  demie;  au 
cinquième  moule  , les  mailles  ont  o lignes  d’ouver- 
ture ; enfin,  celles  du  sixième  moule  sont  de  9 lignes 
et  demie  ou  10  lignes. 

Une  pièce  de  ce  filet  à simple  nappe , qui  est 
plombe  et  flotté,  porte  i5  brasses  de  longueur  sur 
5 de  chute.  On  le  met  à l’eau  par  l’arrière  ae  la  cha- 
loupe , en  sorte  que  le  bout  qu’on  jette  le  dernier 
n’est  éloigné  de  la  chaloupe  que  d’une  ou  3 brasses, 
étant  retenu  à bord  par  un  bout  du  funin,  qu’on 
amarre  à un  tolet. 

Au  moyen  de  deux  avirons , on  lient  la  chaloupe 
debout  au  vent , et  elle  suit  la  direction  du  courant 
ou  de  la  marée.  Le  maître,  étant  sur  l’arrière,  jette 
en  mer  le  plus  loin  qu’il  peut  la  rogue  ou  rave, 
mais  en  petite  quantité  ; si  le  maître  aperçoit  des 
sardines  à stribord  du  filet,  il  jette  la  rogue  à bâ- 
bord, et  de  même  si  la  sardine  se  montre  à bâbord, 
il  jette  la  rogue  à stribord  1 le  poisson,  courant  alors 
vers  l’appAt,  se  maille  j»tr  la  tête. 

Quand  les  lièges  s’enfoncent  dans  l’eau , on  juge 
qu’ii  y a beaucoup  de  sardines  maillées,  et  l’on 
tire  le  filet  à bord.  Après  avoir  démaillé  les  pois- 
sons, on  remet  aussitôt  le  filet  à l’eau;  il  arrive 
quelquefois  qu’un  banc  do  sardines , donnant  dans 
le  filet , fait  caler  les  lièges  sans  pour  cela  qu’il 
y en  ait  beaucoup  de  prises  : c'est  ordinairement 
quand  la  grandeur  dos  mailles  n’est  pas  propor 
tionnée  à la  grosseur  des  sardines. 

Dans  l’abondance  de  ces  poissons , les  pêcheurs 
joignent  quelquefois  les  unes  au  bout  des  autres  six 
pièces  de  filet  et  plus,  et  souvent  ils  prennent  alors 
jusqu’à  quarante  milliers  de  sardines  d’un  seul  coup. 

11  y a deux  sortes  de  rogues , celle  do  stockfish 
et  celle  de  maquereau  : la  rogue  de  maquereau  est 
la  plus  estimée;  mais,  attendu  qu’elle  est  beaucoup 
plus  chère,  les  pécheurs  se  servent  plus  communé- 
ment de  celle  ae  stockfish  , d’autant  que , quand  il 
y a abondance  de  sardines,  une  seule  chaloupe  en 
consomme  près  d’une  barriuue  dans  un  jour. 

Quelquefois,  sur  la  fin  <ie  la  pêche,  il  sc  trouve 
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de  fort  petites  sardines  mêlées  avec  les  grosses  ; elles 
traversent  les  mailles  sans  se  prendre,  et  mangent 
la  rogue,  auquel  cas  les  grosses , n’apercevant  point 
d’appAt,  ne  donnent  point  dans  le  filet  : ainsi,  la 
pêche  est  infructueuse.  V.  Rogue  et  Sardine. 

MANGONN1ERS.  Nom  qu’on  donne  en  Lan- 
guedoc aux  chasse-marées  ou  marchands  de  pois- 
sons en  détail. 

MANGUE.  Grand  filet  qui  est  employé  auprès  de 

Fréjus. 

MANIGUETTE.  V.  Gucldre.  t 

MANIGU1ÈRE.  Pêcherie  formée  de  filets  tendus 
sur  des  pieux  qui  aboutissent  à des  manches  où  en- 
trent les  anguilles.  Nous  avons  décrit  les  manigaiè- 
res  au  mot  Bourdigues.  V.  ce  mol. 

MANIGOT.  Brassard  de  cuir  dont  sc  servent  les 
Hollandais  qui  font  la  pêche  du  hareng. 

MANIOLÈ.  Grande  trnblc  dont  on  se  sert  dans 
l’Adour,  près  Bayonne,  dans  un  petit  bateau  , pour 

f>rcndne  de  petits  poissons;  on  s’en  sert  aussi  dans  (H 
e port  de  Brest  pour  prendre  des  merlans  bâtards. 
Quelquefois  la  maniole  11 ’a  pas  de  manche,  et  est 
suspendue  à un  cordage.  V.  Truble. 

MANNE  DES  RIVIÈRES  ou  DES  POISSONS. 

On  appelle  ainsi  les  éphémères , insectes  qui  se 
montrent  sur  les  rivières,  et  dont  les  poissons  sont 
très-friands  V.  Ephémère. 

MANŒUVRES.  Ce  sont  les  cordages  d’un  vais- 
seau et  leur  usage,  ainsi  que  l’action  de  les  mettre 
en  mouvement. 

MAQUEREAU,  scomber.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  scombres,  qui,  à raison  de  son  abondance 
sur  les  côtes  de  l’Europe  pendant  plusieurs  mois  de 
l’année  et  de  sa  qualité,  est  d’un  grand  intérêt  pour 
tous  les  peuples  de  cette  partie  du  monde.  Il  sé 
nomme,  sur  plusieurs  côtes  méridionales  de  France, 
auriol , verrat,  horreau  ; en  Suède  et  en  Danemartk, 
makril ; en  Allemagne,  makril ; en  Angleterre,  ma- 
caril  ; à Venise , scombro , à Naples,  lacerto  ; en  Es- 
pagne , cavallo. 

Histoire.  — Ce  poisson  ne  fut  pas  connu  des 
Grecs.  On  le  péchait,  dans  le  moyen  Age^sur  les  côtes 
de  France  et  d’Angleterre.  Il  existe  un  acte  de  1 154, 
de  Henri  II , roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie, 
qui  accorde  l’exemption  de  droits  sur  les  harengs, 
les  maquereaux,  les  merlans  et  autres  poissons  que 
L’on  introduisait  dans  les  ports  de  Dieppe.  Les  lois 
d’Oléron  attestent  qu’on  pêchait  des  maquereaux 
sur  les  côtes  de  Bretagne  ù la  même  époque.  11  est 
fait  mention  de  ce  poisson  dans  les  Statuts  de  la 
vente  de  la  marée  à Paris,  confirmés  nar  des  lettres 
de  Charles  IV . L’ordonnance  du  roi  Jean,  de  i35o, 
règle  la  police  de  la  vente  des  maquereaux,  ainsi 
que  l’avait  fait,  en  1262,  le  réglement  municipal 
publié  à Rouen  par  le  maire  ae  cette  ville.  On 
trouve  encore  le  nom  de  ce  poisson  dans  l’ordon-  . 

nance  de  Charles  VI , publiée  en  t4«5  : les  maque- 
reaux se  vendaient  à Paris  au  cent  et  au  millier;  on  • 
les  y apportait  en  bateaux  et  non  en  barils,  comme 
de  nos  jours.  Par  maquereau  goule/y,  on  doit  en- 
tendre le  poisson  qui  était  sauré,  comme  le  saumon 
et  le  hareng,  comme  la  morue  bacconnée  : c’est  au 
moins  l’explication  la  plus  vraisemblable  qu’on 
puisse  donner  de  ce  nom.  .-JS  • 
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Description.  — Ce  poisson  {PI.  5^/ig.  4)  , dont 
la  longueur  ordinaire  est  de  i5  à 18  pouces,  a 5 pe- 
tites nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue ;■ 
12  rayons  à chaque  nageoire  du  dos  ; le  corps  al- 
longé ; la  tête  longue  et  se  terminant  en  pointe  ; l'ou- 
verture de  la  bouche  large;  la  langue  libre,  pointue 
• • et  unie  ; la  mâchoire  intérieure  plus  longue  que  U 
mâchoire  aupérieurc,  et  toutes  deux  garnies  d’un 
rang  de  petites  dents  pointues,  ainsi  que  le  pdluis; 
les  nàrines  oblongues  et  doubles;  les  yeux  grands  , 
et  couverts  au  printemps  d'une  peau  qui  disparaît 
en  été;  les  opercules  des  ouïes  composés  «le  trois  la- 
mes, et  le  tronc  couvert  de  petites  écailles.  Il  est 
noir  en  dessus , irrégulièrement  fascié  de  noir  ou  de 
bleu  sur  les  côtés , et  argenté  sous  le  ventre  ; il  a la 
ligne  latérale  voisine  du  dos , et  accompagnée  de 
Vaches  oblongues  ; l'anus  plus  près  de  la  queue  que 
de  la  tête;  le  premier  rayon  de  ses  nageoires  anale 


6t  dorsale  aiguillonné;  les  nageoires  petites  et  gri- 
iu  dos  fort  écartée  et  celle 

fourchue 


ses,  celle  du 


de  la  queue 


Plusieurs  individus  ne  présentent  pas  de  grandes 
taches  latérales;  ils  forment  une  variété,  à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  marchais  dans  plusieurs  pêcheries 
françaises,  et  qui  est  communément  plus  estimée 
pour  la  table  que  le  maquereau  ordinaire. 

Habitation.  — On  trouve  de  nombreuses  troupes 
de  maquereaux  dans  presque  toutes  les  mers  des 
quatre  parties  du  monae,  dans  le  grand  Océan , au* 
près  des  pèles,  dans  l'Atlantique  et  dans  la  .Médi- 
terranée. La  grande  vitesso  avec  laquelle  elles  se 
transportent  d'une  plage  vers  une  autre  n'a  pas  peu 
contribué  â l'opinion  adoptée  presque  universelle- 
ment jusqu’à  nos  jours,  au  sujet  de  leurs  changc- 
mens  périodiques  d'habitation.  On  a cru,  d'après 
le9  relations drs  pécheurs,  rapportées  par  Anderson, 
que  les  maquereaux  passaient  l’hiver  auprès  des 
glaces  polaires,  et  voyageaient  pendant  le  printemps 
ou  l’été  jusque  dans  la  Méditerranée.  On  a indiqué 
l'ordre  de  leur  voyage  sur  les  cartes . et  on  a dit  que 
vers  le  printemps  ils  côtoyaient  l'Islande , le  Ilit  h - 
land , l'Ecosse  et  l'Irlande;  que,  parvenue  dans 
cette  dernière  lie  , la  troupe  se  divisait  eu  deux  co- 
lonnes, dont  l'une  passait  devant  l'Espagne  et  le 
Portugal  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée,  et 
l’autre  paraissait,  vers  le  mois  de  mai,  auprès  des  ri- 
vages de  France  et  d'Angleterre,  s'enfoncait  dans  la 
Manche,  se  montrait  en  juin  devant  la  Hollande  et 
la  Frise  , et  arrivait  en  juillet  vers  les  côtes  de  Jul- 
land  : c'était  dans  cette  dernière  portion  de  l'Océan 
atlantique  boréal  que  cette  colonne  se  séparait  pour 
former  deux  grandes  troupes  voyageuses  : la  pre- 
mière se  jetait  dans  la  Baltique,  et  la  seconde  vo- 
guait devant  la  Norwege,  et  retournait  près  des  ri- 
vages des  mers  polaires. 

Bloch  et  Noël  ont  très- bien  prouvé  que  ces  voya- 
ges ne  pouvaient  se  concilier  avec  des  observations 
• précises , et  il  parait  certain  que  le*  maquereaux 
„ passent  l'hiver  dans  des  fonds  de  la  mer  plus  ou 
moins  éloignés  des  côtes,  dont  ils  s'approchent  vers 
le  printemps;  qu'ils  parcourent  des  chemins  plus 
ou  moins  directs,  et  ne  suivent  point  le  cercle  pé- 
riodique auquel  on  a voulu  les  attacher. 

Le  vico-amiral  Pléville-le-Pelev  a fait  connaître, 
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dans  une  note  remise  à M.  de  L 
long  des  côtes  du  Groenland,  aup 


e , que  lu 
les  rivages  de 
Terre-Neuve  ,on  trouve  des  milliers  de  maquereaux 
qui  sont  enfoncés,  pendant  l'hiver , dans  des  fonds 
vaseux  , tenant  leur  queue  élevée  verticalement  au- 
dessus  du  limon.  Ce  lait,  observe  M.  de  LacépÊde  , 
est  propre  à joter  un  grand  jour  sur  l'engourdisse- 
ment que  peuvent  éprouver  les  poissons  pendant  le 
froid.  Ce  n’est  que  vers  le  mois  de  juillet  que  les 
maquereaux  ainsi  enterrés  reprennent  leur  acti- 
vité et  parcourent  les  grands  rivages;  il  semble 
même  que  l'engourdissement  dans  lequel  ils  doivent 
avoir  été  plongés  pendant  les  grands  froids  ne  sc 
dissipe  que  par  degrés  : leurs  sens  paraissent  très- 
affaiblis  pendant  une  vingtaine  de  jours;  leur  vue 
est  alors  si  débile , qu'on  les  croirait  aveugles  , et 

3u’on  les  prend  facilement  au  filet.  Après  ce  temps 
e faiblesse,  et  lorsqu'ils  ont  recouvré  l’usage  do 
leurs  yeux  , ils  ne  peuvent  plus  en  quelque  sorte 
être  pris  à l’hameçon;  mais  comme  ils  sont  très- 
maigres  et  affamés  , ils  mordent  facilement  aux  ap- 
pâts et  on  en  fait  une  pêche  très-abondante. 

C'est  à-peu-près  & la  même  époque  qu’on  recher- 
che ces  poissons  sur  un  grand  nombre  de  côtes  plus 
ou  moins  tempérées  de  l’Europe  occidentale.  Ceux 
qui  paraissent  sur  les  rivages  de  France  sont  com- 
munément parvenus  à leur  point  de  perfection  en 
avril  et  mai  ; ils  portent  le  nom  de  chevilles  . et  sont 
moins  estimés  en  août  et  septembre  lorsqu'ils  ont 
jeté  leur  laite  ou  leurs  œufs. 

Leur  nourriture  et  leurs  ennemis.  — Les  maque- 
reaux sont  voraces  et  hardis  ; ils  at  uquent  souvent 
des  poissons  plus  gros  et  plus  forts  qu’eux  , et  on  les 
a meme  vus  quelquefois  se  jeter  avec  audace  sur  des 
pêcheurs  qui  voulaient  les  saisir  ou  qui  se  baignaient 
dans  les  eaux  de  tn  mer.  ils  se  nourrissent  de  petits 
poissons,  et  sur-tout  de  harengs,  qu'ils  poursuivent 
avec  acharnement  ; mais  s'ils  cherchent  à faire  beau- 
coup de  victimes,  ils  sont  perpétuellement  entourés 
de  nombreux  ennemis,  tels  que  les  grands  poissons, 
et  même  les  murènes  , qui  les  combattent  uvoc 
avantage. 

Propagation.  — Ils  arrivent  en  grandes  troupes 
sur  les  côtes  à la  fin  du  printemps  pour  y frayer  : 
c'est  sur  les  rochers  que  les  femelles  aiment  à dé- 
poser leurs  œufs,  qui  sont  très-nombreux,  puis- 
qu'on en  a compté  046,681  dans  une  seule  femelle 
de  moyenne  taille.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
ces  poissons  forment  des  légions  si  considérables. 

Qualités.  — La  cbair  du  maquereau  est  grasse, 
serrée,  de  bon  goût  et  nourrissante;  mais  elle  ne 
saurait  convenir  aux  personnes  dont  l'estomac  est 
faible,  car  elle  peut  leur  causer  des  indigestions 
graves.  C’est  par  suite  de  la  nature  grasse  et  hui- 
leuse de  leur  chair  que  les  maquereaux  sont  au 
nombre  des  poissons  qui  jouissent  le  plus  de  la  fa- 
culté de  répandre  une  lueur  phospUorique  pendant 
la  nuit,  lors  même  qu'ils  sont  tires  de  l'eau  depuis 
très-peu  de  temps. 

Pêche.  — * On  prend  le  maquereau  avec  le  filet  à 
hareng  à plus  larges  mailles,  mais  encore  plus  fré- 
quemment à la  ligne  amorcée  d'un  morceau  de  ha- 
reng, ou  d'autre  poisson,  ou  de  viande.  La  péchu 
est  sur-tout  favorable  lorsqu'il  faif  un  vent  frais  et 
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fort.  Elit*  duro^nviron  3 mois;  mais  on  la  prolonge 
dans  quelques  mdroilS)  en  jetant  de  temps  en  temps 
dans  la  mer  des  préparations  de  caviar,  ou  de  pe- 
tits poissons  appelés  Gucldrr  et  Ressure  (roy.  ces 
mots) , qui  ion  missent  aux  maquereaux  une  nour- 
riture de  leur  goût.  On  le  prend  encore  pendant  l.i 
nuit,  A la  lumière  des  ilambeaux,  dans  des  jours  de 
calme.  La  quantité  que  l'on  prend  chaque  année 
par  ces  différons  moyens  est  très-considérable;  mais 
on  ue  s'aperçoit  pas  que  le  nombre  en  diminue;  il 
meurt  aussitôt  qu'il  est  sorti  de  l'eau  , et  ne  tarde 
pas  ensuite  à devenir  phosphorique. 

Préparation.  — Une  partie  des  maquereaux  pé 
chés  en  Europe  se  mange  frais,  soit  sur  les  bords 
delà  mer,  soit  dans  l'intérieur  des  terres,  où  on  les 
transporte  le  plus  loin  possible;  une  autre,  et  c’est 
la  plus  forte  , se  sale  et  se  marine.  On  emploie  deux 
procédés  pour  exécuter  le  premier  de  ces  moyens 
• >e  conservation  : après  les  avoir  vidés  et  lavés  , on 
les  remplit  de  sel , et  on  les  stratifie  encore  avec  du 
sel  dans  des  tonneaux  ; ou  bien  , après  les  avoir  vi- 
dés et  lavés,  on  lus  met  dans  la  saumure,  et  lors- 
qu'ils s’en  sont  imprégnés  pendant  plusieurs  jours, 
on  les  met  dans  d'autres  tonneaux  avec  du  sel.  Cette 
dernière  manière  était  déjà  employée  du  temps  des 
Romains,  au  rapport  du  l'line. 

Il  paraît,  par  un  passage  de  ce  naturaliste,  qu'on 
employait  fréquemment  le  maquereau  pour  compo- 
ser 1 egarum,  liqueur  qui  était  recherchée  non-seule- 
ment  comme  un  assaisonnement  agréable  de  plu- 
sieurs mets,  mais  encore  comme  un  remède  efficace 
contre  plusieurs  maladies. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  préparer  le  ma- 
quereau frais  pour  les  tables  A Paris  est,  après  l’a- 
voir vidé  , lavé  et  essuyé,  de  lui  fendre  le  dos  et  de 
le  faire  cuire  sur  le  gril  ou  sous  la  tourtière.  On  le 
sert  ou  à la  maltre-d'hôtel  , c’est-à-dire  avec  du 
beurre,  du  persil,  de  la  ciboule  bâchés,  sel  et  gros 
poivre  , ou  avex  une  courte  sauce  faito  avec  les  mê- 
mes ingrédient,  et  de  plus  un  filet  de  vinaigre. 

Réglemcns  sur  la  pèche  du  maquereau. 

Ces  féglemena  ae  trouvant  liés  avec  ceux  qui  con- 
cernent la  pêche  du  hareng , nous  les  avons  indiqués 
à l'article  Pêche  maritime , $ 8. 

MAQUEREAU  BATARD.  Nom  vulgaire  du 
scomber-trachurus  de  Linnæus,  et  qui  fait  partie 
du  genre  caranx  de  Locépède.  V.  Car anx •Trac hure. 
et  la  PI.  5 , fie.  6. 

MARAIGNON  ou  MARGAIGNON.  On  appelle 
.ainsi,  dans  quelques  cantons,  les  jeunes  anguilles 
ou  une  variété  de  ['Anguille.  V.  ce  mot. 

MARANDRJl.  Signifie,  che*  les  pécheurs  nor- 
mands , deux  choses  fort  différentes  ; savoir,  mettre 
leurs appelets  A la  mer,  ou  raccommoder,  rétablir, 
radouber  leurs  filet*. 

MARAUDEURS.  Visiteurs  établis  pour  mar- 
quer les  barils  de  hurengs  salés. 

MARBRÉE.  JSom  vulgaire  de  la  lamproie  ma- 
rine dans  quelques  cantons.  V.  Lamproie . 

MARCHAIS.  On  donne  ce  nom  aux  harengs  qui 
sont  rétablis  de  la  maladie  qu’ils  éprouvent  dans  le 
temps  du  frai.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  harengs 
qu’on  abandonne  par  gratification  aux  matelots,  qui 
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choisissent  les  plus  beaux;  ce  qui  les  fait  nommer 
harengs  de  choix , de  triage  ou  de  P équipage. 

MARCHAIS.  On  donne  encore  ce  nom  au  ma- 
quereau qui  n'a  pas  de  taches. 

MARCHANDE  (MORUE).  Les  morues  mar- 
chandes sont  celles  qui  sont  grandes  et  n’ont  point 
de  défaut.  V.  Morue. 

MARCHE-PIED.  Ancien  instrument  de  pèche  , 
qui  n'est  plus  connu  , et  qui  était  prohibé  par  les 
ordonnances  de  »3a6,  i388,  >4oa,  >5i5et  i55o, 
citées  par  Saint- Von,  page  224,  et  auxquelles  se 
référé  l'ordonnance  de  1660  , tit.  XXXI , art.  io. 

MARCHE -PIED  DES  RIVIÈRES.  L’ordon- 
nance  de  1669,  tit.  XXV 111,  art.  7,  porte  ijue  les 
propriétaires  des  héritages  aboutissant  aux  rivières 
navigables  laisseront,  le  long  des  bords,  a4  pieds 
au  moins  de  place  en  largeur,  pour  chemin  royal  et 
trait  des  chevaux , sans  qu'ils  puissent  planter  ar- 
bres ni  tenir  clôture  ou  haie  plus  près  que  3o  pieds 
du  côté  que  les  bateaux  se  tirent,  et  10  pieds  de  l'au- 
tre bord  , à peine  de  5oo  francs  d'amende,  confisca- 
tion des  arbres,  et  d’éire,  les  contrevenans , con- 
traints A réparer  et  remettre  les  chemins  en  état  à 
leurs  frais. 

Les  adjudicataires  de  la  pécho  ne  peuvent  user , 
pour  l’exerctre  de  la  pèche,  que  du  marche  - pied, 
consistant , comme  on  vient. «le  le  dire  , en  24  pieds 
ou  8 mètres  du  côté  OÙ  les  bateaux  se  tirent,  et  en 
10  pieds  ou  3 mètres  248  millimètres  de  l'autre 
bord.  (Cah.des  ch.  de  la  pêche , art.  61.  - — Circul. 
de  P Adm.  des  for.,  du  25  octobre  1821.) 

On  ne  peut  assujettir  le  propriétaire  d'une  île  si- 
tuée au  milieu  ou  sur  le  bord  d’une  rivière  naviga- 
ble à la  servitude  du  marche-pied.  {IJéeis.  minist ., 
du  19  mars  i8a3.)  V.  celte  décision  dans  le  Recueil 
des  Règle  mens  forestiers. 

MAREE.  Mot  qui  vient  de  mare,  mer.  C’est  le 
mouvement  régulier  et  périodique  des  eaux  de 
l’Océan,  par  lequel  la  mer  s'élève  et  s’abaisse  alter- 
nativement deux  fois  par  jour,  et  forme  deux  cou- 
rons en  sens  opposés  : l’un,  en  montant  vers  les 
côtes,  < jui  so  nomme  flux  ou  fiot\  l’autre,  en  des- 
cendant, et  que  l’on  appelle  reflux , ebe  ou  jusant. 

Refouler  la  marée,  c’est  naviguer  contre  le  sens 
de  la  marée. 

Grandes  marées  , ce  sont  celles  des  nouvelle  s et 
pleines  lunes,  qui  s’élèvent  plus  haut  et  sont  plus 
rapides;  on  les  appelle  encore  ma/invs. 

Mortes  manies,  ce  sont  celles  des  deuxième  et  der- 
nier quartiers  de  la  lune,  qui  sont  basse*  et  lentes. 

Ras  de  marée , c’est,  un  courant  rapide  des  eaux 
de  la  rner  daus  un  passage  étroit,  entre  des  terres 
ou  des  lies,  dan*  une  passe  ntl  dans  un  caiml , ou 
même  en  pleine  mer  daus  certains  parages  : ces  cou- 
rans  sont  occasionnés  ordinairement  par  le  mouve- 
ment de  la  marée.  Us  sont  plus  marqués  aux  nou- 
velles et  pleines  lunes,  et  sur-tout  A celles  des  équi- 
noxes. On  entend  souvent  par  ras  de  marée  une  • 
élévation  et  un  mouvement  subits  et  extraordinaire* 
qui  arrivent  passagèrement  aux  eaux  de  la  mer,  •<* 
prolongeant  le  long  des  côtes,  et  y faisant  quelque- 
fois beaucoup  do  ravages. 

On  dit  que  la  manie  porte  au  vent  quand  le  mou- 
vement ou  le  sens  de  la  marée  est  contraire  an  vent. 
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Marée.  Ce  mot  se  dit  aussi  des  poissons  de  mer  : 
les  poissons  les  plus  délicats  et  les  plus  chers  se 
nomment  grande  marée , et  les  poissons  les  plus 
communs  petite  marée. 

MARKS  rt  FOSSÉS.  Il  est  défendu  à toutes  per- 
sonnes de  prendre  le  poisson  dans  les  mares  et  fos- 
sés appartenant  à autrui.  V.  Etang  et  Pèche. 

MAREYEURS,  marchands  de  marée.  Comme  ils 
lTachètent  des  pécheurs  pour  la  transporter  en  diffé- 
rent endroits,  on  les  nomme  chasse- marées. 

MARINIERS.  Ce  sont  ceux  qui  conduisent  les 
bateaux  sur  les  rivières.  V.  Pêche. 

MARME.  \.Mormc. 

MARQUESEC.  C’est  un  filet  qui  a les  mailles 
très-petites,  et  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence pour  prendre  le  nonnat.  La  pèche  avec  ce  filet 
est  prohibée  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai, 
à peine  de  5o  livres  d’amende  , et  de  confiscation 
des  filets  et  bateaux.  ( Ord . de  1681,  liv.  V , tit.  II, 
art.  i3.)  V.  Nonnat,  et  à la  fin  de  ce  Dictionnaire 
les  Déclarations  du  roi , des  s3  avril  et  34  décem- 
bre 1726. 

M Af^feftn'T E . On  appelle  ainsi , sur  quelques 
côtes  a^Ê^Tnnce , les  sèches  employées  à laire  des 
amorces  Mans  la  pèche  des  poissons  voraces. 

MARRON,  sparus  chromis.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  spares,  qu’eu  Ligurie  et  en  Toscane  On 
appelle  castagnole , et  sur  nos  côtes  monachelle . Il 
a j 4 rayons  aiguillonnés  et  9 rayons  articulés  à la 
dorsale;  a r.yons  aiguillonnés  et  10  articulés  à l’a- 
nale; des  dents  obtuses  aux  mâchoires;  1a  ligne  la- 
térale courte;  les  écailles  grandes;  3 petits  aiguil- 
lons au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue  ; la  couleur 
générale  brune;  une  tache  noire  à la  base  de  chaque 
pectorale;  sept  ou  huit  raies  longitudinales.  Ou  le 
trouve  dans  la  Méditerranée.  11  vit  en  troupes , et 
produit  un  bruissement  avec  sa  bouche. 

MARSAIQUE.  Palis  pour  prendre  des  maque- 
reaux. V.  Manet. 

MARSEILLE.  La  plus  anrienne  ville  de  France, 
tondee  par  une  colonie  de  Phocéens  environ  5oo  ans 
avant  Jésus-Christ.  Placée  au  fond  d’un  golfe  cou- 
vert, et  défendue  par  plusieurs  lies,  elle  a un  des 
plus  vastes  et  des  plus  sûrs  ports  de  la  Méditerranée. 

11  y a dans  cette  ville  une  sorte  de  juridiction  con- 
sulaire exercée  par  d’anciens  pécheurs,  qui  jugent  des 
fait*  de  pèche.  V.  P rud*  hommes- Pécheurs . 

Nous  faisons  connaître,  à l’article  Pêche  mari- 
time, $ 4 t Ies  régleinens  concernant  la  pèche  en 
usage  à Marseille. 

MARSOUIN  ou  TOUNIN  , dclphinus  phocarta. 

Lin.)  Espèce  de  cétacé  du  genre  des  dauphins , que 
I<*s  Allemands  appellent  meefschwcin  , cochon  <1 

mer. 

Description.  — Cet  animal  (voy.  la  PL  tOy/tg.  5) 
n’a  guère  que  7 à «9  pieds  de  longueur,  et  le  plus 
souvent  il  n’en  a que  5 à 6.  Il  reWemble  assez  au 
dauphin;  cependant  sa  tète  est  plus  grosse;  soi»  mu- 
seau a la  figure  d’un  cône  ontus,  niais  n’est  pas 
forme  en  espèce  de  bec,  comme  dans  ce  dernier.  Il 
a sur  le  dos  une  nageoire  triangulaire;  deux  rangées 
de  dents  à chaque  mâchoire,  et  qui  sont  élargies  au 
sommet , aplaties , pointues  et  assez  tranchantes; 
les  veux  noirs,  et  placés  près  des  gligles  des  mû.- 
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chaires;  un  évent  sur  le  front;  derrière  chaque  œil, 
un  trou  auditif;  les  nageoires  des  flancs  placées 
très-bas;  le  dos  Aplati , et  d’une  couleur  brune  ar- 
doisée; le  ventre  olanc;  la  firme  du  corps  conique, 
arrondie  et  un  peu  ovale  ; sous  le  ventre,  l’anufcetle* 
organes  sexuels;  la  queue  posée  horizontalement, 
et  cchancrée  eu  faucille.  Il  y a deux  races  de  mar- 
souins dans  les  mers  de  l’Amérique  septentrionale  : 
la  plus  grosse  est  toute  blanche,  et  la  plus  petite  , 
qui  se  nomme  poursltle,  et  qui  est  assez  bonne  à 
manger  , voyage  par  troupes  dana  toutes  les  mers. 
Le  marsouin  est  un  animal  très-agile  à la  nage. 

Habitation.  — 11  habite  dans  toutes  les  latitudes 
de  l’Océan , et  principalement  dans  les  mers  du 
Nord.  II  «e  tient  fréquemment  entre  les  rochers  et 
les  baies;  il  remonte  quelquefois  dans  les  embou- 
chures des  rivières. 

Nourriture.  — Il  se  nourrit  ordinairement  de  pe- 
tits poissons,  qu’il  poursuit  avec  une  telle  vivacité, 
que  quelquefois  il  vient  échouer  avec  ss  proie. 

Propagation.  — Les  marsouins  s’accouplent  au 
mois  d’août  : la  durée  de  la  gestation  est  d’euvimn 
10  mois;  la  portée  est  d’un  ou  de  deux  petits,  que 
la  femelle  allaite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  ten- 
dresse, et  qu’elle  porte  quelquefois  sur  son  dos.  Lck 
petits  conservent  un  grand  attachement  pour  leur 
mère. 

Qualités.  — La  chair  du  marsouin  est  rance  , de 
mauvais  goût,  coriace  et  huileuse;  cependant  les 
Ecossais  en  mangent  beaucoup  , ainsi  que  les  Groeu- 
l.mdflis,  les  Norwégiens  et  les  habitans  desOrcades. 
Les  Français  établis  au  grand  banc  de  Terre-Neuve 
eu  préparent  des  audoutUes.  On  retire  du  thran  de 
son  foie,  en  l’exposant  À l’air  et  laissant  dégoutter 
son  huile. 

Pêche.—  On  ne  fait  guère  la  pèche  dès  marsouins 
que  pour  en  extraire  l’huile,  surtout  aujourd’hui  que 
la  baleine  est  devenue  fort  rare.  Anderson  assure 
qu’ils  deviennent  aveugles  tous  lesans  au  mois  de  juin, 
par  une  petite  taie  qui  croit  sur  leurs  yeux.  Les  Is- 
landais profitent  de  cette  saison  pour  eu  faire  la 
chasse;  ils  les  poussent  à grands  cris  vers  les  côtes  , 
où  ces  bètrs  aveugles  viennent  se  jeter  par  centaines, 
et  où  il  est  aisé  de  les  tuer  ; mais  dans  d’autres 
temps  il  est  assez  difficile  de  lez  atteindre,  à cause 
de  leur  extrême  agilité;  ils  font  des  bonds  prodi- 
gieux sur  l’eau  , principalement  à l’approene  des 
tempêtes. 

Notes  historiques  sur  le  marsouin.  — Ce  cétace, 
qui  so  rapproche  le  plus  du  dauphin  par  sa  confor- 
mation générale,  en  fut  distingué  par  les  Grecs,  qui 
observèrent  qu’il  a lu  dos  largo  et  que  sa  couleur  est 
bleuâtre.  Il  lut  adopté  pour  symbole  par  Phocée. 
ville  d’Ionie.  On  possède  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles où  le  marsouin  est  représenté  sous  une  louve. 

Nous  ne  possédons  rien  sur  la  pèche  du  marsouin 
dans  la  Méditerranée  antérieurement  au  règne  de 
Charlemagne  ; mais  on  a la  certitude  qu’on  le  pre- 
nait dana  la  Manche , la  mer  du  Nord  , etc.,  dans  le 
moyen  âge.  Les  Anglo-Saxons  et  les  Normands  , 
fixés  en  France  d’après  le  traité  de  91a,  se  livrèrent 
à la  pèche  du  marsouin  avec  beaucoup  d’ardeur,  et 
on  peut  même  dire  qu’avnnt  l’arrivée  aes  Normand* 
elle  n’était  pas  étrangère  aux  Neustriens.  I. a chair 
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du  marsouin,  considérée  comme  nourriture)  offrait 
un  aliment  recherché  par  toutes  les  classes  de  con- 
sommateurs; d’un  autre  côté,  l’huile  qu’on  en  ob- 
tenait, soit  par  la  simple  pression,  soit  par  l’action 
du  fen  , donnait  une  valeur  nouvelle  à cette  produc- 
tion de  la  mer;  on  salait,  on  faisait  fumer  la  chair 
du  marsouin,  et  nous  voyons,  parles  loisd’Ethelred, 
qu’en  979,  près  d’un  siècle  avant  la  conquête,  les 
habitans  de  Rouen  portaient  à Londres  du  marsouin 
salé  ou  séché.  La  pèche  de  ce  cétacé  se  faisait  même 
déjà  sur  les  côtes  d’Angleterre  : Guillaume-le-Con- 
quéraut  accorda  à l’abbaye  de  Patrie,  en  Susses , 
tous  les  marsouins  qui  échoueraient  sur  les  côtes  de 
ce  comté. 

E11  Normandie,  depuis  la  Dresle,  rivière  dont 
l’embouchure  est  au  Tréport , jusqu’à  celle  du 
Couesnon , il  existait  alors  des  espèces  de  madra- 
gues, où  le  marsouin  se  prenait  de  la  même  ma- 
nière que  le  thon  dans  les  madragues  de  la  Méditer- 
ranée. Les  madragues  de  la  Manche  étaient  placées 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  d’autres  pêcheries  d’une 
moindre  importance  existaient  à Dive,  à Créances, 
ù Sotteville,  à Piron,  etc. 

Tous  les  seigneurs  jouissaient  du  droit  de  faire  la 
pêche  du  marsouin  à la  mer  par  les  barques  et  les 
vassaux  de  leur  fief.  Tout  marsouin  qui  échouait 
sur  le  rivage  appartenait  au  seigneur  du  fief.  Cette 
prérogative  existait  non  seulement  en  Normandie, 
mais  encore  en  Angleterre  et  même  eu  Guiennc. 

La  pêche  du  marsouin  en  Normandie  était  si  con- 
sidérable, que  les  pécheurs  étaient  formés  en  coun- 
pagnie.  * 

Outre  les  pêches  sédentaires,  on  employait  des 
bateaux  et  des  filets  pour  entourer  les  marsouins  et 
autres  poissons  royaux,  tels  que  l'esturgeon,  le  sau- 
mon , etc. 

La  chair  du  marsouin  était  assez  estimée,  puis- 
qu’on en  fit  des  donations  aux  monastères  et  aux 
églises , ainsi  qu’on  le  voit  par  des  actes  de  io36, 
1066,  i3a3  , qui  sont  cités  par  Noël  dans  son  His- 
toire fies  Pèches. 

Le  commerce  qui  se  faisait  de  la  chair,  et  sur-tout 
du  lard  du  marsouin,  était  considérable  en  France 
dans  le  cours  du  Xl\«.  siècle;  il  en  est  souvenljait 
mention  duns  les  ordonnances  des  rois  sous  les  noms 
de  craspois  f de  pourpois , de  pourprés.  Celle  de 
Louis-le-Hutin , en  »3i5,  parle  du  craspois  vieil 
et  salé.  Il  paraît  que  le  craspois  était  le  lard  de  la 
baleine  et  du  marsouin.  O11  vendait  la  chair  du 
marsouin  dans  tous  les  marchés,  et  en  i363  il  fut 
publié  à Rouen  un  réglement  pour  en  soumettre 
la  vente  à diverses  formalités.  • Jh.  r -JS 

Durant  les  XIV*.  et  XV*.  siècles  , la  pêche  du 
marsouin  se  faisait  dans  l’Océan,  la  mer  du  Nord 
et  la  Manche  avec  une  ardeur  générale,  qui  trouvait 
sa  récompense  dans  la  consommation  de  la  chair  de 
ce  cétacé,  qu’on  servait  alors,  fraîche  ou  salée,  sur 
lavable  du  riche  et  sur  celle  du  pauvre.  Pourquoi 
cette  pêche,  si  florissante  alors,  est-elle  aujourd’hui 
si  négligée , quelle  n’est  plus  guère  exercée  que  dans 
U partie  de  la  Baltique  la  plus  voisine  du  Sund  et  dans 
un  petit  nombre  de  golfes  de  la  Norwege?  (Juand 
>Ile  était  en  quelque  sorte  une  pêche  privilégiée, 
quel  attrait  avait  pour  nos  ancêtres  une  chair  dure, 
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coriace,  imprégnée  d’une  huile  qui  la  dispose  â la 
roncidité  , et  dont  la  couleur  , d’un  rouge  livide  , 
et  les  émanations  nauséabondes  affectent  désagréa- 
blement les  organes  de  la  vue  et  de  l’odorat?  La 
chair  du  marsouin  n’était-elle  donc  pas  en  concur- 
rence avec  celle  des  meilleurs  poissons  qu’on  pé- 
chait alors?  Et  par  quel  prestige  en  balançait-elle 
fi  renommée,  lorsqu’à  tant  d’égards  elle  lui  était  si 
inférieure  en  bontés 

a Ces  questions,  observe  M.  Noël,  nous  parois-, 
sent  faciles  à résoudre  * Nous  pensons  qu’à  cStte 
époque  la  pêche  de  la  baleine  étant  nécessairement 
bornée,  les  huiles  animales  rares  et  la  culture  des 
plantes  oléagineuses  peu  répondue,  la  pèche  dis 
marsouin  était  encouragée,  bien  moins  en  vue  d’aug- 
menter la  masse  des  alimens  que  pour  se  procurer 
l’huile  qu’on  extrait  de  sa  graisse  ; car  on  en  con- 
sommait beaucoup  pour  l’éclairage  des  églises  et 
des  monastères,  pour  la  préparation  des  étoffes,  de» 
cuirs,  etc.  ; mais  le  prix  de  cette  huile,  tout  con- 
sidérable qu’on  le  suppose , n’aurait  pas  dédom- 
magé le  pécheur  de  ses  peines  : ce  dernier  avait  à 
acquitter  des  droits  seigneuriaux,  d^J|^^5  et  au- 
tres charges;  il  se  serait  dégoûté  d’ui^^BW  de  pé-  % 
chc  dont  il  n’eût  recueilli  que  des  Lugnes  et  des 
dangers.  Dans  cet  état  de  clioses,  il  fallait  que  la 
politique  vtnt  à son  secours,  et  elle  le  fit  avec  succès. 

» A cet  eflet,  elle  investit  d’une  réputation  exa- 
gérée, si  même  elle  n’était  trompeuse,  les  qualités 
de  la  chair  du  marsouin;  elle  en  mit  en  vogue  la 
consommation.  Comme  la  mer  était  présumée  ren- 
fermer tous  les  animaux  analogues  à ceux  que  U 
terre  nourrit,  on  trouvait  tout  naturel  d’user,  dan- 
lcs  jours  maigres  , do  U chair  du  porc  marin,  comme 
dans  les  autres  jours  on  usait  de  celle  du  porc  ter- 
restre : les  riches  , les  grands,  les  rois  même,  don- 
naient l’exeraplêCLn  chair  du  marsouin  fut  pendant 
plusieurs  siècles  une  nourritnre  d’adoption , et  la 
politique  atteignit  son  but.  Cet  encouragement  in- 
direct fut  une  espèce  de  prime  accordée  à la  pêche, 
parce  que  le  prix  do  la  chair  et  de  l’huile  procurait 
au  pécheur  le  double  salaire  que  réclamaient  ses  in- 
térêts; mais  cette  prime  lui  échappa  du  moment  où 
les  Basques  , les  Hollandais,  les  Anglais  eurent  di- 
rigé leurs  armement  vers  le  Nord  , attaqué  1*.  ba- 
leine dans  ces  parages  glacés,  et  fait  des  pêches  pro- 
digieuses, qui  fournirent  ài’Europe  des  huiles  pré- 
férables à celles  du  marsouin. 

» Dans  cette  lutte  inégale  entre  les  deux  pèches, 
il  fallut  bien  que  celle  du  marsouin  déclinât  ; les 
besoina  jdp  peuple  ne  la  protégeant  plus,  elle  dut 
di*ic  céder  rapidement  la  place  à une  rivale  qui  l’é- 
crasAit'tîu  poids  de  sjl  prospérité.  » 

MARTEAU,  sq  u al  us  i’Ÿprrna.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  squales,  que  l’on  nomme  poisson  juif  ou 
pesce-jonzlon  à Marseille,  à cause  de  sa  ressem- 
blance avre  l’ornement  de  tète  que  les  Juifs  por- 
taient autrefois  en  Provence.  On  le  nomme  aussi 
pantoujlier , quoiqu’il  diffère  du  squale  décrit  «ou s 
ce  nom  par  Lacépéde  ; dans  quelques  départe  mens 
de  la  Fraiftc,  pvscc  martelh , plomb , règle  ; en 
Italie  , balis  ta  ; et  en  Allemagne,  haut  mer. 

Description.  — - La  forme  de  ce  poisson  ( yoy.  la 
Pi • 3)  ©5t  extraordinaire;  sa  tète  {Jig . 4 ) 
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est  allongée  des  deux  côtés,  un  peu  arrondie  par  en 
• haut  et  par  en  bas,  arec  un  rebord  mince  , légère- 
ment éenancré  ; ses  yeux  sont  grands,  saillans, 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête  et  dirigés  en  bas;  à la 
naissance  du  tronc  , sc  trouve  l’ouverture  de  la 
bouche,  qui  est  en  forme  de  croissant  et  armée  de 
trois  ou  quatre  rangées  de  dents  larges , pointtfles  et 
dentelées;  son  corps  est  allongé , presque  cylindri- 
que, gris  en  dessus  et  blanc  en  dessous;  ses  na- 
geoires sont  grises,  avec  la  base  noire  ; la  première 
nageoire  du  dos  est  grande  , celle  de  la  queue  est 
longue , toutes  les  autres  sont  pefifcM  ; sa  tête  et  son 
corps  représentent  ensemble  la  ferme  d’un  marteau. 
Ce  ptm&ou  parvient  ordinairement  il  la  longueur  de 
7 à 8 pieds;  mais  il  peut  atteindre  une  dimension 
bien  plus  considérable , car  aux  Antilles  il  y en  a 
de  i5  à 1 8 pieds.  ' • 

Habitation . — Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Eu- 
rope et  d’Amérique;  il  ne  se  montre  que  rarement 
dans  lu  Méditerranée  et  aux  environs  de  Marseille; 
il  est  moins  rare  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Méditerranée,  et  ou  le  prend  quelquefois  aux  en- 
virons de  Smyrne.  11  se  niait  dans  les  fonds  vase tut, 
et  évite  les  fonds  de  sable  ou  de  roches.  Les  anciens 
l'ont  connu,  et  le  nlaçaientau  nombre  des  baleines . 

Nourriture.  — oa  force,  sa  férocité  et  ses  mœurs 
sont  presque  les  jiiémes  que  celles  du  requin  ; il  suit 
comme  lui  les  vaisseaux  , pour  profiter  de  ce  qu’on 
^ette  à la  mer,  et  comme  lui  il  attaque  les  hommes 
qui  entrent  dans  l’eau. 

Qualités.— Sa  chair  est  dure,  de  mauvaise  odeur; 
cependant  on  la  mange  dans  plusieurs  contrées.  Son 
foie  fournit  une  grande  quantité  d’huile,  et  sa  peau 
aeft  à polir  les  ouvrages  en  bois,  comme  celle  de 
plusieurs  autres  espèces  de  squales. 

Pêche.  — On  le  preud  comme  le  requin  à la 
fouène  ou  avec  de  gros  hameçons  amorcés  de  viande 
salée.  Malgré  sa  vitesse  et  sa  force,  les  nègres  osent 
l’attaquer  , et  le  tuent  avec  beaucoup  d’adresse. 

MARTEGAL.  Sorte  de  bregin.  Ce  mot  est  peu 
tisilc.  « 

MARTIGUES.  Ville  maritime  des  Bouchcs-du 
Rhône.  Il  y a aux  Martigues  une  juridiction 
* de  Prud'hommes -Pécheurs.  V.  ces  mots. 

MASS1ER.  Matelot  qui  love  le  filet  dans  la 
soute,  ou  qui  l’en  retire  pour  le  mettre  à l’eau. 

MATEREAU.*  Mit  d’avant  des  bàtiinens  em- 
ployés à la  pèche  du  hareng  sur  les  côrea  d’Angle- 
tefrre . 

MATS.  Longues  pièces  de  bois  qui  s’élèvent  ver 
ticalcment  sur  les  vaisseaux  sion  les  nomme,  sur  les 
galères , arbres.  Sur  les  vaisseaux,  il  y a le  grand 
mât,  le  grand  hunier  et  le  grand  perroquet , le  mât 
de  misaine,  le  petit  hunier  et  le  petit  perroquet; 
ik  l’arrîBre,  Parti  mon;  en  a\ant,  le  beaupré.  Les  pe- 
tits bàtimcns  ne  portent  qu’une  partie  de  ces  mâts. 

MATTE  DE  tHODS* C’est  en  Provence  un  banc 
de  thons. 

MATTOTE.  Soute  que  les  pécheurs  de  Haute- 
Normandie  font  sur  le  tillac  de  leurs  b&tiioens  pour 
mettre  leurs  filets. 

MAUVAISE  EAU  (HARENGS  DE).  Ce  sont 
ceux  qui  ont  séjourné  dans  de  mauvais  fonds  ou  qui 
sont  près  de  frayv* 
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MA  AON.  Nom  vulgaire  du  mugil  sur  le9  cotes 
de  Gènes.  V . Mugil. 

M EJ  ANE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Doradt. 

V.  ce  mot. 

MÉJANOS  ou  MÉJANES.  On  appelle  ainsi  aux 
Martigues  les  cannes  qu’on  emploie  pour  faire  les 
bourdigues  lorsqu’elles  sont  de  moyenne  longueur. 

V.  Bourdigues. 

MÉLANDRE,  MKLANDR1N  ou  PETIT  SAR- 
GONOIR.  Le  mélandre  qu’on  prend  dans  la  Médi- 
terranée est  un  petit  poisson  noir,  vilain  et  sale, 
qni  ressemble  assez  par  la  forme  au  sargo  , mais  qui 
est  plus  petit  et,  proportionnellement  â sa  taille  , * 
plus  épais.  Il  est  de  couleur  violette  autour  de  la 
tête;  son  corps  tire  au  noir  , au  lieu  que  le  sargo  u 
l'aileron  du  la  queue  fourchu,  celui-ci  l’a  coupé 
carrément. 

% a un  autre  poisson  qu’on  appelle  milandre , 
et  qui  est  du  genre  des  squales.  V.  Milandre. 

MEL  ET.  Nom  qu’on  donne  en  Provence  à un 
petit  poisson  qui  est  décrit  daus  le  Traité  des  Pê- 
ches Je  Duhamel,  et  qui  est  moins  estimé  que  la 
znelette,  dont  nous  allons  parler  ; il  n’a,  comme  elle, 
qu’une  nageoire  dorsale.  Ce  poisson  a environ  4 pou- 
ces de  longueur  ; l’ouverture  de  la  bouche  grande; 
le  milieu  de  la  langue  formé  par  une  espèce  de  car- 
tilage; des  taches  noires  à l’extrémité  des  mâchoi- 
res supérieure  et  inièrieurc,  comme  à la  molette;  le 
dessus  du  dos  brun,  terminé  par  une  ligne  très- 
noire  ; tout  le  reste  du  corps  couvert , ainsi  que  la 
melette,  de  très-larges  écailles  bril'antes.  Il  n’y  a 
qufe  le  peuple  qui  mange  ce  poisson. 

MKLETTB.  Duhamel  décrit  sous  ce  nom  uu 
poisson  qui , dit-il , est  assez  commun  dans  la  Me- 
diterranée , et  plus  petit  que  la  sardine,  mais  plu*» 
large  proportionnellement  à sa  longueur. 

Voici  la  description  qu’il  en  donne  : quand  il  y. 
a quelque  temps  que  ce  poisson  a été  tiré  de  l’eau  , 
son  dos  est  brun;  cette  couleur,  qui  s’étend  dons 
toute  la  longueur  du  poisson  , tranche  net  sur  le 
reste  du  corps  , qui  a une  couleur  d’argent  si  vive  , 
qu’on  croirait  que  c’est  de  l’argent  bruni.  La  peau 
e"t  aussi  argentée , et  les  écailles,  qui  s'en  détachent 
aisément,  sont  petites  ; elles  ont  quelques  reflets  co- 
lorés , qu’on  peut  comparer  à la  nacre;  la  mâchoire 
inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure.  La 
largeur  verticale  du  poisson  , vis-à-vis  des  yeux,  est 
de  5 lignes  ; vis-à-vis  le  derrière  de  l’opercule  des 
ouïes,  de  6 lignes;  à la  tiaissuncc  de  l’ailcron  du 
dos,  de  7 lignes  et  demie  ; et  à la  naissance  Je  l’ai- 
leron  de  la  queue  , de  3 lignes  et  demie.  Elle  a de 
petites  dents  sous  le  ventre  comme  les  sardines.  Lu 
chair  de  ce  petit;  poisson  est  blanche  , très-délicate', 
de  bon  goût,  pas  néanmoins  aussi  relevée  que  celle 
des  saraines;  elle  est  huileuse,  elle  ne  supporte 
pas  le  sel  et  sc  corrompt  aisément  Ce  poisson  dé- 
pose son  frai  vers  l’équinoxe  d’automne  : c’est  donc, 
ajoute  Duhamel,  un  poisson  parvenu  à l’état  où  il 
peut  reproduire  son  espèce,  et  c’cst  à tort  que  Bélon 
regarde  les  melettes  comme  de  petites  aloses. 

On  pèche  ces  petits  poissons  au  bord  de  la  met 
et  dans  les  étangs  salés  dans  la  mémo  saison  que 
les  sardines  , c'est-à-dire  principalement  dans  les 
mois  d’août  et  de  septembre;  quelquefois  on  e.i 
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prend  beaucoup  à la  Saint-Michol,  lorsque  les  pluies 
ont  troublé  les  eaux  5 car  cette  circonstance  parait 
avantageuse  pour  les  prendre.  On  en  prend  princi- 
palement vers  les  Bouches-du-Rhône- 

MENDOLE,  spams  marna.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  spires,  qui  est  connu  sur  les  côtes  de  la 
Mediterranée  sous  !cs  noms  de  cagarclle  , j use  le , 
perle,  mouaoure.  Ce  poisson,  qui  parvient  rarement  à 
un  pied  de  long,  a 11  rayons  aiguillonnés  et  12 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; 3 rayons  aiguillonnés 
et  10  articulés  & l’anale;  chaque  mâchoire  garnie 
d’une  rangée  de  dent»  très-serrées  et  semblables  à 
un  poinçon.  Ses  couleurs  varient  beaucoup}  mais 
ordinairement  il  est  blanc,  arec  des  lignes  longitu- 
dinales bleues  et  des  nageoires  rouges.  Il  habite 
dans  la  Méditerranée , et  c’est  sur  les  rivages  sa- 
blonneux ou  pierreux  qu’il  se  plaît  davantage,  et 
qu’il  fait  la  chasse  à tous  les  jeunes  poissons.  Les 
anciens  ont  beaucoup  parlé  de  ce  poisson,  quoiqu’ils 
nVn  estimassent  pis  plus  la  chair  qu’on  ne  l’estime 
aujourd’hui;  niais  comme  il  est  extrêmement  abon- 
dant , il  a toujours  été  remarqué.  Aristote  le  pré- 
sente comme  le  plus  fécond  des  poissons  La  sau- 
mure dans  laquelle  on  le  met  devient  purgative.  On 
le  consomme  frais  ou  salé;  mais  les  gens  riches  le 
dédaignent  comme  coriace  et  insipide.  Rondelet  dit 
cependant  qu’il  est  gras  eu  été,  et  qu’alors  la  femelle 
est  passablement  bonuc.  C’est  sur  les  rivages  sa- 
blonneux qu’on  le  pèche  au  filet  ou  A la  ligne.  On 
en  prend  tant  à Venise  , qu’on  le  vend  par  mon- 
* eaux. 

MENTANA.  Les  Basques  appellent  ainsi  les  no- 
i %es  ou  noues  de  la  morue. 

MENU1SE  ou  MEMSE,  ou  M EMUSSE,  MES- 
LIS,  BLANCHAILLE,  NORRIN,  ALVLN,ÀPIIIE, 
SAUMONELLE.  Tous  noms  que  l’on  donne  à un 
«ma*  de  petits  poissons  de  différentes  espèces  qui  se 
trouvent  dans  les  filets  quand  on  traîne  des  seines 
fort  épaisses,  ou  qu’on  tend  dans  des  courons  des 
filets  à tnancho  dont  les  mailles  sont  petites.  Ail- 
leurs, on  les  nomme  œillets , parce  que  les  pécheurs 
aux  haims,  qui  s’en  servent  pour  amorcer , les  bro- 

Î [tient  par  les  yeux.  Observons  que  la  menuise  dif- 
ere  cependant  de  IWcm,  en  ce  que  celui-ci  est  or- 
dinairement composé  de  poissons  d’espèces  choisies 
pour  la  multiplication.  V-  Etang  et  Frai  de  poisson . 

MENU SSE.  C’est  la  même  chose  que  la  blanche 
ou  blanchaille  , petits  poissons  qu’il  est  défendu  de 
pécher.  V.  l’art.  Pèche  maritime , § 2,  la  Déclara - 
don  du  roi,  du  23  avril  1726,  art.  28,  et  le  mot 
Diane  h c. 

MEU1LLE.  V.  Mugil- Mulet. 

MEUNIER.  C’est  l’un  des  noms  de  la  Chevanne . 
V.  ce  mot. 

C’est  aussi  l’un  des  noms  du  Chabot.  V.  ce  mot. 
MÈRE  DES  HARENGS.  Les  pécheurs  donnent 
ce  nom  h l’alose,  qui  est  beaucoup  plus  grosse  que 
le  hareng , et  dont  la  forme  est  la  même. 

MERLAN,  gad us-merlan  gus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  gades,  et  l’un  des  plus  abondans  des  mers 
d’Europe  , et  des  plus  intéressons  pour  la  nourri- 
ture des  peuples.  Il  se  nomme  en  allemand  willing 
en  hollandais,  whittng , et  quand  il  est  jeune  mole - 
tnaar;  en  anglais,  whiting. 


Description.  — Le  merlan  (PI.  4 \J‘E'  9)  Par* 
vient  rarement  à plus  d’un  pied  de  long.  Il  a le* 
corps  allongé  et  revêtu  d’écaiües  petites  et  minces; 
les  nageoires  dorsales  au  nombre  de  trois  ; la  queue 
en  croissant  ; la  mâchoire  supérieure  armée  de  plu- 
sieurs rangs  de  dents } et  plus  avancée  que  l’infé- 
rieure , qui  n'a  qu’une  seule  rangée  de  dents;  la  li- 
gne latérale  presque  droite;  le  corps  de  couleur  ns- 
née  , excepté  sur  le  dos , qui  est  d’une  teinte  oli- 
vâtre ; les  nageoires  pectorales  et  celle  de  la  queue 
noirâtres. 

Lacépède  rapporte  une  observation  de  Noël  de  la 
Morinière,  qui  est  très-digne  de  l’attention  des 
physiologistes , c’est  que  les  merlans  des  fonds  voi- 
sins d’Yportet  des  Dolles  sont  plus  courts  que  ce^x 
qu’on  prend  à Ailly  et  T réport  ç ifs  ont  le  ventre 
plus  large,  la  tête  plus  grosse,  le  museau  moins 
aigu  , la  ligne  latérale  légèrement  courbée , la  cou- 
leur plus  foncée,  et  la  chair  plus  ferme  et  plus 
agréable  au  goût. 

Habitation.  — Ce  poisson  se  tient  sur  les  bancs 
à peu  de  distance  des  côtes.  On  le  pêche  en  hiver 
sur  les  côtes  de  France,  et  en  été  sur  celles  d’An- 
gleterre. 11  est  rare  dans  les  mers  du  Nord  , et  ne 
dépasse  pas  le  détroit  de  Gibraltar.  ; 

Nourriture.  — il  vit  de  mollusques,  de  crustacés, 
et  de  petits  poissons. 

Propagation.  — Il  fraie  à la  fin  de  l’hiver  et  mul- 
tiplie beaucoup.  On  en  voit  des  troupes  sur  lescôtflfc 
«l’Angleterre,  qui  occupent  souvent  un  espace  de 
3 milles  de  longueur  sur  un  mille  et  demi  de  largeur. 

Quatités.~On  peut  transporter  les  merlans  dans 
l’intérieur  des  terres  plus  loin  que  la  plupart  des 
poissons  de  mer.  On  en  mange  à Paris  pendant 
près  de  la  moitié  de  l’année  C’est  pendant  la  saison 
des  liarengs,  à l’époque  où  il  se  nourrit  de  leurs 
œufs,  que  sa  chair  est  plus  grasse  et  de  meilleur 
goût;  elle  n’a  point  de  qualité  malfaisante,  et  comme 
elle  est  tendre  et  léçèrc  , ori  la  digère  avec  facilité. 
C’est  un  aliment  qu  on  peut  donner  avec  le  moins 
d’inconvénient  à ceux  qui  ont  l’estomflt  faible.  La 
qualité  de  la  chair  du  merlan  a donné  lien  â un  an- 
cien proverbe*  rapporté  par  Rondelet;  savoir,  que, 
merlans  mangés  ne  poissent  non  plus  dans  P esto- 
mac que.  pendus  à la  ceinture.  Lorsque  ce  poisson 
a frayé,  sa  chair  devient  molle  et  fade.  y Q 

Pêche.  — On  pèche  le  merlan  principalement  à 
la  ligne  de  fond,  garnie  d’un  grand  nombre  d’ha- 
meçons amorcés  avec  des  morceaux  de  hareng#  fou 
d’autres  poissons.  On  en  prend  aussi  au  filet,  sur- 
tout pendant  la  saison  des  harengs  , que  ce  poisson 
poursuit  pour  se  nourrir  de  leur  frai. 

A Dunkerque  , le  merlan  est  un  des  principaux 
objets  de  pêche  pendant  les  mois  de  décembre,  jan- 
vier et  février  ; on  en  prend  cependant  à^la  ligne 
pendant  toute  l’année  , et  avec  des  filets  depuis  le 
mois  de  mars  jusqu’en  septembre  ; mais  il  n’est  pas 
toujours  également  bon  Quand  la  saison  du  frai  est 
passée,  on  en  prend  de  petits,  qui  sont  assez  bon:», 
et  la  vraie  saison  recommence  eu  octobre  jusqu’en 
février.  . • f 

Les  Dienpois  font  la  pèche  du  merlan  avec  ce 
qu’ils  appellent  leurs  petites  cordes ; chaque  pièce 
de  ces  petites  cordes  a 64  Grasset  de  longueur  ,'*et 
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est  lestée  de  quatre  ou  cinq  cailloux  qui  pèsent  cha- 
cun une  livre.  On  attache  communément,  de  brasse 
en  brasse,  une  empile  d'une  brasse  do  longueur, 
qui  porte  un  liaim  amorcé  d'un  pilot  ou  d'un  mor- 
ceau de  hareng. Quelques-uns  multiplient  Us  haims, 
en  sorte  qu'ils  en  mettent  quelquefois  cent  cinquante 
dans  la  longueur  de  64  brasses;  mais  alors  il  faut 
.faire  les  empiles  moins  longues  : c'est  assez  l’usage 
des  pécheur»  de  Saint- Valéry  et  de  Fccamp.  Chaque 
bateau  qui  va  à la  pèche  des  merlans  met  à la  mer 
une  trentaine  de  cts  pièces  de  petites  cordes , qui 
sont  garnies  de  quatre  mille  cinq  cents  haims. 

Comme  les  merlans  se  tiennent  volontiers  au  fond 
de  l'eau,  les  pécheurs  de  Haute-Normandie,  parti- 
culièrement aux  environs  du  Hàvre,  pèchent  avec 
ce  qu'ils  nomment  le  libouretou  la  balle.  Quelques- 
uns  amorcent  avec  des  crabes  ; le  hareng  est  préfé- 
rable , et  un  suftit  pour  amorcer  huit  ou  dix  de  ces 
petits  haims;  mais,  dans  la  bonne  saison,  le  mer- 
lan mord  à toutes  sortes  d’appâts. 

Sur  la  côte  de  Caen  , à Amelles,  Langrunnc  , 
Saint-Aubin , etc. , on  pèche  de  gros  merlans  depuis 
la  Toussaint  jusqu'à  Fàque,  et  même  toute  l'année, 
avec  ce  qu’ils  appellent  des  appels  ou  appelcts , qui 
différent  peu  des  petites  cordes  de  la  Manche.  Les 
hameçons  sont  de  brasse  en  brasse  ; on  les  relève 
toutes  les  a ou  3 heures. 

Les  pécheurs  de  la  Hogue  prennent  pour  maî- 
tresse corde  de  leurs  tessures  de  plus  grosses  cordes 
que  les  pêcheurs  de  la  Haute-Normandie,  et  ils  amor- 
cent avec  des  vers  qn’ils  nomment  gravette. 

Il  y a de  plus  quelques  pêcheries  aux  environs 
de  la  Hogue  , dans  lesquelles  il  se  trouve  des  mer- 
lans avec  les  autres  poissons;  mais  en  générai  la 
pêche  du  merlan  n’est  pas  fort  abondante  sur  cette 

côte.  , » 

Les  pêcheurs  de  File-Dieu  vont  chercher  les  mer- 
lans à a ou  3 lieues  au  large  , se  mettant  un  maître, 
deux  matelots  et  un  mousse  dans  des  bateaux  de  3 à 

4 tonneaux  ; ils  pèchent  avec  des  lignes  amorcées 
avec  de  petits  poissons. 

Les  pécheurs  du  lias-Poitou  pèchent  des  merlans 
dans  les  baies  de  Bourgneuf,  de  Boum  et  de  Noii- 
moutier  , avec  des  espèces  de  dreiges  longues  de 

5 brasses , hautes  de  4>  et  dont  les  mailles  ont  un 
pouce  et  demi  d’ouverture  en  carré.  Ils  se  mettent 
dans  des  bateaux  de  8 à 10  tonneaux,  qui  ne  sont 
point  pontés;  leur  équipage  ne  consiste  qu’en  un 
maître  et  un  matelot,  qui  ont  chacun  un  tiers  du 

• produit  de  la  pêche , le  propriétaire  du  bateau  ayant 
l'autre  tiers. 

Le.  plu»  gros  merlans  qu’on  prend  sur  les  cèles 
d’Olonne  ont  »8  à 20  pouces  de  longueur;  mais  les 
plus  communs  ont  un  pied.  Ce  poisson  se  tient  sur 
les  fonds  rouges  , au  large  des  roches,  depuis  le  mois 
de  novembre  jusqu'en  septembre  : alors  il  se  porte 
sur  les  fonds  de  roche  jusqu'au  mois  de  no^mbre; 
ce  qui  oblige  de  les  prendre  à la  ligne , et  c’est 
la  saison  où  ce  poisson  est  le  meilleur  et  le  plu» 
abondant. 

Ou  a remarqué  que,  quand  il  fait  un  peu  de  gelée 
blancho  , le  merlan  mord  plus  volontiers  aux  liaiius 
* qu'on  amorce  avec^des  vers.  Le  reste  de  l'année,  on 
le  pèche  plus  avec  des  dreiges  qu’avec  les  faims. 
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Les  pécheurs  d’Oiéron,  pendant  les  mois  de  mars, 
avril  et  moi , prennent  les  merlans  avec  les  cour- 
tines ; en  novembre  et  dans  les  mois  suivtns  jus- 
qu’en mars,  il  s’en  trouve  dans  les  écluses. 

Les  Cascons,  vis-à-vis  la  pointe  de  Buch,  pren- 
nent des  merlans  à la  pèche  du  peugne. 

Il  se  trouve  aussi  d* s merlans  dan»  les  manets  , 
qu’on  tend  pour  prendre  les  maquereaux  et  les  ha- 
rengs. Quoique  Ce  poisson  soit  fort  délicat,  il  souf- 
fre très-bien  le  transport , et  pour  peu  que  l’air  soit 
frais  et  sec,  ou  en  mange  de  très-bons  à Paris. 

Préparation . — On  en  prend  annuellement  de  si 
grandes  quantités  sur  les  côtes  d'Angleterre  , qu'on 
ne  peut  le  consommer  fiais  ; en  conséquence,  on  le 
sale  pour  le  conserver;  mais  il  perd  considérable- 
ment de  sa  délicatesse  par  cette  opération  : c'est 
pourquoi  on  n’en  fait  guère  usage  sur  la  table  des 
riches.  M Dose  indique  comme  plus  avantageuse  ,Ja 
manière  suivante  de  le  préparer  : on  fait  cuire  le 
merlan  dans  un  four  peu  chauffé;  on  lui  ête  la  tète, 
les  nageoires,  les  ni  êtes;  on  met  sa  chair  on  presse, 
et  on  la  fait  sécher  lentement  dans  le  même  four  ou 
à l'air.  Cette  chair , conservée  dans  un  vase  bien 
fermé , a paru  très-bonne  au  bout  de  3 ans  ; on  peut 
aussi  la  conserver  en  la  pressant  dans  un  vase  apres 
la  cuisson  j et  en  l’arrosant  de  vinaigre  légèrement 
valé  et  épicé. 

Le  merlan  se  mange  ordinairement  frit , et  pour 
cela  on  l’écaille,  on  fe  vide  et  on  le  lave.  On  0 soin 
de  conserver  le  foie , qui  est  très-volumineux  et  très- 
délicat.  On  le  sert  aussi  cuit  avec  du  beurre,  des' 
fines  herbes,  du  sel,  du  poivre  et  un  j eu  de  muscade. 

MK  B LIi  ou  MKKLOT.  Poisson  du  gcnrerde» 
Labres.  Y.  ce  mot. 

MERLIN.  Menu  cordage  formé  de  trois  fils  com- 
mis ensemble  : il  est  meilleur  que  le  Bitord  et  que  le 
Ltizin.  V . t es  roots. 

MERLl  CHE.  On  donne,  mais  improprement  , 
ce  nom  à lu  morue  qui  a été  salée,  puis  séchée,  et 
que  l’on  nomme  mieux  morue  sèche. 

Merluche  est  aussi  le  nom  du  merlu. 

MERLU  , MERLUS  ou  MERLUCHE , gadus- 
mcrlucius  (Lin.);  le  grand  merlu  de  Bretagne;  le 
merlan  ée  la  Méditerranée;  à Marseille,  le  merlan 
ou  le  mcrlongc;  le  grand  merlus  de  Daubenton  et 
de  Duhamel  ; en  Allemagne,  stockfisch  , mee  reset  ; 
en  Angleterre,  hakj  en  Espagne,  merluza. 

Description.  — Le  merlus  , V.  la  PI • \ ,fig.  1 1 ) 
*st  un  poisson  qui  parvient  à 2 pieds  de  long,  et 
qui  a deux  nageoires  sur  le  dos;  la  tête  longue  et 
comprimée;  la  bouche  grande;  les  mâchoires  ar- 
mées de  dents  inégalés  ; l'inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ; l'opercule  de»  ouïes  terminé  en 
pointe;  la  ligne  latérale  garnie  de  petites  verrues  ; 
le  dos  gris  et  le  ventre  blanchâtre. 

Habitation.  — On  le  trouve  dans  toutes  les  mer-' 
d'Europe-  Il  est  si  abondant  dan*  la  baie  de  Gailo- 
vvny,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  que  cette 
baie  est  nommée  dans  quelque»  canes  nucieunes  la 
baie  des  hakes  (des  merlus).  Il  est  aussi  très-com- 
mun à Pensante,  dans  le  duché  de  Cornouaille»  , et 
sur  le  banc  de  Nimphen,  près  les  côtes  de  Wâtorÿtè 

l.es  merluches  paraissent. deux  fois  par  un  prés 
des  rivages  d'Angleterre,  la  première  fois  au  moi» 
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«le  juin,  pendant  !a  pèche  du  maquereau,  et  la  se- 
conde fois  en  septembre,  pendant  celle  de*  ha- 
rengs. Elles  changent  quelquefois  le  cours  de  leurs 
voyages , quittent  les  parages  qu’elles  avaient  cou- 
tume de  fréquenter,  se  rendent  vers  d’autres,  et  re- 
paraissent quelques  années  après  dans  ceux  qu’elles 
avaient  abandonnés. 

Nourriture . — Ce  poisson  est  très-vorace  : il  pour- 
suit particulièrement  le  hareng  et  le  maquereau;  il 
mange  même  les  poissons  de  son  espèce. 

Propagation.  — Il  multiplie  considérablement. 

Qualités . — La  chair  de  la  merluche  est  blanche 
et  feuilletée  s on  la  recherche  en  Espagne , on  ne  la 
dédaigne  point  en  France  \ mais  en  Angleterre  et 
dans  le  Nord,  on  la  trouve  molle  et  de  mauvais 
goût  : ce  qui  dépend  des  lieux  où  ce  poisson  ha- 
bite, car  on  a remarqué  que  celui  qui  était  pris  dans 
un  fond  pierreux  était  meilleur  que  celui  qui  pro- 
venait d'une  côte  vaseuse.  Il  est  plus  abondant  et 
meilleur  depuis  la  mi-avril  jusqu’au  mois  de  juillet 
que  dans  le  reste  de  l’année.  Les  anciens  qui  ont 
connu  le  merlus  faisaient  un  cas  particulier  de  son 
foie  , qui  est  gros  , jaune  et  très-gras. 

Poche.  — La  pêche  du  merlus  et  du  lieu  a dû 
être  très-considérable , sur  les  côtes  occidentales  de 
la  France,  avant  la  découverte  de  l’ilo  de  Terre- 
Neuve,  parce  que  ces  deux  espèces  de  gades  sont 
abondantes  et  d’une  capture  facile  dans  les  eaux  qui 
entourent  la  Bretagne.  Elle  employait,  depuis  Oues- 
sant  jusqu'à  la  Loire,  un  grand  nombre  de  bras  ; et 
quoiqu’elle  fût  faite  avec  de  petits  bàtimens  ou  de 
simples  chaloupes,  la  réunion  des  produits  journa- 
liers qu’elle  donnait  surpassait  peut-être,  à la  fin 
de  chaque  année,  la  masse  des  cargaisons  dont  se 
composa  depuis  la  pèche  entière  des  morues  pen- 
dant une  saison  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  et 
dans  les  baies  de  cette  île. 

La  tradition  porte  que  la  pêche  du  merlus  et  celle 
des  autres  poissons  de  la  côte  de  Bretagne  furent 
détruites  en  une  seule  nuit  dans  les  premières  nn- 
nées  du  XV*.  siècle.  Les  archives  de  Concarneau , 
de  Penmarch,  d’Audierne,  ne  contiennent  aucun 
renseignement  à cet  égard  ; mais  pendant  la  saison 
de  la  pêche,  suivant  la  même  tradition,  toutes  les 
barques  ou  gai y ne»  de  la  côte  étant  réunies  sur  le 
banc  qui  règne  dans  le  sud -ouest  de  Grois,  et  au- 
quel on  ne  donnait  point  de  nom  particulier,  Il 
survint  une  tempête  affreuse  qui  les  fit  périr  sans 
qu’il  pût  s’en  échapper  une  seule.  La  pêche  étant 
anéantie , les  sources  de  la  prospérité  de  la  contrée 
tarirent  avec  elle. 

Cependant  cette  pêche  se  continue  toujours  en 
Bretagne;  mais  elle  y a beaucoup  moins  d’impor- 
tance qu’autrefois.  JP' 

Comme  le  merlus  est  très -vorace,  on  en  prend 
avec  des  haims  qu’on  amorce  avec  des  sardines,  des 
lançons  et  d’autres  petits  poisson»,  ou  avec  des  vers, 
même  atcc  quelques  espèces  de  poissons  du  genre 
de*  sèche»;  Dans  le  département  do  la  Loire«dnfé- 
rieure,  La  pêche  des  merlus  se  fait  avec  des  bateaux 
du  port  de  a 'jusqu’à  5 tonneaux , montés  par  cinq 
ou  sept  hommes  ; leur  gréement  ordinaire  est  de 
deux  mâts  et  deux  voiles  carrées;  ils  pêchent  avec 
des  haims,  et  tous  les  pécheurs  sont  à la  part. 


% 


MER 

* • • 

La  plus  grande  pêche  du  merlus  se  fait  en  Bre* 
tagne , à Audicrne,  Penmarch  et  à l’Üe  des  Saints. 
On  y emploie  de  grands  bateaux,  dont  l’équipage 
est  de  neuf  à dix  hommes;  ils  pêchent  ordinaire- 
ment pendant  la  nuit  à 3 ou  4 lieues  au  large,  les 
uns  avec  des  haims,  comme  la  morue,  les  autre» 
avec  de»  tramaux. 

Ces  bateaux  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent 
pour  la  pèche  des  «andines,  construits  comme  le» 

biscayenncs. 

Pendant  la  pêche,  deux  hommes  nagent  conti-  . 
nuellement,  et  se  relèvent  toutes  les  heures.  Si  le 
liateau  restait  immobile,  il»  ne  prendraient  presque 
rien.  Les  lignes  sont  un  fil  de  caret,  à l’extrémité 
duquel  est  un  plomb  et  un  liaim  amorcé  comme 
nous  l’avons  dit,  et  ils  vont  chercher  leur  poisson 
jusqu’à  3o  brasses  de  profondeur. 

Les  Olonnois  vont  à 2 ou  3 lieues  en  mer  faire 
cette  pêche  avec  leurs  drague»,  dont  les  mailles  du 
filet  ont  un  pouce  et  demi  d’ouverture  en  carré; 
leur  saison  est  depuis  le  mois  de  novembre  jusqir’à 
celui  de  mai. 

En  Provence,  on  prend  les  merlus  avec  le  bou- 
lier, la  tartane  ou  le  filet  qu’on  nomme  b as  tu  de , ou 
encore  avec  le  palangrier. 

Préparation.  — ün  vend  ce  poisson  frais  le  plu# 
que  l'on  peut  : c’est  pourquoi  on  en  transporte  dans 
les  bourgs  et  le»  villages  qui  ne  sont  point  au  bord 
de  la  mer.  Mais  quand  la  pêche  de  ce  poisson  donne 
abondamment  en  Bretagne,  on  en  fait  sécher  et  on 
en  saie,  qu’on  transporte  à Bordeaux , à la  Rochelle 
et  ailleurs. 

En  Angleterre  et  dans  le  Nord  , on  donne  au 
merlus  salé  ou  séché  le  nom  de  stocfisch , mot  qui 
signifie  poisson  à béton,  et  qu’on  applique  egale- 
ment à la  morue  et  à d’autres  poissons  que  l’on  fait 
sécher  sur  des  bâtons. 

On  saie  le  merlu  à-peu-près  comme  1»  morue  : 
on  lui  tranche  la  tête;  on  l’ouvçe  ensuite, depuis  le 
cou  jusqu’à  l’anus;  on  le  vide  et  on  nettoie  bien  le 
ventre;  on  ôte  l’arétc  jusqu’à  l’anus,  ou  bien,  poyr 
le  préparer  à plat,  on  l’ouvre  d’un  bout  à l’autre, 
et  on  emporte  presque  toute  l’arête. 

De  quelque  façon  que  le  poisson  uit  clé  tranche  , 

, on  le  sale  : pour  cela,  on  en  fait  un  tas  tètes  contre 
queues,  et  on  met  beaucoup  de  gros  sel  entre  tous 
les  lits  de  poisson.  Quand  il  a resté  une  ou  deux 
lois  24  heures  dans  le  sel,  on  défait  les  tas,  ut  on 
lave  les  poisson»  dans  de  l’eau  de  mer.  A mesure  • 
*qu*ilest  bien  lavé,  on  forme  de  nouveaux 'ta* , pour 
«jue  le  poisson  s’égoutte  de  l’eau  du  lavage  pendant 
3 ou  4 jours  : ensuite  on  l’étend  sur  le  galet  pu  $ur 
de*  pierres  pour  le  faire  sécher  au  soleil;  mais  on  a 
soin  de  lt*  retourner  toutes  les  \ ou  5 heures,  jusqu’à 
ce  qu’il  sojt  bien  sec,  ce  nui  dure  ordinairement 
8 jours  : alors  on  le  serre  dans  des  magasins  iecs,  • 
jusqu’à  ce  que  des  marchands  viennent  l’acheter. 
Ainsi  ce  poisson  est  préparé  à-peu-prés  comme  la 
morue  sèche  de  Terre-Neuve;  et  c’est  ce  qu’on  doit 
véritablement  nommer  de  la  merluche,  qui,  quand 
elle  est  bien  préparée,  approche  un  peu  de  la  boni»* 
de  la  morue  sèche.  Les  pécheurs  terre -n ouvrier»  pn  * 
préparait  sur-fuut  quand  la  morue  ne  donne, 
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abondamment  ; mais  ru  retour,  cette  merluche  est 
vendue  avec  le  rebut. 

Cette  salaison  no  déchoit  point  dans  les  maga- 
sins 2 au  contraire,  lorsque  le  poisson  a été  bien  sé- 
ché, il  y augmente  de  poids.  On  le  vend  par  pa- 
quets du  poids  d'environ  aoo  livres. 

MÉROU.  Poisson  que,  suivant  Duhamel,  ou 
pourrait  regarder  comme  une  perche  de  mer.  Ce 
poisson,  qu'on  pèche  auprès  de  Rayonne  A la  ligue 
et  au  filet,  a le  corps  presque  demi-plat;  la  tête 
comprimée  en  dessus  ; les  yeux  grands , ainsi  que  la 
gueule  ; la  mâchoire  inférieure  relevée  vers  la  supé- 
rieure; les  dents  petites,  terminées  en  pointes  re- 
courbées vers  le  dedans  de  U gueule  et  placées  sans 
ordre  ; le  palais  garni  de  petites  dents  distribuées 
par  trois  bandes  distinctes  ; les  opercules  des  ouïes 
formés  par  quatre  plaques  osseuses  ; sur  le  dos  est 
une  grande  nageoire , qui  a a 3 rayons, dont  1 1 sont 
pointus  ; les  nageoires  branchiales  sont  placées  au 
bord  des  opercules  et  fort  bas  , leurs  rayons  sont  ra- 
meux;  les  nageoires  du  ventre  ont  chacune  6 rayons, 
dont  le  premier  est  gros  et  pointu  ; l'anale  a 
l3  rayons,  dont  3 sont  puintus;  la  nageoire  de  la 
queue  est  coupée  carrémcut  et  composée  de  1 6 rayons 
rameux  ; la  tète  et  le  dos , jusqu'à  la  ligne  latérale , 
sont  d'une  couleur  brune,  qui  s'éclaircit  en  appro- 
chant du  ventre,  qui  est  blanc  et  argenté;  au  bord 
dos  opercules  des  ouïes  , ou  aperçoit  des  taches 
blauclies  et  argentées.  On  prend  des  inéroux  qui  ont 
plus  de  a3  pouces  de  longueur  sur  7 pouces  et  demi 
de  largeur  verticale.  Ce  poisson  est  regardé  comme 
l'un  des  meilleurs  de  cette  côte.  Ou  ignore  à quel 
genre  il  appartient 

Û1ESLIS.  C'est  un  mélangé  de  toutes  sortes,  de 
poissons  premier  Age  : ailleurs,  on  l'appelle 
/tonnât. 

MESTRE  ou  MAISTRE.  Les  Levantins  appel 
lent  le  grand  mât  des  galères,  des  tartanes  , etc  , 
arbre  t/e  meistre. 

MEULE.  Poisson  appelé  aussi  Lune-de-mer.  V 
ces  mots. 

MEULENAKD  ou  MEUNIER.  C’est  un  petit 
poisson  qu'on  pèche  A Dunkerque  , dans  la  rade  , 
même  dans  le  port.  Ce  poisson  est  fort  grand,  ce 
qui  le  fait  nommer  meunier , ou  meulcnacrt  en  lla- 
mand.  Comme  il  est  très  •délicat,  on  ne  peut  le 
transporter;  mais  il  est  très -estimé  dans  les  ports 
de  mer  et  aux  environs.  On  le  prend  avec  des  ha- 
meçons, et  avec  de  petites  cordes  la  plupart  ten- 
dues sur  pâlots.  Comme  il  se  corrompt  très-promp- 
tement,  on  le  met,  A mesure  qu’on  le  détache  des 
hameçons,  dans  des  seaux  remplis  d'eau  de  mer 
pour  le  vendre  en  vie. 

MEULETTE.  11  y a des  matelots  qui  donnent  ce 
nom  à l'estomac  des  morues. 

MEUNIER.  Poisson  de  rivière  du  genrecyprin  , 
et  dont  le  nom  véritable  est  Cbcvanne.  V.  ce  mot. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  12,  pres- 
crit aux  pêcheurs  de  rejeter  dans  l'eau  les  poissons 
de  celte  espèce  qui  *ont  moins  de  6 pouces  entre 
l'œil  et  la  queue,  sous  peine  de  too  lr.  d'amende 
et  de  confiscation. 

MICROPS.  C’est  le  cachalot  à dents  de  faucille 
des  pêcheurs.  V.  Cachalot. 
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MIGRATIONS  DES  POISSONS.  V.  Poisson. 

MILAN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  , dans 
quelques  ports,  à la  raie-pastenaque.  V.  Raie. 

MILAN  DE  MER  , tripla- milvus  ou  trigla-lu- 
terna.  (Lin.)  Pobdbu  du  genre  des  trigles,  que  dan» 
plusieurs  provinces  méridionales  de  la  France  ou 
appelle  belugo,  c'est -A- dire  étincelle  % gai  line.  Ce 
poisson  a été  ainsi  nommé  , parce  qu’il  )ouirde  U 
propriété  phosphorique , même  pendant  sa  vie  ; il 
jouit  aussi  de  la  faculté  de  voler.  C'est  un  spectacle 
agréable,  dans  les  nuits  d'été,  de  voir  les  milans  de 
mer,  lorsqu'ils  sont  poursuivis  par  un  ennemi,  s’é- 
lancer par  centaines  A-la-fois  dans  les  airs,  et  dessi- 
ner des  routes  de  feu  qui  se  croisent,  se  séparent  et 
se  réunissent  pour  disparaître  ensuite  dans  les  Ilots. 
Ce  poisson  a les  nageoires  pectorales  courtes  , celle 
de  là  queue  fourchue  ; la  ligne  latérale  divisée  en 
deux  vers  la  nageoire  caudale.  Il  se  trouve  dans 
l'Océan  et  dans  la  Méditerranée.  Sa  choir  est  dure 
et  sèche. 

MI  LA  N DR  K , squa/usgalevs.  (Lin.)  Il  est  connu, 
dans  les  départemens  méridionaux,  sous  les  noms 
de  capnot  et  de  milandrc ; dans  quelques  endroits 
de  la  France  et  de  l’Italie  sous  celui  de  pal  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Italie  sous  celui  de  lamiola. 
C’est  le  chien  de  mer  milandrc  de  Bonnatère  ; le 
tope  des  Anglais  ; le  meersau  et  le  hundsay  des 
Allemands. 

Description  (voy.  la  PI.  Atfig'  1 et  a)*— Le  mi- 
landre  parvient  A une  longueur  disses  considérable, 
c'est-à-dire  à environ  1?.  pieds.  IL  a le  museau  aplati 
et  allongé  ; les  dents  nombreuses  et  placées  sur  plu- 
sieurs rangs;  la  peau  chagrirfée  ; la  langue  arrondie 
et  assea  large  ; les  évents  très-petits  et  les  nageoires 
pectorales  longues. 

Habitation.  — Les  mÜAndret  sont  plus  communs 
dans  la  Méditerranée  que  dans  les  autres  mers,  et 
ils  se  montrent  rarement  dans  celles  du  Nord.  Us 
voyagent  presque%>ujours  en  troupes. 

Nourriture.  — Ce  squale  est  ffcroce  et  très-hardi. 
11  fait  une  guerre  cruelle  aux  poissons;  il  déchire 
quelquefois  les  filets  où  il  s'en  trouve  pour  les  dé- 
voier.  Sa  voracité  est  telle,  qu’il  avale  même  des 
morceaux  de  bois  s'ils  sont  enduits  de  graisse. 
C'est  un  redoutable  ennemi  de  l'bomine , et  qui  at- 
taque les  plongeurs  occupés  A la  recherche  du  co- 
rail, des  éponges  et  d'autres  productions  marines. 

Qualités.  — La  chair  du  urilandre  est  ties-dure 
et  répand  une  odeur  désagréable  : on  la  fait  xe- 
nendant  quelquefois  sécher  ; mais  l’abondance  et  le 
bon  marché  de  cet  aliment  peuvent  seuls  déterminer 
des  pécheurs  affamés  A s’en  nourrir. 

MILLE-CANTONS.  Nom  que  l’on  donne  A de 
très-petites  perches  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur 
accroissement,  et  qui  se  prennent,  au  mois  de  juillet, 
dans  le  lac  de  Genève  êt  dans  celui  de  NtuchAtcl 
ou  d’Yverdon  ; c’est  un  mets  fort  délicat*  c’est  ce 
qu'on  nomme  de  la  monté  A Caen  , de  la  sottevii/e  à 
Rouen. 

MiRAILLET  ou  MIRALET.  Nom  spécifique 
d'un  poisson  du  genre  des  Raies.  \ . ce  mot. 

MIROIR.  Sorte  de  pèche  qui  se  fait  avec  un  mi- 
roir , dans  lequel,  pour  attirer  le  poisson  , oü  reçoit 
la  lumière  de  la  lune,  comme  on  reçoit  celle  du  soleil 
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pour  prendre  les  alouettes.  Les  Chinois,  au  lieu  de 
rniri ii i , se  servent  d’une  planche  blanchie  et  cou- 
verte d’un  vernis  poli.  V.  Pêche. 

MISAINE.  U n des  mâts  majeurs  qui  est  à l’avant; 
sa  voile  s’appelle  la  misaine.  • 

MISAINE.  Les  pécheurs  normands  donnent  aussi 
ce  nom  à un  morceau  de  t*>»le  qu’ils  mettent  devant 
le  theu,  pour  les  garantir  de  l’eau  de  mer  lorsqu’ils 
font  la  pèche  de  la  morue. 

MIS6URNE  FOSSILE  ou  LOCHE  D’ETANG. 
V.  Loche  d’étang. 

MITE  K N F.,  synonyme  de  Jonchère . V.  c©  mot. 

MOBULAK.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  des  Raies.  V.  ce  mot. 

MOINE.  Dénomination  impropre  appliquée  quel- 
quefois au  Marsouin.  V.  ce  mot. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  moine  au  squale-hnçe. 
V,  singe  lot 

MOINEAU  DE  MER.  Nom  -spécifique  d’un  pois- 
son du  genre  pieu  ronce  te,  du  Fiez.  V.  ce  mot. 

MOLE.  On  donne- ce  nom  à plusieurs  espèces  de 
poissons  , entre  autres  ù !n  blennie- phycis  dont  nous 
allons  parler}  à un  tétraodon  et  à un  dindon. 

MO  LE  , blcnnius  phycis*  (Lin.)  Poisson  du  genre 
b'ennie,  .qu’on  nomme  moule  en  Languedoc;  en 
Espagne}  mo’ere;  et  en  Italie , phyco. 

Ce  poisson  parvient  quelquefois  à la  longueur  de 
liJ  à 20  pouces  ; il  a deux  nageoires  sur  le  dos;  un 
appendice  auprès  de  chaque  narine;  un  barbillon  à 
la  lèvre  inférieure.  Ce  dernier  filament,  ses  na- 
geoires dorsales  et  son  volume  le  font  ressembler  i\ 
un  g'tdcf  mais  la  forme  doses  nageoires  jugulaires, 
qui  ne  présentent  que*a  rayons,  le  plac<9|>arini  les 
blennies.  Ce  poisson,  dit  Rondelet,  ressemble,  du 
devant  du  corps,  à une  tanche  d’eau  douce,  et  du 
derrière  à une  sole,  parce  que  cette  partie  est  mince, 
[date  et  environnée  de  na.eoires.  Ses  couleurs  va- 
rient suivant  la  saison  : dans  lu  printemps,  il  a la 
tète  d’un  rouge  plus  ou  moins  fdkicé  ; presque  tout 
son»do«  est  plus  oiï  moins  noirâtre;  ses  nageoires 
pectorales  sont  rouges,  et  un  cercle  noir  entoure  son 
.uiii*. 

Ori  trouve  le  mole  dans  la  Méditerranée;  il  vit 
près  des  eûtes  de  roches,  fraie  au  milieu  des  plantes 
marines,  su  nourrit  de  petits  poissons  et  de  vers 
aquatiques,  et  a la  chair  ferme  et  délicate. 

MOLIJi.  I /un  des  noms  donnés  à un  poisson  ap- 
pelé Lurn-dc-mer.  V.  ce  nom. 

AJOLLE  SALÉE  (MORUE).  Une  morue  molle 
salée  est  celle  a qui  on  n’a  pas  donné  assez  de  sel. 

MOLLE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
des  godes,  du  Cupclan.  V.  ce  mot. 

MOLLUSQUES,  molusca.  Nom  donné  par  Lin- 
iucus  à une  dos  divisions  de  (a  classe  des  vers.  Il  ne 
l’a  pas  caractérisée  d’une  maniéré  précise;  mai#  il  l’a 
subdivisée  en  deux  autres:  l’une,  à laquelle  il  a con- 
servé le  nom  de  mollusques  proprement  dits , et 
l’autre,  qu’il  a appelée  mollusques  testacés. 

Urugniére,  qui  a conservé  à la  première  subdivision 
le  nom  de  vers  mollusques , la  définit  ainsi  : ils  sont 
mous,  non  articulés,  polymorphes,  quelquefois  pour- 
vusdebras;  les  uns  vivent  dans  la  mer,  lesautresdans 
les  eaux  douces;  les  autres  rampent  sur  la  terre,  et 
quelques-uns  s’établissent  en  parasites  dans  le  corps 


ou  sur  le  corps  de  divers  animaux.  Plusieurs  sont 
ovipares  et  hermaphrodites;  tous  ceux  qui  vivent 
dans  la  mer  sont  plus  ou  moins  phosphoriques , et 
brillent  dans  la  nuit  comme  autant  de  lampes. 

MM.  Cuvier,  Bosc  et  Lamarck  ont  aussi  établi 
différentes  divisions  dans  les  mollusques,  que  la 
nature  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  rap- 
porter ici.  Il  nous  suffit,  pour  l’intelligence  des  ar- 
ticles où  il  est  parlé  des  mollusques,  d’avoir  rappelé 
la  définition  que  Rrugnière  en  a donnée. 

MOLUE.  C’est  une  altération  du  nom  de  la 
morue.  Le»  anciens  réglemcns  sur  la  pèche  maritime 
emploient  souvent  cette  dénomination. 

MOLVE.  Poisson  du  genre  des  gades.  V.  Lingue. 
MOMIE.  11  est  défendu  d’en  jeter  dans  les  ri- 
vières, et  toute  autre  drogue  ou  appât,  sous  peine 
«le  punition  corporelle.  ( Ord . de  1669,  fit.  XXXJ , 
art.  14.) 

11  est  pareillement  défendu,  sous  peine  d’une 
amende  de  3oo  fr.,  d’en  jeter  dans  les  eaux  de  mer. 

( Dcclar.  du  roi , du  l3  avril  1726.)  V.  Pêche  ma- 
ritime. 

MONACHELLE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du 
genre  spare.  V.  Marron. 

MON  CH  100  U B A.  Poisson  qui  se  prend  à la  cètf 
de  Soint-Jean-de-Luz,  très-approchant  de  la  pica- 
relle.  C’est  un  poisson  demi-plat , de  1 r pouces 
de  longueur  et  dont  la  queue  est  fourchue  ; il  a 
4 pouces  de  largeur  au  milieu  du  corps  ; les  écailles 
petites;  le  dos  bleu  argenté  et  le  ventre  blanc;  la 
bouche  petite,  avec  des  dents  mârhelicres.'Mir  les 
cotés  et  un  peu  plus  pointues  sur  le  devant  ; les 
yeux  du  grandeur  ordinaire;  le  dessus  du  dos' rond; 
uns  nageoire  qui  vu  de  la  tête  à la  qncué,  et  jîont 
1rs  ‘ | " 


premiers  rayons  sont  épinetiqg  les  autres 
mous;  une  nageoire  longue  et  droite  près  des 
ouïes , et  une  tache  noire  assex  grande  au  bord 
des  ouïes,  â la  partie  qui  vu  vers  le  dos;  sous  la 
gorge  deux  petites  nageoires,  dont  le  premier  rayon 
est  épineux;  et  une  petite  nageoire  anale,  dont* les 
3 premiers  rayons  sont  épineux. 

MONGON1ER.S.  Nom  qu’on  donne  aux  mar- 
chands do  sardines  en  Languedoc. 

MONOPTÉRB.  On  donne  ce  nom  à un  poisson  du 
genre  des  gades  , au  gade  méditerranéen.  Y.  Crade. 

MONTA INON.  Saison  où  les  truites  quittent 
l’eau  salée  pour  passur  dans  l’eau  douce,  où  elles 
doivent  frayer. 

MONTER  UN  FILET.  C’est  le  garnir  de  cordes 
et  apparaux  pour  le  mettre  en  état  de  servir.  V. 

Fifet. 

MORGUE  ou  GORGE.  On  appelle  ainsi  l’ern- 
boni  bure  de  la  chausse  du  bregin  et  ded’aissaugue; 
c’est  aussi  l’entrée  de  la  manche  dos  filets  qui  en 
ont,  particulièrement  de  celle  du  filet  de  la  tartane. 
V.  sfissauguc , Dre  gin , Tartane. 

MÛRME,  spams  mormynts . (Lin.)  Poisson  que 
l’on  nomme,  dans  quelques  provinces  méridionales 
de  la  France,  marme,  ntnrmirot  ou  mormarot ; en 
Espagne  et  eu  Ligurie , morma $ â Rome , mvrmiilo  . 
et  à Venise,  morntiro.  Ce  poisson,  qui  parvient  â 
une  longueur  de  2 pieds,  a 1 1 rayons  aiguillonnes 
et  12  rayons  articulés  ù la  dorsale;  3 rayons  ai- 
guillonnés et  10  rayons  articulés  à tfauale  : U mù- 
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choire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  la  mâ- 
choire inférieure;  trois  ou  quatre  rangées  de  petits 
tubercules  arrondis  ou  de  petites  dents  molaires  sur 
le  bord  intérieur  de  la  mâchoire  d’en  haut , et  deux 
rangées  de  dents  semblables  sur  le  bord  intérieur 
de  1a  mAchoire  d’en  bas  ; plusieurs  bandes  transver- 
sales étroites,  et  alternativement  argentées  et  noi- 
râtres. Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  il  vit 
de  petits  poissons  et  de  sèches.  Sa  chair  est  molle 
et  peu  agréable  au  goût.  On  le  pèche  dans  la  Me- 
diterranée; mais  comme  il  s’enfonce  dans  le  sable 
et  la  vase,  il  échappe  souvent  aux  filets  des  pé- 
cheurs. 

MOR  MI  ROT,  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du 
genre  spare.  V.  Môrme. 

MOR  N ELLES  ou  MORNILLES.  Pèche  que  les 
Espagnols  font  dans  un  hatelet  avec  des  Nasses.  Y. 
ce  mot. 

MOROUDK  ou  MORRUDE.  Nom  que  l’on 
donne  à un  poisson  du  genre  des  trigles  , au  triple - 
hirondelle.  Y.  Hirondelle. 

On  l'applique  aussi  au  tt  igle-grondin . Y . Grondin. 

MORRUDE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  gron- 
din  j poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Grondin. 

MORSE,  trichecus . Genre  de  quadrupèdes  de 
l’ordre  des  amphibies  , qui  renferme  deux  espèces, 
le  dugong  et  le  morse , dont  nous  allons  parler. 

Le  Morse,  trichecus  rosmarus , que  l’on  a nommé 
improprement  vache  marine,  cheval  de  mer,  et  qu’on 
a appelé  nvec  plus  de  raison  éléphant  de  mer , a en 
effet,  comme  P éléphant , deux  grandes  défenses 
d’ivoire  qui  sortent  de  la  mâchoire  supérieure;  et 
il  4 la  tête  conformée,  ou  plutôt,  dit  BulTon,  défor- 
mée de  la  même  manière  que  l’éléphant,  auquel  il 
^ ressemblerait  en  entier  par  cette  partie  capitale,  s'il 
avait  une  trompe;  mais,  ajoute  BulTon , le  morse 
est  non-seulement  privé  de  cet  instrument , qui  sert 
de  bras  et  de  main  à l’éléphant,  il  l’est  encore  de 
l’usage  des  vrais  bras  et  des  jambes.  Ces  membres 
sont,  comme  dans  le*  phoques,  enveloppés  sous  la 

Seau  ; il  ne  sort  au  dehors  que  les  deux  mains  et  les 
eux  pieds;  son  corps  est  allongé  et  rentlé  vers  la 
partie  de  L’avant , étroit  vers  celle  de  l’arrière,  par- 
tout couvert  d’un  poil  court;  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains  sont  enveloppés  dans  une  membrane, 
et  terminés  par  des  ongles  courts  et  pointus;  de 
grosses  soies  en  forme  de  moustaches  environnent 
la  gueule  ; la  langue  est  échancrée;  il  n’y  a point  de 
conque  aux  oreilles,  etc.  : en  sorte  qu’à  l’exception 
des  deux  grandes  défenses  qui  lui  changent  la  forme 
de  la  tète,  et  des  dents  incisives  qui  manquent  en 
haut  et  en  bas,  le  tnorse  ressemble  pour  tout  le 
reste  aux  phoques.  Il  a encore  do  commun  avec 
les  phoques  d’habiter  les  mêmes  lieux,  et  on  les 
trouve  presque  toujours  ensemble,  lis  ont  encore 
beaucoup  d’habitudes  communes  : iis  se  tiennent 
également  dans  l'eau;  ils  vont  également  à terre; 
ils  montent  de  même  sur  les  glaçons  ; ils  allaitent  et 
élèvent  de  même  leurs  petits;  ils  se  nourrissent  de* 
mêmes  nlimens  ; ils  vivent  de  même  en  Société  et 
voyagent  en  grand  nombre.  Mais  il  parait  que  le 
morse  ne  va  pas  si  loin  que  les  phoques  ; qu’il  est 
pins  attaché  à son  climat,  et  qu’on  en  trouve  rare- 
ment ailleurs  que  dans  les  mers  du  Nord  : aussi  les 
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phoques  étaient  connus  des  anciens  et  le  morse  un 
l’était  pas. 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les 
mers  de  l’Amérique  septentrionale,  de  l’Asie  et  de 
l’Europe,  ont  fait  mention  de  cet  animal;  rosit 
Zorgdroger  et  Cook  sont  ceux  qui  en  parlent  avec 
plus  de  connaissance. 

a Les  phoques  et  les  morses , dit  le  premier  de 
ces  auteurs  ( Pèche  de  la  baleine , *c  ren- 

dent, dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  dans  les 
plaines  qui  sont  voisines  de  la  baie  d’Horisontet  du 
celle  de  Klock. , et  l’on  en  voit  quelquefois  des 
troupeaux  de  80,  100  et  même  jusqu’à  200,  parti- 
culièrement des  morses,  qui  peuvent  y rester  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  jusqu’à  ce  que  la  faim  les 
ramène  à la  mer.  On  voit  beaucoup  de  morses  vers 
le  Spiuberg  ; on  les  tue  sur  terre  uvec  des  lances. 

On  les  chasse  pour  le  produit  qu’on  tire  de  leurs 
dents  et  de  leur  graisse;  l’huile  en  est  presque  aussi 
estimée  que  celle  de  la  baleine  ; leurs  deux  grandes 
dents  valent  autant  nue  toute  leur  graisse  ; l’inté- 
rieur de  ces  dents  a plus  de  valeur  que  l’ivoire,  sur- 
tout dans  les  grosses  dents,  qui  sont  d’is^Kubs tance 
plus  dure  et  plus  compacte  que  les  petites.  Une 
dent  médiocre  pèse  3 livres,  et  un  morse  ordinaire 
fournit  une  demi-tonne  d’huile.  Lorsqu’on  n joint  • 
un  de  ccs  animaux  sur  la  glace  ou  dans  l’eau  , on 
lui  jette  un  harpon  fort  et  fait  exprès,  et  souvent  ce 
harpon  glisse  sur  sa  peau  dure  et  épaisse  ; maisjors- 
qu’il  a pénétré,  on  tire  l’animal  avec  un  câble  vers 
le  timon  de  la  chaloupe,  et  on  le  tue  avec  une  forte 
lance  destinée  à cet  usage;  on  l’amène  ensuite  sur 
la  terre  la  piusvoisine  ou  sur  un  glaçon  plat.  Il  est 
ordinairement  plus  pesant  qu’un  bœuf.  Un  com- 
mence par  l’écôrclier,  et  on  jette  sa  peau,  parce 
qu’elle  ne  vaut  rien.  On. sépare  de  la  tête  avec  une 
hathe  les  deux  dents,  ou  bien  l’on  coupe  !n  tête 
pouf  11e  pas  les  endommager;  on  coupe  ensuite  la 
graisse  eu  longues  tranches  et  on  la  porte  au  vais- 
seau. » 

La  femelle  Su  morse,  dit-on,  met  bus  en  hiver 
9ur  la  terre  ou  sur  U glace,  et  ne  produit  ordinaire- 
ment qu’un  petit , qui  est,  en  naissant,  déjà  gros 
comme  un  cochon  d’un  an. 

On  prétend  que  ces  animaux  se  nourrissent  dee 
coquillages  qui  sont  attachés  au  fond  de  la  mer,  et 
qu’ils  se  servent  aussi  de  leurs  défenses  pour  les  ar* 
racher  (Hist.  nat.  du  Groenl.^p.  16a);  d’autres  as- 
surent qu’ils  ne  mangent  que  d’une  certaine  herbe 
à larges  feuilles,  qui  croit  dans  la  mer,  et  qu’ils  ne 
mangent  ni  chair  ni  poisson.  Mais  Buffon  pense 
que  ces  opinions  sont  mal  fondées,  et  il  croit  que 
le  morse  vit  de  proie  comme  les  phoques,  et  sur- 
tout de  harengs  et  d’autres  petits  poissons  ; car  il  ne 
mange  pas  lorsqu’il  est  sur  terre,  et  c’est  le  besoin 
de  nourriture  qui  le  contraint  de  retournerà  la  mer. 

Pêche  des  morses.  — • Elle  n’est  pas  moins  an- 
cienne dans  le  Nord  que  celle  des  phoqurs.  On  leur 
donnait  la  chasse  pour  en  avoir  leétuir,  la  graisse 
et  les  dents  ou  défenses.  Son  cuir,  divisé  en  lanières, 
servait  à faire  des  câbles  destinés  su  service  des  an- 
cres , «t  réputés  d’une  telle  force  que  soixante  hom- 
mes n’en  pouvaient  rompre  un.  On  les  employait 
aussi  dans  les  combats  sur  mer,  pour  lier  fortement 
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ensemble  les  bàtimens  de  guerre  oui  devaient  pren- 
dre part  à l’action.  Ixrs  défenses  cîa  morse  n’étaient 
pas  moins  recherchées  que  aon  cuir;  et  dans  le  nord 
de  l’Europe  et  de  l'Asie,  on  mettait  autant  d’em- 
pressement à se  les  procurer  qu’en  avaient  mis  lea 
Bretons,  qui  les  employaient  à l’ornement  de  leurs 
armures.  Ces  défenses  avaient  U même  destination 
en  Norwege.  a La  poignée  de  l’épée  des  rois,  dit 
Schoning,  était  formée  de  cette  matière  précieuse*  » 
Les  .peuples  encore  barbares  des  bords  de  la  mer 
Glaciale  recueil Uie ut  les  défenses  des  morses  avec 
beaucoup  de  soin,  et  ils  en  faisaient  avec  les  étran- 
gers un  commerce,  qui  fut  continué  par  les  Russes. 
La  chair  du  morse  était  prohibée , comme  celle  des 
phoques,  dans  les  jours  d’abstinence. 

La  pèche  du  morse  se  fait  ordinairement  sur  les 
glaces  du  Spitsberg.  Quand  on  a joint  cet  animal , 
on  lui  jette  un  harpon  ; on  l'entraine  dans  l’eau 
•vers  le  timon  de  la  cfialoupe,  et  on  le  tue  en  le  per- 
cent avec  une  lance.  Le  morse  est  aussi  difficile  à 
suivre  à force  de  rames  que  la  baleine.  Comme  sa 
]>eau  est  extrêmement  dure  et  épaisse  , on  l’atteint 
souvent  jusqu'à  trois  fois  avec  une  lauce  bien  af- 
filée sans  pouvoir  la  percer  : aussi  les  pécheurs  ont 
soin  de  frapper  cet  animal  dans  un  endroit  où  U 
peau  soit  bien  tendue,  et  ils  ont  soin  de  retirer  aus- 
sitôt la  lance  ; car  souvent  le  morse  la  prend  dans 
sa  gueule  et  s’en  sert  pour  blesser  les  assaillans.  11 
a une  force  prodigieuse  dans  l’eau  , ce  qui  prouve- 
rait que  la  terre  n’est  pas  tout- à-fait  son  élément. 

« De  la  chasse  du  mor.se.  — On  préfère  la  chasse  des 
morses  à leur  |>éclie,  parce  qu’elle  est  bien  moins 
dangereuse  : on  choisit  le  temps  de  la  basse  mer 
potfr  les  aborder;  on  marche  alors  de  front  vers  ces 
animaux,  pour  leur  couper  la  retraite.  Quand  on  en 
a tué  quelques-uns,  on  fait  une  barrière  du  leurs 
cadavres,  et  on  laisse  quelques  gens  à l’affût  polir 
assommer  ceux  qui  resteut. 

Quand  ces  animaux  sont  blessés,  ils  deviennent 
furieux  , frappent  de  côté  et  d’autre  avec  leurs  dents, 
brisent  les  armes  des  chasseurs,  et  clans  le  déses- 
poir où  ils  se  trouvent  réduits,  mettent  leurs  tètes 
entre  leurs  pattes  et  se  laissent  ainsi  rouler  dans 
l’eau.  Si  le  hasard  ou  le  besoin  en  a rassemblé  un 
grand  nombre,  ils  se  secourent  les  uns  les  autres, 
vont  à la  mer,  entourent  les  chaloupes  et  cherchent 
à les  renverser.  Le  morse  est  souvent  attaqué  par 
Pours  du  Groenland,  qui  semble  être  le  tyran  des 
mers  du  Nord. 

MUR  G B ^gadus-morhua.  (Lin.)  Poisson  du  genre 
des  gades,  dont  la  pèche  est  d’une  haute  importance 
pour  plusieurs  nations  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  et  qui , à raison  de  son  abon- 
dance et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  le  conserve, 
procure  de  grandes  ressources  alimentaires  aux  qua- 
tre parties  du  monde. 

Dénominations.  — La  morue  se  nomme  morhucl 
dans  plusieurs  pays  septentrionaux  de  l’Europe; 
molue , cabiliau  ^cabiliau , dms  quelques  contrées 
de  la  France,  et  cabillaud  sur  les  côtes  de  Flandre 
et  en  Hollande  ; eu  anglais,  codjish  , kerling,  mel- 
i *ei,  etc.;  en  allemand  et  en  danois,  kabeljan  , stock- 
fisch quand  elle  est  séchée,  laberdan  quand  elle  est 
salée,  et  klippfisch  quand  elle  est  salue  et  séchée; 


MOR 

en  hollandais,  cabiljau  ; en  islandais,  torskur , 
kablau;  en  groenlandais , sarandlirksoak. 

Dans  le  commerce,  ou  confond  souvent,  soua  la 
dénomination  de  morue , d’autres  poissons  que  Pou 
a préparés  et  conservés  de  la  rnéine  manière  : ainsi 
le  lieu  ou  colin,  le  merlus  ou  merluche , le  taraud , 
et  quelques  autres  poissons  du  genre  des  gades,  sont 
vendus  sous  le  nom  de  morue. 

On  donne  aussi  diflférens  noms  à la  morue,  sui- 
vant l’état  où  elle  se  trouve  lorsqu'on  l’achète  : 
quand  on  mange  ce  poisson  frais  et  tel  qu’il  sort  de 
l’eau , on  le  nomme  cabiliau , cabeliau  ou  cabileau  ; 
c’est  par  conséquent  U morue  fraichç.  Si  ce  poisson 
a été  salé  et  point  séché,  c’en  de  la  morue  verte t 
s’il  a été  salé  et  séché,  c’est  de  U morue  sèche f s’il 
a été  séché  sans  avoir  été  salé,  c’est  du  stockfisch 
ou  de  la  morue  en  bdton.  Enfin,  quelques  circons- 
tances particulières  dans  Is  préparation  des  morues 
leur  font  donner  de*  nomtf  diftérens  : les  unes  sont 
dites  en  grenier,  les  autres  en  barils  ou  au  sec  et  en 
saumure.  La  morue  blanche  est  celle  qui  a été  talée, 
puis  séchée , et  sur  laqueLle  le  sel  a laissé  une  croûte 
blanchâtre.  Lu  morue  noire,  p innée  ou  brumee , est 
celle  qui  a éprouvé  un  commencement  de  décompo- 
sition en  séchant  : de  telle  sorte  qu'une  partie  de  sa 
graisse,  se  portant  à la  surface  et  s’y  combinant  avec 
le  sel,  y a produit  une  espèce  de  poussière  grise  ou 
brune,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  morue 
noire  fraîche,  qui  est  une  autre  espèce  de  gado.  La 
morue  ronde  est  celle  qui,  dans  sa  préparation,  a 
conservé  la  forme  arrondie  de  sa  queue;  enfin  1a 
morue  plate  est  celle  qui  a été  , dans  le  même  ras, 
Complètement  ouverte  et  aplatie.  i«a  Merluche  (voy. 
ce  mot)  est  une  espèce  particulière  de  gade  fort 
voisine  do  la  morue,  et  l’on  donne  souvent  le  nom 
de  merluche  à la  morue  sèche  et  à 1a  morue  salée. 

Dans  un  grand  nombre  de  places  de  commerce, 
on  a eu  et  on  a encore  différentes  manières  de  dé- 
signer les  morues  distribuées  en  assort imens,  d'après 
les  divers  degrés  de  leurs  dimensions  ou  de  leur 
bonté.  A Nantes,  par  exemple,  on  appelle  grandes 
morues  les  morues  salées  qui  sont  assez  longues 
pour  que  too  de  ces  poissons  pèsent  environ  900  li- 
vres; morues  moyennes , celles  dont  le  100  ne  pè- 
se q u 'environ  600  livres;  raguets  ou  petites  mo- 
rues, celles  de  l’assortiment  qui  vient  ensuite;  et 
rebuts , lingues  ou  très-petites  morues,  celles  d’un 
assortiment  plus  inférieur  encore. 

Sur  quelques  côtes  de  la  Manche  , le  nom  de 
monte-gaffe  indique  les  très-grandes  moru  a;  cinq 
autres  assortiment  inférieurs  sont  indiqués  par  les 
dénominations  de  morue  marchande , du  morue-trie, 
de  raguet  ou  lingue , de  morue  valide  ou  patelet , 
et  de  morue  viciée , dénomination  qui  appartient  en 
effet  à la  plus  mauvaise  qualité. 

Daus  ce  même  port  de  riantes  dont  nous  venons 
de  parler,  lus  morues  sèches  étaient  divisées  en  sept 
assortiment,  dont  les  noms  étaient,  suivant  l’ordre 
de  la  supériorité  des  uns  «ur  les  autres,  morue  pri- 
vée, morue  grise,  grand  marchand  up  fiunlion , 
grand  rebut  et  petit  rebut. 

A Bordeaux , à Bayonne  et  dans  plusieurs  ports  de 
l’Espagne  occidentale,  on  ne  distingue  que  trois  as- 
sortiraens  de  morue  : le  marchand,  le  moyen  ,\e  rebut. 
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inscription.  — La  morue  est  un  poisson  si  ré- 
pandu dans  le  commerce,  qu’il  est  peu  de  personnes 

3ui  n’en  aient  mangé  ; et  cependant  il  est  peu  connu 
ans  sa  forme  naturelle,  parce  qu’il  n’arrive  dans 
l’intérieur  des  contiuens  qu’a  près  avoir  subi  des 
préparations  qui  l’ont  dénaturé  , et  pour  lesquelles 
on  lui  a retranché  la  tète  et  ouvert  le  ventre.  11 
est  donc  nécessaire  d’en  donner  une  description 
exacte. 

La  morue  (voy.  la  PI,  4 yfîg'  a ordinairement 
2 à 3 pieds  de  longueur,  et  pèse  de  i5  à 20  livres  ; 
mais  on  en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plus 
grosses  : on  en  cite  une  qui  avait  6 pieds  de  long 
et  qui  pesait  78  livres. 

Llle  a le  corps  aplati,  atténué  aux  deux  bouts, 
couvert  de  larges  écailles,  gris  bleuâtre  en  dessus, 
blanc  rougeâtre  en  dessous,  et  presque  par-tout 
parsemé  de  taches  jaunâtres  ; 1a  tète  grosse  ; la  bou- 
che très- fendue  ; la  mâchoire  supérieure  avancée  ; 
la  mâchoire  inférieure  pourvue  d’un  petit  barbillon, 
et  toutes  deux  garnies  de  plusieurs  rangs  de  petites 
dents,  dont  plusieurs  ne  sont  poyil  articulées  avec 
1a  4)àc boire , «uais  simplement  implantées  dans  la 
diAir;  les  dents  du  premier  rang  plus  grandes;  les 
yeux  très-gros,  voilés  par  une  pellicule  qui  eu  af- 
faiblit l’usage;  la  inemDrane  des  ouïes  soutenue  par 
7 rayons  et  couverte  par  un  operculé  de  trois 
lames;  trois  nageoires  dorsales,  médiocres,  tron- 
quées, et  à 19,  1 5 et  21  rayons;  deux  nageoires 
anales  semblables  à celles  du  dorf1,  mais  sans  taches , 
et  ayant  16  et  17  rayon»;  celles  de  la  poitrine 
arrondies,  jaunes,  sans  taches  et  composées  de 
16  rayons;  celles  du  ventre  triangulaires,  grises, 
ssns  taches , et  formées  par  6 rayous  ; enfin  celle  de 
la  queue  légèrement  arrondie,  tachetée  et  composée 
de  JO  rayons. 

La  ligure  que  nous  avons  donnée,  Pi.  4 1 • été 
prise  dans  le  Traité  dts  Pèches  de  Duhamel;  mais 
nous  devons  faire  observer  que  ce  poisson  n’a  point 
toujours  la  bouche  ouverte,  ainsi  que  la  figure  la 
représente  : elle  ressemble  à celle  du  merlan,  même 
planche , y/g.  9,  lorsqu’elle  rst  fermée. 

Nous  avons  donné  aussi>  d’après  lo  même  auteur, 
dans  la  Pi.  î**.,  une  figure  de  la  morue,  telle  qu’elle 
est  eu  vie  eu  sortant  de  l’eau,  et  des  détails  anato- 
miques de  quelques-unes  de  ses  parties  intérieures. 

Le  carré  inferieur  de  la  planche  représente  cette 
'morue;  x,  la  bouche;^,  le  barbillon  du  menton; 
a,  b,  4a  longueur  de  la  tète;  m,n,o,  les  trois  na- 
geoires du  dos;  R,  S,  les  deux  nageoires  anales; 
c,  p , o,  la  nageoire  de  la  queue;  V+  la  nageoire  de 
dessous  la  gorge,  et  plus  haut  la  nageoire  de  der- 
rièie  les  ouïes. 

La  Jig.  i*®.  représente  la  mâchoire  décharnée  et 
ouverte , pour  faire  voir  les  dents  qui  tiennent  aux 
mâchoires,  ainsi  que  la  langue. 

La  Jig.  a est  destinée  à laire  voir  des  osselets  ou 
cartilages  durs  LL,  K K,  qui  sout  chargés  d’as- 
pérités ; H , l’ouverture  du  go»ier. 

La  Jig.  3 représente  une  partie  des  branchies , que 
les  pécheurs  appellent  guignes  ; 

Y*. Jig.  4,  un  bout  d’inteslin  ouvert,  pour  faire 
voir  des  glandes  qui  sont  attachées  au  velouté  ; G , 
le  rectum  ; 
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La  Jtg.  5,  AA,  la  vessie  pneumatique,  qui  est  ac- 
compagnée des  muscle»  et  de  deux  appendices  CC, 
qui  l’attachent  par  en  haut. 

La  Jig.  6 est  destinée  à faire  voir  une  chair  glan- 
duleuse d,  qui  est  attachée  en  dedans  de  la  vessie 
pneumatique. 

Habitation.  — Lacépèdc  a déterminé  de  la  ma- 
nière suivante  les  lieux  qu’habite  la  morue  : l’eau 
douce,  dit  ce  naturaliste 9 ne  convient  point  à la 
morue;  on  ne  la  voit  jamais  dans  les  ileuves  ou  les 
rivières;  vile  ne  s’approche  meme  des  rivants,  au 
moins  ordinairement , que  dans  lo  temps  uu  frai  ; 
pendant  le  reste  de  l'année,  elle  sè  tient  dans  la 
profondeur  des  mers,  et  par  conséquent  elle  doit  être 
placée  parmi  les  véritables  poissons  pélagiens.  Elle 
habite  particuliérement  dans  la  portion  de  l’Océan 
septentrional  comprise  entre  le  40e*  degré  et  le  66e. 
Elle  perd  de  ses  qualités  lorsqu’elle  sû  trouve  plus 
au  nord  ou  plus  au  sud  , et  voilà  pourquoi  appa- 
remment elle  ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
poissons  de  la  Méditerranée  ou  des  autres  mers, 
dont  l’entrée,  plus  rapprochée  de  l’équatcur  que  le 
4or.  degré,  est  située  hors  des  plages  qu’elle  fré- 
quente. 

Ou' la  pèche  dans  la  Manche,  et  on  la  prend  au- 
près des  eûtes  du  Kaintschatka  , vers  le  60*.  degrv; 
mais  dans  la  vaste  étendue  de  L’Océau  boréal  qu’oc- 
cupé cette  espèce,  on  peut  distinguer  deux  grands 
espaces  qu’elle  semble  préférer.  Le  premier  de  ces 
espaces  remarquables  peut  être  conçu  comme  limi- 
té , d’un  côté,  par  le  Groenland  et  par  l’Islande;  de 
l’autre,  par  la  Norwcge,  les  côtes  duÛanemarck,  de 
l’Allemague , de  la  Hollande,  de  l’est  et  du  nord  de 
la  Grande-Bretagne,  oinsi  ijuv  des  lies  Orrades.  Cet 
espace  comprend  les  endroits  désignés  par  les  noms 
de  Doggedsbank , IV cil- Bank  et  Gromnier . On  peut 

? rapporter  les  petits  lacs  d’eau  salée  des  lie»  de 
ouest  de  l’Ecosse , où  des  troupe»  considérables  de 
grandes  morues  attirent,  principalement  vers  Ga- 
re-loch , les  pécheurs  des  Orcades , de  Peterhead , 
de  Portsoy,  de  Firlh  et  de  Murray. 

Le  second  espace  , moins  anciennement  connu  , 
mais  plus  célèbre  parmi  le*  marins,  renferme  le» 

Etages  \oisines  de  la  Nouvelle-Angleterre , du  Cap- 
reton,  de  la  Nou\elle-Êcosse , et  sur-tout  de  l’ilc* 
de  Terre-Neuve,  auprès  de  laquelle  «st  ce  fameux 
banc  de  sable  désigné  par  le  nom  de  grand  banc  , 
qui  a près  de  100  lieues  do  longueur  sur  environ 
60  de  largeur,  au-dessus  duquel  ou  trouve  depuis 
60  jusqu’à  3oo  pieds  d’eau,  et  près  duquel  les  mo- 
rues forment  des  légions  très-nombreuses^  parce 
qu’elles  y rencontrent  eu  très-grande  abondance  les 
harengs  et  les  autres  animaux  marins  dont  elles  ai- 
ment à se  nourrir. 

Nourriture.  — L«  morue  est  très-vorace  : elle  se 
nourrit  de  poissons,  de  mollusques  et  de  crabes. 
Elle  a un  estomac  très- volumineux  , et  des  sucs  di- 
gestifs si  puissans  et  d’une  action  si  prompte,  qu’en 
moins  de  6 heures  un  petit  poisson  peut  être  digéré 
en  son  entier  dans  son  canal  intestinal.  De  gros 
crabes  y sont  aussitôt  réduits  en  chyle;  et  avant 

Î^u'ils  ne  soient  amenés  à l’état  de  bouillie  épaisse  , 
cur  têt  s’altère,  rougit  comme  celui  des  écrevisses 
que  l’on  met  dans  ue  l’eau  bouillante  et  devient 
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très-mou.  La  morue  esc  si  goulue,  qu’elle  avale  sou- 
vent des  morceaux  de  bois  ou  d’autres  substances 
qui  ne  peuvent  nas  servir  à sa  nourriture  ; mais  elle 
jouit  de  la  faculté  de  pouvoir  rejeter  facilement  les 
corps  qui  l'incommodent. 

Propagation. — Le  temps  du  frai,  qui  appelle  les 
morues  sur  les  côtes , soit  de  l’Rurope , soit  de 
V Amérique  septentrionale  , varie  suivant  la  latitude 
et  l’époque  plus  ou  moins  retardée  où  la  chaleur 
commence  à se  faire  sentir.  Communément  c’est 
vers  le  mois  de  février  que  ce  frai  a lieu  auprès  de 
1a  Norwege,  du.Danemarck,  de  l’Ecosse,  de  l’Art- 
gleterre,  etc.;  mais  comme  Plie  de  Terre -fleuve 
appartient  à l’Amérique  septentrionale,  et  par  con- 
séquent à un  continent  plus  froid  que  l’ancien  , l’é- 
poque de  la  ponte  et  de  la  fécondation  des  œufs  y 
est  reculée  jusqu’en  mars,  avril , etc.  : de  plus,  les 
grosses  morues  fraient  avant  les  petites , comme 
chez  les  autres  espèces  de  poissons,  de  sorte  que 
cette  opération  dure  3 mois.  Le  nombre  de  leurs 
œufs  est  tel,  que,  si  elles  n’avaient  pas  un  grand 
nombre  d’ennemis,  elles  encombreraient  bientôt 
l’Océan.  Leuwenhoek  en  a compté  9,544*000  dans 
une  femelle  de  moyenne  grosseur.  Elle*  les  déposent 
sur  des  fonds  inégaux,  entre  les  pierres,  où  une 
grande  partie  devient  la  proie  des  autres  poissons. 

I#a.  croissance  des  morue*  parait  être  fort  rapide; 
mais  on  n’a  pas  d’observation  qui  en  constate  pbsi- 
tivement  la  progression.  Elles  n’ont  point  la  vie 
dure,  et  elles  meurent  dès  qu’on  les  tire  de  l’eau  ou 
qu’on  les  fait  passer  dans  l’eau  douce. 

Qualités.  — Leur  chair  est  blanche,  feuilletée, 
ferme,  d’un  excellent  goôt  et  d’une  digestion  très- 
facile.  La  langue  passe  pour  être  un  manger  très- 
délicat,  soit  fraîche,  soit  salée,  et  en  conséquence 
on  la  réserve  avec  soin.  La  tète  et  le  foie  sont  aussi 
des  morceaux  très -délicats.  Comme  elle  est  bien 
meilleure  fraîche  que  salée  ou  séchée,  les  pécheurs 
tâchent  de  transporter  les  montes  en  vie  dans  les 
ports  de  mer;  et  pour  cet  effet,  ils  les  mettent  dans 
^des  vaisseaux  où  l’eau  de  mer  entre  à fond  de  cale , 
et  ils  leur  nerce.it  la  vessie  aérienne  avec  une  épin- 
gle , pour  les  obliger  à rester  au  fond. 

DE  LA  PÈCHE  DK  LA  MORUE. 

L’imnortafTce  de  cette  pêche  nous  oblige  à don- 
ner quelques  détails  sur  son  histoire,  les  époques  et 
les  lieux  où  elle  se  pratique,  les  inst rumens  qu’on  y 
emploie , et  les  rcglemens  dont  elle  a été  l’objet. 

L Note  sur  l'histoire  Je  la  pèche  de  la  morue. 

M.  Noël  y dans  son  Histoire  générale  des  Pèches , 
donne  des  renseignemens  étendus  sur  celle  de  la 
morue  : nous  en  extrairons  une  grande  partie  des 
documens  qui  entreront  dan*  celte  notice.  Cet  au- 
teur observe  que  la  morue  proprement  dite  ne  fut 
connue  ni  des  Crées  ni  des  Romains  ; et  que 
par  la  dénomination  tfoscllus  ou  de  gadus 9 em- 
ployée pai  les  Romains,  il  faut  entendre  une  ou 
plusieurs  espèces  de  la  même  famille,  que  possédé 
la  Méditerranée. 

Les  actes  les  plus  anciens  qtû  se  rapportent  â la 
pêche  de  la  morue  remontent  vers  la  lin  du 
IXe.  siècle. 


On  péchait  ce  poisson  dans  les  eaux  de  l’ile  de 
Helgeland  en  888;  on  en  exportait  même  une  cer- 
taine quantité  pour  l’Angleterre.  La  pèche  a’en  fai- 
sait en  pleine  mer,  loin  des  côtes,  circonstance  qui 
suppose  l’emploi  d’un  grand  système,  non  de  filets, 
mais  de  lignes;  car  l’usage  des  premiers  n’a  été  in- 
troduit que  8 siècles  plus  tard.  Il  e*t  au  moins  cer- 
tain qu’à  cette  époque  la  pèche  occupait  en  Nor- 
wege  une  multitude  de  bras,  et  il  convient  de  faire 
remonter  à ces  temps  éloignés  les  privilèges  de  pê- 
che dont  jouissait  Vangen  , l’nne  des  plus  anciennes 
villes  du  Nordland  î c’était  l’estaple  où  tous  les  pé- 
cheurs norvégiens  et  Pennes  étaient  obligés  d’ap- 
porter leur  poisson  é vont  de  le  veudre  aux  habitons 
des  montagne*. 

Eystein,  prince  pacifique  et  bienfaisant,  fit  bâtir, 
en  1 1 ao , une  église  à V aagen , avec  des  cabanes  pour 
les  pauvres  qui  se  livraient  à la  pêche.  Ce  prince, 
forcé  dans  une  assemblée  publique  d’exposer  ce  qu’il 
avait  fait  de  remarquable  et  d’utile  depuis  qu’il  était 
sur  le  trône,  ne  manqua  pas  de  citer  l'etablissement 
de  Vaagen.  , 

Le  Lofoden,  où  se  réunissaient,  à la  fin  de  l%i- 
ver , les  pécheur*  de  toutes  les  côtes  de  la  Norvvege , 
c*9t  un  espace  de  mer  qui  a emprunté  son  nom  de 
celui  du  district  territorial  dont  il  fait-partie  dans 
le  Nordl^M'  11  s’étend  depuis  MoskOcnæs  jusqu’à 
Vangen,  dans  le  nord-ouest;  il  a environ  9 milles 
de  long  sur  quelques  milles  de  large.  Iax  lies  prirw 
cipales  qui  en  forment  l’enceinte  sont  au  nombre 
de  sept.  Des  courons  très-rapides  régnent  autour  de 
ces  Mes.  C’est  là  que  se  rendent  tous  les  ans,  dan» 
le  mois  de  février,  des  millions  de  morue*  qui  ar- 
rivent de  la  rner  Glaciale  Cette  pêcherie  , qui  ne  le 
cède  pas  à celle  du  banc  de  Terre-Neuve,  est  encore 
aujourd’hui  la  plus  renommée  de  tout  le  Nord  De- 
puis 900  ans  qu’elle  est  fréquentée  par  le*  pêcheurs, 
les  morues  n’ont  jamais  manqué  de  s’y  rendre  ; elles 
y viennent  frayer  sur  des  fond*  sablonneux  très- 
favorables  à la  pèche,  entre  lesquel*  on  distingue 
ceux  de  Vaagen,  de  Kabelvog,  d’Hcnningsvar,  de 
Skroven,  etc.  Il  est  constant  que  l'affluence  pério- 
dique de  ces  poissons  est  due  à la  position  particu- 
lière et  privilégiée  du  Lofoden,  qui  représente  une 
espèce  de  mer  intérieuro,  miso  à couvert  des  tem- 
pêtes par  des  lies  qui , leur  opposant  une  barrière 
naturelle,  contribuent  à maintenir  l’eau  dans  lu 
température  nécessaire  â l’accomplissement  du  frai,  * 
qui  s’opère  au  mois  de  mars. 

La  pêche  de  la  morue  et  des  autres  espèces  de  la 
même  famille  susceptibles  d’être  salées  ou  aécbéea 
acquit  une  gronde  importance  quand  les  Norvé- 
giens eurent  peuplé  l’Islande,  conquis  les  lies  Or- 
kney,  les  Hébrides,  l’ilo  do  Man  et  la  partie  septen- 
trionale de  l’Irlande. 

Dans  le  cours  de*  siècles  suivant,  on  voit  les  côte* 
de  Helgeland , du  Nordland,  du  Finmarck,  de  Fin- 
lande, fréque  ntées  par  une  foule  de  pêcheurs  tant 
nationaux  qu’étrangers,  qui , après  avoir  salé  et  sé- 
ché le  poisson  sur  les  rocher*  voisins  des  fonds  de 
pèche,  l’exportaient  dan»  l’Europe  occidentale,  dan* 
les  port*  de  la  Baltique.  Avec  le  temp*,  la  v îlle  de 
Bergen  seconda  les  progrès  de  ce  commerce.  Les 
marchands  de  la  Confédération  Hànséatique  ayant 
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établi  un  comptoir  dans  cette  ville  en  1278,  les 
Norwégiens  trouvèrent  plus  commode  de  vendre  à 
ces  étrangers  leur  poisson,  que  de  le  porter  eux- 
mêmes  dans  les  autres  contrées. 

La  consommation  s’uugment^de  plus  en  plus 
quand  les  Slaves  lurent  convertis  ou  christianisme 
et  eurent  adopté  l’usage  du  poisson  dans  les  [ours 
d’abstinence,  et  quand  lus  Croisades , dirigées  par 
l’Ordre  Te u tonique,  en  iaa5 , eurent  étendu  et  pro 
page  la  religion  chrétienne  en  Pologne.  La  Baltique 
oflril  de  ai  grands  débouchés  dans  sa  partie  orien- 
tale, que  la  pèche  du  Nord  put  à peine  y suffire. 
Le  commerce  avec  l’Allemagne  ptrl'Blbs  ne  le  cé- 
dait point  à celui  que  la  Yistule  ouvrait  avec  la 
Pologne  : c’était  de  lu  morue  fraîche  qu’on  expé- 
diait pour  ces  contrées;  car  le  sel  étant  une  denrée 
assez  rare  dans  le  Nord,  les  pécheurs  ne  pouvaient 
saler  qu’une  petite  partie  de  leur  poisson.  En  i33i','< 
il  est  fait  mention  de  la  morue  sèche,  stockfisch , 
sous  Wnldemer  11 , roi  de  Danemarck,  comme  d’un 
poisson  qui  était  préparé  sur  les  eûtes  de  Norwege. 
Vaagen , qui  continuait  d’en  être  Peut  repût  , se 
maintint  dans  cette  jouissance  jusqu’à  l’époque  où 
le  .nombre  dessilles  s’étant  accru,  ses  privilèges  en 
reçurent  quelque  attuiutc,  chacune  d’elles  voulant 
profiter  des  avantages  de  sa.  situation  particulière. 

La  pèche  de  la  morue  ne  ilorissait  pas  moins  en 
Islande,  et  en  14 1 2 on  compta  trente  gros  Imtiinens 
étrangers  qui  y faisaient  celte  pèche. 

Depuis  long-temps,  F Écosse  occidentale  et  les 
Hébrides  se  livraient  avec  succès  à la  même  pèche  : 
elle  s’y  pratiquait  sur  les  bancs  de  Barra  et  sur  plu- 
sieurs autres,  entre  les  Hébrides  et  l’Irlande,  dont 
les  fonds  sont  très- poissonneux.  M.  Noël  pense  que 
les  Espagnols,  les  Biscayens  et  les  Basques  allaient 
pécher  dans  ces  parages  à la  faveur  des  concessions 
qu’ils  avaient  obtenues  des  seigneurs  des  îles,  parce 
qu’ils  en  usaient  encore  ainsi  dans  le  XIVe.  siècle. 

J U faisaient  sécher  leur  poissou  dans  les  havres  du 
royaume  d’Angleterre  et  sur  les  côtes  du  duché  de 
Bretagiie,  ainsi  que  cela  resuite  d’un  traité  conclu 
en  »35i  entre  les  Anglais  et  1rs  sujets  du  roi  de 
Castille.  Comme  le  banc  de  Terre-Neuve  n’était  pas 
encore  découvert,  la  pèche  faite  au  nord  de  l’Jr- 
landc  et  à l'ouest  de  l'Ecosse  fournissait  le  poisson 
nécessaire  à la  consommation  de  l’Espagne.  En 
j353,  les  villes  du  Portugal  et  des  Algarves  firent 
un,  semblable  traité. 

La  morue  préparée  en  sec,  en  Angleterre,  s’ap- 
pelait aussi  stockfisch  dans  le  XIN  e.  siècle.  En  i3o6 , 
elle  est  citée  sous  ce  uom  dans  les  droits  de  pontage 
de  Londres,  sous  Édouard  Ipr.  En  1 357,  (|ue6* 

lion  dû  stockfisch  de  Saiut-Botulph,  petit  port  de 
l’Ecosse  orientale,  ainsi  que  du  lingue  et  du  merlus, 
il  est  probable  qtt’ù  cette  epoque  on  donnait,  comme 
aujourd’hui,  le  nom  de  stockfisch  tant  à la  morue 
qu’aux  autre*  espèces  de  gades  qui  s’en  rappro- 
chaient le  plus  par  la  grandeur  de  la  taille,  et  qu’on 
faisait  sécher  par  le  mémo  procédé.  La  morue  salée 
s’appelait  kttling , skeiiing  , slreiling  ou  esteiling, 

La  Hollande  faisait  elie-inéme  cette  pèche.  On 
voit  par  une  charte  «le  Guillaume  , comte  de  Rai- 
nant, donnée  en  i333,  et  pAr  une  iutre  de  1367,  que 
le  kabeljau,  qui  est  la  véritable  morue,  le  schelfisch, 
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qui  représente  une  morue  de  petite  taille,  etc.,  etc., 
sont  mis  au  nombre  des  poissons  de  mer  dont  on 
usait  le  pluscommunément.  On  sait  que  les  noms 
de  kabeJjau  et  de  hoek  furent,  en  i35o,  le  cri  de 
ralliement  de  deux  faction^  qui  déchirèrent  la  Hol- 
lande. il  est  aussi  fait  mention  de  la  morue,  sous  le 
nom  de  kabeljau,  dans  une  ordonnance  du  comte 
d’Ostervant,  qui  fixe  le*  droits  qu’elle  devait  payer 
en  1 4^7  AU  P0rt  de  la  Brille.  La  ville  de  Bruges 
était  alors  le  principal  entrepôt  de  stockfisch  que  le 
Nord  fournissait  à la  consommation  du  midi  de 
l’Europe.  Il  arrivait  aussi  de  la  morue  salée  en  ba- 
rils, tant  à Bruges  qu’à  Anvers. 

Dans  ces  temps  éloignés,  la  pèche  de  la  morue  et 
des  autres  espèces  de  gades  n’était  pas  étrangère  à la 
France.  La  morue  et  l’églefin  sont  les  poissons  qu’il 
faut  entendre  par  piscis  pendiculus , poisson  qu’on 
suspend  pour  le  faire  sécher,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  une  charte  de  Thierri,  comte  de  Flandre, 
en  1 1.43. 

Alais  c’est  sur-tout  depuis  la  découvertedu  grand 
banc  de  Terre-Neuve  que  les  Français  se  sont  oc- 
cupés de  cctlc  pêche.  Selon  Anderson,  ils  y en- 
voyèrent, en  1 536 , le  premier  vaisseau  destiné  4 
la  pèche  de  la  morue.  En  i5y8,  il  s’y  trouva  cent 
cinquante  vaisseaux  français,  100  vaisseaux  espa- 
gnols, cinquante  vaisseaux  portugais  et  trente  vais- 
seaux anglais. 

Il  parait , en  dernière  nnalvse,  que  pour  la  pèche 
de  la  morue  comme  pour  celle  du  hareng,  c’est  la 
nation  hollandaise  qui  en  a tiré  les  plus  grands  bé- 
néfices. Jusqu'au  siècle  dernier,  elle  a fait  un  tTès- 
grand  commerce  de  ces  poissons  dans  presque  toute 
l’Europe.  Les  efforts  des  Espagnols,  des  Français  et 
des  Anglais  pour  participer  à ce  commerce  n’ont 
ou  long-temps  qu’un  demi-succès  : les  Hollandais 
ont  toujours  pu  donner  des  morues  de  meilleure 
ualiié  et  à un  prix  inférieur  ; mais  cc  commerce  a 
iminué  par  suite  des  circonstances  politiques.  La 
France  était  parvenues  faire  des  pêches  assez  con- 
sidérables avant  la  révolution;  et  l’on  voit,  par  un 
rapport  du  ministre  Holland  à la  Convention , que, 
puudanl  le  Ier.  semestre  de  179a,  il  était  parti  des 
ports  de  France  deux  cents  vaisseaux,  portant  en- 
semble I9,i53  tonneaux  pour  la  pérhede  la  morue. 
Or,  on  évalua  ordinairement  la  pèche  de  chèque 
vaisseau,  l’un  portant  l’autre,  à 6,000  poissons,  ce 
qui  suppose  une  pèche  de  1,212,000. 

Aujourd’hui  ce  sont  les  Anglais  qui  envoient  le 
plus  ue  vaisseaux  à la  pèche  de  la  morue  ; mais  ils 
ont  des  concurrent  dans  les  habitons  des  Etats-Lnis 
«le  l’Amérique,  placés  à peu  de  distance  do  Terre- 
Neuve.  Les  Anglais  y ont  envoyé,  dans  une  seule 
année,  jusqu’à  20,000  matelots. 

En  résumé,  le  banc  de  Terre-Neuve  est  aujour- 
d’hui le  principal  rendez-vous  des  pécheurs  fran- 
çais, anglais,  hollandais,  espagnols  et  américains, 
et  l’on  assure  qu’il  y a chaque  anuée,  sur  ce  banc, 
de  6 à 7,000  vaisseaux,  qui  prennent  environ 
40,000,000  de  poissons.  Cet  poissons  , après  avoir 
été  séchés  ou  salés,  deviennent  l’objet  d’un  com- 
merce qui  se  répand  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 

Nous  ferons  connaître,  à le  fin  de  cet  article  ,■  les 
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réglemcns  rendu®  en  France  depuis  1681  sur  celte 
pèche , et  les  encouragemens  dont  elle  a été  l’objet. 

II . Des  instrument  dont  on  se  sert  pour  la  pêche  de 

la  morue. 

On  prend  les  morues  au  filet  et  à l’hameçon  ; 
mais  la  pèche  des  morues  au  filet  n’est  pas  aussi 
avantageuse  que  le  pourraient  croire  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  Leurs  habitudes.  On  peut  rarement 
prendre  par  ce  moyen  de  grosses  pièces,  même  sur 
les  bancs  les  plus  peuplés,  attendu  qu’elles  se  tien- 
nent constamment  au  fond  ou  à une  très-petite  dis- 
tance du  fond , et  qu’il  ne  serait  pas  facile  de  manier 
de»  filets  assez  longs  pour  les  atteindre.  f)e  plus, 
la  fréquence  de  ce  mode  de  pêche  éloigne  les  mo- 
rues des  lieux  où  on  le  pratique , ainsi  qu’on  en  a 
fait  la  malheureuse  expérience  sur  les  côtes  de  Suède 
et  de  Norwcge  î aussi  y a-t-on  renoncé  par-tout  ou 
presque  par-tout.  Aujourd’hui  on  ne  prend  plus  les 
morues  qu’à  l’hameçon  par  les  procédés  qu’on  dé- 
crira plus  loin.  Il  convient  ceneudant  dédire  qu’on 
se  servait , pour  cette  pêche,  de  fileis  de  20  Brasses 
de  long  et  d’une  brasse  de  haut,  dont  les  mailles 
avaient  3 pouces  en  carré;  on  les  laissait  tomber 
jusqu’à  70  brasses  et  plus.  Un  bateau  monté  par 
six  hommes  portait  ordinairement  dix-huit  de  ces 
filets , qu’on  tendait  le  soir  et  qu’on  levait  le  matin  ; 
souvent  ils  étaient  emportés  par  des  cétacés  ou  de 
grands  squales;  et  les  pêcheurs  se  trouvaient  quel- 
quefois, après  de  pénibles  et  dangereux  travaux, 
avoir  perdu  leur  capital  et  leur  temps. 

III.  Des  pêches  qui  se  pratiquent  assez  près  des 
côtes  de  France , de  Hollande  et  d* Angleterre  , 
pour  que  les  morues  puissent  être  mangées  fraîches 
ou  demi- salées. 

Les  morues,  dont  on  peut  admettre  la  source  dans 
le  Nord , se  distribuent  dans  une  grande  partie  de 
l’Océan.  Il  y a peu  d’endroits  dans  cette  grande  mer 
où  l’on  n’en  prenne  quelques-unes;  mais  dans  plu- 
sieurs elles  y paraissent  en  si  petite  quantité,  qu’on 
ne  daigne  pas  y établir  des  pêches  uniquement  pour 
cet  objet,  tandis  que  dans  d’autres  elles  s’y  montrent 
dans  la  plus  grande  abondance. 

Nous  avons  dit  que,  quoique  les  morues  soient  des 
poissons  du  Nord,  elles  se  retirent  dans  les  grands 
fonds  lorsqu’il  fait  très-froid , et  qu’elles  parais- 
sent sur  les  bancs  près  des  côtes  et  dans  les  golfes 
lorsque  l’air  est  adouci  ; néanmoins  les  bancs  ou 
bouillons  de  poissons  dont  elles  se  nourrissent  les 
engagent  à paraître  plus  tôt  ou  plus  tard  dans  cer- 
tains endroits,  où  les  pêcheurs  vont  les  chercher, 
non-seulement  parce  qu’elles  s’y  rassemblent  en 
grand  nombre,  mais  encore  parce  que  la  pêche  y est 
plus  facile  que  dans  les  grands  fonds. 

L’incertitude  de  l’arrivée  de  ces  poissons  sur  les 
bancs  donne  à ceux  qui  en  sont  voisins  un  grand 
avantage  sur  ceux  qui  en  sont  éloignés,  puisqu’ils 
peuvent,  sans  s’exposer  à de  longues  traversées, 
aller  examiner  si  ces  endroits  sont  meubles  de  mo- 
rues, afin  d’y  venir  ensuite  en  nombre  pour  y faire 
leur  pèche. 

Quoique  les  morues  ne  soient  pas  fort  communes 
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sur  nos  côtes,  on  ne  laisse  pas  d’y  en  prendre  quel- 
ques-unes , soit  dans  les  parcs,  soit  avec  des  corde» 
garnies  d’haims  , qu’on  tend  pour  prendre  d’autres 
poissons,  soit  dans  les  folles,  qu’on  tend  par  fond , 
ou  d’autres  filetmdl  n’est  pas  ordinaire  de  prendre 
de  grosses  morues  par  ces  sortes  de  pêches  ; mais 
dans  la  Manche  on  en  prend  assez  communément 
de  jeunes,  qui  ne  sont  pas  plus  grosses  que  des  mer- 
lans , et  que  les  chasse-marées  confondent  dans 
leurs  paniers  avec  ce  poisson. 

On  prend  plus  communément  de  grosses  morues 
ou  cabillauds  à l’ouverture  de  la  Manche  ou  à l’en- 
trée de  la  mer  d’Allemagne  : on  tend  pour  cela  de 
grosses  cordes  par  fond  garnies  d’haims. 

Ces  morues  se  consomment  fraîches  dans  les  villes 
voisines  de  la  mer;  on  en  chasse  même  à Paris  lors- 
que l’air  est  frais  ; elles  s’y  vendent  sous  le  nom  de 
cabillauds , parce  que  communément  elles  viennent 
des  ports  de  Flandre , où  les  morues  se  nomment 
ainsi.  Cette  pêche  aux  grosses  cordes  se  pratique 
assez  communément  par  les  pêcheurs  de  Ghivede  , 
village  de  la  ci -devant  amirauté  de  Dunkerque, 
qui  est  situé  à l’ouverture  de  la  mer  d’Allemagne. 

Pêche  a ll embouchure  de  la  .Meuse.  — La  morue 
qui  se  pêche  à l’embouchure  de  la  Meuse , et  qu’on 
nomme  dans  le  commerce  morue  de  Meuse  , eat  un 
gros  cabillaud  , puisqu’on  en  prend  qui  pèsent  jus- 
qu’à ao  livres;  il  est  tiès-déiicat , et  plus  estimé 
que  celui  du  grand  banc  et  de  l’Islauue  : aussi  $0 
vend-il  plus  cher.  Une  partie  se  consomme  frais: 
les  Hollandais  salent  le  reste  en  barils.  Comme  cette 
morue  peut  être  mangée  fraîchement  salée,  cette 
circonstance  contribue  beaucoup  au  mérite  qu’on 
lui  accorde. 

Pêche  sur  les  côtes  d* Ecosse.  — Les  Ecossais  font 
l’été  la  pêche  des  morues  ou  cabillauds  le  long  de 
leurs  côtes  avec  des  haiens  , dans  de  petites  chalou- 
pes , qui  reviennent  tous  les  soirs  à terre  et  rappor- 
tent leur  poisson  ; mais  ils  font  des  pêches  plus  con- 
sidérables sur  des  rifs  et  bancs  qui  sont  au  nord  de 
l’Ecosse  : la  plupart  de  ces  morues  se  consomment 
fraîches.  Quand  les  pêcheurs  s’écartent  à sa  ou 
i5  lieues  au  large  de  Boukeners,  et  qu’ils  appré- 
hendent que  leur  poisson  ne  se  gâte,  ifs  le  salent  à 
demi  : ce  peu  de  sel  raffermit  la  chair,  et  lui  donne 
un  goût  relevé  qui  la  rend  plus  agréable  que  celle 
qui  est  fraîche.  Ordinairement  les  Ecossais  quittent 
vers  la  mi-juin  la  pèche  du  nord  de  l'Ecosse  pour 
aller  plus  au  nord  ou  pêcher,  ou  s’accommoder  des 
poissons  nue  le®  naturels  du  pays  ont  péchés  et  pré- 

£arés,  et  ils  viennent,  à leur  retour,  s’établir  sur  le 
loeger’s  bank. 

Pêche  en  Irlande . — La  partie  du  royaume  d’Ir- 
lande la  plus  abondante  en  morues  est  à l'ouest , 
aux  environs  de  la  baie  Dingle  : elle  se  fait  depuis 
la  Saint-Michel  jusqu’au  mois  de  inai.  On  pècliâit 
des  morues  en  Irlande  dans  la  Shure^  rivière  de 
Waterford  , depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  celui  de 
novembre.  On  y prend  les  morues  dans  aes  parcs  ou- 
verts , qui  présentent  leur  embouchure  à la  marée 
montante  : ces  parcs  sont  terminés  par  un  grand 
filet  en  manche,  ou  elles  entrent  ^ pour  les  y pren- 
dre avant  que  la  marée  soit  entièrement  retirée,  on 
construit  auprès  de  la  manche  un  échafaud  qui  a 
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8 pieds  en  carré  ; il  est  formé  de  forts  pieux , qui 
sont  & un  pied  les  uns  des  autres,  et  assez  longs 
pour  que  l’echafaud  ne  soit  point  recoovert  par  la 
haute  mer.  Cet  échafaud , garni  de  cordes  et  dû  pou- 
lies, sert  a relever  la  manche  pour  prendre  le  |>ois- 
son  avant  que  la  mer  soit  retirée.  On  voit  de  ces 
parcs  établis  dans  la  baie  de  la  rivière , et  même,  à 
ce  qu’on  assure  , jusqu’à  Wsterford,  qui  est  à une 
lieue  de  U mer,  où  apparemment  la  marée  remonte 
et  où  l’eau  est  salée. 

Les  morues  sont  également  fréquentes  sur  les  cô- 
tes de  la  Prusse,  du  Dancinarck,  de  la  Norvvege, 
de  la  Suède,  de  la  Russie,  de  l’Islande  et  autres 
lies.  On  les  y prend  généralement  à l’hameçon,  mais 
aussi  quelquefois  avec  des  filets  et  autres  engins. 

Pêche  sur  le  JJoggeds  bank.  — C’est  principale- 
ment sur  les  bancs  appelés  Donner’ s bank , kVcll- 
Bank  et  Grummer  que  sc  fait  réellement  en  Europe  ce 
qu’on  ap|ælle  proprement  U pèche  de  la  morue.  Un 
se  bornera  à parler  de  celle  qui  se  fait  sur  lo  Dog- 
ger’s bank  ou  banc  deschiens,  qui  a cuvironôo  lieues 
d’étendue  , et  qui  est  situé  entre  la  côte  occiden- 
tale d’Angleterre  et  celle  de  la  üollande  à l’orient. 
Comme  ce  banc  est  considérable , il  convient  de  le 
choisir  pour  faire  comprendre  ce  qui  peut  se  prati- 
quer suc  les  autres. 

11  est  probable  que  le  nom  qu’on  a donné  à ce 
banc  vient  de  ce  qu’on  y trouve  des  chiens  de  mer, 
qui  s’y  rendent  par  bancs  ou  bouillons,  comme  les 
autres  poissons  de  passage.  C’est  le  rendez-vous  des 
pécheurs  do  toutes  les  nations;  mais  comme  ce  banc 
est  assez,  près  de  la  Hollande,  les  pécheurs  de  Cette 
nation  le  fréquentent  plus  que  les  autres.  Ils  ont  des 
vaisseaux  de  6o  à 8o  tonneaux , et  d’autres  beau- 
coup plus  petits  , qui  y (ont  deux  ou  trois  voyages 
par  an  ; quelques-uns  même  y continuent  leur  pè- 
che sans  interruption  pendant  5 ou  6 mois;  en  ce 
ca9,  ils  chargent  les  poissons  qu’ils  ont  pris  sur  de 
petits  bàtiinens , qui  les  transportent  en  différons 
ports  de  Hollande  : d’autres  quittent  cette  pèche  en 
septembre  pour  aller  à celle  du  hareng  à ïariuouth, 
et  reviennent  ensuite  reprendre  leur  pèche  sur  le 
Roggej’s  bank,  ne  rentrant  chez  eux  que  quand  ils 
y sont  forcés  par  le  mauvais  temps,  quand  les  vi- 
vres leur  manquent,  ou  encore  lorsqu’ils  ont  fait 
leur  cargaison» 

Quoique  ce  bauc  soit  à environ  5o  lieues  des  côtes 
de  Hollande,  les  pécheurs  ne  laissent  pas  d’y  trans- 
porter quelquefois  des  cabillauds  en  vie  , au  moyen 
des  barques  à vivier. 

La  taurue  qu’on  pèche  sur  le  Dogger’s  lunk  est  la 
même  que  celle  du  grand  banc  do  Terre-Neuve',  et 
si  elle  est  plus  blanche  lorsqu’elle  est  salée.  Cette 
différence  dépend  de  sa  préparation;  elle  a tou- 
jours l’avantage  d’être  très  - fraîche  nouvellement 
salée  , et  de  primer  beaucoup  colle  de  Terre  Neuve 

Un  trouve  sur  le  Dogger’s  bank  des  endroits  où 
il  n’y  a que  ta  à 14  brasses  d’eau  , ce  qui  y rend  la 
pèche  bien  commode;  cependant  on  y rencontre 
peu  de  poisson  , les  morues  se  plaisant  dans  des  en- 
droits où  U y a 6o  jusqu’à  8o  brasses  d’eau  : alors 
la  pèche  est  fatigante;  mais  c’est  dans  ces  endroits 
qu’on  prend  les  plus  beaux  poissons. 

La 'distance  du  Dogger’s  bank  des  côtes  de  la 


Hollande  n’étant  que  d’une 'cinquantaine  de  lieues, 
et  celle  de  ses  extrémités  à l’Angleterre  et  au  Da- 
nemark étant  encore  moindre  , on  peut  facilement 
transporter  dans  ces  pays  les  morues  <pii  n’ont  pas 
été  blessées  assez  dangereusement , en  retirant  les 
hameçons  qui  les  ont  accrochées,  pour  craindre 
qu’elles  meurent  des  suites  de  leurs  blessures.  A cet 
effet , on  construit  des  barques  à viviers , c’est-à- 
dire  de  petits  vaisseaux  pontés,  dans  lesquels  on 
forme  dans  la  cale,  à l’arrière  du  grand  mtU,  une 
séparation  bien  calfutée  , que  l’on  subdivise  eu  ca- 
ses. Cette  espèce  de  soute  a une  communication  avec 
la  mer,  d’un  côté,  par  des  trous,  et  avec  le  pont, 
de  l’autre,  par  un  soupirail  qui  peut  se  fermer  à 
volonté.  Le  poisson  se  conserve  assez  long-temps 
dans  ces  aortes  de  viviers  pendant  l’hiver  et  lorsque 
le  temps  est  beau  ; mais  pendant  les  chaleurs  de 
l’été,  et  lorsque  le  navire  est  battu  par  les  vents, 
il  est  fort  difficile  de  le  garder  en  vie  plus  de  5 à 
6 jours.  On  le  nourrit  avec  les  objets  qui  ont  servi 
d’appèt  pour  le  prendre,  ou  avec  d’autres  du  règne 
animal. 

Comme,  depuis  plusieurs  siècles,  les  peuples  ma- 
ritimes do  l’Europe  se  disputent  à qui  prendra  an- 
nuellement le  plus  de  morues  dans  le  Dogger’s  bank 
et  dans  les  autres  lieux  qu’elles  fréquentent,  elles 
ont  dû,  quelles  que  soient  la  rapidité  de  leur  crois- 
sance et  leur  fécondité,  y .diminuer  en  grosseur  et 
en  nombre.  Les  registres  de  Hollande  , qui  font 
mention  du  produit  des  ancienues  pèches,  consta- 
tent qu’elles  étaient  bien  plus  fructueuses  autrefois. 
Ainsi,  il  n’y  a pas  de  doute  que  le  prix  de  la  mo- 
rue salée  ou  sèche  serait  aujourd’hui  hors  de  la  por- 
tée de  la  classe  qui  en  consomme  le  plus  , si  la  dé- 
couverte de  l’Amérique  n’avait  pas  étendu  1a  sphère 
d’activité  des  pécheurs,  et  non-seulement  comblé 
le  déficit , mais  encore  procuré  une  augmentation 
incalculable  de  produit. 

C’est  de  la  pêche  qui  se  fait  dons  cette  partie  du 
monde  que  nous  allous  parler. 

IV.  Pêche  de  la  morue  dans  P Amérique  septen- 
trionale. 

•An  ;■ \.f  v__ 

C’est , comme  nous  l’avons  dit  plus  hâui  7 depuis 
le  40e.  degré  jusqu’aux  glaces  du  pôlcr-que  i’on 
trouve  des  morues  sur  les  côtes  de  l’AmériifUe  sep- 
tentrionale. Dans  ce  long  espace  , on  les  pèche  sur 
le  bas-fond  do  l’Acadie,  dans  la  baie  du  Canada, 
autour  de  l’ile  des  Sables,  sur  le  banc  Vert,  et  sur- 
tout sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 

Ce  dernier  banc,  trois  fois  plus  long  et  six  fois 
plus  large  que  le  Dogger’s  bank , est  seul  une  mine 
qui,  depuis  deux  siècles,  a fourni  plus  d’argent  quq 
les  mines  du  Totosi  aux  peuples  industrieux  de  l’Eu- 
rope et  aux  habitans  de  L’ Amérique. 

En  décrivant  la  manière  dont  on  pèche  lu  morue 
sur  ce  banc  , aujourd’hui  lo  plus  fréquenté  de  l’u- 
nivers par  les  pécheurs  , nous  ferons  connaître  ce 
qui  se  pratique  par-tout. 

Saison.  — Quoique  les  côtes  de  l’Acadie  soient 
en  général  long-temps  occupées  par  les  glaces,  l’ex- 
trémité occidentale  s’en  dégarnit  assez  tôt  pour  que 
les  morues  commencent  à donner  au  cap  de  Sable 
dès  le  mois  de  mars.;  puis  remontant  lentement  du 
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côté  du  nord  , le  Long  de  la  côte , ces  poissons  se 
rendent,  vers  les  premiers  jours  de  mai,  sur  les  bancs 
de  Pile  de  Sable.  On  prétend  même  qu’on  peut  pê- 
cher durant  l’hiver  en  quelques  endroits  de  la  côte 
de  l’Acadie  lorsque  les  havres  et  les  baies  de  Pile  de 
Terre-Neuve  sont  glacés;  mai»  alors  la  mer  est 
très-dangereuse  dans  tous  ces  parages,  où  ou  a.  vu 
plusieurs  foi»  des  navires  pris  par  les  glaces.  Quand 
on  tombe  dans  des  brumes  qui  chargent  de  givre  les 
cordages  , on  ne  peut  manœuvrer , et  il  n’y  a guère 
que  ceux  qui  ont  leurs  habitations  à portée  de  ces 
parages  qui  puissent  profiter  de»  circonstances  fa- 
vorables pour  pratiquer  cette  pêche.  Souvent , dans 
le  mois  d’avril , la  morue  commence  à frayer  dans 
les  baies  de  PAmérique  septentrionale  : alors  elle 
11e  fait  que  passer  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et 
pour  cette  raison  la  pèche  y est  très-incertaine.  La 
saison  du  frai  continue  quelquelois  en  Amérique 
jusqu’en  juin.  Indépendamment  de  cette  marche  ues 
morues,  elles  sont  attirées  par  des  poissons  dont 
elles  sont  très-friandes  : c’est  pourquoi  on  peut  com- 
mencer la  pèche  des  morues  au  Cap-Breton  et  vers 
l’Acadie  dans  les  premiers  jours  de  mai , parce  que 
c’est  la  saison  de  Parrivée.ales  harengs  dans  ces  pa- 
rages , où  ils  restent  jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Ce  qui  se  trouve  encore  de  glace  en  quelques  en- 
droits aux  mois  de  mai , juin  et  même  juillet  , n'in- 
terrompt pas  ordinairement  l.i  pèche,  attendu  que 
ces  terres  août  plus  ouest  que  Pile  de  Terre-Neuve  ; 
quelquefois  cependant  on  est  forcé  de  ne  rien  faire 
jusqu’en  juin  ; et  quoique  assez  souvent  on  puisse 
prendre  des  morues  dès  le  mois  d’avril  sur  la  côte 
sud  de  Plie  de  Terre-Neuve,  où  sont  Plaisance, 
Saint-Pierre,  etc.,  pour  l’ordinaire  on  n’y  com- 
mence la  pèche  que  vers  le  20  de  mai. 

Absolument  parlant,  il  serait  possible  de  faire  la 
pêche  dès  le  mois  d’avril  dans  les  baies  du  golfe 
Saint-Laurent,  qui  baigne  à Pouest  Pile  de  Terre-  , 
Neuve  ; mais  il  est  prudent  de  ne  pas  le  tenter  : on  j 
y courrait  trop  do  risques,  tant  de  la  part  des  vents 
qu’à  cause  des  glaces,  dont  on  pourrait  être  surpris  : 
c’est  pour  ccs  raisons  que  les  pêcheur»  n’entrent 
grande  baie  qui  fait  partie  du  golfe  que  vers 
le  i5  de  juin  ; cependant  on  peut  y arriver  plus  tôt 
et  plus  sûrement  par  le  Cap-Breton  ; mais  assez 
•souvent  ce  serait  inutilement , la  morue  ne  s’y  por- 
tant en  abondance  que  vers  le  20  juin,  qu’elle  y est 
attirée  par  les  harengs.  A-peu-près  dans  le  même 
temps  , les  glace»  permettent  dy  pécher  à la  bande 
de  l’ost  de  Pile  de  Terre-Neuve,  qui  est  ce  qu’on 
appelle  le  petit  nord , d’autant  que  les  harengs  s’y 
montrent  souvent  dés  les  premiers  jours  de  juin» 
cnpelans,  autre  poisson  .dont  les  morues  s’ac- 
commodent très-bien,  paraissent  souvent  vers  1a  fin 
de  juin,  et  ils  y restent  jusqu’au  mois  d’uoût  : à- 
peu-près  dans  ce  temps-là  ils  se  retirent , et  les  mo- 
ruci,  qui  les  suivent,  disparaissent. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  les 
morues  n’ont  point  une  inarche  réglée;  nous  devons 
ajouter  qu’elles  affectent  tantôt  un  lieu  et  tantôt  un 
autre:  de  sorte  qu’aux  endroits  où  assez  souvent 
elles  ont  donné  abondamment  plusieurs  années  de 
suite,  il  survient  une  année  où  l’on  n’y  en  rencontre 
que  peu;  quelquefois  même  , après  avoir  commencé 


la  pèche  avec  succès  dans  un  canton , il  faut  l’aban- 
donner, parce  qu’on  n’y  prend  plus  rien  - Cependant, 
étant  prévenu  de  ces  aitferences  accidentelles  , on 
peut  en  général  admettre  les  données  suivantes  : 
i®.  c’est  vers  le  i5  juin  ou  un  peu  plus  tard  que  les 
morues,  sur-tout  (es  jeunes,  quittent  Ica  grands 
tonds  pour  aller  à la  poursuite  des  capelans;  elles 
s’approchent  alors  de  la  surface  de  l’eau  , sur  les 
bancs  ou  assez  pré»  des  côtes;  2°.  c’est  dans  le  moi* 
de  juillet  que  la  pêche  en  est  la  plus  abondante  sur 
le  grand  banc;  3°.  ce  poisson  y est  plu»  rare  dans 
le  mois  d’août,  saison  où  il  11e  trouve  plus  de  ca- 
pelans  ni  de  harengs,  et  où  paraissent  ordinairement 
les  chiens  de  nier  qui  font  fuir  toutes  les  espèce»  de 
poissons;  4°«  on  recommence  à prendre  des  morues 
sur  les  bancs  dans  le  mois  de  septembre  quand  les 
vents  permettent  de  pécher;  5®.  en  octobre,  le» 
bord»  des  bancs  de  cette  île  fournissent  beaucoup 
de  morue»  , mais  Les  glaces  commencent  déjà  à 
être  abondante»  ; cependant  on  continue  quelquefois 
I l pèche  à l’Sle  Royale  et  aux  côtes  de  l’ouest  jusqu’à 
la  fin  de  ce  mois  ; mais  vers  le  milieu  de  septembre, 
les  ports  et  le»  baies  sont  très-souvent  couverts  de 
glaces;  on  doit  observer,  au  surplus,  que  toutes 
ces  époque»  sont  sujettes  A beaucoup  de  variations. 

M.  de  Lacépède  se  demande  pourquoi,  puisque  les 
morues  viennent  sur  le  grand  banc  vppur  frayer,  il 
y a interruption  dans  la  pèche;  ot  voici  comment  il 
explique  cetto  particularité  : comme  aucun  natu- 
raliste n’a  suivi  les  pécheur»  dans  leurs  expéditions, 
ou  n’a  point  d’observation  positive  qui  autorise  à 
répondre  à cette  question  ; cependant  on  peut  pré- 
sumer, par  analogie  , d’après  eu  dont  on  est  assuré 
relativement  aux  autres  poissons,  sur-tout  au  ha- 
reng et  aux  poissons  d’eau  douce , que  les  plus 
vieilles  morues  fraient  les  premières  , ordinaire- 
ment avant  l’arrivée  des  pécheurs,  que  les  moyen- 
nes fraient  en  juin  et  juillet,  et  que  les  piusjeunes, 
celles  qui  fraient  pour  la  première  fois  , déposent 
leurs  œufs  eu  septembre  et  en  octobre  : après  quoi , 
toutes  quittent  les  bas-fonds  pour  rentrer  dons  lu 
profondeur  des  eaux.  .4* 

Le  n’est  donc  qu’a  l’outrée  du  mois  de  juin  que 
commence  la  grande  pèche  sur  les  côtci  ‘Je  l’Ame  - 
rique  septentrionale.  Ceux  qui  sont  à portée  du  grand 
banc  peuvent  y faire  la  pêche  toute  l’année,  comme 
les  Hollandais  sur  le  Dogger’s  bank.  Le»  Nantais 
peuvent  primer  les  Normands  en  partant  en  février 
pour  rapporter  du  poisson  do  primeur.  Quand  la 
l'éche  est  heureuse,  leur  campagne  est  ordinaire- 
ment de  5 à 6 moi»  ; mais  dans  certaines  années  il 
leur  en  faut  IQ.  Los  Grauvillois,  lus  Malouius  , 
les  Rochelois , ceux  de  la  Tremblado , etc. , y em- 
ploient moins  de  temps  à proportion  de  celui  qu’ils 
gagnent , soit  par  la  proximité  du  lieu  de  la  pèche, 
soit  À cause  do  la  commodité  qu’ils  ont  de  prendre 
leur  sel  dan»  leur  voisinage  : ainsi,  ordinairement 
leur  retour  prévient  celui  des  Normands. 

Les  ports  de  France  ou  rdu  arme  pour  la  pêche 
de  la  morne  verte  sont  Dunkerque,  Gravelines, 
Saint-Valéry , Fécamp,  Dieppe,  Je  I Livre  , Hon- 
fleur,  Cherbourg,  Granville,  Saint  - Biicux , la 
Rochelle,  Saint-Malo  , Bordeaux,  les  Sablcs-d’O- 
lonne  , etc. 
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lieux  oh  Von  peut  V établir  pour  la  pêche  de  la 
morue  farté'. 


C’est  principalement  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  qu’on  s’établit  pour  pécher  la  morue  qu’on 
prépare  en  vert;  cependant  on  pratique  encore  cette 
pèche  sur  d’autres  bancs,  tels  que  lo  Banc-à-vcrt , 
le  Banquereau,  le  banc  aux  Orphelins-,  les  battura* 
de  l’ile  de  Terre-Neuve , etc.;  mais  nous  observe- 
rons que  pour  la  morue  qu’on  veut  préparer  en  vert 
on  s'établit  toujours  en  pleine  mer , et  rarement  à 
la  vue  des  terres.  On  estime  que  le  grand  banc  a 
près  de  200  lieues  de  longueur  sur  60  de  large  au 
milieu;  ses  deux  bouts  se  terminent  à-peu-près  en 
pointe  , dont  la  plus  septentrionale  est  environ  à 
4o  lieues  de  la  côte  est  de  Plie  de  Terre-Neuve. 

On  connaît  qu’on  en  approche  lorsque  la  sonde 
indique  70,  puis  60,  puis  5o,  4°  » brasses,  et 
encore  quand  on  aperçoit  beaucoup  d’oiseaux,  qui 
s’y  rendent  pour  se  nourrir  des  issues  des  montes 
qu’on  jette  à la  mer,  ou  pour  attraper  des  capelans 
quand  ils  s’approchent  de  la  surface  de  l’eau. 

Les  morues  du  grand  banc  sont  plus  grosses  et 
•lui  grasses  que  celles  qu’on  prend  dans  les  mers 
!u  Nord. 

Le  Banc-à-vert  est  par  le  travers  de  Plie  Saint- 
Pierre  , et  le  Banquereau  entre  le  grand  banc  et  le 
Banc-à-vert  : de  dessus  ces  trois  bancs,  on  n’aperçoit 
point  la  terre. 

Le  banc  des  Orphelins  est  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent  « à 10  ou  12  lieues  des  côtes  du  Canada,  et 
comme  elles  sont  fort  élevées,  on  les  aperçoit  par 
les  beaux  temps  de  dessus  ce  banc. 

Ceux  qui  pèchent  sur  les  batturcs  de  Plie  de  Sa- 
ble courent  des  risques  quand  il  survient  de»  vents 
qui  portent  à terre , et  les  morues  qu’on  y prend  sont 
ordinairement  maigres.  * * 

Pour  cette  pèche,  les  équipages  se  tiennent  dans 
les  bâtimens  qui  leur  ont  servi  à se  rendre  sur  lés 
bancs,  et  ils  se  tiennent  presque  toujours  à la  dérive. 

Le  parage  le  plus  avantageux  et  celui  qui  est  le 
plus  fréquenté  est  entre  le  44**  1°  4^*-  «îegré  de 

latitude. 

Quelques  pécheurs,  par  aventure,  entrent  dans 
la  grande  baie  pour  pécher  sur  le  banc  des  Orphe- 
lins et  sur  le  petit  banc  de  Bridel  lorsqu’ils  espè- 
rent y faire  une  meilleure  pêche  que  sur  le  grand 
banc  ",  ou  sur  les  autres  qui  sont  hors  de  la  baie. 

Pour  le  succès  de  la  pèche,  en  quelque  lieu  qu’on 
la  fiasse,  il  est  important  de  choisir  un  bon  poste  ï 
c’est  pourquoi  les  capitaines  doivent  bien  examiner 
sur  la  carte  la  position  des  bancs  et  des  hauts-fonds, 
pour  choisir  ceux  qui  communément  sont  plus  pois- 
sonneux ; cnr  tous  les  fonds  ne  sont  pas  egalement 
fréquentés  paf  les  morues.  Il  résulte  de  ces  connais- 
sances que  certains  capitaines  reviennent  presque 
toujours  arec  leur  charge  complète,  pendant  que 
d’autres  ont  tout  au  plus  la  moitié  de  leur  car- 


gaison. 

S’il  arrive  plus  fréquemment  aux  Hollandais  de 
fairt?  une  bonne  pèche,  c’est  qu’ils  sont  laborieux , 
patiens,  et  qu’ils  ne  se  découragent  point.  Comme 
ils  ont  fréquemment  leurs  équipages  A gages  , ils  en 
profitent  le  *plus  qu’ils  peuvent  ; leurs  bâtimens 


étant  bien  approvisionnés  pour  une -campagne  de  6 
Ou  8 mois,  ils  sont  continuellement  occupés  de  leur 
pèche  ; a’ils  ne  trouvent  point  de  poisson  dans  l’hn- 
droitoù  ils  comptaient  s’établir,  ils  eu  vont  cher- 
cher un  autre,  et  suivant  les  circonstances  ils 
changent  plusieurs  fois  de  parages,  la  grande  ha- 
bitude qu’ils  ont  de  ln  pèche  leur  indiquant au 
moins  avec  quelque  vraisemblance,  le  lieu  où  ils 
doivent  se  porter  ; et  lorsqu’à  force  de  travail  ils 
en  ont  trouvé  un  favorable,  ils  en  profitent , tra- 
vaillent avec  (bute  l’activité  possible  et  reviennent  -n 
avec  une  bonne  cargaison  ; ce  qui  n’arrive  pas  aux 
pécheurs  impatiens,  qui,  ne  trouvant  point  de  pois- 
son au  lieu  qu’ils  s’étaient  proposé  d’occuper,  re- 
viennent à demi-charge.  Au  contraire , quand  les 
Hollandais  désespèrent  de  faire  une  bonne  pèche  de 
morue,  ils  essaient  de  parfaire  leur  cargaison  avec 
du  hareng  ou  du  maquereau , s’étant  approvisionnés 
au  départ  des  ustensiles  qui  conviennent  pour  cos 
pèches.  , 

Comme  ils  tiennent  la  mer  fort  long-temps,  s’ils 
sont  pris  d’une  tempête,  ils  amènent  leur*  vergues, 
ils  mouillent  une  bonne  ancre  avec  deux  ôu  trois 
câbles  épissés  les  uns  au  bout  des  autres  ; ils  fer- 
ment les  écoutilles,  amarrent  la  barre  du  gouver- 
nail, et  attendent  le  beau  temps,  étant  renfermés 
dans  leur  bâtiment. 

De  même  quelques  bâtimens  français,  étant  partis 
pour  pécher  du  maquereau  sur  les  côtes  d’Islande 
et  n’y  trouvant  que  peu  de  poisson  , se  sont  hasar- 
dés d’aller  pécher  de  la  morue  sur  le  grand  banc  , 
quoiqu’ils  ne  fussent  pas  équipés  pour  celte  pèche, 
et  ils  sont  revenus  au  bout  de  4 mois  avec  une  assez 
bonne  cargaison,  ayant  salé  leurs  morues  dans  lets 
barils  qui  étaient  destinés  pour  le  maquereau. 

fin  ce  cas,  les  équipages  souffrent  beaucoup  de 
la  rigueur  du  climat,  n’étant  point  à l’abri  comme 
ils  le  sont  dans  les  navires  équipés  |>our  la  morue 
verte  ; et  les  bâtimens  qui  vont  à la  pèche  du  ma- 
quereau , ayant  leur  pont  fort  bas  et  un  grand  cof- 
fre, ils  sont  fort  incommodés  par  les  coups  de  mer 
qu’on  éprouve  dans  ces  parages;  néanmoins,  avec 
un  peu  plus  de  fatigue,  ils  sont  parvenus  à faire 
leur  pêche  avec  autant  de  succès  que  ceux  qui  étaient 
appareillés  pour  la  pêche  de  1a  ironie. 

Idées  générales  des  fonds  et  des  circonstances  favo- 
rables d la  pêche.  « 

Outre  ce  que  nous  venons  de  dire  des  positions 
avantageuses  pour  la  pèche  de  la  morue,  les  mate- 
lots regardent  comme  bons  fonds  ceux  de  roches 
pourries,  de  coquillages,  et  aussi  ceux  de  terre 
grasse  : les  fonds  rouces  sont  pour  l’ordinaire  obon- 
dans  en  coquillages.  Les  morues  trouvant  à se  nour- 
rir sur  de  semblables  fonds,  elles  s’y  rassemblent 
en  quantité,  ainsi  que  sur  les  fonds  gris,  où  il  y a % 
beaucoup  d’équilles. 

On  ne  fait  point  de  cas  des  fonds  de,  sable  pur , 
ainsi  que  de  ceux  de  roche  dure  et  sans  délits, où 
les  morues  sont  maigres,  et  où  l’on  prétend  qu’il  sè 
rassemble  des  zoophytes,  qui  rendent  ces  poissons 
1 ni  valse  Qualité 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pèche  , 
comme  pour  toutes  celles  aux  hafins  , est  qnaftd  le 
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ciel  est  couvert  et  qu’il  n’y  a point  de  moture.  Les 
vents  forcés  et  la  mer  agitée  sont  absolument  cou 
trairas  û cette  pèche  ; car,  dans  ces  circonstances,  le: 
secousses  du  vaisseau  et  la  vivacité  du  filage  font 
que  les  plombs  quittent  le  fond,  et  que  les  lignes 
se  mêlent.  Quand  la  tempête  est  lorte,  il  est  souvent 
arrivé  de  voir  des  vaisseaux  chassés  de  dessus  les 
bancs,  et  contraints  dereveniravant  couru  desdangers 
et  fait  une  fort  mauvaise  pèche.  Au  contraire,  quand 
la  saison  et  le  temps  secondent  l’avantage  d’être  sur 
un  bon  fonds  , la  pêche  devenant  plus  commode,  on 
ne  fait  que  jeter  la  ligne,  et  la  retirer  aussitôt  gar- 
nie de  morues , qui  mordent  avec  avidité  À l’appât  ; 
et  on  a ru  un  seul  matelot  preudre  alors  jusqu'à 
j a5  morues,  et  même  plus  de  200  en  un  jour. 
Quand  cela  continue,  en  moins  de  3 mois,  une  flûte 
de  200  tonneaux  quitte  le  banc  avec  une  cargaison 
de  3o  ou  35  milliers  de  morues. 

Choix  des  posta  surit  grand  banc  de  Terre-Neuve 

Le  grand  banc  do  Terre-Neuve  a,  comme  nous 
l’avons  dit,  environ  200  lieues  de  longueur  sur  60 
de  largeur  vers  le  milieu.  Les  pécheurs  de  morue  se 
rendent  à différons  endroits  sur  ce  banc,  pour  y 
chercher  un  poste  avantageux.  Il  y a des  pécheurs 
qui  connaissent  bien  mieux  les  postes  que  d’autres; 
ce  qui  fait  que  certains  capitaines  reviennent  avec 
leur  chargement  complet,  pendant  que  d’autres, 
après  avoir  resté  assez  long-temps  sur  le  banc,  re- 
viennent à demi-charge  : ceux-ci  consomment  Un 
temps  considérable  k parcourir  toutes  les  parties  du 
banc  , au  lieu  que  les  autres  ne  tardent  pas  à trouver 
les  postes  avantageux. 

Cette  pèche  se  fait  ordinairement  depuis  le  43*.  de- 
gré de  latitude  nord  jusqu’au  4 5e. , à la  partie  qu’on 
appelle  le  sud  du  banc.  On  y trouve  communément 
ce  qu’on  nomme  des  pompons  ou  males,  qui  ressem- 
blent à un  melon  gros  comme  les  deux  poings  , qui 
sont  noirâtres  , marqués  de  jaune. 

Il  est  bon  de  savoir  que  la  saison  1a  plus  com- 
mode pour  cette  pèche  est  depuis  1s  mi  - avril  jus- 
qu’à la  fin  de  juin , parce  que  les  vents  de  sud-sud- 
ouest,  qui  régnent  pour  lors,  amènent  la  douceur 
et  les  calmes,  qui  engagent  les  morues  qui  ont  frayé 
k quitter  les  baies  : elles  arrivent  peu  à peu  sur  les 
bancs,  où  elles  sc  trouvent  rassemblées  en  juillet. 

Les  pécheurs  prétendent  que  les  morues  ne  faisant 
que  passer  sur  le  banc  en  août,  1a  pêche  y est  acci- 
dentelle. Outre  que  dans  ce  temps  elles  ne  sont  pas 
de  bonne  qualité,  elles  paraissent  en  plus  grande 
abondance  en  octobre;  mais  il  faut  les  aller  cher- 
cher sur  les  açores  et  les  bonis  des  bancs.  Quoique 
toutes  ces  remarques  des  pécheurs  sc  trouvont  assez 
fréquemment  en  défaut,  les  capitaines  doivent  les 
connaître,  et  rssAver  d’en  tirer  le  meilleur  parti 
qu’il  leur  est  possible. 

Des  ports  de  France  où  se  font  principalement  les 
déchargemcns  au  retour  de  la  pêche. 

Les  arméniens  pour  la  pêche  de  la  morue  verte, 
qu’on  destine  à l'approvisionnement  de  Paris  , de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne,  sc  font  à Dunkerque  , 
Gravelines,  Fécamp,  le  Tn’port,  Dieppe,  Hon- 
lleur,  Nantes  et  Saint-Malo.  Ceux  qui  arrivent  do 


bonne  heure  font  leur  déchargement  à Dieppe,  d’où 
la  morue  nouvelle  est  chassée  par  terre  à Pari». 
D’autres  bàtimens,  dont  le  retour  est  plus  tardif, 
font  leur  déchargement  aux  ports  de  l’embuuchnre 
de  la  Seine,  et  le  poisson  est  transporté  par  eau  à 
la  capitale;  celle  qui  doit  être  distribuée  le  long 
de  la  Loire  et  du  côté  de  Bordeaux  se  fait  par  des 
bàtiuiens  qu’on  équipe  à Oionne,  à Nantes,  au 
Croisic,  à la  Roche] lo  ; mais  les  lieux  où  l’on  doit 
faire  les  déchargement  changent  suivant  les  spécu- 
lations des  armateurs. 

Les  navires  do  Tréport , Fécamp , des  Sables- 
d’Olonne  et  du  pays  d’Aunis,  etc.;  ont  souvent  fait 
deux  voyages  par  au  , dont  l’un  , nommé  voyage  de 
prime , fournissait  une  pèche  plus  abondante  d’un 
tiers  que  celle  du  second  voyage,  dit  de  tard  y mais 
La  morue  de  ce  second  voyage  était  beaucoup  meil- 
leure que  l’autre,  qui  se  faisait  en  avril  t mai , juin 
et  juillet , saison  où  l’on  prétend  que  les  morues 
sont  de  moins  bonne  qualité.  On  dit  même  qu’au- 
ciennement  quelques  navires  ont  fait  .trois  voyages 
dans  une  année  ; mais  cela  n’est  plus  praticable , 
parce  qu’on  met  quelquefois  6 à n mois  au  voyage 
de  nrime,  ù cause  de  la  rareté  de  la  morue. 

Quelques  Basques  , qui  font  vohir  leur  sel  de  l’He 
de  Ré  par  des  barques , sont  en  état  de  partir  de 
bonne  heure  pour  se  rendre  directement  sur  le 
grand  banc,  et  quand  la  pêche  est  favorable,  ils  peu- 
vent mire  doux  voyages  ; mais  cela  est  maintenant 
fort  rare. 

Lorsque  les  Normands  ne  tirent  pas  leur  sel  par 
des  barques,  outre  qu’ils  sont  plus  éloignés  du 
grand  banc  , ils  sont  obligés  d’aller  tout  ar 


armés 

prendre  leur  sel  à Brouage,  et  pour  peu  que  la  pê- 
che ne  soit  pas  favorable , ils  ne  peuvent  revenir 
que  sur  la  fin  d’octobre.  Ceux  qui  hâtent  le  plus  leur 
armement  partent  en  février  et  mars  , et  d’autres  ne 
partent  qu’en  avril  ou  mai. 

Autrefois  que  les  morues  donnaient  très-abon- 
damment sur  le  grand  banc,  les  voyages  répétés 
avaient  pendant  un  temps  rendu  la  morue  si  com- 
mune , que  les  armateurs  ne  retiraient  pas  leurs  frais, 
et  on  se  vit  dans  le  cas  de  défendre  de  faire  plus  de 
deux  voyages  dans  une  année. 

Des  bdtimens. 

Les  bàtimens  qu’on  emploie  pour  la  morue  sont 
d’autant  plus  grands,  qu’ils  appartiennent  à un  port 
lus  éloigné  du  lieu  de  la  pêche  : ceux  des  Anglais, 
es  Hollandais  et  des  Français  , qui  vont  au  banc  de 
Terre-Neuve  et  su  f les  tète*  de  la  Norwege,  ontde 
4o  à i5o  tonneaux;  cedx  de  Fécamp,  de  Saint-Malo 
et  de  Granville  ne  passent  guère  100  à 120  ton- 
neaux, et  la  plupart  sont  de  90  : leur  forme  varie 
suivant  les  ports  où  ils  ont  été  construits.  V.  la 

PI,  3i. 

Des  menus  ustensiles  nécessaires  pour  la  pêche  de 
morue  verte. 

Il  faut  avoir  des  barils  {PI,  4*  y AT°*  J l rjt g.  cf, 
dont  les  bords  d’en  haut  soient  garnis  d’un  bourre- 
let de  paille,  pour  que  les  pêcheurs  qui  sont  dedans 
ne  se  blessent  point.  La  plupart  ont  un  second  fond 
à un  pied  au-dessus  du  premier,  pour  élever  les  pé- 
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chenrs  et  égoutter  Peau  ; sur  co  fond  est  un  coussin 
«le  paille  garni  de  toile  à voile  : quelques-uns  ont 
seulement  leurs  pieds  dans  des  sabots.  On  verra 
dans  la  suite  que  ceux  qui  préparent  leurs  morues 
dans  des  tonnes  ou  barils  s’équipent  un  peu  diffé* 
remment  j les  barils  doivent  être  plus  larges  par  le 
basque  par  le  haut,  cette  largeur  d’en  bas  étant 
très-propre  à leur  donner  de  l’assiette  ; et  il  convient 
qu’ils. soient  plus  étroits  par  le  haut,  afin  que  le 
pécheur  qui  est  dedans  c,  P/.  42  , A'tf.  IVt  ayant 
un  tablier  de  cuirqui  déborde  sur  le  baril,  soit  moins 
exposé  à être  mouillé.  Le  tablier  de  cuir  a une  ba- 
vette qui  remonte  jusque  sous  h menton,  et  qui  est 
nécessaire  5 car  5o  ou  60  brasses  de  cordage  qui 
sortent  de  la  mer  répandent  beaucoup  d’eau  : d’ail- 
leurs ce  tablier  et  cette  bavette  les  garantissent  du 
vent,  qui  est  souvent  très-froid  et  humide  dans  ces 
parages  ; au  milieu  du  baril  est  une  estrope  de  corde, 
dans  laquelle  passe  un  cordage  qui  sert  à l’amarrer, 
afin  que  les  môuvemens  du  roulis  ne  puissent  l’é- 
branler : il  faut  autant  de  ces  barils  qu'il  y a de 
pécheurs. 

Cette  façon  d’amarrer  les  barils  ne  parait  pas  as- 
ses  solide  aux  pécheurs  de  Granville  ; iis  ont  trois 
crampes  de  bois  S,  Pl.  4*»  Ar#.  II , qu’ils  clouent 
sur  le  pont  autour  du  baril  à distance  égale  $ ils 
font  au  baril,  vis-à-vis  chaque  crampe , deux  petits 
trous  près  l’un  de  l’autre,  dans  lesquels  ils  font 
passer  une  corde,  dont  les  deux  bouts  qui  restent 
en  dehors  viennent  s’attacher  sur  la  crampe  à l’en- 
droit où  elle  est  entaillée  : cela  ne  leur  parait  point 
encore  suffisant,  ils  placent  entre  chaque  crampe 
un  taquet  r , dont  le  dos  appuie  fortement  contre  le 
baril.  De  cette  manière,  le  baril  ne  peut  faire 
aucun  mouvement,  quoique  roulis  et  tangage  qu’il 

y 

La  fig.  b est  un  baril  qu’on  appelle  baille  aux 
foies  , parce  qu’il  sert  à mettre  les  foies  2 il  a une 
échancrure. 

On  ne  6e  sert  point  de  ces  barils  dans  les  navires 
de  Granville  et  Je  Saint-Malo  ; le  décolleur  a au- 
près de  son  baril  une  tuanue  d’osier  d , PL  4*  1 
JV°.  //,  dans  laquelle  il  met  les  foies.  Lorsque  cette 
manne  est  pleine,  1111  mousse  vient  la  prendre  , et 
va  la  vider  dans  ces  barriques  à l’huile,  qui  sont  pla- 
cées sur  l’arrière  du  batiment  p9  PL  41 , A ,Q./V, 
on  le  nomme foassier. 

* Il  faut  un  gsffotc , A®.  VII , qui  sert  à plusieurs 
usages,  partie ulièremebt  à saisir  et  tirer  à bord  les 
grosses  morues  ou  celles  qui  no  sont  pas  bien  saisies 
par  les  haims,  quelquefois  même  à mettre  les  mo- 
rues t briguée  s à portée  des  ététeurs,  sur-tout  celles 
qui  sont  prises  par  les  pécheurs  du  gaillard. 

* L’etêtcur  en  fait  aussi  usage  pour  prendre  les  mo- 
rues qui  sont  autour  de  son  baril  et  les  amener  à 
lui;  mais  pour  mettre  à portée  des  étèteura  les  mo- 
rues péchées  par  les  gens  de  l’arrière  du  bâtiment , 
il  est  aisé  de  sentir  que  communément  le  gaffot  re- 
courbé par  en  bas  ne  serait  pas  fort  commode  2 aussi 
se  sert-on  ordinairement  d’un  autre  instrument,  que 
l’on  nomme  piauoir t , PL  4»»  Ar°.  Ht  c’est  une 
broche  de  fer  J’un  pied  de  long  , pointue  par  un 
bout , et  ajustée  par  l’autre  à un  manche  de  bois  de 
3 pieds  de  long  environ.  V têt  le  fer  du  piquoir. 
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On  se  sert  de  mannes  d pour  y mettre  les  langues, 
les  foies,  et  pour  transporter  ©es  issues,  etc. 

On  a un©  palette  a,  avec  laquelle  les  mousses 
portent  du  sel  aux  saleurs  et  saumurours. 

Les  Jig.  h y i,  k représentent  dos  lignes,  des  plombs 
et  des  haims. 

On  fait  usage  d’un  petit  instrument  L,  nuinmc 
êlangueur , ou  , à Granville  , digue  t : c’est  un  mor- 
ceau de  fer  long  de  7 à 8 pouces,  pointu  par  les 
deux  bouts.  Chaque  pécheur  a son  élajigueur,  piqué 
obliquement  auprès  de  lui  dans  la  lisse  ; quand  il  a 
retiré  l’haira  de  la  bouche  du  poisson  , il  le  pique 
avec  l’élangueur  par  le  derrière  de  la  tète , pour 
lui  détacher  la  langue.  Il  y a au  milieu  de  In  lon- 
gueur de  cet  instrument  un  trou,  dans  lequel  passe 
un  bout  de  ligne  qui  est  amarre  à la  lisse , pour  pré- 
venir que  l’élangueur  ne  tombe  à la  mer  quand  le 
pécheur,  décroche  la  morue.  Lorsqu’un  pécheur 
quitte  Lo  travail,  il  mot  son  élangueur  dans  un  petit 
panier  pondu  à la  lisse. 

Les  autres  ustensiles  sont,  une  espèce  de  coupe- 
ret, qu’on  nomme  couteau  d habiller  m , PL  4*  , 
A'®.  Il  : chaque  habilleur  doit  avoir  le  sien; 

lin  couteau  n à deux  tranchons,  qui  sert  à em- 
porter les  têtes  , et  qu’on  nomme  pour  cette  raison 
été  Leur  ; 

Autre  couteau  e nommé  nautier,  parce  qu’il  son 
à détacher  les  noues  ; 

Futailles  ordinaires  p,  2V®.  V,  dans  lesquelles  on 
met  l’huile  qu’on  a retirée  des  foies; 

Manette  ou  truble  q , qui  sert  à différens  usages, 
entre  autres  à tirer  à boni  de  très-gros  poissons,  qui 
pourraient  rompre  les  bai  111s  ou  les  lignes;  x 

Grande  pelle  x , U°.  VII , pour  jeter  à la  mer 
les  issues  ; 

Petits  barils  Y,  pour  saler  à part  les  langues  et 
les  noues  qu’on  destine  à faire  des  présens. 

Puisque  le  bâtiment  doit  être  garni  de  tous  ses 
agrès , il  s'ensuit  qu’on  doit  embarquer  son  rechange 
en  cordages,  voiles  , vergues,  etc.;  car,  étant  fré- 
quemment exposés  à de  gros  temps , il  faut  avoir  de 
quoi  réparer  les  avaries. 

Voilà  une  énumération  sommaire  des  principaux 
ustensiles  nécessaires  à ceux  qui  vont  a la  pèche  de 
la  morue  verte. 

Des  lignes  ci  plombs. 

Les  lignes  dont  se  servent  les  pêcheurs  terre-neu- 
viers  ont  6 , 8 , 9 , et  quelquefois  10  lignes  de  cir- 
conférence , et  environ  y 5 à 90  brasses  de  longueur. 
Kilos  doivent  être  fortes,  sur-tout  quand  on  pèche 
dans  des  parages  où  les  morues  sont  grosses  ; cepen- 
dant il  est  important  qu’elles  soient  fines,  21011- 
seulemcnt  pour  ne  point  effaroucher  le  poisson, 
mois  encore  pour  que  le  pécheur  sente  mieux  quand 
il  •y  en  a de  pris,  et  enfin  pour  qu’elles  soient  fdus 
maniables  et  plus  aisées  à relever.  Ainsi,  il  font 
avoir  soin  qu’elles  soient  faites  de  bon  chanvre, 
bien  fabriquées,  point  trop  torses,  afin  d’étre  plus 
fortes  , plus  maniables  et  ne  point  prendre  de  cor 
qués.  Comme  il  faut  que  le  plomb  porte  au  fond  de 
U mer,  on  est  quelquefois  obligé  d’episser  bout  à 
bout  deux  lignes. 

On  frappe  au.  bout  de  ces  lignes  un  plomb  qui  a 
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quelquefois  la  forme  (Tune  poire,  d’autres  fois  celle 
d’un  cylindre  : son  poids  est  de  5 A 5 livres  et  de- 
mie ou  6 livres,  suivant  la  volonté  des  pêcheurs. 
En  général,  il  doit  être  d’autant  moins  lourd  que 
le*  lignes  sont  plus  fines,  et  les  pêcheurs  fatiguent 
d’autant  plus  , que  le  plomb  est  plus  pesant;  ce- 
pendant il  faut  qu’il  le  soit  assez  pour  entraîner 
promptement  la  ligne  au  fond,  et  résister  aux  ef- 
forts que  la  dérive  et  le*  courans  pourraient  faire 
pour  l’emporter. 

On  frappe  à la  ligne  principale  dont  nous  venons 
de  parler  la  pile  qui  doit  porter  l’haim  î cette  pile 
est  souvent  de  la  même  grosseur  que  la  principale 
ligne , et  quelquefois  elle  est  plus  nue. 

Cette  pile  ou  empile  a i ou  3 brasses  de  longueur, 
suivant  que  le  navire  est  plus  ou  moins  élevé  sur 
l’eau  : d’où  il  suit  qu’il  faut  que  les  piles  soient  plus 
longues  pour  les  ligueurs  ou  lignotiers  qui  sont  sur 
le  gaillard,  que  pour  ceux  qui  sont  sur  le  bel;  ceux- 
là  fatiguent  davantage,  ayant  à tirer  le  plomb  avant 
que  le  poisson  soit  hors  de  l’eau , attendu  la  longueur 
de  la  pile. 

Les  pêcheurs  de  la  cAte  de  Haute.- Normandie, 
ai  coutumes  •&  pécher  au  libouret,  frappent  volon- 
tiers leur  empile  sur  une  avaletto  de  bois,  dont  ils 
proportionnent  la  grosseur  à celle  de  l'haira  ; mais 
« ela  ne  se  pratique  point  ordinairement. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit,  le  plomb  est  des- 
tiné à faire  caler  les  lignes  et  les  haim^  : ainsi,  son 
poids  doit  être  proportionné  à la  grosseur  des  li- 
gnes, ù celle  des  haims,  et  à la  profondeur  où  il 
doit  descendre.  Néanmoins  sou  poids  n’est  déter- 
miné sar  aucune  règle  fixe  ; il  varie  même  suivant 
la  volonté  des  pêcheurs;  mais  ordinairement  pour 
les  haims  du  banc,  le  plomb  est  de  5 à 5 livres  et 
demie;  pour  ceux  de  Férol , de  3 à 4 livres.  Le 
domb  s’attache  à la  ligne  même  , et  dans  les  petits 
>âtimens,  on  ne  laisse  qu’une  brasse  do  distance 
entre  l’haim  et  le  plomb. 

Des  haims. 

_ ^ ' * là'  ♦**. 

Les  haims  pour  la  pêche  de  la  morue  en  Améri- 
que doivent  être,  les  uns  d’un  fer  bien  liant,  les 
autres  d’acier.  Ceux-ci  sont  préférables  dans  les  pa- 
rages oiOl  n’y  a point  de  roches  ; mais  on  préfère 
ceux  de  fer  dans  les  endroits  où  il  y a des  roches , 
>arcc  que  les  haims  d’acier  sont  sujets  à rompre 
orsqu’ilg  s’accrochent  à une  pierre. 

C’est  un  principe  général,  qu’il  faut  proportion- 
ner la  force  des  noims  à la  grosseur  des  poissons 
qu’oj»  se  propose  de  prendre;  et  comme  c’est  sur  le 
grand  banc  qu’on  prend  les  plus  grandes  morues,  On 
les  pêche  avec  les  plus  gros  haims.  Si  les  morues  ne 
sont  pas  aussi  grandes  à Férol  et  à Port-à-Choix , 
dans  l’ouest  de  l’ile  de  Terre-Neuve,  que  celles! 
du  banc,  elles  le  sont  toujours  beaucoup  plus  que 
celles  que  l’on  pèche  de  l’autrecAté  de  Pile. 

De  plus,  on  se  sert  de  grands  haims  quand  la  mo- 
rue est  abondante  et  lorsqu’elle  se  tient  près  de  la 
surface  de  l’eau  ; mais  quand  elle  est  rare  et  qu’elle 
vc  tient  à une  grande  profondeur  dans  l’eau,  on  «e 
sert  d’haitns  moins  grands. 

En  général,  les  Anglais  et  les  Hollandais  ein* 
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ploient  des  haims  moins  grands  et  des  lignes  plus 
déliée!  que  les  Français. 

On  emploie  quelquefois,  sur-tout  au  petit  Nord, 
des  haims  à double  croc,  et  ceux-là  sont  plus  forts; 
mais  les  poissons  refusent  d’y  mordre  quand  ils  ne 
sont  pas  affamés. 

Plusieurs  pêcheurs  mettent  deux  haims  au  bout 
de  leur  ligne  , les  y attachant  par  de  fines  empiles , 
dont  une  répond  iimnédintement  au-dessus  du 
plomb,  et  l’autre  à une  brasse  plus  haut  : en  ce  cas, 
ils  tiennent  cette  empile  plus  longue,  pour  que  les 
deux  haims  portent  également  sur  le  fond. 

Des  appâts  pour  la  morue • 

Le  choix  des  appâts  est  une  chose  très-impor- 
tante pour  faire  promptement  un©  bonne  pèche  : 
rien  n’est  plus  vorace  que  les  morues,  sur-tout 
celles  du  grand  banc , peut-être  à cause ‘de  l’énorme 
quantité  qui  s’y  rend;  quand  elles  sont  affamées, 
elles  avalent  tout  ce  qui  tombe  à la  mer.  On  a trouvé, 
comme  on  l’a  dit,  dans  leur  estomac  des  manigots 
ou  mitaines,  des  couteaux , des  pierre*,  et  quoi- 
que gorgées  de  poissons,  elles  se  jettent  quelquefois 
sur  (les  haims  qui  ne  sont  pas  garnis  d’appâts:  ainsi, 
à l’arrivée  des  bàtimens , il  suffit  de  leur  présenter 
un  leurre  , tel  qu’un  morceau  d’étain  ou  de  plomb 
imitant  très-grossièrement  la  forme  d’un  poisson  , 
on  a seulement  soin  qu’il  soit  brillant  : c’est  pour 
cela  que  quelques-uns  étament  ceux  de  plomb. 
D’autres  fois,  le  leurre  n’est  autre  chose  qu’un  mor- 
ceau de  drap  de  quelque  couleur  éclatante;  mais 
souvent  les  mornes  refusent  d©  mordre  à ce§  ap- 
pâts: c’est  pourquoi  les  pécheurs  leur  présentent  des 
moreau*  de  viande  salée  ou  de  lord  , qui,  ayant 
souffert  quelque  altération,  n©  sont  point  propres  â 
la  nourriture  de  l’équipage,  des  maquereaux  ou  ha- 
rengs salés  qu’on  emporte  dans  les  barils.  Les  maque- 
reaux étant  plus  gros  que  les  harengs,  ils  ontl’avan- 
tage  de  pouvoirservirà  amorcer  plusieurs  haims;  mais 
aussitAt  qu’on  a pris  quelques  morues,  on  amorce 
avec  le  cœur  ou  une  mâchoire  sanglante,  souvent 
même  avec  les  entrailles  ou  breuilles.  On  sacrifie 
encore  à cet  usage  les  têtes  ou  la  chair  de  quelques 
petites  morues,  mais  jamais  les  foies,  qu’on  met  à 
part  pour  en  retirer  de  l’huile. 

Quoique  les  morues  se  mangent  les  unes  les  au- 
tres, et  qu’on  ait  trouvé  dans  l’estomac  de  quelques 
grosses  morues  jusqu’à  quatre  petites , il  y a néan- 
moins d’autres  poissons  dont  les  morues  sont  tout 
autrement  friandes,  tels  que  les  grondins  , les  ma- 
quereaux, les  harengs,  les  sardines,  l’éperUn , les 
capelans,  toutes  sortes  de  crustacés  et  de  coquilla- 
ges; mais  la  plupart  de  ces  appâts  étant  rares,'  on 
se  contente  quelquefois,  après  avôir  amorcé'  un . 
haîrn  avec  des  issues  de  morues,  de  l’embecquef 
avec  un  petit  morceau  de  ces  bons  appâts,'  qu’on 
pi  oue  à la  pointe  de  l’haim. 

Lorsqu’on  peut  s©  *<#vir  de  ces  appâts  délicats , 
on  emploie  de  petits  haims  d’acier  semblables  à 
ceux  dont  on  fait  usage  pôur  la  morue  sèche,  et  les 
morues  donnent  dessus  en  telle  abondance , quo  les 
vaisseaux  qui  ne  peuvent  écher  ou  aquer  avec  des 
issues  de  morues  sont  obligés  de  quitter  leur  poste 
pour  en  aller  chercher  un  éldfgné  d’un  bâtiment 
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qui  amorce  avec  du  capclau  , du  maquereau  ou  du 
hareng. 

Quand,  en  ouvrant  les  morue#,  on  trouve  dans 
leur  corps  des  poissons  qui  ne  sont  point  digérés , 
on  s’en  sert  pour  écher,  et  on  est  comme  assuré 
qu'ils  conviendront  aux  autres  morues  ; c’est  pour- 
quoi , quand  les  pécheurs  ont  détaché  les  langues, 
ils  ouvrent  le  ventre  des  morues,  pour  retirer  de 
l'estomac  les  poissons  qui  peuvent  s’y  trouver. 

On  prend  des  morues  sur  nos  côtes,  et  comme 
on  trouve  dans  leur  estomac  différentes  espèces  de 
poissons  qui  sont  encore  reconnaissables,  descrus- 
tacés,  crabes,  homards,  chevrettes,  on  en  peut  con- 
clure que  ces  poissons  conviennent  pour  amorcer  les 
haims. 

Les  pécheurs  de  Picardie  et  de  Flandre  ramas- 
sent beaucoup  de  grenouilles  dans  des  bailles,  et 
ils  s’en  servent  à prendre  des  m>rues  dans  des  pa- 
rages peu  éloignés  de  leurs  ports.  Pour  cela  , ils  les 
accrochent  par  te  travers  des  cuisses,  et  comme  elles 
vivent  assez  long-temps,  elles  en  attirent  d’autant 
mieux  le  poisson. 

Sur  quelqup-s  côtes,  celle  de  Boqlygne  est  de  ce 
nombre  , on  prend  de  petites  morues  avtc  des  haims 
amorcés  de  vers  de  terre,  ou  de  harengs  et  de  ma- 
quereaux, tant  frais  que  salés. 

Les  pécheurs  basques  se  trouvent  bien  d’écher 
avec  des  anchois  et  des  sardines. 

Les  pêcheurs  d’Islande  échent  avec  des  moules 
lorsque  les  harengs  leur  manquent;  et  dans  ces 
cas,  les  Hollandais  amorcent  leurs  haims  pour  la 
morue  avec  de  fort  petites  lamproies  d’eau  douce, 
qu’ils  tiennent  dans  des  réservoirs  pour  les  trouver 
au  besoin.  MÉM 

On  lit,  dans  V Histoire  naturelle  d'Islande , que 
les  habitans  estiment  beaucoup  pour  amorce  la 
viande  prise  sur  un  animal  nouvellement  tué,  et 
»ur-tout  le  cœur  de  quelques  oiseaux  dont  les  pé- 
cheurs mangent  la  chair,  assurant  qu’avec  ect  ap- 
nà t on  a plutôt  pris  vingt  poissons  qu’un  seul.avec 
beaucoup  d’autres.  On  prétend  qu’il  y a des  pois- 
tons  du  genre  des  sèches  qui  fournissent  de  bons 
appâts. 

Ou  voit  qu’il  y a beaucoup  de  differentes  substan- 
ces qui  peuvent  fournir  de  bons  appâts  aux  pécheurs 
de  morue.  La  difficulté  est  de  s’en  procurer  sur  le 
lieu  de  la  pèche  ; et  comme  le  succès  dépend  beau- 
coup de  la  bonté  des  appâts , c’est  aux  pécheurs  à 
employer  toute  leur  industrie  pour  s’en  pourvoir y 
soit  eu  mettant  à la  traîne  derrière  leur  bâtiment 
des  cordes  garnies  de  grand  nombre  de  petits  haims, 
soit  en  mettant  à la  mer,  par  de  beaux  temps, 
quelques  chaloupes  pécher  avec  la  seine  lorsqu’on 
se  trouve  à portée  des  parages  où  il  y a des  ma- 
quereaux, des  harengs,  des  capelans  , des  sardi- 
nes,.etc. 

On  assure  que  les  Anglais  de  l’Amérique  pèchent 
à ia  côte  de  k’Ile  de  Terre-Neuve  des  poissons  pas- 
sagers, pour  se  procurer  des  appâts  frais. 

il  est  certain  que , comme  le  hareng  donne  de 
bonne  heuro  â cette  côte,  ils  essaient  ae  commen- 
cer leur  pèche  avec  cet  excellent  appât,  prenant  des 
arrangement  pour  en  avoir  fréquemment  de  nou- 
veaux ; et  pour  cela , ils  destinent  quelques  clialou- 
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pes  ou  des  goélettes  à la  pèche  de  ces  petits  pois- 
sons.  Comme  les  harengs  deviennent  rares  vers  la 
mi-juin,  les  Anglais  vont  alors  pécher  des  capelans 
dans  les  baies  de  la  côte;  ce  oui  dure  jusqu’à  la  fin 
de  juillet.  Après  ce  temps  , ils  ont  recours  aux  pe- 
tits poissons  de  toute  espèce  qu’ils  peuvent  attraper, 
ou  ils  draguent  des  coquillages  ; mais  cela  convient 
plutôt  à la  pèche  de  la  morue  qu’on  sèche  à terre 
qu’à  la  morue  verte. 

Comme  il  n’est  pas  toujours  possible  d’avoir  de 
ces  poissons  frais,  on  eu  porte  de  nouvellement 
wlès  ou  saumurés,  et  les  morues  ne  les  refusent  pas, 
sur-tout  quand  on  a soin  de  les  dessaler  avant  d'a- 
morcer les  haims.  w ^ , 

Dispositions  pour  pêcher. 

Un  bâtiment,  arrivé  au  lieu,  do  la  pèche,  com- 
mence ses  opérations  par  établir  son  bel  a a , PI.  4a, 
M.  III y c’est-à-dire  par  former  le  long  de  son  bor- 
dage  une  espèce  de  galerie  un  peu  saillante  en  de- 
hors , sur  laquelle  ou  fixe  solidement  de  petits  ton- 
neaux défoncés  en  dessus,  échancrés  du  côté  uui 
regarde  la  mer  , et  garnis  d’un  bourrelet  de  paille, 
ainsi  qu’uii  theu  a,  e , PI.  4*»  iV?.  /f^espèce  d’a- 
bri ou  de  toit  fait  de  deux  moutons  Téunis  par  des 
demi-cordes  de  barriques,  et  couvert  de  toile  gou- 
dronnée. 

Le  tonneau  est  destiné  ^ empêcher  que  la  partie 
inférieure  du  corps  des  pécheurs  ne  soit  mouillée 
par  l’eau  que  les  vents  ou  la  manœuvre  lancent  sur 
le  pont,  et  qu’ils  ne  soient  pas  fatigués  Ai  blessés 
par  l’effet  du  roulis  ou  du  tangage,  et  le  theu  â met- 
tre leur  tète  un  peu  à l’abri  de  la  pluie  ou  des  vents 
froids  et  brumeux,  si  fréquen»  dans  les  parages  du 
grand  banc.  î ' • 

Devant  chaque  petit  tonneau  est  fixé  un  montant 
de  bois  «khancré  à son  sommet,  et  qui  sert  à ap- 
puyer la  limite  lorsqu’elle  est  dans  l’eau,  et  derrière  se 
trouvent  diflérens  objets  utiles  au  pécheur,  tels  que 
la  lisse,  ou  il  accroche  par  le  derrière  de  la  tétc  les 
morues  qu’il  vient  de  prendre , en  les  piquant  avec 
l’instrument  nommé  élangucur,  qui  est  auprès  de  la 
mouette  ou  petit  baril , où  il  met  les  langues,  apres 
qu’il  les  a détachées.  La  morue  reste  attachée  à ce 

f»ctit  instrument  la  bouche  ouverte  , jusqu’à  ce  que 
e pécheur  ait  détaché  la  langue. 

Sur  le  milieu  et  aux  extrémités  du  pont  sont  pla- 
cés à demeure  uno  table  garnie  de  rebord»,  et  qu’ou 
appelle  Vital;  un  petit  tonneau  destiné  à mettre 
les  foies,  et  qu’on  nomme  la  foissière;  un  autre 
pour  recevoir  W fressure;  un  autre  pour  les  coeurs; 
enfin  un  trou  qui  communique  à l’entrepont , par 
où  l’habilleur  jette  sou  poisson,. et  qu’on  nomme 
V éclaire. 

Lorsque  tout  est  ainsi  disposé,  chaque  pécheur  , 
chaudement  vêtu,  pourvu  d’un  tablier  de  cuir  de 
vache  ou  do  toile  goudronnée,  qui  lui  monte  jus- 
qu’au cou  et  qui  entoure  presque  son  corps  , et  de 
gants  ou  de  mitaines,  de  même  sorte , &C  place  dans 
son  petit  tonneau,  en  dehors  duquel  il  fait  pendre  le 
bas  do  son  tablier  : alors  il  amorce , et  jette  sa  ligne. 

Manière  de  jeter  les  lignes  à la  mer. 

Chaque  pécheur,  établi  dans  son  baril , file  sdi- 
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gnc  de  30)  4° ? 5o  brasses,  même  plus 9 suivant  la 
profondeur  de  l’eau  , la  vitesse  de  la  dérive  et  la 
force  des  courans  î c’est  ce  que  font  les  pêcheurs. 

Les  Hollandais,  qui  pèchent  nu  nord  de  l’Europe 
en  traînant  leur  ligne , la  baient  do  temps  en 
temps  de  quelques  brasses,  et  la  laissent  tout  d’un 
coup  retomber.  Ils  se  proposent  par  là  d’empêcher 
les  morues  de  venir  reconnaître  IhippAt  et  de  le 
flairer,  ce  qu’ils  prétendent  qu'elles  font  quand  elle 
reste  sans  agitation  ; et  ils  assurent  avoir  observé 
dans  les  viviers  qu’ils  font  à fond  de  cale  pour 
transporter  des  poissons  en  vie  , que  les  morues, 
apres  avoir  flairé  la  nourriture  qu’on  leur  jette  , re  • 
fusent  les  issues  de  morues,  pendant  qu’elles  se 
jettent  vivement  sur  les  harengs,  les  grondins,  les 
crustacés , etc.  D’ailleurs , ils  prétendent  qu’au 
moyen  de  ces  secousses  , les  morues  prenant  appa- 
remment l’appAt  pour  un  poisson  en  vie,  elles  le 
poursuivent  et  le  saisissent  avec  avidité. 

La  manière  ordinaire  des  Français  et  des  Anglais 
est  de  traîner  la  ligne  plus  ou  moins  vite  , suivant 
la  dérive  du  bâtiment}  néanmoins,  quelques  pé- 
cheurs expérimentés  traittent  ou  Irai  lient  leur  ligue 
(ce  sont  des  ternies  de  pêcheur  ) , comme  nous  avons 
dit  que  le  font  les  Hollandais. 

Sitôt  qu’un  pécheur  terre-neuvier  sent  qu’une 
morue  a mordu  à l’uppAt , il  haie  sur  sa  ligue , et 
tire  le  poisson  A fleur  d’eau  ; s’il  est  de  médiocre 
grosseur,  il  l’amène  à lui}  mais  si  c’est  une  trop 
grosse  pièce  , son  voisin  la  gaffe  et. la  tire  à bord  : 
le  premier  la  saisit  par  le»  ouïes , et  l’accroche  par 
la  tête  A l’instrument  nommé  élangucur  cd,  PL  4a, 
A™.  Vf;  il  l’éventre  ensuite,  lui  tire  la  langue,  et 
avec  cc  qu’il  trouve  dans  l’estomac  réamorce  son 
haim , que  souvent  il  trempe  dans  le  sang  ; puis  il 
jette  le  poisson  dans  le  parc  qui  est  derrière  lui , et 
qui  est  un  espace  entouré  de  planches. 

C’est  en  comptant  les  langues  mises  A part  par 
chaque  pécheur  que  l’on  sait  combien  il  a pris  de 
morues  dans  la  journée.  Ce  compte  est  de  première 
import tnce  pour  tous  lorsque  l’équipage  est  inté- 
ressé dans  les  profits,  et  même,  dans  le  cas  con- 
traire, il  se  fait  encore  avec  exactitude  , parce  qu’il 
est  généralement  d’usage  qu’on  impose  à celui  qui 
rn  a priai©  moins,  comme  une  punition,  de  .viaer 
le  parc  où  sont  le»  têtes  , et  de  les  jeter  A U mer, 
pendant  que  les  autres  soupeut  et  se  reposent.  Cette 
punition  , quoique  légère  qu’elle  paraisse,  suffit  pour 
engager  quelque»  pécheurs  h se  mettre  A l’ouvrage 
avant  le»  autres,  et  A le  continuer  lorsque  leur  tour 
est  venu  de  faire  le  quart. 

Une  attention  que  doit  avoir  chaque  pécheur  , et 
dont  l’oubli  peut  beaucoup  nuire  au  succès  des  opé- 
rations, c’est  de  tirer  sa  ligne  de  manière  A re  qu’elle 
ne  s’embarrasse  pas  dans  celle  de  ses  voisins}  car 
souvent  elle  n’est  pas  encore  arrivée  au  fond  qu’elle 
est  déjà  chargée  d’un  pohuon,  et  que  par  conséquent 
la  plus  grande  promptitude  est  de  rigueur.  L’habi- 
tuae  et  Ta  bonne  volonté  valent  mieux  , dans  ce  cas, 
que  tout  le*  préceptes  : c’est  pourquoi  on  ne  parlera 
pas  ici  des  divers  usages  reçus  parmi  les  pécheurs. 

Lorsqu’une  morue  se  trouve  prise  aux  ligues 
de  deux  | écheurs , ce  qui  arrive  quelquefois,  elle 
est  jugée  appartenir  à celui  dont  l'hameçon  est  plus 


près  de  l’œil , parce  qu’on  présume  .que  l’hameçon 
qui  est  parvenu  dan»  la  gorge  du  poisson  établit  la 
négligence  de  l’autre  , et  qu’il  est  bon  de  l’en  punir. 

Si  l'hameçon  n’est  pas  entré  trop  avant  dans  le 
gosier,  il  est  fort  aisé  de  l’ôter  avec  la  main  par  la 
bouche } mais  lorsqu'il  est  fort  avant , il  est  néces- 
saire do  déchirer  la  membrane  de  l’ouïe,  et  de  U dé- 
tacher d’une  main,  tandis  qu’on  tire  la  ligne  de 
l'autre. 

La  langue  do  la  morue  s’enlève  avec  un  couteau 
qui  cerne  toute  la  chair  intérieure  de  1a  mâchoire 
inférieure  : nar  cette  opération  , on  obtient  une 
masse , dont  la  langue  ne  fait  que  la  plus  petite  par- 
tie, mais  qui  ne  peut  être  trop  grosse,  parce  que 
c’est  un  morceau  des  plus  délicats. 

V.  Des  moyens  de  préparer  les  morues  pour  Us 
conserver. 

11  y a plusieurs  manières  de  préparer  la  morue 
pour  la  conserver}  mais  elles  [>euvent  toutes  se 
rapporter  A deux  principales,  qui  se  subdivisent , 
chacune , on  deux  autres  : on  la  sale  ou  on  la  sè- 
che; lorsqu’on  la  sale,  on  suit  ou  le  mode  de  pré- 
paration des  Français,  ou  celui  des  Hollandais; 
lorsqu’on  la  sèche,  on  la  met  à l’air  sans  la  saler , 
ou  bien  on  ne  l’y  met  qu’après  l’avoir  salée. 

La  morue  salée  s’appelle  généralement  morue 
verte. 

Préparation  de  la  morue  suivant  la  méthode  des 
Français . _ v 

récé- 
, _ ’é lan- 
gueur C Df  en  est  enlevée  par  un  mousse,  et  por- 
tée sur  Y étal  f table  solidement  fixée  sur  le  pont , et 
dont  il  a déjà  été  parlé.  Aux  deux  bouts  de  cette 
table,  sc  trouvent  deux  personne»  habillées  comme 
les  pécheurs,  et  placées  comme  eux  d.insun  petit  ton- 
neau î l’une  s’appelle  I ''été leur , et  l’autre  l 'habilleur. 

L 'ététcur  a un  tablier  d’un  cuir  plus  souple  et 
plus  ample  que  celui  des  pécheurs  , afin  qu’il  puisse 
mieux  agir,  et  qu’il  soit  garanti  du  sang  et  des  vi- 
danges du  poissôn  ; ses  bras  sont  garnis  de  brassards 
de  cuir;  il  a aussi  le  dessus  de  la  main  garni  et  en- 
veloppé de  manigots  d’étoffe.  Son  couteau  , nommé 
étêteur , a deux  tranchons  ; la  lame  est  lougue  do 
7 A 8 pouces;  le  manche,  qui  e»t  de  bois,  a 4 ou 
5 pouce»  de  longueur.  L’éléteur  prend  A-la-fois  deux 
poissons,  qu’il  met  sur  son  étal  ou.établi  ; cepeu- 
îiant  il  le»  etéte  l’un  après  l’autre  : pour  cela  , il  fait 
porter  à faux  la  tête  sur  le  bord  de  la  table,  pour 
rompre  la  grosse  arête. 

Nous  avons  dil  que  les  pécheurs  du  Bel  laissaient 
tomber  leurs  morues  élanguées  dans  le  parc  aux. 
morues,  qui  est  sous  la  lisse  du  dos  des  pécheurs. 
Un  garçon  de  bord  porte  avec  un  piquoir  les  mo- 
rues que  prennent  ces  pécheurs,  et  les  jette  dans 
une  gouttière  de  bois  , pour  les  mettre  à portée  de 
l’ététeur,  à mesure  que  celui-ci  décolle  les  morues 
qu'il  a mises  sur  son  étal , et  il  fait  tomber  les  tête» 
dans  un  parc  particulier  qui  est  derrière  lui  à tri- 
bord : c’est  ce  parc  qüe  vide  tous  les  soirs  le  pécheur 
qui  se  ttouve  avoir  produit  moins  de  langues  qua 
les  autres. 


La  moruo  prise , comme  on  l’a  rapporté  ni 
déminent,  et  fichée  par  la  tête  à la  pointe  de  l’« 
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■Quand  la  morue  est  décollée,  l’étêteur  retire  tou- 
tes Tes  entrailles  pour  les  jeter}  quelquefois  il  con- 
serve le  cœur  et  la  rate  pour  servir  d'appât;  mais 
il  Téserve  soigneusement  le  foie,  qiï*U  met  dans  un 
baril  qui  a une  échancrure  à un  côté  de  son  em- 
bouchure $ on  met  un  rliantier  en  dessous,  pour 
faire  pencner  le  baril  vers  l’étèteur,  afin  qit’jl  puisse 
y jeter  les  foies  commodément. 

Quand  on  veut  faire  de  la  résure,  rave  ou  rogne 
pour  la  pèche  des  sardines,  ce  qui  n’est  pas  à né- 
gliger, on  conserve  à part  les  œufs  pour  les  saler.  4 

La  rave  ou  rogue  est  un  paquet  d’œufs  envelop- 
pé^  d’une  membrane}  il  y en  a qui  pèsent  une  on 
2 livres  Suivant  la  grandeur  dea  morues,  on  les  sale 
à ÿfcrt  dans  des  barils.  Cette  rave  est  un  excellent 
appât  pour  attirer  les  sàtdines. 

L’étêteur  avant  fait  son  opération,  il  pousse  la 
morue  à l’habilleur  e,  qui  a devant  lui  un  petit  ta- 
blier de  cuir,  le  bras  gauche  dans  un  brassard  de 
cuir  , et  la  main  couverte  d’une  moufle  ou  mitaine} 
il  tient  de  la  main  droite  le  couteau  qu’on  nomme 
habilleur  ou  couteau  à habiller , qui  a la  forme  d’un 
petit  couperet , large  et  carré  par  le  bout,  et  dont 
la  lame  a environ  b pouces  ae  longueur  sur  3 de 
largeur}  le  manche,  proportionné  à l’instrument, 
est  plus  gros  que  celui  de  l’étêteur. 

La  fonction  de  l'habilleur  consiste  à ouvrir  la  mo- 
rue depuis  la  gorge  jusqu’à  l’antis , appelé  impro- 
prement nombril , et  à ôter  dans  cette  étendue  la 
grosse  arête,  à laquelle  la  vessie  aérienne  reste  at- 
tachée, ce  qu’on  nomme  désosser ; puis  il  fait  tom- 
ber le  poisson  par  une  ouverture  qui  est  aû  milieu 
de  la  table,  et  qu'on  nomme  éclaire , dans  une  es- 
pece de  tuyau  carré //  PI.  Â2,  N° . IV , qui  répond 
à l’entrepont  ou  à la  cale,  àt^yant  la  grandeur  du 
bâtiment. 

L’habilleur  jette  l’arête  au  petit  garçon  qui  est  à 
sa  gauche  ,et  qu’on  qualifie  de  notier  ou  de  nautier. 
Ce  mousse,  avec  un  couteau  qui  n’a  qu’un  tranchant, 
détache  la  vessie  aérienne,  qu’on  appelle  la  naut  ou 
noue  de  l’arête  , et  il  la  met  dans  une  manne  qui  est 
à sa  portéo.  Ou  sale  à part  ces  noues  avec  ce  qui 
reste  des  langues  et  autres  parties  des  têtes , qui 
n’oïrt  pas  été  consommées  par  l’équipage.  Comme  le 
mOtfssc  est  près  de  la  lisse  de  tribord , il  jette  l’arête 
à -fa  mer. 

Les  issues  , langues  et  noues , qu’on  sale  à part . 
tournent  ordinairement  au  profit  de  l’équipage, 
à moins  qu’on  ne  les  ait  salées  dans  de  petits  ba- 
rils pour  en  faire  des  présens  ; car  ces  parties  sont 
regardées  comme  tin  mets  délicat,  sur-tout  les  noues. 
On  saie  en  grenier  , sous  les  morues,  celles  qu’on 
ne  met  point  en  barils. 

Nous  avons  dit  qu’un  novice  se  sert  d’un  piquoir 
pour  approcher  de  l’ététeur  les  morues  que  pren- 
nent les  pécheurs  du  Bel } à l’égard  des  morues  qui 
proviennent  de  la  galerie,  un  garçon  de  bord  les 
prend  avec  un  digon  ou  piquoir,  ot  les  met  dans  une 
espèce  de  gouttière  , d’ou  elles  se  renderrt  en  glis 
saut  dans -un  parc  qm  est  placé  sous  l’étal.  ' 

L’étal  oiuMeqUf  si  on  décolle  et  habille  est  une  ta- 
ble  pWée^à  stribord  entre  les  deux  gaillards*,  elle 
s’étend  depuis  le  miJShu  du  pont  jusqu’assez  près  du 
»Ut*oord.  S’il  y a deux  ététeurs  et  deux  habilleurs, 
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comme  c’est, assez  l’usage  dans  les  grands  bâti  mens  , 
un  bout  de  Jfttabli  est  occupé  par  deux  ététeurs  , et 
l’autro  par  deux  habilleurs. 

% * ; 

Manière  de  saler  la  morue  en  grenier  suivant  f usage 
s • de  France. 

Pour  mettre  les  morues  dans  leur  premier  sel,  ou 
a soin  de  faire  entrer  le  plus  de  sel  qu’on  peut  dans 
le  corps}  on  en  frotte  toute  la  peau  de  la  morue} 
ensuite  on  les  range  dans  un  endroit  particulier  de 
l’entrepont  ou  de  la  cale,  couchant  les  morues  de 
façon  que  les  queues  aillent  en  baissant  ; on  les  coti-  * 
vre  d’une  couche  do  sel,  et  on  met  d’autres  morues 
dessus  et  à côté  des  premières  a , PI.  4»,  A’°. 
elles  restent  ainsi  en  pile  pour  jeter  leur  eau  et  leur 
sang , ce  qui  dure  24  ou  48  heures  , suivant  que  la 
pèche  oblige  de  hâter  le  travail,  ou  qu’elle  permet 
de  le  faire  a l’aise. 

Les  mousses  b apportent  le  sel  au  saumurcur  a 
sur  des  pâlots  ou  palettes  qui  ont  un  manche  fort 
court. 

Quand  les  morues  ont  suffisamment  rendu  leur 
eau  et  leur  sang  , on  les  sale  à demeure  : pour  cela, 
on  les  change  do  place,  et  on  les  arrange  en  piles 
dans  L’entrepont  ou  la  cale. 

Pour  former  ces  piles  , on  fait  avec  des  bûches  et 
des  fagots  ou  des  branchages  secs  un  fardage  ou 
plancher  ,~qu’on*Tecouvre  ae  nattes,  sur  lesquelles 
on  met  une  couche  de  sel  : ces  premiers  lits  sont 
faits  des  issues  qui  tournent  au  profit  de  l’équipage. 
On  arrange  ensuite  les  morues  par  lits,  entre  cha- 
cun desquels  on  met  une  couche  de  sel , pour 
qu’elles  ne  se  touchent  point  ; il  ne  faut  cependant 
pas  en  mettre  trop,  cette  surabondance  de  set  dé» 
précieroit  le  poisson.  On  élève  quelquefois  les  piles 
jusqu’au-dessous  du  pont,  ce  qu’on  appelle  barotter: 
ce  travail  est  très-fatigant. 

L’office  du  salcur  no  laisse  pas  d’être  important  : 
c’est  souvent  de  son  attention  que  dépend  la  bonne 
qualité  de  la  morue  : aussi  choisit-on  ordinairement 
un  homme  de  i’équipftge  qui  soit  au  fait  de  ce  tra- 
vail , et  les  Normands  ainsi  que  les  Bretons  l’enga- 
gent 60us  ce  titre  avec  une  paie  un  peu  plus  forte 
que  les  lignotiers;  cependant  les  Olonnois  confient 
ce  travail  à des  garçons  de  bord. 

Quoique  les  attentions  qu’on  apporte  à bien  sa- 
ler la  morue  soient  un  article  important  pour  en 
avoir  de  bonne,  néanmoins  la  perfection  de  ce  pois- 
son dépend  encore  de  plusieurs  autres  circonstances: 
i°.  la  morue,  comme  tous  les  autres  poissons,  est 
mollasse  et  de  mauvaise  qualité  dans  le  temps  du 
frai } 2°.  quand  il  règne  des  chaleurs  considérables, 
on  ne  peut  pas  espérer  de  faire  d’aussi  bonne  salai- 
son que  quand  il  fait  frais;  3°.  les  pêcheurs  préten- 
dent que,  dans  certaines  saisons,  les  morues  se  nour- 
rissent de  bourbes  ou  orties  vagantes  , qui  flottent  à 
la  surface  de  l’eau,  et  que  cette  nourriture  commu- 
nique une  mauvaise  qualité  à ta  chair  de  ces  pois- 
sons; les  meilleures  saisons  pour  les  salaisons  de 
morue  sont  donc  le  printemps  et  l’automne  ; 4°*  en 
hiver , outre  qu’on  craint  d'être  pris  par  les  glaces, 
on  ne  trouve  que  de  petites  morues,  principalement 
sur  les  battu  ris;  5°*  Je  choix  du  sel  est  encore  un 
article  important.  On  pense  unanimement  que  le 
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«et  de  Brouage,  anciennement  fait,  qui  a perdu  son 
àcreté  et  son  amertume,  est  préférable  aux  sels 
blancs,  et  qu’il  communique  i fa  morue  une  déli- 
catesse préférable  à la  blancheur  que  lui  procurent 
' d’autres  sels. 

De  V huile  de  morue. 

La  vente  des  morues  est  assurément  le  principal 
objet  dés  pèches  qu’on  fait  sur  lé  banc  de  Terre- 
Neuve;  néanmoins  on  ne  doit  pas  mépriser  l’huile 
qu’on  retire  de  leurs  foies,  d’autant  qti’elle  est 
beaucoup  plus  estimée  que  celle  de  baleine,  et  que 
cette  vente  fait  un  objet  assez  intéressant. 

L'ététeur  dépose  les  foies  dans  un  baril  qu’il  a 
à portée  de  lui;  on  les  met  ensuite  dans  des  futailles, 
que  les  pécheurs  normands  appellent  charniers  ou 
foassiers ; quelques-uns  les  mettent  d’abord  dans  un 
panier,  et  vont  ensuite  les  déposer,  dans  le  char- 
nier. On  laisse  de  temps  en  temps  égoutter  le  sang 
et  la  lymphe  par  des  trous  qu’on  fait  i\  dessein  , un 
peu  au-dessus  du  fond,  et  qu’on  ferme  quand  on 
aperçoit  que  l’huile  qui  surnage  commence  à cou- 
ler. Oii  retire  ensuite  l’huile , qu’on  entonne  dans 
des  barils. 

L’huile  de  morue  sert  aux  mêmes  usages  que  celle 
de  baleine;  on  en  brôle  dans  les  lampes,  et  les  tan- 
neurs en  emploient  beaucoup. 

De  la  résure. 

La  résure  , rogne , graine,  rave,  robe  , rêve , rehe, 
car  tous  res  termes  patois  sont  synonymes,  sort  sur 
lei^CÔtes  de  Bretagne  à pêcher  la  sardine;  ce  n’est 
fouvrnt  autre  chose  que  des  œufs  de  morue  qu’on 
sa  b*  dans  des  barils. 

Comme  les  pécheurs  normands  ne  fout  pas  usage 
de  cet  appAt  à leurs  côtes,  ils  jettent  les  œufs  à la 
mer.  À l’égard  des  Bretons  et  des  Olonuois , ils  en 
trouvent  le  débit  chez  eux  , et  pour  cette  raisoxi  iis 
ont  coutume  d’en  saler. 

De  la  colle. 

On  fait  dans  le  Nord,  avec  les  vésicules  aériennes 
des  morues,  une  colle  qui  approche  beaucoup,  pour 
la  qualité  , de  celle  faite  avec  celles  des  esturgeons, 
et  qu’on  appelle  colle  de  poisson.  Pour  cet  effet,  on 
détache  les  vésicule»,  ainsi  que  leurs  ligament,  qu’on 
appelle  poche  ; on  les  coupe  eu  deux  , et  on  enlève 
la  première  peau  avec  un  couteau  dentelé;  ensuite 
on  les  inet  dans  de  Veau  de  chaux  pour  enlever  les 
parties  graisseuses  qui  pourraient  être  restées , puis 
on  les  lave  dans  Peau  pure,  et  on  lus  fait  sécher. 
On  a essaye  de  faire  les  mêmes  opérations  sur  le 
banc  de  Terre-Neuve  ; mais  on  y a renoncé , parce 
que  le  temps  et  la  place  manquaient  souvent  ; en 
conséquence,  on  y sale  les  vésicules  aériennes  pour 
les  manger  : on  les  regarde  comme  un  morceau  fort 
nourrissant  et  fort  sain. 

Déchargement  de  la  morue. 

Quand  les  b&liroen*  de  retour  sont  rendus  aux 
ports  do  leur  destination,  il  est  question  de  les  dé- 
charger : pour  cela,  on  tire  de  la  cale  les  morues 
par  brassées,  et  ou  les  porte  sur  l’établi  ou  eur 


une  place,  où  est  le  trieur-juré,  qui  doit  connaître 
à la  vue  la  différente  qualité  des  morues,  pour  les 
séparer  suivant  leur  degré  de  bonté,  et  en  former 
des  lots. 

Quand  un  bAtimcnt  chargé  de  morues  est  entr»* 
dans  le  port  de  Dieppe,  on  établit  sur  le  pont  une, 
table,  qui  est  souvent  posée  sur  deux  ’barils;  le 
trieur  se  met  devant  cette  table,  et  il  a une  mesure 
qui  lui  sert  à décider  celles  qui  doivent  être  réputée** 
marchandes  d’avec  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; on  les 
lui  présente  deux  à deux.  Quand,  avec  la  mesure, 
il  en  juge  une  marchande  , il  en  couche  dessus  une 
de  mémo  longueur,  et  il  jette  derrière  lui  sur  ïe  pont 
celles  qui  ne  sont  pas  assez  grandes. 

Il  y a sur  le  quai  un  matelot  à qui  on  les  porte  : 
il  les  compte  par  deux  , et  quand  il  en  a reçu  un 
ccntjil  fait  une  entaille  sur  un  morceau  de  boit, 
pnis  on  les  porte  au  magasin  aiir  des  brouettes. 

Pour  qu’une  morue  sût  réputée  marchande,  il 
faut  qu’elle  ait  2 pieds  de  longueur;  s’il  s’en  man- 
que seulement  un  pouce,  on  en  donne  deux  pour 
une;  de  plus,  l’acquéreur  peut  rebuter  un  demi- 
cent  de  morues  par  mille,  qu’on  lui  change  pour 
d’autres  morues  plus  grasses  et  plus  marchandes. 

Le  trieur  , après  avoir  visité  les  mortigs , les  ap- 
pareille donc,  et  le*  donne  par  paires  ou  poignées 
\ celui  qifi  les  livre  . suit  aux  matelots  , qui  les  em- 
barquent quand  on  fait  "rette  opération  de  bord  k 
bord  , soit  aux  brôuettfer*  . qui  les  reçoivent  quand 
on  les  débarque  à terre.  C’est  ordinairement  le  pi- 
lote qui  préside  à la  livraison  des  morues,  parce 
qu’à  mesure  qu’il  en  fait  la  livraison  parmilb-,  cent, 
ou  à la  | oignéu , il  en  prend  le  compte. 

La  poignée  est  composée. de  deox  morues,  que  le 
trieur  u appareillées;  le  cent  contient  soixante-dix 
poignées,  qui  font  cent  trente-deux  morues;  Je  mille 
est  de  dix  cents,  au  même  compte,  ce  qui  fait  mille 
trois  cent  \ingt  morue*.  Les  petites  morues,  que 
les  Olonnois  pèchent  l’hiver  sur  le*  bnttures,  se  ven- 
dent au  millier , qui  est  de  douze  cents. 

Tous  le*  pêcheu rsde*  port»  du  Poiientvcndeii  t leurs 
morues  à ce  compte;  mais  les  Bretons  et  les  Poite- 
vins les  livrent  au  petit  compte,  c’est-à-dire  au  cent 
de  dix  dixaines. 

La  morue  verte  qui  passe  en  Provence  s’y  vend 
au  quintal , de  même  que  toutes  jes  autre*  denrées. 

Une  barrique  de  morue  verte  de  la  pèche  des  Ma- 
louins  est  estimée  à Marseille  3 quintaux,  poids  de 
table. 

On  suit  différentes  pratiques  dans  le  trioge  et  en 
lotissant  les  morUés,  chaque  port  ayant  la  sienne. 

A Nantes,  la  cargaison  d’un  navire  se  partage, 
pour  la  vente,  en  troia  différentes  sorte»  de  pois- 
son» , les  grands,  les  moyens,  et  le*  ragucts , qui  sont 
les  plus  petits  : on  le»  vend  au  cent. 

A la  Kocbrlle,  Bordeaux,  Bayonne,  Saint-Jean- 
de-Luz,  on  fait  de  meme  troi*  lots;  savoir,  i°.  le 
poisson  marchand , 2®.  le  moyân  , 3°.  le  rebut. 

L’usage  de  Normandie  est  différent  de  celui 
de  Nantes,  puisque  les  raoruos  rondes  »’y.  distin- 
guent en  marchandes , triées , et  raguets  .*  ces  trois 
espèces  «ont  réputées , chacune  dans  leur  genre  , 
loyales  et  marchandes. 

A Granville,  on  forme  quatre  classes  de  la  rao-, 


rue  verte;  savoir,  i°.  la  morue  marchande , qui  est 
formée  des  plus  gros  poisson  s ; a°.  la  truie  ou  lu 
late , qui  se  compose 4e  morues  maigres  et  plates; 
°.  la  raguée,  formée  de  morues  de  moyenne  gran- 
deur ; 4°'  de  cane  eau  y oit  sont  comprises  les  plus 
petites  morues;  mais  aucune  ne  doit  être  vidée. 

On  fait  cette  séparation  au  débarquéâUMit } soit 
ur  les  mettre  en  magasin , soit  pour  les  livrerai 
rd  à bord  Iqysque  la  cargaison  est  vendue  suivant 
sa  qualité  ; car  quand  elle  l’est,  comme  ils  le  disent, 
cap  et  queue , il  n’y  a nulle  distinction  de  pois- 
sons, tous  sont  livrés  à l’acquéreur  comme  ils  se 
présentent,  n’y  ayant  de  rebut  que  les  gâtés  et 
pourris  ; mais  quand  le  marché  est  fait  pour  ne 
prendre  qne  la  morue  marchande,  les  pièces  sent 
choisies  sur  toute  la  cargaison  : ce  sont  les  plus 
grandes  et  les  plus  fortes  Je  la  premièro  espèce. 

La  morue  triée  est  choisie  après  la  marchande  ; 
elle  se  vend  toujours  un  tiers  moins  que  la  première 
espèce. 

Lu  raguet  est  la  plus  petite  des  trois,  et  quoique 
cette  morue  soit  la  plus  délicate , elle  se  vend  moi- 
tié moins  que  la  marchande,  et  cela  est  juste,  puis- 
qu’elle se  vend  à la  pièce  et  non  pas  au  poids. 

S’il  se  trouve  des  colins  ou  des  lingues  , nia  ne 
passent  qu’au  rebut,  qui  , en  outre,  est  formé  de 
morues  viciées  et  de  valides.  On  nomme  valides  celles 
qui  sont  encore  plus  petites  que  les  raguets , et  vi- 
ciées.celle*  qui  ont  quelques  défauts,  aôit  d’essence, 
soit  de  qualité  , tels  que  d’être  peignées , de  mau- 
vaiseeau,  estropiées,  tachées,  molles-sslées,  nat- 
tées , brûlées , mouillées , marinées  ; mais  le  plus 
grand  défaut  est  celui  de  sentir  la  pompe  et  les 
epurins,  ce  qui  rend  toujours  la  morue  noire  et  sou- 
vent pourrie  : expliquons  cetdifférens  termes. 

Une  morue  de  mauvaise  eau  est  celle  qui  était 
malade  quand  on  l’a  salée;  sa  mauvaise  qualité  pri- 
mitive a encore  augmenté  par  la  salaison. 

On  dit  qu’une  morue  est  peignée  lorsqu’ayant 
roulé  quelque  temps  sur  le  pont  une  partie  de  sa 
peau  est  déchirée , principalement  à la  queue  et  aux 
ailerous,  en  sorte  que  les  arêtes  soient  découvertes. 
Cette  morue,  quelque  bonne  qu’elle  soit  d’ailleurs, 
est  de  rebut , avant  perdu  l’œil  de  la  vente. 

Les  morues  dites  estropiées  ont  été  mal  ouvertes 
en  les  habillant,  ou  ont  été  mordues  d’un  requin 
ou  d’autres  poissons  voraces,  ou  enfin  ceux  qui  les 
ont  tirées  des  piles  pour  les  livrer  au  trieur  ont 
arraché  les  ilanchets. 

Les  morues  dites  brûlées  sont  celles  qui  ont  été 
viciées  par  des  sels  de  mauvaise  qualité  î ainsi , ce 
défaut  est  toujours  occasionné  par  le  mauvais  état 
du  sel. 

Quand  la  salaison  est  mauvaise,  ou  parce  qu’on 
a trop  ménagé  le  sel,  ou  parce  qu’on  en  a employé 
de  fort  humide  et  nouveau  , c’est  ce  qu’on  appelle 
molle-salée  : ce  défaut  se  reconnaît  au  maniement, 
et  le  trieur  distiugue  aisément  les  morues  qui  ont 
ce  défaut. 

Quand  une  morue  a été  meurtrie  et  qu*Sl  y est 
resté  du  sung,  comme  il  y a des  taches,  on  la 
nomme  tachée ; au  reste,  elle  n’est  pas  entièrement 
gâtée  : les  endroits  où  sont  les  taches  sont  seulement 
plus  durs 
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Quoique  le  défaut  qu’on  nomme  morue  nattée 
vienne  d’avoir  été  endommagée  par  les  nattes  dont 
se  font  les  premiers  lits  sur  le  plancher  où  on  éta- 
blit la  pile,  ces  morues  .sont  absolument  mauvaises, 
et  on  les  jette  pour  l’ordinaire  à la  mer;  elles  n’en- 
trent point  dans  le  rebnt.  Æ» 

Les  marcha!$Jo jthèten t la  morue  verte  ^ 
compte  ne  peuvent  pas  être  trompés,  puisqu’ils  les 
voient  , les  visitent , et  sont  en  état  d’en  connaître 
la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité,  Il  n’en  est  pas  de 
même  quand  on  achète  des  salines  en  barils  ; lors 
même  qu’elles  sont  bien  conditionnées , il  y en  a 
souvent  de  si  petites  , qu’elles  ne  sont  pas  de  vente. 

Les  poissonnières  qui  détaillent  les  morues  à la 
détrempe  peuvent  aisément  tromper  en  vendant  des 
lingues  et  autres  espèces  de  morues  pour  de  la  mo- 
rue franche,  t 

Quand  le  poisson  est  coupé,  celte  tromperie  ne 
peut  se  reconnaître  qu’à  la  cuisson  : alors  ou  la  mo- 
rue se  retire  et  devient  presqu’à  rien  , ou  bien  Us 
unes  deviennent  comme  de  la  pâte  molle , d’autres 
sont  si  dures  et  si  coriaces  qu'on  ne  peut  les  manger. 

On  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire  des  dé- 
fauts de  la  morue  , que  la  bonne  morue  doit  en  être 
exempte  ; qu’elle  doit  être  entière , avoir  toute  sa 
peau,  étro  blanche,  ferme,  nullement  tachée,  et 
n’avoir  point  de  mauvaise  odeur  qui  indique  de  la 
corruption. 

Préparation  de  la  morue  à la  façon  de  Hollande  et 
autres. 

Quoique  la  plupart  des  pécheurs  français  tran- 
chent les  morues  en  roi^d  et  les  salent  en  grenier, 
il  y en  a néanmoins  qui  ht*  tranchent  À plat,  et 
qui  les  salent  en  tonne  ou  en  baril,  à la  façon  de 
Hollande. 

On  fend  le  poisson  dans  toute  sa  longueur;  on 
en  détache  toute  l’arête,  excepté  un  petit  bout  vers 
la  queue  ; on  coupe  le  bout  des  ailerons  et  des  na- 
geoires : c’est  ainsi  que  les  morues  sont  habillées  h 
plat  c,  PL  42 , N*.  VJ,  et  on  les  remet  à un  mousse, 
qui  les  lave  dans  l’eau  de  mer,  dont  on  a rempli 
une  baille,  de  sorte  qu’il  n’y  reste  point  de  sang  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  enroquer . Quand  les  mo- 
rues sont  bien  lavées,  on  les  met  égoutter  dans  des 
paniers.  1 ^ ■ v , 

Avant  que  les  morues  soient  entièrement  égout- 
tées , on  les  paque,  c’est-à-dire  qu’on  les  arrange 
dans  les  barils  en  répandant  un  peu  de  sel  dessus , 
ayant  l’attention  de  mettre  plus  de  sel  dans  le  ven- 
tre qu’ailteurs,  parce  que  cette  partie  court  plus  de 
risque  de  se  corrompre  que  le  reste  du  poisson.  On 
laisse  les  morues  dans  ce  premier  sel  2 jours;  puis 
on  les  verse  dans  des  bailles,  et  on  le9  lave  dans 
leur  saumure.  On  les  met  égoutter  comme  la  pre- 
mière fois , et  on  les  repaque  dans  les  barils  d’où 
on  les  a tirées , mettant  alternativement  un  lit  de 
sel  et  un  lit  de  morues;  mais  comme  il<est  impor- 
tant que  les  morues  soient  bien  pressées  les  unes 
contre  les  autres , on  a un  faux  fond , qui  est  d’un 
moindre  diamètre  que  la  futaille , formé  de  trois 
planches  asse*  fortes,  et  réunies  par  une  barre  qui 
les  traverse;  on  pose  ce  faux  fond  sur  les. morues, 
et  de  temps  en  temps  on  mante  dessus  pour  les  bien 
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presser  Job  unes  contre  les  autres , ce  qu’on  nomme 
sauter  c$  PL  4*,  JV®.  VII  j puis  on  cherche  les 
fonds  qui  appartiennent  à chaque  baril  pour  les  en- 
foncer. Un  so  sert,  pour  .ee  second  pacage , de  .sel 
blanc  rafïiné  à Staples,  ou  quelquefois  de  sel  gris. 
La  morue  ainsi  mise  en  tonnes  est  en  état  d’étre 
amenée  en  France,  où  elle  doit  recevoir  de  nouvelles 
préparations. 

Pacage  de  la  morue  en  tonne . 

Suivant  ce  qui  a été  dit , les  morues  ont  été  salées 
et  paquées  deux  fois  à la  mer;  il  s’agit,  à leur  ar- 
rivée , de  les  paquer  ot  saler  une  troisième  fois  pour 
les  rendre  marchandes  et  en  état  d’être  conservées 
long-temps  : ce  sont  des  femmes  qui  font  la  plus 
grande  partie  df  ces  opérations,  qu’on  appelle  sa- 
laison à sel  sec.  i 

Les  femmes  vident  dans  une  cuve  4-5  à /\6  barils 
de  morues  avec  leur  saumure.  Quand  les  barils 
manquent  de  saumure,  on  en  fait  de  nouvelle  avec 
du  sel  qu’on  fait  fondre  dans  de  l’eau  3 car  il  faut 
qu’il  y en  ait  assez  dans  la  cuve  pour  que  le  poisson 
y trempe.  V.  le  jV°.  VIII  de  la  PL  qï- 

Les  femmes,  arrangées  autour  de  la  fcuve  E , y 
lavent,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  morues. 
Four  cela,  tenant  de  la  main  gauche  les  morues 
contre  les  douves  de  la  cuve,  de  sorte  qu’elles  trem- 
pent dans  la  saumure , elles  les  frottent  avec  un 
petit  halai , qu’elles  tiennent  de  la  main  droite, 
ayant  attention  de  ne  point  les  écorcher.  Quand  elles 
ont  répété  celte  opération  trois  ou  quatre  fois,  elles 
mettent  celles  qu’elles  ont  lavées  en  tas  dans  la  cuve 
meme. où  est  la  saumure. 

Elles  prennent  ces  morues  ainsi  lavées , et  les 
tenant  par  la  queue,  elles  les  trempent  quatre  ou 
cinq  fois  dans  une  baille  pleine  d’eau  fraîche;  puis 
on  Ica  eu  retire  pour  les  plonger  de  même  dans  une 
nuire  baille  aussi  remplie  d’eau  fraîche , et  quand 
l’eau  devient  sale,  on  la  jette,  et  ou  y eu  remet  de 
nouvelle. 

Lorsqu’on  a ainsi  lavé  dans  la  saumure  et  dans 
deux  eaux  fraîches  environ  un  baril  et  demi  de  mo- 
rues , une  femme  prend  l’une  après  l’autre  les  mo- 
rues ainsi  lavées  ; elle  les  visite,  ut  ôte  avec  un  cou- 
teau tout  le  sang  qui  peut  être  resté  dans  la  chair  , 
elle  coupe  toutes  les  bavures , en  un  mot  elle  re- 
tranche tout  ce  qui  pourrait  préjudicier  à la  blan- 
cheur et  à la  qualité  de  la  morue;  elle  les  lave  en- 
core s’i|  le  faut , et  la  morue  est  eu  état  d’être  mise 
u égoutter  sur  le  théâtre. 

On  forme  ce  qu’on  nomme  le  théâtre  avec  de  for- 
tes membrures,  qu’on  couche .-«ir  des  madriers  qui 
.ervent  de  chantiers,  et  on  a soin  de  laisser  un  peu 
•le  distance  entre  les  membrures  pour  que  l’eau  qui 
-•’égoutle  des  morues  puisse  s’écouler. 

Au  bout  de  8 jours,  que  la  morue  est  suffisam- 
ment égouttée,  on  la  met  dons  des  barils,  qui  sont 
percés  de  plusieurs  trous  auprès  du  jable  pour  que 
la  saumure  qui  se  forme  par  la  fonte  du  sel  qu’on  y 
«joute  s’vgoutto  ; mais  avant  de  les  mettre  en  barils, 
ori  les  porte  aux  balances  pour  les  peser;  car  cha- 
que baril  doit  contenir  260  livres  de  poisson  , poids 
de  inarc  , et  40  livres  de  sel  blanc  ; sur  quoi,  Il  est 
à propos  de  faire  remarquer  que  260  livres  de  pois- 


son , poids  de  marc,  ou  de  16  onces  à U livre,  équi- 
valent à-peu-près  à 3oo  livres,  poids  de  Dunker- 
que, dont  la  livre  n’est  que  de  14  onces. 

On  fait  encore  un  triage  des  morues  en  les  met- 
tant aux  balances , et  on  ôte  les  petites,  fes  maigres 
et  celles  qui  sont  molles,  rousses  ou  viciée^;  cepen- 
dant on  ne  rebute  que  celles  qui  sont  fort  petites  : 
car  comme  ce  poisson  se  vend  à 1a  livre  , ce  triage 
11’est  pas  aussi  important  que  quand  on  le  vend  au 
nombre.  . a 

Les  morues  étant  triées  et  pesées  ainsi  que  le  sel, 
on  les  porte  sous  le  hangar  pour  les  paquer  défini- 
tivement en  baril. 

Les  femmes  qui  sont  chargées  de  mettre  les  mo- 
rues en  baril  commencent  par  mettre  au  fond  une 
couple  de  poignées  de  sel  ; elles  mettent  sur  la  chair 
de  la  morue  un  peu  de  sel,  elles  en  repliant  les 
oreilles,  et  en  contournant  un  peu  le  poisson,  elles 
lui  font  prendre  la  forme  intérieure  des  barils;  deux 
morceaux  de  morue  fout  à-peu-prè*  un  lit . les 
femmes  les  recouvrent  d’un  peu  de  sel,  etellesxon- 
tinuent  ù remplir  le  baril  lit  par  lit  alternativement 
de  morue  et  de  sel. 

Elles  savent  très-bien  répandre  exac  tement  la 
quantité  de  sel  qui  doit  entrer  dans  chaque  baril. 

Quand  le  baril  est  à moitié  plein  , le  tonnelier  le 
saute,  c’est-à-dire  qu’ayant  mis  un  faux  fond  sur  la 
morue,  il  monte  et  saute  dessus.  (V.  la  PL  42, 
A'°*.  VU  et  r III.),  Quand  il  les  a ainsi  bien  pres- 
sées , il  ôte  le  faux  fond  et  les  femmes  achèvent  de 
remplir  le  baril;  assez  souvent  elles  sont  obligées 
de  mettre  quelques  rangs  de  morue  au-dessus  des 
bords;  en  ce  cas , ou  roule  avec  adressent  sans  rien 
déranger  ces  barils  le  long  d’un  poteau  d , où  il  y 
a un  fort  cric , dont  la  crémaillère  porte  sur  un  faux 
fond  qui  couvre  les  morues.  11  faut  tourner  la  ma- 
nivelle du  cric  uniformément  et  doucement,,  et  finir 
quand  les  morues  sont  au  niveau  du  jable.  Aussitôt 
que  le  jable  est  découvert , on  ôte  le  faux  fond  ; les 
femmes  répandent  sur  la  morue  ce  qui  reste  de  sel 
des  40  livres  qui  doivent  entrer  dans  chaque  baril; 
le  tonnelier  met  le  vrai  fçmd,  serre  les  cerdçSj  et  en 
inet  de  neufs  quand  il  en  manque. 

On  finit  par  faire,  entre  lo  premier  et  le  second 
cercle  du  jable,  huit  trous,  par  lesquels  on  passe 
une  ficelle  qui  forme  une  losange,  et  qu’on  arrête 
avec  un  plomb.  ,f 

De  la  morue  mise  en  tonne  suivant  V usage  de 
Dunkerque. 

Quoique  la  méthode  des  Duukerquôis  diffère  peu 
de  celle  que  nous  venons  de  détailler,  comme  de 
petites  précautions  influent  quelquefois  beaucoup 
sur  la  perfection  de  la  morue,  nous  croyons  devoir 
la  rapporter;  mais  ce  sera  le  plus  brièvement  que 
nous  pourrons. 

Aussitôt  que  les  morues  ou  cabillauds,  car  ces 
deux  noms  doivent  être  réputés  synonymes  , sont 
amenés  par  les  ligueurs  à bord  du  batiment,  on  leur 
coupe  le  cou  pour  les  faire  soigner,  afin  que  leur 
chair  en  soit  d’autant  plus  blanche;  ensuite  on  les 
éveotre  presque  dans  toute  leur  longueur  ; puis  on 
emporte  Frôle  , n’en  laissant  qu’un  petit  bouta  la 
queue,  précisément  comme  quand, rôt  tranche  la 
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morue  plate,  à la  façon  de  Hollande.  On  met  cc 
poisson  dans  une  baille  remplie  d'eau  douce , pour 
le  laver  et  Mer  tout  le  sang  , en  le  frottant  avec  un 
petit  balai;  au  sortir  de  l'eau  , on  le  met  dans  un 
panier,  où  on  le  laisse  s'égoutter  un  quart  d'heure 
ou  une  demi-heure. 

On  tire  ensuite  le  poisson  de  cette  manne  pour , 
comme  on  dit,  le  paquer  ou  l'arranger  dans  des 
tbnocs  défoncées  d'un  bout,  mettant  toujours  la  peau 
en  dessous,  et  en  saupoudrant  sur  chaque  poisson 
une  petite  assiette  de  sel  blanc  : on  emploie  ordinai- 
rement pour  ce  premier  pacage  4 tonnes  de  sel  pour 
i4  tonnes  de  morues. 

•Le  poisson  reste  dans  cc  sel  3 on  4 jours,  ce  qui 
produit  une  saumuré  qui  sert  à laver  le  poisson 
qu'on  tire  de  cette  tonne , et  on  le  repaque  ou  on 
l'arrange  de  nouveau  dans  d'autres  tonnes,  poudrant 
fort  peu  de  sel  entre  les  morues  , et  quand  la  tonne 
eat  pleine  , on  verse  par-dessus  environ  une  pinte 
de  forte  saumure. 

A ce  second  pacage,  on  emploie  une  tonne  de  sel 
pour  »4  tonnes  de  poisson  : cette  quantité  de  14  ton- 
nes forme  ce  qu’on  appelle  un  Lot. 

Chaque  tonne  contient  depuis  trente  jusqu’à  cin- 
quante poissons , suivant  leur  grosseur,  et  elle  pèse 
plus  de  3oo  livres. 

Après  le  second  pacage , ou  lorsqu’on  a changé 
les  morues  de  tonnes  , on  les  fait  enfoncer  et  fermer 
exactement,  puis  on  les  arrime  dans  la  cale  du  bâ- 
timent. 

A l’arrivée  à Dunkerque  , on  fait  défoncer  toutes 
les  tonnes yion  en  tire  le  poisson,  on  le  lave  dans 
une  nouvelle  saumure,  et  on  fait  le  triage  des  mo- 
rues , pour  séparer  celles  nui  sont  de  poids,  bien 
conditionnées  ot  marchandes,  de  petits  poissons, 
de  ceux  qui  sont  mal  tranchés,  tachés  ou  meurtris, 
qu’on  paque  à part  dans  des  tonnes,  et  qu’on  vend 
comme  poisson  de  rebut. 

On  emploie  pour  ce  troisième  pacage  ao  à a5  li- 
vres de  sel  blanc;  enfin  les  tonnes  étant  pleines  , 
on  les  fait  enfoncer,  et  on  verse  par  la  boude  une 
forte  saumure  : alors  la  marchandise  est  en  état 
d’étre  vendue  comme  morue  saumurée. 

De  La  morue  en  tonne  qu'on  vend  en  sel  sec. 

Pour  la  morue  qu’on  met  à sec  dans  les  tonnes , 
on  suit  les  pratiques  nue  nous  venons  de  détailler, 
jusqu’à  l’arrivée  dans  le  port;  on  tire  les  morues  des 
tonnes , on  fait  le  triage  pour  séparer  les  poissons 
marchands  de  ceux  de  rebut;  mais  à mesure  qu’on 
les  tire  des  tonnes  on  les  lave  dans  des  bailles,  puis 
on  les  met  sur  des  planches  inclinées,  queue  contre 
queue,  et  après  les  avoir  laissées  s'égoutter  plusieurs 
jours,  on  les  paque  dans  des  tonnes  ou  barriques  et 
on  les  saupoudre  de  sel  blanc  ; enfin  on  porc*.  de 
plusieurs  trous  le  fond  des  tonnes , pour  quo  la  sau- 
mure qui  se  forme  par  l’humidité  du  poisson  s’é- 
coule ; enfin  on  fonce  ces  tonnes  et  banls.  Jj  < 

Les  pécheurs  de  Granville  qui  vont  sur  lo  grand 
banc  n’accommodent  des  morues  dans  des  quart» 
que  pour  quelques  amis  , jamais  pour  mettre  dans 
le  commerce.  Ils  choisissent  pour  cela  de  petites 
morues  de  2 à 3 livres,  qui,  étant  encore  jeunes,  ont  j 
la  chair  plus  délicate  que  les  grosses;  ils  le»  ren- 
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ferment  dans  des  barils  sans  les  couper  par  mor- 
ceaux, et  les  saupoudrent  de  sel.  Comme  ces  mo- 
rues sont  à couvert  du  contact  de  l’air  , elles  con- 
servent long- temps  leur  fraîcheur  : ils  n’en  prépa- 
rent jamais  en  saumure. 

Préparation  de  La  morue  qu'un  appelle  andolxum  , 
et  de  celle  qu'on  appelle  obberdahu. 

En  Flandre,  on  prépare  d’une  façon  particulière 
quelques  morues  qu’on  pèche  à la  céte  : on  les  dit 
supérieures  aux  morues  fraîches,  ayant  une  petite 
pointe  de  sel  ciui  les  rend  très-ngréables,  c’est  ce 
qu’on  appelle  Vandolium*  On  prétend  que  pour 
préparer  cette  morue , on  la  met  toute  en  yie  dans 
un  vase  de  fer-blanc  proportionné  à sa  grandeur,  et 
qu'on  la  fait  mourir  dans  le  sel  en  en  moLtant  beau- 
coup dessus  et  dessous.  Cette  morue  ne  sc  garde  que 
1 5 jours  au  plus;  mais  en  l’apprêtant  comme  lasno- 
ru«  fraîche,  on  dit  qu’elle  est  délicieuse. 

Voici  lo  procédé  des  Norvégiens  pour  faire  l’ab- 
herdahn  : à bord  des  chaloupes  de  pêche,  on  tran- 
che la  tète  des  morues  , et  on  les  vide  en  les  éven-  1 
trant  jusqu’à  l’anus  sans  les  fendre  en  deux  pièces: 
ensuite  on  les  transporte  à terre,  où  on  les  saupou- 
dre de  sel  du  pays; puis  on  les  nettoie  dans  de  l’eau 
de  la  mer  ou  dansune  saumure,  et  on  les  sale  de  nou- 
veau dans  des  barils  avec  du  sel  d’Espagne  ou  de  Por- 
tugal. Cette  morue  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi 
bonne  que  celle  de  Torre-Neinre,  non-seulement,  à 
cause  du  sel  qu'on  emploie,  mais  encore  parce 
qu’en  Norwege  on  tranche  mal  la  morue  verte  ; de 
sorte  que  la  chair  eu  est  souvent  rouge  de  sang  ; on 
la  met  en  premier  sel  dans  de  grandes  cuves,  et  âpre  s 
l’avoir  laissée  8 jours  dnns  cette  saumure , on  ar- 
range les  morues  en  tas  les  unes  sur  les  autres  jus- 
qu’à ce  que  la  saumure  sc  soit  bien  égouttée  ; ensuite 
on  la  met  dans  des  barils  avec  du  sel  de  Portugal  , 
qu’on  choisit  en  gros  grains. 

Les  Hollandais , qui  vont  au  Nord  faire  la  pério- 
de la  morue  , la  préparent  mieux  que  les  Korwé- 

f;iens  : ils  tranchent  la  tète,  et  l’ouvrent  jusqu’à 
’anus  pour  la  vider;  et  apres  une  première  salaison 
pour  raffermir  la  chair,  ils  la  rangent  dans  des  ton- 
neaux par  lits  avec  de  gros  sel  : c’est  ce  qu’ils  nom- 
ment VabberdaAn  , nui  est  plus  estimé  que  Yabber- 
dahn  que  font  les  Norwégiens , quoique  ces  deux 
préparations  soient  à-peu-près  les  mêmes;  mais  celle 
des  Hollandais  est  faite  avec  plus  soin  , de  propreté 
et  de  meilleur  sel. 

Détail  de  la  morue  aux  marchés. 

1 1 -x  *î  V*  . , 

Les  détailleurs  font  dessaler  In  morue  verte  Han'! 
de  l’eau  douce,  et  ils  la  coupent  par  tronçons,  les 
petites  en  trois  et  les  grandes  en  quatre  ; savoir,  un. 
uuoue,  un  ou  deux  entre-deux,  suivant  la  gran- 
deur des  morues  , les  flanchets  et  les  loquettes. 

La  morue  se  dessale  très-bien  dans  l’eau  de  mer 
l-es  marchands  la  lont  dessaler  dans  des  baquets  rem- 
plis d’eau  douce;  mais  pour  que  cette  morue  soit 
bonne,  il  faut  changer  plusieurs  fois  d’eau;  sans 
quoi,  ello  contracte  une  odeur  qui  se  communique 
au  poisson  i c’est  pourquoi  on  estime  que  la  rnorUu 
Lue  se  dessale  jamais  mieux  que  dans  l’eau  courante 
fl  ne  morue  i qui  on  Ui.sc  trop  de  sel  n’est  pas 
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agréable  ; mais  celle  qu’on  dessale  trop  perd  tout 
!>on  mérite. 

De  la  pèche  qu'on  nomme  k la  faux. 

Cuinrne  cette  Façon  de  pécher  peut  être  pratiquée, 
•oit  qu’on  pêche  de  la  morue  verte  ou  de  la  sèche , 
nous  croyons  qu’il  est  à propos  d’en  parler  : elle  se 
fait  avec  des  haims,  les  uns  à deux  , les  autres  à 
trois  crocs,  et  il  ne  s’agit  point  de  prendre  celles 
qui  mordent  à l’hameçon,  mais  d’accrocher  au  ba- 
sa ad  celles  qui  se  rencontrent  vis-à-vis  la  jiointe  des 
hai  ms. 

On  sait  que  les  morues  vont  souvent  par  bancs 
ou  bouillons,  étant  rassemblées  en  grand  nombre  , 
•«oit  qu’elles  soient  attirées  par  des  poissons  qu’elles 
chassent  pour  s’en  nourrir,  soit  qu’elles  essaient 
d’échapper  à la  voracité  des  eros  poissons  qui  les 
poursuivent.  Quaud,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
il  s’en  est  rassemblé  une  multitude  auprès  d’une  côte 
tlans  une  anse  ou  petite  baie  , les  pêcheurs  qui  man- 
quent d’appàts,  ou  qui  s’aperçoivent  que  les  morues 
ue  mordent  point  à ceux  qufon  leur  présente,  es- 
saient, quand  il  n’y  a pas  une  grande  profondeur 
d’eau  , d’en  attraper  en  jetant  au  hasard  leur  liame- 
< ou  à plusieurs  crocs  au  milieu  de  cette  multitude 
de  poissons.  Ils  jettent  donc  leurs  haims  le  plus 
juin  qu’ils  peuvent,  et  quelquefois  ils  amènent  à 
bord  une  ou  deux  morues  qu’ils  ont  attrapées,  tan- 
tôt par  un  endroit,  et  tantôt  par  un  autre. 

En  général,  on  doit  avoir  soin  que  la  ligne  ne 
soit  pas  assez  longue  pour  que  l’haim  porte  sur  le 
fond;  les  morues,  trompées  par  le  leurre  d’étain, 
courent  après,  et  se  rassemblent  en  nombre  pour  le 
reconnaître  ; à mesure  que  l’haim  descend  , les  mo- 
rues le  suivent  dans  sa  marche,  et  quand  il  est  ar- 
rêté entre  deux  eaux  par  la  ligne,  qui  n’est  pas  as- 
sez longue  pour  que  l'haim  porte  sur  le  lond,  les 
morues  étant  rassemblées  autour,  le  pêcheur  tire  sa 
ligne  par  une  forte  secousse;  s’il  sent  qu’il  ait  ac- 
croché une  morue,  il  la  tire  ù bord  ; s’il  n’a  rien 
accroché , il  lâche  la  ligne  , et  laisse  descendre 
l’haim  pour  la  retirer  comme  la  première  fois. 

On  fait  cette  pêche  ou  dans  des  chaloupes  ou  à 
bord  du  vaisseau  : dans  ce  dernier  cas,  le  bâtiment 
étant  à la  dérive,  tous  les  matelots  jettent  une  li- 
gne ; mais  quand  ou  pêche  dans  une  chaloupe,  cha- 
que pécheur  jette  deux  ligues  , une  à bâbord  et  l’au- 
tre à stribord  \ car  , pour  ne  point  perdre  de  temps 
pondant  qu’il  laisse  un  instaut  un  haim  à l’eau  pour 
donner  le  temps  au  uoisson  de  se  rassembler  autour, 
il  en  jette  un  autre  de  l’autre  bord,  et  sur-le-champ 
il  retire  l’haim  qu’il  a rais  à l’eau  le  premier  : ainsi, 
il  est  dans  un  exercice  continuel,  et  fatigue  beau- 
coup. Comme  il  jette  ses  haims  sans  interruption 
de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite , on  a com- 
paré ses  mouvemens  à ceux  des  faucheurs,  et  l’on  a 
nommé  cette  façon  de  pécher  pêche  à la  faux. 

On  conçoit  que , par  la  manœuvre  que  nous  ve- 
nons de  décrire  , le  pécheur  n’attend  point  que 
le  poisson  ait  mordu  à un  appât;  il  jette  au  ha- 
sard son  haim,  et  essaie  d’accrocher  un  poisson,  il 
n’itnporte  par  où  ; mais  il  ne  réussit  pas  toujours  à 
amener  à bord  les  poisaous  qu’il  a piqués  , et  ceux 
qu’il  a blessés,  étant  effarouchés,  s’enfuient  en 
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perdant  leur  sang;  des  morues  le  suivent  pour  l’a- 
valer, de  sorte  que  les  poissons  étant  effrayés  ou 
attirés  ailleurs  par  les  blessures  de  leurs  camarades, 
en  pou  de  temps  fa  pêche  devient  infructueuse  ; et 
si  l’on  pratique  cette  pêche  au  commencement  de 
l’arrivée  des  morues,  elles  ne  paraissent  plus,  même 
quand  le  capelan  se  montre,  ce  qui  fait  que  les  pé- 
cheurs prétendent  qu’elle  doit  être  défendue  ; néan- 
moins quelques-uns  soutiennent  que  cette  pêche  ne 
causerait  pas  un  grand  dommage  si  on  ne  la  prati- 
quait qu’après  la  passée  du  capelan,  parce  que, 
disent-ils  , rien  n’attirant  le  poisson  à la  côte,  elles 
y passent  rapidement  et  en  petite  quantité,  et  qu*la- 
lors  cette  pêche  est  une  ressource  pour  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  prendre  peu  de  poisson,  et  l’on 
cite  pour  exemple  des  pécheurs  qui,  n’ayant  pres- 
que rien  pris  en  péchant  suivant  l’usage  ordinaire , 
sont  parvenus,  au  moyen  de  la  faux,  à faire  un  as- 
sez bon  chargement;  mais  on  a peine  à se  le  per- 
suader , quand  on  fait  attention  que  cette  pêche  ne 
peut  réussir  que  quand  il  y a une  grande  abondance 
de  poissous  : alors  on  en  blesse  beaucoup,  qui  meu- 
rent et  dont  on  ne  profite  pas. 

11  arrive  quelquefois  qu’on  accroche  deux  morues 
à un  haim;  mais  il  est  rare  qu’on  les  amène  à bord  , 
ordinairement  une  et  souvent  toutes  les  deux  se  dé- 
tachent, et  c’fest  autant  de  poisson  perdu. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  s’il  y u 
beaucoup  de  poisson , on  peut  s’en  tenir  à fa  mé- 
thode ordinaire;  que  s’il  y en  a peu , la  pèche  à la 
faux  n’aura  pas  un  grand  succès  , et  qu’en  général 
cette  pêche  est  destructive  ; cependant  des  pécheurs 
qui  ne  s’occupent  que  du  moment  et  qui  prennent 
j>eu  d’intérêt  à fa  conservation  du  poisson  , préten- 
dent qu’elle  est  nécessaire  au  petit  Nord  , où  il  y a 
peu  d’eau,  et  où  les  morues,  trouvant  beaucoup  de 
pâture,  mordent  à l’hameçon.  On  pensera  ce  qu’on 
voudra  de  cette  exception  ; mais  uue  raison  pour  ne 
point  foire  de  réglement  sur  cette  façon  de  pécher 
est  la  difficulté  qu’il  y aurait  à le  faire  exécuter  ; les 
pêcheurs  allant  à la  mer,  les  uns  le  jour  , les  autres 
la  nuit,  lu  soir  ou  le  matin  , on  ne  pourrait  les  em- 

f lécher  de  faire  fa  pêche  â 1a  faux  qu’en  autorisant 
es  inspecteurs  à aller  visiter  les  bateaux  avant 
leur  départ  ; ce  qui  gênerait  beaucoup  les  pêcheurs, 
qu’il  est  important  de  laisser  libres  de  partir  pour 
leur  pêche  quand  ils  le  jugent  à propos , et  si  les  vi- 
sites 6e  faisaient  à fa  mer,  il  en  résulterait  des  com- 
bats nocturnes  très-facheux. 

VI.  De  la  pêche  et  de  la  préparation  de  la  morue 
qu'on  sèche  après  Lavoir  salée . 

Après  ce  qui  a été  dit,  on  voit  que  fa  morue 
verte  est  celle  qui  a été  salée  ut  qui  n’a  point  été 
séchée  , celle  dont  il  va  être  question  a été  salée 
et  ensuite  séchée.  Il  est  assez  d’usage  en  France  de  fa 
nommer  merluche  ; mais  ce  terme  convient  mieux 
au  merlu  qu’on  sale  et  qu’on  sèche,  qu’à  1a  morue 
ou  cabillaud. 

Quoique  dans  l’intérieur  du  royaume  on  préfère 
la  morue  verte  à fa  sèche,  celle-ci  forme  nn  objet 
de  commerce  tout  autrement  étendu  ; en  quantité 
d’endroits  , on  loi  donne  la  préférence  sur  fa  verte, 
sur-tout  quand  celle-ci  -a,  perdu  sa  première  firal- 
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cheur  ; car  U morue  sèche  a le  grand  avantage  de 
se  conserver  beaucoup  plus  long-temps  sans  perdre 
de  sa  qualité , puisque,  lorsqu’elle  est  bien  emma- 

Îpsinée,  elle  est  tout  aussi  bonne,  même  meilleure 
a seconde  et  la  troisième  année  que  la  première;  de 
plus,  elle  supporte  sans  beaucoup  s’altérer  les  cha- 
leurs de  Provence,  d’Espagne,  de  Portugal , d’Ita- 
lie et  du  Levant , ce  que  ne  peut  faire  la  morue  verte 
la  mieux  préparée  : aussi,  outre  la  morue  sèche  qui 
se  consomme  en  France,  en  Hollande  , en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  , il  s’en  fait  des  exportations 
considérables  pour  les  difTérens  royaumes  que  je 
viens  de  nommer.  On  en  porte  même  quelquefois 
un  peu  en  Danemnrck,  où  est  pour  ainsi  dire  la 
source  des  morues,  parce  que  tes  Hollandais,  les 
Anglais  et  les  Français  savent  mieux  la  préparer 
que  les  pêcheurs  du  Nord. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  préparent  beau- 
coup plus  de  morue  sèche  que  de  verte  , et  on  arme 
en  France  pour  la  morue  sèche  dans  les  ports  de 
Normandie  , de  Bretagne,  de  Poitou  et  des  Basques. 

Des  bâti  me  ns  quon  emploie  pour  la  poche  de  la 
morue  sèche.  — Des  appm  visionn  e m en  s en  vi- 
vres. — Des  fonctions  des  hommes  de  V équipage. 

Des  conventions  des  armateurs  avec  les  hommes 
de  l’équipage. 

Nous  ne  donnerons  sur  tous  ces  objets  que  des 
idées  très-sommaires. 

On  emploie  pour  cette  pêche  des  bàtimcns  de 
toute  grandeur.  11  y en  a de  Bo  à 100,  i5o  et 
200  tonneaux,  de  10  à 20  canons,  de  3o  jusqu’à 
100  hommes  d’équipage.  Les  Anglais  y ont  envoyé 
des  navires  de  400  à 600  tonneaux  , de  3o  à 40  ca- 
nons, et  de  i5oà  aoo  hommes  d’équipage.  On  y 
voit  de  petits  bâtimens  et  des  équipages  j>eu  nom- 
breux. Il  y a des  bàtiraens  qui  sont  revenus  avec 
é , y et  même  800, coo  pièces.  On  se  pourvoit 
d’armes  pour  s’en  servir  en  cas  d’attaque  et  pour  se 
faire  respecter  des  sauvages;  et  c’est  dans  la  même 
vue  qu’ou  met  quelques  canons  a,  PI.  43,  N°.  TV, 
à la  pointe  des  échafauds  qu’on  construit  à terre 
pour  préparer  la  morue  qu’on  destine  k être  séchée. 
Observons  cependant  qu’âujourd’hui  ces  précautions 
ne  sont  plus  nécessaires , et  que  les  naturels  des 
pays  construisent  eux -mêmes  les  échafauds,  barn- 

2ues  et  cabanes  des  pêcheurs , qu’ils  louent  aux 
uropéens. 

On  ne  fait  point  1a  pêche  dans  le  bâtiment  qui  a 
fait  la  traversée , comme  pour  la  morue  qu’on  ne 
veut  que  snler  ; on  la  fait  avec  de  petits  bateaux  où 
se  mettent  trois  matelots,  qui  chaque  soir  appor- 
tent, à l’endroit  désigné,  les  produits  de  leur  pè- 
che. Il  faut  s’approvisionner  pour  un  navire  qu’on 
suppose  pouvoir  charger 6,000  quintaux  de  morue, 
de  20  bateaux  pêcheurs  du  port  de  4 à 5oo  ton- 
neaux , et  de  1 ou  3 bateaux  un  peu  plus  forts , dans 
lesquels  se  mettent  4^5  hommes  pour  pêcher  des 
maquereaux,  harengs,  capclans,  etc.,  destinés  À 
servir  d’appùts.  Ces  bateaux  sont  presque  tous  dé- 
montés et  arrimés  avec  leurs  agrès  dans  la  cale,  sur 
le  sel;  on  les  monte  lorsqu’on  est  arrivé  à desti- 
nation. 

Lès  approvisionnement  en  vivres  sont  à-peu-près 
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les  mêmes  que  pour  la  pêche  de  la  morue  verte  : ils 
consistent  en  lard,  bœuf  salé,  pois,  légumes  secs, 
poissons,  beurre,  vin,  bière,  cidre  et  eau-de-vie. 

Le  capitaine  qui  a le  commandement  d’un  navire 
nomme  ses  officiers  avant  le  départ,  et  leur  assigne 
leurs  fonctions,  qui  sont  à-peu-près  déterminées 
comme  il  suit  : le  capitaine  en  second  a soin  de  la 
grave  ou  grève  et  des  vigneaux;  les  hommes  de 
l’équipage  sont  divisés  en  deux  classes,  les  uns  étant 
destinés  au  service  de  terre,  et  les  autres  à celui  des 
chaloupes  pêcheuses.  Les  gens  destinés  au  service 
de  terre  sont  les  trancheurs , les  décal  leurs , les  pi- 
queurs et  les  salon rs  , qui  sont  aidés  par  des  novice*, 
et  des  mousses;  les  autres  travaillent  aux  lavoirs, 
aux  vigneaux,  sur  la  grave,  etc. 

Sur  plusieurs  bàtiroens,  le  maître  de  grave  fait 
préparer  la  soupe,  le  matiu,  pour  ceux  qui  vont  à 
la  pêche,  et  il  est  chargé  en  outre  de  faire  pêcher, 
avec  des  filets  ou  seines  , de  petits- poisson  s pour  les 
appâts. 

Dans  un  équipage  de  '120  hommes,  il  faut  ordi- 
nairement 10  habilleurs,  le  capitaine  compris; 
10  décolleurs;  60  pêcheurs;  20  érhafaudetirs,  ou 
charpentiers , oti  cal  fat  s;  8 ou  10  hommes  pour  ar- 
mer les  bateaux  capclaniers,  c’est-à-dire  les  ba- 
teaux qui  font  la  pêche  aux  capclans  et  autres  pois- 
sons pour  les  appâts;  enfin  , environ  8 apprentis  ou 
mousses  chargés  de  laver  les  morues,  et  de  faire 
d’autres  ouvrages  proportionnés  à leurs  forces. 

Les  équipages  qui  s’engagent  pour  la  pèche  de  la 
morue  sèche  font  différentes  conventions,  suivant 
l'usage  établi  dans  les  ports  où  ils  arment  : les  uns 
sont  au  tiers  sans  aucune  avance;  d’antres  au  cin- 
quième de  la  pèche  et  du  fret  lorsqu’ils  vont  dé- 
charger leur  poisson  dans  U Méditerranée;  d’autres 
au  cinquième  et  au  pot-de-vin,  ou  au  pot-de-Tin  et 
au  lot. 

Les  équipages,  outre  le  cinquième,  reçoivent  des 
avances  qu’ils  nomment  pot-de-vin,  sans  intérêt, 
et  dont  le  capital  est  perdu  pour  l’armateur  et  ac- 
quis à l’équipage  aussitôt  que  le  navire  a mis  de- 
hors, et  quel  que  soit  le  succès  de  la  pèche. 

Il  y a aes  équipages  qui  sont  au  mois  pour  toute 
la  campagne;  d’autres  sont  au  tiers  avec  des  avances 
à la  grosse  ; d’autres  au  cinquième,  franc  de  tour, 
excepté  du  déchargement  et  des  droits  d’entrée  ; 
d’autres  au  tiers  sans  avances,  et  dans  ces  deux  der- 
niers cas  les  armateurs  fournissent  tout. 

Le  partage  des  deux  cinquièmes  entre  l’équipage, 
en  supposant  que  le  lot  à partager  soit  de  3oo  quin- 
taux de  morue,  se  fait  ainsi  : le  capitaine  a 60  quin- 
taux; les  trancheurs  en  ont  chacun  40;  les  maîtres 
de  chaloupe,  3o  ; les  deux  compagnons  de  chaloupe, 
chacun  28;  les  mousses,  de  14  à 20,  suivant  leur 
force. 

11  y a au  surplus  bien  d’autres  manières  de  traiter 
avec  les  équipages. 

Saison  du  départ  de  la  pêche  de  la  morue  sèche  dans 
T Amérique  septentrionale. 

Les  bÂtimens  destinés  nour  cette  pêche  partent 
les  uns  à la  mi-mars,  d’autres  à la  mi-avril  et  d’au- 
tres vers  le  10  mai,  suivant  les  lieux  où  ils  doivent 
s’éràblir.  Il  vèrait  utile , ainsi  que  pour  la  pêche 
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verte,  de  partir  de  bonne  heure;  mois  comme  la 
pèche  de  la  morue  qu’on  doit  sécher  se  fait  le  long 
des  côtes,  on  pourrait  être  retardé  par  les  glaces. 
Autrefois  les  capitaines  se  pressaient  d’arriver  les 
premiers,  parce  que  le  choix  des  places  était  au  pre- 
mier arrivé;  mais  il  n’en  est  plus  ainsi.  (V.  les 
Réglement  à la  (in  de  l’article.)  On  doit  se  rappeler 
que.  dans  le  nouveau  continent,  les  morues  ne  pa- 
raissent un  peu  abondamment  que  vers  la  fin  de 
juin,  et  c’est  sur  cela  qu’il  faut  se  régler  pour  le 
départ;  mais  d’un  autre  cité , il  faut  observer  que, 
vers  la  fin  d’aoùt  et  dans  le  commencement  de  sej>- 
tetnbre,  on  est  forcé  de  discontinuer  la  p^chedont 
nous  parlons,  parce  que  ln  température  ne  permet 
plus  de  faire  sécher  la  morue.  Kn  ce  cas,  les  pê- 
cheurs finissent  la  campagne  par  la  pêche  de  la  mo- 
rue verte  ; et  comme  leurs  navires  ne  sont  pas  dis- 
posas pour  cette  pêche,  ils  y forment  une  galerie,  du 
mieux  qu’ils  peuveut. 

Des  divers  instrument  et  ustensiles  pour  la  poche  et 
la  préparation  de  la  morue  sèche. 

Ces  instrument»  sont  : 

Les  lignes  et  les  h ai  ms,  PI.  4t*  — Les  lignes  J 
sont  plus  menues,  les  piles  h et  les  hairos  j sont 
moins  forts  que  pour  les  j>êches  de  la  morue  sur  le 
grand  banc;  ils  sont  garnis  d’un  plomb  g,  qui  est 
attaché  à 2 brasses  de  Phaim  , mais  qui  est  plus  lé- 
ger que  celui  employé  pour  la  morue  verte  ; il  ne 
pèse  que  2 à 3 livres.  On  lui  donne  ordinairement 
une  forme  conique,  étant  attaché  à la  ligne  par  le 
sommet  ou  ln  pointe  du  cône  au  moyen  d’une  ros- 
turc.  On  voit  l’empile  en  h et  la  ligne  en  f.  On  tient 
cette  ligne  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  pro- 
fondeur de  l’eau  où  l’on  pêche. 

Quand  la  j éche  est  abondante,  les  pécheurs  met- 
tent quelquefois  deux  haims  sur  chaque  ligne,  ce 
qu’on  appelle  des  lignes  ramées,  et  souvent  ils  amè- 
nent doux  morues  ; ou  bien  ils  ajustent  les  deux 
haims  chacun  \ son  empile,  qui  répond  à deux  lignes 
ayant  2 brasses  de  long.  Les  deux  lignes  sont  sépa- 
rées par  un  béton  d’environ  2 pieds  ue  longueur,  et 
au  milieu  duquel  est  attaché  un  plomb  du  poids  de 
4 livres  et  qui  n jusqu’à  b livres  lorsque  la  mer  est 
grosse.  Par  cette  disposition,  les  haims  se  distri- 
buent de  coté  et  d’autre  ; mais  comme  ou  est  plus  de 
temps  à les  retirer  et  à détacher  le  poisson,  on  ne 
s’en  sert  que  quand  il  y a peu  de  morue. 

Couteau  ététeur.  — II  est  pareil  à celui  qui  tient 
l’érêteur  a,  JV°.  II,  PI.  43. 

Grappin.  — Les  chaloupes  ont  chacune  un  grap- 
pin , qu’elles  mouillent  quand  elles  sont  en  pèche. 

Uigons  ou  piquoirs.  — Ce  sont  des  perches  ter- 
minées par  un  fer  pointu,  PI.  4».  N° . VII , et  qui 
servent  à piquer  les  morues  comme  on  le  voit 
PI.  4*  j A*>.  VI,  pour  les  jeter  des  chaloupes  sur 
la  galerie , et  de  la  galerie  sur  le  plancher  de 
l’éçnafaud.: 

Les  décolleurs  ont  do  gronda  piquoirs,  avec  les- 
quels ils  prennent  une  quantité  de  morues  qu’ils  jet- 
tent sur  f’étal. 

Gaffaux , PI.  41 , N°.  VII y c.  — Le  sont  de  pe- 
tit*, crocs  pour  lirer  à bord  de  très-grandes  morues. 

Étal.  * — C'est  une  table  sur  laquelle  on  habille 
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les  morues,  et  autour  de  laquelle  sont  langés  les 
habilleurs  et  1rs  étèteurs , PI.  4 2 9 Ar°.  IV. 

Traîneau , PI.  43,  A».  I.  — Qui  sert  sur  l’écha- 
faud à transporter  les  morues  de  l’établi  où  on  les 
habille  au  .valeur  qui  les  met  en  patte  , comme  on 
le  voit  dans  le  bas  de  la  Jig-  III. 

Manne,  PI.  43,  Ar®.  III.  — Elles  servent  à por- 
ter le  sel  au  saleur  et  à recevoir  les  foies  que  les  dé- 
colleurs  tirent  des  morues. 

Civières  ou  boyards,  l,  PI.  43,  A0.  I.  — Elles 
servent  à porter  les  morues  de  l’échafaud  dans  les 
lavoirs  ou  sur  la  grève , et  quand  elles  sont  sèches, 
dans  les  chaloupes,  pour  les  embarquer. 

Rabots  et  va  trouilles.  — Les  rabots  m , PI.  43  » 
iV°.  I,  servent,  lorsqu’on  lave  les  morues,  à ôter 
la  vase  que  le  sel  a laissée  dessus;  mais  il  vaut  mieux 
se  servir  des  vatrouilles  , o , qui  sont  un  tampon  de 
laine  attaché  au  bout  d’une  perche.  Sou  usage  ordi- 
naire est  de  laver  les  vaisseaux. 

Cageot.  — C’est  une  caisse  où  se  jettent  les  foies 
de  morues,  pour  les  laisser  fermenter  et  se  fondre 
en  huile.  » . : . 

Lavoir.  — C'est  une  espèce  de  petit  parc  en  carré 
long,  formé  à claire-voie  avec  de  petits  barrotins, 
et  qui  peut  avoir  10  pieds  de  long  sur  y pieds  de 
largeur  : 011  en  voit  un  en  n,  PI.  43,  N».  I.  Le 
fond  du  lavoir  est  planchéié.  Lors  du  flot,  on  pousse 
ce  lavoir  à la  mer,  et  de  manière  que  le  bout  où  les 
bru  rots  sont  moias  longs  soit  à terre  ou  à une  petite 
profondeur  d’eau.  Communément  on  établit  à côté 
uu  petit  échafaud,  pour  que  ceux  qui  apportent  la 
morue  et  ceux  qui  la  lavent  ne  se  mettent  point 
dans  l’eau.  Quand  les  morues  sont  bien  lavées  et 
blanches,  on  les  met  égoutter  et  sécher  pendant 
quelques  heures  sur  des  claies,  la  chair  en  dessous. 

Pelles.  — 11  y en  a de  grandes  x,  PI.  4 1 , Ar°.  V. II p 
et  qui  servent  pour  décharger  le  sel  ot  le  mettre  on 
tas  sur  l’échafaud , comme  on  le  voit  PI.  43  » 
A’°.  111 ; et  d'autres  plus  petites,  qui  servent  à 
prendre  le  sel  au  monceau  pour  le  poudrer  sur  les 
morues,  comme  le  fait  le  matelot  b,  PI.  4>,  A°.  y* 
d’autres  pour  prendra  moins  de  sel,  le  mettre  sur 
l’échafaud  dans  de  grandes  caisses,  Pi.  43,  N".  III , 
et  en  emplir  des  mannes,  que  l’on  porte  au  saleur. 
La  caisse  où  est  le  sel  se  nomme  saunière . 

Barils  d huile . *—  On  entonne  l’huile  dans  des 
tonnes  P,  N°.  V,  PI.  4>  9 où  <-t aient  les  boissons 
que  l’équipage  a consommées.  Elus  les  morues  sont 
grasses,  et  plus  leurs  foies  fournissent  d’huile.  Il  y 
a des  années  où  4,000  quintaux  de  morues  donnent 
de  40  à 43  barils  d’huile;  dans  d’autres  années , la 
même  quantité  de  morue  ne  donne  qu’un  trentaine 
de  barils;  mais,  année  commune,  un  vaisseau  do 
100  tonneaux,  fournissant  de  18  à 1000  quintaux  de 
morue,  ne  donne  que  8 à 10  barils  d’huile  quand 
les  morues  sont  maigres,  et  de  i5  à 18  quand  les 
foies  sont  ^ras  et  bien  nourris.  On  doit  tenir  les 
barils  d’huile  à couvert  pour  empêcher  le  coulage. 

De  la  rave. 

Si  l’on  fait  de  la  rave  avec  les  œufs  de  morue, 
on  les  sale  dans  les  mêmes  barils  ou  dans  de  plus 
petits,  Ar*.  II.  PI.  4a;  ou  bien,  après  les  avoir  salés, 
on  les  fait  sécher,  puis  ou  les  embarque  en  lest.  > 
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De  quelques  menus  ustensiles.  — Ils  consistent 
dans  des  haches  pour  rétablir  Péchafaud , des  clous 
de  différentes  grandeurs,  des  marteaux,  des  scies, 
des  herminettes , des  tarières  et. d’autres  Outils  de 
charpentier,  de  calfats  et  de  tonnelier. 

Des  habits  des  pêcheurs  de  morue , et  principale - 
lement  de  ceux  qui  pêchent  la  morue  qu'on  pré- 
pare au  sec . 

Comme  la  pèche  de  la  morue  sc  fait  dans  des  pa- 
rages et  même  dans  des  pays  trè«-éloignés  les  uns  des 
autres  et  où  la  température  est  très -différente,  il 
s’ensuit  que  l’habillement  des  pécheurs  doit  être 
plus  ou  moins  chaud,* et  plus  ou  moins  en  état  de 
résister  à l’humidité  et  à la  pluie;  en  général,  il 
ressemble  assez  à celui  des  matelots.  Il  imporjp  que 
les  pécheurs  aient  des  bottines  de  cuir  ou  des  guê- 
tres de  toile  goudronnée.  Dans  le  Nord,  leurs  ca- 
saques et  leurs  pantalons  sont  faits  de  peau  de  veau 
ou  de  mouton  passée  à iTOiile  et  nu  suif,  pour  em- 
pêcher l'humidité  de  pénétrer,  et  ils  en  mettent  le 

Soil  en  dedans  pour  avoir  plus  chaud.  De  plus,  ils 
oivent  avoir  des  hardes  de  rechange. 

Les  pêcheurs  et  les  habilleurs  ont  un  grand  ta- 
blier de  cuir,  qui  tombe  jusqu’à  mi-jambe,  avec  une 
bavette,  qui  remonte  jusqu’au  menton.  Quelques- 
uns,  et  sur-tout  les  habilleurs,  ont  des  brassards  de 
cuir  et  des  mitaines  d’étoffe  qu’on  nomme  haie - 
avants.  ' y > 

Les  capitaines  doivent  avoir  soin  que  les  noviëes 
et  les  mousses  soient  suffisamment  fournis  de  hardes; 
car  s’ils  n’ont  point  de  quoi  changer  quand  ils  sont 
mouillés,  ils  tombent  malades  , et  de  plus  ils  com- 
muniquent presque  toujours  la  maladie  à l'équipage. 

Du  sel. 

lin  navire  de  3oo  tonneaux  se  charge  d’environ 
aoo  tonneaux  de  sel  ; et  quand  la  pêche  esthonne , 
il  peut  rapporter  3,ooo  quintaux  de  morue  sèche. 
On  emploie  moins  do  sel  dans  les  endroits  où  les 
chaleurs  se  font  sentir  que  dans  ceux  qui  sont  plus 
froids,  parce  que,  dans  le  premier  cas , les  morues 
s’en  pénètrent  plus  promptement  et  plus  intime- 
ment. Comme  il  est  important  que  les  morues  ne 
soient  pas  trop  salées,  on  essaie  le  sel  sur  les  pre- 
mières qu’on  u prises,  pour  se  régler  à l’égard  du 
reste.  Mais  on  peut  compter  en  général  que  7 ton- 
neaux de  W sel  peuvent  suffire  pour  3oo  quintaux  I 
de  morue;  et  si  on  craignait  d’en  manquer,  cette 
uantitéde  sel  bien  économisée  pourrait  suffire  pour 
5o  quintaux  de  morue. 

Expédition  des  bâti  mens. 

Les  armateurs  expédient  la-plupart  de  leurs  bàti- 
mens  pour  faire  uniquement  la  pêche  ; d’autres  fois 
ils  embarquent  des  marchandises  du  traite  pour  les 
échanger  avec  les  Mturcls  du  pays  pour  des  morues 
préparées.  Il  y a des  capitaines  qui  se  servent  de 
marchandises  de  traite  pour  louer  des  matelots  sur 
les  lieux,  et  qu’ils  incorporent  avec  leur  équipage 
pendant  la  campagne. 
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De  la  répartition  des  places  à l’ arrivée  des  bé  finir  ns. 

Autrefois  le  premier  capitaine  arrivé  prenait  le 
non»  de  capitaine-amiral  de  la  pêche.  Il  avait  le 
droit  de  prendre  le  poste  ou  le  galet  qui  lui  parais- 
sait le  mollleur;  et  ceux  qui  arrivaient  ensuite 
choisissaient  leur  poste,  chacun  suivant  l’ordre  de- 
son  arrivée.  S’il  s’élevait  des  contestations,  ellès 
étaient  portées  devant  le  capitaine-amiral , qui  dé- 
cidait. Il  y avait  souvent  des  différent , sur-tout  eu 
ce  que  le  premier  arrivé  voulait  prendre  place  pour 
un  autre  vaisseau  de  même  société , et  il  régnait 
en  général  peu  de  police  dans  tous  les  parages;  d’un 
autre  côté  , on  compromettait  la  sûreté  des  équi- 
pages pour  arriver  le  premier.  C’est  poih*  remédier 
à ces  abus  que  les  nouveaux  régU-mens  ont  décidé 
que  les  hàvres  et  places  aux  côtes  de  l’ile  de  Terre- 
Neuve  ne  seraient  plus  au  choix  du  premier  occu- 
pant. V.,  à la  fin  de  ce  Dictionnaire,  l’ Arrêté  du 
\5  pluviôse  an  10,  et  Y Ordonnance  du  ai  novembre 
1821 . 

Des  lieux  convenables  pour  la  pêche  de  la  morue 
sèche.  W , 

11  n’en  est  pas  de  cette  pêche  comme  de  celle  de 
la  morae  verte,  qui  se  fait  en  pleine  mer  et  dont 
le  produit  se  prépare  sur  le  bâtiment  même;  tandis 
que  la  morue  sèche  se  prépare  à terre.  Jl  iaut  choisir 
un  endroit  où  la  côte  ne  soit  point  escarpée , et  où 
il  y ait  un  bon  mouillage  pour  le  vaisseau,  qui  doit 
rester  désarmé  pendant  toute  la  campagne.  A l'é- 
gard de  la  grave  où  l’on  doit  sécher  la  morue  , il 
laut  qu’elle  ne  soit  ni  vaseuse  ni  sableuse,  parce 
uu’elie  rendrait  la  morue  sale  et  même  croquante  ; 
il  faut  au  contraire  une  grave  de  roches,  do  pierres, 
de  galet  et  de  gros  graviers.  De  plus,  la  plage  doit 
être  exposée  au  vent,  et  non  à la  grande  artioir  du 
soleil.  Les  vents  frais  et  secs  6ont  ce  qu’il  y a de 
plus  favorable.  Il  est  bon  d’avoir,  à la  portée  de  l’é- 
tablissement, du  bois  pour  construire  les  échafauds 
et  les  cabanes  , et  de  l’eau  douce.  Enfin , il  faut  que 
l’établissement  soit  à portée  des  bancs  et  des  golfes 
poissonneux  ; car  c’est  un  grand  inconvénient  quand 
les  chaloupes  pêcheuses  s’éloignent  beaucoup  de 
l'endroit  où  l’on  prépare  la  morue,  non -«eu  le  ment 
à cause  de  l’expédition  du  travail , mais  encore  parce 
qu’il  est  important  que  le  poisson  soit  trafic  lié  et 
mis  au  premier  sel  aussitôt  qu’il  sort  de  lu  mer.  On 
place  le  bâtiment  dans  une  anse  ou  une  baie,  le  plus 
à l’abri  qu’il  est  possible;  on  le  désarme  et  on  y 
laisse  les  vivres,  le  sel  et  une  partie  des  ustensiles  ; 
uis  on  s'occupe  à construire  Péchafaud  et  les  ca- 
aneaux,  et  à se  pourvoir  de  chaloupes  pour  la  pê- 
che, d’un  lavoir  et  d’un  charnier  pour  les  foies. 

Des  chaloupes  pêcheuses. 

Aussitôt  que  le  vaisseau  est  amarré  et  désarmé , 
des  charpentiers  s’occupent  à remonter  les  cha- 
loupes qu’on  a apportées  en  paquets,  à radouber 
celles  qu’on  trouve  sur  le  lieu  ou  qu’on  loue.  On 
compte  qu’il  faut  quatre  chaloupes  pour  un  navire 
de  80  tonneaux,  et  vingt  pour  un  navire  de  400  ton- 
neaux : c’est  ù raison  d’une  chaloupe  pour  20  ton- 
neaux. Elles  sont  elles-mêmes  du  port  de  4 à 5 ton- 
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fteaux.  On  le*  divise  chacune  en  six  places,  trois 
pour  les  pêcheurs  et  trois  pour  mettre  le  poisson. 
Aussitôt  qu’elles  sont  à Peau,  on  leur  metteurs 
agrès,  qui  consistent 'en  une  voile  carrée  et  une  la- 
tine , trois  avirons,  deux  lignes  garnies  d’un  haira 
pour  chaque  matelot,  et  un  compas  pour  que  les 
pêcheurs  puissent  retrouver  leur  chemin  en  cas  de 
brunie  ou  de  mauvais  temps.  Enfin  ? comme  les  pê- 
chcurs  ne  reviennent  à l’échafaud  que  le  soir  ou  le 
lendemain,  ils  prennent  un  bidou  rempli  d’eau,  ou 
de  bière,  ou  de  cidre,  un  corbillon  rempli  de  bis- 
cuit, et  des  appâts.  Lorsque  les  pêcheurs  sont  établis 
sur  le  fond  où  ils  doivent  pêcher,  ils  y mouillent 
un  grappin.  Cependant  le  maître  de  grave  envoie  des 
chaloupes  pour  reconnaître  leur  position , dans  U 
vue  de  leur  fournir  des  appâts  et  des  vivres  quand 
ils  en  ont  besoin  ; car  si  h pêche  est  bonne,  ils  ne 
reviennent  à terre  que  le  mûins  possible  ; et  afin  de 
ne  pas  prendre  le  change,  les  canotiers  conviennent 
d'un  signal  pour  se  reconnaître. 

L 'échafaud,  PL  43,  /V°.  V,  est  une  espèce  de  théâ- 
tre dont  on  proportionne  la  longueur  et  la  largeur  à 
la  grandeur  du  bâtiment  qu’on  a armé  pour  faire  la 
pêche.  Le  bout  C doit  être  aèsez  avant  â la  mer  pour 
que  do  mer  basse  les  chaloupes  pêcheuses  puissent 
l’accoster  étant  chargées  de  poisson  ; l’autre  bout 
doit  être  à sec  lorsque  la  mer  est  haute,  pour  que 
ceux  qui  travaillent  à la  préparation  du  poisson 
puissent. y passer  sans  entrer  dans  l’eau.  Les  écha- 
fauds so  construisent  avec  de  jeunes  sapins  que  l’on 
place  très-près  les  uns  des  autres,  et  qu’on  enfonce 
dans  le  terrain.  Les  différentes  pièces  en  sont  as- 
semblées avec  do  forts  clous,  et  assez  solidement 
pour  que  la  bâtisse  puisse  résister  à l’impétuosité  de 
In  mer.  Pour  former  le  plancher  de  l’échafaud , on 
lie  la  tète  des  pilotis  par  des  lougriues  et  des  tra- 
versâtes ; et  au  lieu  de  planches,  on  met  ordinaire 
ment  dessus  de  jeunes  sapins  bien  droits , pour  qu’ils 
se  touchent  sans  laisser  de  vide  entre  eux.  Lorsque 
l’échafaud  est  construit , on  établit  dessus  la  cabane 
£ , F,  PL  44»  II I y qui  consiste  en  une  espèce 

de  Italie  j et  pour  qu’on  puisse  s’y  mettre  à couvert 
des  injures  de  l’air  et  y travailler  la  nuit  à la 
lampe,  on  forme  avec  des  rames  vertes  un  clayon- 
nage, PL  43,'  jV«.  III , et  ou  couvre  la  cabane 
avec  des  herbes  sèches,  ou  des  écorces* d’arbres,  ou 
avec  les  voiles  du  navire.  C’est  sous  cette  halle  que 
sont  les  étaux  pour  trancher  la  morue,  et  l’endroit 
où  l’on  met  la  morue  en  premier  sel.  Il  y a une  es- 
pèce de  grenier,  où  couchent  les  décolleurs,  habil- 
leurs, saleurs  et  mousses,  en  un  mot  ceux  qui  tra- 
vaillent à l’échafaud,  et  qu’on  nomme  chafaudiers. 

L’échafaud,  PI.  43,  Vy  est  représenté  1a  mer 
étant  haute.  11  y a du  côté  de  la  mer  comme  un 
avant-bec  cb,  le  long  duquel  les  chaloupes  pê- 
cheuses peuvent  aborder  pour  décharger  leur  poij- 
son.  C’est  sur  cet  avant-bec  qu’on  met  quelques 
petites  pièces  de  canon,  pour  imposer  aux  pira- 
tes et  aux  partis  du  sauvages  qui  seraient  tentés 
de  prendre  le  poisson  qu’on  a préparé»  A certains 
échafauds,  on  pousse  les  morues  par-dessous  la  clô- 
tures do  la  cabane , sous  laquelle  on  laisse  un  espace 
vide  ; le  garçon  de  bord  b est  occupé  à ce  travail. 

Les  cabaneaux  g,  PL  43,  V \ spnt  faits 


avec  des  perches  et  des  planches  dont  Uîtolt  est 
couvert  d’une  voile  ou  d’écorces  d’arbres  et  dès  ga- 
zons par-dessus.  On  en  fait  ordinairement  un  pour 
la  cuisifie,  un  pour  le  magasin  des  vivres,  plusieurs 

Sjur  loger  les  officiers,  un  grand  pour  les  matelots- 
11  les  place  hors ^Jc  l’étendue  de  lu  grave. 

} Des  vigneaux.  — Quand  on  a près  de  l’échafaud 
une  plage  couverte  de  galets  ou  de  cailloux  et  point 
sujette  â l’inondation,  on  en  profite  pour  fairoeé- 
cher  la  morue  ; mais  si  le  fond  est  de  sable  fin  ou 
de  vase,  ou  s’il  y reste  de  l’eau,  on  construit  des 
vigneaux  ou  banquettes  de  4 pieds  de  largeur ‘sur 
4o  à 5o  toises  de  longueur,  et  qui  sont  élevés  d’un 
pied  ou  2 au-dessus  du  terrain.  On  les  Construit 
soit  avec  des  cailloux,  comme  un  mur  en  pierres 
sèches,  PI.  44,  fy  ou. bien  avec  des  rames  ou  de 
grandes  claies  larges  de  4 pieds  1 et  dont  on  forme 
une  longueur  de  a à 3oo  pieds,  en  les  soutenant  à 
environ  a pieds  de  terre  par  des  pieux  et  des  tra- 
verses. Comme  la  constructioiTdes  vigneaux  est  un 
travail  fatigant,  on  y supplée  quelquefois  par  des 
ramées , c’est-à-dire  par  des  couches  de  branches 
vertes  auxquelles  on  donne  4 â 5 pouces  d’épais- 
seur ; mais  lès  signaux  et  la  grave  sont  préféra- 
bles. 11  faut  que  la  grave  soit  sèche,  car  les  exha- 
laisons du  soi  jaunissent  la  morue.  Dans  les  parages 
où  les  chaleurs  se  font  sentir,  on  dbinmencè  par 
étendre  les  morues  sur  les  vigneaux  , et  ensuite-  on 
les  transporte  sur  la  grave,  qui  réfléchit  mieux  la 
Chaleur  que  les  vigneaux. 

■Du  départ  des  chaloupes  pour  là  pèche  et  de  leur 
pêche.  — Lorsque  les  chaloupes  sont  montées  et 
appareillées,  les  échafauds,  les  vigneaux  et  les  ca- 
baneaux construits,  chaque  chaloupe  ta  à la  pèche, 
ou,  comme  disent  les  pécheurs,  à la  sonde , étant 
armée  de  trois  hommes,  le  maître j l’avant  et  sou- 
vent un  novice.  Chaque  pécheur  a 2 lignes,  pour 
en  jeter  une  à bâbord  et  l’autre  à tribord  ; elfes  pnt 
de  45  à 5o  brasses  de  longueur,  et  sont,  comme 
pour  U pêche  de  la  morue  verte , chargées  de  3 à 
4 livres  de  plomb,  semblable  à celui  qui  pend  au 
bas  de  la  fig.  hik , PL  41*'  A°.  II»  H y a 3 ou 
4 brasses  de  l’haiin  au  plomb , qui  est  au  bout  de  la 
principale  ligne  ; on  attache  donc  communément 
au  plomb  G,  N° . VII , ou  à quelques  brasses  au- 
dessus,  une  ligne  plus  fine  H , qui  porte  un  haim  et 
assez  souvent  deux  , qu’on  amorce,  autant  qu’on  le 
peut,  do  poisson  frais,. tel  que  maquereau,  hareng, 
capelan , ou  autre  dont  on  peut  se  fournir.  Il  n’est 
pas  rare  que  chaque  ligne  amène  a moriyjs.  Lorsque 
la  pêche  est  très-avàntageyse , chaque  chaloupe  .peut 
rendre  de  3oo  à 5oo  quintaux  de  poisson  par  moi»  ; 
mais  ces  cas  sont  rares. 

Assez  communément  les  chaloupes  partent  à 
3 heures  -du  maliu,  et  reviennent  à l’échafaud  sur 
les  3 à 4 heures  du  soir.  Si  le  vent  est  favorable,  les 
pécheurs  appareillent  leur  voile  ; mais  souvent' ils 
sont  obligés  d’aller  et  do  venir  à la  rame.  Comme 
les  morues  suivent  les  bancs  de  harengs  et  de  cape- 
lans  quand  ces  poissons  s’approchant  Jes  côtes  pour 
frayer,  il  faut  que  les  chaloupes  pêcheuses  se  dis- 
tribuent, dans  le  commencement  , do  différons  cô- 
tés, poûr  essayer  de  rencontrer  un  banc  de  poisson; 
et  quand  un  équipage  l’a  rencontré,  il  en  avertit  sea 
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camarades,  et  tomes  les  chaloupes  pédieuses  dépen- 
dantes  du  même  navire  s’y  réunissent  pou  ren  profiter. 

Des  dijjèrens  appâts  avec  lesquels  on  amorce  les 
haims  pour  cette  pêche . 

Le  succès  de  Li  pèche  dépend  beaucoup  de  la  bonté 
des  appâts.  Ceux  qui  méritent  la  préférence  sont  le 
maquereau  , le  hareng  , la  sardine  et  le  capelan  , le 
laiicornet,  quelques  coquillages  et  le  gaspereau  ; 
celui  dont  on  se  sert  le  plus  est  le  capelan.  Pour  se 
procurer  des  appâts,  le  maître  de  la  grave,  qui  est 
particulièrement  chargé  d’en  fournir)  envoie  fa  ma- 
jeure partie  des  chaloupes  à la  pèche  pendant  qu’on 
achève  de  construire  l’échafaud  ; et  on  met  les  pois- 
* sons  qu’on  a péchés  en  demi-sel  et  en  saumure)  pour 
y avoir  recours  dans  le  besoin.  Mais  comme  les 
issons  frais  sont  préférables)  il  destine,  pendant 
temps  de  la  pèche,  une  couple  de  chaloupes  ar- 
mées de  quatre  à six  hommes,  pour  aller,  soir  et 
matin,  pécher  ces  petits  poissons  avec  une  seine  de 
5o  à 60  brasses  de  longueur.  Le  capelan  étant  le  pois- 
son le  plus  abondant , on  a coutume  d’appeler  cape - 
lanières  les  < haloupesqui  font  cette  pèche.  C’est  dans 
le  mois  de  juin  ou  de  juillet  qu’on  trouve  le  plus  de 
capelans.  Quand  la  saison  est  passée,  on  essaie  do.se 
pourvoir  de  harengs  ou  de  maquereaux  ; et  quand  il 
faut  les  aller  chercher  au  loin,  on  les  saupoudre 
d’un  peu  de  sel,  car  les  morues  n’aiment  pas  le  pois- 
son corrompu.  Il  est  bon,  avant  d’amorcer,  do  des- 
saler ceux  qui  l’ont  été. 

A défaut  de  ces  bons  appâts,  on  se  sert  d’une  es- 

Sèce  de  petit  cornet  luligo-minor,  qui  est  du  genre 
es  sèches,  et  que  l’on  pèche  aux  leux  pendant  les 
nuits  obscures,  en  distribuant  quelques  hommes  le 
long  de  la  côte,  pour  faire  des  feux  à 3 ou  4 brasses 
du  bord  de  l’eau.  Les  cornets, attirés  par  cette  clarté, 
sortent  À terre  sur  le  rivage,  e|y  le  lendemain,  on 
ies  y ramasse  à la  pointe  uu  jour. 

On  pèche  le  capelan  à-peu-près  comme  les  sar- 
dines. Lorsque  ce  poisson  longe  la  côte,  on  tire  sou- 
vent la  seine  à terre;  quand  il  se  retire  dans  les 
anses  sablonneuses , les  pécheurs  vont  le  chercher 
jusqu’à  7 brasses  de  profondeur  : ils  l’enveloppent 
avec  leurs  seines  et  le  baient  à torre. 

U arrive  quelquefois,  mais  rarement,  que  les  ca- 
pelans se  tiennent  entre  deux  eaux,  à une  petite 
profondeur  : alors  on  peut  les  prendre  en  pleine  eau 
avec  la  seine,  ce  qu’on  nomme  drosser  ; mais  cela 
n’est  p«s  commun. 

A l’égard  des  harengs  et  des  maquereaux  , on  les 
pèche  en  les  enveloppant  avec  le  filet  qui  flotte 
entre  deux  eaux;  et  pour  les  engager  à y donner,  on 
jette  des  pierres  jusqu’à  ce  qu’on  ait  formé  une  en- 
ceinte avec  ce  filet. 

On  prend  encore  les  poissons  dont  nous  venons 
de  parler  avec  des  manets,  qu’on  tend  le  soir  à 
l’embouchure  des  anses,  et  qu’on  relève  le  matin 
quelquefois  si  chargés  de  poissons,  qu’on  a peine  a 
les  embarquer.  Ou  en  tenu  aussi  à la  dérive,  ou  par 
fond  quand  ils  ne  terrissenl  pas. 

Quelquefois  on  darde  des  plies  et  d’autres  [his- 
sons autour  de  l’échafaud,  où  ils  sont  attirés  pour 
manger  les  issues  des  morues;  d’autres  fois  on  at- 
tire le  foisson  avec  des  flambeaux  d’écorce  de  bou- 
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leau.  On  drague  aussi  pour  avoir  des  coquillages  ; 
car  l’article  des  oppAts  est  si  important,  qu’on  doit 
tout  mettre  en  œuvre  pour  s’en  procurer. 

Qunnd  on  est  rendu  au  lieu  de  la  pèche  avant 
l’arrivée  des  poissons  qui  sont  employés  pour  ap- 
pftts,  les  pécheurs  tendent  des  filets  sur  les  islets, 
qu’ils  nomment  islès  à bois;  et  ils  prennent  uno 
quantité  d’oiseAux,  particulièrement  tle  l’espèce  que 
les  pêcheurs  appellent  marmeleUc  ou  comillot , co- 
lombus  marinus.  Ils  en  mangent  une  partie,  et  se 
servent  du  reste  pour  amorcer  leurs  haims. 

Enfin,  quand  on  manque  d’appâts,  les  pêcheurs 
essaient  de  prendre  des  anguilles  dans  les  rivières 
qui  peuvent  sc  trouver  à leur  portèê,  ou  des  gre- 
nouilles dans  les  lacs.  Ce  dernier  appât  est  assez  bon. 

On  peut,  nu  surplus,  pour  ce  qui  concerne  les 
appâts,  consulter  l’article  jêppâts , et  co  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  ceuxqu’on  emploiepour 
la  morue  verte;  mais  en  observant  que,  comme  on 
n’ouvre  pas  les  morues  à la  mer  quand  on  les  pêche 
pour  les  faire  sécher,  on  n’a  pas,  dan*  ce  cas,  la 
même  ressource  que  quand  on  pèche  la  morue  verte, 
et  où  l’on  profite  des  entrailles  de  ce  poisson  pour 
servir  d’appâts. 

Des  temps  favorables  pour  la  pêche  de  la  morue 
sèche. 

Il  est  avantageux , comme  pour  la  pèche  de  la 
morue  verte  , d'avoir  une  pluie  fine,  uu  temps  cou- 
vert et  humide  [>ar  un  vent  de  sud-ouest  ou  ne  sud* 
sud-ouest.  Les  morues  ne  mordent  pas  volontiers 
lorsque  le  ciel  est  pur,  et  les  vents  vioiens  sont  dan- 
gereux pour  les  chaloupes  et  mauvais  pour  la  pèche. 
Mais  malheureusement  les  temps  qui  sont  propret  é 
la  pêche  sont  contraires  à U préparation  du  poisson 
qu’on  veut  faire  sécher,  et  nui  exige  un  beau  temps 
et  un  vent  sec.  Les  pluies  font  tourner  le  poisson, 
et  éclore  des  insectes,  dont  les  larves  endommagent 
les  morues.  Il  faut  alors  beaucoup  d’attention  pour 
la  conservation  du  poisson. 

Manière  de  pêcher. 

Les  chaloupes,  munies  de  boussole , de  plusieurs  # 
haims,  d’appâts  et  de  vivres  pour  54  heures,  «tant 
rendues  au  poste,  mouillent  leur  grappin,  qui  a uu 
cordage  d’environ  a pouces  de  grosseur  et  de  5o  à 
60  brasses  de  longueur.  Chaque  pécheur,  après  avoir 
amorcé  ses  haims,  se  tient  debout,  tenant  de  cha- 
que main  une  ligne,  qu’il  jette,  l’une  à bâbord  et 
l’autre  à tribord;  il  lev  agite  et  leur  donne  conti- 
nuellement des  secousses.  Quand  il  sent  du  poisson 
à l’une  de  ses  lignes,  il  arrête  l’autre  à un  toulet 
par  une  demi-clef  pendant  qu’il  relève  la  première, 
en  retire  le  poisson  et  répare  l’appât.  S’il  pèche  dans 
un  bon  fond,  il  n’a  que  le  temps  de  faire  cette  ma- 
nœuvre alternativement  à ses  deux  lignes. 

Les  chaloupes  pêcheuses  reviennent  tous  les  soirs 
à l’échafaud;  et  lorsque  c’est  dans  un  lieu  où  la  mer 
est  agitée,  bn  les  amarre  sur  un  câble  a b,  PI.  33, 
qu’on  a élongé  de  l’échafaud  à la  mer,  où  il 
est  retenu  par  une  ancre  de  navire. 

De  la  pêche  au  petit  dégrat 

Lorsque  les  chaloupes  qui  ont  tenté  U pêche  jus- 
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qu’à  4 ou  5 Ueucs  aux  environs  de  l’cchàfaud  né 
prennent  que  peu  de  poisson,  on  se  détermine  à en 
envoyer  une  partie  à des  distances  plus  éloignées 
Ou  les  approvisionne  en  conséquence,  et  dans  çes 
chaloupes  ainsi  établies  à 20  ou  a5  lieues  de  l’écha- 
faud , on  est  obligé  de  donner  un  demi-sel  aux  mo- 
rues qu’on  envoie  à l’échafaud.  C’est  ce  qui  s’appelle 
pêcher  au  petit  dégrat. 

De  la  pèche  avec  des  godet  tes , qu  on  peut  appeler 
le  grand  dégrat. 

Il  y a des  pécheurs  qui,  au'  lieu  d’employer  des 
chaloupes  pour  aller  pécher  des  morues  loin  de 
l’échafaud  , se  servent  de  goelettes  de  différentes 
grandeurs , depuis  20  jusqu’à  80  tonneaux  ; mais 
les  plus  petiteS  sont  les  plus  commodes  pour  la  pè- 
che. fies  goélettes  s’établissent  sur  tous  les  bancs. 
Leur  équipage  O't  de  cinq  à onze  hommes,  suivant 
leur  grandeur.  Quand  les  pécheurs  veulent  traiter 
la  morue  au  sel,  ils  l.i  tranchent  et  salent  a bord  à 
mesure  qu’ils  la  prennent;  et  lorsqu’ils  ont  leur 
chargement,  ils  vont  à l’échafaud,  où  il  se  trouve 
du  monde  pour  donner  la  derhière  préparation.  On 
fait  aussi  cette  pèche  avec  des  hriganlins;  maison 
préféré  les  goélettes,  parce  qu’elles  sont  plus  fa- 
ciles à manœuvrer. 

Déchargement  des  chaloupes  sur  V échafaud. 

Quand  les  chaloupes  pêcheuses  sont  rendues  à l’é 
chalaud  et  bien  amarrées,  comme  on  le  voit  PI.  /,3, 
N°.  V , les  pécheurs  vont  manger  et  se  reposer  ; des 
garçons  de  grave  entrent  dans  les  chaloupes,  pi- 
quent les  morues  par  la  tète  avec  un  piqueron  ou 
siste,  et  les  jettent  sur  l’échafaud  à l’endroit  qu’on 
nomme  In  poissonnière  ; un  autro  garçon  de  grav- 
ies charge  sur  un  traîneau  pour  les  distribuer  aux 
habilleurs;  mais  auparavant,  un  garçon  qu’on  nom- 
me piqueur  leur  ouvre  la  gorge  et  un  peu  le  ventre 
avec  un  couteau  pointu  pour  en  tirer  la  langue  , 
comme  nous  l’avons  expliqué  à l’occasion  de  la  mo- 
rue verte. 

On  voit,  PL  4/,,  N°.  1/J,  un  décollcur  et  un  tran 
cheur  qui  travaillent  chacun  sur  une  table  particu- 
lière ; mais  ordinairement  tous  les  décollcurs  sont 
d’un  côté  de  la  table  et  les  tranc heurs  de  l’autre, 
comme  on  le  voit  PI.  ^3,  N0.  K. 

Los  décollcurs  détachent  les  têtes  des  morues 
comme  pour  la  inorue  verte,  leur  ouvrent  le  ventre 
pour  les  vider,  eu  tirent  le  foie,  qu’ils  mettent  dans 
une  mamie  pour  en  faire  do  l’huile,  et  les  œufs,  qu’ils 
mettent  dans  d’autres  corbeilles  pour  en  faire  de  la 
rave  ; jettent  les  entrailles  à la  mer  par  des  ouver- 
tures pratiquées  au  plancher  de  l’échafaud  , et  qu’on 
nomme  éclaires;  et  ils  passent  ensuite  les  morues 
aux  trancheurs,  qui  sont  de  l’autre  côté  de  la  table. 
Ceux-ci  les  ouvrent  par-dessus  et  par-dessous  l’a- 
rête, et  les  laissent  tomber  ainsi  tranchées  et  habil- 
lées dans  une  caisse  carrée  qu’on  nomme  esclipot. 
Un  garçon  de  grave  vient  avec  un  traîneau  qu’il 
passe  sous  le  côté  de  Vesclippr,  Ôto  est  une' coulisse 
que  l’on  tire  pour  faire  couler  les  morues  sur  le 
traîneau  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une  cinquantaine 
de  livres,  et  que  l’on  remet  au  pécheur.  Cette  opé- 
ration s’exécute  quelquefois  comme  on  le  voit  dans 
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la  PI.  43,  i\T*.  ///.  Le  valeur  met  une  couche  de 
sel  sur  le  plancher  de  l’échafaud , arrange  dessus  un 
lit  de  morues  la  peau  en  bas  et  la  chair  en  haut , et 
il  répand  ensuite  du  sel  sur  ce  lit  de  morues.  Les  tas 
ou  pattes  qu’il  forme  ainsi  ont  souvent  de  4 à 5 pieds 
de  largeur,  de  a5  à 3o  pieds  de  longueur,  et  de 
3 à 4 d’épaisseur.  Les  morues  prennent  mieux  le 
sel  quand  elles  sont  petites  et  quand  il  fait  chaud 
une  lorsqu’elles  «ont  grandes  et  qu’il  fait  froid. 
C’est  pourquoi  2 , 3 ou  4 jours  suffisent  quelque- 
fois, tandis  que  dans  d’autres  circonstances  il  en 
faut  8;  mais  lorsque  la  pèche  est  abondante,  Ôn  est 
quelquefois  obligé  de  vider  l'échafaud  plus  tôt  qu’on 
ne  le  voudrait,  et  de  saler  et  faire  les  pattes  hors  de 
l’échafaud.  On  les  couvre  alors  avec  des  voiles,  dont 
on  forme  comme  une  tente.  Quoi  qu’il  en  soit, 
quand  les  morues  ont  rendu  leur  eau  et  leur  sang, 
et  qu’on  juge  qu’elles  ont  bien  pris  le  sel,  on  les 
porte  au  lavoir  sur  des  civières  ou  boyards. 

Du  lavoir  et  du  dessèchement  de  la  morue . 

Los  lavoirs  «ont  des  cages  N,  PI.  43,  N°.  I, 
qui  doivent  être  placées  sur  le  rivage , de  manière 
que  l’eau  de  la  mer  y entre  sans  passer  pAr-dessus. 
Un  jette  la  morue  dans  la  cage,  et  des  hommes  l’y 
remuent  avec  un  rabot  m,  ou  avec  une  vatrouille 
o , qui  est  Un  paquet  de  laine  attaché  au  bout  d’un 
bâton  ; mais  comme  cela  ne  suffit  pas,  on  lave  à la 
main  et  à la  grande  eau  chaque  poisson  l’un  après 
l’autre.  Ou  les  lire  ensuite  de  l’eau  ; on  les  laisse 
un  peu  s’égoutter  sur  des  claies  ou  sur  des  civières, 
avec  lesquelles  011  les  transporte  à la  grave  pour  en 
former  des  tas  ou  pattes , où  ou  les  place  toujours 
les  tètes  en  dehors  et  la  peau  en  dessus.  Ces  tas, 
hauts  de  5 à 6 pieds,  ressemblent  à des  meules  de 
foin.  Les  grosses  morues  sc  placent  dans  la  partie 
inférieure  du  tas,  pour  qu’elles  s’égouttent  mieux 
par  la  pression  des  autres.  Quand  en  défaisant  les 
pattes  on  aperçoit  des  morues  légèrement  endom- 
magées, on  les  lave  dans  une  forte  saumure,  et  on 
les  remet  en  pattes  comme  en  sortant  du  lavoir. 

Le  beau  temps  étant  venu,  le  malin,  lorsque  la 
rosée  est  dissipée,  on  étend  les  morues  une  à une 
sur  la  grave  h,  PI.  44»  ///*  ou  sur  le  vigneau  f. 

On  les  arrange  tout  près  les  unes  des  autres  sans 
qu’elles  se  touchent,  et  la  chair  en  haut;  mais  vers 
le  midi,  on  les  retourne  pour  mettre  la  peau  en 
dessus.  Les  maîtres  de  grave  ont  chacun  des  prati- 
ques qui  leur  paraissent  préférables;  et  cofemc  ce 
point  est  très-important  pour  la  perfection  de  la 
inorue,  voici  la  méthode  pratiquée  par  les  fiasques, 
qui  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux. 

On  commence,  quand  les  morues  ont  été  égout- 
tées en  pattes  pendant  24  heures,  pour  leur  faire 
rendre  l’eau  de  la  lave,  par  les  étendre  une  à une 
sur  la  grève , la  chair  en  haut;  et , à l’entrée  de  la 
nuit , on  retourne  ces  morues  pour  mettre  la  peau 
en  haut  : c’est  ce  qu’on  appelle  le  premier  soleil.  Le 
lendemain,  vers  midi,  on  tourno  ces  morues  la  chair 
éti  haut;  vers  le  soir,  si  le  temps  est  beau,  on  les 
rassemble  trois  à trois,  qu’on  pose  les  unes  sur  les. 
autres  la  peau  en  haut  : c’est  le  second  soleil.  Le  jour 
suivant,  on  les  étend  de  nouveau  séparément  sur  la 
grève , la  peau  en  haut  jusqu’à  midi , et  1a  chair  cri 
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haut  depuis  midi  jusqu'au  soir,  qu’on  les  ramasse 
par  petits  paquets  de  huit  morues,  la  peau  en  haut  î’1 
• c’est  ce  qu’on  nomme  des  javelles , et  c’est  le  troi- 
sième soleil.  Le  quatrième  jour,  on  répète  ce  qu’on 
a fait  le  troisième  ; mais  ver»  le  soir , on  ramasse 
pour  la  nuit  les  morues  en  paquets  plus  considéra* 
oies,  formés  chacun  d’environ  un  demi-quintal, 
mettant  la  peau  du  poisson  en  haut  : ces  tas  sc  nom- 
ment moutons.  Le  cinquième  soleil  se  donne  comme 
on  a fait  le  quatrième;  mais  le  soir,  on  fait  les  mou- 
tons plus  gros,  savoir,  à-peu-près  d’un  quintal, 
mettant  toujours  la  peau  en  haut.  Le  sixième  soleil 
est  encore  la  répétition  du  cinquième;  mais  le  soir 
on  ramasse  les  morues  par  brassées  AI,  PI.  44» 
No.  III,  pour  en  former  des  piles  de  3o,  4°»  même 
100  quintaux , suivant  la  quantité  de  morues  que 
l’on  a,  mettant  toujours  la  peau  en  haut,  et  dispo- 
sant ces  piles  en  égout  ou  en  forme  de  toit,  pour 
que  l’eau  n’y  pénètre  pas.  Ou  laisse  ces  piles  en  cet 
état  jusqu’à  ce  que  le  temps  soit  beau  ; mais  si  au 
bout  de  6,  8 ou  ia  jouas  le  temps  se  met  au  beau, 
on  étend  de  nouveau  cette  morue  sur  la  grève  une 
à une,  la  peau  en  dessous  jusqu’à  midi,  qu’on  la 
retourne  pour  mettre  la  peau  en  haut  ; et  le  soir  on 
la  ramasse  par  brassées  pour  refaire  la  pile,  met- 
tant au  bas  do  la  pile  ce  qui  était  en  haut,  et  au 
haut  ce  qui  était  en  bas,  ayant  de  plus  l’attention 
de  mettre  les  morues  les  moins  sècnes  au  pied  des 
piles  : c’est  le  septième  soleil . 

La  morue  ayant  été  ainsi  travaillée  pendant  une 
semaine,  on  la  laisse  en  piles  pendant  »5  jours;  en- 
suite, quand  il  fait  un  beau  temps,  on  l’étend  de 
nouveau  sur  la  grève,  comme  nous  l’avons  dit 
au  septième  soleil.  Le  soir,  on  la  remet  en  piles  , et 
elle  a reçu  un  huitième  soleil.  On  la  laisse  en  piles 
un  mois,  ayant  seulement  le  soin  de  couvrir  les 
piles  tous  les  soirs  avec  des  voiles,  ce  qu’on  con- 
tinue jusqu’à  l’embarquement,  lin  mois  après,  on 
défait  les  piles  pour  étendre  les  morues  sur  la  grève 
une  à une,  comme  nous  l’avons  expliqué,  et  le  soir 
on  reforme  les  ailes  : alors  elles  ont  reçu  le  neu- 
vième soleil.  4o  jours  après,  on  répète  cette  même 
manœuvre  et  on  en  reforme  les  piles  : elles  ont 
reçu  dix  soleils,  et  on  les  laisse  en  cet  état  pendant 
5o  jours  qu’on  recommence  la  même  opération; 
mais  en  formant  les  piles , on  sépare  les  morues  qui 
sont  parfaitement  sèches  de  celles  qui  se  trouvent  un 
peu  humides,  et  qui  ont  encore  besoin  de  recevoir 
un  ou  deux  soleils  : ce  sont  ordinairement  les  gros- 
ses, ou  celles  qui  n’ont  pas  assez  reçu  de  sel.  On  ne 
manque  pas  d’étendre  encore  les  morues  une  à une 
sur  la  grève  au  moment  de  l’embarquement. 

Travail  qu’on  fait  quand  on  a fini  la  pêche. 

Voilà  bien  des  opérations  qui  rendent  la  pêche  de 
la  morue  sèche  plus  fatigante  que  celle  de  la  morue 
verte. 

Enfin,  quand  on  a suffisamment  prépare  de  mo- 
rue , on  cesse  1a  pèche , et  on  travaille  à charger  le 
bâtiment.  On  profite  d’un  beau  temps  pour  étendre 
encore  une  fois  les  morues  qui  sont  en  meules  sur 
la  grève  ou  les  vigneaux,  afin  do  leur  donner  un 
degré  de  sécheresse  qui  leur  e6t  très -avantageux 
pour  les  bien  conserver  dans  la  traversée1;  ensuite 
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on  les  transporte  aux  chaloupes  ou  par  brassées, 
ou,  ce  qui  est  bien  plus  expéditif,  sur  des  civières , 
que  quelques-uns  nomment  boyards . 

Quand  le  vaisseau  est  délesté,  on  nettoie  bien  la 
cale;  et  pour  que  les  morues  reçoivent  moins  d’hu- 
midité, on  formo  un  fardage  avec  du  bois,  ou  /en- 
core mieux,  avec  de  gros  galets  qui  servent  de  lest. 
En  ce  cas,  on  charge  des  pierres  ou  galets  bien  nets 
de  sable  et  de  terre , des  chaloupes  qui  les  transpor- 
tent au  navire,  où  on  les  arrange  bien  exactement 
au  fond  de  la  cale , pour  élever  les  morues  et  les  te- 
nir plus  sèchement.  On  couvre  ce  plan  de  galets 
avec  des  menues  branches  d’arbres  bien  sèches , de 
sorte  que  les  bords  verticaux  du  navire  en  soient 
aussi  garnis  ; ou  arrange  sur  le  fard  âge,  à la  muin  et 
fort  exactement,  toutes  les^norues.  mettant  tète 
contre  tête  aux  trois  premiers  rangs,  la  peau  en  des- 
sous, à tous  les  autres  la  peau  en  dessus;  et  on  con- 
tinue de  les  arrimer  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  pile 
porte  contre  les  barrotins  du  pont , conservant  néan- 
moins assez  de  place  pour  qu*on  puisse  y passer  une 
voile,  pour  l’envelopper  et  empêcher,  comme  l’on 
dit,  qu'elle  ne  s’évente,  et  l'on  continue  de  même 
jusqu’à  une  pleine  cargaison , lorsqu’on  est  assez  heu- 
reux pour  l’avoir. 

On  transporte  les  morues  aux  chaloupes  sur  des 
civières  par  compte.  Pour  cela,  on  charge  les  ci- 
vières d’un  nombre  de  morues  tel  que  huit  charges 
fassent  ic4  morues  ou  un  cent  î un  homme  est 
chargé  de  prendre  ce  compte.  On  estime,  qu’onnéc 
commune,  un  vaisseau  de  ioo  tonneaux  peut  rap- 
porter 18  à 1900  quintaux  de  morue,  et  les  plus 
grands  bàtimens  à proportion  ; cependant  il  est  sen- 
sible que  la  grosseur  des  morues  et  la  différente  fa- 
çon de  les  apprêter  peuvent  faire  varier  ce  poids. 

Dû  sel  qui  reste  après  la  pêche. 

Quand  il  reste  du  sel , le  capitaine  s’en  défait  en 
l’échangeant  contre  de  la  morue  sèche,  ou  bien, 
s’il  compte  revenir  l’année  suivante,  il  en  fait  un 
grand  tas  sur  un  terrain  plus  élevé  que  les  marées , 
où  il  forme  un  plancher,  qu’il  couvre  avec  des  ga- 
zons sur  lesquels  on  étend  des  nattes.  On  y met  le 
sel  en  monceau , et  on  fait  ensuite  un  grand  feu 
pour  former  une  croûte  fort  dure;  on  couvre  lu 

Eile  avec  des  nattes  et  ensuite  avec  des  gazons. 

.'année  suivante,  on  retrouve  le  sel  aussi  bon  qu’ou 
l’avait  laissé;  mais  il  diminue  quelquefois  de  moitié. 

De  la  rtiorue  qu’on  appelle  Hanche , et  de  celle 
u* on  nomme  noire,  pinée,  brunxée  ou  char - 
année. 

Toutes  ces  dénominations  dépendent  de  lu  cou- 
leur quo  les  morues  prennent  dans  leur  préparation, 
et  forment  en  général  deux  espèces  de  morues;  sa- 
voir,  la  blanche,  et  celles  qui  ont  pris  une  couleur 
en  se  desséchant:  car  les  termes  de  noire,  pinée, 
brumée  et  charbonnée  sont  synonymes,  ou  ne  dif- 
férent que  du  plus  ou  du  moins. 

La  morue  blanche  est  celle  qui  a reçu  beaucoup 
de  sel  et  qui  a été  séchée  promptement  ; une  partie 
du  sel,  se  portant  à la  surface,  y forme  une  espèce 
de  crème,  ou  comme  une  poussière  blanche  , d’ou 
elle  tire  son  nom. 
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La  morue  noire,  pinée  ou  charbonnéc , etc.,  e«t 
celle  qui  n reçu  peu  do  sel , qui  a été  séchée  douce- 
ment, et  qui  a éprouvé,  étant  en  piles,  une  petite 
fermentation.  Cette  couleur  affecte  particulièrement 
les  morues  grasses.  Quoi  qu’il  en  soit , cette  morue 
ressue  sa  graisse,  et  cette  graisse,  combinée  avec  le 
sel,  se  desséchant  à la  superficie,  y forme  une  es- 
pèce de  poussière  roussâtre,  quelquefois  brune,  dis- 
tribuée cà  et  là  ; ce  qui,  en  certains  endroits,  U fait 
nommer  brumée,  et  en  d’autres  pinée . Cependant  les 
mai  très  de  grève  les  plu  s expérimentés  ne  peuvent  pas 
h volonté  faire  de  la  morue  blanche  ou  de  la  morue 
pinée , soit  que  cette  différence  dépende  d’une  pré- 
cision dans  la  quantité  de  sel , qu’on  ne  peut  obser- 
ver, ou  de  la  qualité  du  sel,  ou  de  la  graisse  plus 
ou  moins  abondante  cle  la  morue,  ou  de  l’état  de 
l’air  quand  on  prépare  la  morue.  Il  résulte  de  ces 
differentes  circonstances  que  celui  qui  a pris  toutes 
les  attentions  pour  avoir  de  la  morue  blanche  trouve 
son  poisson  piné  au  débarquement,  pendant  qu’un 
a\itre  ne  peut  réussir  à en  faire  de  piné , et  que  toute 
sa  morue  est  blanche. 

Vil.  De  la  préparation  fia  la  morue  dans  le  nord 
de  V Europe. 

Les  pécheurs  du  Nord  préparent  la  morue  de 
diverses  manières.  Voici  une  idée  de  ces  diverses 
préparations. 

Du  stockfisch  ou  poisson  desséché  sans  sel , et  de  ses 
différentes  espèces. 

Le  terme  de  stockfisch  est  entendu  dans  toute  la 
Haute- Allemagne  et  usité  dans  toutes  les  langues 
du  Nord , pour  signifier  toute  sorte  de  poisson  que 
l’on  conserve  sans  sel  par  le  seul  dessèchement 
Il  se  compose  du  mot  stock , qui  signifie  bâton , et 
du  mot  fisch , qui  signifie  poisson  f ce  qui  veut  dire 
poisson  en  bâton . 

Les  Norwcgicns  et  les  pécheurs  voisins  de  la  nier 
Baltique  dessèchent  presque  tout  le  poissou  de  mer 
qu'ils  prennent , en  le  suspendant  par  la  queue  au- 
dessus  de  leurs  fourneaux  avec  une  corde  qu’ils  at- 
tachent au  plancher  de  leurs  cabanes,  et  ces  pois- 
sons, qu’on  pourrait  nommer  fumés  ou  boucanés, 
ainsi  que  ceux  qui  sont  desséchés  par  le  vent,  se 
nomment  stockfisch  , sans  distinction  des  espèces  de 
poissons  qu’ils  ont  ainsi  préparées. 

Du  rondfish. 

On  nomme  rondfish,  ou,  dans  le  commerce,  stock- 
fisch rond,  des  torschs  qui,  étant  desséchés,  sont 
longs,  ronds  et  raides  comme  des  bâtons. 

On  en  prépare  dans  tout  le  Nord  ; mois  comme 
les  Norvégiens  ont  la  réputation  de  le  préparer  très- 
bien  , en  adoptant  le  terme  de  rondfish  , nous  allons 
détailler  la  méthode  qu’ils  suivent. 

On  ne  peut  préparer  ainsi  les  torschs  que  depuis 
le  commencement  de  janvier  jusqu’à  la  fin  d’avril  ; 
passé  ce  temps,  l’air  n’est  plus  assez  sec  pour  des- 
sécher des  poissons  qui  sont  gros,  gras  et  qu’on 
laisse  presque  dans  leur  entier. 

A la  partie  méridionale  de  l’Islande , il  fait  or- 
dinairement trop  chaud  en  mai  pour  dessécher  par- 
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faitement  ces  poissons.  11  n’en  est  pas  de  mène  à 
la  partie  septentrionale,  où  l’on  ne  peut  commencer 
la  pèche  qu’à  la  mi-mai,  à cause  des  glaces  qui 
viennent  du  Groenland.  Ils  peuvent  bien,  malgré 
les  glaces,  prendre  toute  l’année  quelques  poissons 
pour  leur  consommation , non  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  faire  du  stockfisch  rond  ; mais  la  fraî- 
cheur de  l’air  de  ce  cêté  de  l’ile  subsiste  assez  long- 
temps pour  qu’ils  puissent  en  préparer  quand  les 
glaces  leur  permettent  de  faire  la  pèche. 

La  préparation  du  rondfish  esL  bien  simple. 
Quand  on  a tranché  la  tète  des  torschs,  qu’on  les 
a ouverts  jusqu’à  l’anus  pour  les  Vider,  on  les  lie 
deux  à deux  par  la  queue  avec  une  ficèlle,  et  on  les 
suspend  à des  perches  qu’on  dispose  en  carré  d , 
PI.  44,  /•  Ils  restent  ainsi  exposés  aux  injures 

de  l’air  pendant  7 ou  8 semaines,  plus  ou  moins, 
suivant  la  température  de  l’air  ï le  temps  le  plus  fa- 
vorable est  un  vent  du  nord  froid  et  sec.  Le  poisson, 
en  se  desséchant,  se  retire  sur  lui-même  et  devient 
rond,  sans  qn’il  soit  nécessaire  de  lui  faire  prendre 
cette  forme  avec  les  mains.  Quand  il  est  en  cet  état 
et  bien  dur,  il  ne  court  plus  risque  d’être  attaqué 
par  les  insectes  j alors  les  Norwégiens  le  mettent 
chez  eux  en  tas  tomme  du  bois  à brûler,  en  atten- 
dant qu’il  se  présente  des  acquéreurs.  C’est  une  des 
principales  branches  du  commerce  des  Hollandais 
en  Nonvege  ; les  1 la  m bourgeois  j les  Anglais,  les 
Dunkerquois  en  tirent  aussi  directement  ou  indi- 
rectement. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  fait  du  rondfish  en  Is- 
lande ; mais  il  n’est  pas  aussi  estimé  que  celui  de 
Norwege,  soit  que  cela  dépende  de  U nature  du 
poisson  ou  de  la  sécheresse  de  l’air. 

Du  clipfish  ou  klippfish  sans  sel. 

Nous  avons  dit  que  les  Danois  préparaient  les 
torschs  en  vert,  en  les  salant  dans  des  tonnea,  à- 
I eu-près  comme  les  Hollandais  font  leur  abberdan , 
et  qu’ils  les  nomment  klippfish.  Les  Hithyidais  et 
les  Schetlandais  font  un  autre  clipfish,  qui,  à cela 
près  qu’il  n’est  pas  salé,  ressemble  assez  aux  mo- 
rues sèches  que  nos  pêcheurs  préparent  à Terre- 
Neuve. 

On  dit  que  le  terme  clipfish,  dans  la  langue  des 
Schetlandais,  signifie  poisson  de. roche,  parce  que, 
pour  le  faire  sécher,  ils  l’étendent  sur  des  roches. 

Comme  les  Hitlondais  et  les  Schetlandais  ont  la 
réputation  de  ‘bien  préparer  cette  sorte  de  clipfish , 
nous  allons  rapporter  leur  méthode. 

Quand  ils  ont  coupé  la  tête  de  leurs  torschs, 
qu’ils  les  ont  tranchés  dans  presque  toute  leur  lon- 
gueur, et  arraché  la  plus  grande  partie  de  la  grosse 
arête,  ils  arrangent  leurs  poissons  les  uns  sur  les 
autres  dans  de  grandes  caisses  de  bois,  qui  peuvent 
contenir  jusqu’à  5oo  poissons. 

On  remplit  ces  caisses,  qui  sont  établies  au  bord 
de  la  mer,  avec  de  l’eau  de  mer,  dans  laquelle  les 
poissons  restent  7 à 8 jour*;  puis  ils  les  on  retirent, 
et  les  mettent  en  tas  pour  laisser  égoutter  l’eau 
qu’ils  ont  prise;  ils  les  chargent  même  avec  des 
pierres  pour  exprimer  leur  eau  elles  aplatir.  Au  bout 
de  quelques  jours,  ils  les  étendent  sur  des  rochers 
ou  sur  de  grosses  pierres,  ou,  à leur  défaut , sur  des 
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vigneaux  ou  banquettes  qu’ils  construisent  à pierre 
sèche.  Quand  ils  sont  bien  seca9  ils  les  rangent  en 
tas  dans  des  magasins,  ayant  soin  de  les  préserver 
de  l'humidité.  Cette  précaution  est  encore  necessaire 
en  les  embarquant  dans  les  vaisseaux;  car  quand 
ce  clipfîsh  a été  Lien  préparé,  il  se  conserve  très- 
bien,  pourvu  qu’on  le  tienne  sèchement  et  à t’ombre. 

La  plus  grande  consommation  dli  klippfish  et  des 
autres  espèces  de  stockfisch  sc  fait  dans  les  endroits 
où  se  font  les  grands  arméniens,  et  dans  les  pays 
catholiques  de  Ta  Haute  et  Basse-Allemagne. 

Du  flackfish  préparé  en  Islande. 

. Comme  en  Islande  le  vent  n’est  pas  assez  froid  et 
assez  sec  dans  le  mois  de  mai , au  moins  dans  une 
partie  de  cette  île,  pour  dessécher  parfaitement  les 
torschs  entiers,  au  lieu  de  faire  du  rondfish,  on  fait 
du  flackfish,  terme  qui  signifie  poisson  fendu . Sui- 
vant Horrebows,  ce  mot  vient  de  /lad,  qui  veut 
dire  étendre  à plat.  Pour  cela,  après  avoir  tranché 
la  tète  et  ouvert  le  corps  dans  toute  sa  longueur  du 
cAté  du  ventre  pour  emporter  les  entrailles  et  la 
crosse  arête  jusqu’à  la  troisième  vertèbre  au-dessous 
de  l’auus,  si  le  temps  parait  disposé  au  beau,  on 
les  arrange  deux  à deux,  chair  contre  chair,  sur  des 
banquettes  faites  à pierre  sèche  ou  sur  des  vigneaux 
d’un  pied  et  demi  de  hauteur;  si  le  temps  n’est  pas 
disposé  au  beau , ils  forment  avec  leurs  poissons  de 
petits  tas  qu’ils  nomment  cases,  mettant  toujours 
la  peau  en  dessus,  et  ils  restent  en  cet  état  jusqu’au 
beau  temps,  qui  est  un  vent  sec,  froid  et  constant, 
qu’il  faut  quelquefois  attendre  3 ou  4 semaines.  Si 
ces  temps  tardent  trop  long- temps,  les  poissons 
contractent  quelque  altération,  qui  les  fait  nommer 
casés  par  las  marchands. 

Aussitôt  que  le  temps  favorable  est  venu , les  fem- 
mes défont  les  cases  et  étendent  les  poissons  sur  les 
vigneaux,  ayant  soin  de  les  retourner  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  observant  que  la  queue  de  l’ua  ré- 

1>ondc  à la  gorge  de  l’autre;  et  quand  il  survient  de 
a pluie,  011  met  la  peau  en  dessus,  pour  prévenir 
que  la  chair  soit  tachée.  11  faut  quelquefois  1 4 & 
i5  jours  pour  le  dessécher;  mais  lorsque  le  vent  du 
nord  est  un  neu  fort  ot  très-sec,  le  dessèchement 
se  fait  bien  plus  promptement  ï cependant  on  craint 
les  gelées  un  peu  lortes,  qui  endommagent  le  poisson. 

Quand  le  poisson  est  bien  sec,  on  en  fait  de  gros 
Us  sur  les  vigneaux,  mettant  tête  contre  queue,  et 
alors  il  ne  court  point  risque  de  devenir  casé;  il 
continue  même  à se  dessécher  : ainsi  il  attend , sans 
s’endommager,  que  les  marchands  danois  viennent 
l’enlever.  Lorsqu’on  le  transporte  aux  places  de 
commerce,  on  l’entasse  comme  des  meules  de  foin, 
qu’on  a l’attention  de  couvrir  quand  il  pleut  ; car 
si  l’on  embarquait  le  flackfish  humide,  il  se  gâte- 
rait dans  le  transport. 

Comme  le  poisson  ainsi  préparé  passe  pour  être 
lo  plut  délicat,  il  se  vend  plus  cher  que  le  rondfish. 
On  prépare,  eu  Islande,  des  poissons  du  genre  des 
egrefins  et  des  merlans  en  ilackfish  ; mais  les  mar- 
chands les  estiment  peu  ; ils  ne  veulent  que  le 
flackfish  de  tnrsch  ou  de  ling,  et  il  n’y  a que  la  ra- 
reté de  ce  poisson  qui  les  engage  à en  prendre  d’au- 
tres espèces. 
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Du  rothschair  ou  rodschier  des  Norvégiens , ou 
rotskœring  des  Danois. 

Ces  termes  signifient,  suivant  l’idiome  (les  deux 
langues,  poisson  fendu  dans  toute  sa  longueur , qui , 
étant  sec,  forme  comme  deux  longues  rarines. 

Ce  que  les  Norwégiens  appellent  rodschier  dif- 
fère peu  du  flackfish.  Ils  coupent  le  poisson  dans 
toute  sa  longueur  jusqu’à  la  queue , après  avoir  été 
l’arête.  Ces  deux  pièces  tenant  ensemble  par  la 
queue,  on  les  fait  sécher  en  les  suspendant  comme 
le  rondfish.  La  plus  grande  partie  est  faite  avec  les 
petits  torschs  qu’on  prend  près  do  la  cAte.  Comme 
ce  poisson  est  plus  délicat  que  le  rondfish  , on  le 
nomme  zaartsjish  do  Norwege  ; quand  ce  poisson 
est  sec,  il  ressemble  à deux  cordes  réunies  par  un 
do  leurs  bouts.  On  eu  prépare  un  peu  dons  les  Iles 
de  Féroë  et  Westrnenoé  ; mais  on  estime  mieux  ce- 
lui de  ISorwege.  La  principale  consommation  de  ce 
poisson  se  fait  dans  les  couvens  attachés  à lVglise 
romaine. 

On  prépare  le  rodschier  dans  le  mois  d avril , lors- 
qu’on 11e  pourrait  plus  faire  du  rondfish. 

Du  hengfish. 

L’expression  de  hengfish  des  Islandais  donne 
l'idée  do  poisson  suspendu;  cependant  il  est  préparé 
différemment  du  flackfish  et  du  rodschier  : car,  au 
lieu  d’ouvrir  le  poisson  par  le  ventre,  on  le  fend 
par  le  dos  ; et  après  l’avoir  vidé  et  en  avoir  arraché 
la  grosse  arête  , on  fait  au  haut  une  fente  de  7 a 
8 pouces  de  longueur  pour  pouvoir  y passer  une 
perche,  qui  sert  à le  suspendre  dans  une  espèce  de 
cabane  c,  PI.  44»  A qu’ils  nomment  hialder. 

Elle  est  quelquefois  construite  avec  des  pierres, 
entre  lesquelles  on  ménage  des  joints  ouverts,  pour 
que  lo  vent  les  traverse;  ou  elle  est  faite  avec  des 
poteaux  de  bois  sur  lcsnuels  on  cloue  des  lattes;  ce 
qui  forme  une  espèce  ae  cage.  De  quelque  façon 
qu’elle  soit  construite,  elle  est  toujours  couverte 
avec  des  planches,  pour  que  les  poissons  ne  reçoi- 
vent point  la  pluie* 

Quand  le  poisson  est  tranché,  vidé  et  désosse, 
on  le  met  en  tas  pour  qu’il  fermente  un  peu , ce  qui 
l’attendrit;  ensuite  on  l’étend  sur  des  cailloux  ou 
des  vigneaux,  pour  qu’il  se  dessèche  un  peu.  Comme 
les  fouds  de  sable  fin  et  de  vase  ne  sont  point  favo- 
rables à cette  opération,  lorsqu’on  est  dans  un  en- 
droit où  il  n’y  a point  de  pierres,  on  couche  le 
poisson  sur  les  arêtes,  qu’on  a arrangées  sur  le  ter- 
rain ; mais  la  grève  est  bien  préférable  aux  arêtes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  quand  les  dors  sont  en  partie 
desséchés , on  les  enfile  avec  des  perches  pour  les 
étendre  dans  les  hialders , le  plus  près  lea  uns  des 
autres  qu’il  est  possible,  et  on  les  y laisse  jusqu’à  ce 
que  le  poisson,  soit  bien  sec;  enfin  on  les  en  retire 
pour  les  emmagasiner  comme  les  autre*  sortes  de 
stockfisch. 

Quoique  ce  poisson  se  dessèche  étant  suspendu  f 
il  ne  se  roule  pas  comme  le  rondfish.  Plusieurs  ha- 
bitans  ont  auprès  de  leurs  maisons  des  hialders,  dans  . ? 
lesquels  ils  suspendent  des  dora  qui  se  dessèchent  peu 
à peu  ; moyennant  quoi,  ils  en  mangent  assez  long- 
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t.:mps  de  presque  aussi  bons  que  s’ils  étaient  frais. 

Quoique  le  ningfish  se  vende  plus  cher  que  le 
flack.fi sh,  on  en  fait  peu,  parce  que  sa  préparation 
est  plus  embarrassante. 

Les  Danois  préparent  quelques  torsclis  en  heng- 
fish  pour  leur  usage;  ot  comme  ils  y apportent  beau- 
coup de  soin , co  hengfish  est  beaucoup  meilleur  que 
celui  des  islandais. 

Quoiqu’on  fasse  du  hengfish  avec  des  poissons  du 
genre  des  merlans,  égrefins,  etc.,  les  Danois  don- 
nent toujours  la  préférence  à celui  qui  est  fait  avec 
le  torsch. 

VIII.  Delà  préparation  de  la  morue  dans  les  cuisines. 

La  morue  fraîche , que  l’on  prend  sur  les  côtes 
de  France  et  principalement  sur  les  côtes  deFl.indre, 
depuis  Calais  jusqu’à  la  frontière  de  1a  Hollande, 
et  que  l’on  vend  sous  le  nom  do  cabillaud , sc  sert 
sur  1a  table  des  riches,  cuite  dans  un  court-bouillon 
et  avec  une  sauce  grasso  ou  maigre , comme  le  1 ur~ 
bot  ( voy.  ce  mot);  ou  bien  on  la  fait  cuire  sous  la 
tourtière  avec  de  l’huile , du  sel , du  poivre , du 
persil , de  la  ciboule,  une  gousse  d’ail  et  une  feuille 
rfe  laurier. 

La  morue  sèche  se  prépare  ainsi  : il  faut  la  bien 
battre  et  la  laisser  ramollir  pendnnt  plusieurs  jours 
dans  l’eau  ; après  quoi,  on  la  met  dans  une  casserole 
avec  de  l’huile  d’olive,  du  beurre,  du  gros  poivre  , 
de  l’ail  et  du  sel,  et  on  la  remue  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  cuite. 

La  morue  salée  se  prépare  de  dîvorses  manières, 
dont  voici  les  principales  : la  plus  simple  consiste, 
après  l’avoir  fait  dessaler  pendant  *4  Heures  dans 
l’eau  fraîche,  à la  faire  cuire  dans  un  chaudron  et 
dans  de  nouvelle  eau,  à la  faire  égoutter,  et  à 
la  servir  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres,  une 
sauce  à la  maître  d’hôtel , ou  une  rémoulade , ou 
telle  autre  qu’on  veut. 

La  morue  d la  provençale  est  la  morue  salée, 
d’abord  cuite , et  ensuite  assaisonnée  avec  de  l’écha- 
lote, de  l’ail,  du  persil,  de  la  ciboule,  du  citron 
en  tranches,  du  gros  poivre , de  l’huile,  du  beurre 
et  de  la  chapelure  de  pain  ; le  tout  coloré  par  quel- 
ques instans  de  cuisson  sur  un  four  de  campagne. 
La  morue  en  steinkerque  est  le  même  plat,  auquel 
on  a ajouté"  des  anchois. 

La  morue  au  beurre  noir  se  fait  en  mettant  la 
morue,  après  qu’elle  a été  cuite  et  égouttée,  dans 
une  sauce  composée  de  vinaigre,  de  bon  bouillon  , 
de  gros  poivre,  de  beurre  et  de  persil  frit*. 

Régit mens  sur  la  pêche  de  la  morue . 

La  pêche  de  la  morue  a été  l'objet  de  plusieurs 
règlemens  : les  uns,  relatifs  à la  nolice  de  cette  pèche; 
les  autres  , relatifs  aux  primes  d’encouragement  ac- 
cordées par  le  gouvernement. 

• Nous  en  donnons  l’analyse  à l’article  Pêche  ma- 
ritime, $ 10,  et  le  texte  dans  le  Recueil  à la  fin  de 
ce  Dictionnaire. 

Ces  règlemens  sont  des  arrêtés  du  gouvernement , 
des  6 février  et  a juin  i8oa,  et  4 février  i8o3  ; et 
des  ordonnances  royales,  des  i3  février  i8iô,  8 fé- 
vrier 1816,  2i  février  1818,  4 octobre  t8ao , 
ai  novembre  i8ai  et  a4  février  >825. 
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MORUE  BARBUE.  C’est  le  gade-molve  ou  lin- 
gue. V.  Lingue . 

MORUE  FRANCHE.  C’est  la  moruo  fraîche,  le 
cabillaud. 

MORUE  LONGUE.  C’est  encore  le  Lingue. 

MORUE  NOIRE.  C’est  le  Colin.  V.  ce  mot. 

MORUE  ( PETITE  )•  C’est  ordinairement  le 
Gade-Tacaud.  V.  ce  mot. 

MORUE  DE  SAINT-PIERRE.  On  appel  le  ainsi 
Végtcjin  dans  quelque*  pêcheries. 

MORI  ETTBS.  On  appelle  ainsi  en  Flandre  les 
jeunes  morues. 

MOSAÏQUE.  V.  Raie- Mosaïque. 

MOTELLE.  On  donne  ce  nom  à la  loche , pois- 
son du  genre  Cobie,  et  à la  lote , poisson  du  genre 
des  gaacs.  V.  Loche  et  Lote. 

MOUDOURE.  Nom  que  l’on  donne  à la  men- 
dole,  poisson  du  genre  des  spares.  V.  Mcndole. 

MOUILLAGE.  Endroit  où  l’on  peut  mouiller 
ou  jeter  l'ancre.  Ce  mot  est  assez  synonyme  d'an- 
crage. V.  Ancrage. 

MOULE.  Morceau  de  bois  rond  ou  carré,  sur 
lequel  on  forme  Ica  mailles,  et  qui  en  fixe  la  lar- 
geur. V.  Filet. 

MOULE,  mytilus.  Genre  de  coquilles  à valves 
égales,  transverses,  exactement  fermées,  se  fixant 
par  un  byssus  sans  dents,  ou  avec  une  ou  deux  dents. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  moules  dont  il  est  ici 
question  avec  les  moules  de  rivière  de  quelques  natu- 
ralistes, et  qui  sont  des  Muleltes  (voy.  ce  mot),  ni 
avec  celles  des  étangs,  et  qui  sont  des  anodontes. 

Description  du  genre.  — Les  véritables  moules 
ont  rarement  des  couleurs  brillantes  à l’extérieur; 
mais  elles  aont  souvent  nacrées  à l’intérieur.  Dans 
le  plus  grand  nombre,  la  forme  varie  peu;  elle  eat 
longitudinale,  renilée  ou  ventrue,  et  d une  profon- 
deur qui  égale  ou  surpasse  la  largeur , et  la  char- 
nière n’a  point  de  dents;  on  y remarque  seulement 
un  sillon  léger  ot  fort  long.  Dans  quelques-unes, 
ce  sillon  est  terminé  par  une  et  rarement  par  deux 
petites  dents.  Le  ligament  se  prolonge  jusqu’au  mi- 
lieu de  la  coquille  et  saille  un  peu  en  dehors.  Cha- 
que battant  est  attaché  au  corps  de  L’animal  par  un, 
deux  et  quelquefois  trois  muscles,  qui  laissent  une 
impression  dans  leur  intérieur. 

Les  moules  sont  toujours  fixées  aux  rochers  et  au- 
tres corps  étrangers  par  le  moyen  de  petits  poils 
bruns  qu’on  appelle  byssus , et  qui  sortent  en  des- 
sous dans  le  voisinage  de  la  charnière.  Quelques- 
unes  cependant  sont  attachées  par  la  coquille  même, 
ce  sont  celles  aue  Liuuæus  a appelées  parasites  $ mais 
elles  doivent  faire  partie  des  kuitres. 

L’animal  qui  sc  trouve  dans  la  coquille  a pour 
manteau  une  membrane  fort  mince , entière  et  d’une 
seule  pièce,  mais  partagée,  dans  toute  sa  longueur, 
sur  le  devant  eu  deux  lobes,  qui  aont  divisés  cha- 
cun sur  leurs  bords  en  deux  feuillets  très -courts, 
dont  l'extérieur  est  uni  à la  coquille,  fort  proche  de 
ses  bords,  et  l’intérieur  porte  une  frange  formée  de 
filets  cylindriques  trè^ courts  et  mobiles. 

Espèces.  — Les  naturalistes  ont  décrit  de  vingt- 
cinq  à trente  espèces  de  moules  proprement  dites. 


-4 


O 


MOU 

Mais  les  deux  seules  espèces  qui  nous  intéressent 
sous  le  rapport  de  la  pêche  sont  la  moule  commune 
et  la  moule  perce-pierre. 

La  Moule  commune  est  une  coquille  oblonguc 
plus  ou  moins  grosse,  à deux  battans  assez  minces, 
convexes  et  d’un  bleu  noirâtre  en  dehors,  concaves 
et  d’un  bleu  blanchâtre  en  dedans , et  ordinairement 
lisses  des  deux  côtés.  On  aperçoit , sur  les  valves , 
de  petites  veines  ou  lignes  bleues.  La  coquille  est 
large,  tranchante  à sa  Base  arrondie,  et  finissant  en 
pointe  au  sommet,  où  est  placé  le  ligament  qui  unit 
ensemble  les  deux  pièces,  d’une  assez  ample  capa- 
cité et  de  figure  rhomboïde.  L’animal  qui  habite 
cette  coquille  est  tendre,  blanchâtre,  un  peu  frangé 
sur  les  Bords , et  nageant  dans  une  eau  salée. 

Habitation.  — On  la  trouve  dans  les  mers  de  l’Eu- 
rope, de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Elle  se  rencontre 
abondamment  et  par  bancs  le  long  de  nos  côtes  ma- 
ritimes. On  préfère  les  moules  qui  sont  tendres  et 
bien  nourries  : les  pécheurs,  pour  en  augmenter  la 
délicatesse,  les  jettent  quelquefois,  au  sortir  de  la 
mer,  dans  des  étangs  ou  fosses  où  l’eau  de  la  mer 
reste  stagnante  et  où  l’on  peut  introduire  de  l’eau 
douce.  On  parvient  aussi  à multiplier  les  moules  en 
formant  des  espèces  de  parcs  avec  des  pieux  et  des 
perches  entrelacées,  où  ces  coquillages  s’attachent 
pour  y déposer  leur  frai.  Ces  parcs  se  nomment  bou- 
chots. Les  moules  s’y  multiplient  sur  le  pied  de  dix 
pour  une  dans  le  courant  d’une  année  , et  quand  on 
va  les  pêcher,  on  les  trouve  rassemblées  par  paquets. 

Propagation.  — Les  moules,  comme  les  autres 
coquillages,  fraient  au  commencement  du  printemps. 
Il  y a tout  lieu  de  penser  qu’elles  6ont  hermaphro- 
dites, et  que  chaque  individu  a la  faculté  de  se  re- 
produire sans  le  concours  d’un  autre.  Leur  frai  res- 
semble à une  goutte  de  gelée;  vu  au  microscope,  il 
fait  voir  une  grande  quantité  de  petites  moules  tou- 
tes formées. 

Pêche . — On  pêche  les  moules  pendant  toute 
l’année,  excepté  dans  les  grandes  chaleurs  et  pen- 
dant le  temps  du  frai.  Ce  sont  les  femmes  et  les  en- 
fans  qui  font  ordinairement  cette  pêche,  â laquelle 
ils  procèdent,  aux  basses  marées,  avec  un  crochet 
de  fer  capable  de  rompre  le  bissus  ou  Blet  qui  atta- 
che les  moules.  V. , à l’article  Pêche  , ce  qui  con- 
cerne ln  pêche  à la  basse  mer. 

Qualités.  — La  chair  des  moules  est  jaunâtre  ; 
elle  est  meilleure  en  automne  qu’en  aucun  autre 
temps  de  l’année.  On  la  mange  cuite  dans  l’eau  et 
assaisonnée  avec  du  beurre,  du  persil,  des  oignons 
et  de  la  chapelure  de  pain.  On  en  fait  aussi  des  pota- 
ges et  des  fritures.  On  les  confit  dans  du  vinaigre 
pour  les  envoyer  au  loin.  Elle  passe  pour  être  in- 
digeste.' 

On  a remarqué  que  les  moules  étaient  malsaines 
pendant  l’été,  qu’elles  donnaient  souvent  des  anxié- 
tés et  des  convulsions  à ceux  qui  en  mangeaient. 
Debeunie  a trouvé  que  c’était  le  frai  des  c 1 toiles - 
de-mer  (genre  de  la  famille  des  vers  échinodormes  ), 
qui  les  rendait  vénéneuses.  11  se  peut  cependant  que 
cette  cause  ne  soit  pas  la  seule;  qu’une  maladie  à 
laquelle  l’animal  de  La  moule  est  sujet , et  à la  suite 
de  laquelle  il  tombe  en  dissolutiou,  produise  quel- 
quefois des  effets  analogues.  Quant  aux  petits  cra- 
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bes  qu’on  trouve  souvent  dans  les  moules,  ils  ne 
doivent  donner  aucune  inquiétude,  parce  qu’ils  ne 
peuvent  faire  aucun  mal. 

La  Moule  peuce-pif-rhe  est  cylindrique,  arron- 
die à ses  deux  extrémités.  Elle  se  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers,  perçant  les  pierres  pour  se  lo- 
ger. On  l’appelle  datte  sur  les  côtes  de  r rance,  où 
elle  est  fort  recherchée  des  gourmets,  comme  plus 
délicate  qu’aucun  autre  coquillage.  C’est  principa- 
lement dans  la  Méditerranée  qu’on  en  trouve  le 
plus. 

Rrglemcns.  — Les  règles  que  l’on  doit  suivre 
pour  la  pêche  des  moules  sont  établies  par  la  dé- 
claration du  roi,  du  18  décembre  1728.  V.  à la  fin 
de  ce  Dictionnaire. 

MOULER  LL  HABfiHG.  C’est  lojiresser  entre 
les  doigts  pour  détacher  les  corps  étrangers  et  im- 
porter les  écailles. 

MOULETTE.  Poisson  du  genre  Blennie.  V.  ce 
mot. 

MOULIN.  On  ne  peut  construire  sans  autorisation 
des  moulins  dans  les  rivières  navigables  et  flottables. 

; Ord.  de  1669,  tit.  XXVII,  art.  43.)  V.  l’article 
Moulin  dans  notre  Diction n.  des  Eaux  et  Forêts. 

MOULINET.  C’est  un  treuil  qui  sert  à plusieurs 
usages.  Aux  Martigues,  on  nomme  moulinet  celui 
qu’on  emploie  pour  tendre  lo  filet  dit  capoulière , 
qui  est  à l’entrée  de  la  bourdigue.  Quand  les  équi- 
pages sont  faibles,  ils  se  servent  d’un  moulinet  pour 
tirera  terre  ou  dans  leur  bateau  leurs  filets,  seines, 
aissaugucs,  bregins,  etc.  V.  Bourdigucs , Gangui , 
Tartane. 

MOUR1NE.  Nom  qu’on  donne,  sur  quelques  cô- 
tes de  France,  à la  raie-aigle  et  à la  raie-pastenague . 
V.  Raie. 

MOUSCLEAU  ou  MUSCLBAU.  Les  pêcheurs 
provençaux  nomment  ainsi  un  haim.  V.  Hameçon. 

MOUSSES.  Jeunes  enfans  qui  vont  â la  mer  pour 
s’accoutumer  à cet  élément  et  pour  apprendre  le 
métier  de  matelot  ou  de  pêcheur.  V.  Garçon  de 
bord. 

MOUSTELE.  Poisson  du  genre  Blennie.  V.  ce 
mot. 

MOUTELLE.  On  donne  ce  nom  à la  loche  fran- 
che , poisson  du  genre  eobie , et  â la  lotc,  poisson 
du  genre  des  gades . V.  Loche  et  Lotc. 

MOUTONS.  On  appelle  ainsi  de  petits  tas  de 
morues  qui  ont  reçu  quatre  ou  cinq  soleils.  Voy. 
Morue. 

MUGE.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
abdominaux,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  deux 
nageoires  dorsales;  la  mâchoire  inférieure  carénée 
en  dedans;  la  tête  revêtue  de  petites  écailles;  les 
écailles  striées. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces,  dont  une  seule 
se  trouve  en  France.  C’est  aussi  la  seule  dont  nous 
parlerons. 

Le  Muc.il-Mulet,  mugil  ce pha  lus  (lànvx.)  y le 
muge-  céphale  du  Lacépède,  que  l’on  connnlt  aussi 
sous  les  noms  de  mulct-de-mer , de  cabot  et  de 
meuille ; auprès  do  Bordeaux,  sous  celui  de  mule  ; 
â Marseille  , sous  ceux  de  mugeo  et  mujon , et  dans 
plusieurs  autres  départemens  méridionaux,  sous  ceux 
de  same,  maron  , chalut , lau  testud. 
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Description.  — > Ce  poissort  Ü%jig.  7 ) a 4 
rayons  a la  première  nageoire  du  dos  5 9 à fa  se- 
conde; 3 rayons  aiguillonnés  et  9 rayons  articulés 
à U nageoire  de  l'anus;  la  caudale  en  croissant;  une 
dentelure  de  chaque  côté  entre  l'œil  et  l'ouverture 
de  la  bouche;  deux  orifices  à chaque  narine;  l'o- 
percule anguleux  par-derrière;  un  graud  nombre 
de  raies  longitudinales  droites  et  noirâtres  de  cha- 
que côtétdu  corps;  la  tète  large,  comprimée  des 
deux  côtés  et  toute  couverte  d 'écailles ; l'ouverture 
de  la  bouche  étroite;  les  mâchoires  égales  et  gar- 
nies de  petites  dents;  la  langue  rude;  la  gorge  gar- 
nie de  deux  os  hc-risse*  d’aspérités  ; le  dos  brun  ; le 
ventre  argentin,  et  la  couleur  des  nageoires  bleue. 
Sa  langueur  ordinaire  est  d'un  pied  ; on  eu  prend  de 
plus  petits , {jui  n’ont  que  6 pouces , et  de  plus 
gros,  qui  ont  jusqu'à  2 pieds.  Ceux-là  sont  les  plus 
estimes. 

Habitation.  — Les  mulets  ou  cép  haies  se  trou- 
vent dans  toutes  les  mers,  et  ils  sont  très-abondaus 
dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Espagne.  Ils 
remontent  par  milliers  à l'embouchure  de  la  Ga- 
ronne et  de  la  Loire  pendant  le  printemps  et  l’étc. 
Ou  en  prend  dans  le  llhône,  dans  la  Garonne,  dans 
la  Seine,  dans  la  Loire,  etc.  Ces  poissons  devien- 
nent gras  dans  les  eaux  douces  ; et  si  elles  ne  sont 
pas  vaseuses,  ils  y acquièrent  une  meilleure  qualité 
que  dans  les  eaux  de  la  mer.  Ils  remontent  fort  haut 
dans  les  rivières;  car  dans  la  Loire  on  en  prend  au 
l'ont-de-Cé,  même  au-dessus  de  Saumur,  c'est-à- 
dire  à plus  de  4°  lieues  au-dessus  de  l'embouchure 
de  celte  rivière. 

Nourriture.  — La  conformation  de  l'estomac  du 
mugil-mulet  annonce  que  ce  poisson  sc  nourrit  non- 
seulement  de  vers  et  de  petits  animaux,  mais  en- 
core de  substances  végétales. 

Pèche.  — On  en  pèche  peu  en  grande  eau  ; mais 
quand  les  pécheurs  en  aperçoivent  une  troupe  qui 
donne  dans  une  anse  ou  dans  une  rivière,  ils  l’en- 
TelOppent  avec  dea  filets  d'cnceinto  , et  ils  011  pren- 
nent une  grande  quantité.  Mais  souvent  ces  pois- 
sons se  glissent  au-dessous  des  filets  ou  s'élancent 
par-dessus,  et  les  pécheurs  de  certaines  côtes  ont 
recours  à un  filet  particulier,  nommé saü tarie  ou  con- 
nut, fait  en  forme  de  sac  ou  de  verveux,  qu’ils  atta- 
chent au  filet  ordinaire,  et  dans  lequel  les  mulets  se 
prennent  d'eux-méiues  lorsqu'ils  veulent  s'échapper 
eu  sautant.  On  en  prend  aussi  avec  l’éporvier  et  le 
carie  t. 

Qualités.  — Le  mulet  a été  connu  des  anciens, 
qui  estimaient  beaucoup  sa  chair.  Elle  est  blanche, 
grasse,  d'assez  bon  goût , et  on  prétend  quelle  tient 
le  milieu  entre  celle  du  hareng  et  celle  de  L'alose.  On 
en  fait  une  grande  con sommation  dans  toutes  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  On  cuit  ordinaire- 
ment ce  poisson  au  bleu , et  on  le  mange  avec  de 
l'huile  et  du  jus  de  citron;  on  le  fait  cuire  aussi  au 
court-bouillon,  et  on  l'assaisonne  avec  une  sauce 
blanche  aux  câpres  ; enfin  on  mange  les  plus  petits 
en  friture. 

La  pèche  de  ce  poisson  est  quelquefois  si  abon- 
dante, qu'on  no  peut  le  consommer  frais  : alors  on 
Le  sale  ou  on  le  fume  comme  le  hareng.  11  perd,  par 
ces  opérations,  une  partie  de  ses  bonnes  qualités; 
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mais  il  en  conservç  encore  assez  nour  être,  recherché 

Cria  classe  peu  aisée  du  peuple,  Presque  toujours  on 
i a enlevé  tes  oeufs,  avec  lesquels  011  fait  une  espèce 
de  caviar  appelé  pvutargue  ou  bou targue , qui  est  un 
mets  appétissant  et  qu'on  trouve  très-bon  quand  on 
y est  Habitue. 

Pour  faire  la  poutargue , on  ouvre  les  mulets,  on 
en  lire  les  œufs  avec  la  membiane  générale  qui  les 
enveloppe;  on  les  couvre  de  sel,  ét  après  les  y avoir 
laissés  4 ou  5 heures,  on  les  en  retire;  ou  les  met 
en  presse  entre  deux  planches  pour  leur  faire  rendre 
leur  eau  ; ensuite  on  les  lave  dans  une  faible  sau- 
mure, puis  on  les  étend  sur  des  claies  pour  les  faire 
sécher  au  soleil  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ce 
qui  se  fait  dans  les  mois  de  juin  cl  juillet , saison  où 
le  soleil  a beaucoup  île  force;  mais  pendant  qu'on 
les  lient  au  soleil,  il  faut  avoir  soin  de  les  retirer 
tous  les  soirs  pour  les  tenir  à comcrt  pendant  les 
nuits;  quelquefois  on  les  fait  sécher  à la  tumée.  Ce 
sont  ccs  œufs  sales  et  séchés  qu'on  nomme  U boutar - 
guc  ou  poutargue.  Ou  prépare  de  cette  même  façon 
des  œufs  de  dilTérens  poissons  du  genre  des  muges; 
mais  ceux  des  mulets  passent  j oui  être  les  meilleurs. 
On  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  met*  en  Italie  et  en 
Provence;  et  pour  en  faire  usage,  on  l'assaisonne 
avec  de  l'huile  et  du  citron. 

Histoire  du  mugc-céphale.  — Ce  poisson , dont 
le  nom  dérive  de  képhulê  en  grec,  qui  signifie  tâte, 
parait  avoir  donne  son  nom  ù ta  ville  de  Cephalœde, 
aujourd'hui  Cvfaio,  sur  la  côte  occidentale  de  Si- 
cile. C'est  au  muge-céphale  et  aux  autres  espèces  de 
ce  genre,  qu'on  doit  rapporter  les  médailles  d'àm- 
phipolis  de  Thrace,  qui  ont  été  frappées  sous  les 
empereurs  romains;  clics  représentent  une  femme 
ayant  au-dessus  d'elle  un  poisson,  et  tenant  dans 
sa  main  une  statue  de  Cérès.  Ce» médailles  font  al- 
lusion, suivant  Festini , à U pèche  considérable  du 
céphale , qui  avait  lieu  aux  bouches  du  Strymon  et 
dans  le  lac  d'Amphipolis,  comme  elle  s'y  pratique 
encore  do  nos  jours.  / 

Aristote  nous  fait  connaître  un  procède  de  pêche 
déjà  pratiqué  de  son  temps  sur  les  côtes  de  Phénicie, 
et  l.es  pêcheurs  ayant  remarqué,  dit-ii;  qu'après  le 
Irai  les  femelles  suivaient  les  mâles,  comme  avant 
cette  époque  les  mâles  suivaient  les  femelles,  pré- 
sentaient aux  troupes  de  muges,  suivant  les  circons- 
tances, des  iorines  de  poissons  flotta  11s , qui  imi- 
taient le  mâle  ou  U femelle  : par  ce  moyen , ils 
parvenaient  à en  enfermer  uu  grand  nombre  dans 
leurs  filets. 

La  chair  du  muge  était  plus  estimée  en  automne 
que  dans  toute  autre  saison.  Les  Grecs  préféraient 
lus  poissons  de  mer  à ceux  des  lacs  et  des  étangs,  à 
ceux  même  des  rivières*  excepté  au  Coracih  du  Nil. 
Le  céphale  qui , en  arrivant  de  la  haute  mer  à l'em- 
bouchure des  fleuves  , passait  pour  égaler  la  loubine 
en  qualité,  perdait  une  partie  de  son  prix  s'il  était 
pêché  dans  les  étangs  d'eau  douce  qui  communi- 
quent avec  l’eau  salée;  on  prétendait  qu'il  y con- 
tractait une  odeur  de  vase,  quoiqu'il  fût  reconnu 
par  les  pêcheurs  qu'il  y gagnait  plus  d'embonpoint. 

Galien  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  assure  que  les 
céphales  qui  remontent  de  la  mer  dans  les  fleuves 
n'ont  point  la  chair  traversée  par  une  foule  d'arête* 
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interéplneuseï,  qui  en  rendent  l'usafce  désagréable 
comme  aliment;  tandis  que  les  céphales  qui,  des 
lac*  ou  des  fleuves , se  portent  vers  la  mer , en  ont 
la  diair  pleine.  Kous  pensona  qti’à  Rome  on  se  bor- 
nait à distinguer  les  céphales  qui  étaient  péç|ics  dans 
b»  eaux  douces,  courantes  ou  «tagxsatttes,  d’avec 
ceux  qui  venaient  des  bords  de  la  mer  , et  quexes^ 
derniers  -l’emportaient  en  qualité}  mais  n’étaient 
pas*d’unc  autre  espèce.  * - S 

«MUGE  VOLANT.  C’est  Y Exocet  volant.  V.  ce 
mot.  ■7'è.f 

* MUGEO  ou  MUJOU.  V.  Mugil-Mulet. 

A1ULAR  , physctcr  mular  (Lacép.),  cachalot- j 
mttlar  (Bonn.  ).  Le  mular  forme  la  troisième  espèce 
du  genre  des  physétères  de  Lacépède. 

-*  On  a vu  des  mulars  qui  avaient  plus  de  33  mètres 
( 100  pieds)  de  longueur.. Ce  physétêrc  est  remar- 
quable par  la  nageoire  qui  s’élève  sur  son  dos,  et 
qui  est  ai  droite  , si  pointue  et  6Î  langue  , que  quel- 
ques auteurs  l’ont  comparée , mais  avCc  exagération, 
à un  mât  de  misaine  au-dessus  d’un  vaisseau.  Indé- 
pendamment de  cette  nageoire,  on  voit  sur  le  dos 
et  au-delà  de  cette  éminence  trois  bosses  de  difTé-  ! 
rentes  grandeurs.  Le  mular  se  distingue  en  outre  ; 
du  cacha  lot-  mie  rops  et  de  l 'orthodon  par  ses  dents, 
qui  ne  sont  pas  très-courbées , comme  dans  le  pre- 
mier, ni  droites  comme  dans  le  second  ; elles  sont 
presque  plates  à leur  sommet,  inégales,  et  d’envi- 
ron 7 à 8 pouces  de  longueur  sur  g de  circonférence. 
Les  deux  évents  aboutissent  à un  seul  orifice. 

Les  mulars  habitont  dans  l’Océan  atlantique  ainsi 
que  dans  l’Océan  glacial  arctique , et  particulière- 
ment dans  la  mer  du  Groenland,  lis  vont  par  trou- 
pes très-nombreuses,  qui  sont  conduites  par  le  plus 

frand-et  le  plus  fort  ae  ces  physétères , qui  leur 
onue,  par  un  cri  terrible,  le  signal  du  combat  ou 
de  la  fuite. 

On  ne  fait  que  très-rarement  la  pèche  des  mu- 
lars, parce  que  leur  caractère  farouche  et  sauvage 
rend  leur  rencontre  peu  fréquente  et  leur  approche 
pénible  et  dangereuse.  D’ailleurs,  on  ne  peut  faire 
pénétrer  aisément  le  harpon  dans  leur  corps  qu’en 
le  lançant  dans  un  petit  espace  que  l’on  voit  au-dessus 
du  bras  ( nageoire  pectorale,),  et  leur  graisse  fournit 
tfès- peu  d’huile.  On  a reconnu  cependant  que  la  cavité 
située  dans  la  partie  antérieure  de  leur  tète  conte- 
nait beaucoup  a’adipocire  ( blanc  de  baleine), 
r AIGLE.  V.  Mugil  Mulet. 

MULET.  On  connaît  sous  ce  nom  deux  espèces 
de  poissons  : l’une  qui  appartient  au  genre  des  cen - 
tropomes,  de  Lacépède,  et  l’autre  qui  appartient  au 
genre  des  muges , du  même  auteur.  Nous  avons  parlé 
de  la  dernière  espèce  au  mot  Muge.  V.  co  mot. 

Le  AIulet,  centropomus  mullus  ( Lacép.  ) , est 
un  poisson  qui  habite  les  côtes  de  la  France , et 
qttventre  par  troupes  si  nombreuses  datisla  Seine, 
à la  lin  du  printemps,  qu’on  en  prend  quelquefois 
de  4 à 5oo  d’un  seul  coup  de  filet,  d'après  le  rapport 
de  Noël  de  la  Moritiière. 

Ce  poisson  a 9 rayons  aiguillonnés  à la  première 
nageoire  du  dos.;  i3  rayons  à la  seconde  ; i3  rayons 
à la  nageoire  de  l’an  us,  7^  la  membrane  bran- 
chiale ; 2 orifices  à choque  narine  ; la  mâchoire  inv 
férieure  un  peu  plus  avanéé»q1f|rW  supérieure;  les1 
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dents  fines  et  très- serrées les  écailles  fortement  at- 
tachées à la  peau  ; la  ligne  latérale  droite*,  le  dos  ^ 
brun;  les  côtôigris;  la  langue  large  et  le  palais 
lisse  dans  tqate  sa  surface.  11  parvient  à plus  de  2 
pieds  de  longueur,  et  alors  il  a environ  un  pied  de 
tour  dans  la  partie  la  plus  grosse  de  sort  "corps.  Sa 
chair  est  excellente;  aes  mouvemens  sont  très-vifs, 
et  ses  sauta  multipliés  l’annoncent  de  loin  aux  pc- 
cltéitfs.  a 

MULET-BARBET.  C’est  1 t Malle- Rouget.  V. 
Malle. 

MULEf  DE  MER.  V.  MuotU mulet.  t 
M U LETTE-M  ARGAR1TI F ÈRE.  Testacé  de  U 
classe  des  bivalves,  qui  est  célèbre  ù raison  des  per- 
les qu’il  produit.  V.  Perle. 

MULETIÈRES  et  TRAMAtiX  DÉRIVA  NS. 

Ils  sont  défendus  par  la  déclaration  du  roi , du  a3 
avril  1726.  V.  Tramaux . 

MUL1ER.  Ce  filet,  qui  esr  principalement  des- 
tiné à prendre  des  mulets , est  du  genre  des  cibeau- 
dières  ou  folles.  A Saint-Tropez,  on  dit  mnUctièrc. 

On  le  tend  souvent  sur  piquets  ou  en  palis.  V.  C*V 
beaudière. 

MULLE  ou  MULET,  mullus.  Genre  de  poissons 
des  thoraciques , dont  le  caractère  consiste  à avoir 
le  corps  couvert  de  grandes  écailles  , qui  se  déta- 
chent facilement  ; deux  nageoires  dorsales  ; plus 
d’un  barbillon  à la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre,  dit  M.  Bosc,  qu’il  faut  bien  se  gar- 
der de  confondre  avec  celui  de  muge  ou  mugit , 
comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  à cause  de  la 
similitude  des  noms  , renferme  quatorze  espèces , 
dont  plusieurs  sont  célèbres,  à raison  de  la  bonté  de 
leur  chair.  Nous  11e  parlerons  que  des  deux  espèces 
suivantes,  les  seuls  qui  habitent  les  mers  d’Europe. 

Le  Mullf.-Rouget,  mullus  barbatus  (Linn.)  , a 
le  corps  et  la  queue  rouges;  point  de  raie  longitu- 
dinale; les  deux  mâchoires  également  avancées.  11 
se  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe,  où  il  par- 
vient à 8 et  10  pouces  de  long-  C’est  le  barbet  et  le 
surmulet  de  quelques  auteurs.  11  11e  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  trigte-rouget , trigla  cuculus  ( Linn.). 

Il  a la  tête  tronquée,  large,  comprimée  et  couverte 
d’écailles , qui  se  détachent  facilement  et  qui  sont 
transparentes  ; les  mâchoires  armées  d’une  grande 
quantité  de  dents;  le  palais  rude;  la  langue  lisse  et 
le  gosier  garni  de  quatre  os  en  forme  de  lime;  le 
menton  orné  de  deux  longs  barbillons;  les  narines 
à une  seule  ouverture;  les  opercules  unis,  et  les 
ouïes  grandes  ; la  ligne  latérale  près  du  dos;  le  ven- 
tre argentin;  les  nageoires  jaunes. 

Le  mulle-rougct  se  nourrit  de  crustacés  et  de  pe- 
tits poissons.  On  le  prend  au  filet  et  à la  ligne.  Il  a 
la  chair  blanche,  ferme  et  de  très- bon  goût.  Les 
Romains  faisaient  très-grand  casde  ce  poisson,  qu’ils 
payaient  des  sommes  énormes. 

Le  AIulle-Suhmulet  a le  corps  et  la  queue  rou- 
ges ; des  raies  longitudinales  jaunes;  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’Inférieure,  et 
sa  grandeur  ordinaire  est  d’un  pied.  Ou  le  trçuvu 
dans  les  mers  d’Europe  et  dans  celles  d’Asio  et  d’A- 
mérique. D a été  assez  généralement  confondu  avec 
lepTécédenti  dont  il  diffère  fort  peu.  On* le  connaît, 
dar  le4  eûtes  de  France  , sous  les  noms  de  barbahn, 

* * 44. 
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de  rouget  barbe  et  de  mulet  barbé.  Il  va  par  troupes 
faire , au  printemps,  sa  ponte  sur  les  rivages  de  la 
mer  et  à l’embouchure  des  rivières,  où  on  le  prend 
nu  filet  et  à l’hameçon. 

MULOJSS.  Ce  sont  de  gros  tas  de  morues,  qu’on 
fait  avec  celles  qui  ont  reçu  dix  à douze  soleils.  Y . 
Morue.  .qftV-! 

MULOT! ER.  V.  Cibeaudière. 

IUUNDOURJB.  L’un  des  noms  vulgaires  d’un 
poisson  du  genre  spare.  V.  Ale  n do  le . 

MURAILLE.  On  nomme  volontiers  ainsi  en  Pro- 
vence ce  qui  forme  l’enceinte  des  pêcheries,  soit  que 
ce  soient. des  cannes  ou  des  filets.  V.  Bourdigues. 

MURENE,  mumna.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  apodes,  dont  le  caractère  consiste  à avoir 
des  nageoires  pectorales,  dorsale,  caudale  et  anale) 
les  narines  tubulées  ; les  yeux  voilés  par  une  mem- 
brane) le  corps  serpentiforme  et  visqueux. 

Ce  genre  renfermait,  dans  le  Systema  naturœ  de 
Linné,  plusieurs  espèces  qui  en  ont  été  séparées , et 
il  ne  contient  plus  aujourd’hui,  selon  Lacépède,que 
quatre  espèces,  savoir: 

L’Anguille,  voy.  ce  mot)  ,«r 

La  Murène  tachette,  qui  habite  la  mer  Rouge) 

La  MirRà>-E-MYRE,qui  ale  museau  un  peu  pointu, 
deux  appendices  un  peu  cylindriques  à la  lèvre  su- 
périeure , la  nageoire  dorsale  cendrée  ou  blanche , 
et  liserée  de  noir,  et  qui  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée ) 

La  Murène-Congre.  V.  Congre. 

Quant  à l’espèce  qui  portait  particulièrement  le 
nom  de  Murèxe  chez  les  anciens,  et  qui  le  porte 
encore  dons  une  partie  de  l’Europe,  la  Murène- 
Hixàxf. , murœna- Ilelena  (Lin.),  elle  fait  aujour- 
d’hui partie  du  genre  gymnothorax  de  Bloch  , et  du 
vingt-neuvième  ordre  Je  Lacépède.  En  voici  la  des- 
cription : 

La  murène  a la  tète  petite  ) la  bouche  grande  ) 
les  mâchoires  garnies  de  longues  dents  qui  engrè- 
nent l’une  dans  l’autre  ; les  yeux  petits  ) deux  bar- 
billons près  des  yeux)  le  corps  de  4 à 5 pieds  de 
langueur  dans  toute  sa  croissance,  comprimé,  brun, 
avec  des  taches  et  des  lignes  blanches  dirigées  en  tra- 
vers) la  nageoire  dorsale  prenant  naissance  assez 
loin  de  la  tétc  ; des  taches  irrégulièrement  distri- 
buées sur  le  corps. 

Habitation.  — Elle  habite  dans  la  Méditerranée, 
où  elle  est  assez  abondante  et  dans  les  mers  de  l’A- 
mérique. C’est  un  poisson  de  haute  mer,  et  qu’on 
rencontre  cependant  quelquefois  vers  le  rivage.  On 
la  trouve  aussi  dans  les  eaux  douces  des  pays  chauds. 

Nourriture.  — La  murène  vit  de  poissons,  de  crus- 
tacés et  de  coquillages. 

Propagation.  — On  n’a  encore  aucune  donnée 
certaine  sur  le  mode  de  sa  reproduction.  Aristote  a 
dit  qu’elle  s’accouplait  comme  les  serpens  et  faisait 
des  petits  en  tout  temps.  11  est  très-probable  qu’elle 
est  vivipare  comme  l’ anguille , avec  laquelle  elle  a 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapports  de  forme  et  de 
mœurs.  . # 

Oualttég,' — La  chair  de  la  murène  est  blanche , 
grasse , de  bon  goût  et  à - peu  - près  nourrissante 
comme  celle  de  l’anguille.  Les  grandes  murènes  sont 
beaucoup  meilleures  que  les  petites.  Les  Romains 
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faisaient  un  grand  cas  des  murènes.  Ils  formaient, 
à grands  frais , des  parcs  dans  la  mer,  pour  les  nour- 
rir et  les  engraisser.  On  sait  que  Casaius  les  appri- 
voisait au  point  de  les  faire  venir  à sa  voix  , et  on 
dit  qu’il  pleurait  leur  mort  et  leur  faisait  faire  des 
obsèques  magnifiques.  Dedius  Pollion,  plus  bar- 
bare , nourrissait  les  siennes  avec  la  chair  de  ses 
esclaves,  g ^ 

La  murène  a la  vie  dure  et  peut  rester  plusieurs 
jours  hors  de  L’eau  sans  mourir.  . • * 

Pèche.  — Ce  poisson  se  tient  caché  pendant  le 
froid  dans  les  rochers , ce  qui  fait  qu’on  ne  le  pêche 
que  dans  certains  temps.  On  le  prend  sur  les  bords 
caillouteux  de  ces  rochers  , et  pour  cet  effet  on  tire 
plusieurs  cailloux  pour  faire  une  fosse  jusqu’à  l’eau, 
ou  bien  on  y jette  un  peu  de  sang , et  à l’instant  on 
y voit  venir  la  murène,  qui  avance  sa  tête  entre  deux 
rochers.  Aussitôt  qu’on  lui  nreseute  un  hameçon 
amorcé  de  crabes  ou  de  quelque  poisson , elle  se 
jette  dessus  et  l'entraîne  dans  son  trou.  Il  faut  alors 
avoir  l’adresse  de  la  tirer  tout  d’un  coup  ) car  si  on 
lui  donnait  le  temps  de  s’attacher  par  la  queue,  on 
lui  arracherait  plutôt  la  mâchoire  que  de  la  prendre. 
Quoique  la  murène  soit  hors  de  l’eau,  on  ne  la  fait 
pas  mourir  sans  beaucoup  de  peine,  à moins  qu’on 
ne  lui  coupe  ou  écrase  le  bout  de  la  queue. 

Les  pécheurs  craignent  la  morsure  delà  murène, 
parce  qu’elle  est  venimeuse  et  dangereuse)  ils  ne  La 
touchent,  lorsqu’elle  est  vivante,  qu’avec  des  pin- 
cettes ) ils  lui  coupent  la  tète. 

Murène-Serpent,  ou  Serpent  marin.  On  con- 
naît sous  cette  dénomination  deux  espèces  de  pois~ 
sons  que  Lacépède  a séparées  du  genre  des  murènes , 
et  dont  il  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom 
d 'ophisure.  V.  Serpent  marin. 

MURÉNOPHlS.  C’est  la  murène  des  Romains, 
dont  nous  venons  de  parler  au  mot  Alurène . 

MUSC.  Il  est  défendu  d’en  jeter  dans  les  eaux  de 
la  mer.  V.  Appât.  » 

MUSEAU  -POINT  U.  V.  Raie  museau  pointu. 
MUSTELLE,  gadus  mus  te  lia  (Linn.).  Poisson 
du  genre  des  gades , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  moutvllc  ou  mouteille,  qui  est  la  lotte  fran- 
che, avec  laquelle  il  a beaucoup  de  rapports  par 
l’allongement  de  son  corps,  la  petitesse  de  scs  écail- 
les, et  l’humeur  visqueuse  dont  elle  est  imprégnée. 
Ce  poisson,  qui  parvient  rarement  à plus  d’un  pied 
de  longueur,  a la  nageoire  de  la  queue  arrondie) 
la  première  nageoire  du  dos  très -basse,  excepté  le 
premier  et  le  second  rayon  ) la  ligne  latérale  très- 
courbe  auprès  des  nageoires  pectorales,  et  ensuite 
droite  ) la  tétc  petite  et  aplatie  sur  les  côtés  ; le  dos 
brun  et  |>arseine  de  taches  noires  et  le  ventre  blanc  ; 
mais  ses  couleurs  sont  sujettes  à varier  selon  l'âge 
et  les  lieux.  On  le  trouve  dons  toutes  les  mers  d’Eu- 
rope, et  principalement  dans  la  Méditerranée.  H 
fraie  en  automne,  et  ne  multiplie  pas  beaucoup, 
parce  qu’il  a de  nombreux  ennemis  et  peu  de  moyens 
de  leur  échapper.  Sa  chair  est  molle  et  de  mauvais 
goût.  On  le  prend  au  filet  ou  à la  ligne  amorcée  de 
petits  coquillages  ou  de  crustacés.  ' ^ ** 
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NACELLE.  Petit  bateau  qui  n’a  ni  mât  ni  toile, 
dont  on  se  sert  pour  passer  une  rivière  ou  pour  faire 
un  autre  petit  voyage  : c’est  ce  qu’on  appelle  à Pa- 
ris battlet. 

NACRE.  Matière  blanche  et  brillante,  qui  cons- 
titue l’intérieur  de  beaucoup  de  coquilles;  mais  l’a- 
vicule  perlière,  qui,  à raison  de  son  épaisseur,  peut 
servir  à faire  un  grand  nombre  de  petits  meubles 
brillans,  porto  spécialement  co  nom.  Les  perles 
elles  - mêmes  ne  sont  qu’une  nacre  isolée  et  plus 
pure.  V.  au  mot  Perle. 

NADELLE.  Nom  qu’on  donne  en  Languedoc  à 
la  Af dette.  Y.  ce  mot. 

NAGEOIRES.  Nom  des  parties  qui  servent  au 
mouvement  des  poissons.  V.  Poisson . 

NANÇAS.  Sorte  de  pèche  à la  nas«e  que  font 
les  Espagnols,  et  qui  diffère  peu  de  Vandana.  Voy. 
Nasses. 

NANSE.  Les  Provençaux  appellent  ainsi  des  nas- 
ses faites  d’osier , et  figurées  comme  le  sont  certaines 
souricières  de  /il  d’archal.  Dans  l’Océan , on  les 
nomme  bouragues.  V.  Nasses. 

NAPPE  DE  FILET.  Etendue  de  filet  simple, 
uu’on  tend  à plat.  On  donne  aussi  ce  nom  au  filet 
des  tramaux,  qui  est  entre  les  deux  hamaux , qu’on  | 
appelle  communément jluc.  V.  Filet . 

NARI.  Espèce  de  raie  du  Brésil , peu  connue. 
NARWHAL  oo  LICORNE  DE  MER,  mono- 
don monoceros  (Linn.  ).  Espèce  de  cétacé  que  les 
Allemands  nomment  cinhom , qui  veut  dire  uni- 
corne , et  les  Groonlandais  toy\ack  ou  kemektok. 
Le  nom  de  monodon  signifie  unidenté,  animal  à 
une  seule  dent,  et  celui  de  monoceros  , unicorne; 
mais  ces  dénominations  ne  sont  point  exactes,  puis- 
que cet  animal  a naturellement  deux  dents  à la  mâ- 
choire supérieure,  et  qu’il  n’a  point  de  corne  : ce- 
pendant on  ne  trouve  guère  que  des  narwbals  à une 
seule  dent,  parce  que  l’autre  ae  casse  souvent. 

Description.  — Le  narwhal  est  un  célacé  qui  a 
communément  de  20  à 22  pieds  de  long;  mais  on 
rétend  qu’il  y en  a de  40  a 60  pieds,  fl  a le  corps 
e figure  ovale  et  arrondie  ; la  peau  nue  et  marbrée  ; 
le  ventre  blanc  , luisant  et  doux  comme  le  velours; 
la  queue  horizontale  comme  dans  toutes  les  autres 
espèces  de  cette  famille  ; la  tète  ronde,  assez  petite 
et  comme  confondue  avec  le  corps,  tandis  que  celle 
des  baleines  et  des  cachalots  forme  une  masse  très- 
considérable  ; un  seul  évent  sur  la  tète  pour  respi- 
rer; les  yeux  petits;  la  gueule  assez  étroite  ; deux 
longues  dents  incisives  qui  sortent  de  la  mâchoire 
supérieure , et  qui  sont  droites  et  d’une  grandeur 
qui  va  iusqu’à  12  pieds  sur  3 à 4 pouces  de  diamètre 
à leur  base  ; l’une  de  ces  dents  manque  ordinaire- 
ment dans  les  individus  d’un  certain  âge  , ayant  été 
cassée  ou  étant  tombée  par  quelque  accident. 

Les  trous  des  oreilles  sont  placés  derrière  les  yeux 
et  fort  petits;  les  lèvres  sont  minces;  le  museau  est 
arrondi , et  les  nageoires  de»  côtés , les  seules  qu’ait 
cet  animal  avec  celle  de  la  queue  , sont  longues  de 
plus  d’un  pied  ; La  queue  est  échancrée  en  demi- 
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lune*  Les  narwhals  sont  d’excellens  nageurs;  ils 
sc  servent  de  leur  queue  comme  d’une  forte  rame  , 
uagent  toujours  en  troupes,  et  lorsqu’on  les  atta- 
que, ils  so  serrent  comme  un  batuiUon  carré,  en 
plaçant  leurs  dents  sur  le  dos  les  uns  des  autres. 

Habitation . — Les  narwhals  habitent  vers  le  8o«. 
degré  de  latitude  boréale,  et  principalement  sur  les 
côtes  d’Islande,  vers  le  détroit  de  Davis  et  les  ri- 
vages de  L’Amérique  septentrionale  et  du  Groen- 
land. Ils  sont  Les  avant-coureurs  des  baleines,  sui- 
vant ce  que  prétendent  les  pécheurs  groenl&ndais , 
qui  se  disposent  pour  la  pèche  de  la  baleine  dès 
qu’ils  aperçoivent  les  narwhals. 

Nourriture.  « — Ils  vivent  de  poissons  du  genre  des 
soles,  et  sur-tout  de  coquillages  uni  valves  du  genre 
des  planorbes,  qui  sont  très-nombreux  dans  les  mers 
du  Nord. 

Propagation.  — Comme  les  autres  cétacés,  le 
narwhal  est  vivipare.  Il  parait  que  la  femelle  ne 
produit  qu’un  petit  â-la-fois. 

Qualités.  — On  ne  tire  pas  beaucoup  d’huile  de 
ce  cétacé;  mais  elle  est  plus  claire  et  a’une  meil- 
leure qualité  que  celle  de  la  baleine  franche.  Un 
narwhal,  long  de  40  pieds  et  dont  la  dent  avait  7 
pieds,  ne  donna  qu’un  tonneau  et  demi  de  graisse. 
Les  dents  de  narwhal  ressemblent  à de  très-bel 
ivoire,  qui  est  plus  dur  que  l’ivoire  même  et  ne  se 
jaunit  pas.  On  dit  que  les  rois  de  Danemarck  possè- 
dent un  trône  fait  de  dents  de  co  cétacé.  V.  Baleine. 

NASE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
cj'prin , qu’on  trouve  dans  le  Danube  et  autres 
grands  fleuves  de  l’Europe  méridionale,  d’où  il  sort 
en  foule  au  mois  d’avril  pour  aller  frayer  dans  les 
rivières,  sur  les  pierres  exposées  au  courant.  11  par- 
vient â un  ou  2 pieds  de  long.  Sa  mâchoire  supé- 
rieure avance  sur  l’inférieure,  et  toutes  deux  sont 
armées  de  six  dents;  sa  bouche  est  petite;  *on  corps 
couvert  de  grandes  écailles  ; son  dos  courbé  et  noi- 
râtre; *on  ventre  blanc.  On  le  prend  dans  les  nasses, 
au  filet  et  à la  ligne.  Sa  chair  est  jnolle,  fade  et 
remplie  d’arêtes,  et  par  conséquent  peu  estimée. 
Son  intérieur  est  souvent  noir,  ce  qui  l’a  fait  appe- 
ler V écrivain  ou  le  ventre  noir , et  lo  fait  éloigner 
des  tables  recherchées. 

NASSE , du  latin  nassa.  Instrument  à prendre 
du  poisson.  Les  nasses  ( PI.  27,  N.  F)  sont  des 
espèces  de  paniers  faits  d’aufle  , de  jonc , d’osier  ou 
d’autres  bois  flexibles,  qui,  étant  à claire-voie, 
laissent  passer  l’eau  sans  beaucoup  de  résistance, 
mais  dont  les  baguettes  sont  assez  serrées  pour  re- 
tenir le  poisson  : c’est  pourquoi  on  les  tient  plus  ou 
moins  près  les  unes  des  autres,  suivant  l’espèce  de 
poisson  qu’on  se  propose  de  prendre. 

Les  nasses  ne  sont  donc  pas  un  ouvrage  de  mail- 
Icur,  mais  de  vannier,  et  elles  ne  diffèrent  essen- 
tiellement de  plusieurs  espèces  de  fileta  dont  noua 
avons  parlé  que  par  la  manière  dont  les  una  et  lea 
autres  sont  faits.  On  leur  donne  diverses  formes, 
et,  suivant  les  côtes  où  l’on  en  fait  usage,  on  lea 
connaît  sous  différons  noms,  comme  naspe,  nasson , 
nanse , lance , bire , bouteille , ruche  , panier,  bou- 
te rolle  , etc. 

Fresque  toutes  les  nasses  ont  un  ou  plusieurs  gou- 
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Uls  qui  permettent  aux  poissons  d’entrer,  mais  qui 
s’opposent  à ce  qu’ils  sortent. 

Ces  goulets  sont  faits  avec  des  brins  déliés  et  sou- 
ples d’auffe  , de  canne  ou  d’osier  très -fins  et  élas- 
tiques, dont  les  bouts  ne  sont  point  retenus  par  des 
traverses;  ce  qui  les  rend  assez  flexibles  pour  ne 
point  former  d’obstacle  a l’entrée  du  poisson  dans 
la  nasse.  Mais  attendu  que,  par  leur  ressort,  ils  se 
i approchent  les  uns  des  autres  aussitôt  que  le  pois* 
son  est  entré,  et  comme  les  extrémités  de  ces  me- 
nues baguettes  sont  taillées  en  pointe,  le  poisson 
uc  peut  sortir  par  où  il  est  entré.  La  construction 


ii  ces  goulets  est  représentée  un  peu  en  erand fig.  4, 
i-dessus  de  A , qui  est  une  coupe  de  la  nasse  B. 


Les  nasses  n’étant  point  pliantes  comme  le  sont  les 
blets,  on  est  obligé  do  ménager  une  ouverture  pour 
on  retirer  le  poisson.  C’est  quelquefois  au  bout  op- 
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pose  au  goulet,  comme  en  A , fig.  5,  et  d’autres 
lois  vers  le  milieu , comme  en  C9  fig-  4»  ou  en  B , 


fig.  2;  ces  ouvertures  sont  fermées  avec  une  petite 
trappe  , tant  que  la  nasse  est  à Peau  : on  ne  l’ou- 
vre que  pour  retirer  le  poisson. 

On  met  presque  toujours  dans  ces  nasses  des  leur- 
res ou  des  appâts  pour  déterminer  les  poissons  à y 
entrer.  11  est  bon  do  suspendre  les  appâts  au  milieu 
des  nasses,  afin  que  les  poissons  soient  obligés  d’en- 
trer par  le  goulet  pour  les  manger. 

Ou  fait  des  nasses  de  différentes  grandeurs.  Les 
plus  grandes  servent  à prendre  de  gros  poisson:.  ; les 
moyennes  sont  pour  les  éperlans,  et  les  petites  pour 
des  anguilles. 


Nanses  des  Provençaux . 


Les  natises  des  Provençaux,  fig.  2,  PI.  27,  Nü.  V , 
diffèrent  très-peu  de  ce  qu’on  appelle  bouraque  dans 
les  ports  du  Ponent.  Elles  sont  d’une  forme  ovale 
tplatie.  Assez  souvent  on  ne  fait  en  osier  que  la 
1 haï  pente,  qu’on  enveloppo  avec  un  filet , comme 
dans  la  fig.  2.  Ces  nanses,  qu’on  fait  volontiers 
ovales,  ont  à chaque  bout  un  goulet  en  entonnoir 
d d , par  où  le  poisson  entre  dans  la  nanse  ; au-des- 
.us  et  au  milieu  est  un  trou  fermé  par  une  porte, 
qu’on  ouvre  pour  retirer  le  poisson  qui  est  entré 
dans  la  nanse. 

Au-dessous  de  la  nanse  en  e,  sont  amarrées  quel- 
ques pierres  pour  la  faire  caler,  et  sur  les  côtés  en  g 
sont  des  anses  ou  mains  pour  attacher  des  cordes, 
qui  se  réunissent  à une  seule  en  /,  au  bout  de  la- 
quelle est  un  signal  k,  destiné  h faire  retrouver  la 
corde  qui  répond  à la  nanse , et  qui  doit  servir  à la 
retirer  de  l’eau. 

On  tend  les  nanses,  comme  les  bouraques,  entre 
les  roches. 

Les  nasses  qu’on  tend  dans  l’Océan  entre  les  ro 
chers  et  sur  les  grèves  produisent  davantage  dans 
les  grandes  vives-eaux  que  dans  les  mortes-eaux. 
•Si  c’est  sur  les  grèves,  tes  pécheurs  ont  le  temps 
de  tendre  leurs  nasses  tout  près  de  la  basse  eau, 
le  plus  avant  qu’il  leur  est  possible , et  ils  les  re- 
lèvent au  jusant  nui  suit.  Plus  donc  les  eaux  bais- 
sent, plus  les  pécheurs  ont  lieu  d’espérer  une  pèche 
avantageuse. 

U en  est  de  même  quand  on  tend  les  nasses  entre 
les  roches*,  car  les  pêcheurs  peuvent  placer  leurs 


nasses  dans  des  fonds  d’autant  moins  fréquentés  , 
que  la  mer  retire  davantage.  D’ailleurs  les  poissons 
terrissent  en  plus  grand  nombre  dans  les  vives-eaux 
que  par  les  mortes-eaux. 

Sur  la  côte  de  la  Grenade,  on  pèche  avec  des 
nasses  presque  semblables  à celles  des  Provençaux, 
que  nous  venons  de  décrire  î elles  sont  ovales, 
ayant  36  pouces  de  longueur  sur  27  pouces  de  lar- 
geur ; on  les  cale  jusqu’à  3o  ou  40  brasses  de  pro- 
ondeur , et  on  n’y  met  point  d’appàta. 


a°.  Des  paniers  de  bonde . 


Les  meuniers  mettent  à leur  vanne  de  décharge, 
lorsqu’ils  la  lèvent  pour  laisser  écouler  l’eau  qui 
pourrait  endommager  la  chaussée,  un  panier  de 
bonde , PI.  27,  fig.  5;  c’est  une  nasse  qui  est  un 
vrai  guideau  d’osier.  Il  n’y  a pas  de  goulet;  mais  le 
poisson  n’en  sort  nas , à cause  de  la  vitesse  du  courant. 

Ou  tend  aussi  dans  les  courans  d’eau  rapides  des 
nasses  qu’on  tient  longues,  et  dont  l’embouchure 
est’évasée.  On  les  fait  longues , pour  que  le  poisson 
n’en  sorte  pas;  l’embouchure  est  évasée,  pour  qu’elle 
embrasse  une  plus  grande  portion  du  courant;  quel- 
quefois 011  y ajoute  des  ailes  de  clayonnage  , PI.  27, 
ATm.  J et  II,  et  on  en  fait  des  gords.  Nous  parlerons 
plus  précisément  de  ces  nasses  dans  la  suite. 


3°.  Des  nasses  en  forme  de  fruble,  pour  prendre 
des  anguilles  dans  la  mer . 


On  fait , pour  prendre  des  anguilles  à la  mer,  des 
nasses,  qui  ne  sont  qu’un  panier  profond  au  moins 
de  2 pieds,  PI.  27,  Jv».  V,  N*.  /,*  ces  nasses  ont  à 
l’embouchure  un  pied  de  diamètre,  et  elles  se  ré- 
trécissent de  sorte  que  leur  diamètre  n’est  que  de  8 
à 9 pouces  par  le  bas.  On  met  au  fond  de  ce  panier 
un  assez  grand  morceau  de  foie  de  bœuf  pour  qu’il 
en  couvre  tome  l’étendue  ; on  forme  au-dessus  du 


foie  un  grillage  de  corde,  qui  le  retient , mais  dont 
illea 


les  mailles  sont  assez  larges  pour  que  le  foie  puisse 
être  aperçu  par  les  anguilles.  Ce  panier,  qui  fait 
ici  l’office  de  la  truble,  étant  lesté  de  pierres , on  y 
attache  une  corde,  et  on  le  descend  dans  l’eau  à 
telle  profondeur  qu’on  veut,  pourvu  toutefois  que  le 
pécheur  puisse  apercevoir  les  anguilles  qui  vont  at- 
taquer l’appât. 

Les  anguilles,  attirées  par  l’odeur  du  foie,  qui 
n’en  est  que  meilleur  quand  il  commence  à se  cor- 
rompre, se  hâtent  d’entrer  dans  le  panier.  Quand  le 
pécheur  les  aperçoit  attachées  à l’appât,  il  tire 
doucement  la  corde  qui  répond  au  panier,  et  il  es- 
saie de  ne  point  effaroucher  les  anguilles.  Mais 
quand  le  panier  est  arrivé  à la  surface  de  l’eau , il 
le  tire  précipitamment , pour  que  les  anguilles 
n’aient  point  le  temps  de  se  sauver.  Quand  il  les 
a prises,  il  replonge  sur-le-champ  le  panier,  pour 
recommencer  sa  pèche,  et  le  même  foie  lui  sert 


long- temps. 
De 


es  paniers  ù-peu-pres  semblables,  mais  plus 
petits,  servent  quelquefois  dans  les  rivières  pour 
prendre  des  écrevisses. 


40.  Autres  nasses  à prendre  des  anguilles , princi- 
palement dans  les  rivières. 


On  doirproporti on ner  la  distance  des  osiers  qui 
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forment  les  nasses  à la  grosseur  des  poissons  qu’on 
se  propose  de  pécher.  Mais  il  faut  que  les  osiers 
soient  bien  près-à-près,  sur-tout  quand  on  a l’in- 
tention de  prendre  des  anguilles;  car  sitôt  qu’elles 
peuvent  introduire  entre  les  barreaux  leur  queue 
ou  leur  Icte,  elles  forcent  tellement  qu’elles  font 
plier  les  osiers , et  elles  ne  manquent  pas  de  s’échap- 
r.  Pour  mieux  retenir  ce  poisson , on  fait  à l’em- 
ucliure  des  nasses  un  faux  et  un  vrai  goulet  b c, 
fiÇ.  3.  On  voit  à cette  nasse  quatre  anses  ; les  deux 
d en  bas  servent  à attacher  les  pierres  qui  la  font 
caler , et  les  deux  d’en  haut  à attacher  les  cordes 
qui  servent  à la  relever. 

Les  appâts  qu’on  met  dans  la  nasse  sont  des  li- 
maçons , des  inouïes  ouvertes,  des  vers  de  terre, 
des  grenouilles  déchirées,  du  foie  et  de  la  chair  de 
difféxens  animaux.  Comme  l’anguille  est  très- vo- 
race , elle  tourne  autour  de  la  nasse  pour  trouver 
par  où  atteindre  l’appât  qui  est  suspendu  au  milieu  ; 
eniiii  elle  entre- dans  les  goulets,  et  alors  elle  est 
prise.  On  tend  aussi  un  grand  nombre  de  nasses 
semblables  â celles  des  Jig.  3,  6,  7,  8,  9,  10  et  11, 
dans  les  herbiers,  auprès  des  crânes  et  des  sourives, 
et  on  les  relève  tous  les  jours,  ayant  soin  de  re- 
nouveler les  appâts. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pèche  e6t 
lorsqu’il  fait  chaud  et  que  le  temps  est  disposé  à 
l’orage. 

5°.  Nasses  pour  les  éperlans . 

On  prend  beaucoup  d’éperlans  avec  des  nasses, 
Jtg.  8.  Malgré  la  petitesse  de  ce  poisson , on  n’a  pas 
besoin  que  les  osiers  soient  aussi  serrés  que  quand 
on  pèche  des  anguilles.  On  en  attache  un  nombre , 
comme  10  oa  12,  par  les  anses  à une  corde  a b, 
IV , qui  est  ordinairement  faite  avec  de  l’osier. 
Chaque  nasse  est  chargée  en  dessous  de  deux  pier- 
res, et  attachée  à la  corde  par  deux  petits  cornages 
que  les  pécheurs  nomment  câbleaux , et  qui  sont 
longs  au  plus  de  18  pouces. 

l'our  les'  relever,  on  saisit  avec  une  gaffe  la  corde 
aussi  près  qu’on  le  peut  d’une  des  câblières  qui  sont 
aux  bouts  de  la  corde.  Quand  une  fois  on  tient  la 
corde , on  relève  les  nasses  les  unes  après  les  au- 
tres ; on  en  ouvre  le  fond,  qui  est  ferme  par  une  pe- 
tite porte,  pour  prendre  les  éperlans  qui  y sont,  et 
on  les  remet  à l’eau  par  le  travers  de  la  rivière. 
Cette  suite  de  nasses  interrompant  le  cours  de  l’eau, 
les  éperlans  en  approchent  pour  éviter  le  courant  ; 
ils  nagent  autour  et  y entrent. 

Comme  ces  poissons  refoulent  la  marée  pour  re- 
monter dans  l’eau  douce , on  met  autant  qu’on  peut 
le  goulet  tourné  du  côté  du  bas  de  la  rivière.  Les 
nasses  ordinaires  durent  une  couple  d’années  j mais 
celles  des  éperlans  ne  servent  qu'une  saison , parce 
qu’on  les  fait  avec  des  osiers  lins  et  verts.  On  pré- 
tend que  ces  poissons  fuient  les  vieilles  nasses. 

On  pratique  cette  pèche  dans  la  Seine,  au-dessus 
de  .Rouen , et  on  ne  le  peut  pas  au-dessous,  attendu 
que  la  marée  qui  s’y  fait  sentir  avec  beaucoup  de 
violence  entraînerait  les  nasses.  Y,  Eperlans. 

y # 6°.  Des  grandes  nasses. 

On  fait  de  grandes  nasses,  K°.  V , Jig.  9,  qu’on 
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tend  avec  un  bateau  le  long  des  lies,  aux  endroits 
où  l*èau  est  dormante  et  où  il  y a des  herbes.  On 
V prend,  outre  les  éperlans,  des  barbeaux,  des gar- 
dons, des  brèmes  et  quelquefois  des  carpes  et  des 
brochets.  Ordinairement  on  met  à ces  grandes  nas- 
ses un  vrai  et  un  faux  goulet.  Quand  on  pèche  avec 
de  fort  grandes  nasses,  on  est  obligé  de  frapper  une 
poulie  au  bout  de  la  chaloupe  pour  haler  sur  l’orin, 
qui  tient  â la  nasse. 

70.  Nasse  appelée  lance. 

La  lance  est  un  panier  ou  nasse  d’ûsier  de  forme 
cylindrique,  J'g.  4,  N°,  IV.  Sa  longueur  ordinaire 
est  do  5 pieds , et  elle  a 2 pieds  et  demi  de  diamètre. 
Les  osiers,  fort  artistement  entrelacés,  forment  des 
losanges  dont  les  côtés  ont  â- peu-prés  6 lignes  de 
longueur.  Les  deux  bouts  de  ces  paniers  sont  ren- 
forcés et  terminés  par  un  goulot  d’auffe.  Cette  nass* 
ressemble  beaucoup  au  verveux  double , qu’on  ap- 
pelle communément  louve . 

On  leste  cette  lance  de  deux  grosses  pierres  pour 
la  faire  caler  au  fond  de  la  mer,  et  011  la  retire  au 
moyen  d’une  corde  au  bout  de  laquelle  est  nne 
bouée  ou  un  autre  signal. 

On  suspend  dans  la  lance  des  sardines  coupées  en 
deux,  ou  d’autres  poissons  ; on  la  mouille  près  de» 
rochers  ou  sur  des  bancs  jusqu’à  40  ou  5o  brasses  de 
profondeur.  . 

Le  vrai  temps  de  faire  cotto  pèche  est  pendant  les 
mois  de  février,  mars  et  avril. 

On  relève  la  lance  tous  les  jours , et  on  en  tire  le 
poisson  par  l’ouverture. 

8°.  Des  nasses  avec  lesquelles  on  prend  des  lam- 
proies auprès  de  Nantes . 

Les  nasses  ou  nanses  dont  se  servent  les  pécheurs 
nantais  pour  prendre  des  lamproies  ont  fa  forme 
d’un  cône  ,fig.  12.  Au  bout  b,  est  un  goulet  qui  w- 
resserre  beaucoup.  On  les  tend  dans  des  endroits  où 
il  y a un  courant  fort  rapide , auquel  on  présente 
le  goulet. 

90.  Autres  nasses. 

En  Catalogne,  on  fait  des  nasses  avec  une  espèce 
de  jonc.  On  leur  donne  la  forme  d’un  long  enton- 
noir, qui  a 4 ou  5 pieds  de  hauteur,  Jig.  10  j ayant 
fait  avec  ce  jonc  des  cordonnets  circulaires,  on  les 
attache  avec  du  fil  pour  en  former  comme  un  rets, 
et  ou  le  soutient  par  quatre  bâtons,  qu’on  attache 
sur  les  côtés  au  bout  le  plus  large,  où  est  un  gou- 
lot que  les  Catalans  appellent  fus  de  la  nanec.  Au 
bout  pointu  est  une  autre  ouverture,  qu’on  ferme  par 
un  petit  filet  : c’est  par  cet  endroit  qu’on  retire  h 
poisson  qui  est  entré  dans  la  nanse. 

On  leste  la  nanse  avec  une  pierre  , et  011  y attache- 
une  corde  ou  orin , qui  à quelquefois  3 ou  400  bras- 
ses de  longueur;  puis,  au  bout  opposé  â la  nanse. 
on  amarre  une  bouée  on  signal. 

Quatre  hommes  se  mettent  dî»n s une  chaloupe, 
ayant  chacun  4 ou  5 nanses.  Quand  ils  sont  arrivas 
au  lieu  de  la  pèche,  ils  mouillent  les  nanses;  et  pour 
engager  les  langoustes,  les  congres,  les  palets,  lu* 
mourènes,  etc. , à entrer  dons  les  nanses,  ils  y met- 
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tenl  pour  appâts  des  sèches  et  des  sardines  ou  fraî- 
ches ou  pourries,  etc. 

On  laisse  durant  plusieurs  jours  les  n an  ses  à la 
mer  5 mais  on  va  tous  les  jours  en  retirer  le  pois- 
son , et  chaque  pécheur  prend  celui  qui  se  trouve 
dans  les  nanses  qui  lui  appartiennent. 

io°.  Sorte  de  pêche  d la  nasse , que  les  Espagnols 
nomment  andana. 

Sept  à huit  hommes  se  mettent  dans  un  bateau, 
et  vont  à 4 lieues  au  large  chercher  6o  brasses 
d’eau  ; ils  y jettent  une  corde  au  bout  de  laquelle 
est  une  càblière  pour  la  faire  caler  jusqu’au  fond,  et 
à l’autre  bout  de  cette  même  corde  est  une  bouée. 

A 5 brasses  plus  bas  que  la  surface  de  l’eau , on 
attache  à cette  môme  corde  une  nasse  do  jonc  ou 
d’auffe.  Les  poissons  vont  badiner  autour  de  cette 
nasse  pour  se  mettre  à l’ombre,  ou  parce  qu’ils 

Itrenneut  la  nasse  pour  un  refuge  où  ils  trouveront 
eur  proie , et  souvent  ils  entrent  dans  la  nasse  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  les  y attirer  par  des  appâts. 

Ou  prend  avec  cette  nasse  des  pilotes  ou  pampols, 
des  verderots,  la  lampuga  ou  hippirus,  tous  pois- 
sons fort  estimés  à Alicante. 

La  nasse  reste  à la  mer  pendant  toute  la  saison  de 
cette  pêche,  qui  commence  en  août  et  finit  en  octo- 
bre; mais  on  les  visite  tous  les  jours  pour  en  retirer 
le  poisson. 

ii°.  Autre  pêche  d la  nasse,  que  les  Espagnols 
appellent  nanças. 

Cette  pèche  ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce 
qu’on  met  dans  la  nasse  des  boulettes  composées  de 
sardines  pourries  et  de  farine.  On  mouille  ensemble 
une  vingtaine  de  ces  nasses,  qui  sont  moins  grandes 
que  les  précédentes.  Cette  pèche  commence  en  juil- 
let et  finit  en  septembre.  On  relève  les  nasses  au 
point  du  jour  et  à midi , pour  prendre  le  poisson 
qui  s’y  trouve  : ce  sont  des  pagets,  des  bogues,  des 
homards,  des  langoustes,  des  sèches  , etc. 

i2°.  De  la  pêche  nommée  par  les  Espagnols  aux 
mornelcs. 

Deux  hommes  dans  un  batclet  vont  à demi-lieue 
au  large  chercher  io  brasses  d’eau.  Ils  amarrent  au 
bout  de  la  corde,  à côté  de  la  càblière,  une  petite 
nasse,  dans  laquelle  ils  mettent  de  petits  poissons. 
Cette  pêche  commence  avec  le  mois  de  novembre  et 
dure  jusqu’en  avril.  On  y prend  principalement  des 
congres,  sur-tout  quand  le  vent  est  à l’est. 

i3°.  Nasses  employées  dans  la  Garonne, 

Les  nasses  que  les  pécheurs  des  environs  de  Mar- 
mande  appellent  bergot  ont  à-peu-près  5 pieds  de 
longueur  et  3 pieds  et  demi  de  circonférence  , prise 
au  milieu  , qui  est  1^  partie  la  plus  renflée.  Ils  at- 
tachent de  grosses  pierves  à ces  nasses  pour  les  faire 
caler,  et  une  corde,  afin  de  les  retirer  commodément 
de  l’eau.  Us  mettent  dans  les  nasses,  pour  appâts, 
du  pain  do  noix  qu’ils  nomment  nogas. 

i/|°.  De  la  pêche  du  bélouga . 

On  lit  dans  un  mémoire  d’Astracan  qu’avant  la 


crue  du  Volga  dans  les  endroits  qui  sont  presque  à 
scc,  et  cependant  fréquentés  par  le  bélouga  r les  ha- 
bitons font  des  palissades  de  gros  pieux  sur  deux  li- 
gnes, qui  se  rapprochent  pour  former  à leur  point  de 
réunion  un  angle,  où  on  amarre  sous  l’eau  une  cage 
de  bois  de  9 à 10  pieds  de  longueur  sur  5 pieds  et 
demi  de  large  et  autant  de  profondeur.  Ces  cages 
peuvent  être  comparées  à celles  qu’on  fait  pour 
transporter  des  bétes  féroces.  Aux  quatre  angles 
du  dedans  de  la  cage,  sont  attachés  des  appâts,  qui 
attirent  le  bélouga  par  leur  odeur.  11  y entre  avec 
empressement  par  uno  ouverture  qui  a environ  3 
pieds  et  demi  de  diamètre.  Quand  une  fois  les  deux 
tiers  de  la  longueur  de  son  corps  y sont  entrés,  il 
ne  peut  plus  en  sortir,  parce  qu’il  n’a  pas  la  liberté 
de  s’y  retourner,  et  que  ses  nageoires  et  sa  queue 
s’embarrassent  dans  les  barreaux  de  la  cage.  Ce- 
pendant il  fait  beaucoup  de  bruit  en  se  débattant. 
Aussitôt  les  pêcheurs  hissent  la  cage , assomment 
le  poisson  , et  le  tirent  par  un  des  côtés  de  la  cage, 
qui  s’ouvre  comme  une  porte. 

i5°.  Pêche  aux  nasses,  qui  se  fait  en  différens 
endroits. 

Il  y a peu  d’endroits  à portée  des  étangs,  des  ri- 
vières ou  de  la  mer , dont  lesquels  on  ne  Tasse  quel- 
ques pêches  avec  les  nasses. 

A Gênes,  on  en  fabrique  de  jonc,  qu’on  nomme 
bertavelles.  On  met  du  fromage  en  dedans  pour  ap- 
pâts, et  on  en  tend  beaucoup  à l’embouchure  ues 
rivières. 

Ën  Chypre,  on  fait  de  petites  nasses  assez  sem- 
blables aux  bouraques,  qui  servent  à prendre  de 
petits  poissons. 

A Gibraltar,  les  nasses  qu’on  nomme  nassclles 
sont  faites  d’un  jonc  qui  croit  dans  les  marais.  On 
v met  pour  appât  quelque  morceau  de  poisson.  On 
les  leste  de  pierres,  et  on  les  cale  jusqu’à  3o  ou  40 
brasses  de  profondeur.  On  y prend  des  crustacés  ou 
d’autres  petits  poissons. 

A Marvella,  sur  la  côte  do  Grenade,  outre  les 
nasses  ovales , on  en  fait  en  forme  de  dôme , assez 
semblables  aux  bouraques , qui  ont  environ  2 pieds 
de  haut  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  On  les 
leste  et  on  les  cale  avec  une  corde  de  sparte  jus- 
qu’à 40  brasses.  On  les  y laisse  la  nuit  et  on  les  re- 
lève le  matin  ; on  ne  met  en  dedans  aucun  appât. 

On  attache  quelquefois  au  bout  des  verveux  et 
des  guideaux  de  petites  nasses  pour  recevoir  le 
poisson. 

Les  bourdigues  sont  des  espèces  de  nasses  d’une 
grandeur  considérable,  puisqu’il  y en  a de 5o  à 60 
toises  de  longueur  sur  25  à 3o  toises  de  largeur. 
V.  Bourdigues . 

Dispositions  réglementaires. 

L’ordonnance  de  1669 , concernant  la  pèche  dans 
les  rivières  , veut  que  les  verges  des  bires  ou  nasses 
soient  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  largeur 
d’un  pouce  au  moins.  ( Art.  9 du  tit.  XXXI.  ) 

Il  est  défendu  de  mettre  des  bires  ou  nasses  à bout 
de.s  dideaux  pendant  le  temps  du  frai , à peine  de 
20  francs  d’amende,  de  confiscation  des  harnais  pour 


Didtized  by  Gg 


NAV 


U première  fois , et  de  privation  de  1a  pèche  pendant 
un  an  pour  la  récidive.  ( Art.  8 du  lit . 2LXJCI . ) V. 
JJideau. 

Un  décret  do  ai  janvier  181a,  sur  la  police  de  la 
pèche  de  la  Loire,  porte  qu’à  partir  de  40  brasses 
en  amont  des  ponts  de  Nantes  jusqu’à  l 'embouchure 
de  la  Loire  dans  la  mer,  il  est  défendu  aux  pécheurs 
de  placer  des  bires  ou  nasses  daii9  le  fleuve,  et 
qu'au-dessus  du  point  désigné  ci-dessus,  il  ne  pourra 
être  placé  des  nasses  dans  la  Loire  qu'en  les  atta- 
chant avec  des  masses  de  fer  et  des  cordes,  sans  ja- 
mais sc  servir,  à cet  effet,  de  pierres  et  de  cordons 
d'osier,  sous  les  peines  de  l'ordonnance  de  1669. 
Les  contraventions  à ce  décret  doivent  être  pour- 
suivies par  les  agens  forestiers  et  par  ceux  de  U navU 
cation , et  réprimées  par  voie  administrative , con- 
formément à la  loi  du  9 floréal  an  10.  V.  ce  décret 
au  Recueil  des  Rènlcmens  forestiers . 

.Quant  aux  réglotnens  sur  l'emploi  des  nasses 
dans  les  parcs  aux  bords  de  la  mer,  voyez  Pèche 
maritime . 

NASSE  ou  BANDE.  C’est  l’une  des  trois  partiel 
principales  qui  composent  le  filet  nommé  Aissaugue. 
V.  ce  mot. 

NASSELLE.  On  nomme  ainsi  à Gibraltar  de  pe- 
tites nasses  qu'on  fait  avec  du  jonc  qui  Croit  dans 
les  marais. 

NASSES  PELÉES . Elles  sont  prohibées  par  les 
ordonnance  de  i326,  i388,  1402,  i5i5ct  i55o, 
citées  par  Saint-Ton  , p.  224  et  aa 5 , à moins  que 
leur  ouverture  ne  soit  assez  grande  pour  qu'un 
homme  y puisse  mettre  les  doigts. 

NASSONNES.  Ce  sont  des  nasses  figurées  comme 
une  botte , et  qui  servent  à prendre  des  crustacés  : 
on  y met  pour  appât  de  la  chair  de  chien.  (V.  la 
PI.  17  %fig*  b.)  On  tend  ces  nasses  le  soir,  et  on  les 
lève  le  matin. 

N ATATION  DES  POISSONS.  V.  Poisson. 
NATTES  DK  LIÈGE.  On  appelle  ainsi,  en  Pro- 
vence , ce  que  dans  les  ports  du  Poncnt  on  nomme 
flottes . Ce  sont  des  morceaux  de  liège  qu’on  atta- 
che à la  tête  du  filet  ou  au  bruime  supérieur.  Y. 
F lotit  s. 

NATTÉE  (MORUE).  C’est  celle  qui  a été  en- 
dommagée par  les  nattes  dont  on  forme  les  premiers 
lits  sur  le  plancher  où  on  établit  la  pile  des  morues. 
V.  Morue . 

N AU.  Grande  pièce  de  bois  creusée  qui  sert  à 
l'égout  des  étangs  : ou  le  nomme  aussi  noc . 

NAUCRATE.  Poisson  du  genre  des  échénéis.  V. 
Rémora. 

NAUFRAGE.  Du  latin  naufragium  , contraction 
de  navifragium , bris  de  navire,  formé  de  navis , 
navire , et  de  frangera , rompre,  briser  î c’est  la  perte 
d’uÿ  vaisseau  qui  va  se  briser  contre  les  rochers  ou 
sur  les  côtes. 

NAUT1HR.  Couteau  qui  sert  aux  pêcheurs  de 
morue  pour  ôter  les  noues.  V.  Morue. 

NAV  EK.  On  nomme  ainsi  la  charge  d’un  bateau. 

NAVIGATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Diction- 
naire des  Eaux  et  Forêts , ainsi  que  les  mots  Cours 
d’eau  y Moulins  y Rivières. 

NAVIRE,  du  latin  navis , dérivé  du  grec  nous. 
On  donne  ce  nom  en  général  à tout  vaisseau  à trois 
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mâts,  gréé  et  construit  dans  la  forme  des  vaisseaux 
de  ligne  et  des  frégates  ; mais  il  se  dit  plus  ordinai- 
rement des  vaisseaux  marchands. 

NAZIÉRE.  Endroit  d'une  rivière  où  l'on  tend 
des  nasses  pour  prendre  du  poisson. 

NEF.  C’estle  nom  qu’on  donne  au  corps  dn  bateau 
qui  traîne  la  dreige. 

NEGRE.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des  scombrcs  {scomber  nigef),  qui  est  tout  noir,  et 
quia  la  figure  d'une  tanche  s il  se  trouve  dans  les 
mers  de  l’Amérique. 

NEPTUNE,  dieu  de  la  mer.  Les  anciens  lui  con- 
sacrèrent le  dauphin.  Suivant  L Mythologie  des 
Grecs  , Neptune  voulant  épouser  Amphitritc,  la 
déesse  avait  repoussé  ses  vœux  et  s'était  cachée  aux 
extrémités  de  l'Atlantique;  c'est  au  dauphin  que 
Neptune  fut  redevable  de  la  découverte  de  son  asile 
et  du  bonheur  de  triompher  de  set  refus  : de  là,  les 
dauphins  furent  nommés  les  ministres,  les  courriers 
du  dieu  de  la  mer.  Conformément  à cette  croyance, 
Neptune  même  fut  adoré  en  plusieurs  villes,  no- 
tamment à Argos,  à Corinthe,  à Sunium  , sous  la 
forme  d'un  dauphin  , et  il  fut  souvent  représenté 
debout  sur  ce  cétacé,  ou  l'ayant  à côté  de  lui. 

Les  pécheurs  faisaient  des  sacrifices^  Neptune  et 
aux  autres  divinités  de  la  mer  , pour  que  leurs  filets 
fussent  respectés  par  les  espadons,  qui,  lorsqu'ils 
s'y  introduisaient , les  déchiraient  uvec  leur  redou- 
table armure. 

NERFS.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  aux  cordes 
attachées  au  bout  d'un  épervier , qui  servent  à le 
serrer  quand  le  poisson  y est  enfermé. 

NE6ARNAK.  Cétacé  du  genre  des  dauphins,  qui 
habite  les  mers  du  Groenland , qu'on  ne  rencontre 
jamais  qu’en  haute  mer,  et  qu’il  est  difficile  de 
prendre.  Sa  chair,  son  lard  et  scs  entrailles  servent 
d'aliment  aux  Groenlandais,  comme  les  mêmes  par- 
ties du  marsouin.  * 

MG  ROI  L.  Nom  de  l'oblade,  poisson  du  genre 
desspares.V.  Oblade. 

NIVEAU  DE  MER.  C'est  1 e squale -marteau.  V. 
Marteau. 

NOEUDS.  Les  fils  des  filets  sont  joints  les  uns 
aux  autres  par  des  nœuds.  Ou  en  distingue  entre 
autres  de  deux  sortes  ; savoir,  le  nœud  sur  le  pouce, 
et  celui  sur  le  petit  doigt.  Pour  constater  la  gran- 
deur des  mailles  d'un  filet,  on  compte  combien  il  y 
a de  nœuds  dans  une  longueur,  comme  par  exem- 
ple d’un  pied.  V.  Filet. 

NOGAT.  Les  pécheurs  gascons  donnent  ce  nom 
aux  pains  de  noix  ou  au  marc  de  noix  dont  on  a 
exprimé  l'huile  : il  leur  sert  d'appàt. 

NOIR-BRUN.  Nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Gobie . V.  ce  mot. 

NOIRE  (MORUE).  C’est  celle  qui  a reçu  peu 
de  sel,  qui  a été  séchée  doucement,  et  qui  a éprouvé, 
étant  en  pile,  une  petite  fermentation. 

NOIX  VOMIQUE.  C’est  la  graine  d'an  arbre  de 
l'Inde , qui  lui-même  s'appelle  vomique,  et  qu'on 
emploie  pour  empoisonner  les  loups. 

Cette  substance  enivre  et  tue  les  poissons  quand 
on  la  jette  dans  l'eau,  et  c’est  pour  cela  que  l'ordon- 
nance de  1 669 , tit.  XXXI , art*  1 4 > défend  d'en  jeter 
dans  les  rivières,  sous  peine  de  punition  corporelle. 

45 


Digitized  by  Google 


<j»)4 


NOR 


Il  est  pareillement  défendu,  par  la  decUrflion  du 
roi  , dti  23  avril  1726  (voy.  à la  fin  de  te  Diction - 
natre)t  de  jeter  dans  les  mares  et  étangs  salés 
aucune  chaux  , noix  vomique,  noix  Je  cyprès  ^co- 
ques  de  Levant,  momie,  musc  et  autres  drogues, 
pour  servir  d’appâts,  à peine  de  3oo  liv.  d’amende. 

NONNAT,  du  latin  non  natus.  Ce  mot  se  dit  de 
petits  poissons  qui  sont  à peine  nés  : c’est  ce  qu’on 
appelle  aussi  menuise  ou  mes  iis.  V.  Henuise. 

NORD-CAPER,  balcena  glacialis  (Bonnat.),  ha- 
l,ena  islandicn  (Brisson) , baleine-sarde  des  Bas- 
ques. Le  nom  de  nord-caper  vient  du  promontoire 
le  plus  septentrional  de  la  JSorwege,  où  l’on  a com- 
mencé à pécher  cette  baleine. 

Elle  a , de  mémo  que  les  vraies  baleines , des  fa- 
nons à la  mâchoire  supérieure  et  deux  évents  sur  la 
tête.  Son  caractère  particulier  est  d’avoir  une  taille 
moins  grande  que  la  baleine  du  Groenland , et  une 
couleur  blanchâtre  sur  le  dos.  Ses  fanons  ne*  sont 
ni  aussi  forts  ni  aussi  longs  que  ceux  de  la  première 
espèce.  Elle  a la  mâchoire  inférieure  égale  en  lon- 
gueur à la  supérieure,  arrondie  .1  son  extrémité  , ot 
large  vers  son  milieu  ; la  tète  plus  petite  et  le  corps 
plus  mince  que  la  baleine  franche;  elle  n’a  point  d«* 
nageoire  sur  le  dos.  On  distinguo  «leux  variétés  de 
nord-caper , celui  des  mers  du  pôle  austral,  qui  a 
le  dos  très-aplati,  et  celui  du  Nord  , qui  l’a  beau- 
coup moins.  Cette  baleine  est  très-commune  sur  les 
côtes  d’Islande  , et  les  liabilans  en  tirent  de  grands 
avantages.  Elle  est  la  plus  agile  de  toutes  ; sa  nage 
est  d’une  rapidité  extrême.  Elle  tient  toujours  la 
queue  relevée  sur  l’eau  , et  la  remue  avec  une  force 
et  une  rapidité  inconcevables.  Quoiqu’on  ne  l’ap- 
proche qu’en  tremblant  pour  la  harponner,  elle 
n’est  cependant  ni  courageuse  ni  hardie;  un  seul 
homme  en  nacelle  suffit  pour  la  faire  fuir  do  toutes 
ses  forces;  jamais  elle  n’attaque  sans  être  provoquée, 
mais  les  dangers  la  mettent  dans  une  grande  fureur, 
et  !a  nécessité  de  se  défendre  la  rend  farouche  et 
cruelle;  d’un  seul  coup  de  queue  elle  fait  voler  une 
chaloupe  en  éclats.  Aussitôt  qu’elle  est  harponnée, 
elle  plonge  et  fuit  avec  tant  de  raideur,  qu’elle  en- 
traîne jusqu’à  f ,000  brasses  de  ligne.  Son  excessive 
rapidité  fait  voler  la  chaloupe  sur  mer  avec  tant  de 
vitesse  , que  la  respiration  manque  aux  pécheurs,  et 
qu’ils  ne  peuvent  se  tenir  debout. 

Le  nord-caper  ne  produit  ordinairement  que  ao  à 
3o  tonneaux  de  graisse. 

Anderson  rapporte  que  le  nord-caj>er  ayant  une 
rande  horreur  du  sang,  le»  Islandais  tirent  parti 
e cette  crainte  pour  faire  échouer  l’animal , en 
versant  derrière  lui  quantité  de  sang  dont  ils  ont 
fait  provision  , ce  qui  l’oblige  à se  jeter  sur  la  côte; 
mais  Horrebows  contredit  ce  fait,  et  suivant  ce 
dernier  auteur , l’unique  moyon  dont  011  fait  usage 
consiste  en  ce  qu’une  barque  s’approchant  de  la  ba- 
leine, un  hnrponneur  lui  darde  un  grand  harpon  de 
fer  et  se  retire  promptement.  Le  harpon  porto  lu 
marque  de  celui  qui  l’a  lancé  , et  si  le  coup  a bien 
porté,  et  que  la  baleine  périsse  sur  les  côtes,  où 
elle  vient  échouer  assez  souvent,  celui  à qui  est  le 
harpon  a,  suivant  la  loi  d'Islande*,  une  certaine 
portion  de  la  baleine , et  le  reste  appartient  à celui 
sur  le  fonds  duquel  elle  a échoué. 


î 


NUI 

Le  nord-caper  est  un  grand  destructeur  de  ha - 
rênes . 11  se  nourrit  aussi  Sorties  de  mer  ou  médusas, 
et  afe  piano rb es  ; la  grande  avidité  avec  laquelleril 
poursuit  les  harengs  jusque  dans  les  golfes  le  fait 
souvent  échouer  sur  les  bas-fonds.  On  découpe  alcfrs 
tou  lard  , et  les  Islandais  mangent  sa  chair.  Ses  fa- 
nons sont  petits  et  peu  estimés.  On  trouve  cet  ani- 
mal sur  les  côtes  de  Nonvegc,  d’Jslande , et  dans 
les  mers  du  pôle  austral. 

NORMANDIE.  V.  , pour  les  réglemens  concer- 
nant la  pêche  sur  les  côtes  de  la  Norrnundie,  l’arti- 
cle Pèche  maritime  , $ 3. 

NORRAIN.  C’est  la  même  chose  que  Va/vin  y 
c’est-à-dire  de  petits  poissons  que,  dans  la  pêche 
des  étangs , on  réserve  pour  les  repeupler. 

NOT1ER.  On  donne  ce  nom  au  mousse  qui  dé- 
tache les  noues  ou  nauts  do  la  grosse  arête  dans  la 
préparation  des  Mornes.  V.  ce  mot. 

NOUE.  Tuile  faite  en  canal  pour  l’écoulement 
des  eaux.  C’est  encore  une  sorte  de  trou  ou  de  lieu 
J>as  où  se  jettent  les  eaux  des  rivières  lors  des  dé- 
lier «loin  en  s. 

II  est  défendu  de  pécher  dans  les  noues  avec  des 
filets,  et  d’y  fouiller  pour  prendre  le  poisson  et  le 
frai  qui  a pu  y être  porté  par  le  débordement  des 
rivières  , SOUS  quelque  prétexte  et  eu  quelque  temps 
et  muni  re  que  ce  soit,  à peine  de  io  francs  d’amende 
contre  les  contrevenant.  ( Onl.  de  1669,  fit.  XXX! , 
art.  11.)  • r - 

Cette  défense  est, établie,  parce  que  le  poisson  se 
retire  ordinairement  dans  les  noues  par  les  dé  ho  r- 
deuicns.  S’il  était  permis  d'y  pécher,  il  est  sensible 
que  cela  priverait  les  rivières  du  poisson  que  d’au- 
tres débordemens  y ramènent. 

Cependant  il  faut  distinguer  ontrules  noues  celles 
dans  lesquelles  les  bateaux  peuvent  passer  en  tout 
temps,  et  celles  qui  ne  sont  abreuvées  par  les  ri- 
vières que  dans  les  temps  des  grandes  eaux  : la  pê- 
che est  interdite  aux  riverains  dans  les  premières, 
et  elle  n’y  est  permise  qu’aux  fermiers  de  la  pèche, 
tandis  qu’elle  appartient  aux  riverains  dans  les  se- 
condes. V. , dans  notre  Recueil  des  Réglemens  fo- 
restiers , t.  Il , pag.  490  et  498  , une  circulaire  de 
l’Administration  des  forêts,  du  7 juillet  181a,  et 
une  décision  ministérielle  du  14  août  suivant. 

Observons  encore  que  la  pêche  ne  peut  être  affer- 
mée au  profit  de  l’Etat  dans  les  noues,  boires, ca- 
naux ou  fossés  creusés  de  main  d’homme  dan*  des 
propriétés  privées  ou  communales.  ( Décis . min  Ut. , 
du  18  avril  »8a3,  au  Recueil  des  Réglemens  fores- 
tiers, t.  III,  p . i3ô.  ) 

NOUE  ou  NOVR.  Vessie  à air  de  morue  t qui  fait 
un  mets  délicat  1 elle  se  trouve  le  long  de  l’aréte  du 
poisson  , en  dedans. 

NUIT.  Il  est  défendu  de  pécher  la  nuit,  sinon 
aux  aichcs  dns  ponts , aux  moulins  et  aux  gords,  où 
se  tendent  les  didcaux.  ( Ord . de  1669,  tit.  XXXI, 
art.  5.) 

NUn1  r HARENGS  D’UNE).  Ce  sont  ceux  qui 
ont  été  pris  In  nuit  du  jour  où  on  les  liire;  de  deux 
nuits , ceux  qui  ont  été  péchés  avant  la  livraison. 
V.  Hareng. 
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OBLADK , sparus  oblada.  Poisson  qtii  est  connu, 
dans  quelques  provinces  du  midi  de  la  France,  sous 
le  nom  de  nigroil,  et  en  Italie  sous  celui  d’orArWo. 
Ce  poisson  parvient  à peine  à un  pied  de  long , ne 
pèse  communément  qu’une  livre.  Il  a 1 1 rayons  ai- 

fuilloimés  et  14  articulés  à la  nageoire  du  dos; 

rayons  aiguillonnés  et  14  rayons  articulés  à celle 
de  ranus;  quatre  incisives  comme  tronquées  à leur 
extrémité  et  dentelées  â la  mâchoire  supérieure  j le 
dos  d’un  bleti  noirâtre}  plusieurs  taches  et  dés  raies 
longitudinales  brunes  qui  s’étendent  sur  les  côtés, 
qui  sont  argentés}  une  tache  noire  à la  queue.  On 
le  trouve  dans  les  mers  d’Europe  : c’est  dans  le  lac 
de  Cagliari,  en  Toscane,  et  dans  l’Adriatique,  qu’on 
en  prend  le  plus.  Les  oblades  sont  assez  rusés,  et  il 
ést  difficile  de  les  prendre  à la  nasse,  au  filet  et 
sur-tout  à l’hameçon } mais  lorsque  les  eaux  de  la 
mer  sont  agitées,  on  les  attire  en  y jetant  des  boules 
de  pain  et  de  fromage  pétris  ensemble,  et  oh  lés 

Srend  avec  des  hameçons  garnis  dji  môme  appât. 

luhamel  dit  que  les  habitans  de  la  côte  voisine 
d’Alicante , en  Espagne,  les  attirent  avec  de  petites 
boules  de  soufre  ; et  nous  trouvons  dans  Pline  qu’au- 
près  d’Herculanum  et  de  Stabiu,  les  oblades  s’ap- 
prochaient assez  de  la  rive  pour  prendre  le  pain 
qu’on  leur  jetait,  mais  qu’ils  savaient  distinguer 
l’appât  nui  tenait  à un  hameçon. 

CEILLONS.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux 
jeunes  saumoneaux  de  la  Samoy. 

ŒUVRE-MORTE.  On  appelle  ainsi  toute  la 
partie  du  bâtiment  qui  excède  la  surface  de  l’eau. 

ŒUVRE-VIVE.  C’est  la  partie  du  bâtiment  qui 
entre  dans  l’eau  , ou  celle  qui  est  comprise  depuis 
la  quille  jusqu’à  la  ligne  de  flottaison. 

OISEAUX.  Il  y a des  oiseaux,  tels»que  le  cormo- 
ran et  autres,  qu’on  peut  dresser  à la  pèche.  V. 
Cormoran  et  Pêche. 

OISEAUX  AQUATIQUES.  On  comprend  la 
chasse  aux  oiseaux  aquatiques  dans  l’adjudication 
de  la  pèche  fluviale.  \ . Pêche. 

OFFICIER.  On  donne  ce  nom  au  cap  élan  , pois- 
son du  genre  des  gades.  V.  Capelan. 

On  donne  aussi  le  môme  nom  au  gade pollack  ou 
lieu.  V.  Lieu. 

OLONNE  (SABLES  D’).  V.,  pour  la  noücc  de 
la  pêche  sur  les  sables  d’Olonnc , l’article  Pêche  ma- 
ritime, § 5. 

OMBLE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  sal- 
mone  - salvelinc , salmo-  salvclinus , poisson  qu’on 
pèche  dans  le  Danube  et  dans  les  grands  lacs  de  la 
Hongrie,  de  l’Autriche  et  de  la  Bavière,  qui  par- 
vient quelquefois  à 3 ou  4 pieds  de  long,  et  qui  a 
la  tète  brune,  les  joues  argentines}  le  corps  par- 
semé de  taches  orangées  entourées  d’un  cercle  blanc  ; 
le  ventre  rougeâtre,  ainsi  que  les  nageoires.  On 
prend  ce  poisson  avec  des  filets  et  à l’hameçon.  Sa 
chair  est  d’un  bon  goût  : on  la  sèrhe  à la  fumee 
pour  Fenvoyer  au  loin. 

On  donne  aussi  le  nom  d’omble  ou  d’tfmble  à 
V Ombre-  Chevalier . V.  ces  mots. 
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OMBRE  ou  UMBRE.  On  donne  ce  nom  à uni- 
espèce  de  perche  que  l’on  prend  dans  la  Méditer- 
ranée. V.  Perche. 

On  le  donne  aussi  à un  poisson  du  genre  scienne 
V.  Umbre. 

OMBRE  BLEU.  C’est  le  salmone  de  Wartc- 
niann. 

Description.  — Il  a la  tète  petite  et  argentine} 
les  mâchoires  égales  et  point  de  dents;  le  dos  bleu 
et  le  ventre  blanc}  la  ligne  latérale  marquée  par  de» 
points  noirs}  les  nageoires  jaunâtres  et  bordées  de 
bleu  ; les  écailles  petites  près  de  la  tète  et  fort 
grandes  sur  tout  le  reste  du  corps.  11  parvient  rare- 
ment à a pieds  de  longueur. 

Habitation.  — Ce  poisson  se  trouve  dans  les  lac.*, 
de  la  Suisse,  ët  sur-tout  dans  le  lac  de  Constance, 
où  011  le  pèche  en  grande  quantité,  il  se  tient,  hors 
le  temps  du  frai,  dans  la  plus  grande  profondeur  des 
eaux. 

Nourriture . — Il  vit  de  plantes,  de  vers  et  d'in- 
sectes. 

Propagation.  — Il  fraie  en  hiver  sur  le  bord  des 
lacs  et  multiplie  considérablement.  Il  est,  pour  les 
pécheurs  du  lac  de  Constance,  ce  que  les  harengs  sont 
pour  les  pécheurs  du  Nord. 

Qualités.  — La  chair  de  Vombre  bleu  est  excel- 
lente et  fort  recherchée  des  gourmets. 

Pêche.  — On  le  prend  avec  des  filets  de  60  à 
70  brusscs  de  hauteur,  et  dont  les  mailles  sont  assez 
larges  pour  laisser  passer  les  poissons  qui  ont  moins 
de  3 ans.  Fendant  l’été,  on  voit,  chaque  soir,  de 
vingt  â cinquante  bateaux  se  mettre  en  mouvement 
pour  cette  pèche,  où  communément  chaque  bateau 
rapporte  de  a à 3oo  poissons. 

Conservation  de  Vombre  bleu.  — Tout  le  poisson 
qui  ne  se  consomme  pas  frais  se  marine  et  s’envoie 
eu  France  et  en  Allemagne.  Cette  opération  se  fait 
de  deux  manières  î on  se  contente  do  vider  et  laver 
les  poissons}  ou  bien,  après  les  avoir  vidés  et  lavés, 
on  les  fait  cuire  légèrement  sur  de  grands  grils. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  les  met  ensuite  dans 
des  barils,  et  on  les  couvre  do  vinaigre  salé  et  aro- 
matisé avec  du  laurier,  du  thym,  etc. 

OMBRE  ou  OMBLE-CHEVALIER  , salmo-um- 
bla.  (Lin.)  Poisson  du  genre  salmone. 

Description.  — Ce  poisson  {PI.  3)  a la 

queue  fourchue}  la  ligne  latérale  légèrement  re- 
courbée} le  corps  à peine  tacheté;  la  tète  petite}  la 
mâchoire  supérieure  un  peu  plus  longue  que  l’in- 
férieure, et  deux  rangées  de  petites  dents  à cette 
dernière  lorsque  l’autre  n’en  a qu’une  ; les  joues 
verdâtres,  variées  de  blanc}  le  dos  verdâtre  et  le 
ventre  blanc. 

Habitation . — On  trouve  ce  poisson  en  quanlité 
dans  le  lac  de  Genève,  et  plus  rarement  dans  celui 
de  Neufchâtcl.  On  en  voit  quelquefois  de  3 à 4 pieds 
de  long. 

Qualités.  — Sa  chair  est  grasse,  plus  délicate  que 
celle  de  la  truite,  et  très- recherchée  des  gourmet*. 
M.  Bote  dit  qu’il  a vu  plusieurs  fois  vendre  à Paris 
ce  poisson  xoo  écus  la  pièce.  Les  poissons  médio- 
cres, ceux  qui  n’ont  qu’un  & a pieds  de  long,  se 
vendent  rarement  moihs  d’un  louis,  môme* à Ge- 
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nève.  On  ne  mange  jamais  ce  poisson  à Paris  que 
cuit  au  bleu. 

Pèche.  — C’est  pendant  l’hiver  qu’on  en  prend  le 
plus.  On  le  pèche  avec  des  filets  et  avec  l'hameçon. 

OMBRE  DE  RIVIÈRE,  OMBRE  D'AU- 
VERGNE , ou  SALMONE-Tm  MALE  , salmo- 
thymallus.  ( Lin.  ) Poisson  du  genre  salmone  de 
Linné  , et  du  genre  des  carrégones  de  Lacépède. 

Description. — Ce  poisson  a beaucoup  de  rapport 
avec  la  truite  : il  a néanmoins  la  tète  plus  longue 
et  la  bouche  plus  petite.  Sa  tète  est  de  couleur 
brune;  les  opercules  des  branchies  sont  d’un  vert 
luisant;  le  dos  est  d’un  vert  foncé  tirant  sur  le 
bleu,  et  les  côtés  sont  d’un  gris  argenté.  Ce  poisson 
a rarement  plus  de  16  à 18  pouces  de  long,  et  un 
poids  de  plus  de  4 livres.  Les  ombres  sont  plus 
agiles  et  font  des  sauts  plus  hardis  que  la  truite. 

Habitation.  — L’ombre  Je  rivière  habite  les 
eaux  froides  de  U Suisse,  de  l’Auvergne,  de  l’Al- 
lemagne, de  la  Suède  et  de  la  Norwege.  Il  est  très- 
commun  en  Laponie.  En  automne,  il  descend  or- 
dinairement dans  les  grands  fleuves  et  de  U dans  la 
mer,  d’où  il  remonte,  vers  le  milieu  du  printemps, 
dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  pour  frayer. 

Nourriture.  — Il  se  nourrit  principalement  d'in- 
sectes, de  petits  animaux  à coquilles,  de  jeunes 
poissons,  d’oeufs  de  saumon  et  de  truite. 

Propagation.  — Tl  fraie  au  printemps;  mais  il  ne 
multiplie  pas  beaucoup,  et  il  est  difficile  de  l’intro- 
duire dans  les  étangs , parce  qu’il  meurt  bientôt 
dans  les  eaux  tranquilles. 

Qualités.  — La  chair  do  l’ombre  est  blanche, 
ferme,  douce  et  de  bon  goût  : saint  Ambroise  le 
nommait  la  fleur  des  poissons.  L’automne  est  la  sai- 
son où  cette  chair  est  plus  grasse;  mais  elle  a plus 
•le  saveur  en  hiver,  hile  répand  quelquefois  une 
odeur  agréable,  qu  Ta  lien  a comparée  A celle  du 
thym,  et  saint  Ambroise  à celle  du  miel.  On  at- 
tribue à l’huile  qu’on  tire  des  intestins  de  ce  pois- 
son la  propriété  d’effacer  les  marques  do  la  petite- 
vérole  et  les  taches  de  rousseur. 

Poche.  — Ou  le  prend  au  filet,  à la  nasse  et  A la 
ligne. 

OPERCULES  DES  OUÏES.  Ce  sont  des  plaques 
pies  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  nombreuses, 
susceptibles  de  mouvement , et  qui  couvrent  le» 
branchii  s des  poissons.  V.  Poissons. 

OPH1DIE.  Genre  de  poissons  qui  contient  trois 
espèces  : Yophidie  barbue,  et  Yophidie  imberbe  , que 
nous  avons  décrites  sous  le  nom  de  Donzelle  ( voy . 
ce  mot);  et  Yophidie  unernack , qui  se  trouve  dans 
les  mers  du  Nord  i elle  parvient  à 2 pieds  de  lon- 
gueur, est  verte  en  dessus  et  blanche  en  dessous,  et  la 
chair  en  est  agréable  et  saine. 

OPH1SMB.  Genre  de  poissons  établi  par  Lacé- 
pède  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  mu- 
rènes qui  sont  connues,  et  que  nous  décrirons  sous 
le  nom  <!e  servons  marins. 

OESOPHAGES.  Los  Grecs  nommaient  ainsi  ceux 
qui  faisaient  bonne  chère  en  poisson*.  Les  Romains 
ne  peuvent  se  comparer  à aucune  nation  sous  les 
rapports  du  luxe  quais  mirent  dans  ce  genre  de  con- 
sommation. V.  ce  que  nous  en  avons  rapporté  au 
mot  Etang.  • 
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ORBILLIONS  Endroits  dans  les  rivières  oii  il 
est  resté  des  pieux  et  des  vestiges  do  moulins  ou 
autres  bàtiinens. 

OKDUN.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  une  certaine 
longueur  de  cannes  montées  sur  des  cordes,  comme 
pour  les  paillassons.  V.  Bourdigucs.  * 

ORDURES.  11  est  défendu  d'  'en  jeter  dans  les  ri- 
vières. ( Ord.  de  1660,  tit.  XXV H t art.  4*.) 

OR1LLE.  Poisson.  V.  Dort. 

ORIN.  C’ust  une  corde  qui  répond  d’une  boute 
à la  croisée  d'une  ancre,  ou  h l'extrémité  d’un 
filet  qu’on  a calé  au  fond  de  la  mer,  ou  à une  câ- 
blière.  V.  Cordes. 

ORPHE , sparus -orphus.  Poisson  du  pente  des* 
spares,  qui  a îo  rayons  aiguillonnés  et  14  rayons 
articulés  A la  nageoire  du  dos;  3 rayons  aiguil- 
lonnés et  10  rayons  articulés  à celle  de  l’anns;  les 
yeux  grands;  le  corps  d’un  rouge  pourpré;  la  tète 
roussAtre  ; une  tache  noire  auprès  de  la  caudale- 
Les  anciens  l’ont  mentionné  comme  poisson  de  ri- 
vage, et  cependant  il  passo  l’hiver  dans  la  profon- 
deur des  eaux,  et  dans  Tes  cavernes  sous-mariues,  où 
il  trouve  en  abondance  les  coquillages  dont  il  s* 
nourrit.  Sa  chair  est  dure  et  do  difficile  digestion. 
O11  le  pèche  dans  ln  Méditerranée. 

ORrJilE.  C’est  l’ésoce-belone.  V.  îirlone. 

ORQUE.  Animal  du  genre  des  dauphins,  que 
l’on  nomme  aussi  Ep  au  lard . V.  ce  mot. 

ORTHODON,  physeter- orthodon.  (Lacép.)  Ce 
cétacé,  dont  Lacépède  n fait  une  espèce  de  son  genre 
des  physétères,  et  qu’il  a appelé  orthodon , de  deux 
mots  grecs  orthos , droit,  cl  odoas,  dent , parce  qu’il 
a les  dents  droites,  a la  tète  conformée  A-peu-près 
comme  celle  des  autres  physétères,  et  d’une  lon- 
gueur presque  égale  A la  moitié  de  la  longueur  to- 
tale du  cétacé,  laquelle  est  quelquefois  de  plus  de 
100  pieds;  l’orifice  commun  des  deux  évents  au- 
dessus  de  la  partie  antériouro  du  vaisseau  ; l’œil 
aussi  petit  qu«j  Celui  de  la  baleine  franche  , mais  vif 
et  de  couleur  jaunâtre  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
courte  que  celle  d’en  haut,  et  ayant  cependant  près 
de  18  pieds  do  longueur  lorsque  le  cétacé  a 72  pieds 
de  long;  cinquante-deux  dents  A cette  mâchoire, 
fortes,  droites,  pesdnt  chacune  2 livres,  et  s’emboî- 
tant dans  des  alvéoles  de  la  mâchoire  supérieure 
lorsque  la  bouche  est  fermée  ; la  langue  courte , 
ointue  et  rouge  ; le  gosier  si  large,  qu’on  a trouvé 
es  requins  de  plus  de  12  pieds  dans  l’estomac  ; les 
pectorales  n’ayant  souvent  que  18  pouces  de  lon- 
ueur;  une  bosse  très-élevée  sur  la  partie  antérieure 
u dos;  la  peau  d’une  couleur  noirâtre  avec  une 
nuance  blanchâtre  A la  surface  inférieure  : elle  est 
très-mince;  mais  sa  choir  est  si  compacte , qu’elle 
résiste  souvent  au  harpon. 

Un  orthodon  a été  pris  dans  l’Océan  glacial  arc- 
tique, vers  le  77*.  degré  et  demi  de  latitude  î on  a 
relire  de  la  grande  cavité  de  sa  tète  plus  de  1,000  li- 
vres de  ce  qu’on  appelle  blanc  de  baleine. 

OSBEÇK.  Poisson  du  genre  des  spares.  V.  Spart . 

OSMERE,  os m crus . Genre  de  poissons  qui  a été 
réuni  aux  salmonespar  Linnœus,  et  qui  renfermait 
i'éper/an  et  le  saure. 

OUASPOUS.  Grand  phoque  des  côtes  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  qui,  selon  le  P.  Chrétien 
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Leclercq,  est  aussi  grand  ut  aussi  gros  qu'un  cheval 
V.  Phoque, 

OUDRE.  L’un  des  noms  du  dauphin  Épaulard. 
V.  ce  dernier  mot. 

OUÏES.  Organe  par  lequel  les  poissons,  les  crus- 
tacés, les  coquillages  et  beaucoup  de  vers  séparent 
de  l’eau  l’air  nécessaire  à la  conservation  do  leur 
existence.  Les  ouïes,  qu’on  appelle  aussi  branchies , 
varient  beaucoup  en  forme  et  en  position.V.  Poisson. 

OURDJDOU.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de 
hangar  ou  de  halle  sous  laquelle  on  fait  les  pièces 
de  tanne.  V.  Bourdigues. 

OURDIR  LES  CANNES.  C’est  en  faire  des 
cordes  ou  des  espèces  do  claies  semblables  aux  pail 
lassons  des  jardiniers  : chaque  pièce  se  nomme  ordun 
ou  auvel .*  V.  Bourdigues. 

OURDRE.  Terme  provençal,  qui  signifie  ce  que 
dans  les  ports  du  Ponent  on  appelle  nœud. 

Un  filet  do  huit  ourdres  au  pan  est  celui  dont  huit 
nœuds  font  la  longueur  d’un  pan  ou  de  9 pouces. 
V.  Cordes,  Filet. 

• OVAIRE.  Celui  des  femelles,  dans  les  poissons, 
est  le  plus  souvent  doublé,  et  quelquefois,  mais  ra- 
rement, simple.  H se  remplit  d’œufs  d’une  figure 
Tonde,  d’un  très-petit  volume  et  dans  un  nombre 
qui  est  quelquefois  prodigieux.  Block  en  a compté 
cent  mille  et  plus  dans  une  femelle  du  poids  d’une 
demi-livre.  V.  Poisson. 

OVIPARE.  La  plupart  des  animaux  sont  ovi- 
pares, et  le  nombre  des  espèces  qui  ont  des  petits 
vivans  est  peu  considérable  ; car,  à parler  stricte- 
ment, il  n’y  a guère  que  les  animaux  à mamelles, 
tels  que  l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  cétacés, 
qui  soient  vivipares  : les  vipères,  les  salamandres, 
les  chiens  de  mer,  les  pucerons,  le9  cloportes,  quel- 
ques vers,  etc.,  font  aussi  des  petits  vivans;  mais 
ces  animaux  sont  réellement  des  ovipares  chez  les- 
quels les  œufs  éclosent  en  dedans  du  corps,  au  lieu 
«i’écloro  en  dehors.  En  second  lieu,  l’homme,  les 
quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés  ont  des  ovaires 
et  des  œufs  qui  renferment  les  germes  des  embryons 
naissans.  11  y a donc  peu  de  différence  entre  les  ovi- 
pares et  les  vivipares ; et  011  peut  dire,  avec  le  cé- 
lèbre Harvey,  omne  vivum  ex  ovo , tout  ce  qui  vit 
sort  d’un  œuf.  V.  Vivipare. 

OW  R INGU  E.  Nom  spécifique  de  deux  poissons, 
d’une  Raie  et  d’un  Salmone.  V.  ces  mots. 

L 'oxyringuc,  poisson  du  Nil , et  qui  fut  adoré  par 
. les  Égyptiens,  est,  d’après  les  détails  qu’a  donnés 
nut  ce  poisson  M.  Geoffroy,  l’un  des  naturalistes 

2ui  suivirent  l’expédition  d’Egypte  , le  mormyre- 
annume  de  Forskal , connu  en  Egypte  sous  le  nom 
vulgaire  de  qaehoué. 

OYE.  V.  Hoyé. 


PACOLBT.  Les  pécheurs  à la  tartane  nomment 
ainsi  uno  cheville  qui  sert  à amarrer  los  libans  à 
l’extrémité  des  paux  ou  boUte-hors  qui  sont  à poupe 
et  à proue  de  la  Tartane.  V.  ce  mot. 

PACQUER.  C’est  trier  le  poisson  et  l’arranger 
dans  des  barils  pour  le  transporter. 
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PAERD0YT1.  Les  peuples  des  contrées  du  Nord, 
connus  sous  le  nom  de  Slaves,  qui  s’occupaient 
beaucoup  de  In  pèche  dans  les  temps  anciens,  ado- 
raient, avant  l’établissement  du  christianisme,  une 
divinité  qu’ils  appelaient  Pctrdoyti , et  qui  était 
le  protecteur  des  marins  et  des  pèches.  ( Histoire 
des  Pêches,  par  Noël  de  la  Morinière.  ) 

PAGAIE.  Sorte  de  petit  aviron  qu’on  n’appuie 
point  sur  le  bord  et  qu’on  manie  à deux  mains , 
comme  on  ferait  4’un  balai. 

PAGANKL,  gobius-pagancllus.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  gobie,  que  l’on  nomme  aussi  goujon  ou 
gobie  de  mer , goujon  blanc,  et  en  Provence  gubio. 
Ce  poisson , qui  vit  au  milieu  des  rochers  de  la  Mé- 
diterranée, parvient  quelquefois  à la  longueur  d’un 
pied.  Il  a le  corps  comprimé,  d’un  hlanc  plus  ou 
moins  mêlé  do  jaune,  et  taché  de  noir  et  de  vert  ; la 
bouche  grande  , garnie  de  petits  dents  ; 17  rayons  à 
la  seconde  nageoire  du  dos,  12  aux  thoracines;  la 
première  nageoire  bordée  de  jaune;  la  seconde  et 
l’anale  pourprées  à leur  base.  Sa  chair  est  maigre  et 
peu  estimée. 

P AG EL,  sparus-spagel.  Poisson  du  genre  des 
sparcs,  que  dans  plusieurs  pays  du  midi  de  la  France 
on  nomme  nageu , pageau,  pageurf  en  Espagne, 
pogel;  en  Allemagne,  ruth-schuppc  f en  Hollande  , 
roode-brasen f en  Angleterre,  scarough. 

Ce  poisson  parvient  à un  pied  de  long  ; il  u 
12  rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés  à la 
dorsale  ; 3 rayons  aiguillonnés  et  9 rayons  articulés 
à l’anale;  un  double  rang  de  dents  molaires;  les 
dents  antérieures  fortes  et  pointues;  une  couleur 
rouge  très -vive  sur  presque  toute  la  surface  du 
corps  ï elle  devient  grisâtre  dans  la  vieillesse.  Le  pa- 
gel  pèse  environ  uno  livre  et  demie;  les  plus  gros 
pèsent  un  peu  plus  de  5 livres.  Ou  trouve  ce  poisson 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d’Amérique. 
Il  vit  de  jeunes  poissons,  de  crustacés  et  de  coquil- 
lages, fraie  au  printemps,  multiplie  beaucoup,  et 
no  voyage  qu’en  troupes  nombreuses.  Les  auteur;, 
grecs  et  romains  en  font  souvent  mention.  Les  Grec» 
attribuaient  & la  chair  de  ce  spare  une  vertu  aphro- 
disiaque qui  était  communiquée  au  vin  dans  lequel 
on  l’avait  fait  cuire.  Aujourd’hui  on  le  regarde  éga- 
lement comme  un  dos  meilleurs  du  genre  des  spares. 
C’est  dans  l’hiver  qu’il  est  le  plus  recherché  par  les 

fourmets.  On  le  prend  en  été  sur  les  rivages,  et  en 
iver  en  pleine  mer.  On  le  mange  ordinairement 
frit,  arrosé  de  jus  d’orange  et  épicé. 

PAG  N EAU  A.  On  nomme  ainsi , à Lyon , les  pe- 
tits carpeaux  d’une  livre  et  au-dessous. 

PAGRE,  sparus-spagrus.  Poisson  que  l’on  nomme 
en  Espagne  parghi  ; dans  plusieurs  contrées  do 
l’Italie,  phagorio  ; en  Allemagne,  rothe  brasscm  ; 
en  Angleterre,  hacke / et  en  Hollande,  zack  bras - 
sem.  Ce  poisson , qui  parvient  quelquefois  à 2 pieds 
de  long  et  pèse  jusqu’à  10  livres,  a 12  rayons 
aiguillonnés  et  10  articulés  à la  nageoire  du  dos; 
3 rayons  aiguillonnés  et  9 rayons  articulés  à l’a- 
nale ; une  membrane  placée  au-dessus  de  la  base 
des  rayons  articulés  de  la  dorsale  et  de  l’anale,  et 
autour  du  dernier  rayon  de  chacune  de  ces  deux 
nageoires;  deux  rangs  de  dents  molaires  arrondies; 
les  dernières  de  ces  molaires  plus  grosses  que  lesHii- 
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très;  le  dos  rougeâtre;  le  ventre  argenté;  le  corps 
quel (jnefois  pourvu  de  bandes  longitudinales  jaunes 
«*t  de  deux  taches  noires  de  chaque  cAté,  une  au- 
dessus  et  une  au-dessous  des  ouïes.  On  le  trouve 
dans  toutes  les  iners  d'Europe  et  dans  celles  d’Ame- 
rique  : la  Méditerranée  sur-tout  en  nourrit  de  pro- 
digieuses quantités , qui  vivent  dans  la  profondeur 
de  ses  eaux  pendant  l’hiver , s'approchent  des  ri- 
vages pendant  Pété  et  remontent  même  les  rivières. 
Les  anciens,  qui  l’ont  connu,  rapportent  que  son  en- 
trée dans  le  Nil  est  un  dea  signes  avant-coureurs  de 
l'inondation  de  ce  fleuve,  et  qu’en  conséquence  il 
ivait  été  divinisé  par  les  Egyptiens.  Ce  poisson  était 
estimé  des  Grecs,  qui  le  péchaient  tant  sur  les  ri- 
vages que  dans  la  haute  mer. 

Tl  se  nourrit  de  crustacés , de  petits  poissons  et 
de  coquillages;  il  aime  sur-tout  le  frai  de  la  sèche. 
Li.  chair  du  pagre  est  moins  délicate  pendant  la 
saison  où  il  vit  dans  les  eaux  douces  que  lorsqu’il 
est  pris  dans  les  eaux  salées  de  la  mer.  Cette  diffé- 
rence est  attribuée  A ce  que  dans  les  eaux  douces 
il  éprouvé  plus  de  difficultés  à se  procurer  l’aliment 
jui  lui  convient.  En  hiver,  on  pèche  le  pagre  en 
mer  avec  des  filets  qui  vont  au  fond  de  l’eau  ; mai*, 
eu  été,  ou  le  prend  à la  ligne,  dansées  endroits 
sablonneux  et  peu  profonds,  avec  des  hameçons 
amorcés  de  crustacés,  ou  avec  des  filets  et  ordinaire- 
ment près  du  rivage. Les  pécheurs  de  Pile  de  Sardaigne 
prennent  des  pagres  en  si  grande  quantité,  qu’ils  y 
sont  au  nombre  des  poissons  les  plus  communs.  On 
les  mange  cuits  A l’eau  salée,  avec  une  sauce  aux 
• Apres,  ou  une  sauce  rousse,  ou  rôtis  sur  le  gril  et 
assaisonnés  A l'huile  et  au  vinaigre,  ou  bien  mis  et 
arrosés  de  jus  d’orange  épicé.  On  dit  que,  frits  et  en- 
suite conservés  dans  du  \inaigre  fort  et  épicé,  ils 
fournissent  un  mets  ngreable  et  rafraîchissant  en  été. 

PAGE  RE , pagurus.  Genre  de  crustacés  de  la  di- 
vision des  pédiocles  à longue  queue , qui  a pour  ca- 
ractère quatre  antennes , les  intérieures  courtes , 
bifides  au  sommet;  les  extérieures  longues  et  séta- 
cecs;  le  corps  oblong  ; la  queue  molle  et  non  tes- 
tacée,  ayant  des  crochets  A son  extrémité;  dix  pattes, 
les  deux  antérieures  munies  de  pinces. 

Les  espèces  de  ce  genre,  n’ayant  pas  le  test  assez 
lur  pour  être  A l’abri  du  danger,  s’emparent  des  co- 
quille* univalves  qu’elles  trouvent  vides  et  qu’elles 
traînent  avec  elles  ï elles  en  prennent  une  plus 
grande  lorsqu’elles  veulent  changer  de  peau.  Il  y en 
i qui  vivent  dans  des  trous;  mais  toutes  ne  sortent 
de  leur  domicile  qu'une  fois  par  an , et  c’est  du 
lond  de  cette  demeure  qu’elles  saisissent  avec  leur 
grosse  pince  les  animaux  dont  elles  font  leur  proie. 
Li  femelle  porte  scs  œufs  sous  la  queue  à-peu-près 
comme  les  autres  crustacés. 

Les  pagures  sont  fort  communs  sur  les  cAtes  pen- 
dant l’été;  ils  sont  souvent  portés  par  les  flots  sur 
la  greve,  mais  ils  savent  fort  bien  retourner  à la 
mer.  Ils  s’enfoncent  pendant  l’hiver  dans  les  profon- 
deurs de  l’Océan. 

On  mange  le9  pagures;  mais  comme  ils  sont  gé- 
néralement petits  et  qu'it  est  difficile  de  les  faire 
sortir  do  leur  coquille , on  ne  les  recherche  pas 
beaucoup. 

Le  nombre  des  espèces  parait  considérable;  mais 
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elles  sont  peu  connues.  On  dit  qu’il  y a une  grande 
espèce  dans  les  lies  d’Amérique  qui  vit  habituelle- 
ment sur  terre,  et  qui  ne  va  A la  mer  que  pour  y dé- 
poser ses  oeufs  et  ensuite  chercher  une  nouvelle  co- 
quille, avec  laquelle  elle  revient  sur  les  montagne:» 
et  dans  les  bois.  Quand  on  la  prend , elle  jette  un 
petit  cri  et  tâche  de  mordre.  Les  habitans  la  man- 
gent, et  tirent  de  son  corps,  par  sa  décomposition 
au  soleil,  une  huile  jaunâtre  qu’on  regarde  comme 
un  remède  souverain  contre  le  rhumatisme.  On 
trouve  dans  la  coquille,  d’où  on  la  fait  sortir  par  le 
moyen  du  feu,  une  cuillerée  d’eau  claire,  que  l'on 
regarde  aussi  comme  un  bon  remède  contre  les  pus- 
tules qu'excite  sur  la  peau  le  lait  vénéneux  du  man- 
cenillier. 

Les  espèces  les  plus  connues  sont  î 

Le  pagure-larron , qu’on  trouve  dans  la  mer  des 
Indes; 

Le  pagure-Bernard-r Ermite  , V.  Bernard  •l'Er- 
mite . 

Le  pagure- Diogène , qui  habite  les  mers  d’Asie 
et  d’Afnque; 

Le  pagure  strié , qui  a les  pinces  et  les  pattes  striées 
transversalement,  la  pince  gauche  plus  grosse  que 
l'autre,  A doigta  courts,  et  obtusément  dentées  en 
dedans  , et  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ; 

Le*  pagure  vitté , qui  vit  dans  les  mers  de  l’Amé- 
rique ; 

Le  pagure  tubulaire , qui  est  presque  cylindrique, 
avec  des  pointes  enfoncées  dans  toutes  scs  parties. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée,  dans  des  tubes 
de  scrpules. 

PAILLOIE.  Filet  d'usage  aux  Martigues.  C’est 
une  tisse  d’entre-maillade  dont  les  fils  sont  déliés 
et  les  mailles  assez  fines.  V.  Tramaux. 

PAL.  C’est  l’un  des  noms  du  cagnot  bleu  ou 
squale  glauque % V.  Squale . 

PALAMID1ÈRE.  r ilet  assez  semblable  aux  cou- 
rantilles  ; mois  comme  les  palamides  sont  moins 
grosses  que  les  thons,  on  fait  les  mailles  moins 
grandes. 

PALAEMON.  Genre  de  crustacés  dont  les  espèces 
les  plus  connues  sont  la  squille  et  le  locuste . V. 

Chevrettes. 

PALANGRE.  Terme  provençal , qui  signifie  une 
corde  garnie  de  lignes  ou  bresseaux,  et  d'haims  ou 
muscleaux.  Cette  Façon  de  pécher  se  nomme,  dans 
l’Océan,  pécher  aux  cordes.  V.  Corde  et  Ligne. 

PALAN GRER.  Pécher  avec  la  corde  dite  pa - 
langre.  V.  Ligne. 

PALANGIUER.  Celui  qui  pèche  avec  la  corde 
nommée  palangre  : on  nomme  aussi  bateau-palan - 
grier  celui  qui  sert  à cette  pèche.  Dans  l’Océan,  on 
appelle  celui  qui  fait  cette  pèche  pécheur-cordier. 
V . Corde  et  Ligne . , 0 

PALE , du  latin  palus.  Petite  vanne  qui  sert  à 
ouvrir  et  fermer  la  chau&séo  d’un  moulin  ou  d’un 
étang  pour  le  mettre  en  cours.  Quand  on  veut  don- 
ner l’eau  A la  roue  d’un  moulin , on  lève  une  pale, 
qui  est  différente  du  déversoir  d’un  moulin. 

PALÊE.  On  nomme  ainsi  la  partie  plate  de  l’avi- 
ron ou  de  la  rame  qui  entre  dans  l’eau. 

PALEE.  Poisson  du  genre  salmone , qui  res- 
semble A la  truite  ou  au  saumon.  11  a le  même  nom- 
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bn  d’ailerons  et  de  nageoires  : elles  «ont  placées  de 
même;  mais  ce  poisson  ne  pèse  jamais  au  delà  de 
3 livres,  il  est  plus  plat  que  le  saumon  ; sa  bouche 
est  plus  petite.  Il  ne  se  nourrit  que  de  verset  d’in- 
aectes.  On  pèche  la  palée  dans  les  lacs  de  Neufchà- 
tel  et  de  Brienne. 

PALETOT.  Casaque  sans  monchos  qui  sert  aux 
pécheurs  de  la  Manche. 

PALICOT  DE  LA  TÈTË-DE-BUCH.  C’ejt  un 
petit  parc  tournant,  que  les  pécheurs  font  aux  en- 
droits où  ils  jugent  qu'il  y a beaucoup  de  poissons 
par  les  traces  qu’ils  laissent  sur  le  sable.  V.  Parc. 

PAL1NURB.  Genre  de  crustacés  de  la  division 
des  pédiocles  à longue  queue,  qui  contient  plusieurs 
espèces,  dont  la  langouste  est  la  plus  connue,  Y 
Langouste. 

PALIS  (HAUTS).  Ce  sont  des  filets  du  même 
genre  que  les  ma  net  s , et  qu’on  tend  sur  des  piquets. 
V.  la  A.  aq , Ar°*.  I,  II,  III 

Cette  façon  de  pécher  diffère  des  Ravoirs  (voy. 
ce  mot)  principalement  par  la  nature  du  filet,  et 
parce  qu’on  le  tend  sur  des  perches  plus  longues. 

Comme  on  se  propose  dfy  prendre  des  harengs  et 
des  maquereaux  dans  la  saison  où  ces  poissons  se 
portent  à la  cûte,  on  emploie  des  filets  dont  la  gran- 
deur des  mailles  soit  proportionnée  à la  grosseur  des 
poissons  qu’on  veut  qui  s’y  emmaillent.  C’est  pour- 
quoi ces  mets  sont  les  mêmes  que  ceux  qu’on  em- 
ploie pour  prendre  les  harcng6  ou  les  maquereaux 
en  pleine  mer,  à cela  près  qu’on  les  tend  sur 
piquets. 

On  les  nomme,  suivant  les  différentes  eûtes,  ma* 
nets , marsaiques  , haranguyères , karangades  f et 
sur  les  eûtes  de  Picardie,  rets  à roblots , parce  que 
les  petits  maquereaux  ou  les  sansonnets  des  eûtes 
de  Normandie  s’y  nomment  roblots.  Ces  difTérens 
noms,  et  plusieurs  autres  qu’on  donne  à la  même 
façon  de  pécher,  suivant  1a  langue  qui  est  en  usage 
sur  les  différentes  eûtes,  désignent  les  filets  tendus 
sur  des  perches,  et  dont  les  mailles  doivent  être 
d’une  grandeur  proportionnée  à la  grosseur  des  pois- 
sons qui  doivent  s’y  emmailler.  Comme  les  perches 
s’élevont  de  8,  îo  ou  ia  pieds  au-dessus  de  la  sur- 
face du  terrain,  nous  les  appellerons  hauts  palis. 

Ces  perches  sont  plantées  à a brasses  les  unes  des 
autres,  sur  les  sables , entre  les  rochers , etc.;  et  les 
files  de  piquets  sont  toujours  en  ligne  droite,  un 
bout  à terre  et  l’autre  à la  mer,  pour  croiser  la  ma- 
rée. C’est  pourquoi  on  change  un  peu  cette  direc- 
tion, suivant  celle  que  l’eau  prend  au  jusant,  afin 
d’arrêter  les  poissons  de  passage  lorsqu’ils  donnent 
à la  cûte. 

Chaque  pièce  de  filet  a 8 ou  io  brasses  de  lon- 
gueur sur  a ou  3 brasses  de  chute  ; car  la  hauteur  de 
ces  filets  varie  beaucoup  suivant  l’intention  des  pé- 
cheurs. A l’égard  de  la  longueur  des  tessures,  elle 
.est  arbitraire. 

La  fig.  JV°.  /,  PI.  aç,  représente  de  hauts  palis: 
les  filets  sont  tendus  en  palissades  sur  de  hautes 
perches  ; leurs  maille»  sont  calibrées,  en  sorte  que 
les  harengs  et  les  maquereaux  s’y  prennent  par  les 
ouïes. 

Dans  la JSg.  N°.  II,  «ont  des  filets  qui  restent 
abattus  au  pied  de  leurs  piquets  jusqu’à  ce  que  le 
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jusant  commençant  à se  faire  sentir,  on  le  relève  avec 
des  poulies  et  des  manœuvres  AB,  qu’on  voit  i la 
tète  de  tous  les  piquets. 

On  voit,  dans  la fig.  N°.  III,  un  filet  pour  pren- 
dre des  poissons  nommés  mulets  : les  lettres  a b b h* 
représentent  tendu  ; on  le  tend  actuellement  en  a. 

On  ne  peut  pas  régler  précisément  ta  grandeur 
des  mailles  de  ces  filets , parce  que  les  pécheurs  sont 
obligés  de  les  proportionner  à la  grosseur  la  plus 
commune  des  poissons  qu’ils  se  proposent  de  pren- 
dre. Un  filet  pour  les  gros  maquereaux  ne  prendrait 
point  do  sausonnets,  et  réciproquement;  mais  on 
doit  exiger  que  le  pied  des  filets  soit  éloigné  du 
sable  au  moins  do  3 pouces.  Le»  pécheurs,  pour 
ménager  leurs  filets,  devraient  mémo  en  tenir  le  bat 
à un  pied  au-dessus  du  terrain  ; mais  afin  d’arrêter 
des  poissons  plats,  ils  sont  sQttvcnt  tentes  de  les 
ensabler. 

11  est  permis  aux  pécheurs  de  tendre  ces  filets 
pendant  les  mois  d’octobre,  novembre  et  décembre, 
pour  prendre  des  harengs  concurremment  avec  les 
pécheurs-pnrquiers,  attendu  que  la  pêche  du  hareng 
est  permise  dans  cette  saison.  Mais  les  pécheurs 
sont  tentés  de  la  continuer  dans  le»  moi»  de  janvier, 
février,  mars  et  avril , à cause  de  la  grande  quantin 
de  harengs-gaia  qui  so  portent  à la  cûte,  et  du  débit 
qu’ils  ont  de  leur  poisson.  Ce  sont  sur-tout  les  pé- 
cheurs de  Basse-Normandie  qui  insistent  sur  la  pro- 
longation de  cette  pêche,  parce  qu’on  prétend  qu’ils 
ne  voient  ces  hareng»  à leur  cûte  qu’au  commence- 
ment do  janvier.  Ce  n’est  probablement  pas  dans  la 
vue  de  prévenir  la  destruction  du  hareng  qu’on  u 
défendu  d’en  faire  la  pêche  après  le  mois  de  dé- 
cembre; ce  n’est  pas  non  plus  pour  favoriser  la 
multiplication  des  poisson»  de  toute  espèce,  puis- 
qu’on ne  prend  dans  ces  filets  que  des  harengs,  de 
petits  maquereaux,  des  merlans,  des  carnngue*, 
et  jamais  de  poissons  plats  ni  de  meuuise  quand 
le  pied  du  filet  ne  porte  point  sur  le  terrain;  mais 
on  a prétendu  que,  passé  le  mois  de  décembre , h* 
hareng  n’était  plus  de  bonne  qualité.  11  parait  que 
c’est  un  prétexte,  et  que  cette  défense  a été  faite 
pour  favoriser  le  commerce  du  hareng  salé.  Si  cela 
est,  on  interdit  la  vente  du  poisson  frais  pour  favo- 
riser celle  d’un  poisson  salé  quo  nous  sommes  fré- 
quemment obligés  d’acheter  de  l’étranger.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  besoin  que  les  pécheurs- cordiers  ont. 
de  harengs  pour  amorcer  leurs  haims  a fait  tolérer 
la  pêche  du  hareng  jusqu’au  mois  de  mai,  faisant 
néanmoins  défenses  aux  pécheurs  de  les  vendre  aux 
mareyeurs,  et  à ceux-ci  d’on  exposer  dans  les  mar- 
chés. Pour  contraindre  même  les  pêcheurs  de  vendre 
leurs  hareng»  aux  cordiers,  il  leur  ost  ordonne  <h 
mutiler  les  harengs  dans  les  bateaux,  en  leur  cou- 
pant la  tête  et  la  queue  ; c’est  ce  qui  s’appelle  tron- 
quer de  tête  et  de  queue. 

PALLETER  UN  HA1M.  C’est  eu  aplatir  l'ex- 
trémité en  forme  de  (miette,  pour  l’attacher  à la 
pile.  Cela  se  fait  sur  un  tas  ou  petite  enclume.  V. 
Hameçons. 

P ALI. ETS  DE  GASCOGNE.  Ce  sont  de*  liioi« 

qu’on  tend  comme  les  rets  traversons,  en  les  en- 
fouissant dans  le  sable'  pour  les  relever  lorsque  la 
mer  est  haute,  en  halant  sur  les  ligne*  qu’ofoi marre 


jr 


Diqiti; 


sy  Google 


nu  haut  des  perches  plantées  auprès  du  filet/  V. 
Rets  traversons. 

PALOT  ou  PALET.  C’est  une  vieille  bêche  ou 
un  louchet,  avec  lequel  les  pécheura-verrotiers  la- 
bourent le  fond  du  sable  pour  en  tirer  les  vers,  des 
coques  ou  vanets,  des  humilies  et  quelques  autres 
poissons  (voy.  la  PI.  17  ).  Ce  mot  signifie  aussi  des 
piquets  sur  lesquels  les  pêcheurs  tendent  leurs  cordes 
nu  bord  de  la  mer;  ce  qu’ils  appellent  tendre  sur 
nalots.  V.  Ligne. 

PALOUBJDE  ou  PELOURDE.  Coquillage  bi- 
valve qu’on  pêche  sur  les  côtes  des  anciennes  pro- 
vinces du  Poitou,  de  la  Saintonge  et  du  pays  d’Au- 
nis  : ou  en  mange  aussi  beaucoup  & Marseille  et  à 
Toulon-  Le*  deux  siphons  de  l’animal  sont  suscep- 
tibles de  s’écarter  beaucoup,  et  de  jeter  l’eau  à plus 
de  i5  pieds.  Sa  coquille  est  d’un  LIauc  sale  tirant 
sur  le  jaunâtre,  et  elle  est  large  d’un  pouce  et  lon- 
gue d’un  pouce  et  demi.  Cette  coquille  est  ordinai- 
rement enfoncée  dans  un  fond  vaseux. 

PAN.  Mesure  d'usage  en  Provence,  q^ui  a 9 pouces 
de  longueur  ; la  brasse  a 7 pans  et  demi.  Un  filet  de 
huit  ourdres  au  pan  est  celui  dont  huit  nœuds  font 
la  longueur  d’un  pan  ou  de  9 pouces. 

PANCHOS.  Poisson  qui  se  pêche  sur  les  côtes  de 
Gallice,  en  Bspagne,  et  qui  parait  être  une  espèce 
de  sardine.  11  a la  tête  plus  aplatie  que  la  sardine, 
et  deux  aiguillons  près  de  l’anus. 

PANIERS.  L’usage  des  paniers  et  de  tous  instru- 
mens  de  bois  est  prohibé  par  les  ordonnances  de 
i5a6,  i38H,  1402,  i5i5et  i55o , citées  par  Saint- 
Yon , p.  224 , et  auxquelles  se  réfère  l’ordonnance 
de  1669,  lit.  XXXI,  art.  10,  à moins  que  l’ouver- 
ture ne  permette  à un  homme  d’y  mettre  tous  ses 
doigts.  ( Saint - Yon  , p.  22Ô.  ) 

PANIERS  DE  BONDE.  C’est  ce  que  les  meu- 
niers mettent  à leur  vanne  de  décharge  lorsqu’ils 
la  lèvent  pour  laisser  écouler  l’eau  qui  pourrait  en- 
dommager les  chaussées  ; c’est  un  vrai  guideau 
d’osier  (PI.  27,  N°.  Y*fig-  5.)  Il  n’y  a pas  de 
goulet  ; mois  le  poisson  n’en  sort  point , à cause  de 
la  vitesse  du  courant. 

On  tend  aussi  dans  les  courans  d’eaux  rapides 
des  nasses  qu’en  Auvergne  on  appelle  cannisses  , 
qu’on  tient  longues,  pour  que  le  poisson  n'en  sorte 
pas  , et  dont  l’embouchure  est  évasée , pour  qu’elle 
•unbrasse  une  plus  grande  portion  de  courant  d’eau; 
quelquefois  on  y ajoute  des  ailes  de  clayonnage, 
PI.  27  , N°.  II , et  on  en  fait  des  gords.  V.  Nasses. 

On  emploie  aussi  des  paniers  pour  la  pèche  à la 
iner.  V.,  pour  les  réglcmens  sur  l’emploi  de  ces  pa- 
niers, l’article  Pêche  maritime,  J 3. 

PANTANNE.  Sorte  de  parc  ou  d’enceinto  de  filet 
qu’on  établit  dans  l’étang  de  Leucate , près  de 
pm  r bonne. 

PANTENO.  C’est  une  espèce  de  verveux  qu’on 
met  tout-à-fait  à l’extrémité  des  bourdigues  pour 
retenir  les  anguilles.  V.  Bourdigues . 

PANTOUFlIER  , squalus-teouro . (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  squales , qu’on  appelle  demoiselle 
•la»«  la  Gui.me  française;  qui  habite  les  rivages  de 
U Guiane  et  ceux  du  Brésil,  et  qu’on  a rencontré 
auprès  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Ce  poisson 
ressemble  beaucoup  par  sa  forme  et  ses  habitudes 


au  Marteau  (voy.  co  mot);  niais  il  parvient  rare-' 
ment  à plus  de  3 pieds  de  longueur , et  sa  chair  çst 
de  meilleure  qualité. 

PAON  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs 
poissons  : il  un  Spare,  perça  sexatilis  (Lin.);  à un 
Labre , labrus-pavo  ; à un  Coryphène  et  à un  Ché- 
todon.  V.  ces  mots. 

PAPILLON.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
endroits,  à la  raie  bouclée , et  dans  d’autres  à ta 
blrnnie-gunelle.  V.  Raie  et  Blennie. 

PAQUER  LES  MORUES.  C’est  les  arranger 
dans  des  tonnes  ou  barils  avec  du  sel.  V.  Morue. 

PAQUER  LES  HARENGS.  C’est  également  les 
arranger  le  plus  pressés  possible  dans  des  barils 
après  les  avoir  salés.  V.  hareng. 

PAQUERESSE.  Ouvrière  qui  paque  ou  arrange 
les  harengs  dans  des  barils. 

PARAD1ÊRE.  Comme  il  n’y  a point  de  flux  et 
de  reilux  sensible  et  réglé  dans  la • Méditerranée , 
on  ne  peut  y faire  usage  des  parcs  qu’on  construit 
sur  les  côtes  de  l’Océan  ; mais  les  pêcheurs  ont  eu 
l’industrie  d’en  établir  en  pleine  eau,  qu’ils  nom- 
ment paradiérc  ou  nieuil/iire.  Y.  Parc . 

PARAGE.  Se  dit  d’une  étendue  de  mer  ordinai- 
rement peu  éloignée  des  côtes.  On  dit:  Dans  ce  pa- 
rage le  mouillage  est  bon  ou  mauvais. 

PARAM1TTE.  Les  Génois  appellent  ainsi  ce  que 
les  Provençaux  nomment  palangre. 

PARANCHUSO.  Les  Napolitains  nomment  ainsi 
une  pèche  semblable  à 1a  Bctléc.  V.  ce  mot. 

PARC.  Ce  mot , que  l’on  dit  provenir  du  saxon 
pcarroc  ou  flamand  pearh , clôture,  signifie  une 
étendue  de  terrain  entourée  de  murs,  ou  de  palis, 
ou  de  fossés  , pour  la  conservation  des  bois , pour 
le  plaisir  de  la  chasse  ou  pour  la  commodité  de  la 

firomenado.  11  se  dit  aussi  d’une  enceinte  close  où 
’on  conserve  des  animaux.  , 

PARCS  POUR  LA  PJvCHE.  Ce  sont  des  pêcheries 
qu’on  établit  au  bord  de  la  mer,  en  formant  des  en- 
ceintes au  moyen  desquelles  on  retient  le  poisson 
qui,  après  s’être  porté  à la  côte,  veut  retourner  à 
la  mer. 

Voici  la  description  de  ces  pêcheries,  telle  qu’on 
U trouve  dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel  : 
Pour  se  former  une  idée  générale  des  parcs , il 
faut  se  représenter  une  grande  enceinte,  dans  la- 
quelle le  poisson  entre  à la  marée  montante  , et  où 
celui  qui  n’a  point  suivi  le  premier  Ilot  de  la  marée 
baissante  reste  enfermé  et  en  la  possession  du  pé- 
cheur. 11  se  rencontre  assez  souvent  au  bord  delà  mer, 
sur-tout  entre  les  rochers  et  derrière  les  bancs,  des 
endroits  où  la  marée  monte  dans  les  grandes  vives- 
eaux , et  dans  lesquels  il  reste  de  mer  basse  des  mares 
ou  des  réservoirs  d’eau,  où  les  pécheurs  vont  pren- 
dre, avec  des  trubles  et  d’autres  petits  filets,  les 
poissons  qui  y sont  restés.  Ce  sont  là  des  parcs  na- 
turels, qui  ont  probablement  fait  naître  l’idée  d’en 
construire  d’artificiels  : les  uns  avec  des  pierres , et 
auxquels  on  donne  volontiers  le  nom  d 'échues  ,*  . 
d’autres  avec  des  palis  ou  pieux  jointifs  , ainsi  qu’a- 
vec des  clayonnages , et  qu’on  appelle  assez  souvent 
bouchots.  Enfin  , on  fait  aussi  ces  enceintes  avec 
des  filets f et  alors  on  les  nomme  communément 
courtines  , tournées , etc.  H y a de  ces  parcs  qui  res- 
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tent  ouverts  du  côté  de  la  terre  , et  d’autres  sont 
fermés  de  toutes  parts,  à l’exception  d’une  entrée 
asses  étroite  : nous  nommerons  les  premiers  parcs 
ouverts  , et  les  autres  parcs  fermés . 

Parmi  les  uns  et  les  autres,  il  y en  a qui  ne  s’é- 
lèvent au-dessus  du  terrain  que  de  2 ou  3 pieds, 
ou  même  moins  .:  on  les  nomme  bas  parcs , et  on 
appelle  hauts  parcs  ceux  dont  l’enceinte  s’élève  de 
5,  10,  12  ou  18  pieds  au-dessus  du  terrain.  La 
plupart  des  hauts  parcs  sont  formés  avec  des  filets, 
tanlAt  semblables  par  leurs  mailles,  ou  aux  seines, 
ou  aux  manets,  etc.,  tantôt  disposés  comme  les 
folles  ou  autrement,  enfin  avec  des  tramaux. Sou- 
vent on  a l’attention  d’établir  les  parcs  sur  une 
plage  , qui,  ayant  une  pente  vers  la  nier,  assèche  à 
la  mer  basse;  mais  il  y en  a aussi  où  il  reste  de  l’eau 
à la  basse  mer,  et  en  ce  cas  les  pêcheurs»?  mettent 
À l’eau  pour  prendre  le  poisson  avec  de  petits  filets. 
Ils  ne  regardent  pas  cela  comme  un  inconvénient, 
luisque  quelques-uns  font  à dessein  des  fosses  dans 
eurs  parcs  pour  que  le  poisson  s’y  rassemble.  Nous 
n’estimerions  point  que  cette  industrie  fût  une  mau- 
vaise pratique  , si  la  fosse  était*  assez  profonde  pour 
qu’il  y restât  de  l’eau  d’une  marée  il  l'autre,  en  sorte 
que  le  frai  et  la  menuisey  pussent  vivre;  car,  à la 
marée  suivante, cette  nienuise  pourrait  rctournerdans 
(a  grande  eau  , ou  au  moins  elle  serait  rafraîchie  par 
de  l’eau  nouvelle;  mais  ordinairement  les  mares  se 
dessèchent  et  la  menuise  y périt  ainsi  que  le  frai; 
souvent  même  les  pécheurs  ont  l’indiscrétion  de 
prendre  cette  mennise  pour  la  vendre  aux  pécheurs- 
cordiers,  ou  pour  en  nourrir  des  cochons',  ou  pour 
en  fumer  les  terres. 

ARTICLE  1er.  — DES  PARCS  NATURELS. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  restait  quelquefois,  à la 
mer  basse,  des  pièces  d’eau  entre  les  rochers  et  der- 
rière' les  bancs  ; quoique  ces  endroits  ( PL  29  , 
2V«.  IV)  soient  souvent  d’un  accès  difficile,  les  pèr 
cKeurs  ne  manquent  pa§  d’aller  avec  des  trubles 
ou  d’autres  jxttits  filets  y prendre  les  poissons  qui 
n’ont  pas  suivi  le  retourne  la  marée.  Ces  réservoirs, 
qui  sont  souvent  formés  par  des  bouleverscmcns  de 
rochers,  se  nomment  crevons  aux  sables  d’Olonne, 
et  nous  croyons  pouvoir  les  regarder  comme  des 
parcs  naturels.  Quelquefois  cependant  l’art  aide  la 
nature  ; car  lorsqu’on  rencontre  entre  les  bancs  ou 
les  rochers  quelques  endroits  par  où  l’eau  pourrait 
s’échapper,  on.y  forme  un  clayonnage  comme  a,  ou 
on  y élève  une  digue  de  pierre  ; quelques  pécheurs 
mémo  profitent  de  ces  endroits,  par  où  Peau  s’é- 
chappe, pour  y ajuster  des  guideaux,  des  verveux  ou 
des  nasses,  qui  laissent  passer  une  partie  de  l’eau  , et 
retiennent  le  poisson  qui  voudraiten  suivre  le  cours. 

Comme  ces  entre-deux  de  rochers  sont  toujours 
battus  de  la  mer , le  jeune  poisson  ne  peut  pas  s’y’ 
élever  et  les  poissons  plats  les.  évitent  : ainsi , on 
n’y  trouve  guère  que  des  crustacés  et  des  poissons 
ronds  assez  forts  pour  lutter  contre  la  vague.  Il  suit 
de  là  qu’il  n’y  aurait  aucune  raison  d’interdire  l’u- 
sage de  ces  pêcheries  qu’offre  la  nature. 
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. ARTICLE  2. 


DES  PARCS  OUVERTS. 


On  fait  des  parcs  qui  ne  sont  fermés  que  du  côté 


de  la  mer,  et  qui  sont  entièrement  ouverts  du  côté 
de  terre.  Ils  différent  beaucoup  les  uns  des  autres, 
tant  par  leur  forme  que  par  les  matériaux  qui  ser- 
vent à leur  construction  : c’est  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  apercevoir  dans  les  paragraphes 
sultans. 

Ç 1 . — Petits  bas  parcs  de  pierre  très-simples. 

La  1 JV®.  VI,  représente  un 

bas  parc,  dont  les  murs,  construits  de  pierres  sè- 
ches, et  quelquefois  de  pierres  plates  posées  debout, 
n’ont  que  a pieds  de  hauteur. 

Dans  quelques-uns,  les  pierres,  arrangées,  les  unes 
sur  les  autres , ressemblent  à la  berge  d’un  fossé. 
Comme  ces  murs  sont  fort  bas,  la  mer  passe  par- 
dessus, et  elle  se  retire  sans  qu’on  soit  obligé  d’y 
pratiquer  des  ouvertures  î aussi  n’y  trouve-t-on  guère 
que  des  poissons  plats,  qui  se  tiennent  toujours 
sur  le  fond.  Cette  sorte  de  parc  détruirait  néanmoios 
beaucoup  de  frai  et  de  ménuise , si  l’on  négligeait 
de  faire  abattre  les  pierres,  et  de  former  des  ouver- 
tures dans  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin. 

Une  règle  générale  pour  tous  les  parcs  ouverts 

?ui  out  une  forme  circulaire  est  que  le  dos  ou  le 
oud  soit  situé  du  côté  de  la  mer.  ,v 

$ a . — Parcs  de  pierre  phfS  considérables  que  les 
préeddens. 

Ces  parcs  sont  encore  d’une  construction  fort  ai- 
sée : on  fait  sur  la  grève  des  murailles  à pierres 
sèches,  et  suivant  la  situation  des  lieux  , l'état  du 
terrain  et  le  goût  des  pêcheurs , on  leur  donne  des 
formes  différentes;  communément  011  les  appuie 
sur  quelques  rochers,  pour  s’épargner  du  travail  et 
augmenter  la  solidité  de  l’ouvrage.  Quelquefois 
( Pi.  29,  N°.  V)  ou  donne  aux  murailles  a a 3 ou 
4 pieds  de  hauteur^  et  une  épaisseur  suffisante  pour 
u’elles  résistent  aux  efforts  delà  laine  ; on  pratique 
le  distance  à autre  des  ouvertures  bbt  nue  plusieurs 
pécheurs  nomment  cunettcs , et  qu’ils  ferment  avec 
des  portes  de  grillage. 

H faut  concevoir  qu’à  la  pleine  mer,  l’eau  qui 
baigne  toute  la  plage  passe  par-dessus  la  muraille 
et  qu’elle  1a  recouvre  entièrement.  Quand  la  marée 
s’est  assez  retirée  pour  qu’on  aperçoive  le  haut  de 
la  muraille,  il  se  forme  des  courans  par  les  Lunet- 
tes b ; et  comme  le  grillage  qui  les  ferme  est  assez 
serré  pour  ne  pas  permettre  aux  poissons  qui  ont 
une  certaine  grosseur  de  passer  entre  les  barreaux, 
les  pécheurs,  entrant  dans  le  parc  à la  mer  basse, 
eu  deviennent  nécessairement  possesseurs. 

Pour  que  ces  pêcheries  ne  fassent  pas  un  tort 
énorme  à la  multiplication  du  poisson  , il  faut  mul- 
tiplier les  cuneUcs  , et  qu’il  y ait  un  pouce  et  demi 
ou  2 pouces  d’in|ervalle  entre  les  barreaux  ; il  faut 
avoir  grand  soin  que  les  grillages  ne  soient  pas  fer- 
més par  des  immondices;  enfin  on  doit  ouvrir  en- 
tièrement les  cunettcs  pendant  les  mois  de  mars, 
avril , mai  et  juin , parce  que  , dans  cetto  saison , la 
plupart  des  poissons  rangent  la  côte  pour  y déposer 
leur  frai , et  les  plus  jeunes  s’y  retirent , n’ayant 
pas  assez  de  force  pour  rester  dans  la  grande  eau,  ou 
pour  résister  au  courant  de  la  marée , qui  les  porte  à 
la  côte.  Tbmt 
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§ 3.  — Parcs  de  pierres  ouverts , ou  écluses  (P une 

construction  plus  recherchée  que  les  précédentes. 

Les  parcs  de  la  fig,  a,  PI.  29,  N°.  VI,  sont  cons- 
truits à pierres  sèciies,  mais  avec  plus  de  soin  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu^ici.  Comme  les 
murailles  qui  un  forment  l’enceinte  sont  assez  éle- 
vées , on  pratique  au  bas,  de  distance  en  distance, 
des  ouvertures  ou  cunettes  aa,  ayant  au  moins 
2 pieds  d’ouverture  en  carré  î on  les  ferme  avec  des 
grilles  de  bois,  dont  les  mailles  doivent  avoir  au 
moins  un  pouce  et  demi  en  carré,  depuis  la  fin  de 
mai  jusqu’au  commencement  d’octobre,  et  2 pouces 
le  reste  Je  l’année.  On  doit  même  ôter  entièrement 
ces  grilles  pendant  les  mois  do  mars,  avril  et  mai 

On  établit,  de  distance  en  distance,  des  espèces 
de  contre-forts  bb,  qui  servent  non-seulement  à 
fortifier  la  principale  muraille,  mais  encore  à di- 
riger une  plus  grande  masse  d’eau  vers  les  cunet- 
tes a a. 

Comme  ces  parcs  ont  beaucoup  d’étendue,  on  mé- 
nage en  quelques  endroits  des  ouvertures,  c , pour 
faciliter  aux  chaloupes  l’entrée  sur  la  plage. 

Ces  pêcheries,  ainsi  que  toutes  celtes  du  même 
genre  , s’établissent  le  plus  près  qu’on  peut  de  la 
laisse  de  basse  mer,  et  elles  sont  quelquefois  recou- 
vertes de  plusieurs  brasses  d’eau.  On  ne  peut  guère 
y pécher  que  pendant  les  vives-eaux,  parce  que 
dans  les  mortes -eaux  ces  parcs  restent  inondés; 
d’ailleurs  c’est  dans  les  grandes  marées  que  le  pois- 
son abonde  davantage  à la  côte  ; mais  les  gros  temps 
n’obligent  pas  d’interrompre  cette  pêche;  au  con- 
traire , ils  la  rendent  plus  avantageuse. 

Ces  parcs  ne  font  pas  plus  de  tort  à la  multipli- 
cation du  poisson  que  ceux  que  nous  avons  repré- 
sentés dans  les  iV®*.  V et  VI , fig.  1 , pourvu  que 
les  cunettes  soient  assez,  grandes  et  en  nombre  suf- 
sant;  qu’elles  soient  fermées  do  grillages,  dont  les 
mailles  aient  assez  d’ouverture  pour  laisser  passer 
les  petits  poissons  ; qu’on  les  ouvre  entièrement  dans 
les  mois  de  mars , avril  et  mai , et  sur-tout  qu’on 
11’y  ajoute  pas  des  guideaux,  verveux,  nasses,  etc., 
qui  retiennent  tout  le  frai. 

Les  pierres  dont  on  bâtit  les  écluses,  à l’//e  de 
Réf  sont  tirées  du  rocher  même  où  on  les  assied. 
On  donne  ordinairement  à ces  écluses  la  forme  d’un 
croissant  ; la  muraille  du  fond  , qui  est  du  côté  de 
la  mer  , a environ  6 pieds  de  hauteur,  et  on  la  tient 
de  plus  en  plus  basse  X mesure  qu’elle  s’approche  de 
terre  ; la  longueur  circulaire  de  cette  muraille  est 
de  2S  à 3o  toises.  On  forme  au  fond  du  parc  plu- 
siers  ouvertures  semblables  a a , N9.  VI,  fig.  2 , 
qu’on  nomme  canonnières.  On  les  ferme  avec  des 
grillages  de  claies  d’osier,  dont  les  mailles  doivent 
avoir  2 pouces  d’ouverture. 

On  fait , aux  environs  do  la  Rochelle,  de§  écluses 
avec  des  cailloux  ; leurs  murailles  ont  5 pieds  d’é- 
lévation du  côté  de  la  mer  et  4 pieds  d’épaisseur  : 
leur  étendue  circulaire  est  de  200  toises. 

Vers  le  milieu  de  chaque  écluse,  sont  trois  ou- 
vertures à-peu-prés  semblables  à b,  N°.  V,  pour 
laisser  écouler  l’eau. 

Il  y a,  dans  le  quartier  de  Granville,  des  parcs  de 
pierre  accompagnés  d’ailes,  qui  ont  >5o  ou  200  pieds 


PAR 

de  longueur.  Dans  l’article  suivant,  nous  parlerons 
des  ailes  qu’on  ajuste  aux  parcs  de  clayonnages. 

4 4-  — I^es  porcs  de  pierres  ouverts,  formés  en 
bouchots.  * j 

Autour  Pile  d’Oléron,  la  plupart  des  parcs  sont 
formés  par  deux  murailles  droites'*,  qui,  du  côté  de 
terre,  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  do  100  bras- 
ses, et  elles  se  rapprochent  pour  former  auprès  de 
la  laisse  de  basse  mor  un  angle,  où  l’on  pratique 
une  ouverture  pour  y ajouter  une  grande  nasse  a b a, 
N°.  V,  PI.  29  î on  la  nomme  bourgne.  Nous  en 
avons  représenté  la  coupc  daus  la  Pl.ôo9N°.  III, 
aaabbb. 

Ce  bourgne  est  un  panier  dont  l’embouchure,  qui 
est  carrée,  a 4 ou  5 pieds  de  côté.  Il  se  rétrécit  as- 
sez pour  n’avoir  plus  qu’un  pied  de  diamètre  à son 
autre  bout,  où  l’on  ajuste  une  nasse  longue  de 5 à 
4 pieds  t on  la  nomme  bourgnon  , et  quelquefois  on 
y en  ajoute  une  plus  petite,  que  l’on  nomme  bour- 
gnet.  Tout  cet  ajustement  est  solidement  assujetti 
par  des  pieux. 

On  a coutume  de  soutenir  ces  nasses  sur  un  bout 
de  clayonnage  ou  sur  des  piquets  dd,  N°.  V,  PI.  29. 

Il  est  sensible  que  les  bourgnes  sont  très-pré- 
judiciables à la  multiplication  du  poisson.  On  ne 
gagne  rien  à supprimer  le  bourgnet  pour  laisser 
l’extrémité  du  bourgne  ouverte.  Le  bourgne  n’étant 
pas  établi  assez  bas  pour  laisser  l’eau  s’égoutter  li- 
brement, il  s’amasse  des  immondices  qui  ferment  le 
passage  de  l’extrémité  du  parc  , ainsi  que  la  capa- 
cité du  bourgne,  et  lo  fond  du  parc  se  trouve  rem- 
pli de  frai  et  de  mcnuisc.  Il  faudrait  donc  supprimer 
sévèrement  tous  les  bourgnes  , y substituer  des 
claies  assez  à claire-voie  pour  laisser  passer  la  me- 
nuise,  et  soigneusement  ôter  , à toutes  les  marées  , 
les  immondices  qui  ferment  les  mailles  de  ces  claies, 
qu’on  devrait  même  ôter  absolument  pendant  les 
mois  de  mars,  avril,  mai,  etc.*  * 

Quand  on  établit  de  ces  parcs,  qu’on  peut  re- 
garder comme  des  bouchots,  dans  des  endroits  où 
il  y a beaucoup  de  lames  et  des  brisans,  on  tient  les 
murs  peu  élevés  et  plus  épais;  on  arrange  aussi  les 
pierres  autour  d’une  file  de  pieux , comme  on  le 
voit  au  N° . VII,  PI.  29  ; ce  qui  augmente  la  soli- 
dité de  la  muraille. 

On  voit  auprès  du  H&vre  des  parcs  de  pierreanux- 
quels  on  donne  une  forme  demi-circulaire.  Comme 
ils  sont  faits  avec  de  gros  galets  roulons,  on  ne  peut 
leur  donner  qu’environ  3 pieds  de  hauteur;  mais  on 
met  entre  ces  galets  des  gaulettes  , sur  lesquelles 
on  attache  des  filets  qui  ont  un  peu  de  chute.  Ces 
parcs  tiennent  donc  lin  milieu  entre  les  parcs  de 
pierres  et  ceux  de  filets , dont  nous  parlerons  dans 
la  suite. 

ARTICLE  3.  — DES  PARCS  OUVERTS  QUI  SONT  CONS- 
TRUITS EN  UOIS,  ET  QU’ON  NOMME  ASSEZ  ORDINAI- 
REMENT BOUCHOTS. 

Après  l’idée  générale  que  uou9  avons  donnée  de» 
parcs  au  commencement  de  cet  article,  on  conçoit 
qu’on  peut  en  faire  l’enceinte  de  bien  des  façons- 
différentes,  qui  sont  à-peu-pres  aussi  bonnes  los 
unes  que  les  autres  ; ce  qui  détermine  sur  le  choix  , 
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c’est  la  facilité  qu’on  a Je  trouver  à sa  portée  des 
matériaux  , qui  sont  quelquefois  très-rares  ailleurs. 

Certaines  côtes  étant  remplies  de  pierres  plates , 
on  en  profite  pour  faire  l’enceinte  des  parcs  en  pier- 
res , ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  dans  l’art.  ier.; 
mais  quand  on  manque  de  pierres  propres  à cette 
espèce  d’ouvrage,  on  se  sert  de  pieux  ou  pâlots, 
qu’on  emploie  comme  pour  les  gords,  que  nous  avons 
représentés  sur  la  PL  26  , N . II , ou  bien,  pour 
faire  des  parcs  à claire-voie,  on  en  forme  l’enceinte 
avec  des  perches  qu’on  arrange  les  unes  à côté  des 
autres  , comme  nous  l’avons  marque  sur  la  PL  29  , 
N°.  VIL  C’est  d’eux  que  nous  allons  parler  dans 
le  premier  paragraphe. 

Quoiqu’on  puisse  avec  les  pâlots  , les  perches  et 
les  clayonnages  donner  différentes  formes  aux  parcs, 
nous  avons  cru  convenable  d’en  représenter  qui  se 
terminent  en  pointe,  non-seulement  parce  que  cette 
forme  est  assez  ordinaire,  mais  encore  pour  donner 
une  idée  des  parcs  qu’on  nomme  particuliérement 
bouchots. 


♦ i»  — Parcs  ou  bouchots  de  bois  d claire-voie . 


Ces  parcs  ont  quelquefois  8 à 10  pieds  d’éléva- 
tion au-dessus  du  terrain;  les  perches  qu’on  y em- 
ploie sont  appointies  par  un  bout,  pour  qu’elles 
entrent  plus  aisément  dans  le  terrain;  quand  il 
est  de  vase  ou  de  sable  mouvant,  on  garnit  de 
paille  ou  de  foin  le  bas  des  perches,  et  attendu 
que,  malgré  cette  précaution,  elles  auraient  peine 
à supporter  l’effort  de  la  lame , quand  on  construit 
de  ces  bouchots  en  des  endroits  fort  exposés  à la 
fureur  de  la  mer,  on  tient  les  perches  plus  cour- 
tes, comme  de  3 à 4 pieds  seulement  au-dessus  du 
terrain.  Si  le  fond  est  ferme,  on  prépare  le  trou 
avec  une  grande  cheville  de  fer  , et  on  y assujettit 
les  piquets  avec  des  coins.  Lorsque  le  fond  de  ro- 
che est  si  dur  qu’on  ne  peut  faire  entrer  le  bout  des 
perches  assez  avant  pour  qu’elles  y tiennent  solide- 
ment , on  les  affermit  par  des  banquettes  de  pierre, 
comme  ou  le  voit  à la  partie  a b,  PL  29,  N° . VII , 


et  on  pique  çà  et  là  des  pieux  plus  forts  , qui  aug 
1 ’iil  b 


mentent  la  solidité  de  l’ouvrage  ; mais  il  faut  que 
les  perches  soient  bien  droites,  et  assez  rapprochées 
pour  arrêter  les  poissons  de  la  grosseur  de  ceux 
qu’on  expose  communément  en  vente. 

S’il  se  trouve  entre  les  perches  des  endroits  par 
où  les  gros  poissons  puissent  s’évader , on  y place 
des  baguettes,  qu’on  joint  aux  perches  avec  de  l’o- 
sier; mais  il  est  bon  de  laisser  un  pouce  et  demi  ou 
2 pouces  entre  les  perches,  sans  quoi  ces  pêcheries  ne 
seraient  point  à claire-voie,  et  elles  contribueraient, 
comme  beaucoup  d’autres , à la  destruction  du  pois- 
son. Au  reste  , on  affermit  les  perches  verticales  en 
les  liant  avec  des  osiers  sur  deux  ou  trois  cours  de 
perches  horizontales. 

L’extrémité  du  parc,  du  côté  de  la  mer,  qui  se 
réduit  à une  largeur  de  3 ou  4 pieds,  doit  être  fermée 
par  une  claie  dont  les  bâtons  soient  éloignés  les  uns 
des  autres  de  2 à 3 pouces , suivant  la  saison , et  on 
doit  ôter  entièrement  ces  claies  lorsque  le  frai  se 
porte  abondamment  à la  côte. 

Au  reste , on  donne  à ces  parcs , comme  aux  au 
très,  des  figures  différentes;  et  quand  on  se  con 


forme  à ce  que  nous  venons  de  prescrire,  ces  pêche- 
ries font  fort  peu  de  tort  à la  multiplication  du 
poisson,  parce  que  le  frai  peut  s’échapper  entre  les 
perches  , et  encore  plus  par  les  claies  qui  sont  à 
à l’extrémité,  et  cela  très-librement  lorsqu’on  ouvre 
le  parc  dans  les  saisons  convenables. 

Pour  le  parc  qui  est  représenté  sur  la  PL  29, 
. VII , on  a profité  , en  faisant  un  des  côtés  d d, 
d’une  roche  qui  s’est  trouvée  former  une  muraille 
assez  régulière,  et  on  s’est  contenté  de  clore  avec 
des  claies  les  espaces  e , où  il  y avait  des  enfonce- 
mens  dans  la  roche.  On  fait  bien  de  tirer  parti  de 
ces  sortes  de  circonstances  avantageuses  ; mais  or- 
dinairement les  deux  côtés  du  parc  sont  faits  comme 
celui  ac. 


$ 2.  — Des  parcs  ou  bouchots  de  clayonnage. 

Pour  faire  les  clayonnages  qui  doivent  former 
l’enceinte  de  ces  parcs,  on  trace  sur  la  terrain  une 
espèce  de  sillon , afin  de  fixer  la  forme  qu'on  veut 
donner  au  parc  ; ensuite  on  enfonce  des  piquets  a a, 
fig.  3 , N°.  III , PL  3o,  qu’on  met  à 6 ou  8 pouces 
les  uns  des  autres , et  on  les  fait  entrer  assez  dans  le 
terrain  pour  qu’ils  y tiennent  solidement.  Quand 
ces  piquets  y sont  assujettis  bien  ferme  , suivant  la 
trace  qu’on  a marquée , on  enlace  entre  eux  de  me- 
nues branches  de  saule , peuplier,  bouleau,  cou- 
drier ou  d’autrea  bois  plians  , comme  si  l’on  voulait 
faire  un  panier.  Afin  d’avancer  l’ouvrage  , on  ne 
met  pas  les  brins  un  à un,  comme  font  les  vanniers; 
mais  on  réunit  plusieurs  branches  pour  les  enlacer 
par  une  seule  opération.  Lorsqu’on  a mis  deux  ou 
trois  rangées  les  unes  sur  les  autres  , on  les  entasse 
ou  presse  entre  les  pieux  ou  piquets,  en  frappant 
dessus  avec  le  tranchant  d’une  masse  plate , Jig.  2, 
N°.  III.  Le  travail  du  clayonnage  est  toujours  le 
mémo , quelque  forme  qu’on  donne  au  parc  ; mais 
il  y a des  parquiers  qui , pour  procurer  une  issue 
plus  libre  à l’eau  , font  leurs  claies  moins  serrées  , 
comme  celle  qu’on  voit  dans  la  Jig.  1 , et  ceux-là 
font  moins  de  tort  à la  multiplication  du  poisson. 


$ 3.  — - Des  parcs  ou  bouchots  formés  par  des  ailes 
droites  , et  terminés  par  une  nasse  qu'on  nomme 
bourgne , ou  par  un  grillage. 


Le  parc  représenté  sur  la  Pl.  3o , N°.  II,  est 
formé  par  deux  ailes  droites  a b,  ac,  qui  ont  envi- 
ron a5  à3o  brasses  de  longueur;  les  extrémités  bc 
doivent  s’étendre  jusqu’à  la  laisse  de  haute  mer  , et 
l’extrémité  du  bourgne  doit  être  placée  tout  ^>rès  de 
la  laisse  de  basse  mer. 

Sur  les  vases , telles  que  celles  du  mont  Saint- 
Michel,  au  lieu  de  faire  les  ailes  en  clayonnages, 
comme  le  sont  celles  du  AT0.  II , Pl.  3o,  on  plante, 
de  distance  en  distance,  de  forts  pieux,  qui  entrent 
de  4 pieds  dans  la  vase  , et  on  met  entre  ces  pieux 
des  piquets  presque  jointifs,  qui  n’ont  que  3 pouces 
de  circonférence , dont  le  bas  est  enfoncé  dans  la 
vase  et  le  haut  est  lié  sur  des  traverses  horizontales, 
ui  s'étendent  d’un  pieu  à l’autre  b b , iV°.  III , 

Les  ailes , soit  qu’elles  soient  de  clayonnage  ou 

Siquets,  ne  s’élèvent  guère  au-dessus  du  terrain, 
u côté  de  la  mer , que  de  4 pieds , et  elles  dimi- 
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nuent  de  hauteur  à mesure  qu’elles  s’en  écartent 
c’est  la  situation  du  terrain  qui  décide  de  l’étendue 
qu’on  donne  aux  ailes,  ainsi  que  de  l’ouverture  de 
l’angle  qu’elles  forment.  Elles  ne  doivent  pas  se 
joindre  au  sommet  de  l’nnglo  , et  ordinairement  on 
laisse  en  cet  endroit  4 à 5 pieds  d’ouverture. 

Ou  a vu  , sur  \ lieues  de  cAtes , dans  le  Bas-Mé- 
doc  , depuis  Bey  jusqu’au  Verdon,  plus  de  cent  cin- 
quante pêcheries,  appelées  bouchots  ou  gors,  dont 
les  ailes  avaient  4oà5o  brasses  de  longueur,  et  qui 
étaient  terminées  par  des  bourgnes.  11  s’y  prenait 
une  si  grande  quantité  de  menuisc,  qu’on  eu  jetait 
sur  le  rivage,  où  les  oiseaux  s’en  nourrissaient.  11 
parait  que  l’on  a fait  quelques  réformes  à cet  énorme 
abus,  g»  • • « y*  *#t  r 

Il  faudrait,  pour  la  conservation  du  poisson,  lais- 
ser toujours  3 pouces  de  distance  entre  le  clayon 
nage  des  bouchots  et  la  surface  du  terrain  , comme 
le  représentent  H K,  dans  \ajig.  AT®.  II,  PL  3o, 
et  fermer  l’ouverture  K par  un  filet  ou  un  grillage, 
dont  les  mailles  auraient  un  pouce  et  demi  d’ouver- 
ture j on  empêcherait,  par  cette  attention  , que  ces 
parcs  ne  fissent  une  si  grande  destruction  de  frai  et 
de  menuise. 

Mais,  au  lieu  de  cela,  les  pécheurs  font  leur 
clayonnage  très-serré  , et  veulent  qu’il  porte  immé- 
diatement sur  le  terrain;  quelquefois  mémo  ils  ra- 
massent du  sable  et  des  pierres  au  bas  des  claies, 
pour  qu’il  n’y  reste  aucune  ouverture,  et  ils  bou- 
chent l’ouverture  a,  N°.  II,  PL  3o,  avec  un  bour- 
gnon  dont  nous  avons  donné  la  description  au  $ 4 
de  l’art,  a.  Ils  font  périr  ainsi  prodigieusement  de 
frai  et  de  menuise. 

Quand  ces  pêcheries  sont  établies  sur  la  vase,  les 
pêcheurs  vont  , à toutes  les  marées  , visiter  leurs 
gnes  et  en  Ater  le  poisson  , se  servant  pour  cela 
agaçons,  qui  sont  de  petits  bateaux  plats  par-des- 
sous, carrés  à l’arrière  et  forts  légers,  Jig.  4,  PI.  3o, 
N°.  III.  Ils  mettent  un  pied  dans  Yacon,  et  l’autre 
pied , qu’ils  posent  sur  la  vase  , leur  sert  à faire 
glisser  ce  bateau  : c’cst  une  façon  très-commode  pour 
traverser  des  vases  molles,  dans  lesquelles  on  en- 
trerait presque  jusqu’à  la  ceinture.  On  fait  de  plus 
grands  bateaux  do  ce  genre  , dans  lesquels  un 
homme  se  tient  assis  pendant  que  deux  autres,  qui 
.sont  à l’arrière,  font  glisser  l’acon. 

§ 4-  Lies  bouchots  de  Poitou. 

11  y a de  ces  parcs  qui  forment,  du  côté  de  1a  mer, 
comme  un  polygone  : en  cocas,  on  met  un  bour- 
gnon  à tous  les  angles. 

Mais,  sur  les  cAtes  de  Poitou,  on  voit  des  pêche- 
ries assez  semblables  à celles  que  nous  avons  décri- 
tes dans  le  paragraphe  précédent , et  les  pêcheurs 
en  mettent  plusieurs  les  unes  au-dessus  des  autres, 
entre  la  mer  et  la  cAte,  comme  on  le  voit  indiqué 
par  les  lignes  ponctuées  de  la  fig.  N°.  III, 
PL  3o.  Au-dessus  de  II  première  ligne  ponctuée,  se 
trouve  la  mer,  et  au-dessous  de  la  ligne  inférieure 
est  la  cAte  t les  trois  lignes  ponctuées  représentent 
des  parcs  semblables,  qpi  sont  les  uns  derrière  les 
autres. 

Ceux  du  rang  de  la  cAte  ne  peuvent  servir  que 
dans  les  grandes  eaux,  temps  où  (a  mer  monte  beau- 
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coup  à la  cAte;  ceux  du  rang  du  milieu,  qu’ils 
nomment  de  parmi,  se  pêchent  presqu’à  toutes  les 
marées:  enfin  ceux  dits  du  rang  de  la  mer,  et  qui 
sont  à la  basse  eau , ne  découvrent  que  dans  les 
grandes  marées,  et  restent  de  B à io  jours  sans  pa- 
raître. Ces  bouchots,  qui  sont  presque  toujours  sous 
l’eau,  sont  les  meilleurs  pour  les  moules,  qui  se 
multiplient  et  s’élèvent  dans  les  clayonnages. 

Quelques  pécheurs  n’établissent  que  deux  rangs 
de  bouchots  , celui  de  la  cAte  et  celui. (Le  la  basse 
mer;  ils  suppriment  le  parmi  : en  ce  cas,  ils  placent 
le  rang  du  haut  un  peu  moins  près  de  la  cAtcj  et  celui 
de  la  mer  un  peu  plus  loin  de  laisse  de  basse  mer. 

Enfin,  suivant  la  disposition  du  lieu  et  la  pente 
de  la  plage  , il  y a des  pécheurs  qui  mettent  la  file 
de  bouchots  plus  près  ou  plus  éloignée  de  la  file. 

La  pointe  des  bouchots  est  tronquée,  et  présente, 
du  cAté  de  la  mer,  une  face  carrée  de  8 à io  pieds 
do  largeur , à laquelle  ils  ajustent  deux , trois  et 
quelquefois  quatre  bourgnes;  ce  qui  fait  une  im- 
mense destruction  de  frai  et  de  menuise.  On  devrait 
fermer  la  pointe  des  bouchots  par  un  grillage  à larges 
mailles,  qu’on  Atorait  dans  les  saisons  où  le  frai  se 
porte  à la  cAte.  11  doit  y avoir  , de  la  pointe  d’un 
bouchot  à celle  d’un  autre , au  moins  aoo  brasses  de 
distance,  et  les  ailes  ont  depuis  6o  brasses  jusqu’à 
ioo  brasses  de  longueur,  suivant  l’étendue  de  la 
place.  Les  clayonnages  ont  environ  5 pieds  de  haut 
du  cAté  Je  la  mer  , et  guère  plus  de  3 pieds  à i’ex- 
tréiuité  des  ailes  vers  la  cAte. 

§ 5.  — Petits  parcs  de  clayonnages  aussi  garnis 
d* ailes , et  qu  on  nomma  benâtres,  etc. 

La  pêcherie  dont  nous  allons  parler  conduit  déjà 
un  peu  aux  parcs  fermés,  dont  nous  traiterons  am- 
plement dans  la  suite.  Elle  est  formée  d’un  petit 

S arc  rond  a ffig.  Ar°.  I,  PL  3o , qui  a 8 ou  io  pieds 
c diamètre,  et  dont  le  clayonnage  se  termine  en  bb 
par  des  crochets  , lesquels  font  chacun  le  commen- 
cement d’une  volute.  L’ouverture  qui  est  entre-deux 
a environ  3 ou  4 pieds  de  diamètre.  On  ajoute  aux 
endroits  b b deux  grandes  ailes  c c,  qui  s’étendent  le 
plus  qu’il  est  possible  vers  la  cAte.  JSi 

La  hauteur  du  clayonnage  qu^  forme  le  corna  a 
du  parc  est  d’environ  3 pieds;  les  ailes  du  cAté  de  b 
ont  cette  même  élévation  ; mais  elle  diminue  de 
hauteur  à mesure  qu’elles  s’approchent  de  la  cAte  , 
en  sorte  qu’elles  sont  réduites  à un  pied  à leur  ex- 
trémité c. 

Il  devrait  y avoir  au  fond  du  corps  a une  ouver- 
ture à laquelle  on  mit  un  filet  ou  un  treillage  , dont 
les  mailles  auraient  un  ou  a pouces  d’ouverture  en 
carré,  et  qu’on  retirerait  dans  les  saisons  de  l’abon- 
dance dit  Irai,  ou  au  moins  on  y substituerait  un 
grillage  à mailles  fort  ouvertes,  en  sorte  qu’il  ne 
pût  retenir  que  les  gros  poissons;  mais  il  s’en  faut 
bien  que  les  pêcheurs  observent  cette  police , puis- 
que, pour  retenir  le  frai  et  les  plus  petits  poissons  , 
ils  ajustent  au  fond  du  parc  des  bourgnes , des  ton- 
nelles , des  guideaux  , des  verveux , qui  ont  les 
mailles  ri  serrées  que  rien  ne  peut  s’échapper  : de 
fcorte  qu’on  trouve  souvent  au  fond  de  ces  parcs  un 
pied  d’épaisseur  de  frai  et  de  menuise,  étoulfés  dans 
les  immondices  que  le  courant  y a portées. 
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On  établit  ce»  petit»  parcs  ou  bcnàtres  ( qu’on 
nomme,  en  certains  endroits  , de»  écluses  , des  go- 
réCs  ou  gors  de  bois)  sur  des  plages  qui  n’ont  que 
peu  de  largeur,  entre  la  côte  et  la  laisse  de  basse  mer; 
mais  le  corps  des  parcs  est  établi  tout  près  de  la 
laisse  de  basse  mer  , et  les  ailes  s’étendent  jusqu’à 
la  côte. 

La  fig.  N*.  VIII  de  la  PI.  29  est  destinée  à faire 
voir  comment  on  lie  le»  unes  aux  autres  plusieurs 
de  ces  pêcheries,  en  sorte  qu’elles  couvrent  toute  une 
plage. 

On  est  obligé  do  les  abandonner  durant  les  gran 
des  chaleurs,  parce  que  les  parcs  se  trouvent  remplis 
d’araignées  de  mer  et  d’autres  animaux  voraces,  qui 
éloignent  de  la  côte  presque  tout  le  poisson,  et  qui 
sucent  ou  mangent  ceux  qifi  se  trouvent  enfermés 
dans  l’enceinte  d’une  pêcherie. 

Dans  ces  temps  de  chaleur,  il  s’y  amasse  beau- 
coup de  tarée  , qui  ferme  les  grillages  et  occasionne 
une  grande  destruction  de  poisson  : c’est  pourquoi 
il  e#t  très-important  d’obliger  alors  les  pêcheurs  à 
faire  de  grandes  ouvertures  au  fond  de  leurs  parcs. 

ARTICLE  4- UES  r ARCS  OUVERTS,  DONT  L’ENCEINTE 

EST  FORMÉE  PAR  DES  FILETS  , ET  Qu’ON  NOMME 

ORDINAIREMENT  COURTINES  , T EN  ETS  , TOUR- 
NEES, ETC. 

On  emploie  , pour  former  l’enceinte  des  parcs 
dont  nous  allons  parler,  des  filets  à-peu-près  sem- 
blables à ceux  des  seines  , des  manets,  des  folles  ou 
de  mi- folle  s , et  enfin  des  tramaux , et  oncles  tend 
sur  des  piquets  ou  perches,  comme  pour  les  fhlis  , 
ravoirs  et  autres  pécneries  de  ce  genre.  La  différence 
consiste  en  cc  que  pour  les  Elentes  (voy.  ce  mot) 
on  établit  lc&hlets  sur  une  ligne  droite,  au  lieu  que 
pour  les  parcs  ouverts,  dont  il  s’agit  présentement, 
on* les  tend  de  façôn  qu’ils  aient  une  grande  ou- 
verture du  coté  de  la  laisse  de  haute  mer , et  qu’ils 
se  terminent^  celle  de  basse  mer  par  un  angle  ou 

{îar  une  portion  de  cercle , comme  les  écluses  et  les 
>ouchots  dont  il  a été  question  dans  les  articles  pré- 
cédons. 

$ 1 , — Des  parcs  de  filets  anguleux  qu*on  établit 
quelquefois  en  zigzag  sur  plusieurs  lignes. 

On  tend  sur  les  grèves,  au  bord  de  1a  mer , des 
filets,  qui  forment  ou  des  angles  ou  des  portions  de 
cercle  , PL  3o  , JV*.  IV.  Comme  ils  ne  diffèrent 
point  désirs,  que  nous  avons  représentés  dans  la 
PI.  a 7 , JN°.  I,  nous  noufc  contenterons  do  renvoyer 
à ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant  des  Guideaux 
et  des  Verveux  (voy.  ces  mots),  et  nous  nous  bor- 
nerons à faire  remarquer  d’abord  que,  dans  les  en- 
virons de  Marennes , on  place  de  ces  pêcheries  sur 
des  sables  mouvons;  ce  qui  oblige  de  les  relever  à 
toutes  les  marées,  et  on  se  sert  de  petits  bateaux 
]iour  y porter  les  piquets  qu’on  nomme  paux ; ce- 
pendant on  les  place  à pied  et  à la  main.  Les  pê- 
cheurs forment , avec  leurs  piquets  et  des  filets  qu’ils 
tendent  dessus,  des  angles  plus  ou  moins  ouverts, 
suivant  la  situation  du  terrain,  en  exposant  à Vo- 
lonté la  pointe  au  flux  ou  au  reflux,  ifs  y ajustent 
des  guideaux,' qui  ont  au  plus  4 brasses  de  longueur, 
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et  dont  la  pointe  est  amarrée  à un  piijuet  qu’on  en- 
fonce dans  le  terrain  ; les  ailes  ont  4 ou  au  plus 
5 pieds  de  hauteur  au-dessus  du  terrain  , et  ordi- 
nairement 5o  ou  60  brasses  de  longueur. 

Quand  le  filet  est  tendu  et  que  U marée  montante 
gagne,  les  pêcheurs  remontent  dans  leurs  bateaux  et 
attendent  le  retour  de  la  marée.  Lorsqu'elle  est  suf- 
fisamment retirée , ils  relèvent  les  filets  et  arrachent 
les  piquets,  qu’ils  mettent  dans  leurs  bateaux  avec 
le  poisson  qu’ils  ont  pris. 

On  appelle  ces  espèces  de  courtines  vagabondes 
ou  variantes , parce  qu’on  les  change  continuelle- 
ment de  place  et  de  position.  On  11e  peut  en  faire 
usage  pendant  l’hiver,  attendu  que  les  tempêtes, 
qui  sont  fréquentes  dans  cette  saison,  emporteraient 
les  filets.  Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pè- 
che est  quand  il  survient  une  bise  fraîche  de  la  par- 
tie du  nord  pendant  les  grandes  chaleurs. 

On  tend  encore  une  autre  sorte  de  petites  cour- 
tines, dites  volantes  : les  pêcheurs  embarquent 
dans  un  batelet  les  Blets  qu’ils  doivent  tendre , et 
des  piquets  qui  ont  au  plus  4 pieds  de  longueur  , y 
compris  ce  qui  doit  entrer  dans  le  terrain  ; ils  les 
disposent  sur  deux  rangées , qui  s’écartent  peu  l’une 
de  l’autre,  et  ils  en  inclinent  la  tête,  de  façon  que 
toutes  se  rapprochent,  et  que  le  haut  du  Blet  11e  soit 
élevé  au-dessus  du  terrain  que  d’un  pied»  La  tête  du 
filet  est  donc  arrêtée  à la  tête  des  piquets,  qui  sont 
inclinés  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  le  pied 
du  Blet  est  assujetti  par  des  crochets  qu’on  enfonce 
dons  le  terrain  : do  sorte  que  les  deux  ailes  étant 
inclinées  l’une  vers  l’autre  , elles  font  une  espèce 
de  berceau,  comme  la  première  figure  du  A0.  /, 
PI.  3t.  Elles  te  réunissent  pour  former  au  fond  de 
la  courtine  comme  un  tuyau  , au  bout  duquel  on 
ajuste  un  guideau  d’une  brasse  et  demie  de  lon- 

fueur  , et  qui  n’a  ni  cerceaux  ni  goulets  à son  em- 
ouchurc  , laquelle  est  tenue  ouverte  par  deux  pi- 
quets enfoncés  verticalement.  Lorsque  la  marée  est 
retirée,  les  pécheurs  mettent  dans  leurs  batelets  les 
piquets  , le  Blet , le  guideau  et  le  poisson.  On  pêche 
toute  l’année  avec  ccs  petites- courtines,  à moins 
que  la  mer  ne  soit  trop  agitée  : on  n’y  prend  guère 
que  des  poissons  plats. 

Les  pécheurs  couvrent  quelquefois  toute  une 
plage  avec  des  parcs  angulaires,  disposés  en  zigzag, 
comme  on  les  voit  à la  PI.  Zo^fig.  A°.  IV.  On  en 
met  deux,  quelquefois  même  trois  rangées  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Quand  les  poissons  qui  re- 
tournent à la  mer  ont  franchi  le  premier  rang  a , ils 
sont  arrêtés  par  le  second  Z»,  ou  par  le  troisième  c. 
Ainsi  , quand  ces  filets,  qui  ont  ordinairement  les 
mailles  assez  serrées,  sont  ensablés  par  le  pied, 
rien  ne  peut  s’échapper , sur-tout, si  on  met  aux  an- 
gles saillans  dés  guideaux  ou  verveux;  et  en  ce  cas, 
ils  font  une  énorme  destruction  de  frai  et  de  mc- 
nuise. 

H importe  donc  beaucoup  à la  conservation  du 
poisson  de  faire  à ces  pêcheries  la  même  réforme 

3 uc  nous  avons  indiquée  en  parlant  des  écluses  et 
es  bouchots,  ne  point  ensabler  le  bas  des  Blet*  qui 
forment  les  ailes;  tronquer  les  angles  saillans,  pour 
v mettre  des  filets  à larges  mailles,  qu’on  ôtera  dans 
les  saisons  où  le  frai  donne  à la  côte.  • 
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9 a. — Bas  parcs  de  filets  ouverts  et  demi-  circula  ires, 
qi/on  nomme  spécialement  courtines  ou  venèts  , 
lesquels  différent  peu  des  milliers , dont  nous  avons 
parlé  à V article  Cibaudière  ( voy . ce  mot),  et  qui 
sont  représentés  sur  la  PL  29 , N°.  III. 

On  verra  dans  les  paragraphes  suivans  des  pêche- 
ries qui  tiennent  le  milieu  entre  les  étentes  et  ces 
vrais  parcs,  et  on  sentira  comment  l'industrie  des 
pécheurs  est  parvenue  par  degrés  à faire  les  grands 
parcs  fermés.  Les  bas  parcs  dont  il  s'agit  ici  sont  de 
petites  pêcheries,  que  les  riverains  de  la  mer  ten- 
dent à la  basse  eau. 

On  donne  à ces  différentes  petites  pêches  des  noms 
particuliers  sur  les  côtes  où  on  les  pratique , quoi- 
qu’elles diffèrent  peu  entre  elles,  tant  par  leur  cons- 
truction que  par  les  effets  qu’elles  produisent. 

Leur  but  étant  toujours  d'arrêter  les  poissons 
lorsqu’ils  suivent  la  marée  descendante  pour  retour- 
ner à la  mer,  il  est  sensible  que  pour  se  placer  avan- 
tageusement , il  faut  tendre  les  filets  sur  les  bancs 
de  sable  , au  bas  des  côtes  qui  sont  écores , ou  dans 
les  endroits  d’ou  l’eau  se  retire  avec  rapidité. 

Les  pêcheurs  enfoncent  des  piqueta  dans  le  sable, 
suivant  une  figure  demi-circulaire  , qui  imite  assez 
celle  d’un  fer  à cheval , PL  3o , N°.  IV ; et  attendu 
que  ces  pêcheries  s’établissent  souvent  sur  des  sa- 
bles mouvans,  on  a l’intention  de  garnir,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  le  bas  des  piquets  avec  des 
torches  de  paille  , pour  que  la  marce  ne  les  entraîne 
point. 

Les  mailles  des  filets  qu’on  tend  sur  ces  piquets  ont 
un  ou  au  plus  2 pouces  en  carré.  On  doit  tendre  les 
filets  le  plus  ferme  qu’il  est  possible  sur  les  piquets, 
tant  par  la  tête  que  par  le  pied  ; mais  de  façon  que 
le  bas  du  filet  ne  touche  point  au  sable,  sur-tout 
durant  les  chaleurs  , parce  que  c’est  la  saison  où  les 
poissons  du  premier  âge  remontent  en  plus  grande 
quantité  à la  côte,  et  qu’il  convient  de  leur  laisser 
la  liberté  de  retourner  ensuite  à la  mer. 

On  prend  dans  ces  petites  pêcheries  des  poissons 
de  tout  genre , même  des  esturgeons,  et  on  y arrê- 
terait beaucoup  de  poissons  plats,  sur-tout  durant 
l’été  , si  l’on  ensablait  le  pied  du  filet  ; mais  comme 
il  faut , pour  la  conservation  du  petit  poisson , l’en 
tenir  écarté  de  quelques  pouces  , on  n’en  prend  que 
de  gros,  encore  faut-il  que  le  filet  fasse  une  poche. 

On  met  quelquefois  plusieurs  rangs  de  ces  filets 
les  uns  au-dessus  des  autres,  comme  nous  l’avons 
dit  de  ceux  en  ziesag,^g.  a,  b,  c,  PL  3o  , N°.  IV. 

On  pratique  beaucoup  cette  façon  do  pécher  à 
Calais  pour  prendre  du  poisson  frais. 

$ 3.  — Usage  qu'on  fait  des  courtines  en  différens 
ports.  » 

ASaint-Michel-cn-l’Hcrme,  dans  le  Poitou,  ainsi 
nue  sur  les  côtes  de  Saintonge  et  d’Aunis,  on  fait 
aes  courtines  avec  des  filets  simples,  qu’on  nomme 
rets  noircis  : nous  avons  dit  ce  que  c’est  en  parlant 
des  ravûirs  tramaillés  (voy.  Ravoirs)\  mais  comme 
les  pécheurs  les  établissent  sur  les  vases,  il  faut, 
pour  chaque  tente  de  courtines,  quatre  acons,  pour 
glisser  sur  les  va9es.Deux  hommes,  chacun  dans  un 
ncon  , portent  et  plantent , à une  brasse  les  uns 
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des  autres  , les  pieux  ou  palets,  qui  doivent  avoir 
4 pieds  de  longueur,  non  compris  ce  qui  entre  dans 
la  vase.  Les  deux  autres  acons  promènent , comme 
ils  disent,  le  filet}  c’est-à-dire  qu’ils  l’arrêtent  haut 
et  bas  sur  des  piquets  par  un  tour-mort.  Les  ailes 
ou  bras  de  ces  pêcheries  ont  au  plus  60  brasses  de 
longueur;  chaque  pièce  de  filet  porte  8 ou  9 brasses; 
celles  qui  sont  destinées  pour  le  fond  ont  une  brasse 
de  chute , et  celles  des  ailes  se  réduisent  peu  à peu 
à n’avoir  qu’une  demi-brasse  s chaque  pécheur  four- 
nit une  ou  deux  pièces  de  filet. 

On  retire,  à toutes  les  marées,  le  poisson  qui  s’est 
pris  dans  la  courtine , et  on  ne  laisse  le  filet  en  place 
que  pendant  deux  marées  au  plus  : quelques  pê- 
cheurs laissent  leurs  piquets  sédentsires^d’aulres 
les  changent  de  place  à toutes  les  marées.'Cette  pè- 
che ne  se  fait  que  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre  et  janvier.  La  plupart  des  courtines  de  la 
Rochelle  sont  garnies  de  fileta  nommés  folles.  Cha- 
que filet,  quand  il  est  monté,  a 70  brasses  de  lon- 
gueur et  8 pieds  de  chute  : on  n’y  met  ni  plomb  ni 
liège;  les  pieux  sur  lesquels  on  les  tend  sont  à 
3 brasses  les  uns  des  autres. 

A l’île  de  Ré , on  fait  de  grandes  pêcheries  aux 
courtines,  à-peu-près  semblables  à celles  nui  sont 
représentées  dans  ta  PL  3o , JV".  IV.  Quand  les  pê- 
cheurs ensablent  le  bas  de  leurs  filets  et  qu’ils  ajou- 
tent une  manche  au  fond  de  leurs  courtines,  il  se 
fait  une  grande  destruction  de  frai  et  de  menuise. 

A Oléron , on  pêche  aux  courtines  pendant  toute 
l’année,  excepté  quand  les  temps  sont  trot»  orageux. 
Les  filets  ont  ordinairement  2 ou  3oo  brasses  de 
longueur  et  une  brasse  de  chute  ; souvent  leurs 
mailles  n’ont  qu’un  pouce  d’ouverture  en  carré;  les 
pêcheurs  ajoutent  assez  fréquemment  au  fond  de  la 
courtine  une  poche  qu’ils  nomment  foue  ou  folk. 
Quand  la  mer  est  basse,  si  la  courtine  n’assèche 
point,  ils  y prennent  le  poisson  avec  une  nasse,  qu’ils 
appellent  couperas. 

Les  grandes  marées,  les  vents  qui  portent  à la 
côte  et  les  temps  orageux  sont  favorables  à cette 
pêche,  pourvu  que  les  fileta  puissent  rester  tendus. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  des  soles,  des  plies, 
des  limandes,  des  turbots,  des  maquereaux,  des 
merlans , des  lieux , des  sèches,  et  quelquefois  des 
sardines  , lorsque  les  mailles  sont  assez  serrées  pour 
les  retenir. 

En  quelques  endroits  voisins  d’Oléron,  comme 
Saint-Trojon , les  courtines  n’ont  que  3 pieds  de 
haut  et  80  brasses  de  longueur  ; elles  sont  tendues 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu’en  novembre  : d’où  il 
suit  qu’elles  doivent  détruire  beaucoup  de  frai. 

A Marennes,  la  pêche  aux  courtines  commence 
au  Ier.  mars,  et  elle  se  continue  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre. Les  pécheurs  paient  ou  tendout  leurs  filets  à 
la  basse  eau  , et  ils  les  relèvent  le  lendemain  quand 
la  mer  est  retirée.  Ils  se  servent  néanmoins  de  pe- 
tits bateaux  pour  les  tendre , et  ils  ajustent,  les  unes 
au  bout  des  autres,  assez  de  pièces  de  filets  pour 
faire  une  longueur  do  100  ou  120  brasses  lorsque 
le  terrain  le  leur  permet. 

Les  pécheurs  bretons  de  Saint-Michel-en-Grève, 
du  côté  de  Lanion,  no  se  servent  point  de  bateaux  ; 
ils  tendent  leurs  courtines  à pied  sec. 
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À Saint-Brieux,  on  nomme  seines-à-pieux  des 
courtines  circulaires, qui  sont beaucoup  plus fermées 
que  ne  le  représente  fa  Jtg.  a du  JV°.  IV , PI  3o; 
quelques-unes  ont  4 pieds  de  hauteur,  d’autres 
seulement  a.  ('.es  pécheurs  mettent  un  peu  de  plomb 
au  pied  de  leurs  filets;  mais  ils  ne  les  ensablent 
pas,  pour  laisser  passer  le  goémon  : ainsi,  ils  ne 
détruisent  ni  le  frai  ni  la  menuise. 

Les  pécheurs  de  Trou  vil  le , auprès  de  Quille- 
bœuf,  n’ensablent  point  non  plus  le  pied  de  leurs 
venets  ou  tourtines. 

Sur  la  côte  de  Caen , tant  à la  mer  qu’aux  trois 
rivières  qui  dépendent  de  cette  côte  , on  prend  dons 
les  venets  ou  courtines  des  surmulets,  des  barbues, 
des  soles  , des  limandes  , des  carrelets  , des  estur- 

Seons,  de  petits  turbots,  des  raietons  (mais  point 
e grandes  raies) , des  mulets,  des  saumons,  des 
maquereaux  , des  harengs,  des  sardines  , etc. 

Dans  les  environs  d’Abbeville,  on  tend  en  cour- 
tine des  filets  de  L’espèce  de  ceux  que  nous  nommons 
manets  ; ils  ont  ao  brasses  de  longueur  sur  5 à 6 pieds 
de  chute  : leurs  piquets  s’élèvent  de  6 pieds  au-des- 
sus du  sable.  Les  pécheurs  n’ensablent  le  pied  de 
ces  filets  que  quand  ils  se  proposent  de  prendre  des 
poissons  plats;  mois  le  but  principal  de  cette  pèche 
est  de  prendre  de  petits  maquereaux , qui  s’em- 
maillent. 

$ 4*  — Petits  parcs  qui  se  terminent  par  un  crochet, 
et  qu*  on  nomme  parcs  à l’anglaise. 

Ces  parcs  sont-  précisément  comme  les  palis  de 
Picardie,  que  nous  avons  représentésdans  la  PL  29, 
K°.  I.  Unies  tend  de  même,  un  bout  à la  mer, 
l'autre  à la  côte  ; mais  ils  différent  des  palis  en  ce 
qu’ils  se  terminent  du  côté  de  la  mer  par  un  cro- 
chet , PL:3oy+N?f  V,  dans  lequel  sont  conduits 
les  poissons  qui  ne  sont  point  emmaillés  le  long  du 
filet , et  ils  y restent  lorsque  la  mer  se  retire. 

Dans  les  environs  de  Boulogne , on  fait  de  pa- 
reilles pêcheries,  qu’on  nomme  folles  montées  sur 
piquets  ou  piochons.  Le  bout  qui  est  du  côté  de  la 
rfffer  forme  un  crochet , dans  lequel  s’arrête  la  plus 
grande  partie  du  poisson.  Les  pièces  de  ces  filets 
ont  10  à 12  brasses  de  longueur  sur  une  brasse  de 
chute.  Dans  les  grandes  vives-eaux , on  y prend 
des  soles,  des  plies,  des  flets  et  même  des  raies. 
Comme  les  mailles  des  folles  sont  grandes,  on  ne 
prend  dans  ces  pêcheries  que  des  poissons  assez  gros 
pour  être  d’usage;  cependant  on  ferait  bien  de  dé- 
fendre d’ensabler  le  pied  de  ces  filets  durant  les  sai- 
sons où  le  frai  et  les  poissons  du  premier  âge  sont 
portés  à la  côte. 

§5.  — Des  hauts  parcs  d crochets. 

On  voit,  dons  les  environs  de  Barfleur  et  en  d’au- 
tres parages,  des  parcs  en  crochets  simples,  qui 
sont  principalement  destinés  à prendre  des  mulets  ; 
ils  sont  formés  de  perches  hautes  de  «5  à ao  pieds, 
PL  3o,  If0.  VI,  et  disposées  de  façon  qu’elles  for- 
ment un  crochet  vers  la  mer,  comme  les  parcs  à 
l’anglaise  ; le  reste  est  une  espèce  de  chasse  ou  de 
palis , qui  s’étend  depuis  la  laisse  de  haute  mer 
jusqu’à  la  bosse  eau,  ouest  formé  le  crochet , qui 
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peut  avoir  7 à 8 brasses  de  pourtour.  La  partie  qui 
forme  la  chasse  a 14  ou  i5  brasses  de  longueur  plus 
ou  moins,  suivant  que  la  mer  se  retire. 

Le  filet  a a brasses  ou  2 brasses  et  demie  de  chute  ; 
on  ne  l’ensable  point;  ses  mailles  sont  plus  ou  moins 
ouvertes  , suivant  la  grosseur  des  poissons  qu'on  se 
propose  de  prendre  ; car  si,  dans  certaines  saisons, 
les  maquereaux,  les  sansonnets  ou  les  harengs  don- 
nent à la  côte  , il  faut  proportionner  les  mailles  à 
la  grosseur  de  ces  poissons.  Les  mailles  ont  donc 
quelquefois  1 1 lignes  d’ouverture  en  carré , d’autres 
fois  18  ou  mémo  24,  afin  que  le  poisson  puisse  s’em- 
mailler. Quelquefois  , pour  prendre  des  poissons  de 
différentes  grosseurs,  on  garnit  le  crochet  où  se 
rassemble  la  plus  grande  partie  du  poisson  avec  un 
filet  eu  tramail. 

Quand  le  pied  de  ces  fileta  n’est  point  ensablé , 
cés  pêcheries  ne  font  aucun  tort  à la  multiplication 
du  poisson. 

§ 6.  — Des  parcs  d grande  tournée. 

On  voit  que  peu  à peu  l’industrie  des  pécheurs 
les  a conduits  à former  de  grands  parcs  fermés  : 
ceux  dont  nous  Allons  parler  en  différeraient  peu , 
si  l’on  y ajoutait  une  chasse. 

Ces  pêcheries  , qu’on  voit  entre  autres  sur  les  cô- 
tes de  i’ickrdie  confinantes  à l’ancien  comté  d’Bu  , 
ressemblent  assez  aux  courtine»  cintrées  dont  noua 
avons  parlé  au  § 2 ; elles  en  diffèrent  en  ce  que  les 
deux  extrémités  du  filet  sont  contournées  en  volute 
vers  la  côte , comme  nous  l’avons  représenté  PL  3o, 
N°.  V. 

11  y a eu  de  ces  parcs  qui  avaient  jusqu’à  120, 
même  jusqu’à  i5o  brasses  de  circuit.  Comme  ces 
grandes  pêcheries  Occupaient  toute  la  côte,  lea  pê- 
cheurs riverains  exposèrent  qu’il  ne  leur  restait 
point  de  place  pour  faire  leur  métier,  et  ayant  fait 
droit  à leurs  représentations  , on  a fixé  à 100  bras- 
ses la  longueur  de  ces  filets.  Quant  à la  chute,  les 
pécheurs  sont  les  maîtres  de  la  faire  comme  ils  le 
jugent  à propos  : c’eat  pourquoi  quelques-uns  ne 
leur  donnent  que  4 pieds,  et  d’autres  jusqu’à  18.  On 
les  tient  toujours  plus  élevés  au  fond  qui  est  du  côté 
de  la  mer,  que  vers  les  volutes  qui  se  prolongent 
vers  la  côte. 

On  met  des  piquets  à 7 ou  8 pieds  les  uns  des  au- 
tres, et  ils  doivent  entrer  de  18  pouces  ou  2 pieds 
dans  le  sable.  Quand  les  filets  ont  beaucoup  de 
chute,  on  a coutume  d’affermir  les  perches  par  des 
piquets  plus  courts  , qui  forment  comme  des  arcs- 
boutans , et  les  perches  sont  un  peu  inclinées  par  le 
haut  vers  la  mer  , pour  qu’elles  résistent  mieux  à la 
lame  qui  précède  la  maree  montante.  On  amarre  la 
tête  des  filets  sur  le  haut  des  perches  et  le  pied  sur 
les  petits  piquets,  afin  que  le  filet  fasse  la  poche  ou 
foliée. 

Quand  les  harengs  donnent  abondamment  à la 
côte,  les  pécheurs  n’ont  pas  quelquefois  assez  de 
temps  d’une  marée  à l'autre  pour  emporter  tout  leur 
poisson,  quoiqu’ils  y emploient  des  chevaux  et  des 
charrettes. 

On  doit  laisser  5 à 6 pouces  d’intervalle  entre  le 
bas  du  filet  et  le  terrain  ; mais  l’avidité  des  pécheurs 
les  engage  à l’ensabler.  Pour  cela,  ils  font  un 
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sillon  autour  do  l’endroit  où  ils  tendent  et  y met- 
tent le  pied  du  filet , puis  lo  chargent  avec  le  sable 
qu’ils  ont  tire  du  sillon.  Alors  leur  filet  tamise  pour 
ainsi  dire  l’eau  de  la  mer,  et  retient  tout  le  poisson 
qui  voudrait  suivre  le  cours  de  la  marée,  d’autant 
que  le  filet  étant  tenu  lâche  pour  qu’il  forme  une 
poche,  ses  mailles  s’allongent,  et  elles  deviennent 
si  serrées,  que  les  poissons  du  premier  âge  ne  peu- 
vent passer  au  travers  : aussi  trouve-t-on  souvent, 
durant  l’été,  dans  les  parcs  un  pied  d’épaisseur  de 
frai  et  de  roenuisc,  qui  est  entièrement  perdu.  Il  est 
sensible  qu’ai  ors  ces  pêcheries  sont  très-destructives} 
ce  qui  n’arri verrait  pas  si  les  pécheurs  laissaient  3 ou 
4 pouces  de  distance  entre  le  filet  et  le  terrain. 

— Hauts  et  bas  parcs  à tournée , qu'on  tend 

de  haute  mer , comme  Us  palets  dont  nous  avons 

parlé  ci-devant. 

Les  pécheurs  de  Saint  - Vallcry  vont  dans  leurs 
gobclettes,  à la  fin  du  jusant , entTe  les  bancs  qui 
sont  à l’embouchure  de  la  Somme , établir , avec 
des  piquets  de  3 à 4 pieds  de  hauteur,  une  grande 
enceinte  en  forme  de  fer  h cheval.  Aux  deux  bouts 
qui  répondent  à la  côte , sont  des  retours  ou  cro- 
chets qui  ont  environ  une  brasse  et  demie  de  dia- 
mètre} entre  ccs  crochets  et  le  corps  du  parc  est  un 
passage  qui  n’a  que  i5  ou  18  pouces  de  largeur, 
par  lequel  le  poisson  entre  dans  une  espèce  de  tour 
ronde  ou  carrée , formée  par  les  contours  des  cro- 
chets. Quand  le  poisson  y est  entré , fl  nage  en 
tournant  continuellement,  et  rarement  il  sort  par 
où  il  est  entré.  On  garnit  les  crochets  avcc  des  filets 
pareils  à ceux  des  autres  bas  parcs  : il  en  faut  pour 
chacun  une  longueur  d’environ  3o  brasses.  I’our 
former  le  corps  du  parç,  on  plante  dans  le  terrain  des 
perches  de  i4  â i5  pieds  de  haut,  qui  s’étendent 
par  intervalle  d’un  crochet  à l’autre,  y ayant  alter- 
nativement de  longues  perches  et  des  piquets  asses 
courts,  ainsi  qu’on  lo  voit  dans  la  PI.  3o,  N°.  Vil. 

On  fait  en  sorte  que  ces  grandes  perches  s’incli- 
nent un  peu  du  côté  do  l’intérieur  du  parc  , et  on  y 
tend  des  filets  qui  ont  environ  3 brasses  de  hauteur  } 
mais  les  pécheurs  ne  tendent  pas  les  grands  fileta 
do  mer  basse  , iU  en  arrêtent  seulement  le  pied  sqr 
le  bas  des  longues  perches.  Ainsi  ces  filets  sont  pliés 
en  paquet  au  bas  des  perches,  et  on  les  couvre  d’un 
peu  de  sable,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
des  palets  (voy.  la  PI.  29,  N°.  //),  afin  qu’à  la 
marée  montante  les  poissons  plats  eu  suivent  le 
cours  sans  rien  trouver  qui  les  arrête.  La  tête  de  ces 
filets  est  garnie  de  flottes  de  liège,  et  on  a amarré 
au  haut  de  chaque  perche  une  petite  poulie,  où  est 
passée  une  ligne  frappée  sur  la  corde  qui  porte  les 
llûttes. 

Les  pécheurs  forment  donc  ainsi  l’enceinte  de 
leur  parc  , en  mettant  alternativement  des  rets  de 
bas  parcs,  qu’ils  tendent  à demeure  sur  des  piquets 
courts,  et  des  jets  de  hauts  parcs,  qui  restent  nu 
pied  des  perches  jusqu’à  ce  que  la  marée  soit  en- 
tièrement montr  e , observant  que  les  deux  bouts  do 
la  pêcherie  qui  sont  contournés  finissent  par  des 
rets  de  bas  parcs  montés  sur  leurs  petits  piquefs. 
On  a , de  plus,  l’attention  de  mettre  le#  perches  et 
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les  poulies  des  hauts  parcs  dans  les  bassures  et  les 
petits  courans  qui  se  rencontrent  entre  les  bancs. 

11  est  bon  de  remarquer  , pour  concevoir  l’avan- 
tage de  ccs  pêcheries,  que,  durant  le  temps  où  toutes 
les  parties  qui  sont  garnies  de  hauts  filets  sont  abais- 
sées , ces  parties  permettent  aux  poissons  plats  de 
suivre  le  cours  de  la  marée,  comme  s’il  n’y  avait 
point  de  pêcheries,  et  les  parties  où  sont  les  filets 
des  ba9  parcs  étant  peu  élevées , la  marée  les  re- 
couvre bientôt,  en  sorte  que  les  poissons  ronds 
peuvent  passer  par-dessus. 

Les  pécheurs  qui  sont  dans  les  gobelettes  baient, 
au  coup  de  la  pleine  mer,  sur  les  lignes  qui  répon- 
dent aux  filets  de  hauts  parcs  } ils  les  dégagent  du 

S eu  de  sable  qui  les  recouvre,  et  ils  soulèvent  la  tête 
e ces  filets  jusqu’au  niveau  de  l’eau  de  la  pleine 
mer  ; puis  ils  les  amarrent  à la  tête  des  perches,  et 
avec  le  secours  des  flottes  de  liège,  les  filets  de  hauts 
parcs  se  trouvent  tendus  jusqu’à  ce  que  la  mer  se 
soit  entièrement  retirée. 

Ces  pêcheries  sont  destinées  à arrêter  le  poisson 
qui  suit  le  retour  de  la  marée}  c’est  ce  qui  est  sen- 
sible quand  on  fait  attention  à la  disposition  du 
corps  du  parc  et  à celle  des  crochets  qui  le  terminent} 
s’il  s’engage  quelque  poisson  dans  les  volutes  , il 
en  sort  difficilement. 

A 1a  mer  basse,  on  va  prendre  les  poissons,  qui 
se  trouvent  principalement  dans  les  crochets,  et  ce 
sont  pour  l’ordinaire  des  poissons  plats.  On  en  trouve 
aussi  quelques  autres  qui  se  sont  emmaillés  dans  les 
filets  de  hauts  parcs. 

Il  paraîtrait  mieux  de  garnir  tout  le  fond  arec 
des  manets  de  haut  parc , et  de  ne  laisser  en  bas 
parc  que  les  crochets,  qu’il  serait  difficile,  et  presque 
impossible  de  tendre  de  haute  mer. 

§ 8.  — Petits  parcs  tournés  t qu'on  nomme  palicots 
à la  îf  cstc-de-Buch. 

Le  terme  de  palicot  nous  parait  être  ici  un  dimi- 
nutif de  pâlot  ou  piquet.  Quand  les  pécheurs  aper- 
çoivent sur  le  sable  ou  sur  la  vase,  dans  les  che- 
naux, certaines  traces  que  les  poissons  laissent  daits 
les  endroits  qu’ils  fréquentent,  ils  y tendent  des 
filets  sur  des  piquets,  comme  pour  les  bas  parcs,  et 
s’ils  n’ont  point  d’élévation  ou  de  roche  sur  les- 
quelles ils  puissent  appuyer  les  extrémités  de  leurs 
filets,  ils  forment  à chaque  bout. du  filet  une  volute 
à-peu-près  semblable  à celle  qu’on  voit  au  bout  du 
filet,  PI.  3o,  N°.  VJ  J.  Le  poisson,  une  fois  engagé 
dans  ce  labyrinthe,  y reste  jusqu’à* ce  que  la  mer 
soit  retirée.  On  prend  ainsi  des  poissous  de  toutes 
les  espèces.  ». 

$ 9-  — Pêcherie  peu  différente  de  la  précédente  , et 
qu'on  appelle  chila  en  Corse. 

Nous  trouvons,  dans  un  Mémoire  de  Corse,  qu’on 
fait  avec  des  pieux  plantés  tout  près  les  uns  des  au- 
tres un  labyrinthe  en  spirale /'et  que  pour  prendre 
les  poissons  qui  s’y  sont  engagés  , les  pêcheurs  se 
servent  d’un  harpon,  qu’ils  nomment  fascina. 

On  prend  de  toutes  sortes  de  poissons  dans  ces 
pêcheries,  et  particulièrement  des  soles.  * 

# ■ %r- 
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4 i o.  — ■ Petits  Aoûts  parcs  pour  prendre  des  ma- 
quereaux. 

Dans  les  environs  de  Quimper  et'  en  plusieurs 
autres  endroits , les  pécheurs  tendent  des  perche» 
entre  les  rochers,  en  forme  circulaire,  PL  3o , 
N°-  FTII.  Us  amarrent  des  trainaux  sur  la  tête  de 
ces  perches,  en  sorte  qu’à  la  pleine  mer  le  haut  du 
filet  soit  à fleur  d’eau  ; mais  il  s’en  faut  do  beaucoup 
que  le  pied  touche  au  terrain  , et  pour  cette  raison 
l’on  ne  prend  dans  ces  pêcheries  que  le*  poissons 
rond* qui  s’emmaillent,  jamais  ceux  qui  ne  quittent 
point  le  fond. 

L’ouverture  de  ces  porcs  doit  être  du  côté  de 
la  terre. 

On  emploie  à cette  pèche  des  tramaux  qui  ont 
leurs  mailles  de  trois  grandeurs  différentes,  suivant 
l’espècé  de  poisson  qu’on  se  propose  de  prendre: 
aux  uns,  les  mailles  des  hamaux  ont  y pouce*  7 li- 
gnes d’ouverture  en  carré  ; d’autres  ont  7 pouces 
6 lignes,  et  les  plus  serrées  ont  7 pouces  4 lignes. 
Les  mailles  de  la  flue  sont  aussi  de  trois  grandeurs 
différentes  : les  plus  larges  sont  de  19 lignes  en 
carré,  les  moyennes  de  18  lignes,  et  les  plus  serrées 
de  17  : on  emploie  à volonté  l’un  ou  l’autre  de  ces 
filets,  et  comme  ce  sont  dos  tramaux,  la  précision 
de  l’ouverture  des  mailles  n’est  pas  aussi  importante 
que  quand  les  filets  sont  des  nappes  simples. 

ARTICLE  5.  DES  PARCS  FERMES. 

Les  parcs  fermés  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
des  parcs  ouverts , puisque , de  quelque  façon  que 
l’on  considère  ces  sortes  de  pêcheries,  on  doit  les 
regarder  comme  de  grands  gors,  propres  à arrêter 
les  poissons  qui  veulent  regagner  la  grande  eau  au 
retour  de  la  marée.  Néanmoins  la  construction  des 
grands  porcs  fermés  mérite  l’attention  de  ceux  qui 
désirent  connaître  jusqu’où  peut  aller  l’industrie  des 
pêcheurs. 

4l.  — Idée  générale  des  parcs  fermés. 

11  faut  considérer  dans  les  parcs  fermés  les  plus 
simples  le  corps  du  parc  A , Pt.  3i,  N°.  IF,fig.  1, 
qui  n’a  qu’une  entrée  /Passez  étroite,  et  au  fond,  que 
les  pécheurs  nomment  Vaccul , une  ouverture  E pour 
la  décharge  de  l’eau  de  la  mer  qui  est  entrée  dans  la  ca- 
pacité  A B.  On  place  celte  partie  du  parc  le  plus  près 

au’il  est  possible  de  1a  laisse  de  basse  mer  ; erpen- 
ant,  comme  il  est  avantageux  que  le  parc  se  vide 
à presque  toutes  les  marées , on  ne  doit  pas  prendre 
pour  la  laisse  de  basse  mer  celle  des  grandes  vives - 
eaux , le  parc  serait  trop  fréquemment  noyé. 

L’entrée  d du  parc  étant  assez  étroite,  il  y entre- 
rait peu  de  poisson  si  l’on  n’avait  pas  imaginé  un 
moyen  ingénieux  pour  le  déterminer  & prendre  cette 
route. 

Nous  avons' dit  qu’on  pratiquait  souvent  aux  parcs 
ouverts  des  ailes  fort  étendues,  qui  conduisent  le 
poisson  dans  le  corps  de  ces  narcs,  comme  on  peut  le 
voir  PI.  29,  N°.  rlU y et  PI.  3o,  iV°.  /.On  ne  fait 
point  usage  de  ces  grands  entonnoirs  pour  les  parcs 
Fermés  , on  se  contente  d’établir  vis-à-vis  de  l’em- 
bouchure une  cloison  ou  palis  simple  CD , PI.  3i, 
N°.  J Fi  le  poisson  , qui  rencontre  ce  palis,  le  suit, 
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le  côtoie  et  entre  dans  le  parc^  c’est  cette  e*pece 
de  cloison  que  les  pécheurs- parquiers  nomment 
cache,  par  corruption  de  chasse.  On  joigl  donc  l’en- 
trée du  parc  avec  la  côte  par  la  chasse  CD  f tc'us 
le*  poissons  qui  rangent  la  côte , soit  qu’ils  vienne  nt 
du  côté  de  H ou  du  côté  de  /,  rencontrent  la  chasse 
qui  s’oppose  à leur  passage  ; ils  la  côtoient,  se  por- 
tant vers  G pour  gagner  la  grande  eau,  et  entrent 
dans  le  parc,  qui,  ayant  io  à 12  toises  de  diamètre, 
forme  une  nappe  d’eau  assez  étendue,  où  le  poissoif, 
se  trouvant  à l’aise,  ne  cherche  point  à sortir  par 
où  il  est  entré  ; il  nage  donc  de  tous  côtés,  ei  la 
partie  D de  l’entrée  asséchant  1a  première,  le  pois- 
son se  porte  vers  E,  où  il  trouve  encore  de  l’eau , 
et  quand  la  mer  est  tout-à-fait  basse,  il  demeure  en 
la  possession  du  pécheur. 

L’enceinte  des  parcs  et  leur  chasse  sont  quelque- 
fois uniquement  formée*  par  des  filets  qu’on  tend 
sur  des  perches,  comme  oti  le  voit  aux  Not.  II  ci  IJ  J , 
Pl.  3 ».  A d’autres  parcs , tels  que  ceux  des  A «*.  F 
et  VI y Pl.lbi , le  pied  est  composé  de  cla\onnage 
et  de  pierres  sèches  , et  le  haut  est  garni  de  filets  qui 
ne  sont  j>a*  toujours  de  la  meme  espèce  : ce  «ont 
quelquefois  des  seines,  d’autres  fois  des  folles,  ou  des 
manets,  ou  des  tramaux. 

Il  y a des  parc*  plus  composés  les  uns  que  les  au- 
tres; on  en  fait  qui  n’ont  qu’une  tournée,  tour  ou 
chambre,  comme  ceux  représentés  par  les  ftg. 
No*.  II , III  et  IF,  PL  3i  ; d’autres  en  ont  deux, 
trois  et  quatre,  N**.  F et  FI.  Ce  n’est  pas  tout, 
tantôt  les  chasses  communiquent  d’une  tour  à une 
autre,  fig.  N°.  F,  on  bien  chaque  tour  a une  chasse 
qui  lui  est  particulière,  s’étendant  depuis  la  côte 
jusqu’à  cette  tour,  A°.  VI. 

Enfin , à beaucoup  de  parcs , la  décharge  n’est 
fermée  que  par  une  grille  de  fer  OU  de  bois,  et  on 
ajoute  à quelques-uns  un  guideau  ou  un  verveux;  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  do  parcs  à fond  de 
verveux.  4 

Nous  allons  faire  connaître  l’usago  des  chasses  , 
en  décrivant  une  petite  pêcherie  qui  ne  se  pratique 
guère  que  dans  des  étangs  assez  poissonneux. 

4 2.  — Verveux  précédé  dune  chasse. 

On  tend  des  verveux  dans  des  étangs,  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  des  bourdigucs.  Nous 
avons  fait  remarquer  qu’on  y ajoute  souvent  des 
ailes,  pour  déterminer  le  poisson  à entrer  dans  le 
filet , et  quand  .ces  ailessout  fort  longues , il  en  ré- 
sulte un  gor  ; mais  il  y a des  pécheurs  qui  se  con- 
tentent de  mettre  vis-à-vis  de  l’embouchure  du  ver- 
>eux  e,  PL  3i,  N°.  IFyfig.  3,  une  chasse  a b, 
qui  en  partage  l’einbouchurc  en  deux  parties  ; de 
quelque  côté  que  vienne  le  poisson  , sitôt  qu’il  ren- 
contre la  chasse  qui  s’oppose  à son  passage,  il  la 
suit  , et  continuant  son  chemin  , il  entre  dans  le 
verveux  : voilà  l’effet  que  produisent  les  chasses  des 
plus  grands  parcs. 

4 3.  — Des  petits  parti , qu*on  nomme  closets. 

Nous  avons  déjà  Fait  observer  qu’on  n’est  parvenu 
que  peu  à peu  à faire  les  grands  parcs  fermés  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  : d’âbord  on  a 
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formé  au  bout  des  filets  des  crochets  ou  volutes,  qui 
retenaient  mieux  le  poisson  que  les  simples  palis ; 
mais  en  augmentant  ce  crochet  au  point  de  le  fer- 
mer presque  entièrement,  on  a été  conduit  à faire 
«le  petits  parcs,  qui  ont  donné  l'idée  des  grands. 

On  voit,  dans  les  environs  de  Saint-Brieux , de 
hauts  petits  parcs  , qu’on  nomme  caAossets  ou  clo- 
se es , PI.  3i,  JV°.  1 , fig.  B.  Ces  parcs  sont  formés 
d’un  seul  filet  AB  CD , tendu  sur  des  perches  de 
7 à 8 pieds  de  hauteur;  la  partie  AB , qui  est 
droite,  forme  une  chasse,  et  la  partie  CD  une 
chambre  ronde  ou  carrée,  par  la  disposition  du  cro- 
chet ou  de  la  tournée , qui  est  le  corps  du  parc. 
Une  douzaine  de  perches  suffit  pour  faire  ces  pe- 
tites pêcheries,  dans  lesquelles  011  prend  des  bars, 
des  mulets,  des  lieux  , des  colins  , des  vieilles  , et 
divers  autres  poissons  , tant  passagers  que  saxatiles, 
lorsqu’on  tend  ces  filets  entre  des  rochers. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  tirer  parti  de 
ces  pêcheries  est  quand  il  règne  un  vent  de  sud. 

$ 4*  — Des  grands  parcs  fermés  , garnis  entièrement 
ae  filets  comme  le  précédent. 

Sur  les  belles  plages,  où  la  lame  n’a  pas  beau- 
coup de  force  , et  dans  les  belles  saisons  , on  fait  de 
grands  parcs,  PI.  3 1 , N°.  Il,  qu’on  garnit  entière- 
ment de  filets  qui  sont  de  la  naturo  des  seines  quand 
ou  se  propose  de  prendre  de  toutes  sortes  de  pois- 
sons, et  alors  ou  ne  les  tient  pas  fort  élevés;  mais  lors- 
que les  poissons  de  passage  donnent  à la  côte,  on  gar- 
nit  ces  parcs  avec  (les  manets  , dont  la  grandeur  des 
mailles  est  proportionnée  A la  grosseur  des  poissons 
qu’on  veut  prendre,  et  on  tient  les  perches  assez 
élevées.  Nous  supprimons  quantité  de  détails,  qui  se 
trouveront  lorsque  nous  parlerons  des  parcs  dont  le 
pied  est  de  clayonnage. 

$5.  — Parcs  garnis  des  filets  qu’on  nomme  folles. 

Cette  pêcherie  ne  diffère  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  par  La  disposition  du  filet  et 
par  le  calibre  des  mailles  , qui  sont  toujours  très 
grandes. 

Ces  parcs,  plus  que  tous  les  autres  , doivent  être 
établis  dans  des  endroits  où  la  mer  sc  retire  avec 
beaucoup  de  rapidité,  PI.  3t , N°.  III.  On  fait 
donc  au  pied  des  bancs  de  sable  une  enceinte  de 
perches  C D , qui  ont  au  moins  5 pieds  de  haut , et 
on  place  sur  le  banc  quelques  perches  et  tin  filet 
pour  former  U chasse  AB,  qui  aboutit  au  milieu 
de  l’cmbouchuro  de  l’enceinte  en  B.  On  la  prolongt 
plus  ou  moins  vers  la  cête,  suivant  l’empiacemen 
dont  on  peut  disposer. 

Le  filet  étant  une  folle , il  doit  être  tendu  de  fa 
ron  qu’il  fasse  une  poche  ; on  ne  prend  dans  ces 
parcs  que  de  gros  poissons  plats  , les  ronds  ne  pou- 
vant être  arrêtés  parce  filet,  dont  les  mailles  sont 
très-grandes , et  ont  quelquefois  plus  de  6 pouces 
en  carré,  et  pour  cette  raison  il  serait  inutile  de 
taire  ces  parcs  fort  haut» , les  poissons  plats  ne 
quittant  point  le  fond.  Ou  doit  aussi  n’établir  ces 
parcs  que  sur  les  fonds  doux,  de  sable  ou  de  vase  , 
les  poissons  plats  11e  ae  tenant  guère  sur  les  fonds 
do  roche  ; enfin  , cette  pèche  est  principalement 


avantageuse  dans  les  grandes  marées.  Quelques  j é- 
cheurs-parquiers,  pour  prendre  les  poissons  ronas, 
ajoutent,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite,  des 
chausses  ou  verveux  à la  décharge  de  leurs  parcs. 

$ 6.  — Parcs  garnis  de  filets  nommés  derni-folles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  filets  ne  diffèrent  des 
folles  qu’en  ce  que  leurs  mailles  n’ont  que  a à 3 pou- 
ces d’ouverture  en  carré , au  lieu  que  celles  de» 
folles  en  ont  5 , 6 et  7.  Ces  filets,  que  nous  nom- 
mons demi-folles,  sont  semblables  à ceux  que  les 
pêcheurs  cauchois  nomment  lesques , et  les  Picards 
et  Flamands  cibaudières,  mailles  royales , enfin 
riaux , parce  qu’ils  servent  à prendre  les  raies  ; les 
Normands  les  appellent  ansinnes,  parce  qu’ils  les 
tendent  dans  des  anses  : ce  sont  ces  mêmes  filets 
qu’on  nomme  entours , lorsqu’on  les  tend  autour  des 
roches,  comme  on  le  voit  PI.  3i,  N°.  Vil . Au 
reste,  pour  les  parcs  dont  il  s’agit,  on  monte  ces 
filets,  comme  ils  sont  représentés  fig.  N°.II,  sur 
des  perches  de  4 ê 5 pieds  de  longueur. 

§ 7.  — Des  parcs  formés  de  claies  et  de  filets. 

Pour  faire  ces  parcs,  que  nous  avons  représentés 
fig.  Ar°*.  V et  VI,  on  enfonce  dans  un  terrain  so- 
lide des  pieux  éloignés  les  uns  des  autres  de  i5  à 
18  pouces,  en  se  conformant  au  contour  qu’on  se 
propose  de  donner  au  parc  , ou  au  tracé  oui  est  re- 
présenté dans  le  N°.  IV,  fig.  1.  On  entrelace  dans 
ces  pieux  des  branches  flexibles  pour  former  un 


clayonnage  , qu’on  voit  représenté  eu  B C,fig.  a, 
auquel  on  donne  3 pieds  et  demi  ou  4 pieds  d’éléva- 
tion. La  partie  moins  haute,  ce,  est  pour  la  chasse, 
et  depuis  C jusqu’à  E , c’est  le  corps  du  porc. 

l*e  diamètre  A B,  fig.  1 , du  corps  du  parc,  est 
quelquefois  de  5 brasses,  d’autres  fois  de  7 ; son  en- 
trée GG  a 2 ou  au  plus  3 pieds  de  largeur. 

Il  doit  y avoir  , comme  nous  l’avons  dit , à l’oc- 
cul  ou  au  fond  du  parc  qui  regarde  1a  mer , une  ou- 
verture E,  qui  sert  à égoutter  l’eau  ; elle  doit  avoir 
4 à 5 pieds  de  largeur , et  être  fermée  par  une  grille 
de  fer  ou  de  bois , assez  à claire-voie  pour  laisser 
échapper  le  frai  et  la  menuise.  Ce  grillage  serait 
inutile  si  l’on  n'avait  pas  l’attention  de  le  nettoyer  à 
toutes  les  marées,  pour  que  le  passage  restât  libre. 

Autour  de  cette  enceinte  de  claies , qui  est  repré- 
sentée en  A , Pl.  3»  , N°.  V , sont  platées  des  per- 
ches en  dehors,  comme  on  le  voit  en  P,  Q,  N9.  VI. 
Biles  doivent  être  enfoncées  de  18  à ao  pouces  dans 
le  terrain , l’excéder  do  20  à aa  pieds,  et  être  placées 
à environ  une  brasse  les  unes  des  autres;  enfin  il 
faut  qu’elles  soient  menues  et  pliantes  par  en  haut  : 
car,  pour  attacher  le  filet  à l’extrémité  de  ces  per- 
ches. un  pêcheur  saisit  avec  un  crochet  de  bois  le 
haut  d’une  perche , il  la  fait  plier , et  un  autTe  y at- 
tache le  filet  au  moyen  d’un  tour-mort.  Le  bas  du 
filet  s’arrête  au  clayonnage  au  moyen  d’une  cheville. 

La  chasse  D C , PI.  3i,  N°.  IV,  fig.  1,  s’étend 
depuis  l’entrée  G du  parc,  ou  plutêt  depuis  D jus- 
qu’à la  laisse  de  pleine  mer.  a 

Les  clayonnages  subsistent  toujours  en  place  , 
comme  on  le  voit  dans  le  AT".  Vf  il  n’en  est  pas  de 
même  des  filets  et  des  perches,  que  les  pêcheurs 
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«enlèvent  quand  ils  prévoient  des  grt>9  temps,  parce 
que  le  tout  serait  rompu  et  emporté  à la  mer. 

Quelques-uns , mais  cela  est  rare , garnissent  le 
pied  de  leurs  parcs  avec  des  planches  d’orme  posées 
de  champ  et  retenues  par  des  piquets. 

On  voit  de  ces  pêcheries  en  beaucoup  d’endroits, 
mais  particulièrement  dans  l’amirauté  du  Bourg- 
d’Ault , et  depuis  le  Trépan  jusqu’à  l’embouchure 
de  la  Seine  : on  les  y nomme  quelquefois  pe rchiers 
ou  perquiers  ; les  filets  dont  on  les  garnit  sont  assez 
souvent  du  moule  des  seines. 

$ 8.  — Des  parcs  d doubles  rangs  de  clayonnage . 

Quand  les  parcs  sont  fort  exposés  à la  lame,  il 
faut  faire  les  clayonnages  assez  forts  pour  qu’ils 
puissent  lui  résister.  On  le  pourrait  en  employant 
de  forts  piquets , qu’on  enfoncerait  dans  le  terrain 
à grands  coups  de  masse  $ mais  les  pécheurs  ont 
coutume  de  faire  le  corps  du  parc  avec  un  double 
rang  de  clayonnage , éloignés  l’un  de  l’autre  de  18 
à 20  pouces,  et  dont  on  remplit  l’entre-deux  avec 
de  grosses  pierres.  On  les  met  ainsi  en  état  de  résis- 
ter aux  flots  ; quelques-uns  se  contentent,  ei  avec  rai- 
son, de  doubler  ainsi  le  clayonnage  à l’accul  du  parc, 
qui,  étant  du  côté  de  la  mer,  est  le  plus  exposé  aux 
efforts  de  la  lame.  Quand  ces  sortes  de  clayonnages 
sont  bien  faits,  ils  durent  a ou  3 ans  sans  avoir  be- 
soin d’être  réparés;  mais  les  perches  ne  peuvent  du- 
rer qu’une  année.  A l’égard  des  chasses,  leur  clayon- 
nage est  toujours  simple. 

Comme  l’eau  ne  peut  s’échapper  au  travers  de  ces 
clayonnages,  ces  parcs  détruisent  beaucoup  de  frai 
et  de  menuiso  : c’est  pourquoi  on  doit  obliger  les 
pêcheurs-parquiers  de  tenir  le  clayonnage  fort  bas, 
par  exemple,  de  quelques  pouces  seulement  au-des- 
sus du  terrain;  ce  qui  est  suffisant  pour  attacher  le 
pied  des  filets.  11  faut  encore  exiger  qu’ils  nient  une 
grande  ouverture  à l’accul  de  leur  parc  ; qu’ils  ne  la 
ferment  qu’avec  des  grilles  qui  soient  à claire-voie, 
et  qu’ils  les  nettoient  fréquemment. 

$ ç.  — Des  parcs  à plusieurs  tournées. 

Quand  la  mer  découvre  beaucoup  et  qu’on  peut 
disposer  d’une  grande  plage  , on  en  profite  pour  y 
établir  plusieurs  tournées  , quelquefois  jusqu’à  qua- 
tre , comme  on  le  voit  PI.  Ji,  N°.  V. 

Lorsque  les  tournées  sont  établies  sur  une  même 
ligne,  qui  tend  de  la  côte  à la  mer  , comme  dans  la 
figure  que  nous  venons  d’indiquer , il  faut,  pour  que 
les  corps  de  ces  parcs  ne  se  nuisent  pas  mutuelle- 
ment , que  les  chasses  D,  K , L , etc. , qui  s’éten- 
dent d’une  tournée  à une  autre,  nient  de  20  à 3o 
brasses  de  longueur  ; ce  qui  établit  la  distance  qu’il 
doit  y avoir  d’une  tournée  à une  autre  AB  M N; 
mais  on  voit  de  ces  chasses  qui  n’ont  que  2 ou 
3 brasses  de  longueur. 

On  peut  mettre  le  corps  des  parcs  ou  les  tournées 
sur  des  lignes  différentes,  comme  on  le  voit  au 
VI  , PI.  3i  ; mais  pour  lors  ils  doiveut  être 
éloignés  les  uns  des  autres  au  moins  do  80  ou  100 
brasses , et  chaque  corps  de  parc  a sa  chasse  parti- 
culière , qui  s’étend  depuis  le  parc  jusqu’à  la  laisse 
de  haute  mer. 
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Il  est  sensible  que  quand  les  corps  de  parcs  sont 
sur  une  même  ligne,  les  chasses  ne  s’étendent  que 
d’une  tournée  à une  autre;  celle  qui  est  marquée  D 
dans  le  N°.  V s’étend  depuis  la  laisse  de  haute 
mer  jusqu’au  parc  si;  celle  du  parc  B ne  s’étend 
que  depuis  l’accul  du  parc  A jusqu’à  l’entrée  du 
parc  B ; la  chasse  K ne  s’étend  que  depuis  l’accul 
du  parc  B jusqu’à  l’entrée  du  parc  M.  11  en  est  de 
même  pour  la  chasse  qui  aboutit  au  parc  iV. 

Chaque  corps  de  parc  a sa  décharge  qui  lui  est 
propre,  et  l’eau  qui  sort  d’une  tournée  n’entre  pas 
dans  une  autre. 

A l’éeard  de  la  fig.  N°.  VI,  où  les  parcs  ne  sont 
pas  sur  la  même  ligne , la  chasse  O,  qui  appartient 
au  parc  P,  s’étend  depuis  la  côte  jusqu'à  ce  parc  , et 
de  même  la  chasse  Q s’étend  depuis  la  côte  jusqu’à 
l’entrée  du  parc  K. 

Il  y a des  pêcheurs-parquiers  qui , jouissant  de 
plusieurs  parcs  sur  une  même  ligne,  font  autant  de 
chasses  différentes  qu’ils  ont  de  tournées,  afin  de 
pouvoir,  comme  ils  le  disent,  chasser  seulement 
celle  qui  leur  plaît,  suivant  cju’ils  trouvent  lo  temps 
et  la  marée  convenables.  Ils  ne  chassent  que  rare- 
ment toutes  les  tournées  à-la-fois.  En  effet,  les 
parcs,  tels  que  ceux  AB,  N9.  V,  qui  sont  les  plus 
près  de  la  côte,  et  qu’on  nomme  pour  cette  raison 
parcs  de  terre,  peuvent  tendre  à toutes  les  marées  ; 
tandis  que  ceux  qui  sont  vers  l’eau,  comme  M N, 
ne  peuvent  servir  que  quand  la  marée  retire  beau- 
coup, comme  dans  les  grandes  vives -eaux,  parce 
qu’ils  restent  noyés  dans  les  mortes-eaux.  D’ail- 
leurs, comme  ils  sont  les  plus  exposés  à la  fureur 
de  la  1 amc , on  n’ose  pas  les  tendre , pour  peu  que  la 
mer  soit  grosse. 

$ 10.  — Des  petites  pêcheries  qu'on  nomme  parcs 
couverta,  carrosses  et  perd-temps. 

Il  110ns  reste  à dire  encore  un  mot  d’une  petite  pê- 
cherie qu’on  pratique  rarement,  et  quo  quelques-uns 
ont  nommée  perd-temps,  parce  qu’elle  n’est  pas  ordi- 
nairement fort  avantageuse.  On  lui  donne  aussi  les 
noms  dépare  couvert  ou  carrosse , parce  que  le  dessus 
et  les  côtés  sont  couverts  de  filets. 

C’est  un  diminutif  des  parcs  de  clayonnage  et  de 
filets  : ces  parcs  sont  donc  formés  en  rond  , comme 
la  plupart  des  autres  parcs;  leurs  piquets  ne  s’élè- 
vent nu -dessus  du  terrain  que  de  4 pieds  , et  le  pour- 
tour de  leur  enceinte  n’est  que  de  7 à 8 brasses.  Le 
filet  qui  doit  couvrir  ces  petits  parcs  étant  lacé  avec 
celui  qui  eu  garnit  le  tour , on  ne  peut  tendre  ce- 
lui-ci qu’en  tendant  aussi  celui  de  dessus,  qui  forme 
alors  comme  la  peau  d’un  tambour. 

Ces  parcs  ont  une  chasse  comme  les  autres,  mais 
elle  est  j»eu  élevée. 

On  donne  ordinairement  aux  mailles  2 pouces 
d’ouverture  en  carré. 

Ces  pêcheries  n’exigent  pas  de  grands  frais  pour 
leur  établissement,  et  quoiqu’elles  soient  fort  nas- 
ses , on  ne  craint  pas  que  le  poisson  s’échappe  lors- 
qu’elles sont  entièrement  recouvertes  d’eau  : c’est  à 
quoi  ae  réduit  leur  avantage;  au  reste,  il  n’y  a que 
les  gros  temps  qui  empêchent  do  les  tendre. 
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$ 1 1 . — Parcs  à fonds  de  verveux . 

11  est  sensible  qu’on  pourrait  ajuster  à la  décharge 
de  tous  les  parcs  un  verveux  ou  un  guideau , au  lieu 
du  grillage  qu’on  a coutume  d’y  mettre  ; mais  il  se- 
rait à désirer  qu’on  n’y  xnît  jamais  do  ces  poches,  dans 
lesquelles  le  poisson  s'entasse  et  s'étouffe  pêle-mêle 
avec  des  immondices,  de  la  nienuise  ot  du  frai 
Néanmoins  les  pêcheurs-parquiers  qui  font  usage 
des  folles  et  demi-folles,  ne  pouvant , à cause  de  la 
grandeur  des  mailles,  retenir  que  des  poissons  plats, 
ils  ont  l'attention,  lorsqu’ils  veulent  prendre  des 
poissons  ronds , de  substituer  au  grillage  de  fer  ou 
de  bois  qu’on  met  à la  décharge  des  parcs,  des 
manrhesde  2 brasses  ou  2 brasses  et  demie  de  lon- 
gueur, qui  sont  tenues  ouvertes  par  plusieurs  cer- 
clés  de  bois.  A cela  prés,  ces  parcs  ne  diffèrent  point 
de  ceux  que  nous  avons  représentés  PI.  3 1 , N Il; 
ils  ont  do  même,  iST°5.  Pet  VI,  une  chasse,  une 
tournée,  et  sont  formés  de  perches  qui  ont  10  à 
ia  pieds  d’élévation  au-dessus  du  terrain,  nu  haut 
desquelles  on  amarre  la  tête  du  filet,  et  le  pi^l  est 
retenu  par  des  crochets  de  bois  qu’on  enfonce  dans 
le  terrain  ; mais  pour  retenir  le  poisson  qui  pourrait 
s’échapper  au  travers  des  grandes  mailles  des  folles, 
les  pêcheurs  ajustent  un  vervenx  à la  décharge , 
comme  on  le  voit  dans  la  J*g-  Aro.  1 do  la  PI.  3a, 
et  ils  le  tiennent  en  état  au  moyen  d’un  piquet, 
qu’ils  enfoncent  dans  le  sable. 

Comme  les  mailles  de  ces  vervenx  sont  serrées, 
iis  retiennent  beaucoup  de  menuiae  et  de  frai  : ainsi 
il  vaudrait  mieux  que  les  pêcheurs -parquiers  em- 
ployassent, pour  garnir  leurs  parcs,  des  tramaux, 
qui  retiendraient  les  poissons  ronds , que  d’avoir  re- 
cours à des  verveux  . qui  font  une  énorme  destruc- 
tion de  frai. 

ARTICLE  6.  SORTE  UE  PARC  QU’ON  ÉTABLIT  EN 

PLEINE  EAU  EN  PROVENCE  AINSI  Qü’EN  LaN- 
GVEDOC. 

Comme  il  n’y  a point  de  flux  et  de  reflux  sensible 
et  réglé  dans  ln  Méditerranée,  on  ne  peut  pas  éta- 
blir sur  ses  bords  les  pêcheries  à basse  eau  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  les  pêcheurs  savent  profiter 
do  l’inclination  de  plusieurs  poissons,  qui,  régu- 
lièrement dans  certaines  saisons  , passent  de  la  ruer 
dans  les  étangs,  et  qui,  dans  d’autres,  quittent  les 
étangs  pour  gagner  la  mer.  Nous  avons  dit  comment 
on  en  prend  beaucoup  à leur  retour  dans  les  grandes 
pêcheries  nommées  Bout  digues.  V.  ce  mot. 

Mais  les  lieux  propres  à établir  ces  pêcheries  ne 
sont  pas  communs;  les  pécheurs  de  la  Méditerra- 
née ont  eu  l’industrie  d'y  suppléer,  et  ayant  re- 
marqué qu’il  y a des  saisons  ou  les  poissons  sc  plai- 
sent à longer  la  côte  et  il  se  rassembler  dans  cer- 
taines anses  , ils  ont  imaginé  de  tendre  dans  ces  en- 
droits des  espèces  de  parcs,  qu’ils  établissent  dans 
l’eau  même. 

ÿ I.—  Des  paradières . 

Four  prendre  une  idée  générale  de  cette  pêcherie, 
qui  es£  représentée  d’une  façon  très  - sensible  , il 
faut  sc  figurer  une  tour,  de  parc  gfb,  i\T®.  II, 
PI.  3a , dont  l’embonchure  pn  est  précédée  par  une 
chasse  m a a , etc.,  qui  la  divise  en  deux  , de  sorte 


que  les  poissons  qui  suivent  la  chasse  peuvent  en-* 
trer  dans  la  tour  par  scs  deux  côtés  n n. 

Au  fond  de  cette  tour,  sont  plusieurs  filets  en 
forme  de  verveux  cd,  qui  se  terminent  par  une 
manche  c , dans  laquelle  les  poissons  entrent,  et  où 
les  pécheurs  les  prennent. 

Développons  maintenant  ces  idées  générales  : les 
lettres  an  , PI.  5a,  N'* . II,  représentent  la  chasse 
de  la  paradière  : les  Provençaux  la  nomment  1a 
paroi  , c’est-à-dire  muraille . Elle  est  formée  par  un 
filet  de  fil  de  chanvre  retors  en  quatre,  et  ses  mailles 
ï.ont  de  treize  au  pan. 

Ce  filet  est  bordé  en  haut  et  en  bas  par  une  forte 
lignette  dite  baudeau  , d’environ  2 pouces  de  cir- 
conférence : la  plupart  sont  faites  d’auffe.  Le  filet 
n'est  pas  attaché  au  baudeau,  maille  par  maille; 
il  y en  a une  de  trois  en  trois  mailles , qui  n’y  est 
point  attachée  , ce  qui  fait  que  le  vent  et  les  cou- 
rons font  faire  bourse  au  filet,  soit  d'un  côté  soit 
d'un  autre  , suivant  la  direction  de  la  force  qui  agit 
sur  lui,  et  par  cette  bourse  il  ferme  presque  tou- 
jours une  des  entrées  n de  la  tour.  Les  pêcheurs 
prétendent  que  quand  le  filet  ne  fait  pas  cette  bourse 
il  arrive  assez  souvent  que  le  poisson  qui  s’est  intro- 
duit par  une  des  entrées  sort  par  l’autre,  qui  n’en 
est  séparée  que  par  un  piquet. 

Les  piquets  qui  portent  le  filet  se  nomment paux 
de  mesure  ; ils  sont  éloignés  les  uns  des  autres  de 
2 brasses  , et  il  y en  a ordinairement  six.  Comme 
on  enfonce  ces  piquets  dans  la  vase,  ils  sont  étayés, 
chacun,  par  deux  autres,  nommés  frères,  qui  sont 
places  du  côté  où  le  fort  vent  pourrait  renverser  la 
paroi. 

La  tour,  dont  l'intérieur  est  désigné  par  la  let- 
tre m et  les  compartimens  de  h en  fy  est  formée  par 
les  piquets  gfb,  qui  ont,  rhacun,  leur  élai  ou  frère, 
«■t  sur  lesquels  on  tend  un  filet  semblable  à celui  de 
l.i  paroi  : les  piquets  gg  se  nomment  portiers;  ceux 
fj,  câlins  , et  ceux  h h , espaliers . 

Le  filet  du  corps  de  la  paradière  se  prolonge  jus- 
que vers  c,  au  profil  qu’on  voit  ici , et  où  U y a un 
cercle  de  bois  pour  le  soutenir  : c’est  là  que  com- 
mence le  filet  qu’on  nomme pantenne  ou  quiou/ette  , 
dans  lequel  sont  ajoutés  un  où  deux  goulets  en 
forme  d’entonnoir  t ainsi  la  pantenne  est  un  vrai 
verveux.  Cette  pantenne  dde st  faite  d’an  filet  à 
mailles  fort  .serrées  , puisqu’il  y en  a vingt  na  pan  ; 
il  est  monté  sur  quatre  cercles  , qui  le  tiennent  ou- 
vert , et  divisent  la  pantenne  en  quatre  parties  : les 
trois  premières,  qui  sc  nomment  méjéans,  ont,  cha- 
cune , six  pans  et  demi  de  longueur,  et  la  dernière  r, 
qu’on  nomme  queue , a dix  pans  de  longueur.  Dans 
chacune  des  trois  parties,  le  filet  entre  d’un  pan  et 
demi  au  dedans  de  celle  qui  suit,  et  il  y forme  un 
goulet , que  les  Provençaux  nomment goulume. 

La  queue  de  la  pantenne  , précédée  d’un  goulet , 
que  quelques  pécheurs  appellent  boursal , est  ter- 
minée en  pointe,  et  resserrée  par  uno  corde  qu’on 
lâche  pour  faire  sortir  le  poisson.  A cette  extrémité, 
est  une  ganse  de  3 pieds  de  longuetir,  qui  forme 
une  boucle,  dons  laquelle  passe  un  piquet  volant  K , 
que  l’on  nomme  courrier,  et  auprès  est  un  piquet  /, 
appelé  testadou , auquel  ôn  attache  le  courrier,  afin 
de  lui  donner  de  la  solidité. 
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Pour  établir  la  paradière , on  choisit  sur  lo  ri- 
vage , et  le  plus  près  qu’on  peut  de  terre  , un  fond 
de  vase  ou  d’argile  qui  soit  recouvert  d’eau  à l'é- 
paisseur de  quatre  ou  cinq  pans,  et  qui  aille  en 
baissant  uniformément  à mesure  qu’il  s’éloigne  du 
rivage.  On  enfonce  dans  la  vase  le  premier  piquet  ou 
pau  de  la  paroi  d'environ  quatre  pans , après  y avoir 
attaché  le  filet , dont  le  pied  doit  entrer  d’un  pan 
dans  la  vase.  On  enfonce  tout  près  de  ces  arcs-bou- 
tans  un  frère,  et  on  le  lie  par  le  haut  au  pan  qu’on 
a mis  en  place  : les  autres  paux  s’établissent  de 
même. 

Le  filet  de  la  garde  ou  paroi  a m est  goudronné 
dans  toute  sa  longueur  , à la  hauteur  d’un  pan,  qui 
entre  dans  la  yase,  et  le  filet  de  la  pantenne  ce  l’est 
en  entier.  La  téta  du  filet  qui  forme  la  tour  (ou, 
comine  disent  les  Provençaux,  le  tour)  doit  être  à 
fleur  d’eau;  la  queue  de  la  pantenne  se  relève,  de 
façon  cependant  qu’elle  se  trouve  enfoncée  de  trois 
ou  quatre  pans  dans  l’eau.  A l'egard  du  filet  de  la 
paroi , il  s’élève  un  peu  au-dessus  de  la  surface  de 
l’eau  ; mais  sa  tête  est  tellement  arrêtée  sur  les  pi- 

3 nets  , qu’elle  peut  être  aisément  abaissée  k un  ou 
eux  pans  au-dessous  de  la  surface  do  l’eau , pour 
faire  passer  par-dessus  les  algues  et  les  Autres  im- 
mondices que  la  mer  porte  à sa  surface;  mais  aussi- 
tôt qu'elles  sont  passées,  on  relève  le  filet. 

Le  filet  du  corps  de  la  paradière  ne  change  ja- 
mais de  position  ; on  a seulement  l’attention , pour 
que  les  nlcts  ne  se  dérangent  point,  de  les  joindre 
les  uns  aux  autres  avec  dos  cordages,  qui  sont  frap- 
pes à fa  tête  , et  qui  sont  représentés  par  les  lettres 
b , f,  g,  g ,f,  h t chacun  d’eux  est  arc-bouté  par 
un  frère. 

Jl  n’arrîve  guère  qu’on  cale  une  paradière  seule,  il 
y en  a ordinairement  deux  ou  trois  de  suite  ; en  ce 
cas  , le  premier  pau  de  mesure  de  la  seconde  para- 
ci  ière  occupe  ia  place  d’un  des  frères  des  espaliers 
de  droite  ou  de  gauche.  Ou  a seulement  l'attention 
que  cette  seconde  paroi  soit  à environ  trois  pans  de 
la  pantenne,  le  long  de  laquelle  on  la  dresse.  11  en 
est  de  mémo  de  la  troisième  et  des  autres  paradières. 

Les  paradières  se  tendent  différemment  dans  les 
petits  étangs  : on  y donne  environ  3 brasses  d’é- 
tendue à la  jurai.  On  tient  le  corps  ou  le  tour  plus 
grand  , et  à la  place  des  calens  on  ajoute  des  pan- 
tennes  , qui  sont  différentes  de  celle  qui  est  repré- 
sentée sur  le  plan,  n’ayant  que  les  deux  cercles  qui 
forment  le  premier  méjéan. 

Les  paradières  de  Cette  ont  trois  pantennes,  telles 
qu'on  vient  de  les  décrire  en  dernier  lieu. 

Les  mailles  de  la  pantenne  sont  assez  petites  pour 
retenir  les  anguilles. 

Ou  tend  ces  filets  dans  les  mois  d'octobre,  no- 
vembre et  décembre.  Les  temps  obscurs  sont  favo- 
rables à cette  pêche  , ainsi  que  quand  le  vent  porte 

• 

On  pratique  cotte  même  pèche  dans  1 étang  de 
Leucatte,  auprès  de  Narbonne;  mais  le  filet  s'y 
nomme  tantôt  pan  tanne  , tantôt  paradière;  sa  tour 
est  partagée  en  deux  chambres  , depuis  l'entrée  jus- 
qu’à la  quioulelte.  Trois  ou  quatre  hommes  s'asso- 
cient à la  part,  pour  1a  faire  avec  uu  bateau  de  4 à 
5 tonneaux. 
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$ 2.  — siiguillièrv  de  Provence. 

Ce  filet  tire  son  nom  de  ce  qu’il  est  principale- 
ment destiné  à prendre  des  aiguilles.  On  en  fait  en 
Provence  de  deux  espèces  : l'une  est  flottante,  et 
l'autre  sédentaire  et  tendue  sur  des  piquets;  il  ne  s'a- 
gira présentement  que  de  celle-ci,  quia  quelque  affi- 
nité avec  les  parcs:  nous  p-irieronsde  l'autre  ailleurs. 

L’aiguillîèro  sédentaire  est  un  filet  de  fil  de  chan- 
vre doublement  retors,  que  les  Provençaux  nom- 
ment a la  bonne  main  : aussi  il  est  assez  gros. 
Les  iiiaft^es  sont  do  treize  à quatorze  au  pan;  cha- 
que fileta  environ  soixante  mailles  de  hauteur.  La 
longueur  des  pièces  est  indéterminée;  il  y en  a qui 
n’ont  que  i5  brasses  , et  d’autres  qui  en  ont  6o. 

Ce  filet  est  monté  , haut  et  bas  , sur  une  ügnette 
d’un  quart  de  pouce  de  circonférence  ; la  lignette 
du  pied  porte  à chaque  demi-brasse  une  bague  de 
plomb  du  poids  d’uno  once  , et  la  lignette  du  haut 
est  garnie  de  (lottes  de  liège , six  par  brasse , qui 
pèsent  toutes  ensemble  environ  un  quarteron. 

La  nappe  n’est  pas  attachée  par  toutes  les  mailles 
aux  lignettes;  de  quatre  mailles,  il  n’y  en  a qu'une 
d’arrètée  aux  boucles  ou  pinpignons  , qui  servent  à 
attacher  le  filet. 

On  amarre  un  bout  du  filet  è un  piquet,  qu'on 
nomme  partegon , et  qui  est  placé  à 5 ou  6 brasses 
de  terre  plus  ou  moins,  suivant  la  profondeur  du 
l’eau  , fjui  doit  être  égale  à la  chute  du  filet,  et  on 
forme  ainsi  une  paroi  a b , peu  différente  de  celle  do 
la  paradière  , et  qui  cependant  n’est  ordinairement 
formée  que  par  quatre  piquets,  qu’on  met  en  ligne 
droite  à îo  brasses  les  uns  des  autres.  Ensuite,  on 
fait  faire  au  filet  la  forme  d’un  ÜT,  en  plaçant,  à 
droite  et  à gauche  du  piquet  B et  à y brasses  de 
distance,  les  piquets  ou  partegons  CD , sur  les- 
quels le  filet  s’appuie  et  retourne  d’équerre  pour 
pouvoir,  parallèlement  à la  paroi , être  attaché  aux 
piquets  É F y qui  sont  à-peu-près  vis-à-vis  du  troi- 
sième piquet. 

Il  est  rare  que  les  aiguilles  se  prennent  à la  pa- 
roi : on  les  trouve  ordinairement  au  fond  des  bras 
CD  EF : 

On  ne  tend  pas  pour  l'ordinaire  une  aiguiliiére 
seule  , il  y en  a presque  toujours  jdusieurs  à la  file  , 
suivant  que  l’emplacement  le  permet,  et  que  la  sai- 
son du  passage  des  aiguilles  est  abondante.  Lès  au- 
tres aiguillières,  qu’on  établit  ensuite  , ressemblent 
à celle  que  nous  venons  de  décrire , et  elles  sont 
disposées  comme  on  le  voit  dans  la  figure,  où  la  se- 
conde est  indiquée  par  les  lettres  C G H I K L. 

H K 
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ARTÎCLE  7. 


COXCLÜfïO.V. 


Quoique  nous  aions  essayé  de  ne  rien  omettre  de 
«:e  qui  est  important  pour  la  pèche  aux  parcs,  nous 
avons  cru  devoir  terminer  ce  qui  les  regarde  par  des 
idées  générales  qui  auraient  pu  nous  échapper , ou 
qu’il  est-à  propos  do  présenter  à part , afin  que  , 
étant  isolées,  elles  en  soient  plus  frappantes. 

$ 1 . — Do  la  situation  la  plus  avantageuse  pour 
tendra  des  parcs , soit  ouverts  , soit  ferais. 

L’objet  qu’on  se  proj>ose  en  tendant  des  parcs  est 
d’arrêter  le  poisson,  qui,  s’étant  porté  à Ta  côte,  re- 
gagne la  grande  eau  en  suivant  le  retour  de  la  marée, 
ou  de  retenir  celui  qui  se  rassemble  on  grand  nombre, 
et  qui , se  plaisant  aux  endroits  où  l’eau  a peu  «Té-  ^ ^ 
paisseur , nage  parallèlement  à la  côte.  Ces  diffé- 
rentes circonstances  doivent  engager  à tendre  les 
filets,  ou  parallèlement  à la  côte  , ou  dans  une  si- 
tuation qui  lui  soit  perpendiculaire  , un  bout  étant 
à la  côte  , et  le  reste  s’étendant  vers  la  mer. 

Toutes  sortes  de  filets  sont  propres  à arrêter  les 
poissons  qui  s’écartent  de  la  côte  pour  regagner  la 
mer,  et  la  situation  la  plus  favorable  est  l’embou- 
chure des  rivièi'es,  le  débouché  des  anses  et  des  gor- 
ges , en  lin  root  les  endroits  où  l’eau  coule  avec 
rapidité.  Il  est  bon  néanmoins  de  ne  pas  s’établir 
entièrement  dans  le  lit  de  ces  courans  lorsqu’ils  en- 
traînent beaucoup  d’herbes,  de  vase  ou  de  sable. 

Ces  immondices  combleraient  bientôt  les  pêcheries 
qu’on  y aurait  établies , et  formant  une  digue  qui 
arrêterait  le  cour*  de  l’eau , il  n’y  aurait  point  de 
pieux  ni  de  filets  qui  pussent  y résister.  On  a vu 
que  . pour  remédier  à cet  inconvénient,  les  uns  ca- 
lent leurs  filets  au-dessous  de  la  surface  de  l’eau,  afin 
que  les  corps  légers  passent  par-dessus,  et  que  les  au- 
tres tiennent  le  pied  de  leurs  filets  écartés  du  fond 
pour  donner  un  libre  passage  au  sable  et  au  galet) 
ou  bien  , n’arrêtant  point  le  pied  du  filet,  il  a la  li- 
berté de  s’élever  quand  le  courant  est  rapide.  En 
général , dans  les  grands  courans  , on  doit  tenir  les 
mailles  fort  larges,  afin  que  l’eau  fasse  moins  d’im- 
pression sur  le  filet. 

Pour  éviter  les  inconveniens  qui  résultent  de  la 
force  du  courant  et  des  récrémens , il  y a des  pé- 
cheurs qui  ne  placent  point  leurs  pêcheries  dans  le 
fil  de  l’eau,  mais  à côté  des  embouchures  des  ri- 
vières, dans  les  endroits  où,  l'eau  se  répandant  sur 
un  grand  espace  , le  courant  est  moins  rapide  5 et 
cependant  le  poisson  tombe  dans  les  filets,  parce 
qu’il  se  plaît  dans  les  endroits  où  la  force  du  cou- 
rant diminue. 

Les  pêcheries  et  parcs  qui  sont  près  de  terre  et 
au  voisinage  de  l’ouverture  des  grandes  vallées  ou 
des  rivières,  fournissent,  pendant  l’été,  de  petits 
poissons  et  des  ver*  pour  les  pècheurs-cordiers.  Au 
contraire , les  pêcheries  qui  sont  placées  plus  de- 
vers l’eau  sont  les  meilleures  pendant  l’fnver  , sur- 
tout dans  les  saisons  du  hareng,  du  maquereau,  du 
merlan  et  des  autres  poissons  de  passage. 

Quand  il  s’agit  de  grands  parcs , on  ne  peut  y 
prendre  les  poissons  qui  longent  la  côte,  à moins 
de  les  tendre  à la  suite  les  uns  des  autres , l’un  por- 
tant à terre,  et  les  autre*  s’étendant  toujours  vers 
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la  mer)  ou  bien  il  faut  placer  le  premier  sur- la 
laisse  de  basse  mer  des  marées  communes,  et  éten- 
dre U chasse  jusqu’à  la  terre  : car,  de  quelque  côté 
que  vienne  le  poisson , sitôt  qu’il  est  arrêté  par  la 
chasse,  il  s’emmaille  si  le  filet  est  un  raanet,  ou 
bien  il  le  côtoie  et  rentre  dans  le  parc. 

Un  parc  seul , qui  a une  grande  citasse , laquelle 
s’étend  jusqu’à  la  laisse  de  haute  mer,  fournit  tou- 
ours  plus  que  chacun  des  parcs  que  l’on  place  l’un 
derrière  l’autre.  Entre  ceux  qui  sont  situés  sur  une 
même  ligne , celui  qui  est  vers  l’eau  produit  le  plus, 
parce  que  le  poisson , qui  est  barré  et  effarouché 
par  les  parcs,  ne  se  porte  pas  si  volontiers  à la  côte, 
et  il  s’entonne  dans  les  premiers  parcs  les  plus  près 
de  la  mer. 


a mer.  * . 

— Accidcns  que  les  pêcheurs -parquiers 
redouter. 


ont  à 


Nous  avous  dit  que  les  ouragans  et  les  forts  coups 
de  vent  rompent  souvent  les  perches  et  déchirent 
les  filets)  c’est  pourquoi,  bien  que  les  grandes  vives- 
eaux  et  les  motu res  rendent  la  pèche  plus  abon- 
dante , les  bons  pécheurs  ne  tendent  point,  notam- 
ment les  parcs  qui  sont  vers  l’eau,  quand  on  est 
menacé  de  gros  temps.  Ils  redoutent  sur -tout  la 
saison  de  la  pèche  du  maquereau , parce  qu’alors 
il  survient  des  coups  de  vent  impétueux,  qui , s’ils 
ne  rompent  pas  les  filets,  troublent  les  fonds  et 
remplissent  les  pêcheries  d’immondices. 

Nous  avons  dit  plus  d’une  fois  le  tort  que  les 
poissons  voraces  faisaient  aux  pêcheurs  ) mais  les 
cormorans  et  d’autres  oiseaux  - pécheurs  se  jettent 
assez  souvent  en  grand  nombre  dans  les  parcs , où 
ils  savent  qu’ils  trouveront  du  poisson  en  abon- 
dance. On  essaie  de  les  éloigner,  en  tendant  des 
épouvantails  au  haut  des  perches  de  la  chasse  et  du 
corps  du  parc  ) et  pour  que  les  poissons  voraces  fas- 
sent moins  de  tort , on  va  pêcher  le  poisson  dans  les 
[>arcs  avant  que  la  mer  soit  entièrement  retirée;  on 
prend  des  bottes  et  des  sabots , qui  valent  mieux 
que  des  souliers  pour  aller  dans  l’eau. 

$ 3.  — Des  différent  ustensiles  dont  les  pécheurs 

d la  basse  eau  et  aux  parcs  doivent  se  pourvoir. 

Il  suit  des  détails  où  nous  sommes  entré,  que 
les  pécheurs  à la  basse  eau  et  les  parquiers  doivent 
avoir  des  filets  de  bien  des  sortes , non-seulement 
eu  égard  à leur  longueur  et  à leur  chute,  mais  en- 
core par  l’ouverture  des  mailles,  comme  du  cali- 
bre des  seines,  ou  des  roanets,  ou  des  folles,  ou  des 
tramaux. 

Les  pêcheurs  aisés  tannent  leurs  filets  pour  en 
prolonger  la  durée,  et  les  filets  qui  n’ont  pas  be- 
soin de  souplesse  sont  encore  préparés  au  goudron 
et  à l’huile)  ce  qui  exige  des  établisseroens  coûteux. 

.Outre  les  grands  filets , les  manches  et  les  ver- 
veux,  il  faut  que  les  pêcheurs- parquiers  soient 
pourvus  de  trahies,  de  havenets , de  petites  bot- 
tés, etc.,  pour  pécher  dans  l’intérieur  des  parcs  qui 
no  dessèchent  pas. 

A mesure  qu’on  pêche,  on  a assez  l’usage  de  met- 
tre le  poisson  dans  des  glinos  ou  paniers  couverts 
de  différentes  grandeurs , dont  les  plus  grands  se 
nomment  carcasses  en  quelques  endroits. 
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Il  faut  des  pieux  et  piquets  de  différentes  lon- 
gueurs et  grosseurs  , des  volars  ou  rames  pliantes 
pour  faire  les  clayonnages;  des  perches  longues  de 
t2  , i5  ou  18  pieds  , assez  grosses  par  en  bas  et 
nienues  par  le  haut,  pour  qu’on  puisse  les  plier 
lorsqu’on  veut  y attacher  les  iilcts  ; enfin  , des  cro- 
chets de  bois  pour  abaisser  le  bout  de  ces  porches. 

Une  cheville  de  fer  à tète  ronde  et  pointue  par 
l’autre  extrémité  sert  à préparer  les  trous  où  l’on 
doit  placer  les  piqueta  quand  le  terrain  est  dur.  On 
emploie  une  masse  de  fer  et  une  autre  de  bois,  pour 
enfoncer  les  piquets  ou  la  cheville  do  fer,  et  un 
maillet  plat,  pour  entasser  les  rames  lorsqu’on  fait 
les  cl  lyonnages.  Il  y a de  jxîtits  coins  de  7 à 8 pou- 
ces de  longueur,  que  l’on  frappe  au  pied  des  per- 
ches, afin  de  les  assujettir  plus  solidement.  On  a 
besoin  d’une  scie  pour  couper  les  pieux  à une  lon- 
gueur convenable  et  d’une  serpe  pour  les  appointir. 

11  faut  encore  des  chevilles  et  des  crochets  de 
bois  pour  assujettir  le  bas  du  filet,  ou  sur  lo  terrain, 
ou  au  clayonnage. 

On  ne  peut  se  passer  de  pellc9,  de  louchets,  de 
pioches,  pour  dresser  le  terrain  , et  de  brouettes 

Sour  le  transport  des  matériaux  ; enfin  , la  plupart 
es  pécheurs  son  ^obligés  d’avoir  de  petits  bâteaux 
pour  transporter  les  piquets,  les  perches  et  les  filets. 
Ceux  qui  tendent  sur  les  vases  se  servent  des  acons. 

Réglement. 

Les  régie  mens  concernant  les  parcs  et  les  pêche- 
ries rtablis  sur  les  grèves  de  la  mer  sont  analysés 
dans  les  $ 3 et  5 de  l’article  Pêche  maritime  (voy . cet 
article),  et  le  texte  de  ces  réglcmens  so  trouve  à 
la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

P AR.ESCA  U ME.  On  nomme  ainsi  un  bateau  qui 
sert  pour  la  pèche  de  la  madrague.  Il  est  pointu  par- 
devant  et  par-derrière  ; Il  a ordinairement  27  pieds 
de  longueur  et  9 de  largeur;  il  porte  mâts  et  voiles. 

PAIUAUi  Grosse  pierre  que  l’on  emploie  pour 
caler  les  traînées  à anguilles. 

P.\K  FOND.  Pêcher  par  fond  se  dit  quand  les 
hnims  ou  les  filets  chargés  de  plomb  répondent  sur 
le  lond  de  la  mer.  V.  Ligne  et  Fond. 

PARGNEAUX,  On  appelle  ainsi  à Lyon  les  pe- 
tites carpes  qu’on  ne  peut  manger  qu’en  friture.  V 
Carpe. 

PARMI.  Les  pécheurs  nomment  ainsi  un  cordage 
qu’ils  attachent  à la  moitié  de  la  hauteur  du  filet 
et  dans  toute  sa  longueur,  pour  le  soutenir  et  em- 
pêcher que  les  gros  poissons,  comme  L’alose,  ne  le 
rompent. 

PAROIS,  PARlEY.  Les  fils  de  canne  des  bour- 
digues  s'appellent  parois  ou  murailles.  V.  Bout - 
digues . 

PARQL1ERS,  Pêcheurs-parquiers.  Ce  sont  ceux 
qui  s’adonnent  à prendre  du  poisson  dans  les  Parcs. 
V.  ce  mot. 

PARTEQUE.  On  nomme  ainsi  en  Provence  une 
perche  qu’on  attache  aux  halins  du  gangui,  pour 
tenir  ce  filet  ouvert.  V.  Gangui . 

PASSAGE.  Les  poissons  de  passage  sont  ceux 
qui  ne  paraissent  Jans  certains  parages  que  dans 
des  saisons  déterminées  : tels  sont  les  harengs , les 
sardines,  etc. 
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PASSEE.  C’est  un  espace  dans  lequel  on  a coupé 
les  herbes  pour  faire  une  route  qui  conduise  les  •* 
poissons  aux  filets  dormans  que  l’on  a tendus  à son  * 
extrémité.  * 

PASTENAQUE.  Nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  des  raies.  V.  Raie. 

PATENOTRE.  Les  pécheurs  nomment  paie  nôtre 
les  morceaux  de  liège  qui  leur  servant  À suspendre 
leurs  filets  sur  Peau.  c 

PATENTE  POUR  LA  PÈCHE  MARITIME. 

V.,  pour  les  réglemens  sur  cet  objet,  l’art.  Pêche 
maritime , § 17. 

PAFRONS-PLCHEIRS.  Ce  &ontios  Prud’hom- 
mes-Pêcheurs. V.  ces  mots. 

PATTES.  On  appelle  ainsi  des  tas  de  morues 
qui  ont  été  mises  au  premier  sel,  ou  qu’on  laisse 
égoutter  au  sortir  du  lavoir.  V.  Morue. 

PAUX.  Ce  terme,  en  quelques  endroits,  est  sy- 
nonyme de  pieu , piquet f pal , pâlots , poichons , etc., 
et  signifie  les  piquets  qui  forment  la  muraille  ou  la 
chasse  des  panidières.  V.  Parc. 

PEC.  On  donne  le  nom  de  harengs pecs  à ceux  qui 
sont  préparés  dans  leNordet  qui  .sont  regardés  comme 
supérieurs  à ceux  des  eûtes  de  France.  Y.  Hareng. 

PECHE.  Mot  qui  vient  du  latin  piscis  t poisson  , 

Discari,  prendre  du  poisson.  C’est  l’art,  l’exercice, 
l’action  de  pécher,  c’est-à-dire  de  tirer  du  sein  des 
eaux  les  richesses  qu’elles  renferment,  et  principa- 
lement le  poisson. 

On  peut  considérer  la  pèche  sous  quatre  rapports.  * 
Son  histoire , qui  embrasse  son  origine,  ses  progrès 
et  son  influence  sur  la  prospérité  des  nations  ; ses 
procédés,  qui  révèlent  les  moyens  plus  ou  moins 
industrieux  que  l’on  a imaginés  pour  faire  1*.  chasse 
aux  nombreuses  peuplades  qui  habitent  las  mers, 
les  rivières,  les  lacs  et  les  étangs  ; V histoire  natu- 
relle des  poissons  , des  cétacés  et  des  crustacés  , que 
l’homme  a le  plus  d’intérêt  à mettre  en  sa  posses- 
sion, soit  pour  sa  nourriture,  soit  pour  ses  autres 
besoins  ; la  législation  qui  règle  les  droits  de  pèche, 
la  police  sur  l’exercice  de  cct  art,  et  les  peines  éta- 
blies pour  punir  les  infractions  aux  dispositions  qui 
ont  pour  objet  U conservation  du  poisson. 

Nous  faisons  connaître  l'histoire  de  la  pèche  dans 
notre  Discours  préliminaire  et  dans  les  articles  qui 
traitent  des  poissons  et  dus  cétacés  les  plus  important. 

Nous  indiquons  également,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  et  suivant  l’ordre  alphabétique , les  procé- 
dés à l’aide  desquels  l’homme  est  parvenu  à saisir 
au  milieu  des  eaux  et  dans  leurs  retraites  les  plus 
secrètes  les  animaux  qui  les  habitent. 

L’histoire  naturelle  des  poissons  et  des  autres 
habitans  des  eaux  est  traitée  dans  l’article  spéciale- 
ment consacré  aux  poissons,  et  ailleurs  sous  les 
noms  par  lesquels  ils  sont  désignés. 

Nous  n’aurons  donc  à nous  occuper  ici  que  de 

Suelques  objets  généraux  qui  n’ont  pu  trouver  place 
ans  le  cours  de  l’ouvrage. 

Nous  diviserons  notro  article  en  deux  sections  : 
l’une  contiendra  la  récapitulation  des  différentes 
sortes  de  pèche  et  ce  qui  concerne  le  transport  et 
l i vente  des  poissons;  l’autre,  les  principes  de  la  lé- 
gislation tant  sur  b pèche  iluviale  que  sur  la  pécho 
maritime. 


PREMIÈRE  SECTION. 


RECAPITULATION  DE  DIFFÉRENTES  SORTES  DE 
PECHES  DÉCRITES  DA>ÎS  CE  DICTIONNAIRE 
SUIVANT  L’ORDRE  ALPHABETIQUE.  = DES- 
CRIPTION DE  QUELQUES  PECHES  PARTICU- 
LIÈRES. = TRANSPORT  ET  VENTE  DES 
POISSONS. 

Les  principaux  instrumens  et  moyens  employée 
Mans  l’art  de  la  pèche  sont  î t°.  les  hameçons;  a°. 
les  filets;  3°.  les  nasses;  4°*  lesfouanes,  harpons, 
digons,  herses,  râteaux,  etc.  ; 5°.  les  bourdigues; 
6°.  les  parcs  ou  pêcheries. 

§ 1.  DE  LA  PÈCHE  AUX  HAMEÇONS. 

Cette  pèche  peut  se  faire  sur  toutes  sortes  de 
tonds;  elle  se  pratique  en  toute  saison  et  presque 
par  toute  sorte  de  temps,  sur  - tout  en  mer;  elle 
est  à la  portée  «les  plus  petits  pêcheurs,  quoiqu’elle 
puisse  s’étendre  jusqu’à  former  l’une  des  plus  gran- 
des pèches  que  l’on  fasse  à la  mer,  et  elle  est  sans 
contredit  celle  qui  détruit  le  uiointde  poissons,  parce 
qu’elle  n’endommage  pas  le  frai  ni  les  jeunet  pois- 
sons. 

Nous  traitons  de  cette  pèche  aux  mots  Arondelle, 
Bricole,  Canne , Corde,  Couples,  Hameçon , Li- 
bouret,  Ligne,  Perche,  lente  sur  pâlots.  Voy.  ces 
mots,  ~ • . 

$3.  DE  LA  PÈCHE  AUX  FILET*. 

Cette  pèche  est  beaucoup  plus  destructive  que 
celte  qui  se  fait  à la  ligne. 

Il  y a un  très -grand  nombre  d’espèces  de  filets 
qu’on  peut  ranger  en  deux  classes  : les  grands  ot  les 
petits  filets.  Nous  les  indiquons  au  mot  Filet , où 
uous  faisons  connaître  la  manière  de  les  fabriquer. 
Quant  à la  description  de  ces  filets  et  à tour  emploi, 
nous  en  traitons  dans  dos  articles  spéciaux,  suivant 
l’ordre  alphabétique  de  leurs  dénominations. 

Voici  l’indication  des  différentes  sortes  de  pêches, 
avec  des  filets,  et  les  renvoi*  aux  article*  spéciaux  : 
Pèche  à l’éporvicl*.  V.  Epervier. 

Pêche  avec  le  carreau,  le  carrelet  ou  carré,  le 
caïeu,  le  venturon,  l'échiquier  et  hunier  Voyez 
Carreau. 

Pêche  avec  la  truble  ou  trouble.  V.  Truble. 
Pêche  avec  l’instrument  qu’on  nomme  chaudière, 
cbaudrette,  caudeietle,  savonceau.  V.  Chaudière. 

Pêche  avec  l’instrument  qu’on  nomme  bouraque, 
bourache,  hourague , panier,  cage,  claie,  cazier. 
V.  Bouraque . 

Pêche  avec  le  bouteux,  le  houquetout,  le  buho- 
tier,  les  bouchots,  la  quene  de  verveux,  le  petit  ha- 
veneau , les  boulets.  V.  Bouteux. 

Pêche  avec  la  grenadière.  V.  Grenadière. 

Pêche  avec  le  savre  ou  sava rau.  V.  Savre. 

Pêche  avec  le  haveneau  ou  havenet.  V.  Haveneau. 
Pêche  avec  la  bichette.  V.  Bichette , 

Pêche  avec  la  savanelle  ou  le  saveueau,  savoneau, 
ou  collercL  à main.  V.  SavaneUe . 

Pêche  avec  le  bout-de-quièvre  , filet  du  genre  du 
grand  haveneau.  V.  Bout-dc-Quièvre. 


Pêche  avec  la  faux  ou  guideau-de-pied..  V.  Faux. 
Pêche  avec  le  guideau  et  les  guideaux  à hauts  éta- 
liera,  qu’on  nomme  aussi  dideaux , quidiats,  ti- 
riats,  etc.  V.  Guideau . 

Pêche  avec  le  verveux  ou  le  vervier , les  bertou- 
len*  ou  bertoulettes.  V.  Verveux. 

Pêche  avec  les  folles  et  demi-folles.  V.  Ravoir. 
Pêche  avec  les  rets  traversans.  V.  Rets.  N* 
Pêche  avec  les  manets.  V.  Ma  nets . 

Pêche  avec  les  sardinals  ou  sa>dinaux.  V.  Sar- 
dinal. . 

Pêche  aux  battudes  et  hautées.  V.  Hat  tu  de. 
Pêche  axe c les  filet*  dits  bouguièies.  Voy.  Bou - 
gui  ères. 

Pèche  avec  les  aiguillières  ou  éguillières.  V.  Ai- 
gvillièns.  . . t • 

Pèche  avec  V Alignolc.  V.  ce  mot. 

Pêche  avec  la  R/ssolle.  V.  ce  mot. 

Pêche  avec  les  filets  qu’on  nomme  seines  ou  sai- 
nes. Il  y en  a de  plusieurs  sortes.  V.  Seine . 

Pêche  au  collerct  dans  le*  étangs.  V.  Seine- 
Pêche  nu  gangui.  V.  G an  gui . 

$ 3.  — DE  I.A  PÈCHE  AVEC  LES  NASSES. 

Les  nasses  sont  de*  espèces  de  paniers  que  l’on 
fabrique  avec  de  l’aufTe , du  jonc  , de  l’osier  et  d’au- 
tre* bois  flexibles.  On  leur  donne  différentes  forme*, 
et,  suivant  les  cAtcs  où  l’on  en  fait  usage,  on  les 
connaît  sous  différens  noms,  tels  que  ceux  de  nasse, 
nasson,  nanse,  lance,  bire,  bouteille,  ruche,  pa- 
nier, bouterolle,  etc.  V.  Nasse. 

§ 4. DE  LA  PÈCHE  AVEC  LES  FOUANE8,  HARPONS  , 

DIGONS,  RATEAUX,  HERSES,  ETC. 

Nous  parlons  de  ces  instrumens  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  , sous  les  noms  qui  leur  sont  propres,  et 
dans  les  différent- articles  des  poissons  à l’égard  des- 
quels on  les  emploie.  Nous  en  parlons  aussi  dans  le 
paragraphe  7,  qui  est  ci-après. 

f 5.  — DE  LA  PÈCHE  AU  MOYEN  DIS  BOURDIGUES- 
Les  bourdigues  sont  des  espères  de  nasses  d’une 
grandeur  considérable , ou  de  grands  gors,  qu’on 
fait  dans  les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à 
la  mer,  et  au  moyen  desquels  on  prend  le  poisson 
qui  veut  retourner  à la  nier.  V.  Bàutdigues. 

$ 6.  — DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  PÈCHERIXa. 

On  appelle  pêcheries  certains  lieux  qu'on  dispose 
pour  la  pèche.  es  Parcs  elles  Bourdigues , les  Cf  ou- 
tilles, les  Ravnirst  les  Hauts- Palis , les  Rets  traver- 
sans sur  piquets , et  les  Manets , qu’on  tend  en  ra- 
voir*, forment  ces  espèce^  de  pêcheries.  V.  ces  mots. 

$7.—  DE  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  PÈCHES  QUI  n’oNT 
PI  ÊTRE  RAPPORTEES  'A  (ELLES  QUE  NOUS  VENONS 

d’énoncer. 

article  1".  — Différentes  pêches,  qui  se  font  à la 
basse  eau , à pied , à la  main \ (ru  avec  râteaux, 
tligans  ,fouanes , etc  > pour  prendre  des  coquil- 
lages et  des  poissons,  qui  s'ensablent  ou  qui  restent 
\ tlans  des  marcs  lom/u'el/es  rê  assèchent  point  ri  la 
basse  mer. 

Il  y a des  coquillages  qui  s'attachent  aux  rochers, 
aüx  grosses  pierres  et  galets  qui  découvrent  de  basse 
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*■  •if.  I 4w, 

roer>  des  cruatacés  et  quelques  espèces  de  poissons 
qui  se  retirent  dans  des  trous  qu’ils  trouvent  au 
pied  des  rochers.  Quantité  do  coquillages  et  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  s’enfoncent  dans  le  fond  $ 
et  suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  dur , il  faut  em- 
ployer différons  moyens  pour  les  eu  tirer.  Enfiu  il 
y en  a qui,  lorsque  la  mer  se  retire,  échouent  à 
sec  , ou  restent  dans  de»  bas-fonds  qui  n’assèchent 

point* 

Plusieurs  coquillages;  et  particulièrement  les 
moules,  s’attachent  aux  rochers  que  la  nier  recou- 
vre à toutes  les  marées.  Les  pêcheurs  vont  à la 
basse  eau  les  détacher  avec  un  crochet,  PL  17, 
V,  qui  est  ajusté  au  bout  d’une  perche  plus 
ou  moins  longue,  suivant  l’élévation  des  rochers; 
et  quand  ils  les  ont  fait  tomber,  les  femmes  les  ra- 
massent dans  des  paniers.  Lorsque  les  roches  sont 
basses  et  à portée  de  la  main  , les  hommes,  femmes 
et  enfans  les  détachent  avec  une  espèce  de  couteau 
qu’on  nomme  étiquette  sur  les  eûtes  de  Normandie, 
qui  est  sans  tranchant  et  dont  les  bords  sont  bar- 
belés. 

Pèche  à la  pioche . 

Les  pitauds  ou  folades , ainsi  que  quelques  vers 
marins , se  retirent  dans  des  tufs  très-durs,  qui  for- 
ment une  espèce  de  marne,  ou  dans  les  fonds  de  ro- 
ches tendres  délitées,  qu’on  nomme  assez  volontiers 
roches  pourries.  On  va  dégag'cr  de  ces  fonds  durs  ces 
divers  coquillages,  qui  servent  à amorcer  les  haims. 
On  se  sert  pour  cela  de  pics  ou  de  pioches.  (V.  PL 
17  , :N°.  IV J)  Comme  presque  toujours  le  trou  se 
remplit  d’eau,  on  le  vide  avec  une  cuiller,  qui  est 
représentée  au -dessus  de  la  figure^,  mêmes  planche 
et  numéro.  On  met  les  vers  dans  des  gamelles  n , 
pleines  d’eau  de  mer,  pour  les  conserver  en  vie , et 
les  pitauds  dans  des  scilleaux  p,  ou  des  paniers  plats 
à anses  o , qui  sont  ordinairement  supportés  par  trois 
ou  quatre  pieds. 

Pêche  à l’étiquette. 

Lorsque  les  fonds  sont  moins  durs,  les  hommes  et 
les  femmes  vont  de  basse  mer  ramasser  des  vers  ma- 
rins et  des  hamilles,  pour  amorcer  les  haims,  et 
cela  avec  l’instrumentait  étiquette , qui,  comme 
^nous  l’avons  dit,  est  un  couteau  sans  tranchant, 
mais  dont  les  bords  sont  souvent  barbelés,  a , PL  1 7, 

\ZVo.  IV. 

Les  vers  s’annoncent  par  de  petites  mottes  de  terre 
"en  forme  de  vermisseaux  qu’ils  rejettent  sur  le  sa- 
ble, et  les  hamilles,  par  des  traces  qu’ils  font  pour 
s’introduire  dans  le  sable.  Lorsque  la  chaleur  com- 
mence à se  faire  sentir,  la  mer  étant  basse,  les  fem- 
mes tranchent  le  sable  avec  les  étiquettes,  auprès 
de  la  laisse  de  basse  mer.  Comme  la  lame  de  ce  cou- 
teau est  barbelée  et  sans  tranchant,  elles  tirent  du 
sable  les  vers  et  les  hamilles,  qui  s’agitent  alors 
comme  font  les  anguilles;  ce  qui  leur  donne  le 
temps  de  les  ramasser  et  de  les  mettre  dans  leur 
panier.  A’0.  V. 

. Il  y en  a qui,  au  lieu  d’étiquette,  se  servent, 
pour  tirer  les  poissons  du  sable , d’une  vieille  fau- 
cille h , dont  se  servent  les  moissonneurs. 
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Pêche  avec  le  pâlot , la  bêche  ou  la  fourche. 

Quelquefois  le  fond , sans  être  endurci  comme  la 
marne,  est  cependant  trop  ferme  pour  être  aisément 
entamé  avec  l’étiquette,  ou  bien  les  poissons,  étant 
enfoncés  dans  le  sable  à près  d’un  pied  de  profon- 
deur, ne  pourraient  être  atteints  par  la  lame  de  l’é- 
tiquette : dans  ce  cas,  on  se  sert  d’une  vieille  bêche 
qu’on  nomme  pâlot,  l,  IV,  ou  d’une  fourche 
qui  a trois  ou  quatre  larges  dents,  et  en  labourant 
le  terrain , on  en  tire  des  vers , des  coques  ou  van- 
nets,  des  hamilles,  et  même  de  différentes  espèces 
de  poissons  plats,  comme  on  le  voU  PL  17,  Aro.  Vil- 

Ce  métier  est  très  - fatigant;  et  cette  pêche,  qui 
se  continue  depuis  février  jusqu’à  Pàquc  , est  sou- 
vent infructueuse.  Néanmoins  ceux  qui  la  prati- 
quent sur  les  sables  des  Vays  en  tirent  une  partie 
de  leur  subsistance.  ^ 

Du  côté  d’Estrehan , ou  fait  la  même  pêche  la 
nuit.  Pour  cela , on  va  de  mer  basse  sur  les  sables 
avec  une  lanterne,  PL  17,  JV*.  PI,  qui  sert  à faire 
apercevoir  le  poisson  qu’on  a tiré  du  sable. 

Pêche  des  crustacés,  des  congres  et  d’autres  poissons 

qui  sc  retirent  dans  les  roches  et  sous  les  pierres. 

Quantité  de  [KÛssons  qu’on  nomme  saxatiles  se 
retirent  dans  los  trous  qui  se  trouvent  dans  les  ro- 
chers, ou  se  fourrent  sous  de  grosses  pierres.  Les  pé- 
cheurs en  prennent  bien  quelquefois  à.  la  main;  mais 
comme  plusieurs  pourraient  les  blesser,  ou  qu’ils 
courraient  risque  d’ètre  fortement  pincés  par  les 
gros  crabes  et  les  homards,  pour  les  tirer  de  leurs 
retraites,  ils  s’arment  d’un  iustrument  qu’on  nom- 
me angon  à Ma  rennes , qui  est  une  broche  de  fer 
barbelée  et  ajustée  au  bout  d’une  perche , ou  de 
grands  crocs  semblables,  mais  plus  forts  que  U 
lame  d’une  faucille,  et  qui  ont  un  manche  de  3 ou 
4 pieds  de  longueur;  ou  bien  ils  ont  un  grappin, 
c,  A’°.  IV,  ou  un  crochet  7,  emmanché  au  bout 
d’une  perche,  dont  ils  se  servent  pour  visiter  les 
trous  et  en  faire  sortir  les  poissons  qu’ils  auraient 
peine  à tirer  sans  ce  secours.  Us  renversent  les  pier- 
res à bras  ou  avec  un  levier  si  elles  sont  trop  grosses, 
et  prennent  les  poissons  qui  sont  dessous,  ou  tavec 
la  main  s’ils  ne  sont  pas  trop  gros,  ou  avec  un  di- 
|;on,  un  grappin,  ou  la  grande  faucille,  avec  laquelle 
ils  les  tuent  s’ils  sont  trop  dangereux.  Dans  ce  cas, 
le  crochet  n’est  quelquefois  qu’un  gros  haim  à rao- 
nio,  attaché  au  bout  d’une  perche,  ou  ils  forment 
des  digons  avec  le  même  haim  redressé. 

Pêche  à l’espadot. 

En  quelques  endroits,  particulièrement  dans  l’a- 
mirauté de  Morennes , ôn  nomme  espadot  une  bro- 
che de  fer  d’environ  a pieds  et  demi  de  long,  dont 
le  bout  forme  un  crochet  qu’on  ajuste  à une  perche 
longue  d’environ  5 pieds,  qui  augmente  un  peu  de 
grosseur  du  côté  qu'on  tient  à la  main. 

Les  pêcheurs  so  servent  de  cet  instrument  à pied 
et  de  basse  mer,  pour  prendre  les  poissons  qui  Tes- 
tent au  fond  des  écluses  et  dans  les  endroits  qui  ne 
sèchent  pas  de  basse  mer.  1U  font  cotte  pêche  de 
jour , mais  plue  souvent  do  nuit  fen  ce  cas,  PI.  ib, 
N I,  ils  vont  dans  les  endroit»  où  il  reste  de  l’eau, 
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avec  des  brandons  de  roieaux  ou  de  paille  ; et  quand 
lia  aperçoivent  un  poisson  Ofr  pBHSélent  avec  le  cro- 
chet de  l’espadot  et  l'assomment  avec  le  même  ins- 
trument. 

. Pèche  i la  /bagne. 

i/inatrument  qu'on  nomme  fougue  est  une  fourche 
à deux,  quelquefois  i trois  branches  fort  menues, 
barbelées,  de  8 ou  10  pouces  de  long , et  qui  a un 
long  manche,  On  t’en  sert  comme  de  l’espadot  pour 
tirer  les  gros  poissons  qu’on  aperçoit  entre  les  ro- 
chers, dans  le*  écluses  ot  les  autres  endroits  oit  il 
reste  de  l'eau  de  basse  mer.  Elle  se  fait  de  jour  et 
de  nuit.  On  prend  à cette  pèche  de  petites  raies, 
des  soles , des  trembles , des  crabes , des  langoustes , 
des  homards,  etc.  0 


Pécha  des  coquillages,  versée  mer,  lançons  et  au- 1 boni  me  conduit  1a  herse,  quelques  enfans  ou  des 


très  poissons  de  Basse  mer,  arec  un  crochet  qu’on 

OBWtl. 

Dans  lea  endroits  où  le  sable  peut  s’entamer  ai- 
sément, les  jeunes  gens  prennent  un  croehet double, 
d , PI.  1 7,  IV,  qui  a une  douille  pqur,recejK>ir 
un  manche  de  5 ou  6 pieds  de  longueur  i ils  le  pas- 
sent entre  leurs  jambes  pour  appuyer  dessus  ce  man- 
che avec  une  de  leurs  cuisses , comme  les  enfans  qui 
montent  à cheval  sur  un  béton  ; et  courant  de  toutes 
leurs  forces , ils  entament  et  labourent  le  sable  ; des 
gens  qui  suivent  ramassent  les  coquillages,  lea  vers 
et  les  poissons  qui  te  trouvent  dans  le  sable  qui  a 
été  renversé.  Cette  pèche  est  très  - fatigante  pour 
celui  qui  traîne  le  croc.  Bile  eat  représentée  PI.  |8, 
K9.  I. 

Pèche  avec  des  râteaux. 

On  emploie  aussi  pour  1a  pèche  deux  espèces  de 
râleaux  : l’un , petit  et  tout-à-fait  semblable  i ceux 
dont  les  jardiniers  se  servent  daus  les  potagers,  e , 
PI.  17 , N9.  IV,  est  employé  à ramasser  entre  les 
roches  les  coquillages  qu’on  a détachés  avec  l'éti- 
quette ou  les  autres  instrument  dont  nous  avons 
parlé.  Mais  on  emploie,  pour  pécher  les  poissons 
plats,  les  lançons  et  les  vers  qui  s’enfouissent  dans 
le  sable,  de  grands  râteaux,  dont  la  tête  a 3 ou 
4 pieds  de  longueur,  et  est  garnie  de  12  à i5  dents 
de  fer  qui  sont  fortes,  et  ont  7,  8 ou  10  pouces  de 
langueur  { le  manche  a 7 A 8 pieds  de  long.  V< 
milieu , un  peu  plus  cependant  du  côté  de  la 
est  ajusté  un  morceau  de  bois  de  a ou  3 pieds  de 
longueur , que  le  pécheur  saisit  de  la  main  gauche , 
pendant  qu’il  tient  de  1a  droite  le  bout  du  manche. 
Ce  morceau  de  bois,  qui  s’élève  verticalement,  lui 
donne  la  facilité  d’appuyer  sur  le  râteau,  pendant 
qu’il  le  lire  de  la  main  droite j car  cette  pèche  ne 
consiste  qu’à  traîner  le  râteau  sur  le  sable , pour  en 
faire  saillir  le  poisson  qui  s’était  ensablé.  C’est  pour- 
quoi ces  pécheurs  ne  prennent  que  des  vers , des  eu  - 
qui! loges  et  des  poissons  plats,  raremeutdes  équilles, 
qui,  pour  l’ordinaire,  sont  trop  souvent  dans  le  sable. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  cette  pèche  est 
par  les  chaleurs  et  les  grandes  marées,  qui  décou- 
vrent beaucoup.  OçLji  reproché  à cette  pèche , qui 
n’exige  aucune  dépense,  de  détruire  beaucoup  de 
menuise.  Bile  est  représentée  PI.  18,  N“.  II. 
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t Pèche  avec  des  herses.  • 

Ceux  qui  ont  des  herses  et  des  bêtes  de  trait  ex- 
pédient beaucoup  plus  Leur  pèche  que  ceux  qui  sont 
obligés  de  se  servir  de  râteaux , et  ils  fatiguent  in- 
finiment moins. 

Les  herses | les  unes  carrées,  h , PI.  17,  N*.  IV; 
les  autres  triangulaires,  i,  endentées  tantôt  Je  bois, 
et , pour  le  mieux , de  fer , sont  les  mêmes  dont  les 
laboureurs  font  usage  pour  enterrer  les  grains  qu’ils 
ont  semés.  Cette  pêche  se  fait  dans  le  même  temps 
que  celle  au  râteau  , et  l'on  y prend  les  mômes 
poissons. 

On  y attelle  un  bœuf  ou  un  cheval,*  PI.  18, 
N9.  III,  et  on  la  traîne  de  basse  mer  sur  les  sables. 
Quand  ils  sont  couverts  de  quelques  pouces  d'eau, 
li  pêche  ne  s'en  fait  que  mieux.  Pendant  qu'un 


femmes  qui  la  suivent  prennent  â la  main  le  poisson 
qui  saillit  du  sable  : ce  sont  des  soles,  de  petits 
turbots,  des  barbues,  des  plies,  des  limandes,  des 
carrelets,  des  anguilles,  des  lançons,  etc.  On  re- 
proche à cette  pèche,  à plus  juste  titre  qu'au  râ- 
teau, de  détruire  la  menuise;  on  no*  la  fait  que 
dans  les  chaleurs,  parce  que  c'est  alors  que  les  pois- 
sons terrissent,  et  les  grandes  vives-eaux  y sont  les 
plus  propres  non- seulement  parce  que  le  courant 
amène  plus  de  poissonàU  cAtc,  mais  encore  parce 
que  1a  plage  se  découvre  davantage. 

Pêche  dite  tonnelière,  pour  prendre  des  coquillages. 

A Aigues  - Mortes  , on  fait  à pied  au  bord  de  la 
mer,  dans  des  endroits  où  il  reste  pou  d'eau,  cne 
pêche  avec  le  râteau  , pour  prendre  les  coquillages 
qu'on  nomme  Conilles ; on  emploie  un  grand  râteau 
de  fer , qui  a une  douzaine  de  dents  longues  de  6 
pouces.  Aux  extrémités  de  la  tête  de  ce  râteau  sont  . 
attachés  deux  longs  hâtons  qui  sc  croisent  ; der- 
rière le  râteau,  est  ajusté  un  met  en  forme  de  sac, 
dont  les  mailles  sont  serrées:  un  seul  homme  traîne 
cet  instrument;  le  râteau  détache  Les  coquillages  , et 
le  filet  les  reçoit  : c’est  ce  qu'on  appelle  le  tonillier. 

Pêche  dite  en  Provence  sa  labre  de  fond. 

Le  salabre  est  un  sac  de  filet, y,  PL  17,  N*.  IV» 
de  3 pieds  do  profondeur,  qui  est  monté  sur  une 
armure  de  for  de  i5  à ao  pouces  de  diamètre  : les 
deux  extrémités  courbes  répondent  à une  traverse 
droite,  qui  est  dentée  comme  la  roue  d’une  grosse 
horloge  ; la  partie  cintrée  porte  une  douille,  qui 
reçoit  un  manche  de  12  à i5  pieds  de  longueur.  On 

tarait  ordinairement  celte  armure  avec  des  paquet* 
e vieux  filets.  Lorsque  les  pécheurs  veulent  s’en 
servir,  ils  laissent  aller  leur  salabre  sur  le  fond,  à 
4 ou  5 brasses  de  profondeur,  quelquefois  beaucoup 
plus,  liste  tiennent  amarre  par  deux  cordes,  dont 
une  est  attachée  au  bout  du  manche,  l'autre  l'est 
environ  au  tiers  de  sa  longueur  du  côté  du  cercle 
de  fer.  On  le  traîne  lentement,  et  en  raidissant  une 
des  cordes,  on  fait  que  les  dents  entrent  plus. ou 
moins  dans  le  terrain  , qu'elles  grattent,  et  le  sac  se 
remplit  de  coquillages  et  de  sable.  Celte  pèche , qui 
se  fait  en  mars,  ne  se  pratique  que  sur  les  fonds  de 
sable  et  par  les  temps  calmes. 
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Pêche  qu’on  fait  à pied  sur  les  sables  et  les  vases , 
et  qui  se  nonne  plyettor  ou  poznmeter}  ou  à la 
foule 

Pour  faire  cette  pèche , qu’on  pourrait  nommer 
piétiner,  les  pécheurs  qui  connaissent  les  endroits 
que  fréquentent  les  poissons  qui  s’ensablent  vont 
pieds  nus  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les  rivières  ; 
ils  marchent , PL  18,  N°.  IV,  sur  le  fond  lorsque, 
la  mer  étant  retirée,  il  ne  reste  qu’une  petite  épais- 
seur d’eau.  Quand  ils  sentent  sous  leurs  pieds  les 
poissons  qui  se  sont  enfouis  dans  le  sable , ils  les 
saisissent  avec  les  mains,  ou  ile  les  percent  avec  le 
petit  instrument  appelé  angon,  ou  avec  une  pointe 
do  fer  ajustée  au  bout  d’une  canne-  On  prend  de  cette 
façon  des  plies  dans  la  Loire,  et  on  la  pratique  dans 
l’amirauté  de  là  Rochelle,  à llle  de  Ré,  etc.  On  le 
fait  de  jour  et  de  nuit,  et  en  çc  cas  c’est  aux  feux. 

La  pèche  que  nous  venons  de  décrire  revient  à 
co  que  pratiquent  les  pécheurs  picards  pour  prendre 
des  ilels.  A l’embouchure  des  rivières  sablonneuses, 
lors  môme  qu’il  y a 3 ou  4 pieds  d’eau , quand  ils 
sentent  le  poisson , ils  le  piquent  avec  un  bâton,  au 
bout  duquel  il  y a deux  poirîtes  de  clous  de  a ou  3 
pouces  de  longueur.  Cette  pèche  se  fait  quand  les 
tiets  commencent  à monter  dans  les  rivières,  et  elle 
finit  lorsque  les  eaux  deviennent  très-froides. 

Pêche  des  coques  ou  vanoses  d la  foule . 

On  connaît  qu’il  y a des  coques  à un  endroit 
par  de  petits  trous  que  ces  poissons  font  avec  ce 
qu’on  appelle  leur  langue , et  encore  parce  qu’on 
entend  leurs  coquilles,  qui  sont  à peine  couvertes 
de  sable,  craquer  sous  les  pieds.  Quand  les  pécheurs 
jugent  qu’il  y a des  coques  en  un  endroit , ils  piéti- 
nent le  sable,  qui  s’amollit  et  permet  aux  dents  des 
râteaux  d’y  entrer  pour  en  retirer  le  coquillage , ou 
bien  ces  coquillages  se  portent  d’eux-mêmes  à la 
surface,  et  on  les  rainasse  avec  des  râteaux  de  bois. 
I.a  pèche  à la  foule  est  représentée  PL  18,  N° , IV, 

Pêche  du  coquillage  appelé  manche  de  couteau. 

Le  coauitlage  qu’on  nomme  manche  de  couteau 
ou  manchot  est  fort  commun,  et  se  trouve  sur-tout 
abondant  sur  la  côte  du  Cotentin.  Les  riverains  qui 
en  font  U pèche  se  servent  d’une  petite  broche  ou 
aiguille  tricoter,  qui  1 18  à ao  pouces  de  long; 
il  y a au  bout  un  petïï  bouton  de  fer,  ressemblant 
à une  olive  de  moyenne  grosseur , qui  serait  coupée 
par  le  milieu  de  sa  longueur.  Ceux  qui  pèchent  ces 
coquillages  avec  cette  broche,  qu’ils  nomment  ai- 
guillet  ou  digot  y ne  les  désablent  point , comme  on 
Tait  ailleurs.  Ils  examinent  à la  basse  mer  les  trous 
que  font  ces  coquillages  sur  le  sable  ; et  comme  les 
manchots  sont  toujours  placés  perpendiculairement, 
les  |>écheur»  enfoncent  leur  digot  tout  droit,  le  bou-, 
ton  ne  manque  guère  d’entrer  entre  les  deux  val- 
ves , qui  ne  se  joignent  pas  exactement.  Le  poisson  , 
qui  se  sent  blessé,  contracte  un  peu  ses  valves,  et  en 
retirant  le  digot,  on  amène  le  coquillage. 

Cette  pèche  se  fait  aux  côtes  de  la  Basse-Nor- 
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devient  très  - dur  et  indigeste.  Le.  pauvres  gens 
viennent , dans  la  saison , Sire  cette  pèche  et  en  font 
une  partie  de  leur  nourriture. 

Pèche  des  anguilles  d pied  sur  les  vases. 

Dans  le  Morbihan,  près  de  Vannes,  et  sur  plu- 
sieurs autres  côtes  vaseuses,  les  pêcheurs  vont  de 
*•  mer,  étant  presque  nus,  avec  un  béton  à la 


tnandie , depuis  le  mois  de  mai  jusqu’à  la  fin  d’aoôt. 
Dans  le  mots  de  mai,  ce  coquillage,  qui  n’est  ja- 
mais fort  bon,  est  mangeable.  Passé  ce  temps,  il 
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main  ; ils  parcourent  les  vases et  ayout  aperçu  des 
trous  qui  sont  évasés  comme  de  petits  entonnoirs, 
ce  qui  indique  que  les  anguilles  se  sont  enfoncées 
dans  la  vase  en  ces  endroits,  ils  émeuvent  le  fond 
par  l’ébranlement  de  leur  corps;  ce  qui  fait  sortir 
les  anguilles.  Ils  les  assomment  avec  leur  bâton, 
ou  ils  les  retirent  à U main,  les  étourdissent,  et 
même  les  tuent  en  les  frappant  sur  leur  bâton.  Cette 
pèche  ne  laisse  pas  d’être  avantageuse  quand  on  1a 
fait  sur  des  vases  fort  étendues.  Elle  est  représentée 

Tl.  18,  N°.  y. 

Pêche  des  poissons  plats,  des  congres,  des  anguilles 
d pied  sur  des  vases  et  avec  le  harpon. 

Des  pécheurs  s'arment  d’une  fouane  qui  a 3 , 5 ou 
6 branches,  emmanchées  au  bout  d’une  perche  lon- 
gue de  5 à 6 pieds;  et  pour  se  soutenir  sur  les  vases, 
ils  ajustent  sous  chacun  de  leurs  pieds  un  chanteau 
de  fond  d’une  barrique,  comme  on  le  voit  PI.  i(S, 
JV°.  VI.  Lorsque  la  marée  est  en  partie  retirée,  ils 
vont  le  long  du  rivage,  et  lancent  de  temps  en  temps 
au  hasard  leur  fouane,  qui  ramène  les  poissons  qu’ils 
ont  piqués.  Ce  sont  ordinoirementdes  poissons  plats, 
des  congres  ou  des  anguilles. 

La  fouane  de  la  baie  de  Saint-Cado,  amirauté  de 
Vannes  , est  un  trident  j elle  sert  à prendre  des  pois- 
sons plats  et  des  ronds. 

Dans  le  Morbihan , les  fouancs  pour  le*  anguilles 
ont  6 ou  7 branches  longues  de  i5  à >6  pouces,  qui 
se  réunissent  à une  douille  qui  reçoit  une  hampe  de 
10  à la  pieds  de  long. 

A Narbonne  , on  se  sert  d’une  épée  pour  faire  la 
pêche  des  anguilles  et  autres  poissons  qui  s’enva- 
sent. Cette  pêche , qui  se  fait  dans  1a  belle  saison  , 
est  asses  uaitêe  le  long  des  étangs  salé*,  à un  pied 
et  demi  d’eau  tout  au  plus  ; on  pique  aux  endroits 
oh  l’on  voit  remuer  dans  la  vase. 

Pêche  sur  Us  vases,  d pied,  d la  Jbuane  et  aux  feux. 

La  pêche  à la  fouane,  fouine  , fougue,  ou  salins, 
se  fait  aussi  de  basse  mer  et  à pied,  durant  les  nuits 
obscures,  avec  le  feu.  Les  pêcheurs  se  transportent 
auprès  des  roche*,  dan*  des  écluses,  et  aux  endroits 
où  il  reste  un  peu  d’eau  de  basse  mer,  tenant  de  la 
main  gauche  un  flambeau  de  paille  ou  de  quelque 
bois  sec  ; et  quand  il*  aperçoivent  un  poisson  , ils 
le  dardent  fort  adroitement  avec  une  fouane  qui  n’a 
quelquefois  que  deux  dent*.  On  pratique  cette  pèche 
en  plusieurs  endroits,  et  particulièrement  sur  les 
vases  dans  l’amirauté  de  la  Rochelle. 

Les  Languedocien»,  PI.  18,  N”.  VU,  poursui- 
vent quelquefois  à la  course  les  poisson*  qu’il*  aper- 
çoivent, et  ils  ont  l’adresse  de  les  percer  avee  line 
louane  qu’ils  tiennent  à la  main , et  qu’il*  nom- 
ment meurtrière  ou  ftchoire  ; car  les  pêches  dont 
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nous  parlons  sont  nommées  fie  hures  sur  plusieurs 
de  nos  côtes  de  la  Méditerranée. 

Dans  la  belle  saison,  la  pèche  de  la  fichurc  est 
assez  usitée  à Narbonne  le  long  des  étangs  salés.  Les 
vieillards  et  les  jeunes  gens  portent  à la  main  un 
petit  fichoir  à trois  dents,  lorsqu’ils  se  promènent 
au  bord  do  ces  étangs,  et  ils  le  dardent  avec  force 
contre  tous  les  poissons  qu’ils  aperçoivent. 

A Saint-Tropez,  la  pêche  qu’ils  nomment  fas- 
ijtrier  se  fait  au  feu  et  avec  un  trident.  Ils  prennent 
des  langoustes,  des  muges,  des  dorades  et  d’autres 
poissons  quelquefois  très-gros. 

ahticix  u.  — Des  pêches  qui  se  font  en  bateaux 
avec  râteaux  9 digons  et  fou  unes , pour  prendre  des 
coquillages  et  des  poissons  dans  le  sable  ou  dans 
la  vase . 

Les  pèches  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  pré- 
cèdent se  font  à nied,  celles  que  nous  allons  exposer 
exigent  l’eraplai  d’un  bateau.  A cela  près  , la  plu- 
part de  ces  pèches  ont  beaucoup  do  rapport  entre  elles. 

Pêche  dos  coquillages  dans  un  petit  bateau , avec 
râteau. 

Les  pécheurs  de  l’embouchure  de  la  Somme  sc 
mettent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  dans  un  petit 
bateau  qu’ils  nomment  gobelette , et  se  portent  à 
quelque  endroit  où  ils  savent  qu’il  y a un  banc  de 
coquillages,  de  moules  par  exemple;  et,  avec  des 
râteaux  semblables  à ceux  des  jardiniers,  qui  ont 
«le  longues  dents  de  fer  avec  des  manches  menus  et 
de  3 à 4 brasses  de  longueur,  ils  ajustent  à la  tête 
un  sac  de  filet,  dans  lequel  s’amassent  les  coquilla- 
ges à mesure  que  les  dents  des  râteaux  les  détachent: 
ainsi  c’est  une  espèce  do  drague.  On  la  voit  PI.  18, 

n*.  vin ; 

On  pratique  cette  jîêche  en  plusieurs  endroits, 
particulièrement  à Isigny,  le  long  de  la  côte,  où 
l’on  en  fait  usage  pour  draguer  des  huîtres. 

Les  pécheurs  des  environs  de  Grand-Camp  pê- 
« hent  aussi  des  coquillages  et  des  moules  en  bateau 
avec  des  râteaux. 

Pêche  des  huîtres  au  râteau,  sans  sac. 

Deux  hommes  sc  mettent  dans  une  petite  cha- 
loupe, avec  chacun  un  râteau  dont  la  tête  a environ 
2 pieds  et  demi  de  longueur  ; elle  est  garnie  de  12 
dents  de  fer , longues  de  8 à ! o pouces . Ces  dents  son  t 
larges,  émoussées  par  le  bout,  et  fort  crochues;  â 
cause  de  leur  largeur , elles  sont  ossex  près  à près 
pour  retenir  les  huîtres.  De  plus,  il  y a sur  la  tête 
dü  râteau,  le  long  du  manche,  une  petite  planche 
large  de  4 pouces,  pour  retenir  les  huîtres  quand  le 
pêcheur  redresse  le  râteau.  La  forme  des  dents  et 
cette  planche  tiennent  lieu  du  sac  du  filet.  Le  man- 
che est  une  perche  menue  et  pliante , longue  de  18 
â 20  pieds  ; elle  est  souvent  faite  de  deux  morceaux; 
mais  il  faut  qu’elle  plie,  pour  que  les  dents  du  râ- 
teau raclent  mieux  le  fond,  comme  on  le  voit  PI.  10, 

A r.I. 

Pêche  avec  un  petit  bateau  sur  les  vases. 

Dans  le  Morbihan,  les  pécheurs  vont  de  basse 
mer  sur  les  vases  avec  de  petits  bateaux  qu’ils  nom- 
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ment  tignolles , qui  sont  figurés  comme  une  navette, 
mais  dont  une  extrémité  sc  termine  carrément.  Ils 
sont  formés  de  trois  planches  et  si  légers , qu’un 
seul  homme  les  porte  aisément  sur  son  dos.  Deux 
hommes  dans  une  tignolle  (et  c’est  tout  ce  qu’elle 
peut  contenir}  lancent  dans  la  vase  leurs  fouanes  au 
hasard;  les  branches  qui  la  terminent  sont  au  nom- 
bre de  six  ou  sept,  et  ont  i3  à 14  pouces  de  lon- 
gueur; elles  partent  toutes  d’une  même  douille  de 
fer,  qui  reçoit  un  manche  de  îoii  12  pieds  de  lon- 
gueur, et  elles  s’écartent  les  unes  des  autres  vers 
leurs  extrémités.  Quand  le  flot  se  fait  sentir,  les  pé- 
cheurs cessent  leur  métier.  On  pratique  cette  pêche 
principalement  depuis  le  mois  <10  décembre  jusqu’à 
(a  fin  de  février.  V.  la  PI.  19,  N°.  //. 

Am  k. lf.  3.  — Des  pêches  avec  la  fouane , en  pleine 
eau. 

Par  le  moyen  des  pèches  dont  nous  avons  parlé, 
on  ne  prend  que  les  poissons  qui  se  retirent  dans  le 
sable  ou  dans  (a  vase.  Voici  comment  on  prend  ceux 
qui  nagent  on  pleine  eau. 

Pêche  des  poissons  et  autres , à la  fouane  et  avec 
bateau . 

Les  pécheurs  se  servent  do  fouanes  en  râteau  , 
c’est-à-dire  que  les  dents  sont  rangées  sur  une  tète 
de  bois,  comme  les  dents  d’un  râteau  : mais  ces 
dents,  au  nombre  de  8 ou  10,  au  lieu  d’avoir  une 
direction  perpendiculaire  à celle  du  manche,  sont 
dans  une  situation  qui  lui  est  parallèle  ; elles  sont 
terminées  comme  un  fer  do  lance.  On  se  sert  do 
cette  fouane  dans  les  rivières  ainsi  qu’au  bord  de  la 
mer,  et  la  façon  de  s’en  servir  est  S’enfoncer  le» 
dents  dans  le  fond,  soit  sable , soit  vase.  Comme  la 
rangée  des  dents  a une  étendue  assez  considérable  , 
elles  peuvent  d’autant  mieux  attraper  les  poissons. 
Quelques-uns  trouvent  plus  commode  de  se  servir 
de  fouane  dont  les  broches  sont  attachées  autour 
d’uné  douille.  (V.  la  PI.  19,'iV0.  III.)  On  prend 
avec  cette  fouane  des  anguille» , des  congres , des 
fiels  et  autres  poissons  plats. 

On  pratique  cette  façon  de  pêcher  dans  L’amirauté 
d’Abbeville.  On  s’en  sert  aussi,  tant  à pied  qu’en 
bateau , à Isigny,  cl  dans  les  Vays. 

Pêche  avec  le  trident,  la  fourche , etc.  ■ 

A Agdc,  deux  hommes  se  metlenl  dans  un  petit 
bateau  qu’ils  nomment  bette,  avec  un  trident  et  une 
torche  allumée;  car  cotte  pèche  ne  se  fait  que  la 
nuit.  Un  des  hommes  vogue  ; l’autre  tient  lo  tri- 
dent, avec  lequel  il  perce  les  poissons  qu’il  aperçoit 
à sa  portée.  Cette  pêche  se  pratique  au  bord  de  la 
mer,  dans  les  étangs  et  dans  les  rivières. 

Pêche  au  feu  et  â la  fouane. 

Les  pécheurs  de  Vannes  ne  font  la  petite  pêche  des 
orphis  ou  nnguillettes  que  pour  avoir  de  quoi  amor- 
cer les  haini5,  quand  ils  se  proposent  de  pécher  des 
tires  ou  postaux  et  des  congres.  Au  reste,  la  pèche 
des  orphis  dure  tant  que  ce  poisson  , qui  va  par 
ba&des , donne  à la  côte  : c’est  ordinairement  de- 
puis le  mois  de  mars  jusqu’à  celui  de  juin. 

Quatre  pécheurs  se  mettent  la  nuit  dans  un  petit 
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bateau;  l'un  d’eux,  qui  est  placé  à l’avant,  tient  un 
brandon  de  paille  allumé, qui,  par  son  éclat,  attire 
les  orphis.  Les  trois  autres  pécheurs  ont  des  fouanes 
en  forme  de  râteau,  qui  ont  au  moins  vingt  dents 
barbelées,  longues  de  6 pouces,  et  fort  près  les  unes 
des  autres,  la  tête  du  râteau  u’ayant  que  »3  tk  1 4 
pouces  de  longueur.  Au  milieu  est  une  douille  de 
1er,  qui  reçoit  un  manebe  long  de  10  à 1 1 pieds. 
Quand  les  pêcheurs  voieut  les  orphis  ou  anguilles 
attroupées,  ils  lancent  leurs  fouanes,  et  en  prennent 
souvent  plusieurs  d’un  seul  coup.  Cette  pêche  est 
représentée  PL  19,  N°.  IV. 

Comme  le  bateau  dérive  lentement,  la  manœuvre 
n’eflarouche  point  les  orphis.  Lorsqu’il  ne  fait  point 
de  vent,  et  que  les  nuits  sont  fort  obscures,  on 
en  prend  quelquefois  1000,  1,200,  i,5oo  dans  une 
nuit. 

On  fait  la  même  pêche  en  plusieurs  endroits,  par- 
ticulièrement à fielle-Isle.  Assez  souvent  ils  allu- 
ment deux  torches,  et  les  poissons  se  portent  du  côté 
où  est  la  lumière.  C’est  aussi  de  ce  côté-là  qu’on 
lance  les  fouanes,  et  on  en  prend  quelquefois  jus- 
qu’à 10  d’un  seul  coup. 

Poche  des  orphis  au  pharillon. 

Cette  pêche  se  pratique  dans  le  Poitou.  Cinq 
hommes  et  un  mousse  se  mettent  dans  une  chaloupe  5 
un  de  l’équipage  est  chargé  d'entretenir  le  pharil- 
lon ou  petit  phare  qui  est  placé  à l’avant.  C’est  une 
espèce  de  réchaud,  qui  a un  manche  do  fer  d’un 
pied  de  long , terminé  par  une  douille , dans  laquelle 
entre  un  manche  de  4 pieds  de  longueur.  On  fait  le 
feu  avec  des  éclats  de  douves  de  vieux  barils  qui 
ont  servi  à contenir  du  brai  ou  du  goudron. 

Deux  hommes  nagent  mollement,  et  trois  lan- 
cent leurs  fouanes  dans  les  lits  ou  bouillons  tl’or- 
phis  que  la  clarté  du  pharillon  attire  près  de  la  sur- 
face de  l’eau;  et  ceapoissons  s’attroupent  quelque- 
fois en  si  grande  quantité,  qu’on  en  prend  des  5 et 
6 d’un  seul  coup.  Comme  le  bateau  avance  lente- 
ment , les  poissons  ne  sont  pas  effarouchés , même 
par  le  lancement  des  fouanes.  Lorsque  le  temps  est 
calme  et  que  les  nuits  sont  fort  obscures,  on  en  a 
quelquefois  pris  aussi , par  cette  autre  manière  de  pê- 
cher, 1a  à i,5oodans  une  nuit.  Cette  pèche  est  re- 
présentée PL  19,  jV-.  V. 

Poche  d la  fourche , en  bateau  et  au  fou. 

A Toulon,  les  pécheurs  à la  fourche  ont  de  petits 
bateaux  de  19  pieds  de  longueur  sur  5 et  demi  de 
Lreeur,  dans  lesquels  se  mettent  deux  hommes.  Ils 
pèchent  à la  fo liane  ou  fichoire  pendant  toute  l’au- 
néc,  à la  lumière,  et  prennent  des  loubines,  des 
mulets  ou  mujaux,  des  congres,  des  dorades,  etc. 

Pêche  dite  phastier  ou  fasquier. 

Quand  les  bourdigues  sont  rompues,  on  fait  une 
pêche  plus  amusante  qu’utile,  avec  les  petits  ba- 
teaux qu’on  appelle  bettes  marines  ; ou  les  arme  de 
deux  ou  quatre  rames  sans  gouvernail  ; on  élève  à la 
poupe  un  morceau  de  bois  arrondi , d’environ  4 pou- 
ces de  diamètre  et  haut  de  4 pieds.  Au  haut  de  et 
morceau  de  bois,  on  établit  une  grille  de  fer,  ou 
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une  espèce  do  réchaud  assez  creux  pour  contenir 
les  morceaux  de  pin  gras  qu’on  doit  y brûler. 

Aussitôt  qu’il  luit  nuit,  on  sort  pour  faire  cette 
pèche;  on  allume  le  petit  pharo,  qu’on  nomme  plias- 
ticr.  On  a quelquefois  le  plaisir  de  sa  faire  suivre 
par  des  troupes  de  poissons  qui  sont  attirés  par  la 
lumière.  Le  pécheur,  armé  d’un  harpon  û plusieurs 
branches,  et  qui  est  emmanché  au  bout  d’une  per- 
che légère  de  8 pieds  de  long,  se  place  i la  poupe 
sous  le  phastier,  tandis  que  les  rameurs  le  promè- 
nent dans  les  canaux  des  étangs  de  lierre  et  de  Ca- 
rontc;  et  en  jetant  les  harpons  au  milieu  de  tou#  ces 
poissons,  on  en  prend  presque  toujours  plusieurs  i- 
U-fois.  On  ne  prend  guère  à cette  pêche  que  dos  ai- 
guilles ; mais  quand  ce  poisson  de  passage  donne 
abondamment,  un  seul  liomino  en  prend  quelque- 
fois plusieurs  quintaux.  Cette  pèche  ne  dure  guère 
que  quinze  jours,  les  aiguilles  passant  ailleurs.  Ce 
sont  ordinairement  les  bourgeois  qui  s’exercent  1 
cette  pêche;  mais  il  se  rassemble  quelquefois  plus 
de  quarante  bettes,  qui,  ayant  chacune  leur  feu , 
forment  un  spectacle  assez  agréable , qui  attire  iu 
curiosité  des  étrangers.  On  allume  dans  le  phastier 
des  éclats  de  cœur  de  pin  gras  ou  très-résineux. 

Comme  ceux  qui  fout  cette  pèche  à Antibes,  se 
rendent  à voile  sur  le  lieu  de  la  pécbe  , ils  amènent 
leur  mit,  et  le  couchent  vers  l’avant  sur  un  chande- 
lier. Los  pêcheurs  d’Antibes  prennent  quelquefois 
avec  la  fournie  d’assez  gros  poissons,  qu’ils  auraient 
peine  à tirer  à bord  : en  ce  cas,  ils  s’ilidentdu  cran- 
pin  q,  PI.  17,  Ar*.  IV. 

J1  faut  toujours  attacher  au  milieu  de  la  barope 
de  la  fouanc  une  ligne  de  plusieurs  brasses  de  lon- 
gueur, pour  pouvoir  la  rattraper  si  elle  échappait 
au  pécheur,  ou  s’il  la  lançait  sur  un  gros  poisson 
qu’il  ne  pourrait  retenir. 

On  fait  cette  même  pèche  à Saint-Tropez;  on 
commence  à pêcher  le  soir  avant  la  nuit,  et  se  por- 
tant auprès  des  roches,  011  y harponne  des  crabes  et 
des  homards;  ensuite,  quand  la  nuit  est  venue,  ou 
allume  le  phastier, et onprend desdorados, desloups, 
des  muges  , des  soles,  des  rhombes  ou  turbots,  des 
anguilles,  des  inaurennes,  des  langoustes,  desombri- 
nes,  sorte  de  truite,  etc.  Lo  matin,  à l’aube  du 
jour,  on  recommence  à harponner  des  crustacés, 
comme  le  soir. 

Pèche  dite  emeza  en  Catalogne. 

Cette  pêche  so  lôit  de  jour  ou  au  feu , avec  le  har- 
pon ou  la  lichure,  qu’on  nomme  sitora.  On  allume 
à la  poupe  un  feu  de  bois  de  pin  ; on  va , comme  pour 
le  phastier,  à la  rame  terre  h terre,  et  deux  hommes 
ont  à la  main  une  litora,  avec  laquelle  ils  percent 
les  poissons  qu’ils  peuvent  atteindre.  Quand  ils  sont 
gros,  les  pécheurs  s’aident  d’un  grappin  ou  croc  pour 
les  tirer  à bord;  quelquefois  ils  emploient  un  lacs. 

Les  nègres  de  la  Côte-d’Or  allument  du  feu  dans 
leur  canot,  qui , étant  percé  de  trois  ou  quatre  trous 
sur  les  côtés , dorme  passage  à la  lumière , qui  attire 
le  poisson,  que  le»  pécheurs  dardent  avec  un  trident 
à long  manche, 

Pèche  d la  foscina  ou  fuscina. 

A Raguse,  ou  fai  t la  pèche  avec  un  trident  nomme 
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foscina  ou  fuscina , qui  a une  longue  hampe  ou  man- 
che} elle  se  fait  le  jour  et  la  nuit.  11  y a des  pécheurs 
si  habiles , que,  lorsqu’ils  aperçoivent  un  poisson, 
ils  ne  manquent  pas  de  l’attraper  avec  la  foscina. 
Quand  on  pêche  ainsi  pendant  la  nuit,  on  allume 
à la  poupe  un  morceau  de  sapin.  Bile  est  représen- 
tée PL  19,  A*.  VI. 

Pêche  d-peu-près  semblable , que  les  Espagnole 
nomment  fitora. 

Le  trident  est  nommé  en  espagnol fitora ; il  a or- 
dinairement cinq  pointes.  A Alicante,  où  cette  pê- 
che se  fait  par  un  seul  homme  dans  un  petit  ba- 
teau, le  manche  de  l’instrument  a 4 brasses  de  lon- 
gueur. Chaque  pointe  est  terminée  comme  le  fer 
d’une  flèche.  Le  pêcheur  est  sur  la  proue  du  bateau  ; 
il  jette  un  peu  d’huile  sur  la  surface  de  la  mer,  ce  qui 
lui  fait  mieux  apercevoir  les  poissons  qui  sont  au 
fond,  et  qu’il  darde  avec  sa  fitora.  Cette  pêche  com- 
mence en  mars  et  finit  en  mai.  Le  moment  le  plus 
favorable  est  le  matin,  par  un  temps  calme.  On  la 
fait  rarement  de  nuit  à la  lumière. 

Pêche  de  I Amérique  septentrionale,  qu'on  nomme 
pêche  à la  rissole  ou  au  feu. 

Elle  ne  diffère  de  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire qu’en  ce  que  celui  qui  doit  harponner  tient 
d’une  main  un  bâton,  au  bout  duquel  il  y a un  pa- 
quet d’écorce  de  bouleau,  qui,  étant  allumé fait 
au  moins  autant  de  lumière  que  les  lia  ru  beaux  de 
poing  dont  on  fait  usage  en  France.  L’autre  pécheur 
conduit  le  canot. 

Pèche  de  la  Guadeloupe  au  feu  et  à la  fouine. 

On  assure  que  les  pécheurs  de  cette  île  prennent 
ainsi  les  poissons  nommés  perroquets , les  uns  verts, 
les  autres  jaunes  , des  vieilles  , des  crabes  et  de  gros 
homards. 

De  la  pêche  au  miroir. 

Comme  c’est  la  lumière  qui  détermine  les  pois- 
sons à s’approcher  du  miroir  dont  nous  allons  par- 
ler, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’en  dire  ici  quel- 
que chose.  Dans  les  nuits  calmes  et  obscures,  on 
prend  u 11  morceau  de  bois  taillé  en  bateau  ; on  en 
garnit  le  dessous  avec  de  petits  morceaux  de  glace 
semblables  à ceux  qti’on  emploie  pour  amuser  les 
Alouettes.  Les  sèches,  apercevant  la  lumière  de  la 
lune  réfléchie  par  ces  glaces,  s’approchent,  et  on  les 
naisit  ordinairement  avec  une  truble,  que  les  Pro- 
vençaux nomment  salabre. 

Pêche  chinoise,  qui  approche  de  la  précédente . 

Les  Chinois  ont  de  longs  bateaux,  auxquels  ils  at- 
tachent des  deux  côtés  une  planche  large  de  a pieds, 
qui  s’étend  de  l’avant  à l’arrière.  Cette  planche  est 
couverte  d’un  vernis  fort  blanc  et  fort  luisant:  un 
des  côtés  est  de  niveau  avec  le  bord  du  bateau;  l’au- 
tre s’incline  en  pente  douce  jusqu’à  1a  surface  de 
IVau.  Pendant  la  nuit,  la  lumière  de  la  Tune  étant 
réfléchie  par  cette  surface  blanche,  le  poisson  qui 
s’ébat  sur  l’eau  prend  probablement  la  couleur  delà 
planche  pour  l’eau  même;  il  saute  sur  cette  planche, 
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et  glissant  dessus,  il  tombe  dans  la  barque.  Ceci  est 
tiré  de  l’ Histoire  générale  des  -voyages , in- 4°,  t.  VI, 
p.  a 21. 

Pêche  des  Indiens  au  feu. 

On  lit  également  dans  l 'Histoire  générale  des 
voyages  que,  quand  les  Indiens  pêchent  au  feu,  ils 
ont  dans  un  canot  des  tisons  ardens , qui  éclairent  la 
surface  de  l’eau.  Les  poissons,  attirés  par  cette  lu- 
mière, s’approchent  du  bateau  du  côte  où  elle  pa- 
raît; et  les  pécheurs,  étant  à l’eau,  nagent  de  l’autre 
côté,  à l’ombre  du  bateau;  ce  qui  leur  donne  beau- 
coup de  facilité  pour  darder  les  poissons  ; mais  il  s’en 
rencontre  de  fort  gros,  qui  attaquent  eux-mêmes  les 
pêcheurs  et  quelquefois  les  dévorent. 

Pêche  de  nuit  qu'on  pratique  sur  la  côte  du  Sénégal. 

Le  même  ouvrage  porte  , tome  II , page  179,  que 
sur  les  côtes  voisinas  du  Sénégal  if  y a des  pê- 
cheurs, qui,  durant  les  nuits  obscures,  tiennent 
«l’une  main  une  longue  pièce  de  bois  très-combus- 
tible , qui  les  éclaire , et  de  l’autre  un  dard  , dont  ils 
ne  manquent  guère  les  poissons  qui  s’approchent  de 
la  lumière.  Lorsqu’ils  en  prennent  de  fort  gros,  ils 
les  attachent  à l’arrière  du  canot  avec  une  ligne,  et 
ils  les  remorquent  à terre. 

Pêche  au  harpon , dite  foscina. 

Sur  la  côte  de  l’État  ecclésiastiquo , ou  pêche  de 
jour,  et  plus  souvent  à la  lumière,  avec  un  harpon 
en  forme  de  trident,  a , PI.  1 9,  JNr°.  VI,  qu’on  nomme 
foscina.  On  l’attache  au  bout  d’uue  corde  qui  est 
fort  longue  ; on  le  darde  , tenant  le  manche  à la 
main  ; mais  quand  les  poissons  sont  gros  , les  pê- 
cheurs détachent  le  harpon  du  manche  , et  s’en  vont 
avec  lui  , mais  il  n’est  pas  perdu  ; 011  le  retrouve, 
ainsi  que  le  poisson,  au  moyen  de  la  ligne  qui  y est 
attachée.  On  fait  cette  pêche  l’été,  autour  des  roches. 

a iiticlf.  4*  — Hcs  pêches  qui  se  fint  an  harpon 
volant  ou  qu'on  jette  au  poisson . 

Dansles  pêches  à lafouane,on  n’abandonne  presque 
jamais  la  hampe  ou  la  perche  qui  sert  de  manche  à cet 
instrument.  On  plonge  le  fonane  sur  le  poisson;eten 
la  retirant  par  le  manche  qu’on  n’abandonue  point, 
on  relire  avec  elle  le  poisson  qui  a été  piqué.  Pour  les 
pêches  dont  nous  allons  parler,  et  qu’on  peut  appe- 
ler le  harponnage  y on  lance  le  harpon,  on  l’abandonne 
entièrement,  et  l’on  ne  retient  qu’une  ligne,  dont  un 
bout  est  amarré  au  manche  ou  au  fer  du  harpon. 

Pêche  du  marsouin  avec  le  harpon. 

Ainsi,  on  se  sert  pour  la  pêche  des  gros  poissons, 
et  particulièrement  des  marsouins,  de  harpons  dont 
le  fer,  qur  se  dégage  du  manche,  est  retenu  par  une 
ligne  que  l’on  fnê  a mesure  que  le  poisson  piqué 
s’agite  et  s’éloigne . . 

Le  harpon  a , PI.  19 , N*.  VII,  a a pieds  de  long, 
y compris  la  pointe,  la  verge  et  la  douille,  dans 
laquelle  entre  la  pioche  qui  forme  le  manche , et 
qui  a 5 'ou  6 nieds  de  longueur,  læ  tête  de  ce  harpon 
a la  forme  d’un  fer  de  lance,  ou  d’un  demi-fer  de 
lance,  et  est  épaisse  de  4 h 5 lignes  à son  échan- 
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crurc.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  ce  harpon  soit  bien 
affilé } parce  qu’on  ne  s’en  sert  guère  que  quand  le 
ftarsouin  est  près  du  bord  de  la  chaloupe,  et  il  eulre 
d’autant  plus  facilement,  que  la  peau  , la  graisse  et 
la  chair  du  marsouin  sont  presque  aussi  tendres  qu’à 
la  baleine. 

Le  poisson  emporte  le  harpon,  dont  le  inanche 
reste  nu  pécheur,  ou  plus  souvent  tombe  à la  mer  ; 
mais  il  y a A la  verge  ou  tige  du  harpon  mie  ligne 
que  le  pécheur  file  jusqu’à  ce  que  le  poisson  soit  af- 
faibli. On  voit  ce  harpon  sur  son  manche  en  7?  et 
en  C,  PI.  19,  K°.  VII > Ces  harpons,  qui  servent  à 
la  pécho  du  marsouin , sont  semblables  aux  dards 
dont  on  fait  usage  pour  la  pèche  de  la  «baleine  ; ils 
sont  seulement  beaucoup  plus  petits,  mais  on  les 
lance  de  même. 

Il  faut  que  les  lignes  de  tous  les  harpons  soient 
faites  de  bon  chanvre,  bien  travaillées,  et  peu  tor- 
ses, pour  qu’elles  soient  fortes  et  souples. 

Le  harpon  E,  qui  est  d’une  construction  fort  in- 
génieuse, a 2 pieds  de  longueur,  y compris  la  pointe, 
la  verge  et  la  douille , dans  laquelle  s’emmanche  une 
perche  de  5 à 6 pieds  de  longueur;  la  forme  de  sa 
tête  est  une  espèce  de  couteau  long  d’environ  8 pou- 
ces, et  large  à-peu-près  d’un  pouce  et  demi;  elle  se 
termine  en  pointe  à son  extrémité,  et  est  épaisse  par 
le  dos.  Cette  lame  est  percée,  au  milieu  de  •&  lon- 
gueur, d’un  trou  ; et  l’extrémité  de  la  tige,  qui  a 18 
à 24  pouces  de  longueur,  se  termine  par  un  œil  où 
entre  un  clou  rivé,  qui  traverse cct  œil,  ainsi  que  le 
trou  de  la  lame  ; ce  qui  permet  à la  lame  un  mou- 
vement de  charnière. 

Pour  se  servir  de  ce  harpon , on  arrête  à la  tige  le 
bas  de  ln  lame  par  un  anneau  de  corde,  qui  glisse  le 
long  de  la  lame  lorsque  le  pêcheur  a lancé  le  har- 
pon dans  le  corps  du  poisson  ; car  la  résistance  des 
chairs  est  suffisante  pour  pousser  vers  le  bas  de  la 
tige  cet  anneau  de  corde  : alors  l’effort  que  fait  le 
poisson  pour  se  dégager  , s’exerçant  sur  l’espèce  de 
charnière , la  lame  tourne  sur  le  clou,  et  au  lieu  d’ê- 
tre placée,  comme  on  le  voit  en  F,  elle  forme  re- 
lativement à la  tige  comme  un  T,  ainsi  qu’on  le  voit 
en  G.  Dans  cette  position , le  harpon  forme  dans  les 
chairs  du  poisson  une  espèce  de  grappin  dont  le  pois- 
son ne  peut  se  dégager.  Au  bas  de  la  tigo  est  une 
douille  qui  reçoit  un  manche  , lequel  n’y  est  point 
arrêté;  niais  il  y a uneligne.  dont  un  bout  est  amarré 
à-peu-près  nu  tiers  de  la  longueur  de  la  tige.  Le 
pécheur  retient  donc  le  harpon,  s’il  est  assez  près 
du  poisson  pour  le  percer  ; ou  s’il  le  lance,  la  hampe, 
qui  quitte  le  harpon  , (lotte  sur  l’eau;  et  pour  ne 

fias  la  perdre,  on  la  retire  A bord  au  moyen  d’une 
igné  fine  qu’on  y a attachée.  Le  poisson  piqué  s’en 
Ta  avec  le  fer  du  harpon;  mais  on  file  de  la  ligne 
autant  qu’il  est  nécessaire,  pour  retrouver  le  poisson 
quand  il  est  affaibli  par  le  sang  qu'il  a perdu. 

Pèche  à la  flèche  et  avec  le  fusil. 

Il  est  dit  dans  V Histoire  générale  des  voyages , 
in- 4°,  tome  Il , page  455,  que  les  Maures  du  Cap- 
Blanc  prennent  des  poissons  avec  des  flèches,  comme 
nous  en  tuons  quelquefois  à coups  de  fusil.  11  y a des 
chasseurs  qui  tirent  des  poissons  A plus  d’un  pied 
sous  l’eau;  mais  il  ne  fout  pas  viser  au  poisson, 
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parce  que  le  rayon  de  lumière  et  le  plomb  éprou- 
vent une  réfraction  en  pariant  d'un  milieu  dans  un 
autre,  et  la  quantité  de  ces  deux  réfractions  n’est 
pas  aisée  à déterminer.  m 

Les  Chinois  prennent  le  poisson  avec  des  flèches 
qui  tiennentè  l’arc  au  moyen  d’un  fil,  autant  pour 
empêcher  qu’elles  ne  soient  perdues,  que  pour  atti- 
rer à eux  le  poisson  qui  en  est  percé. 

Anderson  rapporte,  dans  V Histoire  naturelle  d’Is- 
lande, que  les  Groenlandais  se  servent,  pour  1a  pé- 
rho,  de  déchet  et  de  dards  qu’ils  ornent  de  fer 
quand  ils  en  ont  ; au  défaut  de  métal , ils  se  ser- 
vent de  cailloux  appointas,  d’os,  de  dents  de  pois- 
son , etc.,  qu’ils  attachent  à l’extrémité  de  la  llèche 
avec  des  lanières  de  cuir  ou  des  barbes  de  baleines. 

autic.le  5.  — - Pêche  qu’on  fait  avec  des  oiseaux. 

11  y a beaucoup  d’oiseaux  qui  font  la  chasse  aux 
poissons.  Les  uns,  munis  de  grandes  jambes,  de 
longs  cous  et  de  grands  becs,  Font  leurs  pêches  au 
bord  des  eaux; d’autres  nagent,  plongent,  et  pour- 
suivent les  poissons  dans  l’eau  avec  tant  de  vitesse 
qu’ils  parviennent  A les  prendre  à la  nage;  mais 
comme  tous  cos  animaux  ne  pèchent  que  pour  leur 
propre  compte,  nous  no  devons  point  en  parler  ; il 
convient  de  nous  borner  à ceux  qui  pêchent  pour 
leurs  maîtres. 

Pèche  avec  le  cormoran. 

Quand  le  cormoran  est  dressé,  on  s’en  sert  pour 
la  pèche,  et  voici  comme  on  l’a  vu  pratiquer  sur  le 
canal  de  Fontainebleau  avec  des  oiseaux  de  cette  es- 
pèce, On  leur  «errait  lu  bas  du  cou  uvec  une  espèce 
de  jarretière,  pour  les  empêcher  d’avaler  entière- 
ment le  poisson  ; ensuite  on  les  laissait  aller  à l’eau, 
où  ils  chassaient  le  poisson,  nageant  avec  vitesse  et 
plongeant  jusqu’au  fond.  Ils  avalaient  tout  le  pois- 
son qu’ils  prenaient;  mais  à cause  de  la  jarretière 
qu’on  leur  avait  mise,  ils  ne  pouvaient  pas  le  digé- 
rer; ils  en  emplissaient  seulemonl  leur  œsophage, 
qui  est  susceptible  d’une  grande  dilatation.  Quand 
ils  en  étaient  gorgés,  ils  revenaient  joindre  leur» 
maîtres , qui  leur  taisaient  dégorger  le  poisson  sur  le 
sable.  Ils  en  mettaient  à part  quelques-uns  pour  eux , 
et  voici  comme  ils  s’y  prenaient  pour  donner  le  reste 
aux  cormorans,  après  leur  avoir  ôté  la  jarretière  qui 
les  empêchait  d’avaler  entièrement  le  poisson. 

Ayant  une  baguette  à la  main,  ils  les  obligeaient 
do  sc  ranger  sur  une  ligne;  puis  ils  leur  jetaient  un 
poisson,  que  le  cormoran  saisissait  en  l’air,  comme 
un  chien  saisit  un  morceau  do  pain.  S’ils  le  prenaient 

Kr  la  queue  ou  par  le  milieu  du  corps,  ils  avaient 
dresse  de  le  jeter  en  l’air,  et  de  le  retenir  par  la 
tête  pour  l’avaler.  Si  un  cormoran  voulait  s’avancer 
pour  prendre  le  poisson  A la  main,  on  lui  donnait 
un  coup  de  baguette  ; car  si  cet  oiseau  très-vorace, 
en  voulant  prendre  le  poisson,  avait  saisi  le  doigt, 

1 l’aurait  beaucoup  endommagé.  V.  Cormoran. 

Pèche  à-peu-près  semblable,  gui  se  fait  à la  Chine . 

On  dit,  dans  Y Histoire  générale  des  voyages, 
in- 4°,  tome  V , page a6o,  que  les  Hollandais  avaient 
eu  le  spectacle  d’une  pêche  singulière,  qui  se  fait 
avec  un  oiseau  nommé  /oertva,  un  peu  moins  gros 
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qu'une  oie , et  peu  différent  du  corbeau  ; il  a le  cou 
long)  le  bec  approchant  de  celui  de  l'aigle.  Cette 
description  diffère  peu  de  celle  du  cormoran. 

Les  Chinois  se  inetlt^  dans  un  petit  bateau  de 
cannes  de  bambou,  et  placent  l'oiseau  sur  le  bord. 
Quand  il  aperçoit  un  poisson,  il  s'élance  dessus,  le 
poursuit  à fa  nage,  même  sous  l'eau  ; il  rapporte  sa 
proie  au  bateau,  et  la  cède  aux  pécheurs,  qui  lui 
t'ont  recommencer  la  niétne  chasse;  mais,  pour  em- 
pêcher qu'il  n’avale  sa  proie,  ils  lui  passent  le  cou 
dans  un  amüau  de  fer.  tas  maîtres  «ont  quelquefois 
obligés  d'aller  au  secours  de  l’oiseau  quand  il  a 
pris  un  poisson  trop  gros.  Lorsque  l’oiseau  est  fati- 
gué. ou  que  les  maîtres  sont  contens  de  la  pêche 
qu’il  a faite,  ils  lui  ôtent  Panneau,  et  le  laissent 
pêcher  pour  lui-même.  Le  droit  de  faire  cette  pêche 
s’achète  de  l'empereur,  pour  un  an  seulement. 

Un  oiseau  bien  dressé  est  si  estimé,  qu'on  le  vend 
1 5o  florins  de  Hollande. 

Dans  le  même  ouvrage,  au  toaie  VI,  page  aat , 
il  est  encore  dit  qu’il  est  d'usage , dons  plusieurs 
provinces,  d’employer  pour  la  pêche  une  sorte  de 
cormoran  assez  semblable  au  corbeau  , qu’on  mène 
avec  soi , comme  on  fait  un  chien  pour  la  chasse  du 
lièvre.  Au  lever  du  soleil , on  voit  sur  les  rivières 
un  grand  nombre  de  bateaux,  et  plusieurs  de  ces 
oiseaux  perchés  sur  l’avant;  au  signal  qu’on  leur 
donne , en  frappant  l'eau  d'un  aviron,  ils  se  jettent 
dans  la  rivière.  Chacun  plonge  de  son  côté;  et  sai- 
sissant un  poisson  par  le  milieu  du  corps , ils  retour- 
nent à la  barque  avec  leur  proie.  Le  pêcheur  prend 
l’okeau  , lui  baisse  la  tête,  nasse  la  main  le  long  do 
son  cou,  et  lui  fait  rendre  le  poisson  qu'il  a avale 
fout  entier  lorsqu'il  est  petit,  et  qui  serait  entré 
dans  son  jabot  si  on  ne  lui  avait  pas  passé  le  cou 
dans  un  anneau;  ensuite  on  lui  donne  quelques 
poissons  pour  récompense.  Lorsque  le  poisson  est 
trop  gros,  plusieurs  oiseaux  travaillent  de  concert 
il  l'a  mener  & bord. 

article  6.  — Pèche  sous  la  glace . 

Quoique  dans  les  pays  froids,  où  les  eaux  sont 
glacées  pendant  une  grande  partie  de  l'année , on 
puisse  conserver  le  poisson  gelé  tant  que  le  froid 
dure , on  en  prend  cependant  beaucoup  sous  la  glace. 

Pèche  sous  la  glace  dans  l}  Amérique  septentrionale 

Les  filets  dont  on  se  sert  ont  souvent  5o  brasses 
de  longueur,  sur  un  peu  moins  d'une  brasse  de 
chute;  les  meilleurs  sont  faits  de  bon  fil  de  chanvre 
qu’on  tire  d’£urope;  ils  sont  bordés  d'un  bon  bi- 
tord , qui  sert  do  maître  ; on  les  leste  avec  des  pierres 
qu’on  attache  au  pied  du  filet  avec  un  gros  ni  d’é- 
corce  de  bois  blanc. 

Au  lieu  de  liège,  on  fait  les  flottes  avec  des  bâtons 
de  bois  de  cèdre,  quiont  un  pied  et  demi  de  longueur, 
et  seulement  un  pouce  de  largeur  , diminuant  un  peu 
vers  les  extrémités.  On  prépare  le  filet,  et  on  ajuste 
le  lest  et  les  flottes  le  long  de  quelque  rocher  ; en- 
suite on  perce  la  glace  jusqu’à  l'eau,  faisant  une  ou- 
verture de  a ou  3 pieds  de  diamètre.  A environ 
4 brasses  de  ce  trou,  on  en  fait  un  autre,  puis  un 
troisième,  un  quatrième,  etc. , plus  ou  moins,  sui- 
v ant  la  longueur  du  filet  qu'on  se  propose  de  tendre. 
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Alors,  on  tend  le  filet  qu’on  fait  passer  sous  la 
glace,  au  moyen  d’une  perche  légère,  à laquelle  on 
attache  une  ligue  de  moyenne  grosseur  et  qui  a plus 
de  longueur  que  le  filet.  On  suit,  du  reste,  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  pêche. 

11  y a encore  plusieurs  autres  mauières  de  pécher 
sous  la  {>lace,  et  qu’on  pratique  dans  les  pays  froids , 
mais  qui  ne  peuvent  pas  intéresser. 

article  7.  — De  la  pêche  du  nonnat>  de  la  guildre , 
ou  menuisc. 

Nous  parlons  de  cette  pèche  aux  articles  Blan- 
chaille , Guildre  , Mtnuise,  Nonnat.  V.  ces  mots. 

$ 8.  — DÉCHARGEMENT  LT  TRANSPORT  DU  POISSON  , 

TANT  DE  MER  QUE  d’eAU  DOUCE  , MORT  OU  RK  VIE. 

Quand  les  pêcheurs  ont  fini  leur  pèche,  si  c’est 
sur  les  grèves  ou  au  bord  de  la  mer,  comme  ce 
qu’ils  rapportent  est  peu  important,  ils  le  vendent 
à la  côte  à des  marchands,  qui  les  y attendent. 
Quant  aux  grandes  pêches,  nous  allons  expliquer  ce 
qui  se  pratique , sur-tout  dans  les  ports  de  la  Haute- 
Normandie;  mais  auparavant  nous  dirons  un  mot 
de  la  qualité  du  poisson  frais. 

On  sait  qu’en  général  1a  plupart  des  poissons, 
tant  de  mer  que  d’eau  douce,  sont  infiniment  meil- 
leurs au  sortir  de  l’eau  que  quand  ils  ont  été  gardes 
morts  pendant  quelque  temps.  Sénèque  nous  ap- 
prend que  les  anciens  étaient  si  délicats  sur  ce  point, 
que  les  poissons  n’étaient  pas  regardés  par  eux 
comme  suffisamment  frais,  si  les  convives  ne  les 
voyaient  pas  vivons  en  se  mettant  à table.  Pour  cela , 
on  tenait  dans  les  sallès  à manger  des  vases  de  verre 
pleins  d’eau , où  les  poissons  étaient  en  vie , et  on 
se  faisait  une  grande  gloire  de  recevoir  ses  amis 
avec  ces  poissons  vivans,  qu’on  tiçait  de  l’eau  en 
présence  des  convives,  et  qu’on  apprêtait  sur-le- 
champ.  Sans  doute  qu’on  ne  prenait  pas  cette  pré- 
caution pour  certains  poissons,  tant  de  mer  que 
d’eau  douce,  qui  sont  plus  délicats  quand  on  les 
a conservés  morts  plus  ou  moins  de  temps,  suivant 
leur  espèce  et  leur  grosseur;  ces  poissons  font  une 
exception  à la  règle  générale;  mais  si  nous  étions 
aussi  recherchés  sur  ce  point  que  le  rapporte  Sénè- 
que, tous  ceux  qui  sont  éloignés  de  la  mer  seraient 
privés  de  l’usage  de  la  marée,  et  les  pécheurs  en 
souffriraient  par  le  vil  prix  où  l’abondance  ferait 
tomber  le  poisson  au  bord  de  la  mer. 

ARTICLE  1«*.  DÉCHARGEMENT,  VENTE  ET  TRANS- 

PORT DES  POISSONS  MORTS. 

La  plupart  des  poissons , sur-tout  ceux  de  mer  , 
meurent  peu  de  temps  après  qu’ils  sont  sortis  de 
l’eau  : ainsi  il  faut  se  presser  de  les  transporter 
promptement  aux  lieux  de  consommation;  et  mal- 
gré toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre,  il  y 
a des  poissons  très-délicats  qui  se  corrompent  si 
promptement,  qu’il  faut  les  consommer  dans  le  voi- 
sinage des  ports  où  ils  ont  été  péchés. 

$ i*r.  — Débarquement  du  poisson  , et  transport  au 
marené. 

Quand  une  barque  de  pécheurs  arrive  dans  le 
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• port,  des  hommes  et  des  femmes  viennent,  avec  des 
hottes  de  quai,  a,  ou  des  mannes,  ou  des  paniers, 
PL  20 ,No.lIIt  recevoir  le  poisson,  que  les  pécheurs 
tirent  de  leur  bâtiment  pour  le  porter  sur  U place 
du  marché.  Les  raies,  les  tires,  les  anges  se  por- 
tent dans  des  hottes  ; les  petits  poissons  , comme  les 
merlans , maquereaux,  harengs,  etc. , sc  portent  de 
toutes  sortes  de  façons;  mais  les  beaux  poissons 
très-estimes  se  portent  à la  main  ou  dans  des  mannes. 

Dans  presque  tous  les  marchés,  il  est  défendu  de 
vendre  aux  marchands,  aubergistes  et  regra t tiers  , 
qu’a  près  un  temps  fixé , qu’on  accorde  aux  bourgeois 
pour  leur  provision.  C’est  ordinairement  une  heure 
pendant  l’hiver  et  une  demi-heure  pendant  l’été; 
et  souvent  le  temps  de  la  vente  libre  est  annoncé 
par  une  cloche. 

Quand  le  poisson  est  transporté  au  marché,  les 
pécheurs  l’arrangent  à terre  sur  des  claies,  espèce 
par  espèce;  les  poissons  plats,  tels  que  les  soles, 
s’arrangent  deux  & deux,  posées  l’une  sur  l’autre; 
les  raies , les  morues , etc. , se  mettent  aussi  9ur  des 
claies;  les  vives,  les  rougets,  se  mettent  dans  de 

ftetites  mannes;  quand  les  carrelets,  les  barbues, 
es  poules  de  mer  et  les  turbots  sont  gros,  on  les 
vend  à la  pièce.  '< ' m > 

Dans  certaines  villes,  il  y a des  inspecteurs  de  po- 
lice , qui  visitent  le  poisson  ; s’il  est  gâté,  ils  le  font 
jeter  ; s’il  est  avarié , l’inspecteur  permet  de  le  ven- 
dre à part , et , comme  l’on  dit , à tourne-dos , c’est- 
à-dire  qu’on  le  met  sur  l’étnl  dans  un  sens  contraire 
à celui  qu’on  lui  donne  ordinairement,  pour  indi- 
quer à l’acquéreur  la  qualité  déco  poisson.  Ces  usa- 
ges, ainsi  que  les  régfemens  de  police  sur  la  vente, 
ne  sont  point  les  mêmes  dans  tous  les  marchés. 

$2-—-  Livraison  des  poissons  de  redevance. 

Quand  le  poisson  est  ainsi  exposé,  le  bourgeois! 

ariétairc  au  bateau,  que  les  pécheurs  appellent 
quefois  leur  hâte,  se  rend  avec  le  maître-i  êcheur 
pour  lever  son  droit,  qui  consiste,  outre  lesoa  pour 
livre  qu’il  aura  du  produit  de  la  vente  , à prendre  , 
à chaque  marée,  un  poisson  qu’on  nomme  bour- 
geoisy et  qu’il  choisit.  Ce  même  propriétaire  du  ba- 
teau prend  encore  trois  autres  poissons  , qu’il  par- 
tage avec  le  maitre-pécheur , et  comme  celui-ci  a le 
choix  d’un  sur  les  trois,  ils  partagent  ordinairement 
par  moitié  le  produit  de  ces  trois  poissons»  Ou  fait 
la  vente  du  reste,  et  le  produit  se  partage  par  lots  î 
le  maître  a deux  de  ces  lots;  chaque  matelot  de  l’é- 
quipage  en  a un,  mais  aussi  le  maître  fournit  une 
fois  plus  de  filets  qu’un  simple  matelot;  en  outre, 
c’ekt  le  maître  qui  doit  payer  le  garçon  de  bord  , qui 
a quelquefois  un  demi-lot , suivant  sa  force. 

Comme  le  poisson  de  choix  vaut  presque  toujours 
un  ou  deux  lots,  il  s’ensuit , lorsque  les  pêches  ne 
sont  pas  heureuses,  que  le  maître  est  mieux  traité 
que  les  autre  copartageans. 

Outre  les  droits  du  propriétaire  du  bateau,  il  a 
encore  quelque  profit  sur  la  vente  des  vives,  propor- 
tionnellement à la  quantité  qn’on  en  prend;  mais 
cette  pèche  est  maintenant  bien  peu  abondante. 

Les  turbots,  les  saumons,  les  esturgeons  et  les 
marsouins , sont  des  poissons  qu’on  nomme  pri- 
vilégias, parce  qu’il*  ne  doivent  pas  être  Compris 
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dans  les  poissons  de  choix , et  pour  favoriser  les  pê- 
cheurs, il  est  spécifié,  dans  quelques  ports,  quelle 
sera  l’espèce  de  iioisson  qu’on  pourra  choisir  pour 
le  poisson  bourgeois,  et  celui  au  maître  t ce  sera  , 
par  exemple,  une  raie. 

Nous  ne  parlons  pas  des  poissons  qu’on  appelait 
poissons  de  coutume , et  qui  se  prélevaient  autrefois 
au  profit  du  roi  ou  des  seigneurs. 

Quand  on  a pris  des  crabes,  des  homards,  des 
langoustes,  des  araignées  de  mer,  en  un  mot  des 
crustacés,  ils  appartiennent  au  matelot  propriétaire  ^ 
du  filet  où  Us  ont  été  pris  : ainsi,  ces  crustacés  n’en- 
trent pas  dans  la  vente  générale. 

A chaque  démarrage,  le  propriétaire  du  bateau 
compte  avec  les  matelots  pour  se  rembourser  peu  à 
peu  des  avances  qu’il  a faites,  et  des  avaries  com- 
munes; ce  qui  finit  quand  ces  matelots  sc  sont  ac- 
quittés avec  lui. 

Dans  d’autres  ports,  le  partage  se  fait  différem- 
ment. Lors  du  transport,  par  exemple,  l’équipage 
commence  par  choisir  les  deux  plus  beaux  poissons; 
le  propriétaire  du  bateau  prend  ensuite  le  poisson 
bourgeois.  Les  deux  beaux  poissons  que  l’équipage 
a choisis  rentrent  dans  la  masse,  pour  être  vendus 
au  profit  du  commun. 


Quand  les  redevances  sont  prélevées,  le  proprié- 
taire du  bateau  avec  le  maître  et  quelquefois  leurs 
femmes  font  la  vente  du  poisson.  Les  turbots,  les 
esturgeons,  les  gros  saumons  et  d’autres  poissons 
de  prix  so  vendent  à la  pièce;  les  petites  raies  , ainsi 
que  plusieurs  autres  poissons,  sc  vendent  à la  dou- 
zaine, ou  bien  on  forme  des  lots  dans  des  paniers  , 
des  manms  ou  sur  des  claies,  qu’on  vend  en  bloc: 
c’est  le  parti  qu’on  prend  ordinairement'  quand  on 
a fait  la  vente  des  poissons  estimés.  Si  dans  les 
comptes  ou  lots  il  se  rencontre  des  poissons  blosfcés, 
meurtris,  tachés,  on  les  rebute  , à moins  qu’on  ne 
soit  convenu  du  contraire. 

Quand  la  vente  est  faite,  tout  le  poisson  est  porté 
chez  les  acquéreurs  par  les  matelots,  ou  à leurs  dé- 
pens. 

; 4*  — Emballage  du  poisson  par  les  chasse- 
marves. 

Quand  le  poisson  est  rendu  chea  l’acquéreur,  on 
le  mot  dans  de  grands  baquets  ou  cuveaux  e,  où  on 
le  lave  à grande  enu  pour  le  rafraîchir  et  le  bien  net- 
toyer avant  de  le  mettre  en  paniers.  On  fait  cette 
opération  avec  la  main  , si  ce  sont  de  petits  poissons 
qu’on  puisse  raanior  sans  crainte  de  les  blesser  ; mais 
si  ce  sont  des  poissons  épineux,  tels  que  les  vives 
et  les  raies  bouclées,  on  &e  sert  de  petits  gafots  pour 
les  laver. 

Au  sortir  do  l’eau  , on  les  met  dans  des  paniers 
pour  les  transporter. 

Ces  paniers,  PL  20,  A’°.  III t sont  de  différentes 
grandeurs  ; celui  a est  des  plus  grands  ; on  le  nomme 
deux  au  cheval , parce  que  deux  suffisent  pour  en 
foire  la  charge.  Les  moyens  b sont  dits  trois  au  rêh- 
valy  parce  qu’il  en  faut  trois  pour  faire  la  charge. 
Il  y en  a de  plus  petits,  c,  qu’on  accole  deux  à deux, 
et  quatre  font  ta  charge  d’un  cheval;  ceux  d sfe 
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nomment  c loyer  es;  on  y mot  asses  souvent  un  assor- 
timent de  poissons  pour  quelque  provision  parlicu- 
culière.  Enfin  on  emballe  quelques  beaux  poissons 
dans  de  la  paille  longue , et  cet  emballage  se  nomme 
torchette  ou  torquette. 

Les  emballeuses  assortissent  et  arrangent  avec 
soin  les  différons  poissons  dans  les  paniers  oui  leur 
conviennent;  elles  mettent  ordinairement  les  tur- 
bots, les  grandes  barbues  et  autres  poissons  pré- 
cieux entre  deux  raies,  pour  que  ces  poissons  se 
^ conservent  mieux.  11  est  vrai  que  la  fraîcheur  des 
raies  contribue  à leur  conservation  ; mais  quaifll  les 
poissons  précieux  se  g&tent , les  raies,  quoique  Irai 
ches  et  encore  coriaces,  contractent  un  très-mai»  - 
vais  goût.  Les  emballeuses  béchevettent  les  pois- 
sons longs  et  ronds,  et  elles  mettent  les  uus  sur  les 
autres  les  poissons  plats.  Communément  elles  cou- 
vrent les  paniers  avec  une  ou  deux  raies  et  elles  re- 
jettent soigneusement  les  poissons  tachés  cl  meur- 
tris, qui  pourraient  se  gâter  en  route,  et  endomma- 
ger ceux  qui  se  trouveraient  dans  leur  voisinage. 
Ces  poissons  ne  sont  pas  perdus;  des  hommes  les 
achètent  à bon  compte,  pour  les  transporter  ù pe- 
tites distances,  dans  des  hottes  et  sur  le  dos. 

On  met  depuis  six  jusqu’à  douze  raies  marchandes 
ou  franches  dans  un  grand  panier  dit  deux  par  che- 
val; dans  les  paniers  moyens,  trois  au  cheval , on 
met  trois  raies  blanches  et  deux  grises;  moins , si 
elles  sont  très-grosses. 

Les  anges  et  les  tires  suffisent  quelquefois  pour 
remplir  un  panier,  et  communément  on  choisit  des 
paniers  proportionnés  à la  grandeur  d’un  ou  deux 
de  ces  poissons:  au  reste,  on  conçoit  bien  que  le 
nombre  des  poissons  qui  tiennent  dans  un  panier 
dépend  de  l’espèce  et  de  la  grosseur  des  poissons 
qu’on  y enferme. 

Quand  les  paniers  sont  remplis,  on  les  couvre  de 
paille  longue  f,  PI.  ao,  N°.  111 , ou’on  nomme  glu, 
et  on  forme  ce  qu’on  appelle  le  chaperon , qu’on  ar- 
rête avec  de  la  ficelle  G , tels  que  sont  les  pa- 
niers H , ainsi  que  les  cloyèrcs  I,  et  avec  la  même 
paille  on  forme  les  torchettes. 

Les  femmes  , qui  font  très-adroitement  ce  travail , 
n’ont  pour  outils  qu’un  couteau  et  un  épissoir  K . 
L’épissoir  est  un  poinçon  de  fer,  figuré  comme  le 
bout  d’une  corne  ; et  il  sert  à écarter  les  osiers, 
pour  avoir  la  facilité  de  passer  les  ficelles.  11  semble 
qu’une  aiguille  d’emballeur  serait  plus  commode. 

Deux  grands  paniers,  comme  nous  l’avons  dit, 
font  la  charge  d’un  cheval  ) on  les  attache  des  doux 
eûtes  du  bàt. 

Un  cheval  porte  trois  moyens  paniers,  doux  qu’on 
attache  aux  eûtes  du  bàt,  et  un  qu’on  met  par- 
dessus. 

A l’égard  des  petits  paniers,  on  les  accouple  pour 
en  mettre  quatre  aux  eûtes  du  bàt  et  un  cinquième 
par-dessus,  ou  bien  on  y met  une  cloyère  avec 
quelques  torquette». 

♦ 5.  — Transport  du  poijson  par  les  chassomarSts. 

Nous  avons  dit  déjà  qu’il  y avait  des  hommes  qui 
transportaient  de  la  maree  sur  le  dos  à de  petites 
distances  ; on  en  voit  un  dans  le  lointain,  Tl.  20, 
IV ) mai»  la  marée  qu’on  transporte  au  loin  se 
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chasse  ou  à dos  do  jçheval , ou  dans  de»  fourgons.  . 
Quand  les  chevaux  sont  chargés  comme  nous  l’a- 
vons expliqué,  les  chasse-marées  partent  pour  leur 
destination,  comme  ou  le  voit,  PI.  ao,  A®.  IV» 

Ils  font  ordinairement  6o  lieues  en  35  ou  4o  heures, 
et  l’été , quand  ils  chassent  jour  et  nuit , ils  font 
cette  même  route  en  24  heures;  mais  alors  ils  ont 
des  relais. 

Quand  il  y a beaucoup  de  marée,  sur-tout  lors- 
qu’il fait  frais,  et  que  les  chemins  sont  praticables, 
on  chasse  sur  des  fourgons  , dont  on  proportionne 
les  dimensions  à la  grandeur  des  paniers,  pour  met- 
tre sur  une  charrette  trente  paniers,  qui  ieraient  la 
charge  de  i5  chevaux;  soixante  à soixante-quatre 
moyens  paniers  et  des  petits  à proportion. 

§6.  — Transport  du  poisson  d* eau  douce , mort. 

La  plupart  des  poissons  d’eau  douce  œ transpor- 
tent en  vie,  comme  nous  l’expliquerons  dans  la 
suite  ; mais  comme  ce  transport  exige  des  frais,  on 
préfère  pour  les  éviter,  lorsqu’on  n’a  pas  une  grande 
quantité  do  poissons,  de  les  transporter  morts:  pour 
cela,  on  les  assomme  au  sortir  de  l’eau,  et  on  les 
arrange  eu  les  couchant  tout  leur  long  dans  des 
paniers;  avec  do  la  paille  fraîche,  ou  des  orties; 
quelques  personnes  les  vident  et  mellent  dans  le 
corps  un  morceau  de  roie  de  pain  trempé  dans  du  vi- 
naigre. Quand  il  ne  lait  pas  chaud,  les  gros  bro- 
chets peuvent  être  conservés  4 ou  5 jours,  et  les  * _ 
grosses  carpes  2 ou  3.  Ces  poissons  n’en  sont  que 
plus  délicats  ; mois  les  petits  ne  sont  jamais  meil  • 
leurs  que  quand  on  les  apprête  au  sortir  de  l’eau. 

Le  moyen  do  conserver  les  poissons  long-temps 
pour  les  transporter  fort  loin  est  do  les  saler,  de 
les  sécher,  de  les  filmer,  de  les  mariner.  Nous  rap- 
portons tous  ces  moyens  de  conservation  dans  les 
articles  des  anchois  y du  hareng,  de  la  morue,  du 
saumon , du  Mon,  etc.  * 

Dans  le  nord , on  fait  de  grandes  pèches  lorsque 
les  gelées  commencent  à être  constantes,  ot  le  pois- 
son gelé  se  conserve  tant  uu’on  veut. 

A la  Chine,  ou  charge  des  bateaux  avec  des  pois- 
sons et  de  la  neige  ; on  les  couvre  d’une  épaisse  cou- 
che do  paille,  et  on  les  conserve  dans  les  glacières 
fort  long-temps  , et  quelquefois  on  le#  transporte  à 
des  distances  considérables. 

ARTICLE  2.  TRANSPORT  DES  POISSON*  Qll’oN  VEUT 

CONSERVER  EN  VIE. 

Comme  ce  sont  les  poissons  d’eau  douco  qu’on 
transporte  le  plus  ordinairement  en  vie,  nous  com- 
mencerons par  ce  qui  les  regarde. 

Quaud  ou  pécho  des  étangs,  la  multitude  du  pois- 
son que  l’on  prend,  ne  pouvant  être  consommée  sur 
le  lieu  , est  destinée  à être  transportée  dans  des  ré- 
servoirs, ou,  commo  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire  , 
chez  des  marchands,  qui  le»  conservent  pour  les  re- 
vendre en  détail. 

Dans  ces  différons  cas , il  fdut  transporter  les  pois- 
sons en  vie  jusqu’au  lieu  où  l’on  veut  les  déposer 
dans  des  réservoir».  Ordinairement  les  réservoirs  des 
particuliers  nu  sont  pas  très-éloignés  dos  étangs,  et 
le  transport  n’est  pas  considérable;  mais  les  ninr-  + 
chauds  sont  souvent  dans  le  cas  de  transporter  fort 
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loin  leur  poisson.  Ainsi  on  peut  distinguer  deux  es- 
pèces de  transports,  l’un  à ttlie  petite  distance,  l’au- 
tre à de  furt  grandes. 

fl.—  Transport  du  poisson  à de  petites  distances. 

Les  carpes  , sur-tout  celles  qui  sont  grosses,  ont 
la  vie  assez  dure  pour  être  transportées  en  vie  dans 
jine  hotte,  pourvu  que  le  temps  soit  frais  et  qu’elles 
ne  soient  que  a heures  hors  de  l’eau;  mais  si  le  Lieu 
était  éloigné  , il  vaudrait  mieux  les  assommer  pour 
les  transporter  mortes;  car  le  poisson  qui  meurt  de 
lui-même  perd  beaucoup  de  son  mérite.  r 

Les  transports  k de  petites  distancée,  pour  rendre 
le  poisson  aux  réservoirs  des  particuliers , ou  aux 
ports  des  grandes  rivières,  se  font  par  charrois.  On 
met  les  poissons  dansdes  tonnes , a,  PL  a î 9 N°.  III , 
qui  ont,  au  lieu  de  bonde,  une  ottrerture  de  6 ou 
8 pouces  en  carré.  On  remplit  ces  tonnes , aux  trois 
quarts  avec  de  l’eau  claire  , dans  laquelle  on  met  le 
poisson  qu’on  veut  transporter  espèce  par  espèce. 
Cependant  on  ne  fait  pas  de  difficulté  de  mettre  des 
tanches  avec  les  carpes,  et  des  perches  avec  les  bro- 
chets. Quand  on  a mis  dans  chaque  tonne  une  quan- 
tité convenable  de  poitson,  on  achève  de  les  rem- 
plir d’eau,  et  on  ferme  l’ouverture  de  la  bonde  avec 
une  trappe  qui  joint  assez  exactement,  ou  avec  une 
espèce  de  natte  faite  do  joncs  de  marais,  dont  on 
forme  comme  un  tampon.  On  charge  les  tonnes  sur 
de^ch  arrêt  tes;  celles  qu’on  place  entre  les  roues 
sont  mises  de  long,  a , PL  III ; celles  qui 

sont  à l’avant  ou  à l’arrière  son|  de  roule.  Le  pois- 
son qu’on  met  dans  celles-ci  étant  moins  fatigué, 
on  y dépose  les  plus  délicats,  tels  que  les  brochets 
et  les  perches , et  l’on  mot  dans  les  tonnes  du  mi- 
lieu les  poissons  qui  supportent  mieux  le  transport, 
tels  que  les  carpes , les  tanches  et  les  anguilles. 

il  faut  proportionner  la  quantité  des  poissons 
qu’on  met  dans  les  tonnes,  »•«  à la  grandeur  des 
tonnes;  2°.  à l’espèce  de  poisson  qu’on  veut  trans- 
porter; 3°.  A la  grandeur  des  poissons;  4°*  & 1* 
distance  où  l’on  doit  les  enduire. 

Pour  partir  d’un  poinVfixe,  supposons  que  les 
tonnes  soient  des  demi-queues,  jauge  d’Orléans. 
Si  ces  futailles  ont  servi  à mettre  du  vin,  il  faut 
gratter  la  gravelle , laver  les  futailles  et  les  échau- 
der  le  mieux  qu’ij^est  possible;  puis  brûler  dedans 
de  1a  pallie,  tournant  en  différons  sens  les  nièces, 
pour  que  toute*  te*  parties  en  ressentent  la  chaleur. 

Si  le  transport  est'  de  4 A 5 lieues,  ce  qui  fait 
une  distance  considérable  par  charroi  lorsque  les 
carpes  ont  un  pied  marchand  de  longueur  entre  œil 
et  batte,  qu’on  mesure  depuis  le  bas  de  l’œil  jusqu’à 
la  fourchette  de  la  queue , on  met  au  plus  3o  de 
ces  carpes  dans  une  tonne  de  la  jauge  que  nous 
avons  fixée.  Si  c’étaient  de  grosses  carpc9,  ou  n’en 
mettrait  que  8 ou  io  ; mais  si  les  carpes  étaient  pe- 
tites, on  en  mettrait  40  et  plus,  proportionnelle- 
ment A leur  grosseur. 

Tous  les  poissons  ne  s’accommodent  pas  égale- 
ment du  transport.  En  .général,  les  unisson*  voraces 
sont  plus  délicats  que les  autres  ; c’est  pourquoi  on 
ne  met  dans  chaque- tonne  que  8 ou  îo  brochets  de 
ta  à i5  pouces  entre  oeil  et  batte  ; et  si  c'étaient  de 
gros  broch  ets-carreaux,  on  n’en  mettrait  que  a ou 
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3 au  plus  ; et  à cause  de  leur  délicatesse , on  les 
met  dans  les  tonnes  qui  sont  chargées  de  rouie , et 
préférablement  dans  celle  qui  est  immédiatement 
derrière  le  limonier  ; le  flot  est  moins  grand  dans 
ces  tonnes  que  dans  celles  qui  sont  de  long,  et  la 
tonne  qui  est  derrière  le  limonier  éprouve  moins  de 
cabots  que  les  autres.  La  perche  est  encore  plus  dé- 
licate que  le  brochet;  mais  l’anguille  et  la  lamproie 
supportent  très-aisément  le  transport,  quoique  ce 
«oient  des  poissons  voraces. 

A l’égard  du  saumon , U faut  renoncer  à le  trans- 
porter. On  a essayé  d’en  transporter  12  dans  une 
petite  bascule  à 18  ou  20  lieues  de  distance  , y ap- 
portant toutes  les  précautions  possibles;  il  n’en  est 
arrivé  que  3 ou  4 vie. 

On  n’est  guère  dans  le  cas  de  transporter  par 
charroi  des  poissons  dans  lés  chaleurs,  parce  que 
la  pèche  des  étangs  se  fait  en  automne  ou  en  hiver; 
mais  si,  par  accident,  on  était  pris  de  chaleur  ou 
d’un  temps  d’orage,  il  faudrait  de  temps  en  temps 
donner  de  l’air  aux  tonnes,  mettre  ae  la  paille 
mouillée  dessus,  et  avoir  soin  de  tirer  quelquefois 
une  partie  de  l’eau  des  tonnes  pour  j en  remettre 
de  nouvelle.  Cette  précaution  est  toujônrs  utile  , et 
elle  devient  nécessaire  quand  le  transport  est  long. 

Le  froid  n’est  pas  autant  à craindre  aue  le  chaud  ; 
cependant,  quand  il  gèlera,  on  fera  bien  de  cou- 
vrir les  tonnes  avec  de  la  paille  ou  des  herbes  de 
marais.  * 

Avec  les  précautions  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, on  peut  transporter  les  poissons  aux  réservoirs 
qui  leur  sont  destinés,  ou  aux  ports  des  rivières  na- 
vigables , pourvu  que  ce  ne  soit  nas  à de  grandes 
distances.  Mais  quand  on  a une  fois  gagné  les  ri- 
vières navigables,  on  peu^,  au  moyen  des  bateaux 
à vivier,  qu’on  nomme  bascules  ou  bautmstes  , les 
transporter  jusqu’à  5o,  60  et  80  lieues  de  l’endroit 
où  ils  ont  été  péché*. 

Les  pêcheurs  de  rivières,  qui  n’ont  que  peu  de 
poissons  à transporter  à de  petites  distances,  le  font 
à dos  de  cheval , dans  des  bachottes  qui  sont  atta- 
chées debout  à côté  du  bàt,  PL  21,  N°.  III , le 
foud  d’en  haut  étant  percé  d’une  grande  ouverture 
qu’on  ferme  avec  une  trappe  ou  un  tampon  de  jonc 
ae  marais,  coratqe  nous  l’avons  dit  à l’occasion  des 
tonnes. 

Quand  le  transport  est  éloigné,  il  est  bon  d’avoir 
des  relais.  . . 

§ 2'.  Transport  du  ' poisson  d* eau  douce  par  bateaux. 

Comme  les  bateaux,  PL  20,  N°.  Vl,Jig.  2, 
n’ont  aucune  charge  à porter,  il  suffit,  pour  les  te- 
nir à flot,  que  les  portions  a de  l’avant  et  b de 
l’arrière  ne  prennent  ;voint  l’eau  ; le  milieu  c c,  ou 
l’on  met  le  poisson,  est  percé  de  nombre  de  trous, 
qui  ont  ordinairement  un  pouce  de  diamètre,  et  qui 
sont  moins  grands  s’il  y a des  anguilles  ou  des  lam- 
proies; cette  capacité  communiquant  arec  l’eau  de 
la  rivière  au  moyen  de  ces  ouvertures , le  poisson 
est  dans  une  eau  perpétuellement  renouvelée,  et 
presque  dans  b1  rivière  môme.  Aussi  quand  on  ne 
met  pas  trop  de  poisson  dans  un  de  ces  bateaux 
qu’ott  nomme  bascules  ou  boutigues , il  s’y  porte 
bien  , et  il  y vit  très-long-tempj , à moins  qu’il  ne 
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survienne  des  circonstances  fâcheuses,  comme  des 
orages  et  du  tonnerre,  des  eaux  fort  basses  où  il 
n’en  reste  que  quelques  pouces  dans  la  bascule , de 
fortes  gelées,  de  la  neige,  ou  même  des  crues  oc- 
casionnées par  des  neiges  fondues;  enfin  des  débor- 
demens  qui  rendent  les  eaux  fort  troubles. 

Quand  il  fait  fort  chaud , on  découvre  les  bas- 
cules et  on  étend  dessus  des  bannes  mouillées.  Lors- 
qu'il gèle,  on  casse  la  glace  et  on  Jette  les  glaçons 
à Peau  ; s’il  tombe  de  la  neige , on  balaie  lo  dessus 
des  bascules  ; si  les  eaux  sont  fort  basses , on  essaie 
d’échouer  les  bascules  dans  des  endroits  où  Peau 
soit  profonde;  moyennant  ces  précautions,  il  meurt 
peu  de  poisson  lorsqu’on  n’en  a pas  trop  rempli  les 
bascules. 

On  a soin  de  diviser  la  capacité  intérieure  des 
bascules  par  six  ou  huit  compartimens  d d , qui  ne 
communiquent  point  les  uns  avec  les  autres,  pour 
mettre  séparément  les  différentes  espèces  de  pois- 
sons : on  les  nomme  étuis  ; et  dans  les  étuis  desti- 
nés aux  brochets,  on  met  moins  de  poisson  que 
dans  ceux  où  sont  les  carpes. 

Les  pécheurs  de  la  Camargue  ont,  sur  le  Rhône, 
des  bateaux  à-peu-prés  semblables  à nos  bascules  de 
la  Seine,  dans  lesquels  ils  mettent  les  poissons 
qu’ils  viennent  de  prendre  ; et  avec  cette  précaution, 
ils  les  transportent  assez  loin  sur  le  Rhône,  aux  en- 
droits où  ils  savent  qu’ils  les  vendront  avantageu- 
se nient. 

Les  pécheurs  de  Lyon , qui  prennent  du  poisson 
dans  le  Rhône , ont  de  petits  bateaux  qui  peuvent 
contenir  quatre  hommes,  et  au  milieu  est  un  caisson 
percé,  où  ils  jettent  leur  poisson  vivant,  qui  s’y 
conserve  1 5 jours  et  plus. 

On  voit  un  plan  de  bascule  PI.  20,  N°.  VI>fig . 3, 
et  au-dessous  est  une  coupc  suivant  la  longueur. 

§ 3.  Bâtiment  de  mer  analogue  aux  bascules 9 pour 
conserver  le  poisson  de  mer  en  vie. 

On  lit,  dans  V Histoire  de  la  Chine , de  Semedo, 
/*•.  part.  f p.  7,  qu’on  vient  tous  les  ans  pécher  dans 
la  rivière  ae  Nankin , pour  la  table  de  l'empereur,  et 
que , bien  qu’il  y ait  5o  à 60  journées  de  Nankin  à 
la  cour  du  Souverain , les  poissons  y août  conduits 
frais , et  qu’on  les  nourrit  avec  de  la  viande  qu’on 
leur  donne  de  temps  en  temps. 

I-es  Anglais  ont  de  petits  heux , où  il  y a un  ré- 
servoir plein  d’eau , avec  lesquels  ils  transportent, 
des  côtes  de  France  en  Angleterre,  des  crustacés  que 
les  pécheurs  français  conservent  en  vie  dans  de  pe- 
tits parcs  de  claie. 

Les  Hollandais,  et,  à leur  imitation,  lesDunker- 
quois,  ont  fait  construire  des  bâti  mens  propres  à 
conserver  à la  mer  les  poissons  qu’on  pêche  vivans, 
pour  les  livrer  plus  frais  à la  côte. 

La  longueuraecespcüubàtimen9>f>/.2o, N°.  VI, 
a b,  prise  à la  ligne  de  flottaison,  en  dehors  des  mem- 
bres, est  de  4*  pieds.  La  largeur  à la  ligne  de  flot- 
taison auprès  du  grand  mât  c,  au  dehors  des  mem- 
bres, est  de  14  pieds  et  demi. 

L’endroit  d*  où  l’on  conserve  le  poisson  dans  l’eau, 
est  établi  dans  la  cale  et  placé  à l’arrière  du  grand 
mât  ; son  étendue  vers  l’arrière  est,  en  dedans,  de 
7 pieds  et  demi;  la  largeur  du  vivier  est  celle  dit 
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bâtiment  en  cet  endroit  ; et  à 3 pieds  et  demi  au* 
dessus  de  la  quille , est  un  faux  pont  e , qui  forme  le 
dessus  du  vivier. 

Pour  donner  de  l’air  au  vivier,  il  ▼ a un  tuyau  p, 
qu’on  nomme  le  soupirail,  et  qui  s’étend  de  toute 
U longueur  du  vivier;  mais  il  a seulement  a pieds 
de  largeur,  fet  s’élève  jusqu’au-dessus  du  pont,  où  il 
y a une  écoutille^,  qu’on  ferme  quand  on  lo  juge  à 
propos.  La  capacité  du  vivier  peut  êtr*  regardée 
comme  une  soute  formée  par  de  forts  bordages  bien 
calfatés;  et  cette  soute  est  divisée  par  plusieurs  cloi- 
sons e,  qui  donnent  la  facilité  de  mettre  à part  les  dif- 
férentes espèces  de  poissons , et  qui  amortit  le  flot 
de  l’eau  dans  les  mou  venions  de  roulis  eide  tangage. 
La  fig.  x,  00,  représente  la  coupe  <U|  bâtiment  à 
l’arrière  du  vivier.  Les  lettres  pp  représentent  La 
coupe  du  bâtiment  à l’avant  du  vivier. 

Toute  la  partie  du  bâtiment,  depuis  le  vivier  d 
jusqu’à  l’étambot,  est  occupée  par  des  soutes  ou 
parcs,  pour  mettre  les  tonnes  et  les  autres  ustensiles 
pour  la  péthe.  Il  y en  a uno  auprès  du  grand  mât  c 
vers  l’avant,  qu’on  nomme  la  fosse  aux  câbles , 
dans  laquelle  on  met  les  filets,  les  câbles,  les  voi- 
les , etc.  ; et  toute  la  partie  l,  depuis  cette  soute  en 
avant  jusqu’au  mât  de  misaine  M,  est  destinée  pour 
le  logement  de  l’équipage.  La  cuisine  est  marquée 
en  n. 

Le  poisson  frais  de  la  pèche  de  Dunkerque  se 
prend  en  été  sur  le  doggers-bank,  et  en  hiver  sur  le 
petit  nord  , à 60  ou  00  lieues  au  large  dans  le  nord 
de  Dunkerque.  C’est  donc  de  cette  distance  qu’on  le 
transporte  à Dunkerque.  Comme  il  risquerait  d’ètre 
gâté  dans  cette  traversée,  qui  dure  plus  ou  moins  de 
temps,  suivant  la  direction  des  vents,  si  on  le  trans- 
portait mort,  on  a imaginé  de  le  transporter  vivant 
dans  le  baleau  à vivier  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorsque  la  mer  est  belle,  on  peut  le  conserver 
vivant  pendant  un  mois  ; mais  quand  le  bateau  est 
fort  battu  de  la  mer,  le  poisson  ne  peut  vivre  que 
5 à 6 jours. 

On  pense  que  , dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  se  con- 
serverait plus  long- teiupP clans  des  bateaux  de  80 
tonneaux , attendu  que  leurs  viviers  auraient  plus 
de  capacité.  , 

11  n’y  a pas  de  choix  pour  l’espèce  de  poisson 
qu’on  se  propose  de  transporter  dans  le  vivier;  on 
met  seulement  dans  des  compartimens  différens  les 
poissons  plats  et  les  poissons  ronds  , et  on  a l’atten- 
tion de  ne  pas  y en  mettre  de  blessés.  * 

On  nourrit  le  poisson  dans  le  vivier  avec  toute 
sorte  de  menus  poissons  et  les  dépouilles  de  ceux 
qui  ont  été  blessés  pendant  la  pèche  : on  en  fait 
mémo  provision  dans  des  tonnes  pour  nourrir  les 
autres  poissons  pendant  le  retour  du  bateau  ; mais 
il  ne  laisse  pas  d’en  mourir  toujours  quelques-uns 
au  transport,  sur-tout  par  les  mauvais  temps. 

$ 4*  — Transport  des  vers  marins. 

Il  y a des  ports  fond  de  roche  ou  de  galet , où  l’on 
pratique  beaucoup  1a  pèche  aux  haims,  maïs  où 
l’on  manque  de  vers  marins  noirs , qui  fournissent 
les  meilleurs  appâts  pour  les  soles;  ce  qui  oblige 
quantité  de  pécheurs  aux  cordes  de  tirer  c es  vers 
d’autres  ports,  où  ils  sont  abôndans,  lors  même  que 
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ce*  plages  abondantes  en  ces  sortes  de  vers  sont  fort 
éloignées  de  la  demeure  des  pécheurs  qui  en  ont 
besoin. 

Nous  avons  dit  comment  on  fait  la  recherche  de 
ces  vers  dans  les  sables.  Les  femmes,  les  hiles,  ainsi 

3ue  quelques  jeunes  garçons  vigoureux , se  chargent 
e les  nortcr  aux  pécheurs;  et  comme  il  faut  qu'ils 
soient  livrés  vivans,  les  porteurs  de  vers  les  mettent 
dans  des  gamelles  de  bois,  n,  PL  17,  N°.  IV,  rem- 
plies d'eau  de  mer,  pendues  par  une  anse  à l’extré- 
mité d'un  bâton  qu'ils  mettent  sur  leurs  épaules, 
et  ils  courent  avec  tant  de  vitesse,  qu’ils  ne  sont 
quelquefois  que  3 heures  à faire  les  6 lieues  qu'on 
compte  du  Crotoi,  par  exemple,  au  Tréport,  tra* 
versant  les  bancs  de  sable  et  les  flaques  d'eau  qui  se 
trouvent  sur  leur  route;  peu  d'hommes  formés  font 
ce  travail,  auquel  ils  succomberaient  bientôt;  il 
n'y  a que  les  jeunes  gens  qui  puissent  le  soutenir. 
Pour  cela , les  garçons  et  les  filles  sont  habillés  très- 
légèrement  l'hiver  comme  l'été  ; souvent  ils  n'ont 
que  leur  chemise  pour  tout  vêtement ,, comme  on 
le  voit  représenté  PL  30,  N° . V \ V.  Étang , Ré- 
servoir. 

DEUXIÈME  SECTION . 

EXPOSÉ  DE  LA  LÉGISLATION  SUR  LA  PÈCHE 
FLUVIALE  ET  MARITIME. 

Dans  le  principe,  la  pèche  était  permise  à tout 
le  monde  par  le  droit  des  gens,  tant  dans  la  mer 

3ue  dans  les  fleuves,  rivières,  étangs  et  autres  amas 
'eau  ; mais  le  droit  civil  ayant  distingué  ce  que 
chacun  possédait  en  propriété,  il  a fallu  établirdes 
règlos  pour  la  pêche;  les  unes  concernent  la  pèche 
fluviale,  et  les  autres  la  pêche  maritime. 


sessions  contraires , sauf  les  droits  de  pêche  , mou- 
lins, bacs  et  autres  usages  que  les  particuliers  peu- 
vent y avoir  par  titres  et  possessions  valables , 
auxquels  ils  seront  maintenus. 

Art.  4a.  Nul,  soit  propriétaire  ou  engagisle , ne 
pourra  faire  moulins , batardeaux , écluses  , gords  , 
pertuis,  murs,  plants  d'arbres,  amas  de  pierres,  de 
terres  et  de  fascines,  ni  autres  édifices  ou  cropé- 
chemens  nuisibles  au  cours  de  l'eau  dans  les  fleuves 
et  rivières  navigables  et  flottables,  ni  même  y jeter 
aucunes  ordures,  immondices,  ou  les  amasser  sur 
les  quais  et  rivages,  à peine  d'amende  arbitraire. 
Enjoignons  à toutes  personnes  de  les  ôter  dans 
3 mois  du  jour  de  la  publication  des  présentes  ; et 
si  aucuns  se  trouvent  subsister  après  ce  temps,  vou- 
lons qu'ils  soient  incessamment  ôtés  et  levés  à la 
diligence  de  nos  procureurs  des  maîtrises,  aux  frais 
et  dépens  de  ceux  qui  les  auront  faits  ou  causés, 
sur  peine  de  5oo  livres  d'amende,  tant  coQtiWeu 
particuliers  que  contre  le  juge  et  notre  procureur, 
qui  auront  négligé  de  le  faire,  et  de  répondre  en 
leurs  privés  noms  des  dommages  et  intérêts. 

Art.  43.  Ceux  qui  ont  fait  bâtir  des  moulins, 
écluses,  vannes,  gords  et  autres  édifices  dans  l’éten- 
due des  fleuves  et  rivières  navigables  et  flottables, 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  nous  ou  du 
noa  prédécesseurs,  seront  tenus  de  les  démolir,  si- 
non le  seront  à leurs  frais  et  dépens. 

Art.  44-  Défendons  à toutou  personnes  de  détour- 
ner l’eau  îles  rivières  navigables  et  flottables ,'  ou 
d’en  affaiblir  et  altérer  le  cours  par  tranchées,  fossés 
et  canaux , à pcino  contre  les  contrevenans  d’être 

1>unis  comme  usurpateurs,  et  les  choses  réparées  à 
eurs  dépens. 

Titre  XXVIII. 


PREMIÈRE  PART1B.* 

PÊCHE  FLUVIALE. 

( Reglement,  ) 

Nous  avons  donné,  dans  le  Discours  préliminaire 
de  ce  Dictionnaire 9 l'histoire  de  la  législation  sur 
la  pêche  fluviale  j et  nous  avons  inséré  dans  notre 
Recueil  des  Réglemcns  forestiers  les  ordonnances, 
arrêts  du  conseil,  lois,  arrêtés  du  gouvernement, 
arrêts  et  instructions  qui  se  rapportent  à cette  pê- 
che. Nous  allons,  dans  cet  article,  présenter  l'en- 
semble de  cette  législation,  en  commençant  par 
l’ordonnance  de  1669. 

CHAPITRE  Ier.  DU  DROIT  DE  PÊCHE  DANS  LES 

FLEUVES,  RIVIÈRES,  CANAUX  ET  RUISSEAUX,  ET 
DES  DISPOSITIONS  REGLEMENTAIRES  SUR  l’eXER- 
CICE  DE  CETTE  PÊCHE. 

4 1.  — Dispositions  de  V ordonnance  de  1669. 

Titre  XXV1L 

Art.  4*  • Déclarons  la  propriété  de  tous  les  fleuves 
et  rivières  portant  bateaux  de  leurs  fonds  sans  ar- 
tifice et  ouvrages  de  main , dans  notre  royaume  et 
terre  de  notre  obéissance , faire  partie  du  domaine 
de  uotre  couronne;  nonobstant  tous  titres  et  pos- 


Art. 7.  Les  propriétaires  des  héritages  aboutissant 
aux  rivières  navigables  laisseront  le  long  des  bords 
34  pieds  au  moins  de  place  en  largeur  pour  che- 
min royal  et  trait  des  chevaux,  sans  qu'ils  puissent 
planter  arbres  ni  tenir  clôture  ou  haie  plus  près 
que  3o  pieds  du  côté  que  les  bateaux  se  tirent,  et 
10  pieds  de  l'autre  bord,  à peine  de  5oo  livres 
d'amende,  confiscation  des  arbres,  et  d'être  les  con- 
trevenans contraints  \ réparer  et  remettre  les  che- 
mins en  état  à leurs  frais. 

Titre  XXXI. 

Art.  «•*.  Défendons  à toutes  personnes,  autres 
que  les  maîtres  pécheurs  reçus  ès-siéges  des  maîtrises 
par  les  maîtres  particuliers  ou  leurs  lieutenans,  de 
pécher  sur  les  flou  vos  et  rivières  navigables,  à 
peine  de  5o  livres  d'amende  et  de  confiscation  du 
poisson,  filets  et  autres  instrumens  de  pêche  pour 
la  première  fois;  et  pour  la  seconde,  de  100  livres 
d'amende,  outre  pareille  confiscation  , même  de  pu- 
nition plus  sévère,  s’il  y échet  (1). 

Art.  5.  Défendons  de  pêcher  en  quelques  jours  et 
saisons  que  ce  puisse  être,  à autres  heures  que  de- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  sinon 


(f)  Voyex  ci-après  la  loi  du  i4  floréal  an  to,  qui  a rétabli 
la  ferme  de  la  neclio  au  profit  du  Trésor,  et  qui  porte  que 
l'amende  sera  Je  &o  à 100  fr 


/ 
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aux  arches  des  nonts,  aux  moulins  et  aux  gords  où 
se  tendent  les  dideaux,  auxquels  lieux  on  pourra 
pécher  tant  de  nuit  que  de  jour  (1). 

Art.  6.  Les  pécheurs  ne  pourront  pêcher  durant 
le  temps  du  frai;  savoir,  aux  rivières  où  la  truite 
abonde  sur  tous  les  autres  poissons , depuis  le 
i«».  février  jusqu’à  la  mi-mars  , et  aux  autres  de- 
puis le  t*r.  avril  jusqu’au  i«r.  juin,  à peine,  pour  la 
première  fois,  de  20  livres  d'amende  et  d’un  mois  de 
prison , et  du  double  de  l’amende  et  de  2 mois  de 
prison  pour  la  seconde , et  du  carcan,  fouet  et  ban- 
nissement du  ressort  de  la  maîtrise  pendant  5 an- 
nées pour  la  troisième  (2). 

Art.  7.  Exceptons  toutefois  do  la  prohibition  con- 
tenue en  l’article  la  pêche  aux  saumons,  aloses 
et  lamproies,  qui  sera  continuée  en  la  manière  ac- 
coutumée. 

Art.  8.  Ne  pourront  aussi  mettre  bires  ou  nasses 
d'osier  à bout  des  dideaux , pendant  le  temps  de  frai, 
a peine  de  20  livres  d’amende  et  de  confiscation  du 
harnais  pour  la  première  fois,  et  d’être  privés  de  la 
pèche  pendant  un  an  pour  la  seconde. 

Art.  9.  Leur  permettons  néanmoins  d’y  mettre 
des  chausses  ou  sacs  du  moule  de  18  lignes  en 
carré  et  non  autrement,  sur  les  mêmes  peines  ; mais 
après  le  temps  de  frai  passé,  ils  y pourront  mettre 
des  bires  ou  nasses  d’osiers  à jour,  dont  les  verges 
seront  éloignées  les  unes  des  autres  de  12  lignes  au 
moins. 

Art.  10.  Faisons  très-oxpresses  défenses  aux  maî- 
tres | èc heurs  de  se  servir  d'aucuns  engins  et  harnais 
prohibés  par  les  anciennes  ordonnances  sur  le  fait 
de  la  pèche , ©t  en  outre  de  ceux  appelés  gilcs , tra- 
mai 1 , furet,  épervier,  chaslon  et  sabre,  dont  elles 
ne  .font  point  mention,  et  de  tous  autres  qui  pour- 
raient être  inventés  au  dépeuplement  des  rivières  j 
comme  aussi  d’aller  au  oarandago  et  mettre  des 
bacs  en  rivière,  à peine  de  100  livres  d’amende  pour 
la  première  fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la 
seconde  (3). 

Art.  11.  Leur  défendons , en  outre,  do  bouiller 
avec  bouilles  ou  rabots,  tant  sous  les  chevrins,  ra- 
cines, saules,  osiers,  terriers  et  arches,  qu’en  autres 
lieux,  ou  do  mettre  lignes  avec  échecs  et  amorces 


F fi)  Cet  srticle  ne  détermine  point  de  peine  : il  a été  sup- 
léé  à son  silence,  à l'égard  des  fermiers  de  la  pêche  , par 
art.  4G  du  Cahier  de*  charges,  qui  lise  une  indemnité  de 
3ofr. 

(9)  A l'exception  des  peines  infamantes  prononcées  par 
cet  article,  on  en  applique  toujours  les  dispositions  aux  con- 
t revenait! , soit  qu'il  s’agisse  do  rivières  navigables  ou  non  , 
soit  qu’il  s agisse  de  pèchrursdc  profession  ou  de  toute  autre 
personne,  y.  le  chap.  III,  § 3. 

Le  temps  du  frai  n'est  pas  le  même  pour  toutes  le*  régions, 
et  on  a été  forcé  de  déroger  aux  disposition»  de  l’article  6 , 
par  une  déclaration  du  roi,  du  a4  août  1773  , pour  plusieurs 
rivières,  y.  le  chap.  iy. 

(8)  Les  dispositions  de  cet  article  s’appliquent  également 
à toutes  les  rivières  et  ruisseaux  et  à tout  contrevenant , fer- 
mier ou  non  de  la  pèche.  V.  le  chap.  III , $ 3,  et  le  $ 1 du 
même  chap.,  où  nous  rappelons  les  engins  prohibés  par  les 
ordonnances. 

Ceux  qui.  nVtanl  pas  fermiers  de  la  pèche,  te  servent 
d’engins  prohibés,  encourent  la  peine  portée  par  l’article  ci- 
dessu  * de  l’ordonnance,  et  non  celle  déterminée  par  l’art. 
>4  du  lit.  5 de  la  loi  du  i4  floréal  an  10.  (drr.  de  la  Cour  de 
cas*.,  du  9 mars  1809.) 


vives  ; ensemble  de  porter  chaînes  et  clairons  en 
leurs  batelets,  et  d’aller  à la  farc  ou  de  pécher  dans 
les  noues  avec  filets,  et  d’y  bouiller  pour  prendre 
le  poisson  et  le  frai  qui  a pu  y être  porté  par  le  dé- 
bordement des  rivières,  sous  quelque  prétexte , en 
quelque  temps  et  manière  que  ce  soit,  à peine  de 
5o  livres  d’amende  contre  les  contrevenant , et  d’être 
bannis  des  rivières  pour  3 ans,  et  do  3oo  livres  con- 
tre les  maîtres  particuliers  ou  leurs  lieutenant  qui 
en  auront  donné  la  permission  (1). 

Art.  12.  Les  pêcheurs  rejetteront  en  rivière  les 
truites,  carpes,  barbeaux,  brèmes  et  mouniers  qu’ils 
auront  pris,  ayant  moins  de  6 pouces  entre  l'œil  et 
la  queue  ; et  les  tanches,  perches  et  gardons  qui  en 
auront  moins  de  5,  à peine  de  100  livres  d’amende, 
et  confiscation  contre  les  pêcheurs  et  marchands 
qui  en  auront  vendu  ou  acheté. 

Art.  i3.  Voulons  qu’il  y ait  en  chacune  maîtrise 
un  coin  dans  lequel  l’écusson  do  nos  armes  sera 
gravé,  et  autour  le  nom  de  la  maîtrise,  duquel  on  se 
servira  pour  sceller  en  plomb  les  harnais  ou  engins 
des  pécheurs,  qui  ne  pourront  s’en  servir  que  le 
sceau  n’y  soit  apposé,  à peine  de  confiscation  et  de 
ao  livres  d’amende,  et  sera  fait  registre  des  harnais 
qui  auront  été  marqués,  ensemble  du  jour  et  du 
nom  du  pêcheur  qui  les  aura  fait  marquer,  sans  que 

fiour  ce  nos  officiers  puissent  prendre  aucuns  sa- 
aires.  V.  l’article  52  du  Cahier  des  charges. 

Art.  14.  Défendons  à toutes  personnes  de  jeter 
dans  les  rivières  aucune  chaux,  noix  vomique,  coque 
du  Levant,  mon  mie  et  autres  drogues  on  appâts,  à 
peine  de  punition  corporelle  (a). 

Art.  i5.  Faisons  inhibitions  A tous  marinieis, 
contre- maîtres,  gouverneurs  et  autres  compagnons 
de  rivières , conduisant  leurs  nefs , bateaux , be- 
songnes,  marnais,  flettes  ou  nacelles,  d’avoir  aucuns 
engins  à pécher,  soit  de  ceux  permis  ou  défendus, 
tant  par  les  anciennes  ordonnances  que  par  ces  pré- 
sentes, à peine  de  100  livres  d’amonde  et  de  confis- 
cation des  engins  (3). 

Art.  16.  Ordonnons  que  toutes  les  épaves  qui  se- 
ront pêchées  sur  les  fleuves  et  rivières  navigables 
soient  garées  sur  terre,  et  que  les  pêcheurs  en  don- 
nent avis  aux  sergens  et  garde-pêches,  qui  seront 
tenus  d’en  dresser  procès-verbal  cfdt-*  les  donner  en 
garde  A des  personnes  solvables,  qui  s’en  charge- 
ront, dont  notre  procureur  prendra  communica- 
tion au  greffe  aussitôt  qu’il  y aura  été  porté  par  le 
sergent  ou  garde- pêche , et  en  fera  faire  la  lecture  à 


(1)  Os  défenses  sont  générales,  de  même  que  celles  des 
article*  précédent. 

(9)  Divers  arrêts  du  conseil  ont  pareillement  défendu  de 
faire  rouir  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  rivières  , parce  que 
ces  substances  font  mourir  le  poisson.  V.  Rouissage  et  T art. 
58  du  Cahier  de*  charges. 

f3)  L’exécution  de  cet  article  est  recommandée  par  le 
Cahier  des  charges , art.  50;  et  c’est  une  conséquence  de  b 
loi  du  i4  floréal  an  10,  qui  a restitué  au  domaine  le  droit 
exclusif  de  la  pèche  dans  les  rivières  navigables,  et  qui  a dû 
faire  revivre  ledit  article,  momentanément  abroge  par  le 
décret  de  la  Convention  du  8 frimaire  an  9,  qui  avait  déebré 
que  la  pèche  dans  les  rivières  navigables  était  libre  A tout  le 
monde. 

lai  princ  prononcée  par  cet  article  est  applicable , soit  que 
le  bateau  soit  en  mouvement  ou  qu’il  soit  amarré.  {Arrêt  de 
la  Cour  de  cas*.,  du  99  octobre  1 8a 3.) 
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la  première  audience  ; snr  quoi , le  maître  ou  son 
lieutenant  ordonnera  que,  si  dans  un  mois  le*  épaves 
ne  sont  demandées  et  réclamées,  elles  seront  ven- 
dues à notre  profit  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur, et  les  deniers  eu  provenant  mis  ès-mains 
do  no*  receveurs,  sauf  à les  délivrer  à celui  qui  les 
réclamera  un  mois  après  la  vente,  s’il  est  ainsi  or- 
donné, en  connaissance  de  cause. 

Art.  17.  Défendons  de  prendre  et  enlever  les 
épave»  sans  la  permission  des  officiers  de  nos  maî- 
trises, après  la  reconnaissance  qui  en  aura  été  faite, 
et  qu’elles  aient  été  jugées  à celui  qdi  les  réclame. 

Art.  18.  Faisons  défenses  à toutes  personnes  d’al- 
ler sur  les  marcs , étangs  et  fossés,  lorsqu’ils  aeront 
glacés,  pour  en  rompre  la  glace  et  y faire  des  trous, 
et  de  porter  flambeaux,  brandons  et  autres  feux,  à 
peine  d’être  punis  comme  dû  vol  (1). 

Art.  ai.  Pour  le  rempoissonnementde  nos  étangs, 
le  carpeau  aura  6 pouces  au  moins,  la  tanche  5 et 
la  perche  4 , et  à réparti  du  brocheton,  il  sera  de 
tel  échantillon  que  1 adjudicataire  voudra;  mais  il 
ne  se  jettera  aux  étangs , mares  et  fossés  qu’un  an 
après  leur  empoissonnement  : ce  qui  sera  observé 
pour  les  étangs , mares  et  fossés  des  ecclésiastiques 
et  communautés,  de  même  que  pour  les  nôtres.  En- 
joignons aux  officiers  des  maîtrises  d’y  tenir  la 
main,  sans  pouvoir  prétendre  aucuns  frais  ni  droits, 
à peine  de  concussion. 

Art.  aa.  Tous  les  rtlaîtres  pécheurs  de  no9  ri- 
vières , et  ceux  des  particuliers  qui  ont  droit  de  pè- 
che sur  les  fleuves  et  rivières  navigables,  répondront 
pour  les  délits  qu’ils  y commettront  par-devant  les 
officiers  des  maîtrises  et  non  pAr-devant  les  jugrs 
des  seigneurs,  auxquels  en  interdisons  U connais- 
sance , et  seront  condamnés  selon  la  rigueur  de  nos 
ordonnances. 

Art.  a4«  Permettons  aux  maitres,  lieutenans  et 
nos  procureurs,  de  visiter  les  rivières,  hannetons, 
boutiques  et  étuis  des  pécheurs  ; et  s’ils  y trouvent 
du  poisson  qui  ne  soit  pas  des  longueur  et  échan- 
tillon ci-dessus  prescrits,  ils  feront  procès-verbal 
de  la  qualité  et  quantité  qu’ils  en  auront  trouvée,  et 
assigneront  les  pécheurs  pour  répondre  du  délit,  le 
tout  sans  frais. 

Art.  2 5.  Si  les  officiers  des  maîtrises  trouvent  des 
engins  et  harnais  défendus,  ils  les  feront  brûler  à 
l’issue  de  leur  audience  au-devant  de  la  porte  de 
leur  auditoire  , et  condamneront  les  pécheurs  sur 
qui  ils  auront  été  saisis  aux  peines  ci-devant  décla- 
rées, sans  les  pouvoir  modérer,  à peine  de  suspen- 
sion de  leurs  charges  pour  un  an. 

Art.  26.  Toutes  les  amendes  jugées  pour  raison 
des  rivières  navigables  et  flottables,  et  pour  toutes 
nos  eaux , seront  reçues  à notre  profit  par  le  sergent 
collecteur  des  amendes  dans  chacune  maîtrise  ou 
département,  pour  lesquelles  il  en  sera  usé  comme 
pour  celles  de  nos  forêts  , et  ce  qui  nous  en  revien- 


fi)  Tels  sont  les  articles  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de 
1669.  dont  l'exécution  a été  ordonnée  par  l'arrêté  du  38 
messidor  an  6.  Cet  arrêté  ne  fait  pas  mention  de  l'article  4 
du  même  litre , qui  défend  aux  pécheurs  de  pécher  aux  jours 
de  dimanche  et  de  fête . sous  peine  de  4o  francs  d’amende  ; 
mais  aucune  loi  actuellement  en  vigueur  n’ayant  dérogé  à 
cet  article,  il  doit  être  exécuté. 


PARTIE  RÉGLEMENTAIRE.  Olji 

dra  sera  payé  ès-mains  du  receveur  et  par  lui  au  rece- 
veur général , comme  les  autres  deniers  de  sa  charge. 

Dispositions  des  titres  XXV et  XXVI  de  t ordon- 
nance de  1669,  concernant  la  pêche  qui  appar- 
tient aux  communes  et  aux  particuliers . 

Les  communes  ont  le  droit  do  pêcher  sur  les  ri- 
vières non  navigables  lorsqu’elles  ont  des  bois, 
pâtis  ou  autres  propriétés  qui  y aboutissent  ; mais  , 
dans  ce  cas,  elles  sont  tenues  d’affermer  ce  droit  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  ( Ord . de  1669, 
lit,  XXV,  art.  17.  ) 

Tous  |>articuliers  habitons,  autres  que  les  adju- 
dicataires, qui  ne  pourront  être  que  deux  en  chaque 
commune,  ne  peuvent  pêcher  ès-caux,  étangs,  ri- 
\ ie res , fossés,  marais  et  pêcheries  commune»,  no- 
nobstant toutes  coutumes  et  possessions  contraires, 
â peine  de  20  fr.  d’amende  et  d’un  mois  de  prison 
pour  la  première  fois,  et  de  100  fr.  d’amende  avec 
bannissement  de  la  paroisse  en  récidive.  ( /é.,  w 
art.  1 8.  ) 

Les  riverains  peuvent  empêcher  toutes  personnes 
de  pécher  le  long  de  leurs  propriétés,  et  de  faire 
condamner  les  contrevenons  aux  mêmes  peines  que 
ceux  qui  pêchent  dans  les  fleuves  et  rivières  navi- 
gables sans  en  avoir  le  droit.  ( Ord.  de  1669, 
lit.  XXVI,  art.  5.  ) 

§ 2.  — Dispositions  générales  et  spéciales  sur  le 
droit  de  pêche  dans  les  fleuves  et  rivières. 

Nous  avons  vu  que  l’art.  4*  du  tit.  XXVII  de 
l'ordonnance  de  1669  déclarait  faire  partie  du  do- 
maine de  1a  couronne  les  fleuves  et  rivières  por- 
tant bateaux  de  leurs  fonds  et  sans  ouvrages  de  main 
d’homme. 

Une  déclaration  du  roi,  du  mois  d’avril  i683, 
ajoute  aux  fleuves  et  rivières  dont  la  propriété  ap- 
partient aux  rois,  les  lies,  Ilots  et  atterrissement, 
en  exceptant  les  propriétaires  qui  rapporteraient  des 
titres  valables  de  propriété  avant  le  i*r.  avril  i566, 
qui  les  miraient  confirmés  en  leur  propriété,  ainsi 
que  ceux  qui  rapporteraient  des  titres  do  possession 
avant  ce  même  temps,  en  payant  néanmoins  par  ces 
derniers,  chaque  année,  le  vingtième  du  revenu  an- 
nuel desdites  lies,  Ilots  et  atterrissement  : ce  qui  a été 
étendu  à ceux  qui  ne  pourraient  prouver  leur  pos- 
session desdites  lies,  ilôts,  afterrissemens  , accrois- 
semens  , alluvions,  droits  de  pêche  et  de  péage, 
ponts,  moulins,  bacs  et  autres  droits,  etc. , sur  les 
rivières  navigables  du  royaume,  que  depuis  l’année 
*566  ; à la  charge  aussi  par  eux  de  payer  au  roi  une 
certaine  finance.  On  peut  voir,  â ce  sujet,  dans  les 
Conférences  de  Gallon  , l’édit  du  mois  de  décembre 
169a;  la  déclaration  du  roi  , du  7 août  1694,  et 
un  autre  édit  du  mois  d’avril  1713. 

Ainsi,  j>oiir  pouvoir  se  dire  vraiment  propriétaire 
d’iles,  Ilots,  péages,  etc.,  il  fallait  avoir  satisfait 
aux  édits  et  déclarations  du  roi. 

La  nouvelle  législation  sur  cet  objet  est  fixée  par 
les  art.  556 , 55qy  56o  , 56 1 , 56a  et  563  du  Code 
civil,  rapportés  au  mot  Alluvion  du  Dictionnaire  des 
Forêts. 

Il  faut  observer  que  les  rivières  navigables  ne  sont 
du  domaine  de  l’état  que  depuis  l’endroit  où  elle* 
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sont  navigables,  ainsi  qu'il  a été  jugé  par  arrêt  du 
9 décembre  »65i,  qui  a décidé  que  la  Loire  au- 
dessus  de  Rouane,  où  elle  ne  porte  point  bateau, 
était  seigneuriale  et  non  royale.  Telle  est  aussi,  dit 
Jousse,  dans  son  Commentaire  de  V ordonnance  de 
1669,  la  rivière  du  Loiret , près  d’Orléans,  qui  n’eat 
navigable  que  depuis  le  pont  de  Saint-Mesmin. 

A l’égard  des  rivières  non  navigables , il  était  de 
principe,  avant  la  révolution,  que  les  seigneurs  du 
territoire  de  la  situation  de  ces  rivières  pouvaient  y 
exercer  le  droit  de  pèche.  Dans  la  plupart  des  pays 
de  droit  écrit  et  dans  différentes  Coutumes,  telles 
que  celles  du  Bourbonnais,  d’Anjou,  de  Tours,  la 
pèche  était  attribuée  au  seigneur  haut-justicier,  à 
l’exclusion  du  seigneur  du  nef  ; mais  dans  les  Cou- 
tumes qui  n’avaiunt  point  de  pareilles  dispositions , 
on  regardait  le  droit  de  pêche  comme  un  droit  de 
fief,  dont  devoit  jouir  le  seigneur  féodal  du  cours 
d’eau  , quoique  la  justice  appartînt  à un  autre 
seigneur. 

La  loi  du  22  no\embre  1790  sur  la  législation 
domaniale  et  le  Code  civil  maintiennent  le  prin- 
cipe consacré , ou  plutôt  rappelé  par  l’ordonnance 
de  1660,  que  les  fleuves  et  rivières  navigables  font 
partie  du  domaine  public. 

De  là  les  dispositions  suivantes  du  tit.  V de  la 
loi  du  14  floréal  an  10  : 

« Art.  1a.  A compter  du  i*r.  vendémiaire  pro- 
chain, nul  ne  pourra  pécher  dans  les  fleuves  et  ri- 
vières navigables,  s’il  n’est  muni  d’une  licence,  ou 
s’il  n’est  adjudicataire  de  la  ferme  de  la  pêche,  con- 
formément aux  articles  suivans. 

y*  Art.  i3.  Le  gouvernement  déterminera  les  par- 
ties des  fleuves  ou  rivières  où  il  jugera  la  pêche 
susceptible  d’être  mise  on  ferme,  et  il  réglera,  pour 
les  autres,  les  conditions  auxquelles  seront  assu- 
jettis les  citoyens  qui  voudront  y pécher  moyennant 
une  licence. 

» Art.  14.  Tout  individu  qui,  n’étant  ni  fermier 
de  U j èche  ni  pourvu  de  licence,  pêchera  dans  les 
fleuves  et  rivières  navigables  autrement  qu’à  la 
ligne  flottante  et  à la  main,  sera  condamné  : i°.  à 
une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre  de  5o  fr., 
ni  excéder  aoo  fr.;  a“.  à la  confisration'dcs  filets  et 
engins  de  pèche  ; 3°.  à des  dommages-intérêts  en- 
vers le  fermier  de  la  pèche  d’une  somme  pareille  à 
l’amende.  L’amende  sera  double  en  cas  de  récidive. 

» Art.  i5.  Les  délits  seront  poursuivis  et  punis 
de  la  même  manière  que  les  délits  forestiers. 

» Art.  16.  Les  gords,  barrages  et  autres  établis- 
sement fixes  de  pêche,  construits  ou  à construire  , 
seront  pareillement  affermés  après  qu’il  aura  été 
reconnu  qu’ils  ne  nuisent  point  à la  navigation  ; 
u’ils  ne  peuvent  produire  aucun  atterrissement 
angereux,  et  que  les  propriétés  riveraines  n’en  peu- 
vent souffrir  de  dommage.  » 

L’arrêté  du  gouvernement,  du  17  nivôse  an  12, 
apres  avoir  ordonné  que  l’art.  14  de  la  loi  du  14  flo- 
réal an  10  sera  exécuté  scion  sa  forme  et  teneur, 
ajoute  î a et  en  conséquence,  tout  individu  autre 
que  les  fermiers  de  la  j»èche  ou  les  pourvus  de  li- 
cence , ne  pourra  pêcher  sur  les  fleuves  et  rivières 
navigables  qu’avec  une  ligne  flottante,  tenue  à la 
main,  » 


A l’égard  des  rivières  non  navigables,  les  droits 
exclusifs  d’y  exercer  la  pèche  ont  été  considérés 
comme  droits  féodaux,  et  abolis  par  les  art.  a et  5 
du  décret  du  x5  août  179a,  et  par  les  décrets  inter- 
prétatifs des  6 et  3o  juillet  1790.  V.  ces  lois  au  Re- 
cueil des  Règlement  forestiers. 

$ 3.  — Les  ci-devant  seigneurs  qui  avaient,  avant 
1 780  , la  possession  immémoriale  du  droit  exclusif 
de  la  pùche  dans  les  rivières  non  navigables , peu- 
vent-ils  encore  y exercer  ce  droit  le  long  des  hé- 
ritages dont  Us  ne  sont  pas  propriétaires  ? 

M.  Merlin  traite  cette  question  de  la  manière 
suivante,  dans  son  Recueil  des  Questions  de  droit, 
imprimé  en  itijo  : 

a Je  m’étais  proposé,  dit-il,  d’omettre  ici  cette 
question,  comme  inutile,  et  je  la  regardais  comme 
inutile,  parce  qu’elle  me  paraissait  résolue  depuis 
long-temps  pour  la  négative  dans  l’opinion  de  tous 
les  jurisconsultes  et  même  de  tous  les  Français  j mais 
j’apprends  qu'en  ce  moment  même  elle  fait  encore 
la  matière  de  plusieurs  contestations  que  l’on  dit 
sérieuses.  Il  faut  donc  la  discuter  à fond. 

o Le  droit  exclusif  de  la  pèche  ne  peut  être  con- 
sidéré, relativement  aux  ci-devant  seigneurs,  que 
sous  deux  aspects  : ou  comme  une  servitude  exercée 
par  eux  sur  les  rivières  non  navigables , à l’instar 
du  droit  exclusif  de  la  chaste  qu’ils  exerçaient  ci- 
devant  sur  les  terres  à labour,  les  prairies,  les 
bois,  etc. , ou  comme  un  fruit  de  la  propriété  fon- 
cière des  rivières  non  navigables. 

» Or,  i°.  il  est  évident  que,  si  ce  droit  ne  peut  être 
considéré  que  comme  une  servitude  seigneuriale  , 
il  ne  peut  plus  subsister,  et  que  l’abolition  en  a été 
prononcée,  même  par  les  décrets  de  l’Assemblée 
constituante. 

x>  Les  seuls  droits  conservés  par  ces  décrets  sont 
spécifiés  dans  le  tit.  III  de  la  loi  du  i5  mars  1790. 
Ce  sont  ceux  qui  proviennent  ou  sont  présumés, 
jusqu’à  preuve  contraire,  provenir  de  la  concession 
primitive  des  fonds}  et  assurément  on  n’osera  pas 
rétendre  que  le  droit  de  pèche  6oit  dans  la  classe 
e ces  droits. 

» Inutile  de  dire,  dans  cette  hypothèse,  que  le 
droit  de  pèche  aurait  dû  être  aboli  nommément 
psr  les  décréta  du  4 août  1789,  avec  le  droit  de 
chasse. 

» Les  décrets  du  4 août  1789  n’ont  été  qu’un  ca- 
nevas très-informe  de  l’abolition  du  régime  féodal. 
Ce  n’est  doue  pas  à ces  décrets  qu’il  faut  s’arrêter 
pour  savoir  si  tels  ou  tels  droits  ci-devant  seigneu- 
riaux sont  ou  ne  sont  pas  supprimés  : c’est  aux  dé- 
crets postérieurs,  notamment  à ceux  des  i5  mars 
1790  et  i3  avril  1791 ; et  c’est  ce  qu’annonce  bien 
nettement  le  premier  de  ces  décrets  lorsqu’il  dit, 
d.n»  ion  préambule,  que  l'Assemblée  nationale,  en 
abolissant  le  régime  féodal  par  sea  décrets  du  4 août 
1 7^9  » s'est  réservi  de  développer,  par  une  loi  parti - 
culiitc , les  effets  de  la  destruction  de  ce  régime , 
ainsi  que  la  distinction  des  droits  abolis  d’avec  les 
droits  rachetablrs. 

o La  preuve,  d'ailleurs,  que  le  silence  de.  décrets 
du  4 août  1789  sur  certaina  droita  ne  peut  pas  être 
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tiré  à conséquence , ni  servir  de  préjugé  pour  leur 
conservation , c’est  que  les  droits  honorifiques  sur 
lesquels  le  procès-verbal  detl’ Assemblée  nationale 
atteste  qu’elle  n’a  pas  voulu  s’expliquer  à cette 
époque,  ont  été  ensuite  déchirés  formellement,  par 
l’ark.  18  du  tic.  1 de  la  loi  du  i3  avril  1791*  avoir 
été  compris  dabs  l’abolition  du  régime  féodal  et  des 
justices  seigneuriales , prononcée  par  les  décrets 
mêmes  du  4 août  1789. 

y*  Le  mot  de  l’énigme,  si  c’en  est  une , c’est  que , 
le  4 août  1789,  l’Assemblée  nationale  ne  s’est  oc- 
cupée que  de  jeter  en  masse  de  grands  principes , et 
qu’elle  a cru  devoir  en  remettre  à des  romps  ulté- 
rieurs les  détails,  les  déveîoppemens  et  les  consé- 
quences. ; 

» Rien  donc  à conclure  ici  du  silence  des  décrets  du 
4 août  1789  sur  le  droit  exclusif  de  la  pêche;  et  il  ne 
reste  plus  qu’à  examiner  si  le»  dispositions  des  lois 
postérieures,  notamment  décollés  des  i5  mars  1790 
et  i3  avril  «79»,  permettent  aux  ci-devant  seigneurs 
de  conserver  ce  droit , envisagé,  ainsi  que  nous  la- 
vons déjà  dit,  comme  une  servitude  exercée  dans  les 
rivières  non  navigables. 

9 A cet  égard , de  deux  choses  l’une  : ou  le  droit 
de  pêche,  considéré  sous  cet  aspect , est  un  dro^t  de 
fie  I,  ou  cYst  un  droit  de  justice  ; car  les  ci-devant 
seigneurs  n’avaient  pu  sc  l’attribuer  que , ou  en 
vertu  de  la  puissance  que  leur  donnait'  le  régime 
féodal,  on  en  vertu  descelle  qui  résultait  pour  eux 
de  lu  justice  dont  ils  se  disaient  proprietaires  et. 
qull  faisaient  exercer  comme  tels. 

9 Or,  si  c’est  un  droit  de  fief,  la  loi  du  i5  mars 
1790  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  abolition. 

» a°.  Si  nous  envisageons  le  droit  de  pêche  sous 
le  second  aspect , c’est^a-dirc  comme  un  fruit  de  la 
propriété  foncière  des  rivières  non  navigables,  pro- 
priété que  les  ci-devantseignèurs  prétendaient  assez 
généralement  leur  appartenir,  l’abolition  dé  ce  droit 


mieux  dire,  elle  est  déjà  démontrée  dans  l’article 
Cours  d'eau  des  Quêtions  de  Droit,  V.  le  même  ar- 
ticle dans  le  Dictionnaire  forestier. 

» Un  exemple  frappant  vient  à l’appui  de  cette 
vérité  : la  même  erreur  qui,  avant  les  décrets  du 
4 août  >780.1  faisait  regarder  des  seigneurs  comme 
propriétaires  dsi  rivière*  non  navigables,  les  fai- 
sait au4jjFnlgarder  comme  propriétaires  des  che- 
mins publics  ou  vicinaux.  Les  chemins  et  les  ri- 
vières allaient  toujours  de  pair  à cet  égard  ; et  les 
auteurs  qui  ont  parlé  des  droits  des  seigneurs  justi- 
ciers àtir  les  uns  tenaient  le  même  langage  à l’égard 
des  autres.  • ^ 

Écoutons  Loysel , dans  ses  Vigies  de  Droit 
coutumier, liv,  II,  tit,  II,  art.  5 et  G : a Les  grand* 
» chemins  et  les  rÿrièrés  navigables  appartiennent 
» au  roi;  les  petites  rivières  et  chemins  sont  aux 
n keijjtçurs.p^y* 

9 G os  son , sur  l’urt.  5 de  la  Coutume  d'Artois, 
après  avoir  développé  la  disposition  de  cet  article , 
qui  donne  nu  seigneur  vicàmtier  le  droit  de  justice 
sur  les  chemins,  cl  avoir  établi  qu’elle  ne  doit  pas 
être  entendue  de  tous  les  chemins  indistinctement , 
dit  ouq  U même  différence  qui  est  sui  la  terre,  quant 
aux  chu  11  ins*,  se  trouve  sur  les  eaux  : Similis  qmr 


PARTIE  RÉGLEMENTAIRE.  3p3 

in  terris , in  aquis  est  varietas.  11  ajoute  que  lés  unes 
sont  particulières  et  les  autres  publiques  ; que  les 
eaux  particulières  appartiennent  aux  propriétaires 
des  fonds  sur  lesquels  elles  existent;  et  que,  dans 
les  eaux  publiques,  le  seigneur  a la  seigneurie, 
comme  sur  les  chemins  et  les  voies  publiques  î In 
publicis  aquis  dominicum  jus  habetur , ut  in  viis , 
itineribusque publicis.  Car  (coiitinue-t-il),  de  même 
que  les  voies  et  les  chemins  publics  sont  censés 
avoir  été  démembrés  des  héritages  voisins,  de  même 
aussi  les  lits  et  les  fonds  des  rivières  sont  réputés 
avoir  été  séparés  des  terres  contiguës:  Quemadmo - 
du  ni  entm  vicinales  vice  publicce  itinc  nique  publica 
cc  usent  ur  ex  prctdiis  a grise  e conjiniis  desumpta  , 
ta  et  aie  ci  fundiqué'Jluminum  ex  fundis  conjunctis 
tuasi  abrupt  a viaentur.  C’est  pourquoi  la  Coutume 


a voulu  que  ce  drdit  de  la  justice  vicomtière  eût 
lieu  sur  les  rivières  de  même  que  sur  les  voies  et 
les  chemins  communs;  en  sorte  que  les  seigneurs 
des  héritages  des  deux  côtés  fussent  seigneurs  de 
tout  ie  lit  et  de  l’une  et  de  l’autre  rive  : Ideàque 
voluit  consnetudo  istud  juris  medier  ditionis  in  pu- 
blicis amnibus,  perindè  a (que  in  viis  itineribusque 
publicis  observa  ri,  ut  domini  utrimqae  prœdiorum 
sint  totius  alve't  et  utriusquè  ripœ  domini. 

9 Maillart,  sur  le  même  article  de  la  Coutume 
d'Artois,  dit  que  le  droit  coutumier  défère  au  vis 
comtier  la  justice  et  la  seigneurie  sur  les  chemins , 
tant  par  eau  que  par  terre.  Il  considère  donc,  les  ri- 
vières comme  des  chemins  par  eau. 

» Si  doue  les  seigneurs  ne  peuvent  plus  aujour- 
d’hui se  prétendre  propriétaire*  des  chemins , il  ne 
doit  plus,  par  la  même  raison,  leur  être  permij  de 
s’nrrogéf  la  propriété  des  rivières  ; car  le  principe 
est  le  même  pour  celles-ci  que  pour  ceux-là. 

j)  Or,  l’nrt.  i«.  de  la  loi  du  26  juillet  1790 
porte  que  ale  régime  féodal  et  bu  justice  seigneu- 
» riale  étant  abolis,  nnl  ne  pourra  dorénavant,  à 


ne  sera  pas  moiîis  facile  à dcmçiitrer^  ou,  pour.»  l’un  ou  à l’uutro  de  ces  deux  titres,  prétendre 

a:—  -il — — aa»  1/ a — aucun  droit  de  propriété  ni  de  voirie  sur  Ksche- 

» mins  publics , rues  et  places  de  villages,  bourgs 
ou  villes.  » 

» On  objecterait  inutilement  qu’il  n’y  a pas  de 
loi  qui  prononce  formellement  sür  les  rivières  ce 
que  cet  article  prononce  sur  les  chemins.  Cette  ob- 
jection ne  serait  fondée  ni  dans  le  droit,  ni  dans  le 
lait . * jj.  Çfi,  * ^ 

» Dans  le  droit,  il  suffit  que  la  loi  du  i3  avril 
791  ait  aboli  généralement  tous  les  droits  dépen- 
dans  de  la  justice  seigneuriale,  avec  effet  rétroactif 
jusqu’à  la  publication  des  décrets  du  4 août  1789, 
pour  que  le  privilège  qu’avaient  les  seigneurs,  avant 
ces  décrets,  de  se  regarder  comme  propriétaire*  des 
rivières,  soit  coin  pris  dans  cette  abolition  ; et  ce  n’est 
pas  comme  une  autorité  nécessaire,  mais  comme  un 
exemple  frappant  par  son  analogie  avec  notre  objet , 
que  nous  avons  cité  la  loi  du  36  juillet  1790?  con- 
cernant les  chemins.  Cette  loi  n’existerait  pas  q(ie', 
par  la  seule  forée  des  principes  et  d’après  la  dispo- 
sition générale  du  lit.  I de  la  loi  du  i3  avril  1791  , 
les  rivières  et  les  chemins  eux-mêmes  devraient  être 
regardmeomme  n’an;  nrlenant  plus  qu’au  public. 

» Dan*  le  fait,  l’objection  suppose  qu’il  existe  des 
Jois  anciennes  qui  ont  attribué  'aux  çi-devant  sei- 
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gncurs  la  propriété  de*  rivières  non  navigables , 
comme  il  en  existe  qui  leur  ont  attribué  à titre  de 
justice,  haute  ou  moyenne,  U propriété  do*  chemins 
non  royaux.  Dans  cette  supposition}  en  effet,  il  y 
aurait  une  sorte  de  raison  à dire  que  l'abrogation 
des  lois  relatives  aux  chemins  n'emporte  pas  l’abro- 
gation des  lois  relatives  aux  rivières;  mais  il  est 
laux,  absolument  faux,  qu’aucune  loi  générale  eût 
jamais  déclaré  les  seignours  propriétaires  des  ri- 
vières non  navigables.  Les  seigneurs  ne  sont  par- 
>enui  à se  faire  regarder  comme  tels  dans  la  très- 
grande  majorité  des  Coutumes , que  par  l'analogie 
qu’ils  ont  su  établir  entre  les  chemin*  qu'elles  leur 
attribuent  et  les  rivières  dont  elles  ne  parlent  pas. 
— Il*  ont  dit  : « La  Coutume  nous  déclare,  en 
» notre  qualité  de  seigneurs  hauts  ou  mofens  justi- 
» ciers,  propriétaires  des  chemins  ; nous  le  sommes 
» donc  aussi  des  rivières,  car  les  rivières  ne  sont 
>»  que  des  Chemins  par  eau.  » — Eh  î pourquoi  donc 
ne  nous  serait-il  pas  permis,  à notre  toi^r,  de  leur 
dire  aujourd'hui  * « La  loi  du  26  juillet  1790  déclare 
r>  uue  vous  ne  pouvez  plus  prétendre  ta  propriété* 
» des  chemins;  vous  ne  pouvez  donc  plus  prétendre 
» dorénavant  à la  propriété  des  rivières,  puisque  les 
3>  rivières  ne  sont  que  des  chemins  par  eau.  » — Si 
cette  manière  d'argumenter  par  analogie  a pu  être  em- 
ployée par  les  seigneurs  lorsqu'il  s’est  agi  d'usurper, 
pourquoi  ne  pourrait-elle  être  employée  contre  eux, 
à présent  qu’il  s’agit  de  faire  cesser  l’usurpation  ? 
Non-seulement  elle  peut  l’être,  mais  elle  le  doit, 
d'après  le  principe  unum  quodeumque , eodem  gé- 
néré dissotvitur  quo  colligatum  est ; et  il  faut  dire 
que,  comme  par  l'analogie  des  rivières  aux  che- 
mins, les  seigneurs  se  sont  arrogé  la  propriété  , de 
celles-là,  en  vertu  des  lois  qui  ue  leur  attribuaient 
que  la  propriété  de  ceux-ci,  ils  doivent,  par  la 
même  analogie,  perdre  aujourd'hui  la  propriété  des 
premières,  d’après  la  loi  qui  leur  ôte  celle  des 
second*..  „ 

n Quant  aux  Coutumes  muettes  à-la-fois  et  sur  les 
rivière*  et  sur  les  chemins,  les  ci-devant  ècîgneur» 
ont  encore  bien  moins  de  moyens  que  dans  les  autres 
pour  s'y  maintenir  dans  la  propriété  des  rivières. 
Il*  n’avaient  pour  eux,  dans  ces  Coutumes , aucun 
titre  qui  leur  attribuât  cette  propriété  ; ils  ne  pou- 
vaient invoquer,  à cet  égard,  quo  de*  auteurs  qui 
avaient  écrit  à leur  avantage,  et  dont  les  opinions 
n’étaient  sûrement  pas  des  lois.  II  a donc  suffi,  dans 
ce*  Coutumes,  pour  faire  cesser  toutes  leurs  préten- 
tion* à la  propriété  des  rivières,  de  détruire  la  base 
sur  laquelle  reposaient  ces  prétentions;  et  cette  base 
émit,  comme  on  Ta  déjà  dit,  leur  qualité  de  sei- 
gneurs justiciers. 

» Mais  nous  raisonnons,  nous  discutons  comme 
s il  était  bien  reconnu  que,  hors  les  quatre  ou  cinq 
Coutumes  de  l' rance  nui  déclarent  les  seigneurs 
prolétaires , à titre  de  leur  justice , des  rivières  non 
navigables,  les  seigneurs  justicie»  avaient  eu  réelle- 
ment cette  propriété  avant  lesdécret*  du  4août  1 789, 
et  il  s’en"  faut  beaucoup  qu’il  en  soit  ainsi;  il  s’en 
faut  même  tellement  que  non» pourrions , en  suppo- 
^nt  la.  justice  seigneuriale  encore  existante , ou  , ce 


, qui  est  la  même  chose,  en  noua  reportant  au  temps  ïLVdiu'1*.!1'  1 t v. 

.»  . l’abolition , soutenir  que  les  rivière»  Xl 


n’appartiennent  pas  aux  seigneurs  justiciers.  Tel  est, 
en  eifet,  le  résultat  auquel  conduit  nécessairement 
un  examen  réfléchi  des  ordonnances,  des  coutumes, 
et  même  du  plus  grand  nombre  des  autenrs  qui  ont 
écrit  avant  la  révolution. 

» Si  nousouvrons  les  ordonnances,  nous  y verrons 
bien  qu’elles  attribuent  à l’état  la  propriété  des  ri* 
vières  navigables  (1);  mai*  nous  n’y  apercevrons  pas 
qu’elles  touchent  aux  droits  de  la  propriété  que  les 
lois  naturelles  et  romaines  donnent  aux  maîtres  des 
terres  adjacentes  sur  les  petites  rivières  qui,  par 
elles-mêmes,  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables. 

n Si  nous  consultons  les  Coutumes,  nous  n’en 
trouverons  que  quatre  (2)  qui  déclarent  les  sei- 
gneurs justiciers  propriétaires  de  ce*  petites  ri* 
vières;  et  sans  doute  il  n’est  personne  cpii  alors  ne 
se  dise  à soi-jnémo  : a 11  n’est  pas  possible  qu'une 
n disposition. aussi  contraire  à la  liberté  naturelle 
» forme  un  droit  commun.  Son  objet  était  trop  in- 
n téressant  pour  qu’il  échappât  aux  rédacteurs  des 
» autre*  Coutumes  de  la  consigner  dans  leurs  ca- 
» hiers , s’il*  l’avaient  regardée  comme  un  droit  gé- 
»’ lierai.  Elle  doit  donc  étro  restreinte  dans  le  ter- 
n ritoire  des  Coutumes  qui  l’ont  établie.  » 

A l'égard  des  auteurs,  voici  ce  que  disent  lea 
plus  accrédités  : 

a Bacquct , dans  son  Traiti:  des  Droits  de  jus- 
tice, chap.  XXX,  n°.  a 5,  enseigne  que  le  roi  ni  le* 
seigneurs  hauts -justiciers  n'ont  pas  plus  de  droit  sur 
les  rivières  non  navigables  que  sur  un  autre  héritage 
appartenant  à particuliers . 

» C’est  ce  qu’établit  aussi  Boucheui,  »ur  l’art.  40 
de  la  Coutume  de  Poitou , n°.  6 : Les  petites  rivières 
ou  ruisseaux , dit- il y appartiennent  aux  proprié- 
taires des  héritages  voisins'",  et  qui  possèdent  les 
rivages.  » 

» Guy-Pape  est  du  même  sentiment  : il  demande, 
dan*  sa  question  5»4,  utrùm  baron  es  possint  pro- 
\hware  in  suis  terris  ne  quis  piscari  haheat  in  ri  vis 
labentibus  in  suis  terris  ; et  il  renvoie  à la  ques- 
tion 171,  où  il  adopte  la-négative,  avec  cette  seule 
restriction  : s'il  n’y  a coutume  au  contraire. 

» Simon,  sur  l’ordonnance  de  1669, jSk.  XVII, 
art.  44  » dit  également  que  les  propriétaires  des  eaux 
qui  ne  sont  ni  navigables  ni  floUablci , et  ceux  sur 
les  fonds  desquels  elles  coulent , peuvent  les  faire 
servir  à tous  leurs  usages.  ’jÊÊ 

» Domat  décide’  pareillement  contre  les  sei- 

Éneurs,  et  à l’avantage  des  propriétaire*  riverain*, 
1 question  de  savoir  à qui  appartiennent  les  rivières 
non  navigables;  et  il  la  décide  ainsi  en  deux  en- 
droits diftérens i savoir,  dans  sfs Lois  civiles , liv.  JJ, 
fit.  VJ,  *cct.  i,  n°,  6;  et  dans  son  Droit  public , 
liv»  I , lit.  VJ  JJ,  sect.  a,  n°.  1 1. 

» Mais  aucun  jurisconsulte  u’a  mieux  traité  cette 
question  que  Souchet  ,^ans  son  Commentaire  sur  la 
Coutume  d’ Angoumois , imprimé  èn  1780-  Voici 
comment  il  débute  à cçt  égard,  t.,I,  p.  286  : 
a L’ordonnance  de  1669  «'attribue  *u  roi  que  la 


(1)  Ordonnance*  de  Charles  VI  en  1*07  , art.  \ yHc  Henri 
Il  en  tif>4  j de  Clgrici  IX  en  167a;  de  Louis  XIV  en  1669  , 
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» propriété  dus  fleuves  et  des  rivières  portant  ba- 
» teaux  de  leurs  fonds,  c'est-à-dire  qui  sont  navi- 
» gables.  Elle  ne  touche  point  aux  droits  de  pro- 
» priété  qu'exercent  les  seigneurs  riverains  sur  les 
» petites  rivières  qui,  par  elles  - mêmes , ne  peu- 
» vent  être  navigables  ou  flottables.  11  est  des  au- 
j>  teurs  qui  ont  distingué  les  petites  rivières  des 
» ruisseaux  : d’autres  ont  mis  les  rivières  dans  la 
» classe  des  ruisseaux.  Cuyot,  dans  son  Trait&des 
» Fiefs',  dit  que  la  distinction  des  rivières  et  des 
» ruisseaux  est  tombée  en  désuétude.  Cette  distinc- 
» tion  est  réellement  inutile  au  fond  ; les  droits  des 
w riverains  sont  les  mêmes  sur  les  petites  rivières 
» que  sur  les  ruisseaux.  Guyot,  Lebret  et  Chopin 
xt  sont  les  seuls  auteurs  qui  aient  prétendu  que  les 
» seigneurs  étaient  propriétaires  des  ruisseaux. 

Tous  les  autres  auteurs  conviennent  qu'ils  appar- 
» tiennent  en  partie  aux  particuliers  dont  ils  bai- 
m gnent  les  héritages,  et  qu’ils  font  partie  de  leurs 
» propriétés  ; que  tous  ont  le  droit  d’employer  à 
» l’arrosement  de  leurs  champs  et  à rouir  leurs 
» chanvres  l’eau  qu'emporte  la  pente  de  tous  les 
» courans  d’eau.  La  loi  romaine  n’a  mis  à cette 
» puissance  qu’une  restriction  , que  l'équité  natu- 
» reîle  dicte  à tous  les  hommes  : c’est  qu'en  tirant 
n à eux  ce  trésor  précieux,  ils  ne  doivent  nuire  à 
» l'intérêt  de  personne,  dùm  tanu  n hoc  sine  in- 
» commodo  cujusquam  Jiat....  » 

>»  Que  peut  donc  servir  aux  ci-devant  seigneurs 
la  prétention  qu’ils  affectent  de  se  maintenir  dans 
tous  les  droits  qu’ils  avaient,  disent-ils,  sous  l’an- 
cien régime  sur  les  rivières  non  navigables,  puis- 
qu’il est  démontré  que,  même  sous  l'ancien  régime, 
ils  n'avaient  aucun  droit  à la  propriété  de  ces  ri- 
vières, au  moins  dans  les  Coutumes  qui  ne  la  leur 
attribuaient  pas  expressément?  Elle  est  assurément 
insoutenable  cette  prétention  ; mais  elle  le  paraîtra 
bien  plus  encore  lorsqu'on  la  rapprochera  des  prin- 
cipes par  lesquels  nous  avons  établi  ci-dessus  que , 
même  en  supposant  la  propriété  des  rivières  assurée 
par  les  lois  de  l’ancien  régime  aux  seigneurs,  elle 
ne  pourrait  plus  être  réclamée  aujourd’hui  par  eux, 
parce  qu’ils  out  perdu  la  qualité  de  justiciers,  qui 
formait  à cet  égard  leur  seul  titre,  ou,  pour  parler 
plus  juste  y leur  seul  prétexte. 

9 Cela  posé.,  il  est  tout  simple  qu'ils  ne  peuvent 
pas  avoir  dans  les  rivière*  le  droit  exclusif  de  la  pê- 
che. Ils  l’auraient  sans  difficulté  si  les  rivières  leur 
appartenaient,  comme  leurs  étangs  et  leurs  eaux  pri- 
vées; mais  les  rivières  ne  leurappartenant  pas,  à quel 
titre  «\irroge  raient- ils  le  droit  exclusif  d’y  pécher  ? 

jj  Écoutons  encore  là-dessus Souchct  : «La  pêche 
» (dit-il)  est  un  droit  inséparable  de  la  propriété; 

» elle  est,  comme  l'a r rose mént  des  terres,  un  usage 
9 particulier  de  la  propriété.  Sur  ce  fondement , 
jo  Guy-Pape  soutient  que  les  seigneurs  ne  peuvent 
» point  empêcher  leurs  censitaires  de  pécher  dans 
9 les  rivières  qui  coulent  dans  leurs  héritages.  La 
9 propriété  de  la  rivière  serait  une  illusion  sons 
9 la  faculté  de  la  pèche  et  de  l’arrosement  libre  de 
* ses  possessions.  11  est  donc  indubitable  que  les 
» propriétaires  riverains  ont  le  droit  de  pêcher 
n dans  les  rivières  dont  le  cours  traverse  leurs  pos* 
» sessions  et  dont  il  arrose  les  bornes.  » 
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9 Si  c’est  ainsi  que  pensaient,  sous  l'ancien  ré- 
gime, tous  ceux  qui  savaient  réduire  à leur  juste  va- 
leur les  attributs  des  justices  seigneuriales , quel  est 
l'homme  qui  osât  aujourd’hui  penser  et  parler  au- 
trement, aujourd’hui  aue  les  justices  seigneuriales 
sont  détruites,  et  que  les  droits  dépendans  de  ce* 
justices  sont  supprimés?  Concluons  donc  que,  sous 
tout  les  rapports  possibles  , les  ci-devant  seigneurs 
sont  actuellement  sans  qualité  pour  réclamer  le  droit 
exclusif  de  la  pèche. 

» Et  c’est  ce  que  décide  expressément  un  décret 
duéjuillet  1793  : « La  Convention  nationale  fporte- 
j>  t-il),  après  avoir  entendu  son  comité  de  législa- 
» tion  sur  la  pétition  des  citoyens  Cabaret , de  la 
» commune  d’Orval , département  de  la  Manche, 
j>  du  b du  mois  dernier,  tendant  à faire  décréter 
j>  l'abolition  du  droit  exclusif  de  la  pêche  prétendu 
jj  par  des  ci-devant  seigneurs , et  la  permission  à 
jj  chacun  de  pêcher  le  long  de  ses  héritages  , passe 
j>  d Vordre  du  jour , motivé  sur  les  art.  2 et  5 du 
jj  décret  du  a5  août  1 792  1 le  premier,  portant  que 
» toute  propriété  foncière  est  réputée  franche  et 
jj  libre  de  tous  droits,  tant  féodaux  que  censuels, 
» si  ceux  qui  les  réclament  ne  prouvent  le  contraire 
jj  dans  la  forme  qui  sera  prescrite  ci-après;  l'autre, 
jj  que  généralement  tous  les  droits  seigneuriaux  , 
jj  tant  féodaux  qtte  censuels,  conservés  ou  déclarés 
» rachetables  par  les  lois  antérieures,  quelles  que 
jj  soient  leur  nature  et  leur  dénomination  , même 
jj  ceux  qui  pourraient  avoir  été  omis  dans  lesditës 
jj  lois  ou  dans  le  présent  décret....,  sont  abolis  sans 
jj  indemnité,  & moins  qu'ils  ne  soient  justifiés  avoir 
» nous  cause  une  concession  primitive  de  fonds, 
jj  laquelle  cause  ne  pourra  être  établie  qu'autant 
jj  qu’elle  se  trouvera  clairement  énoncée  dans  l’acte 
» primordial  d’inféodation , d’acenscmcrit  ou  de  bail 
*»  à cens , qui  devra  être  rapporté.  » 

» Un  autre  décret,  du  3odu  même  mois,  porte: 
« La  Convention  nationale,  sur  la  proposition  d’un 
» membre,  passe  à l’ordre  du  jour , motivé  sur  ce 
jj  que  les  droits  exclusifs  de  pèche  et  de  chasse 
» étaient  des  droits  féodaux -abolis  par  les  lois  pré- 
» cédcntes,  comme  tous  les  autres.  » 

$ 4*  — A 7ul  appartient  aujourd'hui  la  pêche  dans 

les  rivières  non  navigables  et  dans  les  ruisseaux  f 

Est-ce  d V état y aux  communes  ou  aux  riveraine ? 

Il  faut  distinguer  si  ces  rivières  sont  flottables 
ou  ne  le  sont  pas  : dans  le  premier  cas,  elle  appar- 
tient à l’état,  parce  que  les  rivières  flottables  sont 
du  domaine  puulic  ; et  dans  le  second,  elle  appar- 
tient aux  propriétaires  riverains.  Voici,  à cet  égard, 
les  décisions  qui  ont  été  rendues. 

La  loi  du  14  floréal  an  10  n\yant  parlé  de  U 
pèche  que  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables,  il 
s'éleva  fa  question  de  savoir  si  celle  des  autres  ri- 
vières et  des  ruisseaux  (levait  appartenir  aux  coni  - 
mime*  ou  aux  propriétaires  riverains. 

Le  conseil  d'état,  consulté  sur  cette  question, 
a rendu  un.  avis  le  27  pluviôse  an  i3,  où  il  a con- 
sidéré î i°.  que  la  pêche  des  rivières  non  navigables 
faisait  partie  des  droits  féodaux , puisqu'elle  était 
réservée  en  France  soit  au  seigneur  haut-justicier , 
soit  au  seigneur  du  fief;  a°.  que  l'abolition  de  la 
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féodalité  a été  faite  non  au  profit  des  commune®, 
mais  bien  au  profit  des  vassaux,  nui  sont  devenus 
libres  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  propriétés; 
3°,  que  les  propriétaires;  riverains  sont  exposés  à 
tous  les  inconvéniens  attachés  au  voisinage  des  ri- 
vières non  navigables  (dont  les  lois  d’ailleiirs  n’ont 
pas  réservé  des  avant- bords  destinés  aux  usages 
public*);  que  les  lois  et  arrêtés  du  gouvernement 
les  assujettissent  à la  dépense  du  cur.ige  et  à l’en- 
tretien ue  ces  rivières,  et  que,  dans  les  principes  de 
l’équité  naturelle , celui  qui  supporte  les  charges 
doit  aussi  jouir  des  bénéfices  ; 4°*  enfin  que  le  droit 
de  pêche  des  rivières  non  navigables,  accordé  aux 
communes,  serait  une  servitude  pour  les  propriétés, 
et  que  cette  servitude  n’existe  point  au  Code  civil . 

D’après  ces  Considérations,  le  conseil  d’état  a 
été  d’avif  cjue  là  pêche  des  rivières  non  navigables 
ne  peut,  dans  aucun  cas,  appartenir  aux  com- 
munes ; que  les  propriétaires  riverains  doivent  en 
jouir  sans  pouvoir  cependant  exercer  ce  droit  qu’cii 
se  conformant  aux  lois  générales  ou  réglemens  lo- 
caux concernant  la  pèche;  ni  le  conserver  lorsque, 
par  suite,  une  rivière  aujourd’hui  réputée  non  navi- 
gable deviendra  navigable,  et  qu’en  conséquence 
trtus  les  actes  de  l’autorité  administrative  qui  au- 
raient rois  des  communes  en  possession  de  ce  droit 
doivent  être  déclarés  nuis. 

. Eii  vertu  de  cet  avis,  qui  a été  approuvé  le 
3o  pluviôse  an  i3,  les  particuliers  peuvent  pêcher 
sur  les  parties  des  rivières  non  navigables  et  des 
ruisseaux  auxquels  aboutissent  leurs  propriétés,  en 
se  conformant  en  tout  point,  sous  la  surveillance 
des  officiers  forestiers  (i),  aux  lois  et  réglemens 
rendus  sur  l’exercice  de  la  pêche. 

Mais  il  y a,  comme  nous  l’avons  dit,  une  distinc- 
tion à faire  entre  les  rivières  flottables  et  celles  qui 
ne  le  sont  pas,  ou  qui  ne  le  sont  qu’à  bûches  per- 
dues. Une  décision  du  ministre  des  finances,  du 
6 novembre  1820  (au  Recueil  des  Réglemens  fo- 
res  tiers , t.  II,  p.  878),  porte  que  les  expressions 
générales  de  fleuves  et  rivières,  navigables , em- 
ployées dans  l’art.  12  de  la  loi  du  14  floréal  an  10, 
ne  peuvent  être  limitative*  du  drbït  accordé  par 
cette  loi  au  gouvernement  d’aiFermer  la  pêche  à son 
profit,  puisqu’elle  ne  fait  point  de  distinction  entre 
les  rivières  flottables  et  les  rivières  navigable*^  et 
que  d’ailleurs  si  cette  loi  laissait  quelque  incerti- 
tude, elle  a été  détruite  par  l’art.  538  du  Code  civil, 
qui  classe  au  nombre  des  dépendances  du  domaine 
public  les  fleuves  et  les  rivières  navigables  ou 
flottables . 

Cependant  il  s’élevait  encore  quelques  doutes  sur 
cette  question.  S.  Ex.  le  ministre  des  finances  les  a 
soumis  à l'examen  du  conseil  d’état , qui , par  un 
avis  du  21  février  1822  (au  Recueil  des  Réglemens 
forestiers , t.  III , p.  114)1  a émis  l’avis,  i°.  que 
•l’état  a droit  d’aifermer  la  pêche  des  rivières  qui 
sont  navigables,  sur  bateaux,  trains  ou  radeaux , et 
dont  1* entretien  n'est  pas  à la  charge  des  propric -' 
taire  s riverains ; a°.  que  ce  droit  ne  peut  s’étendre, 
en  aucun  cas,  aux  rivière*  ou  ruisseaux  qui  uc  sont 
flottable*  qu’à  bûche*  perdues. 


PARTIE  RÉGLEMENTAIRE. 

Les  communes  ont  le  droit  de  pêche  sur  les  ri- 
vières non  navigables  ni  flottables  et  sur  les  ruis- 
seaux auxquels  aboutissent  leurs  bois,  pâtis  et  au- 
tre*' propriétés  communales  ; mais  ce  droit  ne  peut 
être  exercé  par  les  hubitans  : il  doit  être  affermé 
au  profit  des  cointnunos.  Il  en  est  de  même  du  droit 
de  pêcher  dans  les  étangs,  fossés,  marais  et  pêche- 
ries à elles  appartenant.  ( Ord . de  1669,  Ut.  XJ£V , 
art.  17  et  18.  ) 

§ 5.  Lorsqu'une  rivière  ou  un  ruisseau  coule  entre 

deux  propriétés,  chaque  propriétaire  peut-il  exer- 
cer le  droit  de  pèche  ? 

11  le  peut  depuis  le  rivage  qui  lui  appartient  jus- 
qu’au milieu  du  lit  de  la  rivière.  Divers  arrêts,  ci- 
tés par  Guyot  dans  son  Traité  des  Fiefs , et  entre 
autres,  un  du  7 avril  1745,  rendu  entre  les  seigneurs 
de  Coudré  et  celui  de  Montreuil,  l’ont  ainsi  jugé  à 
l’égard  des  scignettTs  pour  leurs  droits  de  pêche  clans 
les  rivières  et  ruisseaux  coulant  entre  deux  seigneurs. 
Le  même  principe  s'applique  aujourd’hui  aux  pro- 
priétaires riverains. 

$ 6.  Pêche  dans  un  canal. 

Comme  celui  qui  fst  propriétaire  d’un  moulin 
l’est  aussi  de  l’eau  du  canal,  à moins-  qu’il  n’y  ait 
litre  au  contraire,  la  jurisprudence  a établi  que  le 
droit  de  pêché  dans  ce  canal  appartient  au  pro- 
priétaire dudit«canal.  ilenris  rapporte  deux  arrêts 
des  i5  décembre  1608  et  i5  juillet  i656,  qui  l*ont 
ainsi  jugé.  . f ' 

§ 7.  P eut- on,  en  conservant  un  terrain  contigu  à 

une  rivière  non  navigable , en  aliéner  la  pêche? 

Cette  question  est  décidée  pour  la  négative  par 
l’avis  ci-après  du  conseil  d’état,  du  1 1 octobre  18  ta. 

« Le  conseil  d’état  qui  ,*  d’après  le  renvoi  qui  lui 
en  a été  fait-,  a entendu  le  rapport  de  la  section  de 
l’intérieur  sur  celui  du  ministre  de  ce  département, 
tendant  à faire  approuver  l’acquisition , à titre  d’é- 
change, par  la  commune  de  Condé-sur-Iton,  départe- 
ment do  l’Eure,  d’une  maison  pour  Servir  de  presby- 
tère, à la  charge  par  la  commune  de  céder,  en  contre- 
échange,  i°.  des  biens  communaux  \pH'.  le  droit  de 
pèche  dans  la  rivière  d’Iton.’  le  long 'du  terrain 
communal,  appelé  les  PKs  morins  ;lc  tout  estimé 
2,000  francs; 

ïî  Considérant  que  le  droit  de  pêche,  appartenant 
à la  commune  sur  la  rivière  d’Itori , résultepour 
elle  de  la  propriété  des  terrains  communaux,  et  en 
est  une  dépendance  indivisible;  qu’elle  ne  peut  alié- 
ner à perpétuité  ce  droit  exclusif  de  pêche  , en  con- 
servant la  propriété  îdu  terrain  d’où  ce  droit  dé- 
coule : 

» Est  d’avis,  i°.  qu’il  n’y  a pas  lieu  à autoriser 
ledit  échange  ; 2®.  et  que  le  présent  avis  soit  inséré 
au  Bulletin  des  lois.  » • ■ 

48.  — La  vente  faite  nationalement  d’un  jardin 
bordé  par  une  rivière  navigable  n’a  pu  comprendre 
celle  des  eaux  de^ette  rivière  ,;ni  celle  du  droit  de 
pêche,  qui,  aux  terme*  des  lois,  sont  inaliénables. 
( Ord . du  1 2 février  1 823,  au  Recueil  des  Réglemens 
forestiers,  t.  II J,  p.  i83.  ) 
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Uno  autre  ordonnance  au  27  avril  j8a5  "décide 
pareillement  qu'un  droit  de  pèche  est  inaliénable 
de  sa  nature*  ^ 

§ 9.  — La  disposition  de  Part.  41  du  tit.  XXI II  de 
r ordonnance  de  1669,  qui  maintient  les  droits 
de  pèche  que  des  particuliers  ont , par  titres  ou 
\ possessions  légitimes,  dans  les  rivières  navigables, 
subsiste- t-ellc  encore  ? 

Un  avis  du  conseil  d'état,  du  3o  messidor  an  12, 
approuvé  le  11  thermidor  suivant,  prononce  que 
non  , cl  déclare  que  l'abolition  du  droit  exclusif  de 
la  pêche  est  irrévocable  à l'égard  des  particuliers 
qui  en  jouissaient,  soit  patrimonialement , soit  à 
titre  d'engagistes  ou  échangistes,  de  quelque  nature 
que  soient  les  titres  sur  lesquels  leurs  réclamations 
puissent  être  fondées.  V.  cet  avis  dans  une  circu- 
laire du  17  fructidor  an  12  (4  septembre  1804), 
jui  Recueil  des  Réglcmcns  forestiers,  t.  /,  p.  697. 

De  là,  un  décret  du  11  avril  1810,  qui  annuité 
un  arrêté  du  conseil  de  préfecture  du  département 
de, l’Eure,  du  16  juin  1807,  qui  avait  maintenu  le 
sieur  Leuffroy-Leroux  dans  la  propriété  de  la  pê- 
cherie située  sous  une  des  arches  du  pont  de  Ver- 
non,  dite  Porche  du  Saulx,  dans  la  rivière  de  Seine. 
V.  au  Recueil  des  Réglcmcns forestiers,  t . II,  p.  34o. 

Les  particuliers  qui  jouissaient  du  droit  exclusif 
de  la  péch«  ont  seulement  été  autorisés  à enlever 
les  matériaux  en  bois  qui  avaient  servi  à l'établisse- 
ment des  gors- pêcheries  ou  dideaux  établis  sur  les 
rivières , lorsque  ces  enlèvemens  ont  pu  être  effec- 
tués sans  dégradation.  ( Dccis.  du  min • des  fin., 
contenue  dans  une  circul.  du  27  vende m.  an  »3.  ) 
Cette  jurisprudence  a été  confirmée  par  les  or- 
donnances suivantes  : 

i°.  Celle  du  3o  juillet  1817,  conforme  aux  avià 
du  conseil  d'état,  des  11  thermidor  an  12  et  17 
juillet  1808,  qui  déclare  que  les  lois  des  6 et  3o 
£ juillet  1793  et  8 frimaire  an  a ayant  rangé  le  droit 
exclusif  de  la  pécha  dans  la  classe  des  droits  féodaux 
supprimés  sans  indemnité,  ce  droit  s'est  trouvé  ir- 
révocablement nnéanti  dans  la  main  de  ceux  qui  en 
jouissaient;  .que  la  loi  du  14  floréal  an  10 , en  réta- 
blissant au  profit  de  l'état  le  droit  exclusif  de  la 
pêche  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables , n’a 
apporté,  à l'égard  des  particuliers  qui  jouissaient 
autrefois  de  ce  droit,  aucun  changement  dans  la  lé- 
gislation relative  à la  suppression  ; qu'en  consé- 
quence, Tengagiste  d’une  Dourdiguc  dans  un  canal 
communiquant  à la  mer  et  assimilé  aux  rivières  na- 
vigables ne  peut  prétendre  à l'application  de  la  loi 
du  14  ventèse  an  7,  et  que  la  pêcherie  doit  être  ré- 
gie pour  le  compte  de  l'état  ; mais  que  cet  engagiste 
a droit  à une  indemnité  pour  la  valeur  des  bàtimens, 
agrès  et  ustensiles  qui  lui  appartiennent.  ( Recueil 
des  Régi-  forest.,  t.  II,  p.  725.) 

a°.  Une  autre  ordonnance  du  roi,  du  22  janvier 
1823,  laquelle  est  précédée  d’uu  rapport  de  l'Ad- 
ministration des  forêts  sur  la  législation  en  celte 
matière,  et  qui  porte  également  quo  le  droit  exclusif 
de  la  pêche  était  un  droit  féodal  qui  a été  aboli  ; que 
la  pèche  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables  est 
un  droit  domanial,  et  que  la  concession  qui  a pu 
être  faite  de  ce  droit  même,  antérieurement  à (566, 
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est  irrévocablement  anéantie.  Elle  porte  aussi  qu'une 
décision  ministérielle  qui  rejette  uue  réclamation 
tendante  à modifier  et  restreindre  des  baux  de  pê- 
che passés  en  vertu  des  lois  existantes,  et  qui  lait 
une  juste  application  de  ces  lois,  ne  peut  élre  an- 
nulée pour  cause  d'incompétence.  (Recueil des  Ré- 
gie m.  forest .,  t.  III,  p . 1 16.  ) 

§ 10.  — Lorsque,  par  une  disposition  administra- 
tive, la  hauteur  des  eaux  d'une  rivière  navigable 
a été  réglée , s' ensuit- il  que  le  gouvernement  soit 
privé  du  droit  de  pêche  dans  cette  rivière  ? 

La  négative  résulte  d’une  décision  ministérielle 
du  1 3 septembre  1822  (au  Recueil  des  Régi,  for., 
t.  Il  J,  p.  86  ) , portant  que  le  gouvernement,  qui 
avait  toujours  joui  du  droit  d'affermer  la  pêche  dans 
un  canal  rendu  navigable  et  communiquant  avec  le 
canal  du  midi,  tuais  dont  le  niveau  des  eaux  avait 
été  fixé  par  le  .ministre  de  l'intérieur,  devait  conti- 
nuer à y affermer  lu  pèche  à son" profit». 

♦ 1 1 . — Le  gouvernement  peut-il  affermer  à son 
profit  la  pêche  dans  les  noues,  boires,  canaux 

et  fossés  r 

L'Administration  consulta,  en  18 ta,  Son  ex- 
cellence le  ministre  des  finances  sur  la  question 
d&savoir  si  les  adjudicataires  de  la  pêche  devaient 
avoir,  à l’exclusion  des  riverains,  la  faculté  dépê- 
cher dans  les  noues.  Le  ministre  répondit,  le  2 juil- 
let ( Circulaire  du  1 a juillet  1812),  que  les  noues , 
boires  et  fossés  qui  accompagnent  les  rivières  navi- 
gables, et  qui  ont  à leurs  extrémités  une  communi- 
cation libre  avec  les  rivières  qui  y entrent  pendant 
tout  le  cours  de  l'année  , et  où  les  bateaux  peuvent 
passer  en  tout  temps,  doivent  être  considérés  comme 
Une  dépendance  ne  ces  rivières,  et  qu'en  consé- 
quence ils  doivent  être  compris  dans  la  mise  en 
ferme  de  la  pèche;  mais  que,  relativement  aux 
noues  qui  n'ont*  point  de  communication  libre  avec 
la  rivière,  et  qui  ne  se  remplissent  que  dans  le  temps 
des  grandes  eaux,  la  pêche  en  appartient  aux  pro- 
prietaires riverains. 

Une  seconde  décision  ministérielle,  du  14  août 
de  la  même  année,  déclara  que  la  pêche  dans  les 
noues  ne  pouvait  être  affermée  nu  profit  de  l’état , 
comme  dépendante  d'une  rivière  navigable , que 
lorsque  la  noue  communiquait  à cette  rivière  de 
manière  que  le  pêcheur  pût  y entrer  et  en  sortir  li- 
brement avec  un  bateau  ; attendu  que*,  s'il  en  était 
autrement,  le  fermier  d'un  cantonnement  de  pêche 
voisin  de  la  noue  serait  autorisé  à violer  la  pro- 
priété des  riverains  pour  le  jét  et  l'amarrage  de  ses 
filets. 

Enfin  , des  difficultés  s'étant  élevées  relativement 
à l'exercice  de  la  pêche  au  profit  des  fermiers,  dans 
des  noues,  boires , canaux  ou  fossés  creusés  de  main 
d'homme  dans  des  propriétés  privées  ou  commu- 
nales, il  a été  décidé  par  le  ministre  des  finances , 
le  18  avril  i8a3  , conformément  à des  .décisions  an- 
térieures des  23  novembre  1821  et  12  juillet  1822, 
que  la  pêche  ne  pouvait  être  affermée  au  profit  de 
l'état  dans  ces  canaux,  attendu  qu'ils  ne  peuvent 
être  assimilés  à des  fleuves  ou  rivières  navigables 
ou  flottables,  dont  la  pêche  appartient  à l'état,  aux 
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termes  de  lu  loi  du  14  floréal  an  10.  ( Recueil  des 
Règlent . fores t . ) 

Ainsi,  les  adjudicataires  de  la  pêche  ne  peuvent 
pêcher  que  dans  les  noues,  boires  et  fossés  qui  ac- 
compagnent les  rivières  navigables,  et  qui  ont  à 
leurs  extrémités  une  communication  libre  avec  elles 
pendant  le  cours  de  l’année  , et  où  les  bachots  peu- 
vent passer  en  tout  temps.  C’est  ce  que  porte  l’art. 
45  du  Cahier  des  charges' du  11  avril  18a i,  con- 
forme k la  décision  du  14  >812,  Mais  ils  ne 

peuvent  pêcher  dans  les  noues,  boires,  canaux  ou 
fossés  creusés  de  main  d’homme  dans  dea 'proprié- 
tés privée*  ou  communales. 

) 12.  — U,  Administration  des  forets  peut- elle  join- 
dre à Vadmodiation  de  la  pêche  la  permission  ex- 
clusive de  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques  dans 
chaque  cantonnement  ? 

Le  ministre  des  finances,  consulté  sur  cette  ques- 
tion , a répondu,  le  2 juillet  1812  {V-la  Circulaire 
du  12  du  même  mois) , que  l’on  pouvait  comprendre 
cette  chasse  dans  IWmodiation  do  la  pêche,  attendu 
qu’elle  faisait  partie  de  la  police  des  rivières,  con- 
fiée à l’Administration  forestière.  C’est  en  consé- 
uence  de  cette,  décision  qu’a  été  rédigé  l’art.  44 
u Cahier  des  charges,  qui  autorise  les  locataires  de 
la  pêche  k chasser  les  canards  et  autres  oiseaux  dans 
l’étendue  de  leurs  cantonncraens,  en  se  munissant 
de  ports  d’armes.  Alais  les  adjudicataires  de  la  pêche 
doivent  user  de  ce  droit  de  manière  à ne  point  alar- 
mer lus  propriétaires  riverains  ou  ceux  qui  possè- 
dent des  îles.  Il  faut  ausri , pour  ne  pas  compro- 
mettre la  sûreté  publique  , que  le  nombre  des  chas- 
seurs soit  restreint,  et  que  l'adjudicataire  ne  puisse 
rétrocéder  son  droit.  ( Çircul.  du  4 septembre  1812.) 

) x3.  Compétence  sur  les  questions  de  propriété  ou 
de  droit  qui  s'élèvent  relativement  à la  pêche 
fluviale  , et  sur  les  réclamations  des  fermiers  de  la 
pêche . , 

j°.  Lorsqu* il  s* agit  de  savoir  si  le  droit  de  pêche 
d*une  rivière  peut  être  affermé  par  le  domaine  , et, 
par  conséquent,  de  décider  si  cette  rivière  est  flot- 
table ou  navigable,  quelle  est  V autorité  competente? 

Suivant  l’art.  538  du  Code  civil , et  qui  ne  fait 
que  confirmer  en  ce  point  l’ancien  droit,  los  fleu- 
ves et  rivières  navigables  ou.  flottables  font  partie 
du  domaine  public;  la  pêche  en  appartient  à l’état, 
qui  l’afferme,  et  les  iles  qui  s’y  forment  deviennent 
également  sa  propriété. 

Alais  une  rivière  navigable  ou  flottable  peut  ces- 
ser de  l’être  ; une  autre  qui  ne  l’était  pas  peut  le 
devenir  : on  peut  même  élever  la. question  de  savoir 
si  telle  rivière  Tteut«être  réputée  navigable  ou  flot- 
table , car  le  Codé  a’ indique  point  quelle  étendue 
ou  profondeur  doit  avoir  la  rivière  pour  être  flot- 
table ou  navigable,. ni  quel  poids  les  eaux  doivent 
pouvoir  soutenir.  Dons  ces  hypothèses,  à qui  ap- 
partient-il de  prononcer,  de  déclarer  que  cette  ri- 
vière est  navigable  ou  flottable  ? 

Comme,  dans  une  question  de  cette  nature,  il 
s’agit  de  décider  entre  les  intérêts  privés  et  le  do- 
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maiiie , puisque  si  la  rivière  est  déclarée  n’ètre  ni 
flottable  ni  navigable , la  pèche  est  la  propriété 
des  riverains,  on  aurait  peut-être  pu  penser  que 
les  tribunaux  étaient  seuls  compétens  ; mais,  sous 
le  point  de  vue  de  la  navigation,  cette  question 
rentre  dans  le  droit  administratif)  et  c’est  ainsi 
qu’elle  a été  considérée  dans  une  affaire  sur  la- 
quelle une  ordonnance  est  intervenue  le  27  dé- 
cembre 1820. 

On  avait  affermé  la  pêche  de  la  rivière  de  Plie  , 
et  on  n’avait  point  parlé  de  celle  de  la  Dronno, 
qu’elle  reçoit.  Des  difficultés  se  sont  élevées  entre 
lee  fermiers  et  sous-fermiers,  relativement  à cette 
dernière  rivière,  et  une  instance  s’est  engagée  de- 
vant la  cour  royale  de  Bordeaux.  Cette  cour  a ren- 
voyé les  parties  pour  faire  déclarer  préalablement 
si  la  Dronno  avait  été  comprise  dans  le  bail;  et  un 
arrêté  du  conseil  de  préfecture  avait  prononcé  la 
négative.  L’ordonnance  est  ainsi  conçue  : • ~ 

« Considérant  que,  dans  l’état  de  la  cause,  ren- 
voyée devant  l’Administration  par  l’arrêt  prépara- 
toire de  la  cour  de  Bordeaux  ci-dessus  visé,  il  s’a- 
gissait simplement  de  savoir  si  la  partie  litigieuse  de 
la  rivière  de  la  Dronne  était  navigable  ou  non,  et 
quo  la  déclaration  préalable  d’un  tel  fait  apparte- 
nait au  préfet,  et  non  au  conseil  de  préfecture, 

» Notre  conseil  d’état  entendu , nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  î 

» Art.  i«.  L’arrêté  du  conseil  de  préfecture  du 
département  de  la  Gironde,  du  9 décembre  1818, 
est  annulé  pour  cause  d’incompétence,  et  les  par- 
ties sont  renvoyées  à se  pourvoir  devant  le  préfet  du 
même  département. 

» Art.  2.  Les  dépens  faits  en  notre  conseil  d’état 

sont  réservés,  etc.  » 

11  existe  un  arrêt  qu’au  premier  aperçu  on  pour- 
rait croire  en  opposition  avec  cette  ordonnance  ; 
mais  la  cour  de  cassation  , en  prononçant  sur  la 
question  qui  donnait  lieu  à l’instance , a considéré 
comme  suffisamment  établi  par  des  actes  que  la 
rivière  n’était  pas  navigable  au  lieu  litigieux,  et 
que,  par  cette  raison,  l’autorité  judiciaire  s’était 
trouvée  compétente. 

20.  Les  contestations  qui  s’élèvent  entre  des  pro- 
priétaires riverains  d’une  rivière  non  navigable , au 
sujet  de  la  pêche,  sont  de  la  compétence  des  tribu  - 
naux  civils.  ( Décret  du  12  avril  1812  , au  Recueil 
des  Régie  m.  fores  t. , t . II , p . 483.  ) 

3°.  Lorsqu’il  y a contestation  entre  un  fermier 
de  la  pêche  et  le  propriétaire  d’une  entaille  ou  tour- 
bière sur  le  droit  de  pêche  dans  cette  ^entaille,  c’est 
au  fermier  et  non  à l'Administration  dea  forêts  à 
suivre  la  contestation  devant  les  tribunaux,  s’il  le 
juge  convenable.  — Les  fermiers  ne  peuvent  pré- 
tendre à aucune  réduction  de  prix  ni  à la  résiliation 
de  leurs  baux/ pour  non-jouissance  de  la  pêche  dans 
ces  entailles  ou  tourbières,  lorsqu’elles  n’ont  pas 
été  formellement  comprises  dons  leur  adjudication. 

( Décis,  min . du  io  dée . i8a3.  ) 

4°.  Les  droits  de  pêche  perçus  sur  lés  étangs  sa- 
lés qui  communiquent  à la  mer  sont  supprimés , jet 
les  fermiers  sont  admis  à résilier  leurs  Daux  et  à 
compter  de  clerc  à maître  des  produits  par  eux  per- 
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rus.  — Les  baux  qui  dfe t été  passés  à ces-  fermiers 
sont  des  actes  administratifs  dont  les  dispositions 
peuvent  être  modifiées  par  l’autorité  administrative. 
— La  réintégration  d’un  ancien  propriétaire  dans 
la  jouissance  des  étangs  salés  et  de  leurs  dépendan- 
ces , et  la  ventilation  qui  détermine  sa  quota  dans 
les  produits,  sont  également  des  actes  émanés  du 
pouvoir  administratif,  qui  ne  peuvent  être  appré- 
ciéique  par  lui.  ( Décis . min.  du  \\nov.  i8a3.) 

U 5°.  Lorsqu’un  arrêté  du  conseil  de  préfecture  a 
été  rendu  en  forme  d’avis  .seulement , le  ministre 
peut  statuer  lui-même  sur  la  contestation  qui  en 
fait  l’objet.  — Si  un  fermier  de  la  pêche  éprouve, 
par  suite  d’une  erreur  dans  dénonciation  des  limites 
de  son  cantonnement  au  moment  de  l’adjudication, 
une  moindre  étendue  de  quelque  importance  , ce' 
manque  de  mesure  ne  peut  être  entièrement  com- 
pris dans  la  non-garantie  de  contenance  stipulée 
aux  conditions  du  bail.  ( Décis.  min . du  28  mai 

i 

6°.  Les  contestations  relatives  aux  demandes  en 
réduction  de  prix  des  baux  de  pêche  sont  de  la  com- 
pétence des  tribunaux.  ( Ord.  du  roi,  du  18  décemb. 
1822.)  ^ % V . * 

70.  Lps  contestations  relatives  à l' interprétation 
et  à L’cxt  rcution  d’un  bail  passé  par  l’Administration 
sont  de  la  compétence  de  l’autorité  judiciaire,  sur- 
tout * 
dans 

1824*  ) 

8°.  Ainsi,  lorsque  deux  fermiers  de  droit  de  pêche 
sont  en  contestation  sur  l’étendue  de  leurs  canton- 
ne mens  respectifs,  cette  question  d’intérêt  privé  ne 
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; lorsqu’il  s’agit  de  propriétés  privées  comprises 
s un  bail  administratif.  ( Ord.  du  roi , du  9 juin 


peut  être  résolue  que  par  l’application  du  bail,  et  elle 
est  du  ressort  des  tribunaux  ordinaires.  — En  cette 
matière,  il  ne  peut  être  dérogé  à la  juridiction  or- 
dinaire par  une  clause  expresse  insérée  dans  l’acte. 

( Ord.  roy,  du  4 novembre  1824*  ) 

V.  ces  différentes  décisions  au  Recueil  chronolo- 
gique des  Régi . forestiers. 

L’ordonnance  du  roi,  du  4 novembre  1824,  que 
^ nous  Prenons  de  citer , détruit  l’sutorité  d’une  pré- 
cédente ordonnance  du  27  août  i8t3,  qui  avait 
établi  que  les  conseils  de  préfecture  étaient  com- 
pétens  lorsque  les  parties  s’étaient  soumises  à sa  ju- 
ridiction. Ainsi,  quoique  l’article  6 du  Cahier  des 
charges,  do  la  pêche  déclare  que  ce  les  difficultés  qui 
pourront  s'élever,  soit  sur  les  limites  et  dépendances 
des  cari  ton nemens , soit  sur  le  mode  de  jouissance  , 
serùnt  portées  devant  les  préfets,  » il  n’est  pas 
moins  vrai  que  l’interprétation  des  baux  adminis- 
tratifs demeure  daiis  La  compétence  des  tribunaux , 
• et  qu’on  ne  peut  déroger  à la  juridiction  de  ces  tri- 
bunaux par  uno  clause  de  l’aujudication. 

90.  Les  préfets  sont  autorisés  à ordonner  la  sup- 
pression des  barrages,  en  prenant  à cet  effet  des  arrê- 
tés sur  les  observations  et  avis  motivée  des  conserva- 
teurs des  eaux  et  forêts.  C’est  ce  qui  résulte  d’une 
decision  ministérielle  du  5 janvier  i8i5,  rendue  à 
l'égard  de  barrages  existans  sur  la  Loire. 

Relativement  à la  police  des  cours  d’eau,  nous 
renvoyons  aux  articles  Cours  d' eau  , Ualage  , Adou- 
l ins  et  Rivière,  du  Dictionnaire  des  Eaux  et  Forêts. 


$ i . Dispositions  générales  sur  V admodiation  de 
la  pêche . 

La  loi  du  >4  floréal  an  xo  a rétabli,  on  faveur  du 
gouvernement , le  droit  exclusif  de  la  pêche  dans 
es  fleuves  et  rivières  navigables. 

L’article  12  de  cette  loi  porte  quo  nul  ne  pourra 
y pécher,  s’il  n’est  muni  d’une  licence,  ou  s’il  n’est 
adjudicataire  de  la  pêche. 

L’articjc  i3  autorise  le  gouvernement  h détermi- 
ner les  parties  des  fleuves  et  rivières  où  il  jugera  la 
pêche  susceptible  d’être  mise  en  ferme  et  à régler, 
pour  les  autres,  les  conditions  auxquelles  seront  as- 
sujettir ceux  qui  voudront  y pécher  moyennant  une 
licence. 

L’article  14  prononce  ùne  amende  de  5o  à 200  fr., 
la  confiscation  des  filets  et  engins  de  pèche,  et  des 
dommages-intérêts  envers  le  fermier  de  la  pèche , 
contre  tout  individu  qui  , n’étani  ni  fermier  de  ls 
pêche  ni  pourvu  do  licence,  pêchera  dans  les  fleuves 
et  rivières  navigables  autrement  qu’à  lu  ligne  dot- 
tante,  et  que  l’amende  sera  dont)  le  en  cas  de  ré- 
cidive. 

L’article  16  porte  que  les  gora,  barrages  et  au- 
tres établisse  mens  fixes  de  pèche,  construits  et  à 
construire,  seront  pareillement  affermés,  pourvu 
qu’ils  ne  puissent  nuire  aux  propriétés  riveraines 

Pour  parvenir  à l’exécution  de  cette  loi,  l’Admi- 
nistration des  forêts  a,  par  sa  circulaire  du  28  prai- 
rial an  10  ( au  Recueil  des  Réglem . forest. , /.  I, 
p.  5 90)1  demandé  des  renseignement  aux  conserva- 
teurs sur  ce  qui  se  pratiquait  avant  la  révolution, 
6ur  la  durée  à donner  aux  baux  de  pèche,  et  sur  les 

Snrties  de  rivières  pour  lesquelles  il  Conviendrait 
'affermer  la  pèche  ou  de  délivrer  des  licences,  en 
indiquant  son  opinion  particulière  sur  les  cas  où 
l’un  de  ces  modes  semblerait  devoir  être  préféré. 
Les  licences  lui  ont  paru  devoir  s’appliquer  parti- 
culièrement à d’étroites  parties  de  rivières  ou  à cel- 
les situées  auprès  des  jardins  ou  maisons  d’agrément, 
lorsque  les  propriétaires  veulent  so  faire  un  amuse- 
ment de  1a  pêche. 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  si  brumaire  an 
12  (3  novembre  i8o3),  a divisé  les  fleuves  et  ri- 
vières en  canton  nemens  de  pêche,  et  ordonné  que 
ces  canton  nemens  seraient  mis  en  adjudication  ou 
en  licence , dont  la  durée  a été  fixée  à 3 années. 

f ini  circulaire  du  10  pluviôse  an  12  charge  les 
conservateurs  de  se  concerter  entre  eux  lorsqu’il  y 
a des  rivières  limitrophes  entre  deux  divisions  fo- 
restières, afin  de  prévenir  les  doubles  emplois  dans 
les  adjudications.  La  règle  à suivre  sur  ce  point  est 

3uc  la  rivièftpou  portion  de  rivièrë  limitrophe  doit 
cmeurer  attachée  à la  division  forestière  dans  la- 
quelle son  cours  a le  plus  d'étendue. 

11  avait  paru  douteux  si  l’art.  1 4 Hu  Lit.  V de  la 
loi  du  14  floréal  an  10  permettait  de  pécher,  tant  à 
la  ligne  flottante  qrt’à  la  main  , ou  si' cette  permis- 
sion se  bornait  au  genre  de  pèche  qui  se  fait  par  le 
moyen  d’urio  ligne  flottante  tenue  à la  main.  Un 
arreté  du  gouvernement,  du  17  nivôse  au  14,  ex- 
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plique  que  la  loi  n'a  entendu  permettre  à ceux  oui 
ne  sont  ni  fermiers  de  la  péché*  ni  porteurs  de  li- 
cences f que  la  pèche  à ta  l'gne  flottante  tenue  à la 
main. 

1, 'Administration  des  forêts  a , par  sa  circulaire 
du  3 frimaire  an  12,  ordonné  l'adjudication  descun- 
tonnemens  de  pèche*  et  tracé  dans  un  cahier  des 
churgcs  les  conditions  à imposer  aux  adjudicataires. 
Cette  première  adjudication  de  la  pêche  a été  faite 
pour  3 ans.  Ou  pressentait  qu'il  s’élèverait  quelques 
difficultés  * les  unes  relatives  à la  classification  des 
rivières,  les  autres  À des  prétentions  à 1a  propriété 
de  la  pêche.  L’Administration,  eu  lappeUnt  que 
l'or donnance-de  1669,  dans  les  articles  02,  53  et  54 
du  titre  XX Vil,  et  dans  l’article  26  du  titre  XXXI, 
parle  collectivement  des  rivières  navigables  et  flot- 
tables, observait  que  cependant  les  rivières  et  ruis-' 
seaux  quime  peuvent  servir  qu’à  la  flottaison  à bû- 
ches perdues  ne  devaient  pas  être  rangés  au  nom- 
bre des  rivières  flottables , dans  lesquelles  la  pêche 
pouvait  s’affermer  au  prolit  de  1 état.  Ce  principe  a 
été  consacré  formellement  par  l’avis  du  conseil  d’état 
du  21  février  1822,  que  nous  avons  déjà  cité.  Rela- 
tivement à la  propriété  de  la  pêclio  dons  les  fleuves 
et  rivières  navigables  ou  flottables  sur  bateaux , 
trains  oÛTadcaux  , et  dont  l’entretien  n’est  pas  à la 
charge  des^  riverains , nous  avons  vu  que  la  meme 
décision  l’attribuait  à l’état,  et  que  les  prétentions 
contraires  avaient  été  rejetées  par  les  décrets  et  or- 
donnances analysés  dans  le  chapitre  précédent. 

Il  s’éleva  de»  difficultés  relativement  aux  adjudi- 
cations des  gors  et  pêcheries  établis  sous  les  arches 
des  ponts  et  dans  les  lits  des  rivières  navigables,  et 
il  fut  observé  que  ces  élablisseraens  pouvaient  nuire 
à la  navigation.  Il  a été,  en  conséquence,  4écidé  qu'à 
l'avenir  ces  adjudications  n* auraient  lieu  que  de  con  • 
cert  avec  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  ( Cir- 
culaire du  i3  vendémiaire  an  i3.  ) 

Lorsque  le  bail  dé  3 ans  fué  expiré,  l’Administra- 
tion s’occupa  do  procéder  à une  nouvelle  adjudica- 
tion , et  elle  adressa  à cet  eftet  une  instruction  aux 
conservateurs,  sous  la  date  du  ib  juin  1806,  où 
elle  annonça  que  la  durée  des  premiers  baux,  fixée 
à 3 ans,  avait  paru  trop  courte,  et  qu’il  était  con- 
venable de  fixer  à 6 années  la  durée  des  nouveaux 
baux.  Elle  appela  aussi"  l’attention  des  conserva- 
teurs sur  la  nécessité  de  dégager  l’exploitation  de 
la  pêche  de  toute  entrave  relativement  à l’emploi  de 
filets  qui  peuvent  être  employés  sans  préjudice  pour 
la  population  des  rivières. 

Une  circulaire  du  s3  août  i8oé,  en  annonçant 
aux  conservateurs  que  le  ministre  des  finances  avait 
réglé  4 6 années  la. duree  des  nouveaux  baux,  parce 
que  lo  terme  de  3 ans  ne  présentait  pas  3*&cx  de  bé- 
néfice aux  fermiers  pour  qu’ils  eussent  intérêt  à 
conserver  les  espèces  de  poissons  qui  peuplent  les  ri- 
vières, a ordonné  en  même  temps  de  rétablir  dans  le 
cahier  des  charges  l’article  i3  du  tilrc  XXV11  du 
l’ordonnance  de  1669,  quiprescrit  do  sceller  en 
plomb  les  filets  et  engins  des  fermiers  V .-cette  Cir- 
culaire au,  Rècucil  des  Réglem.  forest. 

La  plus  grande  partie  des  féconds  baux  de  pèche 
expiraient  en  181a,  et  4 cette  époque  if  fut  reconnu 
que  U terme  de  6 ans  était  encore  trop  court,  et 


qu’il  y avait  avantage  pour  le  gouvernement  de  pro- 
longer la  durée  des  baux  au-delà  de  ce  terme,  et 
pour  les  fermiers,  qui  pourraient  se  couvrir  plus  fa- 
cilement des  dépenses  qu’ils  étaient  dans  le  cas  de 
faire.  En  conséquence  , il  lut  décidé  par  le  ministre 
des  finances,  le  3o  janvier  181a,  que  le  tenue  de 
jouissance  des  nouveaux  baux  et  licences  serait  de 
9 années.  La  circulaire  de  l’Administration,  du  3o 
avril  suivant,  qui  fait  connaître  cette  décision,  re- 
commande aux  conservateurs  de  n’avoir  recours  nti 
mode  de  location  par  licence  que  pour  les  canton- 
netnens  qui  n’auraient  pu  être  adjugés  , ou  qui , par 
leur  peu  d’étendue  et  d’importance , ne  seraient  pas 
susceptibles  d’être  affermés  autrement. * 

Enfin  , les  derniers  baux  expirant  au  2 1 décembre 
1821 , les  conservateurs  ont  été  invités  ( Circulaire 
du  3 mars  1821  ) à faire  les  dispositions  nécessaires 
pour  renouveler  les  baux.  11  leur  a été  observé?  que 
la  pèche  pouvait  être  affermée  dans  les  rivières  flot- 
tables comme  dans  celles  qui  sont  navigables  ( voÿ. 
ce  que  nous  avons  dit  au  $ 4 du  chapitre  précédent); 
u’»l»  doraient  faire  procéder  à la  reconnaissance 
es  unes  et  des  autres;  que  la  mise  en  ferme  de 
la  pécho  n , sur  le  mode  d’adinodiatipn  par  licence, 
l’avantage  de  favoriser  la  concurrence,  mais  qu’on 
peut  aussi  tirer  un  parti  avantageux  des  licences, 
sur-tout  quand  elles  sont  accordées  à des,  proprié- 
taires riverains. 

11  a été  procédé  à de  nouvelles  adjudications  en 
vertu  du  cahier  des  charges  arrêté  par  l’Adminis- 
tration et  approuvé  par  le  ministre  des  finances  le 
1 1 avril  1821. 

Comme  ce  cahier  des  charges  a réglé  le  dernier 
état  des  chose* , nous  allons  en  rappeler  les  prinr 
cipales  dispositions,  en  y ajoutant  les  instructions 
qui  s’y  rapportent. 

Les  adjudications  sont  annoncées  par  des  affiches 
et  précédées  du  dépôt  du  cahier  des  charges  au  se- 
crétariat de  la  préfecture  ou  sous-prcfecture  où  elles 
doivent  avoir  lieu,  et  elles  se  font  dans  les  mêmes 
formes  et  devant  les  mêmes  autorités  que  celles  des 
coupes  de  bois.  ( Circul.  du  3 frimaire  an  12.) 

La  mise  en  ferme  de  la  pêche  a lieu  par  6âil  ou 
par  licence.  ( Cdhicr  des  charges  de  1821,  art.  ier.  V 

Les  baux  sont  consentis , aux  chefs-lieux  de  pré- 
fecture ou  de  sous-préfccture,  pour  neuf  années. 
{lb.,  art.  2.  ) 

Les  licences  ou  permissions  de  pêchdlr  dans  une 
partie  de  fleuve  ou  de  rivière  sont  concédées  par 
S.  Kx.  le  ministre  des  finances. 

La  durée  en  est  de  3,  6 ou  9 années  consécutives. 

Elles  sont  inscrites  au  secrétariat  de  la  préfecture 
ou  de  la  sous-préfecture,  dans  l’étendue  de  laquelle 
se  trouve  le  cantonnement  rois  en  licence.  ( Ib.  p 
art.  3.  ) 

Le  prix  annuel  des  adjudications  et  licences  doit 
être  payé  à la  caisse  du  receveur  des  domaines  de 
l’arrondissement  ou  elles  ont  été  consenti^  ou  dé- 
livrées, sans  qu'il  y ait  lieu  à ta  perception  du  dç- 
cime  par  franc  en  sus  du  prix  de  C adjudication  ou 
de  la  licence.  ( Ib.,  art.  4;  Lettre  de  l* Administra- 
tion des  forêts , du  8 novembre  1806.  j 

Aucun  délai  de  paiement  ne  peut  être  accordé  , 
ni  aucune  remise  être  faite  sur  le  prix  du  bail  ou  de 
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la  licence,  que  d’après  une  décision  ministérielle. 
( Cah.  des  charges  de  x 821 , art . 5.  ) 

Les  difficultés  qui  peuvent  s’élever,  soit  sur  les 
limites  et  dépendances  des  cantonnemens  , soit  sur 
le  mode  de  jouissance,  seront  portées  devant  les 
préfets.  ( Art.  6.  ) V.  ce  que  nous  avons  dit  sur  cet 
article,  dans  le  chapitre  précédent,  n°.  12,  Com- 
pétence. ' * 

Les  contraventions  aux  réglemens  de  police  de 
la  part  des  locataires  de  la  pèche  ou  de  leurs  prépo- 
sés sont  poursuivies  correctionnellement.  {Art.  7.) 

Sont  également  poursuivis  par  voie  correction- 
nelle les  délits  de  pèche  et  de  chasse  commis  par 
des  personnes  sans  titres,  sur  des  rivières  affermées 
ou  mises  en  licence , ssuf  à la  partie  lésée,  d’après 
la  connaissance  que  U garde  lui  aura  donnée  du 
prpcès-verbal,  A intervenir,  si  bon  lui  semble,  pour 
requérir  les  dommAges*i ntérèts  auxquels  elle  aurait 
droit.  ( Art.  8.  ) - - 

$ 2,  — Adjudications. 

Les  adjudications  comprennent,  avec  la  pèche 
mobile  dans  les  cantonnemens  qui  doivent  être 
mis  en  ferme,  les  gors,  barrages  et  autres  établis- 
semens  fixes  de  pêche.  ( Cah . des  ch,,  art.  9.) 

Les  cantonnemens  sont  adjugés  en  francs,  et  il 
ne  peut  être  fait  aucune  réclamation  ni  diminution 
de  prix  pour  défaut  de  mesure,  dans  l’étendue  de 
chaque  cantonnement , fixée  par  l’état  revêtu  do 
l’approbation  du  gouvernement.  (Art.  10.) 

L’adjudication  se  fait  à la  chaleur  des  enchères 
et  à l’extinction  des  feux. 

Elle  n’est  définitive  que  loisqu’un  dernier  feu  à1 
été  allumé , et  s’est  éteint  sans  que,  pendant  sa  du- 
rée, il  ait  été  mis  aucune  enchère.  ( Art.  11.)  ■ 

Les  enchères  ne  peuvent  être  moindres  du  ving- 
tième de  la  mise  A prix  de  chaque  cantonnement, 
lorsqu’elle  est  au-dessous  de  200  francs;  de  i5  fr., 
depuis  200  jusqu’à  Zoo  fr.  Nul  ne  peut  faire  une 
mise  exagérée,  s’il  11e  fournit  à l’instant  une  caution 
et  un  certificateur  de  caution  solvables.  ( Art.  12.  ) 

En  cas  de  contestation  sur  la  validité  des  enchè- 
res, celui  qui  préside  l’adjudication  décide,  après 
avoir  entendu  l’agent  forestier,  s’il  sera  allumé  un 
feu  nouveau,  ou  s’il  sera  passé  outre  à l’adjudica- 
tion. (Art.  i3.) 

A défaut  d’enchères,  ou  d’enchères  suffisantes, 
l’adjud  ication  doit  être  remise,  sur  la  demande  de 
l’agent  forestier  présent,  au  jour  indiqué  par  celui 
qui  préside. 

Le  cantonnement  ne  peut  être  retiré  définitive- 
ment de  l’adjudication  que  du  consentement  de  l’a- 
gent forestier.  ( Art.  14.) 

L’ajournement  de  l’adjudication  n’excède  pas  la 
quinzaine. 

Si  alors  il  n’y  a pas  encore  d’offres  suffisantes, 
l’objet  est  renvoyé  à une  nouvelle  adjudication,  qui 
a lieu  après  un  second  délai  de  quinzaine  et  de  nou  - 
velles affiches.  {Art.  i5.  ) 

Le  prix  du  fermage  annuel,  déterminé  par  chaque 
adjudication,  est  payable  en  quatre  termes  égaux, 
dont  le  premier  échet  le  premier  jour  du  trimestre 
qui  suit  immédiatement  le  jour  ae  l’adjudication, 
et  les  autres  de  3 en  3 mois. 
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Cet  ordre  de  paiement  a lieu  pour  chaque  année 
de  fermage,  pendant  la  durée  du  bail.  ( Cah.  des 
charges  de  iô»i  , ,art.  16.  ) 

Les  frais  d’impression  , d’affiches  et  de  cahier  des 
charges  ; ceux  de  publications , bougies  et  criées , 
sont  réglés  d’avance  par  le  conservateur  et  le  préfet  : 
l’état  en  est  affiché  dans  le  lieu  des  séances,  pen- 
dant toute  la  dprée  des  adjudications.  Ces  frais  sont 
payés  comptant  par  les  adjudicataires,  au  marc  le 
franc,  au  secrétariat  du  lieu  de  l’adjudication. 

Les  adjudicataires  sont,  en  outre,  tenus  d’ac- 
quitter sur-le-champ  les  droits  de  timbre  et  d’onre- 
gistrement  qui  sont  dus  pour  les  minutes,  expédi- 
tions et  extraits.  (Art.  17.) 

11  est  fourni , dans  le  mois , quatre  expéditions 
et  deux  extraits  du  procès-verbal  d’adjudication; 
savoir,  _ > 

tjün  extrait  au  préfet , quand  l’adjudication  n’a 
pas  été  faite  au  chef-lieu  de  la  préfecture; 

Un  autfe  extrait  au  directeur  des  domaines; 

Deux  expéditions  au  conservateur  ou  inspecteur 
principal,  chargé  d’en  adresser  une  à l’Administra- 
tion des  forêts  ; % « 

Une  troisième  expédition  à l’inspecteur  ou  sous- 
inspecteur  local; 

Et  la  quatrième  à l’adjudicataire. 

Ces  deux  dernières  sou  t remises  dans  les  24  heures. 

Il  est  payé,  pour  chaque  extrait,  5o  centimes,  et 
par  chaque  expédition,  1 fr.  5o  cent.,  et  les  frais 
sont  répartis  au  marc  le  franc  de  toutes  les  adjudi- 
cations qui  ont  été  consenties  dans  la  même  séance. 
(Arf.  18.) 

Peuvent  toutes  personnes  non  prohibées  et  re- 
connues solvables  tierccr,  demi  - tiercer  et  doubler 
les  enchères,  jusqu’au  lendemain  midi  du  jour  de 
l’adjudication  , après  lequel  temps  H n’y  aqdus  lieu 
aux  tiercement,  demi  - tiercement  ou  doublement, 
sous  quelque  prétexte  et  pour  quelque  considération 
que  ce  puisse  être.  ( Art.  19.) 

Le  demi-tiercement  n’est  reçu  que  sur  le  tierce- 
ment ; mais  on  peut  d’une  seule  enchère  faire  les 
tiercement  et  demi-tiercement,  ce  qui  s’appelle 
doublement.  ( Art.  20.  ) 

Le  tiercement,  même  le  doublement,  faits  dans 
le  délai  fixé  par  l’art.  19,  n’empêchent  pas  de  nou- 
veaux tierceurs  ou  doubleurs  d’être  admis,  pourvu 
qu’ils  se  présentent  dans  le  même  délai.  (Art.  21.) 

Les  déclarations  de  tiercemens,  demi-tiercemens 
ou  doublemens,  sont  laites  au  secrétariat  de  la  nré- 
fecture  ou  de  la  sous-préfecture  du  lieu  de  l’adju- 
dication. 

Ces  déclarations  sont  signifiées  à l’adjudicataire 
de  la  manière  et  dans  la  forme  voulues  par  l’art.  3a 
du  titre  XV  de  l’ordonnance  de  1669,  à la  diligence 
et  aux  frais , risques  et  périls  des  tierceurs  ou  dou- 
bleurs, lesquels,  à défaut  ou  en  cas  de  nullité  de 
signification,  en  demeurent  garans  envers  l’Admi- 
nistration , et  sont  passibles  du  montant  de  leurs 
enchères.  ( Art.  22.  ) 

Les  tiercemens,  demi-tiercemens  et  doublement 
d&ment  faits  et  signifiés , L’adjudicataire  est  reçu  à 
y mettre  une  simple  enchère,  et,  sur  cette  enchère, 
i’adjudica taire,  les  tierceurs  et  les  doubleurs  sont 
admis  à enchérir  les  uns  sur  les  autres  , entre  eux 
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seulement,  etl’urijudicAtion  demeure  définitivement 
au  dernier  enchérisseur.  ( Cah.  des  charges  de 
1821  , art,  J 

'Ions  tiercemens  et  doublemcns  faits  par  l'adjudi- 
cataire sur  lui- même  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  uu  supplément  d’enchères,  et  n’empêchent 
pas  du  surenchérir  les  tiercemens  et  douhlcmens. 
Jin  ce  cas,  les  offres  des  surenchérisseurs  doivent 
être  signifiées  dans  le  meme  jour  à l’adjudicataire, 
et  le  concours  d’enchères,  ordonné  par  l’article  pre- 
cedent , est  établi  entre  eux.  ( Art.  24.) 

Dans  le  cas  où  aucun  des  adjudicataires,  tierceurs, 
doubleurs  ou  enchérisseurs  ne  voudrait  surenchérir, 
l’adjudication  demeure  à celui  qui,  le  premier,  a 
tiercé  ou  enchéri.  ( Art.  25.  ) 

Les  enchérisseurs  sont  tenus  d’élire  domicile  dans 
le  lieu  où  sc  font  les  adjudications. 

Les  actes  qui  suivent  sont  signifiés  à ce  domicile; 
faute  d’élection  , la  signification  est  valablement 
faite  au  secrétariat  du  lieu  de  l’adjudication.f^r/.  26.) 

Chaque  adjudicataire  est  tenu , dans  les  5 jours 
qui  suivent  celui  de  l’adjudication,  de  fournir  cau- 
tion et  certificateur  de  caution  solvables,  lesquels 
s’obligent,  solidairement  avec  lu»,  à toutes  les  char- 
ges et  conditions  de  l’adjudication.  ( Art,  27.) 

Ces  cautions  et  certificateurs  ne  peuvent  être  re- 
çus que  du  consentement  du  receveur  des  domaines, 
et  l’acte  en  est  passé  au  secrétariat  du  lieu  de  l'ad- 
judication. (Art.  28.) 

L'adjudicataire  qui  n’a  pas  fourni  caution  et  cer- 
tificateur detcaulion  dans  le  délai  ci-dessus  pres- 
crit (art.  27)  est  déchu  de  plein  droit  de  son  ad- 
judication; en  ce  cas,  le  receveur  des  domaines  fait 
signifier,  dans  le  sixième  jour,  au  pénultième  en- 
chéri iscur  qu’elle  lui  est  dévoluo  anx  mômes  clau- 
ses et  conditions  que  s’il  était  resté  adjudicataire , 

« t poursuit  le  paiement  de  la  folle-enchère  contre 
l 'adjudicataire  déchu.  (Art.  29.  ) 

Si  l’adjudicataire  déchu  se  trouve  être  le  premier 
enchérisseur,  il  est  alors  procédé  à une  nouvelle 
adjudication  à sa  folle-enchère.  ( Art.  3o.  ) 

Chaque  adjudication  est  signée  sur-le-champ  par 
tous  les  fonctionnaires  publics  présens,  et  par  l’ad- 
judicataire ou  son  fondé  de  pouvoirs,  qui  doit  dé- 
poser sa  procuration.  8»  l’adjudicataire  ou  son  fondé 
de  pouvoirs  se  trouve  absent  au  moment  de  la  si- 
gnature, il  en  est  fait  mention  nu  procès-verbal, 
et  cette  mention  tient  lieu  de  signature.  (Art.  3i.) 

To\it  procès-verbal  d'adjudication  emporte  exé- 
cution parée  contre  les  adjudicataires,  leurs  cau- 
tions et  certificateurs  do  caution  ou  autres  coobli- 
gés, tant  pour  le  paiement  du  prix  de  l'adjudica- 
tion que  pour  les  accessoires  et  frais.  ( Art.  3a.  ) 

Les  adjudicataires  ne  peuvent  avoir  plus  de  huit 
associés,  y compris  la  caution  et  le  certificateur, 
lesquels  sont  agréés  par  l'inspecteur  ou  sous-inspcc- 
teur  de  l'arrondissement,  et  ne  peuvent  exercer 
qu'après  un  permis  dudit  agent,  sous  peine  d’être 
traités  comme  délinquant. 

Ils  peuvent  toutefois  avoir  un  compagnon,  dont 
ils  sont  tenus  do  donner  au  même  agent  le  nom  et 
la  demeure.  ( Art.  33.  > 

Les  adjudicataires  ne  peuvent  morceler  leur  can- 
tonnement, céder  leur  bail,  ni  délivrer  de  perrnis- 
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sion  , qu’à  des  personnes  qui  seront  agréées  par  l'a- 
gent forestier  local,  et  dont  ils  seront  responsable». 
( Cah.  des  charges  de  1821  , art.  34*) 

Les  cessions  et  rétrocessions  sont  passées  au  se- 
crétariat du  lieu  de  l'adjudication,  et  les  cession- 
naires ou  rétrocession naires  ne  peuvent  user  du 
droit  en  résultant  qu'après  avoir  représenté  au 
sous-inspecteur,  ou  nu  garde  général , extrait  de 
leurs  rétrocessions;  néanmoins  les  adjudicataires 
et  leurs  cautions  sont,  jusqu’à  décharge  définitive, 
considérés  comme  seuls  obligés.  ( Art.  35.) 

Chaque  adjudicataire  peut  établir,  à ses  frais,’  un 
ou  plusieurs  garde-pèches , qui  ne  peuvent  remplir 
leurs  fonctions  qu’après  avoir  été  agréés  par  le  con- 
servateur ou  l’inspecteur  principal,  et  avoir  prêté 
serment  devant  le  tribunal  civil.  ( Art.  36.  ) 

Les  garde  - pêches  doivent  être  âgés  au  moins  de 
a5  ans.  Ils  sont  munis  d’une  bandoulière  avec  pla- 
que, indiquant  leur  qualité,  et  ils  remettent  sans 
delai  à l’agent  forestier  les  procès-verbaux  dûment 
affirmés  et  enregistrés  des  délita  ou  contraventions 
qu’ils  ont  constatés.  ( Art.  37.  ) 

lorsque  le  bail  excède  la  somme  de  3, 000  francs, 
l’adjudicataire  qui  a laissé  cumuler  deux  termes  est 
déchu  du  bénéfice  de  son  adjudication,  sons  qu'il 
soit  besoin  d'en  faire  prononcer  la  résiliation,  et  il 
est  procédé  à une  nouvelle  mise  en  ferme  à sa  folle- 
enchère.  (Ait.  38.) 

$ 3.  — Licences. 

Les  licences  sont  accordées  d'après  des  états  ar- 
rêtés par  l'Administration,  et  approuvés  par  S.  Ex. 
le  ministre  des  finances,  sur  les  soumissions  des 
particuliers,  présentation  de  caution,  et  moyennant 
ic  paiement  d'uno  taxe  annuelle.  ( Art.  3ç.  ) 

Les  Agcns  forestiers  no  doivent  proposer  ce  mode 
do  location  qu'après  s'être  assurés  que  le  cantonne- 
ment , par  son  peu  d'étendue  ou  d'importance,  n'est 
pas  susceptible  de  mise  aux  enchères,  ou  qu'il  n'a 
pu  être  adjugé  plus  utilement  pour  le  trésor  public. 

( Art.  40.  ) 

Il  est  dressé,  par  chaque  fleuve  ou  rivière,  des 
états  qui  indiquent  les  soumissionnaires  auxquels 
il  est  expédié  dos  licences  et  la  taxe  qu’ils  doivent 

payer.  ( Art.  41  • ) ■ ’ 

Ceux  à qui  des  licences  ont  été  ainsi  accordées 
sont  tenus  d’exploiter  la  pêche  par  eux-mêmes  ou 
par  des  gens  à leurs  gages,  à peine  de  révocation 
de  licence.  ( Art.  42.  ) 

Chaque. porteur  de  licence  peut  nommer  un  garde- 
pêche  , <jui  doit  avoir  les  qualités  énoncées  aux  art. 
36  et  37,  et  se  conformer  aux  dispositions  qui  y 
sont  prescrites.  ( Art.  43.  ) 

$4*  — Etats  des  produits  de  la  pêche. 

Le  conservateur  tient  un  sommier  des  baux  et 
licences  de  pêche  de  son  arrondissement , et  il  en 
adresse  un  état  à l’Administration  aussitôt  après  le 
renouvellement  des  baux  et  licences.  ( Instruct . du 
23  mars  1821,  art.  j5.  ) 

Indépendamment  de  cet  état  général , le  conser- 
vateur fournit  chaque  année  un  état  des  produite 
de  l’exercice,  et  fait  connaîtra  les  dispositions  par- 
ticulières et  locales  qui  ont  occasionné  dans  son 
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arrondissement,  soit  l'augmentation  , soit  l.t  dimi- 
nution de  cette  branche  de  revenu.  ( Lettre  de  l* Ad— 
minis t.,  du  27  mai  1807,  A1®.  8389.) 

CHAPITRE  III.  EXPLOITATION  ET  TOLICE  DE 

LA  PÊCHE  FLUVIALE. 

( 1.  — Des  droits  et  des  devoirs  des  ferm  iers  et  des 
porteurs  de  licences. 

La  chasse  exclusive  des  oiseaux  aquatiques  fait 
partie  de  la  location  de  la  pèche,  pour  être  exercée 
sur  tes  rivières  comprises  dans  le  cantonnement  ou 
la  licence.  Le  locataire  a , en  conséquence  , le  droit 
de  chasser  les  canards  et  autres  oiseaux  dans  toute 
l'étendue  de  son  cantonnement,  sans  pouvoir  rétro 
céder  ce  droit,  ni  l'exercer  avec  des  engins  prohibés, 
et  avant  de  &'étro  muni  d'un  permis  de  port  d'armes. 
( Cah.  des  ch.,  art . 44*  ) 

Pont  également  partie  intégrante  des  cantonne- 
mens  les  noues,  boires  et  fossés  qui  accompagnent 
les  rivières,  et  qui  ont,  a leurs  extrémités,  une 
communication  libre  avec  elles,  pendant  le  cours  de 
l'année,  et  où  les  bachots  peuvent  passer  eu  tout 
temps.  (Ibid.,  art.  46*)  V.,  au  Chap.  /«.,  le 
A r°.  Xi. 

Les  fermiers  de  la  pèche  et  les  porteurs  de  licences 
ne  peuvent  exercer  leurs  droits  qu'en  se  conformant 
aux  art.  5 , 6,  7,  8,  o,  10,  11,  12 , i5,  17  et  j 8 
du  tit.  XXXI  do  l'ordonnance  de  1669,  qui  seront 
rappel*:  s ci-après.  (Arrêté  du gouvernement,  du  28 
messidor  an  6.  — Arr.  de  la  Cour  de  cass.,  des  1 2 
février  1808  et  2 mars  1809.)  * 

Ils  ne  peuvent  pécher,  en  auelques  jours  et  saisons 
que  ce  puisse  être  , à autres  heures  que  depuis  le  le- 
ver jusqu'au  coucher  du  soleil,  sinon  aux  arches 
des  ponts,  aux  moulins  et  aux  gors  où  se  tendent 
les  dideaux,  auxquels  lieux  ils  peuvent  pécher  tant 
de  jour  que  de  nuit;  ils  encourent  pour  chaque  con- 
travention à cette  défense  le  paiement  d'une  indem- 
nité de  trente  francs  ( Cah.  des  ch. , art.  \b,  con- 
firme à l* ordonnance  de  1669, tlt%  XXXI,  art.  5)  v 
quant  à la  défense  de  pécher  pendant  la  nuit;  mais 
comme  cet  article  ne  détermine  pas  de  peine,  le 
cahier  des  charges  y supplée  par  une  indemnité. 

La  pèche  autre  que  celle  des  saumons,  aloses  et 
lamproies  ne  peut  avoir  lieu  durant  le  temps  du 
frai;  savoir,  dans  les  rivières  où  la  truite  abonde 
sur  tous  les  autres  poissons,  depuis  le  Ier.  février 
jusqu'au  1 5 mars,  et  dans  les  autres  rivières  depuis 
le  ier.  avril  jusqu'au  1er.  juin. 

La  contravention  au  présent  article  sera  pour- 
suivie conformément  à l'article  6 du  titre  XXXI 
de  l'ordonnance  de  1669.  ( Art.  4 7»  conforme  à 
l’ord.  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  6.) 

Les  fermiers  et  porteurs  de  licences  ne  peuvent 
mettre  des  bires  ou  nasses  d'osier  au  bout  des  di- 
deaux , pendant  le  temps  du  frai,  sous  les  peines 
portées  par  l'article  8 du  titre  précité.  {Art.  48, 
ord.  de  1669  , tit.  XXXI,  art.  8.  ) 

11  leur  est  permis  d'y  mettre  des  chausses  ou  sacs, 
du  moule  de  4*  millimètres  ( 18  lignes)  en  carré  ; 
mais  après  le  temps  du  frai  passé  , ils  y pourront 
mettre  des  bires  ou  nasses  d’osier,  dont  les  verges 
seront  éloignées  les  uses  des  autres  de  27  millimè- 


tres au  moins  ( >2  lignes).  ( Art.  49»  basé  sur  l’art. 
9 de  l’ordonnance.  ) 

Expresses  défenses  leur  sont  faîtes,  ainsi  qu'a 
tous  autres  ayant  droit  et  oxerçaut  la  pèche  sur  les 
fleuves,  rivières  et  ruisseaux,  de  se  servir  d'aucun 
filet  ou  engin  prohibé,  tant  par  les  anciennes  or- 
donnances que  par  celle  du  mois  d'août  1669,  et , 
en  outre  , de  ceux  appelés  guingnvnassvs,  carrelets, 
globes,  dont  elles  ne  font  pas  mention,  cl  de  tous 
autres  qui  pourraient  être  inventés  pour  le  dépeu- 
plement des  rivières,  comme  aussi  d'aller  au  baran- 
dage  et  de  mettre  des  bacs  en  rivière,  sous  les  pei- 
nes portées  par  l'art.  10  du  tit.  XXXI  de  l'ordon- 
nance de  1669.  ( ^rt.  conforme  à l’art.  10  de 
l’ord.  ) (1) 

A l'égard  des  filets,  engins  et  harnais  de  pèche 
dont  l'usage  est  autorisé,  ils  doivent  être  à mailles 
carrées,  sans  accrues , et  non  en  losanges,  de  gran- 
deur de  34  millimètres  ( i5  lignes)  pendant  la  sai- 
son d'été  , et  de  27  millimètres  (12  lignes  ) dans  les 
autres  temps.  ( Art.  5i,  conforme  aux  ordonnances 
de  1 388, 1 40a  et  i5 1 5,  confirmées  parcelle  de  1 669.) 

Les  filets  permis  sont  apportés  à l'agent  fores- 
tier, pour  être  scellés  en  plomb  d'un  sceau  por- 
tant, d'un  côté,  les  armes  de  France,  et  de  l'autre 
le  numéro  de  l'arrondissement  où  sont  situés  les 
cantonnemens  de  pêche.  ( Art.  5a,  conforme  d l’art. 
i3  de  lord,  de  1669.  ) 

Les  frais  de  plombage  sont  fixés  à 5o  centimes 
par  chaque  filet  ou  engin.  ( Ib.  — Circul.  du  4 août 
1821.) 

Il  est  expressément  défendu  aux  fermiers  et  por- 
teurs de  licences  d'avoir,  de  retenir  ou  de  faire 
usage  d'autres  filets  que  de  ceux  marqués,  sous  les 
peines  portées  par  les  articles  l3  et  2Ô  du  titre  pré- 
cité de  l’ordonnance  de  16Ô9.  (Art.  53.  ) 

Il  leur  est  enjoint  de  rejeter  en  rivière  les  truites, 
carpes,  barbeaux,  brèmes  et  meuniers  qu'ils  auront 
pris,  ayant  moins  de  16  centimètres  (6  pouces) 
entre  l’œil  et  la  queue,  et  les  tanches,  perches  et 
gardons,  qui  auront  moins  de  i3  centimètres  (5 
pouces),  sous  les  peines  portées  par  l'article  12  du 
même  titre.  ( Art.  54,  confirme  à l’art.  12  de  l’ord. 
de  1669. ) • , 

Ils  sont  tenus  aussi  de  faire  l'ouverture  des  hapnq-^ 
tons  , étuis  et  autres  boutiques  à poisson  , sur.  leur/» 
cantonnemens,  à toute  réquisition  des  préposés  fos- 
restiers,  lesquels  visiteront  le  poisson  qui  y sera  ren- 
fermé; et  s’il  s’en  trouve  qui  n’ait  pas  la  longueur 
requise,  ils  en  dresseront  procès-verbal  à la  charge 
du  contrevenant,  et  l'assigneront  pour  répondre  du 


fi)  Les  engins  prohibés  et  dénommés  par  les  anciennes 
raonnances  et  celle  de  1GG9  sont  aujourd'hui  pour  la 
plupart  inconnus.  Ce  sont  : 1rs  amandes,  le  bas  rnbortn,  le 
ooucet  a épée,  la  bourrache,  la  braie  à chausse , le  chalon,  la 
chasse,  la  châtie , le cfuphre,  le cliquet,  les dulcau  j , Vcctuquter, 
les  écliues,  Yépcrvicr,  les  Jagols,  les  fascines,  le  Juret,  je 
garni , le  gille,  les  jonchcet , les  lignes  a menus  échecs  et 
amorces  viers,Ics  lignees  de  long  à menus  hanterons,  le  marche- 
pied, les  muscs  ftcUes,  les  paruen , 1rs  pincoirs,  les  pintpn- 
noires,  les  plusoirs,  les  nvnécs , la  muât  fie,  le  sabre,  les  sa  urs , 
le  tramait,  la  trubledbois,  le  valais.  11  faut  ajouter  les  pêche- 
ries appelées  trébuchcis,  «jui  sont  assimilés  aux  engins  pro- 
hibés par  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  ao  décembre 
1810. 

$!• 
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délit,  conformément  à l'article  34  du  môme  titre. 
( Cah.  des  charges  de  1821,  art.  53.  ) 

Outre  les  visites  spécialement  recommandées,  les 
agens  forestiers  doivent  s’assurer  si  les  mariniers, 
contre- mai  très  et  tous  autres,  allant  et  venant  et 
commerçant  sur  les  rivières,  n’ont,  dans  leurs  ba- 
teaux et  équipages,  aucuns  filets  permis  ou  prohi- 
bés, dont  la  possession  leur  est  interdite  par  l’art. 
i5  dudit  titre.  ( Art.  56.  ) 

11  est  défendu  ù tout  fermier  ou  porteur  de  li- 
cence de  boitiller  ou  battre  l’eau  avec  des  houilles 
ou  longues  perches  en  forme  de  rabots , tant  son* 
les  chevrins,  racines,  saules  et  osiers,  terriers  et 
arches,  qu’en  tous  autres  lieux  ; de  mettre  des  li- 
gnes de  fond  avec  échets  et  amorces  vives;  de  porter 
des  chaînes  et  clairons  dans  leurs  batelcts  et  bateaux, 
ou  de  pécher  dons  les  noues  avec  des  filets  prohibés, 
et  d’y  bouiller  pour  prendre  le  poisson  et  le  frai  qui 
a pu  y être  porté  par  le  débordement  des  rivières, 
sous  les  peines  prononcées  par  l’art.  1 1 du  même 
titre.  ( Art . 5r .) 

De  plus,  il  lcur<est  défendu  de  jeter  dans  les  ri- 
vières et  les  ruisseaux  qui  y portent  leurs  eaux 
aucune  noix  vomique,  coque  du  Levant,  chaux, 
momies,  tithymnle  et  autres  drogues  ou  appâts,  et 
d’y  foire  rouir  du  chanvre  et  du  lin,  sous  les  peines 
réglées  par  l’art.  »4  du  môme  titre  et  par  les  régle- 
mens  postérieurs.  ( Art.  5tt.) 

Il  leur  est  également  défendu  de  rompre  la  glace 
sur  les  rivières  ot  fossés,  d’y  faire  des  trous  et  d’y 
porter  des  flambeaux,  brandons  et  autres  feux,  sous 
les  peines  portées  par  l’articie  18  du  titre  précité. 
( Art.  5q.  ) 

En  outre,  il  leur  est  interdit  de  placer  aucun  bar- 
rage, vanne,  boucheau  , gor,  dideau , chambre  à 
toucan,  anguillière  et  tous  autres  établissemcns  pro- 
pres à gêner  la  navigation  et  à empêcher  la  remonte 
du  poisson,  sans  avoir  obtenu  l’autorisation  de  l’Ad- 
ministration des  forêts,  des  agens  de  la  navigation 
intérieure,  et  de  M.  le  directeur  général  des  ponts 
et  chaussées , sous  les  peines  énoncées  en  l’art.  47 
du  titre  XXVII  de  Portion nanec  de  1669.  (Art.  60.) 

Ils  11c  peuvent  user,  pour  l’exercice  de  la  pêche, 
que  du  marchepied  de  rivières,  consistant  en  8 raè- 
*trcs  ( 24  pieds  ),  du  côté  où  les  bateaux  sc  tirent,  et 
:efi  3 mètres  248  millimètres  (ou  10 pieds)  de  l’autre 
bord  , sauf,  en  cas  de  besoin  d’un  espace  plus  éten- 
du pour  assener  et  retirer  leurs  filets  de  l'eau  , à sc 
procurer,  à leurs  frais,  auprès  des  propriétaires  ri- 
verains, la  jouissance  du  terrain  excédant  celui  ré- 
glé par  l’art.  7 du  litre  XXVIII  de  ladite  ordon- 
nance. (Art.  61 . — Circul.  du  a5  octobre  i8ai.  ) 

$ 2.  — Clauses  particulières  aux  fermiers. 

Chaque  fermier  de  la  pêche  et  chacun  de  ses  asso- 
ciés ne  peut  avoir  plus  de  deux  bateaux  ou  bachots, 
de  manière  que  leur  nombre  n’excède  jamais  celai 
■de  16  par  cantonnement.  (Art.  62.  ) 

Dans  un  mois , pour  tout  délai , à compter  du  jour 
de  l’adjudication,  il  doit  être  mis  à ces  bateaux  ou 
bachots,  des  deux  côtés  intérieur  et  extérieur  de  la 
proue,  une  plaque  de  fer-blanc  de  i3  centimètres 
( 5 pouces)  en  carré,  peinte  À l’huile,  couleur  blan- 
ché;  sur  laquelle  sont  inscrits  en  noir  le  nom  de 
. 
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l’adjudicataire,  celui  du  port  auquel  il  est  attache, 
et  le  numéro  du  cantonnement,  lesquels  noms  et 
numéro  doivent  avoir  au  moins  5 centimètres  ( 2 
ouecs)  de  haut,  afin  qu’ils  puissent  se  distinguer 
’uno  rive  à l’autre,  et  une  notice  en  est  remise  à 
l’agent  forestier.  ( Cah.  des  ch.  de  1821  , art.  63.  ) 
Chaque  bateau  doit  être  garni  d'une  chaîne  avec 
un  cadenas  , et  être  rentré  au  port  désigné  pour  le 
cantonnement  duquel  il  dépend,  à 9 heures  du  soir 
en  été,  et  à 7 heures  en  hiver,  pour  y rester  en- 
chaîné la  nuit , et  n’en  sortir  le  matin  qu’au  lever 
du  soleil.  ( Art.  64-  ) 

Les  fermiers  doivent  placer  à leurs  frais  des  po- 
teaux indiquant  les  limites  et  le  numéro  de  leurs 
cantonnemens  respectifs.  (Art.  65.) 

Ne  peuvent  conduire  les  bateaux  de  pêche  que 
ceux  qui,  ayant  qualité  d’adjudicataires,  leurs  sous- 
fermiers  ou  compagnons,  sont  reconnus  comme  tels 

fiar  un  permis  spécial  qui  leur  aura  été  délivré  per 
’agent  local.  ( Art.  66  ) 

A toute  réquisition  des  agens  forestiers,  les  pê- 
cheurs en  titre  sont  tenus  d'amener  leurs  bateaux , 
pour  recevoir  lesdits  agens  et  leur  procurer  les 
moyens  de  visiter  et  inspecter  tant  leurs  filets  que 
les  poissons  qui  sont  dans  leurs  boutiques.  (Art.hj.) 

Dans  le  cas  où  les  adjudicataires  des  ponts,  gor9 
et  autres  pêcheries,  ne  seraient  pas  les  mêmes  que 
ceux  du  dernier  bail , les  nouveaux  adjudicataires 
doivent  payer  comptant  aux  anciens,  soit  de  gré  & 
gré  ou  à dire  d’experts  , le  prix  des  filets,  engins, 
ustensiles  et  autres  établissement  relatifs  à l’exploi- 
tation de  la  pèche  y à la  charge  par  ceux- ci  de  jus- 
tifier de  leurs  droits,  conformément  à la  décision 
de  S.  Ex.  le  ministre  des  finances , du  19  vendé- 
miaire an  1 3.  ( Art.  68.  ) 

Aucune  des  conditions  énoncées  au  présent  cahier 
des  charges  ne  peut  être  réputée  comminatoire. 

Elles  sont  toutes  de  rigueur. 

Les  fermiers  de  la  pèche  doivent  s’y  conformer, 
ainsi  qu’aux  autres  clauses  particulières  qui  seraient 
stipulées  , et  généralement  à tout  ce  qui  est  prescrit 

{>ar  le  titre  XXXXde  l’ordonnance  de  1669,  et  par 
e titre  V de  la  loi  du  14  floréal  an  10.  ( Art.  69.  ) 

§ 3.  — Jurisprudence  relative  à la  pêche fluviale. 

Nous  avons  rapporté  les  dispositions  de  l’ordon- 
nance de  1669  et  celles  du  collier  des  charges  sur 
l’exploitation  et  la  police  de  la  pèche.  Voici  l’exposé 
des  arrêts  rendus  tant  à l’égard  des  fermiers  de  la 
pêche  y qu’à  l’égard  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

I.  Les  peines  prononcées  par  V ordonnance  de  1669, 
pour  les  délits  de  pêche  dans  les  rivières  naviga  - 
blés  et  contre  les  pêcheurs  de  profession  , s’ appli- 
quent-elles aux  délits  commis  dans  les  rivières 
non  navigables  et  aux  individus  non  pêcheurs  de 
profession  ? 

L’article  1**.  du  titre  XXXI  de  l’ordonnance  do 
1669  défend  à toutes  personnes  , autres  que  les  maî- 
tres pécheurs  y do  pêcher  dans  les  fleuves  et  rivières 
navigables , et  les  articles  4t5)6,8,9>  10  et  11 
contiennent  différentes  prohibitions  qui  s’adressen  t 
aux  pécheurs:  de  sorte  qo’on  a élevé  plusieurs  fois 
la  prétention  que  ces  dispositions  de  l’oidonnanco 
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de  1669  ne  Rappliquaient  qu'aux  rivières  navigables 
et  aux  maîtres  pécheurs.  Jousse,  dans  son  Commen- 
taire de  cette  ordonnance  1 en  parlant  de  l'art,  to  , 
ui  fait  défenses  aux  maitres  pécheurs  de  se  servir 
'aucuns  engins  et  harnais  prohibés  par  les  ancien- 
nes ordonnances  sur  le  fait  ae  la  pèche,  observe  que 
ces  mots  maîtres  pécheurs  semblent  indiquer  que 
les  défenses  portées  en  cet  article  ne  regardent  que 
les  rivières  navigables  et  flottables,  pour  lesquelles 
il  y a des  maîtres  pécheurs  établis  conformément  à 
l'article  ief.  du  mémo  titre  et  aux  articles  suivons, 
et  non  les  petites  rivières  et  ruisseaux  qui  appar- 
tiennent à des  particuliers.  Mais  il  ajoute,  après 
avoir  cité  des  arrêts  des  5 septembre  1730  et 
27  novembre  1731,  qui  ont  apidiqué  les  peines 
«Je  l'ordonnance  à des  faits  do  pèche  avec  engins 
prohibés  dans  uno  rivière  seigneuriale,  que  ces  ar- 
rêts sont  conformes  aux  anciens  rcglemens,  qui  dé- 
fendent de  pécher  à l'épervier  et  autres  engins  pro- 
hibés dans  toutes  les  rivières  en  général,  grandes 
et  petites,  ainsi  qu’il  est  porté  par  les  ordonnances 
de  mars  1 5i5,  art.  89,  et  de  février  i554 , art.  3i  ; 
qu’ai  nsi,  quoique  l'ordonnance  de  1669  ne  porte 
point  de  défense  expresse  pour  les  petites  rivières 
de  se  servir  des  filets  et  autres  engins  prohibés , il 
est  évident  néanmoins  qu'en  cela  elle  confirme  les 
anciennes  ordonnances,  puisque,  dans  l'art.  35  du 
titre  XXXI , il  est  dit  que  si  les  officiers  trouvent 
des  engins  et  harnais  détendus,  ils  les  feront  brûler 
et  condamneront  les  pécheurs  aux  peines  y ordon- 
nées- que  c’est  aussi  ce  qui  résulte  de  l’art.  19  du 
même  titre  , qui  parle  des  rivières  en  général , sans 
restreindre  sa  disposition  aux  rivières  navigables  et 
flottables. 

D'un  autre  côté,  l’art.  11  défend  de  pécher  dans 
les  noues,  qui  11e  sont  ordinairement  que  des  ruis- 
seaux dépendons  des  rivières,  avec  les  filets , pour  y 
prendre  le  poisson  et  le  frai  qui  a pu  y être  porté 
par  le  débordement  des  rivières  ; ce  qui  fait  assez 
connaître  que  l'ordonnance  a eu  en  vue  la  conser- 
vation du  frai  et  du  petit  poisson  qui  se  trouvent 
dans  les  petites  rivières  et  dans  les  ruisseaux.  L’ar- 
ticle 18  défend  à toutes  personnes  d’aller  sur  les  ma- 
res , étangs  et  fossés  pour  en  rompre  la  glace,  y faire 
des  trous,  etc.  ; nouvelle  preuve  que  l'ordonnance 
s'occupe  de  la  conservation  du  poisson  dans  toutes 
les  eaux.  Enfin,  l'art.  19  enjoint  aux  ecclésiastiques, 
seigneurs  et  communautés  qui  ont  droit  do  pêche 
sur  les  rivières,  d’observer  et  de  foire  observer  les 
dispositions  dudit  réglement. 

a La  conséquence  de  ces  articles,  porto  un  arrêt 
de  U cour  de  cassation  , du  12  février  1808,  est  auc 
l'art.  i®r.  du  titre  XXXI  de  l'ordonnance  de  1069 
doit  être  appliqué , dans  sa  prohibition  et  dans  sa 
pénalité,  à toutes  les  rivières  navigables  ou  non , 
et  à toute  personne  sans  distinction  qui  pèche  dans 
les  rivières  avec  des  engins  ou  harnais  prohibés,  n 
Cette  jurisprudence  était  déjà  établie  par  les  ar- 
rêts du  conseil,  des  27  novembre  1701  et  27  no- 
vembre »73i,  rendus  contre  les  religieux  de  Saint- 
Mcsm in- lés-Orléans  ; par  un  autre  du  2»  novembre 
1735,  qui  défend  à toutes  personnes  de  pécher  sans 
qualité  et  avec  filets  prohibés,  et  leur  ordonne  do 
montrer  aux  officiers  des  maîtrises  les  poissons 
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qu'elles  auront  pêchés  et  les  filets  dont  elles  se  se* 
ront  servies;  enfin,  par  l'arrêté  du  directoire  exécutif 
du  28  messidor  an  6 , qui  ordonne  aux  tribunaux 
d'appliquer  les  dispositions  de  l'ordonnance  à ceux 
qui  pêchent  avec  dos  filets  et  instrumens  prohibes, 
et  contre  les  règles  établies  pour  la  conservation  des 
différentes  sortes  de  poissons. 

Elle  a été  confirmée , t°.  par  l’arrêt  do  cassation, 
du  12  février  1808,  que  nous  venons  de  citer;  a?, 
par  celui  du  2 mars  1809,  fl111  porte  qu’à  l’égard  de 
ceux  qui  pèchent  sans  droit  et  avec  des  filets  prohibés, 
l’us.ige  de  ces  filets  ajoute  un  délit  plus  grave  à ce- 
lui qu'ils  commettent  déjà  en  péclutnt  sans  licence 
et  au  préjudice  des  fermiers  ou  propriétaires,  et  que 
l’amende,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  moindre  de 
100  fr.  ; 3°.  par  ceux  des  20  et  27  décembre  1810, 
portant  que  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  1 669, 
relatives  à la  pêche  en  temps  prohibé  et  avec  des  en- 
gins défendus , sont  applicables  aux  délinquaii*  dans 
les  pêcheries  des  particuliers;  que  les  juges  doivent 
dans  tous  les  cas;  même  quand  le  ministère  public 
requerrait  le  contraire,  prononcer  la  peine  portée 
par  l’ordonnance  do  1669,  et  qu'ils  le  doivent  à 

S lus  forte  raison  , si  la  partie  privée,  au  préjudice 
o laquelle  le  délit  a été  commis  , en  poursuit  ollc- 
méine  la  réparation  par  la  voie  correctionnelle;  40. 
par  celui  du  20  février  1812,  portant  que  la  pêche 
avec  fouane,  engin  prohibé,  dans  une  rivière  non 
navigable,  est  un  délit  passible  de  l’amende  détermi- 
née par  l’art.  io  du  titre  XXXI  de  l'ordonuance  de 
1669,  soit  que  le  prévenu  soit  maitre  pêcheur  ou 
non;  5°.  par  celui  au  21  février  1812,  qui  porte  que 
la  pêche  avec  épervier  est  un  délit  contre  l’intérêt 

Sénéral , dont  par  conséquent  la  poursuite  , en  cas 
e silence  de  la  part  du  propriétaire  riverain , ap- 
partient ou  ministère  public  ; 6°.  par  celui  du  20 
août  1812,  portant  qu’il  est  indifférent,  pour  l’appli- 
cation des  peines  aux  délits  de  pêche,  que  ces  délits 
aieut  été  commis  dans  des  eaux  et  rivières  naviga- 
bles ou  non  navigables,  et  par  des  individus  pêcheurs 
ou  non  pêcheurs  de  profession;  etque  les  contraven- 
tions à l’ordonnance  de  1669,  soit  quant  à l’emploi 
des  engins  qu’elle  prohibe,  soit  quant  au  temps  où  il 
C9t  défîndu  de  pêcher,  sont  punies  des  mêmes  peines 
à l’égard  des  uns  et  des  autres  ; 70.  par  celui  du  3 
septembre  i8»3,  portant  que  les  délits  de  pêche, 
même  dons  les  eaux  des  particuliers,  doivent  être 
punis  des  peines  prescrites  par  l’ordonnance,  sans 
que  les  tribunaux  puissent  réduire  l’amende;  8".  par 
celui  du  8 septembre  1820,  portant  que  les  délits 
de  pèche,  même  dons  les  rivières  non  navigables, 
sont  punis  d’après  l’ordonnance  de  1669,  et  que 
l’action  en  réparation  de  ces  délits  n’est  prescrite 
que  par  le  délai  de  3 mois,  établi  parla  loi  du  29 
septembre  1791  ; 90.  par  celui  du  21  juin  1821,  por- 
tant que  la  défense  do  pécher  avec  des  engins  prohi- 
bés, laite  par  l’ordonnance  à ceux  qui  ont  le  droit 
do  pécher,  s’applique  à plus  forte  raison  à ceux  qui 
n'ont  pas  ce  droit;  io°.  par  celui  du  14  août  1823, 
portant  qu’il  y a défense  générale  et  absolue  à tout 
pécheur  ao  se  servir  d’éperviers  ou  do  tout  autre  filet 
ou  engin  prohibé  sur  toute  espèce  de  rivière  et  dans 
toutes  les  eaux  qui  affluent  dans  les  rivières  ou  com- 
muniquent avec  elles,  et  que  l’exception  par  la- 
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quelle  l’individu  poursuivi  pour  avoir  péché  dans 
un  canal  avec  un  filet  prohibé,  soutient  quo  le  lieu 
riverain  du  canal  où  il  péchait  est  sa  propriété,  n’é- 
tablit pas  une  question  préjudicielle,  attendu  que 
l’usage  reconnu  d’un  filet  prohibé  est  un  délit  que 
ne  peut  faire  disparai rre  la  décision  des  juges  civils 
sur  la  question  de  propriété. 

II.  Mais  si  V emploi  des  filets  et  engins  prohibés 
donne  lieu  , en  général , à l* application  des  pei- 
nes portées  pari* ordonnance  de  1669,  ces  peines 
s* appliquent-elles  aux  individus  non  pécheurs  de 
profession  , chez  lesquels  on  trouve  ces  filets , et 
qui  dont  pas  été  vus  s* en  servant  ? 

La  cour  de  cassation  a,  par  ses  arrêts  des  26  mars 
et  29  octobre  181 3,  décidé  que  des  engins  prohibés, 
trouvés  sur  des  bateaux  amarrés  ou  en  mouvement 
sur  les  rivières  , doivent  être  saisis  et  brûlés,  et  les 

Sropriétaires  condamnés  aux  peines  portées  par  l’or- 
onnance  de  1669,  attendu  , i°.  que  l’article  i5  du 
titre  XXXI,  qui  défend  aux  mariniers  d’avoir , sur 
leurs  bateaux , des  filets  A pécher,  soit  de  ceux  per- 
mis ou  défendus,  n’est  point  limitatif;  qu’il  s’étend 
aux  bateaux  amarrés  comme  aux  bateaux  en  mou- 
vement, et  que  le  propriétaire  d’un  bateau,  qui  se 
déclare  lui-même  batelier,  est  de  la  classe  des  per- 
sonnes comprises  audit  article  ; a°.  qu’aux  termes 
de  l’art.  25,  tous  engins  défendus,  trouvés  par  les 
agens  de  l’Administration  des  forêts,  doivent  être 
brûlés,  et  que  les  pêcheurs  sur  qui  ils  sont  saisis 
sont  passibles  des  peines;  3°.  que  , dans  l’espèce, 
il  était  établi  qu’un  épervier  avait  été  trouvé  et  saisi 
sur  un  bateau  où  il  avait  été  mis  à sécher;  qu’il  était 
reconnu  et  avoué  que  ce  bateau  appartenait  au  pré- 
venu; que  celui-ci  s’était  déclarélui-roémo  batelier  et 
avait  réclamé  l’épervier  en  question  ; 4°*  <lu®i  d® 
circonstance  que  cet  épervier  avait  été  mis  sur  le 
bateau  pour  y sécher,  résultait  une  présomption  lé- 
gale que  le  prévenu  s’en  était  servi  pour  pêcher; 
5°.  que,  d’après  ces  faits,  le  prévenu  était  passible 
des  peines  déterminées  par  la  loi,  soit  comme  ba- 
telier propriétaire  du  bateau  sur  lequel  avait  été 
trouvé  le  filet,  soit  parce  que  ce  filet  était  un  éper- 
vier, espèce  d’engin  prohibé  par  l’article  10  du  ti- 
tre XXXI  do  l’ordonnance  do  1669}  6°.  qu’onfin, 
abstraction  faite  de  toute  autre  circonstance,  le  filet, 
par  cela  seul  que  c’était  un  engin  défendu  , devait 
être  brûlé. 

On  remarque,  dans  les  considérans  de  l’arrêt  du 
26  mars,  que  de  la  circonstance  que  V épervier  avait 
été  mis  sur  le  bateau  pour  y sécher  résultait  la  pré- 
somption légale  que  le  prévenu  s*en  était  servi  pour 
pécher.  Mais  on  v.i  voir  que  la  cour  suprême  n’ad- 
met point  la  présomption  légale  du  fait  de  pêche  de 
la  circonstance  où  un  individu  non  pêcheur  de  pro- 
fession ou  non  batelier  serait  trouvé  saisi  d’un  filet 
prohibé,  et  dont  on  ne  l’aurait  pas  vu  faire  usage. 

Voici  le  fait  ï un  procès-verbal  dressé  par  un 
garde  général  constatait  que , dans  un  enclos  dé- 

K’ndant  de  la  maison  de  Juniot,  sur  le  bord  du 
oubs,  cet  agent  avait  trouvé  un  épervier  encore 
mouillé  et  étendu  pour  sécher.  Le  prévenu  avait 
été  renvoyé  absous  et  avait  même  obtenu  la  resti- 
tution du  filet.  % * 


PARTIE  RÉGLEMENTAIRE. 

Sur  l’appel , la  cour  royale  de  Dijon  avait  pensé, 
comme  les  premiers  juges,  que  le  fait  de  pécho  ne 
résultait  nas  du  procès-verbal  ; mais  elle  avait  or- 
donné le  brûlement  de  l’épervier,  conformément  à 
l’art.  a5  du  titre  XXXI  de  l’ordonnance. 

Deux  moyen*  de  cassation  étaient  proposés  par  le 
ministère  public  contre  l’arrêt  qu’il  attaquait. 

Le  premier  consistait  à soutenir  qu’il  résultait  de 
l’état  du  filet  et  du  lieu  où  le  garde  général  l’avait 
trouvé,  la  preuve  que  le  prévenu  s’en  était  servi 
pour  pêcher , et  que  dès-lors  il  était  passible  des 
peines  portées  en  l’article  10  du  titre  XXXI. 

Le  deuxième  moyen  , puisé  dans  l’article  a 5 du 
uiémc  titre,  était  appuyé  sur  ce  que,  dans  le  cas 
même  où  le  fait  de  pêche  devrait  être  écarté,  la  cir- 
constance que  le  filet  trouvé  dans  l’enclos  de  Juniot 
était  du  nombre  de  ceux  prohibés  suffisait  pour  le 
faire  condamner  à l’amende. 

La  cour  de  cassation  n’a  point  partagé  cette  opi- 
nion : elle  a,  par  son  arrêt  du  ier.  mars  1822  , 
considéré  , en  droit . que  si  les  procès-verbaux  des 
gardes  forestiers,  non  argués  de  faux  , ont  le  carac- 
tère et  la  force  de  preuve  légale  pour  les  faits  posi- 
tifs et  matériels  qui  ont  frappé  leurs  sens , la  loi 
n’imprime  pas  le  mémo  caractère  et  n’attachc  pas 
la  même  force  à de  simples  inductions  tirées  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  des  circonstances 
énoncées  en  ccs  procès-verbaux. 

Et,  en  fait,  que  Juniot  n’avait  point  été  trouvé 
so  servant  d’un  filet  défendu  ; que  l’épervier  saisi 
n’était  pas  sur  un  bateau  conduit  ou  amarré  par  lui, 
cl  qu’en  jugeant  que  la  preuve  du  délit  de  pêche  ne 
résultait  pas  nécessairement  de  ce  qu’un  filet  encore 
mouillé  avait  été  trouvé  dans  un  enclos  à lui  appar- 
tenant, et  qu’en  refusant  de  le  condamner  A l’a- 
mende, la  cour  royale  de  Dijon  n’avait  violé  ni  la 
foi  due  au  procès-verbal,  ni  les  articles  10  et  i5  du 
titre  XXXI  de  l’ordonnance  de  1669  ; 

Sur  le  second  moyen , la  cour  a considéré  que  les 
délinquans  susceptibles  de  l’amende  prononcée  par 
l’article  25  du  même  titre  sont  les  pêcheurs  de  pro- 
fession ou  ceux  A qui , en  raison  d’un  fait  particulier 
de  pêche , la  qualité  de  pêcheur  peut  être  acciden- 
tellement attribuée  , et  qui  ont  été  trouvés  en  même 
temps  saisis  de  filets  prohibés,  et  qu’attendu  que 
Juniot  11’était  point  pêcheur  de  profession,  et  que 
le  procès-verbal  n'établissait  point  contre  lui  un 
fait  accidentel  de  pêche,  l’arrêt  attaqué  n’avait  point 
violé  le  susdit  article  25,  et  que  la  cour  royale,  en 
ordonnant  le  brûlement  du  filet  prohibé,  avait  (ait 
de  cet  article  la  seule  application  dont  il  fût  suscep- 
tible dans  la  circonstance.  La  cour  de  casssation  a 
même  décidé,  par  un  arrêt  du  17  mai  1817,  que 
l’article  25  du  titre  XXXI  de  l’ordonnance,  qui  pres- 
crit le  brûlement  des  engins  prohibés  saisis  chez  les 
pêcheurs  , n’est  point  applicable"  à de  pareils  eifgins 
qui  seraient  trouvés  chez  des  particuliers  non  pê- 
cheurs, lorsqu’il  n’e$t  pas  constaté  que  ces  particu- 
liers oient  fait  usage  des  engins  dont  il  s’agit. 

III.  La  pèche  est  défendue  depuis  le  coucher  jus- 
u’au  lever  du  soleil , par  l’article  5 du  titre  XXXI 
c l’ordonnance  ; mais  cet  article  ne  détermine  point 
la  prise  à appliquer  dans  le  cas  de  la  contraven- 
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tion.  Cependant  U cour  do  cassation  a,  par  un  arrêt 
du  17  .brumaire  an  1 4 9 annulé  des  jugentens  qui 
avaient  renvoyé  les  contrevenons  de  la  demande  for- 
mée contre  eux,  mais  sans  indiquer  quelle  était  l’a- 
mende à prononcer. 

Le  cahier  des  charges , article  46  * prononce  une 
indemnité  de  3o  francs  contre  les  fermiers  contreve- 
nans  ; mais  à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  droit 
de  pêche,  011  doit  requérir  l’amende  prononcée  par 
la  loi  du  14  floréal  an  10  contro  ceux  qui  pèchent 
sans  droit,  cl  la  confiscation  des  filets. 

IV.  L’art,  i^de  la  loi  du  14  floréal  an  10  pro- 
nonce une  amende  de  5o  francs  À 200  francs  contre 
tout  individu  qui,  n’étant  point  fermier  de  la  pê- 
che ou  pourvu  d’une  licence,  pêcherait  avec  tout 
autre  instrument  qu’une  ligne  flottante;  mais  si 
l’instrument  est  du  nombre  de  ceux  qui  sont  pro- 
hibés, l'amende,  dans  ce  cas,  ne  peut  être  moindre 
de  100  fr. , conformément  à l’art.  10  du  lit.  XXXI 
de  l’ordonnance  de  1669.  ( Arr.  de  la  C.  de  cass., 
du  2 mars  1809. } 

L’amende  est  double  en  cas  de  récidive.  ( Loi  du 
14  floréal  an  10,  tit.  V,  art.  1 4*  — Arrêté  dugouv 
du  1 9 nivôse  an  1 2.  ) 

Le  fait  do  pêche  avec  un  épervier  (engin  prohibé) 
non  revêtu  du  sceau  eu  plomb  prescrit  par  la  loi 
constitue  un  double  délit,  punissable  des  peines 
portées  par  l’ordonnance  de  1669,  tit.  XXXl,wl- 

10  et  i3.  ( Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  20  août  1824.  ) 

V.  L’emploi  d’uo  panier  ou  corbeille  pour  prendre 
du  poisson  est  un  délit  qui  rentre  dans  l’application 
du  titre  XXXI,  art.  10  do  l’ordonnance  de  1669  , 
si  le  fait  de  pèche  a eu  lieu  sur  un  ruisseau  appar- 
tenant à un  particulier;  l’art.  18  du  titro  XXV  de 
la  même  ordonnance  ne  deviendrait  applicable  qu’au- 
tant  que  le  délit  aurait  été  commis  dans  une  rivière 
communale  par  un  habitant  do  cette  commune.  — 

11  y a défense  générale  et  absolue  à tout  pécheur  de 
se  servir,  même  dans  les  plus  petites  rivières  et 
dans  les  eaux  courantes  dont  la  pêche  appartient 
aux  particuliers,  d’aucun  instrument  et  moyen  de 
pêche  propre  à en  opérer  le  dépeuplement.  ( Arr.  de 
la  C.  de  cass.,  du  7 août  1825.) 

VI.  Le  placement  d’un  engin  prohibé  dans  une 
rivière,  avec  amorces,  constitue  un  délit;  il  sufiît 
que  le  garde  rédacteur  du  procès-verbal  déclare 
avoir  vu  placer  cet  engin  , quand  même  le  provenu 
ne  l’aurait  point  retiré  devant  lui,  pour  qu’il  y ait 
lieu  à l’application  de  la  peine  prononcée  par  l’or- 
donnance de  1669. 

lorsqu’il  résulte  de  l’ensemble  des  faits  constatés 
par  un  procès-verbal  en  matière  de  pêche  la  preuve 
légale  du  délit  et  de  la  culpabilité  du  prévenu , ce- 
lui-ci ne  peut  être  décharge  des  poursuites  exercées 
contre  lui.  ( Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  4 rnai  1820.) 

VII.  La  pêche  à la  ligne  dormante  est  prohibée 
à ceux  qui  ne  sont  ni  fermiers  de  la  pêche  ni  pour- 
vus de  licence.  Ainsi,  une  ligne  appuyée  sur  une 
fourche  et#non  tenue  à la  main  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  ligue  flottante.  Ou  ne  peut  non  plus 
considérer  comme  ligne  flottante  celle  qui,  destinée 
à la  pêche  des  anguilles,  est  garnie  d’un  plomb  qui 
la  fixe  au  fond  de  l’eau.  {Arrêt  du  icr.  décembre 
1810. ) 
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N III.  L’individu  qui,  sans  être  pourvu  de  licence, 
a pris  du  poisson  à la  main  en  plongeant  dans  une 
rivière  navigable,  doit  être  condamné  aux  peines  de 
la  loi.  Tous  ceux  qui  ne  sont  ni  fermiers  de  la  pê- 
che ni  porteurs  d’une  licence  ne  peuvent  prendre 
du  poisson  dans  les  rivières  navigables  autrement 
qu’avec  une  ligne  flottante  tenue  à la  main.  {Arr. 
de  la  C.  de  cass.,  du  7 août  1823.  ) 

Ou  ne  peut  renvoyer  un  individu  des  poursuites 
exercées  contre  lui  pour  avoir  pêché  sans  droit  dans 
une  rivièro  navigable,  sous  prétexte  qu’il  s’y  croyait 
autorisé  par  un  bail  qu’il  tenait  d’un  tiers  égale- 
ment sans  droit.  {Arr.  du  11  juin  1825.) 

IX.  Le  dépût  au  greffe  des  engins  prohibés  dont 
la  saisie  a été  faite  n’est  prescrit  ni  comme  condi- 
tion ni  comme  moyen  nécessaire  des  poursuites  ; 
il  est  ordonné  pour  mettre  sous  les  yeux  de  la  jus- 
tice la  matière  du  délit , et  pour  que  le  brûlement 
puisse  en  être  fait,  s’il  y a lieu.  ( Arr . de  la  C.  de 
cass.,  du  18  avril  1822.  ) 

X.  Un  délit  de  pêche  commis  à l’aide  d’un  instru- 
ment prohibé,  suivant  le  procès-verbal,  mais  ai  ou 
saisi,  n’est  pas  suffisamment  prouvé  lorsqu’au  mo- 
ment du  délit  le  garde  rédacteur  du  procès-verbal 
s’est  trouvé  séparé  du  délinquant  par  la  rivière  où 
celui-ci  péchait,  et  qu’il  n’a  pas  déterminé  la  lar- 
geur de  cette  rivière. 

Ou  considère  , dans  ce  cas,  que  l’éloignement  ou 
le  garde  était  du  délinquant  a pu  le  tromper  sur  les 
dimensions  qu’il  a données,  par  son  procès-verbal, 
aux  mailles  du  filet  qui  servait  à la  pêche.  ( Arr.  de 
la  C.  de  cass.,  du  i3  novembre  1817.) 

XL  Le  ministère  public  ni  les  agens  forestiers  ne 
peuvent  agir  pour  un  fait  de  pèche  dans  une  rivière 
non  navigable  ni  flottable,  en  temps  non  prohibé 
et  sans  engins  défendus,  lorsque  le  proprietaire  ri- 
verain ne  se  plaint  point , attendu  qu’aucune  loi  ne 
classe  au  nombre  des  délits  publics  l’action  de  pé- 
cher dans  un  ruisseau  qui  est  la  propriété  d’autrui, 
si  le  propriétaire  ne  se  plaint  point  de  cette  action. 
{Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  5 février  1807.  ) 

Il  en  est  de  même  pour  un  fait  de  chasse  hors  le 
temps  prohibé.  11  faut  que  le  propriétaire  du  ter- 
rain sur  lequel  ou  chasse  se  plaigne  pour  saisir  le 
tribunal.  {Arr.  de  la  même  cour,  du  \o  juillet  1807.) 

XII.  Mais  lorsque  la  partie  privée,  au  préjudice 
de  laquelle  il  a été  péché  dans  une  rivière  non  na- 
vigable ni  flottable,  en  temps  non  prohibé  et  sans 
engins  défendus,  poursuit  le  délinquant  par  la  voie 
correctionnelle,  les  juges  ne  peuvent  se  dispenser 
de  le  condamner  aux  amendes  et  peines  portées  par 
la  loi , sous  le  prétexte  que  le  ministère  public  ne 
conclut  pas  à ces  peines.  {An.  de  la  C.  de  cass. . 
du  27  juin  1811.) 

Les  tribunaux  ne  peuvent,  dans  ce  cas,  modérer 
les  amendes  prononcées  par  l’ordonnance  «le  1669, 
attendu  que  l’art.  4^3  du  Code  pénal  de  1810  n’est 
applicable  qu’aux  délits  qui  soumettent  le  coupable 
à la  peine  de  l’emprisonnement,  et  qui  sont  men- 
tionnés par  ce  Code . {Arr.  du  3 septembre  i8i3.  ) 

XIII.  Si  les  tribunaux  ne  peuvent  se  dispenser 
d’appliquer  les  peines  portées  par  la  loi  contre  ceux 
qui  néenent  sans  droit  dans  les  eaux  d’un  particu- 
lier lorsque  celui-ci  poursuit  l’action  correctionnel- 
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lctnent , à plus  forte  raison  sont-ils  tenus  d'appli- 
quer ces  peines  contre  ceux  qui  pêchent,  soit  en 
temps  prohibé,  soit  avec  des  engins  défendus.  (Arr. 
du  27  décembre  1810.) 

XIV.  II  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  saisir 
le  tribunal  de  police  correctionnelle , que  le  pro- 
priétaire riverain,  au  préjudice  duquel  il  a été  nêché 
avec  engins  défendus  ou  en  temps  prohibé,  forme 
sa  plainte,  attendu  que  ce  délit  intéressant  l'ordre 
public , la  répression  peut  en  être  poursuivie  à la  re- 
quête du  ministère  public  et  par  les  agens  forestiers. 

{ A rr.  du  2 1 février  1812.) 

XV.  Le  défaut  d’énonciation,  dans  un  procès- 
verbal  de  délit  de  pêche,  de  tous  les  contrevenans 
reconnus  après  sa  rédaction , et  par  un  procès-ver- 
bal postérieur,  ne  peut  être  un  motif  d'éconduire 
les  prévenus  de  la  poursuite  dirigée  contre  eux  en 
vertu  do  cette  double  reconnaissance.  Ainsi  lors- 
que, par  la  dissimulation  ou  la  fuite  des  prévenus, 
un  garde  n'a  pu  les  désigner  lors  de  la  constatation 
de  leurs  délits,  il  peut,  étant  parvenu  à les  décou- 
vrir, dresser  un  second  procès-verbal,  qui  se  lie  avec 
le  premier,  le  complète  et  devient  la  base  d'une 
poursuite  légitime.  ( Arr . de  la  C.  de  cass.,  du 
i3  mai  1808.) 

XVI.  Les  procès-verbaux  de  garde-pêches,  comme 

ceux  de9  gardes  forestiers,  ne  font  loi  que  jusqu'à 
preuve  contraire  lorsque  le  délit,  objet  des  pour- 
suites, emporte  une  condamnation  au-dessus  de 
100  francs  pour  l'amende  et  l'indemnité.  {Arr.  de 
la  C.  de  cass.,  du  2 5 novembre  1824.)  . 

XVlt.  Le  père  est  civilement  responsable  des  dé- 
lits de  pêche  commis  par  ses  enfans,  et  les  tribu- 
naux ne  peuvent  prendre  en  considération  l’âge  et 
le  défaut  de  discernement  des  enfans,  dans  les  ma- 
tières qui  sont  régies  par  l’ordonnance  de  1669,  at" 
tendu  que  l’art.  66  du  Code  pénal  ne  s’applique 
point  à ces  matières.  ( Arr.  de  la  C.  de  cass .,  du 
1 juillet  i8i3.) 

Remarquons  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  la  respon- 
sabilité civile  et  non  d'une  responsabilité  qui  puisse 
s’étendre  à l'amende , attendu  que  l’amende  étant 
une  neine,  il  faut  une  disposition  de  loi  formelle 
qui  déclare  que  la  responsabilité  s’étendra  à l’a- 
mende, pour  qu’on  puisse  la  prononcer  contre  celui 
qui,  aux  termes  des  lois  générales,  est  civilement 
responsable.  Or,  le  tit.  XaXI  de  l’ordonnance  de 
1669  ne  contient  aucune  disposition  de  ce  genre. 

XVIII.  Il  y a lieu  à la  restitution  égale  à l’amende 
our  tout  délit  do  pêche  et  emploi  d’engins  pro- 
ibés.  La  responsabilité  civile  s’étend  à la  restitu- 
tion et  aux  frais  du  procès,  puisque  ces  frais  ne  sont 
point  une  peine.  ( Arr.  de  la  C.  de  cass.,  du  28 fé- 
vrier 1823.) 

y ota.  C’est  mal  à propos  que,  dans  le  sommaire  de  cet 
arrêt , au  Jiecucil  des  Reglement  Jbreêlieri , t.  III , p.  m t 
on  a dit  que  les  personnes  civilement  responsables  devaient 
être  condamnées  aux  amentlet  : leur  responsabilité  ne  s'é- 
tend qu'à  La  restitution  et  aux  frais. 

XIX.  Les  fermiers  de  la  pêche  ne  sont  point  res- 
ponsables des  amendes  encourues  pour  délits  de 
pêche  commis  par  des  particuliers  auxquels  ces  fer- 
miers ont  donné  licence  de  pécher  dans  les  canton- 
nemens  dont  ils  sont  adjudicataires,  attendu  qu’en 
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thèse  générale  la  responsabilité  à laquelle  sont  soo- 
mis  des  tiers,  étrangers  aux  délits  qui  donnant  lieu 
à des  condamnations,  est  essentiellement  civile,  et 
qu’elle  est  conséquemment  restreinte  aux  dommage* 
causés  par  ces  délits,  et  attendu  qu’il  n’existrdans 
aucune  loi  générale  ou  spéciale  une  dbpoûtioMaui 
déclare  les  fermiers  de  pêche  responsables  des 
peines  prononcées  contre  les  porteurs  des  licences 
délivrées  par  ces  fermiers.  (Arr.  de  la  C.  de  cass., 
du  1 4 juillet  1 8 1 4*  ) 

XX.  Le  vol  de  poisson  dans  un  étang,  vivier  ou 
réservoir,  est,  aux  termes  de  l'art.  3Ô8  du  Code 
pénal y un  crime  de  la  compétence  des  cours  d’as- 
sises ; mais  la  question  de  savoir  si  le  vol  de  poisson 
a été  commis  dons  les  endroits  spécifiés  audit  ar- 
ticle doit  toujours  être  soumise  au  jury,  attendu  que 
cette  circonstance  donne  seule  au  fait  le  caractère 
du  crime.  (Arr.‘  de  la  C . de  cass.y  du  i*j  août 

i8i3.  ) 

u 

CHAP1TRJB  IV.  BÉGLEMEN6  LOCAUX. 

Il  a été  dérogé  aux  dispositions  générales  4e  l'or- 
donnance de  j 069  par  quelques  reglemens  locaux. 

I.  L'art.  6 du  tit.  XXXI  üe  cette  ordonnance  dé- 
fend de  pêcher  aux  rivières  où  la  truite  abonde , de- 
puis le  Ier.  février  jusqu’à  la  mi-mars,  et  aux  au- 
tres depuis  le  icr.  avril  jusqu’au  i*r.  juin;  mais 
ces  dispositions  ont  été  changées,  relativement  à 
quelques  rivières,  par  la  déclaration  suivante,  du 
24  août  1773. 

a Louis...  L’ordonnance  donnée  au  mois  d’août 
1669,  sur  le  fait  des  eaux  et  forêts,  contenant  un 
! réglement  général  de  police  pour  la  pèche,  il  n’a 
pas  été  possible  d’y  insérer  des  dispositions  parti- 
culières et  propres  à chaque  pays  et  à chaque  ri- 
[ vière  ; mais  il  est  de  notre  justice  d’en  étendre  , 
charger  ou  modifier,  suivant  l’exigence  des  cas, 
les  dispositions  dont  l’exécution  littérale  serait  con- 
traire aux  vues  mêmes  de  bien  public  qui  les  ont 
dictées.  L’art.  6 du  titre  de  la  pêche  de  cette  ordon- 
nance porte  que  les  pêcheurs  ne  pourront  pêcher 
pendant  le  temps  de  frai;  savoir,  aux  rivières  où  la 
truite  abonde  sur  tous  les  autres  poissons , depuis  le 
1e*.  février  jusqu’à  la  mi-mars.  Cette  fixation  pour 
le  temps  de  frai  ne  nous  a point  paru  devoir  être 
uniforme  pour  toutes  les  rivières,  attendu  que  la 
truite,  qui  abonde  dans  les  rivières  qui  se  rendent 
dans  la  Manche,  et  notamment  dans  celles  d’Eau  ne, 
de  Béthune  ou  do  Xcufchàtel,  d’Arques,  de  Scie  et 
de  Saune,  commence  à remonter  dans  ces  rivières 
et  à y déposer  le  frai  dès  le  i5  décembre.  Cependant 
les  propriétaires  des  pêcheries  les  plus  voisines  de  U 
mer,  autorisés  par  les  dispositions  de  ladite  ordon- 
nance, les  tiennent  exactement  fermées  jusqu’au 
iCT.  février,  et  empêchent  par  ce  moyen  la  truite  de 
remonter  et  de  frayer  dans  ces  rivières , ce  qui  prive 
de  ce  poisson  les  autres  propriétaires  de  ces  rivières  ; 
désirant  faire  cesser  cet  inconvénient,  nous  avons 
résolu  de  faire  connaître  nos  intentions  à ce  6ujet. 
A ccs  causes.........  voulons  et  nous  plaît  ce  qui 

suit  : 

» Art.  i«f.  Toutes  les  pêcherie*  établies  sur  les 
petites  rivières  d’Eaune,  de  Béthune  ou  Neufchà- 
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tel,  il ‘Arques,  de  Scie  et  de  Saune,  demeureront 
ouvertes*  depuis  le  1 5 décembre  de  chaque  année 
jusqu'au  i**.  février  suivant  ; voulons,  en  consé- 
quence, que  les  vannes  qui  donnent  dans  ces  pêche- 
ries soient  exactement  fermées  pendant  ce  temps. 

o Art.  a.  L'une  desdites  vannes  qui  sont  au-dessus 
de  ces  pêcheries,  et  donnent  dans  l'arrière-fossé  dps 
moulins  à volets  ou  à aubes  situés  sur  lesdiles  ri- 
vières, sera  et  demeurera  toujours  ouverte  pendant 
ledit  temps , pour  que  U truite  oit  un  libre  passage; 
ne  pourra  néanmoins  cette  disposition  avoir  lieu  à 
l'égard  des  moulins  à auges,  dont  les  meuniers  au- 
ront, comme  par  le  passé,  la  liberté  de  tenir  leurs 
vannes  fermées. 

» Art  3.  Foisons  très  expresses  inhibitions  et  dé- 
fenses à toutes  personnes  d’interposer  dans  aucun 
endroit  desdites  rivières  des  grilles,  r&telicrs,  blets 
et  autres  engins,  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  qui 
puissent  empêcher  la  truite”de  remonter  librement 
dans  toute  l'étendue  dosdites  rivières  et  d’y  frayer. 

» Art.  4*  Défendons  pareillement,  sous  les  peines 
portées  par  l’art.  6 du  titre  de  la  "Pêche  de  l’ordon- 
nance des  eaux  et  forêts,  du  mois  d'août  1669,0 
tous  pécheurs  de  pécher  dans  lesdites  rivières,  de- 
puis ledit  jour  »5  décembre  de  chaque  année,  jus- 
qu'au Ier.  février  suivant  inclusivement,  nonobstant 
ce  qui  est  porté  par  ledit  article,  auquel  nous  avons 
dérogé  et  dérogeons  pour  ce  regard  seulement....  » 

Nota.  Il  résulte  clairement  de  ces  dispositions  que  la 
dëfen*»  de  pêcher  dans  le  temps  du  frai  embrasse  les  rivières 
non  navigables  et  les  cours  d’eau  privés,  comme  les  rivières 
navigables  et  les  fleuves. 

II.  L a arrêt  du  conseil , du  to  avril  1769,  main- 
tient les  habitons  de  la  ville  de  Boaucaire  dans  la  pos- 
session et  jouissance  de  l’exercice  de  la  pèche  dans  le 
fleuve  du  Rhône;  maintient  pareillement  les  officiers 
de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Montpellier  dans 
l'exercice  de  leur  juridiction  sur  ce  fleuve,  et  dé- 
termine les  matières  que  le  maître  des  ports  de 
Beaucairc  pourra  décider  sommairement.  V.  cet 
Arrêt  au  Recueil  des  Règlement  forestiers,  t.  I , 

p.  418. 

UL  Des  décrets  de  1808  et  1810  accordent  aux 
m.irins  pétheurs  de  Nantes  la  liberté  de  la  pêche 
dans  une  partielle  la  Loire,  quoique  la  pêche  pour- 
rait y être  afFerioée  au  profit.de  l'État  ; mais  ils  no 
dérogent  point  aux  dispositions  de  l’ordonnance  sur 
1j  police  oe  la  pêc  he.  V.  le  chapitre  suivant. 

• l\*.  Un  arrêt  du  conseil,  du  25  mars  1777,  main- 

tient les  .habitons  de  Monthermé  dons  le  droit  de 
pécher  le  saumon  et  l’alose  dans  les  rivières  de 
Meuse  et  dé  Semoy,  en  tout  temps,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  et  avec  toute  espèce  d’engins  et  de 
hléts,  mais  sans  que  cette  faculté  puisse  s'étendre 
à autre  péché  que  celle  du  saumon  et  de  l’alose. 

V.  Un  autre  arrêt  du  conseil,  du  »4  juin  »7#8, 
en  interprétant  celui  du  26  juillet  1785,  ordonne 
que  les  réglcmens  particuliers  nu  Hainaut  sur  la 
police  des  eaux  et  l’exercice  de  la  pêche,  seront  exé- 
cutés selon  leur  forme  et  teneur.  ' . b 

VI.  Une  décision  du  ministre  des  finances,  du 
3c  avril  18 •-•.3,  autnri  t’1.-  ■ 

mailles  Ft  la  pèche  pendant  la  nuit,  dans  Mmaffes 
cantonremens  de  pèche  du  Hhin , mais  sans  que  ces 


409 

facultés  puissent  s’étendre  à la  pêche  dans  Ja  rivière 

«nu. 

CHAPITRE  V.  DES  LIMITES  EXTRA  LA  PÈCHE 

FLUVIALE  ET  LA  PftCHK  MARITIME  DANS  LES 
RIVIÈRES  AFFLUENTES  A LA  MER. 

Il  s’est  élevé  des  difficultés  sur  la  fixation  des  li- 
mites de  la  péoheaffermée  au  profit  de  l’état , et  de 
ta  nèche  libre  dans  les  rivières  aflluentes  à la  mer. 

L'Administration  des  forêts  avait  observé  aux 
conservateurs,  par  une  circulaire  du  23  août  1806, 
iciativc  au  renouvellement  des  baux  et  licences  de 
la  pêche  fluviale,  que  cette  pèche  pouvait  être  af- 
fermée dans  les  rivières  navigables  jusqu’au  point 
où  les  eaiix  contractent  la  salure  de  la  mer.  C'est 
la  fixation  de  ce  pi  in  t qui  a donné  lieu  aux  diffi- 
cultés, d'abord  pour  la  pèche  dans  la  Loire*,  et 
ensuite  pour  les  limites  en  général  de  la  pécb*  nia- 
ritimeJV,/  i y * * * 

§ icr.  — * De  la  pêche  dans  la  Loire. 

Un  décret  du  1 1 août  1808  ordonne,  art.  7,  que 
la  pêche  sera  libre  depuis  le  point  où  la  marée  se 
fait  sentir  dans  la  Loire , jusqu'il  l'embouchure  de 
cette  rivière  dans  la  nier,  et  que  le  bail  de  la  pêche 
fluviale  dans  cette  partie  de  la  rivière  sora  résilié. 

Il  a été  fait  sur  ce  décrét  des  observations  que 
nous  avons  rapportées  dans  notre  Recueil , t.  11, 
p.  227,  et. qui  ont  été  suivies  d'un  avis  du  conseil 
d'état,  du  i5  juillet  1809,  approuvé  le  6 août  sui- 
vant, et  conçu  en  ces  termes  : 

a Le  conseil  d’état....  considérant,  iw.  que  la 
marée  se  fait  sentir  dans  les  rivières  qui  ont  leur 
embouchure  dans  l'Océan  bien  au-dessus  de  cette 
embouchure;  2°.  que  par  ces  expressions  (lu  point 
qù  la  marée  se  fait  sentir,  on  ne  saurait  entendre 
que  celui  ou  les -eaux  deviennent  salées,  jusqu’où 
remonte  le  poisson  de  mer,  et  où  l’on  commence  A 
remontrer  les  substauces  et  les  phénomènes  qu L'ac- 
compagnent la  présence  et  le  séjour  des  eaux  de  la 
mer;  3°.  que  le  décret  du  1 1 août  1808  et  le  bien- 
fait accordé  aux  habitant  do  Nantes  seraient  illu- 
soires et  sans  effet,'  si  l’on  fixait  « marée,  basse  le 
point  où  la  pêche  doit  c oinmoncer  % être  libre  dans 
la  Loire;  enfin  qu'il  convient  «Te  prendre  pour  li- 
mite le  point  le  plu»  propre  à prévenir  toutes  dif- 
ficultés, .V  . tri 

» Est  d’avis  qu’eu  exécution  du  décret  du  1 1 août 
dernier,  la  pêche  doit  être  libre  depuis  Ici  ponts  de 
Nantes  sur  la  Loire  jusqu'à  sou  embouchure.  » 

De  nouvelles  observations  ayant  été  faites  sur 
cette  décision,  il  intervint,  le  6 juillet  1810,  un 
décret  qui  fixa  définitivement  le  point  de  délimita- 
tion entre  la  pèche  libre  sur  la  Loire  et  la  pêche  af- 
fermée au  profit  du  trésor  public,  0 40  brasses  au- 
dessous  des  ponts  de  Nantes,  suivant  l'alignement 
«iç^putenux  anciennement  plantés  pour  servir  de  li- 
mites entre  la  pêche  dont  la  surveillance  apparte- 
nait à l'amirauté , et  çcllo  qui  était. confiée  A l' Ad- 
ministrai ion  des  eaux  et  forêts. 

f^upique  la  pêche  ait  été  déclarée  libre  sur  la 
Loiret  partir  du  point  qui  vient  d’être  indiqué, 
cette  pêctie  est  cependant  soumise  à des  règtes  dont 

• 5a 
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l'infraction  est  punie  d’après  Ifordoiintnce  de  1669. 
Un  décret  du  21  janvier  181a  porte  î 

« Art.  i**.  A partir  de  4o  brasses  en  amont  des 
ponts  de  Nantes  jusqu’à  l’èÉïbouchure  de  la  Loire 
. clans  la  mer,  il  est  défendu  aux  pécheurs  de  placer 
des  bires  ou  nasses  dans  le  fleuve.  Celle*  qui  y se- 
ront trouvées  seront  brisées  sur-le-champ,  sans  pré- 
judice de  l'amende , qui  sera  encourue  conformé- 
ment à l’ordonnance  de  1669. 

» Art.  2.  Au-dessus  du  point  désigné  ci-dessus, 
il  no  pourra  être  placé  do  nasses  dans  la  Lobé  qu'en 
les  attachant  avec  des  masses  de  fer  et  des  cordes , 
sans  jamais  se  servir,  à cet  effet,  do  pierres  et  de 
cordons  d'osier,  sous  peine  contre  les  contrevenans 
d’être  poursuivis  conformément  aux  dispositions  de 
l’art.  42  du  tit.  XXV11  de  l’ordonnance  de  1669. 

i>  Art.  3.  Les  agens  des  eaux  ét  forêts,  ceux  des 
ponts  et  chaussées  et  de  la  navigation,  et  tous  au- 
tres officiers  de  police,  dresseront  procès-verbal  des 
contraventions  aux  articles  du  présent  déevet , les- 
quelles seront  constatées,  poursuivies  et  réprimées 
par  voie  adrifl^istrativc,  conformément  à la  loi  du 
29  floréal  an  10.  » 

Les  décrets  des  11  août  1808,  6 juillet  1810  et 
21  janvier  1812,  que  nous  venons  d'analyser,  ont 
été  reconnus  par  un  avis  du  conseil  d’état,  du 
26  novembre  1019,  en  opposition  avec  la  législation 
générale  relative  à la  pèche  maritime;,  de  sorte  que 
le  gouvernement  pourrait  les  révoquer. 

§ 2.  — Convient -il  i°.  de  reculer  les  limites  des 
pèches  maritimes  jusqu'au  point  où  le  grand  flot 
de  mars  se  fait  sentir  ? \> 

a°.  De  déclarer  la  pèche  libre  sur  les  canaux  et 
étangs  salés  qui  appartiennent ù l’état  t Hans  les 
département  des  Pyrénées- Orientale  s,  de  T Aude 
et  de  i Hérault  2 

y\  D’attribuer  d la  marine  le  montant  dès  fermages 
des  madragues  calées  sur  les  côtes  de  Provence  F 
«s  > • 

Ces  trois  questions  ont  été  soumises  aux  comités 
de  la  marine  et  des  finances  réunis,  qui  ont  émis, 
h*  5 mars  18*8,  un  avis  ainsi  motivé  : 

c r Considérant,  sur  la  première  question,  que  la 
loi  do  14  floréal  an  10  (art.  12)  ayant  statué  que 
<c  nul  ne  pourra  pêcher  dans  les  fleuves  et  rivières 
» navigables,  s’il  n’est  muni  «l’une  licence  ou  s’il 
» n’est  adjudicataire  de  la  ferme  de  la  pêche,  » et 
qufc  ce  principe  ne  peut  être  modifié  que  par  une  loi  ; 

» Considérant,  sur  les  deuxième  et  troisième 
questions,  que  les  droits  dé  fermages  sur  les  canaux, 
étangs  et  madragues  forment  une  branche  de  re- 
venu public;  que  ce  revenu,  quoique  modique 
«ju’il  puisse  être,  appartient  au  budget  des  finances, 

, et  ne  peut  être  abandonné  au  ministère  de  iti  marine 
que  par  l’effet  d’arrangeniens  dont  les  ministres  res- 
pectifs des  finances  et  de  la  marine  peuvent  seuls7' 
connaître  les  convenances  et  la  nécessité  r 

» Sont  d’avis,  i°.  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’établir, 
par  une  ordonnance,  que  ta  liberté  de  la  pêche  ma- 
ritime doit  s’étendre  jusqu’au  point  où  se  fait  sen- 
tir le  grand  flot  de  mars; 

w a°.  Qu’il  n’appartientqu’au  ministre  des  finances 
de  juger  si  le  produit  des  fermages  susmentionnés  1 


peut  être  abandonné  sans  inconvénient  au  départe- 
ment de  la  marine.  » J'f  if- ; . ‘ ^ 

Les  mêmes  questions  turent  de  nouwau  repro- 
duites, attendu  que  S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine 
insista  pour  que  les  limites  de  la  pèche  libre  fus- 
sent reculées  du  point  où  les  eaux  cessent  d’être  sa- 
lées, jusqu’à  celui  où  le  flot  de  mars  so  fait  sentir. 

D’un  autre  côté,  l’Administration  des  domaines 
demanda  la  révocation  des  décrets  des  i‘i  août 
1808,  6 juillet  1810  et  ai  janvier  1812  , rendus  en 
faveur  des  marins  pêcheurs  de  la  Loire. 

Il  intervint,  le  26  novembre  1B19,  un  avis  du 
comité  des  finances  (voy.  au  Recueil  des  Réglcmeas 
forestiers,  t.  Il,  p.  962),  portant  : V 

« i°.  Que  les  limites,  telles  qu’elles  sont  actuel- 
lement fixées  pour  la  pèche  maritime,  doivent  êfcfe 
maintenues; 

ï>  au.  Que  le  prix  des  licences  exigées  de  ceux  qui 
pêchent  dans  les  canaux  et  étangs  salés  ne  doit  pas 
être  diminué  ; 

» 3°.  Que  lo  produit  des  madragues  calées  sur  las 
côtes  de  Provence  doit  restée  affecté  aux  dépenses 
générales  de  l’état  ; ' ^ 

n Enfin  que  les  décrets  relatifs  aux  marins*  pê- 
cheurs de  la  Loire  pourraient  être  rapportés  par  un 
acte  du  gouvernement , mais  que  c’eat  à S.  Ex.  le 
ministre  des  finances  à juger  s’il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  laisser  subsister  l’état  actuel  des  choses,  y» 
En  conséquence  de  cet  avis,  N.  Ex.  le  ministre 
des  finances  a rendu,  le  ao  septembre  1821,  la  dé- 
cision dont  suit  la  teneur  : ■» 

a Le  ministre  secrétaire  d’état  des  finances; 

» Vu  l’avis  ci-dessus  du  comité  des  finances,  et 
en  adoptant  les  motifs  qui  y sont  énoncé*, 

» Décide  : MMWÉHp* 1 

» Art.  Ier.  Les  limites,  tciresqti'eÜM  sont  actuel- 
lement fixées  pour  la  pèche  maritime  dan  s les  fleuves 
et  rivières  aftluentesà  la  mer,  sont  maintenues. 

« Art.  2.  Il  est  défendu  I tous  marins  pêcheurs 
de  placer  à l’embouchure  des  rivière*  navigables  af- 
fluantes à la  mer,  des  dideaux,  barrages  et  autres 
appareils  quelconques,  tendant  à empêcher  la  re- 
monte du  poisson.  1 ' ^ • ftjMPT 

» Art.  ô.  Les  réglemens , ordonnances  et  déci- 
sions existant  sur  U jjêche  de*  étangs  salés,  silo?** 
dans  les  département «lu  midi,  continueront  d’être 
exécutés,  et  les  nia  rii^ï  pêcheurs  demeureront  assu- 
jettis, comme  par  le  passé,  au  paiement  d’un  droit 
de  licence,  suivant  les  circonstances  ©t  lés  localités. 
( Mais  U loi  du  i«.  mai  1822  a supprimé* les  droit* 
de  pèebçFperçus  sur  les  étangs  salés. 

’ 4.  Le  produit  des  m ad ra gu ÿf  calées  tordes 
côtes  d«.  Présence  continuera  d’être  versé  dans  la 
caisse  du  domaine,  et  affecté  aux  dépense* générales 

del’fttafW  1 V 

A ■ • 

$3.  — Quelle  est  la  portion  des  rivières  navigables 
affluent  es  d la  mpr  où  V Administration  des  forêts 
cesse  d' exercer  sa  surveillance , et  où  commence 
celle  de  l’ Administration  de  la  marine,  quelle  que 
soit  d ’tuilgprSi  là  fiSu&iùn  des  limites  qui  ait  été 
arrêtée  administra t’ivem eut  entre  la  poche  libre  et 

■ u péck*ÿ£mk  t 

Nous  avons  vu  que  deux  discrets , rendu*  en  1 808 
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et  1810»  ont  accordé  aux  mariniers  de  Nantes  la  li- 
berté de  la  pêche  dan*  une  portion  de  rivière  où  elle 
avait  été  affamée  conformément  à la  loi.  L’ Admi- 
nistration des  forêts  n’a  point  prétendu  empêcher 
ces  mariniers  de  jouir  des  avantages  qui  leur  étaient 
assurés  par  ces  décrets;  mais  elle  a prétendu  exer- 
cer par  se#  ogeus  et  préposés  le  droit  de  constater 
les  délit* de  pêche  commis  dans  l’étendue  de  la  pè- 
che libre  et  d’en  poursuivre  les  auteurs  comme  tous 
les  autres  délinquan#*.^ 

Les  pécheurs  de  Nantes  ont  soutenu,  au  con- 
traire, qu’elle  était  sans  qualité  pour  les  poursuivre, 
et  que  la  pèche,  ayant  été  déclarée  libre  depuis  les 
ponts  de  Nantes  jusqu’à  la  mer,  était,  par  cela  seul, 
assimilée  en  tout  à la  pêche  maritime,  et  que  la  po- 
lice n’en  pouvait  appartenir  qu’à  l’Administration 
de  la  marine.  J 

La  cour  royale  de  Rennes  avait  adopté  ce  sys- 
tème, qui,  appuyé  sur  une  fausse  application  des 
décrets  de  1808  et  1810,  était  contraire  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  du  14  floréal  an  10. 

Cette  violation  de  la  loi  a été  réprimée  par  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation , di\  10  juillet  |8&3, 
qui  porte,  dans  ses  considérans,  j°.  que  le  point  où 
la  marée  se  fait  sentir  n’est  pas  celui  où,  par  l’ac«j 
lion  du  flux  de  la  mer,  les  eaux  fluviales,  refouiéès 
sur  elles-mêmes,  couvrent  leurs  rives  sans  rien  pft- 
dre  de  la  pureté  de  leur  goût,  mais  bien  celui  où, 
par  leur  mélange  avec  les  eaux  de  la  mer,  elles  con- 
tractent la  salure  ; 3°.  que  dans  cette  dernière  por- 
tion des  rivières  navigables  la  pêche  est  soumise  à 
la  surveillance  des  administrateurs  de  la  marine  , 
mats  que  dans  toutes  les  autres  parties  elle  reste, 
comme  Jes  eaux  sur  lesquelles  on  l’exerce,  pure- 
ment fluviale,  et  soumise  à la  surveillance  de  l’Ad- 
ministration des  forêts  ; 3°.  que  les  décrets  des 
ni  août  1808  et  6 juillet  1810,  qui  ont  rendu  , dans 
une  partie  de  la  Loire,  la  pêche  libre,  n’ont  point 
modifié  cet  ordre  d’attributions,  et  que  l’Adminis- 
tration des  forêts  doit  continuer  de  faire  observer 
les  réglemens  sur  la  pêche  fluviale  dans  la  partie  du 
fleuve  où  la  pèche  a été  déclarée  libre,  lorsque  cette 
partie  est  au-dessus  du  point  où  les  eaux  cessent 
d’être  salées,  v * 

DEUXIEME  PARTIE.  * 

PÊCHE  MARITIME. 

( Des  Réglemens  sur  la  Pêche  maritime.  ) 

.Les  principes  de  police  sur  la  pèche  maritime  ont 
été4oses  dans  l’ordonnance  de  la  marine  de  1 68j  , et 
modifiés  ensuite  par  un  grand  nombre  de  réglemens; 
mais  il  parait  que  le  gouvernement  se  propose  de  les 
refondre  dans  une  nouvelle  législation,  plus  con- 
forme au  système  général  de  nos  lois  pénales. 

Nous  devons  donc  nous  borner  à indiquer  ici  les 
principaux  objets  des  réglemens  actuellement  sub- 
sistons , renvoyant  1e  facteur  au  Recueil  que  nous 
en  donnons  à la  fin  de  ce  Dictionnaire,  sauf,  lorsque 
la  Bouteille  loi  sera  publiée,  à l’ajouter  à ce  Recueil 
avec  les  .ordonnances  qtifen  régleront  l’exécution. 


PARTIE  RÉGLEMENTAIRE*  * A\\ 

$ l«r.  DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PECHE  MARITIME. 

C’est  un  principe  rjue  la  mer  n’est  le  domaine  de 
qui  que  ce  soit,  et  qu’elle  appartient  à tous  les  hom- 
mes, ainsi  que  l’air  : Instit.,  De  rerum  division  c , 
§ »,  et  L.  Tnjuriarum  , $ Si  quis  me  prohibent tff. 
dètkjuriis. 

C’est  en  conséquence  de  ce  principe,  que  l’or- 
donnancè  de  1681,  liv.  V,  tit.  1*'.,  art.  i<*. , porte 
que  1a  pêche  de  la  mer  est  libre  et  commune  à tous 
les  Français,  et  qû*üs  peuvent'  la  faire,  tant  en 
pleine  mer  que  sur  les  grèves  , avec  les  filets  et  en- 
gins permis  par  les  lois. 

Ce  principe  est  confirmé  de  nouveau  par  plu- 
sieurs autres  lois  et  réglemens  , et  spécialement  par 
un  avis  du  conseil  d’étitf , du  24  septembre  1807. 
V.  le  Recueil  à la  fin  de  ce  Dictionnaire . 

Mais  les  pêcheurs  sont  tenus  de  demander  l’auto- 
risation de  taire  des  voyages  de  long  cours,  f Ord.  de 
i6Wi,  liv*  V,  tit . I , art,  a*) 

Quant  à ceux  qui  Çtfi&a  pûtj^du  poisson  irais, 
ils  sont  seulement  tefius  de  prendre  un  congé  ou 
une  permission  pour  un  an.  (îb. , art.  3.) 

§ 2.  DES  DIVERSES  ESPÈCES  DE  FILETS  ET  ENGIN5 

QUI  PEUVENT  ÛTSE  EMPLOYÉS,  ET  DF.S  RÈGLES  A 
OBSERVER  DANS  L’EXERCICE  DE  LA  PÈCHE  MARI- 
TIME. " ‘ **  r * * 

L’ordonnance  de  1681,  liv.  V,  titre  H , avait  dé- 
terminé avec  beaucoup  de  précision  U forme  des 
filets  et  les  dimensions  de  leurs  mailles,  ainsi  que  la 
manière  de  les  employer , afin  de  prévenir  les  abus 
et  d’empêcher  qu’on/iw  pif*  fa  frai  et  les  poissons 
du  premier èga.  z 
Elle  porte  : • 

Art.  ier.  dudit  titre  y que  «les  pécheurè  pourront 
se  servir  des  rets  ou  filets  appelés  folles , dr tiges , 
tramaux  ou  tramaillades  et  autres  , mentionnés  en 
ladite  ordonnance,  dans  les  temps  et  en  la  manière 
ci-après  réglés  ; 

Art.  a , que  « les  folles  auront  leurs  mailles  de 
5 pouces  en  caçré  , et  qu’elles  ne  pourront  être  lais- 
sées à la  mer  plus  de  2 jours,  à peine  de  confiscation 
et  de  a5  livrq#  d'amende  ; 

Art.  3,  queJ»  ceux  qui  pécheront  avec  folles  se- 
ront tenus  d’être  toujours  sur  leurs  filets,  um 
qu’ils  seront  à la  mer,  pour  les  visitai  de  temps  en 
temps  et  de  marée  à autre,  s’ils  ne  sont  empêchés 
par  la  tempête  ou  par  les  ennemis.  » 

La  disposition  de  cet  article  est  fondée  sur  ce  que 
les  folles  étant  des  filets  très-fort#  et  destinés  à pê- 
cher les  plus  gros  poissons,  tels  que  les  esturgeons 
les  marsouins,  etc.,  il  poucrait  arriver  que  ces  filets 
causassent  du  dommage  aux  petits  bàlimens  de  mer 
qui  viendraient  à les  aborder  si  les  pécheurs  n’é- 
taient pas  présent,  pour  avertir  les  navigateurs  d’é- 
viter cet  abordage. 

J&chc  avec  la  dnige  et  autre* filets  trafnans.  — 
Prohibition  de  ces  filets.  — L’ordonnance  de  1681, 
liv.  \ , tit.  1,  contient  les  dispositions  suivantes  : 
« Art.  4*  L^s  rels  de  la  dreigo  auront  les  moilies 
a’i.n  pouce  9 iign  es  en  carré , et  les  tramaux.  ou  ha- 
inaux,  qui  sont  attachés  des  deux  eûtes  du  filet, 
aurpnt  les  leurs  de  9 pouces  en  carré,  sans  qu’ils 

52. 
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puissent  être  chargés  de  plus  d’une  livre  et  demie 
de  plomb  par  brasse,  sous  les  peines  ci-dessus  or- 
données. 

« Art.  H.  Les  mailles  des  filets  appelés  picots  tc- 
ront  de  pareille  grandeur  que  celles  de  la  dreigc , 
et  seront  chargées  d’une  quartoron  de  plomb  au 
plus  par  brasse.  Défendons  de  se  servir,  pour  bat- 
tre l’eau,  de  perches  ferrées  ou  pointue»,,  à peine 
de  livre*  d'amende.  » 

Les  filet*  appelés  picots  sont  fait»  comme  ceux  de 
la  dreige,  mais  plus  petits  : on  s’en  sert  sur  les  côtes 
de  la  Normandie. 

« Art.  i3.  Défendons  de  faire  la  pêche  au  gan- 
g us  et  au  brégin,  et  celle  au  marqueseque  et  du 
nonnatf  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai , à 
pcino  de  confiscation  des  filets  et  bateaux,  et  de 
5o  livres  d’amende.  » (V.  B regin , Cangui  et 
Nonnat.)  * ’ * 

L’usage  du  gangui  est  aujourd’hui  absolument 
prohibé.  V.  plus  loin  la  Loi  du  12  mars  i8o3. 

L’abus  qu’on  fil  des  filets  dont  on  vient  de  parler, 
et  spécialement  de  la  dreige  ou  drague , et  du  gan- 
gui pt  en  prenant  le  frai  et  les  poissons  du  premier 
âge , occasionna  un  tel  préjudice  à la  pèche  mari- 
time , ’-qoi’*l  s’éleva  un  cri  général  à ce  sujet,  sur- 
tout à la  côte  du  Poncnt. 

Pour  remédier  à ce  mal  et  rétablir  la  pêche  du 
poisson  de  iner,  le  roi  donna  la  déclaration  du 
■a3  avril  1726.  V.  cette  Déclaration  à sa  date  dans 
le  Reçkeil  qui  est  à la  fin  de  c«  Die  ri  onnaire. 

P&hcdu  poisson  nommé  blanche  ou  blanquet.— 
Le  roi  ayant  été  informé  que  la  pêche  du  poisson 
nomme  blanche  ou  blanquet  donnait  aussi  lieu  à la 
destruction  du  frai,  la  défendit  par  deux  déclara- 
tions des  2 septembre  et  24  décembre  1726.  V.  le 
Recueil. 

Péchc  des  vives.  — Les  dispositions  réglemen- 
taires sur  cette  pêche  se  trouvent  dans  l’art.  4» 
liv.  V,  ti  . 11  de  l’ordonnance  de  1681  , modifié  par 
l’arrêt  du  conseil , du  24  mars  1687.  V.  Vive. 

Péchc  pendant  la  nuit.  — - L'art.  6,  lit.  II,  liv.  V 
de  l’ordonnance  de  iô8i  porte  : 

« Les  pécheurs  qui  voudront  pêcher  pondant  la 
nuit  seront  tenus  do  montrer  trois  différentes  fois 
un  feu  d«ns  le  temps  qu’ils  mettront  leurs  filets  à la 
mer , h peine  de  5o  livres  d’amynde  et  de  répara- 
tion Ajoutes  peines  et  dommages  qui  en  pourraient 
résultés.  » f 

Cette  disposition  a pour  objet  de  faite  connaître 
aux  navires  qui  sont  à la  mer  la  présence  des  ba- 
teaux des  pêcheurs  , afin  que  les  maîtres  et  pilotes 
des  navires  puissent  prendre  leurs  mesures  polir 
éviter  les  accidens. 

Mais  observons  que  l’art.  4^  du  titre  Des  naufra- 
ges défend,  sous  peine  de  mort , d’allumer  la  nuit 
des  feux  trompeurs  sur  le*  grèves  de  la  mer  et  dans 
les  lieux  périlleux,  pour  y attirer  et  faire  périr  les 
navires*  * -.H 

Comme  l’ordonnance  de  1681  avait  permis  la  pê- 
che à la  dreigo  , qui  depuis  a été  défendue  , êRe 
avait  prescrit  (art.  7 du  tit.  II  Des  filets  , ‘aux  lâ- 
cheurs, lorsque  les  filets  d’un  bateau  dreigeur  se- 
raient ariffj&i  et  retenus  par  quelques  Ancres  , ro- 
chers ou  autres  obstacles,  de  montrer  pendant  la 


nuit  un  feu  tant  que  le  bateau  demeurerait  sur  les 
lieux  où  les  filets  seraient  attachés. 

La  même  ordonnance  contient  desdispositions  sur 
la  pêche  pendant  la  nuit  et  sur  les  feux  que  les  pê- 
cheurs doivent  allumer.  Y.  les  paragraphes  concer- 
nant la  Pêche  du  hareng  et  celle  des  morues. 

L’obligation  imposée  aux  marins  d’avoir  des  feux 
pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent  Résulter  du 
choc  des  deux  bàtimen*  est  fort  anctejppe.  Tite- 
Live  nous  dit  que  les  navires  de  son  tcmptdevn&oot 
toujours  avoir  un  certain  nombre  de  fa  lot»  .pendant 
la  nuit  : Lumina  singula  ros traite , bina  onçrari<cr 
haberent,  in  prœtoria  nave  insigne  n oc  tu  muni  Wium 
lu  min  uns4 fore.  ( Lib . IX,  decad.  IL) 

Défenses  faites  aux  pécheurs  de  st  nuire  entre 
eux  et  de  quitter  leur  rumb.  — «Faisons  défen- 
ses aux  pêcheurs  cjui  arriveront  à'ia  mer  de  se  met- 
tre et  jeter  leurs  filets  au  lieu  où  ite  puissent  nuire 
à ceux  qui  se  seront  trouvés  les  premiers  sur  le» 
lieux  de  la  pêche  ou. qui  l’auront  déjà  commencée  , 
à peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêt*,  et  de 
5o  livres  d’amende.  ( Ord.  de  i68j  , lié.  vy  tit.  I, 
art.  o.)  *r 

« Faisons  encore  défenses,  sous  pareilles  peines  , 
A tous  pécheurs  qui  se  trouveront  dans  une  flotte  de 
pêcheurs , de  quitter  leur  rumb  ou  rang  pour  se 
placer  ailleurs , après  que  les  pécheurs  de  la  flotte 
auront  mis  leurs  filets  à la  mer.  » ( lb.,  art.  10.) 

Il  y a des  dispositions  particulière»  pour  les  con- 
cessions de  places  relativement  à la  pêche  de  la  mo- 
rue k l’ile  de  Terre-Neuve  : nous  les  faisons  con- 
naître plus  loin. 

Pèche  de  la  sardine.  V.  Sardine.  * f - 

Défense  d* employer  la  résure  pour  attirer  les  sar- 
dines. V.  Sardine. 

Des  bouliers  et  des  fichures  ; vol  du  poisson  dans 
les  étangs  salés  et  ailleurs.  Le  boulier  est  un  filet  fait 
comme  la  seine , dont  les  pêcheurs  se  servent  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée , et  qu'ils  tendent  ordi- 
nairement aux  embouchures  des  étangs  salés.  Y. 
Boulier.  * V v 

L’ordonnance  de  1681  , liv.  V,  tit.  1,  art.  1 4 7 
porte  : * 

cc  Défendons  aussi  sous  les  mêmes  peines  ( celles 
de  l’art.  i3)  de  pêcher  pendant  les  mêmes  mois 
avec  bouliers  à 200  brasses  près  des  embouchures 
des  étangs  et  rivières.  » 

La  fienure  est  une  espèce  de  trident  avec  lequel 
les  pêcheurs  dardent  le  poisson  dans  les  étangs  salés. 
L’art.  i5  de  la  même  ordomunce  porte  : * - 

tt  Faisons  en  outre  défense  aux  pêcbeyrs  qni^se 
servent  d’engins  appelés  fichures , do  prendre  les 
poissons  enfermés  dans  les  bastudes  ou  autres  filets 
tendus  dans  les  étangs  salés,  à peine  de  punition 
corporelle.  » $%  *•  • 

L’article  388  du  Code  pénal  de  1810  considère  d©  * 
même  lo  vol  du  poisson  dans  un  étang  comme  un 
‘crime  emportant  peine  corporelle. 

La  même  peine  doit  être  Appliquée  aux  pécheurs 
qui  prennent  du  poisson  dans  des  filets  tend u*.  ail- 
leurs que  dans  les  étangs  salés , et  avec  d’antres  en- 
gins que  ceux  qui  sont  appelés  fichures. 
ihi  commettent  un  vol  daoltW  COB 
tre  cas. 
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Des  filets  dits  rets- traversiez  ou  chatuts,  et  petits 
chaluts  à la  chevrette,  V.  P Ordonnance  du  roi,  du 
i3  mars  1818,  à la  fin  de  co  Dictionnaire , 

§3.  DES  PARCS  ET  fâcitEIlIES. 

Les  parcs  sont  des  pêcheries  construites  sur  les 
bords  ne  la  mer  : il  en  est  de  même  des  courtines, 
ravoir*  et  ventes.  Ces  pêcheries  ont  été  l’objet  du 
tit.  III , liv.  V de  ^ordonnance  de  1681,  dont  des 
dispositions  ont  été  ensuite  interprétées  par  la  dé- 
claratio'rf du  Yen,  du  18  mars  1727. 

Voici  d’abord  les  dispositions  de  l’ordonnance  de 
1681  : 

« Aru  i«.  Permettons  de  tendre  sur  les  grèves 
de  U mer,  et  aux  baies  et  embouchures  des  rivières 
navigables,  des  filets  appelés  hauts  et  bas  parcs , 
ravoirs , courtines  et  venets  , de  la  qualité  et  en  la 
manière  prescrites  par  les  articles  suivans  : 


courtines  et  venets  auront  a pouces  en  carré  , et  il 
seront  attachés  à des  pieux  plantés  à cet  effet  dans 
les  sables,  sur  lesquels  le  rets  sera  tendu  sans  qu’il 
puisse  être  enfoui. 

» Art.  3.  Les  mailles  des  hauts  parcs  auront  un 
pouce  ou  9 lignes  au  moins  en  carré,  et  ils  seront 
tendus  en  telle  sorte  que  le  bas  du  filet  ne  touche 
point  aux  sables,  et  qu’il  en  soit  éloigné  de  3 pou- 
res  au  moins. 

» Art.  4-  Les  parcs  dans  la  construction  desquels 
il  entrera  bois  ou  pierres  seront  démolis  , à la  ré- 
sers  e de  ceux  bêtis  avant  l’année  j544»  <^ans  la  jouis- 
sance desquels  les  possesseurs  seront  maintenus,  con- 
formément aux  articles  84  et  85  de  l’ordonnance 
de  mars  i584,  pourvu  qu’ils  soient  construits  en  la 
manière  ci-après  T 

» Art.  5.  Les  parcs  de  pierres  seront  construits 
de  pierres  rangées  en  la  forme  de  demi-cercle,  éle- 
vés à la  hauteur  de  4 pieds  au  plus,  sans  chaux, 
ciment , ni  maçonnerie  5 et  ils  auront  dans  le  fond  , 
du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  de  2 pieds  de  lar- 
geur , qui  ne  sera  fermée  que  d’une  grille  de  bois  , 
ayant  des  trous  en  forme  de  mailles,  d’un  pouce  au 
moins  en  carré,  depuis  la  Saint-Remi  jusqu’à  Pâ- 
que , et  de  2 pouces  en  carré  depuis  Pâque  jusqu’à 
la  Saint-Remi.  » 

Voyez,  au  "Recueil,  l’arrêt  du  conseil,  du  2 mai 
tyfy,  qui  ordonne  la  destruction  des  parcs  en 
pierres. 

a Art.  6.  Les  parcs  appelés  bouchots  seront  cons- 
truits  en  bois  entrelacés  comme  claies  , et  auront 
dans  le  fond  , du  cAtç  de  la  mer,  une  ouverture  de 
pareille  grandeur , de  2 pieds,  qui  ne  pourra  être 
fermée  de  filets , grilles  de  bois  , paniers  ni  autre 
chose , depuis  le  i*r.  mai  jusqu’au  dernier  août,  s 

L’arrêt  du  conseil,  du  2 mai  1739,  a dérogé  à cet 
article,  et  établi  une  nouvelle  police  relativement  aux 
bouchots.  V.  au  Recueil,  à la  fin  de  ce  Dictionnaire . 

« Art.  7.  Et  pour  les  parcs  de  bois  et  de  filets, 
ils  seront  faits  de  simples  claies  d’un  pied  et  demi 
de  hauteur,  auxquelles  seront  attachés  des  fÜeLapyant 
les  mailles  d’uu  pouce  en  carré  , et  les  claies  auront 
dans  le  fond,  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  aussi 
de  2 pieds,  qui  ne  pourra  être  fermée  que  d’uu  filet 
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(dont  les  mailles  seront  Je  2 pouces. en  carré  , depuis 
i’àquc  jusqu’à  la  S.iint-Rerai,  etS’un  pouce  au  moins 
depuis  la  Saint-Remi  jusqu’à  Pâque. 

Art.  8.  Faisons  défenses  à toutes  personnes , de 
uuelque  qualité  et  condition  qu’elles  puissent  être, 
de  bâtir  ci -âpres  sur  les  grèves  de  la  mer  aucuns 
parcs  dans  la  construction  desquels  il  entre  bois  ou 
pierres , à peine  de  3oo  livres  d’amende  et  de  dé- 
molition des  jures  à leurs  frais. 

» Art.  9.  Faisons  aussi  défenses  aux  seigneurs 
des  fiefs  voisins  de  la  mer' et  à tous  autres  de  lever 
aucun  droit  en  deniers  ou  en  esjrèces  sur  les  parts 
et  pêcheries  et  sur  les  pêches  qui  se  font  en  mer  ou 
sur  les  grèves  , et  de  rattribuer  aucune  étendue  de 
mer  pour  y pêcher,  à l’exclusion  d’autres,  sinon 
en  vertu  ü’aveux  et  dénombrernens  reçus  en  nos 
chambres  des  comptes  avant  l’anrié#  l544  ou 
concession  en  bonne  forme,  à peine  de  restitution 
. • f - ...  irUcles  suivans  : * [du  quadruple  de  ce  qu’ils  auront  exigé,  ét  de 

Art.  2.  Les  mailles  des  bas  parcs,  r*™>»Kn  f,5oo  livres  d’amende.  » 


Lct  article  est  fondé  sur  la  disjiosition  du  droit  1 
Usus  maris  nub/revs  ctproprictas  nullius  : Institut 
lib.  1/ , lit.  I , $ 1, 

ci  Art.  jo.  Faisbns  pareillement  défenses  k tous 
gouverneurs,  officiers  et  soldats  des  lies  et  dos  forts, 
villes  cl  châteaux  construits  sur  le  rivage  de  la  mer, 
d’ajtporter  aucun  obstacle  à la  pêche  dans  le  voisi- 
nage de  leurs  places , et  d’exiger  des  pécheurs  ar- 
gent ou  poisson  j>our  la  leur  permettre,  à peine 
contre  les  officiers  de  perte  de  leurs  emplois,  et 
contre  les  soldats  de  punition  corporelle.  » 

Cette  disposition  est  également  fondée  sur  ce  que  la 
pêche  dans  la  mer  est  libre  et  commune  à tout  le  monde. 

« Art.  11.  Les  parcs  et  bouchots  qui  se  trouve- 
ront construits  à l’embouchure  des  rivières  naviga- 
bles ou  sur  les  grèves  de  la  mer  , à 200  brasses  du 
passage-ordinaire  des  vaisseaux  et  au-dessous,  se- 
ront démolis  aux  frais  des  propriétaires.  » 

C’est  parce  que  ces  parcs  et  bouchots  cmjfeche- 
raîent  le  passage  des  navires. 

« Art.  12.  raisons  défenses  à tous  ceux  qui  font 
leur  pêche  avec  des  guideaux , de  les  tendre  dans  le 
passage  ordinaire  des  vaisseaux,  ni  à 200  brasses  près, 
il  peine  de  saisie  et  confiscation  des  filets , de  5o  li- 
vres d’amende,  de  réparation  des  pertes  et  domma- 
ges que  les  guideaux  auront  causés. 

» Art.  i3.  Ordonnons  que  les  pieux  pour  tendre 
les  guideaux  qui  se  trouveront  placés  dans  le  pas- 
sage des  vaisseaux  , ou  à 200  brasses  près,  seront 
arrachés  quinzaine  après  la  publication  de  la  pré- 
sente ordonnance  aux  frais  des  propriétaires  et  à la 
diligence  de  nos  procureurs  en  chaque  siège,  à peine 
d’interdiction  de  leurs  charges. 

» Art.  14  • Voulons  que  le  procès  soit  fait  et  par- 
fait à ceux  qui  replanteront  des  pieux  aux  mêmes 
lieux  d’où  ils  auront  été  arrachés,  en  exécution  de 
la  jirésente  ordonnance,  et  que  les  délinquans  soient 
condamnés  au  fouet. 

» Art.  i5.  Les  pêcheurs  dont  les  pieux  et  gui- 
deaux auront  été  êtes  comme  nuisibles  à la  naviga- 
tion, ou  les  pêcheries  démolies,  seront  déchargés 
de  toutfes  rentes  et  redevances  qu’ils  pourraient  de- 
voir pour  raison  de  ce  à notre  domaine  ou  à quel- 
ques séigneurs  particuliers , auxquels  nous  faisons 
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défenses , ainsi  qu’à  nos  receveurs  , d’en  exiger  le 
paiement,  à peine  de  concussion. 

» Art.  16.  Faisons  aussi  défenses  à toutes  per- 
sonnes de  se  servir  de  honteux  ou  bouts-de-quièvre, 
ruches , paniers,  et  autres  engins,  pour  prendre  cre- 
vettes , grenades  ou  salicots,  depuis  le  ier.  mars 
jusqu'au  dernier  du  mois  de  mai , et  de  pêcher  en 
aucune  saison  de  l’année,  avec  collerets,  seines  et 
autres  semblables  filets  qui  se  traînent  sur  les  grèves 
• le  la  mer,  A peine  d’amende  arbitraire,  saisie  et 
confiscation  des  filets  pour  la  première  fois , et  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive.  » 

Voyei  les  articles  de  ce  Dictionnaire  qui  traitent 
•les  Douteux,  Bouts-dc-quièvrv , Collerets , Paniers 
pt  Seines,  pour  l’explication  do  ces  mots,  et  au  Re- 
cueil, à U fin  de  ce  Dictionnaire , la  déclaration  du 
1 H mars  17*7,  qui  a définitivement  réglé  la  police 
dev  parcs  et  pêcheries. 

« Art.  17.  Défendons,  en  outre  , de  faire  parcs, 
ia\oirs  et  venets , dont  les  mailles  soient  de  moin- 
dre grandeur  que  celles  ci  - dessus,  et  de  faire  des 
seines  et  collerets,  en  vendre  ou  rccéler,  à peine  de 
a5  francs  d'amende. 

j>  Art.  18.  Faisons  pareilles  défenses  et  sons  1rs 
mêmes  peines,  de  dreiger  dans  des  moulières,  d’en 
racler  les  fonds  avec  couteaux  et  autres  semblables 
ferPumens  , d’arracher  le  frai  des  moules,  et  d’en- 
fever  relies  qui  11e  sont  pas  encore  en  état  d’être 
péchées. 

» Art.  19.  Déclarons  les  pères  et  mères  respon- 
sables des  amendes  encourues  par  leurs  enfans,  et 
les  maîtres  do  celles  auxquelles  leurs  valets  et  do- 
mestiques auront  été  condamnés  pourcontravention 
aux  articles  du  présent  titre. 

n Art.  20.  Permettons  aux  officiers  de  l’nmi- 
raulc  d’appliquer  le  tiers  des  amendes  au  paiement 
des  frais  faits  pour  parvenir  aux  condamnations. 

n t.  21.  Leur  enjoignons  de  faire  brûler  toutes 
les  seines  , collerets  et  autres  filets  qui  ne  seront  de 
la  qualité  portée  par  notre  présente  ordonnance;  à 
l'effet  de  quoi  ils  seront  tenus  , à peine  d'interdic- 
tion de  lou(s  charges , de  faire  , de  mois  en  mois, 
leur  visite  sur  les  côtes,  et  de  temps  en  temps  leur 
perquisition  dans  les  maisons  des  pécheurs  et  au- 
tres riverains  de  la  mer.  » 

La  plupart  des  dispositions  de  l’ordonnance  de 
1681  , en  ce  qui  concerne  la  pêche , ayant  été  inter- 
prétées et  renouvelées  par  la  déclaration  du  roi,  du 
18  mars  1727,  qui  est  toujours  en  vigueur,  nous 
renvoyons  à cette  déclaration. 

$ 4-  — un  la  pêche  du  poisson  de  mer  dans  les 

CI-DEVANT  PROVINCES  DE  PROVENCE,  DU  LANGUE- 
DOC et  du  Roussillon.  — Prohibition  de  la 

FÊCBE  DITE  AUX  BŒUFS  OU  A LA  DREIGE,  ET  DE 

I A PÈCHE  AU  GAXGUI. 

II  a été  rendu  pour  ces  provinces  des  lois  spéciales 
dont  voici  les  titres  : 

i*.  Déclaration  du  roi,  du  23  août  1728,  pour 
la  pêche1;  dit  poisson  de  mer  dans  la  province  du 
Languedoc  ; 

2°.  Loi  du  12  décembre  1700  , qui  maintient  les 
lois,  statuts  et  réglemens  sur  la  pêdhe  , et  particu- 
lièrement ceux  en  usage  à Marseille,  et  renouvelle 


la  défense  de  faire  U pèche  connue  sous  le  nom  de 
pèche  aux  bœufs  ; 

3°.  Loi  du  i5  avril  1791,  relative  à la  pêche  dans 
les  provinces  du  Languedoc  et  du  Roussillon  : cette 
loi  est  rendue  en  interprétation  de  la  loi  précédente, 
et  v apporte  quelques  modifications. 

Loi  du  12  mars  i8o3  (21  ventôse  an  11),  qui 
prohibe  la  pèche  dite  aux  bœufs  ou  à la  dreige  , et 
la  pêche  au  gangui.  V.  ces  différentes  lois  au  Re- 
cueil des  Réglemens  sur  la  pêche  maritime  à la  fin 
de  ce  Dictionnaire. 

S 5.  DES  PARCS  ET  PÊCHERIES  SUR  LES  GRÈVES 

DE'"  LA  CI-DEVANT  AMIRAUTÉ  DES*  SABLF.S-t>’0- 

LONNE  (CI-DEV ANT  PROVINCE  DU  PoiTOU). DES- 

TRUCTION DES  ÉCLUSES  OU  PA  RCS  CONSTRUITS  EN 

pierres.  — Faculté  conservée  a l'évêque  de 

Luçon  et  au  baron  de  Champagne  d’avoir  de* 

bouchots.  — Police  relative  aux  bouchots. 

L'ordonnance  de  1681  avait,  par  les  articles  nue 
nous  avons  rapportés  au  commencement  du  fi, 
prescrit  la  démolition  des  parcs  con&LrÇlits  en  pier- 
res ou  en  bois , et  ordonné  que  les  pierres  seraient 
seulement  rangées  en  forme  de  demi-cercle,  sans 
chaux  ni  ciment,  et  elle  avait  déterminé  la  ma- 
nière de  construire  les  bouchots  et  leur  emplace- 
ment. L'arrêt  du  conseil,  du  2 mai  1739,  a intro- 
duit un  nouvel  ordre  de  choses.  V.  cet  arrêt  au 
Recueil . . * , 

§ 6.  DE  LA  PÈCHE  DES  MOULES. 

Les  règles  que  l’on  doit  suivre  pour  la  pêche  des 
moules  sont  établies  par  la  déclaration  du.roi , du 
18  décembre  1 728. V . à la  fin  de  ce  Dictionnaire . 

$7*  — DUS  MADRAGUES  ET  BOURDIGUES.  DE  LA 

PÊCHE  DU  THON. 

Les  madragues  sont  des  pêcheries  ou  enceintes 
formées  de  c&bles  et  de  filets , pratiquées  dans  la 
mer  pour  prendre  du  poisson  et  principalement  du 
thon  : ces  enceintes  occupent  prés  d’un  mille  en 
carré.  Le  produit  de  ces  pêcheries  est  très -consi* 
d érable.  V.  Madrague . 

Les  bnrdigues  ou  bourdigues  sont  de  grands  cors 
qu’on  fait  avec  des  claies,  cannes  ou  roseaux  dans 
les  canaux  qui  communiquent  des  étangs  à la  mer. 
Voyez-en  la  description  au  mot  Bourdigues. 

Comme  les  madragues  et  bordigues  peuvent  être 
un  obstacle  à la  navigation  et  à la  liberté  de  la  pê- 
che, les  réglemens  ont  pourvu  à ce  qu’il  n’en  fût 
poiuljétabli  sans  autorisation,  et .réglé  la  police  de 
ces  pêcheries.  .%•*  - 

Ordonnance  du  roi tie  1681,  lie.  V,  tit.  IV. 

a Art.  i*f.  Faisons  défenses  A toutes  personnes 
de  poser  en  mer  des  madragues  ou  filets  à pécher 
des  thons,  etd’y  construire  des  bordigues  sans  notre 
expresse  permission  , k peine  de  confiscation  et  de 
3,000  livres  d'amende. 

» Art.  2.  Ceux  qui  auront  obtenu  de  nous  les 
lettres  nécessaires  «pour  l’établissement  de  quelque 
madrague  ou  bourdigue , seront  ternis  de  le*  faire 
enregistrer  nu  greffe  de  l’amirauté,  dans  le  détroit 
de  loquelle  ils  devront  faire  la  pêche. 
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. '>  Art.  3.  Enjoignons  aux  propriétaire»  <i»s  ma- 
drague» de  mettre  sur  le»  extrémité»  le»  plu»  a.an- 
cées  de  la  mer  de»  hoirie» , bouées  ou  graxiteaux, 
à peine  des  dommage»  qui  arriveront  faute  de  l’avOir 
lait,  et  de  privation  de  leurs  droits.  » 

Cette  disposition  a pour  objet  d’avertir  les  na- 
vires venant  de  la  itier  de  la  présence  des  madragues, 
qui  pourraient  causer  quelque  dommage. 

Quoique  Farticle  ne  parle  que  des  madragues,  il 
est  évident  s'applique  aux  bourdigues,  puis- 

qu’elles peuvent  donner  lieu  au  même  danger. 

« Art.  4*  Faisons  aussi  défensç#  » sous  les  mêmes 
peines,  de  placer  aucune  madrague  ou  bonrdiguc 
dans  les  ports  et  autres  lieux  f où  ils  puissent  nuire 
à la  navigation  , et  d’y  laisser , en  levant  leur  ma- 
drague , les  pierres  ou  boudes  qui  y étaient  at- 
tachées.» t.  , 

Les  ports  doivent  être  libres  et  sans  aucun  em- 
barras pour  la  navigation.  Les  lieux  dont  parle  cet 
article  doivent  s’entendre,  comme  le  remarque  Va- 
lin , non-seulement  des  avenues  des  ports  , mais  en- 
core do  tout  espace  qui  ne  serait  pas  éloigné  de 
aoo  brasses  du  passage  ordinaire  des  vaisseaux,  de 
telle  sorte  que  îles  bourdigues  qui  seraient  placées 
eu  contravention  à cet-nrlicle  , même  avec  autorisa- 
tion , ne  pourraient  subsister,  parce  qu’une  telle 
autorisation  n’aurait  été  obtenue  que  par  surprise  : 
c’ost  pourquoi  ceux  qui  en  auraient  usé  ne  seraient 
pas  moins  responsables  du  dommage  que  leurs  bour- 
digues auraient  pu  occasiouner  aux  navires,  quand 
même  ils  auraient  rais  à ces  bourdigues  dea  boirins, 
bouées  ou  gravitoaux. 

Les  boudes  sont  des  pierres  attachées  aux  filets 
des  madragues. 

« Art.  5,  Ne  pourront,  les  capitaines  de  madra- 
gues, ôter  la  liberté  aux  autres  pécheurs  de  tendre 
thonnairés  ob  combrièrcs , et  de  pécher  dans  le  voi- 
sinage de  la  madrague , pourvu  qu’ils  ne  l’appro- 
chent point  plus  près  que  de  a milles  du  côté  du 
levant  et  à bord  des  thons.  » 

Le  droit  d’établir  des  madragues,  accordé  A un 
|>articulier  , n’exclut  point  les  autres  pécheurs  de  la 
liberté  do  prendre  du  thon  avec  des  filets  ; mais 
ils  ne  peuvent  le  faire  qu’à  la  distance  ci-dessus 
prescrite.  ^ ;; 

Les  thonnairés  sont  des  filets  dont  on  se  sert  dans 
la  Méditerranée  dçur  prendra  des  thons  et  autres 
grands  poissons.  vT  Thonnaire. 

La  combrière  est  un  filet  employé  sur  les  côtes  de 
Provence  pour  prend  redes  thons*,  des  palamideset 
autres  grands  poissons.  V.  Thon. 

, ce  Art.  6.  Les  propriétaires  et  fermiers  des  bour- 
digues seront -tenus  d’en  curer  annuellement  les 
fosses  et  canaux,  chacun  à l’endroit  et  dans  l’éten- 
due de  leur  bourdigue  , en  sorte  qu’il  y ait  en  tout 
temps  4 pieds  d'eau  au  moins,  à peine  de  3oo  liv. 
d’amende,  et  d’y  être  mis  ouvriers  à leurs  frais.  » 

L’auteur  qui  a commenté  l’ordonnance  de  i68i, 
avant  \ al  in  , prétend  que  cette  disposition  avait 
pour  objet  d’empêcher  que  les  bourdigues)  en  con- 
tractant l’odeur  du  poisson  , n’infectassent  l’air  du 
voisinage  ; mais  en  cela  le  législateur  a Youlu  faci-v 
litor  la  navigation  des  bàtimens  qui  peuvent  être 
obligés  d’entrer  dans  ces  fosses  et  canaux. 
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y 

«?Art.  7.  Leur  faisons  défenses,  sous  même  j>eine 
de  3oo  livres,  de  fermer  leurs  bourdigues  depuis  le 
i<r,  mai  jus q u* au  dernier  juin  ; enjoignons  aux  offi- 
ciers de  l’amirauté  de  les  faire  ouvrir  pendant  ce 
tenons,  à peine  de  suspension  de  leurs  charges.  /> 
L’objet  de  ces  dispositions  a été  la  conservation 
du  frai  que  le  poisson  dépose  ordinairement  pendant 
les  mois  de  mars,  avril,  iji&>  et  juin.  Ainsi,  le  com- 
mentateur cité  n’a  pas  mieux  compris  cet  articleTjuc 
le  précédent , en  disant  que  le  législateur  a voulu 
faire  éntendre  que  c était  principalement  pendant 
les  mois  de  mars , avril , mai  et  juin  , que  les  pé- 
cheurs qui  ont  établi  des  bourdigues  avec  permis- 
sion sont  obligés  de  les  faire  valoir  sans  pouvait 
s* en  dispenser , etc . 

a Art.  8.  Ne  pourront,  îles  propriétaires  ou  fer- 
miers, prétendre  aucuns  dépens  , dommages  et  in- 
térêts contre  les  mariniers  dont  les  bateaux  auront 
abordé  leurs  bourdigues,  s’ils  ne  justifient  que  l'a- 
borda fte  a été  fait  par  leur  faute  ou  malice.  » 

Dans  ce  cas,  les  mariniers  seraient  tenus  de  pa)  er 
le  dommage,  d’après  le  principe*  qui  fait  peser  lu 
responsabilité  sur  celui  qui*  par  négligence  on  mé- 
r h an  ce  té,  cause  des  dommages  à autrui  : Cutpa  et 
malitiu  dolo  adnumerantur.  11  en  serait  autrement 
si  le  dommage  arrivait  par  cas  fortuit,  ou  parce  que 
les  pêcheurs  auraient  eux-mêmes  négligé  le#  précau- 
tions prescrites  par  l’ordonnance. 

Dispositions  nouvelles  sur  les  bourdigues  et  ma  - 
dragues . 

Un  arrête  du  gouvernement,  du  9 germinal  un  9, 
a adopté  le  mode„d1exécution  des  di  position  s de 
l’ordonnancer  de'  1681 , que  nous  venons  de  rappor- 
ter à la  nouvelle  foritât  de  l'administratiOn  publique. 
Y.  cet  arrêté  au  Recueil. 

L’art.  3 de  cet  arrêté*' pbrte  que  ceux  qui  aUrout 
obtenu  la  permission  de  caler  une  madrague  seront 
tenus  de  passer  un  bail  avec  l’administration  des 
domaines  , et  d’en  verser  le  produit  dans  lestais*'* 
de  cette  administration. 

Cette  disposition  est  fondée  sur  ce  que  les  m..- 
dragucs  établies  dans  les  canaux  communiquant  è 
la  mer  et  assimUéa^  aux  Itivlère#  navigables  sont 
rangées  au  nombre  des  pêche#  ét  pêcheries,  dont  le 
droit  exclusif  a été  aboli  comme  droit  féodal , par 
les  lois  des  />  et  3o  j inlleÿijjh  et  8 frimaire  an  2 , 
rétabli  en  faveur  de  Pétât,  par  la  loi  du  14  Æo- 
réal  an  10.  V. , dans  notre  Recueil  des  Règlement 
forestiers  t t.  II , p.  7a  5,  l 'Avis  du  Conseil  (T éth t , 
du  3o  juillet  1817.  V.  aussi,  dans  le  présent  arti- 
cle de  pêche , 2«.  section,  /ri . partie , chap . /r, 

§ a,  les  Avis  du  Conseil  d'état , des  5 mars  1018  et 
26  novembre  1819,  et  la  Décision  du  ministre  des 
finances  y du  20  septembre  1821,  portant  que  1« 
produit  des  madragues  calées  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence continuera  d’être  versé  dans  la  caisse  du  do- 
maine, et  affecté  aux  dépenses  générales  de  l’état. 

$ 8. — - DE  LA  PÊCHE  DU  HARENG  ET  DU  MAQUEREAU . 

f.  Dimensions  des  .mailles  des  filets. — Dispositions 
'^prescrites p&ir  éviter  les  accident.  * 

L’ordonnance  de  16Ô1  , liv.  V,  tit.  V,  contient  , 
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kur  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau,  les  dispo- 
sitions sui Tantes  : 

a Art.  ief.  Les  mailles  des  rets  ou  aplets  pour 
faire  la  pêche  du  hareng  auront  un  pouce  en  carré  , 
sans  que  les  pêchcnrs  y en  puissent  employer  d’au- 
tres , ni  se  sertir  des  mêmes  filets  pour  d’autres  pê- 
ches , à peine  de  5o  livres  d’amende  et  de  confisca- 
tion des  filets. 

» Art.  2.  Lorsqu’un  équipage  mettra  ses  filets  à 
la  mer  pour  faire  la  pêche  du  hareng,  il  sera  tenu 
de  les  jeter  dans  une  distance  de  too  brasses  au 
moins  des  autres  bateaux , et  d’avoir  deux  feux 
hauts,  l’un  sur  l’avant  et  l’autre  sur  l’arrière  de 
son  bâtiment,  sous  pareille  peine  de  5o  livres  d’a- 
mende, et  de  réparation  de  toutes  pertes,  dommages 
et  intérêts  résultant  des  abordages  qui  pourraient 
arriver  à faute  de  feux. 

» Art.  3.  Chaque  équipage  , après  ses  filets  jetés 
à la  mer,  sera  obligé,  sous  les  mêmes  peines,  de 
garder  un  feu  sur  l’arrière  de  son  bateau,  et  d’aller 
a dérive  le  même  bord  au  veut  que  les  autres  pé- 
cheurs. » 

Cos  précautions  ont  pour  objet  d’éviter  l’abor- 
dage des  autres  bàtimens,  et  les  accidens  qui  peu- 
vent résulter  do  leur  choc.  V.  la  Note  sur  la  pêche 
pendant  la  nuit,  page  41  a > 1 **•  colonne. 

« Art.  4»  Enjoignons,  sous  pareilles  peines  , aux 
maîtres  de  barques  qui  , pendant  la  nuit , voudront 
s'arrêter  et  jeter  l’ancre,  de  se  retirer  si  loin  du  lieu 
où  se  fait  la  pèche  , qu’il  n’en  puisse  arriver  aucun 
dommage  aux  barques  et  bateaux  étant  à la  dérive. 

o Art.  5 Lorsqu’un  équipage  sera  forcé,  par  quel- 
que accident,  de  cesser  la  pêche  ou  de  mouiller 
V ancre  , il  sera  tenu  de  montrer  un  feu  par  trois  dif- 
férentes fois  : la  première1,  lorsqu’il  commencera  à 
tirer  ses  filets  ; la  seconde,  quand  ils  seront  à moitié 
levésj  la  troisième,  après  les  avoir  entière  ment  tires, 
et  alors  il  jettera  son  feu  à Ja  mer.  » 

Mouiller  T ancre  t c’est  mettre  le  bateau  à l’ancre, 
l’arrêter. 

L’obligation  de  montrer  des  feux  s’étend  au  jour 
comme  à la  nuit,  et  lo  nombre  des  feux  indiqués 
dans  l’article  a pour  objet  de  faire  connaître  aux 
autres  bateaux  que  celui  qui  montre  les  feux  n’est 
plus  en  état  de  continuer  sa  pêche. 

11  doit  jeter  scs  feux  à la  mer  après  avoir  retiré 
ses  filets,  parce  que  alors  lis  sont  devenus  inutiles, 
et  qu’ils  pourraient  même  servir  de  faux  signal. 

« Art.  6.  Si  les  filets  sont  d la  mer . l’équipage  ne 
jettera  point  son  troisième  feu  ; mais  il  sera  tenu 
d’en  montrer  un  quatrième  et  d’en  garder  deux  jus- 
qu’à ce  que  le»  filets  soient  dégagés.  » 

L’objet  do  cet  article  est  d’avertir  les  autres  ba- 
teaux <iue  les  filets  sont  arrêtés  , afin  que  , par  le 
signal  du  quatrième  feu  , ils  viennent  au  secours  de 


d’ailleurs  tout  accident. 

oc  Art.  7.  Faisons  défenses,  u peine  de  punition 
corporelle,  à tout  pécheur  dé  montrée  des  feux  sans 
nécessité  ni  autrement,  que  dans  les  temps  ctten  la 
manière  ci-dessus  prescrits.  » 

C’ost  pour  éviter  les  feux  trompeurs  Y 
tores  nocte  lamina  oslenso  fiajlant  navigantes* , Ü. 
ne  piscat.y  ff.  de  incendio  , ruina  , naufragio. 


mes,  de  quekfoe  qunlité  et  condition 

celui  qui  se  trouve  dans  l’em  barras  j^et  pour  éviter  qu’elles  soient,  d’aller  ni  d’envoyer  à la  pèche  du  ha- 


« Art.  8.  Si  la  plus  grande  partie  des  pêcheurs 
d’une  flotte  cesse  de  pêcher  et  mouille  l’ancre,  les 
autres  seront  tenus  de  faire  de  même  , à peine  de 
réparation  de  tout  dommage  et  d’amende  arbitraire.» 

Parce  qu’en  matière  d’intérêt  commun  lo  plus  pe- 
tit nombre  doit  suivre  l’exemple  du  plus  grand,  et 

re  dans  le  cas  contraire,  s’il  arrivait  quelque 
ramage,  le  plus  petit  nombre  en  serait  res- 
ponsable. jri  m 

IL  De  l' époque  de  la  pêche  du  hareng  et  du  maque- 
reau. — De  la  vente  de  ces  poissons  au  port . — 
Des  salaisons  du  hareng  et  au  maquereau  y et  de 
V embarillage  du  hareng.  — Surveillance  de  la 
pêche  et  des  salaisons. 

La  pêçhe  du  hareng  et  du  maquereau  a été  l’objet 
de  plusieurs  réglemens,  qui  ont  successivement  amé- 
lioré le  régime  de  cette  pêche  , et  ont  fixé  les  devoir» 
des  pécheurs  d’une  manière  plus  précise. 

Quoique  le  dernier  état  des  choses  ait  été  réglé 
par  les  ordonnances  du  roi,  des  14  août  1816  et 
4 janvier  1022,  nous  croyons  devoir,  pour  présen- 
ter l’ensemble  de  la  législation  sur  cet  objet,  et  en 
faire  apprécier  les  motifs,  rapporter  les  réglemens 
antérieurs  à ces  deux  ordonnances. 

Arrêt  du  conseil , du  mars  1687. 

a Sur  ce  qui  a été  représenté  au  roi......  que  La 

pêche  des  harengs  se  faisant  tous  les  ans  pir  ies 
pécheurs  français,  tant  de  Dieppe  que  des  autres 
ports  de  Normandie  et  de  Picardie,  lmjuelle  com- 
mence à la  Saint-Denis  et  doit  finir  à Noël,  jusque 
auquel  temps  les  harengs  qui  se  pêchent  sont  de 
bonne  qualité  pour  approfiteret  être  vendes  et  dé- 
bités par  tout  le  royaume,  cet  usage  avait  été  pra- 
tiqué de  tout  temps  sans  qu’on  eût  entrepris  de  taire 
ladite  pêche  au-delà  dudit  temps,  ai ‘ce  n’est  depuis 
environ  6 ans  que  lesditn  pêcheurs  ont  entrepris  de 
continuer  ladite  pêche  après  Noël,  dans  lequel  temps 
le  hareng,  ayant  frayé,  devient  de  mauvaise  qua- 
lité j ce  qui  ruine  entièrement  lesdites  eûtes,  parla 
quantité  qu’on  en  prend  et  les  pêches  qu’on  fait  en 
bonne  saison  pour  le  vil  prix  auquel  01?  le  vend  ; 
comme  aussi  que  des  particuliers , contre  les  pro- 
hibitions expresses  portées  pari’  ordonnance  du  mots 
de  juillet  1681,  tit.  Des  droits  d'abord  de  consom- 
mation y achètent  du  hareng  à bord  des  vaisseaux 
étrangers;  ce  qui  cause  un  grand  préjudice  au  com- 
merce par  le  mélauge  qu’ils  en  font , et  au  débit  de 
celui  de  la  première  pêche,  qui  sè  fait  dans  la  bonne 
saison  ; auxquels  abus  étant  nécessaire  de  remédier, 
Sa  Majesté,  éiant  en  son  conseil.  Afaitotfiiit  très- 
ex  presses  inhibitions  et  défenses  à tous  pêcheurs  et 
autres  personnes, 


reng.après  le  mois  de  décembre  passé,' ni <f  en  acheter 
à bord  d*  aucun  vaisseau  étranger  en  que  loué saison 
que  Ce  soit , à peine  de  5oo  livres  d* amende confis- 
cation du  hareng  , des  équipages  et  vaisseaux , et 
autres  peine»  s’il  y échetV  » , '•* 

Il  fut  dérbfcé  à cette  disposition  par  la  loi  'du 
i5  vendémiaire  on  2 (6  octobre  1793). 

Une  ordonnance  du  roi,  (ht  14  août  1816,  avait 


Diaitizjed  Uy  Goo 
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fixé  l’ouverture  de  la  pèche  du  hareng  au  »".  sep- 
tembre: mais  sur  la  réclamation  du  conseil  général 
du  Calvados  et  des  pécheurs  de  ce  département , le 
roi  a , par  une  ordonnance  du  4 janvier  i8*a  , dé- 
claré que  la  pèche  du  hareng  et  du  maquereau  se- 
rait libre,  conformément  à la  loi  du  6 octobre  1793, 
à l’arrêté  du  i3  pluvièse  au  1 1 et  au  décret  du  8 oc- 
tobre 1810.  V.  ces  réglemens  à la  fin  de  ce  Die  - 
tionnairc. 

L’ordonnance  du  roi,  du  14  août  1816,  a refondu 
les  précédena  réglemens. 

$ 9.  nÈOLE.M F.NS  SUR  Z.  A pâciIE  DF.9  HUITRES. 

L’ordonnance  de  1681  ne  contieut  point  de  dis- 
positions spéciales  sur  la  pèche  des  huîtres.  Elle  r 
été  l’objet  de  plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Bre- 
tagne, et  en  dernier  lieu  d’un  arrêt  du  conseil , du 
20  juillet  1787. 

Voici  sur  cet  objet  l’analyse  des  réglemens  de  ce 
parlement,  faite  parM.  Lanjuinais,  et  qui  se  trouve 
dans  le  Répertoire  de  Jurisprudence . 

a Sur  les  plaintes  des  officiers  municipaux  de 
Tréguier,  la  cour  défendit  de  draguer  des  huîtres 
au  banc  de  Tréguier  pendant  6 ans,  hors  le  temps 
du  carême,  et  d’en  exporter  ailleurs  par  la  voie  ae 
l’emburquement,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Le  même  arrêt  défendit  à ceux  qui  font  profession 
d’écailler  les  huîtres,  de  le  faire  ailleurs  qu’aux  en- 
droits qui  seraient  indiqués  par  les  juges  des  lieux  , 
et  ordonna  aux  écailluurs  de  juter  les  écailles  dans 
les  eaux  le  jour  même  qu’ils  auraient  ouvert  les 
huîtres.  Le  motif  de  cette  disposition  , qui  ne  pou- 
vait s’exécuter  qu’à  l’égard  des  huîtres  écaillées  à 
Tréguier,  était  ue  conserver  celles  du  premier  âge, 
qui  sont  adhérentes  aux  coquilles. 

» *En  1758,  la  circonstance  de  Rassemblée  des 
états  en  la  vilLu  dé  Saint-Brieux  et  la  nécessité  d’ap- 
provisionner cette  ville  décidèrent  la  cour  à lever 
ses  défenses  par  un  arrêt  du  18  décembre  iy58. 

» Les  mêmes  abus  recommencèrent  et  ne  tardè- 
rent pas  à épuiser  le  banc  de  Tréguier,  la  commu- 
nauté île  cette  ville  répéta  ses  plaintes,  et,  par  ar- 
rêt du  10  octobre  1764,  la  cour  renouvela  ses  dé- 
fenses pour  les  6 années  suivantes. 

n Depuis  l’expiration  de  ce  terme,  en  1770,  on 
avait  recommence  à pêcher  indistincfeinent  dans 


hors  la  province  et  même  en  paye  étranger. 

jj  En  conséquence , nouvel  arrêt  le  1 7 octobre 
*775,  qui  renouvelle  ceux  de  iy55  et  de  1764*  fait 
défenses  à tous  de  pêcher  des  huîtres  avec  les  filets 
appelés  dreiges  ou  dragues } au  banc  de  Tréguier , 
depuis  le  1er.  mai  de  chaque  année  jusqu’au  irr.  fé- 
vrier suivant;  de  les  prendre  à la  main* au  temps 
des  basses  marées,  pendant  ce  même  intervalle; 


pour  les  exporter  par  mer;  ordonne  .»ux  écailleurs 
employés  pendant  que  la  pêche  est  permise,  de  le 
faire  seulement  dans  les  lieux  qui  leur  seront  indi- 
qués par  les  juges  de  Tréguier,  et  de  jeter  chaque 
jour  les  écailles  à la  mer,  à la  distance  qui  leur  sera 


indiquée  par  lesdits  juges  ; ordonne  le  dépût  à l’hô- 
tel-de-villu  de  Tréguier,  pendant  que  la  pèche  des 
huîtres  est  prohibée,  des  dreiges  où  dragues  appar- 
tenant aux  particuliers  de  Tréguier  et  des  paroisses 
maritimes  voisines;  enfin,  autorise  à condamner  les 
contrevenans  à l’ameude  de  10  livres,  et,  faute  de 
paiement  ou  en  casd’iusolvabilité,  à 6 jours  de  prison. 

» Sur  une  remontrance  au  sujet  des  pécheurs 
normands,  qu’on  accusait  d’avoir , par  d'excessifs 
enlévemens,  épuisé  d’huîtres  la  eûte  ae  Saint-Brieux 
pour  les  exporter  à Y étranger,  commet  les  juges  de 
l’amirauté  de  Saint-Brieux  et  dans  les  lieux  où  il 
n’y  a pas  de  siège  d’amirauté,  les  juges  royaux  des 
lieux,  pour  informer  des  contraventions. 

» Dans  ccs  réglemens,  le  mot  étranger  signifie 
étranger  de  1a  province,  puisque  c’est  à l’occasion 
des  pécheurs  normands  qu’il  a été  rendu.  Exporter 
doit  s’entendre,  comme  dons  les  ârréls  de  1755 
et  1775  , d’une  exportation  par  mer;  celle  qui  a 
lieu  par  terre  se  fait  nécessairement  en  trop  petite 

Îuantité  pour  que  l’enlèvement  puisse  être  excessif. 

.es  pêcheurs  normands  se  plaignent  du  réglement 
de  «784,  et  le  prétendent  contraire  à l’ordon- 
nance de  1681  j liv.  V,  lit.  I,  art.  1er-,  qui  dé- 
clare la  pêche  de  la  n er  libre  à tous  les  sujets  du 
roi,  tant  en  pleine  mer  que  sur  les  grèves;  mais 
toutes  les  lois  générales  sont  susceptibles  des  excep- 
tions commandées  par  les  circonstances  et  par  l’uti- 
lité publique.  Si  Ja  pêche  des  huîtres  n’est  pas 
inexnausli  usûs ; si  des  cargaisons  d’huîtres  enle- 
vées sur  une  cote  sont  capables  d’en  épuiser  ou  di- 
minuer notablement  la  reproduction , il  est  mani- 
feste que  le  législateur  n’a  pas  entendu  accorder, 
pour  la  pêche  de  ce  coquillage,  une  liberté  illi- 
mitée, et  que  les  magistrats  se  conforment  à l’in- 
tention du  prince  en  modifiant  la  loi  par  des  tem- 
pérauicns  convenables  : In  lege,  sicut  tn  pactis , vis 
obligandi  non  ex  verbis  projiciscitnr,  sed ex  mente  et 
x'oluntate.  Grotius,  Ue  œ qui  ta  te , n°.  i3.  j> 

Sur  ces  dernières  observations  de  M.  Lanjuinais, 
M.  Merlin  fait  remarquer  que  les  tribunaux  supé- 
rieurs ne  pourraient  plus  aujourd'hui  foire  de  pa- 
reils réglemens,  et  qu’il  n’appartient  plus  qu’à  l’au- 
torité souveraine  de  remédier  aux  abus  locaux  que 
peut  entraîner  l’exécution  d’une  loi  générale. 

11  a été  rendu  , le  ao  juillet  1787,  pour  la  pèche 


tous  les  temps  do  l’année;  les  pêcheurs  laissaient  les  des  huîtres  dans  la  baie  de  Cancaie,  un  arrêt  du 
écailles  sur  le  rivage  ; des  bàiimcns  venaient  pren-  .mit* 

dre  des  cargaisons  d’hultres  pour  les  transporter 


conseil,  qui  a pour  objet  d’assujettir  cette  pêche 
importante  à une  police  stable. 

Parmi  les  nombreuses  dispositions  de  ce  régle- 
ment, il  en  est  plusieurs  qui  se  rattachent  à l’an- 
cienne organisation  des  pouvoirs , et  qui  ne  peu- 
vent plus  être  exécutées.  V.  cet  Arrêt  à la  fin  de  ce 
Dictionnaire. 

$ tO.  — DE  LA  P&CHE  DE  LA  MORUE. 

La  pêche  de  la  morue  a été  l’objet  de  plusieurs 


d’en  faire  des  amas  sur  les  grèves;  défaire,  en  quel-,  réglemens  : les  uns,  relatifs  à la  police  de  cette  pé- 
que  temps  que  ce  soit,  des  embarquemens  d’huitrea  « lie  j les  autres,  relatifs  aux  primes  accordées  par  le 


gouvernement. 

Quoique  les  premicrs*de  ce s réglemens  aient  été 
tellement  modifiés  par  les  derniers,  que  ceux-ci  for- 
ment aujourd’hui  presque  exclusivement  le  derhier 
état  de  la  législation,  nous  croyons  devoir  exposer 

53 


t 

418  PÈCHE  MARITIME.  — partie  réglementaire. 

ici  l’ensemble  de  cette  législation,  pour  faire  con-  du  3 mars  1664?  ordonna  que  les  capitaines,  mal- 
naître  les  motifs  qui  ont  successivement  conduit  le  très  et  officiers  des  vaisseaux  français,  qui  iraient 
gouvernement  à ordonner  les  changemens  qu’il  a pécher  aux  eûtes  de  Terre-Neuve,  seray»^  tenus ^ dé- 
crûs nécessaires.  faire  la  déclaration  dont  U s’agit  une  heure  âpres 

Nous  nous  occuperons  d’abord  de  la  police  éta-  leur  arrivée, 
b lie  |>our  la  pêche  do  la  morue,  et  ensuite  des  « Art.  3.  Le  capitaine  arrivé  lé premier  fera  gar- 
prirnes  accordées  pour  l’encouragement  de  cette  der  l’affiche  par  un  des  hommes  dt  son  équipage, 
pèche.  qo  il  laissera  sur  le  lieu  jusqu’à  ce  que  tous  les  mai- 

I.  De  la  police  sur  la  fâche  de  la  morue.  très  y aient  écrit  leur  déclaration  , qui  sera  mise  en- 

Dis positions  de  V ordonnance  de  1681.  — L’or-  suite  entre  ses  mains.  » 
donnance  de  1681,  liv.  V,  tit.  VI,  contient  les  dis-  Cette  précaution  était  ordonnée  pour  empêcher 
positions  suivantes  : qu’on  emportât  l’affiche  , et  qu’il  n’y  eût  de  la  cou- 

rt Art.  ier.  Quand  nos  sujets  iront  foire  la  pêche  fuaiôn  et  du  désordre  dans  da  prise  de  possession 
des  moines  (morues)  aux  cù’tes  de  Vile  de  Terre - des  places;  mais  aujourd’hui  que  le  tirage  au  sort 
Neuve , le  premier  qui  arrivera  ou  envoyera  sa  cha-  des  places  a lieu,  toutes  ces  dispositions  sont  de- 
loupc  au  navre  appelé  du  Petit-  Maître , aura  le  venues  sans  objet. 

choix,  et  prendra  rétendue  du  galet  qui  lui  sera  « Art.  4-  Faisons  défenses  à tous  maîtres  et  raju 
nécessaire,  etÜnettra  au  lieu  dit  F Échafaud  du  Croc  riniers  de  s’établir  eh  aucun  havre  pu  de  a’accom- 
unc  affiche  signé*?  de  lui , contenant  le  jour  de  son  moder  d’aucun  galet  sans  en  faire  leur  déclaration 
arrivée  et  le  nom  du  havre  qu’il  aura  choisi.  » en  la  forme,  ci-dessus,  et  de  troubler  aucuns  mai- 

Le  premier  qui  arrivera.  — Les  avantages  que  le  1res  dans  le  choix  qu’ils  auront  fait,  à peine  de 
législateur  av^it  accordés  au  maître  du  navire  ar-  5oo  livres  d'amende. 

rivé  le  premier  devaient  naturellement  exciter  cha-  » Art.  5«  Le  premier  do  nos  sujets  qui  arrivera 
que  maître  à devancer  les  autres.  C’était  autrefois  le  aussi  aêec  son  vaisseau  eu  la  baie  du  Canada  pour  y 
capitaine  qui  envoyait  le  premier  sa  chaloupe  au  faire  la  pêche  des  moines  (morues),  sera  le  maître 
havre  du  Petit-Maitre , qu’on  réputait  devoir  jouir  du  galet  pour  y prendre  la  place  qui  lui  sera  néces- 
du  ces  avantages.  Il  arrivait  de  là  que,  quoique  les  saire,  même  pour  y marquer  successivement  à ceux 
rapitaines  eussent  encore  plusieurs  lieues  pour  at-  qui  viendront  après  lui  Celles  dont  ils  auront  be- 
reimlre  le  but,  ils  mettaient  à l’envi  leurs  cha-  soin,  eu  égard  à la  grandeur  de  leur  vaisseau  et  au 
loupes  à la  mer  avec  leurs  meilleurs  matelots;  et  nombre  de  gens  dont  ils  seront  équipés.  » 
que  ceux-ci  forçant  de  voiles  et  de  runes  pour  arri-  Les  nouveaux  réglcmens  ont  établi  des  règles  plu» 
ver  les  premiers,  il  en  résultait  souvent  la  perte  de  sûres.  4 

plusieurs  chaloupes  et  de  leurs  équipages.  Pour  re-  « Art.  6.  Faisons  défenses  au  gouverneur  ou  ca- 
uiédier  à cet  abus,  le  roi  rendit,  lu  8 mars  170a,  pitaine  de  la  côte,  depuis  le  cap  des. Rosiers  jus- 
une  ordonnance  qui  fit  défense  à Tout  capitaine,  at-  qu’au  cap  d’Ëspoir,  et  à tous  autres, sous  peine  de 
tant  à la  pêche  de  la  morue,  d’envoyer  sa  chaloupé  désobéissance,. de  troubler  le  prenKf$r;n>aitre'arri- 
ù terre  avant  d’avoir  mouillé  l’ancre,  à peine  de  vant  dans  la  baie , au  choix  et  en redistribution  des 
1,000  livres  d'amende  pour  lu  première  fois,  et  de  places  sur  le  galet. 

punition  corporelle  en  cas  de  récidive.  La  même  loi  » Art.  7.  Faisons  défenses,  sous  peine  de  5oo  li- 
a réglé  que  ce  serait  à l’avenir  iq  capitaine  du  pre-  vres  d’amende,  aux  maîtres  et  équipages  des  vais- 
micr  navire  qui  mouillerait  l’ancre  sur  les  côtes  où  seaux  qui  arriveront,  tant  aux  côtes  ne  Terre-Neuve 
serait  la  pèche,  qui  serait  le  maître  du  choix  du  qu’en  la  baiftidu  Canada,  de  jeter  le  lest  dans  les 
galet,  et  jouirait  acs  prérogatives  et  privilèges  que  havres , de  s’emparer  des  sels  et  huiles  qui  s’y  trou- 
l’ordonntfico  de  1681  a attribués  au  promier  arrivé,  veront,  et  de  rompre,  transporter  ou  brûler  les 
Les  nouveaux  règlement  ont  établi  un  autre  ordre  échafauds*,  lesquels  appartiendront  aux  maîtres  qui 
•le  choses.  V.  l’ Arrêté  du  t5  pluviôse  an  11,  et  auront  fait^ffioix  de*, havres  ou  galets  sur  lesquels 
1*  Ordonnance  du  roi , du  2 1 novembre  i8si.  ,>*ls  auront  été  laissé^S^. 

a Art.  a.  Tous  les  maîtres  qui  arriveront  ensuite  La  défense  de  jeter  dans  les  havres  les  pierres, 
seront  tenus  d’aller  ou  envoyer  successivement  à sables,  etc.,  qui  forment  le  lest  des  vaisseaux,  a 
l'Echalnud  du  Croc,  et  d’érrh»  sur  fa;  même  affiche  pouç  objet  d’empêcher  de  combler  et  de  détériorer 
le  jour  de  leur  arrivée,  le  nombre  de  leur»  mate-  ces  Jsfyprês. 

lots,  et  1rs  havres  et  galets  qu’ils  auront  choisis  à ll$gj§yjk  des  sels  apportés  pour  salerja  morue,  et 
proportion  de  la  grandeur  de  leur  vaisseau  et  de  leur  des  huiles  faites  avec  le  foie  et  les  entrailles  des  mo- 
équipage.  » * * Tf*!  laissés  sur  le»  havres. 

D’après  U règle  posée  par  cet  article,  le  choix  Les  sels  ^ tes  huiles  et  les  échafaud  abandonnés 
du  galet  appartenait  à celui  qui  arrivait  le  premier,  dans  un  navre  ou  galet,  devaient , d’apjès  l’article  , 
et  successivement  aux  autres,  à mesure  de  leur  ar-  appartenir. au  maître  du  navire  qiui  avait  fait  choix 
rivée,  pourvu  qu’ils  fissent  la  déclaration  des  ha-  de  ce  havre,  et  non  aux  maîtres  qui  s’étaient  établie 
vres  el  gnirt»  qu’ils  avaient  choisis  ; mais  cominç  le  ailleurs^  ^ v*  ^ . 

temps  Je  faire  cette  déclaration  n’était  pas  fixé , il  Aujourd’hui  et  d’après  le  même  principe,  lès 
s'élevait  fréquemment  entre  les  pécheurs  des  con-  échafau^jl  appartiennent  au  navire  auquel  la  place? 
tes  tâtions  qui  étaient  assez  souvent  suivies  do  la  dé-  est  assignée.  V.  les  art.  a5  et  26  de  V ordonnance  du 
molition  cl  du  pillage  des  échafaud».  Four  empé*  novembre  1831  . i*  ' i 

cher  de  pareils  désordres,  un  arrêt  du  conseil  d’état,  ■ *«  Art.  8s  Leur  défendons  pareillement  de  s’em- 
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parer  des  chdpupea  'échouées  Sur  le  galet  ou  laissées 
dans  la  petite  rivière  de  la  .baie  des  ni  dues  ( n»o- 
mes),  sans  un  pouvoir  spécial  des  propriétaires  des 
chaloupes,  à peine  d’en  payer  le  prix,  et  de  5o  li- 
vres d’amende.  » i 

Cet  article  est  maintenu  par  l’art.  2 6 de  l’ordon- 
nance de  1 H 2 I . 

« Art.  9.  Si  toutefois  les  propriétaires  des  cha- 
loupes ne  s’en  servent  du  n’en  ont  point  disposé, 
ceux  qui  en  auront  besoin  pourront,  par  la  permis- 
sion du  capitaine  le  premier  arrivé , s’en  servir  pour 
hüife  leur  pêche,  à condition  d’en  payer,  à leur  re- 
tour, les  loyers  aux  propriétaires.  » 4 

M èinc  observation. 

cc  Art.  10.  Le  capitaine  ou  maître  qui  se  saisira 
de  quelque*  chaloupes,  sera  tenu  de  mettre  entre 
lés  mains  du  maître  <p|f  lui  en  aura  donné  la  per- 
mission, ou,  en  son  nbsetfte,  en  celles  du  cajptaine 
r'tabli  sur  le  galet  voisin , un  état  contenant  le  nom- 
bre des  chaloupes,  avec  sa  soumission  d’eivtayer 
le  loyer,  même  de  les  remettre  aii  propriétfjfé”  s’il 
arrive  à la  côte , et  à tous  autre*  ayant  pouvoir  de 
lui.  » -w* 

Voyez  l’or/.  26  de  l* ordonnance  de  1,821 . {fîf. 
a Art.  1 1 . Sera  tenu  aussi , après  sa  pêche , do 
remettre  en  lieu  de  sûreté  les  chaloupes,  et  d’en  ti- 
rer certificat  du  même  capitaine,  s’il  est  sur  le  lieu, 
sinon  d’en  prendre  attestation  d’un  autre  étant  en- 
core à la  côte.  » 

Voyez  le  mémo  article.  , 

«t  Art.  12.  Enjoignons  au  capitaine  du  premier 
navire  arrivé  aux  eûtes  de  Terre-Neuve  ou  dans  la 
baie  du  Canada,  de  dresser  procès-verbal  de  toutes 
les  contraventions  aux  articles  ci-dessus,  de  le 
signer  et  faire  signer  par  les  principaux  officiers  de 
son  équipage,  et  de  le  remettre,  à son  retour,  entre 
lès  mains  des  juges  de  l’amirauté , pour  y être 
pourvu.  » 

Voyez,  sur  cet  objet,  Y Art.  17  de  C ordonnance 

de  182 1 ■ 

a Art.  i3.  Défendons  à tous  maîtres  de  navires 
taisant  la  pêche  des  moiues  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ou  dans  la  baie  du  Canada , de  faire  voile 
pendant  la  nuit,  à peine  de  payèr  le  dommage  qu’ils 
pourraient  causer  en  cas  qû’ils  abordent  quelque 
vaisseau y'à'peine  de  i,5oo  livres  d’amende  et  de  pu- 
nition corporelle,  s’il  arrive  perte  d’hommes  dans 
l’abordage.  »v 

Pour  prévenir  les  dangers  du  feu , le  roi  rendit , 
le  a3  juillet  *1737,  une  ordonnance  par  laquelle  il 
défendit  aux  gens  de  navires  destinés  pour  la  pêche 
de  la  morue,  d’embarquer  des  paillasses  et  d’autres 
meubles  où  il  y eût  de  la  paille,  du  foin  ou  d’autre* 
herbes  sèches,  à peine  de  5o  livres  d’amende,  dont 
moitié  applicable  au  dénonciateur. 

. Dispositions  des  nouveau x reglement» 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  i5  pluviôse 
an  11  (4  février  i8o3),  a établi  une  nouvelle  po- 
lice sur  la  pêche  de  la  morue;  et  cet  arrêté,  d’abord 
modifié  par  une  ordojpha^ice  du  roi,  du  i3  février 
i8t5ia  été  ensuite  refondu , avec  quelques  changc- 
mens,  dans  celle  du  21  novembre  1821,  qui  forme 
en  ce  moment  le  dernier  état  de  la  législation  sur 


prçsque  tous  lf#  objets  relatifs  à la  police  de  cette 
pèche.  V.  ipes  Règlement  dans  l’ordre  de  leurs 
dates,  à la  fin  de  ce  Dictionnaire.  r> 

II.  Des  primes  accordées  pour  V encouragement  de- 
là pêche  de  la  morue . . Tfc 

La  nêch*  de  la  morue  et  l’exportation  des  pro- 
duits de  cette  pêche  sont  d’une  telle  importance  pour 
les  colonies,  l’augmentation  de  la  masse  des  sub- 
sistances et  le  commerce , que  le  gouvernement  s’est 
constamment  occupé  de  les  encourager. 

Nous  allons  indiquer  les  actes  qui , depuis  le  com- 
mencement du  siècle  actuel , ont  accordé  des  primes 
aux  armateurs  et  aux  négocians  qui  sè  livrent  à l’ex- 
ploitation de  cette  pêche. 

Arrêté  du  .gouvernement , du  6 février  1802 
(17  ventôse  an  10).  *\  -s*.  -v 

Arrêté  du  a juin  1802  (17  prairial  an  10),.  f 

Ordonnance  du  roi,  du  8 février  18 lô. 

1 Ordonnance  du  coi,  du  21  octobre  1818. 

1 Autre  du  4 octobre  1820.  JjFi  . 

Autre  du  20  février  1822.  . . , w rv 

Autre  du  24  février  1825. 

Voyez  ces  règlement  ù la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

§ II.  DE  LA  l’èCHl-  DE.  LA  BALEINE  ET  DU 

CACHALOT. 

La  baleine  et  le  cachalot  sont  les  animaux  cétàcés 
les  plus  remarquables  par  la  grandeur  de  leur  taille. 
La  pèche  de  ces  poissons  exige  de  grands  frais,  et 
elle  est  accompagnée  de  périls  et  de  peines.  Les  di- 
verses nations  de  l’Europe  encouragent  cette  pèche, 
qui  est  une  source  de  richesses  et  un  moyen  sûr  de 
former  des  matelots  intrépides  et  d’habiles  marins. 

Les  Basques  furent  les  premiers  qui  allèrent  dans 
les  mers  4“  Nord  y faire  la  pèche  de  la  baleine,  et 
qui  furent  en  possession  de  vendre  à l’Europe  l’huile 
quocet  énorme  cétacé  fournit  en  abondance.  Les 
Hollandais  devinrent  .bientôt  les  émules  et  les  ri- 
vaux des  Basques.  L’Angleterre  leur  disputa  ensuite 
cette  branche  de  commerce.  Tous  les  peuples  du 
Nord^a^tâti  par  les  succès  de  la  pèche  de  la  ba- 
leine, entrè^int  en  concurrence  : les  Danois,  les 
Brémois,  Tés  , jHam bourgeois , accoururent  avec  ar- 
deur dans  les  mers  Glaciales.  La  discorde  et  la  ja- 
lousie de  tous  ces  peuples,  et  les  intérêts  froisses, 
allumèrent  des  guerres,  qui  furent  terminées  par  un 
accommodement  i on  se  partagea  les  baies  et  les 
côtes  qui  servaient  à la  pêche  de  la  haleine. 

Le  gouvernement  anglais  accorda  une  prime  pour 
cette  pèche,  et  en  1697  il  créa  uae  compagnie.  Les 
Basques  redoublèrent  leur  activité  etjeur  zèle  pour 
soutenir  la  concurrence;  mois  n’etant  pas  encou- 
ragés , ils  furent  obligés  d’abandonn^feette  source 
de  prospérité*  La  guerre  du  1744  ruina  entièrement 
cette  pèche  parmi  eux.  L’Angleterre  paie  unq  lois 
plus  que  le  produit  net  de  la  pèche  de  la  baleine  ; 
mais  ces  récompenses , dit  un  écrit  public  publié  en 
1 766 , ne  sont  point  une  perte  pour  F Etat.  Celle  de 
l'argent  quon  porterait  à l'étranger  pour  acheter  les 
produits  de  la  baleine  ; celle  des  matelots  les  plus 
courageux  , formés  par  cette  pèche , kpdjnnatt  une 
réelle . 

Les  An  glo-  Américain  s ont  suivi  cette  politique  ; 
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les  Hollandais  ont  soutenu 
bourg  et  les  habitans, 
forment  les  marins  *1*8 

bres  du  Nord,  se  livrèrent  avec  ardeur  à cetle  ; 
cho.  En  1784  et  fy86 , le  gouvernement  franç 
tenta  de  rétablir  cette  branche  importante  de  corn* 
mcrce,  et  protégea  ceux  qui  s’y  livraient.  IJn  arrêt 
du  conseil , du  5 mai  1786,  accorda  aux  Nantukais 
établis  en  France,  et  qui  se  livraient  à la  pêche  de 
la  baleine  et  du  cachalot  d.ins  les  mers  du  Nord  et 
du  Sud  une  prime  de  5o  livres  par  tonneau  de  jauge. 

La  révolution  interrompit  ce  genre  de  spécula  - 
tion,  qui  fut  cependant  encore  l'objet  de  1*  loi  du 
27  mai  179a. 

Le  gouvernement  consulaire  régla  le  mode  d’exé- 
cution de  cette  loi,  d’abord  par  un  arrêté  du  9 ni- 
vôse an  10,  et  ensuite  par  un  autre  arrêté,  du 
17  prairial  de  la  même  année,  qui  modifia  les  dis- 
positions du  premier. 

Le  roi,  à son  retour  dans  ses  états,  s’est  occupé 
de  ranimer  le  zèle  des  armateurs  pour  cette  pêche  , 
qui  a été  l’objet  des  ordonnances  des  8 février  1816, 
14  février  1819,  11  décembre  1821,  5 février  i8a3 
et  février  1825.  V.  ces  Ordonnances  à la  fin  de 
ce  Dictionnaire.  *v 

(T'  * * 

X § 12.—  DE  LA  piCHE  DU  CORAIL. 

Une  loi  du  29  juillet  1791  avait  supprimé  la  corn 
»nie  d’Afrique,  qui  avait  le  privUége  exclusif  de 
pêche  du  corail.  Une  autre^t^du  17  floréal 
an  10  a ordonné  qu’il  serait  établi  une  nouvelle 
compagnie.  Voici  le  texte  de  cette  derrière  loi 

« Art.  1er.  La  compagnie  d’Afrique,  supprimée 
parla  loi  du  29  juillet  1791  , et  qui  avait  le  privilège 
exclusif  de  la  pêche  du  corail  et  celui  de  l’exploita- 
tion des  concessions  faites  au  gouvernement  français 
par  les  puissances  barbaresques , reste  définitivement 
supprimée. 

» Art.  2.  Il  sera  établi  une  nouvelle  compagnie, 
qui  jouira  des  avantages  et  prérogatives  stipulés  dans 
les  derniers  traités. 

» La  pêche  du  corail  demeurera  libre  à tous  les 
Français,  moyennant  une  rétribution  qui  sera  payée 
à la  compagnie  par  chaque  bâtiment  pêcheur,  et 
dont  la  qnotité  sera  fixée,  tous  les  ans,  par  le  gou- 
vernement. 

» Art.  3.  Les  consuls,  etc.,  feront,  en  conséquence 
avec  les  actionnaires  de  la  nouvelle  compagnie  , 
toutes  les  stipulations  et  conditions  ainsi  que  les  ré- 
glemens  nécessaires.  « * b 

■ a >. 

S i3.  — • DES  POISSONS  APPARTENANT  AU  DOMAINE 
PUBLIC,  APPELÉS  POISSONS  HOYAUX. 

L'ordonnance  de  *68i,  liv.  V,  lit.  YII,  contient 
les  dispositions  suivantes  : 

« Art.  1er.  Déclarons  les  dauphins,  esturgeons 
saumons  et  truites  être  poissons  royaux,  et  en  cette 
qualité  nous  appartenir,  quand  ils  seront  trouvés 
échoués  sur  les  oords  dê  la  mer , en  payant  les  sa- 
laires de  ceux  qui  les  auront  rencontrés  et  mis 
lieu  de  sûreté.  » " • 

Ces  poissons  n’appartiennent  au  domaine  public 
que  quand  Us  sont  trouvés  échoués  sur  les  bords 


de  la  mer,  ainfcî  que  l’explique! 
’ 


, et  non 

quand  ils  ont  été  prié  et  péchés  en  pleine  mer. 

a Art.  2.  Les  baleines,  marsouins,  veaux  de  meff^ 
thons,  souffleurs,  et  autres  poissons  à lard  échoués 
et  trouvés  sur  lés  grèves  de  la  mer,  seront  partagé» 
comme  épaves,  et  tout  ainsi  que  les  autres  effets 
échoués.  -f 

» Art.  3.  Lorsque  les  poissons  royaux  i lard  au- 
ront été  pris  en  pleine  mer , ils  appartiendront  à 
ceux  qui  les  auront  pêchés,  sans  que  nos  receveurs 
tii  les  seigneurs  particuliers  et  leurs  fermiers  y puis- 
sent prétendre  aucun  droit,  sous  quelque  prétexte 
qqe  ce  soffc^» 

$ 14.  DES  DROITS  SUR  LES  POISSONS  DE  MEK. 

PROVENANT  DE  PÈCHE  ÉTRANGÈRE. 

Un  arrêté  du  gouvernement,  du  4e*  jour  complé- 
mentaire an  1 1 (21  septembre  i8o3),  avait  réduit  à 
10  francs  par  5 myriagrarames,  pendant  la  durée  de 
la  guerre,  les  droits  d'entrée  sur  la  morne,  lojiois- 
son  de  mer  frais,  sec,  salé  ou  fumé,  venant  de 
l’étranger,  ou  autre  que  celui  de  1a  [ êchc  anglaise, 
et  le  droit  sur  le  stockfisch  à 4 francs  aussi  par 
5 myriagrammes. 

Une  loi  du  22  ventôse  an  12  avait  établi  une  autre 
rédaction. 

Mais,  le  2 1 juin  1 81 4y  'e  roi  a rendu  une  ordon- 
nance pour  le  doublement  des  droits  sur  les  pois- 
sons de  mer  provenant  de  pêche  étrangère.  ;; 

La  loi  du  21  décembre  1814  a maintenu  jusqu’au 
Ier.  janvier  1816  les  dispositions  des  lois,  décrets  et 
réglemens  qui  régissent  la  perception  des  droits  de 
plusieurs  natures,  et  les  droits  sur  la  pèche  et  les 
francs-bords.  * h ? 

Mais  comme  les  droits  d’entrée  sur  les  importa- 
tions en  général  sont,  chaque  année,  l’objet  de  la 
loi  sur  les  douanes,  nous  croyons  inutile  de  suivre 
les  variations  des  droits  concernant  les  poissons. 

§ l5.  — DES  DROITS  DE  PÈCHE  SUR  LES  ÉTANGS 
SALÉS. 

Nous  avons  rapporté,  chtp.  V,  $ a de  la  Pèche 
fluviale , une  décision  du  ministre  des  finances,  du 
20  septembre  1821,  portant  que  les  marins  pêcheurs 
continueraient,  pour  la  pèche  des  étangs  salés, 'k 
être  assujettis  au  paiement  d’un  droit  de  licence; 
mais  la  loi  des  finances,  du  i«.  mai  1822,  porte  ce 
qui  suit  : 

a Art.  7.  Les  droits  de  pêche  perçus  sur  les 
étangs  salés  qui  communiquent  avec  la  mer  et  qui 
appartiennent  au  gouvernement,  sont  et  demeurent 
supprimés.  Néanmoins,  ceux  de  ces  droits  qui  au- 
jourd’hui sont  perçus  sous  forme  de  licence , con- 
tinueront de  l’être  jusqu’au  i«r.  janvier  i8a3-,  et 
ceux  qui  seront  affermés  ne  cesseront  qu’à  l'expira- 
tion des  baux.  * ' *’  > 

» Les  fermiers  sont  admis  à résilier  dès  qu’ils  eu 
formeront  la  demande.  » 

En  conséquence  de  cette  loi,  une  décision  de 
$.  Ex.  le  ministre  des  finances,  du  14  novembre 
1823  ( au  Recueil  des  Réglemens  forestiers, II J , 
d . 173),  porte  que  les  fermiers  sont  admis  à résilier 
leurs  baux  et  à compter  de  clerc  à maître  des  pro- 
duits perçus  par  eux  ; et  que  les  baux  passés  à ces 
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fermiers  sont  des  actes  administratifs,  dont  les  dis- 
positions peuvent  dire  modifiées  par  l’autorité  admi- 
nistrative. . 3- 

$ l6.  DES  SELS  EMPLOYAS  A LA  PÊCHE  MARITIME. 

Voyez  le  Décret  du  1 1 juin  1806. 

$ 17.  DO  DROIT  DE  PATENTE. 

Voyez  le  Décret  du  a5  octobre  1806. 

S 18.  — DUREE  DES  ENGAGF.MENS  RELATIFS  A LA 
PÊCHE. 

Voyez  le  Décret  du  2 octobre  *793. 

$ 19.  DES  JURIDICTIONS  DIS  PRUd’hOMMES- 

PÊCHEUR8. 

1.  Des  pnuf  hommes-pêcheurs  à Marseille . 

a 11  y a,  dit  Guyot  dans  le  Répertoire  de  Juris- 
prudence , des  particularités  remarquables  relative- 
ment aux  quatre  prud’hommes  que  les  pécheurs  de 
Ma  rseille  élisent  annuellement  entre  eux.  Aussitôt 
que  ces  prud’hommes  ont  prête  serment,  ils  sont 
leurs  juges  souverains  pour  tout  ce  qui  concerne  1s 
police  de  la  pêche. 

» Ces  juges  exercent  leur  juridiction  d’une  ma- 
nière aussi  singulière  que  sommaire.  C’est  le  di- 
manche , à 2 heures  de  relevée , qu’ils  donnent 
audience.  Le  pêcheur  qui  a quelque  plainte  ou  de- 
mande à former  contre  son  confrère,  au  sujet  de  la 
che,  lui  fait  donner  assignation  par  le  garde  de 
communauté , et  met  pour  cela  a sous  dans  une 
boite. 

» Le  dimanche  suivant,  le  défendeur,  avant  de 
plaider,  met  aussi  2 sous  dans  cette  boite,  et  ce  sont 
là  toutes  les  épices  des  juges;  ensuite  les  deux  par- 
ties , sans  être  assistées  ni  d’avocat  ni  de  procureur, 
disent  leurs  raisons.  Les  prud’hommes  prononcent 
en  conséquence  un  jugement  qui  doit  s’exécuter  sur- 
le-cham^),  sinon  le  garde  va  saisir  la  barque  et  les 
filets  de  la  partie  condamnée,  qui  ne  peut  obtenir 
main -levée  qu’en  payant  la  somme  ou  l’amende 
énoncée  dans  la  condamnation. 

» Si  l’exécution  d’un  jugement  rendu  par  les 
prud’hommes  était  empêchée  par  voie  de  laie,  le 
sous-viguier  serait  tenu  do  faire  lover  l’obstacle  par 
ses  sergens  sur  la  réquisition  des  prud’hommes,  à 
peine  de  5oo  livres  d’amende. 

» Cette  singulière  juridiction  a été  établie  , en 
14^2,  par  le  roi  René,  comte  de  Provence.  Elle  a 
depuis  été  confirmée  par  différentes  lettres-patentes 
des  rois  Louis  XII,  François  Ier.,  Henri  II,  Char- 
les IX,  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  et 
enfin  par  un  arrêt  du  )6  mai  1728,  par  lequel  « le 
» roi  étant  en  son  conseil , sans  avoir  égard  à la  sen- 
» tence  de  l’amirauté  de  Marseille,  du  9 décembre 
» 1735,  que  Sa  Majesté  a cassée,  révoquée  et  an- 
3»  nulée,  et  à tout  ce  qui  s’en  est  suivi,  a maintenu 
» et  confirmé  les  prud’hommes  élus  en  la  manière 
39  accoutumée  par  la  communauté  des  patrons  j ê- 
» cheurs  de  la  ville  de  Marseille,  et  ce,  suivant  et 
» conformément  à leurs  titres,  dans  le  droit  de 
» connaître  seuls,  dans  l'étendue  des  mers  de  Mar- 
39  «cille,  de  la  police  de  la  pèche;  et  de  juger  sou- 
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n veruineiuent  sans  forme  ni  figure  de  procès  et 
» san9  écriture,  ni  appeler  avocats  ou  procureurs, 
3>  les  contraventions  à ladite  police  par  quelques 
7î  pécheurs,  soit  français  ou  étrangers  fréquentant 
39  lesdites  mers,  qu’elles  soient  commises,  et  tous 
» les  difTérens  qui  peuvent  naître  à l’occasion  de 
» ladite  profession  entre  lesdits  pécheurs.  Fait 
317  Sa  Majesté  défenses  aux  officiers  de  l’amirauté  de 
» Marseille  , et  à toutes  ses  cours  et  juges  de  pren- 
30  dre  connaissance  de  ladite  police  et  desdiu  uifTé- 
>7  rens;  et  à tous  pécheurs  de  se  pourvoir,  pour 
n raison  d’iceux  , ailleurs  que  par-devant  lesdits 
» prud’hommes,  à peine  do  nullité,  cassation  de 
» procédure,  i,5oo  livres  d’amende,  ot  de  tous  dé- 
3»  pens,  dommages  et  intérêts.  Ordonne  que  l’arrêt 
» do  son  conseil,  du  6 mars  1728 , portant  homo- 
» logation  de  la  délibération  prise  par  les  prud’- 
» hommes  desdits  patrons  pécheurs  de  la  ville  de 
» Marseille,  du  2 décembre  1725,  pour  l’imposi- 
» tion  de  la  demi-part,  et  celui  du  a3  décembre 
» 1729,  concernant  la  levée  de  ladite  imposition, 
» seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  j et  en 
o conséquence  que  les  pécheurs  catalans  fréquen- 
n tant  lesdites  mers  seront  et  demeureront  assu- 
t>  jettis,  de  même  que  les  autres  pécheurs  étran- 
» gers,  tint  qu’ils  vendront  à Marseille  et  en  Pro- 
» vence  le  produit  de  leur  pêche,  au  paiement  de 
77  la  demi-part,  de  la  manière  et  ainsi  qu’il  est  porté 
77  par  lesdits  arrêts.  » 

77  Cet  arrêt  a été  rendu , comme  on  le  voit , au 
sujet  du  refus  que  les  pécheurs  catalans  fréquentant 
les  mers  de  Marseille  avaient  fait  de  reconnaître 
la  juridiction  des  prud’hommes,  en  s’adressant  à 
l’amirauté  do  Marseille  , et  sur  l’appel  au  parle- 
ment d’Aix,  pour  être  dispensés  de  contribuer  aux 
charges  de  la  communauté  des  pécheurs. 

» Observez  néanmoins,  i°.  que  le  droit  accordé 
aux  prud’hommes -pêcheurs  de. connaître  des  con- 
traventions commises  par  les  pécheurs  contre  la  po- 
lice de  la  pèche,  u 'empêche  pas  que  le  procureur  du 
roi  de  l’amirauté  ne  puisse  poursuivre  les  contre- 
venans,  non -seulement  au  criminel  lorsqu’il  y a 
lieu  d’instruire  une  procédure  extraordinaire,  mais 
encore  par  action  civile  lorsque  la  contravention 
n’a  pas  été  déférée  aux  nrud’hommes  ou  qu’ils  ne 
l’ont  pas  punie;  20.  que  le  droit  qu’ont  les  prud’- 
hommes de  connaître  des  contestationsqui  s'élèvent 
entre  les  pécheurs  au  sujet  de  leur  profession  , ne 
les  affranchit  ni  de  la  juridiction  de  l'amirauté  , ni 
de  celle  des  juges  ordinaires,  dans  les  affaires  in- 
dépendantes de  leur  profession  ; 3°.  que  ce  droit  des 
prud’hommes  n’empêche  pas  qu’ils  ne  soient,'  ainsi 
que  tous  les  pécheurs,  sujets  à la  police  de  l’ami- 
rauté , soit  pour  la  visite  de  leurs  filets  et  la  confis- 
cation de  ceux  qui  se  trouvent  prohibés,  soit  pour 
les  contraventions  qu’ils  peuvent  commettre  contre 
les  ordonnances  et  réglemens  concernant  la  pêche.  3» 

A l’époque  où  a été  rendu  l’arrêt  du  conseil  qu’on 
vient  de  rapporter,  il  existait  aussi  des  juridictions 
de  prud’hommes-pécheurs  dans  d’autres  ports  de  la 
Méditerranée.  C’est  ce  qui  résulte  de  la  loi  du 
12  décembre  »79p,  qui  a renouvelé  les  dispositions 
de  cet  arrêt , qui  porte  î 

a L’Assemblée  nationale  s’étant  fait  rendre  compte 
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■les  pétitions  et  mémoires  des  patrons  pécheurs  de 
Marseille,  et  autres  pécheurs  étrangers  établis  dans 
cette  ville  et  autres  ports  français  de  la  Méditer- 
ranéej  ouï  ses  comités  de  marine,  de  commerce  et 
diplomatique,  a décrété  ce  qui  suit  : 

» Art.  !«.  Toutes  les  lois,  statuts  et  réglcmens 
sur  la  police  et  le»  procèdes  de  la  pêche,  particu- 
lièrement les  réglcmens  sur  les  faits  et  procédés  de 
la  pêche  en  usage  à Marseille,  autres  que  ceux  du 
29  décembre  1786  et  du  9 mars  1787,  seront  provi- 
soirement exécutés,  l’Assemblée  se  réservant,  après 
la  révision  desdites  lois , statuts  et  réglcmens , de 
former  un  nouveau  Code  des  pêches  ; et  attendu  que 
Ton  a renouvelé  sur  les  côtes  de  Provence  et  de 
Languedoc  un  procédé  de  pêche  anciennement  pros- 
cri;  et  sensiblement  préjudiciable  à Un  du  strie  des 
péenotfrs  et  à la  reproduction  du  poisson  , ledit  pro- 
cédé* connu  sous  le  nom  de  la  pèche  aux  bœufs, 
l’Assemblée  nationale  confirme  les  défenses  pro- 
noncées par  les  précédentes  lois,  sous  les  peines  y 
portées 

a Art.  2.  Les  pêcheurs  catalans  continueront  à 
jouir,  d’aprèt  les  conventions  subsistantes  entre  la 
France  et  l’Espagne , de  la  faculté  de  pécher  sur  les 
côtes  de  France , et  de  vendre  leur  poisson  dans  les 
ports  où  ils  aborderont , en  se  conformant  aux  lois 
et> réglemens  qui  régissent  les  pêcheurs  nationaux; 
en  conséquence,  iesdits  pécheurs  catalans  et  autres 
/•t rangers  domiciliés  ou  stationnaires  à Marseille  et 
sur  les  côtes  de  Provence  seront  soumis,  comme  les 
nationaux,  à la  juridiction  des  prud’hommes  dans 
les  lieux  où  il  y en  a d’établies  (celle  de  Marseille 
est  maintenue),  et  obligés  de  se  faire  inscrire  au 
bureau  des  classes,  où  il  leur  sera  délivré  un  rôle 
d’équipage,  contenant  le  nombre  d’hommes  dont 
sera  armé  chaque  bateau  pêcheur,  ceux  sons  pa vil- 
Ion  français  pouvant  être  composés  par  moitié  d’é- 
trangers, et  ceux  sous  pavillon  d’Espagne  pouvant 
aussi  être  composés  par  moitié  <}û  Français. 

» Art.  3.  Sont  également  sôuuiis  les  pêcheurs  ca- 
talans et  autres  étrangers,  cofin  me  les  nationaux,  au 
paiement  de  la  contribution  dite  de  la  demi-part, 
lorsqu’ils  viendront  vendre  leur  poissQfi  dans  les 
marchés  français. 

n Art.  4.  La  parité  do  charges  et  d’obligations 
entre  les  nationaux  et  les  Catalans,  assurant  aux 
uns  comme  aux  autres  une  parité  de  droits  dans 
l’exercice  de  leur  profession,  les  pêcheurs  catalans 
domiciliés  à Marseille  jouiront  en  commun  , pour 
l’étendage  de  leurs  filets,  d6»  terrains  appartenant 
a la  communauté  de»  pêcheurs , seront  appelés  à ses 
assemblées  et  délibérations,  et  pourront  être  élus 
prud’hommes  aux  mêmes  titres  et  conditions  que  les 
nationaux. 

» Art.  5.  Les  assemblées  delà  communauté  des  pê- 
cheurs pour  toute»  les  élections  et  pour  la  reddition 
des  comptes  do  recette  et  de  dépense  de  la  commu- 
nauté, leront  tenues  en  présence  d’un  officier  mu- 
nicipal, du  procureur  do  la  communauté  ou  de  ton 
substitut,  lequel  aura  le  droit  do  rcaucrir  ce  qu'il 
uvisera  pour  constater  l’authenticité  des  comptes  et 
parvenir  à la  liquidation  des  dettes  de  la  commu- 
nauté. 

•n  Art  6.  Les  délibérations  de  ladite  communauté 
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pour  l’administration  des  revenus  et  les  contesta- 
tions qui  surviendraient  sur  le  fait  des  élections,  se- 
ront soumises  à la  décision  du  directoire  du  dis-' 
trict,  et  en  dernière  instance  à celle  du  directoire 
du  département. 

» Art.  7.  Tous  le»  patrons  pêcheurs,  propriétaires 
d’un  bateau  monté  de  quatre  hommes  au  moins,  le 
patron  et  le  mousse  compris,  ne  pourront  être  sou- 
mis à aucun  service  public  hors  de  l’enceinte  du 
port  et  de  la  rade  qu’ils  habitent. 

Art.  8.  Le  roi  sera  prié  de  donner  ses  ordres  au 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  concerter  avec 
la  cour  d’Espagne  les  moyens  d’attacher  au  service 
de  l’une  et  de  l’autre  nation  les  gens  de  mer  français 
et  espagnols  domiciliés  ou  stationnaires  sur  les  côtes 
de  France  et  d’Espagne. 

n Art.  9.  L’Assemblée  nationale  prenant  en  con- 
sidération la  pétition  de  la  ville  de  Cassis  pour  le 
rétablissement  dans  son  port  de  la  juridiction  des 
prud’hommes,  dont  elle  jouissait  anciennement,  dé- 
crète que  ladite  juridiction  v sera  établie  , et  qu’il 
sera  accordé,  sur  les  côtes  ae  la  Méditerranée,  de 
pareils  établissement  à tous  les  ports  qui  en  feront 
présenter  la  demande  par  les  municipalités  et  corps 
administratifs  des  lieux.  » 

II.  Confirmation  de  la  juridiction  des  prud* hommes- 
pécheurs  de  Marseille  et  de  Toulon  par  la  loi 
du  19  janvier  1791 , portant  : 

et  L’Assemblée  nationale,  en  conséquence  de  son 
décret  du  8 décembre  dernier,  par  lequel,  la  juridic- 
tion des  prud’hommes  de  Marseille  est  confirmée 
définitivement,  décrète  qu’elle  a entendu  donner  la 
même  stabilité  aux  juridictions  de  prud’hommes  ci- 
devant  établies,  et  particulièrement  à celle  des  pa- 
trons pécheurs  de  Toulon.  » 

III.  Prud* hommes-pécheurs  de  la  ville  de  Cannes . 

La  loi  du  20  mars  1 79 1 porte  : $ 

a.  L’Assemblée  nationale,  en  conformité  de  son 
décret  du  9 janvier  dernier,  décrète  que  la  juridic- 
tion des  patrons  pécheurs  de  la  ville  de  Garnies,  dis- 
trict de  Grasse,  département  du  Var,  est  confirmée 
définitivement.  » 

IV .  P rucT hommes-pêcheurs  de  la  ville  de  Cassis. 

Une  loi  du  17  mars  1791  autorise  la  communauté 
des  patrons  pécheurs  et  prud’hommes  de  la  ville  de 
Cassis,  departement  des  Bouches-du-Rhône  , à sui- 
vre les  réglcmens  de  celle  des  patrons  pécheurs  et 
prud’hommes  de  la  ville  de  Toulon. 

\ . Prud*hommes pécheurs  de  Saint-Tropez. 

Lu  loi  du  9 a^ril  1701  porte:  • 

u Art.  2.  11  sera  établi  une  juridiction  do  prud’- 
hommes et  patrons  pêcheurs  dans  le  port  do  Saint- 
iropez,  à la  charge  de  faire  observer  les  même* 
lois , statuts  et  réglcmens  de  la  juridiction  des  prud’- 
hommes de  Marseille. 

» Art.  3.  La  juridiction  des  prud'hommes  éta- 
blie dans  la  ville  de  Cette  aéra  commune  à tou»  lo* 
pécheurs  du  quartier  des  classes  de  la  même  ville, 
et  en  conséquence  les  patrons  pêcheurs 'dos  étangs 
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ayant  en  propriété  leurs,  filets  et  barques  de  pêche 
montées  de  trois  hommes  au  moins , mousse  corn 
pris,  concourront,  avec  ceux  de  la  mer,  aux  places 
de  prud'hommes , et  jouiront  des  mêmes  prérogati- 
ves énoncées  dans  le  décret  du  8 décembre  dernier.» 

VI.  Prud’hommes-pécheurs  d’ Antibes , Bandol  et 
Saint-Nazaire. 

La  loi  du  3 avril  1702  ordonne  a au* il  sera  établi 
une  juridiction  de  prud’  hommes-pêcheurs  dans  cha- 
cun des  ports  (P  Antibes , de  Bandol  ci  Saint-Na- 
zaire, pour  exercer  conformément  aux  dispositions 
du  décret  du  8 décembre  1 790.  » 

VIL  Prud’hommes -pécheurs  d Martigues. 

Un  arrêté  du  a3  messidor  an  9 (12  juillet  1801  ) 
poite  ; 

« Art. -»cr.  La  juridiction  des  prud'hommes-pê- 
cheurs établie  à Martigues  sera  commune  à tous 
les  pécheurs  du  quartier  maritime  dont  cette  ville 
est  le  chef-lieu. 

» Art.  2.  En  conséquence,  les  patrons  pécheurs 
des  communes  dépendantes  de  ce  quartier  concour- 
ront avec  ceux  des  Martigues  à la  nomiottiou  et 
élection  aux  places  de  prud'hommes  pêcheurs,  et  il 
existera  entre  eux  tous  une  égalité  absolue  de  droits, 
de  charges  et  d'obligations; 

» Art.  3.  Les  ministres  de  la  marine  , de  la  jus- 
tice et  de  l'intérieur  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
1(3  concerne,  de  l’exécution  du  présent  arrêté,  qu‘ 
sera  inséré  au  Bulletin  des  lois.  » 

VIII.  Prud’hommes-pécheurs  d Saint- Laurent , 
Bages  et  Leucate. 


a Art.  ier.  Il  sera,  conformément  à la  loi  du 
12  décembre  1790,  établi  une  juridiction  de  prud'- 
hommes-pécheurs dans  la  commune  de  la  Seyne, 
département  du  Var.  I 

yy  Art.  2.  Cette  juridiction  aura  pour  arrondisse- 
ment toute  l'étendue  du  syndicat  maritime  dont  la 
Seyne  est  le  chef-lieu. 

U Art.  3.  En  conséquence,  les  patrons  pécheurs^ 
des  communes  dépendantes  de  ce  syndicat  contour-* 
ront  à la  nomination  aux  places  de  prud'hommes-  ' 
pêcheurs  , et  il  existera  entre  eux  égalité  de  éroM, 
de  charges  et  d'obligations.  * 

» Art.  4.  Cette  juridiction  sc  formera  et  procédera 
suivant  les  lois,  statuts,  réglemcnset  usages  de  celle 
établie  ù Marseille. 

» Art.  5.  Le  grand -juge,  ministre  de  la  justice, 
et  les  ministres  de  la  marine  et  de  l’intérieur  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécu- 
tion du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
des  lois.  » 

X.  Prud’hommes-pécheurs  d Pile  d’Elbe . 

Un  arrêté  du  22  nivôse  an  11  (i3  janvier  i8o3j 
porte  : 

Titre  VIL 

« Art.  5a.  Il  sera  établi  une  juridiction  de  prud’- 
hommes-pêcheurs. 

» Art.  f>3.  Le  commissaire  général  en  réglera 
l’organisation , après  avoir  pris  Paris  du  conseil  d’ad- 
ministration. 

» Art.  54.  Les  prud’hommes-pécheurs  suivront 
les  lois  et  réglcmens  établis  pour  ceux  du  continent 
de  la  république.  » 


Un  arrêté  du  23  messidor  an  9(12  juillet  1801) 
porte  : 

a Art.  i«*.  Il  sera,  conformément  à la  loi  du 
12  décembre  1790,  établi  des  juridictions  de  prud'- 
hommes-pécheurs dans  la  commune  de  Saint-Lau- 
ront  de  la  Salanque,  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  dans  celle  de  Bnges  et  dans  celle  de  Leu- 
cate, département  de  l’Aude. 

» Art.  2.  Ces  juridictions  auront  pour  arrondis- 
sement toute  l’étendue  du  syndicat  maritime  dont 
Chacune  de  ces  communes  est  le  chef-lieu. 

y»  Art.  3.  En  conséquence,  les  patrons  pécheurs 
des  communes  dépendantes  de  ces  syndicats  con- 
courront avec  ceux  du  chef  - lieu  à la  nomination 
et  éTection  aux  places  de  prud’hommes-pécheurs  j et 
il  régnera  entre  eux  égalité  de  droit»,  do  charges  et 
d’obligations. 

» Art.  4.  Ces  trois  juridictions  se  formeront  et 
procéderont  suivant  les  lois,  statuts,  régie  me  ns  et 
usages  do  celle  établie  à Marseille. 

n Art.  5.  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, celui  de  la  justice  et  celui  de  l’intérieur  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécu- 
tion du  présent  arrêté,  tpji  sera  inséré  au  Bulletin 
des  lois,  n 

IX.  Prudf hommes-pécheurs  d la  Seyne. 

Va  arrêté  de  26  prairial  an  9 (i5  juin  i8o3) 
porte  ï 
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PÊCHE  A LA  CAGE.  Elle  se  fait- avec  une  nasse 
faite  comme  une  espèce  do  mue  à élever  les  pou- 
lets, avec  laquelle  on  couvre  le  poisson  qu’on  aper- 
çoit au  fond  de  l’eau  : ainsi , c’est  une  espèce  d’é- 
I ervier. 

PÊCHE  AUX  CORDES.  V.  Ligne. 

PÈCHE  dite  AUX  BOEUFS.  V.,  pour  les  règle- 
ment , l’article  Pêche  maritime  , $ 4* 

PÊCHE  PENDANT  LA  NUIT.  V.  l’article  Pê- 
che maritime,  $ 2,  p.  41a-' 

PÊCHER  , proprement  dit,  est  s’approprier  le 
poisson  qui  se  tient  dans  l’eau;  ce  qui  se  lait  avec 
dés  haims,  dos  filets , des  nasse»,  des  harpons  , etc. 

On  emploie  aussi  ce  terme  pour  signifier  tirer  de 
l’eau  quelque  corps  qui  y est  tombé  : c’est  dons  ce 
sens  qu’on  dit  pécher  une  ancre,  un  canon,  une  pièce 
de  bois , etc. 

PÊCHER  PAR  FOND.  C’est  établir  sur  le  fond 
les  cordes,  lignes  ou  filets  avec  lesquels  on  pèche 
sur  le  fond  , et  les  y assujettir  avec  du  leat  pour 
qu'ils  ne  flottent  pas.  V.  Fond , Ligne. 

PÉCHER  A CORDE  FLOTTANTE.  V.  Ligne. 

PÊCHERIE.  C'est  un  lieu  disposé  pour  quelque 
pêche  : on  applique  ordinairement  ce  terme  aux 
parcs.  V.  Parcs , et  l’article  Pèche  maritime,  $ 3 
et  5 , où  se  trouvent  indiqués  les  réglemens  sur  les 
parcs  et  pêcheries. 
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PÉCHETEAU.  Nom  vulgaire  de  la  Siatir/süi?. 
V.  ce  mot. 

PÊCHEUR.  Le  pécheur  eat  celui  qui  fait  métier 
de  pécher . Les  pécheurs  habitent , les  uns,  les  bords 
des  rivières  et  des  fleuves  , et  s’attachent  à la  pèche 
des  poissons  d’eau  douce;  les  autres , placés  sur  les 
bords  de  la  mer,  s’attachent  à la  pèche  du  poisson 
• de  mer. 

Les  pécheurs  font  eux-mémes  leurs  fllets  pour  la 

Éhe , tels  que  les  seines , les  tramaux , les  nasses, 
êperviers  y etc.  Ils  font  usage  de  ces  diverses  es- 
pèces de  filets  suivant  les  différentes  espèces  de 
]>oissons  qu’ils  veulent  prendre,  et  selon  la  nature 
du  terrain  où  ils  pèchent.  V.  la  i**.  section  de  l’ar- 
ticle Pêche . 

Les  pécheurs  sont  soumis  aux  réglemens  établis 
pour  la  conservation  du  poisson,  1a  police  des  eaux 
et  les  droits  qui  leur  sont  attribués. 

Il  ost  défendu  aux  pécheurs  de  rivières  de  pécher 
les  jours  de  fête  et  dimanche,  sous  peine  de  4o  fr. 
d’amende.  ( Ord.  de  1 669,  tit.  X XXI,  art . 4*  ) 
il  leur  est  pareillement  défendu  de  pêcher  La  nuit, 
si  ce  n’est  aux  arches  des  ponts , moulins , et  aux 
gors.  ( Ib.,  art . 5.) 

C’est  à cause  des  inconvéniens  et  des  abus  qui 
pourraient  en  réeulter.  Quoique  l’ordonnance  n’ait 
pas  déterminé  une  amende  sur  la  contravention  à 
1.1  défense  qu’elle  fait  ici , il  n’y  a pas  moins  lieu  à 
en  prononcer  une , parce  qu’en  général  une  défense 
ne  doit  pas  être  enfreinte  impunément;  l’esprit  de 
l’ordonnance  est  que  , pour  les  délits  de  nuit,  l’a- 
mende soit  double. 

Il  leur  est  de  même  défendu  de  pêcher  pendant  le 
frai  ; savoir , dans  les  rivières  où  la  truite  abonde 
sur  les  autres  poissons,  depuis  le  i°%.  février  jusqu’à 
,1a  mi-mars,  et  aux  autres  depuis  le  ier.  avril  jus- 
qu’au i*r.  juin,  à peine  , pour  la  première  fois,  de 
20  fr.  d’amende  et  d’nn  mois  de  prison  , du  double 
de  l’amende  et  de  2 mois  de  prison  pour  la  se- 
conde, etc.  (/fi.,  art.  6.) 

C’est  parce  qu’en  prenant  alors  le  poisson  on 
prive  les  rivières  du  frai  destiné  à les  repeupler;  il 
est  à désirer  que  dans  tous  les  cantonnemens  de 
pêche  on  tienne  exactement  la  main  à cette  dé- 
fense , dont  l’infraction  influe  beaucoup  sur  la  pé- 
nurie du  poisson.  ** 

Il  leur  est  seulement  permis  , pendant  ce  temps , 
de  mettre  à bout  des  dideaux  , des  chausses  dont 
les  mailles  aient  18  lignes  en  carré,  et  non  des  nas- 
ses d'osier,  à peine  de  20  fr.  d’amende  et  de  con- 
fiscation du  harnais  pour  la  première  fois  , et  d’être 
privés  de  la  pêche  pendant  un  an.  Après  le  frai,  îts 
peuvent  mettre  do  ces  nasses,  dont  les  verges  soient 
éloignées  les  unes  des  autres  au  moins  de  12  lignes. 
{Ib.,  art . 9.) 

Il  leur  est  défendu  de  pécher,  avec  des  filets  pro- 
hibés , tels  que  l’épervier , le  giles  , le  tramait  , et 
tous  autres  qui  peuvent  dépeupler  les  rivières, 
comme  aussi  d’aller  au  barandage  et  de  mettre  des 
bacs  en  rivière,  à peine  de  100  fr.  d’amende  pour  la 
première  fois,  et  punition  corporelle  pour  la  se- 
conde. {Ib.,art.  10.) 

C’est  avec  raison  que  cea  sortes  de  pèches  et  de 
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filets  sont  défendues , parce  qu’elles  ne  peuvent 
qp’occasionner  le  dépeuplement  des  rivièreat 

Il  leur  est  pareillement  défendu  de  bouiller  sous 
les  racines  des  arbres  oui  sont  sur  le  bord  des  ri- 
vières , ainsi  qu’aux  arenes  des  ponts  et  en  tous  au- 
tres lieux , ni  de  pêcher  avec  des  ligne*  à amorces 
vives  , de  porter  des  chaînes  et  des  clairons  en  leurs 
bateaux,  d’aller  à la  fare,  et  de  pécher  dans  les 
noues  avec  des  filets,  et  d’y  bouiller  pour  prendre 
le  poisson  et  le  frai  qui  a pu  y être  porté  par  les  dé- 
bordemens,  sous  quelque  prétexte  et  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  à peine  de  5o  liv.  d’amende,  etc. 
{Ord.  de  1699  , tit.  XXXI,  art \ ij.)  V.  Noue. 

Les  pécheurs  doivent  rejeter  dans  les  rivières  les 
truites,  carnes,  barbeaux,  brèmes  et  meuniers  qui 
ont  moins  de  6 pouces  entre  Pceil  et  la  queue  , et 
les  tanches , perches  et  gardons  qui  en  oi|t  moins 
de  5,  à peine  de  100  fr.  d’amende^  contre  lès  pé- 
cheurs et  marchands  qui  en  auraferif  'vendu  ou 
acheté,  (/fi.,  art.  * ' * 

C’est  afin  d’assurer  U conservation  du  poisson  , 
dont  l’espèce  ne  pourrait  que  diminuer  cbüsidéra- 
blement  si  on  ne  le  prenait  que  lorsqu’il  est  petit  , 
et  avant  qu’il  soit  de  taille  à frayer. 

Les  pécheurs  ne  peuvent  se  servir  dVucun  filet 
qui  n’ait  été  scellé  en  plomb  des  armes  du  roi , à 
peine  de  20  fr.  d’amende  et  de  confiscation.  ( Ib. , 
art.  »3.) 

Cette  disposition  n’aJicu  que  pour  empêcher  les 
pécheurs  de  se  servir  de  filets  prohibés  , ou  dont  les 
mailles  seraient  trop  petites  , et  prévenir  par  U la 
destruction  du  poisson.  V.,  au  surplus,  la  2e.  sec- 
tion de  l’article  Pêche.  . 

PÊCHEUR  MARIN.  On  donne  ce  nom  à ta  beau - 
droie , parce  qu’elle  attire  le  poisson  par  le  moyen 
d’une  espèce  d’amorce.  V.  Baudroie.  ^ 

PÉCHEURS  ( PR  U D’HOMMES-  ).  V.  Prud'- 
hommes-pécheurs. .* 

PECHÎA.  Pèche  qui  se  lait  à Alicante  et  sur  la 
côte  de  Valence  : deux  hommes  marchent- à pied  au 
bord  de  la  mer,  traînant  un  filet  à manche,  qui  est 
comme  une  petite  aissaugue.  A la  manche  près , ce 
serait  un  colleret.  V.  Aissaugue. 

PECTORAUX  ( POISSONS).  Noml’une  des 
divisions  de  la  classe  des  poissons  , qui  renferme 
ceux  qui  sont  osseux  , et  qui  ont  les  nageoires  ven- 
trales placées  sous  les  nageoires  pectorales.  On  ap- 
pelle plus  communément  les  poissons  de  cette  divi- 
sion thoraciques.  V.  Ichthyologie  et  Poisson f « 
PEGOUZiB.  Poisson  du  genre  des  Pleuroncctes. 
V.  ce  mot. 

PEIGNÉE  (MORUE).  Une  morue  peignée  est 
celle  qui  a perdu  une  partie  de  sa  peau.  V.  Morue. 

! On  appelle  également  hareng  peigné  celui  qui  a 
perdu  ses  nageoires  et  beaucoup  de  scs  écailles. 

PE1LLES  ou  PE1ES.  Synony  mes  de  Piles  ou  Em- 
piles. V.  ces  mots.  • , 

PEIS-AKGBNT.  Nom  Vulgaird  que  l’on  <)onne  à 
l’argentine  en  Languedoc. 

HÈLASGIENS  (POISSONS).  On  donna  ce  nom 
auxpoisaojiçqui  habitentexelusivement  lahautcmer. 

PELLE  bu  PALLB.  Bonde  d’un  étang,  qu’on 
lève  pour  le  faire  écouler  : c’esl  aussi  ce  qui  sert  à 
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arrêter  Peau  dans  les  biez  d’un  moulin,  ou  à la  faire 
tomber  sur  la  roue.  V.  Etang. 

PELOTE  ot>  PELOTONS.  Ou  nomme  pelotons 
des  bouts  de  membrure  qu’on  cloue  sur  la  partie  de 
l’auge  qui  traverse  la  chaussée  des  étangs. 

PENDEURS.  Ouvriers  qui  mettent  les  omettes 

f amies  de  harengs  aux  chanlattes  dans  les  roussa- 
les.  V.  Hareng. 

PENTENNE.  Nasse  ou  filet  qui  termine  les  bonr- 
digues  , et  qui  est  destiné  à retenir  les  anguilles.  V. 
Ilourdifjucs. 

PENH  ERE.  On  nomme  grandes  pentières  des 
filets  qu’on  établit  verticalement  et  par  fond  : c’çst 
pourquoi  on  donne  ce  nom  aux  Folles.  V.  ce  mot , 

i 4 C‘L  7*  '«fHp»'  • 

PERCE-PIERRE.  Nom  vulgaire  de  la  blennie 
baveuse.  V.  Blennie. 

PERCEttAT.  On  donne  ce  nom  dons  quelques 
cantons  A la  raie-pastenaque  et  à la  raie-aigle . V. 

Raie. 

PERCHE  , perça.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques , qui  contenait,  dans  Gmelin, 
une  cinquantaine  d’espèces  , mais  qui  a été  réfôrmé 
par  Laccpède , et  réduit,  sous  le  nom  de  persèque, 
à quatorze  espèces,  qui  ont  pour  caractères  communs 
un  ou  plusieurs  aiguillons , et  une  dentelure  aux 
opercules;  un  barbillon  ou  point  de  barbillon  aux 
mâchoires  ; deux  nageoires  dorsale#. 

Ces  quatorze  espèces  se  divisent  en  perches , qui 
ont  la  nageoire  do  la  queue  échancrée,  et  en  per- 
ches qui  Pont  entière. 

Dans  la  première  division  se  trouvent  les  sept  es- 
pèces suivantes  : 

i°.  La  Perche  eluviatile  ou  de  luviènE,  perça 
fluviatilis.  (Lin.)  Beau  et  excellent  poisson , qyc 
l’on  trouve  dans  les  rivières  de  l’Europe  et  de 
l’Asie. 

Description . — La  perche  (PI.  7 *)  est  d’un 

vert  doré  et  marquée  de  raies  noires  ; elle  a le 
corps  gros  et  massif , et  elle  parvient  souvent  A 1a 
longueur  de  a pieds  et  au  poids  de  3 A 4 livres  ; il 
v a même  des  individus  de  cette  espèce  qui,  dans 
tes  contrées  septentrionales , acquièrent  un  plus 
grand  développement.  Elle  a deux  nageoires  dor- 
. sales,  la  première,  composée  de  i5  rayons  piquans, 
et  la  seconde^  de  14,  toutes  deux  de  couleur  vio- 
lette; la  nageoire bna le  composée  de  11  rayons;  les 
deux  mâchoires  également  avancées,  et  garnies  de 
petites  dents  pointues,  ainsi  que  le  palais  et  le  go- 
sier; l’ouverture  de  la  bouche  large  ; la  langue  courte 
et  unie;  les  yeux  grands  ; les  écailles  dures  et  forte- 
ment attachées  à la  peau  ; la  queue  en  forme  de 
croissant. 

La  perche  est  un  des  plus  beaux  poissons  de  nos 
contrées  , sur-tout  lorsqu’elle  vit  dans  les  eaux  vi- 
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ves  et  pures:  alors  sa  couleur  d’or,  interrompu^  perdrix  d' eau  douce. 


préférer  les  eaux  peu  profondes,  il  s’en  trouve  néan- 
moins dans  quelques  lacs;  niais  il  les  quitte  pour 
remonter  les  rivières  et  les  ruisseaux  lorsqu’il  doit 
frayer.  La  perche  nage  fcvec  beaucoup  de  rapidité , 
et  se  tient  habituelle  ment  entre  deux  eaux,  comme 
le  brochet. 

Nourriture. — Les  perches  vivent  do  petits  poissons, 
de  reptiles,  d’insectes,  etc.  On  les  voit  souvent,  pen- 
dant l’été,  s’élancer  hors  de  l’eau  poursaisirau  vol  les  V 
insectes  qui  passent  A leur  portée.  Elles  sont  si  vora- 
ces, qu’elles  se  jettent  sur  des  hameçons  seulement 
garnis  de  plumes,  et  qu’elles  ne  craignent  pas  de  se 
jeter  sur  le  gastèmste  - épinoché ; mais  ce  dernier 
poisson,  en  relevant  les  rayons  épineux  de  sa  na- 
geoire dorsale,  les  fait  mourir  de  faim  en  les  met- 
tant dans  l’impossibilité  de  fermer  la  bouche  et  de 
se  débarrasser  d’eux.  Les  pécheurs  ont  observé  que 
lorsqu’ils  prenaient  une  perche  dans  cet  état,  qu’ils 
lui  étaient  V èpinoché  et  la  remettaient  dans  l’eau  , 
elle  reprenait  son  embonpoint,  mais  ne  pouvait  re- 
fermer sa  bouche. 

Propagation.  — La  ptürehe  fraie  au  commence-  r 
ment  du  printemps , sur  le  bord  des  rivières , des 
lacs  ou  des  étangs.  Elle  peut  peupler  beaucoup,  car 
une  perche  du  lac  de  Genè\e  a été  trouvée  avoir 
993,000  œufs.  La  perche  produit  d’ailleurs  dès  sa 
troisième  année. 

Ennemis  et  maladies.  — Mais  son  frai,  ses  petits 
et  elle-même  sont  exposés  à la  voracité  d’un  grand 
nombre  d’ennemis,  do' sorte  qu’à  peine  il  en  arrive  à 
bien  la  centième  partie.  Les  perches  n’ont  elles-mê- 
mes d’autre  moyen  d’échapper  A leurs  ennemis  que 
celuiqu’emploicnt  les  épinockes  A leur  égard  ; du 
moidt  les  rayons  épineux  de  leur  première  dorsale 
empêchent  les  broenets  et  autres  poissons  vorace»  de 
les  manger. 

La  perche  est  sujette  à différentes  maladies  : de 
petit»  animaux  , notamment  des  cloportes  , s’atta- 
chent A ses  branchies,  les  déchirent  et  lui  causent 
la  mort.  Lorsqu’elle  est  trop  long-temps  renfermée 
sous  une  couche  de  glace,  elle  enfle,  la  peau  de  sa 
bouche  se  gorille  et  en  sort  comme  nue  poche  ; une 
pareille  poche  se  forme  à l’extrémité  du  rectum. 
D’autres  affections  attaquent  aussi  ses  partie»,  oi- 
seuses , et  l’obligent  à fléchir  l’épine  dorsale. 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisson  est  blanche,' 
ferme  et  d’un  goût  exquis,  sur-tout  lorsqu’il  a vécu 
dans  une  eau  pure  , comme  celle  de  la  Moselle  , du  . 
Rhin,  et  sur-tout  des  lacs  de  la  Suisse.  On  peut 
sans  inconvénient  la  donner  aux  convalescens  et 
aux  personnes  dont  l’estomac  est  faible.  Quand  le 
poisson  est  petit , ses  arêtes  sont  incommode»;  mais 
quand  il  est  un  peu  gros,  ayant  par  exemple  de  i3 
A 14  pouce» de  longueur,  il  est  très-eslimé,  et  c’e«t 
pour  cette  raison  que  le»  pécheurs  l’appellent  U 


{»ar  des  bandes  noires,  brille  sur  son  corps  et  est  re- 
evée  par  le  beau  rouge  de  feu  de  ses  nageoires.  Dans 
les  eaux  stagnantes,  boueuses,  cette  couleur  s’obs- 
curcit «14  pointde  devenir  d’un  gris  légèrement  jaune. 

Habitation . — On  trouve  ce  poisson  dons  pres- 
que toute»  les  parties  de  l’Europe  ; il  fréquente  les 
rivières  claires  et  rapides,  dont  le  fond  est  grave- 
leux , sablonneux  ou  argileux.  Quoiqu’il  semble 


Multiplication  de  la  oercho  dans' les  étangs.  — - 
11  est  très-facile  do  multiplier  la  perche  dans  les 
étangs,  d’abord  parce  qu’on  peut  les  empoissonner 
avec  les  œufs  de  cô  poisson',  en  second  lieu  parce 
qye  la  perche  , ayant  la  vie  dure  , se  transporte  sans 
difficulté,  dans  ae  l’herbe  fraie  lu:,  d’un  étang  A un 
autre  , pourvu  que  la  distance  et  la  chaleur  ne 
soient  pas  trop  considérables;  mais  comme  la  perche 
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«st  une  espèce  destructive,  qui  s’oppose  à la  propa- 
gation des  poissons  qui  croissent  plus  vite  et  sont 
d’un  entretien  moins  dispendieux,  tels  que  les  carpes 
et  les  tanches , on  doit  éviter  do  la  laisser  trop  mul- 
tiplier dans  les  étangs  qui  renferment  d’autres  pois- 
sons; il  faut  même,  lorsqu’on  le  peut,  en  peupler 
un  étang  séparé , dans  lequel  on  lui  donne  du  pois- 
son de  peu  de  valeur. 

Pêche  de  la  perche . — On  pêche  ce  poisson  dans 
les  étangs  , à la  seine,  à la  truble,  à l’épervier  et 
avec  les  vcrveux  ; dans  les  rivières , on  le  pèche 
avec  un  tramail , au  moyen  duquel  on  barre  le  cours 
de  l’eau. 

On  le  pèche  aussi  ù la  ligne,  qu’on  amorce  de 
plusieurs  manières  , soit  svec  des  vers  de  fumier, 
soit  avec  de  petits  poissons , et  particulièrement 
des  pardons,  soit  avec  une  patte  d’écrevisse,  dont 
la  perche  est  très-avide.  Il  faut,  dans  cette  pèche, 
observer  le  plus  grand  silence  , et  mettre  beaucoup 
d’adresse  à piquer  la  perche , qui  s’élance  sur  l’a- 
morcc  avec  rapidité. 

Enfin , ou  prend  les  perches  à la  main , sur  les 
bords  des  trous  qu’on  fait  à la  glace  des  étangs  où 
elles  sont  abondantes. 

L’ordonnance  de  1669,  tit . XXXI,  art.  12,  pres- 
crit aux  pécheurs  de  rejeter  dans  l’eau  les  perches 
qui  ont  moins  de  5 pouces  entre  l’œil  et  la  queue , à 
peine  de  100  fr.  d’amende  et  de  confiscation. 

Préparation.  — il  y a plusieurs  manières  de  pré- 
parer la  perche  dans  les  cuisines;  la  plus  en  usage 
consiste  à écailler  le  poisson,  le  vider  de  ses  ouïes 
et  do  ses  intestins , le  laver  dans  deux  eaux  , le  faire 
cuire  dans  un  court-bouillon  avec  du  vin  blanc,  et 
i\  le  servir  entier  avec  une  sauce  blauche  aux  câpres, 
ou  toute  autre  sauce  maigre  ou  grasse.  On  fait  AUssi 
entrer  la  perche  dans  les  matelotes , dont  elle  re- 
lève le  goût.  On  vante  beaucoup  à Genève  ua  mets 


qu'on  fai{,  avec  de  très-petites  perches,  qu’on  prend 
dans  le  lac,  sous  le  nom  de  mille-cantons 


a°.  La  Pk  rche  américaine , que  l’on  trouve  à 
l’embouchure  des  rivières  de  l’Amérique. 

3°.  La  Perche  de  Brumxch,  perça  pusilla  (Lin.), 
qui  se  t rouve  dans  la  Méditerranée  et  a 9 rayons  à la 
première  dorsale,  a3à  la  seconde,  3 rayons  aiguil- 
lonnés et  21  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure; le  rayon  aiguillonné  de  chaque  thoracien 
dentelé  sur  son  bora  antérieur.  Cette  perche  brille 
de  l’éclat  de  l’argent  et  du  rubis. 

4°.  La  PencnE-UiaonE  , scicna  cirrhose  (Lin.),  a 
10  rayons  à la  première  nageoire  du  dos,  26  à la 
seconde;  2 rayons  aiguillonnés  et  7 rayons  articulés 
ù celle  de  l’anus  ; un  barbillon  au  bout  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  et  daus 
le  BuJJon  de  Déterville,  sous  le  nom  de  scienne  bar- 
bue. Onia  pêche  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
mers  de  l’Amerique.  EU©  est  connue  sur  nos  cèles 
sous  les  noms  Nombre  , de  maigre  , de  daine  et  de 
sciennc -corps.  Elle  a été  souvent  confondue  avec  la 
sciennç-ombrvy  quoiqu’elle  eu  diffère  considérable- 
ment. Ce  poisson  a été  connu  des  anciens,  qui  en 
faisaient  grand  cas , et  qui  est  en  effet  excellent. 
Elle  parvient  à environ  2 pieds  de  longueur.  V. 
Maigre. 


5°.  La  Perche  di  acanthe  a 9 rayons  à la  pre- 
mière dorsale,  i3  à la  seconde;  3 rayons  aiguil- 
lonnés et  it  articulés  à l’anale  ;Meux  orifices  à 
chaque  narine;  deux  aiguillons  à chaque  opercule  ; 
un  grand  nombre  de  raies  longitudinales  étroites  et 
dorées.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

6°.  La  Perche  pointillée  a 9 rayons  à la  pre- 
mière nageoire  du  dos,  12  à la  seconde  ; 3 rayons 
aiguillon  nés  et  1 1 rayonaarticulésâ  l’anale;  2 orifices 
à chaque  narine;  2 aiguillons  à chaque  opercule; 
un  grand  nombre  de  raies  longitudinales  et  dorées. 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Les  autres  espèces  de  perches  habitent  des  mers 
étrangères  à l’Europe. 

Perche  ooujd’irNièRE,  perça  cornu<i  (Lin.),  qu’on 
appelle  aussi  petite  perche  y perche  dorée , perche 
gardonnée , gre mille  , gremi/lct  : c’est  l 'holocent/o- 
post  de  tacépède. 

Description . — Ce  poisson  ( PL  6 , fia.  9)  , qui 
n’a  ordinairement  que  4^5  pouces  de  longueur  , 
parvient  ^quelquefois  à uue  longueur  double.  Il  a 
i5  jravons  aiguillonnés  et  12  rayons  articulés  à la 
doraafe  ; 2 rayons  aiguillonnés  et  6 rayons  articulés 
À la  nageoire  de  l’anus  ; une  couleur  générale  d’un 
jaune  verdâtre  ou  doré  , et  un  grand  nombre  de  pe- 
tites taches  noires. 

Habitation.  — On  le  trouve  dans  la  plupart  des 
grandes  rivières  et  des  lacs  du  nord  de  l’Europe, 
dont  le  fond  est  sablonneux  , et  il  n’est  pas  rare  de 
le  pêcher  dans  la  Seine.  *v 

Nourriture.  — Elle  est  la  même  que  celle  de  la 
perche.  1 * O 

Propagation.  — La  perche  goujonnière  fraie  à 
la  même-époque  que  l’autre  espèce  j elle  dépose  ses 
oeufs  sur  les  pierres  et  autres  cOfpSuurs  à une  cer- 
taine profondeur.  Elle  croit  lentement.  Ou  peut 
l’introduire  dans  les  étangs  dont  l’èâu  est  limpide 
et  le  fond  sablonneux.  W/  .J 

Qualités.  — Sa  chair  est  tendre,  de  bon  goût, 
facile  â digérer  et  fort  recherchée. 

Pêche.  — On  prend  ce  poisson  â la  ligne  et  au 
filet , principalement  pendant  l’hiver  : on  le  prend 
aussi  sous  la  glace. 

Perçue  de  oieh,  pèrea  marina . (Lin.)  Cette  per- 
che fait  partie  du  genre  holoccntrc  de  Lacépède. 
Elle  a i5  rayoûf  aiguillonnés  et  14  Articulés  à la 
nageoire  du  dos  ; 3 rayons  aiguillonnés  et  8 articu- 
lés À la  nageoire  de  l’anus  ; la  mâchoire  d'en  bas 
plus  avancée  que  celle  d’en  haut;  2 aiguillons  à la 
dcrnière.jiièce  de  chaque  opercule;  la  couleur  gé- 
nérale rouge;  des  bandelettes  bleues  et  d’autres 
bandelettes  rouges  sur  la  tête  et  sur  la  partie  an- 


térieure du  ventre  ; le  museau  allonge  et  pointu  , et 
une  longueur  totale  d’environ  un  pied.  Ce  poisson 


habite  la  Méditerranée  et  l’Océati  atlantique;  il 
n’entre  jamais  dans  les  rivières.  Il  est  saxatile.  Sa 
chair  est  délicate,  très-saine,  et  on  la  préféré  com- 
munément à celle  de  1a  perche  de  rivière,  qui  est 
cependant  fort  estimée. 

PERCHE -ou  <3  AU  LE  POUR  PÉCHER.  Pé- 
cher à la  perche  ou  d la  canne,  c’est  attacher  une 
ligne  garnie  d’un  haim  au  bout  d’une  perche  ou 
d’une  canne.  V.  Canne.  . 
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PERCHE  VOLAKTE.  la»  pécheurs  à 1a  canne 
disent  qu’ils  pèchent  à la  perche  volante  quand  , en 
se  promenant  le  long  du  rivage,  ils  font  sauter 
l’haim  et  l’appât,  quelquefois  même  sans  toucher  à 
Peau. 

PERDRIX  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à la 
sole,  poisson  du  genre  pleuionecte.  V.  Sole . 

PERLE , perla.  Globule  plus  ou  moins  gros,  plus 
ou  moins  régulier,  d’un  blanc  argentin,  que  l'on 
recherche  comme  objet  de  parure  dans  tous  les  pays, 
même  les  plus  sauvages. 

Les  perles  se  trouvent  toujours  dans  des  coquilles 
bivalves,  et  ne  diffèrent  point,  quant  à leur  com- 
position , de  la  substance  même  do  la  coquille.  Elles 
ne  sont  donc  composées  que  de  terre  calcaire  unie 
à une  certaine  portion  de  gluten  animal. . 

Lorsqu’on  cherchait , dit  M.  Lutreille,  à expli- 
quer la  nature  sans  l’étudier,  on  a enfanté  des  sys- 
tèmes plus  absurdes  les  uns  que  les  autres  pour 
rendre  raison  de  la  formation  des  perles;  aujour- 
d’hui, on  sait  par  expérience  qu’elles  ne  sontcju’unc 
extravasion  contre  nature  du  suc  lapidifique  con- 
tenu dans  les  organes  de  l’animal  et  filtré  par  ses 
glandes;  que  ce  sont  des  globules  formés  par  cou- 
ches peu  épaisses,  qui,  au  Heu  d’être  aplaties  comme 
celles  de  la  coquille,  sont  concentriques  avec  plus 
ou  moins  de  régularité  : aussi,  pour  une  perle  que 
l’on  trouve*  parfaitement  ronde  et  libre  entre  les 
membranes  uu  manteau  , on  en  rencontre  mille 
d’irrégulières,  semblables  à des  verrues  attachées  à 
la  narre  4 elles  deviennent  quelquefois  si  grosses  et 
si  nombreuses,  que  l’animal  nft  peut  plus  fermer  sa 
coquille  et  périt.  On  en  trouve  ordinairement  une 
ou  deux  de  mieux  formées  que  les  autres.  Les  plus 
petites  s’appellent  semence  de  perle , et  se  vendent 
très-bon  marché. 

Toutes  les  coquilles  bivalves  dont  l’intérieur  est 
nacré  peuvent  donc  produire  et  produisent  en  effet 
des  perles;  .mais  celles  qui  en  fournissent  le  plus 
communément  sont,  dans  l’ordre  de  leur  impor- 
tance, Vaviculc  perlière , V avicule-hironde  et  autres 
espèces  de  ce  genre,  la  Pinnc  marine  (voy.  ce  mot) 
et  la  mulet  te  margaritifere. 

L’AyICUEE  PBRLliHE  OU  la  MOULB-MànE-FEItLE 
est  aplatie  , presque  orbiculaire  , ridée,  grisâtre  en 
dessus  et  nacréè-en  dedans.  Elle  acquiert  un  demi- 
pied  de  diauèirc  sur  un  à 2 pouces  d’épaisseur  : 
c’est  principalement  dans  son  intérieur  qu’on  trouve 
ces  tubercules  d’un  blanc  argentin,  tantôt  isolés , 
tantôt  adhérons  , qu’on  connaît  sous  le  nom  de 
perles. 

La  pèche  des  perles  était  autrefois  beaucoup  plus 
en  faveur  qu’au jourd’hui  ; il  y avait  plusieurs  en- 
droits dans  l’Inde  où  l’on  s’en  occupait  spéciale- 
ment; savoir,  dans  le  golfe  Persique  , autour  de 
«le  de  Ceylan  et  sur  les  côtes  du  Japon.  Pour  avoif 
1«£  aviculcs  qui  sont  attachées  aux  rochers  au  fond 
de  la  mer,  dçs  plongeurs  stylés  pour  ce  seul  objet 
y descendent  dans  une  corbeille  lestée  d’une  pierre, 
et  lorqu’ils  ont  détache  une  certaine  quantité  de 
coquilles,  fcu  qu’ils  ne  peuvent  plus  se  passer  d’nir, 
ils  font  trémousser  les  cordes  qui  les  tiennent  sus- 
pendus, et  on  les  tire  en  haut.  On  dit  qu’il  est  de 
ces  plongeurs  qui  restent  Une  demi  heure  sousfl’eau  ; 
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mais  que  le  plus  grand  nombre  ne  peut  y travailler 
plus  d’un  demi-quart  d’heure.  Ce  sont  généralement 
des  jeunes  gens  que  l’on  force,  dès  leur  bas  âge,  à se 
consacrer  à ce  dangereux  métier  ; car  la  pèche  des 
perles  n’est  pas  permise  à tout  le  monde  : c’est  un 
droit  que  se  réservent  les  souverains  de  ces  contrées, 
mais  qu’ils  afferment  le  plus  souvent. 

Lorsque  ces  coquilles  sont  tirées  de  la  mer,  on 
les  étend  au  soleil , où  elles  ne  tardent  pas  à s’ou- 
vrir et  à permettre  la  recherche  des  perles  qu’elles 
peuvent  contenir.  On  n’en  trouve  que  dans  un  pe- 
tit nombre  et  rarement  de  bien  formées  : c’est  ce 
qui  fait  que  celles  d’un  certain  volume  se  soutien- 
nent toujours  à une  grande  valeur.  Il  est  des  années 
où  la  dépense  de  la  pêche  est  plus  considérable  que 
son  produit.  La  quantité  de  coquilles  qu’on  sort 
ainsi  de  la  mer  est  si  considérable,  que  l’infection 
qu’elles  répandent  est  meurtrière  pour  les  ouvriers 
et  les  babitans  à une  certaine  distance  des  bords  de 
la  mer. 

La  coquille  de  l 'aplatie perlière  a plus  d’épaisseur  * 
nacrée  que  la  plupart  des  autres  coquilles,  et  four- 
nit au  commerce  ce  ou’on  appelle  la  nacre  de  perle, 
matière  que  les  joailliers  et  les  tabletiers  transfor- 
ment en  meubles  d’agrément  et  en  bijoux  de  plu- 
sieurs sortes. 

On  a attribué  en  médecine  de  grandes  vertus  aux 
perles  età  la  nacre  de  leur  coquille;  mais  elles  sc 
réduisent  , en  réalité , uniquement  à celle  de  la 
terre  absorbante  ou  calcaire,  si  commune  dans  la 
nature,  et  par  conséquent  sans  valeur. 

L’Avicule-Hironde  est  peu  épaisse,  plate,  arron- 
die , et  porte,  dans  la  direction  de  ses  charnières, 
deux  prolengemcns  inégaux  en  forme  d’ailes , qui 
augmentent  sa  longueur  au  point  de  la  rendre  dou- 
ble de  sa  largeur.  La  petite  aile  est  arrondie  et  l’au- 
tre pointue;  1a  surface  extérieure  est  lisse,  jaune 
ou  brune;  l’intérieure  est  nacrée,  et  offre  souvent  des 
tubercules  de  perle.  On  la  voit  fréquemment  dans 
les  cabinets  entièrement  nacrée  par  le  dépouille- 
ment de  sa  surface  extérieure. 

La  Mueette  m argaiuïifère  est  ovale,  et  a le 
devant  plus  large  et  le  sommet  rongé.  Elle  est  figu- 
rée dans  l’ Encyclopédie  , PL  44^  ifid-  1 • Elle  se 
trouve  dans  les  lacs  et  les  étangs  boueux  de  l’Eu- 
rope : c’est  elle  qui  fournit  des  perles. 

La  couleur  des  perles  dépend  absolument  des 
sucs  qui  les  ont  formées;  elles  sont  en  conséquence 
d’un  blanc  argentin  brillant  dans  les  avicules  per- 
lières, brunâtres  dans  1rs  pin  ries,  verdâtres  dans  les 
molettes ; mais  il  arrive  quelquefois  qu’elles  sont 
jaunes  ; enfumées  et  même  noires*.  Ces  dernières  , 
comme  plus  rares,  se  vendent  beaucoup  plus  cher, 
quoique  réellement  moine  belles  que  les  commu- 
nes. 11  est  possible  que  cette  altération  de  la  cou- 
leur naturelle  soit  produite  par  une  maladie  ou  par 
la  réaction  des  sucs  de  l’animal  lorsqu’on  laisse  les 
coquilles  trop  Ion temps  sur  la  plage  avant  d’en 
ôter  les  perles;  mais  on  n’a  point  de  faits  qui  le 
constatent  d’une  manière  positive. 

Réaumur  a donné , dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences ,.  année  1717,  la  théorie  de  la 
formation  des  perles , appuyée  d’expériences  qui 
laissent  peu  de  chose  à désirer  à cet  égard. 

* 54. 
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Les  parles  se  trouvent  clans  toutes  les  mers  et 
dans  les  eaux  douces)  mais  les  plus  belles  se  pè- 
chent dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Inde  et 
de  l’Amérique  , lieux  qu'habite  exclusivement  l’a- 
vicu/e perlière,  mytilus  margariti ferus  de  Linné. 

Il  a été  dit  plusnaut  qu’on  trouvait  fréquemment 
desperles  dans  la  muleitemargaritifèro;  mais  ces  per- 
lcssont  presque  toujours  adhérentesà  la  coquille.  Lin  • 
næus,  qui  avait  remarqué  que  l'animal  formait  tou- 
jours ces  tubercules  pour  mettre  obstacle  à la  perfora- 
liondesa  coquille  par  les  vers  qui  vivent  aux  dépens 
de  sa  chair,  avait  imaginé,  pour  Leur  en  Lire  produite 
à volonté,  de  les  percer  avec  une  tarière.  Ce  moyen, 
dont  le  gouvernement  de  Suède  a fait  long-temps 
un  secret,  a réussi  jusqu'à  un  certain  point;  mais 
le  nombre  des  perles  marchandes  qu’il  fournissait 
était  si  peu  considérable  à proportion  des  tubercules 
narrés  dont  la  vente  n'était  nullement  avantageuse, 
que  U dépense  l’emportait  sur  la  recette , et  le  pro- 
jet a été  abandonné. 

Pour  qu'une  perle  soit  d'une  grande  vnleur,  il 
faql  qu'à  une  grosseur  considérable  et  une  rondeur 
parfaite,  elle  joigne  un  poli  An,  une  blancheur 
éclatante  et  un  luisant  qui  la  fosse  paraître  trans- 
parente sans  l’àtre  : quand  elle  réunit  ces  qualités, 
on  dit  qu'elle  est  d'une  belle  eau  , qu'elle  a un  bel 
orient. 

On  appelle  loupe  ou  coque  de  perle  un  tubercule 
nacré  composé  de  plusieurs  autres  5 les  perles  irré- 
gulières sont  appelées  baroques  , et  les  très-grosses 

paragoncs . 

Les  perles  les  plus  grosses  qu’on  ait  remarquées 
.seul,  celle  qui  fut  présentée  à Philippe  11  en  1579  : 
elle  était  de  la  grosseur  d'un  oeul  de  pigeon , et 
venait  de  Panama.  Sa  forme  était  celle  d'une  poire. 
On  l’estimait  à cette  époque  100,000  fr. , ce  qui 
équivaudrait  aujourd’hui  à près  d’un  million,  'la- 
ve rnier  a vu , en  i633,  entre  les  mains  de  l’empe- 
reur de  Perse,  une  perle  qui  avait  été  achetée , dit-il, 

1 10,^00  liv.  sterling,  somme  si  énorme  qu’on  11’ose 
la  croire  vraie.  Pline  évalue  la  fameuse  perle  que 
Cléopâtre  but  par  vanité , après  l’avoir  luit  dissou- 
dre dans  du  vinaigre  à un  ripas  qu’elle  donnait  à 
Antoine  , à une  somme  encorp  plus  exagérée,  puis- 
qu’elle se  j>orte  à 0,000  liv.*sterling;  qui,  à 22  f.  la 
livre  sterl.,  feraient  5,5oo,ooO  liv.de  notre  monnaie. 

Les  perles  se  montent  en  pendons  d’oreilles;  on 
le<«  perco  pour  en  faire  des  colliers  , des  bracelets  et 
autres  ornemens  de  parure  recherchés  par  les  fem- 
mes. Les  plus  petites  servent  à broder  des  robes, 
des  bonnets  , etc.  11  est  vrai  de  dire  qu’elles  parent 
beaucoup  mieux  la  beauté  que  les  pierreries , qui , 
parleur  éclat,  lui  nuisent  presque  toujours.  L’art 
du  joaillier  sait  tirer  parti  des  plus  difformes  et  des 
plus  petites. 

On  se  servait  des  plus  petites  perles  en  méde- 
cine; mais  le  progrès  des  lumières  a appris  qu’elles 
n'ayaient  pas  plus  de  vertu  que  la  pierre  la  plus 
commune,  c’est-à-dire  qu’elles  rte  sont  qu'absor- 
bantes s * 

On  les  employait  aussi  autrefois  à faire  du  fard  ; 
mais  on  leur  a substitué  la  craie  de  Briançon  et  au- 
tres substances  terreuses' moins  chères  , et  aussi  ap- 
propriées -à  cet  objet. 


PERLON  ou  TRIGLF.-IIIRONDELLE  , irigla - 
hirundo.  (Lin.)  Poisson  du  genre  des  trigles,  qui 
st  trouve  dons  toutes  les  mers  d’Europe , et  que 
l’on  nomme  sur  nos  côtes  cabote,  galline , gaîlli - 
nette y linette , grondin  ; à Rome  , capone  ; en  An- 
gleterre , tub-fish  , et  en  Allemagne , knarr-hahn. 

Ce  poisson  (voy.  la  PI.  6,  fig.  1)  parvient  à la 
longueur  de  2 pieds,  et  ressemble  beaucoup  à la 
trigïe-Iyre.  Il  a les  nageoires  pectorales  larges;  14 
rayons  à la  nageoire  de  l’anus  ; celle  de  la  queue 
fourchue  ou  en  croissant;  la  ligne  latérale  garnie 
d’aiguillons;  le  dessus  du  corps  d’un  violet  obscur  , 
et  le  dessous  argenté,  et  les  nageoires  pectorales 
d’un  violet  pur.  Il  nage  avec  une  grande  rapidité 
au  moyen  de  ses  nageoires  pectorales,  plus  larges, 
proportionnellement  à leur  longueur,  que  celles  des 
autres  espèces , même  des  poissons  qui  volent.  Sa 
chair  est  dure  ; on  la  sale  et  on  la  fait  sécher  dans 
le  Mord  pour  l’approvisionnement  des  vaisseaux.  On 
prend  ce  poisson  à la  ligne  do  fond.  Lorsqu’il  est 
pris  , il  jette  un  cri , que  les  anciens  ont  comparé  à 
celui  du  corbeau  , et  qui  lui  avait  fait  donner  aussi 
le  nom  de  cet  obeau. 

PERLON.  C’est  aussi  l’un  des  noms  vulgaires  du 
grondin,  poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Grondin. 

PERROQUET  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  poissons  , 

A un  cqRYPiiàifE,  coryphœna  psittacus  (Lin.  ), 
poisson  qui  habite  les  mers  de  la  Caroline  ; 

A un  labre,  l ah  rus  viridis  (Lin.),  qui  a la  cou- 
leur générale  varte  , le  dessous  du  corps  jaune'}  une 
raie  longitudinale  oleue  de  chaque  côté  du  corps, 
et  quelquefois  des  taches  bleues  sur  le  corps; 

A un  tiïtrodo.v f tetrodon  - tesludineus  (Lin.), 
qui  habite  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique; 

Et  à tout  le  genre  des  sca mes  V.  Coryphène , 
Labre  et  Scare. 

PERTU1S.  Passage  pour  les  bateaux  sur  les  ri- 
vières , où  l’on  serre  et  rétrécit  l’eau  pâr  une  espèce 
d’éclusc  qu'on  fait  à la  maîtresse  arche  d’un  pont , 
par  le  moyen  de  bâtardcaux  et  de  palissades  ou  ai- 
guilles mobiles,  qui  élèvent  l’eau  d’un  pied  ou  a, 
quand  les  rivières  sont  basses. 

L 'art.  42  du  tit.  XJCVII  de  V ordonnance  de 
1 669  défend  d’en  construire  qui  soient  nui  si  bleri  la 
Navigation.  V.  ce  mot  et  Rivière . 

PETEUSE.  L’un  des  noms  de  la  Bouvière . V. 
ce  mot. 

PETITE  MORUE  FRAICHE.  Nom  qu’on  donne 
à Paris  au  Tacaud.  V.  ce  mot. 

PETROMYZON,  petromyzon.  Genre  de  pois- 
sons dont  le  caractère  consiste  en  sept  ouvertures 
branchiales  de  chaque  côté  du  cou  , un  évent  sur  la 
nuque,  et  point  de  nageoires  pectorales. 

Nous  en  avons  décrit  les  espèces  au  mot  Lam- 
proie. V.  ce  mot. 

PETUT.  Filetée  Gasconne,  qui  ne  diffère  du 
leugeon  que  par  la  grandeur  des  mailles.  Y.  Tramail. 

PEUGNE.  Pèche  qu’on  fait  en  mer,  le  long  de  la 
côte , nrès  de  la  Tcste-de-Buch.  On  y emploie  les 
Alets  dits  leugeoris , ou  ceux  dits  petuts , ensuite 
ceux  dits  cstoteyrcs  ou  bigeauraux , qui  sont  tous 
du  genre  des  «nanets.  V.  Tramail 
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PEUPLADE.  Ce  mot , dans  IRfngtge  des  pé 
cheurs , est  synonyme  à'alvin . Il  indique  les  petits 
poissons  que  l’on  conserve  lors  de  la  pêche  des 
étangs,  pour  les  repeupler  lorsqu’on  leur  rend  l’eau. 
V.  Alvin  et  Etang. 

PHARILLON.  Petit  réchaud  dans  lequel  on  fait 
un  feu  de  flamme  pour  attirer  le  poisson  la  nuit  : 
c’est  aussi  la  pèche  même  qu’on  fait  au  feu  arec  une 
fouane.  V.  Pèche. 

PH  ASTI  FR  ou  PIIASQUIER.  Pêche  au  feu  ou 
à la  fichure  ou  avec  la  fouane.  V.  Pèche. 

PHOLADE,  pholas.  Genre  de  coquilles  de  la 
division  des  multivalves,  dont  le  caractère  consiste 
à avoir  deux  grandes  valves  transverses,  bâillantes, 
et  une  ou  plusieurs  petites  valves  articulées  avec  de 
grandes,  et  placées  sur  le  ligament  ou  la  charnière. 

Les  pholades,  que  l’on  nomme  aussi  dactyles , 
pitans , dailsy  etc.,  et  que  l’on  confond  souvent 
avec  les  moules  lithophages,  forment  un  genre  très- 
naturel  , et  sont  fort  célèbres  par  U faculté  qu’elles 
ont  de  percer  les  pierres  et  de  s’y  loger  à l’abri  des 
attaques  de  leurs  ennemis. 

• Les  cAtes  de  la  Normandie  en  nourrissent  des 
quantités  prodigieuses.  On  voit,  aux  environs  de 
Dieppe,  des  troupes  nombreuses  de  femmes  et  d’en- 
fans,  armes  chacun  d’un  pic,  briser  les  rochers  et  en 
tirer  les  pholades,  soit  pour  les  vendre,  soit  pour 
les  employer,  comme  appât,  à la  pèche  des  poissons 
qui  mordeyt  à l’hameçon.  Les  pécheurs  appellent 
mdlcs  celles  qtii  peuvent  se  renfermer  entièrement 
dans  les  grandes  valves,  et  femelles  celles  qui  sont 
trop  grosses  pour  cela;  mais  comme  les  pholades 
sont  hermaphrodites , cette  différence  ne  provient 
qTfc  du  plus  ou  du  moins  d’embonpoint  qu’elles  ont 
acquis.  On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  où  ij  y a 
des  rochers  propres  à les  recevoir. 

On  mange  les  pholades  assaisonnées  à la  sauce 
blanche,  cuites  au  vin  et  hachées  avec  de  fines  her- 
bes, de  la  chapelure  de  pain , du  poivre,  du  sel,  etc., 
cuites  sous  la  tourtière  ou  autrement.  On  les  confit 
dans  le  vinaigre  pour  les  envoyer  au  loin  : elles 
passent  pour  un  manger  fort  délicat. 

PHOLIS  Poisson  du  genre  Blennie . V.  ce  mot. 

PHOQUE  , phoca.  Genre  de  quadrupèdes  de  l’or- 
dre des  amphibies , qui  a pour  caractères  î 6 incisives 
À la  mâcboire  supérieure;  4 â l’inférieure;  des  ca- 
nines longues,  pointues;  des  molaires. 

Description.— v.  Les phoques,  dit  Buflon,ont,  en 
général , la  tète  ronde  comme  l’homme;  le  museau 
large  comme  la  loutre  ; les  yeux  grands  et  placés 
haut;  peu  ou  point  d’oreilles  externes;  seulement 
deux  trous  auditifs  aux  cAtés  de  la  tête  ; des  mous- 
taches autour  de  la  gueule  ; des  dents  assez  sembla- 
bles à celles  du  loup  ; la  langue  fourchue  ou  plutAt 
échancrée  à la  pointe  ; le  cou  bien  dessiné  : le  -corps, 
les  pieds  et  les  mains  couverts  d’un  poil  court  et 
assez  rude;  point  de  bras  ni  d’avant-bras  apparens , 
mais  2 mains  ou  2 membranes  ; 2 peaux  renfermant 
5 doigts  et  terminées  par  5 ongles  ; 2 pieds  sans  on- 
gles , tout  pareils  aux  mains , seulement  plus  larges 
et  tournés  en  arrière  comme  pour  Se  réunir  à une 
queue  très-coyrte,  qu’ila  accompagnent  des  deux  cA- 
tés; le  corps  allongé  comme  celui  d’un  .poisson , 
mais  renflé  vers  la  poitrine,  étroit  à la  partie  du 
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ventre,  sans  cuisses  et  sans  croupes  au  dehors. 

» Les  phoques  ont  le  cerveau  et  le  cervelet  pro- 
portionnellement plus  grands  que  l’homme  ; les  sens 
aussi  bons  qu’aucun  des  quadrupèdes  ; par  consé- 
quent le  sentiment  aussi  vif,  et  l’intelligence  aussi 

prompte Aussi  ces  amphibies,  quoique  d’une 

nature  très-éloignée  de  nos  animaux  domestiques > 
ne  laissent  pas  d’être  susceptibles  d’une  sorte  d’é- 
ducation ; on  les  nourrit  en  les  tenant  souvent  dans 
l’eau;  on  leur  apprend  à saluer  de  la  tête  et  de  la  voix; 
ils  s’accoutument  â celle  de  leur  maître  ; ils  viennent 
lorsqu’ils  s’entendent  appeler,  et  donnent  plusieurs 
signes -de  leur  intelligence  et  de  leur  docilité.  » 

Ils  sont  carnassiers;  leur  voix  varie  suivant  l’es- 
pèce. Les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent 
et  font  leurs  efforts  pour  mordre.  Ils  sont  peu  crain- 
tifs. Ils  aiment  à sortir  de  l’eau  dans  la  tempête  et 
à recevoir  la  pluie.  Leur  odeur  est  mauvoise;  et 
lorsqu’on  les  poursuit  ils  lâchent  souvent  leurs  ex- 
crémcns,  qui  sont  jaunes  et  d’une  puanteur  insup- 
portable. Ils  aiment  à dormir  au  soleil , sur  les  ro- 
chers, les  glaçons,  etc.;  et  c’est  alors  qu’on  les  ap- 
proche pour  les  tuer  à coups  de  bâton , en  les  frap- 
pant sur  le  museau  ou  en  leur  enfonçant  un  épieu 
dans  la  gorge;  ce  qui  est  facile,  attendu  qu’ils  ont 
toujours  la  gueule  béante.  Ils  ont  la  vie  dure,  et  il 
nrrive  souvent  que,  privés  de  leur  peau  , ils  se  rçu- 
lent  encore  dans  leur  sang.  S 

Habitation . — Les  phoques  vivent  en  société,  bu 
du  moins  en  grand  nombre,  dans  les  mêmes  lieux. 
Leur  climat  naturel  est  le  Nord  ; mais  on  en  trouve 
aussi  sur  les  rivages  de  presque  toutes  les  mers  de 
l’Europe,  jusque  dans  la  lUéditcrranée  et  même  dans 
les  mers  méridionales  «le  l’Afrique  et  de  l’Amérique. 

Propagation . — La  femelle  met  bas  en  hiver; 
elle  fait  deux  ou  trois  petits,  qu'elle  dépose  à terre 
sur  un  banc  de  sable,  un  rocher,  ou' dans  une  pe- 
tite lie  et  à quelque  distance  du  continent , où  elle 
les  allaite  pendant  12  ou  1 5 jours;  après  quoi,  elle 
les  emmène  avec  elle  à la  mer,  où  elle  leur  apprend 
à nager  et  à chercher  à vivre  ; elle  les  prend  sur  «on 
dos  lorsqu’ils  sont  fatigués. 

Qualités.  — La  chair  des  phoques  n’est  pas  mau- 
vaise à manger;  la  peau  de  ceux  du  Nord  servait  au- 
trefois de  fourrure  ; les  Américains  l’emploient 
aussi  pour  faire  des  outres,  qu’ils  remplissent  d’air 
et  dont  ils  se  servent  pour  soutenir  leurs  radeaux. 
Leur  graisse  donne  une  huile  plus  claire  et  d’un 
goût  moins  mauvais  que  celle  du  marsouin  et  de  la 
baleine. 

Les  Groenlandais  se  servent  de  la  peau  des  pho- 
ques pour  couvrir  leurs  tentes  et  leurs  canots;  de 
leurs  fibres  pour  faire  du  fil  ; de  leurs  boyaux  net- 
toyés et  amincis  potrr  remplacer  les  vitres  ; de  leurs 
vessies  pour  en  taire  des  vas  es  propres  à contenir 
de  l’huile.  La  chair,' séchée  et  enfumée,  donne  à ces 
peuples  une  nourriture  assurée  lorsque  l'intempérie 
des  saisons  ne  leur  permet  {dus  la  chasse  ou  la  pêche. 

Notes  historiques  sur  les  phoques. 

M.  Noël  , dans  son  Histoire  des  Pèches,  a re- 
cueilli un  grand  nombre  de  renseignemens  histori- 
ques sur  la  pèche  des  phoques  dans  l’ancien  et  le 
moyen  âge.  Nous  en  présenterons  un  bref  extrait. 
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Les  Grecs  ne  connurent  qu'une  seule  espèce  de 
U famille  des  phoques,  celle  qui  habite  la  Médi- 
terranée. Lorsque  Protéeest  désigné  comme  le  con- 
ducteur des  troupeaux  de  Neptune,  c'est  toujours 
des  phoques  soumis  à ses  lois  que  los  poètes  en- 
tendent parler.  Ces  amphibies,  possédant  la  faculté 
de  produire  des  sons  et  étant  aoués  d'une  intelli- 
gence particulière,  avaient,  dans  l’i ma pinat ion  ar- 
dente des  Grecs,  donné  naissance  aux  Tritons,  qui 
embouchaient  leur  conque  argentine  en  précédant 
le  char  du  Dieu  des  mers,  et  aux  Sirènes  qui  faisaient 
retentir  leur  voix  mélodieuse  dans  les  déserts  de 
l’Océan.  Homère  parle  du  vieux  Nérée , qui  mène 
paître  8C s phoques j et  lorsque  Hippolyte  conduisait 
sou  char  sur  les  bords  de  la  mer,  vers  les  murs  de 
Trézène,  ce  furent  des  phoques  qui,  se  portant  brus- 
quement sur  le  rivage  , frappèrent  ses  coursiers  d'é- 
pouvantc.  Homère  cite  encore  les  phoques  en  d’au- 
tres endroits  de  ses  poëmes. 

Aristote  a décrit  la  conformation  générale,  les 
habitudes  et  les  besoins  particuliers  du  phoque. 
E|ien  a ajouté  aux  détails  aonnés  par  Aristote  ; et 
Oppicn,  qui  vécut  plusieurs  Mèclesaprès  ce  dernier, 
nous  apprend  que  souvent  les  pécheurs  arrêtaient 
des  phoques  dans  leurs  filets,  capture  qui  exigeait 
de  leur  part  une  manœuvre  aussi  prompte  que  la- 
borieuse, pour  les  amener  à terre.  « S'ils  n'ont  l’a- 
j>  dresse,  dit-il,  de  tuer  de  suite  cet  animal,  il  re- 
» double  d'efforts}  indigné , furieux  de  se  voir  cap- 
» tif , il  déchire  les  filets  avec  ses  ongles,  et  s'ouvre 
» un  passage,  dont  les  poissons  profitent  pour  s'é- 
« chipper,  au  grand  préjudice  des  pécheurs  ; mais 
» s'ils  parviennent  à amener  les  filets  jusqu'au  ri- 
•>  vage  , alors,  s'armant  de  tridents  et  de  bâtons, 
» ils  peuvent  s’en  rendre  maîtres , pourvu  qu'ils 
» s'attachent  à le  frapper  à la  tête}  car  c'est  la  seule 
» partie  où  il  puisse  être  atteint  et  blessé  à mort.  » 
Puisque,  du  temps  d'Oppien,  les  pécheurs  prenaient 
ainsi  des  phoques  dans  les  filets,  il  faut  en  conclure 
que  l’espèce  était  encore  commune  dans  la  Méditer- 
ranée , quoiqu'elle  l'eût  été  davantage  à l'époque  où 
Aristote  écrivait. 

Le  phoque  fut  mieux  observé  par  les  Romains  que 
par  les  Grecs.  Pline  remarque  , au  sujet  de  cet  am- 
phibie , qu'il  était  susceptible  d'une  sorte  d'instruc- 
tion, qu'on  lui  apprenait  à saluer  de  la  tète  et  de 
la  voix,  cl  à donner,  suivant  les  ordres  de  son  maî- 
tre, plusieurs  autres  signes  d'intelligence  et  de  do- 
cilité. 

On  croyait  que  la  peau  du  phoque  avait  la  pro- 
priété d’écarter  la  foudre,  et  c’est  pour  cette  raison 
que  l'empereur  Auguste  en  portait  toujours  une  avec 
lui,  et  que  Septime- Sévère  en  faisait  couvrir  ses 
tentes.  On  supposait  même,  dans  les  campagnes 
d’Italie , que  la  peau  des  phoques  avait  le  pouvoir 
d'écarter  la  grêle  et  l'effet  malfaisant  des  intempé- 
ries de  l'air,  et  qu'il  suffisait  d'en  suspendre  une  à un 
cep  de  vigne  pour  garantir  toute  la  plantation. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  au 
phoque  de  la  Méditerranée.  Il  ne  parait  point  que  la 
chair  de  cette  espèce  oit  été  recherchée  à Rome  ; on 
la  mnngeait  en  Italie  du  temps  de  Galien , et  elle  y 
était  réputée  indigeste,  si  elle  n'était  salée  comme 
celle  des  baleines,  des  dauphins  et  des  autres  céta- 
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cés.  11  parait  ans#  que  la  graisse  de  cet  amphibie 
était  employée  par  les  empiriques  de  Rome  comme 
un  excellent  spécifique  dans  une  maladie  des  femmes 
citée  par  Pline. 

Dans  le  moyen  âge,  les  Norwegiens distinguaient 
les  phoques  en  espèces,  d'après  leur  taille,  1a  va- 
riété de  leur  couleur,  leurs  habitudes  et  leurs  be- 
soins. Un  auteur  de  cette  nation,  dans  un  ouvrage 
écrit  vers  la  fin  du  XIIe.  siècle , et  qui  a pour  titre, 
en  français,  le  Miroir  royal , nous  fournit  les  noms 
de  six  espèces. 

Les  Fennes  ou  Lapons  acquittaient  une  partie  de 
leurs  tributs  avec  des  fanons  de  baleines  et  des  cor- 
dages de  peaux  de  phoques.  Les  Islandais  faisaient 
commerce  de  ces  peaux  et  des  vëtemens  qui  en  étaient 
composés. 

La  peau  de  tous  les  phoques  n'était  pas  également 
propre  à être  tressée  et  façonnée  en  cordages } ma» 
celle  du  groen-sclr  ou  phoque  barbu  était  convertie 
en  câbles  plus  ou  moins  longs  et  d'une  grande  force, 
et  elle  est  encore  employée  aujourd'hui  au  même 
usage  par  les  Grocnlandais.  On  la  divise  en  lanières 
étroites  qui  servent  de  lignes  de  pèche,  de  cordes, 
de  harpon,  et  remplissent  en  général  le  service  des 
autres  espèces  de  courroies  qu'on  ne  fabrique  en  Eu- 
rope qu'avec  des  substances  animales  ou  végétales. 

La  pêche  des  phoquos  avait  lieu  non  - seulement 
en  Norwege  et  en  Islande,  mais  encore  en  Ecosse 
et  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Angleterre. 

Les  auteurs  du  moyen  âge,  qui  ont  écrit  en  Alle- 
magne et  en  France  , n'avaient  qu'une  connaissant^ 
vague  des  phoques,  parce  qu'ils  habitaient  loin  des 
bords  de  la  mer.  Néanmoins  ils  en  distinguaient 
plusieurs  es]>èce£‘ 

En  Asie,  la  pêche  des  phoques  avait  lieu  chez  les 
peuples  sauvages  qui  habitaient  la  côte  sablonneuse 
opposée  à la  Nouvelle-Zemble,  lorsque  les  Mosco- 
vites parvinrent  à les  subjuguer.  Les  peuples  voisins 
de  la  mer  Glaciale  péchaient  des  phoques  et  des  ba- 
leines, et  avec  leur  peau  ils  composaient  des  botti- 
nes, des  bourses,  des  sac s.  La  graisse  de  ces  ani- 
maux était  une  substance  dont  ils  faisaient  des 
échanges,  ou  qu'ils  conservaient  pour  leurs  pro- 
pres besoins.  L'usage  des  peaux  ae  phoques,  em- 


ployées comme  vétemens , s'était  singulièrement 
maintenu  dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Euro 


Europe}  et 

l’on  voit,  dans  un  ouvrage  de  sainte  Hildegsrde, 
qui  vivait  au  XIe.  siècle,  qu'on  leur  attribuait  des 
vertus  particulières. 

On  connaissait  l’art  d'extraire  l’h  uilo.de  la  graisse 
des  phoques } elle  était  un  objet  de  commerce  au 
commencement  du  XIVe.  siècle , et  se  vendait  en 
tonneaux.  11  est  fait  mention  de  cette  huile  dans 
des  actes  de  129a,  i3i5,  1 370,  etc. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  été  préchée 
dans  le  Nord,  i’usnge  de  la  chair  des  phoques  fut 
défendu  dans  les  jours  <I\»bsti  nonce,  tandis  qu'on 
pouvait  en  tout  temps  user  de  celle  des  baleines.  On 
considérait  les  phoques  comme  de  véritables  qua- 
drupèdes. 


tSrècES  DE  PHOQUES  A CtUELLLMKNT  CONNUES. 

On  connaît  aujourd'hui  onze  â douze  espèces  de 

phoques.  * 
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Le  Phoque  a capuchon,  phoca  cristata  (Lin.), 
que  les  Groenlandais  nomment  rfritscrsoak , et  qui 
a pour  caractères  particuliers  un  capuchon  de  peau  , 
dans  lequel  il  peut  renfoncer  sa  tête  jusqu'aux  yeux; 
le  poil  blanc  , mais  entouré  à sa  base  d’une  sorte  de 
laine  noire,  co  qui  le  fait  paraître  d’une  belle  cou- 
leur grise.  11  se  trouve  très-abondamment  au  dé- 
troit  de  Davis. 

Le  Phoqve-Calpm  aïch  , nom  donné  par  les  An* 
glais  à une  espèce  de  phoque  des  lies  SolkÜÈnd, 
qui  parait  être  la  précédente. 

Le  Phoque-Cochon-màrin,  qui  ne  parait  être 
qu’une  simple  variété  de  1 ''ours  marin. 

Le  Phoque  commun,  phoca  vitulina  (Lin.),  qui 
est  l’espèce  la  plus  répandue  et  qui  se  trouve  non- 
seulement  dans  la  mer  Baltique  et  l’Océan  atlanti- 
que, depuis  le  Groenland  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  d’une  part,  et  de  l’autre  jusqu’aux  terres 
Magella niques  et  aux  lies  de  Cette  partie  méridio- 
nale de  l'Amérique  , mais  encore  dans  la  Méditer- 
ranée, la  mer  Noire , et  môme , à ce  que  l’on  dit , 
dans  la  mer  Caspienne  et  dans  le  lac  Baïkal,  ainsi 
que  dans  les  lacs  Onega  et  Ladoga  en  Russie. 

Le  phoque  commun  a 5 ou  6 pieds  de  longueur  ; 
la  partie  antérieure  de  la  tète  ayant  beaucoup  de 
rapports  avec  celle  de  la  loutre  ; le  museau  large  et 
plat  et  le  nés  peu  saillant  ; les  oreilles  marquées 
seulement  par  un  très«petit  tubercule  qui  s’élève  sur 
le  bord  antérieur  de  leurs  orifices  ; les  yeux  placés 
plus  près  «les  oreilles  que  du  bout  du  nés  ; la  partie 
postérieure  de  la  tête  très-grosse;  le  cou  très-court  ; 
la  poitrine  plus  grosse  que  le  ventre;  le  corps  d’une 
figure  conique , diminuant  de  grosseur  depuis  la 
poitrine  jusqu’à  l’extrémité  de  là  quouo  ; le  bras  et 
i’avant-bras  courts  et  cachés  sous  la  peau  de  la  poi- 
trine ; le  poignet  seul  saillant  au  dehors  ; les  doigts 
au  nombre  de  5 , renfermés  «Uns  une  membrano  qui 
sort  de  nageoire  ; les  pieds  de  derrière  sans  hanches 
ni  cuisses  apparentes,  bien  que  cachées  sous  la  peau, 
et  pourvus  aussi  de  5 doigts  également  enveloppés 
«fans  une  membrane;  les  ongles  plus  grands  aux 
pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant  ; le  poil 
court,  couché  eu  arrière,  raide,  et  néanmoins  fin 
et  luisant , brun  ou  noirâtre  jusqu’à  la  pointe , qui 
est  d’un  gris  jaunâtre. 

Le  Phoque  a cniNiànc,  de  Forster.  C’est  le 
phn  que- lion- marin. 

Le  Phoqué  rA  cnoissANS , pHoca  crotnlançiica 
( Lin.  ) , qui  change  de  nom  dans  le  Groenland , à 
mesure  que  son  poil  prend  des  teintes  différentes, 
suivant  son  âge.  Ce  poil  est  tout  blanc  sur  le  fœtus, 
un  peu  moins  blanc  à un  au,  gris  à la  seconde  année, 
un  peu  plus  gris  dans  la  troisième,  tacheté  dans  la 
quatrième  , et  d'un  beau  gris  blanc  dans  la  cinquiè- 
me , époque  où  l’animal  n sur  le  dos  deux  croissons 
noirs  dont  les  pointes  se  regardent. 

Ce  phoque  a 60us  la  peau  une  couche  épaisse  de 

f;rai*se  , dont  on  tire  une  huile  qui,  pour  le  goût, 
’odeur  et  la  couleur,,  ressemble  assez  à de  vieille 
huile  d’olive. 

On  trouve  le  phoque  à croissons  non  seulement 
au  détroit  de  Davis  et  aux  environs  du  Groenland, 
mais  encore  sur  les  eûtes  de  la  Sibérie  et  jusqu’au 
KamUchatkn.  A en  juger  par  un  passage  de  C'hnr- 
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leroix,  cette  espèce  doit  se  rencontrer  aussi  près  des 
eûtes  orientales  de  l’Amérique  du  Nord. 

Le  Phoque-Gassigiak.  Buffon  regarde  comme 
espèce  distincte  le  phoque  nommé gassieiak  ou  kas- 
sigiak  par  les  Groenlandais , et  dont  la  peau  est , 
dans  les  jeunes,  noire  sur  le  dos  et  blanche  sous  le 
vontre , et  ordinairement  tigrée  dans  les  vieux. 
Les  nomenclateurs  ne  l’ont  point  séparé  du  phoque 
commun. 

Le  grand  Phoque  de  l’ile  de  Saint-Paul , décrit 
par  M.  Fleurieu  dans  sa  Relation  du  voy  age  du  capi- 
taine Marchand , avait  été  observé  par  John-Henri 
Cox  dans  les  (les  solitaires  et  inhabitées  d’Amster- 
dam et  de  Saint-Paul,  jetées  à environ  iooo  lieues 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  6oo  lieues  de  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle  - Hollande.  11  est  de  la 
taille  du  phoque  à museau  ridé  ; mais  il  n’a  point 
de  trompe  formée  par  la  peau  de  la  lèvre  supérieure 
comme  lui , et  l’absence  d’oreilles  externes  le  fait 
distinguer  du  lion-marin.  Sa  longueur  est  de  ao 
pieds  anglais  et  sa  circonférence  de  ai  pieds;  su 
couleur  est  d’un  blanc  sale  tirant  sur  le  gris.  Ses 
habitudes  n’ont  rien  de  remarquable. 

Le  Phoque  - Laktak  du  Kamtschatka,  qui  est 
rapporté  par  Erxleben  à l’espèce  du  phoque  à ventre 
blanc  | ne  se  prend  qu’au-delà  du  56e.  degré  de  la- 
titude , soit  dans  la  mer  du  Pengina , soit  dans  l’O- 
céan oriental.  \ * . 

Le  Phoque-Lion-marin,  phoca  jubata . ( Lin. , 
Erxleb.  ) Le  lion-marin , confondu  mal  à propos 
avec  le  phoque  à museau  ridé , s’en  distingue  prin- 
cipalement par  la  présence  d’oreilles  externes  et 
l’absence  de  cette  crête  que  l’on  remarque  sur  la 
tète  de  cette  espèce.  11  a de  particulier  une  crinière 
de  poils  épais,  ondoyans,  longs  de  2 ou  3 pouces  , 
et  de  couleur  jaune  loncé,  qui  s'étend  sur  le  front,, 
les  joues,  le  cou  et  la  poitrine.  Cette  crinière  se 
hérisse  lorsqu’il  est  irrité  et  lui  donne  un  air  me- 
naçant. La  femelle,  qui  a le  corps  plus  court  et 
plus  mince  que  le  mâle  , n’a  pas  le  moindre  vestige 
de  cette  crinière  ; tout  son  poil  est  lisse,  luisant, 
poli,  court,  et  d’une  couleur  jaunâtre  assez  claire  ; 
celui  du  mâle,  à l’exception  de  la  crinière,  est  de 
même  luisant,  poli  et  court;  seulement  il  est  d’un 
fauve  brunâtre  et  plusr  foncé  que  celui  de  la  fe- 
melle ; au  reste , la  couleur  de  ces  animaux  varie 
selon  l’Âge. 

Ce  phoque  pèse  de  i5  à 1600  livres,  et  sa  lon- 
gueur est  de  îo  à 12  pieds  français  lorsqu'il  a 
pris  tout  son  accroissement.  La  le  me  11c  est  plus 
petite  que  le  mâle. 

L’un  et  l’autre  sexe  ont  la  tète  très-petite  ; le 
museau  semblable  à celui  d’uu  dogue  ; 1a  lèvre  su- 
périeure pendante  sur  l'inférieure  ; les  moustaches 
longues,  disposées  fur  cinq  rangs  ; les  oreilles  coni- 
ques cl  longues  seulement  de  6 à 7 ligues;  les  yeu$ 
grands  et  proéminens  ; l’iris  vert;  la  langue  cou- 
verte do  petites  fibres  tendineuses,  et  un  peu  four- 
chue à son  extrémité.  • 

Le  lion-marin , au  lieu  do  pieds  de  devant,  a,  de 
chaque  côté  de  la  poitrine,  des  nageoires  qui  sont 
lisses  et  de  couleur  noirâtre,  ayant  la  forme  d’un 
triangle  allongé,  et  sans  apparence  de  doigts,  quoi- 
qu’elles en  renferment  cinq.  Les  nageoires  posté- 
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Heures  sont,  comme  celles  de  devant,  couvertes 
d'une  peau  noirâtro,  lisse  et  sans  aucun  poil}  mais 
elles  sont  divisées  à l’extérieur  en  cinq  doigts  fort 
longs  et  aplatis,  terminés  par  une  membrane  mince, 
comprimée,  et  qui  s'étend  au-delà  des  doigts.  Les 
petits  ongles  qui  sont  au-dessus  do  ces  doigts  ne  ser- 
vent à l'animai  que  pour  se  gratter  le  corps. 

Les  lions- marins  , qui  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  les  ours-marins , présentent  cependant  avec  ces 
animaux  quelques  différences  notables  dans  les  ha- 
bitudes. Ils  sont  indolens  et  fort  lourds,  et  ne  mar- 
quent que  peu  d'attachement  pour  leurs  petits,  tan- 
dis que  les  ours  - marins  sont  très  - vifs  et  donnent 
les  preuves  d'un  grand  amour  pour  leur  progéniture. 

Le  lion-marin  est  assez  commun  sur  les  côtes  du 
Brésil , et  on  l'a  trouvé  aussi  sur  les  côtes  des  Pata- 
gons , dans  le  grand  Océan  boréal , dans  les  îles 
Kuriles  et  au  Kamtchatka,  aux  lies  Malouines,  aux 
îles  du  Nouvel- An,  etc. 

Les  lions-marins  marchent  de  la  même  manière 
que  les  autres  phoques , c’est-à-dire  en  se  traînant 
avec  les  pieds  de  devant , mais  encore  plus  pesam- 
ment ; il  y en  a même  qui  sont  si  lourds,  et  ce  sont 
probablement  les  vieux,  qu'ils  ne  quittent  pas  le 
rocher  sur  lequel  ils  sont  établis,  et  où  ils  passent 
le  jour  entier  à dormir.  Mais  ces  animaux,  si  pesans 
sur  terre,  déploient,  lorsqu'ils  sont  à l'eau,  une 
étonnante  vitesse. 

Les  lions-marins  se  tiennent  par  grandes  familles, 
ordinairement  composées  d’un  mâle  adulte,  de  dix 
à douze  femelles  et  de  quinze  à vingt  jeunes  des  deux 
sexes.  La  présence  ou  la  voix  de  l'homme  les  fait 
fuir  et  sc  jeter  à l'eau  ; car,  quoique  ces  animaux 
soient  bien  plus  grands  et  bien  plus  forts  que  les 
ours-marins,  ils  sont  néanmoins  plus  timides.  Lors- 
qu'un homme  les  attaque  avec  un  simple  bâton,  ils 
se  défendent  rarement  et  fuient  en  gémissant.  Ja- 
mais ils  n'attaquent  ni  n'olïensent,  et  l’on  peut  se 
trouver  au  milieu  d'eux  sans  avoir  rien  à craindre} 
ils  ne  deviennent  dangereux  que  lorsqu'on  les  blesse 
grièvement  ou  qu’on  les  met  aux  abois:  la  nécessité 
leur  donne  alors  de  la  fureur}  ils  font  face  à l'en- 
nemi et  combattent  avec  d’autant  plus  de  courage  , 
qu'ils  sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cherchent 
à les  surprendro  sur  la  terre  plutôt  que  dans  la  mer, 
parce  qu'ils  renversent  souvent  les  barques  lors- 
qu’ils sc  sentent  blessés.  Comme  ces  animaux  sont 
puissans,  massifs  et  très-forts,  c’est  une  espèce  de 
gloire  parmi  les  Kamtschatdales  que  de  tuer  un  lion- 
marin  inàle.  Les  mâles  sc  livrent  souvent  entre  eux 
des  combats  longs  et  sanglans , soit  pour  défendre 
leurs  femelles,  soit  pour  conserver  la  place  que  cha- 
que mâle  occupe  toujours  sur  une  grosse  pierre  qu’il 
a choisie  pour  domicile. 

L'accoupleincnt  est  précédé  , dans  cette  espèce , 
de  plusieurs  caresses  étranges  : c'est  le  sexe  le  plus 
faible  qui  fait  les  avances. 

Ces  animaux  choisissent  toujours  lés  côtes  désertes 
pour  y faire  leurs  petits  et  s'v  livrer  aux  plaisirs  de 
l'amour.  Il  parait  qu'ils  ne  prennent  aucune  nour- 
riture pondant  leur  séjour  à terre,  qui  dure  quelque- 
fois plus  d’un  mois  ; aussi  deviennent-ils  maigres. 
Us  ont  alors  Phabitude  d’avaler  un  certain  nombre 
de  gtosses  pierres  qui  tiennent  leift-  estomac  tendu. 


Le  temps  de  la  gestation  est  d’environ  1 i mois}  1rs 
voyageurs  ne  s’aéfcordent  pas  sur  le  nombre  de  pe- 
tits que  la  femelle  produit  à chaque  portée. 

L'odeur  de  ces  animaux  est  forte  } leur  chair  est 
noire  et  mauvaise. 

Le  Phoque  - Loup  -marin.  C'est  le  phoque 
commun. 

Le  Phoque  de  i.a  Méditerranée,  de  Ronde- 
let. C'est  le  petit  phoque  noïn 

1*  Phoque  a museau  ridé  , ou  le  lion-marin  de 
Dampierre,  ou  loup-marin  d’t'lloa,  eu  lion-marin 
de  Buffon,  phoca  leonina.  (Lin.,  £rxieb.  ) Ce 
phoque , dit  Anson , quand  il  est  parvenu  à toute 
sa  taille,  peut  avoir  depuis  12  jusqu'à  ao  pieds  an- 
glais de  longueur,  et  sa  circonférence  depuis  B jus- 
qu’à i5.  Son  corps,  dont  la  plus  grande  épaisseur 
est  vers  les  épaules,  va  en  diminuant  jusqu'à  la 
queue.  Il  a le  poil  rude,  très-court  et  d'une  cou- 
leur cendrée,  mêlée  quelquefois  d'une  légère  teinte 
d’olive } la  queue  et  les  pieds  noirâtres } la  lèvre 
supérieure  avançant  de  beaucoup  sur  la  lèvre  infé- 
rieure, et  la  peau  de  cette  première  lèvre,  qui  est 
une  espèce  de  crête,  mobile,  ridée  et  boufne  tout 
le  long  du  museau}  cette  grosse  crête  pendante 
en  avant  du  nez  et  ayant  de  5 -à  6 pouces  de  lon- 
gueur } le  museau  chargé  de  moustache*  très-lon- 
gues } les  yeux  gros,  et  la  gueule  armée  de  dents 
très-fortes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n’a  pas 
la  crête  ridée  de  la  tête,  et  que  sa  lèvre  supérieure 
est  fendue;  elle  est  d’ailleurs  moins  grande  et  moins 
grosse  que  le  mâle. 

Ces  phoques  se  trouvent  également  dans  les  deux 
hémisphères.  Ils  sont  en  très-grand  nombre  à Pile 
de  Juau  - Fernandez;  Bougainville  les  a trouvés 
communément  aux  lies  Malouines,  et  Cook  à Plie  * 
Georgia  (l’ile  Saint-Pierre).  Ils  passent  Pété  dans 
la  mer,  et  tout  l’hiver  à terre.  C’est  dans  cette  sai- 
son que  les  femelles  mettent  bas  ; les  portées  sont 
de  deux  petits.  Ils  se  nourrissent  de  poissons  et  dé 
l'herbe  qui  croît  sur  le  bord  des  eaux  courantes. 

Le  Phoque-Neit-Soak,  phoca  hispida.  (Krxleh., 
Lin.)  Ce  phoque , sans  oreilles  externes  , est  plus 
petit  que  les  précédens}  son  poil  est  mêlé  de  soifs 
(mines  et  aussi  rudes  que  celles  du  cochon  ; Ij  cou- 
leur en  est  variée  par  de  grandes  taches,  et  il  est 
hérissé  comme  celui  de  Vours-marim.  il  se  trouve  au 
Groenland. 

Le  Phoque  noir  ( petit  ) , phoca pusilla.  ( Lin. , 
Frxleb.  ) Ce  phoque  est  long  de  a ou  3 pieds  } sa 
forme  est  celle  de  l 'ours-marin  ,*  son  poil  est  noir 
en  dessus , blanc  en  dessous , ondoyant  et  long.  11 
se  trouve  dans  l’Océan,  dans  la  Méditerranée  et  à 
Pilé  de  Juan-Fernandez,  et  non  aux  Indes  comme 
l’a  dit  H ni  Von.  IJ  parait  être  le  phoca  des  Anciens. 

Le  Puoque-Ours-m a r in,  phoca  ursina . 'ErxTfeb., 
Syst,  mamm  ; »Lin.  , «S tst-  nat.  \ edit.  Gm.  ) te 
phoque-durs-niarir^\ est , après  le  lion-marin,  la  seule 
espèce  du  genre  phoque  qui  ait  des  oreilles  externes  ; 
il  est  plus  commun  que  le  lion-marin , et  les  voya- 
geurs l'ont  reconnu  dans  tous  les  Océans  ; ils  Pont 
trouvé  dans  les  mers  de  l’équuteur  et  sous  toutes  les 
latitudes,  jusqu'au  56*.  degré  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Dampier  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  sous 
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le  nom  jPours-marin  J quelques  autres  navigateurs  son  f elle  emploie  tant  ce  qit’etle  a de  force  et  de 
l’ont  appelé  phoque  commun , parce  quVm  le  trouve  courage  pour  le  défendre  et  le  conserver,  et  souvent, 
çn  effet  très- communément  dans  toutes  les  mers  quoique  blessée  elle- mémo , elle  l’emporte  dans  si 
frptrales  et  boréales;  mais  ce  nom  est  mal  appliqué,  gueule  pour  to^sapver.  ..  ^ 

puisqu’il  appartient  spécifiquement  au  phoque  qui  b*  cri  des  ou/i-marins  est  plaintif,  mais  il  varie 
se  trouve  sur  les  côtes  d’Europe , qui  n’est  pas,  à selon  lea^cârconstances.  En  général,  le  bêlement 
beaucoup  près,  aussi  grand , et  qui,  de  plus , n’a  pas  d’un,  trétipeau  entier  de  ccs  animaux  ressemble  de 
d’oreilles  extérieures.  loin  à celui  d’un  troupeau  composé  de  moutons  et 

l^ours-marm,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  de  veaux. 

Vours  blanc  de  mer , qui  est  un  plantigrade,  ressem-  Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  sur  les 
blè  beaucoup , pour  ses  formes  extérieures , au  lion - rives  désertes  de  la  mer  du  Nord  ; et  comme  elles  en- 
marin ; il  eif  a la  tête,  les  oreilles  externes;  son  corps  trent  en  chaleur  dans  le  mois  de  juillet  suivant,  on 
a la  même  proportion  avec  la  tète  ; ses  membres  sont  peut, en  conclure  que  le  temps  de  la  gestation  est  au 
conformé*  de  la  même  manière;  sa  queue  est  aussi  moins  d©  ro  mois;  les  portées  sont  ordinairement 
courte , etc.  ; mais  11  en  diffère  par  la  taille  et  par  le  d’un  seul,  rarement  de  deux  ; les  mères  1rs  allaitent 
pelage.  jusqu’à  la.  fin  d’août, 

. Le  poids  des  plus  grands  ours-m, 7 rins  des  mer&du  LePMOQUE-UnrGSE,  phocalupina » (Molin.,  Hist. 
Kamt.schatka  eat  d’environ 000  livres,  et  leur  Ion-  nat.  dü-Chili.)  Ce  phoque,  sans  oreilles  externes, 
gueur  n’excède  pas  b À 9 pieds.  Ils  ont  le  poil  hé-  se  trouve  sur  toute  la  côte  et  aux  environs. des  lies 
risse,  épais  et  long,  de  couleur  noire  sur  le  corps,  du  Chili l les  Français  et  les  Espagnols  Innommant 
et  jaunâtre  ou  roussâtre  sur  les  pieds^et  les  flancs,  lopp- marin,  Sa  forme  est  celle  de  ^ous  les  phoques. 
et  sou*  ce  long  poil  une  espèce  de  feutre  fort  doux , H a la  lèvre  supérieure  un  peu  cannjaK' comme 
«t  qui  est  aussi  de  couleur  roussàtre;  mais  dans  la  celle  du  lion-marin  ; la  gueule  si  grande,  qu’une 
vieillesse,  les  plus  lonçs  poils  deviennent  gris  ou  boule  d’un  pied  de  diamètre  pourrait  y entrer  ; les 
blancs  à U pointe,  ce  qui  les  fait  paraître  d’une  cou-  extrémité!  comme  celles  du  phoque  commun , à l’ex- 
leur grise  un  peu  sombre.  Ils  n’ont  pas  autour  du  ception  qu’il  n’y  û que  quatre  doigts  aux  pieds  de 
cou  de  longs  poils  en  forme  de  crinière , comme  les  devant.  Ces  phoques  s’accouplent  à la  fin  de  l’au- 
iions-marins.  Les  femelles  diffèrent  si  fort  des  mâles  tomne.  La  femeïïe  met  bas  au  printemps;  elle  fait 
par  la  couleur  ainsi  que  par  la  grandeur,  qu’on  se-  un  ou  deux  petits,  rarement  trois.  Elle  est  plus  belle 
rait  tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux  d'une  que  le  mâle  ; sa  raille  est  plus  swelte  et  son  cou  plus 
at^xe  espèce.  Leurs  plus  longs  poils  varient;  ils  long,  l'uripne  marche  très- mal  et  nage  avec  une  ex- 
sont  tantôt  cendrés  et  tantôt  mêlés  de  rous&àtre.  Les  trème  rapidité.  La  voix  des  vieux  peut  être  comparée 

fietits  août  du  plus  beau  noir  en  naissant;  on  fait  de  au  mugissement  du  taureau  ou  au  grognement  du 
eur  peau  des  fourrures  qui  sont  très-est  imées;  mais  cochon  : celle  déjeunes  ressemble  plutôt  au  bèlc- 
dès  le  quatrième  jour  après  leur  naissance,  il  y a ment  des  Agneaux.  On  tue  cliaquc  année  uju»  quan- 
du  roussâtre  sur  les  picas  et  sur  les  côtés  du  corps  » tité  prodigieuse  de  ce»  animaux  sur  les ’èôtes  du 
c’est  pour  cette  raison  que  l’on  tue  souvent  les  fe-  Chili.  Leur  peaü  sert  à faire  des  outres  pour  soutenir 
me’les  qui  sont  pleines,  pour  avoir  la  peau  du  foetus  des  radeaux;  on  en  fait  aussi  des  souliers  et  des 
qu’elles  portent,  parce  que  cette  fourrure  des  fœtus  bottes  imperméables  â l’eau.  Lorsqu’elle  est  bien 
est  encore  plus  soyeuse  que  celle  des  nouveau-né<;.  apprêtée,  elle  ressemble  à du  maroquin  à gros  grains. 

. Les  habitudes  de  Vours-marin  diffèrent  peu,  quant  Leur  graisse  sert  à préparer  les  cuirs  et  même  à brA- 
au  fond,  de  celles  du  lion-marin . Ils  vivent  en  fa-  1er;  les  matelots  s’en  servent  pour  la  friture;  et 
milles;  chaque  chef  se  tient  à la  tête  de  la  sienne,  lorsqu’elle  est  fraîche,  elle  n’a  rien  de  désagréable, 
composée  de  ses  femmes  au  nombre  de  huit  ou  dix,  Le  Phoqüe-Veàu-ma^rin.  V.  JPAooue  commun. 
quelquefois  de  quinze  ou  de.jineWet  de  tous  leurs  Le  PhoouS  a ventrjk  xlàxc,  phocalarbata  (Lin., 
petits  des  deux  sexes  ; ebwMlis  se  tient  sépa-  Erxleb.  >pkoca  maximâ).  Le  corps  de  ce  grand  pho- 
rée  , et  quoique  ces  ani)|uHHk>(  en  certains  en-  que,  comme  celui  dçjl^utes  les  autres  espèces,  est 
droits  paf  milliers,  les  feanJJftÉOTse  mêlent  jamais,  de  forme  presque  cylindrique , plus,  amincie  vers  la 
Les  .mâles  se  battent  entre  eux  pour  se  disputer  U queue.  Son  poids  peut  être  de  6 à 700  livres;  sa  lon- 
*nbsses:>ion  des  familles;  et  après  un  combat  cruel,  gueur  est  de  7 pieds  et  demi  à 8 pieds;  sa  circonfé- 
fe  vainqueur  s’empare  de  la  famille  du  vaincu,  qu’il  rencè,  à l’endroit  le  plus  épais  du  corps, .est  de  5 
réunit  à la  sienne.  ^ pieds,  et  seulement  «rnn  pied  9 pouces  près  del’o- 

, oui  s-marin  craint  seulement  le  liptblfütitij  du  rigine  de  la  queue.  11  a la  peau  couverte  d’un  poil 
reste , il  fait  une  guerre  cruelle  à tous îam  âptîmfffln i - court , très-ras , lustré  et  de  couleur  brune,  mélangé 
maux  de  mer,  et  notamment  à la  saripÙH&mc ■ Il  do  grisâtre  principalement  sur  le  cou  et  la  tête,  011  il 
n’est  ni  dangereux  ni  redoutable  poàrçty^MKq  il  paraît  connu è,  tigré  ; le  poil  plus  épais  sur  le  dos  et 
ne  cherche  même  pas  à se  défendre  contre  lui  ^ et  i|  sur  les  Côtés  du  corps  que  sous  le  ventre,  où  l’on  re- 
• n’ect  à craindre  que  lorsqu’on  le  réduit  au  désrspolê  marque  une  grande  tache  blanche,  qui  se  termine  en 
et  qu’on  Te  serre  de  JÙ  près  qu’il  ne  peut  fuir.  Lg  fe-  pointe  en  se  “prolongeant  sur  les  flancs;  les  yeux 
melle  de  pas  Undiflcrcnçt;  qu’on  grands,  bien  ouverts,  assez  semblables  à ceux  du 

reproche  à la  lionne* mutine  pour  «lie  dÂ^Ib  gueule  assez  grande  et  environnée  de 

lui  témoigne  un  attacheront  .sj^v;f  $|  si  4É%»taches  semblables  ^ des  «rdtes  de  poisson  ; les 

que,  même  j^os  le  plus,  pressant  danger  pouf  sa  raêli^oires  garnies  de  3a  dents,  dont  ao  molaires, 
propre  personne  j elle  n’abamioiin  jamais  son  our- 1 S incisives'  et  4 canines;  les  oreilles  consistant  en 
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lieux  petits  trous  presque  cachés  dans  la  peau;  les 
pieds  comme  ceux  du  phoque  commun  ; la  queue 
n’ayant  nue  4 pouc©5  de  longueur. 

PHYCIS.  Poisson  du  genre  des  blennies , qu’on 
nomme  vulgairement  Mole . V.  ce  mot. 

PHYS  ALE  CYLINDRIQUE.  Lacépède  a donné 
ce  nom  au  cachalot  cylindrique  de  Bonnaterre,  dont 
il  n fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  phy - 
sales.  V.  Cachalot  et  Gibbar. 

PHYSETER.  Nom  latin  du  Cachalot.  V.  ce  mot. 

PHYSÉTÊRE-ORTIIODON.  V.  Orthodon. 

PICARDIE.  V.,  pour  les  régie  mens  concernant 
la  pêche  sur  les  côtes  de  Picardie,  l’article  Pêche 
maritime , § 3. 

PICAREL.  L’un  des  noms  vulgaires  d’un  poisson 
du  genre  spare.  V.  Smaris. 

PlClllC  H Y.  Nom  breton  d’un  petit  poisson  que 
l’on  pèche  au  ’Conquet.  Il  a une  nageoire  derrière 
chaque  ouïe,  une  sur  le  dos;  la  tète  plus  grosse  que 
le  corps,  et  la  queue  fourchue. 

P1CHLING.  Nom  que  les  Anglais  donnent  aux 
harengs  saurs.  • . > 

P1CHON.  On  appelle  ainsi  la  quatrième  chambre 
de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

PICOTS.  Filets  d’usage  on  Normandie,  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  jets  de  Picardie  et  aux  deroi- 
l’olles;  ils  sont  pierrés,  flottés  et  sédentaires.  On  les 
nomme  picots , parte  qu’on  pique  le  fond  autour  du 
filet , pour  engager  le  poisson  à donner  dedans. 
On  appelle  poissons  à picots  ceux  qu’ou  prend  dans 
ic  filrt.  On  tend  des  picots  A l'embouchure  de  la 
rivière  de  Caen.  V.  Folles , § 6,  et  pour  les  régle- 
mens  sur  la  grandeur  des  mailles,  l’article  Pêche 
maritime,  § 11. 

PICOTS,  PICOTEUX.  Petits  bateaux  plats  de  1a 
• ôte  île  Imsce-Norinandie,  qui  n’ont  que  i3  pieds  de 
longueur,  et  dans  lesquels  il  ne  peut  tirer  que  deux 
ou  trois  hommes.  C’est  aussi  un  petit  filet  en  tra- 
mait qu’on  tend,  et  autour  duquel  on  bat  l’eau  pour 
engager  le  pojasou  à donner  dedans.  V. , pour  lés 
réglemens  refaits  à l’emploi  de  ces  bateaux,  l’ar- 
ticle Pêche  maritime , ÿ 11. 

PIED.  La  pèche  qu’on  nomme  de  pied  se  fait  sur 
les  grèves  avec  des  cordes  garnies  de  lignes  et 
d’hairns.  V.  T.igne. 

PIED  D’UN  FILET.  C’est  le  bas  du  filet  lors- 
qu’il est  tendu  verticalement.  V.  Filet. 

PIERRES.  On  appelle  ainsi  des  os  durs,  plats, 
d’une  forme  ovale  allongée,  qu’on,  trouve  dans  le 
cerveau  des  merlans. 

PIERREES.  Cailloux  qui  servent  à assujettir  les 
filets  à un  endroit,  par  exemple,  les  verveux  entre 
les  rochers.  On  les  nomme  aussi  cdblières.  V.  Ver- 
beux. 

PIGEONS.  Anses  longues  par  lesquelles  les  mail- 
leurs  commencent  quelquefois  leurs  filets.  V.  Filet . 

PIGO.  Poisson  semblable  à la  carpe,  que  l’on  pè- 
che, en  été,  dans  le  lac  de  Côme  et  le  lac  Majeur, 
et  qui  a , au  milieu  de  i haque  écaille , du  côté  de  la 
tétc,  une  espèce  d’épine  ou  de  boucle,  comme  celle 
de  la  raie j la  queue  fourchue,  le  ventre  d’un  blanc 
rougeâtre  et  le  dos  d’un  bleu  noirâtre.  Les  plus 
grands  poissons  de  cette  espèce  pèsent  de  5 à 6 livres  ; 
sa  chair  est  délicate. 
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P1LCHARD.  L’un  des  noms  du  cèlan , poisson 
du  genre  dupé.  V.  Célan. 

rlLES  (SARDINES  EN).  Ce  sont  des  sardines 
salées  en  tas,  et  mises  ensuite  dans  des  barils. 

PILES  ou  EMPILES.  Lignes  faites  de  bon  chan- 
vre filé,  qu’on  attache  au  bout  des  lignes  latérales, 
qui  partent  de  la  mai  tresse-cordc.  Les  piles  servent 
A porter  les  hameçons.  Les  piles  simples  consistent 
en  une  seule  ligne  , les  ovales  sont  doubles.  Quand 
on  pécho  des  poissons  qui  pourraient  couper  les 
empiles  avec  leurs  dents,  on  les  fait  avec  du  crin  ou 
du  fil  de  laiton.  V.  Corde. 

PILONÉE.  Genre  de  pèche  au  goujon,  ainsi 
nommé  parce  qu’on  pilonne  dans  le  sable  pour 
troubler  l’eau. 

PILON NEAU.  C’est  le  meme  poisson  que  Pon 
nomme  lagadec  à Marseille.  11  a la  tête  d’une  gros- 
seur médiocre;  la  guéule  assez  grande,  garnie  de 
dents  fines,  et  bordée  d’une  membrane  rouge;  les 
yeux  fort  grands;  les  écailles  brillantes;  les  na- 
geoires et  les  ailerons  du  dos,  de  derrière  l’anus,  et 
principalement  de  la  queue,  rembrunis,  tirant  au 
roux.  Il  parait  que  , proportionnellement  à sa  gran- 
deur, qui  est  communément  de  6 pouces,  il  est  plus 
épai,  que  la  dorade.  Lorsqu'il  fait  froid,  les  pois- 
sons de  cette  espèce  se  retirent  dans  les  grands 
fonds  : ainsi  on  en  prend  peu  l’hiver,  à moins  que 
Pair  ne  soit  fort  doux.  Quand  ils  ont  séjourné  sur 
des  fonds  pierreux  ou  sableux,  ils  sont  assez  bons, 
mais  jamais  aussi  estimés  que  les  dorades. 

PILOT.  On  donne  ce  nom  à uno  portion  de  tos- 
sure  de  folle,  qui  est  ordinairement  formée  de  qua- 
tre pilots.  V.  Folle. 

PILOTE.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  pois- 
sons qui  accompagnent  les  navires,  et  principale- 
ment À celui  que  nous  allons  décrire  H au  Rémora. 

V.  ce  dernier  mot. 

PILOTE,  gasterosteus  ductor . (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  centronotes  de  Lacépède.  qui  est  connu 
aussi  sous  les  noms  de  conducteur , de  poisson  d'or- 
dures , qui  sc  trouve  dans  toutes  les  mers,  cl  qui 
suit  les  vaisseaux  et  les  requins  pour  profiter-  des 
matières  corrompues  que  Pon  jette  des  vaisseaux, 
et  du  reste  des  victimes  dos  requins.  Ce  poisson, 
qui  no  parvient  qu’à  7.  ou  8 pouces  de  longueur,  a 
le  corps  aplati , le  dos  brun  avec  des  bandes  plus 
foncées;  le  ventre  doré,  l’intérieur  de  la  bouche 
garni  de  petites  dents;  quatre  aiguillons  au  devant 
de  la  nageoire  du  doS,  sept  rayons  à la  membrane 
des  branchies  et  27  à la  nageoire  dorsale. 

M.  Pose,  qui  donne  cette  description,  dit  que  la 
chair  de  ce  poisson  est  très- bonne,  mais  qu’il  est 
difficile  de  le  pêcher,  parce  que  sa  bouche  est  si 
étrçite  et  si  allongée,  que  très-souvent  il  enlève 
l’appAt  del’liameron  sans  être  arrêté  par  le  crochet 
de  cetinstruinent. 

Le  pilote  est  uu  poisson  qui  a quelque  renommée , 
à cause  de  son  assiduité  à suivre  les  vaisseaux.  Je  • 
vais  rapporter  ce  que  Duhamel  en  a dit. 

Comme  il  suit  volontiers  les  vaisseaux,  et  que 
souvent  on  l’aperçoit  vers  l’avant,  ou  a imaginé 
qu’il  guidait  leur  route,  et  même  qu’il  les  condui- 
rait jusque  dans  le  port.  De  cette  idée,  qui  n’est 
rien  moins  que  vraisemblable,  on  a jugé  à propos 
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de  U notmner  pilote  ; mais  ce  nom  lui  convient 
mieux  quand  on  considère  sa  manœuvre  à l’égard 
du  requin,  ce  qui  parait  avoir  été  pins  attentivement 
observé.  Effectivement , on  voit  de  ces  poissons  qui 
nagent  un  pied  et  demi  ou  2 pieds  au-dessus  du 
museau  des  requins;  quelquefois  il  s’en  rassemble 
plusieurs  autour  d’un  requin,  et  en  ce  cas,  il  y en 
* toujours  un  qui  occupe  le  poste  que  nous  venons 
d’indiquer,  et  celui-là  suit  exactement  tous  les 
mouvemens  du  requin.  Si  ce  poisson  vorace  se  ren- 
verse pour  attraper  sa  proie,  le  pilote  fait  un  écart; 
mais  aussitôt  que  le  requin  a repris  sa  première  si- 
tuation , le  pilote  reprend  aussi  son  poste , et  bien 
des  gens  se  sont  fait  un  plaisir  de  considérer  la 
manœuvro  réciproque  de  ces  deux  poissons  ; mais 
les  uns  prétendent  que  c’est  le  pilote  qui  cyide  le 
requin,  et  qui  le  détermine  à faire  ces  difFérens 
mouvemens;  d’autres,  au  contraire,  pensent  que 
le»  mouvemens  du  pilote  sont  une  suite  de  ceux  du 
requin:  ce  dernier  sentiment  doit  prévaloir.  BfFec-1 
tivement , il  est  sensible  que  le  requin  n’a  âucun 
avantage  à espérer  du  voisinage  du  pilote,  au  lieu 
que  ce  petit  poisson  trouve  son  compte  à accompa- 
gner le  requin,  qui,  dévorant  tous  les  poissons 
qu’il  peut  attraper,  laisse  toujours  échapper  quelque 
chose,  dont  le  pilote  fait  son  profit;  «railleurs,  ce 
petit  poisson,  n’ayant  aucune  défense,  peut  se  trouver 
en  sûreté  dans  le  voisinage  d’un  poisson  vorace,  qui 
effarouche  ceux  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  l’é-  < 
vfter;  çt  par  ce  moyen  le  pilote'  est  sous  sa  sauve- 
garde. Le  pilote  n’a  ainsi  à craindre  que  le  requin, 
et  il  est  assez  vif  pour  l’éviter  s’il  .tentait  de  s’en 
saisir;  ce  qui  est  justifié  par  la  manœuvre  que  suit 
le  pilote  lorsque  le  requin  se  renverse  pour  saisir 
quelques  poissons. 

E ILOTE.  Officier  marinier  chargé  de  diriger  la 
route  d’un  vaisseau.  Les  pilotes  qui  entrent  et  sor- 
tent les  vaisseaux  dans  les  rades  et  les  ports  se 
nomment  pilotes  lamaneurs  : ils  doivent  avoir  une 
parfaite  connaissance  des  fonds,  des  courans  et  des 
écueils.  Les  pilotcs-câtiers  servent  pour  le  cabotage 
et  les  attérages;  ils  doivent  connaître  la  vue  des 
côtes,  des  sondes,  des  courans  et  de  tous  les  écueils 
qui  sont  .à  l’approche  des  terres.  Les  pilotes-hautu- 
riers  conduisent  les  vaisseaux  en  pleine  mer,  en 
prenant  hgUteur  au  moyen  de  la  boussole  de  l’es- 
time, ce  efi  prenant  leur  point  sur  les  cartes  mari- 
nes. Ordinairement  c’est  le  pilote,  qui,  sur  les  b«\- 
timens  de  pêche,  commande  la  manœuvre  pour 
jftâtfcre  les  filets  à la  mer. 

l5IIX)’nNS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  prin- 
cipaux pieux  qni  servent  à construire  les  Bourdi - 
gués.  V.  ce  mot. 

P1MPERNEAU.  Variété  de  l’anpiille , que  l’on 
distingue  en  Normandie,  à cause  de  la  délicatesse 
de  sa  chair.  V.  Anguille. 

P1MPIGNON.  On  nomme  ainsi  en  Provence  des 
anstps  ou  anneaux  de  fil  qu’on  fait  pour  joindre  les 
une»  aux  autres  les  nappes  des  tramaiiiade».  V. 

TtàmmVL 

PINÇOIRS.  Ancien  instrument  de  pêche,  qui 
n’est  plus  connu,  et  qui  était  prohibé  par  les  or- 
donnances de  iSbôet  i5i5,  citées  dans  Saint-  Yon, 
P • *?4- 
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MNÉE  (MORUE)  On  appelle  mornes pinées  ou 
bru tlîée S celles  qui  ne  sont  pas  fort  blanches  et  qui 
semblent  avoir  été  saupoudrées  de  poivre.  Les  uns 
les  méprisent,  les  autres  les  préfèrent  aux  blanches. 
V.  Morue* 

PINS.  Mailles  de  fond  de  la  manche,  qui  ont 
4 ligues  d’ouverture  on  carré.  V.  Aissavgue. 

PINASSES.  Bàtimeus  des  Basques,  longs,  étroits 
et  légers,  qui  portent  trois  mâts,  et  vont  à La  voile 
et  à la  rame. 

PINNE  MARINE  , pinna.  Genre  de  coquilles  de 
la  classe  des  bivalves  régulières , dont  le  caractère 
consiste  à avoir  la  coquille  à valves  égales,  cunéi- 
formes, pointues  à leur  base,  bâillantes  supérieu- 
rement, à charnières  sans  dents  et  à ligament  laté- 
ral fort  long,  et  sc  fixant  par  un  byssus. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à raison  de 
leur  byssus,  qui  a été  filé  de  toute  antiquité,  et  l’est 
encore  en  ce  moment  dans  quelques  lieux  des 
fiords  de  la  Méditerranée.  Ce  sont  des  coquilles 
très-minces,  très-fragiles,  demi-traiisparcntea,  d’une 
contexture  fort  différente  des  autres  co«|uillages. 
Leur  forme  approche  d’un  triangle  fort  allongé, 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arrondis.  Leur 
surface  est  ordinairement  chargée  de  côtes  longitu- 
dinales, souvent  écailleuses,  moins  saillantes  sur 
le»  bords  opposés  à la  charnière.  Leurs  valves  sont 
peu  bombées  et  s’aplatissent  cependant  encore  vers 
le  bord  supérieur  , qui  est  constamment  bâillant.  La 
charnière  embrasse  presque  la  moitié  d’un  des  longs 
côtés  de  la  coquille.  Elle  n’a  point  de  dents , et  le 
ligAmeqt  noir  qui  la  ferme  n’est  appuyé  que  sur  un 
rebord  interne  à peine  sensible.  C'est  de  In  partie 
positivement  opposée  à la  charnière  que  sort  l«î 
byssus  avec  lequel  l’animal  se  fixe  aux  rochers  et 
autres  corps  durs  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  mer. 

La  pihne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On 
en  voit,  dit-on,  de  3 pieds  do  long.  L’animal  qui 
l'habite  forme  le  genre  chimère  de  roli. 

Les pinnes  s’attachent  aux  rochers  par  le  moyen 
d’un  grand  nombre  de  fils  très-fins  et  plus  ou  moins 
longs,  c’est  ce  qu’on  appelle  le  byssus.  LA,  elles 
bravent  l’agitation  des  flots;  elles  peuvent  détacher 
ce  byssus  et  aller  se  fixer  de  nouveau  dans  un  autre 
point;  mais  les  moyens  que  la  nature  leur  a donnés 
pour  changer  de  place  sont  trop  faibles  pour  qu’elles 
en  fassent  souvent  usage  par  l’effet  de  leur  seule  vo- 
lonté; elles  restent  ordinairement  toute  leur  vie 
fixées  au  même  point. 

La  Pinne  dk  la  Mkditf.rranÉe,  pinna  nobilis 
(Lin.),  qu’on  appelle  aussi  nacre  de  perte  de  Pro- 
vence ou  aigrette , est  la  seule  espftce  dont  on  file  le 
byssus;  elle  se  trouve  ordinairement  à 4 ou  5 toi- 
ses de  profondeur.  La  pêche  s’en  fnf  dans  les  mois 
d’avril  et  «fermai , à Messine , à Palerme,  à Syracuse 
et  dans  les  parages  de  I’ile  de  Minorque.  On  se  sert, 
pour  cette  pêche,  d’une  espèce  de  râteau  de  fer  qu’on 
appelle  crampe . Ce  râteau  , dont  les  dents  sont  lon- 
gues d’un  pied  et  écartées  de  la  moitié,  est  attaché 
à un  manche  proportionné  à la  profondeur  de  l’eau. 
Bn  arrachant  les  pinnes  par  le  moyen  de  cet  ins- 
trument, on  perd  beaucoup  de  fils,  qui  se  cassent 
trop  courts;  mais  il  en  reste  toujours  une  partie 
qu’on  peut  immédiatement  employer.  C’est  presque 
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uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l’on  fabri- 
que aujourd’hui  le  byssus.  On  en  fait  des  étoffés , 
ues  bas,  des  gants  d'une  finesse  et  d’une  beauté  ad- 
mirables , qui , ‘il  raison  3e  la  fermeté  de  leur  tissu, 
garantissent  mieux  du  cliaud  et  du  froid  qu’aucune 
autre  espèce  d’babillcment.  Ou  leur  laisse  ordiuai- 
r •meut  la  couleur  naturelle,  qui  est  un  brun  bril- 
lant. l.e>  (ils  étant  extrêmement  fins,  il  faut  une 
très-grande  quantité  de  coquillages  pour  faire  une 
p ir«*  de  bas,  à plus  forte  raison  pour  taire  un  habit; 
aussi  les  articles  de  cette  fabrique  sont-ils  chers,  et 
peuvent-ils  être  regardés  plutôt  comme  un  objet  de 
curiosité  que  comme  un  objet  d’utilité.  Chaque  an- 
ii-  e,  le  nombre  des  familles  qui  se  livrent  à ce  travail 
diminue,  et  si  cela  continue  de  même,  bientôt  il 
sera  complètement  abandonné. 

Il  semble,  d'après  les  connaissances  actuelles,  que 
l'on  pourrait  régulariser  la  pêche  des  pinnes  cl  mul- 
tiplier prodigieusement  les  produits.  Il  ne  s'agirait 
que  do  sc  procurer  une  certaine  quantité  de  pinnes 
i riscs  non  avec  la  crampe  , qui  les  blesse  toujours 
mortellement,  mais  par  le  moyen  des  plongeurs,  qui 
* ouperaient  leur  bvisus.  Ces  pinnes  seraient  déposées 
dans  des  parcs  où  l’eau  aurait  pou  de  prolondeur,’ 
et  on  pourrait  «lier  tous  leà  mois  couper  leurs  fils. 
Bientôt  ce  lieu  serait  très-peuplé , car  elles  multi- 
plient  prodigiftusooicnt  comme  toutes  les  bivalves, 
et  on  s’eu  ferait  un  revenu  considérable. 

On  nmnge  les  pinnes  comme  le*  moules;  on  en 
connaît  Une  vingtaine  d’espèces,  dont  les  caractères 
différentiels  sont  très-peu  saillans. 

PlNOCHES.  Chevilles  que  les  tonneliers  mettent 
pour  retirer  le  cercle  du  jable.  •’ 

PINQC  E.  Petite  Hôte  à varangues  plates. 

IIQUER  UN  POISSON.  C’est  donuer  ù l’haim 
une  petite  secousse  quand  on  s’aperçoit  que  |e 
j oi  vson  a mordu,  pour  le  faire  entrer  dans  les  chairs 
au-delà  du  barbillon. 

P*Ql  I TS  or  PALOTS.  V.,^our  la  tente  des 

cordes  sur  des  piquets,  le  mot  Ligné.  ... 

PI  K APE  DE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  qui 
(ait  partie  des  triples  dans  Limitons,  et  qui  forme  le 
genre  ductyloptère  de  Lacépêdc.  C’est  le  poisson 
vti/'int  par  excellence.  V.  Hirondelle^ 

PIKAQU1BA.  Nom  que  l’on  donne  à un  poisson 
du  gcure  échenéis,  au  Rémora . V.  ce  mot. 

PI  K AVEN  E.  C’est  la  même  chose  que  la  Pirapède. 
V.  ce  mot.  , 

P1RAYA.  Poisson  des  gaux  douces  du  Brésil, 
iqu’on  croit  appartenir  nu  genre  des  «parcs.  * 

PIROGUES.  Bateaux  fait*  d’un  gros  corps  d’ar- 
bre creusé  par  les  sauvages  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Les  Groettl  indais  en  font  avec  du  cuir  tendu 
sur  dea  membres  légers,  et  qui  ne  tiennent  qu’un 
homme.  . . 

PISCINE.  Mot  qui  protient  du  latin pjscis  y pois- 
son, et  qui  signifie  un  lieu  où  l’on  conserve  lu  pois- 
son. V.  Vivier & 

PISSER  ou  TENIR  LES  HARENGS  A LA 
PISSE.  C’est  en  discontinuer  le  feu,  et  laisser  les 
harengs  égoutter  leur  eau  et  leur  huile.  V.  Hareng. 

ITT  AUI'.  Nom  qdPonr  donne,  sur  quelques  côles 
de  France,  aux  coquillages  du  genre  des  pholades , 
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tandis  que  sitr  d’autres  on  le  donne  aux  Moules-lu* 
thophages.  V.  ces  deux  mots. 

PITTE.  Nom  d’une  espèce  d’agave  dont  on  tire 
une  filasse  propre  à faire  de  la  toile , ^t  un  fil  em- 
ployé par  les  pécheurs  pour  garnir  lemrs  lignes.  C’ast 
l’agave  fétide  de  Linnieus.  V . Corde , Ligne. 

PIVE.  Nom  qlie  l’on  donne,  sur  quelques  côtes, 
à des  crustacés  du  genre  cymotha , qui  vivent  sur 
les  poissons,  leur  font  de  larges  blessures,  et  don- 
nent à leur  chair  un  mauvais  goût. 

PLAGE.  On  donne  ce  nom  à un  rivago  de  la  mer, 
uni,  découvert  et  sablonneux.  S’il  e*t  couvert  de 
galets,  on  l’appelle  grève;  quand  il  est  inégal,  il 
porto  le  nom  de  côte , qui  peut  d'ailleurs  s'appliquer 
i toutes  sortes  de  fivages  maritimes. 

PLAG1UKE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  et 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent 
la  haute  mer.  U est  parconséquent  synonyme  du  root 
pèlasgiens , aujourd'hui  plus  généralement  employé 

PLANE.  Sorte  de  couteau  dont  se  servent  les  fai- 
seurs d’haîms  pour  fié  tac  lier  la  languette  de  lliatm 
ou  le  barbillonnc-r. 

PLATANE.  On  donne  ce  nom  à un  poisson  qui  a 
quelque  fessémblance  avec  la  brème , et  i|ui  est  pro- 
bablement du  genre  cyprin;  mais  on  ignore  à quelle 
espèce  ii  faut  le  rapporter. 

PLAT-BORp.  Pièces  de  bois  de  chêne,  qui,  s'as- 
semblant sur  le  bout  des  allonges  de  revers,  for- 
ment véritablement  le  bord  du  bâtiment. 

PLATE.  Très-petit  gâteau  à fond  I>Uf,  qui  ett 
pour  la  uôihe  sur  la  côte  de  Picardie  et  de 


en  usage  pour  la  pôi 
Normandie. 

PLAT-FISCH.  On  appelle  ainsi,  dans  le  Nord,  la 
morue  préparée  é-peu-près  comme  notre  moiue  sè- 
che d’Amérique,  étant  salée  et  séchée.  V.  Morue. 

PLATE  ( MORUE)*  C’est  celle  qu’on  a tranchée 
dans  toute  sa  loiUttftl  Ùf 

PLEIN  (HARENG).  C’est  celui  qui  n’a  pas  en- 
core perdu  ses  œufs  ou  sa  Lite. 

PLEIN -PART.  Ou  appelle  ainsi,  dans  quelques 
ports,  un  matelot  qui  ne  fournit  point  de  filet, 
mais  seulement  son  travail. 

PLETEUX.  Instrument  dont  se  servent  les  fai- 
seurs d'haiins  pour  leur  donner  une  courbure  con- 
venable. 

PLEUKONECTE,  pleuronectes.  Genre  de  pois- 
sons de  la  division  des  thoraciques. 

Description.  — Le  caractère  de  ce  genre  consiste 
à avoir  le  corps  très-apLti  et  les  deux  yeux  du  méifie 
côté  de  la  tète.  La  plupart  des  poisson*  de  ce  genre 
se  distinguent  par  l’excellente  qualité  de  leur  chair 
et  par  leur  singulière  conformation.  Les  rapports 
qu’ils  ont  avec  les  raies , quoiqu’ils  en  diffèrent  es- 
sentiellement , tpnlque  généralement  On  les  confond 
avec  elles  sous  le  nom  vulgrtirp  de  poissons  plats.  Ce 
qui  frappe  le  plus  àdns}es  pleuronectes,  c’est  qu’ils  na- 
gent constamment  sur  un  de  leurs  côtés,  qui  est  plus 
fréquemment  le  côté  gauche,  et  qui  est  toujours  fa- 
cile à distinguer,  parcç  qu’il  n’a  pas  d’yeux  et  qu’il 
est  plus  aplati , moins  coloré  que  l’autre,  et  le  plus 
souvent  d’un  blanc  salé,  uniforme-,  lorsque  l’autre 
est  varié  de  brillantes  couleurs.  C’est  À cette  habi- 
tude de  hager  sur  le  côté  qu’cet  duo  la  dénomina- 
tion de  plcuronectc. 
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Le  corps  des  pleuronecles,  à ce*  différences  prés, 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  la  conformation  de  ce- 
lui des  autres  poissons  ; cependant  leurs  côtes  sont  si 
courtes,  que  quelques  auteurs  en  ont  nié  l’existence. 
La  capacité  de  l’abdomen  est  aussi  très- petite  ; mais 
•la  partie  qui,  dans  ce  genre,  s’éloigne  le  plus  de  l’or- 
ganisation des  autres  poissons,  c’est  U tète.  On  di- 
rait, observe  Lacépède,  qu’aprùs  avoir  été  aplatie, 
elle  a été  tordue  de  manière  à porter  un  des  yeux 
et  la  moitié  de  tous  les  organes  sur  un  des  côtés,  et 
à laisser  l’autre  privé  de  la  vue , de  l’odorat  et  dans 
un  état  de  faiblesse  remarquable.  Non-seulement 
les  yeux  sont  du  même  côté,  mais  ils  varient  en  vo- 
lume et  dans  leur  position  respective;  tantôt  ils 
sont  sur  la  même  ligue  , tantôt  le  supérieur  est  plus 
rapproché  du  museau  que  l’inférieur,  tantôt  c’est 
l’inférieur  qui  l’est  le  plus. 

Ces  poissons , dont  Les  pectorales  et  les  tlioracines 
sont  peu  étendues,  se  servent  principalement  de 
leur  nageoire  caudale,  qui  est  horizontale,  ainsi  que 
de  l’anale  et  de  la  dorsale,  oui  le  plus  souvent  s’é- 
tendent depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue,  pour  exé- 
cuter leurs  mouvemens , s’élever  et  s’abaisser  dans 
la  profondeur  des  eaux;  ce  qu'ils  font  avec  plus  de 
rapidité  que  la  plupari  des  autres  poissons,  quoi- 
qu’ils soient  privés  de  vessie  natatoire. 

Habitation  et  nourriture.  — Les  pleuronecles  se 
tiennent  presque  toujours  au  fond  de  la  mer,  à 
moitié  cachés  dans  la  vase,  où  ils  échappent  facile- 
ment à la  vue  de  leurs  ennemis,  et  peuvent  saisir 
sans  beaucoup  de  peine  les  petits  poissons,  les  mol- 
lusques, les  vers  et  autres  animaux  marins  dont  ils 
font  leur  nourriture. 

Pèche.  — On  les  prend  au  lilet,  à la  ligne , ù la 
fouane,  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  espèces. 
C’est  on  général  pendant  la  nuit  que  leur  pècne  est 
fructueuse,  parce  que  c’est  alors  qu’ils  changent  de 
place,  qu’ils  s’approchent  de  la  surlocc  de  l’eau,  et 
qu’ils  sont  attirés  par  les  feux  que  les  pécheurs  fout 
briller  à leurs  yeux. 

Qualités.  — Leur  chair  est  généralement  bonne , 
et  celle  de  quelques  espèces  est  si  savoureuse,  si 
tendre  et  d'une  digestion  si  facile , que  ces  espèces 
sont  regardées  par  les  gourmets  connue  les  plus  dé- 
licates de  toute  la  classe  des  poissons. 

espèces.  ^ 

On  connaît  trente  espèces  de  plcuronectcs,  qui  se 
divisent  en  quatre  sections.  Nous  ne  mentionnerons 
que  les  espèces  qui  habitent  les  mers  de  l’Europe. 

première  division.  — Les  deux  yeux  d droite  et 

la  nageoire  caudale  fourchue  ou  échancréc  en 

croissant. 

Le  Pi  euronecte-Flêtan.*  V.  Flétan . 

Le  Plkuronegte-Li  mande.  Y.  Limande. 

deuxième  division.  — Lesyeux  d droite ; la  queue 
non  échancréè. 

Le  Pleuhonkcte-Sçle.  V.  Sole. 

Le  Pleuronecte-Plie.  V.  Plie. 

Le  Pleuronecte-Flez.  V.  Fiez. 

Le  Pleuronecte-Flindre  , plcuronectcs  platis- 
soïdes  (Lin.),  qui  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord, 
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ou  il  parvient  à peine  à un  pied  de  long,  dont  la 
chair  est  médiocre  et  ne  se  mange  guère  que  séchée. 

l-e  Fleuronecte-Pôle  , qui  se  trouve  aussi  dans 
la  mer  du  Nord,  parvient  à 2 ou  3 pieds,  et  fournit 
un  aliment  savoureux. 

Le  Pleuiionecte-Languetie,  qu’on  pêche  éga- 
lement dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Pleuronecte  glacial,  qui  so  trouve  avec 
les  précédens. 

Le  Pi  EunoNECTr.-Li  manuelle.  V.  Limande  lie . 

Le  Pleuronecte  mmandoîde,  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  limande  et  la  plie,  dont  la  chair  est 
blanche  et  de  bon  goût,  et  qui  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

Le  Fleuron bcte-Pégouze , que  l’on  pèche  dans 
la  Méditerranée,  où  il  est  rare. 

troisième  division.  — Les  deux  yeux  d droite  ; la 

caudale  pointue 9 et  réunie  avec  les  nageoires  du 

dos  et  de  V anus. 

Ixw  pleuronectos  renfermés  dans  cette  division 
habitent  les  mers  des  Indes  et  la  mer  de  Caroline. 

quatrième  division.  — Les  deux  yeux  d gauche , 

, st  la  caudale  sans  échancrure. 

L<*  Pr.EunoNECTE-TuRBOT.  V.  Turbot. 

Le  PLEUnONECTE-CAREELET.jV.  Carrelet. 

Le  Pleuronecte -Targrur, ‘qui  se  trouve  dans 
la  mer  du  Nord,  atteint  un  pied  et  demi  de  long, 
et  dont  la  chair  est  tendre , de  bon  goût  et  facile  à 
digérer. 

Le  PLEunosECTE-MoiNEAu , plcuronectcs-passcr 
(Lin.),  que  l’on  prend  en  quantité  dans  la  mer  du 
Nord,  où  il  parvient  à un  pied  et  demi  de  long, 
dont  la  chair  est  de  bon  goût,  quoiqu’un  peu  dure  , 
et  que  l’on  prépare  comme  les  autres  espèces  de  ce 
genre,  pour  le  conserver  et  l’envoyer  au  loin.  C’est 
le  turbot- bouilié  de  Duhamel. 

Le-  Pleuronecte- Argus  , pleuronecles- mancus 
'Lin.),  que  l’on  appelle  aussi  lunulé  et  bandé.  C’est 
un  très-beau  poizson,  mais  qui  varie  beaucoup  dans 
la  disposition  de  ses  couleurs.  11  habite  toutes  les 
mers  des  pays  chauds,  parvient  rarement  à plus  de 
2 pieds  do  longueur;  et  sa  chair  est  vendre  et  fort 
estimée,  sur-tout  quand  il  a séjourné  quelque  temps 
dans  les  lleuves,  où  il  remonte  au  printemps  pour 
déposer  son  frai. 

Le  Pleuronecte-Ca limande.  V.  Calimande. 

PLIE , plcuronectcs- pl atessa.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  pleuronecte. 

Description.  — Ce  poisson,  que  nous  avons  figure 
PI.  7,  y/g.  5,  sous  le  nom  de  grosse  plie,  qui  lui 
est  donné  par  Duhamel,  a 68  rayons  à la  nageoire 
du  dos,  54  ù celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie; 
cinq  À six  éminences  sur  la  partie  antérieure  du  la 
ligne  latérale;  les  écailles  minces  et  molles;  le  côte 
droit  marbré  de  brun  et  de  gris  avec  des  taches 
orangées.  Il  acquiert  1 ou  2 pieds  de  longueur,  et 
quelquefois  une  grandeur  bien  plus  considérable  ; 
car  on  en  pèche  fiéquemment,  dans  la  mer  du  Nord 
sur-tout,  qui  pèsent  1 5 ou  16  livres. 

Habitation.  — Un  trouve  la  plie  dans  toutes  li;s 
mers  de  l’Europe,  et  principalement  dans  celles  du 
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Nord.  Elle  se  tient  au  fond  des  eaux,  dans  les  lieux 
vaseux  ; mais  elle  s’approche  des  côtes  au  printemps 
pour  frayer.  Elle  entre  dans  les  étangs  salés  et  quel- 
quefois dans  les  rivières  fangeuses.  On  dit  qu’on  en 
née  ho  beaucoup  dans  l’étang  de  Montpellier  et  dans 
la  Loire. 

Nourriture.  — Elle  vit  de  petits  poissons , de 
jeunes  coquillages  et  de  crustacés. 

Propagation.  — Lu  plie  dépose  ses  œufs,  au  prin- 
temps, sur  les  rivages,  entre  les  pierres  et  les  her- 
bages» Les  pécheurs  attribuent  lu  propagation  dos 
plies  et  des  soles  aux  chevrettes  ; mais  Fougeroux  de 
Bondaroy  a prouvé,  en  1772,  que  les  prétendues 
jounes  plies  qui  auraient  été  produites  par  les  che 
vrettes  étaient  des  insectes  que  depuis  on  a re- 
connu être  des  crustacés  pn  ra  si  tes. 

Qualités . — La  chair  do  la  plie  est  bonne,  quoi- 
que moins  estimée  que  celle  de  la  sole. 

Pêche . — La  pèche  do  la  plie  était  très-abon 
dante,  dès  le  règne  de  Charlemagne,  sur  les  côtes 
de  Flandre  et  de  Picardie.  En  i3o6,  on  apportait 
due  plies  en  charrettes  à Paris.  Ce  poisson,  ainsi  que 
d’autres,  est  devenu  plus  rare. 

On  le  prend  rarement  an  filet,  sur-tout  lorsqu’il 
est  d’une  certaine  grosseur ; mais  comme  il  mord 
très-facilement  A l’hameçon  garni  de  morceaux  de 
poissons  Ou  de  petits  crustacés,  on  le  pêche  de  pré- 
férence à la  ligne.  On  le  harponne  aussi  assez  sou- 
vent avec  un  instrument  particulier,  qui  consiste  en 
un  gros  morceau  de  plomb,  à la  partie  inférieure 
duquel  sont  implantées  trois  A quatre  pointes  bar- 
belées. On  attache  ce  plomb  A une  longue  ficelle, 
et  lorsque  les  pécheurs,  par  un  temps  calme,  ont 
u perçu  une  plie  au  fond  de  Peau,  ils  laissent  tomber 
ce  plomb  sur  son  dos;  et  quand  ils  sont  sûrs  qu'elle 
est  prise,  par  la  nature  des  efforts  qu’elle  fait,  ils 
la  tirent  à bord.  Mais  quand  la  plie  aperçoit  les  pê- 
cheurs, elle  se  cache  dans  la  vase.  Lorsqu’on  fait  la 
pèche  dans  les  petites  rivières,  on  y entre  avec  des 
bottes,  ou  les  pieds  nus , en  imprimant  fortement  les 
traces  du  pied  sur  le  sable;  à peine  est-on  retiré, 
que  les  traces  se  garnissent  de  plies. 

Préparations  de  la  plie.  — Il  faut,  avant  toute 
chose , que  ce  poisson  soit  écaillé , vidé  et  lavé  à 
plusieurs  eaux , parce  qu’il  conserve  , plus  que  beau- 
coup d’autres,  un  goût  de  marée.  On  peut  manger 
la  plie  soit  frite  , soit  cuite  sur  le  gril , après  qu’elle 
a été  marinée  avec  de  l’huile , du  vinaigre  , du  sel , 
du  poivre  , du  persil  et  do  1a  ciboule;  ou  bien  on  la 
fait  cuire  au  court-bouillon , et  on  la  sert  avec  une 
sauce  blanche  aux  cApres. 

Dans  le  Nord , où  les  plies  sont  abondantes  , on 
en  fait  sécher  ou  saler,  pour  en  envoyer  au  loin. 
Cet  apprêt  leur  fait  perdre  une  grande  partie  de 
leurs  bonnes  qualités  ; mais  il  fournit  des  ressources 
à la  consommation  des  classes  peu  aisées  dé  la  so- 
ciété. 

PLIOIR.  Le  plioir,^^.  20,  PI.  11,  est  une  moi- 
tié d’on  morceau  de  roseau  do  3 à 4 pouces,  échan- 
crée  à ses  deux  extrémités  pour  recevoir  les  lignes , 
ficelles  ou  rallonges  dont  on  peut  faire  usage  ; ce 
qui  suppose  autant  de  plioirs  que  l’on  a de  lignes  à 
rouler  dessus.  V.  Ligne. 

PLOMB  DE  NANTES.  Poisson  du  genre  des 
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spores,  qui  a 6 pouces  de  long  et  a pouces  et  demi 
de  large  ; les  écailles  d’un  blanc  argenté  ; la  ligne 
latérale  noire,  et  la  couleur  en  général  rousse. 
PLOMBAGE.  V.  Plomber. 

PLOMBÉE.  C’est  le  plomb  qu’on  met  au  bout 
du  filet  pour  le  lester  et  le  faire  aller  au  fond  de 
l’eau.  V.  Filet. 

PLOMBER  UN  FILET.  C’est  y attacher  des 
plombs  pour  le  faire  descendre;  c’est  aussi  y atta- 
cher un  plomb  portant  un  signe  qui  indique  que 
l’emploi  de  ce  filet  est  permis. 

L'ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  i5,  dé- 
fend aux  fermiers  de  la  pêche  de  se  servir  de  filets  et 
engins,  à moins  que  le  sceau  en  plomb  aux  armes 
du  roi  n’y  ait  été  apposé,  A peine  de  confiscation  et 
de  20  fr.  d’amende. 

L’instruction  de  l’Administration  des  loréts  , du 
a3  mars  1821 , art.  75,  prescrit  aux  conservateurs 
de  déposer  aux  greffes  des  tribunaux  l’empreinte  des 
coins  destinés  A la  marque  des  fileta,  et  de  donner 
des  ordres  pour  que  les  fermiers  ou  porteurs  de  li- 
cences ne  puissent  se  servir  de  filets  non  plombés. 

La  circulaire  du  17  octobre  1821  renferme  la 
même  invitation,  et  indique  les  pinces  dont  on  doit 
se  servir. 

PLONGEURS.  Sorte  de  pêcheurs  qui  vont  sous 
l’eau,  et  prennent  A la  main  des  poissons  et  des 
coquillages. 

Dans  le  premier  Age  des  sociétés  et  avant  l’in- 
vention des  instrumens  de  pèche,  on  tira  de  grondes 
ressources  de  l’habitude  qu’avaient  les  hommes  de 
nager  et  de  plonger,  exercice  auquel  ils  se  livraient 
fréquemment,  soit  dans  les  fleuves,  soit  sur  les  bords 
de  la  mer,  par  le  besoin  qu’ils  avaient  de  traverser 
des  espaces  d’eau  considérables , avant  qu’ils  con- 
nussent la  construction  des  barques.  Ils  poursui- 
vaient le  poisson  jusque  dans  ses  retraites  les  plus 
profondes.  Lorsque  Alexandre  chargea  Aristote  de 
composer  son  immortel  ouvrage  sur  les  animaux,  il 
lui  assigna  un  certain  nombre  de  plongeurs,  qui 
avaient  l’ordre  de  lui  fournir  toutes  les  productions 
qui  ne  se  trouvaient  que  dans  la  mer.  Cette  manière 
de  pêcher  est  encore  pratiquée  par  quelques  nations 
sauvages,  telles  que  les  habitant  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  et  les  Indiens  de  l’Ile  de  Panama.  On 
emploie  aussi  des  plongdlirs  pour  la  pèche  des 
éponges  et  du  corail. 

PLUMER.  C’est  ôter  arec  un  couteau  les  feuilles 
des  cannes  dont  on  construit  dans  les  bourdigues. 

V.  Bourdigues. 

PLLSOIR.  Ancien  instrument  de  pêche  qui  n’est 
plus  connu,  et  qui  était  prohibé  par  les  ordonnances 
citées  dans  Saint-  Yon,  p.  224» 

PLYETTER  ou  POMMETTER.  Cette  pèche, 
qui  pourrait  aussi  se  nommer  piétiner , se  fait  en 
marchant  pieds  nua  sur  le  sable,  pour  sentir  les 
poissons  qui  y sont"  restés  enfouis.  Quand  on  sent 
un  poisson  sous  ses  pieds,  on  le  pique  avec  un  di- 
gon , ou  bien  on  le  saisit  avec  un  angon , ou  on  le 
prend  à la  main  sans  auçun  instrument.  Cette  pêche 
se  nomme  aussi  à la  foule , et  on  y prend  des  an- 
guilles. V.  Pêche. 

POCHE.  Espèce  de  sac  de  toile  avec  lequel  on 
prend  à Morlaix  beaucoup  de  menuise.  Poche  de 


Digitized  by.  Google 


A 


POI 

Vaissaugue , espèce  de  manche  ou  de  sac  d es  filets 
traînatis,  dans  lesquels  le  poisson  se  rassemble.  V. 
Aissaugue . 

POCHETEAU.  C’est  une  espèce  de  raie  ainsi  ap- 
pelée sur  les  côtes  de  la  Vendée , et  qui  est  déjà  citée 
aous  ce  uom  dans  un  acte  du  monastère  de  Talmonl, 
de  1 366.  g ' 

POELE.  Endroit  d’un  étang  \is-à -vis  de  la  bonde, 
qu’on  creuse  plus  que  le  reste,  pour  que  le  poisson 
s’v  rassemble  quand  on  vide  l’étang  pour  le  pécher. 
V.  Êeanç. 

POGGE,  poisson.  C’est  l’aspîdophore  armé  ou 
cataphracte.  V.  Aspidophore . 

POIGNÉE  DE  MORUES.  Ce  sont  deux  morues 
de  mémo  taille,  qui  se  vendent  ensemble  ou  à la 
poignée. 

POISSON , piscis.  Animal  aquatique , à sang 
rouge,  et  qui  respire  par  des  branchies  qu’ou  nomme 
ouïes y au  Ueu  de  respirer  par  des  poumons. 

Nous  diviserons  cet  article  eu  deux  sections  : 
l’une  pour  V Histoire  naturelle  des  poissons , et  l’au- 
tre pour  la  partie  règlementaire. 

PH1ÏM1ÈRB  SECTION.  — de  l’histoiiie  natu- 
relle DES  POISSONS. 

Les  poissons  forment  l’une  dns  classes  les  plus 
intéressantes  du  règne  animal,  par  la  diversité  des 
familles  qui  la  composent,  le  grand  nombre  des  es- 
pèces, leur  prodigieuse  fécondité,  la  grande  facilité 
d’eu  multiplier  les  individus  sur  tous  les  climats , 
et  l’utilité  variée  de  toutes  les  parties  qui  les  cons- 
tituent. 

Nulle  autre  classe  d’animaux  ne  peut  lui  être 
comparée  sous  les  rapports  de  l’abondance  et  de  la 
facilité  des  ressources  qu’elle  offre  pour  la  nourri- 
ture de  l’homme,  et  des  immenses  produits  que  l’in- 
dustrie et  le  commerce  savent  en  tirer  par  mille 
préparations  diverses}  nulle  autre  classe  u’est  aussi 
universellement  répauduo  , aussi  variée  dans  ses 
formes  et  ses  qualités,  et  nulle  autre  enfin  n’a  oc- 
cupé tant  de  bras  et  procuré  tant  de  richesses  aux 
nations.  C’est  par  la  pèche  des  poissons  répandus 
dans  r immensité  des  mers  que  se  sont  élevés  et  ac- 
crus les  peuples  placés  aux  confins  des  cou  tins  ns , 
en  se  formant  à cet  art  si  étonnant,  si  utile»  ai  hardi, 
qui  leur  a fait  franchir  des  espaces  que  la  nature 
semblait  avoir  rendus  inaccessibles,  et  qui,  en  éta- 
blissant de  rapides  communications  entre  toutes  les] 
parties  du  globe,  a fait  du  monde  entier  une  grande 
famille,  une  seule  société. 

Leur  étude  a occupé  les  anciens  naturalistes 
comme  les  modernes  ; mais  cette  science  n’a  pas 
marché  avec  la  même  célérité  que  celle  de  plusieurs 
autres,  parce  que  les  hommes  qui  exercent  la  pro- 
fession de  pécheurs , et  qui  sont  les  plus  à portée 
d’étudier  Les  poissons,  ne  sont  pas  assez  instruits 

fiour  en  saisir  les  caractères  distinctifs.  Ils  ont  fondé 
eurs  dénominations,  le  plus  souvent  barbares , sur 
des  formés  et  des  qualités  fugitives  ou  mal  obser- 
vées y et  qui  peuvent  se  rapporter  À différons  genres 
ou  à des  âges  différons  de  la  même  espèce.  D*un 
autre  côté  ,1a  difficulté  de  procurer  aux  savane  dès 
individus  vivons  a contribué  à ralentir  les  progrès 
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de  V ichtyologie.  Nous  avons  indiqué,  sous  ce  root , 
quelques  méthodes  employées  pour  l’étude  de  cette 
science,  et  particulièrement  la  méthode  de  M.  La- 
cépède,  qui  est  aujourd’hui  La  plus  parfaite. 

Nous  allons  nous  occuper  de  l’histoire  naturelle 
des  poissons  en  général } mais  les  limites  dons  les- 
quelles noua  soin  mes  obligés  de  renfermer  nos  des- 
criptions ne  nous  permettront  d’employer  que  les 
traits  les  plus  essentiels  et  lès  plus  caractéristiques. 
Toutefois  nous  tâcherons,  en  empruntant  ces  traité 
aux  grands  tableaux  des  naturalistes  et  plus  spécia- 
lement à ceux  tracés  par  M.  Lacépède,  d’imprimer 
à notre  travail  ce  caractère  de  vérité  et  d’utilité 
indispensable  dans  toute  production  destinée  À l’ins- 
truction. JfrSho  „ 

Deux  fluides  sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est 
-permis  aux  êtres  organisés  de  vivre,  de  croître  et  de 
se  reproduire  : l’air  et  l’eau.  Les  quadrupèdes, Tes 
oiseaux,  les  reptiles,  ne  peuvent  conserver  leur  *ie 
que  par  le  moyen  du  premier  de  ces  fluides  ; le  se- 
cond est  nécessaire  à tous  les  genres  de  poissons; 
Mais  il  y a bien  plus  d’&nalogie  et  de  rapports  con- 
servateurs entre  l’eau  et  les  poissons,  qu’il  n’y  en 
u entre  l’air  et  les  oiseaux  ou  les  quadrupèdes  $ et 
voilà  pourquoi , indépendamment  de  toute  autre 
cause,  les  poissons  sont  de  tous  les  animaux  à sang 
rouge  ceux  qui  présentent  dans  leurs  espèces  le  plus 
grand  nombre  d’individus,  dans  leurs  couleurs  l’éclat 
le  plus  vif,  et  dans  leur  vie  la  plu»  longue  durée. 

Ils  sont  aussi  do  tous  les  animaux  ceux  dont  le 
domaine  est  Le  plus  étendu,  puisqu’il  comprend  les 
vastes  mers,  les  lacs,  les  fleuves,  les  rivières,  les 
ruisseaux,, les  étangs,  enfin  tous  les  amas  «l’eau  qui 
forment  sur  le  globe  une  èurface  bien  plus  considé- 
rable que  les  continens  qu’ils  arroseal.’ 

CARACTÈRES  DUTÎMCTIFS  — — - 


DES  POISSONS. 


Les  poissons  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
classes  d’êtres  vivans  par  des  caractères  qui  leur 
sont  propres  ; mais  il  ne  faut  pas,  avec  quelques  na- 
turalistes, faire  consister  ces  caractères  dans  la  pré- 
sence des  écailles  ni  dans  celle  des  nageoires,  puis- 
qu’il y a des  poissons  qui  en  sont  dépourvus,  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  chercher  dans  la  forme  des 
organes  de  la  circulation.  La  marque  constante  de 
tous*  lp»,  véritables  poissons  est  la  rougeur  plus  ou 
moins  vive  de  leur  saug , qui  empêche  de  les  con- 
tuudre  avec  les  insectes,  les  vers  et  tous  les  animaux 
connus  sous  le  nom  d ''animaux  à sang  blanc. 

; 11  existe  un  autre  caractère  aussi  sensible  et  aussi 
constant,  qui  distingue  les  poissons  des  reptiles,  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux,  qui  tous  ont  le  sang 
plus  ou  moins  rouge,  et  des  cétacés  que  l’on  a si 
souvent  confondus  avec  eux , et  qui  néanmoins  sont 
compris  parmi  les  animaux  à mamelles.  Ce  carac- 
tère consiste  en  ce  que  les  poissons  respirent  par  des 
branchies,  tandis  que  Les  autres  animaux  respirent 
par  des  poumons.  En  effet,  l’homme,  les  animaux 
à mamelles , les  oiseaux , les  quadrupèdes  ovipares, 
les  serpens,  ne  peuvent  vivre,  ait  moins  pondant 
quelque  temps,  qu’au  milieu  de  l'air  de  l’atmo- 
sphère, et  ne  respirent  que  par  de  véritables  pou- 
mons} lorsque  les  poissons  ont  pour  organe  respi- 
ratoire leurs  branchies , dont  la  forme  et  la  nature 
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•sont  très-différentes  de  celles  des  poumons,  et  qui 
no  peuvent  servir,  ail  moins  long-temps,  que  dans 
Peau,  à entretenir  la  vie  de  l'animal.  On  ne  doit 
donc  donner  le  nom  de  poissons  qu'aux  êtres  orga- 
nisés qui  ont  le  sang  rouge  et  qui  respirent  par  des 
branchies.  Mais  il  faut  que  les  deux  caractères  dont 
nous  venons  de  parler  soient  réunis  pour  constituer 
un  poisson;  car  il  y a quelques  espèces  de  vers  qui 
ont  des  branchies , mais  leur  sang  est  blanc  ; et  l’on 
sait  que  les  cétacés  qui  vivent  au  milieu  des  eaux  ont 
le  sang  rouge,  mais  qu'ils  n’ont  point  de  branchies. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  parties 
extérieures  et  les  parties  intérieures  des  poissons. 

Du  cours  des  poissons.  C as  corps  du  poisson  se 
distingue  en  trois  parties  principales  : la  tête,  le 
corps  proprement  dit,  et  la  queue,  qui  commence  à 
l'ouverture  de  l'anus. 

Le  bas  de  la  PI.  ire.,  où  est  représentée  une  mo- 
rue, indique  ces  trois  parties.  La  tête  est  comprise 
dans  l'espace  marqué  par  les  lettres  a , b ; le  corps 
est  indiqué  par  les  lettres  b,  Q;  l'anus  par  la  lettre 
et  la  queue  remplit  l’espace  qui  se  trouve  entre 
l’anus  Q et  la  nageoire  caudale  C C,  o,p,e.  C’est 
donc  improprement  qne  l'on  donne  vulgairement  le 
nom  de  queue  à la  partie  que  nous  venons  de  dé- 
signer par  la  dénomination  de  nageoire  caudale  : 
cette  partie  forme  une  pièce  distincte,  qui  se  trouve 
à l’extrémité  de  la  véritable  queue,  dont  l’origine 
est  à l’anus.  Celte  fausse  dénomination , donnée  ù 
la  nageoire  de  la  queue,  se  trouve  dans  les  règle- 
ment, et  spécialement  dans  l’ordonnance  de  1669, 
qui  dit  que  les  pécheurs  rejetteront  à l'eau  les 
truites,  carpes,  etc.,  qui  n'auront  pas  6 pouces  en- 
tre PœU  et  la  queue.  Il  fallait  dire  : entre  l’œil  et  la 
nageoire  de  la  queue. 

Grandeur  des  poissons.  C’est  encore  dans  cette 
rlis.se  que  se  trouvent  les  différences  les  plus  consi- 
dérables de  grosseur,  de  longueur  et  de  poids,  puis- 
qu’il y a des  espèces  qui  ne  parviennent  qu’à  quel- 
ques pouces  de  longueur  et  oui  pèsent  au  plus  une 
once;  tandis  que  d'autres,  telles  que  le  ilétan  , le 
silure  commun,  le  brochet,  le  grand  esturgeon, 
parviennent  à 10,  ao  et  u5  pieds  de  longueur, >t 
pèsent  plusieurs  quintaux. 

De  la.  forme  des  roxssos’s.  La  forme  des  pois- 
sons est  très-variée  ; mais  la  plus  ordinaire  est  la 
forme  allongée.  Une  distinction  assez  générale, et 
assez  frappante  dans  les  poissons  est  celle  qu'on  en 
fait  : i°.  en  poissons  rond* , tels  que  la  carpe,  le 
saumon,  le  maquereau,  le  hareng,  etc.;  2°.  en 
poissons  vlats , tels  que  la  sole,  le  carrelet,  la  bar- 
bue, la  plie,  le  turbot;  3°.  en  poissons  longs  et  dont 
In  forme  imite  celle  des  reptiles  terrestres,  tels  que* 
l'anguille,  ta  lamproie.  Toutefois  cette  classifica- 
tion est  bien  imparfaite;  car  il  y a des  cas  où  il  se- 
rait difficile  de  déterminer  dans  laquelle  de  ces  di- 
* visions  doivent  être  placée  certains  poissons. 

Les  naturalistes  emploient  une  foule  d'expres- 
sions pour  désigner  les  différentes  formes  de  pois- 
sons. Us  disent  que  .le  corps  est  ovê  quand  il  ap- 
procha de  la  forme  d'un  œuf  ; arrondi  ou  rond , lors- 
qu'étnnt  aplati,  il  a autant  de  diamètre  en  hauteur 
qu’en  longueur;  oblong,  s'il  est  plus  long  que 
large;  lancéolé , si  la  longueur  surpasse  sensible- 


ment la  hauteur,  et  si  l'une  des  extrémités  est  al- 
longée en 'pointe;  linéaire , s’il  a la  forme  d’une 
ligne;  ensiforme , lorsqu’il  a quelque  ressemblance 
avec  une  lame  d’épée  ; déprimé , quand  la  largeur 
surpasse  la  hauteur,  et  comprimé , si  c’est  la  hau- 
teur qui  surpasse  U largeur;  anceps , s’il  présente 
deux  tranchans;  en  couteau,  quand  la  partie  supé- 
rieure du  dos  est  large  et  aplatie,  tandis  que  la  par- 
tie inférieure  du  corps  est  comme  tranchante  ; ca- 
rénd ou  en  carène , si  le  dos  est  arrondi  et  U partie  in- 
férieure du  corps  tranchante;  trigonc , tetragortc  ou 
polygone,  suivant  qu’il  se  trouve  trois  ou  quatre  ou 
plusieurs  saillies  sur  toute  la  longueur  du  corps; 
cylindrique , rond  en  longueur,  en  ferme  de  fuseau  , 
conique,  ventru,  bossu,  suivant  qu’il  affecte  ces 
différentes  formes. 

Mais  ces  dénominations  techniques,  ainsi  que 
plusieurs  autres  qui  expriment  la  présence  ou  l’ab- 
sence des  écailles,  des  peintes  qui  peuvent  sc  trou- 
ver sur  le  corps  et  des  couleurs , s'entendent  souvent 
d’oiles-mémes,  ou  bien  on  les  remplace  par  des  ex- 
pressions plus  connues  : de  sorte  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  les  rappeler  ici. 

Du  squelette  des  poissons.  Avant  de  passer  à 
la  description  des  différentes  parties  du  poisson , 
nous  donnerons  une  idée  de  sa  structure  intérieure. 

Dans  les  poissons,  comme  dans* les  autres  ani- 
maux, les  parties  molles  sont  soutenues  par  des  os 
ou  des  cartilages  qui  en  tiennent  lieu.  La  PI.  ir*. 
représente  le  squelette  d'une  carpe;  la  ligne  ponc- 
tuée fait  connaître  le  contour  des  parties  molles.. 

Le  squelette  qui  est  représenté  est  celui  de  la 
carpe;  nous  en  prévenons,  parce  qu'il  y aura  quel- 
ques détails  qui  ne  s’appliqueront  point  à tous  les 
poissons. 

La  tète  est  cette  partie  qui  est  représentée  par  les 
lettres  R,  T,  V , X,  Y.  hile  est  formée  par  les  os 
du  crâne  R , qui  est  de  forme  très-différente  sui- 
vant les  espèces  : 011  y aperçoit  les  fosses  orbitaires, 
qui  sont  plus  ou  moins  grandes  et  différemment 
placées  ; les  cavités  pour  l'organe  de  l'ouïe  et  celui 
de  l’odorat , et  les  mâchoires  T,  Y.  On  trouve  dans 
l'intérieur  de  la  tète  de  beaucoup  de  poissons  des 
pierres  ou  osselets  fort  durs.  A la  réunion  de  la  tète 
avec  le  tronc,  au-dessons  de  la  gorge,  il  .'C  trouve 
quelques  arêtes  qui  tiennent  lieu  de  clavicules,  et 
qui  semblent  appartenir  au  larynx. 

Depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu'à  la  naissance 
de  la  queue , on  aperçoit  une  suite  do  vertèbres  qui 
sont  articulées  de  manière  à permettre  au  poisson 
de  se  plucer  vers  les  côtés,  mouvement  qui  lui  est 
nécessaire  pour  nager  avec  vitesse. 

Il  y a des  poissons  dont  l'épine  dorsale  est  com- 
posée de  vertèbres  cartilagineuses,  et  d’autres  dont 
cette  j>arlie  se  «compose  de  vertèbres  osseuses.  C'est 
sur  cette  considération  qu’est  fondée  la  division  des 
poissons  par  M.  Lacepeile , eu  poissons  cartilagi- 
neux et  en  poissons  osseux. 

La  capacité  de  l’abdomen  est  formée  par  des  arêtes 
circulaires  ou  des  côtes,  qui  s’articulent,  par  une  de 
leurs  extrémités,  avec  la  colonne  vertébrale  , et  par 
l’autre  se  terminent  en  pointe  et  ne  sont  attachées 
qu’aux  chairs.  Ces  côtes  sont  par  paires  ; clics  s'éten- 
dent plus  ou  moins , suivant  la  capacité  de  l’abdo- 
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men,  qui  varie  beaucoup  dans  les  différentes  espèces 
de  poissons. 

Après  cès  côtefc,  on  voit  six  apophyses  épineuses, 
qui  forment  comme  de  fausses  côtes;  et  à leur  ex- 
trémité, il  y a de  fines  arêtes  qu’on  ne  peut  conser- 
ver dans  le  squelette,  et  qui  sont  à-peu-près  indi- 
quées par  des  ligues  ponctuées. 

Au-delà  de  ces  fausses  côtes  sont  d’autres  apo- 
physes épineuses,  qui  sont  d’abord  plus  grandes  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  diminuent 
de  longueur  et  de  grossour  à mesure  qu’elles  appro- 
chent’de  l’extrémité  de  la  colonne  épinière. 

On  aperçoit  aussi  à la  partie  supérieure  de  la  co- 
lonne vertebrâle  des  apophyses,  qui  sont  simples  et 
qui  se  continuent  depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu’à 
la  nageoire  de  la  queué* t elles  sont  plus  ou  moins 
longues  et  plus  ou  moins  inclinées. 

Nous  parlerons  plus  loin  dedafetructure  des  na- 
geoires et  des' rayons. 

Des  nageoires.  On  ne  doit,  à 1a  rigueur,  donner 
le  nom  de  nageoires  qu’à  des  organes  composés 
d’une  membrane  plus  ou  moins  large , haute  et 
épaisse,  et  soutenue  pur  de  petits  cylindm  plus  ou 
moins  mobiles  et  nombreux  que  l’on  nomme  rayons , 
parce  qu’ils  paraissent  quelquefois  disposés  comme 
des  rayons  autour  d’un  centre.  V.  les JBg.  a et  3 de 
la  PI.  4 , où  les  rayons  sont  très-apparens. 

Cependant  il  est  des  espèces  de  poissons  sur  les- 
quelles des  rayons  sans  membranes  et  des  mem- 
branes sans  rayons  ont  reçu  la  dénomination  do  na- 
geoires , u cause  de  leur  position  sur  l’animal. 

Nous  avons  dit  qu’il  y avait  des  poissons  dénués 
de  nageoires  ; les  autres  en  présentent  un  plus  ou 
moins  grand  nombre,  suivant  les  genres  et  les  es- 
pèces. Plusieurs  en  ont  une  de  chaque  côté  de  la 
poitrine^  (PI.  a,  p)$  d’autres,  à la  vérité 

peu  nombreux,  ne  montrent  pas  ces  nageoires  pec- 
torales, qui  ne  paraissent  jamais  qu’au  nombre  de 
deux,  et  que  L’on  a comparées,  à cause  de  leur  po- 
sition et  de  leurs  usages,  aux  extrémités  antérieures 
de  plusieurs  animaux,  aux  bras  de  l’homme,  aux 
pattes  de  devant  des  quadrupèdes  ou  aux  ailes  des 
oiseaux. 

Plusieurs  groupes  de  poissons  n’ont  aucune  na- 
geoire au-dessous  de  leur  corps  proprement  dit;  les 
autres,  au  contraire,  en  ont  une  ou  deux,  situées 
«ous  la  gorge  {PI.  i«.f  a®,  partie  yfig.  a,  n),  ou 
sous  la  poitrine,  ou  sous  le  ventre.  Ce  sont  ces  rm- 

Î;eoires  inférieures,  que  l’on  a considérées  comme 
es  analogues  des  pieds  de  l’hàmme  ou  des  pattes  de 
derrière  des  quadrupèdes. 

Il  y a des  poissons  qui  n’ont  point  de  nageoires  à 
la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue;  d’au- 
tres qui  ont  une,  ou  deux  ou  même  trois  nageoires 
dorsales  (la  morue,  PI.  fg*  a,  m,  n,  o,  est 
dans  ce  dernier  cm);  d’autres,  dont  l’extrémité  de  U 
queue  a une  nageoire  plus  ou  moins  étend  uejhiéme 
PI.  C C,  o,  p,  e),  ou  qui  n’en  présentent  aucune  ; 
d’autres  enfin  qui  ont  une  ou  deux  nageoires  au- 
dessous  de  la  queue,  et  qu’on  appelle  nageoires  de 
l’anus  {Q,  R,  S\  ou  qui  en  sont  dépourvus. 

Ün  poisson  peut  donc  avoir  depuis  une  jusqu’à 
«lix  nageoires. 

Les  nageoires  sont  parfaites  ou  imparfaites , ou 
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adipeuses  : les  nageoires  parfaites  sont  composées 
d’osselets  mobiles  contenus  dans  une  membrane 
qui  est  toujours  la  continuité  de  la  peau  ; les  na- 
geoires imparfaites  sont  composées  de  rayons  mo- 
biles, on  séparés  les  uns  des  autres,  ou  étroitement 
unis,  sans  aucune  membrane  qui  les  lie  entre  eux; 
les  nageoires  adipeuses  ou  fausses  nageoires  sem- 
blent n’étre  formées  que  par  uu  prolongement  do  la 
peau,  et  sont  dépourvues  de  rayons. 

On  divise  lés  nageoires  parfaites  en  simples  ou  en 
composées  : les  nageoires  simples  ont  tous  leurs  os- 
selets du  mémo  genre,  soit  tous  rayons,  soit  tous 
aiguillons;  les  nageoires  composées  ont  leurs  pre- 
miers osselets  en  aiguillons  et  lessuivans  en  rayons. 

On  appelle  nageoires  dorsales  celles  qui  sont  pla- 
cées sur  le  dos  ; pectorales  ou  latérales , celles  de  la 
poitrine  placées  sous  l’oüvcrture  des  ouïea^de  cha- 
que côté  ; ventrales  , celles  du  ventre;  anale  ou  de 
l’anus,  celle  qui  est  placée  près  de  l’orifice  de  l’antis  ; 
caudale t celle  qui  termine  la  queue;  enfin  bratt- 9 
chiales , les  nageoires  placéea  près  de  l’opercule  des 
ornes.  s v , 

Indépendamment  de  ces  dénominations,  que  les 
nageoires  prennent  à raison  de  leur  position , on  les 
distingue  encore  par  d’autres  épithètes  qui  se  tirent 
de  leur  figure , ou  de  |eur  place , ou  de  la  substance 
dont  elles  sont  composées,  ou  enfin  de  leur  nombre. 

Ratons  des  nageoires.  Les  rayons  des  nageoire^ 
sont  de  petits  osselets  qui  soutiennent  les  nageoires. 

i°.  (Considérés  relativement  à leur  nature,  les 
uns  sont  d’une  substance  osseuse  et  dure,  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  d’ aiguillons  ; les  autres,  com- 
posés d’une  substance  moinadure,  sont  flexibles, 
et  op  les  nomme  rayons  mous.  Il  y n des  aiguillons 
qui  sont  lisses  et  d’autres  qui  «ont  dentés. 

3°.  Quant  à la  figure,  il  y a des  rayons  stmpfSt , 
des  rayons  J'enduSy  des  rayons  doubles,  qui  tous 
n’ont  qu’une  base  commune;  d’autres  qui  sont  èr- 
fides f ou  se  partageant  en  deux  vers  la  moitié  de 
leur  longueur;  et  d’autres  qui  sont  multifides , ou  se 
partageant  en  un  plus  grand  nombre  de  parties. 

3°.  Quant  à la  situation  , il  y en  a de  çlalr-semés, 
de  pressés  les  uns  contre  les  autres  ou  de  collés  en- 
setnble.  , . , * ,,v 

4°.  Quant  aux  dimensions,  il  y eu  a d’égaux, 
d’inégaux,  et  d’autres  qui  vont  en  augmentant,  ou 
en  diminuant  dé  grandeur,  depuis  le  premier  jus- 
qu’au dernier. 

Les  rayons  osseux  sont  de  deux  sortes  : les  uns, 
solides,  allongés,  un  peu  coniques  et  terminés  par 
une  pointe  piquante,  semblent  formés  d’une  seule 

Sièce,  et  se  nomment,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
it,  rayons  simples  ou  aiguillons , à cause  du  piquant 
qui  les  termine;  les  autres  rayons  osseux,  au  lieu 
d’étre  simples,  sont  composés  de  plusieurs  petites 
pièces  placéea  les  unes  au-dessus  des  autres , ce  qui 
les  a fait  nommer  rayons  articulés.  ^ 

Ces  articulations,  qui  constituent  l’essence  des 
rayons  osseux,  se  retrouvent  dans  les  rayons  carti- 
lagineux ; mais  pour  bien  en  voir  les  dispositions,  il 
faut  regarder  ces  rayons  cartilagineux  contre  le  jour, 
à cause  d’une  espèce  de  couche  de  nature  cartilagi- 
neuse et  transparente,  dans  laquelle  elles  sont  comme 
enveloppées,  ün  peut  reconnaître  particulièrement 
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cette  disposition  dans  Les  rayons  des  nageoires  pec- 
torales de  la  raie-batia,  de  la  raie  bouclée  cl  d'autres 
poissons  du  même  genre.  (V.  la  PI,  a.)  Au  reste, 
tous  les  rayons,  tant  osseux  que  cartilagineux,  tant 
simples  qu'articulés , sont  pins  ou  moins  transpa- 
rent, excepté  quelques  rayons  osseux,  simples  et 
très-farts  , que  l'on  remorque  sur  quelques  espèces 
do  poissons,  et  qui  sont  le  plus  souvent  entièrement 
opaques. 

Dl  LA  STRUCTURE  DES  NAGEOIRES  ET  DE*  RAYONS. 

Nous  expliquerons  cette  structure  toujours  d'après 
le  squelette  de  la  carpe. 

La  colonne  vertébrale  est  terminée  par  des  os 
plats  (N,  PL  » !**•)♦  auxquels  s'articulent 

les  rayons  de  la  nageoire  de  la  queue  AI.  Cette  na- 
geoire, comme  les  autres,  çst  formée  par  des  rayons 
rouverts  et  liés  les  uns  aux  autres  par  une  mem- 
brane, et  qui  embrassent  les  os  plats  JV,  qui  termi- 
nent lVpino.  Il  résulte  de  cette  articula  lion  que  les 
rayons  ont  la  liberté  de  s’approcher  et  de  s’écarter 
les  uns  des  autres,  pour  donner  à la  nageoire  plus 
ou1  moins  d’étfcndue. 

La  nageoire  du  dos  est  formée  par  les  rayons 
A A,  qui  s’articulent  avec  les  arêtes  C,  qui  sont  re- 
lenuys  dans  les  chairs. 

Le  premier  rayon  DA  du  squelette  est  représenté 
séparément  par  les  fig*  i et  2,  qui  se  trouvent  en 
•tète  de  la  planche.  Ce  premier  rayon  ac  divisé  éh 
deux  parties  dd,  qui  forment  la  fourche  ; il  s’arti 
eule  par  9a  base  avec  la  tête  de  l’arête  c.  A la  tête 
de  cette  arête  et  à la  base  du  rayon , on  aperçoit 
deux  petites  arêtes  ce.  On  ne  les  voit  pas  dans  le* 
autres  rayons  du 'même  squelette;  mais  tous  ces 
rayons  so  divisent  en  deux,  suivant  leux  longueur. 
LaynoevèneDt  de  la  nageoire  dorsale  est  tel, 
qflplu  peut  s’abattre  vers  la  queue  ou  ae  redresser, 
suivant  la  volonté  de  l’animal , et  prendre  la  cour- 
bure du  corps  quand  il  $e  plie  d'un  côté  ou  de 
l’autre.  * 

La  nageoire  L du  ventre  est  organisée ^com me 
celle  du  dos. 

La  nageoire  branchiale  est  formée  de  rayons  qui 
se  séparent  Hu*si  en  deux  parties;  leur  base  em- 
brasse par  «con  articulation  une  apophyse  qui  tient  à 
une  espèce  d’oinopJnie  ftfië'  3-  Los  rayons  de  cotte 
nageoire  ont  deux  mouvotnons  : l’un,  qui  leur  per- 
met de  s’écarter  ou  de  se  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres, et  l'âutfe,  qui  leur  permet  de  se  porter  tous 
ensemble  ver*»  1»  tét«*.  ou  vers  la  queue.  C’est  derrière 
l’espèce  d’omopla  10  f que  se  trouve  l'arètc  p9fig.  4, 
que  l'on  regarde  connue  n ne  clavicule. 

Dans  la  nageoire  du  ventre  f,  les  rayons  S,  fig-  3, 
sont  doubles  comme  les  autres,  ce  qu'on  aperçoit 
«ut  h,  fig.  8.  ILs  embrassent  U partie  g de  Vos  f, 
fiç.  3,  avec  lequel  il»  s’articulent.  Ils  ont  deux 
îhouvpmens,  ainsi  que  U nageoire  branchiale.  Quant 
à l'arête  f dont  on.  veilla  position  [fig.  1 ■*.  ),  elle 
est  enveloppée  fermement  assujettie  par  lea  chairs 
et  surtout  par  l'aj>opbyw>  « de  la  fig.  3f 

OuYiumitor.  t>F.  t.i  novenr.  L’ouverture  de  la 
bouche  u’*  H p.is^îtuée  de  même  dans  tous  les  pois- 
sons ; sa  figure,  ainsi  que  ses  proportions,  varient 
dans  les  d il  toron  tes  espèces. 

Plusieurs  poissons  ont  en  dedans  de  la  bouche 


mie  membrane  qui  se  replie , et  11e  parait  point 
tiand  la  boucha  est  fermée.  Elle  est  susceptible 
'une  grande  extenaion  , et  elle  forme , quand  la 
bouche  est  ouverte,  une  espèce  de  bourse,  ri.  !*•., 
fig»  2,  X,  qui  enveloppe  leur  proie. 

Museau.  On  entend  par  le  museau  des  poissons 
la  partie  du  devant  de  la  tète  comprise  depuis  le» 
yeux  ou  le  front  jusqu'à  l'extrémité  des  mâchoires. 

Il  varie  aussi  dans  sa  figure  et  dans  ses  proportions. 

Des  dents.  Les  dents  des  poissons  sont  en  géné- 
ral fortes  et  nombreuses;  mais  elles  présentent' dif- 
férentes formes  : les  unes  sont  un  peu  coniques,  al- 
longées, cependant  pointues,  quelquefois  dentelées 
sur  leurs  bords  et  souvent  recourbées;  les  autres 
sont  comprimées  et  terminées  à leur  extrémité  par 
une  lame  tranchante;  d’autres  enfin  sont  presque 
demi- sphériques  « ou  même  presque  entièrement 
aplaties  contre  leur  base.  C’est  de  leurs  différentes 
formes,  et  non  pas  de  leur  position  et  de  leur  in- 
sertion dans  tel  ou  tel  os  des  mâchoires,  qu’il  faut 
tirer  les  divers  noms  que  l’on  peut  donner  aux  dents 
des  poissons,  et  conclure  les  usages  auxquels  elles 
peuvent  servir.  Ainsi  on  doit  appeler  dents  mo- 
laires celles  qui,  étant  demi -sphériques  ou  trèa- 
nplaties,' peuvent  facilement  broyer  les  corps  sur 
lesquels  elles  agissent;  incisives,  les  dents  compri- 
mées , dont  le  côté  opposé  aux  racines  présente  une 
sorte  de  lame  avec  laquelle  l'animal  peut. aisément 
couper  et  diviser,  de  la  même  manière  hua  l'homme 
a^ec  ses  dents  de  devant;  et  laniaires  celles  qui,  al- 
longées , pointues  et  souvent  recourbées,  accro- 
chent, retiennent  et  déchirent  la  proie  de  l’animal. 
Ces  dernières  sont  celles  que  l'on  voit  fij  plus  fré- 
quemment dans  1a  bouche  des  poissons;  il  n’y  a 
même  qu’un  très-petit  nombre  d'espèces  qui  en  pré- 
sentent de  molaires  ou  d’inc  i*veé. 

Ces  trois  sortes  de  dents  peuvent  être  considé- 
rées d'après  la  manière  d'étre  attachées  et  la  place 
qu'elles  occupent  : les  unes  sont  retenues  presque 
immobile*  dans  des  alvéoles  osseux  ou  du  moins 
très  - durs;  les  autres  ne  sont  maintenues  par  leurs 
racines  que  dans  des  capsule*  membraneuses,  qui  leur 
permettent  de  se  relever  et  de  s’abaisser  dans  diffé- 
rentes direction*;,  à la  volonté  de  l’animal. 

D’un  autre  côté,  les  mâchoires  des  poissons  ne 
sont  pas  les  seules  parties  de  leur  bouche  qui  puis- 
sent etre  armées  de  dents;  leur  palais,  leur  go- 
sier et  leur  langue  peuvent  en  être  garnis.  Celles  qui 
sont  fart  déliée»  forment  des  espèces 'de  brosses  ou 
des  aspérités.  V.  le  bas  de  la  PA  2',  «/>  J9 

K,  K. 

La  même  partie  do  la  Pl.  ir*«,  fig • t * Z , repré- 
sente‘l’intérieur  de  la  boupho  «l’un  poisson  où  il  y 
;t  une  rangée  de  dents  droites,  pointues  et  disposées 
comme  les  dents  d'un  joigne. 

Mâchoires.  Les  deux  mâchoires  de  la  bouche 
des  posons,  PL  t fig-  l "•y  'T,  V , diffèrent 
entre  elles,  soit  à raiyon  dç  leur  proportion , de  leur 
figure,  de  leur  situation,  soit  par  rapport  à leurs 
appendices.  Elles  sont  souvent  inégales:  tantôt  c’cat 
La  mâchoire  supérieure  qui  excède  l'autre , et  le  plus 
souvent  c’est  la  mâchoire  inférieure  qui  est  la  plus 
longue. 

Livres.  La  plupart  de9  poissons  n’ont  point  de 
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lèvre*  proprement  dites  ; quelques-uns  en  ont.  Plu- 
sieurs autres  out  la  bouche  bordée  d’une  membrane 

2|ui  y en  se  repliant  quand  la  bouche  est  fermée, 
orme  une  espèce  de  lépre. 

Barbillons.  Dans  quelques  poissons,  les  mâ- 
choires sont  garnies  de  barbillons,  soit  que  ces  bar- 
billons se  trouvent  à la  mâchoire  supérieure  comme 
dans  le  poisson  qu’on  nomme  barbeau,  PL^^fig.  3 ; 
ou  à l’inférieure,  comme  dans  la  morue,  PL  ire., 
fig.  2,  Y ; soit  que  l’une  et  l’autre  en  soient  munies. 

A'arines.  Elles  sont  placées  sur  le  devant  du  mu- 
seau et  presque  toujours  en  avant  des  yeux.  Elles 
différent  entre  elles  suivant  les  espèces  : 

i°.  Par  leur  position  à l’extrémité  antérieure  des 
mâchoires  et  loin  des  yeux;  entre  le*  yeux  et  l’ex- 
trémité <î es  mâchoires;  u la  nartic  supérieure  du 
museau , au-dessous  et  proche  des  yeux  ; sur  le  bord 


déjà  mâchoire;  survie  sommet  de  la  tête  uj  pres- 
qu’à  la  jonction  des  yeux  ; sur  une  ligne  oblique  ; 
y sur  la  même  ligne  ; Pline  près  de  l’autre;  à une  cer- 


î ligne  ; Pune  près  de  l’autre;  à 
taine  distance  l’une  de  l’autre. 

2°.  Par  leur  figure  ronde,  ovale,  oblonguç  , tu- 
btilée,  recouverte  par  les  lèvres,  découverte. 

3°.  Par  leur  nombre  , qui  est  d’une  ou  de  deux 
ouvertures  de  chaque  côté,  ou  nul. 

Teux.  Les  yeux  des  poissons  sont  toujours 
au  nombre  de  deux  ; iis  ne  présentent  pas  la  même 
forme  et  ne  sont  pas  situés  de  même  dans  toutes  les 
espèces  de  poissons.  Ils  diffèrent  : 


i°.  Par  leur  figure  plane,  protubérante,  convexe, 
globuleuse  , ovale,  oblongue. 


2°.  Par  leur  situation  latérale  ou  sur  le  côté  de 
la  tête;  élevée  très-haut;  verticale  ou  sur  le  som- 
met même  de  la  tête  ; entre  le  sommet  et  le  bout  du 
iquseau;  sur  le  même  côté;  l’un  près  de  l’autre  ou 
éloignes  l’un  de  l’autre. 

3 . Par  lèur  dimension  grande,  petite,  médiocre. 

4°.  Par  leurs  tégumens,  salon  qu’ils  sont  nus,  cou- 
verts ou  à dorai  converti. 

Les  yeux  sont  composés  extérieurement  de  deux 
parties  principales , qui  sont  la  pupille  et  l’iris. 

La  pupille  varie  de  formes,  toujours  suivant  les 
espèces  : elle  estorbiculaire,  ovale,  ample,  resserrée, 
anguleuse. 

L ''iris  varie  dans  ses  couleurs  : il  est  doré,  ar- 
genté , tolivàtre , fauve,  pointillé,  nébuleux. 

La  ntJqüe.  Les  poissons  n’ont  point  de  cou  : leur 
tète  se  termine  à la  nuque,  après  laquelle  commence 
immédiatement  le  tronc,  qui  comprend  toutes  les 
parties  situées  entre  la  tête  et  l’extrémité  de  la 
queue. 

La  nuque  est  la  partie  antérieure  du  tronc  la  plus 
charnue,  qui  s’étend  depuis  la  première  ou  la  se- 


conde vertèbre  (PI.  Y)  jusque  sur 

Je  sommet  de  la  tète,  du  moins  dans* quelques 


poissons. 

Le  dos.  Le  dos  est  la  partie  supérieure  du  corps 
qui  s’étend  depuis  l.i  nuque  Y jusqu’à  la  quou**  /l. 
11  est  ou  droit,  ou  arqué,  ou  bossu,  aplati,  con- 
vexe, ou  caréné;  plus  ou  moins  gros  et  plus  ou 
moins  arqué  qae  l’abdomen;  et.  chargé  d’une,  ou 
de  deux  ou  de  trois  nageoires,  ou  sans  nageoires. 

Les  côtés.  Ils  s’étendent  depuis  l’ouverture  des 
ouïes,  PL  i».,  **.  partie,  fig,  a,  b,  jusqu’à  l’anus  Q. 


La  ooxo k.  Elle  est  située  entre  les  ouverturè* 
des  ouïes. 

La  poitrine  et  le  ventre.  La  poitrine,  que  l’on 

«enraie  aussi  thorax , prend  son  origine  à la  base 
es  mâchoires,  et  s’étend  jusqu’à  l’insertion  dûs  na- 
geoires pectorales.  Cette  partie,  qui  est  figurée  sé- 
parément, PL  ire.,  x«.  partie,  ao,  fig.  7,  ne  ren- 
ferme qu’un  petit  nombre  de  viscères  ; elle  est  fort 
petite  et  presque  continue  dans  la  tète,  étant  ter- 
minée par  en  bas,  et  séparée  du  ventre  par  un  dia- 
phrsgme^p. 

Le  ventre  est  cette  cavité  qui  règne  depuis  la  poi- 
trine ou  le  thorax  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  Ou 
de  l’anus.  On  nomme  abdomen  la  partie  extérieure 
du  ventre. 

La  capacité  du  ventre  h , h,Jig.  7,  est  beaucoup 

S lus  gronde  que  lu  poitrine;  elle  contient  quantité 
c viscères.  Elle  est  formée,  comme  nous  Pa- 
vons dit,  par  des  arêtes  circulaires  ou  des"  côtes 
(Jtg.  1 ),  etc.,  qui  sont  articulées  avec  la  colonne 
vertébrale. 

L’anus  ( Q,  PL  i"1.,  2e.  partie)  est  situé  entre 
l’extrémité  du  ventre  et  l’origine  de  la  queue*.  Cette 
partie  varie  beaucoup  par  sa  position , qui , dans 
quelques  poissons,  est  plus  près  de  la  tète  que  de 
la  nageoire  de  la  queue;  dans  d’autres,  au  milieu 
de  la  longueur  du  poisson , et  dans  plusieurs  plus 
rapprochée  vers  la  queue. 

La  queue  est  la  partie  postérieure  du  c<jws  x|ui 
est  charnue  ; elle  prend  son  origine  à l’anus  Q 
et  termine  le  \ronc.  Nous  avons,  déjà  fait  remar- 
quer qu’il  ne  faut  pas  la  confondre , comme  on  le 
fait  vulgairement,  avec  la  nageoire  detla  queue. 
Elle  est  plus  ou  moins  grosse  , plus  ou  moins  lon- 
gue, et  son.  extrémité  affecte  une  forme  différente 
dans  les  diverses  espèces  de  poissons. 

Des  écA illes.  Les  écailles  sont  des  lames  apla- 
ties, de  substance  cornée  et  à demi  transparente, 
dont  le  corps  des  paissons  est  couvert  en.tout  ou  en 
partie  x elles  sont  arrangées  les  unes  sur  les  autres 
comme  lès  ardoises  des  toits,  et  ne  sont  point  adhé- 
rentes entre  elles,  du  moins  dans  la  plupart  dey 


poissons;  car  iÊy  a quelques  espèces  de  ces  aiiyittux- 
bleVft'fia 


dont  les  écailles,  très-serrées  et  unies,  scml 
former  qu’une  seule  .pièce.  On  a donné  â cette  es- 
pèce* de"  revêtement  osseux  le  nom  de  cuirasse.' 
D’autres  sont  couverts  do  ces  mêmes  écailles  os- 
seuses, mais  distinctes,  et  cependant  se  tenant  côW  - . 
fées  les  unes  aux  autres  1 c’est  ce  qu’on  appelle  ar- 
mure. Il  y a des  écailles  très-minces,  et  qui,  en  tout 
ou  en  partie,  aont  d’un  brillant  doré  ou  argenté; 
d’autres  sont  tellement  épaisse#,  que  leur  dureté 
approche  de  celle  des  os. 

A raison  dé  Ipurs  fQjÿitcs , on  les  nomme  arron- 
dies , ovales,  oblongues,  anguleuses , carrées , cré- 
nelées, dentées,  hérissées  de  pointes,  ciliées. 

A raison  de  leur  superficie,  on  les  nomme  gla- 
bres, rudes,  striées  en  rond,  rayonnées,  inégales, 
tuberculeuse^  ponctuées. 

A raison  de  leur  disposition  ou  de  leurs  dimen- 
sions, on  les  nomme  imbriquées  ou  tidlées , imbri- 
quées obliquement,  continués,  rares , ca«  liées  si 
elles  sont  recouvertes  par  l’épiderme , grandes , pe- 
tites , très-petites , imperceptibles. 


56. 
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A raison  de  leur  connexion,  on  les  nomme  tom 
hantes,  si  elles  se  détachent  facilement,  fixes,  si  elles 
sc  séparent  difficilement. 

Des  couleurs  des  poissons.  Quoique  les  écaillé 
détachée*  du  poisson,  étant  interposées  entre  la  lu- 
mière et  l’œil,  paraissent  gresque  toujours  de  la  cou- 
leur d’une  feuille  de  corne  tort  mince,  la  surface 
extérieure  des  poissons  offre  cependant  des  couleurs 
souvent  très- belles,  et  quelquefois  si  vives,  qu’elles 
le  disputent  à l’éclat  de  l’or  , de  l’argent  et  des 
pierres  précieuses  ; mais  la  vivacité  de  cea  couleurs 
diminue  quand  les  poissons  sont  morts,  lorsqu’ils 
sont  malades,  ou  s’ils  habitent  certains  fonds,  tels 
que  ceux  où  le*  eaux  sont  vaseuses.  D’autres  causes 
modifient  les  couleurs  des  poissons,  telles  que  leur 
nourriture,  les  climats  qu’ils  habitent  et  la  tempé- 
rature qu’ils  éprouvent.  On  peut  remarquer  parti 
culièrement  que  ceux  qui  vivent  d'animaux  à co- 
quille présentent  des  couleurs  très-variées  et  trèa- 
échtantes , sans  doute  parce  que  ces  animaux 
communiquent  aux  poissons  qui  s’en  nourrissent  le 
principe  qui  colore  leur  cqquille.  Dans  toutes  les 
iners  renfermées  entre  lea  tropiques  et  où  une  grande 
quantité  de  lumière  peut  pénétrer  dans  lé  sein  des 
eaux,  les  poissons  se  montrent  paré* des  pltfs  riches 
nuance*.  On  rencontre  aussi  des  poissons  décorés 
avec  magnificence  au  milieu  de*  mers  polaires*,  où 
des  mo/itagnes  de  glace  et  de  neige  rendent  éblouis- 
sante l&  lumière  tpic  U lune  et  les  aurores  boréales 
répandent  pendant  les  longues  nuit  g , et  ?e1lê  que 
donne  le  soleil  pendant  les  longs  jours  de  ces  con- 
trées. Mais  cVst  sur-tout  dans  les  eaux  échauffées 
de  la  rone  toi  ride  et  où  la  lumière  reçoit  une  nou- 
velle activité  de  la  chaleur,  que  les  poissons  pré- 
sentent les  nuances  les  plus  éc  la  tantes,  et  les  plus 
di versifiées.  Enfin  leurs  teintes  éprouvent  quelque- 
fois des  changemens  par  suite  de  mouvemens  vio- 
iens,  du  sentiment  de  la  crainte  ou  de  la  colère,  du 
froid  et  du  chaud  ; mais  ces  changemens  ne  peuvent 
avoir  fieu  que  dans  les  teintes  produites  en  tout 
ou  en  partie  par  le  sang  et  les  autres  liquides  sus- 
ceptibles d’être  pressés  ou  ralentis  dans  leur  cours. 

Ligne  latérale.  On  donne  le  nom  de  latérale 
à cette  ligne  qui  se  voit  sur  les  cAtés  des  poissons ; 
elle  fait  la  séparation  entre  le  dos  et  le  ventre,  et  s’é- 
tend depuis  les  ouTcs  jusqu  Via  nageoire  de  la  queue. 
(Y.  PI.  ire.,Jîg.  a,  lafigure  d’une  morue  où  cette 
ligne  est  bien  marquée.)  Elle  est  formée  par  une 
«éric  continue  de  petits  tubercules,  qui  sont  les  ori- 
fices d’une  multitude  de  vaisseaux  excréteurs  qui  y 
aboutissent,  et  d’où  suinte  une  humeur  visqueuse 
propre  à entretenir  la  souplesse  de  la  peau  du  pois- 
son , et  à lo  détendre  contre  le  froid  et  la  compres- 
sion de  l’eau. * * 

Sous  les  divers  rapports  de  sa  situation  , de  sa 
figure , de  sa  direction  et  de  sa  suporficie , la  ligné 
latérale  varie  suivant  les  espèces,  et  elle  est  dite 
élevée,  moyenne  ou  basse  ; ponctuée  ^ineaire , an- 
nulaire, dentée  ; droite,  courbe,  llcxueuvc  , inter- 
rompue, descendante  ; lisse,  épineuse,  imbriquée, 
en  creux  , en  relief,  poreuse  , cuirassée. 

Lignes  interstitialés.  Ce  sont  des  raies  trans- 
versales ou  longitudinales,  que  l’on  remarque  sur 
- % 


poil 

la  peau  nue  de  quelques  espèces  de  poisson»  aux 
endroits  où  les  muscles  se  joignent. 

Matière  visqueuse.  Cette  matière  gluante  et 
visqueuse  dont  le  corps  de  la  plupart  des  poissons 
est  enduit  et  qui  les  rend  glissans  dans  la  main,  ne 
suinte  pus  seulement  des  pores  de  la  tête  et  du  corps, 
ni  des  orifices  des  vaisseaux  de  la  ligne  latérale; 
mais  il  paraît  qu’elle  est  produite  par  des  glandes 
excrétoires  répandues  sur  toute  lu  surface  du  corps, 
et  qui  la  poussent  à l’extérieur  par  de»  pores  j*arti- 
culiers  : on  doit  regarder  cette  sécrétion  comme  une 
espèce  de  transpiration  que  la  nature  a destinée  soit 
à empêcher  les  écailles  de  se  coller  les  unes  contre 
les  autres,  ou  de  trop  se  dessécher  , soit  â s’opposer 
à l’entrée  de  Peau  par  les  pores  dans  l’intérieur  des 
poissons;  soit  enfin  à les  rendre  plus  souples  et  plus 
susceptibles  d’exécuter  leurs  diverrroouvcuieus  dans 
1Va“- 

OUVERTURE  DES  RII  AN  CIIIB..  Le.  bnmcMod,  (ju’oil 
appelle  ouïes , .Ont , d.n.  la  plupart  des  poissons , 

recouvertes  par  des  pièces  qu'on  appelle  opercules. 

*"•>>/?•  i,X.) 

La  situation  , la  forme,  les  dimensions  et  les  le- 
gtiinensde* ouvertures  des  branchies  varient,  comme 
toutes  les  autres  parties,  suivant  les  espèces  «le 
poissons. 

L’ouverlui%  est  placée,  ou  sous  la  gorgé,  ou  «tir 
les  côtés , ou  près  du  derrière  de  1a  tête,  nu  vers  la 
queue.  Elle  est  ou  arquée,  ou  en  tube^o^.  toi  tueuse, 
ou  droite,  ou  linéaire  , ou  oblique;  elle  est  plus  ou 
moins  grande,  et  enfin  elle  se  trouve  recouverte. en 
entier  ou  à moitié  par  les  opercules,  ou  découverte  , 
ou  sans  opercules. 

Aiguillons  et  tubercules  de  la  peau.  Outre 
les  aiguillons  ou  rayons  osseux,  durs  et  piquanç  des 
nageoires,  il  y en  a d’autres,  qui  sont  des  tubercules 
osseux,  implantés  dans  la  peau  du  co't^is  de  quel- 
ques espèces  de  jtoissons;  ils  sont  diiférçns  des  poin- 
tes dont  U tête  de  quelques  feutres  espèces  est  héris- 
sée, et  qui  ne  sont  que  des  apophyses  saillantes  des 
os  de  la  tête. 

Appendices.  On  trouve  sur  quelques  espèces 
de  poissons  différentes  appendices  auxquelles  oaa 
donné  les  noms  suivans:  les  barbillons  du  cirrhcs, 
appendices  des  mâchoires,  dont  nous  avouée ju  parle 
( voy.  PL  lespinnules,  petits  rebords 

ou  proéminences  externes,  ressemblant  en  quelque 
sorte  aux  pétites  nageoires  adipeuses  ou  aux  bar- 
billons, et  qui  sont  placées  tantAt  près  des  yeux, 
tantôt  près  des  nanties  et  d’autres  fois  sur  la  queue  de 
quelques  espèces  de  poissons;  elles  ne  diffèrent  des 
cirrhes  ou  des  barbillons  que  par  la  place  qu’elles 
occupent;  la  crête,  petite  pinnule  placée  sur  le 
sommet  de  la  lètê;  les  tentacules , longs  cartilages 
cétacés , mobiles  et  implantés  sur  le  mu*cau  uu  le 
front  de  certains  poissons;  les  Taclurci , petites  ap- 
pendices fibreuse*  et  molles,  qui  se  trituvent  souvent 
à l’extrémité  Mer  osselets,  comme  si  la  membrane 
dont  ils  Mrfit  recouverts  avait  été  raclée  ;Jcs  épines  , 

Jirolongemens  très-aigus,  nus  et  immobiles  de  l'os 
le  la  tète  et  du  front;  les  aiguillons,  corps  durs  et 
.pointus’Sromuie  les  épines,  mais  qui  en  diffèrent 
en  ce  qu’ils  sont  mobiles,  taudis  que  les  épines  sont 
fixes  (il  ne  faut  pas  confondre  ces  aiguillons  avec 
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ceux  des  nageoires);  les  ifo/ÿ/f^fosselets  ilexibles , 
séparés  et  libres,  placés,  dans  quelques  poissons, 
entre  les  nageoires  pectorales  et  les  nageoires  ven- 
trales; le  bouclier,  espece  de  disque  ovale,  plat,  dur 
et  rude  au  toucher,  qui  couvre  la  tête  et  la  poitrine; 
la  suture , ligne  rude  ou  à pointes,  qui  s'élève  sur  le 
. dos  et  l'abdomen. 

ba  i.A.NofK.  Tous  les  poissons  ont  une  langue; 
ils  eu  ont  du  moins  la  base  ou  la  racine;  elle, n'est 
point  d'un  usage  aussi  Indispensablement  nécessaire 
aux  poissons  qu'aux  quadrupèdes  et  aux  cétacés  ; 
car  dans  les  premiers  elle  est  imparfaite,  ou  cartila- 
gineuse, ou  presque  immobile.  La  langue  des  pois- 
sons varie  par  sa  ligure  , sa  substance  , sa  surface  et 
par  les  mouvemens  dont  elle  est  susceptible.  Ainsi 
elle  est  aiguë,  en  alêne,  ou  obtuse,  entière  ou  échan- 
crée  , cotivexe  ou  plane,  charnue  ou  cartilagineuse, 
lisse  ou  rude,  mamelonnée  ou  couverte  uc  dents 
égales  ou  inégales,  libre  ou  immobile. 

Les  branchies  ou  les  ouïes.  Ce  sont  les  organes 
par  lesquels  les  poissons  respirent,  et  qui  sont  si- 
tués entre  la  tète  et  le  tronc;  ils  sont  contenus 
dans  l'ouverture  branchiale  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Chaque  branchie  est  formée  d'un  ou  de  deux 
feuillets  osseux,  dont  la  figure  varie  suivant  les  es- 
pèces de  poissons,  et  qui  sont  un  peu  arqués  sur  le 
plan  dans  la  PL  .1 , Jig.  6.  On  peut  comparer  ces 
feuillets  ou  lames  osseuses  à des  côtes;  elles  sont 
ilexibles  et  recouvertes  par  une  membrane  cartila- 
gineuse, qui,  aux  deux  bords  du  feuillet  osseux, 
est  garnie  de  dents,  comme  on  le  voit  Jig.  5.  Ces 
branchies  forment,  par  leur  surface  concave,  comme 
la  voûte  du  palais  des  poissons,  et  quelquefois  les 
éminences  cartilagineuses  p , Jig.  1 1 , étant  dures, 
font  l'office  de  dents;  la  partie  convexe  de  ces 
feuillets  osseux  est  creusée  d'un  siLlon  qu'on  peut 
voir  ifig*  6;  il  y passe  un  tronc  d'artère  qui  fournit 
une  infinité  de  vaisseaux  sanguins  aux  franges  o, 
%/ig.  1 1 ; chaque  frange  se  divise  ordinairement  en 
deux,  comme  on  le  voit  en  pyjig.  ta  : ainsi  à cette 
figure , la  lettre  q représente  la  coupe  transversale 
d'une  côte  osseuse;  la  lettre  r représente  les  appen- 
dices ou  espèces  de  dents:  enfin,  p est  la  bifurcation 
de  la  frange  o de  1 * J*g.  »».  Ces  branchies,  au 
nombre  de  4,  5 ou  6,  sont  couchées  les  unes  sur  les 
autres  sans  adhérence  entre  elles. 

Le  coeu»  des  poissons  est  placé  presque  sur  le 
sternum  , au-dessous  des  branchies,  7 ; il  est 

souvent  renformé  dans  un  péricarpe  en  partie  libre 
et  en  partie  adhérent.  Le  cœur  et  son  péricarpe  sont 
placés  dans,  une  grande  cavité;  le  cœur  , dont  les  pa- 
rois sont  ridées,  présente  une  multitude  de  petites 
cellules;  dans  sa  partie  supérieure,  il  se  trouve  un 
orifice  qui  répond  à l'aorte,  et  sur  le  côté,  il  s'en 
trouve  un  autrè  qui  communiquera  l'oreillette;  sa 
situation  est  longitudinale,  comme  dans  les  quadru- 
pèdes ; sa  forme  n'est  point  constante;  il  est  aplati 
dans  quelques  espèces;  triangulaire  ou  pyramidal 
dans  d'autres,  et  tronqué  obliquement  dans  quel- 
ques-unes. 

L'oreillette  du  cœur.  Il  n'y  en  a qu'une  seule, 
mais  qui  est  très-grande , Comparativement  au  vo- 
lume du  cœur:  c'est  un  sac  musculeux  très-mince, 
situé  au  côté  gauche  de  ce  viscère,  et  qui  est  percé 
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de  deux  trous,  au  moyen  desquels  il  communique 
avec  le  cœur  et  le  sinus  veineux. 

L’aorte  est  attachée  à la  pointe  du  cœur  et  re- 
présente un  petit  cùne,Jrg.  7,  d.  Intérieuiement 
elle  est  garnie  de  petites  colonnes  ou  cordes  ; ensuite 
elle  se  rétrécit,  et  donne,  1°.  de  chaque  côté  un 
tronc  latéral  fort  court,  qui  se  divise  d'abord  en 
deux  vaisseaux,  dont  l'inférieur  va  se  loger  dans 
l%branchie  postérieure,  et  l'autre  va  en  droite  ligne 
dans  la  troisième  ou  pénultième  branchie;  20.  le 
tronc  de  l'aorte  se  divise  ensuite  d’une  manière  plus 
régulière  en  rameaux , qui  vont  à la  seconde  et  à la 
première  branchie.  L’aorte  descend  jusqu'à  l’extré- 
mité du  corps  ; elle  est  appliquée  contre  les  vertè- 
bres, et  adossée  à la  veine-cave.  Le  sang  que  l'ar- 
tère a porté  dans  la  ventre  et  dans  les  parties  infe- 
rieures est  repris  par  des  rameaux  veineux,  qui,  à 
leur  tour,  se  réunissent  et  forment  un  seul  tronc 
veineux  ou  veine-cave. 

Le  diaphragme , 00,  fig.  7,  consiste  dans  une 
membrane  blanche  asser  forte,  qui  est  ut  tachée  par 
sa  partie  supérieure  vers  la  nuque  et  aux  premières 
vertèbres;  elle  sépare  obliquement  la  poitrine,  et  la 
sépare  de  l'abdomen  comme  elle  sépare  le  cœur  des 
autres  viscères;  elle  est  percée  par  l’œsophage,  et 
c’est  elle  qui  forme  la  lace  postérieure  de  la  cavité 
de  la  poitrine.  Cette  membrane  est  très-apparente 
dans  les  grandes  espèces  de  poissons. 

Les  viscères  de  l'a  bromes  et  I’obsopiiage.  Les 
poissons  ont  les  mêmes  viscèresque  les  quadrupèdes; 
mais  il s sont  souvent  moins  nombreux. 

L'œsophage  est  ce  canal  étroit  qui  est  situé  depuis 
le  fond  de  fa  bouche  jusqu'au  ventricule;  il  ne  se 
distingue  du  ventricule  que  parce  qu’il  est  plus  étroit, 
d'une  couleur  différente,  et  lisse  sur  sa  surface  ex- 
terne. 

Le  ventricule,  ou  I'estojjac  des  poissons 
(fig*  10),  est  un  sac  membraneux  qui  n'a  presque 
aucune  chaleur.  Sa  situation  est  lo  plus  souvent 
longitudinale,  et  il  n'est  pas  semblable  dans  tous  tes 
poissons,  étant  plus  grand  ou  plu» épais,  cylindri- 
que ou  sphérique,  ou  partagé  en  deux  lobes,  suivant 
les  espèces. 

Les  petits  intestins  ou  appendices  du  pylore. 
Dans  la  plus  grande  partie  des  poissons,  le  pylore 
est  garni  de  plusieurs  appendices  creuses,  sembla- 
bles à de  petits  intestins  cæcum,  et  qui  paraissent 
concourir  à la  digestion.  Ces  appendices  diffèrent 
entre  eux  soit  par  le  nombre,  qui  varie  depuis  un 
jusqu'à  80,  joo  et  au-delà,  soit  par  la  forme,  qui 
est  longue  ou  courte,  large  ou  étroite;  il  n’y  en  a 
point  dans  la  plupart  des  cartilagineux. 

L'intestin  rectum.  Le  paquet  intestinal  des  pois- 
sons est  placé  en  long  (PL  7,ee);  le  rectum 

est  situé  sous  la  \e*ne  urinaire;  sa  tunique  inté- 
rieure est  quelquefois  garnie  de  valvules  nu  soupa- 
pes, et  plissée  en  volute.  Il  est,  i°.  par  sa  forme, 
ou  droit  ou  simple  lorsqu'il  va  en  ligne  droite  du 
ventricule  à l'anus  i f ou  à une  seule  révolution  u 
ta  partie  supérieure,  ou  faisant  plusieurs  sinuosité^; 

2°.  jmr  ses  dimensions,  comparées  ou  volume  du 
corps,  il  a moins  âc  longueur  que  le  corps,  ou  en- 
viron la  même  longueur^  ou  il  est  beaucoup  plus 
long. 
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les  branchies,  cl  fer-tout  pour  exécuter  Tes  grands 
mouvemens  que  les  poissons  donnent  à leur  queue  ; 

et  c'est  probablement  pour  opérer  ces  mouveaxpu» 

3u’il  y a depuis  le  derrière  des  ouïes  jusqu'à  U queue 
eux  suites  de  muscles  qui  se  touchent  veraje  mi- 
lieu de  lVpaisseur  du  poisson.  C’est  sur  cette  ren- 
contre qu’est  la  ligne  longitudinale  dont  nous  avons 
psrié.  '■ 

La  chair  de  quelques  poissons  est  d’un  tissu  con- 
tinu , et  celle  do  quelques  autres  se  divise  par  Feuil- 
lets; elle  a des  qualités  particulières  dans  chaque 
espèce,  et  qui  sont  assez  sensibles  pour  qu’un 
homme  qui  a le  goût  fin  puisse  les  distinguer  en  les 
mangeant.  Dans  quelques  espèces,  elle  est  délicate 
et  Ferme,  dans  d’autres  elle  est  molle  et  glaireuse; 
quelqueFois  elle  est  coriace  ; elle  varie  aussi  sous  le 
rapport  du  goût , qui  est  relevé  et  appétisrftnt  dans 
plusieurs  poissons , et  Fade  dans  d’aulres;  enfin  il  y 
a de»  espèces  dont  l’odeur  est  désagréable. 

DES  FONCTIONS  VITALES  DES  POISSONS. 

Nous  n’avons  guère  qu’indiqué  les  Formes  et  la 
situation  des  différentes  parties  du  poisson.  Nous 
allons  donner  quelques  détails  sur  leurs  Fonctions. 

De  la  digestion . — Nous  avons  vu  qu’à  la  suite  du 
gosier,  le  canal  intestinal,  qui  y prend  son  origine 
et  se  termine  A l’anus,  s’élargit  et  prend  le  nom 
A'estomac.  On  a Fait  plusieurs  observations  sur  la 
manière  dont  s’opère  la  digestion  dans  ce  tube  intes- 
tinal; on  a particulièrement  voulu  savoir  quel  de- 
gré de  température  résultait  de  cette  opération , et 
l’on  s’est  assuré  qu’elle  ne  produisait  aucune  aug- 
mentation sensible  de  chaleur,  et  que  par  conséquent 
elle  n’en  était  pas  aidée  par  cet  agent.  D’un  autre 
côté , les  membranes  de  l’estomac  du  plus  grand 
nombre  de  ces  animaux  sont  trop  minces  pour  nàter 
la  décomposition  des  alimens;  il  n’est  donc  pas  sur- 
prenant que  les  sucs  digestiFs  des  poissons  soient  en 
général  très-abondans  et  très-actiFs.  Aussi  ont-ils 
un  Foie  très  - volumineux,  et  qui  est  quelqueFois 
aussi  long  que  l’abdomen.  Cette  quantité  et  cette 
Force  des  sucs  digestiFs  sont  sur-tout  nécessaires  dans 
les  poissons  qui  ne  présentent^  ue  peu  de  sinuosité 
dons  leur  intestin,  peu  d’appendices  auprès  du  py- 
lore, pou  de  dents  dans  la  gueule,  et  qui,  par  con- 
IU16  eue  est  uouuie  ^première  pu uo  uc  m • *.  i— . , séquunt,  n’ont  leurs  alimens  exposes  A l’oction  des 
fîg.  ç),  ou  bien  sa  capacité  est  séparée  en  deux  par  agens  de  la  digestion  que  dans  l’état  et  pendant  le 
le  rétrécissement  qui  est  représenté  au-dessous  de  la  temps  le  moins  propre  à Faciliter  leur  décomposi- 
tion. Quelques  poissons  voraces,  tel»  que  le  bro- 


Le  foie  (f  fig . 7 ) est  souvent  divisé  en  plusieurs 
lobes  et  est  quelquefois  simple;  il  est  presque  toujours 
Fort  grand,  en  comparaison  du  corps;  et  placé  du 
côté  gauche  de  l’abdomen , rarement  du  côté  droit 
ou  sur  le  devant  dû  ventre,  dont  il  remplit  presque 
toute  la  capacité  ; mais  toujours  il  est  sous  les  intes- 
tins et  sous  L’estomac:  sa  couleur  varie,  mais  elle 
est  ordinairement  jaunâtre. 

La  vésicule  ou  fiel  (e , fiff.  io)  se  trouve  dofs 
tous  les  poissons.  Cette  vésicule , qui  est  située  sous 
le  côté  droit  du  Foie,  communique  avec  l’estomac 
et  avec  les  intestins  par  deux  conduits , dont  l’un  se 
nomme  cystique , et  l’autre  cholédoque  y sa  iorme  est 
ovéeou  oblongue  ; elle  est  tantôt  enveloppée  dans  le 
Foie,  tantôt  elle  est  fixée  au-dessous,  tantôt  enfin 
elle  en  est  séparée  par  un  col  allongé. 

La  a atb,  beaucoup  plus  petite  que  le  Foie,  et 
d’une  couleur  plus  Foncée,  est  presque  toujours  au 
côté  gauche  de  l’abdomen;  elle  est  ordinairement 
d’une  seule  pièce  et  rarement  partagée  en  plusieurs 
lobes,  qui  n’adhèrent  les  uns  aux  autres  que  par  des 
ligamens  assez  Faibles;  sa  Forme  est  oblongue  et 
aplatie. 

Le  pancréas.  Plusieurs  espèces  de  poissons  car- 
tilagineux ont  un  pancréas;  mais  il  est  douteux 
qu’S  y en  ait  dans  les  autre».  Dans  un  grand  nom- 
bre de  poissons,  les  appendices  du  pylore  tiennent 
lieu  de  pancréas. 

Les  ovaires.  Tous  les  poissons  ont  des  ovaires, 
de  même  que  des  œufs;  les  ovaires  diffèrent  par 
leur  nombre,  qui  est  double  ou  simple;  par  leur 
situation  sur  toute  la  longueur  ou  seulement  sur  la 
partie  supérieure  de  l’abdomen  , et  par  leur  figure, 
qui  est  oblongue  et  comprimée,  ou  oblongue  et  cy- 
lindrique. 

La  vessie  urinaire  . Il  n’y  a pas  un  seul  poisoon 
qui  n’ait  une  vessie  urinaire  ; cette  vessie  r placée 
sur  l’intestin  rectum , est  ordinairement  de  Forme 
ovale . 

La  vessie  aérienne.  La  plupart  des  poissons  ronds 
et  A arêtes  ont  une  vessie  qui  ne  contient  que  de  l’air, 
et  qui  oocupe  ordinairement  1a  partie  supérieure 
de  l’abdomen  et  s’étend  le  long  de  l’épine  du  dos. 
Cette  vessie  est  quelqueFois  simple , comme  elle  est 
représentée  dans  le  bas  de  la  PL  5;  d’autres 

Fois  elle  est  double  (première  partie  de  la  PI. 
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qu»  est  représenté  au-dessous 
lettre/,  et  qui  laisse  une  communication  d’une  ves- 
sie à l’autre  ; car  si  l’on  perce  la  vessie  A , et  que 
l’on  comprime  doucement  la  vessie  D , on  aperçoit 
u’cllo  so  vide  d’air.  11  parait  que  le  principal  objet 
le  cette  vessie  est,  en  augmentant  le  volume  du 
corps  des  poissons,  d’en  diminuer  la  pesanteur  spé- 
cifique. 

Le  péritoine  est  une  membrane  fine  qui  entoure 
l’abdomen  de»  poisson» , et  qui  est  de  difTérentes  cou- 
leurs, mais  le  plus  souvent  d’un  brillant  argenté. 

DE  LA  CnAIE  DES  POISSONS. 

La  chair  des  poissons , comme  colle  des  autres 
animaux,  est  Formée  par  leurs  muscles.  Ces  muscles 
doivent  être  en  grand  nombre  pour  mouvoir  lcs'na- 
geoircs,  les  mâchoires,  les  opercules  des  ouïes  et 


chet  et  les  autres  espèces  d’ésoces,  qui  n’ont  reçu 
ni  appendices  de  l’estomac,  ni  intestins  très-con- 
tournés, ni  un  Foie  très-volumineux,  jouissent  de  la 
Faculté  observée  dans  d’autres  animaux  rapaces,  de 
rejeter  Facilement  par  leur  gueule  les  substances 
qu’ils  ne  peuvent  digérer. 

Dans  les  poissons,  comme  dans  les  autres  ani- 
maux, les  véritables  sucs  nourriciers  «ont  pompés 
au  travers  des  pores  dont  les  membranes  de  l’intes- 
tin sont  criblées.  Ce  chyle  est  attiré  et  reçu  par  une 
portion  de  ce  système  de  vaisseaux  disséminés  dans 
toutes  les  parties  de  l’aniiqal,  liés  par  des  glandes 
propres  à élaborer  le  liquide  substantiel  qu’ils 
transmettent  et  qûi  ont  reçu  le  nom  de  vaisseaux 
lactés  ou  de  vaisseaux  lymphatiques , suivant  leur 
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position , ou,  pour  mieux  dire,  suivant  la  nature  du 
liquide  alimentaire  qui  les  parcourt. 

Delà  circulation  du  sang.  — Le  sane  des  poissons 
♦ ne  sort  de  la  reine-cave  pour  entrer  dans  le  cœur , 
qu’après  avoir  reçu  des  vaisseaux  absorbaus  les  dif- 
férent sucs,  qui,  seuls,  peuvent  donner  à ce  fluide 
la  faculté  de  nourrir  les  diverses  parties  du  corps 
qu’il  arrose  ; mais  il  n’a  pas  encore  acquis  toutes  les 
qualités  qui  lui  sont  nécessaires  pour  entretenir  la 
vie ; il  faut  qu’il  Aille  encore  dans  les  organes  respira- 
toires. Indiquons  la^routu  qu’il  suit  pour  arriver  à 
ï CAS  organes. 

Le  cœur,  principal  organe  de  la  circulation, 
presque  toujours  contenu  dans  une  membrane  très- 
mince,  que  l’on  nomme  péricarde,  ne  renferme  que 
deux  cavités,  le  ventricule,  et  l’oreillette,  dont  nous 
avons  parlé.  C’est  à cette  oreillette  qu’arrive  le 
sang  avant  qu’il  soit  transmis  au  ventricule  , et  il  y 
parvient  par  un  ample  réceptacle,  qui  constitue  véri- 
tablement la  veine-cave,  ou  du  moins  l’extrémité 
de  celte  veine  que  l’on  a nommée  sinus  veineux . 

Le  sang,  en  sortant  du  ventricule,  entre  par  un 
orifice  dans  un  sac  artériel  ou  très-grande  cavité, 
qui  a reçu  le  nom  d'aorte;  cette  artère  conduit  le 
sang  aux  branchies,  qui,  dans  les  poissons,  rem- 

5 lacent  les  poumons  , et  pour  le  répan  % au  milieu 
à ces  branchies,  elle  se  sépare  en  deux  troncs , dont 
l’un  va  vers  les  branchies  ae  droite  et  l’autre  vers  les 
branchies  de  gauche.  L’un  et  l’autre  de  ces  troncs  se 
divisent  ensuite  en  un  grand 'nombre  de  ramifica- 
tions, correspondantes  à des  ramifications  analogues 
mais  veineuses,  qui,  se  réunissant  successivement  en 
rameaux  et  en  branches,  portent  le  sang  réparé  par 
les  branchies  dans  un  trou  unique,  lequel,  s’avan- 
çant vers  la  queue  le  long  de  l’épine  du  dos,  fait  les 
fonctions  delà  grande  artère  nommée  aorte  descen- 
dante dans  l’homme  et  dans  les  quadrupèdes,  et  dis- 
tribue dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  le 
fluide  nécessaire  à la  nutrition. 

La  veine  qui  part  de  la  bnyichie  la  plus  anté- 
rieure ne  se  réunit,  cependant,  avec  celle  qui  tire 
son  origine  de  la  branenie  1a  plus  voisine  , qu’après 
avoir  conduit  le  sang  vers  le  cerveau  et  les  princi- 
paux organes  des  sens}  mais  il  est  bien  plus  impor- 
tant encore  tj’observer  que  les  veines  qui  prennent 
leur  naissance  dans  les  branchies  non-seulement 
transmettent  le  sang  au  vaisseau  principal  ^ dont 
nous  venons  de  parler,  mais  encore  qu’elles  se  dé- 
chargent dans  un  autro  tronc,  qui  se  rend  directe- 
ment  dans  le  grand  réceptacle,  par  lequel  la  veine- 
cave  est  formée  ou  terminée. 

Ce  second  tronc  doit  être  considéré  comme  repré- 
sentant la  veine  pulmonaire*  qui  conduit  le  sang 
des  poumons  dans  le  cœur  do  l’homme , des  quadru- 
pèdes, dos  oiseaux  et  des  reptiles.  Une  partie  du 
fluide  ramenée  dans  les  branchies  poissons  va 
donc  au  cuDür  do  ces  derniers  animaux  sans  avoir  cir- 
culé’<lo  nouveau  par  les  artères  et  les  veines;  elle 
repasse  donc  nar  les  (branchies  avant  de  se  répandre 
* dans  les  différons  organes  qu’elle  doit  arroser  et 

Au  reste,  le  sang  parcourt  les  différentes  routes 
que  nous  venons  de  tracer  avec  plus  de  lenteur  qu’il 
-ne  circule'  dans  ht  plupart  des  animaux  plus  rnp- 
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proches  de  l’homme  que  les  poissons.  Son  mouve- 
ment serait  bien  plus  retardé  encore  s’il  n’était  dû 
qu'aux  impulsions  que  le  cœur  donne,  et  qui  se  dé- 
composent et  s’anéantissent,  au  moins  en  grande 
partie,  au  milieu  des  nombreux  circuits  des  vais- 
seaux sanguins,  et  s’il  n’était  pas  aussi  produit  par 
la  force  des  muscles  qui  environnent  les  artères  et 
les  veines. 

De  la  respiration . — Nous  n’avons  donné  qu’une 
idée  sommaire  des  branchies  et  des  pièces  qui  les 
composent.  Ces  organes  de  la  respiration  et  qui  don- 
nent au  sang  le  principe  de  la  vie,  sont  bien  plus 
variés  que  les  organes  respiratoires  des  animaux  que 
l’on  regarde  comme  plus  parfaits.  Ils  peuvent  diffé* 
rer  en  effet  les  uns  des  autres , suivant  la  famille  des 
poisson^,  par  leur  forme,  leur  nombre  et  les  di- 
mensions de  leurs  parties.  Dans  quelques  espèces  , 
ils  consistent  dans  des  poches  ou  bourses  composées 
de  membranes  plissées,  sur  la  surface  desquelles  s’é- 
tendent les  ramifications  artérielles  et  veineuses; 
et  jusqu’à  présent  on  a compté , de  chaque  côté  de  la 
tête,  six  ou  sept  de  ces  poches  ridées  et  à grande 
superficie;  mais  le  plus  souvent  les  branchies  sont 
formées  par  plusieurs  arcs  solides,  dont  chacun  ap- 
partient à une  branclûe  particulière. 

Le  longde  la  partie  convexe , on  voit  quelquefois 
un  seul  rang,  mais  plus  coiumunéfnent  deux  ran- 
gées de  petites  lames  plus  ou  moina  solides  et  flexi- 
bles , un  peu  convexes  d’un  côté  et  un  peu  concaves 
du  côté  opposé,  appliquées  l’une  contre  l’autre, 
attachées  à l’arc,  recouvertes  par  des  membranes 
ordinairement  garnies  de  petits  poils,  plus  nombreux 
sur  la  surface  convexe  que  sur  la  face  concave,  et 
revêtues  des  ramifications  artérielles  et  veineuses 
dont  nous  avons  parlé. 

La  partie  concave  de  l’arc  ne  présente  pas  de  la- 
mes; mais  elle  montre  des  protubérances,  ou  des 
tubercules,  ou  des  rayons,  ou  de  véritables  ai- 
guillons. 

Tous  les  arcs  sont  élastiques  et  garnis  de  mus- 
cles, qui  peuvent,  suivant  le  besoin  de  l’animal, 
augmenter  leur  courbure  ou  leur  imprimer  d’autrçs 
mouvemens. 

Leur  nombre , ou , co  qui  est  La  même  chose , le 
nombre  des  branchies,  est  de  quatre  de  chaque  côté 
dans  presque  tous  les  poissons;  quelques-uns  ce- 
pendant en  ont  3 , 5,  6 ou  7 de  chaque  côté. 

On  a remarqué  que  les  branchies  sont  moina 
« tendues  dans  les  poissons  qui  vivent  habituelle- 
ment au  fond  des  mers  et  des  rivières  ou  dans  la 
vase,  que  dans  ceux  qui  parcourent  en  nageant  de 
grands  espaces,  et  s’approchent  souvent  de  1a  sur- 
face des  eaux. 

Elles  sont  placées  dans  une  cavité  qui  n’ost  qu’une 
prolongation  de  l’intérieur  de  la  gueule,  ou  si  elles 
ne  sont  composées  quo  de  poches  plissées,  chacune 
de  ces  bourses  communique  par  un  ou  deux  orifices 
avec  ce  même  intérieur,  pendant  qu’elle  s’ouvre  à 
l’extérieur  par  un  autre  orifice. 

Souvent  l’eau  entre  par  la  bouche  pour  parvenir 
jusqu’à  la  cavité  qui,  de  chaque  côté  de  la  tête, 
renferme  les  branchies;  et  lorsqu’elle  a servi  à la 
respiration  j et  qu’elle  doit  être  remplacée  par  un 
nouveau  ^uide,  elle  s’échappe  par  Porifice  latéral  que 
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l’on  no  ni  me  ouverture  branchiale.  Dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons,  il  n’y  a qu’une  ouverture 
branchiale  de  chaque  côté  de  la  tète  ; mais  dans  les 
raies  et  dans  presque  tous  les  squales , il  y en  a cinq  ; 
dans  une  espèce  particulière  de  squale  , six,  et  dans 
une  autre  sept , ainsi  que  dans  tous  les  pétromizons. 

D’autres  fois,  l’eau  est  introduite  par  les  ouver- 
tures branchiales,  et  passe  par  les  évents  ou  par  la 
bouche;  ou,  si  elle  pénètre  par  les  évents,  elle 
trouve  une  issue  dans  l’ouverture  de  la  gueule  ou 
dans  une  des  branchies. 

L’issue  branchiale  de  chaque  côté  du  corps  n’est 
ouvert©  ou  fermée,  dans  certaines  espèces,  que  par  la 
dilatation  ou  la  compression  que  l’animal  peut  faire 
subir  aux  muscles  qui  environnent  cet  orifice  ; mais 
communément  elle  est  garnie  d’un  opercule  ou  d’une 
membrane,  et  le  plus  souvent  de  tous  les  deux  à-la- 
fois. 

L’opercule  est  plus  ou  moins  solide  , çomposé 
d’une  ou  de  plusieurs  pièces,  ordinairement  garni 
de  petites  écailles  et  quelquefois  hérissé  de  pointes; 
li  membrane,  placée  en  tout  ou  en  partie  sous  l’o- 
percule t est  presque  toujours  soutenue,  comme  une 
nageoire,  par  des  rayons  simples,  qui,  mus  par  des 
muscles  particuliers,  peuvent,  en  s'écartant  ou  se 
rapprochent  les  uns  des  autres,  déployer  ou  plisser 
la  membrane.  Lorsque  le  poisson  veut  fermer  son 
ouverture  branchiale  , il  abat  son  opercule. 

Telle  est  l’organisation  des  branchies.  Exposons 
en  quoi  consiste  la  respiration . 

Dans  les  poissons, de  mémo  que  dans  les  animaux 
qui  ont  des  poumons,  l’acte  de  la  respiration  n’est  que 
l’absorption  d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
ce  gaz  oxigène  qui  fait  partie  de  l’air  atmosphérique, 
et  qui  se  retrouve  jusque  dans  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer.  C’est  ce  gaz  oxigène  qui,  en  se 
combinant  dans  les  branchies  avec  lo  sang  des  pois- 
sons, le  colore  et  lui  donne,  paT  la  chaleur  qui  se 
dégagé,  le  degré  de  température  qui  lui  est  néces- 
saire; et  comme  les  corps  ne  brûlent  que  par  l’ab- 
sorption de  ce  même  oxigène  , la  respiration  des 
poissons  , semblable  à celle  des  animaux  à poumons, 
n’est  qu’une  combustion  plus  ou  moins  lente. 

L’oxigène,  amené  par  l’eau  sur  les  surfaces  si 
multipliées,  et  par  conséquent  si  agissantes,  que 
présentent  les  branchies,  peut  aisément  parvenir 
jusqu’au  sang  contenu  dans  les  nombreuses  ramifi- 
cations artérielles  et  veineuses  dont  nous  avons 
parlé:  cet  élément  de  U vie  peut,  en  effet,  péné- 
trer facilement  au  travers  des  membranes  qui  com- 
posent ou  recouvrent  ces  petits  vaisseaux  sanguins; 
il  peut  passer  au  travers  des  pores  trop  petits  pour 
Les  globules  du  sang.  On  ne  peut  plus  en  douter 
d’après  l’expérience  de  Priestley,  qui  a prouvé  que 
du  sang  renfermé  dans  une  vessie  couverte  même 
avec  de  la  graisse  , n’en  était  pas  moins  altéré  dans 
sa  couleur  par  l’air  de  l’atmosphère , dont  l’oxigène 
fait  partie,  et  l’on  sait  de  plus , par  les  expériences 
de  Monro,  que  lorsqu’on  injecte,  avec  une  force 
modérée  , de  l’huile  de  térébenthine  colorée  par 
du  vermillon  dans  l’artère  branchiale  de  plusieurs 
poissons,  et  particulièrement  d’une  raie  récemment 
morte,  une  portion  de  l’huile  rougie  transsude  au 
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travers  des  membrane!  qui  composent  les  bran- 
chies , et  ne  les  déchire  pas. 

M.  de  Lacépède,  dont  nous  analysons  les  disser- 
tations , a examiné  le  premier  la  question  de  savoir  „ 
si  les  poissons  tirent  cet  oxigène  de  l’air  atmosphe- 
rique  disséminé  dans  l’eau  , ou  de  l’eau  même,  dans 
les  élémens  de  laquelle  on  compte  l’oxigène.  Nous 
ferons  connaître  plus  loin  son  opinion  sur  cette  im- 
portante question. 

Il  examine  aussi  la  question  de  savoir  pourquoi 
les  poissons  ne  peuvent  vivre  dans  l’air  que  pen- 
dant un  temps  fort  court,  et’  il  la  i 
premièrement , ou  peut  dire  que  l’atmosphère,  dn 
leur  abandonnai  l’oxigène  avec  plus  de  prompti- 
tude ou  en  plus  grande  quantité  que  l’eau  , est  pour 
les  branchies  ce  que  l’oxigène  très-pur  est  pour  les 
poumons  de  l’homme , des  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux et  des  reptiles;  l’action  vitale  est  trop  aug- 
mentée au  milieu  de  l’air , la  combustion  trop  pré- 
cipitée, et  l’animal,  pour  ainsi  dire,  consumé;  se- 
condement, les  vaisseaux  artériels  et  veineux , dis- 
séminés sur  les  surfaces  branchiales,  n’étant  pas  con- 
tenus dans  l’atmosphère  par  la  pression  d’un  fluide 
aussi  pesant  que  l’eau , cèdent  à l’action  du  sang 
devenue  beaucoup  plus  vive,  se  déchirent,  produi- 
sent la  destruction  d’un  des  organes  essentiels  des 
poissons  et  causent  leur  mort  : voilà  pourquoi , lors- 
que ces  animaux  périssent  pour  avoir  été  long-temps 
hors  de  l’eau,  on  voit  létirs  branchies  ensanglantées} 
troisièmement  enfin,*  l’air,  en  desséchant  tout  le 
corps  des  poissons,  et  particulièrement  le  principal 
siège  de  leur  respiration,  arrête  le  jeu  de  plusieurs 
ressorts  , hâte  la  rupture  de  plusieurs  vaisseaux  et 
uotamment  de  ceux  qui  appartiennent  aux  branchies. 

Des  muscles.  — Ces  organes  intérieurs  de  mouve- 
ment ne  présentent,  dans  les  poissons,  qu  un  très- 
petit  nombre  de  différences  générales  et  sensibles 
avec  ceux  des  autres  animaux  à sang  rouge.  On  peuV 
cependant  les  distinguer  par  la  forme  des  fibres  qui 
les  composent,  et  par  le  degré  de  leur  irritabilité. 
En  effet,  ils  peuvent  se  séparer  encore  plus  facilement 
que  les  muscles  des  animaux  plus  composés  en  libres 
très-déliées,  et  comme  ces  fibrilles,  quelque  tenues 
qu’elles  soient,  paraissent  toujours  aplaties  et  non  cy- 
lindriques, on  peut  direqu’elles  se  prêtent  moins  à la 
division  dans  un  sens  que  dons  un  autre,  puisqu’elles 
conservent  toujours  deux  diamètres  inégaux  , ce  que 
l’on  n’a  pas  remarque  dans  les  muscles  de  l’homme , 
des  quadrupèdes,  des  oiseaux  ni  des  reptiles. 

De  plus,  l’irritabilité  des  muscles  des  poissons 
parait  plus  grande  que  celle  des  autres  animaux  a 
sang  rouge;  ils  cèdent  plus  aisément  à des  stimulant» 
égaux.  En  voici  les  motifs  : les  fibres  musculaires 
contiennent  deux  principes,  une  matière  terreuse  et 
une  matière  glutincuse.  L’irritabilité  parait  dépen- 
dre de  cette  dernière  substance , oui  est  plus  abon- 
dante dans  le!  poissons  que  dans  les  ammaux  plus 
parfaits. 

De  r huile  contenue  dans  les  poissons.  — I^e  tissu 
cellulaire  des  poissons,  contient  aussi  plus  de  graisse 
huileuse  ; toutes  les  parties  de  leur  corps,  et  particu- 
lièrement leur  foie,  en  sont  pénétrés.  C’est  dë  cette 
huile  que  dépend  la  transparence  plus  ou  moins 
grande  que  présentent  ces  animaux.  .* 
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Phosphorescence,  —Un  autre  phénomène  très- 
digne  d'attention  doit  être  rapporté  à cette  huile  dont 
les  poissons  sont  pénétrés , c’est  leur  phosphores- 
cence. En  effet,  non-seulement  leurs  cadavres  peu- 
vent , comme  tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux 
qui  se  décomposent,  répandre,  par  une  suite  de 
leur  altération  et  des  diverses  combinaisons  que 
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leurs  principes  éprouvent , une  lueur  blanchâtre  *tre  les  yeux  et  le  bout  du  museau , à une  distance 


que  tout  le  monde  connaît;  non-seulcmcnt  ils  peu- 
vent, pendant  leur  vie,  et  particulièrement  dans 
les  contrées  torrides,  se  pénétrer,  pendant  le  jour, 
d’une  vive  lumière  solaire  qu’ils  laissent  échapper 
pendant  la  nuit , mais  encore  ils  tirent  de  cette  ma- 
tière huileuse  la  faculté  de  paraître  revêtus  d’une  lu- 
mière qui,  dans  les  endroits  où  ils  sont  réunis  en 
grand  nombre  , parait  avec  plus  d’éclat  à la  surface 
de  la  mer.  Cette  clarté  paraît  de  très-loin,  et  on 
l’aperçoit  très-bien  lors  même  que  les  poissons  se 
trouvent  à une  assez  grande  profondeur.  Cette  huile 
ne  sert  pas  seulement  à donner  aux  poissons  l'éclat 
phosphoriquo  dont  nous  parlons;  elle  les  maintient 
dans  l’eau  contre  l’action  altérante  de  ce  fluide. 

Matière  visqueuse.  — Indépendamment  de  cette 
huile  conservatrice,  une  matière  visqueuse  est  éla- 
borée, dans  des  vaisseaux  particuliers,  transportée 
sousles  tégumens  extérieurs,  et  répandue  à la  sur- 
face du  corps  par  plusieurs  ouvertures.  Dans  pres- 
que tqu$  les  poissons,  cette  humeur  gluante  quinte 
particulièrement  par  des  orifices  distribués  stlr  dif- 
ferentes parties  de  la  tête,  et  par  d’autres  orifices 
situés  le  long  du  corps  et  de  la  queue,  placés  de 
chaque  côté,  et  dont  l’ensemble  a reçu  le  nom  de 
ligne  latérale . 

Cette  substance  visqueuse , souvent  renouvelée , 
enduit  tout  l’extérieur  du  poisson  , empêche  l’eau 
de  filtrer  au  travers  des  tégumens,  et  donne  au 
corps,  qu’elle  rend  plus  souple,  la  faculté  de  glis- 
ser plus  facilement  au  milieu  des  eaux. 

DES  ORGANES  DES  SENSATIONS. 

Le  cerveau,  la  première  origine  des  nerfs  , et  par 
conséquent  des  organes  du  sentiment , est  très-petit 
dans  les  poissons,  relativement  à l’étendue  de  leur 
tête  ; il  est  divisé  en  plusieurs  lobes  ; mais  le  nom- 
bre , la  grandeur  de  ces  lobes  et  leurs  séparations 
diminuent  à mesure  que  l’on  s’éloigne  des  poissons 
cartilagineux,  particuliérement  des  raies  et  des 
squales,  et  qu’on  se  rapproche  des  osseux,  et  no- 
tamment des.  espèces  de  cette  sous-classe,  dont  le 
corps  est  très-allongé  , ou  plus  ou  moins  conique , 
ou  très-aplati. 

La  moelle  épinière , qui  part  du  cerveau,  et  de 
laquelle  dérivent  tous  les  neris  qui  n’émanent  pas 
directement  du  cerveau,  s’étend  le  long  de  la  co- 
lonne vertébrale  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; 
mais,  au  lieu  do  pénétrer  dans  l’intérieur  des  ver- 
tèbres , elle  en  parcourt  le  dessus,  en  traversant  la 


ment  du  cerveau,  mais  encore*  de  la  moelle  épi- 
nière , et  elle  réside  même  dans  chaque  nerf. 

Les  nerfs  des  poissons  sont  aussi  grands  à pro- 
portion que  ceujtdes  animaux  à mamelles,  quoiqu’ils 
proviennent  d’un  cerveau  beaucoup  plus  petit. 

IS  odorat. — Le  siège  en  est  très-étendu,  double  et 
situé,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment  , en- 


plus  pu  moins  grande  de  cette  extrémité.  Les  nerfs 
qui  y aboutissent  partent  immédiatement  du  cer- 
veau , forment  ce  qu’on  appelle  la  première  paire  de 
nerfs  y sont  très-épais,  et  se  distribuent  dans  les 
deux  narines  en  un  très-grand  nombre  de  ramifica- 
tions , qui,  multipliant  les  surfaces  de  la  substance 
sensitive,  la  rendent  susceptible  d’être  ébranlée  par 
de  très-faible*  impressions.  C’est  dans  ces  deux  na- 
rines, qui  renferment  le  véritable  organe  do  l’odo- 
rat , que  l’eau  pénètre  pour  f^ire  parvenir  les  par- 
ticules odorantes  dont  elle  est  chargée  jusqu’à  l’é- 
panouissement des  nerfs  olfactifs;  elle  eu  est  ex- 
pulsée , poür  faire  place  à une  eau  nouvelle,  par  les 
contractions  que  l’animal  peut  faire  subir  à chacun 
de  ces  deux  organes. 

La  twe.—»  Nous  avons  dit  que  les  yeux  étaient  si- 
tués au-delà,  mais  assez  près  du  museau.  Leur  con- 
formation ressemble  beaucoup  à celle  des  yeux  de 
l’homme,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles; mais  voici  les  différences  qu’ils  présentent:  ils 
nu  sont  garantis  ni  par  des  paupières,  ni  par  aucune 
substance  clignotante;  cette  humeur,  qu’on  nomme 
aqueuse,  et  qui  remplit  l’intervalle  situé  entre  la 
cornée  et  le  cristallin,  y est  moins  abondante  que 
daus  les  animaux  plus  parfaits  ; l’humeur  vitrée,  qui 
occupe  le  fond  de  l’intérieur  de  l’organe , moins 
épaisse;  le  cristallin  est  plus  convexe,  plus  voisin 
de  la  forme  entièrement  snhériquo  , plus  dense  , et 
pénétré,  comme  toutes  Tes  parties  des  poissons, 
d’une  substance  huileuse. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  aboutissent  à l’organe 
de  la  vue  sont  d’ailleurs  plus  nombreux  ou  d’un 
plus  grand  diamètre  dans  les  poissons  que  dans  la 
plupart  des  autres  animaux  à sang  rouge,  et  voilà 
pourquoi  le  sang  s’y  porte  avec  plus  de  force  lorsque 
son  cours  ordinaire  est  troublé  par  les  diverses  agi- 
tations que  l’animal  peut  ressentir. 

l'ouïe.  — On  ne  peut  plus  nier  que  les  poisson» 
ne  soient  doués  du  sens  ue  l’ouïe;  car  on  sait  que 
pour  employer  avec  succès  certaines  manières  de 
pêcher  if  faut  observer  le  silence  le  plus  profond. 

Dans  presque  aucun  des  animaux  qui  vivent  habi- 
tuellement dans  l’eau,  on  ne  voit  ni  ouverture  de 
l’ouïe,  ni  oreilles,  ni  canal  auditifà  l’extérieur,  ni 
membrane,  ni  cavité  du  tympan,  ni  passage  abou- 
tissant à l’intérieur  de  la  bouche  , et  connu  sous  le 
nom  do  trompe  d* Eustachc , ni  osselets  auditifs  cor- 
respondant a ceux  que  l’on  a nommés  enclume, 
marteau  ou  étrier , ni  limaçon  , ni  fenêtre  ronde  ; 
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rieures  que  présentent  ces  mêmes  vertèbres,  et  lors- 
que ces  apophyses  sont  un  peu  éloignées  les  unes 
des  autres , elle  n’est  recouverte,  sur  plusieurs 
points  de  la  colonne  dorsale  , que  par  des  muscles, 
la  peau  et  des  écailles. 

L’énergie  du  système  nerveux  dépend  non-seule- 


base  des  éminences  pointues  ou  apophyses  supé-  mais  les  poissons  n’en  ont  pas  moins  reçu  un  ins- 

_• 1 — *— • A — ,.\Un„n  l~-~_  t ru  ment  auditif,  composé  de  plusieurs  parties  très- 

remonjuables,  très-grandes  et  très-distinctes.  Nous 
n’en  donnerons  point  la  description,  il  nous  suffira 
dédire  que  l’organe  de  l’ouïe  est  double  dans  tous  les 
poissons,  comme  celui  de  la  vue;  que  les  deux 
oreilles  sont  contenues  dans  la  cavité  du  crâne  , 
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dont  elles  occupent,  de  chaque  côté  , l’angle  le  plus 
éloigné  du  museau  } et  que,  comme  elles  ne  sont 
séparées  que  par  une  membrane  de  la  portion  de 
cette  cavité  qui  renferme  le  cerveau^les  impressions 
sonores  paraissent  pouvoir  être  communiquées  très- 
aisément  à ces  deux  organes  par  les  parties  solides 
de  la  tète,  par  les  portions  dures  qui  les  avoisinent, 
et  par  le  Liquide  que  l’on  trouve  dans  l’intérieur  de  diquement.  A mesure  qu’une  nourriture  plus  abon- 


ces  parties  solides. 

Du  goût  et  du  toucher  des  poissons . — La  lang' 
de  ces  animaux  étant  le  plus  souvent  presque  entière- 
ment immobile,  et  leur  palais  présentant  fréquem- 
ment, ainsi  que  leur  langue,  des  rangées  très-ser- 
rées de  dents , on  ne  peut  pas  supposer  que  leur 
goût  soit  très-délicat  } mais  il  est  remplacé  par  leur 
odorat. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  leur  toucher  : dans 
presque  tous  les  poissons  , le  dessous  du  ventre,  et 
sur-tout  l’extrémité  du  museau  , paraissent  en  être 
deux  sièges  assez  sensibles.  Ces  organes  font  éprou 
ver  à l’animal  des  sensations  très- vires,  et  l’a- 
vertissent fortement  de  la  présence  d’un  objet.  Ces 
sensations  sont  d’autant  plus  grandes  , que  le  pois- 
son a le  corps  plus  allongé  , et  qu’il  peut  toucher 

Sar  son  ventre  une  plus  grande  surface.  On  doit 
onc  dire  que  lea  poissons  ont  reçu  un  sens  du  tou- 
cher beaucoup  moins  imparfait  qu’on  a pu  être  tenté 
de  le  croire.  D’ailleurs,  il  n’est  en  quelque  sorte 
aucune  partie  de  leur  corps  qui  ne  paraisse  très- 
sensible  à tout  attouchement  ; et  voilà  pourquoi  ils 
s’élancent  avec  tant  de  rapidité  lorsqu’ils  touchent 
à un  corps  étranger  qui  les  effraie. 

De  l'ordre  dans  lequel  on  peut  placer  les  sens  des 
poissons  (T après  leur  degré  d'activité . — Il  résulte 
de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que  l’odorat  est 
le  premier  des  sens  des  poissons.  Ils  reçoivent, 
de  grandes  distances,  les  émanations  des  objets  qu’ils 
recnerchent  ou  qu’iU  redoutent.  Cette  supériorité 
do  l’odorat  est  un  nouveau  rapport  qui  rapproche 
les  poissons  non-seulement  des  quadrupèdes,  mais 
encore  des  oiseaux.  Les  autres  sens  sont  dans  l’or- 
dre suivant  : la  vue,  l’ouïe,  lo  toucher  et  le  goût. 

DE  La  MULTIPLICATION  DES  POISSONS. 

Nous  avons  présenté  , dans  l’article  du  Frai  des 
poissons  y quelques  considérations  générales  sur  cet 
acte  de  la  génération  des  animaux  qui  nous  occu- 
pent , et  nous  avons  dit  quo  c’était  ordinairement 
au  printemps,  vers  les  mois  d’avril  et  de  mai , que 
la  plupart  des  poissons  déposaient  leur  frai  ; mais 
que  certaines  espèces  frayaient  dans  d’autres  sai- 
sons, et  que  même  l’époque  du  frai  variait  dans  les 
mêmes  espèces  suivant  la  température  et  l’âge  des 
individus. 

Nous  allons,  en  continuant  l’analyse  du  discours 
de  M.  Lacépède,  présenter  quelques  développemens 
sur  la  génération  de  ces  animaux  et  sur  leur  accrois- 
sement. 

Il  y a , dans  le  mâle,  un  organe  double  , qui  s’é- 
tend dans  la  partie  supérieure  de  l’abdomen,  qui 
en  égal*  presque  la  longueur  , et  qu’on  appelle 
laite.  Cet  organe , séparé  par  une  membrane  des 
portions  qui  l’avoisinent,  parait  composé  d’un  très- 
grand  nombre  de  petites  cellules,  plus  distinctes  à 
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mesure  qu’elles  sont  plus  près  de  la  queue  : chacun 
de  ses  deux  lobes  renferme  un  canal  qui  en  parcourt 
la  plus  grande  partie  de  la  longueur , et  qui  est 
destiné  à recevoir , pour  ainsi  dire  , de  chaque  cel- 
lule une  liqueur  blanchâtre  et  laiteuse , qu’il  trams* 
met  jusque  auprès  de  l’anus . Cette  liqueur,  qui  est  la 
matière  séminale  ou  fécondante,  se  reproduit  pério- 


dante  et  U chaleur  active  de  la  saison  nouvelle 
augmentent  cette  substance , elle  remplit  les  cellules 
de  l’organe  dont  nous  parlons,  et  donne  aux  deux 
lobes  ce  grand  accroissement  qu’ils  présentent  lors- 
que le  temps  du  frai  est  arrivé.  Ce  développement 
successif  n’est  quelquefois  terminé  qu’au  bout  de 
plusieurs  mois  , époque  où  la  matière  s’amollit,  de- 
vient blanche  , et  propre  à la  fécondation  des  œufs 
des  femelles. 

C’est  aussi  vers  le  milieu  ou  la  An  du  printemps 
que  les  Ovaires  des  femelles  commencent  à se  rem- 
plir d’œufs  cncoro  presque  imperceptibles.  Ces  or- 
ganes sont  au  nombre  de  deux  dans  le  plus  grand 
nombre  des  poissons  , et  réduits  à un  seul  dans  les 
autres}  renfermés  dans  une  mombrane  comme  Ips 
laites  , ils  occupent  dans  l’abdomen  une  place  ana- 
logue icelle  des  laites,  et  en  égalent  à-peu-près  la 
longueur.  Les  œufs  croissent  en  même  temps  que 
les  laites,  et  dans  la  plus  grande  partie  des  familles 
de  pœssons,  leur  volume  individuel  est  très-petit, 
leur  figure  presque  ronde,  et  leur  nombre  si  consi- 
dérable, qu’il  est  plusieurs  espèces,  et  particulié- 
rement dans  les  gades,  dont  une  seule  femelle  con- 
tient plus  de  9 millions  d’œufs. 

Ces  œufs,  en  grossissant,  compriment  chaque 
jour  davantage  les  parties  intérieures  de  la  femelle, 
et  la  surchargent  d’un  poids  qui  s’accroît  successi- 
vement. Cette  pression  et  co  poids  produisent  bien 
tôt  une  gêne,  une  sorte  de  malaise  et  même  de  dou- 
leur. Lorqu’ils  sont  assez  développés  pour  recevoir 
avec  fruit  la  liqueur  prolifique  du  mâle,  ils  exercent 
une  action  si  vive , que  la  femelle  est  contrainte  de 
se  soustraire  à leur  pesanteur  et  aux  effets  de  leur 
volume,  ils  sont  alors  plus  que  jamais  des  coqjs 
pour  ainsi  dire  étrangers  à l’animal}  ils  se  détachent 
même  facilement  les  uns  des  autres  : aussi  arrive-t-il 
souvent  que  si  l’on  tient  une  femelle  près  do  pondre 
dans  une  situation  verticale  et  la  tête  en  haut , les 
œufs  sont  entraînés  par  leur  propre  poids,  et  cou- 
lent d eux-mêmes  par  l’anus  , ou  du  moins  une  lé- 

f;ère  pression  sur  le  ventre  suffit  pour  déterminer 
eur  chute. 

C’est  ce  frottement  dont  lesjioissons  se  procu- 
rent lo  secours,  lorsque  la  sortie  de  leurs  œufs  ji’esl 
pas  assez  déterminée  par  leurs  efforts  intérieurs.  On 
voit  les  femelles  froisser  plusieurs  fois  leur  ventre 
contre  les  bas-fonds,  les  graviers  et  les  divers  corps 
durs  qui  se  trouvent  à leur  portée  , et  les  mâles  ont 
aussi  quelquefois  recours  à un  moyen  semblable  pour 
comprimer  leur  laite  , et  en  faire  couler  la  liqueur 
fécondante,  qui  tient  ces  organes  gonfiés,  tt  fait 
éprouver  aux  poissons  des  somations  plus  ou  moins 
pénibles. 

A cctto  époque  voisine  du  frai , dons  ce  temps  ou 
les  ovaires  et  les  laites  sont  remplis,, il  n’est  pas 
étonnant  que  les  poissons  aient  une  partie  de  leurs 
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forces  enchaînées  "et  de  leurs  facultés  émoussées  î 
voilà  pourquoi  il  est  alors  plus  aisé  de  les  prendre, 
£arce  qu’ils  ne  peuvent  opposer  à leurs  ennemis  que 
moins  de  ruse,  d’adresse  et  de  courage,  et  voilà 
pourquoi  encore  cetlx  quî  habitent  la  piaule  mer 
s’approchent  des  rivages  ou  remontent  les  grands 
fleuves,  et  ceux  qui  vivent  au  milieu  des  eaux  doit-' 
ces  se  dirigent  vers  les  sources  des  rivières  et  des 
ruisseaux,  ou  descendent  au  contraire  vers  les  côtes 
maritimes.  Tous  cherchent  des  abris  plus  sûrs, 
une  température  plus  analogue  à leur  organisation, 
une  nourriture  plus  abondante  ou  plus  convenable, 
une  eau  plus  adaptée  à leur  nature  et  à leur  état, 
des  fonds  plus  commodes  * contre  lesquels  ils  puis- 
sent frotter  la  partie  de  leur  corps  chargée  des  oeufs 
et  de  la  laite,  sans  trop  s’éloigner  de  la  douce  cha- 
leur et  de  la  lumière  que  leur  procurent  la  surface 
des  eaux  et  les  plages  voisines  des  rivages  mari- 
times. ‘ 

Sans  les  résultats  de  tous  ces  besoins  , qùi  agis- 
sent presque  toujours  ensemble,  il  éclorait  un  bien 
plus  petit  nombre  de  poissons.  Les  œufs  de  ces  ani- 
maux né  peuvent,  en  effet,  se  développer  que  lors- 
qu’ils sont  exposés  à tel  ou  tel  degré  de  chaleur  , ou 
lorsqu’ils  peuvent  être  rotenus  par  les  aspérités  ou 
la  nature  du  terrain  contre  les  flots  ou  les  courons; 
et  d’ailleurs  on  peut  assurer,  pour  un  grand  nom- 
bre d’espèces,  que  si  des  matières  altérées  et  trop 
actives  s’attachent  à ccs  œufs  , et  n’en  sont  promp- 
tement séparées  par  le  mouvement  des  eaux,  ils  se 
corrompent  et  pourrissent , quoique  fécondés  depuis 
plusieurs  jours. 

On  dirait  que  plusieurs  femelles,  particulière- 
ment celles  dû  genre  des  salmones  , sont  conduites 
par  leur  instinct  à préserver  leurs  œufs  de  cette  dé- 
composition, en  ne  les  déposant  que  dans  des  en- 
droits oit  ils  y sont  moins  exposés.  On  les  voit,  en 
effet , se  frottèr  à plusieurs  reprises  et  en  différens 
sens  contre  le  fond  de  l’eau,  y préparer  une  place 
assez  grande , en  écarter  les  substances  molles , 
ras  se  s et  onctueuses  , n’y  laisser  que  du  gravier  ou 
es  cailloux  bien  nettoyés  par  leurs  roouvemens,  et 
ne  faire  tomber  leurs  œufs  que  dans  cette  espèce  de 
nid  ; mais,  au  lieu  d’admettre  dans  ces  animaux  une 
tejidresse  très-vive  et  très-prévoyante,  croyons  que 
leur  propre  besoin  les  détermine  à l’opération  dont 
nous  venons  de  parler  , et  que  ce  n’est  que  pour  se 
débarrasser  plus  facilement  et  plus  complètement 
du  poids  qui  les  blesse,  qu’elles  passenVet  repas- 
sent plusieurs  fois  sur  le  môme  fond. 

A peine  les  femelles  se  sont-elles  débarrassées  de 
leurs  œufs,  que  quelques-unes  en  dévorent  une  par- 
tie, et  c’est  ce  qui  avait  fait  penser  qu’elles  les  cou- 
vaient dans  leur  gueule  ; d’autres  avalent  aussi  la 
liqueur  laiteuse  du  mâle  à mesure  qu’elle  est  ré- 
pandue sur  les  œufs  ; et  ce  fait  a donné  liçu  à l’o- 
pinion erronée  que  les  femelles  pourraient  bien  être 
fécondées  par  la  bouche.  Le  plus  grand  nombre  des 
femelles  abandonnent  cependant  leurs  œufs  «Jès  le 
moment  qu’elles  eh  sont  délivrées,  pour  aller  ré- 
parer leurs  forces.^ 

C'est  alors  que  les  mâles  , attirés  par  l’odeur  des 
œufs  , arrivent  pour  les  féconder,  en  passant  et  re- 
passant par-dessus,  et  se  frottant  jusqu’à  ce  qufils 
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laissent  échapper  leur  laite.  Ils  se  nourrissent  cepen- 
dant quelquefois  do  ces  œufs , au  lieu  de  chercher  h 
leur  donner  la  vie.  Souvent  l’odeur  des  œufs  les  at- 
tire avant  même  qu’ils  soient  sortis  du  ventre  de  la 
mère,  et  l’on  voit  alors  les  mâles  se  mêler  avec  les 
femelles,  et  exécuter  autour  d’elles  des  mouvement 
dont  on  pourrait  croire  qu’elles  sont  l’objet,  mais 
qui  ne  sont  aingés  que  vers  le -fardeau  quelles 
portent.  IjY^, 

L’agitation  des  eaux  ne  peut  empêcher  que  très- 
rarement  la  liqueur  séminale  du  mâle  de  vivifier 
les  œufs,  parce  qu’une  très-petite  goutte  do  celte 
lioueur  suffit  pour  en  féconder  un  grand  nombre. 
D'ailleurs,  les  produits  de  la  même  ponte  sont  pres- 
que toujours  l’objet  de  l’empressement  de  plusieurs 
mâles.  ' 

Quelques  naturalistes  voyant  naître  des  poissons 
dans  des  étangs  où  l’on  n’avait  porté  aucun  œuf 
avaient  pensé  que  l’eau  suffisait  pour  les  engendrer; 
mais  cette  erreur  est  suffisamment  réfutée  par  l’ob- 
servation que  des  oiseaux  d’eau  peuvent  facilement 
v apporter  des  œufs  fécondés  sur  les  membranes  de 
leurs  pattes. 

Tous  les  poissons  ne  se  reproduisent  pas  de  U 
manière  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  femelles  des  raies,  des  squales  , do  quelques 
blennies  et  do  quelques  silures,  ne  pondent  pas 
leurs  œufs  ; ils  éclosent  dans  le  ventre  de  Ia  mère,  et 
les  petits  arrivent  tout  formés  à la  lumière.  M.  de 
Lacépède  observe  que  les  poissons  dont  l’espèce  se 
reproduit  de  cette  manière  ne  doivent  cependant 
pas  être  comptés  parmi  les  animaux  vivipare* , parce 
qu’on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’à  ceux  qui , jus- 
qu’au moment  où  ils  .viennent  au  jour,  tirent  im- 
médiatement leur  nourriture  du  corps  même  de 
leur  mère;  tandis  que  les  ovipares  sont,  jusqu’à,  la 
même  époque , renfermés  dans  un  œuf  qui  ne  leur 
permet  aucune  communication  avec  le  corps  de  la 
femelle  ; mais  on  peut  distinguer  les  poissons  dont 
nous  venons  de  parler  par  l’épithète  de  vipères , qui 
ne  peut  que  rappeler  un  mode  de  reproduction.scm- 
blaole  à celui  qui  leur  a été  attribué,  et  qui  appar- 
tient à tous  les  serpens  auxquels  la  dénomination 
de  vipère  a été  appliquée. 

Dans  le^lus  grand  nombre  de  ces  poissons-vi- 
pères, les  œufs  présentent  une  forme  particulière, 
et  sont  plus  gros  que  ceux  des  autres  poissons;  et 
comme  ils  doivent  d’ailleurs  atteindre  tout  leur  vo- 
lume dans  le  sein  de  ia  mère,  leur  nombre  est  beau- 
camp  moins  considérable,  ot  ne  dépasse  guère  cin- 
quante; mais  si  ces  œufs,  dans  l’intérieur  de  la  fe- 
melle , contiennent  un  embryon  vivant , ils  doivent 
y avoir  été  fécondés  par  le  mâle.  En  effet,  il  y a 
dans  les  poissonade  cette  catégorie  un  véritable  ac- 
couplement. 4 • 

De  la  naissance  des  poissons  et  de  leur  accroisse- 
ment. — Le  temps  qui  s’écoule  depuis  le  moment  où 
les  œufs  , déposés  par  la  femelle  , sont  fécondés  par 
le  mâle , jusqu’à  celui  où  les  petite  sortent  de  ces 
œufs , varie  suivant  les  espèces  ; il  est  quelquefois 
de  4oet  même  de  5o  jours,  et  d’autres  fois  il  n’est 
que  de  8 à 9 jours.  Le  poisson  qui  vient  d'éclore 
croit,  dans  les  premières  heures,  presque  autant  que 
pendant  les  1 5 ou  20  jours  qui  les  suivent;  il  grandit 
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ensuite  avec  plus  ou  moins  de.  vitesse,  scion  la  fa- 
niille  il  laquelle  il  appartient.  On  a pesé  et  mesuré 
u ii  htochet  à diffère n s âges,  et  reconnu  qu'il  présen- 
tait les  poids  et  longueur  suivons  : 

A i an i i ouc.de  poids. 

2 ans,  jo  pouces  de  long,  4 onces. 

3 4 . . »6  . ......  8 

.*  . : . ai 

6 . . V 3o  . . 48 

• i3  ...  48  .......  . 320. 

Le  nombre  des  grands  poissons  est  bien  plus  con- 
sidérable don*  la  mer  que  dans  les  Actives  et  ri- 
vières, et  l'on  peut  observer  d'ailleurs  que  presque 
toujours,  et  sur-tout  dans  les  espèces  féroces,  les 
femelles,  comme  celles  des  oiseaux  de  proie  avec 
lesquels  les  poissons  carnassiers  ont  une  analogie 
très-marquée  , sont  plus  grandes  que  les  mâles. 

DE  LA  KATATtON. 

Quelque  étendu  que  soit  le  corps  des  poissons, 
ils  nagent  presque  tous  avec  une  grande  facilité}  ils 
ont  en  effet  reçu  plusieurs  organes  particuliers  pro- 
pres A lus  faire  changer  rapidement  de  place  au  mi- 
lieu de  l’èau  qu'ils  habitent.  Leurs  mou  veinons  dans 
ce  Auide  peuvent  se  réduire  A l'action  de  monter  ou 
de  descendre  , et  A celle  de  s'avuncer  dans  un  plan 
horizontal,  ou.se  composent  de  ces  deux  actions» 

De  r organe  qui  leur  sert  d monter  ou  d descendre. 
— Presque  tous  les  poissons,  excepté  ceux  qui  ont 
lu  corps  plat,  comme  les  nies  et  les  pleuronectes , 
ont  un  organe  intérieur  situe  dans  la  partie  la  plus 
haute  de  l'abdomen,  occupant  le  plus  souvent  toute 
la  longueur  de  cette  cavité,  fréquemment  attaché 
a la  colonne  vertébrale,  et  auquel  on  q donné  le 
nom  de  vessie  natatoire  ou  aérienne , qui,  ainsi  nue 
nous  l'avons  dit  précédemment,  est  quelquefois 
partagée  transversalement  en  deux  lobes,  et  qui, 
au  surplus,  varie  beaucoup  dans  sa  forme  suivant 
les  espèces  de  poissons.  Lille  communique  aVec  la 
partie  antérieure  , et  quelquefois,  mais  rarement , 
avec  la  partie  postérieure  de  l'estomac  par  un  petit 
tuyau  nommé  canal  pneumatique  ,^qui  aboutit  au 
milieu  ou  A l'extrémité  de  la  vessie  la  plus  voisine 
de  la  tète  lorsque  cet  organe  est  simple  , mais  qui 
s’attache  au  lobe  postérieur  lorsqu'il  y a doux  lobes 
placés  l'un  devant  l'autro.  Ce  conduit  transmet  à la 
vessie  natatoire  un  gaz  quelconque,  qui  1a  gonAe, 
la  rend  beaucoup  plus  légère  que  l’eau,  et  donne 
au  polssou  U faculté  de  s’élever.  Lorsqu'au  c^h- 
trairç  l'animal  veut  descendre,  il  comprime  sa  ves- 
sie natatoire  par  le  moyennes  muscles  qui  environ- 
nent cet  organe;  le  gaz  qu'elle  contient  s'échappe 
parle  conduit  pneumatique,  parvient  à l'estomac, 
su/t  du  corps  par  la  gueule  , par  les  ouvertures 
branchiales  ou  par  l'anus,  et  la  pesanteur  des  par- 
ties solides  ou  molles  du  poisson  entraîne  l'animal 
plus  ou  moins  rapidement  au  fond  de  l'eau. 

Cet  effet  de  la  vessie  natatoire  sur  l'ascension  ou 
la  descente  des  poissons  ne  peut  pas  être  révoqué  en 
doute , puisque  si  on  perce  avec  une  aiguille  ccttc 
vessie  dans  un  poisson  vivant  ,.jl  ne  peut  plus  s’é- 
lever au  ftûlieu  de  l'eau,  A moins  qu'il  n ’ap  par  tienne 
A ces  espèces  qui  ont  des  musclés  assez  forts  et  des 


nageoires  assez  etendues  pour  se  passer,  dans  leurs 
mouvemens,  de  tout  autre  secours;  if  est  mémo  des 
contrées  dans  lesquelles  fart  de  la  pèche  a été  trés- 
cultivé,  et  où  l’on  se  sert  depuis  long-temps  de  ce 
moyen  po«rempécher  les  poissons  qu'on  veut  garder 
dans  de  grands  baquets  de  s'élever  à 1a  surfaeft  de 
l'eau , et  de  s’élever  eosuite  hors  de  ces  réservoirs. 

Les  chimistes  qui  ont  voulu  s'assurer  de  la  na- 
ture du  gaz  qui  s'introduit  dans  la  vessie  natatoire 
ont  trouvé  dans  cet  organe  , l’un  de  l'azote,  un  au- 
tre de  l’oxigène  mêlé  avec  un  autre  gaz;  celui-ci  de 
l’oxygène  très-pur,  celui-lA  du  gaz  hydrogène.  11 
est  dont  vraisemblable  que , suivant  que  le  corps 
du  poisson  se  trouve  sai|i  ou  plus  ou  moins  altéré , 
il  y a dans  l’organe  natatoire  des  gaz  de  différentes 
natures.  M.  Lacépède  incline  cependant  A penser 
ue  le  plus  souvent  cet  organe  se  remplit  de  gaz  hy- 
roeène. 

Plusieurs  espèces  de  poissons,  telles  que  les  ba- 
listea  «t  les  tétrodons , jouissent  d'une  secondo  pro- 
priété très-remarquable  , celle  de  pouvoir,  A leur 
volonté,  gonAer  la  partie  inférieure  de  leur  ventre  , 
y introduire  un  gaz  plus  léger  que  l'eau , et  se  don- 
ner ainsi  un  accroissement  de  volume  qui  diminue 
lèur  pesanteur  spécifique. Cette  faculté;  et  celle  ana- 
logue de  dilapsr  leur  vessie  natatoire,  sont  bien 
plus  utiles  aux  poissons  au  milieu  des  mers  qu'au 
milieu  des  fieuves  et  des  rivières,  parce  quo  l'eau 
des  mers  étant  salée  , et  par  conséquent  pins  pe- 
sante que  l'eau  douce  de9  rivières,  ils  peuvent,  lors- 
u’ils  nagent  dans  la  mer , se  donner  avec  moins 
'efforts  une  légèreté  égale  ou  supérieure  à celle  du 
Auide  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Des  organes  qui  leur  servent  à sé diriger  horizon- 
talement. — 11  ne  suffit  pas  aux  poissons  de  monter 
et  de  descendre,  il  faut  encore  qu’ils  puissent  exécu- 
ter des  mouvemens  vers  tous  les  points  de  l'horizôn  : 
c'est  principalement  A leur  queue  qu'ils  doivent 
cette  faculté  de  se  mouvoir  en  tonif  Sons.  Us  frap- 
pent vivement  l'eau  , en  portant  rapidement  cet 
instrument  A droite  et  A gauche,  et  plus  la  queue 
est  aplatie  par  les  cètés , plus  elle  tend  A écarter 
l’eau  par  une  grande  surface , et  plus  elle  est  re- 
poussée avec  vivacité  par  le  Auide,  et  fait  avancer 
l'animal  avec  promptitude.  Voilà  pourquoi  , plus 
la  nageoire  qui  termine  la  queue,  ot  qui  est  placée 
verticalement,  préseuto  une  grande  étendue,  et 
plus  elle  accroît  la  puissance  de  la  queue  propre- 
ment dite. 

C’est  en  se  servant  avec  adresse  de  cet  organe 
puissant,  en  variant  l'action  de  cette  queue  'pres- 
que toujours  si  mobile  , en  accroissant  ou  en  tem- 
pérant sa  vitesse  , en  la  portant  d’un  côté  plus  vi- 
vement que  d’un  autre  , on  la  repliant  jusque  vers 
la  tète  , et  en  la  débandant  ensuite  comme  un  res- 
sort violent , sur-tout  lorsqu’ils  nagent  en  partie 
au-dessus  do  la  surface  de  l’eau , que  les  poissons 
accélèrent j retardent  leurs  mouvemens,  changent 
leur  direction,  se  tournent,  se  retournent , se  pré- 
cipitent, s’élèvent,  s’élancent  au-dessus  de  l’eau, 
franchissent  de  hautes  cataractes,  et  sautent  jusqu'à 
plusieurs  pieds  do  hauteur. 

La  queue  de  ces  animaux  , cet  instrument  redou- 
table d’attaque  oti  de  défense  , est  donc  aussi  non- 
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seulement  le  premier  gouvernail,  mais  encore  la 
principale  rame  des  poissons;  ils  en  aident  l’tçtion 
par  leurs  nageoires  pectorales,  qui,  s’étendant  nu 
se  resserrant,  et  s’agitant  d’ailleurs  sous  différentes 
inclinaisons  et  avec  des  vitesses  très-inégales,  leur 
servent  à hâter  leur  mouvement  progressil  ou  à le 
modifier,  à tourner  à droite  ou  à gauche  , et  même 
pour  aller  en  arrière  lorsqu’elles  se  déploient  en  re- 
poussant l’eau  qui  so  trouve  en  avant  de  leur  corps. 
Le  jeu  et  l’effet  de  ces  nageoires  pectorales  sont 
très-semblables  à ceux  des  pieds  palmes  des  oies  et 
des  canards,  et  il  en  est  de  même  de  ceux  dos  na- 
geoires inférieures  , dont  l’action  est  cependant 
moins  grande  que  celle  des  nageoires  pectorales, 
parce  qu’elles  présentent  presque  toujours  uno  sur- 
face moins  étendue. 

A l’égard  des  nageoires  de  l’anus,  l’un  de  leurs 
principaux  usages  est  d’abaisser  le  centre  de  gravité 
de  l’animal,  et  de  le  maintenir  d’une  manière  plus 
stable  dans  la  position  qui  lui  convient  le  mieux. 

Lorsqu’elles  s’étendent  jusque  vers  la  nageoire 
caudule , elles  augmentent  la  surface  de  la  queue, 
et  par  conséquent  elles  concourent  à la  vitesse  de  la 
natation;  elles  peuvent  aussi  changer  sa  direction 
en  se  déployant  ou  en  se  repliant  alternativement 
en  toutou  en  partie. 

Si  les  nageoires  dorsales  régnent  au-dessus  de  la 
queue  , elles  influent,  comme  celles  de  l’anus,  sur 
fa  route  que  suit  l’animal  et  sur  la  rapidité  do  ses 
uumvemens;  elles  peuvent  aussi,  par  leurs  diverses 
ondulations,  faciliter  le  changement  de  direction; 
elles  doivent  encore,  lofeque  le  poisson  est  exposé  â 
des  courons  qui  le  prennent  en  travers,  contre-ba- 
lancer  quelquefois  l’effet  des  nageoires  de  l’anus , et 
contribuer  à conserver  l’équilibre  de  l’animal;  mai* 
le  plus  souvent  elles  ne  tendraient  qu’à  détruire  cet 
équilibre  et  à renverser  le  poisson  , s’il  ne  pouvait 
pas  les  rabaisser  et  même  les  coucher  sur  son  dos  en 
tout  ou  en  partie. 

Le  jeu  de  la  queue  et  des  nageoires  qui  fait  avan- 
cer le  poisson  peut  aussi  les  porter  en  haut  ou  en 
bas  , indépendamment  de  tout  gonflement  du  corps 
et  de  la  vessie  natatoire  lorsqu’ils  élèvent  ou  abais- 
sent leur  tête.  Ceux  des  poissons  dont  le  corps  est 
déprimé  de  haut  en  bas , tels  que  les  raies  et  les 
pleuronectcs , peuvent,  tout  égal  d’ailleurs,  lutter 
pendant  plus  de  temps  et  avec  plus  d’avantage 
contre  un  courant  rapide  , pour  peu  qu’ils  tiennent 
la  partie  antérieure  de  leur  corps  un  peu  élevéo, 
parce  qu'alorsiis  présentent  à l’eau  un  plan  incliné 
qu’elle  tend  à soulever;  ce  qui  permet  â l’oiiimol 
de  n’employer  presque  aucun  effort  pour  se  soutenir 
à telle  ou  telle  hauteur , mais  de  réunir  toutes  ses 
forces  pour  accroître  son  mouvement  progressif: 
aussi  if  est  à remarquer  que  ces  poissons  très-aplatis 
n’ont  pas  de  vessie  natatoire. 

Si  le  principe  le  plus  actif  de  la  natatihn  est  dans 
la  queue,  c’est,  d’un  autré  côte,  dans  la  trop  grande 
longueur  de  la  tête  que  se  trouvent  les  principaux 
obstacles  à la  vitesse. 

de  la  nourriture  des  poissons- 

Quelques  poissons  se  contentent,  au  moins  assez } 
souvent,  de  piaules  murines,  et  particulièrement 
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d’algues;  d’autres  vont  chercher  dans  la  vase  les 
débris  des  corps  organisés,  et  c’est  do  ceux-ci  que 
l’on  a dit  qu’ils  vivaient  de  limon  ; il  en  est  encore 
qui  ont  un  goût  très- vif  pour  des  graines  et  d’autres 
larties  de  végétaux  terrestres  ou  fluviatilos  ; mais 
e plus  grand  nombre  des  poissons  préfèrent  des  vers 
marins  , de  rivière  ou  do  terre,  des  insectes  aqua- 
tiques, des  œufs  pondus  par  leurs  femelles , de  jeu- 
nes individus  de  leur  classe  , et  en  général  de  tous 
les  animaux  qu’ils  peuvent  rencontrer  au  milieu  des 
eaux,  saisir  et  dévorer  sans  éprouver  une  résistance 
Iroi»  dangereuse. 

Les  poissons  peuvent  avaler,  dans  un  espace  de 
temps  très-court,  une  très-grande  quantité  de  nour- 
riture; mais  ils  peuvent  aussi  vivre  sans  manger 
pendant  un  très- grand  nombre  de  jours,  même 
pendant  plusieurs  mois  , et  Quelquefois  pendant 
plus  d’un  an  ; non-seulement  ifs  vivent  et  jouissent 
de  leur  vivacité  ordinaire , malgré  un  jeune  très- 
prolongé,  mais  ils  croissent  et  s’engraissent  même 
pendant  ce  jeûne  1 on  attribue  ce  phénomène  ù deux 
causes.  Le  sang  dans  les  poissons  a peu  de  chaleur, 
et  leur  corps  est  couvort  d’écailles  ; ils  doivent. donc 
perdre  habituellement  trop  peu  de  leur  substance 
pour  avoir  besoin  de  réparations  fréquentes.  D’un 
autre  côté,  on  sait  aujourd’hui  que  l’eau  est  nour- 
rissante lorsqu’elle  a subi  certaines  combinaisons  ; 
et  cotte  eau , qui  baigne  toute  leur  surface,  parcourt 
leur  canal  intestinal,  remplit  plusieurs  de  leurs  ca- 
vités, et  qui  est  pompée  par  fours  vaisseaux  absor- 
bans,  ne  peut-elle  pas  éprouver  dans  les  glandes  et 
dans  d’autres  organe*  intérieurs  des  combinaisons 
et  des  décompositions  telles,  qu’elle  devienne  une 
véritable  substance  nutritive?  L’eau  ne  peut  cepen- 
dant pas  les  délivrer,  nu  moins  totalement , du  be- 
soin de  manger:  ce  besoin  agite  sur-tout  les  grondes 
espèces,  et  telle  est  la  cause  qui  maintient  dans  un 
état  de  guerre  perpétuel  la  nombreuse  classe  des 
poissons,  et  les  rend  tour  à tour  tyrans  et  victimes. 

Electricité  propre  a certains  poissons. 

Quelques  poissons,  tels  que  la  raie -torpille,  un 
tétrodon  , un  gymnote  et  un  silure  , ont  reçu,  pour 
atteindre  ou  repousser  leurs  ennemis,  une  faculté 
remarquable;  ils  lancent  un  fluide  électrique  qui 
fait  éprouver  â ceux  qui  en  sont  atteints  de  violentes 
commotions.  Cette  puissance  extraordinaire  , et  qui 
leur  appartient  à un  degré  que  l’on  n’a  point  observe 
encore  dans  les  autres  êtres  organisés,  on  l’attribue 
à ce  que  ces  animaux  sont  imprégnés  d'une  grande 
quantité  de  matière  huileuse,  très-analogue  aux 
résines  et  aux  substances  dont  le  frottement  fait 
jaillir  le  fluide  électrique. 

QUALITÉS  VÉNÉNEUSES  DE  CERTAINS  POISSONS. 

Ou  a écrit  que  plusieurs  espèces  de  poissons  ren- 
fermaient un  poison  très-actif  ; cependant  M.  Lacé- 
pède  observe  que  , malgré  tout  le  soin  o,vec  lequel 
il  les  a examinées , il  n’a  trouve , ni  dans  leurs 
dents,  ni  dans  leurs  aiguillons  , aucune  cavité  pro- 
pre à contenir  uno  liqueur  délétère,  ni  dans  les  au- 
tres parties  du  corps  un  réservoir  de  matière  corro- 
sive. Il  s’est  assuré  que  les  accldeus  graves  produit* 
par,  la  morsure  des  poissons  ou  par  l’action  de  leurs 
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piquans  , ne  doivent  être  rapportés  qu’à  la  nature 
des  plaies  faites  par  ces  pointes  ou  par  les  dents  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  pas  douter  cependant  que, 
dans  certaines  contrées,  particulièrement  dans  celles 
qui  sont  très  - voisines  de  la  zone  torride  , dans  la 
saison  des  chaleurs  ou  dans  d’autres  circonstances, 
plusieurs  poissons  ne  renferment  souvent,  au  mo- 
ment où  ou  les  prend  , une  quantité  assez  considé- 
rable d’ali  mens  vénéneux  et  même  mortels  pour 
Phomme,  et  qui  peuvent  consister  en  fruits  du  man* 
ce  ni  Hier  ou  d’autres  végétaux , et  en  débris  de  plu- 
sieurs ver»  marins , dont  les  sucs  sont  malfaisans. 
Si  des  poissons  ainsi  remplis  de  substances  dange- 
reuses sont  préparés  sans  précaution  ; s’ils  ne  sont 
pas  vidés  avec  le  plus  grand  soin,  ils  doivent  pro- 
duire les  effets  les  plus  funestes.  On  peut  même 
ajouter  qu’une  longue  habitude  de  ces  alimens  vé- 
néneux peut  dénaturer  le  poisson  au  point  d’en  com- 
muniquer à sa  chair  les  propriétés  malfaisantes  ; 
mais  il  parait  certain  que  le  poison  n’appartient  ja- 
mais à la  nature  même  des  poissons. 

DES  RUSES  ET  DES  AO  T ILE  S MOYENS  D’ATTAQUE  ET 
DE  DÉFENSE  DES  POISSONS. 

Indépendamment  de  quelques  manœuvres  parti- 
culières que  de  petites  espèces  mettent  en  usage 
contre  des  insectes  qu’elles  ne  peuvent  attirer  jus- 
qu'à elles,  presque  tous  les  poissons  emploient  avec 
constance  les  ressources  de  la  ruse.  Un  voit  parti- 
culièrement ceux  dont  la  tête  est  garnie  de  petits 
tilamens  ou  barbillons  se  cacher  souvent  dans  la 
vase,  sous  Us  saillies  des  rochers,  au  milieu  des 
plantes  marines;  ne  laisser  dépasser  que  ces  bar- 
billons , qu’ils  agitent , et  qui  ressemblent  alors  à 
de  petits  vers  ; tâcher  de  séduire  par  ces  appâts  les 
animaux  dont  ils  veulent  s’emparer;  les  attendre 
avec  patience,  et  les  saisir  avec  promptitude  au  mo- 
ment de  leur  approcha.  D’autres , soit  avec  leur 
bouche  (les  pétromyiOns ) , sojl  avec  leur  queue 
( quelques  murènet)  , soit  avec  leurs  nageoires  in- 
férieures (les  cycloptères),  soit  a vie  un  organe  par- 
ticulier situé  au-dessus  de  leur  tête  (tes  échéneis) , 
s’attachent  aux  rochers,  aux  bois  ilutuns,  aux  vais- 
seaux , aux  poissons  plus  gros  qu’eux , et  y sont 
retenus  par  le  désir  d’un  approvisionnement  plus 
facile  et  d’une  garantie  plus  sûre.  D’autres,  tels 
que  les  anguilles,  se  creusent  des  abris  contre  leurs 
ennemis,  qu’ils  évitent  aussi  quelquefois  en  ram- 
pant, ou  en  s’élançant  hors  de  l’eau,  ou  en  allant 
chercher , pendant  quelques  instatis , Loin  de  ce 
fluide,  un  abri  plus  sûr  ou  une  nourriture  plus 
abondante.  Les  poissons  qui  ont  reçu  des  nageoires 
pectorales  très-étendues,  très- mobiles , s'élancent 
au-dessus  de  la  surface  des  eaux  pour  échapper  à 
une  poursuite  dangereuse,  et  ne  retombent  qu’a- 
près  avoir  parcouru  une  courbe  assez  longue. 

Mais  que  les  moyens  de  défense  sont  intérieurs  à 
ceux  d’attaque  ! Quelle  dévastation  s’opère  à chaque 
instant  dans  les  mers  et  dans  les  fleuves  , et  combien 
d’espèces  disparaîtraient  si  presque  toutes  n’avaient 
reçu  la ‘plus  grande  fécondité  ; si  une  seule  femelle, 
pouvant  donner  la  vie  à plusieurs  millions  d’iodi- 
vidus,  ne  suffisait  pas  pour  réparer  d’immenses 
destructions!  La  nature  a établ^  relativement  aux 
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poissons  , une  loi  bien  différente  de  celle  à laquelle 
elle  a soumis  les  quadrupèdes  : c’est  que  les  plus 
grandes  espèces  sont  celles  dans  lesquelles  on  compte 
le  plus  grand  nombre  d’œufs.  Elle  a donc  placé  de 
grandes  ressources  de  reproductiôn  .dans  la  classe 
d’animaux  où  elle  a allumé  la  guerre  U plus  cons- 
tante et  la  plus  dévastatrice.  . Ç ' * 

u -,  * ^ 

MIGRATIONS  DES  POISSONS. 

Les  poissons  franchissent  souvent  de  grands  in- 
tervalles; ils  entreprennent  de  grands  voyages;  et, 
conduits  par  la  crainte,  ou  excités  par  des  appétits 
vagues  , entraînés  de  proche  on  proche  par  le  be- 
soin d’une  nourriture  plus  abondante  et  plus  subs- 
tantielle, chassés  par  les  tempêtes,  transportés,,  par 
les  courans,  et  attirés  par  une  température  plus 
convenable,  ils  traversent  des  mers  immenses;  ils 
vont  d’un  continent  à un  autre,  et  parcourent  dans 
tous  les  sens  la  vaste  étendue  d’eau  au  milieu  de  la- 
quelle 1a  nature  les  a placés.  Ces  grandes  migra- 
tions , ces  fréquens  changemens  ne  présentent  pas 
plus  de  régularité  que  les  causes  fortuites  qui  le» 
produisent  ; ils  ne  sont  soumis  à aucun  ordre , iis 
n’appartiennent  point  à l’espèce,  cône  sont  que  des 
actes  individuels.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  ce  con- 
cours périodique  vers  le  rivage  des  mers , qui  pré- 
cède le  temps  de  1a  ponte  et  de  la  fécondation  dut 
œufs.  11  n’en  est  pas  de  même  non  plus  dé  ces 
voyages , exécutés  chaque  année  avec  exactitude  , 
qui  peuplent,  pendant  plus  d’une  saison , les  fleu- 
ves , les  rivières,  les  lacs  et  les  ruisseaux  les  plus 
élevés  du  globe,  de  tant  de  poissons  qui  habitent  la 
mer  dans  d’autres  saisons,  et  qui  dépendent  non- 
seulement  des  causes  que  nous  venons  de" rappeler, 
mais  encore  de  ce  besoin  si  impérieux  pour  tous  les 
animaux  d’exercer  leurs  facultés  dans  toute  leur 
plénitude , et  de  ce  mobile  de  tant  d’actions  des 
êtres  sensibles,  qui  imprime  à un  si  grand  nombre 
de  poissons  ledésirde  nager  dans  une  eau  plus  légère, 
de  lutter  contre  des  courans,  de  surmonter  de  fortes 
résistances , et  de  trouver  un  nouvel  aliment  dans 
une  eau  différente.  Il  n’en  est  pasencorede  même  de 
ces  rétrogradations,  de  ces  descentes  des  poissons, 
qui  abandonnent  les  eaux  douces  pour  retourner  à la 
roer.  Ces  longues  allées  et  venues,  cette  affluence 
vers  les  rivages,  cette  retraite  vers  la  haute  mer, 
sont  des  actes  propres  à des  espèces  tout  entières.  Il 
faut  cependant  se  garder  de  comprendre  parmi  res 
voyages  périodiques,  constatés  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux , de  prétendues  migrations  ré- 
gulières , indépendantes  de  celles  que  nous  venons 
d’indiquer,  et  qued’on  a supposées  dans  quelques 
espèces,  particulièrement  dans  les  maquereaux  et 
dans  les  harengs.  On  a fait  arriver  ces  animaux  en 
colonnes  pressées , en  légions  rangées  pour  minai 
dire  en  ordre  de  batidflft:,  en  troupes  conduites  par 
des  chefs.  On  les  a fait  partir  des  mers  glaciales  de 
notre  hémisphère frde% temps  déterminés,  s’avancer 
avec  un  concert  toujours  soutenu  , s’approcher  suc- 
cessivement de  plusieurs  côtes  de  l’Europe , conser- 
ver leur  disposition  , passer  par  des  détroits  , se  di- 
viser on  plusieurs  bandes , changer  de  direction,  se 
porter  vers  d’ouest,  tourner  encore  et  revenir  vers 
le  nqrd,  toujours  avec  le  même  arrangement,  et 
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pour  ainsi  dire  avec  la  même  fidélité.  Mai»  les  ou- 
vrages de  Bloch  et  ceux  de  Noël  ont  prouvé  que, 
lorsqu’on  réduit  à lenr  juste  valeur  ces  récits  mer- 
veilleux , on  ne  trouve  dans  les  maquereaux  et  dans 
les  harengs  que  des  animaux  qui  vivent,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  dans  les  profondeurs 
de  la  haute  mer,  et  qui * dans  d’autres  saisons,  se 
rapprochent,  comme  presque  tous  les  autres  pois- 
sons pélagiens,  des  rivages  les  plus  voisins  et  les 
plus  analogues  à leurs  besoins.  V.  Hareng. 

Au  reste , tous  ces  voyages  périodiques  ou  for- 
tuits peuvent  être  exécutés  par  les  poissons  avec  uno 
vitesse  très-grande  et  très-long- temp9  prolongée. 
On  a vu  de  ces  animaux  s’attacher  à des  vaisseaux, 
les  accompagner,  par  exemple,  d'Amérique  en  Eu- 
rope , les  suivre  avec  constance  malgré  la  violence 
des  vents,  ne  pas  les  perdre  de  vue  , souvent  les 
précéder  en  se  jouant,  et  arriver  avec  les  naviga- 
teurs sur  les  côtes  européennes.  Eu  réunissant  tous 
ces  faits  à ceux  oui  ont  été  observés  dans  des  fleuves 
d’un  cours  très-long  et  très-rapide*  on  s’est  assuré 
que  jps  poissons  peuvent  exécuter  leurs  courses  avec 
uno  rapidité  telle  , que  dans  une  eau  tranquille  ils 
parcourent  28,800  mètres  (environ  6 lieues  et  de- 
mie) par  heure,  8 mètres  par  seconde,  c’est-à-dire 
un  espace  douze  fois  plus  grand  que  celui  qui  est 
parcouru  par  eaux  de  la  Seine  dans  le  mémo 
temps. 

nu  SOMMEIL  DES  POISSONS. 

Les  poissons  ont  besoin  de  se  livrer  dé  temps  en 
temps  au  repos  et  même  au  sommeil.  Lorsque,  dans 
le  moment  où  ils  commencent  à s’endormir,  leur 
vessie  natatoire  est  très-gonllée , ils  peuvent  être 
soutenus  à différentes  hauteurs  par  leur  seule  lé- 
gèreté , glisser  dans  l’eau  sans  efforts , et  ne  pas 
cesser  d’être  plongés  dans  un  sommeil  paisible,  que 
ne  trouble  pas  un  mouvement  très-doux  et  indé- 
pendant de  leur  volonté.  Leurs  muscles  sont  ce- 
pendant si  irritables  , qu’ils  ne  dorment  profondé- 
ment que  lorsqu’ils  reposent  sur  un  fond  de  sable, 
que  la  nuit  règne,  ou  qu’éloignés  de  la  surface  des 
eaux,  et  cachés  dans  une  retraite  obscure,  ils  ne 
reçoivent  presque  aucun  rayon  de  lumière  , parce 
que  leurs  yeux  sont  toujours  ouverts  et  ne  sont  ga- 
rantis par  aucune  paupière,  aucune  membrane  cli- 
gnotante. 

DE  l’instinct  DES  POISSONS  ET  DE  LEUR 
ÉDUCATION. 

Si  l’on  compare  les  résultats  de  toutes  les  obser- 
vations que  l’on  vient  de  réunir,  on  admettra  dans 
les  poissons  un  instinct , qui  est  faible  dans  les  os- 
seux , dont  le  corps  est  très-aplati,  beaucoup  plus 
marqué  dans  ceux  dont  le  corps  est  serpentiforme , 
plus  grand  encore  dans  presque  tous  les  cartilagi- 
neux, et  qui  peut-^tre  paraîtra,  dans  presqne  toutes 
les  espèces  , bien  plus  vif  et  plus  étendu  qu’on  ne 
l’aurait  pensé.  On  en  sera  convaincu  lorsqu’on  saura 
qu'avec  très-peu  de  soin  on  peut  les  apprivoiser  et 
les  rendre  familiers.  Ce  fait , bien  connu  des  an- 
ciens , a été  très-souvent  vérifié  dans  les  temps  mo- 
dernes. U y a,  par  exemple,  plus  d'un  siècle  que 
des  poissons  nourris  dans  les  bassins  du  jardin  des 
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Tuileries*  à Paris , accouraient  lorsqu'on  les  appe- 
lait* et  particulièrement  lorsqu’on  prononçait  le 
nom  qu’on  leur  avait  donné.  Ou  sait  encore  que  dans 
les  étangs  d’une  grande  partie  de  l’Allemagne  on 
accoutume  les  truites,  les  carpes  et  les  tanches  à se 
rassembler  au  son  d’une  cloche,  et  à venir  prendre 
leur  nourriture.  On  a mémo  observé  que  les  espèces 
qui  ne  se  contentent  pas  de  débris  d'animaux  ou  de 
végétaux  trouvés  dans  la  fange  , ni  même  de  petits 
vers  ou  d’insectes  aquatiques,  s’apprivoisent  plus 
promptement,  et  s’attachent  pour  ainsi  dire  da- 
vantage à la  main  qui  les  nourrit  * parce  que  dans 
les  bassins  où  on  les  renferme  elles  ont  plus  besoin 
d’assistance. 

A la  vérité  , leur  organisation  ne  leur  permet  de 
faire  entendre  aucune  voix;  ils  ne  peuvent  proférer 
aucun  cri  * et  s’il  est  quelques-uns  de  ces  animaux 
dans  lesquels  la  crainte  ou  la  surprise  produise 
une  sorte  de  bruit , ce  n'est  qu’un  bruissement  assez 
sourd,  un  sifflement  imparfait , occasionné  par  les 
gaz  qui  sortent  avec  vitesse  de  leur  corps  subitement 
comprimé,  et  qui  froissent  avec  plus  ou  moins  de 
force  les  bords  des  ouvertures  par  lesquelles  ils  s’é- 
chappent. On  ne  peut  croire  non  plus  que,  ne 
formant  ensemble  aucune  véritable  société,  ne  s’en- 
tr’aidant  point  dans  leurs  besoins  ordinaires  * ne 
chassant  jamais  avec  concert , ne  sc  recherchant  en 
quelque  sorte  que  pour  se  faire  la  guerre , ils  aient 
ce  langage  muet,  cette  sorte  de  pantomime  que 
l’on  remarque  dans  un  grand  nombre  d'animaux 
qui  vivent  en  société,  et  qui,  éprouvant  des  sensa- 
tions très-variées  , ont  besoin  ae  se  les  communi- 
quer. Le  seus  de  l’ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  donc  à 
peine  pour  eux  ceux  de  la  discipline.  De  plus,  nous 
avons  vu  que  le  cerveau  était  petit , que  leurs  nerfs 
étaient  gros  , et  l’intelligence  parait  être  , en  raison 
de  la  grandeur  du  cerveau , relativement  au  dia- 
mètre des  nerfs.  Le  sens  du  goût  est  aussi  très- 
émoussé  dans  ces  animaux  , mais  c’est  celui  de  la 
brutalité.  Le  sens  du  toucher*  qui  n’est  pas  très- 
obtus  dans  les  poissons , est  au  contraire  celui  des 
sensations  précises.  La  vue  est  celui  de  l’activité*  et 
leurs  yeux  ont  été  organisés  d’une  manière  très- 
analogue  au  fluide  qu’ils  habitent;  et  enfin  leur 
odorat  est  exquis;  l’odorat,  ce  sens  qui  sans  doute 
est  celui  des  appétits  violons  , ainsi  que  le  prouvent 
les  squales  , mais  qui,  considéré,  par  exemple,  dans 
l’homme,  a été  regardé  avec  tant  de  raison  par 
Jean-Jacques  Rousseau  cnmrao  le  sens  do  l’imagi- 
nation. 

DE  l’eNGOIHIDISSEMENT  DES  POISSONS* 

Les  facultés  accordées  aux  poissons  s’engourdis- 
sent lorsque  la  température  des  eaux  devient  trop 
froide,  et  que  le  peu  de  chaleur  produit  par  leur 
respiration  et  leurs  organes  intérieurs  n’est  point 
suffisamment  aidé  par  uno  chaleur  étrangère.  Les 
poissons  qui  vivent  dans  la  mer  ne  sont  point  ex- 
posés à cet  engourdissement,  à moins  qu’ils  ne 
s’approchent  trop  de  certaines  côtes  dans  la  saison 
où  les  glaces  les  ont  envahies.  Ils  trouvent*  à pres- 
que toutes  les  latitudes  et  en  s’élevant  ou  s’abais- 
sant plus  ou  moins  dans  l’Océan,  une  température  qui 
ne  descend  point  au-dessous  de  12  degrés  du  ther- 
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inoiiiètre  de  Réaumur;  mais  dans  les  fleuves , Jes  ri- 
vières et  les  lacs  dont  les  eaux  , sur-tout  en  Suisse, 
ne  marquent  que  4 5 degrés  de  chaleur,  les  pois- 

sons éprouvent  presque  toute  ('influence  des  hivers , 
particulièrementauprès  des  pôles.  Ils  ne  peuvcntque 
difficilement  se  soustraire  a cette  torpeur,  à cc  som- 
meil profond  qu’éprouvent  aussi  les  quadrupèdes  ovi- 
pares et  les  serpens.  C'est  en  vain  qu'ils  se  creusent 
•ies  trous  dans  le  sable  et  qu'ils  s'y  réunissent  plu- 
sieurs, ils  y succombent  aux  effets  d’une  trop  grande 
diminution  de  chaleur,  et  s’ils  ne  sont  pas  plongés 
dans  un  engourdissement  complet,  ils  éprouvent  au 
moins  un  grand  affaiblissement  do  forces.  Pendant 
ce  long  sommeil  d'inv^ , ils  perdent  d'autant  moins 
de  leur  substance,  que  leur  engourdissement  est 
plus  profond,  et  plusieurs  fois  on  s'est  assuré  qu'ils 
n'avaient  perdu  qu'environ  le  dixième  de  leur  poids. 

MALADIES  DES  POISSONS. 

Plusieurs  espèces  de  poissons  peuvent  vivre  dans 
des  eaux  thermales  d’un  degré  assez  élevé  ; mais  en 
général  ils  périssent  ou  éprouvent  un  état  de  ma- 
laise très-considérable  lorsqu’ils  sont  exposés  à une 
chaleur  très- vive  et  sur-tout  très-soudaine;  ils  sont 
tourmefttéi  par  des  insectes  et  par  des  vers  qui  se 
logent  dans  les  intestins , ou  qui  s’attachent  à leurs 
branchies. Une  mauvaise  nourriture  les  incommode; 
une  eau  trop  froide  , provenue  d’une  fonte  de  neige 
trop  rapide  , une  eau  trop  peu  souvent  renouvelée 
et  trop  imprégnée  de  miasmes  , ou  trop  chargée  de 
molécules  putrides  , ne  fournissent  à leur  sang  que 
des  principes  insuffisans  ou  funestes,  et  leur  don- 
nent des  maladies  très-souvent  mortelles,  qui  se  ma- 
nifestent par  des  pustules  ou  des  excroissances.  Leur 
foie  et  leurs  organes  intérieurs  sont  aussi  attaqués 
par  des  ulcères  ; enfin  une  longue  vieillesse  les  rend 
sujets  à des  dérangemeus  fréquens. 

. DE  LA  DUnéK  DE  LA  VIE  DES  POISSONS. 

Les  poissons  vivent  pendant  un  très-grand  nom- 
bre d'années.  Des  observations  exactes  prouvent  que 
leur  vie  peut  s’étendre  au-delà  de  a siècles;  plu- 
sieurs renseignemens  portent  même  à croire  qu’on  a 
vu  des  poissons  âgés  de  près  de  3oo  ans.  Leur  yic 
doit  être  en  effet  plus  longue  que  celle  de  tous  les 
autres  animaux.  Ne  connaissant  point  l'alternative 
de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  , ni  le  plus  souvent 
le  passage  subit  du  froid  au  chaud;  perpétuellement 
plonges  dans  un  fluide  ramollissant  ; pénétrés  d'une 
huile  abondante;  composés  de  parties  légères  et  peu 
compactes  et  d'un  sang  peu  échauffé;  faiblement 
animés  par  quelques-uns  de  leurs  sens  ; soutenus 
par  l'eau  au  milieu  de  presque  tous  leurs  mhuve- 
inens,  changeant  de  place  sans  beaucoup  d’efforts  ; 
peu  agités  dans  leur  intérieur  ; peu  froissés  à leur 
extérieur  ; en  tout  peu  fatigués,  peu  usés  et  peu  al- 
térés, ne  doivent-ils  pas  conserver  pendant  long- 
temps la  souplesse  dans  leurs  pnrties,  et  n’éprouver 
que  très-tard  cette  rigidité  des  fibres,  cet  endurcisse- 
ment des  solides,  cette  obstruction  des  canaux , qui 
occasionnent  toujours  la  cessation  de  la  vie?  D’ail- 
leurs , plusieurs  ae  leurs  organes  , plus  indépendant 
Us  uns  des  autres  que  ceux  des  animauxà  sang  chaud, 
plus  ressemblons  par  là  à ceux  des  végétaux,  peuvent 
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être  plus  profondément  altérés,  sans  que  tes  acculons 
leur  donnent  la  mort.  Plusieurs  de  leurs  parties  peu- 
vent même  être  reproduites  lorsqu’elles  sont  empor- 
tée», et  c’est  un  nouveau  trait  de  ressemblance  qu’ils 
ont  avec  les  quadrupèdes  ovipares  ot  les  <ierj>ens. 
Broussonnet  a montré  que,  dans  quelque  sens  qu'on 
coupe  une  nageoire , les  inenibram-s  se  réunissentfa- 
cilement,  et  que  les  rayons,  ceux  même*  qui  sont  ar- 
ticulés de  plusieurs  pièces,  se  renouvellent  et  repu- 
raissent  ce  qu'Us  étaient,  pour  peu  que  1a  blessure 
ait  laissé  une  petite  portion  de  leur  origine.  « 

On  sait  que  lorsqu'on  a ouvert  le  ventre  à un 
poisson  pour  lui  enlever  la  laite  ou  l'ovaire  , et 
l'engraisser  par  cette  sorte  de  castration , les  parties 
séparées  par  cette  opération  se  reprennent  avec  une 
grande  facilité  , quoique  la  blessure  ait  été  souvent 
profonde  et  étendue;  enfin,  c’est  principalement 
dans  les  poissons  que  des  nerfs  coupes  peuvent  se 
rattacher  et  se  reproduire  dans  une  de  leurs  parties, 
ainsi  qu’on  les  a vus  se  relier  et  se  regénérer  dans 
des  animaux  plus  parfaits. 

Tout  se  réunit  donc  pour  faire  admettre  dan^  ies 
poissons , ainsi  que  dans  les  quadrupèdes  ovipares 
et  les  66rpens  , une  grande  vitalité,  et  voil^  pour- 
quoi il  n'est  aucun  de  leurs  muscles  qui,  de  même 
que  ceux  de  ces  deux  dernières  classe»  d'animaux  , 
ne  soit  encore  irritablo,  quoique £gparé  de  leur 
corps  , et  long-temps  après  qu'ils  ont  perdu  la  vie. 

Comme  un  grand  nombre  d’articles  de  ce  Diction - 
naire  concourent  à compléter  l' Histoire  des  poisson », 
nous  devons  i ndiquor  ceux  des  articles  qu'il  est  le  pl  us 
important  de  consulter  : ce  sont  les  articles  An- 
guille t Appât,  Carpe , Castration > Etang,  Ua - 
reng , Ichthjologie , Maquereau  , Manu:,  Pécfu  , 
Réservoir,  Saumon. 

SECTION  II.  RLGLEMEXS  CONCERNANT  LES 

POISSONS. 

Le  vol  des  poissons  dans  un  étang  , vivier  ou  ré- 
servoir , est  de  la  compétence  des  cours  zi 'assises;  il 
est  punissable  de  la  peine  de  réclusion.  (Coae  pé- 
nal, art.  38.)  V.  Etang.  e 

Les  agens  et  gardes  forestiers  sont  tenus  de  visi- 
ter les  rivières,  hannetons,  boutiqueset  étuis  de  pê- 
cheurs, et  s'ils  y trouvent  du  poisson  qui  ne  soit  pas 
de  la  longueur  et  de  l'échantillon  prescrits  par  l’or- 
donnance, de  dresser  des  procès-verbaux  de  la  qua- 
lité et  quantité  des  poissons  qu’ils  auront  trouvés. 
{Ord.  de  .669 ifit.  XXXI,  art.  24.) 

Cette  disposition  a été  confirmée  par  un  arrêt  du 
conseil , du  22  novembre  1735,  qui  enjoint  à toutes 
personnes,  sans  distinction  , de  représenter  aux  of- 
ficiers des  maîtrises  les  poisson»  qu’elles  auront  pé- 
chés et  les  engins  dont  elles  se  seront  servie»;  ce- 
pendant cette  disposition  ne  doit  s'entendra  que  des 
hanneton»  , boutiques  et  étuis  qui  sont  sur  les  ri- 
vières, et  non  de  ceux  qui  sont  dans  les  halles,  mar- 
ché* on  poissonneries  des  ville»,  qui  cessent  alors 
d’être  soumis  à la  surveillance  desdits  agens  , et  re- 
gardent les  officier»  de  police  desdites  ville». 

L’ordonnance  de  1669  , tit.  \XX1 , art.  or- 
donne aux  pécheurs  do  rejeter  ù la  rivière  les  truites, 
carpes,  barbeaux,  brèmes  et  .meunier»,  s'ils  n’ont 
6 pouce»  entre  l'œil  et  la  queue  ; les  tanches  , per- 
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ckes  et  gardons , s’ils  n’ont  5 pouces  , sous  peine  de 
confiscation  des  poissons  et  de  100  livres  d’amende. 

Les  marchands  qui  auraient  acheté  du  poisson 
au-dessous  de  cet  échantillon  doivent  être  punis 
comme  les  pécheurs.  ( 77/.  JCXJCI , art.  ia.) 

Pour  l’empoissonnement  des  étangs,  soit  qu’ils  ap- 
partiennent au  domaine  ou  nux  ecclésiastiques  et 
communautés,  le  carpeau  doit  être  de  6 pouces  au 
moins , la  tanche  de  5 pouces  et  la  perche  de  4* 
Pour  le  brochet , on  le  peut  mettre  de  tel  échantil- 
lon que  l’on  veut)  pourvu  que  ce  ne  soit  qu’un  «n 
après  l’empoissonnement,  A quoi  les  ageus  fores- 
tiers doivent  tenir  la  main.  (1b. , art.  ai.) 

- Sur  1a  question  de  savoir  quand  le  poisson  doit 
être  regardé  comme  meuble  y voici  ce  que  portaient 
les  Coutumes  : 

Celles  de  Paris  , tit.  111 , art.  91  ; Melun  , chapi- 
tre XIX,  art.  181  ; Orléans,  tit.  XVII,  art.  355; 
Calais,  tit.  J , art.  4î  Normandie,  chap.  XIX, 
art.  5ao,  portent  ces  termes  : a Poisson  étant  en 
étang  ou  en  fosse  est  réputé  immeuble.  » 

Celles  de  Cliauni,  tit.  1 , art.  5 , et  Laon,  tit.  X , 
art.  jo3  : « Poissons  en  étangs  et  viviers  sont  ré- 
putés être  de  l’héritage.  » 

Celle  de  Nivernois , art.  5 : « Poisson  en  étangs 
avant  les  deux  premiers  uns , A compter  de  l’em- 
poissonnement , est  réputé  héritage.  « 

Celle  de  Bourbonnais , chap.  XXIII , art.  a85  î 
« Poisson  en  étang  est  réputé  meuble  a près  les  deux 
premiers  ans,  A compter  du  temps  qu’il  a été  em- 
poissonné. », 

Celle  de  Vitri,  tit.  111,  art.  3 7,  et  tit.  XIX  , 
art.  r j4  : « Est,  le  poisson  mis  en  étang  ou  vivier, 
que  l’on  pèche  communément  de  3 ans  en  3 ans  , 
réputé  héritage  et  de  même  nature  que  l’étang.  » 
Celle  de  Sedan , tit.  II , art.  i3  : a Le  poisson  , 
avant  les  3 ans,  est  de  même  nature  mio  le  fond.  » 
Suivant  les  Coutumes  de  Paris  , Melun  , Orléans, 
Calais  , Normandie , aux  mêmes  articles  que  ci-des- 
sus,  et  Ch&lons,  tit.  XIV,  art.  ! 12  : « Quand  le 
poisson  est  en  boutique,  huche,  chalan  percé,  sau- 
voucr , gardouer  ou  réservoir  , est  réputé  meuble.  » 
Suivant  celle  de  Chaulni,  tit.  V,  art.  1*'.  « Est 
réputé  meuble  le  poisson  péché  et  mis  en  fosses , 
huches  et  autres  petits  lieux  hors  des  étangs  et  vi- 
viers , où  on  le  inet  pour  le  garder  et  faire  son 
profit.  » 

Suivant  colle  de  Laon , tit.  X,  art.  io3  : a Sont 
censés  et  réputés  meubles  les  poissons  mis  en  garde 
en  huches  et  autres  lieux  fermés.  » 

, Suivant  celles  de  Nivernois,  chap.  XXVI,  arti- 
cle 5,  et  Bourbonnais,  chap.  XXI11,  art.  **85  : 
n Poissons  mis  en  réserve  pour  usage  et  provision 
de  maisons  sont  réputés  meubles.  » 

Suivant  celles  de  Vitri,  art.  37  ; Chiions,  arti- 
cle 1 12,  et  Sedan  , art.  |3  : tf» Poisson  en  étangs, 
viviers  et  fossés,  après  3 ans  , est  réputé  meuble.  » 
Suivant  colle  de  Reims  , tit.  II,  art.  19:1»  Pois- 
sons qui  ont  été  en  étang,  "vivier  ou  fossé,  par  l’as- 
pace  de  3 ans  ou  par  quelque  espace  do  temps  que 
ce  soit , sont  mis  eu  huches  ou  autres  lieux  fermés, 
sont  censés  et  réputés  meuble-..  -n 

Suivant  celle  de  Laon,  tit.  X,  art.  104:  «Le 
poisson  qui  est  par  l’espace  de  3 ans  en  viviers,  fos- 
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ses  ou  étangs  n’étant  encore  pêché , est  néanmoins 
réputé  meume.  » 

Suivant  celle  de  Hainaut,  chap.  CVI1 , art.  4 : 
« Poisson  de  vivier,  incontinent  le  tampon  levé 
pour pesquier,  sera  tenu  pour  meuble,  et  auparavant 
ledit  tampon  levé,  pour  héritage.  » 

Suivant  la  Coutume  de  Bourbonnais,  chap.  XXVII, 
art.  3^4  x « La  bonde  levée,  le  poisson  est  réputé 
meuble.  » 

Suivant  celle  de  Blois , chap.  XX,  art.  229  : a Si- 
tôt et  incontinent  que  la  bonde  d’un  étang  est  le- 
vée pour  pêcher,  le  poisson  étant  audit  étang  est  fait 
meuble.  » 

Chailland,  dans  son  Dictionnaire  des  Eaux  et 
Forêts f observe  que  dans  les  Coutumes  qui  n’avaient 
point  de  disposition  A cot  égard  , on  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  suivre  l’avis  de  Dumoulin  sur 
l’art.  i«r.  de  la  Coutume  de  Paris,  glos.  8 , nmn.  18  : 
et  Pisces  qui  in  stagna  fabentur  ut  multiplicentur 
et  crcscant  > cens  en  tu  r pars  fundi,  et  quid  immo- 
bile ; et  s uni  vice  fructûs  pendentis  illius  stagni  : si 
autem  habentur  inclusi  in  certd  parte  stagni , vel 
seorsum  in  piscind  , non  refert  quo  loco  , modo  ibi 
sint  causa  simpticis  custodiie , non  censentur  pars 
fundi  f sed  quid  mobile.  » 

Il  pensait  aussi  qu’on  devait  suivre  l’avis  de  Co- 
quille sur  le  même  article  de  la  Coutume  de  Paris  , 
et  celui  de  Loisel , en  ses  Institutes  coutumières , 
liv.  Il , tit.  1 , art.  7 , où  ils  prétendent  qu’après  le 
temps  ordinaire  de  la  pêche  passé,  le  poisson  est 
meuble,  parce  qu’alor»  U semble  que  l’étang  ne  sert 
plus  qu'à.  le  garder. 

Le  Code  civil  contient  sur  ces  questions  lus,  dis- 
positions suivantes  : il  porte  , art.  523,  que  les  ob- 
jets que  le  propriétaire  d’un  fonds  « places  pour  le 
service  et  l’exploitation  de  ce  fonds  sont  immeubles 
par  destination,  et  qu’ainsi  les  pigeons  des  colom- 
biers , les  lapins  de  garennes  , les  ruches  à miel , 
les  poissons  des  étangs , etc.,  sont  immeubles  par 
destination. 

Mais  les  poissons  qui  sont  jiéchés  et  ceux  qui  sont 
placés  dans  des  viviers  ou  réservoirs  pour  l’usage  jour- 
nalier sont  meubles  , de  même  que  les  récoltes  et 
les  fruits  des  arbres  qui  sont  recueillis.  Cela  résulte 
des  art.  5 20  et  52 1 du  même  Code,  qui  considèrent 
comme  moubles  ces  objets  du  moment  qu’ils  sont 
détaches  du  fonds. 

A l’égard  de  la  propriété  des  poissons  qui  passent 
d’un  étang  dans  un  autre,  Part.  564  porte  qu’elle 
appartient  au  propriétaire  de  l’étang  dans  lequel  ils 
se  trouvent , pourvu  qu’ils  n’y  aient  pas  été  attires 
par  fraude  ou  artifice.  V.  Etang. 

Quant  au  droit  et  A la  police  de  la  pêche  tant  en 
mer  que  dans  les  fleuves  et  rivières,  nous  en  avons 
traité  avec  beaucoup  de  développement  A l’article 
Pêche.  V.  ce  mot. 

POISSON-AIGLE.  L’une  des  dénominations  de 
la  Raie-  Aigle.  V.  ces  mots. 

POISSON  ARME.  On  a appelé  ainsi  plusieurs 
espèces  de  poissons  qui  ont  des  appendices  épineu- 
ses pour  moyen  de  défenses. 

POISSON  D’ARGENT.  On  a donné  ce  nom 
un  très  - grand  , nombre  de  poisson»  dont  la  robe 
brille  de  l’éclat  métallique  de  l’argent.  On  le  donne 
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particulièrement  au  poisson  appelé  Ijune-dv-Mer. 

. ce  mot. 

POISSON  D’AVRIL.  Les  pêcheurs  donnent  quel- 
quefois ce  nom  au  maquereau  , parce  qu’il  parait  sur 
nos  côtes  pendant  le  mois  d’avril. 

POISSON  A BATON.  Traduction  du  mot  stoc- 
fish  , par  lequel  les  Anglais  désignent  la  morue  qui 
a été  séchée  au  soleil  et  à la  fumée,  et  tenue  ou- 
verte par  le. moyen  d’un  bâton.  V.  Morue. 

POISSON -BOEUF.  Nom  donné  au  Lamentin. 

\ . ce  mot. 

POISSON  DORÉ.  V’.  Dorade  chinoise. 

POISSON  GOURMAND.  On  a ainsi  appelé  la 
girelle  , sans  doute  à cause  de  sa  voracité.  V.  Gi- 
relle. 

POISSON  JUIF.  V.  Marteau. 

POISSON-LUNE.  On  désigne  ainsi  une  espèce 
de  têtrodon  qui  est  ronde  et  bnllaute  comme  la  lune 
eu  son  plein , ainsi  que  le  Gai  verdâtre  et  le  Chry - 
sostose-Êune.  V.  ces  mots. 

POISSON  A MOUSTACHE.  C’est  le  silure. 

POISSON  DE  ROCHER.  On  donne  ce  nom  à 
beaucoup  de  poisson1. qui  se  tiennent  exclusivement 
parmi  les  rochers  et  les  pierres. 

POISSON  ROUGE.  V.  Dorade. 

l'OISSOiNS  ROTA  U X..  Ou  appelle  ainsi)  dans 
l'ordonnance  de  i6St  sur  lu  pèche  maiitimc,  les 
esturgeons  , saumons , truites , dauphins , baleines , 
marsouins,  veaux  de  mer , thons  et  souffleurs. 

V.  les  réglemens  concernant  les  poissons  royaux, 
à l’article  P échù  maritime , \ i3. 

POISSONS  SACRES.  Les  Anciens  regardaient 
plusieurs  espèces  de  poissons  comme  des  divinités 
et  ils  leur  rendaient  des  hoj  rnÉb-.i 

L'anguille  était  chez  les  Bmrtîens  un  poisson  sa- 
cre, et  les  prêtres  défendaient  au  peuple  de  s’en 
nourrir.  Celte  défense  avait  pour  motif  réel  quü  In 
chair  grasse  et  uiucilagiucuse  de  ce  poisson  , nourii 
du  limon  du  Nil,  occasionnait  des  maladies. 

Le  chrysûphrys  des  Anciens,  au  la  dorade , était 
le  poisson  coiltacré  à Vénus  de  Cythêie;  le  dau- 
phin et  lo  thon  étaient  des  poissons  sacrés,  et  la 
superstition  eu  associait  d’autres  au  partage  de  cet 
honneur  : tels  étaient  la  dorade,  le  pompîle,  l’un- 
thias  , le  Lu  ch  os  de  Théocri  te,  etc.  , soit  qu’en  dif- 
férentes villes. de  la  Grèce  on  leur  rendit  un  culte 
particulier,  soit  qu’ils  fussent  offerts  de  préférence 
a quelque  divinité , comme  le  dauphin  et  le  thon 
l’étaient  à Apollon  et  ù Neptune,  et  l’anguille  du 
lac  Copuïs  au  dieu  Mars. 

Le  barbeau,  que  l’on  regardait  comme  n’étant 
pas  favorable  à l’amour,  était  consacré  à la  chaste 
Diane,  le  bogue  à Mercure  marin,  parce  que,  sui- 
vant les  Grecs,  ce  poisson  avait  la  faculté  de  pro- 
duire des  sons  , et  qu'il  jouissait,  en  quelque  soi  te, 
de  l’attribut  de  la  parole  ; le  cithare  à Apollon  , à 
cause  des  lignes  qui  traversent  son  corps  et  q^i  re 
présentent  les  cordes  d’un  instrument  de  ninsiiffo  \ 
le  lalos,  qui  est  la  perche  du  Nil  et  l’uu  des  ptûfl 
grands  et  des  meilleurs  poissons  de  cè  fleuve,  étaiF 
adore  par  les  Egyptiens.  L'oxyriuque  pointu  , ainsi 
nomme  à cause  de  la  conformation  de  son  museau  , 
fut  proclamé  le  fils  du  Nil,  et  adoré  comme  produit 
par  Typhon,  divinité  malfaisante.  La  trigle-hiron- 


delle  était  consacrée  à Hécate , la  déesse  à trois  fè- 
ces, et  ELien  prétend  que  le  nom  de  trigle  lui  avait 
été  donné,  parce  que  trois  fois  par  an  elle  jetait  ses 
œufs.  Enfin,  le  surmulet  était  consacré  à Diane, 
parce  que  les  Grecs  croyaient  que  ce  poisson  pour- 
suivait et  parvenait  à tuer  tous  les  poissons  dange- 
reux, et  qu’iU  le  regardaient  comme  un  chasseur 
utile  et  digne  d'être  consacré  à Diane. 

POISSON  DE  SAINT-PIERRE.  Les  pêcheurs 
le  la  Méditerranée  donnent  ce  nom  au  zéc -for- 
geron , au  Doré.'  V*  ce  mot.  , 

POISSON  A SCIE.  V.  Scie  et  Squatàï$,'*f  • 

POISSON-SERPENT.  Ou  anpcllo  ainsi  les  mu- 
rènest anguilles  et  congres , et  plusieurs  autres  pois- 
sons qui  ont  le  corps  allongé  et  les  mouvemens  ser- 

penti  tonnes.  -N» 

POISSON  - SOLEIL.  C’est  la  même  chose  que 

le  Poisson-Lune. 

POISSON  SOUFFLEUR.  On  donne  ce  nom  aux 
cétacés  qui  out  des  évents  sur  la  tête , par  où  ils 
expirenfTair  et  l’eau  qu’ils  ont  absorbés.  V.  Ba- 
leine et  Cêtàcé.  /£. 

POISSON  STERCORAIRE.  C’est  le  nom  vul- 
gaire du  forgeron  et  du  pilote,  et  qui  leur  a été 
donné  parce  qu’ils  cherchent  leur  nuurrituie  dans, 
les  endroits  les  plus  s. îles  et  les  plus  fangeux. 

POISSONS  TREMBLEURS.  On  donne  ctTnoni 
à la  Rate- Torpille  et  au  Gymnote  électrique.  V.  cm 
mots  * 

POISSONS  VOL  ANS.  On  a donné1  ce  nom  à 
plusieurs  espèces  de  poissons  qui  jouissent  de  la  fa- 
culté de  pouvoir  s’élever  dans  les  airs,  au  moy^n 
de  leurs  grandes  nageoires  pectorales,  et  d’y  par- 
courir des  espaces  plus  ou  moins  considérables.  Les 
principales  de  ces  espèces  appartiennent  aux  genres 
des  triglcs  f des  daclyluptèrcs , exocets,  pria  no  te  s 
et  pégasc.  Mais  c’est  notamment  aux  espèces  du 
genre  exocet,  qui  sont  plus  communes  dans  les 
mers  voisines  de  l’Europe,  qu’on  a donné  le  nom 
de  poissons  volans.  V.  Exocet  et  Hirondelle . 

POISSON  N AILLE.  Fretin,  menu  poisson. 

POISSONNERIE.  Lieu  où  l’on  vend  le  poisson. 

POISSONNIERS.  Nom  qu’on  donne  dans  la 
Méditerranée  aux  chasse -marées  qui  achètent  1» 
poisson  des  pécheurs  et  le  transportent  partout  où 
il  peut  arriver  assez  frais  pour  être  mangé. 

POLICE  DE  LA  PÈCHE  MARITIME.  V.  l’ar- 
ticle Pêche  maritime  et  P rud’homnyrs- Pécheurs. 

POLLACK.  Nom  d’un  poisson  du  genre  des  ga- 
des,  qui  connu  vulgairement  sous  celui  de  Lâeii. 

V.  ce  mot. 

FOLLET.  L’une  des  parties  de  la  \ilbe  de  t)iéppft. 
On  appelle  grand  polie  tais  une  sorte  de  bâtiment 
dont  on  se  sert  ù Dieppe  pour  la  pèche  du  haréftg. 

POMPILE.  Poisson  du  genre  des  coryphènefex 
que  l’on  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  le  granit  . ' 
Océan,  et  qui  a 35  rayons  à la  nageoire  du  dos 
— ûc  boire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  } 
ligne  latérale  courbe  et-des  bandes  transversale*. 

gavons  parlé  de  ce  poisson  .sous  le 
Vgcif  V.  ce  mot.  4 / 

té  célèbre  chez  les  Anciens  sous 

le  noi ajSepompiie,  nous  devons  en  dire  ici  quelques 
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Le  nom  Je  pompile  lui  avait  été  donné,  parce 
qu’il  accompagne  les  vaisseaux  ; on  l’appelait  aussi 
sourcils  d'or,  parce  qu’il  a une  longue  tache  de  cette 
couleur  au-dessus  dos  yeux.  Les  Grecs  pensaient  que 
ce  coryphène  avait  été  engendré  du  sang  du  Ciel  en 
même  temps  que  Vénus;  d’autres  supposaient  que 
Polit  pile  fut  un  jeune  homme  aimé  d’Apollon  , que  ce 
dieu  changea  en  poisson.  On  accordait  à ce  poisson 

l’instinct  privilégié  dé  se  plaire conduire  les  bruimens 

qui  traversaient  la  Méditerranée  et  l’Hellcspont : 
c’est  pour  cela  qu’il  était  consacré  à Neptune  , et  que 
les  marins  le  révéraient  en  particulier  comme  un 
poisicbu  qui  présidait  nu  bonheur  dé  leur  navigation. 

Les  Romains  connurent  aussi  le  pompile.  Ovide 
en  parle  sous  le  rapport  de  ses  habiludes  à nager 
dans  les  grandes  eaux.  Oppien  représente  les  pom- 
piles  comme  des  compagnons  fidèles  des  marins, 
qui  égaient , par  leurs  mouvemcns  à la  surface  de 
l’eau,  l’ennui  du  la  navigation.  Les  uns,  dit-il,  se 
tiennent  près  du  gouvernail  ; d’autres  nagent  en 
avant  du  navire  sans  jamais  le  perdre  de  vue.  Aus- 
sitôt que  le  pompile  approche  de  terre , la  crainte 
de  s’échouer  sur  le  rivage  l’arrête;  il  ralentit  sou- 
dain sa  marche^  c’est  un  signal  donné  aux  marins, 
pour  qu’ils  se  tiennent  sur  leurs  gnrdes.  S’ils  sont 
près  des  côtes,  le  pompile  cesse  de  Tes  accompagner; 
mais  partout  où  il  se  trouve,  il  annonce  le  souffle 
favorable  des  vents,  et  sa  présence  est  le  présage  in- 
faillible d’une  heureuse  navigation.  Quoique  le  p'om- 
pi le  fût  compté  au  nombre  des  poissons  sacres,  on  en 
faisait, néanmoins  la  pèche  , puisque,  dans  un  autre 
passage,  Oppien  compare  le  pécheur  occupé  à pren- 
dre des  coryphlnes,  hippures  et  pompiles,  à un 
homme  qui  distribue  à ses  chiens  rangés  autour  de 
lui  la  nourriture  *qu’îl  leur  donne.  On  disait  pom- 
piles  d’ Olynthc  et  de  Mégarc , comme  anguilla  de 
Béotie,  paires  d'Erythic,  saupes  des  Ebudes,  etc., 
pour  exprimer  la  bonne  qualité. 

Les  artistfelr  ont  souvent  représenté  le  pompile 
sur  des  médtrflle's,  où  il  est  placé  sous  un  crabe,  ou 
en  regard  avec  le  polype  , la  sèche  et  le  homard. 

Ce  poisson  fut  adopte  comme  symbole  par  les  pre- 
miers Chrétiens:  il  fut  sculpté  sur  les  tombeaux,  sur 
les  fonts  baptismaux  ; introduit  dans  les  mosaïques, 
modelé  en  colophane;  fondu  en  or,  en  argent,  en 
airain  et  en  cristal;  taillé  en  agate,  en  calcédoine; 
gravé  sur  des  anneaux,  et  sculpté  sur  des  lampes. 

PONCTUÉ.  On  « donné  ce  nom  à un  poisson  du 
genre  des  labres  et  à d’autres  de  diflèrerubgenres,  à 
raison  des  taches  dont  ils  sont  parsemés. 

PORC  .MARIN.  L’un  dos  noms  vulgaires  du  Au- 
mantin , poisson  du  genre  des  spares.  V.  Humantin. 

Quelques  pécheurs  donnent  aussi  le  nom  de  porc 
marin  à la  Chimère  antarctique , d’autres  au  Mar- 
souin , à la  Bu  liste- Caprisque,  etc.  V.  ces  mots. 

PORTIERS.  On  nomme  ainsi  deu£  piquets  de  la 
nar.tdiète , qui  sont  à l’entrée  de  la  tour  ou  chom- 
ore.  V . Parc. 

POST.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
a liolocentrés,  qne  nous  avons  décrit  sou*  le  nom  de 
perche  goujon rtière. 

POSTE.  Tendre  un  filet  à poste,  c’est  le  tendre 
à un  poste  ou  dans  un  endroit  fixe,  Cette  ex prettion 
est  d’usage*  en  Provence.  I 
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POTBRA.  Nombre  d’haitus  sans  appâts,  ajustés 
autonr  d’un  leurre  Je  plomb*  pour  prendre  des  sè- 
ches. V.  Ligne. 

POTINIÉRES.  Mailles  des  manches  dites  en  Pro- 
vence potinières  ; elles  servent  à prendre  de  fort  pe- 
tites sardines  qu’on  nomme  potinos  ; elles  ont  envi- 
ron 5 lignes  d’ouverture  en  carré.  V.  Jiissaugnc. 

POUCHBS,  PONCHBS  ou  POIN TES.  Ce  sont 
des  filets  qui  ont  une  forme  triangulaire,  et  qui  for- 
ment les  flancs  ou  les  deux  côtés  des  manches  des 
aissaugucs.  Leurs  mailles  tiennent  le  milieu  entre 
les  innjourt  et  les  clairets  : ainsi  elles  ont  à-peu- 
près  5 lignes  d’ouverture  en  carré.  V.  /lissaueue. 

POUILLEUSE  (MER  ).  On  dit  que  la  mer  est 
pouilleuse  lorsqu’on  voit  flotter  sur  l’eau  des  taches 
de  Graissin.  V.  ce  mol. 

POULR-DE-MKR.  On  a donné  ce  nom  à diffé- 
rens  poissons,  tels  que  le  zée-forgdron  , le  gade- 
tacaud  et  le  labre*  tanche.  V.  Forgeron , Tacaud 
et  Tanche. 

POULPB.  Nom  spécifique  d’un  mollusque  du 
genre  des  sèches , que  Lamnrck.  a donné  pour  type 
à un  genre  nouveau,  dont  les  caractères  sont  d’a- 
voir un  corf>s  charnu  , obtus  inférieurement,  et  con- 
tenu dans  un  sac  dépourvu  d’air  ; un  corset  dorsal 
nul  ou  très-petit  ; une  bouche  terminale  entourée 
de  huit  bras  égaux,  munis  de  ventouses  scssiles  et 
sans  griffes.  N . nu  mot  A . 

POUMER KNGUE.  L’un  des  noms  vulgaires  de 
la  Dorade.  V.  ce  mrit. 

POUPARDS.  Grosse  espèce  de  crabes  qu’on  pê- 
che sur  les  côtrs  de  Normandie. 

POUPON  NOBLE.  L’un  des  noms  de  la  Pa- 
lis te- Caprisque.  V.  ces  mots* 

POURSUIVRE  UN  FILET.  C’est  continuer  à 
faire  les  mail les.  V.  Filet. 

PO  USA  L,  POUSAUX,  POUCEAUX  ou  POU- 
SAQUE.  Filets  du  boulier,  auxquels  on  donne  ce 
nom,  et  dont  les  mailles  ont  9 ligues  d’ouverture. 
V.  Boulier. 

PRECEINTRS.  Ce  sont  des  virures  «*u  filets  de 
forts  bordages.  qui  font  une  ceinture  tout  autour  du 
bàtimentt  celles  qui  sont  le  plus  élevées  s’appellent 
quelquefois  tisses. 

PRÊTRES.  L’un  des  noms  du  raspecon  , 'poisson 
du  genre  uranoscope. 

PRÊTRES,  MOINES,  CAPELAN  , GRADOS. 
Il  n’y  a pas  de  port,  dit  Duhamel,  où  il  n’y  ait  un 
petit  poisson  connu  sous  un  de  ces  noms 

11  parait  que  les  poissons  que  l’on  connaît  sousces 
noms  sont  de  deux  espèces,  l’une  appartenant  au 
genre  athérinc , et  l’autre  nu  genre  cyprin. 

On  les  nomme  grados , parce  qu’en  les  maniant 
on  sent  uneatibstance  grasse  sur  leur  corps,  princi- 
palement du  côté  de  la  queue;  les  grados  qu’on  pê- 
che dans  la  Manche  et  à Brest  sont,  dit-on,  pleins 
d’arétes  çt  ont  une  chair  fade , ce  qui  fait  qu’011  ne 
les  emploie  que  pour  amorcer  les  haims;  au  lieu  que 
ceux  qu’on  prend  à Cancale,  dans  les  pêcheries  de 
la  Rivière  de  Rance,  à Saint-Jacut,  à Saint-Briac, 
où  U en  remonte  une  multitude  toute  l’année,  tuais 
sur-tout  en  mars  et  avril , ont  1a  chair  ferme  et  très- 
blnnche,  et  ont  à-peu-près  le  goût  fin  et  délicat  des 
épcrlans  :^on  ne  peut  guère  soupçonner  que  des  dif- 
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férences  aussi  marquées  dépendent  de  1a  qualité  des' 
eaux. 

Pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril,  il 
monte  dans  la  Rance  une  prodigieuse  quantité  de 
grados j de  prcstres  et  d'épcrlans  bâtards;  ce  qui 
lait  une  manne  pour  le  pays,  sur -tout  pendant  le 
carême,  et  dont  Saint-Malo  profite.  On  pèche  ces 
petits  poissons  avec  des  seines  épaisses. 

La  pêche  des  prestres , prestras,  grados,  éperlans 
bâtards,  se  fait  à Brest  avec  le  carreau  ut  les  haims,  et 
elle  so  pratique  principalement  autour  des  vaisseaux 
où  se  rassemblent  ces  petits  poissons.  On  en  prend 
aussi  avec  une  espèce  de  truble  ou  un  sac  de  filets 
à petites  mailles , monté  sur  un  cercle  rond  : ces  pe- 
tits poissons,  dont  on  fait  peu  de  cas,  servent d’ap- 
pàt  pour  amorcer  les  haims;  ce  cercle  est  emman- 
ché au  bout  d’une  perche.  Entre  les  pêcheurs  qui 
sont  dans  le  bateau,  les  uns  manient  le  filet,  les  au- 
tres lu  hissent  avec  une  manœuvre,  qui  passe  dans 
une  poulie  frappée  au  mit  du  bateau. 

A L’entrée  de  la  rôde  de  Brest,  on  fait  encore  la 
pêche  des  grados  ou  crados  avec  une  seine  de  ai  à 
3o  brasses  de  longueur  ; elle  est  lestée  de  pierres 
distribuées  de  brasse  en  brasse  sur  la  ralingue  du 

fûed  du  filet.  Un  homme  dans  un  petit  bateau  porte 
e filet  au  large , et  quatre  qui  restent  à terre  con- 
servent le  halin  , qui  est  amarré  au  canon  du  filet. 
Quand  celui  qui  est  dans  le  canot  a mis  le  filet  À 
l’eau,  ceux  de  terre  le  halent  et  prennent  les  gra- 
dos ou  prcsOfs.  ..k  * * •.  v- 

PRIME  (VOYAGE  RB;.  Les pêcheurs  de  morue 
appellent  ainsi  le  premier  voyage  qu’ils  font  dans 
l’année  au  banc  de  Terre-Neuve,  et  qui  fournit  une 
[ éche  plus  abondante  que  le  second. 

PRIME.  On  appelle  sardines  de  prime  celles 
qu’on  prend  au  coucher  du  soleil  jusqu’à  l’entrée 
de  la  nuit , et  aube  celles  de  la  pêche  du  matin. 

PRIMES.  On  appelle  ainsi  les  citcourngeroens 
que  1# gouvernement  accorde  pour  différentes  pê- 
ches, telles  que  celles  de  la  Baleine , du  Cachalot, 
de  la  Afoïue.  V.  ces  mots. 

PR1N.  On  nomme  Jilet-prin  une  corde  d’auffe 
qu’on  emploie  pour  monter  les  bourdigues.  Y.  Bout- 
digue*  , 

PRIVILEGIES.  11  y a des  poissons  qu’on  nomme 
privilègiés,  parce  que,  suivant  la  coutume  , il  est 
défendu  de  les  prendre , ni  pour  le  poisson  bour- 
geois, ni  pour  autres  redevances  : tels  sont  les  tur- 
bots, les  saumons,  les  esturgeons , les  marsouins. 

PRUD’HOMMES  - PÊCHEURS.  Ce  sont  des 
juges  spéciaux  chargés  de  faire  exécuter  les  régle- 
mens  sur  les  faits  et  procédés  de  la  pêche  dans  plu- 
sieurs ports  de  mer.  On  les  appelle  aussi  Anciens, 
ou  Jurés -Pêcheurs.  . , . 

V.,  pOuf  les  juridictions  des  P rucT  ho  mm  es- Pê- 
cheur* > l’article  Poche  maritime,  j 19. 

PUCE L LE  ou  PUCELOTTB.  Nom  que  l’on 
donne , au  marché  de  Paris , à un  poisson  assez 
peu  estimé,  et  qui  n’est  autre  qu’une  jeune  alose 
qui  a été  prise  avant  d’être  entrée  en  rivière.  On 
le  pêche  daus  la  Manche  ; et  comme  il  n’a  ni  laite 
ni  œufs,  on  l’a  nommé  grand  guy» 

On  donne  aussi  à Paris  le  nom  de  puctUe  à la 
feinte  femelle.  V . Feinte . 

J «Ç  . 
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QU  AL.  Nom  qu’on  donne*,  sur  les  têtes  de  hi 
Hollande , au  frai  des  astéries , lequel  est  un  poison 
pour  l'homme  et  pour  les  animaux.  C’est  lu! ^ qui 
rend  les  moules  dangereuses  pendant  l’été.  Voy. 
Moule. 

QUAPERVA.  V.  Cuaperva . 
QUARANTBNIBR*  Petite  corde  grosso  comme 
le  doigt,  qui  sert  à raccommoder  les  manœuvres, 
et  »\  beaucoup  d’autres  usages.  *■ 

QUARRE.  Métier  à faire  à - la  - fois  , plusieurs 
peilles  ou  piles.  V.  Corde.  # * , 

QUENOUILLE.  On  nomme  ainsi  ^ sur  la  côte 
de  Haute-Normandie,  des  bateaux  qui  sont  d’un 
grand  usage  pour  la  pêche  ; il  y en  a de  différentes 
grandeurs. 

QUÉTB  DE  L’ÉTAMBOT,  est  la  quantité  dont 
l’étambot  s’éloigne  par  en  haut  de  la  perpendicu- 
laire à la  quille , se  portant  en  dehors.  , -tmU 
QUEUE.  V.  Guideau.  V 

QUILLE.  On  nomme  ainsi , dans  le  lac  de  Joux, 
en  Franche-Comté,  des  morceaux 'de  bois  figurés 
comme  des  quilles,  qui  servent  de  signaux  pour  con- 
naître les  hairos  où  les  poissons  ont  mordu. 

QUILLE.  On  nomme  aussi  de  ht  sorte  la  pièce 
qui  fuit  le  fond  du  bâtiment,  et  sur  laquelle  sont 
assemblées  les  varangues.  i 

QU  IN  Q U B-PORTE.  Verveux  dont  le  corps  est 
comme  cubique,  et  qui  a quatre  ou  cinq  entrées. 
V.  Verveux.  . JjtfL  * ^ . '* 

QUINZE-VINGTS.  Filet  du  c3!  du  boulier,  qui 
a des  mailles  de  6 lignes  d’ouverture  en  carrél  ainsi 
on  pourrait  l’appeler  ma  jour.  V.  Boulier . 

QUIOULETTE.  Manche  de  filet  qui  termine 
L’espèce  de  parc  qu’on  nomme  pantanne  ou  pa - 
radié re.  V.  Parc . 
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RABANS.  Ce  sont  de.  petites  cordes  faites  or- 
dinairement de  vieux  chanvre.  Il  y en  a qui  n’ont 

Sue  6 fils,  et  d’autres  plus  gros.  Ces  cordages  sont 
’un  grand  usage  pour  la  garniture  due  vaisseaux. 
Les  pécheurs  s*en  servent  aussi.  . s , 

RABOT.  C’est  une  perche  à-pétl-prês  semblable 
à l’instrument  dont  on  se  sert  pour  remuer  -et  dé- 
tremper la  chaux,  et  que  les  pécheurs  emploient 
pour  troubler  l’eau  et  prendre  plus  facilement  le 
poisson.  L’ordonnance  ae  1669,  tit.  XXXI,  art.  s Y, 
défend  de  se  servir  de  rabots  pour  troubler  l’eau,  à 
peine  de  5o  fr.  d’amende.  V.  Bouille . ^ £-,  ■ 

RACINE.  On  empile  ordinairement  les  hame- 
çons stir  crin  ; boyau  de  ver  à soie  vulgairement 
appelé  racine  ; fil  de  pite  formé  de  filatnens  d’une 
espèce  d’aloès  qui  croit  en  Amérique  ; fil  de  laiton 
simple  et  double.  V.  Hameçon. 

RACLA.RES.  Filet  «le  pèche  en  nappe  simple,* 
très-clair,  pierré  et  flotté.  II  a 0.5  brasses  de  long 
sur  3 de  large  : 011  le  tcud  la  nuit  depuis  le  com- 
mencement  de  novembre  jusqu’en  avril.-  . x^i. 
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RACCOMMODAGE  DE  H CET.  V.  Filet. 

RADEAU.  Assemblage  de  plusieurs  pièces  de 
bois  léger,  fortement  liées  les  unes  aux  autres,  et 
qui  forment  un  corps  flottant , sur  lequel  on  peut 
naviguer.  On  en  fait  en  Chypre  avec  des  tiges  de 
feuouil , qui  servent  à pécher  aux  lignes  simples. 
V.  Ligne. 

RAF.  Poisson,  le  mémeqne  le  Flet.  V.  ce  mot. 

RAFLE.  Verveux  à plusieurs  entrées.  V.  Ver- 
\ 'eux. 

RAGUETS.  On  appelle  ainsi  de  petites  morues. 

RAIE,  raia.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  chondroptérygiens,  qui  renferme  trente -deux 
espèces  connues. 

Caractère  du  genre.  — Les  raies  ont  cinq  ouver- 
tures branchiales  de  chaque  côté  du  dessous  du  corps; 
la  bouche  située  dans  la  partie  inférieure  de  la  tête; 
le  corps  très-aplati. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  squa - 
les  t et  se  composeront  me  lui  de  poissons  cartilagi- 
neux, qui  ont  le  plus  communément  cinq  ouver- 
tures branchiales  ; mais  les  squales  ayant  le  corps 
rond,  ces  ouvertures  sont  des  deux  côtés,  tandis 
ue  dans  les  raies  elles  ne  peuvent  se  trouver  qu’eu 
essous.  Comme  il  y a des  raies  moins  aplaties  que 
les  autres,  et  qu’il  y a des  squales  qui  le  sont  un 
peu,  quelques  espèces  de  ces  deux  genres  sont  assez 
peu  caractérisées  pour  qu’on  soit  souvent  embar- 
rassé dans  leur  classification.  V.  Squale. 

La  plus  grand^partie  des  raies  ont  un  corps  de 
forme  carrée  , très-aplati,  et  qui  se  présente  anté- 
rieurement par  un  de  ses  angles  ; cet  angle  est  la 
lêtc  , qui  ne  se  distingue  pas  du  reste  du  corps  dans 
la  plupart  des  espèces,  mais  qui  est  indiquée  en 
dessus  par  les  deux  yeux , les  évents  et  les  deux  na- 
rines, et  en  dessous  par  la  bouche,  derrière  la- 
quelle sont  les  ouvertures  branchiales  ; les  nageoi- 
res pectorales , dont  chacune  est  presque  toujours 
plus  large  que  le  corps  proprement  dit,  sont  presque 
triangulaires,  et  la  partie  la  plus  éloignée  du  corps 
forme  les  angles  intermédiaires  entre  la  tête  et  la 
ueue  ; la  poitrine,  en  dessus,  sc  distingue  assez  mal 
u ventre,  mais  en  dessous  leur  séparation  est  bien 
prononcée. 

Beaucoup  de  raies  ont  le  corps  garni  en  dessus 
d’épines  recourbées,  implantées  dans  leur  chair, 
chacune  par  l’intermédiaire  d’un  mamelon  plus  ou 
moins  gros.  Quelques  auteurs  ont  voulu  établir  des 
distinctions  spécifiques  sur  le  nombre  de  ces  épines; 
mais  Lacépèdu  sYst  assuré  qu'on  ne  pouvait  faire 
usage,  pour  cet  objet,  que  de  leur  arrangement.  Il 
est  assez  difficile  de  rendre  raison  de  l’usage  de  ces 
épines 

Les  raies  ont  l’ouverture  de  la  bouche  transver- 
sale , garnie  de  plusieurs  rangées  de  dents , pointues 
chez  les  unes,  émoussées  chez  les  autres;  les  ouïes 
dirigées  oblique  ment;  les  yeux  longs  et  garnis  d'unc 
tnernbrane  clignotante,  en  avant  les  narines  res- 
semblant & une  large  fente  entourée  d’une  peau  qui 
u l’aspect  d’un  réseau,  couverte  d’une  membrane  en 
forme  de  soupape  , et  sur  laquelle  on  remarque  des 
plis  frangés;  cette  membrane  est  divisée  par  une 
cloison  mitoyenne  : aussi  les  raies  jouissent  - elles 
du  sens  de  l’odorat  à un  degré  très-éminent  ; en  ar- 
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rière , deux  ouvertures  en  forme  de  croissant , et 
terminées  chacune  par  deux  canaux , dont  l’un  se 
rend  à la  bouche  et  l’autre  aux  ouïes.  Ce  sont  les 
évents  qui  servent  à rejeter  l’eau  que  l’animal  avale 
en  saisissant  sa  proie  et  celle  qui  entre  continuelle- 
ment dans  ses  otiïea.  Ces  ouvertures  sont  pourvues 
intérieurement  d’une  soupape,  pour  empêcher  l’eau 
d’entrer  dans  la  bouche  et  les  alimens  d’en  sortir. 
Les  ouïes  sont  conformées  comme  celles  des  autres 
poissons  de  cette  classe. 

Les  nageoires  pectorales  qui  entourent  le  corps , 
excepté  à la  tête  et  4 la  queue,  sont  couvertes  d’une 
peau  épaisse  qui  empêche  de  compter  leurs  rayons; 
les  ventrales  sont  réifoies  à celles  de  l’anus. 

La  queue  est  longue,  souvent  quadranguloire  et 
épineuse  , toujours  diminuant  de  grosseur  jusqu'à  lu 
pointe  , qui  est  garnie  d’une  ou  de  deux  petites  na- 
geoires verticales. 

Habitation . — C’est  dans  l’immensité  des  mers  , 
loin  des  côtes  , qu'habitent  les  raies  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ; là,  elles  attirent  l’atten- 
tion du  navigateur  par  le  vaste  espace  qu’elles  cou- 
vrent de  leur  corps,  lorsque,  dans  le  calme,  elles  se 
promènent  à la  surface  des  eaux;  mais  à l’époque  du 
frai,  elles  se  rapprochent  des  côtes , et  c’est  alors 
que  l’on  en  prend  le  plus. 

Liourriture.  — Les  raies,  comme  les  squales,  sont 
des  poissons  très-voraces.  Elles  se  nourrissent  de 
crustacés,  de  coquillages,  de  poissons , et,  dit-on, 
de  varecs.  Elles  attendent  leur  proie,  cachées  dans 
la  boue  ou  dans  le  sable,  ou  lu  poursuivent  avec  ra- 
pidité à travers  les  Ilots.  Quelques  espèces,  telles 
que  la  raie-batis,  et  qui  ont  la  queue  terminée  par 
une  pointe  cornée  et  aiguë,  sc  servent  de  cette  arme 
redoutable  par  sa  force  et  sa  flexibilité,  pour  percer 
les  poissons  dont  elles  veulent  s’emparer,  ou  pour 
se  défendre  contre  ceux  qui  cherchent  à les  dévorer. 
Des  voyageurs  ont  même  rapporté  que  les  raies  at- 
taquaient les  hommes,  les  étouffaient  en  les  pres- 
sant avec  leur  large  corps , et  les  rongeaient  après 
leur  mort. 

Propagation.  — L’ouverture  de  l’anus  est  à l’ex- 
trémité du  ventre,  près  de  la  queue.  C’est  derrière 
cette  ouverture  qu’on  remarque , dans  les  mâles  , 
deux  corps  saillans  qu’on  a long-temps  pris  pour  les 
organes  de  la  génération , mais  que  Bloch  a prouvé, 
par  le  raisonnement  et  la  dissection,  ne  servir  qu’in- 
aircctement  à cet  acte.  Ce  sont  des  espèces  de  pieds 
pourvus  chacun  de  trois  os , qui  , dans  l’accouple- 
ment, prennent  la  forme  d’une  griffe  et  servent  à 
saisir  et  arrêter  la  femelle  , à quoi  aide  une  sérositu 
glutineuse  qui  sort  d’une  glande  et  s’amasse  dons 
une  bourse  située  entre  les  os. 

Cependant,  comme  les  raies  sont  vivipares,  il 
fitllait  qu’il  y eût  un  accouplement  réel , et  Blo<  h a 
encore  prouvé  que  cet  accouplement  avait  lieu  , 
mais  6ans  intromission  d’organes  saillans.  Dans 
cette  opération  , le  male  se  cramponne  avec  force 
contre  la  femelle,  fixe  l’ouverture  de  ses  vésicules 
séminales  contre  l’ouverture  des  ovaires  de  la  fe- 
melle, et  1a  féconde  sans  doute  par  suite  d'un  frotte- 
ment extérieur. 

Les  femelles  des  raies  sont  beaucoup  plus  grosse* 
que  les  mâles.  Elles  ont  deux  ovaires,  dans  les- 
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quels  il  y a des  œufs  à différens  degrés  de  maturité  ; 
de  sorte  qu'il  n'en  sort  jamais  qu'un  à-la-foia:  aussi, 
pendant  le  temps  du  Frai,  qui  dure  3 mois  sur  nos 
côtes,  y a-t-il  de  fréquens  accoupleinens. 

Les  œufs  des  raies  sont  gros  comme  ceux  des 
poules,  et  renfermés  dans  un  cartilage  quadrangu- 
fairc , terminé  par  quatre  filamens  de  mémo  na- 
ture. Ces  œufs,  qui  ressemblent  à un  coussin-  al- 
• longé,  sont  souvent,  lorsqu'ils  sont  vides,  rejetés 
sur  le  rivage  , où  iis  sont  connus  sous  le  nom  de 
''Ouris-de-mcr. 

On  observera  sans  doute  avec  surprise  que  l’on 
parle  d'œufs,  quoique  l'on  ait  dit  que  les  raies  étaient 
vivipares  5 mais  il  est  difficile  de  s’exprimer  autre- 
ment. Ce  ne  sont  point  de  véritables  œufs,  ce  sont 
des  matrices  oviformes  que  portent  les  raies.  Quel- 
que temps  après  le  premier  accouplement,  il  sort 
de  leur  ovaire  un  de  ces  œufs  ou  une  de  ces  matri- 
ces, qui  reste  attachée  à la  mère,  et  dans  laquelle  se 
développe  un  fœtus  jusqu'à  l'époque  où  il  est  aises 
fort  pour  briser  les  enveloppes  qui  le  tiennent  en- 
fermé , nager  et  se  pourvoir  de  nourriture.  Quel- 
ques auteurs,  et  Lacépèdc  suit  leur  avis  , prétendent 
que  les  petits  éclosent  dans  le  ventre  même  de  leur 
mère,  comme  ceux  des  squales  ( voy.  Squale)  ; mais 
il  est  facile  de  croire  que  ces  deux  manières  peuvent 
avoir  lieu  dans  la  même  espèce , selon  les  circons- 
tances. Cet  œuf  n’est  pas  plutôt  débarrassé  de  son 
fœtus,  qu'il  sc  sépare  de  la  mère,  et  qu’il  s’en  pré- 
sente un  autre  déjà  fécondé  avec  le  premier,  ou 
qu'il  se  fait  un  nouvel  accouplement,  qui  donne  la 
vie  à un  nouvel  œuf  pourvu  d’un  blanc  ou  d'un 
jaune  comme  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 

En  général,  les  raies  peuplent  peu,  quand  on  les 
« ompare  aux  autres  poissons;  car  on  ne  peut  pas 
présumer  qu’il  en  naisse  plus  d'une  ou  deux  dou- 
zaines de  chaquo  femelle  par  année. 

Qualités.  — La  chair  de  la  raie  est  saine  et  sa- 
voureuse, quoiqu'on  général  un  peu  coriace.  Celles 
qui  sont  transportée*  loin  de  la  mer  acquièrent  de 
lé  qualité  par  le»  secousses  du  voyage  : aussi  en 
mange-t-on  de  très-bonnes  à Paris.  Le  foie  de  ce 
pbfsson  est  regardé  comme  un  mets  très-délicat,  et 
en  conséquence  très-recherché  des  gourmets. 

On  a attribué  aux  œufs  des  raies  de  grandes  ver- 
tus, uniquement  à raison  de  leur  forme  extraordi- 
naire; et  encore  aujourd'hui , selon  Forskal , les 
habitans  des  Iles  de  la  GrècÇen  font  respirer  la  fu- 
mée à ceux  qui  sont  attaqués  de  fièvres  intermit- 
tentes. 

Pêche.  — Cest,  comme  nous  l’avons  dit,  à l’é- 
poque du  frai  que  les  raies  se  rapprochent  des  côtes 
et  qu'on  eu  prend  le  plus.  On  les  prend  à l’hameçon 
amorcé  de  crustacés,  de  coquillages  on  de  pois- 
sons. On  les  prend  aussi,  lorsqu'elles  viennent  sur 
les  côtes  et  qu’elles  nagent  à la  surface  de  l'eau, 
avec  des  fquanes  et  autres  engins  pointus.  A leur 
sortie  de  la  mer,' elleé  ont  toutes  une  odeur  désa- 
gréable, qui  fait  soulever  le  cœur  à ceux  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés  ; mais  ils  la  perdent  peu  à peu 
à l’air  Ce'te  pêche  e*t  assez  lucrative  sur  twï  côtes. 

Préparation.  — On  prépare  la  raie  de  plusieurs 
. manières  dans  les  cuisines  françaises,  lai  plus  com- 
mune est  de  la  faire  cuire  simplement  dans  Peau 


avec  son  foie,  après  l'avoir  lavée  et  avoir  ôté  le  fiel  , 
et  de  la  servir  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres, 
une  sauce  au  beurre  noir , une  sauce  à l'huile  ou 
une  sauce  piquante,  dans  laquelle  on  aura  écrasé 
le  foie.  On  la  lait  aussi  frire  ou  cuire  dans  un  court- 
bouillon  semblable  à celui  des  carpes.  V.  Carpe . 

L is taire  des  raies  dans  l'ancien, et  le  moyen  âge. 
— Les  Grecs  distinguaient  les  principales  raies  de 
la  Méditerranée,  autant  que  le  permettaient  les  ob- 
servations faites  avant  le  siècle  d'Alexandre  et  sous 
ses  successeurs.  Aristote  se  contenta  de  les  diviser 
en  raies  pourvues  d'aiguillons  sur  le  corps  et  eu 
raies  lisses,  ét  il  ne  décrivit  aucune  d'elles  avec 
précision.  Ce  naturaliste  n’eut  d'ailleurs  sous  les 
yeux  que  les  raies  de  ln  Méditerranée  orientale,  de 
telle  sorte  qu’il  ne  put  décrire  celles  de  l’Océan. 

La  puissance  électrique  de  la  raie-torpille  était 
connue  des  Grecs.  Aristote  et  Oppien  en  ont  parlé. 
Ils  connaissaient  aussi  l’effet  de  la  piqûre  occasion- 
née par  le  dard  de  la  raie-pasteeaque  désignée  sous 
le  nom  de  trygan  par  Aristote.  Cet  effet  est  exacéré 
par  Elien,  qui  prétend  qu'il  est  toujours  mortel. 

11  parait  que  les  Grecs  ne  recherchaient  point  la 
chair  des  raies  comme  aliment*  Elle  fut  également 
peu  estimée  des  Romains,  si  l'on  en  excepte  peut- 
être  celle  de  la  pastenaque  et  de  la  torpille.  Du 
reste,  les  raies,  si  rapidement  indiquées  par  Aris- 
tote, ne  furent  pas  mieux  décrites  par  Pline,  qui 
se  contente  de  les  citer  en  faisant  l'énumération  des 
poissons  cartilagineux.  . . 

Les  raies  ne  sont  point  citées  dans  les  ordonnan- 
ces des  rois  de  France  avant  le  XIV*.  siècle.  Nous 
savons  seulement  qu’on  salait  alors  les  raies  et  qu'on 
les  faisait  sécher,  ainsi  qu'on  le  fait  aujourd'hui  sur 
quelques  rivages  de  la  France  occidentale.  Dans  les 
contrées , en  Islande , par  exemple  , où  les  raies  s'in- 
troduisent dans  des  pièces  d'eau  qui  communiquent 
avec  la  mer , et  où  elles  sont  en  quelque  sorte  sous 
la  main  de  l'homme,  la  pèche  de  ces  poissons  , de- 
venue extrêmement  facile  et  n'exigeant  que  les  ins- 
trümens  les  plus  simples,  était  exploitée  avec  suc- 
cès par  tous  ceux  qui  voulaient  s’y  livrer.  Les  raies 
multiplient  avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  eaux 
où  elles  n'ont  point  à redouter  les  espèces  voraces 
qui  ne  se  plaisent  que  dans  les  eaux  salées  , et  où  , 
à raison  de  la  grande  surface  que  présente  leur  corps, 
elles  sont  à l'abri  des  atteintes  de  tous  les  poisons 
d'eau  douce.  Nous  savons  aussi  que  la  pêche  des 
raies  avait  lieu  en  Angleterre  sous  les  rois  de  la  dy- 
nastie saxonne  : un  acte  de  866  fait  une  donation 
de  6,000  raies  à l'abbaye  de  Barton. 

L'ordonnance  de  i35o  défendait  de  mettre  le« 
chiens  de  inor  ou  squales  et  les  raies  avec  d'autres 
poissons  dans  loi  paniers  de  marée  destinés  pour 
la  capitale;  et  cette  ordonnance  était  empruntée  du 
réglement  de  police  de  1262,  pour  la  vente  du  pois- 
son à Rouen.  L’espêce^de  raie  appelée  poche  tenu 
sur  les  côtes  de  ln  Vendée  est  déjà  citée  sous  ce 
nom  dans  un 'acte  du  monastère  de  Talmônt , de 
.366. 

V>  * ».  Mt*  i - ' \ 
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On  1 nnnttll,  comme  nous  l’avons  iK‘j4  dit,  trente- 
deuitcspecesdc  râles.  LacépMe  les  3‘ivije  en  quatre 
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sections , d'après  la  foi 
ou  l'absence  des  aigui 

'-  '^1  s v >-jS 

Première  d/vuxqk.  — Dents  aiguts  et  aiguillons 
* v-JU  sur  le  corps  et  sur  la  queue. 

La  Raie -Bâtis  ( PI.  1 1,  Æf.  a et  3)  , que  l’on 
pêche  fréquemment  dans  la  Mediterranée , où  cille 
est  connue  «ous  les  noms  de Jlossade  , coliart , vache 
marine  et  couverture,  a été  mentionnée  par  Aristote 
et  plusieurs  autres  autours  de  l'antiquité. 

Elle  a un  seul  rang  d'aiguillons  sur  la  queue*,  le 
museau  pointu  ; les  nageoires  pectorales  latéralement 
obtuses  ; la  queue  ronde  et  terminée  par  une  pointe 
aiguë  ; le  corps  enduit  d'uue  humeur  visqueuse , 
fournie  par  des  canaux  placés  assez  près  des  tégu- 
mens,  sur- tout  aux  côtés  de  la  tête.  Elle  est  dTun 
gris  cendré  et  marbré  irrégulièrement  de  noir. 

On  la  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe,  où  elle 
a ordinairement  a à 3 pieds  de  laggeur;  mais  on  en 
pèche  quelquefois  qui  ont  5 à 6 pietljrtie  large  et  qui 
pèsent  aoo  livres.  C'est  la  plus  grolle  et  en  même 
temps  la  meilleure  espèce  de  ce  genre,  sur -tout 
quand  elle  est  jeune.  On  la  sèche  dons  le  nord  de 
l'Allemagne,  pour  l’envoyer  au  loin.  On  fiait , avec 
le  foie  de  cette  raie,  une  huile  agréable  au  goût. 

La  Raie-Oxyrinqur,  que  l'on  appelle  raie  lisse, 
raie  au  long  bec,  alesne , sot,  giliuro,  Jlossade , 
lentillade  et  baveuse , sur  les  côtes  de  France , est 
d'une  grandeur  égale  à celle  de  la  raic-L&tîs.  Elle  a 
une  rangée  d'aiguillons  sur  le  corps  et  scfFjlrqueue } 
le  museau  pointu  ; le  corps  blanc  en  dessous,  gris  et 
vaç ié  de  rouge  et  de  blanc  en  dessus.  Sa  chair  est 
quelquefois  très- bonne  , d'autres  fois  très -dure.  11 
parait  qu'elle  est  plus  tendre  dans  les  Pays  chauds 
que  dons  le  Nord  , où  Bloch  dit  qu'elle  n'est  pas 
estimée.  f 

Elle  habite  l’Océan  et  la  Méditerranée. 

La  Raie-Mihalet,  qui  est  d'une  grandeur  mé- 
diocre, a le  dos  lisse,  quelques  aiguillons  auprès 
des  yeux,  et  trois, rangées  d'aiguillons  sur  la  queue  ; 
le  corps  d'un  brun  rougeâtre,  parsemé  de  tacnes  de 
plusieurs  nuances,  dont  une,  sur  chaque  nageoire 
pectorale,  est  pourpre  et  renfermée  dans  un  cercle 
noirâtre  ; cette  dernière , ayant  été  comparée  à un 
œil  ou  à un  miroir , a fait  donner  à ce  poisson  le 
nom  de  raie  oculée  ou  raie  à miroir.  On  la  trouve 
dans  la  Méditerranée.  Elle  a,  dit  Rondelet,  la  chair  i 
dure  et  de  mauvais  goût;  sur  quoi  M.  Sonnini  ob- 
serve que  les  raies  qui  se  tiennent  en  hauto  mer  et 
approchent  rarement  des  rivages  ont  bien  meilleur 
goût  et  sont  plus  délicates  que  celles  qui  vivent  ha- 
bituellemont  Sur  no# côtes  limoneuses,  où  leur  chair 
contracte  une  mauvaise  qualité  et  une  saveur  désa- 
gréable. 

La  RAiJi-CïfAïiDQii  ou  Raie  a foulon,  raia  ful- 
lonica  ( Lin.  ),e«l  petite}  elle  a tout  le  dos  garni 
d ‘opines  } uu  rang  d'aiguillons  auprès  dus  yeux  } 
deux  rangé;  d'aiguillons  sur  la  queue.  Sa  couleur 
est  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  noires.  On 
la  pèche  dans  presque  toutes  les  mers  d'Europe.  Sa 
chair  est  dure,  et  sur  les  côtes  du  Groenland,  ou 
ne  In  mange  qu'à  demi  corrompue. 

Elle  a été  nomrote  raie  à foulon , parce  qu’elle 
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! d’aiguillons  semblables  à ceux  du  ch&r- 


Jâfipt-ÀoHCE,  ràtà-rubus , ne  parvient  pas  à 
une  grandeur  considérable.  Elle  a un  rayon  d’ai- 
gu il  Ions  sur  le  corps  et  3 sur  la  queue } le  dessus  du 
corps  jaunâtre  et  tacheté  de  blanc.  On  la  pèche  dans 
toute*  les  mers  d’Europe.  , 

Le  nom  de  ronce  lui  a dite  donné,  parce  qu'çiié 
est  armée  de  piquans  nombreux  et  très- forts. 

La  Raie  chagrinée  a 1er  corps  moins  large,  à 
proportion  de  sa  longueur,  q 
des  autres  raies}  io  museau  iuUg , 
de  deux  rangs  d'aiguillons  ; des  piquans  ai 
yeux}  le# deux  côtés  de  la  queue  ariù^# 
d'aiguillons;  le  dessous  du  corps  blàn  , 
d'un  brun  cendré  et  garni  de  tubercules, 
paraître  sa  peau  comme. 

On  pêche  cette  raie  sur  les 
La  Raie  museau  pointu  est 
venant  guère  qu'au  poids  df  5 
museau  pointu  ; le  cdr^t-rte-l 
piquans  sur  la  queue  ; 2 nageoires 


, ne  par- 
es. Elle  a le 
tis  rangs  de 
_ rsa  les , petites 

et  arrondies,  auprès  de  l'extrémité  de  la  queue,  et 
point  de  nageoire  taudale.  Sa  couleur  est  grise.  . 
Elle  ressemble  à la  raie-oxyrinque.  On  la  trouve 
sur  les  côtes  de  France.  ,X  ^ 

La  Raie -Coucou  a la  tête  courte  ét  petite;  le 
dessus  du  corps  dénué  de  piquans  ; la  partie  anté- 
rieure du  cofps  élevée } un  ou  plusieurs  aiguillon* 
dentelés,  longs  et  forts  à la  queue,  qui  est  très-dé- 
liée. Sa  copieur  est  bleuâtre  ou  rouge  brun.  On  la 
trouve  .urWtc#  ths  France,  et  sur-tout  vers  les 

vres.  Le  tissu  de  la  chair  de  cette  raie  eaètrès-SéijjK^ 

Deuxième  division  » — - Dents  aiguës  ; point  d’ai-  ' 
guillon  sur  le  corps  ni  sur  la  queue . 

La  Raie  - Toupille  ( PL  1 1 , fig . 5 ) , raiaîtor - 
pedo  ( Lin.)  , se  nomme  troupille  ou  tlomtilliouse  à 
Marseille;  tremoise  à Bordeaux  } poule- de-mer ànn\- 
plusieurs  départeroens  méridionaux,  et  scara  sur  les 
côtes  voisines  de  &ùnt-Jean-de»L»z.  Le  nom  de  tor- 
pille , qui  vient  de  torpédo,  désigne  l'engourdisse- 
ment, la  torpeur  que  cause  ce  poisson  par  la  com- 
motion électrique  qu’il  fait  éprouver  à ceux  qui  le 
touchent;  faculté  <jui  lui  sert  à s'emparer  facilement 
de  sa  proie , et  qui  l'ont  rendu  l'objet  de  l'attention 
dés  physiciens. 

La  torpille  ne  parvient  pas  à une  grandeur  aussi 
considérable  que  la  bâtis  et  quelques  autres  raies  ; on 
n'en  trouve  que  très-rarement  d'un  poids  supérieur 
à 5 o ou  6o  livres.  Elle  a le  cofpsÿtèi^é^ivMe  ; la 
tète  moins  distinguée  du  corps  proprement  dit  et 
des  nageoires  pectorales  que  celle  de  presque  toute* 
les  autres  raies  ; l’ouverture  supérieure  de  #es  évent*» 
ordinairement  entourée  d'une  membrane  plissée,qui 
a,  à la  partie  supérieure  du  corps  et  auprès  de  l'épine 
dorsale , une  grande  quantité  de  petit#  trou#  d'où 
suinte  une  liqueur  muqueuse;  a nageoire#  dorsales 
placées  sur  la  queue , et  l'extrémité  de  «ette  partie 
garnie  d'une  nageoire  divisée  en  deux  lobwpfâ  c^P 
leur  hlanche  en  dessous;  celle  du  côté  supérieur  va- 
riant suivant  l'àge,  le  sexe  et  le  climat,  étant  ou  d'un 
brun  cendré,  ou  rougeâtre,  ou  d'uné  seule  nuance,  ou 
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marquée  d'un  grand  nombre  de  taches,  le  plus  sou- 
vent cinq  grandes  taches  sur  le  dos,  et  qui  sont  d'un 
brun  foncé;  les  dents  courtes;  point  de  piquant  sur 
le  corps. 

Cette  raie  nage  avec  moins  de  vitesse  que  les  au* 
très  et  combat  avec  moins  d'ardeur;  mois  la  nature 
l’a  douée  d'une  faculté  particulière  bien  supérieure 
à la  force  des  dents,  des  dards  et  des  autres  armes 
dont,  elle  aurait  pu  être  pourvue  : elle  possède  la 
puissance  remarquable  de  lancer,  pour  ainsi  dire, 
la  foudre  ; elle  accumule  dans  son  corps  et  fait  jail- 
lir le  fluide  électrique  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
elle  imprime  une  commotion  soudaine  et  paraly- 
sante au  bras  le  plus  vigoureux  qui  s'avance  pour 
la  saisir,  et  à l'animal  le  plus  terrible  qui  veut  1s 
dévorer;  elle  engourdit  les  poissons,  dont  elle  cher- 
che à sc  nourrir.  Ou  donne  des  détails  intéressans 
sur  cette  vertu  singulière  de  la  torpille , que  l'on  peut 
voir  dans  V Histoire  des  Poissons , par  Lacépède. 

La  torpille  habite  la  Méditerranée  et  la  partie  de 
l'Océau  qui  baigne  les  côtes  de  l'Europe;  on  la  ren- 
contre encore  aons  le  golfe  Persiquc , dans  la  mer 
Pacifique , dans  celle  des  Indes , auprès  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  dans  plusieurs  autres  mers. 
Elle  «e  tient  dans  les  fonds  vaseux  et  sablonneux, 
où  elle  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de  loches  de 
rivière.  On  la  prend,  comme  les  autres  raies,  à 
l'hameçon  et  aux  filets. 

La  chair  de  ce  poisson  est  molle,  sentent  la  vase, 
et  il  n'y  a que  les  gens  peu  aisés  qui  en  mangent. 
Cependant  les  Ancieus  en  faisaient  cas  ; mais  comme 
ils  aimaient  les  assaisonnemens  de  haut  goût,  ils 
faisaient  cuire  les  torpilles  avec  de  l'huile,  du  vin, 
des  herbes  aromatiques  et  un  peu  de  fromage. 

Taoisi&j*k  division.  — Dents  obtuses ; aiguillons 
sur  le  corps  ou  sur  la  queue. 

La  Aaie-Aiolb,  raia-aquila  ( Lin.) , est  connue 
sous  les  noms  d' aigle-poisson,  poisson-aigle,  faucon, 
de* mer , raic-natenaae , glorieuse , crapaud-de-mer 
et  mourine.  On  la  pèche  dans  toutes  les  mers  de 
l'Europe  , et  principalement  dans  la  Méditerranée, 
où  elle  parvient  à une  largeur  de  3 à 4 pieds  ; mais 
on  a pris  des  individus  de  cette  espèce  entre  les  tro- 
piques, qui  pesaient  plus  de  3oo  livres  ; ce  qui  range 
cette  raie  à côté  de  la  raic-batis  pour  la  grandeur. 
Elle  a un  aiguillon  dentelé  et  une  nageoire  à la 
queue,  cette  dernière  plus  longue  que  le  coros. 
Elle  se  distingue  des  autres  espèces  par  sa  tête,  dis- 
tincte du  corps  et  sillonnée  des  deux  côtés;  par  sa 
larme  et  la  disposition  de  scs  nageoires  pectorales, 
terminées  par  un  angle  aigu,  et  peu  confondues  avec 
le  corps  proprement  dit.  Comme  l'étendue  de  ses 
nageoires  est  très-grande,  on  les  a plus  spécialement 
comparées  aux  ailes  des  aigles,  dons  les  temps  an- 
ciens. On  a cru  qu'elle  n'avait  point  de  nageoires 
ventrales;  mais  Lacépède  s'est  assuré  que  c'était 
de  nageoire  anale  qu'elle  était  dépourvue.  Elle  a 
le  corps  entièrement  lisse,  plombé  en  devant,  brun 
sur  le  dos  et  olivâtre  sur  les  côtés  ; la  queue  deux 
fois  plus  longue  que  le  corps,  presque  ronde,  très- 
mince,  très- mobile  et  terminée  par  un  fil  très-délié; 
une  petite  nageoire  dorsale  près  de  l'origine  de  celte 
queue , et  plus  bas  un  gros  et  long  piquant,  ou  plu- 
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tôt  un  dard  très-fort,  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  l'extrémité  la  plus  déliée  de  la  queue.  Ce  dard, 
célèbre  par  les  dangers  qu’il  fait  cotlriraux  pécheurs, 
est  un  peu  aplati  et  dentelé  des  deux  côtés  par  des 
barbes  tournées  vers  sa  racine,  etd’autenL  plus  lon- 
gues , qu'elles  sont  plus  près  de  cette  même  racine; 
il  acquiert  quelquefois  plus  de  5 A 6 pouces  de  long, 
se  aclache  du  corps  de  la  raie  au  bout  d'un  an , et 
il  en  revient  un  autre  et  quelquefois  deux. 

Aristote,  Pline  et  autres  ancieus  naturalistes, 
qui  ont  connu  cette  raie,  ont  longuement  disserté 
sur  son  dard,  et  ont  prétendu  qu'il  renfermait  un 
poison  plus  actif  que  le  poison  qui  rend  mortelle  la 
blessure  des  flèches  des  peuples  d’Afrique.  Le  vrai 
est  que , lorsque  cette  arme  est  introduite  très-avant 
dans  la  main,  dans  le  bras  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit du  corps  de  ceux  qui  cherchent  à prendre  cette 
raie,  et  lors  sur-tout  qu'elle  y est  agitée  en  différens 
sens  et  retirée  avec  violence,  elle  cause  une  blessure 
très-douloureuse,  et  donne  lieu  n des  inflammations 
très-dangereuses.  Mais  Lacépède  s'est  assuré  qu'il 
n'y  avait  point  do  glandes  ni  sur  le  dard  , ni  aux 
environs,  qui  pussent  distiller  un  venin  quelconque. 
Quoi  qu’il  en  soit,  puisque  les  blessures  faites  avec 
les  aiguillons  de  cette  raie  sont  très-d  ange  rouans  , 
et  que  même  elles  peuvent  donner  la  mort,  les  pé- 
cheurs ont  toute  raison  de  les  redouter,  et  ce  n'est 
point  sans  motif  qu'il  est  défendu  , dans  quelques 
endroits  de  l'Italie,  de  présenter  ce  poisson  au  mar- 
ché avant  de  lui  avoir  coupé  la  queue.  C’est  avec  ce 
dard,  aidé  de  sa  queue  plusieurs  fois  contournée, 
quelle  saisit  et  tue  les  animaux  dont  elle  fait  sa 
proie , et  qu’elle  se  défend  contre  ses  ennemis. 

La  chair  de  la  raie  - aigle  est  dure  et  difficile  à 
digérer  ; il  n'y  a que  les  pauvres  qui  en  mangent , 
encore  n'est-ce  que  quand  elle  est  jeune;  mais  1» 
foie,  qui  est  très-volumineux,  est  très-bon  à man- 
ger, et  il  fournit  une  grande  quantité  d'huile. 

On  a décrit  plusieurs  raies  - aigles  comme  étant 
des  variétés,  mais  qui  paraissent  devoir  être  regar- 
dées comme  espèces.  . -ÿ  • 

La  Haie  - Pastenaque  , raia-pastinaca  (Lin.) 
(PI.  ti  ^ fg.  4)»  se  nomme  pastinaque  et  tare- 
ronde  auprès  de  Bordeaux;  pastenago  et  vastango 
sur  les  côtes  voisines  de  Montpellier,  et  bruccho  à 
Rome.  Elle  a la  forme  et  les  habitudes  de  la  raie- 
aigle;  mais  elle  s'en  distingue  par  une  moindre  gran- 
deur; par  son  museau  , terminé  en  pointe  au  lieu 
d'être  plus  ou  moins  arrondi;  par  sa  queue,  moins 
longue,  quoique  cependant  elle  soit  assez  étendue, 
mince  et  déliée  ; enfin  par  cette  même  partie,  qui 
est  entièrement  dénuée  de  nageoires.  L’aiguillon 
de  la  pastenaque  est  redouté  par  les  pécheurs  comme 
celui  de  la  raie-aigle  , et  ce  que  l'on  a dit  de  ce  der- 
nier convient  également  au  piquant  de  la  pastena- 

3ue.  lx*s  Esc  lavons  remédient  à la  piqûre  de  ces 
eux  raies  par  le  fiel  blanc , comme  ils  disent , du 
colmar,  connu  d'eux  sous  le  nom  presque  latin  de 
lighna  ou  ù'oligagn.  Mais  il  parait  que  le  meilleur 
remèdé  est  de  lier  fortement  la  partie  piquée,  et  de 
scarifier  la  blessure  pour  en  faire  sortir  le  sang.  La 
pastenaque  se  sert  de  son  dard  pour  blesser  les  pois- 
sons dont  elle  veut  faire  sa  proie.  Pline  assure  même 
qu'elle  ne  craint  point  le  requin 
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On  Crouve  cette  raie  dans  presque  toutes  les  mers 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique;  elle  est  fort  commune 
dans  la  Méditerranée , et  on  k voit  en  si  grand 
nombre  sur  quelques  points  de  la  Nouvelle  - Hol- 
lande , que  le  capitaine  Cook  donna  le  nom  de  baie 
des  pastenaques  à un  de  ses  mouillages,  sur  la  côte 
de  ce  continent. 

Ce  qui  a été  dit  au  sujet  de  la  qualité  de  la  chair 
et  du  foie  de  la  raie  - aigle  convient  également  à U 
pastenaque. 

La  Raie  bouclée,  raia  clavata  ( Lin.  ) ( PL  1 1, 
Jig.  6 ) , a reçu  le  nom  de  bouclée  ou  de  clouée , à 
cause  des  gros  aiguillons  dont  elle  est  armée , et 
qu’on  a comparés  a des  crochets.  Bile  habite  dans 
toutes  les  mers  de  l’Europe,  où  elle  parvient  jus- 
qu’à 1 2 pieds  de  longueur.  C’est  donc  l’une  des  plus 
grandes  espèces;  et  comme  elle  est  en  même  temps 
l’une  des  meilleures  à manger,  elle  est,  ainsi  que  la 
raie-  bat  is,  très -recherchée  par  les  pêcheurs,  et  le 
plus  souvent  l’on  ne  voit  que  ces  deux  espèces  sur  les 
marchés  de  l’Europe. 

La  raie  bouclée  ressemble  à la  bâtis  par  ses  habi- 
tudes et  beaucoup  par  sa  conformation.  Elle  a la 
partie  supérieure  de  son  corps  ordinairement  bru- 
nâtre, avec  des  taches  blanches  et  quelquefois  noi- 
res; la  tête  allongée;  le  museau  pointu;  les  dents 
petites,  plates,  en  losange,  disposées  sur  plusieurs 
rangs  et  très  - serrées  ; la  queue  plus  longue  que  le 
corps  , avec  deux  nageoires  dorsales  vers  son  extré- 
mité , et  une  caudale  qui  la  termine;  chaque  na- 
geoire ventrale  organisée  comme  celle  de  la  bâtis, 
et  offrant  également  deux  portions  plus  larges  l’une 
que  l’autre  ; presse  toute  la  surface  de  son  corps 
hérissée  d’aiguillons,  dont  le  nombre  varie  suivant  le 
sexe,  l’Age  et  le  climift,  et  qui  sont  ainsi  disposés  : 
un  rang  d’aiguillons  grands , forts  et  recourbés,  qui 
règne  sur  le  dot;  deux  piquans  semblables  au-des- 
sus et  au-dessous  du  museau;  deux  autres  placés 
au-devant  des  yeux  et  trois  derrière;  quatre  autres 
très-grands  sur  Je  dos  et  représentant  les  quatre  an- 
gles d’un  carré  ;’une  rangée  d’aiguillons  moins  forts 
sur  chaque  côté  de  la  queue.  Ce  sont  toutes  ces 
pointes  plus  ou  moins  longues,  dures  et  recour- 
bées , que  l’on  a comparées  à des  clous  ou  crochets. 
Mais,  indépendamment  de  ces  grands  piquans,  le 
dessus  du  corps,  de  la  tête  et  des  nageoires  pecto- 
rales présente  des  aiguillons  plus  petits,  de  lon- 
gueurs inégales,  et  qui,  lorsqu’ils  tombent,  laissent 
à leur  place  une  tacne  blanche  , de  même  que  les 
piquans  grands  et  crochus.  Enfin  on  voit,  sur  la 
partie  inférieure  de  la  raie  bouclée,  quelques  autres 
pointes  encore  plus  petites  et  plus  etair-semées. 

Lorsque  la  raie  bouclée  a été  prise,  on  la  con- 
serve pendant  quelques  jourt , ainsi  que  presque 
tous  les  poissons  du  même  genre,  afin  que  sa  chair 
acquière  de  la  délicatesse  et  perde  toute  odeur  de 
marécage  et  de  marine.  Le  foie,  qui  est  très-volu- 
mineux , fournit  une  grande  quantité  d’huile,  que 
les  pêcheurs  de  Norwege  recueillent  avec  beaucoup 
de  soin.  C’est  principalement  pour  le  produit  qu’ils 
font  la  pêche  dos  raies  bouclées , qui  sont  très-abon- 
dantes dans  les  mers  du  Nord  ; ils  font  sécher  la 
chair,  qu^ilt  vendent  aux  étrangers  pour  l'approvi- 
sionnement des  navires;  <ba  pèche  la  plus  abondante 


se  fait  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  parce 
qu’alors  elles  s’approchent  des  rivages  pour  y dépo- 
ser leurs  œufs  au  milieu  des  herbes  marines. 

Sur  plusieurs  côtes,  on  recherche  beaucoup  de 
jeunes  et  très-petites  raies  bouclées,  que  l’on  nom- 
me rayons , raie  tons,  rati  lions,  et  dans  quelques  ports 
papiilâns , dénominations  dont  on  se  sert  aussi  quel- 
quefois pour  désigner  des  morceaux  détachas  de 
grandes  raies  desséchées  et  préparées  pour  de  longs 
voyages. 

La  Raie-Rhinobate  , raia-rhinebatos  (Lin.), 
habite  la  Méditerranée , et  elle  est  connue  à Gênes 
et  à Venise  sous  le  nom  de  squatrolin.  Elle  a le 
corps  plus  allongé  que  celui  de  toutes  les  autres  es- 
pèces de  raies,  et  les  nageoires  pectorales  moins 
étendues  à proportion  du  volume  de  l’animal  ; ce 
qui  la  rapproche  du  squale-  ange  pour  la  confor- 
mation , et  avait  fait  croire  aux  Anciens  qu’elle  était 
le  produit  dé  l’accouplement  de  l’ange  avec  une 
raie  : d’où  est  venu  le  nom  composé  de  rhino-batos; 
et  comme  le  squale  - ange  était  appelé  squatine , on 
lui  a donné  aussi  la  nom  de  squatina-  raia  , ange- 
raie.  '.v. 

Cette  espèce  a le  corps  plat  en  dessous;  le  museau 
très-allongé  et  étroit;  deux  nageoires  dorsales  un 
peu  conformées  comme  le  fer  d’une  faux;  une  na- 
geoire caudale;  la  surface  du  corps  revêtue  d’une 
grande  quantité  de  tubercules;  la  partie  supérieure 
de  çoulcur  obscure,  et  le  dessous  d’un  blanc  rou- 
geâtre. 

Quatrième  division.  — Dents  obtuses  ; point 
d’aiguillon  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 

Isa  Raie-Mobular,  que  l’on  a aussi  nommee 
raie  cornue  et  raie- ange-Gg- mer,  à cause  de  la  forme 
de  scs  nageoires  , et  aux  Antilles, 

diable- de -mer,  est  supérieure  en  volume  et  en  poids 
à toutes  les  espèces  dont  nous  avons  parlé.  C’est 
Duhamel  qui  a fait  connaître  cette  énorme  espèce, 
dont  un  individu,  du  poids  de  plus  de  6oo  livres , fut 
pris  en  1723  dans  une  madrague  près  de  Marseille. 

Cette  raie  habite  le  plus  souvent  dans  l’Océan  : 
on  l’y  trouve  auprès  des  Açores , ainsi  qu’aux  en- 
virons des  Antilles  , où  elle  a reçu  le  nom  de  mo- 
bular. 

L’ihdividu  pêché  à Marseille  avait  10  pieds  et 
demi  de  longueur  totale;  deux  grands  appendices 
sur  le  devant  de  la  tête , et  qui  ressemblaient  à de 
longues  oreilles  ou  à des  cornes  t d’où  sont  venus 
les  noms  de  raie  à oreilles  et  de  raie  cornue , don- 
nés à cette  espèce  ; lus  yeux  sur  les  extrémités  de  la 
face  antérieure  de  la  tête;  l’ouverture  de  la  gueule 
située  au-dessous  de  la  tête,  ayant  un  pied  3 pouce1» 
de  large  ; de  chaque  côté  de  la  tête  et  du  corps  pris 
ensemble , une  nageoire  pectorale  très  - grande  , 
triangulaire  ; le  milieu  du  dosfei  peu  élevé  et  re- 

rirésentant  une  sorte  de  pyramide  très-basse;  entre 
a face  postérieure  de  cette  pyramide  et  l’origine  de 
la  queue,  une  nageoire  dorsale  et  inclinée  en  ar- 
rière ; les  nageoires  ventrales  ayant  un  pied  2 pou- 
ces de  long  ; la  queue  très  - déliée , terminée  en 
poirife,  entièrement  dénuée  de  nageoires,  et  lon- 
gue de  4 pieds  6 pouces  ; point  do  tubercule  ni  de 
piquant  sur  le  corps. 
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Raies  dont  les  dents  nont  point  été  observées. 

La  Raie  mosaïque,  raja  nicta,  est  la  plus  belle 
des  raies;  mais  vraisemblablement  elle  n'est  pas  la 
meilleure,  puisqu’elle  est  restée  inconnue  pendant 
long -temps,  quoique  habitant  les  rivages  de  la 
France  et' de  1 Angleterre.  Elle  a le  museau  un 
peu  allongé;  un  rang  d’aiguillons  étendu  depuis  la 
nuque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue;  deux  ou  trois 
piquans  au-devant  de  chaque  œil;  un  ou  deux  pi- 
quant derrière  chaque  évent;  une  série  longitudi- 
nale de  cinq  à six  piquans  de  chaque  côté  de  l’ori- 
gine de  la  queue;  la  couleur  jaunâtre  ; des  taches 
blanches  , petites  et  arrondies;  plusieurs  séries  dou- 
bles , tortueuses  et  placées  symétriquement  de 
points  blancs  ou  bl&ncnàtres.  Les  mâles  ont  des  ap- 
pendices d’une  très-grande  longueur.  Cette  raie  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe. 

La  Raie  nègre,  raja  nigra , que  les  pécheurs 
des  environs  de  l’oinbouchurc  de  la  Seine  nomment 
raie-rat,  habite  dans  toutes  les  murs  d’Europe.  On 
la  prend  avec  les  raies  bouclées,  les  oxyringues  et 
d’autres  raies.  Cette  raie,  qui  est  de  médiocre  gran- 
deur, a le  museau  pointu  ; un  rang  de  piquans  sur 
le  dos  et  sur  la  queue  ; une  autre  rangée  de  piquans 
plus  écartés  de  chaque  côté  de  la  queue  ; toute  la 
partie  supérieure  plus  ou  moins  noire  ; la  peau  lé- 
gèrement chagrinée  et  très-épaisse;  la  chair  ferme* 
«*t  peu  agréable  au  goût.  Cette  espèce  est  rare  à 
l’embouchure  do  la  Seine.  L’individu  qui  a serti  à 
la  description  qu’en  a donnée  M.  Lacépède  avait 
été  pris  à Hoimeur;  il  pesait  environ  i3  livres. 

La  Raie  ondvv.ée,  raja  undulata , aune  parure 
moins  riche  que  celle  de  la  mosaïque,  mais  pçut- 
étre  plus  élégante;  sa  couleur  grisâtre  se  marie 
agréablement  avec  les  teintes  grises  et  douces  des 
bandelettes  qui  serpentent  sur  sa  surface  supérieure. 
Elle  a le  museau  un  peu  pointu  ; une  rangée  de 
piquans  étendue  depuis  1a  tète  jusque  vers  l’extré- 
mité de  la  queue  ; deux  aiguillon»  devant  et  der- 
rière chaque  œil  ; un  aiguillon  situé  auprès  de  la 
tété,  et  de  chaque  côté  ue  la  rangée  de  piquans  qui 
règne  sur  le  dos  , un  graud  nombre  do  raies  sinueu- 
ses et  dont  plusieurs  se  réunissent  les  unes  aux  au- 
tres. On  la  trouvo  avec  la  précédente. 

I»a  Raie  FABaoxif  nne  a »3  pieds  de  largeur:  deux 
grands  appendices  sur  le  devant  de  la  tète  ; chaque 
nageoire  pectorale  aussi  longue  que  le  corps  propre- 
ment dit,  très-étroite  et  occupant  par  sa  base  la 
portion  du  côté  de  l’animal  comprise  entre  la  tête 
et  le  milieu  du  corps.  On  dit  que  les  appendices  de 
>on  museau  se  déploient  à la  volonté  de  l’animal  et 
lui  servent  à porter  sa  nourriture  à la  bouche;  ce 
qui  parait  difficile  à croire.  Ces  uppendices,  dans 
l’état  de  repos,  ressemblent  à deux  cQrnes,  et  ont 
fait  donner  à cuttamspèce  le  nom  de  raie-vache  par 
les  pécheurs  de  Troane. 

rècnc  des  raies. 

Les  raies  se  pèchent  aux  hnims  ou  hameçons,  et 
aux  filets. 

Les  raies  sont  très-voraces,  et  elles  se  nourrissent 
princi  pale  ment  de  petite  poissons  et  de  chevrettes  , 
qui  sont  par  conséquent  les  meilleurs  appâts  dont 


on  puisse  garnir  lea  hnims;  et  comme  parleur  for- 
me plate  et  l’habitude  qu’elles  ont  de  se  tenir  au 
fond  de  la  mer,  elles  sont  difficiles  à tirer  hors  de 
l’eau,  il  faut  que  l’hameçon  soit  solidement  attaché 
à une  ligne  très -forte,  faite  de  fanons  de  haleine 
ou  de  petites  lanières  de  la  peau  du  grand  phoque. 
C’est  du  moins  ce  que  pratiquent  les  pécheurs  Groen- 
landais. 

Four  faire  cette  pèche  en  grand,  on  garnit  un 
moyen  c&ble  d’une  multitude  de  ces  lignes  hame- 
çonnéei , et  jusqu’à  10  à 1 3,000  ; on  le  jette  en  mer 
à 3o  brasses  au  moins  de  la  côte  ; et  pour  indiquer 
t’espace  qu’il  occupe,  on  y attache  dans  sa  longueur 
et  de  distance  en  distance,  des  signaux  de  liège  qui 
tiennent  à de  petites  cordes  assez  longues  pour  em- 
pêcher io  câble  de  gagner  le  fond. 

Cette  pèche,  qui  se  pratique  dans  la  Méditerra- 
née et  particulièrement  sur  les  côtes  d’Italie,  rap- 
porte beaucoup;  mais  si  elle  produit  du  poisson 
plus  frais  que  celui  qu’on  prend  aux  filets , elle  a 
cependant  cela  de  désavantageux,  que  les  haims  de- 
vant être  garnis  de  petits  poissons  et  quelquefois  de 
io  à 13  par  chaque  haim , il  en  résulte  une  grande 
destruction  de  frai  de  poisson,  que  les  pêcheurs 
sont  d’ailleurs  obligés  de  se  procurer  à prix  d’ar- 
gent : en  sorte  que  ces  amorces  sont  coûteuses  et 
tendent  à diminuer  les  espèces  ; ce  qui  devrait  faire 
référer  la  pèche  au  filet,  à l’exception  cependant 
o celle  qui  se  fait  au  chalut,  et  qui  est  très-des- 
tructive. 

On  pêche  les  raies  avec  le  filet  qu’on  appelle 
Folle,  avec  les  Dragues  ou  Chaluts  et  avec  la  Seine. 
V.  ces  mots. 

Quand  les  pêcheurs  ont  pris  beaucoup  de  raies 
dans  des  momens  où  la  vente  n’est  pas  avanla- 
euse,  ils  les  conservent  en  leur  passant  une  ligne 
ans  la  gueule  et  dans  un  des  trous  des  ouïes.  Ils 
attachent  cette  ligne  par  chaque  bout  à des  pieux 
éloignés,  et  de  manière  que  la  ligne  soit  lâche,  et 
le  tout  placé  dans  le  fond  d’un  parc  qui  ne  sèche 
point. 

Sur  la  côte  de  Quimper,  on  étend  les  petites  raies 
sur  le  rivage  pour  les  faire  sécher,  en  évitant  qu’el- 
les ne  soient  mouillées  par  la  pluie  ; car  l’eau  douce 
les  fait  noircir  et  les  met  hors  do  vente  ; on  envoie 
à Nantes  ce  poisson  ainsi  préparé.  Les  gens  de  la 
campagne  en  fout  une  grande  consommation,  sur- 
tout pendsut  les  vendanges.  On  vend  séparément 
los  têtes,  que  l’on  nomme  goules  rondes  ; on  en  fait 
des  paquets  de  vingt  têtes  ; elles  sont  regardées  par 
ceux  qui  en  font  usage  comme  un  mets  délicat. 

R A JETON.  V.  Raie  bouclée. 

HAYON.  V.  Raie  bouclée. 

RALINGUE.  Corde  commise  par  des  hélices  fort 
allongées  et  mollement  : on  les  coud  en  forme  d’our- 
let autour  des  voiles,  ou  on  les  attache  an  bord  des 
filets  avec  des  ganses  pour  les  fortifier.  V.  Filet . 

K A MANDER  I N FILET.  Terme  de  Haute- 
Normandie,  qui  signifie  le  radouber,  le  rétablir.  V* 

. 

RAMEES.  Ancien  instrument  de  pêche,  qui 
n’est  plus  connu,  et  qui  était  prohibé  par  les  ordon- 
nances de  < 3a6,  i33tt,  i/foa,  i5i5et  \55o,  (Saiat- 
Yon,  />.  334.) 
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RANG  (GRAND).  Les  pécheurs  de  U Manche 
donnent  ce  nom  à une  grande  soufe  , dans  laquelle 
ils  mettent  le  poisson  qui  ne  peut  pas  tenir  sur  le 
pont. 

RANG  D’AVANT.  Grande  soute  dans  laquelle 
couche  l’équipage  et  où  on  serre  les  cordages. 

RASCASSE,  scorpœna-porcus.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  scorpène , que  l’on  nomme  aussi  diable  ou 
crapaud- de- mer  dans  quelques  endroits. 

Description.  — La  rascasse  {PL  5,^6*.  7)  est  un 
poisson  dont  U longueur  totale  est  d’environ  un  pied. 
Il  a des  barbillons  auprès  des  narines  et  des  yeux  ; 
la  tète  grosse  ; l’ouverture  de  la  bouche  large;  les 
mâchoires  garnies  de  plusieurs  rangs  de  petites 
dents  pointues,  le  palais  rude,  la  langue  lisse  et 
pointue;  les  yeux  grands,  très-rapprochcs,  et  placés 
sur  le  sommet  de  la  tète;  l’ouverture  des  ouïes 
large;  la  membrane  branchiale  soutenue  par  sept 
rayons;  la  ligne  latérale  voisine  du  dos  et  droite; 
l’anus  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tète  ; la  cou* 
leur  du  corps  d’un  brun  de  plusieurs  nuances , et  j 
tacheté  de  noir,  de  jaune  et  de  blanc;  les  nageoires 
rougeâtres;  la  dorsale , composée  de  12  rayons  ai- 
guillonnés, la  ventrale,  d’un  seul  rayon  et  l’anale 
de  trois. 

Habitation , nourriture  et  moyens  de  défense.  — 
On 'trouve  la  rascasse  dans  la  Méditerranée  et  dans 
plusieurs  autres  mers  de  l’Europe,  où  elle  se  tient 
auprès  des  rivages,  souvent  en  troupes  assez  nom- 
breuses, ot  se  cache  sous  les  fucus  et  les  autres  plan- 
tes marines,  pour  saisir  avec  plus  de  facilité  les  pois- 
sons plus  faibles  et  moins  armés  qu’elle,  et.  lors- 
que sa  rtise  est  inutile,  elle  se  jette  sur  les  cancres. 
Si  dans  ses  attaques  elle  trouve  de  la  résistance , ou 
si  elle  veut  se  défendre  quand  on  la  prend  , elle  se 
contracte  et  déploie  ses  nageoires,  et  présente  ses 
piquans,  qu’elle  fait  pénétrer  assez  profondément 
pour  produire  quelque  loi  s des  blessures  fâcheuses. 
On  indique  la  cnair  crue  du  surmulet  appliquée  sur 
la  plaie  comme  un  remède  propre  à la  guérir. 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisson  est  assez  agréa- 
ble au  goût  ; mais  ordinairement  elle  est  dure  et  co- 
riace, ce  (pii  1a  fait  exclure  des  bonnes  tables.  Hip- 
pocrate pensait  que  son  fiel  facilitait  beaucoup  les 
menstrues  et  U délivrance  de  l’arrière-faix  ; Diosco- 
ride  , quHl  détruisait  les  verrues  et  les  excroissances 
des  ongles;  Pline  recommandait  le  vin  dans  lequel 
on  avait  fait  mourir  le  poisson,  comme  un  re- 
mède contre  les  douleurs  du  foie , les  maladies  de  la 
vessie,  la  chute  des  cheveux;  Gallien  vantait  ses 
cendres  comme  un  bon  iithontriptique,  etc. , au- 
jourd’hui on  n’en  fait  plus  d’usage. 

Pêche.  On  prend  ce  poisson  au  filet  ou  À l’hame- 
çon, auquel  on  attache  un  morceau  de  crabe. 

RASCASSE  BLANCltR.  Nom  donné  par  Duha- 
mel au  Raspecon.  V.  ce  mot. 

RA&PAIjULOfeL  On  donne  ce  nom  sur  quelques 
côtes  au  Spamillon.  V.  ce  mot. 

RASPECON,  urànoscopus-scaber.  (Lin.)  Poisson 
du  genre  uranoseope , que  l’on  nomme  aussi  ura- 
noscope-rat , rascasse  blanche , boeuf , tapecon  et 
prêtre- 

Description.  Ce  poisson , qui  est  figuré , PI.  4, 
fig-  4 y so,,s  1°  nom  de  rascasse  blanche , parvient 
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rarement  à plus  d’un  pied  de  long;  il  a le  dos  brun 
et  le  ventre  blanc  ; la  tête  renfermée  dans  une  cui- 
rasse osseuse , très-rude  au  loucher,  et  armée  de 
quelques*  épines , dont  deux  plus  grosses  su»  lu 
sommet  ; l’ouverture  de  lu  bouche  grande  et  en  des- 
sus; la  langue  épaisse  et  hérissée  de  petites  dents,  les 
mâchoires  garnies  de  dents  peu  saillantes,  l’inférieur** 
carme  en  avant  d’une  membrane  terminée  par  un 
long  filament;  les  yeuxtrès-rajmrjchés,  très-saillans 
et  placés  sur  la  partie  supériètMté^e  la  tète»  ce  (pii 
fait  qu’il  a l’air  de  regarder  le  ciel  et  lui  a valu  le 
nom  à'uranoscopc  et  ue  prêtre  fV ouverture  des  ouïes 
très-large  , couverte  d’un  opercule  dentelé  et  rempli 
par  une  membrane  garnie  de  5 rayons;  le  corps 
presque  carré,  couvert  de  petites  écailles  et  pourvu 
d’une  ligne  latérale  à deux  courbures;  la  queue  cy  - 
lindrique ou  plutôt  conique;  lee  nageoires  ventrales 
placées  près  de  1a  gorge  ; deux  nageoires  dorsales  , 
qui  se  touchent , et  dont  fa  première  a des  rayons 
aiguillonnés;  la  nageoire  de  la  queue  ronde. 

Habitation , nourriture  et  qualité . — Le  raspecon 
habite  les  mers  de  l’Europe  et  particuliérement  de 
la  Méditerranée,  où  il  vit  auprès  des  rivages,  s«* 
cachant  sous  les  algues  et  dans  la  fange,  et  ne  lais- 
sant paraître  qu’une  partie  de  sa  tête  et  le  filament 
mobile  qui  est  attaché  à sa  mâchoire  inférieure  ei 
qui,  ressemblant  à un  vér,  sert  à attirer  les  petits  pois- 
sons, dont  le  raspecon  fait  sa  nourriture;  sa  chair 
est  blanche,  mais  quelquefois  dure  et  dè  mauvaise 
odeur;  on  en  fait  peu  de  cas,  quoiqu’on  la  mange 
fréquemment,  sur-tout  en  Italie. 

Pêche.  — On  prend  ce  poisson  au  filet  et  à l’ha- 
meçon . 

RASOÏRocRASON  , coryphcrna-novacula.  (Lin.) 
Poisson  du  genre  des  corypkèncs , qui  hahite  dans 
la  Méditerranée,  et  qti’on  a nommé  rasoir , parce 
que  sa  partie  supérieure  est  terminée  par  une  arête 
aiguë.  C’est  un  très-beau  poisson  comme  tous  ceux 
du  genre  auquel  il  appartient.  (V.  Dorade .)  Il  a 
sur  la  tête  et  sur  plusieurs  de  ses  nageoires,  des 
raies  qui  se  croisent , et  d’une  belle  couleur  bleue  ; 
il  présente  des  nuances  routes  éclatantes  et  relevées 
par  des  teintes  dorées;  sa  ligne  latérale  suit  à-peu- 
près  la  courbure  du  dos,  dont  elle  est  très- voisine; 
chacun  de.  ses  opercules  est  composé  de  deux  la- 
mes. La  chair  du  rasoir  est  tendre,  délicate,  et  as- 
sez recherchée  sur  plusieurs  rivages  de  la  Médi- 
terranée. 

RAT.  L’un  des  noms  du  Raspecon.  V.  ce  mot. 

RATEAU.  Les  pécheurs  à la  basse  eau  se  servent 
de  deux  espèces  de  râteaux  ; les  uns,  semblables  a 
ceux  des  jardiniers,  les  autres,  beaucoup  plus  grands; 
tous  ont  des  dents  de  fer  ; on  s’en  sert  pour  amasser 
les  coquillages  qui  sont  à 1a  superficie,  ou  pour 
entamer  le  sable,  comme  avec  les  crochets.  Quand 
on  se  sert  du  grand  râteau  pour  prendre  des  tonilles, 
on  le  nomme  tonillière.  On  pèche  aussi  en  bateau 
avec  des  râteaux  qui  ont  de  longs  manches  plians, 
et  on  rapporte  des  coquillages  et  des  poissons  qui 
s’ensablent.  Enfin , on  fait  plusieurs  pêches  au  feu 
avec  la  fouane.  V.  Pêche » 

RATK-PENADE.  L’une  des  dénominations  de 
la  Raie- Aigle  et  de  l’ hirondelle.  Y.  ces  mots  s 
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RATILLON.  V.  Raie  bouclé». 

RAVE  de#  Basques,  et  rogne  des  Bretons  et  des 
Normands.  Ce  sont  des  œufs  de  morue  ou  de  maque- 
reau , qu’on  sale  pour  fournir  un  appât  potfr  les  sar- 
dines. Ce  mot  est  synonyme  de  résure.  V.  Résure 
et  Sardine . 

R AVOIRS.  Ce  sont  des  filets  tendus  par  le  tra- 
vers des  ravins  ou  courans  d’eau.  On  tend  en  ravoir 
toutes  sortes  de  Üetsydes  seines , des  manets , des 
folles  ^ des  demi-folles , des  tramaux,  etc.,  suivant 
l’espèce  de  poisson  qu’on  se  propose  de  prendre. 

Des  ravoirs  ou  rets  entre  l'eau. 

Les  ravoirs  sont  de  petites  pêcheries  qu’on  établit 
aux  embouchures  des  rivières , sur  les  écores  des 
bancs  et  à la  chute  des  marées;  en  un  mot,  dans  les 
endroits  où  il  se  forme  des  courans  ou  ravins , qu'on 
nomme  sur  quelques  côtes  ravoirs , ainsi  que  les 
filets  qu’on  y tenu. 

$ i . — ■ Ravoirs  simples. 

Pour  former  ces  pêcheries,  on  plante  sur  le  fond 
des  piquets  qui  l’excèdent  d’environ  3 pieds;  ces 

S piquets  sont  rangés  en  ligne  droite , en  forme  de 
alissade,  comme  on  le  voit  PI.  28,  JV°.  Vf  on  les 
irige  toujours  de  façon  qu’ils  soient  perpendicu- 
laires au  courant  ou  parallèles  à la  laisse  de  basse 
mer.  Assez  souvent  on  en  forme  plusieurs  rangées 
parallèles , qu’on  place  à une  petite  distance  les  unes 
des  autres , pour  que  le  second  filet  puisse  arrêter  le 
poisson  qui  aura  échappé  au  premier,  et  qu’il  en 
soit  de  même  du  troisième  à l’égard  du  second. 

Lorsque  los  pécheurs  plantent  leurs  piquets  sur 
des  sables  mouvans,  ils  en  garnissent  le  bas  avec 
des  torches  de  paille  ou  d’herbes  sèches;  ce  qui  con- 
tribue à les  mieux  affermir. 

Les  filets  qui  garnissent  les  pêcheries  sont  de 
simples  nappes,  dont  les  mailles  ont  assez  souvent 
i pouces  d’ouverture.  On  en  arrête  la  bordure  de  la 
tête  par  un  tour-mort  à l’extrémité  d’en  haut  de 
tous  les  piquets,  et  on  n’arrête  le  pied  du  filet  qu’au 
premier  et  au  dernier  piquet  de  enaque  file  ; mais  , 

S>ur  former  au  bas  et  dans  toute  fa  longueur  du 
et  des  espèces  de  bourses  qui  retiennent  le  pois- 
son, on  retrousse  le  pied  du  filet  du  côté  d’amont 
ou  de  l’endroit  d’où  vient  le  courant , observant 
qu’il  s’en  faille  de  quelques  pouces  que  le  filet  ce 
porte  sur  le  terrain. 

Cette  précaution  est  nécessaire  pour  que  les  her- 
bes et  autres  immondices  que  le  courant  entraîne 
passent  sous  le  filet.  Si  ces  substances  étaient  rete- 
nues par  le  filet,  elles  arrêteraient  le  cours  de  l’eau, 
et  les  piquets  , ne  pouvant  résister  à cet  effort , 
seraient  arrachés  et  le  filet  déchiré. 

Si  l’on  a pris  une  juste  idée  de  la  disposition  de 
ce  filet,  on  conçoit  que,  quand  la  marée  monte , le 
courant  élève  le  filet  prosqu’à  la  surface  de  l’eau  . 
comme  on  le  voit  dans  la Jig.  N°.  VI,  PL  28,  et  il 
ne  se  prend  aucun  poisson  ; mais  quand  la  marée  se 
retire,  le  filet  s’appuie  contre  les  piquets;  l’eau, 
eu  s’entonnant  dans  la  portion  du  filet  qui  est  re- 
troussée , ouvre  les  bourses  destinées  à la  recevoir, 
et  ccs  bourses  arrêtent  le  poisson  qui  suit  le  cours  de 
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l’eau.  Ainsi,  plusieurs  poissons  s’emmaillent  pen- 
dant que  d’autres  s’engagent  dans  le#  bourses. 

Sitôt  que  l’eau  est  assez  retirée  pour  qu’on  aper- 
çoive le  haut  des  piquets,  et  avantqu’on  puisse  aller 
prendre  le  poisson,  les  pêcheurs  vont  avec  des  bot- 
tines relever  le  bas  du  filet,  qu’ils  accrochent  d’es- 
pace en  espace  à la  tête  des  piquets,  et  ils  ne  retirent 
le  poisson  quequand  le  filet  est  entièrement  hors  de 
l’eau. 

En  repliant  ainsi  le  filet,  les  pêcheurs  empêchent 
que  quelque  poissou  ne  se  démaille , et  qu’il  n’en 
sorte  des  bourses  qu’on  a formées  au  bas  du  filet; 
enfin  on  évite  que  les  crustacés  voraces  n’aillent 
endommager  le  poisson  qui  est  arrêté  par  le  filet. 

On  fait  cette  pêche  durant  toute  l'année  ; on  ne 
l’interrompt  que  dans  les  temps  de  gelée  et  lorsque 
les  rivières  charrient  des  glaçons. 

Quelquefois  on  joint  bout  à bout  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  de  filets,  pour  traverser  toute  une 
rivière  ou  l’ouverture  d'une  baie:  alors  il  faut  que 
les  piquets  tiennent  bon,  et  que  les  filets  soient  as- 
sez forts  pour  résister.  On  lient  aussi  les  maille# 
plus  grandes,  afin  que  l’eau  les  traverse  plus  ai- 
sément. ^ 

§2.  — • Des  ravoirs  Ira  maillés. 

11  y a des  pécheurs  qui,  au  lieu  de  rets  simples, 
tendent  des  tramaux  sur  leurs  piquets  : c’est  ce  qu’on 
nomme  des  ravoirs  tramai/lés. 

On  tend  ces  tramaux  comme  le#  rets  simples,  ne 
les  arrêtant  aux  piquets  que  parla  tète;  mais  le  bas 
n’est  pas  retroussé , il  porte  contre  le  terrain  sans 
j être  arrêté  : c’est  pourquoi , à la  marée  montante, 
il  se  relève  presqu’à  lleur  d’eau , PL  28,  JV».  VI » 

Lors  du  reflux,  le  filet  se  rabat  contre  los  piquets, 
et  le9  poissons  qui  ont  monté  aveo||  flot  s’emmail- 
lent au  jusant.  Quoique  la  propriété  des  tramaux 
soit  de  prendre  les  poissons,  de  quelque  côté  qu’il# 
donnent  dans  le  filet , il  ne  se  prend  guère  de  pois- 
sons dans  ceux-ci  à la  marée  montante  ; mais  à la 
marée  descendante , on  y trouve  emmaillés  toute 
sorte  de  poissons  et  de  toutes  grosseurs. 

On  tend  des  ravoirs  traînailles  sur  les  vases  du 
Mont-Saint-Michel.  Les  pécheurs  vont  tendre  ces 
filets , et  prendre  leur  poissou  avec  de  petits  ba- 
teaux plats  , carrés  par-derrière,  qui  glissent  sur 
la  vase  , et  qu’on  nomme  acons  : ils  se  servent  aussi 
de  ces  acons  pour  aller  battre  l’eau  avec  de#  perches 
lorsque  la  marée  se  retire,  afin  d’engager  le  poisson 
à donner  dans  le  filet. 

Les  pêcheurs  du  Poitou  et  des  Sables-d’Otonno 
pratiquent  aussi  cette  pèche  sur  les  vases  de  la 
côte.  Leurs  piquets  ou  pâlots  ont  5 à 6 pieds  de 
longueur;  ils  les  enfoncent  de  2 pieds  et  demi  ou 
3 pieds  dans  la  vase  ; leurrtraraaux  ont  environ  une 
brasse  de  chute;  mais  il  n’y  en  a de  tendu  sur  les 
pitjuets  qu’environ  un  pied  et  demi  ou  2 pieds  ; ce 
qui  lqur  donne  lieu  de  faire  une  vaste  poche. 

La  grandeur  des  mailles  varie  suivant  les  côte#  ; 
quelquefois  les  mailles  des  tramaux  ont  7 ou  8 pou- 
ces en  carré,  et  celles  de  la  flue  27  lignes., 

Cette  pêche  se  fait  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à 
la  fin  de  l’année.  Les  pécheurs  vont,  à chaque  marée, 
prmdre  leur  poisson , et  toutes  les  semaines  ils 
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rapportent  à terre  leurs  filets  pour  les  laver , le» 
faire  sécher  et  les  tanner. 

$3.  — Des  folles  tendues  en  ravoir , qu  on  appelle 
quelquefois  grands  ravoirs. 

Les  filets  qu’on  nomme  folles  sont  des  rets  sira- 
>ies  , à larges  mailles,  qui,  de  quelque  façon  qu’on 
es  tende , doivent  faire  un  grand  sac  et  differens 
replis,  où  s’embarrassent  les  gros  poissons. 

Les  filets  nommés  demi- folles  diffèrent  des  folles 
uniquement  eu  ce  que  leurs  mailles  sont  moins 
grandes } ce  qui  fait  qu’on  ne  prend  avec  les  folles 
que  des  raies,  des  tires,  des  turbots  et  d’autres  gros 
poissons,  au  lieu  qu’avec  les  demi-folles,  outre  ce 
poisson,  on  en  prend  de  plusieurs  autres  espèces , 
pourvu  qu’ils  soient  d’une  certaine  grosseur. 

Comme  la  dénomination  de  folles  vient  en  partie 
de  ce  que  les  filets  qu’on  nomme  ainsi  doivent,  par 
leur  essence  , faire  des  plis  et  poches  dans  les- 
quels s'enveloppe  le  poisson  , on  a quelquefois 
nommé  folles  tramaiUées  les  ravoirs  traînailles  , 
parce  que  , comme  noua  l’avons  dit , on  les  tend  de 
façon  qu’ils  fassent  un  grand  sac,  ou,  comme  disent 
les  pécheurs,  une  foliée.  Ces  folles,  tra maillées  ou 
non  , sc  tendent  de  la  même  manière  , et  le  seul 
avantage  que  procurent  les  tramaillées,  c’est  qu’on 
y prend  , encore  plus  qu’avec  les  demi-folles , des 
poissons  do  différentes  espèces. 

Les  folles  sont  établies  en  droite  ligne , un  bout 
à terre  et  l’autre  à la  mer,  pour  que  les  raies  et  les 
autres  poissons  plats,  qui  vont  en  troupe  suivant  la 
côte,  se  prennent  de  Ilot  et  de  jusant. 

Les  piquets  ne  sont  élevés  au-dessus  du  terrain 
que  de  2 ou  3 pieds  au  plus , parce  que  les  poissons 
plats  ne  s’éloignent  euere  du  fond  , et  ces  piquets 
sont  à 2 ou  3 brasses  Tes  uns  des  autres.  La  tête  du 
filet  est  arrêtée  au  haut  des  piquets  par  un  simple 
tour  croisé.  Les  pêcheurs  les  tendent  le  plus  ferme 
qu’il  leur  est  possible.  Les  folles  et  les  demi-folies 
ont  environ  2 brasses  de  chute,  et  le  pied  est  arrêté 
aux  piquets  à un  demi-pied  du  terrain  : ainsi,  le 
filet  fait  un  grand  sac  , qui  se  replie  en  dehors  ou 
en  dedans,  suivant  le  cours  de  la  marée. 

Les  mailles  des  folles  ont  au  moins  5 pouces 
d’ouverture  en  carré. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  faire  la  pèche 
avec  les  folles  montées  en  ravoir  est  durant  le  prin- 
temps et  l’automne , parce  qu’alors  les  raies  bordent 
la  côte  par  troupes  , et  elle  serait  infructueuse  pen- 
dant les  chaleurs,  à cause  de  la  quantité  de  tourbes, 
d’orties  de  mer  et  de  crustacés,  qui,  fréquentant  la 
côte  durant  l’été,  en  chassent  presque  tous  les  pois- 
sons. Cette  pêche  serait  également  désavantageuse 
en  hiver , parce  que  les  poissons  gagnent  alors  la 
rande  eau,  pour  chercher  une  température  plus 
ouce. 

Les  folles  flottées  font  une  très-grande  pèche , 
dont  nous  parlerons  ailleurs. 

4 4*  — Demi-folles  tendues  en  ravoir. 

Les  demi-folles  ne  diffèrent  des  folles  dont  nous 
venons  de  parler  que  par  la  grandeur  des  mailles, 
qui  n’ont  que  3 ou  4 pouces  d’ouverture  en  carré. 
On  tend  les  demi -folles  comme  les  ravoirs,  dans  les 
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endroits  où  la  marée  , tombant  avec  rapidité , en- 
traîne avec  elle  les  poissons  plats  , qui  , se  laissant 
aller  au  cours  de  l’eau,  donnent  dans  les  poches  que 
forme  ce  filet. 

On  pratique  assez  fréquemment  cette  pêche  sut 
les  bancs  de  sable  mbuvans,  qui  se  trouvent  en  di- 
vers endroits  des  côtes  de  Flandre  , de  Picardie  et 
de  Normandie  : en  co  cas , on  entoure  le  pied  des 
filets  avec  de  la  paille}  si  le  terrain  a plus  de  fer- 
meté, on  y établit  les  filets  plus  solidement  en  en- 
fonçant les  piquets  à la  profondeur  de  i5  à 18  pou- 
ces , préparant  même  le  trou  avec  une  cbeyjlh*  de 
fer,  et  alors  on  craint  moins  que  les  filets  ne  soient 
entraînés  par  la  lame. 

On  prend  avec  les  demi-folles,  outre  les  raies  et 
les  turbots , des  soles , des  plies , des  carrelets  , etc. , 
mais  rarement  des  poissons  ronds. 

§ 5.  — Des  rieux. 

Le  filet  qu’on  nomme  petit  vieux  ou  cibaudière 
sur  quelques  côtes,  diffère  très-peu  des  demi-folles, 
puisque  c’est  un  filet  simple,  dont  les  mailles  ont 
4 pouces  d’ouverture  en  carré  : il  a 4 pieds  de  chute, 
et  on  le  tend  sur  des  piquets  pour  prendre  des  soles, 
de  gros  flets  , etc. 

Le  grand  rieux,  qui  ressemble  à la  folle,  se  tend 
quelquefois  sur  piquets}  mais  communément  on  n’y 
emploie  point  de  piquets.  V.  Ctbaudicre  et  Hauts- 
Palis. 

Régie  me  ns. 

V.,  pour  les  réglemens  concernant  les  ravoirs, 
l’article  Pèche  maritime , $ 3. 

RAY  ou  CAPE1RON.  Engin  ou  filet  fait  en  forme 
d’entonnoir,  à mailles  fort  étroites  : il  est  de  chan- 
vre, et  sert  aux  petites  pèches,  particulièrement  à 
telles  des  petit»  poissons  qu’on  nomme  saupes.  On 
s'en  sert  à Marseille  et  à Cassis. 

RAYÉ.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  espèces  de 
poissons. 

RAYON.  Les  pécheurs  appellent  ainsi  les  jeunes 
Raies.  V.  ce  mot. 

RAYONS.  On  appelle  ainsi  les  petits  cylindres 
osseux  ou  cartilagineux  qui  soutiennent  les  nageoi- 
res des  poissons.  V.  Poissons. 

RECLARES.  Filet  en  nappe  simple  , très-clair  , 
pierre  et  flotté.  Il  a 25  brasses  de  long  sur  3 de 
large.  On  le  tend  la  nuit  depuis  le  commencement 
de  novembre  jusqu’en  avril. 

REINE  DES  CARPES.  Poisson  fort  voisin  de  la 
carpe  ordinaire,  mais  qui  s’en  distingue  par  quel- 
ques rangées  de  très-grandes  écailles,  et  par  la  nu - 
dite  du  reste  de  son  corps.  Quelques  naturalistes  le 
regardent  comme  une  variété  de  la  carpe  ordinaire, 
d’autres  comme  une  espèce.  On  le  trouve  dans  une 
partie  de  l’Allemagne,  où  il  se  multiplie  dans  les 
étangs,  et  où  on  l’estime  plus  que  la  carpe  ordi- 
naire. 

RELACHER.  Terme  employé  par  les  pécheurs 
pour  dire  que  les  anguilles  descendent  les  rivières 
ou  s’abandonnent  au  cours  de  l’eau. 

REI.OUAGK.  Pêche  de  harengs  qui  se  fait  hors 
saison  : on  lui  donne  ce  nom,  parce  qu’on  fait  de 
nouveaux  marchés  avec  les  matelots. 
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REMORA  ou  REMORE.  Poisson  du  genre  des 
échènéis , que  l’on  nomme  aussi  sucet,  arrête-nef  et 
pilote , et  qui  a joui  autrefois  d’une  grande  célébrité, 
parce  qu'on  lui  attribuait,  malgré  ses  faibles  di- 
mensions, la  faculté  de  pouvoir  arrêter  un  navire 
dans  sa  course.  Pline  a prétendu  que  c'était  ce  pois- 
son qui , en  arrêtant  le  navire  d’Antoine  au  com- 
mencement de  la  bataille  d ' Actium  , avait  été  la 
cause  de  la  victoire  d’Auguste  ; mais  les  récits  qu'on 
» faits  des  prétendus  prodiges  opérés  par  le  rémora 
sont  aujourd'hui  relégués  au  nombre  des  fables. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  poisson  très -remar- 
quable. 

Description . — Le  rémora  parvient  rarement  à 
plus  d’un  pied  de  long.  11  a le  corps  allongé  , cou- 
vert d’une  humeur  visqueuse  , et  garni  d’un  grand 
nombre  de  petits  enfonceinens;  la  tête  de  moyenne 
grandeur;  une  espèce  de  bouclier  ovale  sur  la  tête, 
qui  se  prolonge  sur  le  dos,  et  qui  est  entouré  d’un 
cartilage  épais,  et  partagé  transversalement  par  deux 
rangs  ae  lignes  osseuses,  courbées  du  côté  de  la 
queue»  les  unes  enfoncées  et  les  autres  élevées;  la 
bouche  large;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  l'autre,  et  toutes  deux  garnies  de  plus  ou  moins 
de  dents  très-nombreuses,  ainsi  que  la  langue  et  le 
palais;  le  dos  rond  et  d’un  brun  noir;  le  ventre 
blanchâtre;  la  ligne  latérale  droite;  des  nageoires 
petites,  et  c|ui  ne  lui  permettent  pas  de  nager  faci- 
lement; mais  ce  poisson  se  fixe  sur  le  corps  des  ba- 
leines, des  marsouins^  des  requins , des  grandes  tor- 
tues, et  même  sur  les  vaisseaux,  au  moyen  de  la 
plaque  qui  est  sur  sa  tète,  et  il  s’jr  tient  collé  avec 
tant  de  force,  qu’il  est  souvent  difficile  à un  homme, 
même  vigoureux,  do  l’en  détacher,  à moins  qu'on 
no  le  tire  de  côté.  On  l’avait  appelé  sucet , parce 
qu’on  avait  imaginé  qu’il  9uçait  les  animaux  aux- 
quels il  s'attache  ; mais  il  n’y  a aucune  communi- 
cation entre  son  bouclier  et  son  estomac  M.  Rose 
lieuse  que  x’est  en  faisant  le  vide  que  le  rémora  se 
nxe  aussi  solidement,  et  il  assure  au  surplus  que  ce 
poisson  nage  sur  le  dos. 

Habitation . — On  le  trouve  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  toutes  les  mers  des  latitudes  chaudes. 

Nourriture.  — 11  se  détache  des  corps  auxquels  il 
vest  fixé  pour  manger  les  ordures  que  l’on  rejette 
des  «aisseaux,  les  excrémens  des  cétacés,  les  co- 
quillages et  les  petits  poissons  qui  se  trouvent  à sa 
portée. 

Qualités.  — La  chair  du  rémora  passe  pour  être 
sèche  et  de  mauvais  goôt;  cependant  les  matelots 
lu  mangent. 

Autre  espèce  d ’ échcnêis.  — 11  y a une  autre  es- 
pèce d’échénéis,  le  naucrate  , qui  se  trouve  dans  les 
memes  mers,  et  qui  parvient  quelquefois,  dans  celles 
des  pays  chauds,  à la  longueur  de  4 A 5 pieds,  et  qui 
.«  les  mêmes  habitudes  que  le  rémora  ï c’est  cette 
dernière  espèce  qu’on  appelle  plus  particulièrement 
le  sucet  ; elle  a 22  paires  de  lames  A la  plaque  de  la 
tète  , et  la  queue  arrondie.  On  s’on  sert,  au  rapport 
de  Comme r son  , pour  faire  la  pêche  des  tortues  ma- 
rines $ et  à cct  effet,  les  pêcheurs  attachent  à la 
queue  du  naucrate  un  anneau  qui  est  retenu  par  la 
«audale,  et  à laquelle  est  fixée  une  longue  corde; 
on  lArhe  le  poisson  dans  la  mer  , et  il  va  s’attacher 
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fortement  à la  première  tortue  qu’il  aperçoit  : on 
retire  la  corde  , qui  ramène  le  naucrate  avec  la 
tortue. 

REMPOÏSSONNBMENT.  V.  ['Art.  21  du  ti- 
tre XXXI  de  P ordonnance  de  1669. 

RENARD.  L'un  des  noms  du  squale  llumantin. 
V.  ce  dernier  mot. 

RENARD.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
Verveux.  V.  ce  mot. 

RENARD  MARIN, squalus-vulpes.  (Lin.)  Pois- 
son du  genre  des  squales,  que  l’on  nomme  aussi 
chien- de- mer , comme  la  plupart  des  squales,  et 
spaso  sur  les  côtes  de  U Méditerranée.  Ce  poisson 
parvient  ordinairement  A 7 ou  8 pieds  de  longueur, 
mais  quelquefois  à une  longueur  double,  car  on  en  a 
vu  de  i5  pieds.  Il  a le  lobe  supérieur  de  la  nageoire 
de  la  queue  de  la  longueur  du  corps  ; la  peau,  qui  est 
couverte  de  très-petits  tubercules,  bleuâtre  sur  le  dos 
et  blanche  sous  le  ventre;  U tête  courte;  le  museau 
pointu  ; les  mâchoires  garnies  de  trois  ou  quatre 
rangs  de  dents  triangulaires,  comprimées,  aiguës 
et  non  dentelées  ; la  queue  très-longue , et  garnie 
d’une  nageoire  divisée  en  deux  lobes,  dont  l'infé- 
rieur est  très -court,  et  le  supérieur  en  forme  de 
faux,  et  plus  long  que  le  corps  entier.  Cette  gran- 
deur de  la  nageoire  caudale  donne  à cette  espèce 
une  telle  augmentation  de  puissance  nageante,  qu’il 
a toujours  l’avantage  sur  tous  les  autres  poissons  f 
soit  dans  La  poursuite,  soit  dans  la  fuite:  aussi  fait-il 
degrands  ravages  parmi  eux.  Pline  rapporte  que  lors- 
qu’il est  pris  à l'hameçon , il  l’avale  pour  pouvoir 
ensuite  couper  la  ligne  avec  ses  dents. 

On  le  trouve  non-seulement  dans  U Méditerra- 
née , mais  encore  dans  l'Océan.  Il  se  lient,  comme 
le  Marteau  (voy.  ce  mot) , dans  les  lieux  fangeux  ; 
il  ost  très-vorace,  et  manœuvre  avec  les  mêmes 
ruses  que  le  renard  de  terre,  ce  qui  parait  lui  avoir 
fait  donner  le  nom  de  renard  marin.  Il  se  nourrit  de 
poissons  et  de  plantes  marines.  11  fournit  beaucoup 
d’huile. 

On  donne  aussi  le  nom  de  renard  marin  à 1a  Chi- 
mère arctique.  V.  Ces  mots. 

RENCONTRE.  Pièce  de  fer  qui  sert  â fixer  U 
longueur  des  fils  que  l’on  coupe  pour  faire  les  haiens. 
V.  Hameçon, 

RENÉ.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  monta- 
gnes et  vers  la  source  de  la  Moselle,  aux  truites 
noires  ( salmo  alpinus,  Lin.). 

REPRODUCTION  DES  POISSONS.  V.  Pois- 
sons. s = • ♦ 

REQUIEM.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
requin.  ' • 

REQUIN , sqnalus-carcharias.  (Lia.)  Poisson  du 
enre  des  squales,  très-célèbre  à raison  de  sa  gran- 
eur,  de  sa  force,  de  sa  Hardiesse  et  de  sa  voracité, 
qu’on  appelle  aussi  chien-de-mer , lamie,  frax  , re- 
quiem; en  hollandais,  baye;  en  anglais,  vrkite 
skark. 

Quelques  auteurs,  par  allusion  â la  voracité  de  ce 
squale,  qui  transforme  sa  gueule  en  un  véritable  tom 
beau,  ont  pènsé  que  le  nom  de  requin  était  une 
corruption  du  mot  requiem,  auquel  est  attachée  L’i- 
dée de  la  mort.  M.  Noël  ne  partage  pas  cette  opi- 
nion; il  pense  que  le  nom  de  requin  vient  du  mot 
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norwégien  haakierutig  y mot  composé  qui  signifie 
chien  qui  attrape  ou  saisit',  et  qui  fût  introduit  en 
France  par  les  Normands. 

Description.  — Le  requin  ( PI . a ,Jig.  7)  a le 
corps  très-allongé  ; la  tète  mince,  large  et  terminée 
en  pointe  courte;  les  yeux  à moitié  couverts  par 
une  membrane;  derrière  les  yeux,  les  cinq  trous  des 
branchies,  et  sous  le  museau  les  narines,  qui  sont 
à môitié  recouvertes  par  un  appendice  de  la  peau  ; 
l’ouverture  de  la  bouche  et  du  gosier  tellement 
large , que  les  grands  requins  peuvent  avaler  un 
homme  tout  entier  ; les  mâchoires  armées  de  plu- 
sieurs rangs  de  dents  pointues  , triangulaires,  apla- 
ties, dentelées  et  blanches  comme  de  l’ivoire,  et  qui 
augmentent  en  nombre  avec  l’àge  ; la  langue  courte, 
épaisse  et  cartilagineuse;  l’anus  situé  entre  les  na- 
geoires ventrales;  la  peau  grise,  très-rude  au  tou- 
cher, enduite  d’une  mucosité  abondante  et  phos- 
phorique dans  certaines  circonstances;  les  nageoires 
brunâtres,  fermes  et  cartilagineuses  ; les  pectorales 
plus  grandes  que  les  autres  , et  ensuite  celles  de  la 
queue;  toutes  sont  unies  par  des  muscles  puissans, 
ce  qui  donne  à l’animal  la  faculté  de  nager  avec  la 
plus  grande  vélocité.  La  force  du  requiu  est  telle, 
qu’un  individu  de  petite  taille,  de  6 pieds  par  exera- 
ple.  peut,  lorsqu’il  est  hors  de  l’eau,  casser  les 
jambes  d’un  homme,  et  mémo  le  tuer  d’un  seul  coup 
de  queue. 

»Ce  formidable  squale,  dit  Lacépède  , parvient 
jusqu’à  une  longueur  de  plus  do  3o  pieds  ; il  pèse 
quelquefois  plus  de  1 ,000  livres , et  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  l’on  ait  prouvé  que  l’on  doit  regarder 
comme  exagérée  l’assertion  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu’on  avait  péché  un  requin  du  poids  de  plus 
de  4*000  livres. 

» Mais  la  grandeur  n’est  pas  son  seul  attribut  : 
il  a reçu  aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières,  et 
féroce  autant  que  vorace,  impétueux  dans  scs  mou- 
vemens,  avide  do  sang  et  insatiable  de  proie,  il  est 
véritablement  le  tigre  de  la  mer.  » 

Les  sens  les  plus  perfectionnés  du  requin  parais- 
sent être  l'odorat  et  l’ouïe. 

Habitation.  — On  trouve  des  requins  dans  toutes 
les  mers;  ils  sont  sur-tout  très- abondant  dans  la 
Méditerranée.  Ils  se  tiennent  ordinairement  dans 
les  fonds  de  la  haute  mer;  mais  ils  se  montrent  fré- 

?uemment  à la  surface  pour  y chercher  leur  proie. 
1s  ne  s’approchent  des  côtes  que  lorsque  la  faim 
les  presse,  ou  qu’ils  sont  poursuivis  par  le  grand 
cachalot,  qui  leur  fait  une  guerre  d’extermination. 

Nourriture.  — lis  avalent  toutes  sortes  d’animaux 
vivans  ou  morts,  les  coupent  quelquefois  en  deux 
ou  trois  morceaux,  mais  ne  les  mâchent  ni  ne  les 
déchirent  jamais.  La  position  de  leur  bouche  les 
oblige  de  se  retourner  pour  saisir  les  objets  qu’ils 
convoitent , et  qui  ne  se  trouvent  pas  au-dessous 
d’elle;  ce  qui  favorise  de  beaucoup  la  fuite  de  leurs 
victimes.  Ils  attaquent  les  hommes,  et  sur-tout  les 
nègres.  Lorsqu’ils  rencontrent  un  vaisseau  dans  la 
haute  mer,  iis  l’accompagnent  ordinairement  plus 
ou  moins  long-temps  pour  profiter  des  restes  de  la 
cuisine  qu’on  jette  à la  iner,  pour  saisir  les  hommes 
qui  tombent  à l’eau  ou  qu’on  y jette  après  leur  mort. 
Les  vaisseaux  négriers  qui  reviennent  de  la  traite  sur 
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la  côte  d’Afrique  sont  ceux  qu’ils  suivent  avec  le  plus 
de  ténacité,  parce  qu’on  leur  jette  les  cadavres  de* 
malheureux  esclaves  que  le  désespoir,  l’insalubrité 
de  l’air  ou  la  faim  font  périr  journellement. 

Propagation.  — La  fécondation  des  requins . 
comme  celle  des  Raies  (voy.  ce  mot),  se  fait  par  un 
véritable  accouplement , mais  cependant  imparfait . 
L’époque  où  les  mâles  recherchent  les  femelles  est 
presque  toujours  le  commencement  du  printemps  ; 
alors  ils  s’approchent  dea  rivages,  s’apparient  et 
appliquent  leur  ventre  l’un  contre  l’autre,  de  ma- 
nière que  l’anus  du  mâle  coïncide  avec  celui  de  1.4 
femelle.  Ils  sont  maintenus  dans  cette  position  par 
le  moyen  des  appendices  crochus  du  mâle , ainsi  que 
par  le  croisement  de  leurs  nageoires*  Cet  accouple- 
ment se  répète  plus  ou  moins  fréquemment  jusqu’. 1 
ce  que  le  mâle  ait  épuisé  sa  laite.  Le  même  mal» 
peut  s’unir  successivement  à plusieurs  femelles  dif- 
férentes; il  en  résulte  la  fécondation  d’une  'assez 
grande  quantité  d’œufs,  qui  éclosent  à différentes 
époques  et  dans  l’ordre  de  leur  fécondation  daus  le 
ventre  de’la  mère. Il  en  sort  ordinairement  deux  ou 
trois  à-la-fois , et  dans  des  temps  inégaux  ; mais  cela 
a lieu  pendant  presque  tout  l’été.  Lacépède  pense 
que  le  nombre  des  petits  qui  naissent  dans  le  cou- 
rant d’une  année  va  quelquefois  au-dglà  de  trente. 

Les  œufs  des  requins  sont  de  la  forme  et  de  lu 
consistance  de  ceux  des  Raies  (voy.  ce  mot;  ; on  en 
trouve  souvent  qui  sont  tiès-e'qtiera sur  les  rivages; 
il  est  probable  que  ce  sont  teuv  qui  n’ont  pas  été 
fécondés  ou  qui  sont  sortis  du  ventre  de  leur  mère 
avant  terme. 

Les  jeunes  requins,  en  sortant  du  ventre  de  leur 
mère,  n’ont  qu^  5 à 6 pouces  de  long  ; mais  à peine 
ont-ils  acquis  un  rang  de  dents,  qu’ils  se  livrent 
déjà  à de  grandes  destructions  Ils  n’arrhent  que 
lentement  aux  derniers  degrés  de  leur  puissant#,  et  il 
y a lieu  de  croire  que  les  requins  peuvent  parvenir  a 
une  très-grande  vieillesse,  peut-être  à plusieurs 
siècles,  si  on  compare  la  grandeur  gigantesque  de 
quelques  individus  à la  taille  commune  du  plus 
grand  nombre. 

Ennemis.  — Les  requins  ont  pour  ennemis  quel- 
ques espèces  de  cétacés,  et  sur-tout  les  grands  ca- 
chalots, qui  leur  livrent  de  furieux  combats.  On 
voit  souvent  des  éciéneis  attachés  sur  leur  dos  , 
comme  on  en  voit  qui  s’attachent  sur  les  autres  gros 
poissons  et  sur  les  vaisseaux;  mais  il  ne  parait  pas 
qu’ils  leur  causent  aucune  incommodité,  si  ce  n'est 
quand  ils  s’attachent  à quelque  partie  sensible. 

L’intérieur  des  requins  est  souvent  tourmenté  par 
de  petits  vers. 

(Qualités.  — La  chair  du  requin  est  duie,  coriace, 
difficile  à digérer;  cependant  on  la  mange  assez  gé- 
néralement, et  on  dit  que  celle  des  jeunes  , et  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  pris  dans  le  ventre  de  leur 
mère,  est  agréable  au  goût.  La  partie  qui  est  immé- 
diatement sous  la  peau , et  dont  la  couleur  est  rou- 
geâtre , passe  nour  la  meilleure.  Les  nègres  aiment 
beaucoup  la  cuair  du  requin  , et  ils  1a  préfèrent  sou- 
vent à celle  dea  autres  poissons.  Les  peuples  du 
nord  de  l’Kurope  la  laissent  corrompre  à moitié 
pour  la  rendre  plus  tendre;  ils  la  font  sécher  ou  sa- 
ler pour  la  conserver  pendant  l’hiver.  Ils  préparent 
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la  peau  de  ce  squale  pour  en  faire  des  harnais  de  che- 
vaux  , des  souliers,  etc.  On  tire  de  son  foie  jusqu’à 
deux  et  même  deux  tonnes  et  demie  d’une  huile 
bonne  à brûler  et  à être  employée  dans  les  arts.  On 
en  tire  également  de  sa  graisse  eu  la  faisant  bouillir 
à grande  eau  ou  eu  la  fondant  à sec  dans  des  mar- 
mites de  métal.  On  fait  encore  de  bons  ragoûts  arec 
son  foie,  et  des  omelettes  analogues  aux  omelettes 
au  lard.  Comme  la  peau  du  requin  est  très-rude,  on 
l’emploie  à polir  différens  ouvrages  de  bois  et  d’i- 
voire. On  s’en  sert  pour  faire  des  liens  et  des  cour- 
roies pour  couvrir  desétuiset  d’autres  petits  meubles. 
F.lle  est  connuo  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
peau  de  chien  de  mer,  tandis  que  celle  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  peau  de  requin  appartient  à la 
raie-sephen. 

L’ancienne  médecine  regardait  la  cervelle  des  re- 
quins, séchée  et  réduite  en  poudre,  comme  apéri- 
tive  et  diurétique,  et  les  dents,  également  en  pou- 
dre, comme  propres  à arrêter  le  cours  de  ventre  , à 
guérir  les  hémorrhagies,  à provoquer  les  urines, 
détruire  les  pierres  dans  la  vessie  , etc.;  cCs  préten- 
dues vertus  ont  disparu  au  flambeau  de  la  raison. 
Des  préjugés  encore  plus  absurdes  avaient  fait  at- 
tribuer à ces  dents,  portées  dans  la  poche,  la  faculté 
de  guérir  des  maux  de  dents  et  de  la  peur. 

On  trouve  des  dents  fossiles  de  requin  dans  un 
grand  nombre  d’endroits,  et  il  y en  a qui  ont  des 
dimensions  telles,  qu’on  ne  peut  les  attribuer  qu’à 
des  individus  d’une  grandeur  énorme. 

Histoire  du  requin  dans  l'ancien  et  le  moyen  âge. 
— Le  requin  fut  connu  d’Aristote;  mais  il  fut  con- 
fondu par  les  Grecs  et  les  Romains  avec  les  cétacés 
de  petite  taille. 

Les  peuples  du  Nord  se  livraient  à la  pèche  des  dif- 
térentes  espèces  de  squales.  Ils  trouvaient  dans  la 
capture  de  ces  redoutables  poissons  la  récompense  de 
leurs  périlleuses  entreprises  : l’huile  qu’ilsen  tiraient, 
la  chair,  les  intestins  et  la  peau  de  ces  grands  habi- 
tans  des  eaux  leur  offraient  des  ressources  précieuses. 
La  chair  du  requin  et  du  brygd figurait  comme  aujour- 
d’hui sur  la  table  des  peuples  norwégiensetislandais. 

Si  le  requin  était  connu  et  péché  dans  la  mer  du 
Nord  et  la  Manche  pour  l’huile  abondante  qu’on 
obtient  de  son  foie,  il  était  confondu  avec  d’autres 
espèces  de  poissons  ou  de  cétacés  dans  la  Méditer- 
tanée.  Ludolphe  nous  apprend  que  c’était  un  pois- 
son très-redouté  des  marins  qui  traversaient  la  Mé- 
diterranée sur  de  petits  bàtimens.  D'après  l’opinion 
vulgaire  , ce  jpois&on  n’était  disposé  à leur  nuire  que 
lorsqu’il  était  pressé  par  la  faim;  souvent,  pour 
l’apaiser,  il  suffisait  de  lui  jeter  un  pain;  mais 
s’il  ne  s’en  trouvait  pas  satisfait,  il  ne  restait  plus 
qu’une  seule  ressource  : il  fallait  qu’au  moyen  d’une 
corde  un  homme  de  l’équipage  consentit  à se  laisser 
descendre  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  ; le  succès  cou- 
ronnait son  dévouement,  pourvu  qu’il  regardât  le 
monstre  d’un  air  menaçait  : autrement,  ce  dernier 
saisissait  la  barque  avec  ses  dents,  et  la  mettait  en 
danger, ainsi  que  les  marins  qu’elle  portait.  On  voit 
jusqu’à  quel  degré  les  erreurs  populaires  prévalaient, 
et  combien  , à certains  égards  , la  connaissance  des 
poissons  avait  fait  peu  de  progrès. 

Pâche  du  requin . — La  voracité  de  ce  poisson  en 
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rend  la  pèche  facile  : aussi  les  matelots,  lorsque  dans 
le  calme  ils  n’ont  rienàfaire,  ne  manquent-ils  jamais 
de  s’y  livrer.  Pour  cet  effet , ils  attachent  un  mor- 
ceau de  viande  , et  même  quelquefois  un  simple 
morceau  d’étoffe , à un  gros  hameçon  lixé  à une 
chaîne  de  fer  et  attaché  à une  longue  corde , et  jet- 
tent le  tout  dans  la  mer.  Le  requin  , sur-tout  quand 
il  a faim,  ne  manque  pas  de  se  jeter  sur  l’appât  et 
de  se  prendre  : alors  on  le  hisse  sur  le  pont , on  le 
tue  à coups  de  hache,  et  on  le  dépèce  pour  le  manger. 
On  le  prend  aussi,  lorsqu’on  n’a  pas  d’appât  à lui 
offrir,  avec  le  harpon  : pour  cela,  un  matelot 
exercé  se  tient  sur  le  gaillard  d’avant , et  lorsqu’il 
en  passe  un  à sa  portée  , il  lui  lance  son  arme  sur  le 
dos;  le  monstre,  blessé,  fait  des  bonds  prodigieux, 
se  tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens  pour  se  dé- 
barrasser du  dard  meurtrier,  rejette  souvent  tous 
les  alimens  qu’il  a dans  l’estomac,  et  fuit  enfin  avec 
vitesse  : alors  on  lui  lâche  , sur  une  longueur  suffi- 
sante , la  corde  à laquelle  il  est  attaché  ; mais  , pen- 
dant qu’il  nage,  il  perd  son  sang,  s’affaiblit,  et 
bientôt  on  peut  le  rapprocher  du  vaisseau , et  l’y 
faire  monter  sans  danger. 

On  arrête  souvent  ces  squales  dans  les  filets  qu’on 
jette  pour  prendre  des  harengs  et  autres  poissons  , 
dans  ceux  tendus  à demeure  pour  emprisonner  les 
thons;  mais  c’est  toujours  contre  le  vœu  des  pé- 
cheurs, qui  se  trouvent  par  là  exposés  à manquer 
plus  ou  moins  leur  but  et  à perdre  leurs  filets,  et 
qui  en  sont  rarement  dédommagés  par  la  vente  de 
l’huile  qu’ils  peuvent  retirer  du  foie  ou  de  la  graisse 
de  ces  paissons,  et  par  celle  de  leur  peau. 

On  a dit  qu’il  y avait  sur  les  côtes  d’Afrique, 
dans  les  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique  des  hom- 
mes assez  hardis  pour  aller  attaquer  le  requin  corps 
à corps  au  milieu  de  la  mer  ; mais  ce  fait  est  démenti 
par  un  voyageur  moderne,  M.  de  Grandpré , qui 
assure  que  c’est  un  conte. 

RESA1GUBR.  En  Provence,  c’est  jeter  des 
pierres  auprès  du  filet  au’on  a tendu , pour  engager 
le  poisson  à donner  dedans.  V.  Tramail. 

RESEGUE  ou  RESSA1GIJE.  C’est  une  grande  * 
tessure  de  tramail , dont  on  se  sert  dans  lk  Mediter- 
ranée : elle  diffère  de  la  ségetière  en  ce  que  ce  filet 
est  fait  avec  du  fil  plus  délié,  et  que  les  ffiaillos 
sont  moins  ouvertes.  V.  Tramail. 

RÉSERVOIR.  Lieu  rempli  d’eau,  où  l’on  met 
le  poisson  qu’on  a péché , pour  le  prendre  dans  le 
besoin;  les  grands  réservoirs  s’appellent  viviers  et 
les  petits  s’appellent  huches. 

I.  DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  CONSERVER  EN  VIE 
LES  POISSONS  DK  MLR  LT  LES  COQUILLAGES. 

Il  est  souvent  très-avantageux  aux  pécheurs  de 
marée  de  pouvoir  conserver  quelque  temps  en  vie  le 
poisson  de  leur  pèche,  pour  profiter  de#  circons- 
tances où  la  vente  est  plus  avantageuse. 

Si  les  pécheurs  qui  ont  des  barques  â vivier , 
comme  on  en  a construit  à Dunkerque,  n’ont  point 
éprouvé  de  gros  temps  en  sc  rendant  à leur  desti- 
nation, leur  poisson  étant  en  bon  état,  ils  peu- 
vent le  conserver  quelque  temps  dans  leur  barque 
en  lui  donuant  quelque  nourriture. 

Les  pécheurs  conservent  quelquefois  les  thons 


O 


Digitized  by  Google 


RES 

dans  des  enceintes  ou  parcs  de  filets  qu’ils  font 
nrès  de  la  côte,  et  où  ils  conduisent  les  thons  par 
des  espèces  de  canaux  formés  de  filets. 

$ 1er.  — De  la  conservation  des  raies  en  vie» 

Quand  les  pêcheurs  ont  pris  beaucoup  de  raies  et 
qu’ils  veulent  les  conserver  en  vie  pendant  quel* 
que.-»  marées,  ils  les  placent  dans  le  fond  d’un  parc 
qui  ne  sèche  point  ; ils  amarrent  une  ligne  fine  à un 
aes  pieux  de  ce  parc  ; ils  la  passent  dans  la  gueule 
et  dans  un  des  trous  des  ouïes  d’une  raie,  et  la  te- 
nant fort  lâche,  ils  en  arrêtent  l’autre  extrémité  à 
un  pieu  un  peu  éloigné  du  premier;  les  raies  étant 
ainsi  en  quelque  façon  à l’attache,  et  ayant  néan- 
moins la  liberté  do  s’ensabler,  vivent  pendant  plu- 
sieurs jours. 

f a.  — De  la  conservation  des  poissons  de  mer  dans 
des  viviers. 

11  y a des  pécheurs  qui  conservent  du  poisson  en 
vie  dans  des  paniers  couverts  qu’ils  nomment  vi- 
viers;  ils  calent  ces  paniers  entre  des  rochers,  dans 
des  enfoncemens  où  il  reste  toujours  de  l’eau;  ils 
les  chargent  avec  de  grosses  pierres,  ou  bien  ils 
attachent  des  câblières  pour  qu’ils  restent  à l’en- 
droit où  ils  les  ont  calés;  et  afin  qu’on  ne  leurdérobe 
pas  leur  poisson , ils  ne  le  quittent  que  quand  la 
marée  est  montée.  Ils  conservent  ainsi  leur  poisson 
en  vie  plusieurs  marées,  jusqu’à  ce  qu’ils  jugent  à 
propos  de  le  retirer  pour  le  vendre. 

f 3.  — Mares  servant  de  réservoirs  au  bord  de 
la  mer . 

11  se  trouve  naturellement,  ou  bien  l’on  fait  à 
bras  d’homme  au  bord  de  la  mer  des  enfoncemens 
où  l’eau  entre  à toutes  les  marées,  et  qui  ne  sèchent 
point.  Kou-Stiulcment  les  riverains  y déposent  des 
moules  qui  s’y  groupent , mais  ils  y jettent  aussi 
des  poissons  plats,  turbotins,  barbues,  soles,  li- 
mandes , etc.  Ces  poissons  y prennent  même  un  plus 
prompt  accroissement  qu’à  la  mer,  trouvant  dans 
ces  mares  quantité  de  vermisseaux  et  d’insectes,  dont 
ils  se  nourrissent.  Quoique  quelques-uns  bordent 
ces  mares  d’un  clayonnage  du  côté  de  la  mer,  on 
ne  peut  y conserver  les  poissons  ronds,  qui , quit- 
tant lo  fond  et  nageant  en  pleine  eau,  s’échappe- 
raient , au  lieu  que  les  poissons  plats  s’envasent  ou 
s’ensablent,  et  se  tiennent  toujours  sur  le  fond. 

Ces  mares  étant  toujours  suffisamment  profondes 
pour  qu’elles  ne  sèchent  jamais  de  basse  mer,  le 
frai  et  la  menuise  s’y  conservent  jusqu’au  retour  de 
la  marée,  qui  leur  donne  la  facilité  de  regagner  la 
grande  eau. 

il.  néscRvoins  roua  les  poissons  d’eau  douce. 

Les  poissons  d’eau  douce  ont  communément  la 
vie  plus  dure  que  ceux  de  mer;  d’ailleurs,  comme 
les  poissons  de  rivière  et  d’étang  sont  aboudans  dans 
l’intérieur  des  terres,  où  l’on  no  peut  pas  avoir  la 
marée  fraîche,  chacun  est  engagé  à établir  chez  lui 
des  réservoirs  où  l’on  en  trouve  dans  le  besoin.  Ces 
raisons  font  que  les  réservoirs  pour  les  poissons 
«l’eau  douce  sont  plus  communs  que  ceux  qui  sont 
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destinés  à la  conservation  des  poissons  de  b nier, 
qui  ne  peuvent  être  établis  qu’à  portée  de  l’eau  sa- 
lée, où  l’on  ne  peut  les  conserver  que  peu  de  temps, 
a cause  de  la  délicatesse  de  ces  poissons. 

f ier. — Des  petits  réservoirs . 

Les  historiens  disent  que  Luculius  avait  poussé 
la  magnificence  jusqu’à  taire  nourrir  des  poissons 
dans  des  vases  de  verre , qu’on  suspendait  dans  les 
salles  à manger,  comme  nous  faisons  des  cages  où 
sont  de  petits  oiseaux,  pour  que  les  convives,  étant 
à table , eussent  la  satisfaction  de  voir  en  vie  les 
mêmes  poissons  qu'ils  mangeaient  avec  délices.  On 
a aussi  vu  une  espèce  de  poisson  qui  subsiste  long- 
temps dans  des  bouteilles  de  verre  pleines  d’eau , et 
quelques-unes  de  ces  bouteilles  ont  en  dedans  un 
globe  de  verre  avec  une  ouverture  par-dessous,  où 
l’eau  de  la  bouteille  ne  peut  entrer;  en  ajustant  ces 
bouteilles  sur  une  cage  où  il  y a de  petits  oiseaux  , 
comme  des  serins,  ils  entrent  dans  ce  globe  inté- 
rieur, où  l’on  met  de  petits  bâtons  pour  les  per- 
cher, et  on  croit  les  voir  dans  l’eau  pêle-mêle  avec 
les  poissons. 

Tout  le  monde  connaît  ces  petits  poissons  dorés 
de  la  Chine,  qu’on  nourrit  dans  des  vases  de  cristal. 

fa.  — Des  huches  ou  petits  réservoirs. 

Les  bateaux,  PI.  ao,  JV».  VI , fig.  a,  qu’on 
nommo  tabulas,  et  qui  servent  pour  apporter  de 
grandes  provisions  de  poissons  aux  endroits  où  l’on 
en  consomme  beaucoup , peuvent  être  regardés 
comme  des  réservoirs,  puisqu’ils  restent  long-temps 
sur  les  ports  en  attendant  les  acquéreurs  ; et  c’est 
pour  cette  raison  qu’on  les  nomme  quelquefois  bou- 
tiques à poisson . 

Mais  les  plus  simples  de  tous  ces  réservoirs  sont 
ceux  que  chacun  peut  avoir  à portée  de  sa  demeure, 
lorsqu’il  y a une  rivière,  une  source,  ou  même  une 
mare  où  il  y a une  profondeur  d’eau  claire  assez 
considérable.  Ces  réservoirs  ne  sont  autre  chose 
qu’une  grande  caisse,  faite  de  planches  de  chêne, 
clouées  aux  angles  sur  des  chevrons  de  3 ou  4 pouces 
d’équarrissage,  précisément  comme  une  grande  caisse 
d’oranger,  excepté  que  ces  caisses  doivent  avoir 
un  fond  de  bonnes  planches,  sans  quoi  les  carpes, 
les  tanches,  etc.,  se  fraieraient  bientôt  un  chemin 
par-dessous  ; on  doit  aussi  les  couvrir  avec  une 
trappe  fermant  à clef,  pour  tenir  le  poisson  à 
l’abri  des  voleurs  et  des  loutres,  qui  ne  tarderaient 
pas  à y faire  un  grand  dégât.  Ces  caisses  sont  per- 
cées de  plusieurs  trous,  pour  que  l’eau  y entre  et 
en  sorte  aisément.  Elles  doivent  être  enfoncées  dans 
l’eau  de  presque  toute  leur  hauteur,  et  être  assu- 
jetties par  de  forts  pieux  qui  entrent  dans  le  terrain , 
ou  par  les  chevrons  des  angles,  qu’on  fait  excéder 
le  fond  de  a pieds  et  qui  se  terminent  en  pointe. 
On  y pêche  le  poisson  avec  une  truble  ; et  comme 
ces  réservoirs  sont  établis  à 4 ou  5 pieds  du  terrain, 
on  y arrive  au  moyen  d’une  planche  qu’on  jette  du 
rivage  sur  la  caisse. 

Les  meuniers,  qui  ont  ordinairement  la  pêche  aux 
environs  de  leurs  moulins , ont  de  ces  réservoirs  , 
qu’ils  nomment  huches , dans  lesquelles  ils  mettent 
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les  poissons  qu’ils  ont  pris  durant  U semaine)  pour 
les  Tendre  lorsque  l’occasion  se  présente.  Il  en  est 
de  même  dans  les  villes  de  province  pour  des  mar- 
chands et  des  aubergistes  qui  achètent  le  poisson 
des  pêcheurs  pour  le  revendre  eu  détail. 

Il  y a encore  des  huches  d’une  construction  plus 
recherchée,  PL  ai , N°.  1 , fig.  i et  2,  au  moyen 
desquelles  on  a la  facilité  de  choisir  le  poisson  à la 
main  comme  s’il  était  sur  une  table  de  cuisine. 
Pour  cela,  la  caisse  a b ,Jig-  1 , dont  nous  venons 
de  parler  , a un  double  fond  mobile  c,  et  percé  de 
troua;  au  milieu  de  ce  fond  mobile  est  attaché  un 
montant  d,  comme  la  queue  d’une  bonde  qui  tra- 
verse un  chapeau  de  charpente  c.  Au  moyen  de 
cette  queue , quand  on  a ouvert  les  trappes  ff  qui 
ferment  la  huche,  on  élève  le  fond  mobile  jusqu’à 
la  surface  de  l’eau  ; et  comme  le  poisson  est  dessus, 
on  peut  choisir  et  prendre  à la  main  celui  qu’on 
désire  ; ensuite  on  laisse  descendre  ce  second  fond, 
et  le  poisson  qu’on  n’a  pas  pris  rentre  dans  l’eau 
sans  avoir  été  fatigué  : ce  qui  est  inévitable  quand 
ou  pêche  avec  une  truble  celui  dont  on  a besoin. 
Ces  huches  sont  fort  commodes;  mais  elles  coûtent 
plus  que  les  autres. 

$3.  — Réservoirs  en  maçonnerie. 

11  y en  a qui,  ayant  un  étang  à portée  de  leur 
maison,  y fontftu  bord,  dans  un  endroit  où  l’eau  est 
profonde,  un  retranchement  avec  des  cannes  ou  en 
clayonnage,  dans  lequel  ils  déposent  le*beau  pois- 
son qu’ils  ont  pris  , soit  dans  l’étang,  soit  ailleurs; 
et  comme  on  le  nourrit  en  cet  endroit,  le  poisson 
de  l’étang  s’y  rendra  de  lui-même,  si  à l’cnceinte 
de  ce  petit  parc  on  fait  des  ouvertures  qui  soient 
comme  le  goulet  d’une  nasse;  mais  l’étang  en  est 
d’autant  plus  appauvri. 

Quand  on  est  dans  le  cas  de  profiter  de  la  dé- 
charge d’un  étang  ou  des  fossés  qui  entourent  un 
château,  et  qu’il  y a une  chute  d’eau  un  peu  consi- 
dérable, on  peut  faire  de  grands  réservoirs,  et  en 
mettant  une  petite  pelle,  PI.  *\yfig.  3,  à la  tête, 
et  une  autre  au  bout  opposé,  on  peut,  en  ouvrant 
celle-ci,  vider  le  réservoir  en  un  instant,  quand  on 
veut  le  nettoyer  ou  prendre  du  poisson,  et  le  rem- 
plir de  même  dan»  le  moment , en  fermant  la  pelle 
do  décharge,  et  ouvrant  celle  de  la  tête,  qui  commu- 
nique avec  l’étang  ou  les  fossés  du  château.  On  fait 
de  ces  réservoirs  en  maçonnerie,  où  il  y a un  com- 
partiment séparé  pour  les  brochets,  avec  encore  un 
petit  pour  les  anguilles  ainsi  que  pour  les  écre- 
visses , la  grande  partie  étant  pour  les  carpes,  les 
tanches,  les  vandoises,  etc.  Quand  ces  réservoirs 
sont  remplis  d’eau  vive , les  poissons  qui  auraient 
été  pris  dans  la  vase  s’y  dégorgent,  et  en  peu  de 
temps  ils  deviennent  très-bons. 

Il  ne  faut  pas  espérer  que  les  poissons  augmen- 
tent dans  ces  réservoirs,  ils  y subsistent  seulement; 
et  pour  qu’ils  ne  maigrissent  point,  il  faut  les 
nourrir,  les  carpes  et  les  tanches  avec  de  gros  pain 
bis,  ou  avec  du  grain  qu’on  a fait  cuire  dans  de 
l’eau  et  qu’on  a pétri  avec  de  la  terre  grasse.  On 
remplit  un  panier  ou  un  baril  défoncé  avec  cette 
terre,  et  tes  carpes  sucent  la  terre  et  le  grain;  de 
grosses  levés  à demi  cuites  sont  aussi  fort  bonnes  à 
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cet  usage.  On  leur  donne  encore  des  fruits  qui  se 
gâtent , hachés  menu.  Lis  brochets  se  nourrissent 
avec  de  Ja  blanchaille  qu’on  prend  en  péchait 
grenouilles  qu’on  leur  jette  après  les  avoir  dé 
rées,  des  têtards,  qu’on  peut  prendre  en  grande^ 
titéau  bord  de  l’eau  avec  une  truble,  des  cœurs  de 
bœuf,  etc.  Les  écrevisses  se  nourrissent  #fec  des 
tri  pailles  de  la  cuisine.  H est  sur- tout  important  de 
nourrir  fbs  poissons  dans  le  temps  du  frai;  mais  on 
peut  s’en  dispenser  l’hiver. 

$4-  — L)es  viviers. 

Les  viviers  sont  ordinairement  de  larges  fosses , 
qui  ont  ao  ou  toises  de  longueur,  plus  ou  mores, 
suivant  la  situation  oû  l’on  se  trouve.  H ne  faut  pas 
se  proposer  d’y  mettre  du  poisson  pour  peupler  ou 

J>our  y grossir  ; c’est  un  grand  réservoir  où  l’on  en 
lépose  quand  il  est  parvenu  à sa  grosseur,  et  dans 
lequel  on  pèche  journellement  pour  la  provision  de 
la  maison  seulement.  Les  viviers  ayant  plus  d’éten- 
due que  les  réservoirs,  le  poisson  s’y  porte  mieux  y 
sur-tout  quand  ils  sont  entretenus  par  une  source 
ou  au  moins  un  courant  d’eau  ; et  il  est  bon , tant 
pour  y pécher  que  pour  Iq  nettoyer,  qu’on  puisse  le 
vider  en  ouvrant  une  petite  vanne.  Quand  l’eau  du 
vivier  ne  se  renouvelle  pas,  la  carpe  et  la  tanche  y 
prennent  un  goût  de  vase  ; en  ce  cas,  il  faut,  avant 
de  les  employer  à la  cuisine,  les  faire  dégorger  dan* 
une  eau  vive.  jt'e*  * 

Si  l’on  mettait  quelques  carpes  dans  des  fosses 
qui  se  trouvent  au  milieu  des  pâturés,  |l*est  d’expé- 
rience qu’elles  y grossiraient  promptement  ; niais' 
ce  moyen  n’est  guère  praticable,  parce  qu’elles  y 
seraient  exposées  à être  volées.  Il  nefaut  pas  mettre 
dans  un  vivier  trop  de  carpes,  proportionnellement 
à sa  grandeur;  elles  y maigriraient,  à moins  qu’on 
n'eût  soin  do  les  nourrir,  ce  qui  exigerait  une  dé- 
pense d’autant  plus  considérable  que  le  vivier  se- 
rait plus  rempli  de  poisson.  La  penhe,  la  tanche, 
le  gardon,  y prospéreront  mieux  que  la  carpe,  et 
le  brochet  y grossira  beaucoup  tant  qu’il  y aura  du 
poisson  dans  le  vivier;  mais  ce  sera  aux  dépens  des 
autres  poissons.  Si  c’étaient  de  petits  brochets  , ils 
ne  pourraient  manger  que  les  petits  poissons;  mais 
les  brochets-carreaux  détruiraient  tout. 

Quand  on  fait  des  viviers  avec  les  fossés  même  qui 
sont  autour  des  châteaux,  il  faut  leur  donner  une 
grande  profondeur  d’eau  ; sans  quoi,  les  fortes  gelées 
a’hivfr  feraient  périr  le  poisson.  ^ ' V - 

Réglemens.  _#  „ 

Les  agens  forestiers  et  les  gardes  ont  te  droit  de 
visiter  les  réservoirs  établis  sur  les  rivières , pour 
connaître  si  les  pécheurs  ne  sont  pas  en  contraven- 
tion à l’ordonnance  sur  la  dimension  que  doivent 
avoir  les  poissons.  ( Ord . de  1669,  lit.  XJÇJCI. 

art.  *4.)  ••  "“pr 

Le  vol  de  poissons  dans  les- vivier»  et  réservoirs 
est  puni  de  la  peine  de  la  réclusion.  ( Code  pénal, 
art.  388.)  V.  Etang,  Vivier  et  Voleurs  de  poissons. 

RESSAUT  ou  RÎSSAUT.  En  Provence,  on  donne 
ce  nom  au  filet  appelé  ailleurs  épervier.  ; 

RESUME,  ou  HAVE.  Les  pécheur* 

donnent  .ces  noms  à une  espèce  de  caviar,  c’est-à^  * 
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dire  à une  préparation  d’œuf#  de  poisson  qu’on  fait 
dans  le  Nord , et  qui  sert  à amorcer  les  sardines  et 
les  maquereaux  , ou , mieux , à les  faire  rester.plus 
long-temps  sur  nos  eûtes.  V.  Sardine. 

Les  pécheurs  des  coulons  de  Bre9t  donnent  aussi 
ce  nom  au  blet  qu’ils  emploient  pour  prendre  des 
sardines  | apparemment  à cause  qu’en  so  servant  de 
cè  filet  ils  se  servent  de  la  résure.  Ce  Blet  se  nomme 
encore  saniinal,  du  nom  du  poisson  qu’on  y prend, 
et  le  terme  de  résure  vient  de  l’appât.  V.  Appât  e\ 
Sardinal. 

RETORS.  Les  fils  retors  sont  des  fils  simple- 
ment roulés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu  que  les 
fils  commis  sont  d’abord  tordus  séparément , et  l’ef- 
fort qu’ils  font  pour  se  détordre  fait  qu’ils  se  rou- 
lent plus  intimement  i’uu  sur  l’autre. 

RETOUR.  Terme  de  pécheurs,  pour  exprimer 
u 'il s ont  fait  une  mauvaise  pèche,  et  qu’ils  sont 
ans  le  cas  de  retourner  pour  essayer  d’en  faire  une 
plus  avantageuse  : iis  disent  qu’ils  viennent  à retour. 

RETS,  du  latin  rete.  C’est  un  hlet  pour  la  chasse 
ou  pour  la  pécho.  Le  mot  rets  est  donc  synonyme 
de  hlet. 

On  distxugu^  pour  la  pèche,  différentes  sortes  de 
rets  : on  en  tend  sur  piquets,  qui  sont  pierres  et 
flottés.  Ou  appelle  rets  à roc  ou  entre  roche  ceux 
qu’on  tend  entre  les  roches  $ rets  à banc , ceux  qu’on 
tend  entre  les  bancs}  ansiêres,  ceux  qu’on  tend 
dans  les  anses  ; rets  sédentains , ceux  qui  sont  fixés 
en  uu  lieu ; dérivant  ou  flottons,  ceux  qui  suiveut 
le  cours  de  l’eau  ; rets  d’enceinte , ceux  qui  cutou- 
rent  un  lieu  où  il  y a du  poisson  ; rets  de  gros  fond, 
ceux  du  genre  des  folles.  Les  pécheurs  disent  abu- 
sivement tendre  leurs  rets  quand  ils  metteut  leityr  tes- 
sure  à la  mer.  V . Filet,  Folle , Pèche,  Seine,  Tessure. 

Rets  traversons  et  sur  piquets. 

Cette  dénomination  semble  indiquer  la  même 
chose  que  les  Bavoirs  (voy.  ce  mot),*  puisque  ces 
diffère!!?  filets  se  tendent  par  le  travers  d’une  baie 
ou  d’une  rivière;  mais  en  quelques  endroits,  et 
particulièrement  dans  les  environs  de  Nantes,  on 
donne  à ce  que  les  pécheurs  appellent  rets  traver- 
sons une  disposition  toute  differenlo  des  ravoirs  et 
des  autres  pêcheries  de  ce  genre. 

11  est  vrai  que  quand  les  hlet?  sont  tendus,  ils 
diffèrent  peu  ae  ce  qn’on  appelle  sur  les  côtes  de 
Picardie  et  do  Normandie  éUntcs , éta Iles , palis , 
ravoirs,  etc.;  mais  ils  en  différent  essentiellement  en 
ce  que  les  filets  dont  nous  avons  parlé  se  tendent  à 
la  laisse  de  la  basse  iner,  et  que , se  trouvant  ainsi 
tendus  lorsque  la  mer  monte,  ils  s’opposent  à ce  que 
le  poisson  se  porte  à la  côte  jusqu'à  ce  que  l’eau  sc 
soit  assez  élevée  pour  franchir  le  hlet;  et  au  retour 
de  la  marée,  les  poisson?  ronds  peuvent  passer  au- 
dessus  du  hlet  tant  que  Peau  ne  s’est  pas  assez  re- 
tirée pour  en  découvrir  le  haut. 

Dans  la  pèche  dont  il  est  ici  question  , le  filet  est 
abaissé  jusqu’à  ce  que  U.mer  soit  pleine  : ainsi  le 
poisson  a une  cutièrc  liberté  de  se  porter  à la  côte. 
Au  moment  de  1a  mer  pleine,  on  lève  et  l’on  tend 
le  hlet;  et  comme  il  a suffisamment  de  chute , il 
peut  arrêter  les  poissons  ronds,  qui  reviennent  avec 
la  marée  pour  regagner  la  pleine  mer. 
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La  première  pêche  qui  se  piatique  dans  les  en- 
virons de  Nantes  s’y  norajne  rets  traversons ; l’au- 
tre, usitée  sur  les  côtes  de  Guienne,  y est  nommée 
palet. 

$ Ier.  — Rets  traversons  des  pêcheurs  nantais. 

Les  pécheurs  nantais  viennent  de  basse  mer  plan- 
ter leurs  piquets,  qui  ont  8,  10  ou  12  pieds  de  haut, 
suivant  l’élévation  que  prend  la  marée  à l’endroit 
où  ils  s’établissent. 

Après  avoir  planté  les  piquets,  on  attache  au  bas 
la  corde  qui  borde  le  pied  du  filet  et  une  autre 
cordc  à la  bordure  du  haut  du  filet,  vis-à-vis  de 
chaque  perche.  On  amarre  l’autre  bout  de  ces  mêmes 
cordes  au  haut  des  perches , et  on  couche  le  hlet 
sur  le  sable,  tout  le  long  de  la  hle  des  pieux;  on  le 
charge  même  d’un  peu  de  sable,  pour  qu’il  ne  se  re- 
lève pas  à la  marée  montante.  Les  filets  restent 
ainsi  pliés  comme  on  le  voit  dans  la  PI.  29,  N° . II, 
jusqu’à  la  pleine  mer;  mais  aussitôt  que  le  jusant  se 
fait  Sentir  et  avant  que  les  poissons  qui  ont  monté 
à la  côté  ne  retournent,  les  pécheurs  vont  avec  des 
bateaux  haler  sur  les  cordes  qu’on  a attachées  au 
haut  des  piquets,  pour  relever  le  haut  du  filet  et 
l’étendre. 

Quand  on  tend  ces  rets  traversais  dans  un  ravin 
qui  a peu  de  largeur,  on  met  quelques  flottes  de 
liège  sur  la  corde  qui  borde  la  (été  du  filet,  et  on 
ajuste,  au  haut  des  deux  purch<-s  qui  sont  sur  les  ex- 
trémités , des  poulies  A,  R,  PL  29,  N°.  Il , dans 
lesquelles  passe  une  manœuvre,  qui  permet  de  haler 
de  terre  : ce  qui  suffit  pour  tendre  le  hlet,  qui,  dans 
ce  cas,  a peu  de  longueur.  Mais  communément  on 
est  obligé  de  sc  servir  de  bateaux  pour  tendre  ces 
sortes  de  filets. 

On  pratique  cette  dernière  pêche  dans  le  Morbi- 
han. Ou  est  obligé  de  proportionner  la  grandeur  des 
mailles  à la  grosseur  des  poissons  qu’on  se  propose 
de  prendre , afin  que  les  harengs  , les  maque- 
reaux, etc.,  puissent  s’emmailler;  c’est  pourquoi  on 
en  fait  de  différentes  grandeurs,  depuis  12  jusqu’à 
18  lignes.  On  attend  la  basse  mer  pour  aller  dé- 
mailler et  prendre  les  poissons  qui  ont  été  ariétés 
par  le  hlet. 

§ 2.  — Rets  traversons  nommés  pallcU,  à la  côte  de 
Sied  oc. 

Les  pécheurs  gascons  de  la  Teste -de- Bu  ch  se  met- 
tent un  certain  nombre  eu  société  pour  faire  la  pê- 
che qu’ils  nomment  du  pallct . Ils  choisissent  pour 
leur  armateur  un  marchand  poissounier,  qui  iour- 
nit  les  petites  pinasses  et  les  filets  nécessaires  pour 
cette  péclic.  Tout  le  poissou  que  l’on  prend  se  remet 
à l’armateur,  qui  en  fait  la  vente;  et  lorsqu'il  or- 
rête  ses  comptes  avec  les  pêcheurs,  il  retient  le  tiers 
du  produit  pour  scs  avances.  Le  reste  se  partage 
également  entre  tous  les  pécheurs,  excepté  une  part, 
qu’pqcdonue  encore  à l’armateur  pour  les  soins  que 
la  vente  lui  occasionne. 

Cette  pêche  se  fait  depuis  Pâque  jusqu’à  la  Tous- 
saint. Voici  ce  qui  décide  sur  le  lieu  où  les  pécheurs 
doivent  s’établir. 

Lorsqu’ils  s’aperçoivent,  par  des  traces  que  les 
poissons  laissent  sur  le  sable,  qu’il  y en  a beaucoup 
qui  fréquentent  un  endroit,  ils  y plantent,  À six  pas 
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les  unes  des  autres,  des  porches  qui  s’élèvent  d’en- 
viron dix  pieds  au-dessus  du  terrain;  ils  forment 
avec  ces  perches  un  palis  un  peu  circulaire,  d’envi- 
ron cinq  cents  pas  (l’étendue,  et  qui  traverse  l’en- 
droit que  le  poisson  fréquente.  Sur  le-champ  ils 
forment  au  pied  des  piquets  un  sillon  dans  le  sable; 
ce  sillon  peut  avoir  2 pieds  de  largeur  sur  un  pied 
de  profondeur.  Ils  arrêtent,  avec  des  crochets  de 
2 pieds  de  longueur,  le  bas  de  leur  filet  au  fond  du 
sillon,  de  brasse  en  brasse. 

Ils  attachent  à la  corde  qui  borde  le  haut  du  filet 
autant  de  lignes  qu’il  y a de  perches;  ces  lignes  doi- 
vent être  un  peu  plus  longues  que  les  perches  n’ont 
de  hauteur.  Ensuite  les  pêcheurs  arrangent,  en  plus 
petit  volume  qu’il  leur  est  possible,  le  filet  dans  le 
sillon  qu’ils. ont  creusé.  Ils  amarrent,  au  haut  des 
perches,  les  lignes  qui  tiennent  à la  tête  du  filet; 
puis,  aiiu  d’empêcher  que  le  filet  ne  soit  enlevé  pàr 
la  marée,  et  aussi  pour  que  le  poisson  no  soit  pas 
effarouché  par  le  filet,  ils  le  recouvrent  avec  le  sable 
qu’ils  ont  tiré  du  sillon. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  ils  s’éloignent  de  leur 
filet,  et  se  tiennent  dans  leurs  tilloles  jusqu’à  ce  que 
la  mer  commence  à baisser  : alors  ils  s’approchent 
des  perches,  et  baient  sur  les  lignes  qu’ils  ont 
amarrées  à la  tète  du  filet.  Ils  dégagent  donc  le  filet 
du  sable;  ils  l’élèvent  jusqu’à  fleur  d’eau,  et  en  at- 
tachent la  tête  sur  le  haut  dos  perches.  11  est  ainsi 
tendu,  et  il  retient  le  poisson  qui  veut  suivre  le 
cours  de  l’eau  pour  retourner  à la  mer. 

On  prend  à cette  pêche  toutes  sortes  de  poislons, 
même  quelquefois  des  marsouins,  quand  les  mailles 
sont  larges,  et  des  sardines  lorsque  les  mailles  sont 
serrées. 

Cette  pèche  est  sur-tout  avantageuse  dans  les  cas 
où  la  mer  ayant  passé  par  un  canal  qui  a peu  de 
largeur,  elle  se  répand  dans  une  grande  plage,  et 
forme  une  nappe  d*eau  fort  étendue. 

Les  pêcheurs  n’ayant  qu’un  certain  nombre  de 
tilloles , ils  ne  peuvent  amarrer  d’abord  le  filet  qu’à 
un  nombre  de  perches  égal  à la  quantité  do  tilloles 
dont  ils  sont  en  état  de  disposer.  Ils  se  distribuent 
donc  dans  toute  la  longueur  du  filet,  et  hissent  tous 
ensemble  sur  les  lignes  qui  sont  devant  eux;  après 
quoi  ils  amarrent  leur  filet  à la  perche  qui  est  à leur 
portée.  Ils  s’approchent  ensuite  dos  autres  perches, 
pour  hali-r  sur  les  ligne^qui  y sont  attachées,  et  ils 
relèvent  ainsi  le  filet  dans  toute  sa  longueur. 

Ils  attendent  que  la  marée  soit  presque  entière- 
ment retirée  pour  prendre  le  poisson  qui  a été  ar- 
rêté par  le  filet.  La  fig.  N°.  Il , PI.  29,  peut  servir 
à donner  une  idée  de  cette  pêche.  V.,  pour  les  ré- 
glemens  sur  les  rets  ou  filets  flottes,  l’article  Pèche 
maritime,  $ 3. 

RETS  TRAVERS  1ER.  V.  Chalut. 

REY.  Nom  qu’on  doune,  à Toulon,  au  capitaine 
de  la  Madrague.  V.  ce  mot. 

RHABILLER,  RACCOMMODER,  RADOU- 
BER , RAMANDER  UN  FILET.  Tous  ces  termes 
sont  synonymes  et  signifient  raccommoder.  V . Filet. 

RHINOBATB.  V.  Raie- Khi nobate . 
RHINOCÉROS  DE  MER.  V.  Aarwal. 

KliOMBE.  Genre  de  poisson  qui  ne  contient, 
d’après  Lacépède,  qu’une  seule  espèce,  qu’on  ap- 
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pelle  rhombc-alépidote , et  qui  habite  les  mer»  voi- 
sines de  la  Caroline. 

O9  donne  aussi  le  nom  de  rhombe  au  turbot  à 
quelques  espèces  de  pleuronectes. 

RHOMBOÏDE.  On  donne  ce  nom  au  Carrelet. 
V.  ce  mot. 

RIDA1NS,  RIDEAUX,  quelquefois  RIDELLES. 
Ces  termes  synonymes,  qui  ne  sont  connu»  que  »ur 
certaines  cAtes,  désignent  des  élévations  du  tond  de 
la  mer,  qu’on  a comparées  à des  rides  formées  sur  le 
fond. 

R1EUX  et  DEMI-RIEUX  ou  C1BAUDIÈRES. 
Ce  sont  des  filets  du  genre  des  folles  et  des  demi- 
folles,  qu’on  tend  en  ravoir,  principalement  pour 
prendre  des  raie»  : on  les  tend  aussi  pierres  et  flottés. 
V.  Folles , § y. 

RIGOLE.  Quelques  pêcheurs  emploient  impro- 
prement ce  mot  pour  désigner  le  mouvement  de  l’eau 
à sa  surface,  l’agitation  qui  lui  est  communiquée. 

RISSAÜT  ou  RESSAUT.  C’est  le  nom  qu’on 
donne,  en  Provence,  au  filet  qu’on  nomme  com- 
munément épervicr. 

R1SSOLLE  ou  REISSOLLE.  Filet  dont  on  se 
sert  en  Provence  pour  prendre  dq»  melettes,  de» 
anchois  et  de  petites  sardines;  il  ne  diffère  pas 
beaucoup  do  la  hattude.  Il  y a une  pêche  à la  ris- 
solle  qu’on  fait  au  feu  et  avec  un  harpon. 

La  rissolle  de  Marseille  ne  diffère  des  aigttillières 
et  de  Valignolc  que  parce  que  ses  mailles  sont  fort 
étroites.  Ce  filet  étant  destiné  à prendre  des  me- 
lettes , des  anchois,  de  petites  sardines,  etc.,  ses 
mailles  sont  de  vingt-cinq  ourdres  ou  neuf  au  pan  ; 
ainsi  elles  ont  environ  4 lignes  d’ouverture  en  carre. 

Op  place  ordinairement  ce  filet  à la  pointe  d’un 
rocher,  en  sorte  qu’on  puisse  envelopper  la  com- 
pagnie de  poissons  qu’on  a aperçue;  ensuite  on 
jette  des  pierres  et  l’on  agite  l’eau,  afin  que  les  pois- 
sons, ef) rayés  par  le  bruit,  viennent  s’emmailler. 

Cette  pêche  se  fait  avec  de  petit»  bateaux  qui  ont 
21  pans  de  long,  dans  lesquels  se  mettent  quatre 
hommes. 

Le  filet  qu’on  appelle  rissolle  aux  Martigues  res- 
semble à la  socletière  ; mais  il  est  fort  bas  et  peu 
étendu.  On  eu  fait  usage  au  bord  des  étang»  et  sur 
les  plages  où  il  y a peu  d’eau.  V.  Pêche. 

RIVALE.  Pèche  qui  se  pratique  aux  environs 
d’Urbin,;  c’est  un  diminutif  du  collcret. 

RIVIÈRES  V.  ce  mot  dan»  le  Dictionnaire  des 
Forêts. 

ROBLOTS.  On  donne  ce  nom,  sur  la  cAte  de 
Picardie,  aux  petits  maquereaux,  que  sur  celle  de 
Normandie  on  nomme  sansonnets.  On  appelle  aussi 
roblots  les  palis  qui  servent  à les  prendre.  V.  Folles. 

ROBOR1N.  V.  Bas-Roborin. 

ROCHAN.  On  donne  ce  nom  à la  clavière , pois- 
son du  genre  des  snares,  et  à la  canude , poisson  du 
genre  des  labres.  V.  Canude  et  Clavière. 

ROCIHER  , squalus  tttllaris.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  squales,  que  L’oo  nomme  aussi  chat-ro- 
chier,  chicn-de-mer,  ou  petite  roussette , ou  ro:is- 
setle  md/e,  parce  qu’on  l’a  confondu  avec  le  mâle 
de  la  Roussette  (voy.  ce  mot),  et  en  Provence,  catta - 
rochiero. 

Ce  poisson,  dont  nous  avons  donné  la  figure  vuo 
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en  dessus  et  en  dessous  {PL  9 et  îo),  a deux 

lobes  aux  narines  ; les  nageoires  du  dos  égales.  Su 
couleur  r&rie  beaucoup  ; mais  elle  est  cependant 
communément  grise  ou  roussâtre,  avec  des  tacbes 
noirâtres,  rudes,  inégales  et  plus  grandes  que  celles 
de  la  roussette.  Sa  longueur  est  assea  fréquemment 
de  4 à 5 pirds. 

Il  habite  dans  les  mers  d'Europe,  au  milieu  des 
rochers , où  il  se  nourrit  de  poissons , de  crustacés 
et  do  mollusques,  qu'il  attend  et  qu'il  surprend  au 
passage.  C'est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
chat-des-rochcrs  ou  de  chat-rochier . 

Sa  peau  sert  au  même  usage  que  celle  de  la  rous- 
sette, et  est  généralement  confondue  avec  celle-ci 
dans  le  commerce.  On  le  prend  de  la  même  ma- 
nière que  cette  dernière,  mais  plus  rarement,  quoi- 
qu'il soit  aussi  abondant.  On  mange  quelquefois  sa 
chair,  après  l'avoir  fait  tremper  dans  l'eau  pendant 
quelque  temps  : elle  est  un  peu  moins  désagréable 
que  celle  de  la  roussette. 

On  pêche  ce  squale  avec  des  haims,  ainsi  qu'avec 
des  filets  connus  dans  la  Méditerranée  sous  la  dé- 
nomination de  roussettières  , ou  de  bre  tel  lié  res  , ou 
de  bretelles.  On  le  prend  aussi  dans  les  mêmes  fileta 
que  le  thon.  Il  y a des  bancs  d'algues  où  l'on 
trouve  un  nombre  prodigieux  de  coques  de  rochier 
(petits  rochicrs  qui  viennent  d’éclore).  On  prend  le 
rochier  pendant  toute  l'année  ; mais  la  saison  la 
plus  avantageuse  est,  sur  les  côtes  de  Picardie  et  de 
la  Haute-Normandio,  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février  et  mars. 

RODE.  L'un  des  noms  de  la  Dorée  et  du  Zée- 
Forgcron.  V.  ces  mots. 

RODSCHIER.  C’est  ainsi  qu’on  appelle , dans  le 
Nord,  la  morue  préparée  à-peu-près  comme  l eflacfish^ 
elle  est  fendue  en  deux  dans  toute  sa  longueur,  et  les 
deux  lanières  qui  se  dessèchent  ressemblent  à deux 
cordes  qui  seraient  réunies  par  un  de  leurs  bouts. 

ROGUE , RAVE  ou  RÉSURE.  Œufs  de  poisson 
salés  qui  servent  à attirer  les  sardines.  V.  Sardines. 

ROI  DES  HARENGS  du  Nord  et  du  Sud.  Les 
pécheurs  ont  donné  ce  nom  à la  chimère  arctique  et 
à la  chimère  antarctique , qu’ils  croient  destinées 
à conduire  les  harengs.  V.  Chimère. 

On  a donné  aussi  ce  nom  à la  Dorée . V.  ce  mot. 
ROI  DES  ROUGETS.  C’est  le  Mullc-Surmulct. 
V.  ces  mots. 

ROI  DES  SAUMONS.  On  croit  que  c’est  une 
truite  que  l’on  prend  quelquefois  avec  les  saumons , 
et  qu'on  suppose  être  leur  conducteur.  V.  Saumon. 

RO  LAN  TIN.  Sorte  de  pêche  pratiquée  à la  côte 
de  Valence.  V.  Ligne. 

ROM  ATI  ÈRE.  Pêche  qui  se  fait  en  Provence 
avec  une  entrcmaillade , pour  prendrç  des  roms  ou 
des  turbots. 

RONCE.  V.  Raie- Ronce. 

RONDE  ( MORUE).  C’est  celle  qui  n’est  fendue 
que  jusqu'à  l'anus. 

RONDELLE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  gron- 
din, poisson  du  genre  des  trieles.  V.  Grondin. 

RONDFISH  de  Norwege.C/estun  cabillaud  qu’on 
n’ouvre  que  jusqu’à  l’anus.  Ou  les  pend  deux  à deux 
par  la  queue  à des  perches,  et  ce  poisson,  desséché, 
est  rond  comme  un  bâton. 


RONDOLE.  V.  Hirondelle. 

RONDS  (FILETS).  Ce  sont  ceux  qui  ont  la 
forme  du  corps  d’un  bluteau  ou  d'une  manche  en 
entonnoir.  On  ajuste  ordinairement  à l’entrée  un 
ou  plusieurs  goulets.  V.  Filet. 

ROQUETS.  Petites  roches  peu  élevées  sur  le 
fond,  où  se  plaisent  plusieurs  espèces  de  poissons. 

ROSE.  Poisson.  V.  Doré. 

ROSERET.  A Caen  , on  donne  ce  nom  à un  petit 
poisson  qui  a deux  nageoires  sur  le  dos;  le  roseret 
est  tout  Diane,  et  sa  chair  est  si  transparente,  qu’on 
aperçoit  la  grande  arête  dans  toute  *a  longueur;  il 
est  vrai  qu’elle  est  brune  et  assex  grosse  propor- 
tionnellement à la  taille  du  poisson. 

Les  écailles  de  ce  poisson  sont  petites,  néanmoins 
épaisses,  ce  qui  les  rend  sensibles;  ses  yeux  sont 
grands  et  parfaitement  ronds,  et  ses  mâchoires  gar- 
nies de  dents  extrêmement  fines,  que  l’on  sent  pour- 
tant avec  le  doigt;  la  mâchoire  d’en  bas  est  un  peu 
plus  longue  que  1a  supérieure;  enfin  la  langue  est 
pointue.  Le  goût  de  ce  petit  poisson  est  agréable. 

ROSETTE.  On  donne  ce  nom  , en  Hollande , à 
un  poisson  du  genre  des  trigles,  et  qui  ne  parait 
être  autre  que  le  Rouget.  V.  ce  mot. 

ROSMARE.  V.  Morse. 

ROSSE.  Nom  que  l'on  donne  au  Gardon.X.  ce  mot. 

Il  est  fait  mention  de  la  rosse  ou  blanche  rosse 
dans  un  acte  de  i3j4*  H était  défendu  de  la  pêcher 
si  elle  n'avait  5 pouces  do  long,  et  la  pêche  en  était 
prohibée,  en  général,  depuis  le  1 5 avril  jusqu’au 
i5  mai.  Ces  défenses  furent  renouvelées  par  l’or- 
donuanen  de  *387,  et  par  l'ordonnance  de  1669, 
tit.  XXXI,  art.  6 et  ta. 

ROTELK.  Poisaon  de  rivière  et  de  lac,  que  l'on 
pêche  dans  le  Rhin  et  dans  plusieurs  lacs  d'Angle- 
terre, qui  parvient  à 12  et  i5  pouces  do  longueur, 
et  dont  la  couleur  est  d'on  brun  jaune;  il  a la 
queue  et  les  nageoires  du  ventre  rouges  et  une  tache 
rouge  sur  les  ouïes  ; il  est  plus  largo  que  la  carpe  , 
et  nlus  épais  que  la  brème. 

ROTENGLE.  Poisson  du  genre  cyprin,  qui  se 
trouve  abondamment  dans  le  nord  de  l'Allemagne, 
parvient  à la  longueur  d'un  pied,  a les  nageoires 
rouges,  et  le  corps  et  les  yeux  tachetés  de  la  même 
couleur. 

ROT-SCHAER.  Nom  etranger  de  la  morue  sé- 
chée. V.  Morue. 

ROUA1LLE.  Ancien  instrument  de  pêche,  qui 
n’est  plus  connu,  et  dont  l'usage  était  prohibé  par 
les  ordonnances  de  »3a6,  î3ü8,  1402,  i5i5’et 
i55o , citées  dans  Saint - Yon , p.  124. 

ROUBINB.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  dans 
laCamargueles canaux  qui  communiquent  desétangs 
salés  à la  mer,  ou  qu’on  fait  pour  introduire  l'eau 
douce  du  Rhône  dans  lc9  endroits  bas.  V.  Bour- 
digue. 

ROUCAO.  Nom  qu’on  donne  , à Marseille,  au 
spare  plombé,  sparus  lividus , poisson  qui  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  dont  la  longueur  est  d’un 
pied,  et  qui  a 18  rayons  aiguillonnés,  terminés  par 
de  longs  filamens,  et  12  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos;  3 rayons  aiguillonnés  et  10  rayons 
articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie  , des 
molaires  arrondies,  la  ligne  latérale  courbe  et  en- 
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imite  droite;  U couleur  générale  d’un  brun  livide, 
le  dessous  de  la  tète  et  le  bord  des  nageoics  d’un 
bleu  foncé. 

ROUGEATRE.  Nom  d’une  espèce  de  poisson  du 
genre  cyprin  , du  cyprinus  rutilus . 

ROUGE-TUMBE.  Duhamel  dit  que  ce  poisson  , 
du  genre  des  zées,  de  Linnmus,  est  ainsi  appelé 
sur  les  côtes  de  Haute-Normandie,  ainsi  qu’en  plu- 
sieurs autres  endroits,  et  tju’il  ressemble  au  rouget- 
groudin  par  le  nombre,  la  Corme  et  la  position  tant 
des  ailerons  que  des  nageoires,  et  par  les  barbillons, 
qui  sout  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté.  A l’é- 
gard de  la  nageoire  du  dos,  la  partie  voisine  de  la 
tête  est  formée  de  rayons  très-piquans;  ceux  de  1a 
partie  postérieure  le  sont  beaucoup  moins  : cepen- 
dant ils  paraissent  proportionnellement  un  peu  plus 
forts  que  ceux  de  la  plupart  des  rougets-grondins. 
On  prend  sur  les  côtes  de  Haute  Normandie  des 
rouges- tumbes  qui  ont  8 ou  10  pouces  de  longueur. 
C’est  vers  le  carême  qu’on  prend  les  plus  grands, 
principalement  sur  les  côtes  d’Angleterre  , près  de 
Torbay.  ' 

ROUGET.  Nom  spécifique  de  plusieurs  espèces 
de  poissons,  dont  le  corps  est  rouge  et  dont  la  chair 
est  très-délicate.  Les  principales  espèçes  sont  : le 
mutin-rouget  et  le  mufle -surmulet.  V.  Mulle  et  le 
Trigle-Lyre.  Y.  Lyre. 

On  a aussi  donné  ce  nom  au  Grondin.  Y.  ce  mot. 
ROUGET-GRUME  1'.  Duhamel  dit  qu’on  ap- 
pelle ainsi,  dans  la  Haute-Normandie,  des  rougets 
qui  sont  assez  gros , proportionnellement  à leur  lon- 
gueur, qui  ont  le  dos  d’un  brun  qui  se  change  en 
un  jaune  clair  sur  les  côtés,  avec  des  reflets  verdâ- 
tres , et  dont  le  ventre  est  blanc  ; mais  il  pense  qu’ils  : 
ne  forment  pas  une  espèce  différente  du  rouget;; 
seulement,  observe- t-il , leur  léte  est  plus  allongée 
que  celle  des  véritables  rougets- grondins , et  leur 
nageoire  caudale  un  peu  plus  fourchue. 

ROUfeET-GRUMELBT.  Il  y a,  dit  encore  Du- 
hamel, une  autre  espèce  de  rouget,  qu’on  nomme 
grumclet , PL  b ,fig.  3 , et  qui  n’a  guège  que  6 , 7 et 
au  plus  8 pouces  de  longueur.  Ce  poisson  a toujours 
l’air  maigre  et  son  corps  menu  fait  souvent  des  in- 
flexions; s.i  mâchoire  supérieure  est  plus  longue 
que  l’inférieure,,  et  son  extrémité  se  relève  en  haut; 
le  crâne  fait  une  bosse  considérable  au-dessus  des 
arbitres  ; la  nageoire  de  la  queue  est  fort  échancrée  , 
mais  la  nageoire  dorsale  est  plus  prolongée  que  celle 
du  ventre.  , 

ROUISSAGE  DES  UNS  ET  CHANVRES.  Le 
mot  rouissàge  vient  du  latin  barbare  rossiare , dérivé 
de  rivusy  ruisseau,  ou  de  ros , rosée,  il  exprime  l’action 
de  (aire  rqujr  le  lin  ou  le  chanvre,  c’est-à-dire  de  l’ex- 
poser dans  un  ruisseau  , ou  à la  rosée , pour  le  faire 
macérer,  et  séparer  le  liber  ou  la  filaase  de  la  partie 
ligneuse. 

L’art.  du  tit.  XX. VIT  de  l’ordonnance  de  1669, 
porte  «t  que  nul , soit  propriétaire  ou  engagistc  , ne 
pourra  faire  auçun  amas  de  pierres,  terres  ou  fas- 
cinés,  ni  autre*  choses  qui  nuisent  au  cours  des 
Ûeuvps  et  rivières  navigables,  ni  y jeter  aucune 
OtdurjB , etc . 9 ^ 

De  cette  disposition  on  doit  inférer  qu’il  n’est  per- 
mis à personne  de  mettre  les  lins  et  chanvres  dans 
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les  rivières;  première  nient,  parce  que  les  pierres  ou  au- 
tres cjiosesqu’on  met  pour  couvrir  et  faire  enfoncer  les 
paquetset  qui  ne. sont  jamais  retirées  comblent  les  ri- 
vières; secondement,  parce  que  la  décomposition  dii 
lin  ou  du  chanvre  corrompt  l’eau  ; ce  qui  fait  mou- 
rir le  poisson,  et  occasionne  des  maladies  aux  bes- 
tiaux qui  y vont  boire,  et  même  aux  habitansv 

11  n’y  a nas  moins  de  danger  à mettre  les  jio*  et 
chanvres  dans  les  ruisseaux  ou  mares  qui  coxnntu- 
niquent  aux  rivières,  parce  que  l'eau  qui  en  sort, 
étant  corrompue,  gâte  bientôt  celle  avec  laquelle 
elle  se  mêle. 

On  a reconnu  ces  inconvéuiens  dans  tous  les  pays , 
et  il  y a peu  de  Coutumes  qui  n’aieuJt  quelque  oie- 
position  à ce  sujet. 

La  Coutume  de  Normandie , chap.  9,  art.  *09, 
porte  que  a retours  ou  rotouers  ne  peuvent  ètre^u 
eu  eau  courant.;,  et  si  aucun  veut  détourner  eau 
pour  en  faire,  il  doit  vider  l’eau  dudit  rotour,  en 
sorte  qu’elle  ne  puisse  retourner  dans  la  rivière. 

La  Coutume  d’Amiens , tit.  XJ,  art.  porte 
« qu’on  ne  peut  rouir  lins,  chanvres  et  autres  cho- 
ses, aux  rivières  ou  marais  publics,  du  haut  ou 
moyen  justicier,  ni  autrement  empêcher  lesdits  ma- 
rais ou  rivières,  sans  le  congé  du  seigneur,  et  sans 
encourir  l’amende  du  soixante  sol  s parisis.  » 

Celle  de  Hainaut , chap.  io3,  art.  16,  porte 
te  qu’on  ne  pourra  mettre  ni  lins,  ni  chanvres  ès- 
rivièrea  et  eaux  courantes,  sous  peine  de  cinq  sols 
d’amende  et  de  confiscation  des  fins  et  chanvres.  » 

Celle  de  Afonsy  chap.  53 , ait.  6 , porte  que  e nul 
ne  peut  mettre  lin  ne  chanvre,  ou  rouir  en  rivières 
courantes,  ne  en  rivières  et  fossés  rapissonnés,  sur 
loix  de  cinq  sols  blancs  et  le  lia  ou  chanvre  acquis 
au  seigneur.  » 

Celle  de  lu  Saie-sur-  J sic , tit.  i*r. , art . 1 1 , porte 
a que  l’on  ne  peut  rouir  lin  eu  l’eau  d’autrui  sans 
son  gré,  à péril  de  soixante  sols  d’amende,  vers  le 
haut  justicier  ou  vicomtier,  et  de  réparer  le  dom- 
mage. *>  . ^..r.  . 

Celle  de  Bourbonnais , chap.  i4>  art.  162,  porte 
qu’ou  ne  peut  mettre  a chanvres  ni  lins  ou  autres 
choses  portant  poisson , en  étangs , pêcheries , gords 
et  marais  appartenant  à particuliers  , sans  leur  vou- 
loir et  congé;  autrement  on  est  tenu  envers  le  sei- 
gneur haut-justicier  et  de  l’intérêt  de  la  partie,  w 

Par  arrêt  des  juges  en  dernier  ressort,  du  26  juil- 
let 1^57,  pour  le  comte  de  Saint-Fargeau  contre  les 
habitais  de  Saint-Fargeau,  il  leur  Tut  défendu  de 
mettre  à rouir  leurs  lins  et  chanvres  dans  les  rivières 
sous  peine  de  privation  des  droits  de  pèche  qu’ils 
pourraient  y avoir  et  d’amende  arbitraire. 

L’ordonnance  du  roi  d’Eapagne , du  mois  de  juil- 
let 1627,  portant  réglement  pour  la  pèche  du  bord 
de  la  mer  et  dans  les  rivières  de  l’Escaut,  la  Dur- 
mé,  la  Lys  , la  Douille  et  autres  coulans  ou  canaux 
de  Flandre , porte , art.  4 1 a plus  que  personne  ne 
s’ingère  aussi  à rouir  du  lin  dans  les  mêmes  rivières 
ni  dans  les  mares  et  larges  fossés,  ni  ès-écart$  d’i- 
ceux  ayant  communication  avec  lesditos  rivières,  à 
peine  de  foutfaire  chaque  foi*  la  somme  de  vingt 
florins.  *r*  jÇ, 

Avant  l’Jtaolissement  des  maîtrises  en  Flàndite  , 
le  sieur  de  Bagnols,  intendant,  fit  défense  avutrJta.- 
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bitans  des  lieu*  aux  environs  de  la  haute  et  basse 
Deuille , marais  et  canaux  y affluens,  d’y  faire  rouir 
leurs  Uns  et  chanvres,  à peine  de  confiscation  et  de 
ioo  florins  d’amende,  sauf  à faire  rouir  dans  les 
eaux  dormantes,  qui  ne  se  déchargent  point  dans 
lesdites  rivières  et  aux  lieux  où  il  n’y  avait  d’au- 
tres commodités  que  des  rigoles  Ou  canaux , dont 
les  eaux  avaient  communication  avec  les  rivières; 
permettait  de  se  servir  desdites  rigoles,  à la  charge  de 
boucher  le*  ouverture®  de  chanssées  de  terre  forte, 
larges  de  fo  pieds  au  moins,  qui  ne  pourraient  être 
ouvertes  avant  la  fin  du  mois  d’octobre.  (A/r.  du 
Cons.  du  4 ovrii  170*.) 

La  défense  de  faire  rouir  le  lin  et  le  chanvre  dans 
les  rivières  et  ruisseaux  ? est  réitérée  par  les  arrêts  du 
conseil  des  27  juin  1702,  17  décembre  171  o,  11  sep- 
tembre 1725,  26  février  1732  et  28  décembre  1756. 

Par  l’arrêt  du  conseil  du  26  février  1782,  portant 
réglement  pour  la  rivière  des  Gobelins,  art.  3o,  il 
est  expressément  défendu  à toutes  personnes  de  faire 
rouir  des  lins  et  chanvies  dans  les  eaux  y al'fluentcs, 
à peine  de  5o  livres  d’amende  et  d’un  mois  de  pri- 
son contre  chacun  des  contre\enans  pour  la  pre- 
mière fois  , du  double  pour  la  seconde,  etc. 

Par  celui  du  28  décembre  i v56 , le  Koi  a con- 
firmé une  sentence  rendue  en  la  maitrise  de  Pile- 
Jourdain  contre  les  consuls  de  la  ville  de  Grenade, 
pour  des  chanvres  trouvés  dans  la  rivière  de  Save. 

11  y a deux  arrêts  du  parlement  de  Bretagne:  le 
premier  du  6 août  iy35,  qui  ordonne  que  l’art. 
du  tit.  XX Vil  de  l’ordonnance  de  1669  sera  bien 
et  ducnient  exécuté;  en  conséquence,  fait  défense  A 
toutes  personn;  s de  jeter  des  immondices  et  mettre 
des  linsou  chanvres  à rouir  dans  les  rivières,  à peine 
de  confiscation  et  de  âo  livres  d'amende,  même  de 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive;  le  second,  du 
3j  janvier  17^7,  rendu  sur  la  requête  de  messire 
Augo-Anuibal  de  Bedée , qui  fait  défense  à toutes 
personnes  de  mettre  lins  et  chanvres  à rouir  dans  les 
rivières  et  étangs  sous  les  peines  qui  y échoient. 
V.  ces  arrêts  dansnotie  Recueil  des  Règlement  fo - 
restiers , et  spécialement  ceux  de  1702,  1735,  1737, 
1766,  1757  et  une  sentence  de  la  maîtrise  de  Paris 
de  1769. 

Deux  ordonnances  du  roi,  du  16  janvier  1822 
(au  Recueil  des  Règlement  forestiers) , avaient  dé- 
cidé que  le  rouissage  dans  une  rivière  navigable 
constate  par  un  agent  forestier , ne  pouvait  être  con- 
aidéré  comme  une  contravention  ordinaire  en  ma- 
tière de  grande  voirie;  que  c’était  un  délit  de  pèche 
prévu  par  l’ordonnante  de  1 669 , passible  des  peines 
portées  par  cette  ordonnance,  et  dès-lors  de  la  com- 
pétence des  tribunaux  de  police  correctionnelle,  et 
non  de  la  compétence  des  conseils  de  préfecture. 

Deux  autres  ordonnances,  l’une  du  4 février  et 
l’autre  du  4 novembre  1824,  ont  décidé  au  contraire 
qu’un  dépôt  de  chanvre  dans  une  rivière  navigable 
doit  être  considéré  comme  faisant  obstacle  au 
libre  cours  de  la  navigation  et  constituant  dès-lors 
un  délit  de  grande  voirie,  qui,  d’après  la  loi  du 
29  floréal  an  10,  l’article  1 12  du  décret  du  16  dé- 
cembre 181  1 , et  l’art.  i*r.  du  décret  du  10  avril  1812, 
ne  peut  être  poursuivi  et  juge  que  par  l’autorité  ad- 
ministrative. 
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Il  nous  semble  que  le  rouissagê  doit  être  consi- 
déré sous  deux  rapports: 

i°.  Comme  occasionnant  l’encombrement  du  lit 
des  rivières  et  nuisant  au  libre  cours  des  eaux  et  a 
lu  libeité  de  la  navigation  : sous  ce  rapport,  la  con- 
travention est  dans  les  attributions  de  l’autorité  ad- 
ministrative ; 

2°.  Comme  infectant  les  eaux  et  occasionnant  la 
mort  du  poisson  : sous  ce  dernier  rapport,  le  délit 
devrait  être  de  la  compétence  des  tribunaux  de  po- 
lice correctionnelle;  mais  les  ordonnances  que  nous 
venons  de  citer  ne  distinguent  ]>olnt,  et  il  parait 
dès- lors  que,  lorsqu’il  s’agit  de  rivière  navigable, 
le  conseil  reconnaît  que  l’autorité  administrative  est 
seule  compétente. 

Les  agens  forestiers  n’en  doivent  pas  moins  veiller 
à l’exécution  de  l’ordonnance  , dresser  ut  faire  dres- 
ser par  les  gardes  des  procès-verbaux  des  contra- 
ventions, et  remettro  les  procès-verbaux  au  préfet 
ou  au  sous-préfet. 

HOl'LÉË.  Nappe  de  filet  qui  sert  dans  la  Lom 
à prendre  tics  lamproies. 

ROUSRET.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à Calai* 
aux  folles  ou  bouteux  qui  servent  à prendre  des  che- 
vrettes et  des  sauterelles. 

KOUSSAIiLE.  Etuve  où  l’on  dessèche  et  enfume 
les  harengs  et  sardines  qu’on  prépare  en  saur. 
Hareng  et  Sardine. 

ROUSSAILLE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  a 
tous  les  petits  poissons  qui  tombent  dans  leurs  filet* 
et  qui  nu  sont  bons  qu’à  servir  d’rippât. 

ROUSSE,  clupea  rufa . Poisson  du  genre  des  du- 
pés, qui  a 18  rayons  à la  dorsale,  24  à la  nageoire 
de  l’anus,  10  à chaque  ventrale  , la  caudale  four- 
chue; une  cavité  en  forme  de  losange  sur  la  som- 
mité de  la  tête.  Les  pécheurs  distinguent  deux  va- 
riétés de  ce  poisson  : colle  que  l*on  prend  dans  le 
printemps,  qui  est  plus  petite , mais  qui  a les  écailles 
plus  grandes  que  celle  que  l’on  pêche  en  août  et 
septembre.  Les  deux  variétés  présentent  quelquefois 
des  taches  noires  ou  brunâtres  comme  celle  dè  l’a- 
lose. Un  prend  peu  de  ronsses  dans  la  Seine;  on  nu 
lus  pèche  même  que  depuis  la  pointe  de  Hode  jus- 

2u’à  Aisiers,  c’est-à-dire  dans  les  eaux  saumâtres 
e l’embouchure  de  la  rivière.  11  parai?  qu’elles 
fraient  dans  les  grandes  eaux;  elles  ont  les  écailles 
plus  fines,  la  chair  plus  délicate  et  moins  blanche 
que  l’alose;  leur  peau  est  d’un  blanc  de  crème,  lé- 
gèrement cuivrée;  on  ne  consomme  guère  le  pois- 
son que  dans  les  endroits  où  on  le  pêche.  On  en  a 
pris  dans  le  lac  du  Tôt,  qui  pesaient  de  4 à six  li- 
vres. Dans  le  mois  de  septembre,  elles  sont  assez 
grasses  pour  éteindre,  comme  les  harengs  d’été  de 
la  Manche , les  charbons  sur  lesquels  on  cherche  à 
les  faire  cuire. 

ROUSSETTB, squalus-catulus et  canicule.  (Lin.' 
Boisson  du  genre  des  Squales  (voy.  ce  mot),  que 
l’on  nomme  aussi , sur  nos  côtes,  chat  marin , rous- 
sette tigrée,  et  en  Normandie  vachc-de-mer  : la  fe- 
melle est  beaucoup  plus  grande  que  le  mâle  et  elle 
a d’ailleurs  les  couleurs  différemment  disposées,  et 
les  nageoires  ventrales  beaucoup  plus  écartées;  ce 
qui  l’avait  fait  prendré  pour  une  espèce  distincte 
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que  l’on  avait  décrite  sous  le  nom  d g grand  chat- Je- 
mer  ou  de  grande  roussette . 

Description.  — Ce  poisson  {PI.  *,fig.  8)  a les  na- 
rines garnies  d’un  appendice  vermiculaire;  les  dents 
dentelées  et  garnies,  aux  deux  extrémité  de  leur 
hase,  d’une  pointe  dentelée. 

Le  mâle  parvient  ordinairement  à la  longueur  de 

3 pieds}  il  a la  tâte  grande,  le  museau  demi-trans- 
parent, quatre  rangs  de  dents;  les  nageoires  ven- 
trales si  rapprochées,  qu’elles  semblent  réunies;  le 
dos  d’un  gris  brunâtre  mêlé  de  nuances  rouges  ou 
rousses  et  parsemé  de  taches  irrégulières,  blanches 
ou  très-foncées. 

La  femelle,  dont  la  longueur  est  ordinairement  de 

4 pieds,  a la  tète  petite  ; les  nageoires  ventrales  écar- 
tées ; les  taches  au  dos  rousses  ou  noires  et  mêlées  à 
d’autTcs  taches  cendrées. 

Habitation.  — Ce  poisson  se  trouve  dans  les 
mers  d’Enrope  et  dans  celles  des  Indes.  Duhamel  dit 
qu’il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  aux  environs  de 
Caen,  et  qu’on  en  prend  dans  l’Amérique  septen- 
trionale pêle-mêle  avec  les  morues. 

Nourriture.  — Il  est  très-vorace  ; il  se  nourrit  de 
poissons  et  en  détruit  un  as  set  grand  nombre  ; il  se 
jette  même  sur  les  pêcheurs  et  sur  ceux  qui  se  bai- 
gnent dans  la  mer  ; mais  comme  sa  force  ne  répond 
pas  à son  appétit,  il  est  obligé  d’user  de  ruse,  en  se 
tenant  presque  toujours  caché  dans  la  vase,  comme 
la  plupart  des  raies,  pour  saisir,  de  cette  retraite, 
les  poissons  qui  passent  à sa  portée. 

Propagation.  — La  roussette  est  très-féconde  et 
met  au  jour  ses  petits  successivement,  comme  les 
autres  espèces  du  genre  des  squales. 

Qualités . — La  chair  de  ce  squale  est  dure  et 
répand  une  odeur  musquée  qui  n’est  pas  agréable. 
Il  n’v  a que  les  gens  les  plus  pauvres  qui  s’en  nour- 
rissent. Les  mareyeurs  ont  coutume  de  mettre  ce 
poisson  tremper  dans  l'eau  quelque  temps  avant  de 
t’exposer  en  vente;  ce  qui  lui  donne,  disent-ils,  un  air 
plus  appétissant.  Le  foie  de  la  roussette  peut  fournir, 
par  la  cuisson,  une  assez  grande  quantité  d’huile; 
mais  il  parait  qu’il  est  très-dangereux  de  se  nour- 
rir de  ce  viscère,  ainsi  que  le  prouve  un  fait  rap- 
porté par  Sauvages,  dans  sa  Dissertation  sur  les  ani- 
maux venimeux.  Quatre  personnes  composant  une 
pauvre  famille  des  environs  d’Ade,  qui  avaient 
mangé  un  do  ces  foies,  tombèrent,  une  aemi-heure 
après,  dans  un  assoupissement  qui  dura  trois  jours, 
et  fut  suivi  d’une  démangeaison  universelle,  accom- 
pagnée de  rougeurs,  qui  ne  se  termina  que  par  l’cx- 
ioliation  complète  de  l’épiderme  ; mais  si  la  roussette 
n’est  pas  recherchée  pour  sa  chair,  clic  l’est  beau- 
coup à raison  de  sa  peau.  C’est  celle  qui  est  prin- 
cipalement répandue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  pcau-dc-chien  de  mer,  de  peau  de  chagrin  , de 
eau  de  roussette,  et  qui  sert  à polir  les  ouvrages  en 
ois,  en  ivoire,  en  métal,  et  à couvrir  difterens 
meubles.  Lorsqu’on  a usé  les  tubercules  hérissés 
qui  la  rendent  propre  à ces  usages,  ot  qu’on  l’a  teinte 
en  vert,  die  prend  le  nom  de  galuchat  et  sert  à cou- 
vrir des  étuis  et  autres  petits  ustensiles  plus  pré- 
cieux. Les  gatniers  l’appellent  galuchat  commun 
ou  galuchat  d petits  grains,  pour  la  distinguer  du 
galuchat  plus  précieux  que  fournit  la  raie-sephen. 
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Pêche . — On  prend  ce  poisson  avec  des  filets  ou 
des  lignes  garnies  de  fil  de  laiton  et  amorcées  avec 
du  lard,  de  la  viande  ou  des  poissons.  Duhamel  dit 
qu’il  est  redouté  des  pécheurs,  à cause  de  sa  voracité, 
et  que  pour  cette  raison  ils  abandonnent  leur  pèche 
quand  il  s’en  présente  un  banc.  11  a 1a  vie  si  dure, 
que  lorsqu’on  lui  a coupé  la  tête  et  été  les  en- 
trailles , il  remue  encore  pendant  quelque  temps. 

Particularités.  — On  trouve  dans  les  montagnes 
de  seconde  formation  des  dents  fossiles  de  roussette 
ui  sont  quelquefois  bien  plus  grandes  que  celles 
es  individus  qui  vivent  aujourd’hui  dans  les  mers; 
et  il  y en  a une  au  Muséum  d’histoire  naturelle  à 
Paris , qui  a 1 pouce  10  lignes  de  haut  sur  2 pouces 
9 lignes  de  large,  et  qui  parait  avoir  appartenu  à 
un  individu  de  5o  pieds  de  longueur. 

ROUSSILLON.  V.,  pour  les  réglemcns  concer- 
nant la  pêche  sur  les  côtes  du  Roussillon,  l’article 
Pêche  maritime , $ 4* 

ROYES.  On  nomme  ainsi  à Calais  les  pièces  de 
filet  qui,  étant  jointes  les  unes  aux  autres , forment 
une  tessurc  de  manets  pour  le  hareng  et  le  maquer 
reau. 

RUADES.  Aristote  distingue  sous  le  nom  de 
saxatiles  les  poissons  que  l’on  pèche  ordinairement 
sur  les  côtes , et  sous  la  dénomination  de  ruades 
ceux  qui  vivent  en  troupes  et  qui  sont  de  passage. 

RUBAN.  Poisson.  V.  Cépole . 

RUCHES,  RUCHERS,  v .,  pour  les  réglement , 
l’article  Pêche  maritime,  $ 3. 

RU  MB.  On  prononce  romb.  Ce  mot  se  dit  de 
chacune  des  trente-deux  parties  de  la  boussole  de 
1’horiz.on  desquelles  part  l’un  des  trente -deux  venta. 
Il  est  ordonné  aux  pécheurs  de  garder  les  rumbs  les 
uns  des  autres,  c’est-à-dire  qu’aucun  ne  doit  jeter 
ses  filets  aux  endroits  où  il  pourrait  nuire  à ceux 
ui  sont  arrivés  les  premiers  au  lieu  de  1a  pèche. 
K Pécheurs  et  Pcche  maritime , $ 1 1,  N°.  VI- 

RUND-FISH  Nom  norwégien  qui  désigne  une 
préparation  de  la  Moral.  V.  ce  mot. 

S 

SABLON.  Nom  que  les  pécheurs  des  environs  de 
la  Rochelle  donnent  à une  coquille  du  genre  des 
sabots , et  qui  diffère  fort  peu  du  sabot-vignot. 

SABOGA.  Nom  de  l’alose  en  Espagne. 

SABRE.  Sorte  de  filet  propre  à pêcher.  Il  est  dé- 
fendu par  l’ordonnance  de  1669 , titre  XXXI , ar- 
ticle 10. 

SAC.  Espèce  de  filet  en  manche.  Le  sac  de  l’ais- 
saugue  est  la  partie  qui  en  (ait  le  fond.  On  se  sert  à 
Morlaix  d’une  espèce  de  manche  de  toile  claire, 
assez  longue  et  montée  sur  un  cercle,  pour  y pren- 
dre de  la  menuise  ; on  l’appelle  sac.  Deux  pêcheurs 
se  mettent,  à l’eau  et  en  remontant  le  courant , ils 
prennent  a cette  pêche,  qui  est  très  - destructive  , 
beaucoup  de  poisson  de  premier  âge  et  de  frai.  V. 
Aissaugue , et  pour  les  réglemens,  l’article  Pêche 
maritime , $ 3. 

Sacs  servant  d la  pêche  à la  dreige.  Ils  sont  pro- 
hibés par  1a  déclaration  du  a3  avril  1 726.  V.  Dreige . 

SACCAREILLE.  Nom  donné  à U Vive.  V.  ce  mot. 
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qui  n’a  point  de  manche,  et  dont  le  cercle  est  sou- 
tenu, comme  le  plateau  d’une  balance,  par  trois 
coup  à Vj6 Uguillat  ( voy.  ce  mot) , et  qui  a le»  na-l cordes  qui  se  réunissent  en  une  seule.  C’est  une  es- 
rines  placées  presque  à l’extrémité  du  museau;  leipècc  de  Cavdrette.  V.  ce  mot. 
dos  plus  aplati  que  l’aiguülat;  la  couleur  générale  I SALARES.  Saumons  qui  ne  sont  point  parve- 


SAGRE,  squalus-spinax,  ou  chicn-de-mcr-sagre 
Poisson  du  genre  des  squales , qui  ressemble  beau- 1 


brune  ; le  ventre  chargé  de  tubercules  plus  gros  et" 
plus  colorés  que  ceux  du  dos;  ce  qui  est  l’inverse 
de  la  plupart  des  autres  poissons. 

Il  vit  dans  les  mers  d’Europe  , dans  la  Méditer- 
ranée, et  principalement  le  long  des  côtes  de  l’Italie. 

SAI.NE,  SENNE  ou  SEIN  K.  V.  ce  dentier  mot, 
où  nous  donnons  la  description  du  filet  qui  porte 
ces  noms. 

SA! NETTE.  Diminutif  de  saine.  C’est  un  petit 
blet  en  forme  de  nappe. 

SAINT  - LAURENT*.  Il  y a à Saint  - Laurent , 
fiages  et  Leucate,  une  juridiction  de  prud* hommes- 
pécheurs. 

SAINT-TROPEZ.  Il  y a dans  cette  ville  une 
juridiction  de  P rutT  hommes- Pêcheurs.  V.  ces  mots. 

SAISON  (POISSONS  DE).  On  nomme  ainsi 
ceux  qui  ne  paraissent  sur  nos  côtes  que  dans  cer- 
taines saisons,  ou  encore  ceux  qui  sont  beaucoup 
meilleurs  dans  une  saison  que  dans  une  autre. 

SALABARDOU.  Nom  que  les  Basques  donnent 
à un  grand  filet  avec  lequel  ils  prennent  des  sar- 
dines. 

SALÀBRE.  Les  Provençaux  nomment  ainsi  une 
espèce  de  truble  qui  a une  manche , et  avec  laquelle 
on  prend  le  poisson  dans  les  bourdigues,  et  une 
autre  qu’ils  appellent  salaire  de  fond , et  qui  est 
une  espèce  de  drague  soutenue  par  des  cordes  sur  le 
fond  de  la  mer. 

La  première  espèce  ressemble  à la  truble , PI.  24, 
y II,  fg.  1 o , excepté  que  la  perche  ne  traverse 
point  le  cercle  et  qu’elle  y tient  seulement  par  un 
endroit , comme  on  le  voit  à U truble,  fia.  1 1.  Le 
cercle  est  cependant  de  bois;  on  le  fortifie  à l’en- 
droit où  s’attache  la  manche , avec  deux  petites 
courbes.  Ce  filet  sert  principalement  à prendre  de 
petits  poissons  appelés  meùts , qu’on  sale  pour  la 
nourriture  du  peuple. 

L’autre  espèce,  qu’on  nomme  salaire  de  fond , 
est  un  sac  de  filet,  PI.  17,  N°.  IV,  fg.  y,  de  3 

Sieds  de  profondeur,  qui  est  monté  sur  uoe  armure 
e fer  de  1 5 à 20  pouces  de  diamètre  ; les  deux  ex« 
tréniites  courbes  répondentà  une  traverse  droite, qui 
est  dentée  comme  fa  Voue  d’une  grosse  horloge  ; la 
partie  cintrée  porte  une  douille,  qui  reçoit  un  man- 
che de  ia  à i5  pieds  de  longueur.  On  garnit  ordi- 
nairement cette  armure  avec  des  paquets  de  vieux 
filets.  Lorsque  les  pécheurs  veulent  s’en  servir,  ils 
laissent  aller  leur  salabre  sur  le  fond , à 4 ou  5 bras- 
ses de  profondeur,  quelquefois  beaucoup  plus.  Ils 
le  tiennent  amarré  par  des  cordes,  dont  une  est  at 
tachée  au  bout  du  manche,  l’autre  l’est  environ  an 
tiers  de  sa  longueur  du  côté  du  cercle  de  fer.  On  le 
traîne  lentement;  et  en  raidissant  une  des  cordes, 
il  en  résulte  que  les  dents  entrent  plus  on  mains 
dans  le  terrain  , qu’elles  grattent , et  le  sac  se  rem- 
plit de  coquillages  et  de  sable.  Cette  poche,  oui  se 
fait  en  mars,  ne  se  pratique  que  sur  les  fonds  de 
sable  et  par  les  temps  calmés. 

On  appelle  encore  salaire  de  fond  un  sac  de  filet 


nus  à toute  leur  grosseur.  V.  Saumon . 

SALEUR.  Ouvrier  qui  sale  les  harengs  et  qui 
préside  à toutes  les  opérations  de  la  salaisou. 

SAUCOTS  ou  SALIfOQUES.  On  nomme  ainsi 
sur  la  côte  de  Normandie  les  chevrettes  franches. 
V.  Chevrettes  et  pour  les  régleraens,  l’article  Pêche 
maritime , $ 3. 

SALIMORA.  Saumure  qu’on  fait  à Naples  pour 
remplir  les  barils  où  l’on  a salé  des  sardines  et  des 
anchois  après  en  avoir  égoutté  la  lymphe. 

SALIN.  Synonyme  de  fougne  ou  foule. 

SALMONK , salmo.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  abdominaux , dont  le  caractère  consiste 
à avoir  la  tète  comprimée  ; la  bouche  grande  et  gar- 
nie ou  privée  de  dents;  trois  lames  à L’opercule  des 
branchies  ; deux  nageoires  dorsales,  dont  la  dernière 
est  adipeuse. 

Ce  genre  se  compose  d’un  grand  nombre  d’es- 
pèces , dont  plusieurs  sont  renommées  par  l'excel- 
lente qualité  de  leur  chair  et  la  grande  quantité  des 
individus. 

Voici  les  principales  espèces  que  l’on  trouve  dans 
les  rivières,  lacs  et  mers  de  l’Europe. 

Le  Saumon.  V.  ce  mot. 

Le  Saumon  argenté,  poisson  que  l’on  trouve 
dans  la  Baltique  et  dans  les  lacs  de  l’Autriche  qui 
communiquent  avec  la  mer,  et  qui  a la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure;  la  tête 
brune,  ainsi  que  le  dos  et  les  nageoires  ; le  reste  du 
corps  argenté  et  la  ligne  latérale  noire,  et  dont  la 
chair  est  très-estimée. 

Le  Salmone-Eriox,  qui  se  trouve  dans  les  mers 
de  l’Europe  et  remonte  les  fleuves,  et  qui  a l’éx- 
trémité  de  la  queue  en  ligne  droite  et  le  corps  par- 
semé de  taches  cendrées.  Cette  espèce  n’a  point  en- 
core été  figurée. 

La  Truite  commune  et  la  Truite  saumonée. 
V.  Truite.  - 1 ‘ r'  ' 

Le  Salmone-Goédenien,  qui  se  trouve  dans  les 
mers  du  Nord , où  il  parvient  à 18  pouces  de  long, 
et  qui  a la  tête  petite,  des  taches  rouges  entourée* 
d’un  cercle  blanc  sur  les  côtés  du  corps , et  doiffla 
chair  est  blanche,  maigre,  et  cependant  de  bon 
goût.  ' 

Le  Salmone-Heuch,  saimo-hucho  ( Lin.) , qu’on 
trouve  dans  le  Danube  et  les  grands  lacs  d’Autriche 
et  de  la  Bavière,  ou  il  parvient  à la  grandeur  de  5 
à 6 pieds,  et  qu’on  distingue  aisément  du  saumon 
par  son  corps  allongé , sa  tête  pointue  et  deux  ran- 
gées de  dents  sur  le  palais  et  la  langue.  Sa  chair  est 
molle  et  moins  savoureuse  que  celle  de  la  truite. 

Le  Salmone-Lacustrr  , que  l’on  pêche  dans  les 
eaux  douces  de  la  Suisse , de  la  Norwege  et  de  la 
Sibérie , et  qui  a la  queue  fourchue , des  taches  noi- 
reset  rouges,  et  un  sillon  de  chaque  côté  du  ventre. 

Le  Salmoux-Carpe,  qu’on  trouve  dans  les  ri- 
vières d’Angleterre  et  du  Valois,  et  qui  est  ar- 
genté et  tacheté  sur  les  côtés  , et  a cinq  rangées  de 
dents  au  palais.  Ce  poisson  est  peu  connu. 
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Le  Salmonk  des  Alpes,  qu'on  appelle  aussi 
truité  noire , et  oui  a le  dos  noir;  les  côtés  bleus; 
le  ventre  fauve;  la  tôle  terminée  en  pointe  émous- 
sée ; les  nageoiies  rougeâtres , excepté  la  première 
dorsale  ; la  chair  rouge , de  bou  goût  et  facile  à di- 
gérer. Ou  le  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  les 
plus  élevées  do  la  Laponie,  de  la  Suisse,  de  l'Alle- 
magne , de  l'Angleterre  et  de  la  France , ét  où 
les  eaux  sont  souvent  gelées  pendant  la  moitié  de 
l'année. 

L'Omble.  V.  ce  mot. 

L'Ombre-Chevalier.  V.  Ombre . 

Le  Salmonr-Éperlam.  V.  Epcrlan . 

Le  Salmone-Lavaret.  V.  Lavarvt. 

Le  Salmone-Ai.bule,  petit  poissou  qu'on  trouve 
en  Europe,  et  qui  a 5 à o pouces  de  longueur  ; le 
dos  d’un  brun  verdâtre  ; le  ventre  argenté  ; les 
écailles  finement  ponctuées  de  brun;  les  mâchoires 
sans  dents,  et  l'inférieure  plus  longue  que  l'autre. 

Le  Salmone-Thymalk  ou  Ombre  de  rivière. 
V.  ces  derniers  mots. 

Le  Salmonk  grande  m arène,  salmo-marœna  , 
poissou  qu'on  trouve  dans  quelques  grands  lacs  de 
l'Allemagne  , qui  parvient  jusqu'à  4 pieds  de  lon- 
gueur, et  dont  la  chair  est  blanche,  tendre  et  de 
bon  goût , et  n'a  point  d'aréte  : qualités  qui  le 
lont  rechercher  des  riches. 

Le  Salmonk  petite  m arène,  salmo-maronula , 
qu'on  trouve  dans  les  lacs  de  la  Prusse  et  des  autres 
contrées  du  Nord  , et  qui  atteint  au  plus  à 6 pouces 
de  longueur,  dont  la  chair  a les  mômes  qualités  que 
celle  de  l'espèce  précédente- 

Le  Salmonk  Ombre  bleu.  V.  Ombre  bleu. 

SALPE,  salpa.  Poisson  de  mer.  V.  Soupe. 

SALLT.  On  donne,  dans  quelques  endroits,  ce 
nom  au  silure -glanis.  V.  Silure . 

SA  LV  ELI  N ou  SALVELINB.  Poisson  du  genre 
salmone.  V.  Omble. 

SA  ME.  Nom  que  porte,  dans  quelques  endroits, 
le  Mugi  J- Muge.  V.  ces  mots. 

SA  ND  AT,  perca-lucioperca.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  des  ceniropomes  établi  par  Lacépède , et  que 
l’on  connaît  aussi  sous  le  nom  do  sandre.  Ce  pois- 
son habite  les  eaux  douces  de  l'Allemagne , de  la 
Hongrie,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  On  dit 
qu'on  l'a  péché  dans  La  Seine  ; mais  il  doit  y être 
bien  rare.  11  ressemble  au  brochet  par  son  corps 
allongé  et  scs  dents  , et  à la  perche  par  ses  écailles 
dures  et  noirâtres.  Il  parvient  à une  grosseur  consi- 
dérable dans  les  lacs  et  les  grandes  rivières  dont  Jes 
eaux  sont  vives.  On  eu  pèche  en  Allemagne,  qui  ont 
3 à 4 pieds  de  long  et  qui  pèsent  de  20  à 3o  livres. 
8a  chair  est  blanche,  tendre,  agréable  au  goût,  et 
facile  à digérer.  On  le  sale , on  le  sèche,  on  le  fume 
dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne,  pour  l'en- 
voyer au  loin. 

SANDliERiUNG.  Terme  des  langues  du  Nord  , 
composé  de  sand , sable  , et  de  hcr  ring , hareng  : 
hareng  d * sable,  ou  hareng  séché  sur  le  sable. 

SANDRE.  C'est  le  sandal. 

SANGLE.  Les  pécheurs  dn  Pollet  nomment  Ainsi 
des  pièces  d'appelets  de  moyenne  grandeur,  destinées 
à prendre  des  soles  et  autres  poissons  de  ce  genre. 
On  nomme  encore  sangle  un  tissu  de  cordes  qu'on 


passe  au  travers  des  épaules,  pour  h&Lor  commodé- 
ment sur  les  brasses  ou  halins  qui  servent  à tirer  les 
filets  à terre. 

SANSONNETS.  On  nomme  ainsi,  en  Norman- 
die , une  espèce  de  petits  maquercoux  qu'on  pèche 
avec  un  filet  nommé  manet,  fait  d’un  fil  très-fin. 
v . Manet. 

SANTÉ.  On  donne  ce  nom  à un  très-petit  pois- 
son qu'on  pêche  en  Auuis  avec  les  chevrettes,  et 
qui  a la  peau  très-argentée,  d'un  blanc  mat  et  sans 
écailles. 

SAU.  L'un  des  noms  d'un  poisson  du  genre  des 
spares.  V.  Sargue. 

SARACHE  DES  ALBANOIS,  sarachus.  Poisson 

Sue  l'on  pèche  en  si  grande  abondance  dans  les  lacs 
'Albanie , qu’on  le  sale  pour  le  transporter  à Ve- 
nise et  à Ancône. 

SARC1ETA.  On  nomme  ainsi,  à Alicante,  le 
filet  qu'en  Provence  on  appelle  aiguil/iàre. 

SARDANELLE,  sardcUa , sardellc.  Espèce  d’a* 

Son,  qui,  suivant  Belon  , se  prend  après  l’hiver 
ans  un  lac  peu  éloigné  de  Vérone. 

SARDE.  Poisson  du  genre  sc ombre,  qu'on  ap- 
pelle aussi  boniton  et  germon,  et  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  Bonite.  V.  ce  mot. 

Duhamel  dit  que,  lorsque  lus  navigateurs  sc  trou- 
vent arrêtés  par  un  calme  à la  hauteur  du  Cap-Blanc, 
côte  du  Brésil,  sur  un  banc  qu'on  nomme  tfElgrace, 
les  équipages  se  disposant  pour  la  pèche  de  la  morue 
prennent  les  sardes  à la  ligne,  amorçant  les  haims 
avec  de  la  viande  ou  de  la  chair  de  toutes  sortes  de 
poissons;  et  que  quand  le  vaisseau  sille  un  peu,  le 
poisson , poursuivant  sa  proie,  la  saisit  avec  avidité 
sans  examiner  l'appàt  qu'on  lui  présente,  et  alors  lu 
pèche  est  plus  abondante. 

On  fait,  ajoute-t-il,  des  pèches  expresses  de  ce 
poisson  ; mais  ce  11e  sont  point  des  Nantais  qui  s'en 
occupent,  ce  sont  les  Portugais,  qui  se  servent  de 
barques  de  3o  à 35  tonneaux.  Ils  vont  faire  cette 
pèche  le  printempsf  quoiqu’on  puisse  la  faire  en  toute 
saison , parce  que  ces  poissons  littoraux  ne  quittent 
point  les  côtes  : les  campagnes  sont  à-peu-près  d'un 
mois.  Ils  salent  et  sèchent  une  partie  du  poisson. 
Ils  prennent  leur  sel  à Sétuval  ou  aux  Canaries,  et 
ils  transportent  leurs  6alines  à Madère  et  aux  Cana- 
ries; on  les  tranche,  comme  les  Flamands  et  les 
Hollandais  tranchent  la  morue  pour  ôter  la  grosse 
arête,  et  donner  plus  de  surface  à la  chair,  afin 
qu'elle  prenne  mieux  le  sel , sans  quoi  elle  se  cor- 
romprait , à cause  des  chaleurs  considérables  qui 
régnent  dans  ces  parages.  La  plupart  de  ces  poissons 
verts  ou  secs  so  préparent  à bord. 

SARDE.  Rondelet  donne  ce  nom  à la  sardine 
quand  elle  est  grosse , et  il  dit  que  la  sarde  qu'on 
pèche  en  Provence  et  en  Italie  ne  diffère  de  la  sar- 
dine que  parce  qu'elle  est  plus  grosse.  Le  poisson 
que  l'on  nomme  sarde  au  üàvre  ressemble  beaucoup 
au  harangue. 

SARDINA.  C'est,  en  Gascogne,  la  pêche  do  1» 
sardine. 

SARDINAL  ou  SAJD1NEAU.  On  appelle  ainsi, 
en  Provence,  un  manet  ou  filet  en  nappe  simple  , 
dont  les  mailles  sont  calibrées  pour  prendre  des  sar- 
dines, des  anchois  , des  molettes.  Ce  filet  est  fait  de 
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fil  de  chanvre  ou  de  Un  retors  et  très-fin;  ses  mail- 
les sont  communément  de  i8oudres  au  pan.  Il  est 
composé  de  dix  pièces,  qu’on  nomme  spens  ou  ex- 
perts f et  qui  ont  chacune  16  brasses  et  demie  de 
longueur  sur  6 brasses  de  large.  Cinq  spens  mis  bout 
à bout  font  la  largeur  du  blet , qui  est  de  82  bras- 
ses. Quand  il  y a une  grande  profondeur  d’eau  , 
on  assemble  deux  rangs  de  spens  l’un  au-dessus  de 
l’autre,  ce  qui  fait  12  brasses  de  chute.  (V.  la  Pi.  35, 
A®.  /.  ) Toute  cette  tessure  est  bordée  d’une  espèce 
de  lisière  de  filet  faite  avec  de  la  ficelle , et  qui  a 6 
mailles  de  largeur  ; ccs  mailles  ont  environ  2 pou- 
ces d’ouverture  en  carré.  La  lUière  d’en  haut  et 
celle  d’on  bas  se  nomment  sardon , et  celles  des 
côtés,  qui  sont  faites  de  même,  s’ap|>elient  aussi  ères. 
C’est  sur  le  sardon  de  la  tête  que  s’attache  la  corde 
ou  le  bruime , qui  porte  les  lièges  ou  nattes.  Ces 
nattes  ont  4 pouces  et  demi  en  carré,  et  sont  pla- 
cées à 27  pouces  les  unes  des  autres. 

Au  bruime  qui  borde  le  pied  du  filet  et  qui  est 
attaché  au  sardon  d’en  bas,  on  met  des  bagues  de 
plomb  du  poids  d’environ  2 onces , et  qui  sont  à 
y pouces  les  unes  des  autres.  Ces  filets,  qui  forment 
dans  la  mer  comme  une  muraille , ne  devant  pas 
faire  bourse,  la  nappe  du  sardinal  est  attachée  maille 
par  maille  aux  surdons  et  aux  au&sières. 

On  pêche  avec  le  sardinal , ou  par  fond,  ou  entre 
deux  eaux.  La  pêche  par  fond  n’est  guère  d’usage  ; 
et  le  lest  de  plomb  étant  suffisant  pour  faire  caler 
le  filet  jusqu’au  fond  de  la  mer,  on  peut  s’en  servir 
pour  cette  pêche  sans  y rien  changer.  Mois  quand 
on  veut  le  soutenir  entre  deux  eaux,  on  attache  de 
distance  eu  distance,  comme  de  5 en  5 brasses,  sur 
le  bruime  de  la  tête,  plusieurs  lignes  (Pi-  33, 
fï°»lll)  >.qui  portent  à leur*  extrémités  des  lièges, 
bouées  ou  signaux,  lesquels,  do  concert  avec  les 
nattes  qui  sont  à la  tête  du  filet,  le  soutiennent  à 
la  profondeur  qu’on  veut , suivant  qu’on  tient  les 
lignes  plus  ou  moina  longues. 

On  tend  ce  filet  deux  fois  par  jour  ; savoir,  le  soir 
avant  le  coucher  du  soleil , pour  le  relever  au  com- 
mencement de  la  nuit,  et  le  matin,  avant  que  le 
jour  paraisse.  Dans  ce  dernier  cas,  on  est  obligé  de 
relever  dès  que  le  soleil  se  montre , pour  ne  point 
porter  d’obstacle  aux  autres  pécheurs , particulière- 
ment à ceux  qui  se  servent  dç  l’aissaugue. 

Aux  Martigues,  où  l’on  nomme  communément  ce 
filet  sardinau , on  en  fait  les  mailles  de  bien  des 
grandeurs  différentes,  depuis  18  oudres  jusqu’à  27 
au  pan.  ta  hauteur  ou  enute  est  toujours  de  400 
mailles,  quelle  que  soit  leur  grandeur.  Ainsi  il  y a 
des  sardinaux  qui  ont  plus  do  chute  que  les  autres. 

On  nomme  bande  cinq  spens  ajoutés  les  uns  au 
bout  des  autres,  et  on  joint  depuis  deux  bandes  jus- 
qu’à douze,  pour  faire  la  longueur  d’un  sardinau.  On 
donne  donc  une  grande  longueur  à ces  filets,  aux 
Martigues;  mais  comme  on  s’en  sert  dans  des  en- 
droits où  il  n’y  a qu’une  médiocre  profondeur  d’eau, 
on  ne  double  point,  comme  ù Marseille,  leur  hau- 
teur. On  conserve  un  bout  du  filet  umarré  au  ba- 
teau ; on  le  cale  toujours  en  poupe  du  vent.  Lors- 
que le  vent  change  et  devient  absolument  contraire, 
on  est  obligé  de  quitter  le  bout  du  filet  qui  tenait 
au  bateau  pour  prendre  l’autre , et  alors  les  pécheurs 
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mettent  un  signal  au  bout  du  filet,  qu’ils  abandon 
nent,  et  vont  s’amarrer  au  bout  opposé. 

Toutes  les  3 heures,  les  pécheurs  des  Martigues 
tirent  leur  filet  dans  le  bateau  pour  prendre  le  pois- 
son. Quand  la  pêche  est  abondante,  ils  en  tirent 
seulement  la  moitié,  qu’ils  remettent  tout  de  suite 
à l’eau , et  ils  se  portent  à l’autre  bout  pour  retirer 
le  reste. 

Le  sardinal  ne  prend  guère  d’autres  poissons  que 
la  sardine,  le  melet,  la  melette,  l’anchois  et  quel- 
ques autres  poissons  de  même  taille.  Cependant, 
comme  les  anchois  sont  plus  longs  et  plus  menus 
que  la  sardine,  il  s’en  em maille  peu  dans  les  sardi- 
naux  neufs,  lorsque  les  mailles  ont  5 lignes  d’ou- 
verture. Les  mailles  diminuant  par  le  service,  ou 
prend  des  anchois  dans  les  vieux  filets,  et  cette  rai- 
son engage  les  pécheurs  qui  veulent  prendre  des 
anchois  ou  d’autres  plus  petits  poissons  à tenir  les 
mailles  de  leurs  filets  plus  serrées. 

11  est  vrai  que,  par  cet  expédient,  on  peut  aussi 
arrêter  de  la  menuise  de  toute  espece;  mais  ce  filet 
restant  sédentaire  , il  ne  peut  faire  un  tort  considé- 
rable à la  multiplication  du  poisson,  quand  même 
on  le  tendrait  par  fond , ce  qu’on  évite  pour  ne 

Jioint  déchirer  les  mailles,  qui  sont  d’un  fil  très- 

lélié. 

SARDINE,  clupea-spratus ■ (Lin.)  Poisson  du 
gonro  clupé , que  dans  quelques  provinces  du  nord- 
ouest  de  la  Franco  on  nomme  cradcau  et  karanguet  ; 
à Bordeaux,  ray  an  y en  Angleterre,  small-pilchard; 
en  Prusse , brvitling ; en  Livonie  , kiillosikiud ; et  en 
Ecosse,  garvock. 

On  avait  attribué  l’origine  du  nom  de  la  Sar- 
daigne à l’abondance  des  sardines  près  des  rivages 
de  cotttl  lie  ; mais  , suivant  M.  Sonnini , cette  éty- 
mologie ne  serait  pas  cxactç,  attendu  que  la  sardine 
ne  se  trouverait  que  fort  rarement  dans  les  mers  de 
la  Sardaigne.  Sans  vouloir  infirmer  l’opinion  de  cet 
auteur  sur  l’origine  du  nom  de  la  Sardaigne,  omis 
observerons  cependant  que  la  sardine  est  abondante 
dans  toute  la  Méditerranée.  On  la  péchait  en  Sicile 
dans  le  moyen  âge  ; car  les  droits  que  ce  poisson 
acquittait  furent  maintenus  dans  les  assises  de  Na- 
ples en  1 176,  ainsi  que  ceux  qu’on  avait  imposés 
sur  le  thon.  On  doit  croire  que  cette  pèche  y était 
considérable,  étant  facile  à exploiter  pnr  tous  les 
cheurs,  parce  qu’elle  se  fait  sans  résure  dans  la 
éditerranée. 

Description.  — La  sardine  (Pi.  8 y Jig.  9)  est 
plus  petite  que  le  hareng  ; mais  elle  a,  avec  ce  pois- 
son, les  plus  grands  rapports  de  forme,  de  mœurs  et 
de  qualités.  Elle  a la  tétc  pointue,  assez  grosse, 
souvent  dorée;  le  front  noirâtre;  les  veux  gros  ; les 
opercules  ciselés  et  argentés;  1a  ligne  latérale  droite, 
mais  à peine  visible  ; les  écailles  tendres  , larges  et 
faciles  à détacher  ; le  ventre  terminé  par  une  ca- 
rène longitudinale,  aigue,  tranchante  et  recourbée; 
5 à 6 pouces  de  longueur;  les  nageoires  petites  et 
grises;  les  côtés  argentins;  le  dos  bleuâtre;  qua- 
rante-huit vertèbres;  quinze  côtes  à droite  et  ù 
gauche. 

Habitation.  — Ou  la  trouve  non-seulement  dan  s 
l’Océan  atlantique  boréal  et  dans  la  Baltique,  mai» 
encore  dans  la  Méditerranée.  Elle  s’y  tient  dans  les 
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endroits  très-profonds  ; mais  pendant  l'automne, 
elle  «'approche  des  côtes  pour  fraycç.  Les  individus 
de  cette  espèce  s'avancent  alors  vers  les  ri  sages  en 
troupes  si  nombreuses,  que  la  pèche  en  est  très- 
abondante.  On  a fait  beaucoup  de  conjectures  sur 
les  émigrations  et  les  voyages  des  sardines,  comme 
on  en  a fait  sur  ceux  des  harengs;  mais  on  recon- 
naît aujourd'hui  que  ces  poissons,  ainsi  que  les  ha- 
rengs, se  tiennent,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
pendant  une  grande  partie  de  l'année,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mer,  et  qu'ils  les  quittent  en  automne 
et  se  réunissent  pour  venir  frayer  sur  les  côtes. 

Nourriture.  — C'est  de  petits  mollusques,  de  pe- 
tits crustacés,  de  petits  poissons  et  de  frai  que  vi- 
vent les  sardires;  et  elles  restent  sur  les  côtes  après 
qu'elles  ont  déposé  leurs  œufs,  pour  profiter  du  frai 
des  autres  poissons. 

Propagation.  — C’est,  ainsi  queTious  l'avons  dit, 
en  automne  qu'elles  viennent  frayer  sur  les  côtes; 
et  il  est  probable  que  la  ponte,  comme  celle  des 
harengs,  se  fait  ù différentes  époques  , selon  l’àge 
des  individus,  c'ost-à-dire  que  les  plus  vieux  com- 
mencent et  que  les  plus  jeunes  finissent;  ce  qui  en 
prolonge  la  durée  environ  pendant  3 mois.  La  pro- 
pagation de  ce  poisson  est  énorme  ; car  on  ne  peut 

f>as  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  sardines  que 
’on  pèche  annuellement  sur  les  côtes  des  mers  de 
l'Europe,  et  principalement  sur  celles  de  France  et 
d’Angleterre.  On  évalue  à 2 millions  do  bénéfice 
annuel  la  péclie  qu’on  en  fait  sur  les  parages  seuls  de 
la  Bretagne.  On  on  prend  quelquefois,  dit-on,  d’un 
seul  coup  de  filet,  de  quoi  remplir  40  tonneaux. 
Toutefois,  il  en  est  de  la  pèche  des  sardines  comme 
de  celle  des  harengs  : il  y a des  années  où  elle  est 
très-abondante  et  d'autres  où  elle  est  presque  nulle. 

Qualités.  — La  chair  de  la  sardine  fraîche  est 
bien  plus  agréable  au*goûl  que  celle  du  hareng  ; 
mais  il  n'y  a que  les  habitans  des  bords  de  la  mer 
qui  puissent  la  manger  fraîche.  La  sardine  salée  ou 
fumee  sert  d'assaisonnement  et  excite  l'appétit; 
mais  les  estomacs  délicats  ne  s’eu  accommodent  pas 
bien.  On  l'apprête,  soit  fraîche,  soit  salée,  de  la 
même  manière  que  le  hareng,  c’est-à-dire  en  la  fai- 
sant cuire  sur  le  gril , et  en  la  servant  avec  une  sauce 
blanche  ou  une  sauce  à l'huile. 

a Ceux  qui  se  piquent,  dit  Duhamel,  do  con- 
naître les  sardines,  et  q.ui  prétendent  avoir  exa- 
miné avec  attention  la  qualité  des  sardines  de  Bre- 
tagne , des  côtes  de  France  jusqu’à  Bayonne  , celles 
d’Esprigne,  de  Languedoc,  ue  Provence  et  d'Italie, 
trouvent  les  petites  sardines  do  Provence  les  plus 
fines;  néanmoins,  on  estime  beaucoup  les  petites 
sardines  qu'on  pêche  à Royan  t on  en  |>éche  dans 
d'autres  parages  qui  sont  aussi  grosses  que  de 
moyens  harengs,  et  leur  goût  en  approche  un  peu  ; 
en  cela  , elles  sont  bien  éloignées  d'avoir  la  déuca- 
tesse  et  le  goût  fin  des  petites  sardines  de  Royan  et 
de  Provence.  Il  est  vrai  qu'on  pèche  dans  l'Océan 
et  la  Méditerranée  des  poissons  de  ce  genre  qui  sont 
gros  comme  de  petits  harengs;  mais  on  nu  les  re- 
garde pas  comme  de  vraies  sardines,  et  on  leur 
donne  des  noms  particuliers. 

n Après  ces  sardines  de  Provence  et  celles  de 
Royan,  on  estime  celles  de  Belle-Ile  : on  dit  que 


les  sardines  de  Galice  en  Espagne,  et  de  Falmouth 
en  Angleterre,  sont  presque  aussi  grosses  que  des 
harengs -gais.  Ces  sardines,  ainsi  que  les  petites 
de  Royan,  sont  les  deux  extrêmes;  dans  d autres 
parages , il  s'en  prend  de  grandeur  moyenne.  Il  dt 

Srobable  que  les  sardines  acquièrent  de  la  grosseur 
ans  nos  mers  ; mais  je  suis  porté  à croire  qu'on 
confond  avec  les  vraies  sardines  des  poissons  qui 
sont  seulement  do  la  même  famille,  teU  que  lescé- 
lans,  les  célcrins,  les  surets  ou  sprats  et  d'autres, 
ce  qui  occasionne  un  emoarros  dont  on  a peine  à se 
tirer.  » 

PÊCHE  DES  SARDINES. 

Duhamel  a décrit  avec  beaucoup  de  détail  tout  ce 
ui  concerne  la  pèche  et  les  diverses  préparations 
es  sardines.  Nous  allons  rapporter  ce  qu'il  en  dit 
de  plus  important. 

Art.  I«r.  — DES  LIEUX  ou  l’on  FAIT  LA  pficRE  DES 
SARDINES. 

On  prend  dos  sardines  dans  la  Méditerranée  et 
dans  l'Océan,  en  Italie,  dans  le  pays  vénitieu,  à 
Ragusc , même  dans  l'Epire  : on  en  fait  de  grandes 
pêches  en  Espagne,  en  Portugal;  et  pour  ce  qui 
concerne  la  France,  en  Languedoc,  en  Provence, 
dans  la  Guicnne,  l’Aunis,  le  Poitou,  et  principale- 
ment en  Bretagne. 

On  ne  fait  point  de  pêche  expresse  de  ce  poisson 
sur  les  côtes  de  Flandre , de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie. 

On  on  prend  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Is- 
lande, et  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  U Nor- 
wege,  où  les  habitans  les  font  sécher.  Ce  poisson  se 
retrouve  aussi  en  Asie,  et  Kœmpfèr  dit  qu'il  y en  a 
beaucoup  au  Japon. 

A l’égard  de  l'Afrique,  Lopez  dit  qu'il  y en  a une 
telle  quantité  à Loango,  que  pendant  l'hiver  elles 
sautent  sur  le  rivage,  et  que  les  nègres  en  font  une 
partie  de  leur  nourriture,  en  les  faisant  bouillir  avec 
des  herbes  et  du  poivre.  Suivant  Marc-Paul,  il  y a 
des  cantons  en  Arabie  où  les  habitans  font  une  sorte 
de  farine  avec  des  sardines  sèches  qu'ils  pilent , et 
dont  Us  forment  des  gâteaux  qu’ils  font  secher  au 
soleil.  Enfin  il  y en  a au  Brésil,  à Constantinople 
et  en  beaucoup  d’autres  endroits. 

Quoique  les  sardines  soient  des  poissons  de  sai- 
son, qui,  généralement  parlant,  précèdent  Les  ha- 
rengs, elles  paraissent  plutôt  à certaines  côtes  qu'à 
d'autres;  et  elles  sc  plaisent  particulièrement  sur 
certainsfonds,  où  elles  se  rassemblent  en  grand  nom- 
bre, et  y séjournent  plus,  long-temps  qu 'ailleurs. 
Tout  est  pris  généralement;  car  des  bancs  de  sar- 
dines comme  ceux  de  harengs  se  portent  quelque- 
fois très-abondamment  d'un  côté  et  ensuite  d’un  au- 
tre. et  quelques  anuées  plus  tôt,  d’autres  plus  tard 
11  paraît  qu'elles  s'établissent  volontiers  aux  en- 
droits où  il  y a des  herbiers,  que  les  Bretons  nom- 
ment jaudrv . C’est  pour  les  en  tirer  que  le*  pécheurs 
bretons  leur  présentent  un  appât  qu'ils  appellent 
résure , au  moyen  duquel  on  ne  bouleverse  noint  le 
fond  comme  les  filets  tralnans  qu’on  emploie  en 
quelques  endroits,  qui  font,  pour  cette  raison , un 
tort  considérable  à la  multiplication  de  beaucoup 
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«l’espèce®  de  poissons  , notamment  des  sardines. 
Néanmoins  , tous  les  pécheurs  ne  conviennent  pas 
que  les  sardines  s’établissent  sur  les  fonds}  plusieurs 
pensent,  et  ce  n’est  pas  sans  fondement , qu’elles  se 
tiennent  souvent  entre  deux  eaux  comine  les  ha- 
rengs, pour  éviter  les  poursuites  de  quantité  de 
poissons  qui  s’en  nourrissent.  Étant  prévenus  qu’il 
y a beaucoup  d’incertitude  sur  la  marche  des  sar- 
dines, on  peut  dire  que  communément  on  en  prend 
peu  dans  la  Manche,  depuis  la  Bretagne  exclusive- 
ment jusqu’en  Flandre  î néanmoins  on  en  a vu, 
mais  rarement,  des  bancs  considérables  vers  l’em- 
bouchure de  la  Seine.  Cependant  il  y en  a sûrement 
quelques-unes  daus  la  Manche  , car  on  trouve  sur 
les  eûtes  de  Caux  quelques  sardines  confondues  dans 
les  manets  avec  les  harengs  et  les  célans. 

On  en  fait  des  pèches  considérables  en  Bre- 
tagne(i),  et  on  eu  prend  sur  presque  toutes  les 
côtes  d’Angleterre.  Les  Portugais  eu  prennent 
beaucoup  à la  côte  des  Algarves , et  les  Espagnols  à 
Cadix}  mais  leur  pèche  la  plus  considérable  est  au 
royaume  de  Grenade.  Enfin  eu  poisson  est  très- 
abondant  dans  la  plupart  des  ports  de  la  Méditer- 
ranée et  dans  ceux  d’Italie. 

Art.  II.  — DE  LA  PÛcnE  DES  SARDINES  ©ANS 
l’océan. 

On  prend  quelquefois  des  sardines  avec  d’autres 
poissons  dans  les  étentes  à la  basse  eau,  dans  qucl- 
ques  parcs  et  dans  des  blets  T manche}  mais  il 
s’agit  ici  des  pèches  qu’on  fait  expressément  pour 
ce  poisson. 

§ icr.  — - Des  filets  qu'on  y emploie. 

On  se  sert,  dans  certaines  provinces,  de  seines, 
qu’on  lire  à terre  pour  prendre  le  poisson,  ou  qu’on 
relève  à la  mer  daus  les  bateaux  qui  ont  servi  à les 
traîner. 

11  s’est  aussi  introduit  l’usago  de  pécher  les  sar- 
dines avec  des  drèges,  dragues  et  autres  blets  Iraî- 
nans}  mais  par  l’ordonnance  de  la  marine,  de  1681, 
lit.  III , art.  16  , il  est  défendu  de  le  Taire  à une  dis- 


(1 J Oa  lit  dans  le  Breton  , journal  île  Nantes  (mois  de 
janvier  18*7) . l’article  suivant  sur  la  pèche  de  la  sardine  en 
1816  : m Lu  pèche  de  la  sardine,  nui  est  une  des  précieuses 
branches  d'industrie  de  notre  departement  , a introduit 
cette  année,  à Nantes  , 3o,ig6,ooo  de  sardines  en  vert , de- 
puis le  mois  de  mai  dernier  jusqu'au  mois  de  novembre  sui- 
vant , sur  70a  barques  , formant  ensemble  3, 680  tonneaux , et 
présentant  un  équipage  de  *,g8s  hommes. 

» On  sait  combien  la  vente  eu  detail  de  ce  poisson  , que 
l’on  transporte  journellement  dans  les  rues,  réjund  d’ar- 
gent parmi  le  peuple. 

<•  La  seule  ville  de  Port-Louis  fait , dit -on  , annuelle- 
ment 4,ooo  barriques  du  sardines } Belle- lie,  i,aoo,  et  ainsi 
des  autres  ports. 

» On  évalue  à 1, 000, 000  fr.  de  bénéfice  annuel  la  pèche 
qu'on  fait  sur  les  parages  seuls  de  la  Bretagne  ; on  en  prend 
quelquefois  d'un  seul  coup  de  blet  de  quoi  remplir  4o  ton- 
neaux. 

>•  Le  mode  delà  pèche  pour  les  sardines  est  le  même  que 
pour  les  harengs,  seulement  on  emploie  des  blets  à mailles 
plus  étroites. 

» Nos  pécheurs  ont  trouvé  le  moyen  de  retenir  les  sar- 
dines pendant  long-temps  en  répandant  dans  la  mer,  comme 
amorce,  l’espèce  de  caviar  qu’on  prépare  dans  h*  Nord  avec 
des  œufs  de  morue  et  autres  pousons  , et  qu’on  appelle 
rnfftie.  » 
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tance  moindre  de  4 lieues  des  côtes,  parce  que  ces 
bletS'bouIeversetit  les  fonds  et  «ont  très-destructifs. 

La  pèche  des  sardines  , qui  est  autorisée  par  les 
réglemens,  est  celle  qui  se  fait  avec  des  blets  flot- 
tans  et  ordinairement  dérivons.  Les  Bretons,  qui 
font  principalement  cette  pèche  dans  l’Océan,  at- 
tirent les  sardines  dans  leurs  blets  avec  un  nppàt 
qu’on  nomme  rave  f rogue  ou  résure  ; ce  qui  leur 
occasionne  une  dépense  assez  considérable , que  ne 
font  point  les  pêcheurs  d’autres  provinces,  nui  pè- 
chent les  sardines  précisément  comme  ceux  du  ca- 
nal pèchent  les  harengs,  avec  des  manets  qu’ils  pré- 
sentent en  dérivant  au  passage  des  sardines,  qui  se 
maillent  ou  se  broquent  par  les  ouïes. 

La  nécliü  des  sardines  est  encore  plus  incertaine 
que  celle  des  harengs  : il  y a des  années  où  l’on  en 
prend 'une  immense  quantité,  et  d’autres  où  l’on 
n’en  prend  presque  point.  Dans  ce  dernier  cas , la 
perte  des  pécheurs  est  considérable,  et  sur-tout 
celle  des  Bretons,  qui  emploient  une  quantité  de 
résure  d’autant  plus  grande  que  la  pèche  est  plus 
stérile. 

§ — Des  appâts  employés  en  Bretagne  pour  at~ 

tirer  les  sardines , et  qu'on  appelle  rave,  rogue, 
résure,  gueldre,  chevrons  ou  maniguette. 

La  résure,  rogue,  rave,  rabe,  rêve,  rebe  ou 
graine,  car  tous  ces  termes  sont  synonymes,  n’est 
autre  chose  que  des  œufs  de  morue  qu’on  sale  dans 
des  barils.  Il  est  étonnant  que  les  pécheurs  français, 
à l’exception  des  Bretons  et  des  Olonnois,  qui  font 
usage  de  cet  app;U , jettent  les  œufs  de  morue  à la 
mer  au  lieu  do  les  saler,  puisqu’une  barrique  de  ré- 
sure  du  poids  de  3 quintaux  se  vend  en  France  jus- 
qu’à 40  francs  et  plus.  Les  pécheurs  hollandais  et 
ceux  du  Nord,  qui  sont  plus  attentifs  à tirer  parti 
«le  tout,  mêlent  souvent  dans  un  même  baril  des 
œufs  de  diverses  sortes  de  poissons.  D’autres  pé- 
cheurs en  font  avec  du  frai  ou  de  petits  poissons 
qui  viennent  d’éclorc,  ce  qui  fait  un  mauvais  appât 
et  occasionne  une  grande  destruction  de  poissons. 
Cette  résure  est  particulièrement  défendue  par  les 
réglemens. 

On  emploie  en  Provence  une  rérare  dans  laquelle 
il  entre  de  la  noix  de  galle  et  du  musc,  et  peut-être 
aussi  de  la  noix  vomique.  Cette  composition,  qui 
attire,  enivre  et  tue  souvent  le  poisson,  est  expres- 
sément défendue  par  les  lois. 

On  tire  une  gronde  quantité  de  résure  du  Nord. 
Celle  qui  vient  de  la  Norwegc,  du  Dsueinsrclt  et  de 
la  mer  Baltique,  est  en  barils  de  sapin,  qui  pèsent 
a5o  livres;  celle  qui  est  apportée  do  Berghen  vient 
dans  des  barils  de  i5o  livres,  et  celle  de  Drontheim 
dans  des  barils  de  aoo  livres.  La  résure  que  les  Hol- 
landais apportent  des  mers  d’Allemagne  et  du  Dog- 
gers-Bntick.  est  dans  des  barils  de  chêne  qui  pèsent 
jusqu'il  3oo  livres.  Les  Basques  fournissent  de  la 
résure  aux  .Espagnols,  qui  l’estiment  plus  que  celle 
du  Nord. 

Comme  la  pêche  du  maquereau  est  très-abon- 
dante à l’Ue-du-Bas , les  pêcheurs  en  salent  les 
œufs  pour  eu  fairo  do  la  résure,  qui  est  tres-estimée; 
mais  quelquefois,  après  avoir  fait  cuire  les  ma- 
quereaux , ils  eu  écliarpent  la  chair,  qu’ils  mêlent 
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avec  les  œufs  pour  avoir  plus  de  résurc,  lorsqu’ils 
prévoient  qu’elle  se  vendra  avantageusement.  La 
resure  des  neufs  de  maquereau,  étant  plus  légère  que 
celle  de  la  morue,  se  précipite  plus  lentement  au 
fond  de  l’eau;  ce  qui  est  avantageux  dans  certaines 
circonstances. 

On  fait  une  autre  sorte  d’appât  pour  les  sar- 
dines, qu’on  nomme  maniguettc , et  qui  se  prépare 
avec  de  très-petits  crabes  et  de  petites  chevrettes, 
qu’on  appelle  sauterelles  et  chevrons  en  Bretagne., 
il  en  reste  ordinairement  à la  basse  mer  et  dans  les 
petites  marées  une  si  grande  quantité,  que  les  fem- 
mes, avec  des  sainettes  très-serrées,  même  des  sacs 
de  serpillière,  en  prennent  dans  des  flaques  d’eau 
et  en  salent  de  pleins  barils,  qu’elles  vendent  aux 
pécheurs  de  sardines.  Si  elles  ne  prenaient  que  des 
sauterelles  et  de  petits  crabes,  il  n’y  aurait  pas 
grand  mal;  mais  comme  elles  prennent  en  même 
temps  beaucoup  de  petits  poissons  et  de  frai,  cette 
pèche  est  destructive,  sur-tout  quand  ces  femmes 
font  l’espèce  de  gueldre  qu’elles  nomment  menu , 
et  qui  se  compose  uniquement  de  petits  poissons  et 
de  frai.  Elles  les  pilent  et  salent  dans  des  barils, 
et  il  y a des  ports  où  l’on  en  prépare  jusqu’à 
4oo  barils. 

Les  ordonnances  des  23  avril  1726  et  16  août 
1727  ont  désigné  l’espèce  de  résurc,  rave  ou  roque 
que  l’on  peut  employer  pour  attirer  les  sardines; 
elles  ont  établi  un  juré  qui  doit  visiter  les  résures, 
pour  décider  si  elles  sont  do  bonne  qualité;  et  elles 
ont  interdit  l’usage  de  celles  qui  sont  faites  avec 
les  petites  sauterelles  de  mer , connues  sous  les 
noms  de  guildre,  chevrons  ou  man/guette  ; et  cela 
pour  la  conservation  du  frai  de  poisson  , que  les 
pécheurs  ne  manquent  jamais  do  prendre  pêle-mêle 
avec  les  sauterelles. 

Duhamel  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de 
faire  exécuter  ces  ordonnances,  qui  étaient  telle- 
ment négligées  de  son  temps,  que  la  pêche  abusive, 
qu’elles  avaient  eu  pour  objet  de  réprimer,  s’y  fai- 
sait ouvertement.  Il  en  est  de  même  aujourd’hui 
pour  cette  pêche  et  pour  celles  qui  sont  aéfendues 
par  les  réelemens  : j’ai  tout  récemment  vu  employer 
à Dieppe  le  chalut  pour  la  pêche  des  poissons  plats. 
Les  pécheurs  conviennent  eux-mêmes  que  c’en  est 
fait  de  la  pêche  dans  ce  port , si  on  ne  remet  en  vi- 
gueur les  lois  qui  prohibent  l’emploi  de  ces  filets, 
qui  ratissent  et  bouleversent  les  fonds. 

$ 3.  — Des  barques  et  chaloupes  qui  servent  en 
Ponent pour  la  pêche  des  sardines. 

Les  pêcheurs  de  sardines  sur  toute  la  côte  du  sud 
de  Bretagne,  à Belle-Ile,  au  Port-Louis,  Gioays, 
ainsi  que  ceux  de  la  côte  de  Poitou,  Saintonge, 
Guienne,  se  servent  de  bateaux  qui  sont  à-peu-prôs 
de  même  construction  et  qui  ressemblent  assez  aux 
biscayennes.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  du  port  de  8 à 
10  barriques,  et  ont  quilles,  mâts,  voiles  et  gou- 
vernails. Les  plus  petits  portent  3 tonneaux  et  n’ont 
qu’un  mât  ; les  plus  grands  peuvent  porter  6 à 
8 tonneàux.  Ces  bateaux  marchent  très-bien,  por- 
tent bien  la  voile  et  se  gouvernent  on  ne  peut 
mieux.  11  y a une  autre  espèce  de  b&timens  qu’on 
nomme  chasse-marées.  Ces  bàtimens,  qui  ressem- 
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blent  aux  bateaux  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
sont  jamais  mieux  manœuvres  que  par  les  pêcheurs 
de  sardines.  Ils  sont  principalement  emplovés  à 
transporter  les  sardines  à Nantes,  à la  Rochelle,  à 
Bordeaux,  pour  les  vendre,  après  qu’elles  ont  été 
saupoudrées  de  sel  ou  braillées  comme  les  harengs. 
Les  sardiniers  vont  souvent  à la  rame  ; mais  Tes 
chasse- marées,  qui  sont  plus  grands,  ont  ordinai- 
rement deux  mâts. 

Les  bateaux  pêcheurs  sont  munis  de  trois  ou 
quatre  sortes  de  manets  dont  les  mailles  sont  de 
différentes  ouvertures,  et  qu’on  emploie  suivant  la 
grosseur  des  sardines,  qui  change  beaucoup  pendant 
la  saison  de  la  pêche.  L’ordonnance  de  1681  permet 
de  se  servir  de  filets  qui  ont  4 lignes  d’ouverture  ; 
cependant  les  mailles  les  plus  serrées  des  filets  des 
pêcheurs  bretons  ont  plus  de  5 lignes.  Les  pièces 
ont  à-peu-près  22  brasses  de  longueur  sur  3 et  demie 
et  jusqu’à  5 de  chute  ; elles  sont  flottées  par  1a  tête 
et  un  pou  lestées  par  lo  pied , parce  qu’elles  sont 
faites  d’un  filet  très-délié.  Les  propriétaires  des  ba- 
teaux les  fournissent  tout  grées  et  approvisionnés 
de  résure. 

$ 4-  — De  F équipage  des  bateaux  sardiniers . 

Il  y a ordinairement,  le  long  des  cêtes  de  Bre- 
tagne, mille  ou  douce  cents  chaloupes  qui  sont  tous 
les  ans  occupées,  pendant  la  saison  des  sardines  , à 
en  faire  la  pèche ^et  dans  cette  saison,  savoir,  de- 
puis lo  mois  de  juin  jusqu’en  octobre , quantité 
d’ouvriers,  même  des  laboureurs,  quittent  leur  pro- 
fession ordinaire  pour  aller  & la  pêche;  de  sorte  que 
quelquefois  il  n’y  a que  le  maître  et  le  second  qui 
soient  matelots.  Les  bateaux  pécheurs  sont  ordinai- 
rement équipés  do  quatre  matelots,  y compris  le 
maître,  qu’on  nomme  patron  ; le  second  , qu’on  ap- 
pelle brigadier , et  deux  matelots;  quelquefois,  au 
lieu  d’un  de  ces  matelots,  on  embarque  deux  no- 
vices. Le  maître  et  le  brigadier  doivent  avoir  de 
l’expérience  et  être  de  bons  marins  ; les  autres  sont 
pour  la  force  et  ne  servent  qu’à  ramer. 

$ 5.  — Des  filets  pour  la  pêche  de  la  sardine 
Bretagne . 

Les  filets  pour  cette  pêche  se  font  avec  de  beau 
fil  do  chanvre.  Quoiqu’il  soit  retors,  il  n’est  pas 
gros,  parce  qu’il  est  fait  de  beaux  brins  bien 
filés.  On  ne  le  lessive  point;  au  contraire , les  pé- 
cheurs de  sardines  tannent  leurs  filets  et  même  leurs 
voiles. 

L’espèce  do  filet  dont  on  fait  le  plus  d’usage  pour 
la  pèche  des. sardines  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
celui  qu’on  appelle  communément  Manet  <voy.  ce 
mot  ).  Ces  filets  sont  une  simple  nappe  ; mais  il 
faut  que  l’ouverture  des  mailles  soit  proportionnée 
à la  grosseur  des  poissons  que  l’on  se  propose  de 
prendre  ; car  les  manets  différent  des  seines  en  ce 
qu’avec  les  seines  on  rassemble  tout  le  poissonquiae 
présente  à son  passage,  et  qu’en  en  pliant  le  filet  en 
deux  on  le  retient,  et  on  lo  prend  en  tirant  le  filet 
ou  sur  le  rivage,  ou  nu  bord  des  bateaux  ; au  lieti 
qu’avec  les  manets,  il  faut  que  le  poisson  se  maille 
et  se  broque  par  les  ouïes.  Si  les  mailles  sont  trop 
larges,  le  poisson  passe  au  travers  ; si  elles  sont  as- 
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ses  étroites  pour  que  le  poisson  n’y  puisse  pas  in- 
troduire la  tête,  il  s’en  va  et  n’est  pas  pris.  11  faut 
«lonc  que  l’ouverture  de  la  maille  soit  tellement 
proportionnée  il  la  grosseur  du  poisson , qu’il  puisse 
introduire  la  tête,  et  que  le  corps,  qui  est  plus  gros, 
ne  puisse  la  traverser  : alors  il  est  pris,  non-seule- 
ment parce  que  le  poisson,  de  sa  nature,  ne  peut  re- 
culer, mais  encore  parce  que,  s’il  parvenait  à recu- 
ler, il  serait  pris  parles  ouïes.  Ceci  bien  entendu, 
comme  il  y a,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  des  sar- 
dines do  grosseurs  fort  diflérentes,  il  faut  que  les 
pêcheurs  aient  des  manets  dont  les  mailles  soient 
de  différentes  ouvertures,  pour  employer  les  uns 
ou  les  autres  suivant  la  grosseur  des  poissons  qu’iLs 
rencontrent.  Ordinairement , à la  fin  de  la  saison  de 
la  pêche  des  sardines,  on  emploie  des  manets  qui 
ont  les  mailles  plus  ouvertes  qu’au  commencement. 

Voici  l’ouverture  des  mailles  des  manets  dont  on 
fait  usage  à Belle-Ile,  et  que  les  pécheurs  nomment 
tout  simplement  filets  à sardines,  mais  qu’ils  dis- 
tinguent par  des  numéros  relatifs  à l’ouverture  des 
mailles,  qui  varient  depuis  5 jusqu’A  la  lignes 
d’ouverture  en  carré.  Ainsi  les  filets  du  premier 
moule  ont  les  mailles  de  5 lignes,  ceux  du  second 
moule  de  7,  du  troisième  de  8,  du  quatrième  de  10, 
et  du  cinquième  de  12.  Si  l’on  en  a de  plus  petits 
moules,  on  les  nomme  carabins  ; s’ils  sont  de  plus 
grands  moules,  on  les  appelle  folles.  On  est  rare- 
ment dans  le  cas  d’en  faire  usage,  à moins  qu’on  ne 
se  trouve  dans  un  banc  de  célans  ou  céleri  ns,  etc., 
qui  ne  sont  point  véritablement  des  sardines.  Un 
bateau  complètement  muni  de  tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  la  pèche  des  sardines  doit  avoir  des 
filets  de  tous  ces  moules,  pour  choisir  ceux  dont 
l’ouverture  des  mailles  peut  convenir  à la  grosseur 
des  poissons  qu’il  rencontre;  car,  quoiqu’on  puisse 
dire  en  général  que  les  plus  petites  se  prennent  au 
commencement  de  la  saison,  vers  lesSables-d’OIonne 
ou  A Koyan  , de  même  que  les  plus  grosses  A la  fin 
de  la  saison , depuis  Concarneau  fusqu’à  Brest, 
néanmoins  on  tombe  quelquefois  dans  des  bancs 
dont  les  poissons  sont  plus  gros  ou  plus  petits  qu’on 
ne  s’y  attendait,  et  en  co  cas  il  faut  changer  de 
filets. 

Les  mailles  des  tessures  ou  filets  A sardines  sont 
bien  plus  grandes  quo  celles  qui  sont  permises  par 
l’ordonnance,  puisque,  quoiqu’il  soit  permis  d'en 
avoir  de  4 ligues  en  carré  et  de  s’en  servir  en  toute 
saison,  il  est  rare  qu’on  se  serve  de  celles  de  5 li- 
gnes, le  poisson  étant  presque  toujours  trop  gros 
pour  s’y  mailler.  Si  les  mailles  n’avaient  que  4 li- 
nos, on  ne  prendrait  que  du  tneslis,  du  nonnat  ou 
e la  gueldre;  et  si  elles  étaient  trop  grandes,  il  ne 
s’y  maillerait  que  des  harengs  ou  des  maquereaux. 

« Nous  avons  déjA  prévenu,  observe  Duhamel, 
qu’on  pense  ordinairement  que  les  sardines  pêchées 
au  commencement  de  la  saison  sont  fort  petites, 
qu’elles  grossissent  peu  A peu  , et  que  celles  qu’on 
prend  quand  elles  commencent  à disparaître  sont 
les  plus  grosses;  ce  qui  engage  A croire  qu’elles 

Grossissent  dans  leur  route.  Ce  sentiment  n’est  pas 
énué  de  vraisemblance  : néanmoins,  outre  les  ex- 
ceptions qu’il  convient  de  faire  à celte  règle  géné- 
rale, on  pi  étend  avoir  remarqué  que  les  sardines 
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augmentent  toujours  de  grandeur  depuis  la  Bre- 
tagne jusqu’en  Espagne,  et  qu’en  suite,  vers  les  eûtes 
de  Languedoc  et  de  Provence , elles  sont  plus  pe- 
tites que  les  moins  grosses  des  eûtes  du  l’oncnt.  Il 
11e  serait  pas  naturel  de  croire  que  les  sardines  d’Es- 
pagne et  de  France  diminuassent  de  grosseur  en  pas- 
sant dans  la  Méditerranée  ; on  n’oserait  pas  dire 
que  ce  sont  les  jeunes  sardines  qui  passeraient  dans 
la  Méditerranée.  Ces  réflexions  ont  engagé  plu- 
sieurs personnes  A penser  quo  les  sardines  passent  de 
la  Méditerranée  dans  l’Océan , où  elles  acquièrent 
de  la  grosseur.  Toutes  ces  remarques  confirment  ce 
que  j’ai  dit  plus  haut;  savoir,  qu’on  n’a  rien  de 
certain  sur  la  route  que  suivent  les  sardines.  » 

A cet  égard , nous  rappellerons  ce  qui  a été  dit 
au  commencement  de  cet  article;  savoir,  que  les 
sardines  s’élèvent  du  fond  de  la  mer  A l’époque  du 
frai,  et  qu’il  est  probable  qu’elles  arrivent  vers  les 
rivages  dans  l’ordre  de  leur  Age. 

Les  filets  que  les  pêcheurs  de  Maronnes  et  de 
Brouage  tendent  pour  former  leurs  courtines,  leurs 
venéts  et  tournées  ont  leurs  mailles,  lorsqu’il  est 
ue&lion  de  prendre  des  sardines,  do  7 A 8 lignes 
'ouverture  en  carré , et  ils  n’en  prennent  que  de 
grosses. 

Chaque  filet  a ordinairement  i5  brasses  de  lon- 
gueur sur  2 et  demie  de  chute  ; ils  sont  bordés  haut 
et  bas  par  des  ficelles  ou  ralingues  assez  menues, 
qui  ont  environ  9 lignes  de  circonférence.  Ces 
nappes  de  filets,  quand  elles  ne  sont  point  montées 
sur  leurs  ralingues,  ont  9S  à 100  pieds  de  long  sur 
20  pieds  de  hauteur,  et  elles  sont  réduites  A 7 o ou 
7 5 pieds  quand  elles  sont  montées  sur  leurs  ralin- 
gues. Ainsi  on  veut  quo  le  filet  no  soit  point  tondu 
sur  sa  ralingue,  comme  nous  l’avons  remarqué  eu 
parlant  des  manets  pour  la  pêche  du  hareug.  La 
ralingue  de  la  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes  do 
liège  qui  sont  A environ  3 pieds  de  distance  lus  unes 
des  autres;  ou  met  A de  pareilles  distances,  sur  la 
corde  du  pied  du  filet,  des  bagues  de  plomb  qui 
pèsent  A-peu-près  2 ou  3 onces. 

La  corde  du  pied  du  filet  n’est  pas  toujours  {garnie 
de  lest  de  plomb  : c’est  ce  qu’ou  fait  assez  souvent 
pour  les  manets  qu’on  emploie  pour  la  pêche  du  ha- 
reng ; mais  comme  les  filets  pour  les  sardines  sont 
plus  fins  que  ceux  qu’on  emploie  pour  le  hareng.,  ils 
pourraient  bien  ne  pas  prendre  dans  l’eau  une  direc- 
tion verticale  ; c’est  pourquoi  les  pécheurs  de  Ca- 
roaret  mettent  aux  pieds  et  aux  angles  de  leurs  filets 
des cAblièrcs , qui  font  caler  le  filet,  et  néanmoins 
lui  permettent  un  certain  balancement  que  les  pé- 
cheurs trouvent  avantageux  pour  faire  mailler  les 
sardines.  On  pêche  aussi  dos  sardines  avec  des  seines; 
et  nous  ferons  remarquer  que  dans  les  endroits 
où  les  sardines  se  tiennent  entre  deux  eaux,  ou 
ajuste  A la  tête  du  filet  des  bandingues , au  bout  des- 
quelles il  v a de  grosses  flottes  de  liège  qui  tien- 
nent lieu  de  barils,  dont  on  se  sert  pour  la  pêche 
du  hareng. 

$ 6.  — Des  saisons  où  commence  la  pèche  de  la 
sardine  en  Bretagne . 

Depuis  le  Croisic  jusque  et  compris  Concarneau  , 
on  commence  cetto  pêche  A-peu-près  A la  fin  de 
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juin  et  elle  finit  en  août  t ce  poisson,  au  commence- 
ment de  la  saison,  est  si  tendre,  qu'on  ne  le  peut  saler 
qu’en  petits  barils  et  en  saumure.  Mais  à Audierne  , 
à Camarct,  à Douarnenez , à Belle-Ile,  au  Croisic, 
elle  commence  en  juillet  et  août ; le  poisson  est 
alors  plus  fort,  et  on  peut  le  saler  en  grands  barils 
pressés.  Cependant  on  assure  que  dans  la  baie  de 
Camarct,  où  la  mer  est  tranquille , le  fort  de  la  pè- 
che est  en  novembre  jusqu’à  la  mi-décembre;  qu’a- 
lors  elles  sont  fort  grosses  et  très-grasses,  et  que 
passé  la  baie  de  Brest  et  l’anse  de  Bertheaume,  on 
n’en  prend  plus  sur  les  côtes  de  France  que  par  ha- 
sard : c’est  communément  en  ces  endroits  que  se 
termine  la  pèche  des  sardines.  On  ne  sera  pas  sur- 
pris de  ces  incertitudes , quand  on  fera  attention 
aux  variétés  qui  arrivent  dans  la  marche  de  ces 
poissons. 

$ 7.  — Manière  de  pêcher  les  sardines  sur  les  côtes 
de  Bretagne . 

Les  bateaux  de  pèche  étant  gréés,  pourvus  de 
rames,  de  résure , de  filets  et  de  quatre  ou  cinq  hom- 
mes , les  pécheurs  partent  de  grand  malin , lorsque 
le  temps  le  permet,  pour  se  rendre,  à l’aube  du  jour, 
à l’endroit  où  ils  présument  trouver  du  poisson. 
Quelquefois  ce  sera  près  de  terre  , d’autres  fois  jus- 
qu’à a ou  3 lieues  au  large;  et  souvent  dans  ces  pa- 
rages ils  s’établissent  entre  Belle-lie  et  les  terres 
de  Quiberon,  jusqu’à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Saint-Cado,  où  les  fonds  n’ont  que  8 à *i a brasses 
d’eau  au  plus.  On  remarque  en  général  que  les  sar- 
dines se  plaisent  dans  le  remous  de  courans , à des 
endroits  où  leau  parait  peu  agitée,  ce  qae  les  pê- 
cheurs appellent  des  limes  ; cependant  il  arrive  quel- 
quefois qu’il  n’y  a pas  plus  de  poisson  dans  ces  en- 
droits qu’ailleurs  : en  ce  cas,  ils  essaient  de  croiser 
la  marée.  Autrefois  les  pécheurs  de  Camaret  pré- 
tendaient qu’il  ne  fallait  mettre  les  filets  à la  mer 
que  de  basse  eau , ou  lorsque  la  mer  était  dans  son 
plein  et  étale  , jamais  à mi -marée;  mais  on  a re- 
connu que  c’était  une  erreur,  et  on  jette  les  filets 
indistinctement  à toutes  les  heures  du  jour.  On 
verra  dans  la  suite  que  quand  on  ne  fait  pas  usage 
de  la  résure  , on  jette  les  filets  à l’eau  la  nuit , et 
que  dans  des  circonstances  on  fait  caler  les  filets  à 
différentes  profondeurs  dans  l’eau,  au  moyen  de 
bandingues  à-peu-près  semblables  à celles  qu’on  em- 
ploie pour  la  pèche  du  hareng;  mais  il  ne  s’agit 
ici  que  de  ce  qui  se  pratique  6ur  1a  côte  de  Bre- 
tagne. 

Lorsqu'un  bateau  est  rendu  au  lieu  où  il  veut  pé- 
cher, il  amène  ses  voiles  et  quelquefois  les  mâts; 
deux  ou  quatre  matelots  se  mettent  en  rames , moins 
pour  faire  avancer  le  bateau  que  pour  tenir  le  bout 
au  vent;  on  ôte  le  gouvernail,  et  le  mattre  ou  un 
matelot  met  le  filet  à l’eau  par  l’arrière,  et  l’attache 
au  bateau  par  le  bout  de  la  ralingue,  qui  porte  les 
lièges.  Pendant  ce  temps,  l’équipage  rame  pour  que 
le  filet  s’étende  bien  dans  l’eau.  Cette  pièce  de 
filet,  qui  a , si  l’on  veut,  i5  brasses  de  longueur, 
s’étend  dans  la  même  direction  que  le  bateau , et 
les  bagues  de  plomb  ou  les  càblières  qu’on  a amar- 
rées aux  angles  de  U ralingue  du  pied  du  filet  lui 
font  prendre  dans  l’eau  une  situation  verticale. 


Lorsque  la  pièce  de  filet  est  ainsi  mise  à l’eau , 
en  rame  mollement , seulement  ce  qu’il  faut  pour 
entretenir  le  bateau  dans  l’air  du  vent  : on  le  laisse 
dériver  au  gré  de  la  marée  de  conserve  avec  le 
filet.  Pendant  que  l’équipage  est  occupé  à ces  opé- 
rations , un  mousse  délaie  dans  de  l’eau  de  mer  de 
la  résure,  de  sorte  qu’il  en  forme  comme  une  bouil- 
lie claire  ; le  maître  , placé  à l’arrière  et  ayant  au* 
près  de  lui  un  seilleau  rempli  de  cette  bouillie,  en 
prend  dans  une  gamelle,  et  avec  une  cuiller  de  bois 
il  en  jette  de  temps  en  temps  des  deux  côtés  du 
filet,  le  plus  loin  qu’il  peut.  Quelques-uns  ne  se 
servent  point  de  cuiller;  ils  la  jettent  à 1a  main,  et 
suivent  la  direction  que  nrend  le  filet.  On  répand 
quelquefois  la  résure  par  l’avant;  mais  ce  n’est  pas 
l’ordinaire  : l’attention  que  doit  avoir  celui  qui  jette 
la  résure  est  de  la  répandre  à bâbord  , s’il  aperce- 
vait le  poisson  à tribord , et  le  contra«ret  afin  que 
le  poisson  soit  déterminé  à traverser  le  filet  pour 
attraper  l’appât  ; car  les  sardines  apercevant  cet 
appât,  dont  elles  sont  avides,  s’élèvent  près  de  la 
surface  de  l’eau  ; elles  nagent  de  côté  et  d’autre  pour 
en  attraper,  et  elles  se  maillent.  Quand  on  voit  des 
écailles  qui  flottent  sur  l’eau,  on  juge  que  les  sar- 
dines ont  donné  dans  le  filet;  on  en  juge  aussi  quand 
on  voit  que  les  lièges  sont  agités  à la  surface  de 
l’eau  , ou , encore  mieux , quand  les  fileta  étant 
chargés  de  poissons,  les  lièges  entrent  dans  l’eau  : 
alors  on  répand  abondamment  de  la  résure,  et  les 
pêcheurs  qui  préfèrent  celle  de  maquereau  en  jet- 
tent, pour  les  engager  encore  mieux  à donner  dons 
le  filet. 

Quand  le  patron  soupçonne  que  son  filet  est  bien 
chargé  de  poissons,  il  le  relève  ; ou  bien,  s’il  s’aper- 
çoit qu’il  y a beaucoup  de  sardines , il  ajoute  une 
seconde  pièce  de  filet  qu’il  attache  à la  première, 
en  épissant  ou  liant  ensemble  les  cordes  de  liège 
des  deux  pièces  de  filets , et  ordinairement  il  met 
une  bouée  à l’extrémité  foraine  de  la  première  pièce 
de  filet,  et  il  attache  au  bateau  la  seconde  pièce  de 
filet  par  la  corde  des  lièges  : de  sorte  que  la  pièce 
qu’on  a mise  à l’eau  la  première  est  reculée  du  ba- 
teau de  toute  la  longueur  de  la  seconde  pièce.  Lors- 
que le  patron  trouve  que  les  sardiues  sont  en  grande 

Quantité,  il  met  quelquefois  jusqu’à  cinq  pièces  de 
iet  les  unes  au  bout  des  autres  , en  jetant  toujours 
de  la  résure  à mesure  qu’il  ajoute  de  nouveaux 
filets.  On  conçoit  combien  il  est  important  que  le 
bateau  se  tienne  toujours  debout  au  vent,  pour  que 
les  filets  soient  en  ligne  droite,  et  qu’ils  ne  s’embar- 
rassent point  les  uns  dans  les  autres  ; mais  par  l’ad- 
dition de  ces  pièces  de  filets , on  forme  une  tissure 
de  70  ou  80  brasses  de  longueur,  qui  se  trouve  quel- 
quefois garnie  de  poissons  dans  toute  son  étendue, 
comme  l’était  la  première  pièce. 

Lorsque  le  filet  est  bien  garni  de  sardines,  ou 
lorsqu’on  est  pressé  de  gagner  la  terre  pour  livrer 
le  poisson , ou  encore  lorsque  quelque  gros  poisson 
vorace  qui  s est  jeté  dans  les  filets  les  brise  ou  fait 
fuir  les  sardines,  enfin  quand  le  jour  manque,  il 
faut  retirer  les  filets,  et  voici  comment  on  fait  cette 
manœuvre.  u*.  ’j iiv4v  ai 

Quand,  pfcur  quelque  cause  que  ce  soit,  on  veut 
relever  les  filets , on  détache  du  bateau  la  pièce  de 


filet  qu’on  a mise  la  dernière  à l’eau  , et  on  attache 
une  bouée  à la  ralingue  qui  porte  ne»  lièges;  puis 
ie  bateau  va  à la  rame  chercher  la  bouée  qu’on  a 
mise  au  bout  de  la  pièce  de  filet  qu’on  a.  jetée  la 
première  à l’eau  ou  ou  bout  forain  de  la  tissure  y car 
c’est  ce  bout  qu’on  tire  le  premier  à bord  ; et  à me- 
sure qu’on  y amène  le  filet  , un  mousse  avec  un  no- 
vice fait  sortir  le  poisson  des  njailles  en  secouant 
le  filet , et  suivant  de  même  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  pièces,  le  poisson  se  trouve  rassemblé 
dans  le  fond  de  la  chaloupe.  Le  filet  qu’on  a mis  le 
dernier  à l’eau  étant  aussi  le  dernier  qu’on  tire  à 
bord,  il  continue  à s’y  mailler  des  poissons  pendant 
qu’on  lève  les  premières  pièces , et  c’est  une  raison 
pour  le  ha  1er  le  dernier.  ^ 

Il  y en  a qui  suivent  une  autre  méthode  : ils  re- 
tirent une  couple  de  pièces  de  filets  du  bout  forain 
de  la  tissure  ; et  quand  ils  en  ont  secoué  le  poisson, 
ils  mettent  à l’eau  ces  filets  du  côté  que  ie  bateau 
était,  et  ils  continuent  cette  manœuvre  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  chargé  leur  bateau;  ou  quand  ils  ont 
vendu  leur  poisson  à des  chasse-marées,  qui  les  dis- 
tribuent le  long  de  la  côte,  ils  continuent  leur  pè- 
che jusqu’à  la  nuit  sanssinterruption.  On  a quelque- 
fois vu  la  pèche  donner  si  abondamment,  qu’un  ba- 
teau , étant  revenu  chargé  de  5o  milliers  de  sar- 
dines, a retourné  faire  une  seconde  pèche;  mais  elle 
n’est  pas  toujours  aussi  heureuse.  Il  arrive  que  les 
bateaux  sont  dehors  des  journées  entières  infruc- 
tueusement, et  après  avoir  consommé  beaucoup  de 
résure,  ils  rentrent  sans  avoir  presque  rien  pris; 
et  le  malheur  est  encore  plus  grand  quand  des 
marsouins  ou  d’autre*  gros  poissons  sc  sont  jetés 
dans  les  filets  et  les  ont  déchirés. 

A Guérande,  côte  de  Belle-Ile,  où  l’on  prend 
beaucoup  de  sardines,  les  pécheurs  se  servent  de 
résure  pour  attirer  le  poisson,  et  ils  essaient  de  croi- 
ser la  marée  avec  leurs  filets  ; quelquefois  une  cha- 
loupe prend  jusqu'à  a5  ou  3o  milliers  de  sardines, 
mais  ces  cas  ne  sont  pas  ordinaires.  Les  sardines 
fraîches  ou  saupoudrées  de  sel  se  répandent  par  les 
chasse- marées  le  long  des  côtes  de  Bretagne;  et 
cajles  qu’on  a salées  et  pressées  se  transportent  on 
Poitou,  Aunis,  Saintonge,  Gascogne,  le  long  des 
côtés  d’Espagne,  à Saint -Sébastien,  à Alicante  et 
dan* la  Méditerranée  , en  Provence,  en  Languedoc, 
jusqu’au  poxt  de  Gènes,  etc. 

$ 8.  — De  la  pêche  des  sardines  à Quimper, 
Douarnenez  , Trêhoul , etc. 

On  fait  de  très-grandes  pèches  de  sardines  dans 
les  environs  de  Quimper.  La  saison  de  cette  pèche 
varie  beaucoup  : quelquefois  elle  commence  à la  j 
fin  de  juillet  ou  avec  le  moi*  d’août;  d’autres  fois 
les  premiers  jours  de  septembre,  et  elle  finit  quel- 
quefois au  commencement  d’octobre;  souvent  elle 
dure  jusqu’à  la  fin  de  l’année,  et  vers  la  fin  de  la 
saison  on  prend  des  sardines  grosses  comme  de 
moyens  hareng*.  On  dit  qu’aux  environs  de  Douar- 
nenez et  de  Réboul,  où  l’on  prend  des  sardines 
qu’on  estime  beaucoup,  les  chaloupes  se  retirent 
dans  le  port  de  Pouldavi,  qui  est  fort  bon  ; mais  les 
marsouin* , qui  sont  aboiidans  dans  ces  parages,  font 
souvent  bien  du  tort  aux  pécheurs. 


On  y prépare  des  sardines  en  saumure  rouge 
qu*on  appelle  anchoisêes  : on  les  met  dans  des  fu- 
tailles où  il  y a eu  du  vin  de  Bordeaux,  et  on  le* 
expédie  pour  les  ports  du  Levant,  ou  on  les  met  en 
petits  barils  pour  les  envoyer  à Ûeaucaire.  Depuis 
qu’on  sait  leur  donner  cette  préparation  en  Bre- 
tagne, elles  ont  beaucoup  augmenté  de  prix. 

A Douarnenez,  les  sardines  qui  sont  tort  grosse* 
ne  paraissent  qu’au  mois  de  novembre,  même  en 
décembre,  et  à-peu-près  dans  le  temps  que  les  ha- 
rengs quittent  les  côtes  dp  Normandie  et  de  Pi- 
cardie ; on  en  trouve  assexTréqueramcnt  dans  les 
manots  confondues  avec  les  célans  et  céleri  ns. 

§ 9.  — De  la  pêche  des  sardines  à Brest,  à Saint- 
Jacut  et  à Saint-  Cast. 

Dans  les  environs  de  Brest,  on  a quelquefois  pris 
jusqu’à  1200  tonneaux  de  sardines  ; mais  dans  d’au- 
tres années,  on  n’en  prend  pas  un  cent.  Les  sar- 
dines y sont  grosses,  et  y arrivent  dans  le  mémo 
temps  qu’à  Douarnenez. 

On  pèche  chaque  année,  au  mois  d’août,  de  la 
vraie  sardine  à Saint-Jacut  et  à Saint-Cast  ; on  pré- 
tend à Brest  que  les  limites  de  la  sardine,  du  côté 
du  Nord  , sont  Pile  de  Bas , sous  Morlaix  : cela  est 
généralement  vrai.  Cependant  ce  poisson  semble 
avoir  étendu  ses  limites  ; car  depuis  lu  siège  de 
Bellc*Ile,  au  mois  de  juin  1761,  il  s’en  montre 
toutes  le*  années  une  quantité  à Lannion,  dont  une 
partie  remonte  la  rivière  jusqu’à  la  ville  et  au-des- 
sus. Il  en  vient  tous  les  ans,  depuis  cette  époque, 
un  nombre  suffisant  pour  en  faire  manger  à tout  le 
inonde  à 10  lieues  à la  ronde  pondant  o semaines, 
et  à bon  marché. 

Art.  III.  — vente  dk'la  sardine  fraîche  en 

< A ■‘■BRETAGNE.  7 

Les  sardines  fraîches  sont  un  mets  très -d clic at , 
d’un  goût  excellent  et  fort  recherché  ; mais  elles  ne 
conservent  pas  long-temps  leur  bonne  qualité;  et 
à dire  vrai,  il  n’y  a que  ceux  qui  sont  à portée  de* 
ports  où  on  les  pèche  qui  les  mangent  excellentes. 
On  essaie  néanmoins  d’en  transporter  de  fraîches  ; 
on  en  porte  dans  des  hottes  à de  petites  distances; 
et  des  chasse-marées  en  forment  des  paniers,  comme 
nousavons  dit  qu’on  faisait  pour  les  harengs,  et  les 
| portent  à dos  de  cheval  dans  des  villes  peu  éloignées  ; 
mais  quelque  diligence  qu’ils  fassent,  elles  ont  sou- 
vent perdu  de  leur  qualité.  On  a essayé  d’en  en- 
voyer à Paris  par  la  poste  , en  les  renfermant  dans 
des  boites  de  ter-blanc  ; mais  elles  y sont  arrivées 
souvent  fort  mauvaises.  On  peut  en  conserver  de 
très-bonnes  pendant  une  quinzaine  de  jours,  quand 
après  les  avoir  fait  cuire , on  les  met  dans  des  boites 
de  fer-blanc  , étant  recouvertes  de  toutes  parts  avec 
du  beurre  fondu. 

Outre  les  sardines  qu’on  consomme  fraîches  le 
long  des  côtes  où  s’en  tait  la  pèche,  les  Bretons  en 
envoient  beaucoup  de  saupoudrées  de  plus  ou  moins 
de  sel,  suivant  l'éloignement  des  lieux  où  on  se 
propose, de  les  transporter;  quelquefois  on  les  pré- 
pare à demi-sel  et  on  les  nomme  vertes  : alors  elles 
sont  braillées  comme  nous  avons  dit  qu’on  faisait 
dq»  harengs.  Les  bateaux  chaszç-marées  ïtanspor- 
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tcnt  ces  sardines  ainsi  sauj-.oudrces  de  sel  à .Nantes, 
à la  Rochelle,  à Bordeaux  , et  les  vendent  sous  le 
nom  de  sardines  de  Royan , parce  que  les  sardii.es 
qu’on  pèche  à Royan  ont  la  réputation  d’être  ex- 
cellentes ; ils  osent  de  plus  assurer  que  ces  sardines 
saupoudrées  de  sel  sont  meilleures  que  si  elles  étaient 
fraîches  et  point  du  tout  salées  : ce  qui  n’est  point 
confirmé  par  le#  connaisseurs. 

Au  reste , la  préparation  et  le  transport  des  sar- 
dines fraîches  à des  endroits  un  peu  éloigné#  se 
font  précisément  de  la  même  manière  que  pour  le 
hareng;  mais  la  >ente  des  sardines  fraîches  ou  sa- 
lées en  vert  n’est  pas,  à beaucoup  près,  d’une  aussi 
grande  importance  que  celle  de#  sardines  salées, 
qui  fournissent  une  branche  de  commerce,  soit  dans 
l’intérieur  du  royaume,  soit  chez  l'étranger;  de 
sorte  que  cette  saline  est  intéressante , quoique 
moins  considérable  que  celle  du  hareng.  Elle  forme 
de  bons  matelots;  elle  pourvoit  à la  subsistance 
d’un  grand  nombre  de  pauvres  gens  de  tous  états, 
soit  par. la  fabrication  des  futailles,  soit  par  la 
main-d’œuvre  qu’exige  leur  préparation.  Nous  al- 
lons le  faire  apercevoir  en  parlant  de  différentes  fa- 
çons de  saler  ce  poisson. 

ART.  IV.  DX  LA  PREPARATION  DES  SARDINES  EN 

BRETAGNE. 

Dans  les  endroits  où  l’on  pêche  beaucoup  de  sar- 
dines, il  y a des  marchands  saleurs  qui  achètent 
et  préparent  les  poissons  que  leur  apportent  les  pé- 
cheurs , et  en  outre  les  propriétaires  de  chaloupes 
préparent  les  sardines  que  leur  livrent  leurs  pê- 
cheurs. Les  uns  et  les  autres  établissent  au  bord  de 
la  mer  des  corps  de  logis  quelquefois  assez  grands  : 
souvent  ce  ne  sont  que  de  petits  magasins  au  rez- 
Je-chaussée,  qu’ils  nomment  presses  à sardines,  dans 
lesquels  ils  reçoivent  les  poissons  que  leur  apportent 
les  pécheurs , et  où  ils  ont  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  les  préparer;  savoir,  des  pelles  servant  à ré- 
pandre le  sel  comme  pour  le  hareng;  des  bailles, 
des  corbeilles,  pour  transporter  les  sardines;  des 
baguettes  ou  omettes,  pour  les  enfiler  par  la  tète  ; 
de  faux  fonds;  une  bonne  provision  de  sel;  des 
barils,  des  presses.  11  faut  aussi  qu’ils  aient  du  vin 
pour  faire  boire  ceux  qui  apportent  le  poisson  ; ce- 
lui qui  manquerait  à cet  usage  ne  verrait  guère  de 
pécheilrs  arriver  chez  lui. 

A mesure  qu’ils  apportent  du  poisson , on  leur 
donne  un  cachet  ou  un  numéro  par  chaque  millier 
de  sardines  qu’ils  fournissent,  pour  les  payer  en- 
suite au  prix  courant  de  chaque  presse.  Il  y a dans 
ces  presses  sept  à huit  femmes  et  des  hommes,  qui 
donnent  aux  sardines  à-peu-près  les  mêmes  prépa- 
rations que  nous  avons  dit  qu’on  donnait  aux  ha- 
rengs salés  en  blanc.  Ordinairement  on  fait  avec 
ces  ouvriers  ef  ouvrières  des  conventions  pour  la 
durée  de  la  pèche,  et  on  les  paie  lorsqu’elle  est  faite 

Indépendamment  des  sardines  qui  se  vendent  fraî- 
ches, ou  en  prépare  sur  les  côtes  de  Bretagne,  de 
Poitou,  d’Aunis,  etc.,  de  différentes  laçons;  sa- 
voir, en  vert,  en  malestran  , en  pile , en  saumure 
dans  de  petits  barils , en  daube , et  de  fumées  ou 
souries. 
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$ i . — Préparation  en  vert. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  sardines  se  corrom- 
paient promptement,  et  qu’il  convenait  de  les  met- 
tre au  sel  au  sortir  de  l’eau.  Ainsi,  pour  peu  que 
les  pêcheurs  soient  éloignés  de  leur  port  ou  retenus 
trop  long-temps  à la  mer  pour  ne  pouvoir  livçer 
promptement  leur  poisson,  ils  le  saupoudrent  de 
sel  ; en  cet  état,  ils  en  vendent  le  long  des  côtes,  à- 
peu-près  comme  celles  qui  sont  fraîches , ou  bien 
ils  les  portent  aux  presses  ï c’est  cette  première  pré> 
paration  que  les  pêcheurs  de  hareng*  nomment 
bra illés , et  que  ceux  des  sardines  nomment  salés  en 
vert ; de  sorte  que  les  sardines  qu’ils  livrent  aux 
presses  sont  les  unes  entièrement  fraîches,  et  d’au- 
tres plus  communément  salées  eu  vert. 

$ 2 -—  Sardines  salées  en  grenier, . 

On  sale  aussi  des  sardines  en  grenier,  comme  les 
Normands  salent  la  morue  à Terre-Neuve.  Pour 
cela,  on  en  forme  des  tas  en  mettant  du  sel  entre 
chaque  lit  ; quand  elles  ont  pris  sel  et  rendu  leur 
eau,  on  défait  les  tas,  et  on  en  fait  de  nouveaux 
en  saupoudrant  un  peu  de  sel  entre  chaque  Ut; 
enfin  on  les  transporte  au  lieu  de  la  vente  ou  eu 
barils  ou  dans  des  paniers  : mais  on  suit  peu  cette 
méthode. 

§ 3.  — Préparation  en  malestran. 

Quand  les  pécheurs  veulent  donner  aux  sardines 
la  préparation  nommée  malestran , ils  les  mettent 
dans  des  paniers  à claire-voie  qui  peuvent  contenir 
aoo  poissons;  et  après  les  avoir  plongés  plusieurs 
fois  dans  l’eau  de  la  mer  pour  laver  les  sardines,  ils 
les  portent  au  magasin,  où  étant  rendues,  on  les 
met  dans  des  barils  bien  foncés  en  répandant  du  sel 
sur  chaque  lit  : quoiqu'on  n'y  ajoute  point  d’eau , 
au  bout  de  2 ou  3 jours  les  sardines  sont  à ilôt  dans 
leur  saumure , et  i5  jours  après  elles  sont  assez 
saumurées  pour  être  mises  en  presse. 

A cet  effet,  ou  commence  par  en  embrocher  un 
nombre  par  les  ouïes  et  la  bouche  dans  de  petites 
baguettes;  des  femmes  prennent  ces  petites  ba- 
guettes chargées  de  sardines  trois  à-la-fois  : elles  les 
plongent  plusieurs  fois  dans  la  saumure  pour  Je» 
laver,  puis  elles  les  tirent  de  la  broche  et  les  ran- 
gent ou  les  paquent  avec  soin  dans  une  nouvelle 
barrique  défoncée  d’un  bout  et  percée  de  plusieurs 
trous  au  fond  d’en  bas , pour  que  l'huile  puisse 
s’écouler.  On  place  cette  barrique  sur  deux  chan- 
tiers, sous  une  presse  établie  auprès  d’un  des  murs 
du  magasin  : ces  presses  consistent  en  un  levier, 
dont  une  extrémité  entre  dans  un  boulin  pratique 
dans  le  mur  à 3 pieds  et  demi  ou  4 pieds  du  terrain  ; 
le  milieu  pose  sur  un  faux  fond  qui  a 7 à 8 pouce* 
d’épaisseur,  et  qui  porte  sur  le  poisson  qu’on  a 
rangé  dans  la  barrique  ; à l’autre  extrémité  du  le- 
vier, on  attache  un  plateau  de  balance,  sur  lequel 
on  met  plus  ou  moins  de  poids,  suivant  qu’on  veut 
presser  le  poisson  ; on  peut  encore  augmenter  le 
poisson  en  approchant  le  plus  qu’il  est  possible  les 
barils  du  mur,  ou  en  allongeant  la  partie  du  levier 
où  sont  les  poids.  De  temps  eu  temps,  on  met  des 
cales  de  bpis  dans  le  boulin  au-dessus  du  levier, 
pour  que  son  extrémité,  où  sont  les  poids,  no  s’in- 
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cline  pas  trop;  0n  met  a'1*®*  quelquefois  de  petits 
bouts  de  membrure  entre  le  faux  tond  et  le  levier, 
pour  suppléer  ù l'affaissement  du  poisson.  On  ar- 
range donc  régulièrement  le  poisson  dans  le  baril, 
pour  que  la  pression  ne  le  déforme  pas,  et  on  met 
entre  le  poisson  et  le  faux  fond  une  coucbe  de  fou- 
gère pour  que  le  faux  fond  n'écorche  pas  les  sar- 
dines du  dernier  rang.  Enfin , on  remplace  à diffé- 
rentes fois  le  vide  que  lu  pression  a fait  dans  la 
barrique,  et  le  remplacement  va  assez  souvent  à un 
tiers  de  ce  qu'elle  contient.  * 

Au  bas  de  la  barrique  sont,  comme  on  l’a  dit y 
plusieurs  trous  par  lesquels  coulent  l’huile  et  la  sau- 
mure que  U pression  fait  sortir  du  poisson  ; le  plan- 
cher, étant  incliné,  forme  entre  lesehantiers  un  rnis- 
seau  ou  une  espèce  de  gouttière  par  laquelle  l’huile 
sc  rend  dons  une  futaille  ou  une  citerne,  où  s'amasse 
aussi  la  saumure,,  sur  laquelle  L'huile  nage,  et  où 
on  la  ramasse  pour  l'entonner  dans  des  bn  ri  U.  Les 
sardines  grasses  rendent  plus  d'huile  que  les  mai- 
gres j maïs  on  estime  ordinairement  que  40  barils 
ae  sardines  en  fournissent  un  d'huile.  Il  est  bon  que 
cette  huile  s'écoule  peu  à peu  ; c'est  pourquoi  nne 
barrique  est  ordinairement  ioù  11  jours  en  presso  » 
néanmoins  on  pourrait,  sans  beaucoup  d'inconvé- 
niens,  précipiter  la  pression  en  augmentant  les  poids 
ou  en  allongeant  le  levier. 

J 4-  — Préparation  des  sardines  en  piles . 

Pour  la  préparation  des  sardines  en  pile,  on  les 
porte  dans  les  magasins  sans  lçs  laver.  Sitôt  qu'elles 
y sont  rendues,  des  femmes  les  saupoudrent  d’un 
peu  de  sel  ; ensuite  clics  les  arrangent  en  pilc$Vct 
quelquefois  elles  n’en  font  qu’une  pour  tout  le  pois- 
son d’une  pèche  : alors  ces  piles  ont  4 ou  5 pieds 
de  hauteur,  et  la  base  est  plus  ou  moins  grande, 
suivant  la  quantité  de  poisson  que  la  pèche  a four- 
nit*. D’autres  'fois , ces  femmes  fout  les  pilea  peu 
«■puisses,  pour  que  le  sel  les  pénetre  mieux,  et  parce 
que  quand  les  piles  sont  très-grosses , les  sardines 
de  dessous  sont  écrasées  pur  le  poids  de  celles  qui 
sont  dessus.  Ou  appuie  ordinairement  ces  piles  le 
long  d’un  mur,  et  en  les  formant,  op  nu*t  alterna- 
tivement une  couche  de  sel  et  une  de  sardines,  qu'on 
arrange  de  manière  que  les  tètes  d’une  couche  ré- 
pondent aux  queues  de  celles  de  dessous;  par  cette 
attention,  les  couches  de  sardines  sont^ moins  su- 
jettes à s’écrouler  et  plus  unies.  Pour  cette  raison, 
on  peut  distribuer  le  sel  plus  également.:  on  laisse 
les  piles  en  cet  état  jusqu’à  ce  qu’on  juge  que  le 
poisson  est  bien  pénétré  de  sel , ce  qu’on  reconnaît  à 
la  souplesse  qu’il  acquiert.  Il  faut  plus  de  temps 
pour  les  grosses  que  pour  les  petites  sardines  ; et 
suivant  la  qualité  du  sel,  il  iàut  les  laisser  plus  ou 
moins  de  temps  en  pile. 

Quand  on  juge  qu'elles  ont  pris  assez  de  sel,  dif 
les  embroche  dans  des  baguettes  comme  le  males - 
tran , et  on  en  charge  des  civières  dont  le  fond  est 
couvert  d'une  natte  de  paille  ; on  met  toutes  les 
tètes  en  dehors.  Les  femmes  portent  les  sardines  au 
bord  de  la  mer,  où  elles  les  lavent  ; pour  cela , elles 
saisissent  par  les  deux  bouts  trois  de  ces  baguettes, 
les  plongent  et  les  agitent  dans  l’eau.  Let  sardines 
airtsi  la véesf doivent  être  blanches  comme  de  l’ar- 
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gent  ; on  les  reporte  au  magasin  sur  les  civières;  et 
quand  elles  sont  égouttées,  on  les  paque  ou  ar- 
range dans  les  barils,  et  on  les  presse  comme  le 
malestran* 

11  faut  ordinairement,  pour  faire  une  barrique  de 
«ardines  pressées,  la  charge  île  quatre  civières,  plus 
on  moins,  suivant  la  grosseur  du  poisson.  Ces  bai  ils 
sont  de  bois  de  hêtre,  à-peu-près  de  la  jauge  d'un 
tierçon  de  Bordeaux;  ils  ont  peu  de  bouge,  et  étant 
pleins  ils  pèsent  ordinairement  de  3oo  à 3 10  livres. 

Les  sardines  bien  préparées  de  l’une  ou  l'autre 
façon  se  conservent  bonnes  pendant  7 ou  8 mois  ; 
après  ce  temps,  elles  déchoient  beaucoup,  et  rancis- 
sent sur-tout  dans  les  pays  chandr. 

L'huile  que  l'on  retire  est  employée  pour  l'éclai 
rage  des  pauvres,  le  radoub  des  chaloupes,  et  pom 
la  préparation  des  cuirs. 

Les  sardines  pressées  doivent,  ponr  être  répu- 
tées bonnes,  être  fermes,  blanches  et  claires,  d’une 
grosseur  médiocre;  les  petites,  qui  sont  excellentes 
à manger  fraîches,  ne  sont  pas  estimées  lorsqu'elles 
sont  pressées  ; quand  elles  sont  d’une  bonne  gros- 
seur, il  en  entre  environ  6,000  dans  chaque  baril 

$ 5.  — Remarques  sur  les  doue  préparations 
précédentes. 

Le  but  principal  de  ces  deux  préparations  est  de 
tirer  l’huile  des  sardines  que  l’on  presse,  non  pas 
tant  pour  le  profit  qu’on  trouve  à li  vendre  aux  cor- 
royetirs  que  pour  retirer  des  sardines  une  substance 
qui  rancit  et  gâte  le  poisson  ; car  ou  remarque  que 
les  sardines  quVm  ne  presse  pus  assez  se  gâtent  bien 
plus  tôt  que  les  autres. 

La  préparation  en  malestran  , qui  occasionne  plus 
de  main-d’œuvre,  procure  dr  ux  avantages  : le  moins 
considérable  est  qu’on  retire  plus  d'huile , parce 
qu’il  s’en  perd  avec  la  sau mure  lorsqu’on  les  met  en 

Ïtiles  ; au  lieu  qu’à  la  préparation  en  malestran 
'huile  passe  avec  la  saumure,  et  elle  s’en  sépare  en 
séjournant  dans  les  citernes,  où  on  la  recueille  avec 
soin.  L’autre  avantage,  qui  est  plus  considérable, 
est  qu’on  emploie  moins  de  sel , que  les  sardines 
sont  mieux  dégraissées,  qu’elles  sont  plus  blanches 
et  en  étal  de  se  conserver  plus  long-temps  sans  jau- 
nir; ce  qui  lus  rend  plus  marchandes.  Les  sardines 
que  les  | èèheurs  préparent  en  piles  jaunissent  au 
bout  de  3 ou  4 mois,  et  se  gâtent  assez  prompte- 
ment. La  principale  cause  de  ce  dépérissement  vient 
de  ce  que  l’économie  les  engage  h se  servir,  pour 
paquer,  du  même  sel  qu’ils  ont  d’abord  répandu  sur 
le  poisson  ; et  en  outre  pour  conserver  la  grosseur 
de  leurs  poissons,  afin  qu’il  en  tienne  moins  dans  les 
barils,  ils  les  pressent  peu,  et  les  laissent  chargés 
de  l'huile  qui  les  corrompt.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
qui  ont  la  mauvaise  foi  de  mettre  au  milieu  dea  ba- 
rils des  poissons  mal  conditionnés.  Ces  défauts  ne 
sc  rencontrent  pas  aux  sardines  que  préparent  les 
bons  fabricans,  qui,  pouf  conserver  leur  réputation, 
apposent  à chaud  leur  marque  sur  les  barils  qui  sor- 
tent de  leur  fabrique;  et  il  serait  à désirer  que  tous 
ceux  qui  font  des  barils  de  sardines  fussent  obligés 
de  mettre  leur  marque,  afin  qu'on  pût  obtenir  des 
dédommagemens  de  ceux  qui  vendent  de  mauvaise 
marchandise. 

62. 
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Autrefois  on  préparait  toutcsles  sardinesen  piles; 
on  prétend  que  c’est  à Concarneau  qu’on  a com- 
mencé à les  préparer  en  malestran,  et  cette  méthode 
est  maintenant  assez  généralement  adoptée  par  les 
fabricnns.  Néanmoins,  en  apportant  pour  Ja  pré- 
paration en  piles  toutes  les  attentions  convenables, 
il  serait  possible  de  faire  de  bonnes  sardines,  qui, 
pour  les  raisons  que  nous  allons  rapporter , pour- 
raient, dans  certains  cas,  mériter  la  préférence  sur 
celles  préparées  en  malestran.  Pour  le  faire  aperce- 
voir, il  faut  remarquer  qu’il  y a des  provinces  où  le 
peuple  est  dans  l’usage  de  manger  les  sardines  crues, 
telles  qu’on  les  tire  des  barils,  comme  on  fait  les 
anchois  en  Provence;  ces  provinces  sont  l'Aunis, 
la  Saintonge,  la  Guienne  et  d’autres  pays  de  vigno- 
ble t ceux-là  donnent  U préférence  aux  sardines 
préparées  en  malestran. 

Mais  à Saint-Malo  et  dans  les  provinces  telles 
que  la  Normandie,  la  Flandre, où  le  peuple  ne  boit 
point  de  vin , on  ne  mange  les  sardines  que  cuites  ; 
et  alors  on  préfère  celles  qui  ont  été  préparées  en 
piles,  parce  que  celles  qui  ont  été  préparées  en  ma- 
lestran  ne  peuvent  soutenir  lo  feu  , elles  se  séparent 
par  morceaux  : d’où  il  suit  qu’il  est  avantageux  de 
préparer  les  sardines,  les  unes  en  malestran  et  les 
autres  en  piles. 

§ 6.  — Préparation  des  sardines  en  simple  saumure 
quon  nomme  anchoisées. 

Comme  les  petites  sardines  qu’on  prend  au  com- 
mencement de  la  pêche  tic  rendraient  nas  d’huile , 
et  qu’elles  se  réduiraient  en  pâte  sous  la  presse,  à 
cause  de  leur  grande  délicatesse,  ou  les  met  simple- 
ment en  saumure  dans  de  petits  barils.  Four  cela, 
on  fait  une  saumure  très-forte  ; on  en  met  dans  les 
barils  jusqu’au  tiers,  et  on  achève  de  les  remplir 
avec  des  sardines  très-fraiches  et  de  la  saumure,  dans 
laquelle  on  délaie  du  brun  rouge  réduit  en  pou- 
dre très-fine,  pour  leur  donner  Pair  d’anchois;  on 
laisse  les  bariLs  au  soleil  pendant  1 5 jours,  en  les 
remplissant  tous  le»  jours  avec  do  nouvelle  sau- 
mure. On  envoie  ces  sardines  à la  foire  de  Bcau- 
caire,  où  elles  sc  vendent,  pour  la  plupart,  comme 
anchois. 

4 7.  — Des  sardines  on  daube . 

On  peut  conserver  pendant  un  mois  des  sardines 
dans  le  beurre  ; de  sorte  qu’elles  sont  presque  aussi 
bonnes  à manger  que  si  elles  étaient  fraiches,  et 
voici  comment  on  y réussit.  Pour  5o  sardines,  on 
emploie  une  livre  de  beurre  frais  qu’on  fait  fondre , 
4 onces  de  sel,  une  once  et  demie  de  poivre  fin,  et 
un  peu  de  muscade  ; quand  le  beurre  est  fondu , 
mais  sans  être  roussi , on  le  laisse  assez  refroidir 
j tour  qu’en  trempant  les  sardines  dedans  elles  en 
sortent  couvertes  : en  cet  état,  on  les  arrange  dans 
un  pot  de  grès;  011  fait  un  peu  réchauffer  le  beurre 
qui  reste,  qu’on  verse  sur  les  sardines,  de  façon 
qu’elles  en  soient  entièrement  couvertes,  et  on  bou- 
che le  vase  le  plus  exactement  qu’on  le  peut  avec 
du  liège,  (juand  on  veut  les  apprêter,  on  les  tire 
du  beurre. 

Voici  une  autre  manière  de  conserver  des  sar- 
dines, et  qui  %e  pratique  en  quelques  endroit»  de  la 


Bretagne, de  même  que  dans’ le  pays  d'Aunis.  Après 
qu’elles  ont  pris  un  peu  de  sel , on  les  fait  frire  dans 
la  poêle  ou  rôtir  sur  le  gril,  puis  on  les  met  dans 
de  petits  barils  faits  exprès  avec  du  vinaigre,  du 
poivre,  du  laurier  et  du  girofle,  qui  forment  une  es- 
pèce de  sauce  : c’est  ce  qu’on  nomme  confire  des 
sanlines.  On  en  apporte  à Paris  qui  ont  été  ainsi 
préparée». 

$ 8.  — Des  sardines  sau ries. 

On  sale  à terre  les  sardines  en  grenier,  en  les  ar- 
rangeant de  tête  et  de  queue  en  tas  ; on  répand  du 
sel  entre  chaque  lit,  à-peu-près  comme  on  lait  pour 
celles  qu’on  prépare  en  piles;  on  les  laisse  ainsi  pen- 
dant 2 ou  3 jours  au  plus.  On  emploie , autant 
qu’on  le  peut,  du  sel  qui  ait  2 ou  3 ans  de  saunage, 

!>arce  que  les  salines  en  sont  moins  âcres.  Lorsque 
es  poissons  ont  pris  sel,  on  les  enfile  sur  des  ba- 
guettes , comme  quand  on  veut  les  mettre  en  presse  ; 
on  les  lave  dans  ue  l’eau  de  mer,  puis  dans  de  l’eau 
douce,  et  quand  elles  sont  égouttées,  on  les  pend 
dans  la  s;i  u risse  ri  e ; on  les  y laisse  s’égoutter  pen- 
dant 24  heures.  Ensuite  on  allume  les  feux,  qui 
durent  7 à 8 jours  quand  l’air  est  sec , et  10  à îa  si 
l’air  est  humide. 

O11  fait  le  feu  avec  des  copeaux  de  chêne,  qu’on 
prend  chez  les  tonneliers,  les  menuisiers,  et  on  le 
couvre  de  cendres  de  jonc,  pour  qu’il  fasse  de  la 
fumée  et  point  de  flamme.  Le  lieu  où  l’on  fait  cette 
préparation  est  un  cellier  au  rez-de-chaussée,  dont 
un  manteau  de  cheminée  occupe  presque  toute  la 
largeur  ; c’est  sou»  ce  manteau  qu’on  pend  les  sar- 
dines. On  n’en  saurit  guère  en  France  : celles  à qui 
oU  donne  cette  préparation  sont  les  grosses  qu’on 
prend  à la  fin  de  lu  saison  ; cependant  les  matelots 
en  saurissent  ou  boucanent  pour  leur  provi>ion  pen- 
dant l’hiver. 

AaT.  V.  DE  LA  PECHE  DES  SARDINES  SUR  LES 

CÔTES  D’ANGLETERRE. 

Les  sardines  sc  montrent  en  assez  grande  quan- 
tité sur  les  côtes  occidentales  de  l)evon  et  de  Cor- 
nouailles, où  on  en  prend  depuis  le  commencement 
d’août  jusqu’au  mois  de  novembre;  soit  avec  un 
grand  manct,  en  allant  à leur  rencontre  lorsqu’elles 
se  dirigent  dons  une  baie  et  en  refoulant  le  courant 
de  la  marée,  soit  avec  une  seine,  qui  a quelquefois 
5 à 600  brasses  de  longueur,  et  qui  est  dirigée  par 
trois  ou  quatre  petites  barques,  montées  chacune 
de  six  hommes,  qui  se  dirigent  pour  tendre  leur 
filet  sur  les  signaux  que  leur  font  des  hommes  qui 
restent  à terre,  lorsqu’ils  aperçoivent  aux  ondula- 
tions de  la  mer  des  bancs  de  poissons. 

Art.  VI.  — de  la  piciis  dans  les  environs  de 

k .\&  MAIUENNES. 

Cette  pèche,  qui  est  assez  incertaine,  sc  fait  en 
juin  jusqu’à  la  fin  d’août,  avec  des  seines  de 
40  brasse»  de  longueur,  faites  d’assez  gros  fils,  et 
dont  le9  mailles  n’ont  au  milieu  du  filet,  sur  une 
étendue  de  9 brassses,  que  3 lignes  d’ouverture, 
tandis  qu’elles  en  ont  6 aux  extrémités.  La  tête  du 
filet  est  garnie  de  flottes  de  liège,  et  le  pied  bordé 
d’une  grosse  corde  qui  sert  de  lest.  Les  pécheurs  en- 
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veloppent,  autant  qu’ils  le  peuvent,  les  bouillons 
ou  bancs  de  sardines  arec  leur  filet)  qu’ils  tirent  à 
terre,  ou  qu’ils  plient  en  deux , en  joignant  la  corde 
du  pied  avec  celles  des  lièges  et  le  tirent  à bord  du 
bateau  : ainsi  ils  u’cmploieut  point  de  résure  , et  le 
poisson  ne  se  maille  point.  Cette  pèche  se  fait  de 
* jour. 

A Oléron,  la  pèche  se  fait  à-pcu-près  de  même. 


On  pêche  encore  des  sardines  sur  la  côte  qui 
s’étend  depuis  lesSables-d’Olonne  jusqu’à  Brest.  Les 
chaloupes  des  Olonnois  ont  ordinairement  26  pieds 
de  longueur  totale , et  elles  portent  deux  mâts , deux 
Toiles  et  sept  à huit  hommes  d’équipage.  Les  pê- 
cheurs bien  équipés  ont  cinq  sortes  de  manets,  dont 
les  mailles  sont  de  différentes  grandeurs,  pour  ser- 
vir suivant  les  saisons.  Ces  filets  sont  flottés  et  les- 
tés. Les  pêcheurs  s’écartent  de  la  côte  à une , 2 ou 

3 lieues,  et  rentrent  au  port  tous  les  soirs.  Ils  dé- 
rivent, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et  le  maître, 
placé  à l’arrière,  jette  la  résure,  pendant  que  les 
matelots  soutiennent  la  marée  avec  deux,  quatre  ou 
six  avirons,  suivant  la  force  du  vent  ou  de  la  dé- 
rive. Ils  relèvent  leurs  filets  toutes  les  2 heures,  ou 

lus  tôt  quand  ils  s’aperçoivent  t^u’il  y a beaucoup 
e sardines  de  maillées. 

Art.  VIII.  — DE  LA  PÊCHE  DES  SARDINES  A LA  cATE 
DE  SAINT-JEAX-DE-LUZ. 

Duhamel  répète,  à l’occasion  de  cette  pèche,  ce 
u’il  a dit  souvent  ; savoir,  que  les  harengs,  les  sar- 
ines  et  les  autres  poissons  de  passage  abandonnent 
quelquefois,  pendant  plusieurs  années,  une  cAte  où 
ils  se  portaient  en  quantité,  et  qu’ensuite  ils  y re- 
viennent. A l’époque  où  il  écrivait  ( 1774)»  la  pêche 
de  la  sardine,  qui  avait  été,  i5  ans  auparavant, 
très-abondante  à l’ancienne  embouchure  de  l’Adour 
dans  l’Océan,  et  qui,  pendant  cet  espace  de  temps, 
y était  devenue  à-peu-près  nulle,  fut  d’une  abon- 
dance extraordinaire  dans  cette  année  1774*  Les 
uns  attribuaient  la  disparition  de  ce  poisson  à des 
travaux  faits  dans  le  port,  et  d’autres  aux  vents 
d’ouest,  qui  avaient  déterminé  les  sardines  à aller 
chercher  un  asile  plus  tranquille. 

41.  — Des  filets  dont  se  servent  les  Basques  pour 
la  pêche  de  la  sardine . 

Le  filet  dont  se  servent  les  Basanes  pour  celle 
pêche  est  fait  de  fil  de  lin  : il  a 3o  brasses  de  lon- 
gueur sur  4 et  demie  de  chute  ; les  mailles  de  3 ù 

4 lignes  Couverture  ; le  bas  bordé  d’une  ralingue 
de  o lignes  de  circonférence,  et  garni  de  plomb  de 

. 6 à 7 onces.  On  y amarre  aussi  de  4 pieds  en  4 pieds 
des  anneaux  de  corne,  dans  lesquels  on  passe  une 
autre  ligne,  qui  s’étend  dans  toute  la  longueur  du 
filet,  et  qui  sert  à le  fermer  comme  un  sac  lorsqu’il 
est  rempli  de  sardines.  Ce  filet,  nui  est  plutAt  une 
,seinequ’un  manct,  sert  à prendre  les  anchois  comme 
les  sardines  ; la  tète  est  garnie  de  flottes  de^iége 
placées  à 3 pouces  les  unes  des  autres. 
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$2.  — Manière  de  mettre  le  filet  à la  mer  et  de  te 
relever. 

Les  bancs  de  sardines  se  décèlent  par  Upréseuie 
des  oiseaux,  qui  mettent  leur  bec  dans  l’eau,  ou  y 
plongent  eux-mêmes.  Alors  les  chaloupes,  montées 
chacune  de  douze  bons  rameurs,  se  rendent  aux  en- 
droits indiqués,  où  Jes  pêcheurs  mettent  leur  filet  à 
l’eau  du  cAté  de  bâbord,  tandis  que  les  rameurs  en- 
veloppent le  banc  de  sardines.  Quand  le  filet  est  en- 
tièrement à l’eau,  les  pêcheurs  conservent  à bord 
une  manœuvre  d’environ  i5  lignes  de  circonférence 
et  3o  brasses  de  longueur,  laquelle  est  amarrée  à 
un  bout  du  filet  et  tenue  par  un  matelot  qui  est  à la 

roue.  Il  y a,  à l’autre  extrémité  du  filet , une  sem- 

lable  manœuvre,  retenue  dans  le  bateau  par  un 
matelot  qui  est  à la  poupe.  Les  sardines,  épouvan- 
tées par  les  marsouins  qui  se  trouvent  presque  tou- 
jours aux  environs  , donnent  dans  le  filet  en  grande 
quantité  : alors  les  matelots  de  poupe  et  de  proue 
qui  tiennent  les  manœuvres  répondant  aux  deux 
bouts  du  filet,  se  halent  dessus  pour  s’en  appro- 
cher; et  dès  que  les  deux  bouts  du  filet  sont  rendus 
l’un  à la  poupe,  l’autre  à la  proue,  on  baie  sur  la 
manœuvre  passée  dans  les  anneaux  de  corne,  |iour 
ramener  le  bas  du  filet,  où  sont  les  plombs  près  de 
la  superficie  de  l’eau,  en  formant  comme  un  sat 
dans  lequel  les  sardines  se  trouvent  renfermées.  On 
les  prend  avec  un  rnanet,  que  les  Basques  nomment 
salabardon  f pour  les  mettre  à bord. 

§ 3.  — De  la  pêche  des  Basques  à Fontarabie. 

Depuis  le  mois  de  mai  et  pendant  tout  l’été,  les 
sardines  entrent  dans  les  baies  et  les  anses,  où  les 
pécheurs  en  prennent  avec  des  seines  ; d’autres  pê- 
cheurs se  portent  au  large,  font  leur  pèche  de  ht 
même  manière  que  nous  venons  de  l’expliquer; 
mois  il  y en  u qui  se  servent  de  manets  qui  ont  à- 
neu-près  3o  brasses  de  longueur  sur  4 «©  chute 
Pendant  que  le  maître  jette  le  filet  à l’eau,  l’équi- 
page nage  mollement,  pour  qu’il  s’étende  mieux; 
et  quand  la  moitié  de  la  longueur  de  ce  filet  est  à la 
mer,  le  maître,  qui  est  debout  à la  poupe,  jette  la 
résure  des  deux  côtés;  ce  qui  engage  les  sardines 
à nager  pour  l’attraper,  et  les  précipite  dans  le*, 
mailles.  Pendant  ce  temps,  deux  hommes  naviguent 
faiblement  pour  soutenir  la  dérive  et  entretenir  Ir 
filet  téndu.  Dès  que  le  maître  s’aperçoit  que  cette 
moitié  du  filet  est  bien  garnie  de  poissons,  il  met 
doucement  le  reste  à l’eau,  l’attache  au  bateau  et 
recommence  à jeter  de  la  résuro.  Lorsou’il  remarque 
que  toute  la  tessurc  est  garnie  de  sardines , il  la  re- 
lève, et  tout  de  suite  il  en  met  une  autre  à la  mer. 

Art.  IX.  — de  la  ric-HF.  des  sardines  en 

PROVENCE. 

La  pèche  des  sardines,  en  Provence,  ressemble 
beaucoup  à celle  qu’on  pratique  en  Bretagne. 

J 1.  — Des  filets  employés  en  Provence . 

Les  Provençaux  nomment  sardinaux  les  filets 
expressément  «îestinésà  la  pèche  des  sardiues,  et  qui 
sont  de  sinudes  nappes  dont  les  mailles  sont  propor- 
tionnées à la  grosseur  des  poissons  qu’on  se  propose 


Art.  VIL  — de  la  rient  a olonne. 
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de  prendre.  Les  filets  dont  les  mailles  sont  très* 
étroites  se  nomment  socle  itères , parce  qu'ils  servent 
à-la-fois  à prendre  des  soclots  et  de  petites  sardines  ; 
en  un  mot,  ces  filets  sont  de  vrais  manets,  dont  les 
mailles  ont  de  4»  5 ou  6 lignes  , qui  servent  succes- 
sivement à mesure  que  les  sardines  augmentent  de 
grosseur.  Ils  sont  de  fil  fin,  quoique  retors,  et  du 
premier  brin  de  chanvre  ou  de  lin.  Les  pièce»  ont 
de  a5  à 26  brasse»  de  longueur,  et  plusieurs  sont 
joiules  bout  à bout  pour  former  une  tessure  com- 
posée de  deux  principales  pièces,  qu’on  nomme  jam- 
bes , et  qui  ont  chacune  3o  et  quelquefois  5o  brasses 
de  longueur. 

Ces  filets  sont  bordés  par  une  espèce  de  lisière 
ou  petite  bande  de  filet  faite  de  fil  plus  fort,  et  à 
mailles  de  2 pouces  d’ouverture.  Cette  lisière,  qu’on 
nomme  surdon,  est  destinée  à fortifier  le  filet.  C’est 
au  sardon  de  la  tête  du  filet  qu’on  attache  la  corde 
qui  porte  les  lièges,  et  au  sardon  du  pied  qu’on  met 
des  bagues  de  plomb  de  distance  eu  distance. 

Les  pécheurs  établissent  ordinairement  leurs  filets 
sur  la  plage  et  près  de  la  côte  où  les  sardines  se  ras- 
semblent j mais  par  certains  vents  qui  portent  ces 
poissons  au  large,  il  faut  les  aller  chercher.  Dans 
ce  cas,  et  s’il  y a une  grande  profondeur  d’eau,  les 
pécheurs  joignent  deux  filets  l’un  au-dessus  de  l’au- 
tre, ou,  plus  communément,  ils  amarrent  au  sar- 
don de  la  tête  des  lignes  que  les  pécheurs  de  harengs 
nomment  bandigucs , et  les  Provençaux  colonnes  , 
au  bout  desquelles  ils  ajoutent  de  grosses  flottes  dé 
liège  qu’ils  appellent  signaux . 

§ 2.  — Des  bateaux  employés  dans  la  Méditerranée 
à la  pêche  de  la  sardine. 

On  se  sert  communément  de  bateaux  que  le» 
Provençaux  nomment,  comme  loursfilcts,  sardiuaux 
ou  aardinages,  et  qui  sont  construits  à -peu -près 
comme  de  petites  tartanes.  Leur  longueur  commune, 
qui , à l’égard  des  tartanes , s’établit  sur  celle  de  la 
quille  et  non  pas  de  tète  en  tête  , est  de  25  pieds , 
et  leur  port  de  6 tonneaux.  Ils  ont  la  proue  fort 
allongée,  la  poupe  couverte,  et  quatre,  cinq  ou  six 
hommes  d’équipage.  Souvent,  en  Languedoc , les 
équipages  sont  à la  part  : lo  propriétaire  du  bateau 
et  des  filets  a la  moitié  du  profit,  et  L’autre  moitié 
se  partage  entre  le  patron  et  les  matelots  ; et  s’il  y 
a un  mousse  ou  un  garçon,  ils  lui  donnent  demi- 
part  ou  un  quart,  suivant  sa  force  et  le  service  qu’il 
peut  rendre. 

§ 3.  — - Des  heures  auxquelles  on  fait  la  pèche. 

Comme  on  ne  se  sert  pas  de  résjire  dans  la  Mé- 
diterranée, on  pèche  la  nuit.  Les  pécheurs  tendent 
et  relèvent  deux  fois  chaque  nuit  ; savoir,  pour  la 
première  fois,  qu’ils  nomment  de  prime , à l’entrée  de 
la  nuit,  et  pour  la  seconde,  qu’ils  nomment  d'aube, 
assez  avant  le  jour,  pour  qu’ils  puissent  relever  leur 
filet  avant  lu  jour. 

$4-  — Manière  de  pécher. 

Quand  le  bateau  est  rendu  au  lieu  de  la  pêche  et 
que  Rf patron  veut  mettre  ses  filets  à l’eau,  il  fait 
amener  les  voiles,  et  ordinairement  quand  les  filets 


sont  à l’eau,  il  ne  se  sert  que  de'les  rames.  Comme 
c’est  par  l’arrière  qu’on  met  les  filets  À l’eau  et 
qu’on  les  relève,  il  ôte  le  gouvernail  ; de  sorte  que 
le  bateau,  n’étant  soutenu  qüe  par  les  rames,  dérive 
avec  le  filet  au  gré  du  vent  et  des  courans,  le  filet 
étttnt  attaché  au  bateau  par  une  manœuvre  de 
5o  brasses  de  longueur.  Lorsqu’il  fijit  un  beau  clair* 
de  lune  et  que  l’on  espère  une  bonne  pêche , on 
laisse  les  filets  à la  mer  une  heure  de  plus,  ce  qu’on 
appelle  courir  de  lune  ; ensuite  on  moujile  un  pe- 
tit grappin,  on  relève  les  filets,  on  ctëmaille  les 
poissons,  et  on  se  repose  en  atteud&nt-i'heure  de 
faire  la  pêche  d’Aube.  Cette  pèche  àûx  filets  déri- 
vans  ressemble  beaucoup  à celle  qu’en  fait  sur  les 
côtes  de  Bretagne.  Aussitôt  que  la  pêche  d’aube  est 
finie,  les  pêcheurs  reviennent  à terre1  pour  faire 
promptement  la  livraison  de  leur  poisson  5 ce  qui 
si  important , qu’on  estime  plu»  les  sardines 
d’aube,  qui  sont  livrées  pruaqti’au  sortir  de  l’eau, 
que  celles  de  prime,  qui  ont  passé  toute  In  nuit  dans 
le  bateau.  '■S!*»1'  -■ 

Les  pécheurs,  ayant  fait  la  livraison,  lavent  lerfrs 
filets,  les  étendent  pour  les  faire  sécher  et  les  rac- 
commoder; ce  qu’il  faut  faire  à tous  les  démarrages, 
parce  que  ces  filets,  très-délié»,  sont  fréquemment 
endommagés  , principalement  par  de  gros  poisson*. 
Cet  ouvrage  fait,  ils  se  reposent  pendant  3 ou 
4 heures,  et  se  disposent  à retourner  à la  pêché  vers 
les  5 heures  du  soir. 

$ 5.  — Dn  sardinal  ou  sardine  au. 

Nous  avons  donné  la  description  de  ce  filet  au 
mot  Sardinal.  IL  nous  suffira  d’avertir  qu’il  varie  uh 
peu  suivant  les  porta  où  l’on  en  fait  usage.  . 

i 6.  — Salaisons  et  préparations  des  sardinés  en 
■ • Provence  et  en  Languedoc.  7*%  n.» 

D’abord , il  n’y  a que  les  sardines  qu’on  prend 
soit  à la  seine,  soit  avec  les  manets  ou  sardinaux, 
qui  paissent  être  salées;  car  celles  qu*on  prend  à 
la  tartane  ou  dans  les  filets  nommés  aissaugues,  gan- 
guis  et  bouliers , étant  fatiguées,  molles  et  dépouil- 
lées de  1a  plupart  de  leurs  écailles,  ne  sont  point 
propres  à mire  de  bonnes  sardines  salées.  Onr  peut 
en  dire  autant  do  celles  qu’on  prend  dan»  les  m s'- 
il ru  gués  lorsqu’on  les  relève  : il  faut  les  consomme* 
fraîches  et  très-promptement.  De  plus,  toutes  étant 
petites  et  très-délicates,  elles  ne  peuvent  être  pres- 
sées; leur  délicatesse  les  rend,  il  est  vrai,  agréables 
à manger  fraîches  : elles  sont  aussi  les  meilleures 
qu’on  puisse  préparer  en  saumure,  cojrnne  nous  al- 
lons l’expliquer;  et  pour  cette  préparation  on  ne  re- 
bute point  celles  qui  sont  blessées,  pou  «ru  qu’elles 
spient  très- fraîches.  4 % 

I*our  saler  les  sardine»-,  on  on  forme  des  lits  dans  « 
de  grandes  bailles,  ou,  comme  on  dit,  on  le* alite, 
en  répandant  du  sel  entre  chaque  lit  de  poisson; 

' t quand  la  baille  est  pleine , on  fait  une  forte  'sau- 
mure ou  une  sauce , composée  d’un  peu  de  salpêtre 
avec  du  bol  ou  de  If  ocre  rouge  en  poudre  fine.  Oi* 
prétend  que  cette  substain  o contribue  à leur  con- 
servation ; mais  <Sür  l’emploie  principalement  pou* 
donner  aux  poissons  et  à la  sauce  une  couleur  rouge» 
qu’on  exige  dans  le  commerce.  4*- 
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Pour  que  Us  sardines  confisent  bien  dans  cette 
sauce , on  les  y laisse  reposer  5 ou  6 mois;  ensuite 
on  en  emplit  ae  très-petits  pots  de  terre  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  larges  d’ouverture  : on  met  sur 
les  poissons  nn  rondeau  de  terre  cuite,  qui  produit 
une  pression  suffisante  pour  que  la  sauce  surnage 
au-dessus  des  poissons  ; puis  on  bouche  exactement 
l’ouverture  de  ces  pots  avec  du  liège,  que  l’on  scelle 
avec  du  piètre,  de  rrainte  que  le  poisson  et  la  sauce 
ne  s’éventent.  On  en  met  aussi  dans  de  petits  baril*, 
qui  pèsent  20  à a5  livres,  pour  les  transporter  par 
toute  l’Europe  et  au  Levant. 

On  prépare  aussi  de  cette  façon  des  sardines  en 
Languedoc  ; et  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’amertume 
dans  les  sardines  comme  dans  les  anchois,  on  leur 
retranche  la  tète , et  on  les  vide  pour  les  vendre 
comme  anchois.  Les  barils  de  Languedoc  pèsent  de 
18  A 26  livres;  presque  tous  se  portent  A la  foire  de 
Beaucaire , d’où  ils  pussent  dans  les  Cévenncs , le 
Vivarais  et  même  en  Provence;  de  plus,  beaucoup 
de  sardines  qu’on  envoie  à Beaucaire  se  distribuent 
dans  tout  le  royaume  par  Lyon  et  Paris.  Celles  qui 
se  pèchent  dans  les  mois  d’août,  septembre  et  oc- 
tobre , sont  moins  délicates  que  celles  qu’on  a pê- 
chées plus  tôt.  C’est  pourquoi  après  la  foire  de  Beau- 
caire, et  quand  les  sardines  ont  perdu  leur  grande 
délicatesse,  les  marchands  en  préparent  un  peu,  en 
Provence  et  en  Languedoc , de  pressées  à la  ma- 
nière de  Belle-Ile  : c’est  ce  uu’on  appelle  la  haren- 
gade.  Quoique  les  sardines  do  Provence  et  de  Lau- 
euedoc  passent  pour  plus  délicates  que  celles  de 
l’Océan , on  ne  laisse  pas  que  d’y  en  apporter  de 
Bordeaux. 

Art.  X.  — dispositions  de  l’ordonnance  de 

MARINE,  DE  l68l,  SUR  LA  PÈCHE  DES  SARDINES. 

u Permettons  de  foire  la  pêche  de  la  sardine  avec 
des  rets  ayant  des  mailles  de  4 lignes  en  carré  et  au- 
dessus.  n ( Ord.  de  1681,  liv.  V,  lit.  I,  art.  11.) 

Le  motif  qui  a fait  autoriser  des  filets  dont  les 
mailles  ont  si  peu  d’étendue  est  que  les  sardines 
ne  se  mêlent  guère  avec  les  autres  poissons,  et 

Ju’clles  se  rassemblent  de  manière  qu’on  en  trouve 
es  amus  considérables. 

Défense  d'employer  de  la  résure  qui  n'ait  été  visitée . 

cc  Faisons  défenses  aux  pécheurs  d’employer  de 
la  résure  pour  attirer  de  la  sardine,  et  A tous  mar- 
chands d’en  vendre  qu’elle  n’ait  été  visitée  et  trou- 
vée bonne,  à peine  de  3oo  livres  d’amende.  » (//>., 
art.  12.) 

Les  ordonnances  du  roi  sur  la  pêche  de  la  morue 
accordent  des  primes  d’encouragement  pour  l’im- 
portation de  la  résure.  V.  le  $ 10  de  l’article  Pèche 
maritime. 

SARDINIÈRE.  Filet  qui  sert,  en  Gascogne,  à 
prendre  des  sardines. 

SARDON.  Nom  qu’on  donne,  en  Provence,  A une 
etite  largeur  de  filet  fort,  avec  lequel  on  borde  le 
aut  et  le  bas  des  filets  déliés  pour  les  fortifier;  les 
mêmes  bordures  qu’on  met  aux  deux  bouts  s’appel- 
lent anssières.  V.  Sardinal. 

SARGO.  L’un  des  noms  du  sargue,  poisson  du 
genre  des  spares.  V.  Sargue. 
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S ARGUE,  sparus-sargus.  Poisson  du  genre  des 
spares , aue  dans  plusieurs  provinces  méridionales 
et  en  Italie  on  nomme  sargo  , sar  ou  sarg ; en  Dal- 
matie,  pagaro ; en  Angleterre,  base;  et  en  Alle- 
magne , geissbrasscm . 

Description.  — Ce  poisson,  qui  parvient  à plus 
de  2 pieds  de  long,  a 12  rayons  aiguillonnés  et 
i3  articulés  A la  nageoire  du  dos;  3 rayons  aiguil- 
lo«iB» •»  et  14  articulés  A l’anale  ; huit  incisives  larges 
.1  leur  bout;  deux  rangées  de  molaires  arrondies  de 
chaque  côté;  des  bandes  transversales  noirâtres; 
une  tache  noire  à la  queue  ; les  écailles  qui  recou- 
vrent les  opercules  plus  petites  que  celles  du  dos  ; 
la  partie  supérieure  du  corps  comme  carénée  et  noi- 
râtre; le  corps  de  couleur  argentée  ; un  grand  nom- 
bre de  raies  longitudinales,  dorées  ou  jaunes,  et  la 
ligne  latérale  composée  de  petits  traits  noirs. 

Habitation . — On  trouve  des  sargües  dans  les 
mers  d’Europe  et  sur-tout  dans  la  Méditerranée  : 
on  en  trouve  aussi  dans  la  mer  Rouge  et  le  Nil , où 
l’on  en  prend  une  grande  quantité. 

Nourriture. — Ils  vivent,  comme  les  autres  spares, 
de  petits  poissons,  de  crustacés  et  de  coquillages. 

Propagation.  — Aristote  et  Pline,  qui  ont  connu 
ce  poissou  , disent  qu’il  fraie  au  printemps  et  en  au- 
tomne, qu'il  vit  en  troupes  sur  les  rivages  et  qu’il  re- 
monte les  rivières. 

Qualités.  — La  chair  du  sargue  est,  générale- 
ment parlant , sèche  et  dure  ; elle  est  meilleure  frite 
que  préparée  de  toute  autre  manière.  On  attribue  le 
peu  de  délicatesse  de  la  chair  de  ce  poisson  A cc 
qu’il  préfère  les  cavités  des  rochers  remplies  de  li- 
mon et  de  fange  : de  là  vient  aussi  qu’il  sc  corrompt 
facilement. 

Pèche.  — On  prend  Ica  sargucs  au  filet,  A la 
fouane,  A la  ligne,  et  même  A la  main  dons  les  trous 
des  rochers,  l.a  manière  la  plus  ordinaire  de  lés 
prendre  dans  l’Archipel  grec , où  ils  sont  très-com- 
muns, est  avec  des  lignes,  dont  on  garnit  les  hame- 
çons de  chair  de  corneille,  après  avoir  jeté,  aux  en- 
virons de  l’endroit  où  l’on  pêche,  une  pâte  composée 
de  farine  et  de  vieux  fromage. 

SARICOV1ENNE.  V.  Loutre  marine. 

SAR  ION  ES.  Saumons  de  moyenne  grandeur. 

SARTIS.  Cordes  d’auffe  qui  servent  A haler  les 
filets  ; communément  les  pièces  de  sartis  s’appellent 
mailles.  Y.  Aissaugue. 

SAUCANELLl*;.  L’un  dea  noms  vulgaires  de  la 

Dorade.  V.  ce  mot. 

SAUMJER.  Sorte  de  grappin  ou  harpon  dont 
on  se  sert  dans  la  Dordogne  pour  saisir  les  gros 
saumons. 

SAUMON , salmo-salar.  (Lin.  ) Espèce  de  pois- 
son du  genre  salmonv.  On  l’appelle  saumoneau 
lorsqu’il  a moins  de  a ans  d’âge,  et  tacon  lorsqu’il 
a moins  de  3 ans.  11  se  nomme  en  Allemagne  sa/m , 
lachs  ; lorsqu’il  n’a  qu’un  an,  sa/m/ing ; s’il  est 
gras,  wcislach  ; s’il  est  maigre,  grau  la  ch ; lorsqu’il 
a été  pris  en  mer,  roth lachs  t en  Angleterre,  sa/ - 
mon:  en  Ecosse,  lorsqu’il  n’a  qu’un  an,  schme/t, 
smont;  A 3 ans,  mort;  A 4 nns , forktail  ; A 5 ans, 
haljtsch. 

Histoire.  — Le  saumon  est  très-rare  dans  la  Mé- 
diterranée : aussi  il  n’est  pas  nommé  dans  les  an- 
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riens  auteurs  grecs.  Pline,  qui,  chez  les  Romains, 
en  parla  le  premier,  le  cite  comme  un  poisson  des 
Gaules.  Il  vante  celui  que  fournissaient  de  son 
temps  les  fleuves  de  PAquitaine,  sans  doute  la  Ga- 
ronne et  PAdour.  Ausone  en  fait  aussi  mention 
dans  une  de  ses  idylles. 

Dans  le  moyen  âge,  la  poche  et  le  commerce  du 
saumon  on  Europe  obtinrent  beaucoup  d’accroissc- 
ment.  On  donnait,  dans  les  actes  de  cette  époque,  le 
nom  d’erox  ou  à'isox  à ce  poisson  : et  Pon  voit,  dans 
un  acte  de  i3yi  , que  Pon  en  péchait,  aux  embou- 
•t  hures  des  rivières  des  Asturies  et  de  la  Galice,  une 
grande  quantité,  qu’on  y salait  pour  la  consomma- 
tion des  habitans. 

Mais  c’est  dans  le  Nord  que  cette  branche  d’in- 
dustrie acquit  une  importance  remarquable,  tant 
sur  les  «êtes  de  Norwege,  de  Suède,  d’Ecosse,  que 
sur  celles  dS  la  Baltique.  AI.  Noël , dans  son  His- 
toire des  Pèches,  cite  dis  actes  de  123i  et  de.1267, 
qui  constatent,  par  les  dîmes  et  les  redevances  do- 
maniales établis  sur  la  pêche  du  saumon,  que  cette 
pêche  était  abondante. 

Elle  ne  sc  bornait  pas  aux  seuls  royaumes  du 
Nord  proprement  dit;  elle  était  très-considérable  en 
Irlande  dans  le  cours  du  Xllf.  siècle,  et  beaucoup 
plus  considérable  encore  en  Ecosse.  Bède,  qui  écri- 
vait dans  le  VIIIe.  siècle,  cite  déjà  le  saumon  comme 
l’espèce  la  plus  populeuse  de  poissons  qui  habitent 
les  eaux  douces  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  dé- 
signe plus  particulièrement  celles  de  l’Ecosse.  Cette 
abondance  du  saumon  dans  les  rivières  de  l’Ecosse 
était  due  aux  sages  régleinens  publiés  en  faveur  de 
la  conservation  de  l’espèce,  qui  furent  reproduits 
en  i3i9,  i^oo,  1420,  i424»  *429>  »43i  et  i43ô. 

l-a  pèche  du  »auniou  en  Angleterre  fut  exploitée, 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  avec  autant  d'activité 
quo  les  circonstances  le  permirent.  Le  gouverne- 
ment ne  refusa  pas  ses  soins  à la  conservation  de  ce 
poisson  : il  existe  un  acte  passé  en  1285,  soun 
Edouard  Ier.,  qui  prohibe  la  pèche  dn  saumon  de- 
puis la  fête  do  la  nativité  de  U Vierge  (8  sep- 
tembre) jusqu’à  la  Saint-Martin  (a3  décembre),  et 
< elle  du  saumoneau  depuis  le  >5  d’avril  jusqu’à  la 
Saint-Jean  (a5  juin).  Celtte  disposition  fut  renou- 
velée en  i38ç. 

Nous  nu  voyous  point  que,  durant  cette  période , 
on  so  soit  occupé  en  France  de  la  pèche  du  saumon. 
11  figure,  il  est  vrai,  dans  quelques  actes  de  rede- 
vances concédées  à des  monastères  $ mais  il  ne  fut 
rendu  aucun  réglement  particulier  soit  pour  la  con- 
servation de  l’espèce,  soit  pour  la  police  de  la  pêche. 

Dans  le  cours  du  XIIIe.  siècle,  le  bécard  était 
déjà  distingué  d’avec  le  saumon  ; ce  qui  est  établi 
par  un  passage  d’.A  Ibert,  où  il  dit  que  lVx ox  est  le 
même  poisson  que  les  Allemands  appellent  lahsen. 
Cet  écrivain  observe  ensuite  que,  sur  les  bords  du 
Danube  et  do  quelques-uns  de  ses  affluons,  les  Al- 
lemands et  les  Hongrois  donnent  au  lahsen  le  nom 
H'asox  ; et  que  ce  lahsen  a bien  la  forme  et  la  cou- 
leur du  saumon,  mais  qu’il  en  diffère  par  la  mâ- 
choire inférieure,  qui  se  relève  en  crochet , à-peu- 
près  comme  le  bec  d’un  aigle  se  courbe  dans  le  sens 
contraire.  Ace  caractère,  nous  devons  reconnaître 
le  bécard. 


SAU 

Description . — Le  saumon  (P/.  8 , jig.  2)  est 
un  poisson  qui  parvient  à une  grosseur  considérable; 
il  a le  corps  allongé  cl  aplati  latéralement  ; la  tête 
médiocre  et  noirâtre;  l'ouverture  de  la  bouche  très- 
tendue;  la  mâchoire  supérieure  avançant  un  peu; 
la  mâchoire  inférieure  recourbée  vers  le  haut,  dans 
les  mâles  qui  ont  pris  tout  leur  accroissement; 
toutes  les  deux,  et  la  supérieure  principalement, 
garnies  de  dents  pointues  ; chaque  côté  du  palais  et 
du  gosier, de  mêmeque  la  langue,  armés  aussi  de  quel- 
ques dents;  les  yeux  petits;  le  dos  arrondi  et  noir; 
li  ligne  latérale  droite;  les  côtés  blanchâtres,  quel- 
quefois tachés  de  noir;  le  ventre  et  la  gorge  d’un 
rouge  jaune  ; les  nageoires  pectorales  de  même  cou- 
leur et  soutenues  par  14  rayons;  les  ventrales  jaunes 
et  à 10  rayons  ; l’anale  de  même  et  avec  »3  rayons; 
la  caudale  en  forme  de  croissant,  de  couleur  bleue 
et  à ai  rayons;  la  dorsale  grise,  tachetée  et  formée 
par  »4  rayons;  l’adipeuse  noire;  les  écailles  de 
moyenne  grandeur  et  se  détachant  aisément. 

Habitation.  — Ce  poisson  se  plaît  dans  presque 
toutes  les  mers.  Il  préfère  par-tout  le  voisinage  des 
grands  fleuves  et  rivières,  dont  les  eaux  douces  et 
rapides  lui  servent  d’habitation  pendant  une  très- 
grande  partie  de  l’année.  Il  tient  le  milieu  entre  les 
1 oissons  de  mer  et  ceux  de  rivière  : il  naît  dans  Peau 
douce  des  fleuves,  y passe  la  belle  saison,  recherche 
les  eaux  les  plus  püres  qui  coulent  sur  un  fond  de 
gravier,  et  redescend  dans  la  mer  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne ; mais  plusieurs  individus  de  cette  espèce 
restent  pendant  l’hiver  dans  les  rivières  qu’ils  ont 
parcourues. 

Dans  les  contrées  tempérées,  les  saunions  quit- 
tent la  mer  vers  le  commencement  du  printemps; 
ils  partent  avec  le  flux,  sur-tout  lorsque  les  flots 
de  la  mer  sont  poussés  contre  le  courant  des  ri- 
vières par  un  vent  assez  for(,9  que  l’on  nomme  dans 
plusieurs  pays  vent  du  saumon.  Ils  so  jettent  de 
préférence  dans  les  rivières  qu’ils  trouvent  le  plus 
débarrassées  de  glaçons  , ou  dans  lesquelles  ils  sont 
entraînés  par  la  marée  la  plus  haute  et  la  plus  fa- 
vorisée par  le  vent.  Ils  voyagent  en  troupes  nom- 
breuses, et  présentent  souvent , "dans  l’arrangement 
de  celles  qufils  forment,  autant  de  régularité  qu’aux 
époques  de  leurs  grands  voyages.  Le  plus  gros  de 
ces  poissons,  qui  est  ordinairement  une  iemelle, 
s’avance  le  premier;  à la  suite  viennent  les  autres 
femelles  deux  à deux,  et  chacune  à la  distxnce.de 
4 â 5 pieds  de  celle  qui  la  précède;  les  mâles  les 
plus  grands  paraissent  ensuite,  observent  le  même 
ordre  que  les  femelles  et  sont  suivis  des  plus 
jeunes. 

S’ils  donnent  contre  un  filet,  iis  le  déchirent  ou 
cherchent  à s’échapper  par-dessous  ou  par  les  côtés; 
et  dès  qu’un  de  ces  poissons  a trouvé  une  issue,  les 
autres  le  suivent,  et  leur  premier  ordre  se  rétablit. 
Ils  nagent  au  milieu  du  fleuve  et  près  de  la  surface 
de  l’eau;  et  comme  ils  sont  souvent  très-nombreux 
et  qu’ils  agitent  l’eau  violemment,  ils  font  un  bruit 
qu’on  entend  de  loin.  Lorsque  le  temps  est  chayd 
et  à l’orage,  ils  rasent  le  fond  de  l’eau  ou  se  réfu- 
gient dans  les  endroits  les  plus  profonds,  où  us 
peuvent  jouir  de  la  fraîcheur  qu’ils  recherchent;  et 
c’est  par  une  suite  de  ce  besoin  de  la  fraîcheur  qu’ils 
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aiment  les  eaux  douces,  dont  les  bords  sont  om- 
bragés par  des  arbres  touffus. 

Les  corps  flottons  sur  l’eau  et  les  couleurs  vives 
les  effraient  et  les  forcent  quelquefois  à rétrograder. 
Si  la  température  de  la  rivière  et  les  qualités  de 
l’eau  leur  conviennent,  ils  voyagent  lentement} 
mais  s’ils  veulent  se  dérober  à quelque  sensation 
incommode  ou  à quelque  danger,  ils  s’élancent  avec 
tant  de  rapidité,  que  l’œil  a de  la  peine  à les  suivre. 
On  a remarqué  qu’ils  pouvaient  parcourir  en  une 
heure  un  intervalle  de  10  lieues,  et  que  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  forcés  à des  efforts  prolongés,  ils  peu- 
vent franchir  en  une  seconde  une  étendue  de 
34  piceft. 

Les  saumons  ont  dans  leur  qàeuc  une  rame  très- 
puissante,  et  c’est  également  par  son  secours  qu’ils 
franchissent  des  cataractes  assez  élevées.  Ils  s’ap- 
puient contre  do  grosses  pierres,  rapprochent  de 
leur  bouche  l’extrémité  de  leur  queue,  en  serrent 
le  bout  avec  les  dents,  en  font  par  là  une  sorte  de 
ressort  fortement  tendu  , lui  donnent  avec  prompti- 
tude sa  première  position,  débandent  avec  vitesse 
l’arc  qu’elle  forme,  frappent  avec  violence  contre 
l’eau  , s’élancent  à une  hauteur  de  plus  de  4 à 
5 mètres  (12  à i5  pieds),  et  franchissent  la  cata- 
racte. Ils  retombent  quelquefois  sans  avoir  pu  s’é- 
lancer au  delà  des  roches,  ou  l’emporter  sur  la  chute 
de  l’eau}  mais  ils  recommencent  bientôt  leurs  ma- 
nœuvres, ne  cessentde  redoubler  d’efforts  qu’après 
des  tentatives  très- multipliées } et  c’est  sur-tout 
lorsque  le  plus  gros  de  leur  troupe,  celui  que  l’on  a 
nomme  le  conducteur,  a sauté  avec  succès,  qu’ils 
s’élancent  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Nourriture.  — Les  saumons  vivent  d’insectcs , de 
vers  et  de  jeunes  poissons.  Ils  saisissent  leur  proie 
avec  beaucoup  d’agilité;  et,  par  exemple,  on  les 
voit  s’élancer  avec  la  rapidité  de  l’éclair  sur  les 
moucherons,  les  papillons,  les  sauterelles,  et  les 
autres  insectes  que  les  courans  charrient  ou  qui  vol- 
tigent à quelques  centimètres  au-dessus  de  la  sur- 
face des  eaux. 

Propagation  et  accroissement.  — Le  temps  du 
frai  commence  à une  époque  plus  ou  moins  avancée 
de  chaque  printemps  ou  de  chaque  été  , suivant 
qu’ils  habitent  dans  des  eaux  plus  ou  moins  éloi- 
gnée» de  la  zone  glaciale.  Dans  les  rivières  de 
France,  cette  époque  arrive  ordinairement  vers  le 
mois  de  mai.  Les  femelles  cherchent  alors  un  en- 
droit commodo  pour  leur  ponte  ; quelquefois  elles 
aiment  mieux  déposer  leurs  œufs  dans  de  petits 
ruisseaux  que  dans  de  grandes  rivières  auxquelles 
ils  se  réunissent;  et  elles  paraissent  chercher  le  plus 
souvent  à déposer  leurs  œufs  dans  un  courant  peu 
rapide  et  sur  du  sable  ou  du  gravier.  Il  paraît  aussi 
qu’elles  creusent  dans  l’endroit  qu’elles  ont  choisi 
un  trou  d’un  mètre  de  long  et  de  6 à 7 décimètres 
de  large,  ayant  1 ou  2 décimètres  de  rebord,  où 
elles  déposent  leurs  œufs.  Le  mâle  vient  ensuite, 
dans  cette  cavité  qu’on  appelle  frayire , féconder 
les  œufs  en  les  arrosant  de  sa  liqueur  vivifiante. 

Ou  pense  que  le  màlc  est  entraîné  à la  féconda- 
tion des  œufs  par  une  affection  plus  vive,  et  d’une 
nature  différente  de  celle  de  la  plupart  des  autres 
poissons.  Lorsqu’il  trouve  un  autre  mâle  auprès  des 
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œufs  déjà  déposés  dans  la  /'rayère,  ou  auprès  de  la 
femelle  pondant  encore,  il  l*attaque  avec  courage 
et  le  poursuit  avec  acharnement,  ou  ne  lui  cède  la 
place  qu’nprès  l’avoir  disputée  avec  obstination. 

Les  saumons  retrouvent  chaque  année  l'endroit 
où  ils  ont  frayé  s on  s’en  est  assuré  en  attachant  un 
anneau  de  cuivre  à la  queue  de  plusieurs  saumons 
qu’on  mit  en  liberté,  et  qui  furent  repris  au  même 
endroit  les  années  suivantes. 

Après  le  frai,  les  saumons  devenus  mous,  mai- 
gres et  faibles,  se  laissent  entraîner  par  les  eaux, 
ou  vont  d’eux- mêmes  reprendre  dans  l’eau  salée 
une  force  nouvelle.  Des  taches  hrunes  et  de  petites 
excroissances  répandues  sur  leurs  écailles  sont  quel-  1 
quel  ois  alors  la  marque  de  leur  épuisement  et  du 
inalaise  qu’ils  éprouvent. 

Les  œufs  qu’ils  ont  pondus  ou  fécondés  sc  déve- 
loppent plus  ou  moins  vite,  suivant  la  température 
du  climat,  la  chaleur  de  la  saison,  les  qualités  de 
l’eau  dans  laquelle  ils  ont  été  déposés.  Le  jeune 
saumon  ne  conserve  ordinairement  que  pendant  un 
mois  ou  environ  la  bourse  qui  pend  au-dessous  de 
son  estomac,  et  qui  renferme  la  substance  néces- 
saire à sa  nourriture  pendant  les  premiers  jours  de 
son  existence.  Il  grandit  ensuite  assez  rapidement , 
et  parvient  bientôt  à la  taille  de  10  ou  13  centimè- 
tres (4  ou  5 pouces).  Lorsqu’il  a acquis  une  lon- 
gueur de  a ou  3 décimètres  (1 1 pouces  environ),  il 
jouit  d’assez  de  force  pour  quitter  le  haut  des  ri- 
vières et  pour  en  suivre  le  courant,  qui  le  conduit 
vers  la  mer;  mais  souvent  avant  cette  époque,  nue 
nondation  l’entraine  vers  l’embouchure  du  fleuve. 

Les  jeunes  saumons  qui  ont  atteint  une  longueur 
de  4 011  5 décimètres  ( 1 pied  6 pouces  environ  ) 
quittent  la  mer  pour  remonter  dans  les  rivières  ; 
mais  ils  partent  le  plus  souvent  beaucoup  plus  tard 
que  les  gros  saumons  : ils  attendent  communément 
le  commencement  de  l’été. 

On  les  suppose  âgés  de  a ans  lorsqu’ils  pèsent  de 
3 à 4 kilogrammes  (6  à 8 livres).  On  assure  que  , 
même  dans  les  contrées  tempérées,  ils  ne  fraient  que 
vers  leur  quatrième  ou  cinquième  année. 

Agés  de  5 ou  6 ons,  ils  pèsent  5 ou  6 kilo- 
grammes ( 10  à 12  livres),  et  parviennent  bientôt  à 
un  développement  très-considérable.  Ce  développe- 
ment peut  être  d’autant  plus  grand,  qu’on  pêche 
fréquemment  eu  Ecosse  et  en  Suède  des  saumons  du 
poids  de  4°  kilogrammes  {80  livres),  et  que  les 
très-grands  individus  de  l’espèce  présentent  une 
longueur  de  a mètres  (6  pieds);  mais  le  poids  le  • 
pli^^rdinaire  des  saumons  qu’on  met  dans  le  com- 
en  France  est  de  la  à i5  livres. 

Ennemis  et  maladies.  — Les  saumons  ont  pour 
ennemis  les  grands  poissons  de  mer  : les  squales, 
les  phoques,  les  marsouins,  et  les  gros  oiseaux 
d’eau. 

Ils  sont  sujets  à une  maladie  particulière  dont  on 
ignore  la  canse,  et  qui  leur  fait  donner  le  nom  d* 
ladres  dans  quelques  départemens  septentrionaux 
de  France.  Leur  choir  est  alors  mollasse,  sans  con- 
sistance ; et  si  on  la  garde  après  leur  mort  pendant 
quelques  jours , elle  sc  détache  de  l’épine  dorsale  et 
glisse  sous  la  peau,  comme  dans  un  sac". 

Qualités.  — Les  saumons  sont  en  très-grand 
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nombre;  leurs  dimensions  sont  considérables , et 
leur  chair,  sur-tout  celle  des  mâles,  est  à la  vérité 
tin  peu  difficile  à digérer,  mais  grasse  , nourrissante 
et  très-agréable  au  goût  : elle  plaît  d'ailleurs  à l'oeil 
par  sa  belle  couleur  rougeâtre.  On  estime  les  eau- 
mous  qui  ont  la  tête  petite  relativement  au  corps, 
qui  doit  être  gros,  arrondi , ce  qui  indique  qu'il  est 
charnu  et  gras;  ses  écailles  doivent  être  brillantes, 
et  ulors  on  pense  que  c'est  un  signe  de  bonne  santé. 
Au  contraire,  ceux  qui  ont  frayé  les  ont  ternes,  et 
le»  mouchetures  sont  moins  distinctes.  . * 

Leur  qualité  dépend  aussi  des  eaux  dans  les- 
quelles on  les  pêche  : on  estime  que  les  saumons 
qu'on  prend  dans  la  Loire,  la  Seine,  la  Garpilne, 
la  Meuse,  le  Rhin,  la  Tamise,  sont  plus  forts, 
plus  gras  que  ceux  d’Ecosse,  et  que  pour  cette  rai- 
son ceux-ci  sont  meilleurs  pour  saler.  Ceux  de  Bre- 
tagne sont  un  peu  moins  estimés  que  ceux  des  ri- 
vières que  nous  venons  de  nommer*  Ceux  de  la  mer 
Baltique  sont  gros  et  gras;  mais  leur  chair  a peu  de 
couleur.  On  dit  que  ceux  de  Norvfrege  ont  la  chair 
plus  ddr%  ^ 4 

Dans  le  Nord,  on  préfère  les  saumons  du  Rhin 
et  du  Weser  à ceux  de  L'Elbe;  et  ceux  que  l'on 
"prend  dans  la  YVarta,  la  Netxe  et  le  Kuddow  à 
ceuxxpie  l’on  trouve  dans  l'Oder. 

Les  saumons  meurent  bientôt  non  - seulement 
lorsqu'on  les  tient  hors  de  l’eau,  mais  encore  lors- 
qu'on les  met  dons  une  huche  qui  n'est  pas  placée 
au  milieu  d’une  rivière.  Des  pêcheurs  prétendent 
que , pour  empêcher  ces  poissons  de  perdre  leur 
goût,  il  faut  se  presser  de  les  tuer  dès  le  moment 
1 -OÎVon  les  tire  de  l’eau  ; et  qu'aprèa  cotte  précaution, 
leur  chair,  quoique  très -grasse,  peut  se  conserver 
pendent  plusieurs  semaines.  Mais  lorsqu 'après  la 
mort  de  ces  animaux  on  veut  les  transji$r|er  à de 
grandes  distances,  et  par  conséquent  Ira  garder 
très-long-temps,  on  les  vide  ; on  les  coupe  en  mor- 
ceaux;  on  lés  saupoudre  de  sel;  on  les  renferme 
dans  des  tonnes;  on  les  couvre  de  saumure,  ou  on 
les  fend  depuis  la  tète,  que  l’on  sépare  du  corps, 
jusqu’à  la  nageoire  de  la  queue;  on  leur  ôte  l'épine 
du  dos  ; on  les  laisse  dans  le  sel  pendant  3 ou 
4 jours,  et  on  les  expose  à la  fumée  pendant  i5  jours 
ou  3 semaines. 

Auprès  de  la  baie  de  Castries,  les  Tartares  sont 
dans  l’usage  de  tanner  la  peaipdea  grands  saumons, 
et  ils  en  forment  un  habillement  très-souple. 

Variétés.  — Il  partit  que  l’on  doit  compter  dans 
l’espèce  du  saumon  quelques  variétés  plus  ou  moins 
constantes,  et  qui  doivent  dépendre,  au  moûu  en 
très-grande  partie,  de  la  nature  des  eaux  daiflpès- 
'.quelles  elles  séjournent.  Bar  exemple,  on  a observé 
en  Ecosse  que  les  saumons  de  ta  Clmlen  ont  la  tête 
^ et  le  corps  plus  gros  et  plus  courts  qiiè  ceux  de  la 
rijdère  de  Nith  ; on  assure  aussvÿ.£à  L'embouchure 
de  l’Orne  on  voit  des  saumons  san&tacb© . et  un  peu 
Jilus  allongés  que  les  saumons  ordinaires 

'Q&  a vu,  dans  la  description  du  saumon,  que  la 
- matlio  tre  inférieure  de.  miles  qui  ont  pris  tout  leur 

■fciroiwMbnt  %««Bcqurbe  vers  ls  lüul , au  lieu 
que  son  extrémité  se  love 
* -^iielqueféis  dans  rine  csvité  qui  se  forme  à le  mn- 
clioire  supérieure.  On  assure  même  en  avoir  trouvé 
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quelques -Uns  qui  avaient  la  mâchoire  supérieure 
percée  à la  rencontre  du  crodh  0t  de  la  màdhojiiq  in- 
férieure : ces  poissons  se  nomnfèiit  bécardài.*%J  ' 
Un  prétend  encore  que  les  bécardstonK.  1rs  écailles 
plus  brimes  et  moins  brillantes  qu^^l^mncs-Sûa- 
mo/isf  que  leurs  tâche#  .sonjt  brunes «_eè  plus  dis- 
tinctes. Quelques  pècl^ir|jdisent  q a’ils  on t des  ta. 
ch  es  rouges,  et  pour  cette  raison’il*;  les  nomment 
truites.  Enfin  on  ajoute,  et  Belon  dit^ûû  les  ht- 
tards  ont  les  taches  de  couteura&dus  vive#  et  glus 
varices  que  les  autre*  saumons  ; que  leur  tête  est 
grosse  proportionnellement  au  co#fïè|  qui  est  plat, 
menu  et  allongé.  v 

Pêche  du  saumon . V,.. 

La  pêche  du  saumûu  forme,  dans  plusieurs  con- 
trées, une  branche  d’industri«K#|fe  copimeree  dont 
les  produits  peuvent  servir  à t#  nourriture  d’ur» 
grand  nombre  de  personnes.  A Borghen,  par  exem-  ‘ 
pie , il  n’est  pas  rare  de  voir  les  pêcheurs  apporter 
2,000  saumons  dans  un  jour.  11  est  des  pays  où  l’on 
en  {lèche  plus  du  200,000  par  an.  Eu  Norwcge  , on 
a pris  quelquefois. plus  de  3oo  de  c es  animaux  d’un 
seul  coup  de  filet;  et  l’on  dit  que  dans  le  Tweed, 
rivière  de  la  Grande-Bretagne,  on  eu  pèche  quel- 
quefois 70Q  aussi  d’un  seulcoup  de  filet.  En  1750, 
on  prit,  d’un  seul  coup,  dopa  la.  Hibble  3,5oo  sati- 
nions déjà  pur venus  à d'a-ssox  grandes  dimensions. 

Mais  ou  prend»  très-rare  mégit  des  saumons  dans 
les  filets  qu’on  tend  à la  mer  et  au  large  pQur  la  pê- 
che de  toutes  sortes  de  poissons  t les  pécheurs  de 
la  mer  ne  les  prennent  que  près  des  côtes,  dans  les 
parcs  et  dans  les  filets  qu’ils  y tendent,  et  particu- 
lièrement vers  l'embouchure  aes  rivières.  Il  est  rare 
que  l’on  en  prenne  dans  la  Méditerranée,  et  l'on 
en  chercherait  en  vain  dans  les  fleuves  qui  y af- 
fluent; cependant  on  dit  qu’on  en  a pris  quelques- 
uns  dans  le  Rhône.  C’est  sur  les  bords  de  l'Océan, 
et  principalement  dans  les  fleuves  qui  s'y  déchar- 
gent , qu’on  en  prend  en  grande  quantité. 

La  disposition  naturelle  que  ces  poissons  ont  è 
remonter  jusqu’à  la  source  aes  petites  rivières  fait 
que  les  ci-devjnt  provinces  de  Flandre,  dâj^îc^die, 
de  Normandie,  de  Bretagne,  d’Aunis,  djWüftipgnc, 
du  Béarn , on  sont  fournies.^ 

Les  saumons  et  les  truites  se  trouvent  fréquem- 
ment de  compagnie;  %^çtqdant  il  y a des  rivières 
où  les  truites  sout  pUis  abondautcs  que  lès  saumons, 
et  vice  vend.  4» 

H-y  a cette  différence  entre  les  truites  et  le,  «li- 
mons, qu'on  ne  trouve  de  ces  derniers  que  dans  les 
eaux  qui  ont  uue  communication  avec  la  mer,  ou 
immédiatement , ou  par  L'entremise  des  grands  fleu- 
ves; au  lieu  qu'on  trouve  des  truites  dans  des  étangs, 
des  lacs,  même  dans  des  canaux  qui  n'ont  aucune 
communication  avec  la  mer  : elless’y  multiplient  et 
elles  y grossissent  ; de  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  y 
a peu  de  poissons  qui  soient  aussi  généralement  ré*- 
pan  Jus  que  la  truitç,  ‘ 

/Je  la  pèche  des  surinons  et  des  truites  à "Pim- 
bouchure  des  rivières,  avec  plusieurs  sottes  rie, 
filet*.  > . - > ' ■ ■ - ; i \ ' 

Le»  saumons  et  la,  truites!,  qui,  par indlaetinn 
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on  pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être,  passent 
de  la  mer  dans  les  rivières  en  'certaines. saisons  , se 
rassemblent  nécessairement  en  assez  grand  nombre 
û leur  embouchure  : alors  il  s’eu  prend  davantage 
dans  les  parcs,  les  jets  et  les  étentes. 

Les  rets  qu’on  nomme  à saumons  sont  faits  arec 
de  bon  fil  retors  : leurs  mailles  ont  3 pouces  d’où*- 
verture  en  carré , et  les  pièces  ont  a5  t\  3o  brasse* 
de  longueur  sur  seulement  4 picda,do  chute.  Quel- 
quefois, pour  avoir  une  tessure  plus  étendue,  on 
ajoute  deux  ou  trois  pièces  de  filets  les  unes  an  bout 
des  autres,  et  on  les  tend  sur  des  pieux  de  6 pieds 
de  longueur,  qu’on  met  à 3 pieds  lus  uns  des  .autres, 
et  qui  entrent  d’un  pieu  et  demi  dans  lo  sable  : on 
no  les  tend  que  d’ébe  et  de  morte-eau , parce  que  le 
courant  des  grandes  marées  pourrait  désensabler  les 
pieux  et  emporter  les  filets.  Quelques  poissons  s’em- 
maillent, t*t  quand  les  pécheurs  s’en  aperçoivent, 
ils  vont  dons  l’eau  les  prendre  avec  un  lanet.  Quand 
ils  s’a perçoi vent  aussi  qu’il  s’est  rassemblé  dei  sau- 
mons auprès  des  filets,  ils  essaient  de  les  prendre 
avec  un  honteux  ou  dos  haveneaux. 

Cette  façon  de  pêcher  différaut  peu  de  celle  qu’oq 
pratique  sur  les  grayes  qui  bordent  l’embouchure 
des  rivières,  il  s’y  prend,  outre  les  saumons  et  les 
truites,  quantité  de  différentes  espèces  de  poissons, 
sur-tout  quand,  au  lieu  d’une  simple  nappe,  on  fait 
les  etentus  avec  des  tramaux. 

L'ne  remarque  qui  a rapport  à toutes  les  étentes 
qu’on  fait  tant  sur  les  plages  que  dans  le  lit  des  ri- 
vières est  que,  comme  les  saumons  et  les  truites  se 
plaisent  dans  les  courans  rapides  d’eau  vive  et  claire, 
il  est  à propos  que  les  pécheurs  établissent  leurs 
filets  dans  les  endroits  où  le  courant  est  rapide;  et 
quand  il  ne  s’en  rencontre  pas,  ils  essaient  de  s’en 
procurer  en  formant  des  gords  de  clayonnage. 

Les  truites  et  les  saumons  ne  se  laissant  point 
aller  au  courant,  mais  le  refoulant  toujours,  ilfaut 
tendre  les  filets  à manche,  verveux , guideaux,  etc., 
l’embouchure  du  filet  du  cAté  du  bas  de  la  rivière, 
et  ne  la  pas  présenter  au  courant,  comme  on  le  fait 
pour  prendre  les  poissons  qui  descendent  les  ri- 
vières en  s’abandonnant  au  cours  de  l’eau.  Ceci 
étant  bien  entendu,  on  conçoit  comment  on  doit 
tendre  ces  filets  sur  les  plages. 

Outre  ces  pêcheries  sédentaires,  la  seine  est  fré- 
quemment employée  pour  pécher  les  saumons  et 
les  truites  à l’embouchure  des  rivières,  même  danp 
leur  lit  et  dans  de  petits  golfes,  où  il  se  rassemble? 
.quelquefois  beaucoup  de  ces  poissons,  sur- tout 
quand  il  s’y  rend  quelques  petite  ruisseaux  d’eau 
douce. 

Lorsque  la  nappe  d’eau  a beaucoup  d’étendbe, 
les  pêcheurs  traînent  leur  seine  avec  deux  petits  bn- 
teaux,  chacun  en  tenant  un  bout;  puis  ils  se  rap- 
prochent l’un  de  l’autre  pour  haler  la  seine  à'fcnnl 
.cf’un  des  deux  bateaux , ayant  soirvj  de  réunir  U ra- 
lingue du  pied  qui  porte  les  plombs  avec  celle  de  la 
tête,  où  son  tics  flottes,  afin  qu’en  doublant  ainsi  le 
filet  ils  retiennent  mieux  le  poisson. 

A Beauport,  dans  la  ci-devant  amirauté  d&Sûint- 
Brieiix,  on  pêche  avec  des  seines  qui  ne  sont  point 
lestées  de  plomb  par  le  pied,  mais  seulement  gar- 
nies de  pierres  .peu  pesantes,  placée»  de  brasse  et 


SAU 


499 


demie  en  brasse  et  demie,  pour  ne  point  endomma- 
ger iep  fonds. 

Quand  les  pécheurs  veulent  se  servir  de  ces  filets, 
ils  réunissent  ordinairement  quatre  biteaux  : la 
chaloupe  qui  porte  le  filet  a cinq  hommes  d’équi- 
page ; quatre  nageuten  formant  un  demi-cercle;  le 
cinquième  jette  le  filet  à l’eau  , un  des  bouts  est 
amarré  à l’arrière  du  bateau  ; les  trois  autres  bateaux 
servent  pour  relever.  A cet  effet,  quand  on  veilt 
faire  cette  manœuvre,  deux  bateaux  entrent  dans 
l’enceinte  du  filet,  et  battent  Peau  pour  empêcher  le 
poisson  de  sauter  par-dessus  les  flottes  de  liège  ; le 
troisième  fait  la  mémo  opération  au  dehors.  Ainsi, 
tous  les  trois  suivent  le  contour  qu’on  a fait  prendre 
au  filet , et  tous  aident  à le  relever. 

Chaque  nièce  a 3o  brasses  de  long  sur  3 de  chute . 
et  chaque  bateau  fournit  une  pièce  qui , étant  ajus- 
tée l’une  au  bout  de  l’autre,  forme  la  tessuro  en- 
tière. On  prend  avec  ce  filet  des  saumons  à l'embou- 
chure des  rivières  dans  la  saison  de  la  montée;  mais 
c’est  pêle-mêle  avec  toutes  sortes  d’autres  poissons 

S ni  se  trouvent  renfermés  dans  l’enceinte  du  filet, 
^uand  la  nappe  d’eau  n’a  pas  autant  de  largeur, 
les  deux  bateaux,  de  concert,  gagnent  la  terre, 
et  les  pécheurs  , étant  à pied  , tirent  les  filets  sur  la 
grève. 

Assez  souvent,  quand  la  nappe  d’eau  n’a  pas  beau- 
coup d’étendue,  un  bateau  tiro  un  bout  du  filet,  et 
des  hommes,  étant  à pied  ou  bord  de  l’eau,  liaient 
l’autre  bout;  puis  le  bateau  ayant  gagné  le  rivage, 
tous  sc  réunissent  pour  tirer  le  filet  à terre. 

Si  l’équipage  n’èsfc  pas  assez  nombreux  pour  sc 
partager  en  deux  bandes,  ,on  attache,  au  bord  de 
l’eau,  à un  pieu  un  lmlin,  qui  lépènd  à un  des-Loûts 
du  filet.  Le  bateau,  ayant  pris  le  filet  A son  bord,  le 
met  à l’e.iü  en  gagnant  le  large;  et  après  avoir  dé- 
crit une  portion  de  cercle  pour  former  une  enceinte, 
il  revient  au  pieu  où  est  attaché  un  des  bouts. du 
filet,  et  les  pécheurs  qui  sont  dans  le  bateau,. se 
mettant  à terre,  y tirent  la  seine. 

Loisque  la  nappe  d’eau  n’est  pas  fort  épaisse , e» 
que  le  fond  est  assez  solide  pour  que  des  hommes 
puissent  y marcher,  on  pêche  dans  la  saison  de  la 
montée  des  saumons  et  des  truites  avec  le  cplleiet , 
qui  est  une  petite  seine , que  des  hommes  qui  sè 
mettent  à i’enu  traînent,  ayant  les  halin  s passés 
sur  l’épaule  en  forme  do  bandoulière.  Quoique  lés 
moyens  qu’on  emploie  pour  prendre  les  saunions  et 
les  truites  dons  les  petites  rivières  avec  une  siiùplc 
nappe  ou  une  seine  trémaillée  ne  différent  pas  es- 
sentiellement de  ceux  que  nous  venons  de  décrire 
pour  la  pêche  dans  les  grandes  rivières,  elles  exi- 
gent néanmoins  certaines  manœuvres  dont  il  est  bon 
de  dire  quelque  chose. 

Quand  les  pécheurs  ont  un  bateau , ils  s’en  ser- 
vent pour  passer  une  partie  de  leur  monde  d’un  cAtr 
»le  la  rivière,  pendant  que  l’autre  reste  sur  l’antn* 
bord.  Ceux  qui  traversent  ainsi  la  rivière  prennent 
dons  leur. bateau  une  corde  ou  un  halin  amarré  à un 
des  bouts  du  filet.  Ce  halin  sert  à mettre  à l Vau  le 
filet  et  à le  traîner  dans  le  lit  de  la  rivière , de  con- 
cert avec  ceux  qui  sont  restés  sur  l’antre  bord;  et 
pour  le  reste , on  peut  consulter  ce  que  nous  avons 
dit, ‘.avec  cette  différence  qu’il  faut  traîner  le  filet 
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y être  ajusté  de  façon  que 
excède  l’hairn  du  côté  de  la  ligne,  et  que  Ld  qucuel 
passe  là  pointe  de  i'bnim  d'environ  3 lignes.  Oi* 
attache  sur  la  ligue,  à environ  6 ou  8 pouces  de 
l’hsim , un  petit  plomb  , qu'on  fait  plus  ou^ST^ 
courant.  Au  resfe^ 
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pèche  se  pratique  dans  prevue  toutes  Les  saisons  de 

l’année.  \ ru 

Le  filet"  dont  nous  venons  de  parler  est  fak  de 
solo  verte  ; la  tête  est  bordée  d’une  line  corde  de 
crin  noir,  où  l’on  ajuste  des  flotte»  de  liège  coupées 
en  petites  tranches  de  3 pouçps  de  longueur,  d’un 
pouce  de  largeur  et  de  3 lignes  d’épaisseur  : on  les 
attache  avec  de  la  soie  sur  la  corde  de  crin  oui 
borde  la  tête  du  filet,  les  mettant  à 2 pieds  le» 
unes  des  autres.  Pour  que  le  filet  se  place  vertica* 
lement  dans  l’eau,  on  attache  des  balles  de  plomb, 
à la  corde  qui  borde  le  pied  du  filet  ; mais  il  faut 
éviter  d’en  mettre' trop,  parce  qu’il  faut  que  la  tète 
du  filet  se  tienne  à la  surfbce  de  l’eau.  On  tend  ce 
filet  sédentaire  suivant  la  direction  du  courant,  et 
jamais  par  le  travées  de  la  rivière  : c’est  pourquoi  ou 
choisit  un  endroit  où  son  Lit  soit  droit,  sans  coudes, 
tournât»»  ni  tourbillons,  et»  autant  qu’on  le  peut, 
k un  endroit  où  les  bords  soient  plagiés  d’arbres 
et  garnis  de  crônes  ou  de  sous-rives  ; on  laisse  le 
filet  ainsi  tendu  toute  la  nuit,  afin  que  les  poissons 
qui  sortent  des  trous  pour  chercher  leur  vio  donnent 
dedans. 

• - . v 

Pèche  des  saumons  et  des  truites  dans  les  Loire. 

La  pèche  des  saumons  commence  ordinairement 
à l’entrée  de  la  Loire  eu»  septembre , et  dure  jus- 
qu’au mois  de  mai  ; c’est  ou  février  et  mars  que 
cette  pécbe  est  la  plus  abondante.  < 5, . m 

On  preud  assez  souvent  des  s j unions  blessés  : si 
ces  blessures  sont  considérables,  on  peut  les  altt£- 
huer  aux  marsouins,  qui  quelquefois  leur  emportent 
presque  toute  U queue  j et  si  Ton  trouve  vers  la 
queue  et  sur  lu  dos  des  écailles  percées,  mémo  em- 
portées eu  forme  do  stllons,  il  csuprobable  que  ces 
plaies  ont  été  faite»  par  des  insectes  qu’oq  dit  trou- 
ver assen  fréquemment  attachés  aux  saumons.  Sou- 
vent les  saumons  ont  sous  le  vvntife  des  .-égia- 
tigniircs , qu\>n  uttribuo  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance à ce.qu’ils  sc  sont  frotté*  sur.  &«-•»  cailloux  ou 
des  pierres  qui  sont  au  fond  des  rivières,  que  les 
saumons  fréquentent  par  préférence  à celles  dont  le 
fond  est  vaseux.  Les  pécheurs  disent  que,. vers  le 
mois  de  mai  ei  de  juin,  iis  prennent  bis»  saumons  qui 
descendent  la  Loire  pour  retourner  à U mer.  ", 

Si  nous  disons  que  dans  une  saison  ces  poisson* 
‘remontent  la  Loire  et  que  dans  une  autre  ils  bt 
descendent,  il  ne  faut  pas  imaginer  qpüU  suivent 
soit  en  montant,,  soit  en  descendant  , une  ligne 
droite  : d’où  il  résulterait  que,  dans  la  saison  de  I4 
montée,  ils  so  trouveraient  pria  dans  les  trém aillons 
du  côté  d’ayal,  et  dan*  la*  saison  de  leur- retour  a 
la  «mer  dans  ceux  du  côté  d’amont.  Mais  les  pé- 
cheurs ne  remarquent  sur  cela  rien  de  constant, 


du  haut  de  la  rivière  vers  Le  bas  pour  rencontrer  le 
poissqp,  qui  remonte  toujours  le  CÔtif&tit. 

■'  Quand  la  rivière  dans  laquelle  on>e ut  pécher  le 
9aumon  est  fort  étroite,  et  que  les  pêcheurs  n’ont 

SOint  de  bateau,  ils  attachent  au  bout  d’uue  ligne 
éliée  une  pierre  ou  une  perche , qu’ils  jettent  h* 
plus  loin  qu’ils  peuvent  par  le  travers  de  la  rivière  , 
et  ceux  qui  y sont  essaient  de  L’attraper  avec  un 
croc.  Cette  ligote  menue  sert  k attirer  à eux  un  des 
lui  lins  du  filet  ; et  les  pécheurs  étant  distribués,  les 
uns  sur  un  bord  de  la  rivière,  les  autres  sur  l’autre, 
traînent  une  seine  simple  ou  un  trémoil , en  suivant 
le  cours  de  la  rivière, 

Ce  filet  est  soutenu,  aux  deux  extrémités,  par  un 
bout  de  perche  que  les  pécheurs  nomment  bascule , 
ou  ailleurs  canon.  Ce  bâton,  ayant  à un  de  ses  bouts 
une  pierre  assez  grosse  ou  une  càblière,  est  main- 
tenu dans  une  situation  verticale,  et  contribue,  de 
concert  avec  les  plombs  qui  sont  au  pied  du  filet  et 
les  flottes  de  liège  qui  sont  à la  tète,  à entretenir  le 
filet  dans  une  position  avantageuse. 

On  prend  aussi  dans  la  Meuse , auprès  de  Mé~ 
zières,  des  truites  avec  des  filets}  mais  la  'pèche 
avec  les  hameçons  y est  bien  plus  pratiquée. 

On  fait  cette  pèche  aux  décharges  acs  moulins 
et  aux  endroits  des  chaussées  par  lesquels  l’eau 
s’échappe  ; en  un  mot,  dans  les  endroits  où  il  y a 
defe  courons  rapides,  parce  que  c’est  dans  ces  bouil- 
lons ou  remous  que  sc  rendent  les  grosses  truites, 
principalement  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  sep- 
tembre. On  emploie  pour  cette  pêche  diûérens  pp- 
pàts,  et  on  dispose  différemment  les  hameçons, 
comme  nous  allons  l’expliquer. 

On  trouve  sur  les  rivières  principalement  trois 
espèces  d’inset, tes  volans  : .le»  uns  jaunes,  qui  sont 
assez  gros,  on  les  choisit  par  préférence  ; d’autres 
moins  gros,  qui  sont  brunâtres  j et  d’autres  qui  ti- 
rent au  blahc , on  les  emploie  au  défaut  des  jaunes. 

» lignes  avec  du  crin  blanc  très -fin,  et 
t d’haims  fort  déliés,  pour  que  la  mouche 
l’appât  flotte  guç.  l’eau. 

; dé  là  ut  d’insectes  naturels,  on  en  firît  d’arti- 
< avec  des  plumes  de  bécasses,  de  perdrix  et 
reau,^ÙMUtyaiit  d’imiter,  au  moins  par  la  cou- 
lèur^  les  insectes  de  la  saison  ; et  comme  la  plupart 
ont  la  tête  dorée  ou  argentée , on  la  forme  avec  des. 
plumes  de  paon  ,kqu’on  plie  et  qu’on  attache  avec 
de  la  soie  blanche.  On  amorce  aussi  les  haims  avec 
divers,  préférant  ceu|upui  se  trouvent  dans  lo  fu- 
mier de  porÿ*  tts  ont'laiète  rougeâtre  et  la  queue 
tifàùt  au  jaune;  mais  soit  qu’on  se  serve  de  ce» 

W*  ou  des  vers  de  terre,  ayant  de  les  employer  on 
Jrôkrt&t,  comme,  on  l’a  dit  ailleurs,  dans  une  boite, 

jPli  remplit  de  mousse  apprêtée  JlffC  des  jaunes  A . _ 

d’œùfs  et  du  sucre  en  poudre  fiât)  : ce  qui  l&urf^arce  que  les  saumons  suivent  souvent  la  direction* 

i 

poux  chercher  leur  prûja.^  ^ 

Outre  les  saumontf^on  prena  dartT'lar Xotrè , et 
par  les -mêmes  moMQI,  des  truites,  les  unes  à chair 
autnfc  à chair  rouge  ou  saumonée^,* 
qu’on  regarde  dons  Cette  rivière  comme  une  espèce 
de  Càtunous  ; néanmoins  , on  les  distingue  k la  jou- 
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Leur  des  écailles , qui  sont  commun  ornent  moins 
brune»  aux  truites  qu'aux  saumons,  et  tachetées  de 
rouge  , au  lieu  que  les  mouchetures  des  saumons 
sont  pour  la  plupart  noires  ; la  chair  de  la  truite 
suumouce  passe  pour  être  plus  délicate  que  celle  des 
saumons. 

De  différentes  pêcheries  établies  à V embouchure  et 
dans  le  cours  des  rivières. 

On  cite  deux  grands  établisscmens  en  France 
pour  ta  pèche  du  saumon  : celui  de  Lhateaulin , sur 
une  petite  rivière  de  la  Bretagne , sans  doute  celle 
d'iiicres;  et  celui  de  Pont-du-Chàtcau , sur  l'Ailier. 

Voici  la  description  de  celui  de  Chateaulin  : Un 
double  rang  de  pieux  enfoncés  à refus  de  mouton 
traverse  la  rivière,  et  forme  une  espèce  do  chaussée, 
sur  laquelle  on  peut  passer.  Ces  pieux  sont  placés 
l'un  près  de  l'autre  et  assujettis  par  des  boucles  de 
fer,  tant  au-dessus  qu’au -dessous  de  l'eau.  A gau- 
che) en  remontant  la  rivière,  est  un  coffre  en  gril- 
lage, de  »5  pieds  sur  chaque  face,  et  tellement  mé- 
nagé, que  le  courant  s’y  porte  de  lui-même.  Au  mi- 
lieu de  ce  coffre,  et  presqu'à  Heur  d'eau,  se  voit  un 
trou  de  18  à ao  pouces  de  diamètre , environné  de 
lames  de  fer-blanc  un  peu  recourbées,  qui  ont  ln 
figure  de  triangles  isocèles,  et  qui  s'ouvrent  et  sc 
ferment  facilement.  Leur  assemblage  ressemble  as- 
sez aux  ouvertures  des  souricières  faites  avec  du  fil 
de  fer.  Le  saumon , conduit  par  le  courant  vers  le 
coffre,  y entre  sans  peine  en  écartant  les  lames  de 
fer-blanc  qui  se  trouvent  sur  sa  route,  et  dont  les 
bases  bordent  le  trou.  Ces  lames,  en  se  rapprochant 
les  unes  des  autres,  foi  ment  un  cône,  et  elles  s'ou- 
vrent jusqu'à  devenir  un  cylindre.  Au  sortir  du 
èofire,  le  saumon  entre  dans  un  réservoir,  d'où  les 
pécheurs  le  retirent  par  le  moyen  d'un  filet  attaché 
pour  cela  au  bout  d'une  perche  * leur  adresse  est  en 
cela  si  grande,  qu'ils  ne  manquent  point  de  retirer 
aussitôt  celui  qu'ils  choisissent  de  l’œil. 

Les  saunions  ne  se  présentent  pas  toujours  avec 
la  même  abondance  : quand  ils  sc  suivent  de  loin, 
ils  se  rendent  tous  dons  le  coffre,  et  du  coffre  dans 
le  réservoir  sans  monter  davantage  ; mais  quand  ils 
arrivent  par  grandes  troupes,  les  femelles  attirent 
los  mâles,  qui  redoublent  d’ardeur  et  dû  force  pour 
les  suivre  i alors  ils  passent  tous  avec  une  vitesse 
incroyable  à travers  les  pieux  qui  forment  la  chaus- 
sée ; à peine  peut-on  les  suivre  des  yeux.  Far  ce 
moyen  , un  grand  nombre  de  saumonséchapneraient 
aux  pécheurs,  s'ils  n'avaient  attention  de  s'embar- 
quer dans  de  petits  bateaux  plats  et  de  se  couler  le 
long  de  la  chaussée,  en  y tendant  des  filets  dont  les 
mailles  sont  extrêmement,  serrées  : tout  le  poisson 
qui  s'y  prend  est  aussitôt  porté  dans  le  réservoir , 
où  il  sc  dégorge  et  acquiert  uu  goût  plus  exquis. 

Cette  pèche  s’ouvre  à Chateaulin  vers  le  mois 
d’octobre.  Les  saumons  commencent  alors  à goûter 
la  rivière  ; et  lorsque  les  premiers  saumons  sont 
passés,  les  autres  accourent  en  plus  grand  nombre, 
et  la  pêche  augmente  insensiblement.  Vers  la  fin  de 
janvier,  elle  se  trouve  dans  son  fort,  et  elle  sub- 
siste à-peu-près  sur  le  même  pied  pendant  les  mois 
de  février,  de  murs  et  d'avril  : on  prend  alors  des 
quantités  prodigieuses  de  saumons.  Eu  mai,  les  fe- 


melles jettent  leurs  œufs,  qui  sont  en  même  temps 
fécondée  par  la  semcuce  des  mâles  attachés  à leur 
suite  ; aussi  commence-t-on  à voir  la  surface  de  la 
rivière  se  couvrir  de  petits  saumons  qui  ne  deman- 
dent que  la  mer  et  vont  té  y rendra.  Dès  ce  moment 
la  pèche  diminue,  et  les  saumons  qui  se  laissent 
prend ie  ont,  avec  un  air  faible  et  presque  hébété , 
un  goût  assez  désagréable;  enfin  ils  disparaissent 
au  mois  de  juillet,  où  la  récolte  du  chanvre  se  trouve 
finie.  On  met  le  chanvre  à rouir  dans  les  eaux  cou- 
rantes, qui  contractent  une  qualité  malfaisante  en 
peu  de  temps;  et  comme  elles  se  rendent  dnu*  les 
rivières  que  les  saumons  habitent,  elles  les  chassent. 
Dès  qu’on  s'aperçoit  de  ce  départ,  ou  quitte  aussi 
la  rivière,  et  on  lève  les  écluses  ou  éventaux  qui 
tiennent  à la  digue,  afin  que  le  poisson  qui  s'est 
porté  au-dessus  puisse  descendre  avec  facilite  ;'i  . 

On  se  sert  de  parcs  à-peu-près  semblables  dans 
plusieurs  autres  contrées,  auprès  des  bouches  des 
rivières  ainsi  qu’au  - dessus  des  chutes  d’eau  : on 
leur  donne  une  figure  telle,  que  l’entrée  de  ces  endos 
est  très-large,  et  que  le  fond  en  est  assez  étroit  pour 
qu'un  saumon  puisse  à peine  y passer  et  qu'ôn  l'v 
saisisse  facilement  uvec  un  harpon. 

On  se  sert  de  ces  parcs  pour  augmenter  la  rapidité 
des  rivières , en  resserrant  Iclt  cours  pour  en  rendi  e 
le  séjour  plus  agréable  aux  saumons,  qui  ne  s'en- 
gagent que  rarement  dans  les  eaux  trop  lentes  ; et* 
ce  moyen  aété  particulièrement  rois  en  usage  au- 

f>rès  de  Dessau , dans  la  Milde,  qui  se  jette  dans 
’Klbe. 

Derrière  ces  parcs,  auprès  des  moulins,  et  dans 
d'autres  endroits  où  le  lit  des  rivières  est  rétréci  par 
l’art  ou  par  la  nature , on  forme  des  caisses  à jour, 
qui  ont  une  gorge  comme  une  louve»  et  dans  les- 
quelles su  prennent  les  saumons  qui  descendent  ou 
ceux  qui  montent,  suivant  la  direction  qu’on  donne 
à ces  caisses. 

Dans  quelques  rivières,  comme  dans  la  Stolpe  et 
le  Vipper,  on  construit  des  écluses,  dont  les  pieux 
sont  placés  très-près  les  uns  des  autres.  Les  sau- 
mons s'élancent  par-dessus  cet  obstacle;  mais  ils 
trouvent  au  delà  une  rangée  de  pieux  plus  élevés 
que  les  premiers,  et  ils  ne  peuvent  ni  avancer  ni 
reculer. 

Les  Norwégiens  attirent  les  saumons  sur  leur*, 
côtes,  en  couvrant  les  rochers  de  manière  qu'ils  leur 
donnent  l'apparence  des  vagues  blanchissantes  que 
forment  les  fleuves  en  se  précipitant  dans  la  mer; 
d'autres  fois,  selon  le  récit  de  Fabricius,  les  pê- 
cheurs de  Norwegc  barrent  à peu  de  distance  de  U 
mer  l'embouchure  des  fleuves,  où  sc  trouvent  des 
hauts  fonds  semés  de  rochers,  sur  lesquels  les  flots 
sc  brisout  avec  fracas.  La  pêcherie  de  ralckeuberg , 
formée  de  cette  manière,  rapporte  5o  lhalcrs  au 
gouvernement,  qui  l’afferme,  lly  a,  dit  le  même  au- 
teur, à une  demi-lieuc  d’Eger,  une  chute  qui  n’est 
pas  très-haute,  mais  qui,  eu  raison  de  sou  gros  vo- 
lume d'eau,  est  forte  et  écuincuso  : les  saumons  s’y 
réunissent  en  abondance;  ils  cherchent  à franchir  la 
chute  par  un  saut  ; rarement  ils  y réussissent,  elle 


(i)  CetU  pêcherie  se  trous  e décrite  dans  le  Irai  U Je  In 
pêche  du  saumoH,  par  M.  Demandes. 
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plus  souvent  ils  sont  repoussés  par  la  force  de  Peau  ; 
*?t  c’est  alors  qu’on  les  prend.  On  suspend  sous  la 
chute  une  large  caisse  de  pièces  de  bois  entrelacées, 
et  les  saumons  qui  veulent  franchir  la  chute,  re- 
poussés nar  la  violence  de  Peau,  tombent  nécessai- 
rement dans  la  caisse,  d’où  on  les  retire  avec  un 
croc.  C’était  autrefois  une  des  plus  considérables 
pêcheries  de  la  Nonvege  : elle  rapportait  annuel- 
lement près  de  Kloorixdalers;  mais  elle  a diminué, 
ce  que  l’on  attribue  A l’usage  des  nombreux  iilets 
qui  prennent  le  poisson  avant  qu’il  soit  parvenu 
jusqu'à  cette  chute.  Cependant  cette  pèche  rapporte 
encore  7 à 800  rixdalers.  Les  saumons  sont  presque 
tous  portés  à Kœnigsberg. 

Pèche  du  saumon  avec  des  nasses. 

Les  saumons  se  prennent  aussi  dans  des  nasses 
de  to  pieds  do  long,  et  faites  avec  des  branches  de 
sapin  , assez  écartées  les  unes  des  autres  pour  qu’elles 
no  donnent  pas  de  l'ombre,  qui  effraierait  les  sau- 
mons; et  afin  qu’ils  ne  puissent  s’échapper  entre  les 
baguettes,  on  y pisse  de  lu  ficelle* 

De  la  pèche  la  nuit , de  la  pèche  à la  ligne  et  avec 
le  harpon. 

Un  pêche  souvent  les  saumons  au  feu  pendant  b 
nuit. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  la  manière  dont 
ou  |iéche  la  truite  dans  fa  Meuse  avec  l’hameçon. 
Oit  emploie  le  même  instrument  pour  pêcher  le 
saumon,  c’est-à-dire  qu’on  garnit  l’hameçon  de 
poissons  très-petits,  de  vers,  d’insectes  et  particu- 
lièrement de  demoiselles. 

Pour  mieux  réussir,  on  a recours  à une  gaule 
très-longue  et  très-souple,  qui  se  prête  à tous  les 
mouvemensdti  saumon.  Le  pécheur  qui  la  tient  suit 
tous  les  efforts  de  l’animal,  qui  cherche  à s’échap- 
per; et  si  la  nature  du  rivage  s’y  oppose,  il  lui 
abandonne  la  ligne.  Le  saumon  se  débat  avec  vio- 
lence et  long -temps;  il  s’élance  au-dessus  de  la 
surface  de  l’eau  ; et  après  avoir  épuisé  presque 
toutes  ses  forces  pour  se  débarrasser  du  crochet  qu’il 
a avalé,  il  vient  se  reposer  près  de  la  rive.  Le  pé- 
cheur se  ressaisit  alors  de  sa  ligne,  et  le  tourmente 
de  nouveau  pour  achever  de  le  lasser  et  de  le  tirer 
facilement  à lui. 

Lorsqu’on  préfère  de  harponner  les  saumons,  on 
iançe  ordinairement  le  trident  à la  distance  de  12  ou 
1 > mètres  (36  à 46  pieds).  Les  saumons  que  le  har- 
pon a blessés  san\  tes  retenir  quittent  l'espèce  de 
bassin  ou  de  canal  dans  lequel  ils  ont  été  attaqués, 
pour  se  réfugier  dans  le  canal  ou  bassin  supérieur. 
Si  on  les  y poursuit  et  qu’on  les  y entoure  de  filets , 
iL  s'enfoncent  sous  les  roches  ou  se  collent  contre 
le  sable,  et  immobiles  laissent  glisser  sur  eux  les 
plombs  du  bas  des  filets  que  traînent  les  pécheurs.  On 
Les  o aussi  vus  se  précipiter  dans  un  courant  rapide, 
et,, cachés  sous  l’écume  et  les  bouillon*  des  eaux, 
souffrir,  avec  constance  et  sans  changer  de  place,  la 
douleur  que  leur  causait  une  gaule  qui  frottait  avec 
force  et  comprimait  leur  dos. 
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Commerce  du  saumon.  • 

Le  saumon  frais  est  un  mets  for^  recherché  ; ce 
qui  fait  que,  quand  les  pêcheries  sont  établies  ù 
portée  des  villes  considérables , on  en  trouve  un 
débit  avantageux.  On  est  a|ors  dispensé  d’avoir 're- 
cours à des  préparations  embarrassantes  et  toujours 
dispendieuses  ; il  y a même  cela  d’avantageux  que 
quoique  li  chair  de  ce  poisson  soit  délicate,  elle 
peut  se  conserver  assez  long-temps  bonne  à man- 
ger, pourvu  que  ce  soit  par  un  temps  frai*.  Aussi 
les  chasse-marées  en  apportent  à Paris  et  dans  d’au- 
tres grandes  villes  fort  éloignées  de*  pêcheries;  au 
moyen  de  quoi,  il  se  vend  communément  fort  cher, 
même  à portée  des  endroits  où  l’on  en  prend 
beaucoup. 

On  sait  que  les  poissons  gelés  se  gardent  tant 
qu’on  veut  sans  se  gâter.  Les  Canadieus  conservent 
ainsi  leurs  vivres,  chair  et  poisson,  tout  l’hiver, 
pourvu  qu’il  n’arrive  point  de  dégel;  car,  dans  ces 
cas,  ils  éprouvent  une  grande  calamité,  la  chair  du 
poisson  se  corrompant  très-promptement  aussitôt 
qu’ils  sont  dégelés.  A la  Chine , ou  forme  sur  des 
bateaux  des  espèces  de  glacières , au  moyen  des- 
quelles on  transporte  à Canton  du  poisson  frais  et 
bon  à manger , qu'on  a pris  dans  des  provinces  fort 
éloignées. 

On  sait  encore  qu’en  France  on  conserve  long- 
temps du  gibier  et  du  poisson  dans  des  glacières , et 
que  les  chasse-marées  profitent  du  temps  de  gelée 

Jiour  transporter  fort  loin  leur  poisson  ; mais  en 
?rance  les  gelées  sont  rarement  d'assez  longue  du- 
rée pour  qu’on  puisse  compter  sur  cette  façon  de 
conserver  le  poisson  : de  sorte  qu’il  arrive  souvent 
que  le  dégel  survenant  tout-à-coup,  les  chasse-ma- 
rées font  des  pertes  considérables.  •’.  * * 

Heureusement  il  suffit  que  l’aif  soit  frais,  pour 
qu’on  puisse  transporter  les  saumons  en  bon  état  de 
60,  60  et  même  80  lieues. 

Quoique  le  saumon  puisse  se  conserver  frais  plus 
long-tempsque  quantité  d’autres  poissons,  même  que 
les  truites,  néanmoins  il  ne  serait  pas  possible  de 
l’envoyer  en  état  d’être  mangé  à des  distances  con- 
sidérables, sur-tout  quand  l’air  n’est  pas  frais;  c’est 
ce  qui  a fait  imaginer  différens  moyens  de  le  con- 
server : on  le  sale,  on  le  sèche,  on  le  fume  ou  on 
le  marine.  Chaque  pays  a ses  moyens  particulier»  : 
les  Hollandais  ont  une  manière  do  le  conserver,  par 
laquelle  on  peut  le  manger,  au  bout  de  i5” jours  ou 
3 semaines,  presque  aussi  bon  que  s’il  n’était  péché 
que  depuis  3 ou  4 jours.  Il  est  vrai  que  cette  opé- 
ration exige  des  frais  et  des  précautions  qui  la  Ten- 
dent impraticable  pour  en  faire  un  objet  de  com- 
merce; voici  en  quoi  elle  consiste  : 

Sitôt  que  le  poisson  est  pris,  on  lui  coupe  le  bout 
du  museau,  et  ou  le  pend  par  la  queue  pour  en  tî- 
rerle  sang  le  plus  qu’il  est  possible.  Peu  de  temps 
après  , on  lui  ouvre  le  ventre  pour  le  vider,  et  on  le 
lave  soigneusement  : on  le  fait  cuire  tout  entier  dans 
une  6aumuro  de  sel  blanc,  qu’on  écume  fréquem- 
ment. Avant  que  le  .-poisson  soit  eptièrement  cuit, 
on  le  tirç  delà  saumure,  prenant  garde  d’endom-  % 
mager  la  peau  ; on  le  laisirç  refroidir  ét  égoutter  sut^ 
une  claie,  puis  on  i'expôfee  un  jour  ou  deux  à la 
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'fumée  d’un  feu  de  genièvre,  qui  ne  doil  pas  taire  de 
flamiue.  Enfin,  on  le  inet  dans  une  boite  de  fer- 
bUnc , dont  les  côtés  soient  d’environ  un  pouce  plus 
élevés  que  l’épaisseur  du  poisson  : on  remplit  en- 
tièrement cette  boite  avec  du  beurre  frais  et  salé, 
qu’on  fait  fondre;  qtland.  le  beurre  est  figé  , on  ferme 
la  boite  avec  son  couvercle,  qu’on  fait  souder  avec 
le  dessous.  Quelques-uns  mangent  ce  poisson  sans 
le  faire  cuire  f’raais  il  est  meilleur  quand  on  achève 
de  lui  donner  sa  parfaite  cuisson  : alors  on  le  sert 
comme  le  saumon  frais,  avec  une  sauce  relevée  ; on 
lui  trouve  plus  de  goût,  et  on  le  préfère  au  saumon 
frais.  L’hiver,  on  peut  substituer  au  beurre  de  bonne 
huile  d’olive,  qui,  restant  figée,  ne  s’écoule  pas 
plus  que  le  beurre. 

Du  saumon  marine. 

On  prend,  comme  nous  l’avons  dit,  du  saumon 
dans  là  plupart  des  rivières  qui  se  déchargent  dans 
l’Océan  ; mais  souvent  c’est  en  trop  petite  quantité 
pour  qu’on  puisse  eu  faire  des  salaisons;  d’autres 
fois,  des  pêcheries  où  l’on  prend  beaucoup  de  sau- 
mons étaut  situées  dans  des  provinces  très- peu- 
plées , ou  à portée  de  villes  assez,  considérables  pour 
qu’on  trouve  à les  vendre  frais  à un  prix  qui  passe 
toujours  celui  du  saumo/t  salé,  il  ne  sérail  pas  rai- 
sonuablc  d’en  faire  des  salaisons.  Néanmoins,  il  ar- 
rive quelquefois  et  accidentellement  qu’on  fait  des 

Iiéches  si  abondantes,  qu’au  est  obligé  de  donner 
es  saumons  pour  le  quart  de  leur  prix  ordinaire. 
C’est  dans  ces  circonstances  accidentelles  qu’il  est 
avantageux  de  préparer  le  saumon  de  façon  qu’il 
puisse  se  conserver  long-temps,  et  être  transporté 
assez  loin  sans  souffrir  d’altération  ; on  ne  pourrait 
pas  espérer  de  se  dédommager,  par  la  vente,  des 
frais  qu’exige  la  préparation  avec  le  beurre,  que 
nous  avoua  détaillée  ci -dessus.  On  peut  bien  eu  sa- 
ler i*nc  petite  quantité  pour  sa  proprq  provision  ; 
mais  ces  cas,  presque  toujours  imprévus,  ne  per- 
mettent pas  de  faire  des  salaisons  Considérables,  qui 
emporteraient  trop  de  frais  pour  entrer  en  concur- 
rence avec  le  poisson  qu’on  met  dans  le  commerce- 
Le  meilleur  parti  qu’on  puisse  prendre  pour  pro- 
fiter des  pèches  abondantes  est  de  mariner  le  sau- 
mon, d’autant  que,  quand  celte  préparation  est  bien 
faite,  le  poisson  est  beaucoup  meillour  que  celui 
qui  est  salé;  et  souvent,  quand  on  est  las  de  saumon 
Irais , on  mange  avec  plaisir  celui  qui  est  mariné  sui- 
vant quelques-unes  des  méthodes  que  nous  allons 
rapporter. 

Pour  que  les  opérations  dont  nous  allons  parler 
aient  tout  le  succès  qu’on  peut  déçjrer,  il  faut  les 
faire  avant  .les chaleurs.  Aussi,  en  Ecosse,  ou  com- 
mence à mariner  le  saumon  aussitôt  que  les  rivières 
étant  dégelées,  ou  peut  commencer  la  pêche;  et  ou 
cesse  de  mariner  quand,  vers  le  mois  de  mai , les 
chaleurs  se  font  sentir  : alors  on  sale  el  on  paqoe 
en  barils  tous  les  saumons. 

Quand  on  ne  se  propose  pas  de  conserver  le  sau- 
mon mariné  fort  long- temps,  mais  qu’on  veut  qu’il 
jfcoit  bon,  voici  la  méthode*  qu’il  convient  do  suivre. 
Aussitôt  que  le  saumon  est  pris,  on  le  vide  et  on 
le  lave  ; puis  on  le  fait  cuire  dons  l’eau  avec  un  peu 
de  sel.  Pendant  que  le  poisson  cuit,  on  fait  chauf- 
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fer  du  vin,  so  contentant  de  le  faire  frémir  ; ensuite 
On  le  laisse  refroidir,  et  on  le  verse  sur  le  saumon 
qu’on  a mis  dans  un  pot  de  grès,  qu’on  couvre  le 
mieux  qu’il  est  possible.  Au  bout  ae8,  10,  il  et 
même  1 5 jours,  ou  eu  tire  des  tronçons,  qu’on  peut 
sen  ir  au  sec  sur  une  servieLte,  et  le  manger  avec  é[u 
verjus  ou  jus  do  citron,  de  l’huile  et  du  vinaigTO- 
On  peut  aussi  lui  faire,  comme  au  saumon  frais,  une 
sauce  dans  laquelle  on  le  fera  réchauffer. 

A Aberdeen,  où  l’on  marine  beaucoup  de  sau- 
mons, aussitôt  que  le  poisson  est  sorti  de  l’eau  on 
lui  retranche  6 ou  8 pouces  de  la  queue;  puis  ou 
tranche  la  tète  et  le  corps  eu  deux  suivant  toute  sa 
longueur,  de  sorte  que  fa  tète  reste  attachée  à une 
des  moitiés;  on  le  lave  bien  dans  l’eau  douce,  ou, 
encore  mieux,  dans  l’eau  de  mer,  quand  on  en  est  à 
portée,  de  sorte  qu’il  n’y  reste  ni  sang  ni  ordures. 
On  coupe  ordinairement  en  deux  la  moitié  où  il  n’y 
•vpoint  d’arête,  et  en  trois  celle  où  l’arête  est  res- 
tée ; on  a soin  que  la  moitié  de  la  tête  reste  aux  tron- 
çons qui  sont  le  plus  près  de  la  tète,  et  mgmo  pour 
qu’elle  ne  s’en  sépare  pas,  on  l’y  attache  avec  une 
ficelle.  '■ • ■ ' , 

On  fait  dans  une  chaudière  sur  le  feu  une  sau- 
mure avec  du  sol  blanc,  et  on  met  plus  ou  moins 
de  sel , suivant  qu’on  veut  conserver  le  saumon  plu** 
ou  moins  long-temps,  ou  l’envoyer  plus  ou  mçitis 
loin.  Celui  qui  est  moins  salé  est  plus  agréable  à 
manger;  il  approche  plus  du.  saumon  frais,  mais  il 
ne  se  conserve  pas  aussi  long- temps.  A mesure 
qu’il  se  forme  do  l'écume  sur  la  saumure,  on  l’em- 
porte avec  l’ecumoir®.  Lorsque  la  saumure  est  bien 
bouillante,  on  met  dedans  les  tronçons  des  sau- 
mons. Comme  il  est  imposant  d’ôter  le  plus  que 
L’on  peut  l’huile  du  saumon,  il  faut  écumer  presque 
continuellement,  jusqu’à  ce  que  le  poisson  soit  assez 
cuit  pour  ètro  bon  à manger  : alors  Ou  le  retire  de  la 
saumure,  et  on  le  met  égoutter  sur  une  grille  d»' 
bois,  la  peau  en  dessus,  prenant  garde  d’en  tantôt 
les  écailles. 

Le  lendemain,  quand  le  poisson  est  refroidi,  on 
le  met  dans  de  petites  tinettes , et  sur  environ 
io  livres  do  poisson  on  met  2 pintes  de  vinaigre. 
Quand  c’est  du  bon  vinaigre  de  vin , on  peut  en  di- 
minuer U dose,  ut  on  achève  de  remplir  la  tinetu 
avec  la  saumure  où  le  poisson  a cuit,  qui  est  re- 


froidie, et  qu’on  a passée  pgr  un  tamis  pour  en  i^r 
la  graisse.  tn  arrangeant  les  tronçons  de  saumon  • 
dans  la  tiuettc,  on  met  a ou  3 onces  de  gros  poivre 
avec  de  la  fleur  de  muscade',  et  l’on  augmente  I • 
dose  de  ces  épices  suivant  que  l’on  veut  que  les  pois- 
sons marines  se  gardent  plus  ou  moins. de  temps-  il 
faut  sur-tout  enfoncer  Us  tinettes  avec  soin,  cl 
qu’elles  soient  bien  étanchées , j>our  qu’elloa  ne  jpn  * 
dent  point  la  saumure  et  qu’elles  ne  prennent  point- 
d’air,  en  les  tenant  de  plu»  dons  un  lieu  frais  et  sec. 
Le  poisson  est  très-bon  à manger  au  bout  de  6 se- 
maines ou  a mois.  On  peut  le  conserver  plus  long- 
temps; mais  plus  on  le  garde  , plus  il  perd  <de  s.t 
qualité.  .&•  * t 

La  méthode  de  Borwick  ne  diffère  de  celle  d’A- 
berdeen qulen.ee  qu’il  est.  recommandé , i°.  d'ap- 
puyer pendant  la  cuisson  avec  le  plat  de  l’écumoire 
•ur  les  morceaux  qui  surnagent,  pour  qu’ils  pion- 
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gent  dans  1a  saumure  : 2°.  qu’uno  demi-heure  suffit 
pour  que  le  saumon  soit  cuit,  lorsque  la  saumuré 
est  bien  bouillante  ; 3°.  que  quand  on  met  le  sau- 
mon refroidir,  il  faut  éviter  que  les  morceaux  se 
touchent,  pour  qtfils  se  refroidissent  plus  prompte- 
ment ; 4°.  que  la  saumure  qui  reste,  après  que  l’on 
en  a pris  ce  qu’il,  faut  pour  remplir  la  tinette,  peut 
servir  jusqu’à  quatre  fois  à cuire  de  nouveaux  pois- 
sons. 

La  méthode  de  Newcastle  ne  diffère  des  précé- 
dentes qxi’en  ce  qu’en  arrangeant  les  morceaux  de 
poisson  dans  les  tinettes , on  met  entre  eux  des 
épices  en  poudre  composées  comme  il  suit  : une 
demi-once  de  poivre  noir,  autant  de  poudre  de  la 
.Jamaïque,  un  quart  d’once  de  clous  de  girofle,  une 
livre  de  sel , le  tout  réduit  en  poudre.  On  préfère 
l’eau  do  mer  à l’eau  douce  pour  faire  cuire  le  pois- 
son ; et  quand  on  est  obligé  d’employer  de  l’eau 
douce,  il  faut  doubler  la  dose  du  sel.  Il  y en  a qui 
trouvent  le  saumon  mariné  avec  des  épices  meilleur 
que  celui.où  l’on  n’en  a point  employé  ; mais  quel- 
ques-uns donnent  la  préférence  à celui  qui  est  tout 
simplement  confit  dans  le  sel  et  le  vinaigre.  On 
donne  pour  marque  que  le  poisson  est  assez  cuit 
quand  les  morceaux  les  moins  gros  s’élèvent  à U 
surface  de  la  saumure. 


Plusieurs  marineurs  mettent  leurs  pièces  de  sau- 
mon s’égoutter  et  se  refroidir  sur  une  table  inclinée 
et  carrelée  de  carreaux  de  faïence , plutôt  que  sur 
une  grille  de  bois.  Les  tinettes  dans  lesquelles  on 
porte  le  saumon  mariné  au  marché  de  Londres  ont 
environ  2 pieds  de  diamètre  et  9 à 10  ponces  de 
haut  ; il  y en  a de  moitié  plus  petites,  qu’on  nomme 
des  demi-tinettes . Il  est  étonnant  la  quantité  qui 
s’en  débite  à Londres.  în  Ecosse,  les  maisons  où 
l’on  marine  le  saumon  sont  placées  la  plupart  au 
bord  de  l’eau,  pour  avoir  aisément  de  l’eau  de  mer, 
soit  pour  le  laver  ou  le  faire  cuire. 

En  Hollande,  aussitôt  que  lo  saumon  est  pris,  0° 
lui  coupe  la  tête;  on  la  sépare  en  deux  suivant  la  lon- 
gueur du  poisson  ; on  coupe  le  reste  par  tronçons 
ou  tranches  de  trois  doigts  d'épaisseur  jusqu’au- 
dessous  de  l’anus;  on  laisse  la  queue  de  la  longueur 
que  l’on  veut.  On  met  tous  ces  morceaux  dans  nn 
grand  vase  plein  d’eau  fraîche,  où  on  les  lave  avec 
soin,  et  on  change  l’eau  jusqu’à  trois  fois,  pour  ôter 
tout  le  sang  ; ontlie  chaque  tranche  séparément  sur 
de  petites  lattes , pour  qu’elles  ne  se  touchent  pas 
f't  qu’elles  ne  se  déforment  point  en  cuisant. 

Quand  les  tranches  de  saumons  sont  ainsi  prépa- 
rées , on  fait  bouillir  4 part  assez  d’eau  pour  que  le 
poisson  en  soit  couvert;  on  y ajoute  deux  bouteilles 
de  vin  du  Rhin,  une  bouteille  de  bon  vinaigre,  du 
macis,  des  clous  de  girofle,  du  poivre  en  grain  ou 
du  poivre  long  de  Portugal,  do  la  coriandre,  du 
thym,  des  feuilles  de  laurier,  une  gousse  d’ail  et 
plus  ou  moins  de  sel , suivant  qu’on  se  propose  de 
conserver  plus  ou  moins  de  temps  le  saumon  ma- 
riné. Quand  cette  ean  est  bouillante,  on  y met  les 
( tranches  de  saumon . observant  de  placer  en  dessus 
les  têtes , qui  sont  plus  aisées  à cuire  que  la  chair. 
Quand  le  poisson  est  cnit,  on  le  retire  proprement 
pour  le  mettre  égoutter  sur  un  linge  blanc.  Le 
bouillon  étànt  refroidi,  on  le  passe  par  un  tamis  fi 
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ensuite  on  arrange  le  saumon  dans  une  tinette  ou  • 
un  pot  de  grès  sur  une  couche  de  feuilles  de  laurier^ 
on  met  entre  les  morceaux  de  saumon  un  peu  de  sel 
et  des  tranches  de  citron;  on  verse  dessus  la  sauce 
dans  laquelle  le  saumon  a cuit,  jusqu’à  ce  que  le 
poisson  en  soit  tout  couvert.  On  finit  par  remplir  le 
vase  avec  les  tètes  et  les  queues;  on  verse  par-dessus 
de  bonne  huile , et  on  ferme  exactement  le  vsse  où 
l’on  a mis  le  saumon,  qui,  étant  ainsi  préparé , peut 
se  conserver  une  couple  de  mois.  On  peut  le  man- 
ger tel  qu’il  est  sortant  de  la  tinette  t4Vfc  une 
sauce  comme  pour  le  saumon  frais;  ou  bien  l’ayan| 
fait  réchauffer,  on  le  sert  avec  une  sauce  blanche  ou 

une  étuvée.  etc.  * -W 
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Du  saumon  fumé . 

La  façon  de  préparer  le  saumon  fumé  revient  à 
celle  qu’on  donne  au  hareng  qu’on  nomme  saur  ou 
sauré i mais  il  est  beaucoup  meilleur.  On  en  prépare 
en  Angleterre,  en  Écosse  et  en  Hollande,  mais  paa 
à beaucoup  près  autant  que  dans  le  Nord.  Comme 
la  préparation  est  à-peu-prés  la  même  dans  ces 
différons  endroits,  je  me  contenterai  de  détailler 
celle  qui  est  en  usage  en  Hollande. 

Aussitôt  que  le  saumon  est  tirade  Peau,  on  lui 
coupe  le  museau  et  on  le  pend  par  la  queue  pour 
laisser  écouler  le  sang  ; puis  on  l’ouvre  dans  toute  sa 
longueur  par  le  ventre  jusqu’au  dos , de  sorte  ce-  * 
pendant  que  la  tète  ne  sc  séparé  pas  du  corps;  on 
ôte  les  ouïes;  on  le  vide  et  on  le  lave.  On  met  du 
sel  blanc  dessus  le  poisson,  et  on  le  laisse  en  cet  état 
24  ou  36  heures,  plus  ou  moins,  suivant  le  temps 
qu’on  se  propose  de  conserver  le  poisson.  * 

. 11  y en  a qui  le  mettent  ainsi  couvert  de  sel  entre 
deux  planches  qu’on  pend  dans  un  lieu  frais  et  sec , 
non-seulement  pour  l’aplatir,  mais  encore  pourque 
la  graisse  et  la  lymphe  s’égouttent.  Jl  faut  ensuite 
l’exposer  à la  fumécf  mais  pour  que  le  poisson  con- 
serve sa  forme  plate,  on  passe  en  travers  de  petites 
lattes  minces  qu’oir  attache  à la  peau  du  côté  du 
dos.  Enfin,  on  le  fume  avec  des  copeaux  de  bois  de 
chêne  ou  de  genièvre,  qu’on  allume  dé  façon  qu’ils 
produisent  de  la  fumée  sans  faire  deflbtxnme.  Quand 
il  a été  ainsi  fumé  pendant  3 jours,  on  lé  pehd  à l’air 
pendant  24  heures,  et  on  continue  à lîcxposer  al- 
ternativement à l’air  et  à la  fumée  pendant  i5  jours 
ou  3 semaines.  • *+*  * * 

Pour  conserver  le  saumon  fumé,  il  ne  faut  p». 
l’empiler  comme  la  morue  sèche;  car  ce  poisson, 
étant  très-huileux,  se  gâterait  : il  faut  le* suspendre 
en  l’air,  et  même  il  est  avantageux  de  l’exposer  de 
temps  en  temps  à la  fumée.  Quand  on  veut  le  trans- 
porter, on  enveloppe  séparément  chaque  poisson 
dans  de  1a  paille  longue,  pour  qu’ils  ne  se  touchent 
point , et  pour  les  tenir  sèchement.  Ce  saumon , 
bien  préparé,  se  conserve  assez  long-temps,  comme 
le  hareng  saurf  cependant  il  n’est  jamais  meilleur 
que  quand  il. n’est  préparé  que  depuis  un  mois  ou 
deux.  ^ \ i ' «jT' 

Du  saumon  desséché. 

1 . a ' - 

On  dessèche , dans  le  Nord , les  saumons  en  hen- 
sh,  ûaefish,  rondfish , etc.  11  y a des  Canadiens 
[ni  salent  les  saumons  comme>ia  morue: verte,  àda* 
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façon  de  Hollande;  d'autres,  après  les  avoir  soles, 
les  fument  comme  le  font  les  Norwégiens.  Les 
sauvages,  sans  saler  leurs  saumons,  les  dessèchent 
à la  fumée  ou  les  boucanent. 

Ils  font  use  espèce  d'échafaud , élevé  de  4 pieds 
au-dessus  du  terrain  , et  formé  de  piquets  fourchus, 
qui  supportent  des  perches,  sur  lesquelles  on  pose 
de  menue  barreaux  ou  des  branches  d’arbres  pour 
former  un  grillage , sur  lequel  ils  arrangent  le  pois- 
son après  l'avoir  vidé,  ouvert  dans  sa  longueur,  et 
en  avoir  retranché  la  grosse  arête;  ils  passent  dans 
les  bords  de  la  chair  de  petites  baguettes , pour  qu'il 
se  tienne  bien  étendu.  Enfin  sous  l'échafaud  ils 
allument  du  feu  qui  fasse  beaucoup  de  fumée ," et 
point  ou  fort  peu  ae  flamme  ; ce  qu'ils  continuent 
en  retournant  le  poisson ;de  temps  en  temps,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  bien  desséché  ; quand  il  l'est  suffi- 
samment, on  le  conserve  dans  un  endroit  frais  et 
sec.  Si  l’on  s'aperçoit  qu'il  ait  repris  un  peu  d'humi- 
dité, on  prévient  qu'il  ne  se  corrompe  en  le  remet- 
tant un  peu  sur  l'échafaud. 

r > Du  saumon  salé. 

Dans  les  endroits  où  l'qn  prend  beaucoup  de  sau- 
mons , et  où  l'on  ne  trouve  pas  à les  consommer 
frais,  on  les  sale,  sur -tout  quand  les  chaleurs  se 
font  sentir;  car  alors  il  n'est  plus  bon  ni  mariné  ni 
fumé , et  c'est  ce  saumon  salé  qui  fait  une  branche 
considérable  de  commerce.  Quoique  les  Hambour- 

Jeois,  et  les  autres  ports  des  environs  de  l'Elbe  et 
e la  mer  d’Allemagne,  ainsique  de  la  Baltique  ,'l 
fassent  ce  commerce,  presque  tout  celui  qu'on  con- 
somme en  France  vient  d'Angleterre  et  d'Écosse 
Les  poissons  qu'ils  fournissent  sont  de  bonne  qua- 
lité , salés  avec  soin  et  paqués  fidèlement,  étant 
lotis  suivant  leur  espèce,  et  point  fourrés  d'autres 
poissons. 

On  sale  quelques  saumons  comme  on  fait  la  morue 
verte  : pour  cela,  après  avoir  vidé  1a  tète  et  le  ven- 
tre, les  avoir  lavés,  tranchés  par  le  dos  sans  leur  ôter 
la  grosse  arête , on  les  met  en  premier  sel  pendant 
trois  ou  quatre  fois  24  heures  , tantôt  dans  des 
caisses,  lit  par  lit , avec  du  sel  entre  deux,  et  d’au- 
tres fois  dans  une  forte  saumure.  Quand  ils  ont  pris 
sel , on  leur  laisse  égoutter  leur  eau  ; ensuite  on  les 
paque  en  barils  en  y mettant  de  nouveau  sel. 

Les  Irlandais  tiennent  leur  poisson  un  mois  ou 
6 semaines  en  premier  sel  ; ensuite  ils  le  salent 
en  le  paqtumt  dans  des  barils  qui  pèsent  environ 
3 quintaux. 

Dans  la  Bothnie  occidentale,  on  vide  les  sau- 
mons; et  après  les  avoir  coupés  en  quatre  mor- 
ceaux, on  les  met  dans  de  grands  vaisseffux,  où  on 
les  couvre  entièrement  do  sol.  On  les  laisse  en  cet 
état  plusieurs  mois,  jusqu'au  commencement  de 
l'automne,  qu'on  les  tire  de  ce  premier  sel  : on  les 
lave  avec  soin , et  on  les  paque  dans  des  tonnes  de 
bois  de  sapin  sans  y mettre  de  sel  ; mais  quand  elles 
«ont  remplies,  on  verse  par  la  bonde  le  plus  qu'il  est 
possible  d'une  forte  saumure,  ce  qui  suffit  pour  les 
conserver.:,  • 
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défend  de  pêcher  en  temps  de  frai  ; mais  l'art.  7 du 
liième  titre  excepte  de  cette  prohibition  la  pêche  aux 
saumons , aloses  et  lamproies. 

lin  arrêt  do  conseil , du  a5  mars  1777,  maintient 
les  habita  ns  de  Jdonthcrmé  dans  le  droit  de  pécher 
le  saumon  et  l'alose  dans  le»  rivières  de  Meuse  et  de 
Semoy , en  tout  temps,  tant  de  jour  que  de  nuit,  et 
avec  toutes  espèces  d’engins  et  de  filets.  Cet  arrêt, 
que  nous  avons  cité  dans  notre  Recueil  des  Régie - 
mens  forestiers , t . I,  p.  44^,  se  trouve  dans  les  re- 
gistres des  arrêts  du  conseil  rendus  pour  les  eaux 
et  forêts,  année  *777.  ( Archives  du  Ministère  des 
finances.  ) * 

Cette  exception  parait  fondée  sur  ce  que  le  sau- 
mon , l'alose  et  la  lamproie  viennent  de  la  mer  dans 
les  rivières  pôur  y déposer  leur  frai , et  retournent 
ensuite  à la  mer  suivis  bientôt  par  les  jeunes  pois- 
sons auxquels  Us  ont  donné  naissance.  On  aura  con- 
sidéré qu'il  serait  sans  intérêt  pour  les  riverains 
d'un  fleuve  de  suspendre  la  pêche  de  ces  poissons, 
dans  la  vue  de  favoriser  la  population  de  ce  fleuve, 
et  que  si  les  riverains  les  plus  rapprochés  de  l’em- 
bouchure s'abstenaient  de  pécher  en  temps  de  frai, 
celte  réserve  profiterait  à ceux  qui  se  trouver&ieut 
plus  prè9  de  la  source , attendu  que  le  saumon 
voyage  avec  une  grande  vitesse. 

On  aura  considéré  aussi  que  les  fleuves  tels  que  le 
Rhin  , la  Meuse,  parcourant  différons  états,  if  fau- 
drait que  les  gouvernemèns  s'entendissent  pour  or- 
donner par-tout  les  mêmes  prohibitions  ; ce  qui  se- 
rait fort  difficile,  à cause  de  l'opposition  des  inté- 
.rêts , et  attendu  d'ailleurs  que  l’époque  du  frai 
^commence  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  climats, 
la  température  de  l'eau  et  celle  de  l’air. 

Mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  La  liberté 
de  pécher  le  saumon  en  toute  saison  ne  soit  un 
grand  obstacle  à la  multiplication  de  l’espèce  et  ne 
nuise  à l’abondance  du  poisson  dans  les  rivières  où 
cette  liberté  est  accordée,  parce  qu’il  est  constaté 
que  les  saumons  qui  ont  pris  naissance  dans  un  fleuve 
y reviennent  les  années  suivantes,  après  leur  voyage 
à la  mer. 

Noël , dans  son  Histoire  des  Pèches , observe  que 
la  pêche  du  saumon  dans  le  Twede  eût  été  la  plus 
riche  en  Ecosse,  si  cette  rivière  n'eût  servi  long- 
temps de  limites  entre  ce  pays  et  l'Angleterre.  Cha- 
que royaume  possédant  l’une  de  ses  rives,  les  lois 
relatives  à la  conservation  du.  frai  et  à la  police  des 
instrumens  de  pêche^y  étaient  nécessairement  mal 
observées  de  part  et  d’autre. 

Nous  avons  dit,  en  traitant  de  l'histoire  de  la  pè- 
che du  saumon,  qu’en  Angleterre  cette  pêche  était 
prohibée  depuis  le  8 septembre  jusqu'au  23  dé- 
cembre pour  les  saumons,  et  depuis  le  i5  avril  jus- 
qu'au 7.5  juin  pour  les  saumoneaux. 

SAUMDNRAU.  C'est  le  saumon  qui  n’a  pas  en- 
core acquis  toute  sa  croissance. 

SAUMONELLE.  On  donne  ce  nom , danl  quel- 
ques ports  de  mer,  aux  petits  poissons , n'importe 
l'espèce  , dont  on  se  sert  comme  appât  pour  la  pê- 
che àMa  ligne.  V.  Frai . 

Il  est  défendu  de  pêcher  les  petits  pétssons  connus 
sous  Tes  noms  de  blancheméae , menuise , soumo - 
, semence,  étc.  V.  le  mot 
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Blanche , et  à l'article  Pêche  maritime , $ 2 , la  Dé- 
claration du  mi  , du  23  avril  1726  , art.  28. 

SAUMONIÈRE.  Espèce  «le  harpon  de  fer  avec 
lequel  onnècho  le  saumon  dans  la  Dordogne. 

SAUNKTS.  Sorte  de  filet.  V.,  pour  les  réglemens, 
l’article  Pêche  maritime , $ 3. 

SAUFE  , sparus-salpa.  Poisson  du  genre  desspa- 
res.  Dans  plusieurs  provinces  du  midi  de  la  France, 
on  le  nomme  vergadellc  ou  sooi  lorsqu’il  est  jeune. 
On  le  connaît  sous  les  noms  do  salpa  en  Italie;  de 
goldstrich  en  Allemagne,  et  de  goldlin  en  Angle- 
terre. Ce  poisson,  qui  parvient  au  plus  à un  pied 
de  long,  a 11  rayons  aiguillonnés  et  17  articulés  à 
U nageoire  du  dos;  3 rayons  aiguillonnés  et  14 
rayons  articulés  à celle  de  l’anus;  environ  20  dents 
incisives  ^ chaque  màchoiro , placées  sur  un  seul 
rang;  chaque  dent  incisive  de  la  mûchoire  supérieure 
un  peu  écnancrée  pour  recevoir  la  pointe  de  celle 
d’en  bas  ; 1 1 raies  longitudinales  jaunes  ou  dorées 
de  chaque  côté.  Le  saupe  habite  dans  la  Méditerra- 
née. Il  vit  en  troupes  nombreuses  dans  les  profon- 
deurs de  la  mer  en  hiver,  et  sur  les  rivages  en  été. 
Il  sc  nourrit  principalement  de  végétaux.  Il  fraie  en 
automne,  et  multiplie  considérablement.  Sa  chair 
est  molle,  coriace,  sans  goût,  et  exhale  souvent  une 
mauvaise  odeur  : aussi  il  n’y  a que  les  pauvres  qui 
s’en  nourrissent.  On  le  pèche  dans  la  Méditerranée, 
et  dans  quelques  endroits  on  en  prend  d’immenses 
quantités  au  filet  ou  à l’hameçon  , amorcé  de  mor- 
ceaux de  citrouille,  qu’il  aime  beaucoup.  Ce  poisson 
était  également  peu  estimé  des  Grecs,  qui  suppo- 
saient qu’il  se  nourrissait  de  substances  immondes. 

SAUQUESME.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la 
Dorade . V.  ce  mot. 

SAUR.  On  appelle  hareng  saur , soret  ou  sauri , 
celui  qui  est  salé  et  fumé  avec  soin  , et  qui  peut  se 
garder  long-temps. 

SAUREL  ou  SAURELLE  (POISSON).  V.  Ca- 
ranx - 'Vrac hure. 

SAURKUR,  SAURISSEUR.  Ouvrier  qui  con- 
duit l'étuve  où  l’on  saurit  le  hareng. 

SAURINS  DE  BOUCHE.  On  nomme  ainsi  des 
harengs  saurs  d’une  nuit,  et  choisis  tout  laités.  On 
nomme  encore  simplement  saurins  des  harengs  qui, 
ayant  des  défauts,  sont  de  rebut,  et  se  vendent  à 
bon  marché. 

SAUR1R  ou  SAURER.  C’est  l’action  de  saler  et 
de  sécher  les  harengs. 

Saurissage.  Action  de  saurer. 

Saurisserie.  Lieu  où  l’on  saure  ou  saurit  les 
harengs. 

Saurisseur  ou  Saurissorier.  C’est  celui  qui 
saure  ou  saurit  les  harengs. 

Tous  ces  mots  viennent  Az  l’italien  sauro , qui  si- 
gnifie couleur  roussàtre. 

On  écrit  aussi  sorissage , sorisscrie . 

SAUTADO.  On  appelle  ainsi  aux  Martigues  un 
filet  d’entreroaillade  qui  fait  partie  du  filet  qu’on 
emploie  dans  ce  port  pour  faire  la  pèche  nommée 
seinche,  pour  prendre  des  muges  et  des  loups.  V. 
Seinche. 

SAUTER  UN  BARIL  DE  MORUES,  DE  HA- 
RENGS. C’est  mettre  sur  le  poisson  un  faux  fond  , 
et  monter  dessus  pour  le  bien  presser. 


SAUTEUR.  On  donne  ce  nom  à un  poisson  du 
genre  cyprin  et  à un  spare, 

SAUTEUR.  Nom  qu’on  donne  au  maître  tonne- 
lier qui  arrange  les  harengs  dans  les  barils. 

SAVANEAU,  SAVANELLR  ou  SAVONCEAU. 
Filet  de  pêche  du  genre  du  haveneau , dont  il  est  un 
diminutif.  On  le  nomme  encore  colleret  à main,  et  en 
provençal  sausayron. 

Cet  instrument  (P/.  24,  JV®.  VII,  fig.  8)Jdif]fèrt* 
du  haveneau  en  ce  que  c’est  une  simple  nappe  d’une 
brasse  et  demie  ou  de  2 brasses  au  plus  de  longueur, 
et  qu’il  est  monté  sur  deux  perches  ou  quenouilles 
b c , qui  ne  se  croisent  pas.  Le  filet  est  bordé,  en  bb 
et  cc,  d’une  corde  qui  s’étend  d’une  quenouille  à 
l’autre  î la  corde  b b est  garnie  d’un  peu  de  plomb. 

Quand  les  savancaux  sont  petits,  les  pêcheurs 
prennent  une  quenouille  do  chaque  main,  et  pré- 
sentent A l’eau  le  filet  tout  ouvert  ï lorsqu’ils  sen- 
tent qu’un  poisson  y donne  , ils  le  plient  en  rappro- 
chant précipitamment  l’une  de  l’autre  les  deux  que- 
nouilles. 

Quand  le9  savaneaux  sont  grands,  les  pêcheurs  se 
mettent  deux,  chacun  tenant  une  des  quenouilles. 

Ce  filet  sert,  ainsi  que  la  Bichette  (voy.  ce  mot), 
à prendre  le  poisson  qui  reste  au  fond  des  parcs.  De 
plus,  les  femmes  et  les  jeunes  gens  s’en  servent  pour 
prendre  des  chevrettes;  enfin  on  s’en  sert  pour  la 
pêche  du  poisson  nommé  Blanche  ou  Blanquet.  V. 
Blanche. 

SAVETIER.  On  donne  vulgairement  ce  nom, 
‘aux  environs  de  Paris  , à VEpinoche.  V.  ce  mot. 

SA  VUE.  Filet  ainsi  nommé  dans  les  environs  de 
Cout&ncos  , et  qui  appartient  au  genre  du  Bouteux. 
(V.  ce  mot,  et  la  PI.  a5,  Ar°.  V>fg-  »0  II  yen  a 
de  différentes  grandeurs  : les  uns  ont  6 ou  7 pied* 
de  diamètre.  On  les  monte  d’un  côté  sur  une  per- 
che a a,  qui  a aussi  6 ou  "7  pieds  de  longueur;  on 
attache  solidement  cette  perche  sur  une  autre,  qui 
est  longue  de  12  à 14  pieds,  et  qui  sert  do  manche; 
mais  la  porche  a a n’est  pas  attachée  au  bout  de  la 
perche  a , qui  traverse  le  filet , on  l’assujettit  à 8 où 
10  pouces  de  son  extrémité.  Four  fortifier  la  per- 
che a a,  qui  est  plus  faible  que  la  traverse  des  bou- 
teux, on  attache  à un  de  ses  bouts  a une  ligne,  qui 
va  faire  Un  tour-mort  à l’extrémité  de  ta  perche  d , 
et  on  l’amarre  fermement  & l’autre  extrémité  de  la 
traverse  aaf  enfin,  au  bout  de  la  porche  d est  at- 
tachée une  corne* 

Les  pêcheurs  se  servent  de  ce  filet  dans  un  hatelet 
qu’ils  conduisent  aux  bords  de  la  rivière,  que  le  * 
poisson  fréquente  plus  que  le  milieu;  ils  appuient  la 
perche  d sur  un  morceau  de  bois  qui  porte  une  en- 
taille à son  extrémité,  et  qu’ou  a établi  pour  cela 
devant  le  batelet  destiné  pour  cette  pèche. 

Celui  qui  manie  le  savre  l’enfonce  dans  l’eau  le 
plus  avant  qu’il  loi  est  possible  , et  au  bout  d’un 
court  espace  de  temps , il  le  relève  promptement  et 
avec  force,  en  pesant  sur  le  bout  de  la  perche  d , qui 
est  dans  le  batelet;  nuis  il  tire  à lui  deux  lignes 
qui  sont  attachées  au  tond  du  filet,  ce  qui  le  plie  en 
partie , et  donne  la  facilité  de  retirer  le  poisson  qui 
s’y  trouve. 

Le  savre  ou  savaran  , qu’on  emploie  pour  pêcher 
les  lançons,  est  semblable  à celui  que  nous  venons 
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«le  décrire  ; mais  on  s’en  sert  différemment,  comme 
nous  allons  l’expliquer. 

Les  mailles  du  bord  du  filet  sont  ouvertes  de  1a  à 
>5  lignes  en  carré  ; le  reste  do  la  poche  où  se  pren- 
nent les  lançons  est  fait  quelquefois  «l’une  toile- 
claire,  et  le  plus  souvent  d’un  filet  délié,  dont  les 
mailles  n’ont  que  3 ou  4 ligne»  d’ouverture;  le  fil 
dont  on  le  fait  est  si  fin , que  des  poissons  plus  forts 
que  les  lançons  le  rompraient. 

Cette  pêcne  Méfait  à pied , et  elle  se  pratique  avec 
succès  aux  embouchures  des  rivières  qui  ont  un  fond 
de  sable.  Les  pécheurs  s’y  mettent  à l’eau  jusqu’au- 
dessus  de  la  ceiuturc , tenant  leur  savre  bien  plus 
droit  que  ceux  qui  poussent  lu  bouteux  devant  eux  ; 
la  corne  coulo  seulement  sur  la  superficie  du  sable; 
ce  qui  est  d'autant  plus  facile  que  sa  courbure  l’em- 
pêche de  s’y  enfoncer. 

Les  pêcheurs  vont  s’établir  en  aval  de  la  marée 
montante,  et  ils  se  retirent  à mesure  qu’elle  s’é- 
lève, foulant  et  émouvant  le  sable  avec  leurs  pieds 
pour  faire  saillir  les  lançons  du  sable  où  ils  se  reti- 
rent : alors  les  lançons  entrent  dans  le  blet , et 
sont  pris. 

Cette  pêche  commence  vers  la  Saint-Jean , et  finit 
avec  le  mois  do  novembre  , lorsque  les  fraîcheurs  se 
font  sentir  : elle  est  pratiquée  par  les  hommes,  les 
femmes  et  les  filles.  On  ne  prend  guère  de  lançons 
.pendant  le  jour,  l’éclat  de  la  lumière  les  oblige  à 
s’ensabler;  on  la  fait  seulement  la  nuit,  à moins 
que  pendant  le  jour  le  temps  ne  soit  couvert  et  som- 
bre. V.,  pour  les  réglemens  concernant  l’emploi  «li- 
ce filet , l’article  Pêche  maritime  , $ 3. 

SAVRAUX.  On  nomme  ainsi  en  Sicile  un  pois- 
son qu’on  prend  avec  des  nmnets,  comme  la  sardine. 
On  en  prend  aussi  avec  le  filet  nommé  savre. 

SAXAT1LES.  Aristote  , qui  a distingué  les  pois- 
sons d’après  leurs  habitudes,  appelle  saxatiles  ceux 
<}ue  l’on  pêche  ordinairement  à une  médiocre  dis- 
tance des  côtes  de  la  mor,  bordées  de  rochers,  et  il 
désigne  sous  la  dénomination  do  ruades  les  poissons 
qui  vivent  en  troupes,  et  qui  sont  de  nassage. 

SCARE.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
thoraciques , dont  le  caractère  consiste  à avoir  les 
mâchoires  osseuses  très-avancées  et  tenant  lieu  de 
dents , une  seule  nageoire  dorsale.  Les  espèces  de  ce 
genre  brillent  par  la  beauté  de  leurs  couleurs;  mais 
comme  elles  vivent  presque  toutes  dans  la  mer 
Rouge  et  dans  les  mers  des  Indes  , elles  ne  sont  pas 
d’un  grand  intérêt  pour  les  peuples  de  l’Europe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre 
avec  le  scare  d'Aristote  et  d’autres  auteurs  anciens; 
ce  dernier  faisait  partie  des  labres  de  Linnæus,  et  a 
été  placé  par  Lacépède  dans  le  genre  chcilinc.  Ce 
scare  est  connu  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
sous  le  nom  de  denté . Sa  longueur  surpasse  rare- 
ment un  pied  ; sa  couleur  est  blanchâtre  et  mêlée 
de. rouge,  les  écailles  sont  très-grandes  et  transpn- 
i entes  : il  a des  appendices  ou  grandes  écailles  sur 
les  côtés  de  la  queue. 

Ce  poisson  a été  l’objet  de  la  pêche  des  Grecs,  qui, 
d’après  la  forme  de  ses  dents,  le  regardaient  comme 
un  poisson  rumiuaut.  Les  scares  d’Epnése  jouis- 
saient d’une  grande  réputation  : ou  en  péchait  beau- 
coup .auprès  de  l’Ue  de  Rhodes. 
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Les  Romains  faisaient  grand  cas  du  scare.  Pline 
assure  qu’ancien n ornent  ce  poisson  ne  s’écartait 
guère  des  eaux  de  l’Archipel , et  que  la  mer  d’Italie 
en  fut  peuplée  par  les  soins  d’un  aflranchi  de  l’em- 
pereur Claude  y qui  en  fit  apporter  de  vivans  do  la 
mer  de  Grèce.  On  uttribuait  aux  scores  des  affec- 
tions réciproques  pour  ceux  de  leur  espèce,  et  qui 
les  portaient  à se  secourir  dans  le  danger.  On  atta- 
chait un  prix  extravagant  au  foie  de  ces  noissons- 

Le  scare,  quoique  toujours  d’un  excellent  goût, 
a perdu  de  son  antique  célébrité;  il  n’est  plus  au- 
tant recherché  des  gourmets  qu’il  l’a  été. 

Ce  poisson  vit  de  varec,  d’ulves  et  d’autres  plantes 
marines,  qu’il  coupe  avec  ses  dents  larges  et  plates, 
semblables  aux  incisives  des  animaux  ruminons.  11 
paraît  même  qu’il  aimo  les  végétaux  terrestres,  et 
qu’un  bon  moyen  de  l’attirer  oét  de  jeter  dans  la 
merdes  feuilles  du  pois,  de  fèves  et  autres  plantes 
analogues. 

SCHEL-FISCH.  Nom  que  les  Anglais  donnent  à 
la  morue  desséchée,  et  dont  la  chair  se  lève  par 
feuillets. 

SCHE1D,  ou  SCHADKN,  ou  WKLS.  Noms  al- 
lemands du  Glartis . V.  ce  mot. 

SCH1NDEL.  Nom  que  Jonston  a donné  au  Son- 
dât. V.  ce  mot. 

SCHNOT.  Poisson  du  genre  cyprin.  V.  JDobule. 

SCHRAJTER.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  holoccntre,  que  l’on  pêche  dans  le  Danube, 
où  il  parvient  à 6 pieds  et  demi  de  lonj>,  et  qui  res- 
semble à la  perche  par  l’unique  nageoire  qu’il  a sur 
le  dos,  dont  une  partie  des  rayons  est  molle,  et 
l’autre  épineuse. 

SCI  A BIC  A.  N om  que  les  Génois  donnent  à un 
filet  qui  ressemble  à une  seine,  et  qui  a un  manche 
dans  le  milieu. 

SCIR,  pristis.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  chondmplérygiens  f dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  quatre  ou  cinq  ouvertures  branchiales  du  cha- 
que côté  du  corps;  deux  évents  derrière  les  yeux  ; 
point  de  nageoire  anale;  la  tête  se  prolongeant  en 
saillie  osseuse , aplatie,  très-longue  et  garnie  d’é- 
pines sur  les  côtés.  L 

Les  scies  ont  le  corps  allongé  , couvert  d’une 

Ceau  rude;  la  tête  plate  par-devant;  les  yeux  gros  ; 

i bouche  en  dessous,  et  garnie  de  dents  aplaties  et 
serrées;  la  scie  qui  prolonge  la  partie  antérieure  de 
la  tête  formant  à-peu-près  le  tiers  de  la  longueur 
du  corps , et  couverte  latéralement  de  dents  poin- 
tues dans  les  jeunes  individus,  et  émoussées  dans  les 
vieux  ; a nageoires  dorsales  très-écartées  ; les  nageoi- 
res pectorales  présentant  une  grande  surface;  les  na- 
geoires ventrales  petites  , celles  de  la  queue  courtes. 

Les  scies  ont  beaucoup  de  rapport  avec  V Espa- 
don. (V.  ce  mot.)  Leur  organisation  interne  est 
presque  la  même  que  celle  doa  squales;  leur  plus 
grande  longueur  est  de  i5  pieds.  Elles  se  trouvent 
dans  toutes  les  mers,  où  elles  vivent  de  poissons  et 
de  crustacés.  Il  y a une  haine  invétérée  entre  elles 
et  les  baleines  et  autres  cétacés,  et  dans  les  combats 
terribles  qu’ils  se  livrent,  les  scies  ont  le  plus  sou- 
vent l’avantage,  parce  qu’elles  saveut , par  la  pres- 
tesse de  leurs  mouveroens,  éviter  les  coups  de  queue 
de  la  baleine,  et  qu’elles  enfoncent  leur  arme  re- 
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doutablc  dans  le  flanc  de  leur  monstrttettx  ennemi 

L'accouplement  a lieu  dans  les  scies  comme  dans 
les  squales  ; elles  font  leurs  petits  vivant  à.  diffé- 
rentes époques  ; ces  petits  ont  en  naissant  la  lame 
de  leur  scie  molle  et  dépourvue  de  dents. 

On  connaît  cinq  espèces  de  scies}  savoir, 

La  Scip,  commune,  soualus  pristis  (Lin.) , qui  a 
la  scie  ou  le  bec  armé  ae  îtt  à 24  grosses  dents  de 
chaque  côté  de  la  lame,  qu’on  trouve  dans  toutes 
les  iners  , où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  pois- 
son-scie , à'épée-de-mer  dentelée , de  héron-de-mer 
et  d 'espadon  dentelé , et  dont  la  chair  est  dure  et  de 
mauvais  goût. 

La  Scie  pectinée  , qui  habite  l’Océan  , et  diffère 
beaucoup  de  l’espèce  précédento  par  son  bec  armé 
de  34  dents  aigues  de  chaque  côte  , plus  longues  et 
moins  grosses;  par  sa  queue  plus  longue , et  sa  na- 
geoire dorsale  plus  excavée. 

La  Scie  cuspidée  , que  l’on  trouve  dans  la  grande 
mer,  et  qui  a le  bec  armé  de  28  dents  larges  et 
pointues. 

La  Scie— Microdon  , qu’on  trouve  dans  le  grand 
Océan  , et  qui  peut  être  considérée  comme  un  jeune 
individu  de  la  première  espèce,  n’ayant  que  18  pou- 
ces de  long,  et  ses  épines,  au  nombre  ae  18,  étant 
petites  et  à peine  saillantes. 

La  Scie- Amisodon  , qu’on  trouve  autour  de  la 
Nouvelle-Hollande,  et  qui  a vingt  longues  épines 
aiguës  de  chaque  côté  du  bec  , et  entre  elles  de  trois 
ù six  épines  plus  courtes  ; enfin  un  long  filament  au- 
dessous  et  ac  chaque  côté  du  bec. 

SCIENB  , sciœna.  Genre  de  poisson  de  la  division 
des  thoraciques , dont  le  caractère  consiste  à avoir 
un  ou  plusieurs  aiguillons , et  point  de  dentelure 
aux  opercules;  un  seul  barbillon  ou  point  de  bar- 
billon aux  mâchoires  ; deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre , qui  avait  ôté  établi  par  Linnæus  , et 
qui  contenait  trente  espèces,  suivant  ce  naturaliste, 
â été  réformé  par  Lacépède,  qui  l’a  réduit  à onxe 
espèces,  dont  une  seule , La  sciennc-umbre,  intéresse 
les  pécheurs  français,  attendu  que  les  autre*  espèces 
habitent  des  mers  étrangères.  V.  Timbre. 

SCÏÉNNE  NOIRE.  L’un  des  noms  de  l* Timbre  9 
poisson  du  genre  scienne.  Timbre. 

SCOMBRB  , scomber.  Genre  de  poisson  de  la 
diviaton  des  thoraciques  , qui  présente  pour  carac- 
tère a nageoires  dorsales  ; une  ou  plusieurs  peti- 
tes nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la  queue; 
les  côtés  de  la  queue  carénés;  une  petite  nageoire 
coinDosée  de  a aiguillons  réuuis  par  une  membrane 
auriaevant  de  la  nageoire  de  l’anus.  Ce  genre,  qui 
a été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  ne  contient, 
d’après  ce  naturaliste,  que  douse  à treiee . espèces , 
dont  six  qui  intéressent  les  Européens  par  Inutilité 
qu’ils  en  retirent;  ce  sont  : ’J'‘  * 

Le  Scombrb-Thon.  V.  Thon. 

Le  Scombre-Germon.  V.  Germon.  '** 
iJLe  Scombre-Bonxte.  V.  Bonite. 

Le  Scombre -Sarde.  V.  Bonite  et  Sarde 7 ^ 

Le  Scombre-Alatunga  , qui  habite  l’Océan  et  la 
Méditerranée^  ofron  le  confond  avec  le  them  et 
avec  le  germon  , mais  qui  est  plus  petit  que  le  thon. 
11  a 7 petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  deT 
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la  queue,  et  ia  rayons  à chaque  nageoire  dorsale. 
Sa  chair  est  blanche  et  agréable  au  goût. 

Le  Scombre-Maqverbau.  *V.  Maquereau . 

SCORPÈNE.  Genre  de  poisson  de  la  divUiim  des 
thoraciques  j dont  le  caractère  consistDBrérVîédr.  la 
tète  garnie  d’aiguillons, -ou  de  protubérances , ou  de 
barbillons , et  dépourvue  de  petites  écailles  ; une 
seule  nageoire  dorsale.  Ce  genre  est  nifqtibk 
par  la  forme  hideuse  de  la  plupart  des  elpèces  qu’il 
contient.  ;; 

Lacépède  a décrit  seize  espèces  de'scorpènes,  dont 
trois  seulement  habitent  les  mers  de  l’Europe  ; ce 
sont:  , 

La  ScoRf^fta  marseillaise , qui  a plusieurs  ai- 
guillons sur  la  tête  , un  sillon  ou  enfoncement  en- 
tre les  yeux,  et  que  l’on  pèche  dans  la  Méditer- 
ranées.  % v aS? 

La  ScoRPèKa-RAscAssE.  V.  Rascasse .*■  „ ^ . 

La  ScoRpèrns-TnuiR  ou  Crabe  de  BiARàrr*.  V. 
Crabe  de  Biamtz. 

SCORP1,  SCORPION-DE-MER  ou  SCORPOÎiB. 
Noms  provençaux  de  U scorpène-truie  ou  de  1a  crabe 
de  Biarritz  et  de  la  rascasse. 

SCORPION-DE  MER , cottus-scorpius*  (Lin .) 
Poisson  du  genre  des  cottes , qui  est  connu  à l’em- 
bouchure de  la  Seine  sous  le  nom  de  caramasson,  et 
qu’on  nomme  à Hambourg  vallkutze ; en  Suède, 
rotsimpa  , etc.  ; dans  la  Belgique,  oostho-est;  et  sur 
plusieurs  côtes  de  l’Angleterre  ,jathcr-lasher. 

Description . — Ce  poisson  (voy.  U PL  V>fig.  8) 
peut,  dit-on,  parvenir  à une  longueur  de  a mètres 
(6  pieds)  ; mais  ordinairement  sa  longueur  est  d’un 
pied.  Il  a la  tète  grosse  et  garnie  de  tubercules  et 
d’aiguillons,  dont  deux,  placés  devant  les  yeux, 
sont  mobiles;  les  yeux  grands , rapprochés  l’un  de 
l’autre,  et  placés  sur  le  sommet  de  fa  tète;  la  gueule 
grande  ; les  m&choires  et  le  palai*  hérissés  de  dents 
aiguës;  l’ouverture  branchiale  très-Largè;  ta  ligne 
latérale  droite;  tout  le  corps  parsemé  de  petites 
verrues,  en  quelque  sorte  épineuses,  et  beaucoup 
moins  sensibles  dans  la  femelle  quq<  dans  le  mâle; 
la  couleur  de  la  partie  supérieure  ordii 
brune , avec  des  raies  et  des  points  blancs;  la  pari 
inférieure  aussi  fréquemment  mêlée  de  blanc  et  « 
brun  ; les  nageoires  épineuses  et  rouges,  avec  des  ta- 
ches blanches.  Le  nom  de  scorpion  lui  a été  donné, 
observe  Duhamel , à cause  de  sa  forme  hideuse  ; car 
U n’a  d'autre  ressemblance  avèc  lo  scorpion  de  terre, 
que  parce  qu’il  est  épineux.  ^ «A 

Habitation.  — ■ Il  habite  les  mers  du  nord  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique,  et  on  le  pèche  quelque- 
fois à l’embouchure  delà  Seine.  11  se  tient  pendant 
lÿiver  dans  la  profondeur  des  mers,  et  c’est  com- 
munément pendant  l’été  que  la  plupart  des  scor- 
pions commencent  à s’approcher  des  rivages;  mais 
ils  n’y  déposent  leurs  œufs  que  lorsque  i’hiveç^st 

Nourriture . — Il  vit  dé  poissons  sctoventittaau- 
cpnp  plùa  forts  que  lui,  “bt  qu’il  attaque  avec*  cou- 
rage./ll  mange  aussi  les  crustacés..  ^ 

Pèche.  ~ Comme  ce  poisson  est  très-vorace  et 
’est  pas  de  très-bonne  qualité , on  en  prend 


aup  puisqu’on  ne  veut , spit  dans  les  filets, 
soit  à la  ligne.  Lorsqu’on  le  prend  , il  fait  entendre 
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un  bruit  sourd,  qui  est  produit  par  Pair  qui  sor^de 
ses  cavités  intérieures. 

Qualités.— Le  scorpion  inspire  de  la  répugnance 
par  sa  forme  hideuse  et  son  oueur  nauséabonde , et 
on  n’oseje  toucher  qu'avec  précaution,  à cause  de  ses 
piquans.  On  ne  le  mange  point  en  Allemagne,  mais 
les  Groenlandais  le  trouvent  fort  bon.  En  Fronce, 
il  passe  pour  venimeux  ; mais  c'est  un  préjugé  fondé 
peut-être  sur  les  indigestions  que  son  usage  aura 
occasionnées  aux  estomacs  délicats,  ou  sur  les  pi- 
qûres quelquefois  dangereuses  de  scs  pointes.  En 
Norwege , on  fait  avec  le  foie  de  ce  poisson  une  fort 
bonne  huile  à brûler. 

SÈCHE,  sepia.  Genre  de  vers  mollusques  nus, 
dont  le  caractère  est  d’avoir  un  corps  charnu,  con- 
tenu dons  un  6ac  également  charnu,  terminé  en 
haut  par  deux  tentacules  et  huit  bras  verruqueux. 
Les  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  dans  toutes  les 
mers.  Il  y en  a qui  atteignent  jusqu’à  un  pied  et  demi 
de  long,  et  on  en  cite  mémo  d’une  grandeur  gigan- 
tesque. Ce  fameux  craken  , que  les  marins  du  fcord 
disent  capable  de  faire  chavirer  un  navire , ne  parait 
être  autre  chose  qu’une  sèche. 

Les  sèches,  qui  paraissent  difformes  à ceux  oui 
en  voient  pour  la  première  fois,  sont,  de  tous  les 
mollusques,  ceux  dont  l’organisation  est  la  plus 
compliquée  et  la  plus  approchante  do  celle  des 
poissons.  Elles  ont  la  partie  inférieure  du  corps  en- 
veloppée d’un  fourreau  membraneux  et  charnu,  qui 
n’est  autre  chose  que  le  manteau  commun  à tous 
les  vrais  mollusques , mais  dont  les  bords  sont,  chez 
les  sèches,  réunis  par -devant  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  fermés  par  le  bas;  ce  qui  le  transforme  en 
un  véritable  sac. 

La  partie  supérieure  des  sèches.présente  une  grosse 
tête,  munie  sur  les  côtés  de  deux  gros  yeux  fort  re- 
marquables ; cette  tète  est  couronnée  de  huit  bras 
coniques,  pointus,  un  peu  comprimés  sur  les  côtés, 
et  garnis,  en  leur  surface  interne,  de  plusieurs  ran- 
géesde  verrues  concaves,  qui  leur  servent  à s’attacher 
aux  corps  des  animaux  qu’elles  veulent  saisir,  et 
qui  agissent  commedes  ventouses  en  faisant  le  vide. 
La  plupart  des  espèces,  outre  ces  huit  bras,  en  ont 
encore  deux  autres  beaucoup  plus  longs, et  qui  leur 
servent  à saisir  leur  proie  et  à se  fixer  aux  rochers 
pendant  qu’elles  la  retiennent  avec  les  autres.  Tous 
ces  bras  peuvent  se  dilater  dans  tous  les  sens , et 
prendre  toutes  les  positions  imaginables. 

Au  centre  du  bras,  sur  le  sommet  même  de  la 
tète,  est  la  bouche,  dont  l’orifice  circulaire  pré- 
sente deux  mâchoires  dures,  cornées,  et  semblables, 
pour  la  forme  ou  la  substance,  à un  bec  de  perro- 
quet, d’où  est  venu  sans  doute  le  nom  de  perroquet- 
de-mer , quej’ai.entendu  donner,  à Dieppe,  à la  sèche 
officinale.  Ces  mâchoires,  crochues  et  s’emboîtant 
l’une  dans  l’autre  , renferment  dans  leur  cavité  une 
langue  épaisse  , épineuse  et  d’une  organisation  très- 
compliquée.  C’est  avec  cette  orme  redoutable  que 
la  sèche  dévore  les  poissons,  les  crabes  et  même  les 
coquillages,  qu’elle  achève  de  broyer  dans  sou  es- 
tomac musculeux , qui  ressemble  presque  à un  gé- 
sier d’oiseau. 

Les  sèches  ont  le  cerveau  très-petit,  renfermé 
dans  une  boite  cartilagineuse,  et  leur  circulation 
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s’effectue  par  le  moyen  de  trois  coeurs.  Dans  le  ven- 
tre, près  les  cœurs,  est  une  vessie  qui  renferme  une 
liqueur  très-noire,  à laquelle  on  donne  le  nom  d’ea- 
cre  de  la  sèche.  Cette  liqueur  est  évacuée  parmi  pe- 
tit canal  qui  aboutit  à l’anus,  et  sert  à la  sèche  à 
obscurcir  l’eau,  pour  se  dérober  à la  vue  de  l’ennemi 
qui  la  poursuit. 

La  plupart  des  sèches  ont  sur  le  côté  de  leur 
corps  deux  espèces  de  nageoires  membraneuses 
plus  ou  moins  larges,  qui  s’étendent  tout  le  long 
du  sac  qui  lesporte,  et  qui  leur  servent  à nager  et 
à se  dirœer.  Toutes  ont  une  espèce  d’os  plane  en 
dedans  Jfe  leur  corps,  plus  ou  môins  grand,  plus  ou 
moins  calcaire , et  qui,  dans  la  sèche  officinale , est 
ovale,  un  peu  épais  dans  le  milieu,  aminci  et  tran- 
chant surles  bords,  très-léger,  spongieux,  friable  et 
blanchâtre.  Il  est,  dans  la  sèche  octopode,  cartilagi- 
neux et  à peine  visible  : les  autres  espèces  l*ont  corné. 

Les  sèches  ne  sont  pas  hermaphrodites,  comme 
la  plupart  des  autres  mollusques  ; les  sexes  sont  sé- 
parés sur  des  individus  différens.  Les  femelles  font 
des  œufs  mous  , réunis  et  disposés  en  grappes  , 
commedes  raisins;  ils  augmentent  en  grosseur  par 
l’effet  du  développement  du  fœtus,  et  leur  forme 
varie  selon  les  espèces. 

Un  grand  nombre  de  poissons  se  nourrissent  de 
sèches  f les  baleines  même  ne  les  dédaignent  point,  . 
et  on  est  presque  assuré  aujourd'hui  que  l’ambre 

Sris  est  le  résultat  de  la  digestion  , par  ce  cétacé , 
es  sèches  musquées,  c’est-à-dire  que  la  baleine, 
après  avoir  digéré  les  parties  membraneuies  ou  char- 
nues, rejette  une  matière  résineuse  indigestible, 
probablement  faisant  partie  constituante  de  l’encre 
des  sèches. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  i’encrc  de  la  Chine,® 
dont  se  servent  les  dessinateurs,  est  fournie  par  une 
espèce  de  sèche.  M.  Denis  de  Montfort  assure  q\ie 
les  seules  sèches  à os  celluleux  ont  de  la  liqueùr 
noire  , et  que  les  sèches  à corps  privés  d’os  ou  poul- 
pes n’out  qu’une  liqueur  brune  , que  les  habitans  de 
l’Inde  recueillent  également,  et  dont  on  se  sert  quel- 
quefois à Paris  dans  la  peinture  en  détrempe. 

Toutes  les  espèces  de  sèches  se  mangent;  mais 
elles  passent  pour  être  coriaces,  d’assez  mauvais 
goût  et  difficiles  à digérer  : la  plus  délicate  est  la 
sèchc-sépiole. 

L’os  de  la  sèche  officinale  est  recherché  pour  po- 
lir les  corps  peu  durs  et  pour  mettre  dans  les  cages 
des  petits  oiseaux , qui  s’en  servent  pour  user  et  ai- 
guiser leur  bec.  On  emploie  aussi  ces  osen  médecine; 
mais  ils  n’y  présentent  pas  d’autre  indication  que 
celle  de  ht  craie  la  plus  commune.  On  dit  qu’on  lait 
aussi  usage  de  la  liqueur  noire  de  cette  même  es- 
pèce dans  quelques  maladies. 

La marck  ot  ensuite  Denis  de  Montfort  ont  divisé 
les  .sèches  on  trois  genres  ; savoir,  Calmar , Sèche  et 
Poulpe.  V.  ces  mots. 

Les  espècés  de  sèches  sont  au  nombre  de  quatorze, 
dont  les  suivantes  habitent  les  mers  de  l’Europe  : 

La  SàciiE  officinale  , qui  a le  corps  uni  des  deux 
côtés,  et  d’une  seule  couleur  brune  rougeâtre,  les 
bras  pédoncules  et  très- longs; 

La  SèciiE-C  ai  m a n,  dont  nous  avons  parlé  au  mot 
Calmar ; /_ 
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La  SiCHBtSlriOLE , qui  a IVxtrémité  du  corps 
obtuse  et  les  ailes  presque  rondes  5 

Le  Sèche  octopode , qui  a le  corps  arrondi  , les 
verrues  sur  deux  rangs  , et  qui  n’a , ni  bras  pé- 
doncules ni  ailes’:  c’est  le  poulpe  comsuR,qui  est 
le  type  du  genre  de  .ce  nom  ; 

La  Si: CHS  musquée  , qui  a le  corps  allongé  et 
uni , les  verrues  sur  un  seul  rang  t et  point  de  bras 
pedonculéoi  d’ailes. 

C’est  dans  l’ Histoire  naturelle  de 1 mollusques  par 
Denis  de  Montfort , qu’il  faut  Hie  l’histoire  des  sè- 
ches, pour  en  prendre  une  connaissance  complète, 

îiËDE.  On  nomme  en  Provence  sàde  le  petit  bà- 
li  ment  où  se  logent  les  bourdiguiers.  Ce  mot  vient  pro- 
bablement du  latin  sedere , s'asseoir.  V.  Bourdigue. 

SEDENTAIRES.  On  dit  pâcies  sédentaires , li- 
gnes sédentaires  ou  lignes  dormantes.  V,  digne. 

SËDOR.  Filet  en  trsmoil  dérivant , dont  un  bout 
est  dans  le  bateau,  et  l’autre,  répondant  à une  bouée, 
fini  le  au  gré  du  courant. 

SEGAH1E  ou  SEGl'ERIÈ.  Partie  de  la  manche 
■le»  filott  du  grand  gangui , dont  les  mailles  ont  un 
quart  de  pouce  d’ouverture.  V.  Gangui. 

SEGÉTIÈRR  ou  SAGETIÈRE.  C’est  un  rets  en 
train  ail,  composé  Je  trente  pièces  de  filet,  qui  ont, 
chacune,  3o  brasses  de  longueur,  6 pieds  de  chute. 
On  pèche  avec  ce  filet  dans  les  grands  fonds.  V. 
Tramait. 

SEINCHE  ou  ENCEINTE.  C’est  une  pèche  pro- 
pre à la  Méditerranée , qui  se  fait  avec  de  grands 
filets  pierres  et  flottés,  au  moyen  desquels  on  entoure 
un  banc  de  poissons  , et  qui 'forment  une  espèce  de 
Part.  (V.  ce  mot.)  On  appcllè  aussi  seinche , ou 
seincho , aux  Martigues,  un  filet  ajusté  pour  prendre 
des  loups  ou  des  muges , ou  au  moi  ni  les  forcer 
«l’entrer  dans  un*  bourdigue.  *V  : * 

$ i.  — De  la  pêche  dite  jonche  on  enceinte. 

La  pèche  dite  seinche  ou  enceinte  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  se  fait  en  pleine  eau  avec  des  filets 
tendus  à-peu-près  comme  ceux  des  Madragues . V. 

rp  mot. 

On  sait  qu’il  y a des  poissons  domiciliés,  qui  res ^ 
tent  attachés  à une  côte , comme  certains  oiseaux 
.tu  can  ton  où  ils  ont  pris  naissance  ; d’autres  poissons 
grands  voyageurs  séjournent  quelques  mois  sur  nos 
côtes , et  vont  passer  le  reste  de  l’année  dans  des 
parages  qui  probablement  leur  conviennent  mieux , 
vcirmabies  aux  hirondelles,  aux  cailles  et  à quan- 
tité d’ôfaoaux  qu’on  nomme  pour  cette  raison  oi- 
seaux  de  passage . -♦  ^ ' 

Ces  poissons,  ainsi  que  les  oiseaux  de  paâSkge, 
vont  rassemblés  par  troupes,  et  forment,  comme 
disent  les  marins  , des  bancs , que  les  pécheurs  pro- 
vençaux essaient  d’envelopper  avec  des  filets  dont 
ils  proportionnent  la  force  et  la  grandeur  des  mailles 
à l’espèce  de  poisson  qu’ils  se  proposent  de  prendre. 
Si  ce  son?,  par  exemple,  des  thons,  les  filets  sont 
plus  forts  et  les  mailles  plus  grandes  que  pour  la 
pèche  des  maqtt'  i sux. 

Uti  nombre  de  matelots  pourvus  de  filets  et  de 
bateaux  s’associent  pour  faire  cette  pèche  sous 
les  ordres  d’un  patron,  qu’ils  nomment  capitaine  de 
seinche'.  . 
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Bans  la  saison  dn  passage  des  poissons , ils  par- 
courent la  mer,  comme  les  chasseurs  battent  la  cola- 
pagne  , et  quand  ils  aperçoivent  un  banc  de  pas- 
sons , plusieurs  bateaux  , tes  mieux  armée,  gagnent 
la  tête  de  ce  banc,  et  ferment  le  passage  aux  pois- 
sons , en  tendant  leurs  filets  devant  eux;  tandis  que 
les  autres  on  tendent  «tir  les  côtés  et  ver»  l’arrière, 
essayant  d’entourer  ainsi  le  plus  de  poissons  qu’il 
leur  est  possible.  Quand  l’enceinte  est  refis*  ép,  les 
poissons  s’y  trouvent  renfermés  comme*  dans  lès 
parcs  dont  nous  ayons  parlé.  (V.  Paris,)  Ipv  L’in- 
dustrie des  pécheurs  est  différente  , mais  l’effet  est 
le  raêmeoK  rirviijrST 

Sans  doute  que  les  poissons  , qui  s’aperçoivent 
qu’ils  sont  renfermés , et  particulièreméotï*»  thons 
(qui  août  le  principal  objet  de  cette  pécha) , nagent 
de  tous  côtés , et  s’ils  trouvent  une  ouverture  pour 
s’échapper,  tousse  pressent  d’en  profiter  , de  sorte 
qu’en  peu  de  temps  il  n’en  reste  plus  dan»  l’en- 
ceinte. C’est  là  sur-tout  que  l’habileté  du  c^qjiâJajaM 
de  seinche  se  fait  connaîtra:  il  doit  examiner  s’il  y 
a des  issues , et  s’il  en  découvre  , le|  ferppernraïqp- 
tement  par  de  nouveaux  filets,  afin  aê  rajw^l’en- 
ceinte  bien  close  par-tout,  ce  que  les  I^ov^|bÎ6ix 
nomment  faire  emperna.  Si  l’on  a renfermé  de  pe- 
tits poissons , on  les  pèche  dans  la  seinche  avec  dif- 
férentes sortes  de  filets;  mais  si  ce  sont  des  thons, 
on  forme  , depuis  la  seinche  jusqu’auprès  de  terre, 
avec  des  palissades  Je  bons  filets  tendues  parallèle- 
ment l’une  à l’autre  , un  canal,  qui  co&munique  à 
un  petit  parc  qu’on  fait  auprès  du  rivage.  Ce  canal 
étant  établi , on  ouvre  la  paroi  de  la  seinche  vis-à- 
vis  de  la  grande  enceinte  : aussitôt  les  thons,  qui 
cherchent  à se  sauver,  se  jettent  préci|M|BnD^pM^u 
le  canal.  On  les  y engage  encore  en  les  eflarouefiant 
dans  lfenceinte  de  la  seinche , et  quand  ils  y sont 
tous,  on  en  ferme  l’entrée  avec  un  filet;  L*s  pécheurs, 
continuant  à les  épouvanter  pour  les  faire  avancer 
vers  le  petir  parc  qui  est  près  de  la  côte , traver- 
sent de  temps  en  temps  le  canal  avec  des  filets  pour 
empêcher  qu’aucun  thon  ne  se  sauve.  Quand  on  les 
a ainsi  conduits  dans  le  petit  parc,  on^xnjortifie  les 

Î trois  en  doublant  les  filets  qui  le  f&menr  avec 
"autres,  et  en  les  affermissant  par  d esj)£|^  n v res 
qui  répondent  aux  ancres  ou  grappins  lie  toujj'lfts 
bateaux  , qu’on  mouille  à dessein  ; car  il  est  impor- 
tant que  le  parc  ne  puisse  être  dérangé  ni  par  les 
courons  ni  par  les  efforts  que  font  les  thons  pour  se 
sauver.  -►  «à*  - 

^ÎV  On  prend  les  tho&s  qui  «ont  renfermés  dans  ce 
petit  parc  (que  les  Provençaux  nomment faurrade)^ 
ou  avec  de  petits  filets  semblables  aux  brégins  ou 
aux  bouliers,  ou  en  les  harponnant;  mais  comme  le 
poisson  est  bien  en  sûreté  dans  le  réservoir , les  pê- 
i.  heurs,  afin  d’éviter  que  l’abondance  des  thons  n’en 
fis  se  diminuer  le  prix,  ne  les  prennent  dans  leur 
fatirrade  que  peu  à peu  , ne  voulant  les  ex  pose  ^en 
vente  que  lorsqu’ils  sont  à un  prix  convenable^? 

Cette  pêché  était  autrefois  très-avantageuse;  &ais 
on  ne  la  pratique  plus  guère  depuis  que  l’établisse- 
ment 4cs  madragues  s’est  beaucoup  multiplié,  d’au- 
tant que  ceux  qui  font  l’entra^rise  des  madragues 
ont  droit  d’éloignèr  de  leurs  pêcheries  toute  autre 
sorte  de  filet . 1 •**  ^ v Y - 
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$2.  — Autre  espèce  de  seinche  dont  on  n§  paraît 
* faire  usage  qu’aux  Martigues.  : 

Le  filet  appelé  seinche  ou  scincho  aux  Marti- 
gues doit  enceindre  un  canal  ou  espace  d’eau , de 
façon  que  le  poisson  qui  se  trouve  devant  ce  filet 
soit  forcé  de  suivre  la  route  qu’on  veut  qu’il  prenne, 
ou  de  se  prendre  dans  le  filet,  qui  est  forme  tantôt 
de  deux  pièces  ou  filets  distincts,  tantôt  d’une  seule. 

La  partie  qu’on  appelle  le  tirant,  et  en  provençal 
Ion  tiran , est  une  nappe  simple  ; l’autre,  dite  la 
sautdde  ou  soutado,  est  un  tramait. 

Il  est  bon  d’être  prévenu  que  la  pèche  dite  seinche 
ou  éeincho  ne  se  fait  aux  Martigues  que  pour  pren- 
dre, des  loupe  ou  des  muses , et  que  la  bourdigue 
qui  y est  établie  peut  seule  en  faire  usage  dans  son 
canal. 

Lorsque  le  patron  de  la  bourdigue  des  Martigues 
s’aperçoit,  durant  l’été , que  les  loups  et  les  muges, 
qui  quittent  l’étang  pour  retourner  à la  mer,  ce 
rassemblent  en  quantité  dans  le  canal  de  la  bour- 
digue sans  y entrer,  c’est  alors  qu’il  emploie  la 
seinche  pour  les  forcer,  ou  à entrer  dans  la  bourdi- 
gue, ou  à se  prendre  dans  le  filet.  Comme  ce  sont 
les  muges  qui  sont  les  plus  empressés  de  retourner 
à la  nier,  le  patron  dispose  son  filet  pour  les  pren- 
dre, en  réunissant  les  deux  filets;  savoir,  le  tirant j 
et  la  soutado.  Le  tirant  n’est  autre  chose  qu’une 
simple  nappe  , qui  a 80  mailles  de  chuto , de  9 
au  pan,  plus  ou  moins,  suivant  la  profondeur  du 
canal.  Cette  partie,  qui  doit  former  comme  une 
cloison  dans  l’eau , a le  pied  chargé  de  lest , et  la 
tête  garnie  de  liège.  Le  liège  que  porte  U ralingue  ou 
le  bandeau  du  haut  est  distribué  en  nattes  des  six  à la 
livre,  espacées  l’une  de  l’autre  d’un  pan.  Les  deux 
bandeaux  du  bas  ont,  de  deux  en  deux  pans,  une 
bague  de  plomb  dans  toute  la  longueur  du  filet,  du 
poids  d’un  quarteron.  11  faut  que  l’étendue  du  filet 
en  longueur  soit  au  moins  égale  à la  largeur  du  ca- 
nal; enfin,  il  y a aux  deux  bouts  des  cordes  dites 
mailles,  et  pour  clave  une  canne  placée  à chaque 
bout,  laquelle  contient  étendues  les  deuËfextrémi- 
tés  du  tirant. 

L’autre  partie  de  la  seinche,  dite  soutado , a la 
même  longueur  que  le  tirant;  sa  largeur  est  de  huit 
pans  vers  le  milieu  , et  se  réduit  à aise  et  demi  aux 
extrémités.  Les  hamaux  de  ce  tramai!  ont  leurs 
mailles  de  6 pouces  en  carré;  celles  de  la  flue  ou 
nappe  du  milieu  sont  de  neuf  au  pan.  Cette  en  tré- 
ma il  lade  est  montée  comme  les  autres  filets  du 
même  genre,  excepté  qu’étant  destinée  à flotter  sur 
Peau,  elle  n’a  pour  garniture  qu’un  bandeau  à U 
tête , garni  de  liège.  L’autre  côté  ou  le  pied,  étant 
attaché  au  haut  du  tirant,  est  soutenu  à fleur  d’eau 

Ear  ce  filet  t ainsi,  il  faut  concevoir  que  quand  le 
letest  à l’eau  , le  tirant  est  perpendiculairement 
dans  l’eau,  et  que  la  soutado  flotte  horizontalement 
sur  l’eau  derrière  lui.  La  ralingue  du  pied  de  la 
soutado  est  attachée  à la  tête  du  tirant  par  aesficelles, 
qui  sont,  dans  toute  sa  longueur,  de  deux  erf  deux 
pans  , pour  que  la  soutado  se  tienne  mieux  étendue 
sur  l’eau.  On  lie  , de  deux  on  deux  £ana , dessus  et 
dessous  la  soutado,  deux  cannes,  entre  lesquelles 
passe  le  tramai!. 
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Le  filet  étant  ainsi  disposé , on  le  met  dans  un 
bateau  dit  bette  marine , avec  au  moins  quatre  hom- 
mes d’équipage.  Les  pécheurs  se  portent  à quelque 
distance  de  l’endroit  où  ils  ont  vu  les  poissons  as- 
semblés. Un  homme  reste  à terre,  tenant  la  corde 
qui  répond  à une  des  extrémités  du  filet,  et  qui  doit 
servir  de  bras  pour  le  traîner.  A mesure  qu’on  quitte 
le  bord  du  canal , en  le  traversant  pour  aljer  à 
l’autre  , deux  hommes  sont  occupés  à jeter  le  filet  : 
l’un  met  à l’eau,  dans  une  situation  verticale,  le 
tirant,  qui  doit  être  placé  du  côté  de  la  bourdigue , 
et  l’autre,  la  soutado,  qu’il  établit  horizontalement 
derrière;  ensuite  les  pêcheurs,  se  séparant  en  deux 
bandes,  traînent  le  filet  en  s’approchant  de  la  bour- 
digue.  Le  poisson,  effarouché  par  le  filet,  s’efforce, 
en  bondissant , de  sauter  par-dessus,  et  en  retom- 
bant il  se  trouve  engagé  dans  le  tramOil,  qui  est 
horizontal.  Quand  il  y a beaucoup  de  poissons  j il 
en  résulte  un  spectacle  fort  amusant;  car  on  en  a 
souvent  pris  en  moins  d’un  quart  d’heure  plusieurs 
quintaux.  * t.  , . f 

Lorsque  les  pêcheurs  à la  seincho  s’aperçoivent 
qu’il  y a d’autres  poissons  nommés  loups  avec  de* 
muges,  après  avoir  jeté  le  filet  qui  vient  d’être  dé- 
crit , ils  en  mettent  encore  un  à l’eau  par- derrière  : 
c’est  bien  une  seconde  seinche,  mais  qui  n’a  que  le 
tirant,  et  lorsqu’on  se  propose  de  ne  prendre  que  des 
loups,  on  11’emploic  que  cette  nappe  seule. 

On  traîne  donc  ces  deux  filets  l’un  derrière  l’au- 
tre, en  s’approchant  de  l’entrée  de  la  bourdigue.* 
Quand  le»  pêcheur»  sont  arrivés  aux  premières  can- 
nes, c’est-à-dire  à l’entrée  de  la  grande  vengude , 
ils  lèvent  la  première  seincho  pour  conduire  Ja  se- 
conde jusque  dans  l’intérieur  de  la  bourdigue  , afin 
de  forcer  les  loups  d’y  entrer.  Pour  cela  , on  se  sert 
de  deux  bateaux  postés  de  chaque  côté  en  dedans 
des  cannes  , et  de  deux  perches  ailes  partegons,  sur 
lesquelles  on  attache  les  extrémités  du  filet.  A me- 
sure que  les  traverses  de  la  grande  vengude  rétré- 
cissent l’espace  , les  pêcheurs  roulent  les  bouts  du 
filet  sur  les  partegons,  et  le  diminuent  ainsi  de  lon- 
gueur jusqu’à  l’entrée  du  grand  baladou  , qu’ils  fer- 
ment alors  avec  un  morceau  de  filet. 

Après  avoir  pratiqué  cette  manœuvre  dans  ff 

£ ranci  et  la  petit  balauou  , comme  ils  l’ont  fait  âa  ns 
1 grande  vengude,  élargissant  ou  rétrécissant" le 
filet  à mesure  qu’ils  avancent  vers  les  traverses  de» 
tours  dites  atrouba  ou  des  requinquets , ils  s’arrêtent 
au  passage  appelé  embouriguc  , qui  communique 
du  petit  baladou  à l’entre-bougue.  S’ils  s’aperçoivent 
que  le  poisson  , en  grande  quantité  , pourrait  gêner 
la  tour  de  dehors,  ils  en  prennent  le  plus  qu'ils 
peuvent  dans  l’enceinte  qu’ils  ont  formée  avec  leur 
Alet. 

Cette  pêche,  qui  se  fait  dans  l’intérieur  de  la 
bourdigue,  n’est  pas  seulement  pour  les  loups,  mais 
encore  pour  les  rougets,  les  melcts,  les  sardines; 
dans  ce  dernier  cas , elle  change  de  nom  et  prend 
•celui  de  saucciron.  Le  filet  qu’on  y emploie  diffère 
du  tirant  dont  on  vient  de  parler  parla  grandeur  des 
mailles  , qui  sont  de  36  ou  4°  au  pan.  Cette 
pêche  se  pratique  dans  toutes  les  bourdigues  indis- 
tinctement. Quand  les  bourdiguiers  s’aperçoivent 
que  les  rougets  ou  les  sardines  donnent  en  grande 
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quantité  , ce  qui  arrive  ordinaireraerft  lorsqu'il  sur- 
vient des  froids  vifs  à la  fin  de  l'été  ou  en  automne, 
et  que  ces  poissons  restent  dans  les  chambres  des 
bourdigues  sons  entrer  dans  les  tours,  c'est  alors 
qu'ils  font  le  sauceiron  , ou  pour  les  prendre  , ou 
pour  les  faire  entrer  dans  les  tours. 

Ou  fait  une  pèche  à Barcelonne  en  formant  des 
enceintes  de  filets  assez  semblables  à ceux  de  la  sein- 
cho  : on  la  nomme  taranyna.  Celle  qu'on  nomme  à 
Alicante  pantasana  est  encore  du  même  genre. 

SEINE, ou  SAINE,  ou  SENNE- Filet  de  pèche  que 
l’on  ap|>c!le  encore  cscave , escavar,  escavette  et  car- 
casse 6Ur  les  bords  de  la  Garonne.  Le  mot  de  seine 
vient  du  latin  sagena , qui  vient  lui-même  du 
grec  sagêne.  Ce  filet  sc  nomme  aussi  en  latin  ever* 
riculum . qui  signifie  un  rets  qui  sert  à nettoyer, 
parce  que  la  seine  emmène  tout  ce  qui  se  rencontre 
devaut  elle.  Cicéron,  en  parlant  de  Verrès,  qui  dans 
sou  gouvernement  avait  tout  ravi  et  emporté,  le 
compare  à une  seiuc  î Everriculum  in  illd  provincid 
fuit,  etc.  La  seine  /dit  Saint-Yon , p.  a3a , pourrait 
bieu  être  aussi  ce  rets  dont  fait  mention  Diodore  de 
Sicile,  lib.  IV,  cap,  J IJ,  etc.,  qu'il  dit  être  appelé 
par  les  Grycs panaron  ,’  parcequ’il  enclôt  et  enferme 
tout  le  poisson. 

On  comprend  quelquefois  sous  la  dénomination 
de  saine  toutes  les  espèces  de  filets  eu  nappe,  et 
en  ce  cas  on  les  distingue  en  saines  tendues  sur  pi- 
quets et  eu  saines  flottées  et  pierrées.  IXe  celles-ci , 
les  unes  sont  sédentaires,  et  les  autres  dérivantes  aux 
couratts.  Les  inanets  se  sont  ainsi  trouvés  confon- 
dus avec  les  saines.  On  a été  même  jusqu'à  nommer 
les  tramaux  des  saines  tramadlées ; mais  les  saines 
proprement  dites  sont  des  filets  simples  plus  ou 
moins  grands,  dont  les  mailles  n'ont  point  de  ca- 
libre déterminé  pour  aucune  espèce  de  poisson , et 
qui  ont  toujours  beaucoup  plus  de  longueur  que  de 
chute.  Comme  il  faut  que  ces  filets  6e  tiennent  ver- 
ticalement dans  l'eau,  la  ralingue  a,  PI,  36,  N°.  III, 
\ fig.  i et  a,  qui  en  borde  la  tète , est  garnie  de.flotte* 
de  liège  ou  de  bois  ; et  la  ralingue  b du  pied  est 
chargée  de  lest.  Aux  extrémités  de  la  ralingue  de  la 
tête,  sont  frappées  des  cordes  plus  ou  moins  lon- 
gues d , qu'on  nomme  les  bras.  Ils  servent  à tendre 
ou  à traîner  le  filet.  On  lcs  disposc  différemment , 
ainsi  qu'on  le  voit  aux  deux  filets  qui  sont  re- 
présentés par 'les  figures  i et  a du  AT°.  III, 

Toutes  les  pêches  à la  saine  se  faisant  en  traîne  , 
on  ne  peut  les  pratiquer  que  sur  des  Tonds  unis;  et 
elles  détruisent  beaucoup  de  frai  et  de  menuisc , 
parce  que  la  lalingue  du  bas,  qui  est  lestée,  boule- 
verse les  fonds.  Elle  fait  sur-tout  une  grande  destruc- 
tion de  petits  poissons  lorsque  la  chaleur  de  l'eau 
les  attire  dans  les  endroits  où  il  n'y  a qu’une  épais- 
seur d'eau  peu  considérable.  Il  est  certain  que  cette 
pèche  est  d'autant  plus  nuisible,  que  les  mailles  des 
filets  sont  plus  serrées;  et  quand  même  on  oblige- 
rait les  pêcheurs  à donner  aux  mailles  une  certaine 
graudcur,onnc  diminuerait  pas  beaucoup  la  destruc- 
tion du  poisson , parce  qu'en  traînant  le  filet  les 
mailles  se  rétrécissent,  et  encore  parce  qu'il  s’amasse 
dans  la  saine  des  immondices  qui  empêchent  que  le 
frai  et  la  menuise  ne  traversent  les  mailles.  Le  meil- 
leur moyen,  et  qui  se  pratique  en  quelques  endroits, 


serait  qu’au  lieu  d'attacher  le  lest  sur  la  ralingue  qui 
borde  le  pied  du  filet,  on  l’attachât  à des  lignes  de 
quelques  pouces  de  longueur,  qu'on  distribuer&iftle 
distance  en  distance  sur  cette  ralingue  : au  moÿen 
de  quoi , la  ralingue  serait  toujoursdoignée  du  fond 
de  la  mer , et  le  frai  ainsi  que  1a  menuise  s'échap- 
peraient avec  les  immondices  par-dessus  le  filet  ; ce 
qui  n'empêcherait  pas  qu'une  partie  des  poissons 
plats  qui  seraient  effrayes,  ne  sc  jetassent  dahs  le 
filet , où  ils  seraient  arrêtés,  sur-tout  quand  le  fond 
du  filet  serait  une  poche.  Niais  l'avidité  des  pécheurs 
les  engage  à faire  leurs  mailles  fort  serrées,  et  à char- 
ger de  beaucoup  de  lest  le  pied  de  leurs  filets. 

A l’égard  de  la  grandeur  des  mailles, ltfs pêcheurs 
U varient  beaucoup.  Quand  ils  se  proposeotde  pren- 
dre de  gros  poissons,  ils  les  tiennent  assez  larges;  et 
ils  y trouvent  le  double  avantage  de  moins  fatiguer 
le  filet  et  d'avoir  moins  de  peine  à le  traîner.  Mais 
lorsqu'ils  veulent  pêcher  de  fort  petits  poissons,  ils 
tiennent  nécessairement  les  mailles  très-serrées  : et 
afin  de  pouvoir  traîner  leursffVts  , tantôt  ils  se  ras- 
semblent un  nombre  considérable , tantôt  ils  font 
leurs  filets  bien  petits;  ou«ncore  ils  donnent  diffé- 
rentes grandeurs  aux  mailles  d'une  même  saine  : 
par  exemple , ils  emploient  un  fil  très-fin  pour  les 
mailles  qui  sont  auprès  delà  ralingue,  où  sont  at- 
tachées les  Hottes  , et  en  cet  endroit  ils  tiennent  les 
mailles  de  i3  à 14  lignes  d'ouverture  en  carré  : 
celles  du  milieu,  qui  sont  d'un  fil  plus  fort,  sont 
moins  grandes  ; enfin  la  partie  du  filet  qui  est  vers 
le  pied  , ou  auprès  de  la  ralingue  chargée  de  lest,  est 
faite  d’un  fil  encore  plus  fort,  et  à cet  endroit  les 
mailles  n’ont  que  10  ligues  en  carré.  La  longueur 
de  ces  filets  varie  depuis  b brasses  jusqu’à  60  , même 
plus , et  leur  chute  est  de  4»  5 , 6 pieds  et  au-delà. 

$ 1.  — De  la  pêche  avec  la  saine  dans  les  petites 

rivières  et  dans  Us  courant  d'eau  entre  les  bancs 

lorsqu'ils  ont  peu  de  largeur. 

Les  filets  dont  il  s’agit  sont  plus  ou  moins  longs , 
suivant  la  largeur  du  courant  qu’on  essaie  d’embras- 
ser en  utytalr.  A l’égard  de  la  liauteur  ou  chute  des 
saines,  rorla  proportionne  à-peu-près  à la  profon- 
deur de  l’eau.  Cependant  comme  il  est  avantageux 
que  le  filet  fasse  une  poche,  il  vaut  mieux  lui  don- 
ner plus  de  chute  que  moins  ; et  on  tient  les  mailles 
plus  ou  moins  grandes , suivant  la  grosseur  du  pois- 
son qu’on  se  propose  de  prendre;  mais  ce  n’est  pas 
avec  la  précision  qu’exigent  les  manels.  Sur  quoi  il 
est  bon  de  remarquer  qu’il  s’arrête  bien  par  les 
ouïes  quelques  poissons  , qui  par  hasard  se  trouvent 
de  grosseur  à entrer  dans  les  mailles  de  la  saine  ; mais 
l’usage  de  ce  filet  ne  consiste  pas  à ce  que  le  pois- 
son s’y  emtnaille  : il  faut  le  regarder  comme  un 
crible , qui  laisse  passer  l’eau  et  arrête  le  poisson 
qu'il  rencontre. 

On  verra  qye  la  saine , par  sa  position,  forme  dans 
l'eau  une  courbe  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; et 
comme  le  poisson!  ne  s'emmaille  pas,  on  ne  peut 
relevel*  le  filet  qu’en  joignant  l'une  à l'autre  les 
deux  ralingues,  pour  renfermer  le  poisson  dans  cette 
duplicaturc.  Ce*  circonstances  servent  à distinguer 
la  saine  d'avec  fes  tramaux,  les  inanets  et  les  folies  ; 
mais  il  y a bien  des  façons  (le  se  servir  de  ce  filet. 
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On  peut  pécher  sans  bateau  dans  les  rivières  où 
les  courans  ont  peu  de  largeur.  Pour  cela,  les  pê- 
cheurs s'étant  partagés,  moitié  d'un  côté,  moitié  de 
l'autre,  ceux  qui  ont  le  filet  de  leur  côté  attachent 
une  pierre  au  bout  de  l'un  des  bras , et  ils  la  jettent 
aux  pécheurs  qui  sont  de  l'autre  bord.  Quand  ceux-ci 
ont  saisi  le  bras  qu'on  leur  a jeté,  ils  halcnt  sur  ce 
bras , et  tirent  ainsi  le  filet  vers  eux  , à mesure  que 
ceux  qui  l’ont  de  leur  côté  le  jettent  à l’eau.  Quand 
tout  le  filet  est  établi  de  la  sorte  pAr  le  travers  du 
courant,  les  pécheurs  de  l'un  et  de  l'autre  bord  ba- 
ient chacun  sur  un  bras  pour  traîner  le  filet. 

Lorsqu'on  a traîné  dans  une  anse  qui  n'a  pas  beau- 
coup de  profondeur,  les  pécheurs  de  l’un  et  l'autre 
bord  se  réunissent  au  fond  de  l'anse , et  prenant  le 
filet  par  la  ralingue  du  pied  et  celle  de  la  tête , afin 
d'envelopper  le  poisson,  ils  tirent  la  seine  à terre. 

Dans  le  cas  où  l'on  pêche  dans  une  petite  rivière, 
connue  on  n'en  peut  pas  gagner  le  bout  de  même 
qu’à  une  anse , les  pécheurs  d’un  bord  amarrent  leurs 
bras  à un  piquet,  ceux  de  l'autre  bord  lient  une 
pierre  au  bout  du  bras  sur  lequel  ils  ont  halé,  et 
jettent  lu  pierre  à leurs  camarades.  Ceux-ci  remon- 
tent la  rivière,  et  tirant  le  bras,  ils  font  décrire 
une  courbe  au  filet  ; puis  ramenant  ce  bout  à celui 
qu’ils  ont  amarré  au  bord  de  l'eau,  et  ayant  choisi 
une  place  convenable,  ils  tirent  le  filet  à terre} 
après  quoi , ils  jettent  encore  la  pierre  aux  pécheurs 
qui  sont  à l'autre  bord  , et  recommencent  leur 
pèche. 

Quand  la  rivière  ou  le  courant  a trop  de  largeur 
pour  qu’on  puisse  jeter  un  bras  de  l'autre  côté,  on 
met  le  filet  dans  un  petit  bateau , où  s'embarquent 
trois  hommes,  et  trois  autres,  qui  se  tiennent  à 
terre,  conservent  un  des  bras.  Deux  de  ceux  qui 
sont  dans  le  bateau  rament  pour  traverser  le  cou- 
rant, et  le  troisième  jette  à l’eau  le  filet  pli  à pli. 
Quand  le  bateau  est  arrivé  à l'autre  bord  , les  six 
pécheurs , trois  d'un  bord  et  trois  de  l’autre , halent 
sur  les  bras,  et  traînent  le  filet.  Lorsqu'ils  ont  traîné 
durant  un  certain  temps,  ceux  qui  ont  mis  le  filet 
à l'eau  remontent  dans  le  bateau,  et  gardant  le 
bras  sur  lequel  ils  ont  halé,  ils  repassent  l'eau  en 
décrivant  une  ligne  circulaire,  puis  finissent  par  re- 
joindre leurs  camarades , pour  tirer  le  filet  à terre. 

La  pèche  qu'on  appelle  frongiata  à Kagu&c , et 
qui  se  fait  en  mer,  no  diffère  presque  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  que  parce  qu'ils  attachent 
au  bras  qui  répond  au  bateau  des  fagots  d’herbe, 
pour  engager  le  poisson  à donner  dans  le  filet,  au 
Leu  de  s’échapper  en  passant  sous  le  bras. 

La  pèche  qu'on  nomme  escave  ou  escabe  , dans  la 
Garonne,  diffère  peu  des  précédentes}  seulement  les 
mailles  du  filet  sont  fort  serrées. 

A l’égard  de  celle  que  les  pécheurs  de  la'Dordogne 
appellent  tresson,e Ile  se  fait  avec  desfilets  dont  les 
mailles  sont  plus  petites  : c'est  en  cela  que  consiste 
la  différence. 

Nous  nous  bornerons  à dire  ici  que  quelques  pê- 
cheurs préfèrent  de  traîner  un  tréiuail  au  lieu  d'une 
nappe  simple , et  presque  tous  ceux  qui  &e  servent 
d’une  nappe  simple  tendent  par  le  travers  de  la  rivière 
un  tréraail  dormant,  à l'endroit  où  iis  se  proposent 
de  terminer  leur  trait.  Ils  arrivent  dessus  en  trai- 
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nant  la  seine,  et  le  poisson  , qui  est  effrayé  tant  pnr 
le  filet  que  par  les  pécheurs,  se  prend  dans  le  trémail. 

$ a.  — De  la  pêche  au  coUeret  dans  les  étangs  , 
au  bord  de  la  mer  et  entre  les  roches • 

Dans  les  endroits  où  il  y a peu  d'eau,  on  traîne 
à bras  et  à pied  un  filet  simple,  plombé  et  flotté; 
en  un  mot,  une  petite  seine  de  8 à 10  brasses  de  lon- 
gueur , sur  une  brasse  ou  une  brasse  et  demie  de 
chute}  quelques-uns  de  ces  filets  n'ont,  à leurs 
bouts  a,  que  3 pieds  de  hauteur,  comme  on  le 
voit  au  filet  de  I ajrg.  a,  AT°.  III , PI.  36,  pendant 
qu'ils  ont  3 à 4 brasses  de  chute  au  milieu  c , afin 
de  former  dans  cet  endroit  une  espèce  de  poche 
qui  retienne  le  poisson.  ' , » 

La  tète  du  filet  a , fig.  î , est  garnie  de  flottes 
de  liège,  et  le  pied  b de  bagues  de  plomb.  Quelque- 
fois il  n'y  a qu'une  corde  en  haut  et  une  cm  bas  du 
filet , qui  se  rejoignent  en  d , Jtg.  i,  à quelque  dis- 
tance , et  ne  font  plus  qu'une  seule  corde,  au  bout 
de  laquelle  ils  forment  une  bandoulière  pour  traî- 
ner le  filet. 

La  grandeur  des  mailles  varie  depuis  12  lignes 
jusqu'à  i5,  suivant  l'espèce  de  poisson  qu'on  se 
proposé  de  prendre,  en  sorte  qu'assez  souvent  elles 
n'ont  même  que  10  lignes  en  carré.  Presque  tou- 
jours les  mailles  dufond  c sont  plusferréesque  celles 
des  extrémités  a. 

Les  pécheurs  attachent  aux  deux  bouts  du  filet 
un  bâton  B , PI.  36,  N°.  /,  dont  la  longueur  égale 
la  largeur  que  le  filet  a à ses  extrémités.  On  met  le 
gros  bout  du  bâton  , qu'ils  nomment  bourdon  , en 
en  bas,  et  on  attache  ce  bâton  au  bout  du  filet, 
comme  le  font  les  matelots  AB , N°.  I. 

On  attache  aux  extrémités  du  bâton  deux  cordes, 
qui  se  réunissent  à une  petite  distance  du  filet  d,  et 
c’est  à ce  point  de  réunion  qu'on  amarre  les  bras, 
qui  ont  quelquefois  60  ou  70  brasses  de  longueur  ; 
enfin  , on  ajuste  au  gros  bout  de  ces  bâtons,  qui 
répond  à la  corde  plombée  , un  morceau  de  plomb 
pesant  5 ou  6 livres,  pour  qu'il  contribue,  avec  le 
lest , à faire  prendre  au  filet  une  position  verticale. 

Les  pécheurs  ayant  ainsi  dispose  leur  filet  au  bord 
de  l'eau,  ils  le  portent  le  plus  avant  qu'ils  peuvent 
dans  l’eau  , y entrant  souvent  jusqu'aux  aisselles  , 
et  tenant  les  bâtons  des  bouts  aussi  élevés  qu'ils  le 

Seuvent  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Souvent 
eux  autres  hommes  leur  aident  en  soulevant  le  mi- 
lieu du  filet } et  quand  il  s'agit  de  mettre  le  filet  à 
l'eau,  les  deux  aides  le  saisissent  par  la  ralingue 
flottée  , pour  qu'il  prenne  une  position  verticale. 

Le  filet  étant  à l'eau,  les  pécheurs  qui  en  tenaient 
les  extrémités  se  forment  une  bandoulière  avec 
les  cordes  qui  font  les  bras,  et  entrant  dans  l'eau 
presque  jusqu’au  cou  , ils  traînent  le  filet  dans  une 
longueur  d’environ  100  brasses,  à -peu -près  pa- 
rallèlement au  bord  de  l’eau.  Peu  à peu  les  deux 

Sécheurssu  rapprochent  l’un  de  l'autre,/?  C,  faisant 
écrire  au  filet  une  portion  de  cercle,  et  étant  réunis, 
ils  tirent  le  filet  sur  le  sable , où  ils  prennent  le 
poisson  qui  se  trouve  renfermé  dans  la  seine , et  le 
mettent  dans  leur  panier. 

Les  pécheurs  nomment  cette  traînée  de  filet  un 
trait.  Ils  continuent  à faire  de  nouveaux  traits  tant 
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que  1a  marée  le  leur  permet;  car  lorsqu’elle  monte, 
clic  les  force  de  s’approcher  de  la  côte  , et  les  oblige 
enfin  de  sc  retirer  plus  tôt  ou  plus  tard  , suivant  les 
parages  et  la  force  des  mirées.  Ordinairement,  on 
commence  cette  pèche  a heures  avant  que  la  maree 
soit  tout-à-fait  basse,  et  elle  finit  a heures  après 
«pie  la  marée  a commencé  de  monter. 

Souvent  les  compagnons  qui  ont  Aidé  à mettre  le 
filet  à l’eau  prennent  des  perches  pour  batire  l’eau, 
en  marchant  un  peu  A côté,  mais  toujours  au  devant 
de  ceux  qui  traînent,  ulin  «lo  déterminer  le  poisson 
A donner  dans  le  filet. 

Ce  filet , qui  est  fort  en  usage  sur  quantité  de 
< ôtes , et  particulièrement  auprès  d’Oléron , se 
nomme  collent , à cause  dé  la  manière  dont  on  le 
traine;  mais  on  conçoit  qu’il  ne  peut  pas  être  fort 
nrand,  parce  que  les  hommes  qui  sont  dans  l’eau  jus* 
qu’aux  aisselles  perdent  presque  tout  leur  poids,  et 
ont  ainsi  tres-peu  de  force  |»our  le  traîner  : c’est  pour- 
quoi, quand  le  collerct  est  un  peu  grand,  ils  se  met- 
tent quatre  pour  le  trainer  , deux  sur  chaque  bras. 

A la  côte  du  Bas-Médoc,  ou  fait  usage  d’une 
seine  qu’on  nomme  traîne,  qui  a 3o  ou  40  brasses 
de  longueur;  sa  chute  au  milieu  est  de  3 brasses, 
et  seulement  d’une  brasse  et  demie  À ses  extrémités, 
où  est  attaché  un  bâton,  comme  au  collerct.  Les 
mailles  des  extrémités  ont  un  bon  pouce  d’ouver- 
cure  en  carré;  elles  sc  rétrécissent  en  approchant 
du  milieu  , où  à peine  on  peut  passer  le  doigt.  Le 
haut  du  hlet  est  garni  de  llottes;  mois  il  n’y  a point 
de  plomb  au  bas,  Un  cordage  d’un  pouce  de  gros- 
seur tient  lieu  de  lest. 

Quatre  ou  cinq  hommes  suffisent  pour  cette  pé- 
( lie  : deux  se  mettent  à l’eau  pour  traîner  le  filet; 


ce  qui  devient  praticable , parce  que  la  côte  est  plafi^ 
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Ils  portent  au  large  un  des  boots  du  filet,  pend 
(iue  les  autres  retiennent  l’autre  extrémité  au  bôrü 
de  l’eau.  Quand  le  filet  est  déployé,  les  uns  et  les 
ni  fret  traînent  le  filet  de  concert,  et  le  poisson  so 
rassemble  au  milieu  t où  les  mailles  sont  fort  petites. 
IL  terminent  leur  pèche  par  hâter  leur  filet  à terre. 

\ l’embouchure  des  rivières  d’Orne  ot  de  Dive, 
ainsi  que  sur  les  grèves  d’entre  ces  deux  rivières, 
o refait  In  pèche  des  équilles  avec  un  filet  que  les  pé- 
cheurs appellent  seinctfc,  comme  étant  un  diminutif 
de  la  seine;  mais  la  manière  de  s’en  sorvir  est  parti- 
culière; les  mailles  de  ce  filet  sont  en  losaneo  , et  ont 
environ  3 lignes  d’ouverture,  montées  sur  des  lignes 


assez  déliées.  Cette  nappe  est  simple,  elle  a au  plus 


une  brasse  de  chute  et  6 brasses  de  longueur;  aux 
deux  bouts  sont  attachées  des  perches  ou  gaulettes, 
qui  sont  longues  de  7 à 8 pieds.  Les  hommes,  fem- 
mes et  enfans  font  cette  pèche  ; chaque  perche  est 
tenue  ferme  par  un  pécheur;  ils  marchent  contre  le 
Ilot  sur  les  bancs  les  plus  élevés,  en  foulant  le  sable 
avec  les  pieds,  et  brouillant  l’eau  avec  leurs  jam- 
bes, qui  vont  contre  le  flot,  pendant  que  d’au- 
tres, avec  de  longues  gaules,  battent  l’eau.  Les 
équiUcs,  effrayées-,  se  jettent  dans  le  filet;  celles 
qui  sont  enfouies  dans  le  sable  saillissent  et  don- 
nent aussi  dans  le  filet.  Aussitôt  que  les  pécheurs 
qui  tiennPït  les  perches  sentent  les  secousses  du 
poisson,  ils  soulèvent  le  filet  par  le  pied,  se  rap- 
prochent l’un  de  l’autre,  et  renversent  le  poisson 
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dans  des  corbeilles  ou  glines,  qu’ils  ont  sur  leurs 
épaules;  mais  cette  gliue,  à la  moitié  de  sa  profon- 
deur, porte  un  filet,  qui  forrne'comme  un  doubla 
fond  , et  les  mailles  de  ce  filet  sont  exactement  de 
grandeur  À laisser  passer  les  équilles  , qui  lo  U», 
versent  comme  quand  elles  s enfoncent  dans  le  sa- 
ble. S’il  reste  dans  lo  filet  du  frai  ou  du  petit  pois- 
son , les  pécheurs  le  rejettent  à l’eau , ou  plutôt  il 
s’y  précipite  de  lui  - même  quand  les  pécheurs 
baissent  pour  continuer  leur  pèche  , au  lieu  que  le*- 
équilles  restent  au  fond  de  la  gline.  .Jg 

ün  fait  de  plus  petits  collcrets  pour  prendre  les 
poissons  qui  sont  restés  entre  des  rochers  ou  des 
islets,  dans  des  endroits  qui  n’assèclient  pas  de 
bosse  mer.  Comme  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  il  nous  suffira  de  dire  que 
ces  petits  collerets  tiennent  lieu  des  grands  have- 
neaux , qui  servent  aux  mêmes  usages. 

On  se  sert  encore  de  collerets  semblables  pour 
prendre  des  équilles  et  des  hamillce  ou  lançon*  ; 
seulement,  comme  ces  poisson?  sont  souvent  fort 
petits  , on  fait  les  mailles  de  ces  seines  très-serrées, 
et  sachant  que  ces  poissons  s’ensablent  , on  charge- 
de  beaucoup  de  plomb  le  pied  du  £lct.  . 


§ 3.  — Collerets  traînés  par  des  chevaux. 

Il  est  sensible  qu’en  se  procurant  une  force  plu* 
considérable  , on  peut  augmenter  l’étendue  dos  col- 
lerets : c’est  aussi  ce  que  font  les  pêcheurs  flamands, 
en  faisant  traîner  leur  filet  par  des  chevaux  ; ce  qui 
est  praticable  sur  leurs  sables,  qui  sont  fort  unis. 

Ils  mettent  ordinairement  un  cheval  sur  chaque 
bras,  PI.  36,  N°.  Il  ; mais  quelquefois  ils  y cif 
mettent  deux  ou  même  un  plus  grand  nombre;  el 
plus  ils  se  procurent  de  force,  plus  ils  augmentent 
la  grandeur  de  leur  filet;  au  reste,  cette  pêche  sc 
fait  précisément  comme  celle  du  collerai  à pied.  1U 
finissent  par  tirer  le  filet  sur  le  sable,  et  quand  ils 
ont  pris  le  poisson  , ils  recommencent  un  nouveau 
trait  lorsque  la  marée  le  leur  permet. 

Cette  pèche  se  fait  ordinairement  depuis  le  mois 
d’avril  jusqu’à -celui  de  septembre;  mais  elle  n’est 
praticable  que  par  les  beaux  temps  et  lorsque  la 
mer  est  calme.  Inutilement  voudrait-on  la  praliquei 
lorsque  les  eaux  sont  froides , alors  tes  poissons  s* 
retirent  dans  la  grande  eau  , et  les  pèches  qu’on  fai; 
sur  le  rivage  sont  infructueuses. 

On  y prend,  de  même  qu’avec  les  autres  collerets, 
toutes  sortes  de  poissons  î comme  ils  ne  s’emmaillent 
pas  , il  est  assez  indifférent  de  quelle  grandeur  sont 
tes  mailles;  mais  il  est  essentiel  d.Yviliirdo  les  failv 
trop  serrée*  1 cette  pèche,  toujours  destructive  poui 
le  frai  et  la  roenuise,  le  serait  alors  encore  plus. . 

Comme  lu  hlet  pour  la  pêche  au  collcret  est  traino 

r*nr  des  hommes  ou  des  chevaux  qui  se  mettent  dans 
’eau  , il  s’ensuit  que  ccs  pêches  sont  impraticables 
aux  endroits  où  l’eau  est  profonde.  Pour  traîner  le 
filet  de  dessus  les  bords,  il  faut  que  la  nappe  d’eau 
ait  une  médiocre  largeur;  sans  cela,  le  filet  ne  pour- 
rait pas  l’embrasser.  Ainsi , pour  pécher  à la  «fine 
dans  les  endroits  où  H y a une  grande  profondeur 
d’eau,  sur-tout  lorsque  la  nappe  est  fort  étendue, 
comme  cela  se  trouve  presque  toujours  à l'embou- 
chure des  grandes  rivières  et  aux  Borda  déjà  mem* 
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on  ne  peut  se  dispenser  de  se  servir  de  bateaux  ; 
cc  qui  se  Fait  de  différentes  manières,  comme  nous 
allons  l’expliquer. 

$ 4.  — De  la  pêche  à la  seine  avec  des  virevaux 
ou  treuils . 

La  pèche  dont  nous  venons  de  parler  ne  peut 
guère  être  pratiquée  que  par  des  gens  qui  ont  des 
termes  auprès  de  la  nier , le  commun  des  pêcheurs 
n’ayant  pas  de  chevaux,  et  entre  ceux-là  il  s’en 
trouve  qui , ayant  de  grandes  seines  , ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  les  haler.  En  ce  cas , après 
avoir  engagé  un  des  bras  dans  un  treuil  qu’ils  ont 
établi  sur  le  rivage,  ils  se  mettent  tous  dans  un  ba- 
teau pour  tendre  leur  filet  ; puis  ils  amènent  à terre 
Iç  brus  forain  , et  ils  l’ajustent  sur  un  autre  treuil 
qu’ils  ont  solidement  établi  sur  le  rivage,  auprès  du 
premier 5 ensuite,  tournant  avec  des  Teview  le  cy- 
lindre du  treuil , ils  amènent  peu  & peü  leur  filet  à 
rerre.  Cette  opération  , PI,  36,  Nm.  IV \ est  longue  ; 
mais  elle  a l’avantage  de  pouvoir  être  exécutée  avec 
peu  de  monde. 

§ 5.  — Pêche  avec  une  seine  dont  un  bras  est  amarré 
à terre . 

D’autres  pécheurs  sont  oncore  parvenus  à pécher 
avec  peu  de  monde,  par  un  moyen  bien  simple; 
ayant  amarré  un  bras  de  leur  seine  à un  pieu  nu  bord 
du  rivage,  ils  embarquent  le  filet  dans  un  bateau, 
eu  le  pliant  sur  une  planche  ; puis  ils  attachent  l'au- 
tre bras  au  bateau,  et  nagent  au  large  pendant  qu'un 
d’eux  met  peu  à peu  le  filet  à l’eau  , à mesure  que 
le  bateau  s’éloigne  de  la  côte,  PI.  36,  JV^.  V . On 
essaie  de  former  comme  un  demi-cercle,  et  on  dé- 
crit une  ligne  circulaire  aussi  grande  que  le  filet  et 
même  ses  liras  peuvent  le  permettre;  les  pêcheurs 
ramènent  ensuite  le  bateau  à l’endroit  où  est  amarré, 
au  bord  de  l’eau,  un  des  bouts  du  filet  : alors  la*  pé- 
cheurs du  bateau  mettent  pied  à terre,  et  se  joi- 
gnant avec  ceux  qui  se  trouvent  au  bord  de  l’eau , 
ils  tirent  de  concert  le  Blet  j terre  et  prennent  le 
poisson.  Vers  l’embouchure  de  la  Vilaine,  et  en  re- 
montant dans  cette  rivière,  on  voit  un  homme  seul, 
ou  aidé  d’un  petit  garçon,  faire  la  pèche  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  en  ce  cas  les  seines  sont 
* frès-pelites. 

$ 6.  — Pêche  \ la  seine,  où  une  partie  de  P équipage 
haie  à terre  un  bout  du  filet,  pendant  que  le  reste 
haie  P autre  bout  avec  un  bateau , PI.  7. 

Cette  pèche  se  fait  quand  on  a plus  de  monde  que 
pour  la  précédente;  au  reste,  elle  en  diffère  peu. 
Au  lieu  d’attacher  un  des  bras  à un  pieu  au  bord 
de  l’eau  , ciuq  ou  six  hommes  le  tiennent;  d’autres 
s’embarouent  dans  un  bateau  , et  tendent  le  filet. 
Quand  il  est  misa  l’eau  , ceux-ci  atta^ient  un  bras 
du  filçt  à l’arrière  du  bateau,  et  formant  une  por- 
tion de  cercle  , ils  nagent  à-peu-près  parallèlement 
au  bord  de  l’eau.  Quand  ils  ont  fait  un  certain  che- 
min pour  se  rendre  par  le  travers  de  ceux  qui  sont  à 
terre  , ceux  de  terre  et  ceux  du  bateau  agissent  de 
concert , bahut  chacun  sur  un  bras  du  filet  ; ils 
traînent  ainsi  une  longueur  de  a à 3oo  brasses;  puis 
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le  bateau  ce  rapprochent  peu  à peu  du  rivage  et  d. 
ceux  qui  sont  à terre  , le»  deux  bande»  de  pécheurs 
se  réunissent  à un  endroit  où  le»  bord»  soient  peu 
escarpé»,  PI.  36,  N».  VI.  Cenx  du  bateau  se  dé- 
barquent, et  tous  tirent  de  concert  le  filet  à terre  , 
hnlant  d’abord  sur  les  bras,  puis  sur  le  filet;  pour 
cela,  joignant  la  tète  et  le  pied  du  filet , ils  le  dou- 
blent , et  forment  un  sac , dans  lequel  »e  ramasse  le 
poisson. 

Cette  façon  de  relever  le  filet  est  sans  contredit  la 
meilleure,  et  on  la  pratique  autant  qu’on  le  peut  : 
sans  quoi,  il  s’échapperait  beaucoup  de  poisson  au 
moment  que  le  filet  sort  de  l’eau.  (Quelque  précau- 
tion qu’on  prenne  , il  , en  a toujours  qui  se  sauvent; 
pour  les  rattraper,  aux  grandes  pêches,  quand  le 
filet  est  prêt  i sortir,  lieux  pécheurs  se  mettent  à 
l’eau,  PI.  36,  N».  VII,  et  traînent  un  colleret 
derrière  le  fond  de  h grande  seine  t de  plus , le  ba- 
teau se  tient  derrière  le  colleret , battant  l’eau  avec 
s es  avirons.  Par  cette  manœuvre,  le  poisson,  qui 
s’est  échappé  de  la  seine,  tombe  dans  le  colleret. 
On  appelle  cette  pêche,  à la  grande  seine,  soutenue 
par  un  colleret ; on  la  nomme  aussi  en  plusieurs  en- 
droits pêche  à la  traîne.  C’est  la  tmt/a  deSenigaglia, 
et  encore  ce  qu’on  nomme  xabegas  sur  les  côtes 
d’Espagne. 

Voici  comment  les  pécheurs  de  h baie  d’Arcan.- 
çon  font  pendant  toute  l’année  la  p*che  à la  traîne 
au  bord  ae  l’Océan. 

Douze  à quinze  hommes  •'associent  pour  faire 
leur  métier  à la  part.  Ils  construisent  eux-mêmes 
des  cabanes  du  côté  du  bassin , et  ils  les  adossent 
aux  dunes  de  sable  qui  bordent  la  côte.  Au  moyen 
de  ces  cabanes , ils  sont  toujours  à portée  de  faire 
leur  pêche  avec  des  seines,  qui  ont  quelquefois  plus 
de  70  brasses  de  longueur  et  seulement  une  on 
2 brasses  de  chute  au  milieu,  et  ati  plus  une  brasse 
aux  deux  bouts.  Quand  ils  veulent  pêcher  dans  le 
bassin  et  les  chenaux,  ils  sc  servent  de  petites  sei- 
nes et  seinettes,  qui  n’ont  quelquefois  que  4 brasses 
de  longueur.  Le  pied  des  grandes  seines  est  garni 
de  plomb;  mais  les  petites  sont  lestées  avec  des 
pierres  percées.  ^ ’• 

Les  mailles  de  leurs  filets  sont  de  différentes  gran- 
deurs, suivant  l’espèce  de  poisson  qu’ils  se  propo- 
sent de  prendre  ; csr,  àla  Teste-de-Buch , ils  pren- 
nent ues  dorades,  des  loubiues,  des  maigres,  àctf 
soles,  etc.;  et  dans  le  bassin,  des  barbeaux,  -u*. 
aiguille» , de»  sèches,  de»  congres,  des  sardines,  des 
carrelets  , des  tires , etc.  . 

<Juand  la  pinasse  et  les  filets  sont  préparés,  le  chef 
des  néebours  se  promène  au  bord  de  l’eau  , et  lors- 
qu’il aperçoit  des  poisson»  dan»  le»  brisans , il  en 
avertit  par  un  coap  de  sifllet  : alors  les  matelots 
qui  sont  à la  pinasae  viennent  le  joindre  à force  de 
rame»;  ifs  amarrent  à terre  un  de»  bras  de  leur  seine, 
puis  se  portent  au  large , un  matelot  jetant  à l’eau  , 
pli  par  pli , le  filet  qui  est  rangé  sur  nue  planrhe  ; 

fiuis  en  décrivant  une  ligne  circulaire,  ils  gagnent 
e rivage,  et  se  jettent  à terro  pour  tirer  le  filet  de 
concert  avec  ceux  qui  sont  restés  à terre , à-peu- 
près  comme  nous  l’avons  représenté  Pt.  36,  A1”.  VII. 

A Arles , les  seines  ont  environ  200  brasses  de 
longueur  sur  3 ou  4 de  chute  , et  le»  bras  sont  longs 
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Je  3 à 400  brasses.  La  pêche  se  fait  précisément 
comme  nous  venons  de  l’expliquer» 

A Oléron , la  plupart  des  seines  n’ont  que  3o  A 
35  brasses  de  longueur. 

$ 7.  — De  la  poche  à la  seine  ou  à la  traîne  en 
pleine  eau . 

Nous  avons  expliqué  comment  on  traîne  le  filet 
à pied , soit  qu’on  le  tende  sans  bateau  , soit  qu’on 
emploie  un  bateau  pour  cette  opération.  IL  nous 
reste  A exposer  comment  on  traîne  ce  même  filet  en 
pleine  eau. 

Les  pécheurs  de  la  Kochello  , qui  ont  de  forts  ba- 
teaux pontés,  qu’on  nomme  traversions  , traînent  à 
la  voile  des  filets  qui  ont  6 ou  7 brasses  en  carré  , 
également  sur  les  fonds  de  vase  et  sur  ceux  de  sa- 
ble. Les  bras  de  ces  filets  ont  3 ou  4 pouces  de  cir- 
conférence , et  5o  u 60  brasses  de  longueur  ; ils  sont 
attachés,  l’un  à poupe,  et  l’autre  à proue,  sur  un 
des  bords  du  bâtiment,  qu’on  fait  dériver  par  le  tra- 
vers : les  mailles  du  filet  ont  environ  4 pouces  d’ou- 
verture en  carré.  Les  pêcheurs  estiment  que  les 
vents  de  nord  et  de  nord-est  leur  sont  favorables. 
Pour  relever  le  filet,  on  le  tire  à bord  par  le  tra- 
vers du  bateau  ! on  y prend  ordinairement  des  pois- 
sons plats. 

En  plusieurs  endroits  , notamment  aux  environs 
de  Caen,  on  traîne  les  seines  en  pleine  rade  avec 
deux  bateaux  : le  filet  a communément  40  brasses 
de  longueur  sur  4 brasses  de  chute. 

Quand  la  iner  est  forte,  six  ou  huit  hommes  se 
mettent  dans  de  bons  bateaux,  dont  un  a sur  son 
bord  le  filet,  et  l’autre  en  retiènt  un  bras.  Celui  qui 
a le  filet  le  jette  à l’eau  à mesure  que  les  deux  ba- 
teaux s’écartent,  PI . 36,  N°.  VIII  ^ ou  bien  les 
deux  bateaux  prunnent  chacun  une  partie  du  filet , 
et  le  mettent  à l’eau  A mesure  uu’ils  s’éloignent  l’un 
de  l’autre;  mois  pour  cela  il  faut  que  la  mer  soit 
belle.  Quand  le  hlet  est  à la  mer  , chaque  bateau 
haie  sur  son  bras  , et  ils  tirent  le  filet  de  concert  ; 
quelquefois  les  doux  bateaux  attérissent  pour  tirer 
leur  filet  sur  le  sable;  mais  quand  la  côte  n’est  pAS 
favorable  , ils  relèvent  à bord. 

Lorsque  la  mer  est  parfaitement  belle  et  calme  , 
il  y a des  pécheurs  qui  prennent  de  petits  bateaux  , 
qu’ils  nomment  picoteux  ou  piloteux  , qui  n’ont 
que  i3  pieds  de  longueur  ; deux  hommes  se  .met- 
tent dans  chaque  bateau,  et  pêchent  avec  des  seines 
moins  grandes.  Il  est  vrai  qu’ils  courent  risque  de 
.périr  quand  il  survient  du  mauvais  temps;  mais 
comme  cette  pêche  leur  est  plus  profitable  , l’appât 
du  gain  les  décide  à exposer  leur  vie. 

Quand  on  fait  de  grandes  pèches  A la  seine  en 
pleine  eau  , il  est  important  de  relever  le  filet  dans 
les  bateaux  , en  sorte  que  les  pêcheurs  hnlant  sur  les 
bras , l’un  ne  tire  pas  le  filet  plus  que  l’autre.  Pour 
cela  , il  y a des  pêcheurs  qui  prennent  une  fort  bonne 
précaution  : clic  consiste  A mettre  des  signaux  sur 
les  bras  , de  distance  en  distance  , comme  de  4 «« 
4 brasses,  afin  que  chacun  retirant  un  pareil  nom- 
bre de  signaux,  les  deux  pécheurs  soient  assurés 
d’amener  A bord  une  pareille  longueur  de  cordage.' 
En  ne  prenant  pas  cette  précaution , si  un  pêcheur 
tirait  beaucoup  plus  de  corde  que  l’autre , il  pous- 


serait hors  du  filet  une  partie  du  poisson  qui  devrait 
rester  au  milieu  et  au  fond  du  filet,  et  ce  serait  au- 
tant de  perdu.  JÊL 

i 8.  — Pêche  qu'on  fait  avec  les  seines  sur  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée , 

Nous  allons  parcourir  très-sommairement  l’usage 
qu’on  fait  du  collcret  et  des  seines  sur  plusieurs  cô- 
tes , pour  faire  observer  quelques  particularités  qui 
sont  dignes  d’attention.  11  faut  être  prévenu  qu’a&scz 
souvent  les  pécheurs  nomment  colle  rets  les  petites 
seines  ou  seinettes  , quoiqu’on  ne  les  traîne  pas  en- 
tièrement , comme  nous  l’avons  expliqué. 

La  rivière  de  Seiue  se  trouvant  fort  entrecoupée 
d’ilct8  par  lé  travers  du  village  d’Oyssel,  on  ne  peut 
y faire  usage  que  des  seinettes,  qui  n’ont  que  i5  à 
20  brasses  de  longueur  et  2 à 3 de  chute  : l’ouver- 
ture deieurs  mailles  est  de  6 lignes. 

Dans  les  environs  de  Fécamp,  aux  endroits  on 
la  pêche  A la  côte  est  très-difficile,  on  se  sert  de 
traîneaux , seinettes  ou  petits  collerels  A mailles 
étroites  y et  qui  n’ont  que  10  A 12  brasses  de  lon- 
gueur;' a.  • ? •*>  . 

Quelques  pécheurs- côtiers  des  environs  de  Dieppe 
se  servent  de  plusieurs  sortes  de  collerets  : les  uns 
ont  les  mailles  fort  larges  vers  les  deux  bouts,  et 
plus  serrées  au  milieu;  d’autres  ont,  vers  la  tête  du 
hlet,  des  mailles  do  i3  à 14  lignes,  faites  d’un  fil 
très-fin  ; les  mailles  qui  approchent  du  pied  du  filet 
n’ont  qu’environ  9 lignes  , et  comine  cette  partie  du 
filet  se  traîne  sur  un  fond  dur,  le  El  est  plus  fort, 
et  au  lieu  de  charger  de  plomb  le  pied  du  filet, 
comme  le  sont  les  collerets  de  Flandre  , on  y subs- 
titue ce  que  les  pécheurs  nomment  de  la  souiller - 
dière  y qui  est  un  rouleau  de  vieux  fiels. 

A l’lle-Grand  , dans  la  ci  - devant  amirauté  d« 
Morlaix,  où  les  côtes  sont  dures  et  ferrées,  on  ne 
met  point  de  plomb  à la  ralingue  du  pied;  mais  on 
y attache  des  lignes  menues,  longues  de  quelques 
pouces  , au  bout  desquelles  sont  amarrées  do  petites 
pierres  plates.  Ainsi , le  pied  du  filet  ne  porte  point 
sur  lo  fond , qui  en  aurait  bientôt  détruit  les  mail- 
les; au  reste,  la  "manœuvre,  pour  se  servir  de  ce 
filet,  est  la  même  que  pour  le  grand  collcret  plombé; 
mais  comme  le  pied  du  filet  ne  porte  pas  sur  le  fond, 
on  ne  prend  guère  de  poissor.s  plats. 

Dans  les  environs  «le  Barileur,  on  pèche  avec  une 
seine  dont  le  fond  a environ  40  brasses  de  lon- 
gueur; toutes  ses  mailles  sont  d’un  même  moule, 
excepté  4 ou  5 brasses  de  chaque  bout,  qui  com- 
muniquent avec  le  canon , bourdon  ou  luiton , au- 
quel sont  amarrées  les  ralingues:  les  pécheurs  nom- 
ment hargnères  ces  dernières  brasses.  On  tient  de 
terre  un  des  bâtons,  tandis  qu’un  bateau  porte  le 
filet  au  (srge,  et  le  tend  en  enceinte,  puis  rete- 
nant à terre,  y apporte  l’autre  canon.  Quatre  <fU 
cinq  hommes  exécutent  cette  pèche  de  In  même  ma- 
nière que  nA.s  l’avons  décrite  en  parlant  de  la 
grande  seine  soutenue  du  colleret. 

Cette  même  pêche  se  fait  auprès  de  Cherbourg, 
avec  des  filets  dont  les  mailles  sont  serrées.  Le  fond 
de  la  seine  est  composé  de  six  pièces,  de  3i  brasses 
chacune;  les  bras  sont  formés  chacun  de  quatre 
pièces,  qui  ont  ensemble  120  brasses.  Ce  sont  ordi- 
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nairement  des  femmes  qui  se  mettent  à Peau  jus- 
qu'aux aisselles  pour  soutenir  le  fond  avec  un 
colleret. 

Près  de  Caudebec , on  pèche  dans  la  rivière  de 
Seine  avec  deux  sortes  de  seines  : Pont* , qu’on 
nomme  seine  claire , sert  à prendre  sur-tout  des  alo- 
ses et  des  saumons  : ses  mailles  ont  1 1 à 12  pouces 
d’ouverture.  Les  autres  seines,  dites  épaisses  , ont 
souvent  leurs  mailles  de  5 à 6 lignes  tout  au  plus 
d’ouverture  : elles  servent  à prendre  des  éperlans  , 
quoique  communément  ces  poissons  se  prennent 
avec  des  manets  ; ces  secondes  seines  sont  pierrées 
par  le  bas.  Les  pêcheurs  augmentent  à volonté  la 
longueur  et  la  chute  de  leurs  filets  , en  sorte  qu’ils 
ont  quelquefois  60  brasses,  et  d’autres  fois  jusqu’à 
200  de  longueur , et  tantôt  une  brassa  et  demie  de 
chute,  d’autres  fois  3 brasses  et  plus,  suivant  la 
profondeur  de  Peau  où  ils  établissent  leur  pèche. 
Un  bout  du  filet  reste  à terre,  l’autre  est  porté  au 
large  par  un  bateau  : le  reste  s’exécute  comme  nous 
Pavons  expliqué  plus  haut. 

Les  pécheurs  de  Touques  et  de  Dives  nomment 
tr aines  des  seines  plombées  et  flottées,  qui  ont 
iti  brasses  de  long,  une  brasse  et  demie  de  chute 
vers  les  extrémités,  et  3 brasses  au  milieu.  Quatre 
pécheurs  se  mettent  dans  deux  petits  bateaux,  qui 
ne  tirent  que  12  à i5  pouces  d’eau;  ils  embarquent 
le  filet,  moitié  dans  chaque  bateau.  Un  homme  de 
chaque,  bateau  jette  le  filet  à Peau,  tandis  que  l’au- 
tre nage  mollement.  Lorsque  le  filet  est  à l’eau  , les 
deux  bateaux  le  traînent  chacun  par  un  bout.  Après 
avoir  fait  cette  manœuvre  pendant  un  certain  temps, 
les  deux  bateaux,  faisant  une  enceinte,  se  réunis- 
sent pour  le  tirer  à terre  ou  à bord  de  leurs  bateaux, 
comme  nous  Pavons  expliqué  plus  haut,  rassem- 
blant toujours  le  pied  et  la  léte  du  filet  pour  retenir 
le  poisson.  Quand  on  tire  à terre , on  traîne  derrière 
la  seine  un  dranet  ou  colleret , pour  retenir  le  pois- 
son qui  pourrait  s’échapper. 

11  y a à Cherbourg  des  pécheurs  qui  vont  tendre 
des  seines  dans  quelques  anses,  et  qui  les  baient  à 
terre  au  moyen  de  petits  virevaux  ambulans. 

La  seine  traînée  par  deux  bateaux  est  appelée 
tournée  à Saint-Briuux.  Le  filet  a environ  3 brasses 
de  chute . et  3o  ou  40  de  longueur  ; il  n’y  a point 
de  plomb  sur  la  ralingue  du  pied  , 011  met  seulement, 
de  2 brasses  en  a brasses,  des  pierres  qui  pèsent  une 
livre  ou  une  livre  et  demie.  Ordinairement  les  pé- 
cheurs ne  baient  point  leur  filet  à la  côte;  après 
avoir  fait  une  enceinte',  ils  le  relèvent  où  ils  se 
trouvent. 

Dans  les  environs  de  Vannes,  on  se  sert  aussi  de 
seines  dont  le  pied  est  garni  de  pierres  peu  pesan- 
tes, qui  sont  à une  brasse  et  demie  les  unes  des  au- 
tres : ainsi , ces  filets  endommagent  peu  les  fond». 

Quatre  chalpupes  s’associent  pour  en  faire  usage  : 
celle  qui  porte  le  filet  a cinq  hommes.  Quand  ils 
veulent  tendre,  quatre  hommes  de  ce  bateau  nagent, 
en  sorte  que  le  cinquième  puisse  placer  la  seine  eu 
demi-cercle  dans  l’eau.  O11  amarre  un  des  bouts  à 
l’arrière  du  bateau. 

Pour  relever  le  filet,  ce  Bateau  tournant  suivant 
rétablissement  du  filet,  deux  pécheurs  se  mettent  à 
l’avant,  et  afin  d’empècher  que  le  poisson  qui  se 


SEP  317 

trouve  dans  l’enceinte  n’en  sorte , ou  qu’il  ne  saute 
par-dessus  les  flottes  de  liège  qui  sont  à fleur  d’eau, 
deux  autres  bateaux  entrent  dans  l’enceinte  , et  bat- 
tent l’eau  avec  leurs  avirons  : le  quatrième  bateau  , 
qui  so  tient  en  dehors  , fait  la  même  manœuvre. 
Chaque  pièce  de  ces  filets  a 3o  brasses  de  lon- 

Sueur  et  3 de  chute.  Cinq  pécheurs  conviennent  or- 
inaircmeiiL  de  fournir  chacun  une  pièce,  ce  qui 
forme  une  tessure  d’environ  i5o  brasses;  mais  comme 
elle  doit  former  un  sac  pour  retenir  le  poisson,  elle 
n’a  guère  que  do  brasses  quand  elle  est  tendue.  Cette 
pèche  se  fuit  à U mer  ou  à l’embouchure  des  riviè- 
res , et  elle  se  pratique  toute  l’année,  hors  la  saison 
des  sardines  ; encore  y a-t-il  des  vieillards  et  des 
jeunès  gens  qui  la  font  alors,  n’allant  pas  pécher 
des  sardines  avec  les  autres.  On  y prend  des  pois- 
sons ronds  et  des  plats , en  un  mot  tous  ceux  qui 
s’entonnent  dans  le  fond  du  filet , qu’il  faut  relever 
en  le  pliant  en  deux  sur  sa  longueur  , pour  que  les 
poissons  ne  s’échappent  pas. 

Ce  qu’on  appelle  grande  traîne  dans  les  environs 
de  Caen  a des  mailles  larges  de  3 A 4 pouces , et  peut 
être  plutôt  regardé  comme  une  folle  ou  demi-xolle 
dérivante  que  comme  une  seine. 

Il  n’y  a point  de  côte  où  l’on  ne  pratique  quel- 
ques-unes des  pèches  dont  nous  venons  de  parler  : 
A Marennes,  aux  environs  de  Royan,  A lionfieur,  a 
Y i Ucrvi  lie,  à Brest,  aux  en  \ irons  de  Caen,  danspres- 
uc  toutes  les  grandes  rivières,  dans  les  étangs , etc. 
oute  la  différence  consiste  en  ce  que  les  filets  sont 
plus  ou  nuilas  grands  , et  qu’ils  ont  des  mailles  plus 
ou  moins  serrées.  L’étendue  et  la  profondeur  de 
l’eau  à l’endroit  où  l’on  veut  établir  sa  péclxe  déci- 
dent sur  la  grandeur  du  filet,  et  la  largeur  des  mail- 
les varie  suivant  la  grosseur  du  poisson  qu’on  se  pro- 
pose de  prendre;  car,  quoiqu’on  n’ait  pas  intention 
qu’il  s’emmaille,  il  serait  superflu  et  embarras- 
sant de  faire  de  fort  petites  mailles  pour  prendre  de 
ros  poissons.  11  sulfit  d’annoncer  ces  différences; 
es  détails  circonstanciés  deviendraient  ennuyeux 
sans  être  plus  instructifs. 

Régie  mens. 

Les  seines  et  tous  autres  filets  tralnans  servant  à 
la  pèche  A la  mer  ont  été  prohibés  par  la  déclara- 
tion du  roi  du  23  avril  1726  (voy.  ce  réglement  à la 
fia  de  ce  Dictionnaire')  ; mais  malgré  cette  prohibi- 
tion, on  en  fait  toujours  usage,  et  il  est  A désirer 
qu’en  fin  une  bonne  loi  règle  définitivement  la  po- 
lice de  la  pèche  maritime.  V.  l’article  Pêche  mari- 
time , j 2. 

SBINETTE.  Diminutif  de  seine,  pour  exprimer 
un  petit  filet  en  forme  de  nappe. 

SELS  employés  pour  la  pèche  maritime.  Y.,  pou* 
les  réglcmens  rendus  sur  cet  objet,  l’arlicic  Pêche 
maritime , i 16. 

SEME.  Nappe  de  filet  dont  la  tète  est  garnie  de 
flottes  et  le  pied  de  bagues  de  plomb,  qn’on  tire 
A terre  après  y avoir  rassemblé  dans  l’eau  le  plus  de 
poisson  possible.  On  dit  plus  communément  Seine. 
V.  ce  root. 

SEMBLLE.  Synonyme  deLanncs.  Y.  ce  mot. 
SEPHEN . Nom  spécifique  d’une  Raie.  Y.  ce  mot. 
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SEPT-OÉlju.  Nom  vulgaire  d’une  petite  lamproie 
qu’on  pèche  à l’embouchure  de  la  Seine. 

SERGAT.  C’est,  dit  Duhamel,  un  poisson  qu’on 
pèche  aux  Sables-d’Oloune  , et  qui  ressemble  beau- 
coup au  tacaud,  à cela  près  qu’il  est  plus  petit, 
n’ayant  pour  l’ordinaire  que  6 pouces  de  longueur 
et  rarement  9 : on  en  prend  quelques-uns  l’hiver  à 
ta  drague.  Il  aborde  à la  côte  au  mois  de  mai,  et 
même  pendant  l’hiver  quand  il  fait  doux.  Alors  on 
le  pèche  dans  les  roches,  et  quantité  dans  le  port 
même  des  Sable*,  où  il  séjourne  jusqu’au  mois  d’août. 
Sa  chair,  qui  ressemble  à celle  du  b.irau,  est  plus 
Terme  et  a plus  de  coût. 

SERPENT  MARIN.  On  donne  ce  nom  à deux 
espèces  du  genre  des  murènes  de  Linnæus,  dont  La- 
cépède a formé  le  genre  ophisure. 

La  première  espèce,  la  murène  - serpent  taché , 
munxna  ophis  ( Lin.) , ophisurus-ophis  ( Lacépède) , 
est  un  poisson  dont  l’ensemble , les  habitudes  et 
les  inouvemens  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
des  véritables  reptiles.  Le  plus  souvent  son  diamè- 
tre n’est  que  la  trentième  partie  de  sa  longueur  to- 
tale, qui  est  quelquefois  de  plus  de  3 pieds  ; sa  pe- 
tite tète  , son  corps  cylinarique  et  glaireux , sa 
queue,  ainsi  que  sa  longue  et  très -basse  nageoire 
dorsale,  présentent  sur  un  fond  blanc  ou  blanchâ- 
tre plusieurs  rangs  longitudinaux  de  taches  rondes 
ou  ovales.  11  a des  dents  recourbées  le  long  des  mâ- 
choires et  au  palais.  Ce  poisson  habite  les  mers  de 
l’Europe  et  ne  l’Inde.  On  dit  que  sa  chair  est 
mauvaise.  ' u 4 

La  seconde  espèce , que  l’on  nomme  plus  souvent 
que  toutes  les  autres  espèces  de  poissons  serpent  ma- 
rin , serpent-de-mer , est  la  murœna-scrpens  de  Lin- 
neeus,  la  mu  rêne- seraient  sans  tache  de  Daubenton  , 
et  V ophisums-serpens  de  Lacépède.  Cette  espèce  n’a 
point  de  taches  ou  n’en  a que  de  très-petites*  elle  est 
plusgrande  que  la  première  et  parvient  fréquemment 
à la  longueur  de  près  de  6 pieds.  Elle  habite  non- 
seulement  dans  les  eaux  salées  voisines  de  Rome, 
mais  encore  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Mé- 
diterranée. Elle  a les-mèmes  habitudes  et  les  mêmes 
mouvemens  que  l’autre  espèce.  Sa  couleur  est  jau- 
nâtre sur  le  dos,  blanchâtre  sur  sa  partie  inférieure , 
et  ses  nageoires  dorsale  et  anale  sont  liserées  de 
noir. 

SERRAN.  Poisson  du  genre  des  labres,  qu’on 
nomme  aussi  merle-de-mer.  V.  Labre. 

SERRE.  On  dit  aussi  contre-  tour.  C’est  une 
chambre  de  la  bourdigue,  qui  sert  de  décharge  à la 
dernière  tour  lorsqu’il  y a beaucoup  de  poisson, 
V.  Bourdigue.  ft.  . 

SEUIL.  On  appelle  ainsi  les  pièces  de  bois  qui 
servent  à fermer  l’avant  et  l’arrière  des  bateaux. 
C’est  aussi  la  pièce  de  bois  posée  de  travers  entre 
deux  poteaux  au  fond  de  l’eau , qui  sert  à appuyer 
par  le  oas  1a  porte  et  aiguilles  d’une  éclose  ou  d’un 
pertuis. 

SEUIL.  On  donne  aussi  co  nom  à la  traverse 
de  la  grenadière , apparemment  en  la  comparant  au 
seuil  d’une  porte. 

SEYNE.  Il  y a à la  Sevnc . département  du  Var, 
une  juridiction  de  Prud’hommes- Pécheurs.  V.  ces 
mots» 
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SHAD.  Nom  que  les  Anglais  donnent  aux  petites 

aloses. 

SIÈGE.  Suivant  Rondelet,  on  nomme  ainsi,  en 
Languedoc,  un  petit  poisson  qui  ressemble  beau- 
coup au  gardon  et  encore  plus  à la  vandoise. 

SiELllEL  ou  SICtRLL.  Nom  vulgaire  d’un 
poisson  , du  Caranx-Trachure.  Y.  ce  mot. 

SUE  LEUR.  L’un  des  noms  vulgaires  du  gro- 
neau  , poisson  du  genre  des  trigles.  V.  Groneau. 

SIGNAL.  Les  pécheurs  nomment  signal  une 
bouéo  de  liège',  un  morceau  de  bois  sec  ou  un 
faisceau  de  roseau  qui  flotte  sur  l’eau  , et  qui 
leur  indique  le  lieu  où  sont  leurs  filets  ou  leurs 
cordes. 

SILURE , silurus.  Genre  do  poisson  de  la  divi- 
sion des  abdominaux,  qui,  d’après  Laccpède.  con- 
tient onze  espèces,  dont  une  seule  habite  les  eaux 
de  l’Europe.  C’est  le  Glanis.  V.  ce  mot. 

SINGl^-DE-MER.  Nom  vulgaire  de  la  blennie 
baveuse.  V.  Blennie. 

SIX -DOIGTS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
folles  en  quelques  endroits.  V.  Folles . 

SIS l'E.  Quelques  pêcheurs  donnent  ce  nom  aux 
piquoirs  ou  piquerons  qui  servent  à la  pêche  de  la 

morue  sèche. 

SKEGGERS.  On  donne  ce  nom  à des  truites  que 
l’on  pèche  en  Angleterre,  dans  les  rivières  de  YVyc 
et  do  Saverne. 

SKIRP1NG.  Poisson  séché  au  vent,  qui,  ep  Nor- 
wege , tient  lieu  de  pain. 

SMAR1S,  sparus  s maris.  Poisson  que  les  Pro- 
vençaux nomment  giarret  ou  jarret,  à cause  de  sa 
forme,  qui  ressemble  à un  gras  de  jambe  arrondi, 
et  qu’à  Naples  ou  appelle  maris,  cerres , et  à Venise 
giralt.  "Ce  poisson  a 11  rayons  aiguillonnés  et  14 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; 3 rayons  aiguillonnés 
et  12  rayons  articulés  à l’anale  ; des  dents  incisi- 
ves, comme  tronquées  et  mêlées  à des  dents  plus 
petites  et  plus  serrées;  un  grand  nombre  de  pores 
sur  la  partie  antérieure  de  Ta  tête;  la  couleur  gé- 
nérale argentée  ; une  belle  tache  noire  sur  les  côtés; 
te  dos  rougeâtre.  On  le  trouve  dans  la  Mediterra- 
née. Autrefois  les  pécheurs  qui  prenaient  beaucoup 
de  smaris  dans  cette  mer  les  faisaient  sécher  à l’air, 
et  les  conservaient  en  los  imbibant  de  sel;  ce  qui 
donnait  à ces  poissons  un  goût  très-piquant  et  les 
faisait  nommer  picarels  dans  plusieurs  contrées  de 
la  France;  on  les  laissait  aussi  tremper  et  fondre, 
pour  ainsi  dire,  dans  de  Peau  salée,  pour  obtenir 
cette  composition  nommée  garum , dont  les  An- 
ciens étaient  avides,  et  qu’ils  appelaient  une  li- 
queur exquise.  Sur  les  côtes  d’Italie,  où  l’on  prend 
beaucoup  de  smaris , on  les  laisse  pendant  quelques 
jours  dans  un  panier  avec  du  sel  ; on  les  enfile  en- 
suite en  chapelet  pour  les  faire  sécher  au  soleil. 
Ces  poissons , ainsi  desséchés,  passent  pour  être  fort 
bons  à manger.  Us  so  pèchent  aussi  en  grand  nom- 
bre sur  les  côtes  de  Sardaigne,  depuis  octobre  jus- 
qu’en mars.  On  dit  que  la  pèche  en  est  si  considé- 
rable, que,  d’après  une  loi  municipale,  les  pécheurs 
ne  peuvent,  sous  peine  d’amende,  les  vendre  à cette 
époque  plus  d’un  sou  1a  livre. 

SOCLETIÈRE.  Filet  fait  de  fil  très-fin,  qui  res- 
semble à la  rissole  ou  à l’aiguillière , et  qui  sert, 
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aux  Martigues,  à prendre  des  soclets  et  de  petites 
sardines. 

C'est  un  filet  à nappe  simple,  dont  la  maille  a 
de  24  à 28  pans.  Il  n'a  ni  hauteur  ni  longueur 
déterminée;  elles  dépendent  de  l'étendue  et  de  la 
profondeur  de  1a  nappe  d'eau.  Il  y a des  socletière* 
dont  la  chute  est  de  100  mailles , et  d'autres  de  200. 
Celles  de  100  mailles  sont  armées  comme  P A iguil- 
lière , et  celles  de  200  comme  le  Sardinal.  (Y.  ces 
mots.)  Les  premières  se  calent  ou  sédentaires  ou  flot- 
, tantes;  et  pour  caler  les  autres,  soit  à poste  ou  sé- 
dentaires, soit  amarrées  à un  bateau,  on  observe 
tout  ee  qui  se  pratique  à l'égard  du  sardinal,  avec 
la  seule  différence  qu'on  ne  les  cale  point  au  large, 
mais  près  de  terre  ou  dans  des  anses. 

SAuKS.  Ancien  instrument  de  pêche  défendu 
par  les  ordonnances  de  i32Ô,  i38tt,  1402,  »5i5  et 
i55o,  citées  dans  Saint-Yon , p . 224. 

SOLE , plcuroncctes-solea.  Poisson  du  genre  pieu- 
rnnecte , que  dans  plusieurs  parties  do  la  France  on 
appelle  perdrix -de- mer,  à cause  de  la  délicatesse  de 
sa  chair,  et  qu'on  nomme  eu  Espagne  linguato } en 
Sardaigne , sagliola  ; en  Allemagne,  zange  ; en 
Angleterre,  sol  ou  soûl ; en  Hollande,  tonge. 

Description.  — La  sole  ( PL  7 , fig.  4)  a 81 
% rayons  â la  nageoire  du  dos  , 61  à l'anale;  la  cau- 
dale arrondie;  la  dorsale  étendue  jusqu'au  bout  du 
museau  ; la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l’intérieure;  le  corps  et  la  queue  allongés;  le  corps 
trois  fois  plus  long  que  large  ; le  côté  droit  olivA- 
tre  ; la  tête  petite;  les  deux  mâchoires  garnies  de 
petites  dents  et  de  petits  barbillons;  les  yeux  plus 
écartés  auc  dans  les  autres  espèces  de  plcuronectes  ; 
l’opercule  des  ouïes  rond  ; hi  ligne  latérale  droite; 
le  corps  couvert  d’écailles  dures,  dentelées  et  forte- 
ment implantées  dans  la  peau;  les  nageoires  blan- 
châtres vers  le  bas  ; l'anus  très-voisin  de  la  tête,  et 
accontpagnu  d’une  épine  courte  et  grosse.  Ce  pois- 
son parvient  rarement  à (dus  de  2 pieds  de  long  et  à 
plus  de  8 livres  de  poids.  Il  parait  que  sa  grandeur 
varie  suivant  les  côtes  qu’il  fréquente,  et  vraisem- 
blablement suivant  sa  nourriture.  On  en  prend  quel- 
quefois à l'embouchure  de  la  Seine  , qui  ont  de  18  à 
a5  pouces  de  longueur,  tandis  que , sur  quelques  cô- 
tes d’Angleterre , les  soles  ne  pèsent  pas  au-delà 
d'une  livre.  Celles  du  cap  de  Bon  ne -Espérance  pas- 
sent pour  les  meilleures  de  toutes. 

Habitation.  — On  trouve  U sole  dans  toutes  les 
iners  de  l’Europe,  et  même  dans  celles  de  l'Afrique 
• et  de  l’Amérique.  Elle  se  tient  pendant  l’hiver  dans 

les  profondeurs  de  l'Océan  , et  elle  quitte  le  fond  de 
la  mer  lorsque  la  belle  saison  arrive;  elle  va  cher- 
cher alors  les  endroits  voisins  des  rivages  ou  des 
embouchures  dos  fleuves. 

Nourriture  et  propagation.  — La  sole  se  nourrit 
de  petits  poissons , de  crustacés , de  coquillages,  de 
mollusques,  de  frai  de  poissons,  etc.‘;  mais  lors- 
qu’elle est  encore  tTès-jeunc , elle  est  elle-même  la 
proie  des  grands  crabes.  Elle  commence  à frayer 
vers  le  commencement  du  printemps;  c’est  sur  les 
côtes  sablonneuses  qu'elle  dépose  scs  oeufs  ; et , en 
général , presque  tout  ce  qu'on  a dit  des  plies  con- 
vient aux  soles.  V.  Plie.  ^ 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisson  est  excel- 


lente ; elle  se  conserve,  sans  se  corrompre,  plus  long- 
temps que.ceile  de  beaucoup  d’autres  poissons;  elle 
acquiert  même,  par  le  transport  loin  de  la  mer,  une 
qualité  supérieure  : aussi  les  soles  de  l'Océan  sont- 
elles  meilleures  à Paris  qu’au  Hàvre,  et  celles  de  la 
Méditerranée , à Lyon  , par  exemple , qu’à  Toulon 
ou  à Montpellier.  Les  jeunes  sont  plus  estimées  que 
les  vieilles. 

On  mange  les  soles  assaisonnées  de  la  mémo  ma- 
nière que  les  autres  pleuronec  tes,  c’ost-à-dire  frites 
ou  cuites  entre  deux  plats,  avec  beurre  , persil , ci-' 
boule  , champignons,  sel  et  poivre,  le  tout  haché 
très-menu. 

Pèche.  — On  pêche  les  soles  avec  des  hameçons 
dormans  et  amorcés  do  petits  morceaux  de*  pois- 
sons; on  les  prend  aussi  à la  fouane  et  au  filet. 
Outre  la  fouane  ordinaire,  oh  en  emploie  une  au- 
tre qui  ne  peut  servir  que  pour  les  poissons  plats 
qui  restent  fixés  sur  les  fonds  ; c’est  un  gros  n^or- 
ceau  de  plomb,  à la  partie  inférieure  duquel  sont 
soudés  plusieurs  fers  de  flèche,  et  qui  est  attaché  à 
une  longue  corde  à sa  partie  supérieure.  Lorsque 
les  pêcheurs,  par  un  temps  calme  et  un  beau  so- 
leil , voient  des  soles  au  fond  de  la  mer , sur  les 
bas-fonds,  ils  laissent  tomber  ce  plomb  sur  leur 
dos,  et  lea  enlèvent  au  moyen  des  crochets  de  fer 
qui  ont  pénétré  dans  le  corps  de  ces  poissons. 

La  pêche  des  soles  n’est  pas  une  des  plus  impor- 
tantes de  nos  côtes  ; mais  elle  ne  laisse  pas  que  de 
produire  des  bénéfices  considérables.  Il  parait  que 
la  côte  de  Sardaigne  et  quelques  côtes  de  l'An- 
leterre  sont  plus  favorisées  à cet  égard  que  celles 
e la  France.  Là,  on  les  sale  ou  on  les  sèche  lors- 
que la  pêche  est  très-abondante.  * 

Il  y a,  uu  rapport  de  Noël , une  variété  de  sole 
que  l’on  pêche  â l'embouchure  de  la  rivière  d'Orne, 
sous  le  nom  de  cardinc , et  qui  a U tête  beaucoup 
plus  grande  et  plus  allongée,  la  couleur  plus  rousse, 
et  la  chair  moins  bonne  que  celle  dout  nous  venons 
de  parler. 

SOLEIL.  On  distingue  les  jours  que  les  morue» 
sont  restées  sur  la  grave  par  soleils  ; ainsi  on  dit  : 
cette  morue  a reçu  3,6,7  soleils.  V.  Morue. 

SOLEIL.  On  a donné  ce  nom  â deux  poissons 
qui,  par  le  brillant  de  leurs  couleurs,  ressemblent 
à un  soleil  éclatant,  le  gai  ve.tddtre  et  le  tétrodon- 
lune.  Huysch  a aussi  donné  le  même  nom  à un 
poisson  pêché  en  1707  près  Bagewal,  aux  envi- 
rons d’Amboine,  dans  les  lies  orientales. 

SOLEN  , solen . Genre  de  testaccs  qui  offre  des 
coquilles  bivalves  à bord  supérieur  droit  ou  pres- 
que droit,  bâillantes  aux  deux  extrémités  et  ayant 
â la  charnière  deux  à trois  dents. 

Plusieurs  espèces  do  ce  genre  sont  connue*  sur 
les  côtes  de  France  sous  le  nom  de  manche-de - 
couteau , à raison  de  leur  forme.  Elles  soûl , en 
général,  très-longues,  peu  larges,  fort  minces  et 
unies. 

Les  soUns  vivent  constamment  enterrés  dans  le 
sable,  et  ne  sortent  jamais  que  forcément  do  leur 
trou  , qui  a de  2 à 3 pieds  de  profondeur.  L'animal 
y descend  lorsque  la  mer  se  retire,  et  y reste  pen- 
dant qu’elle  est  basse.  Pour  le  prendre,  les  pê- 
cheurs jettent  dans  ce  trou  , qui  est  indiqué  par 
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un  petit  jet  d'eau,  une  légère  pincée  de  sel,  qui 
lait  remonter  le  solen,  soit  par  un  motif  de  crainte, 
comme  le  pensent  les  pécheurs,  soit  que  la  pré- 
sence du  sel  lui  fasse  croire  que  la  mer  est  revenue 
couvrir  sa  retraite.  Les  pécheurs  l'enlèvent  avec 
un  morceau  de  fer  appelé  dardillon,  au  moment 
où  il  puait  à la  surface  du  trou.  Sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  , on  prend  les  solens , en  nageant 
et  a la  main , par  leur  tube  lorsqu’ils  le  font  saillir, 
et  on  les  arrache  de  leur  trou. 

On  mange  les  solens  et  on  les  emploie  comme 
amorce  pour  la  pèche  des  gros  poissons. 

Les  pécheurs  distinguent  les  solens  en  môles  et  en 
femelles  ; mais  c’est  une  erreur  : ils  sont  hermaphro- 
dites comme  les  autres  bivalves.  Ils  jettent  leurs  œufs 
au  printemps,  sous  la  forme  de  grains  j ces  œufs 
nagent  sur  la  mer  et  ne  tardent  pas  à cclore.  Un 
mois  après,  les  jeunes  solens  ont  déjà  un  pouce 
de  long. 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  do  solens , 
dont  plusieurs  appartiennent  aux  mers  de  l'Europe. 
Les  plus  communes  sont  : le  solen-manche-dc-cou- 
tcau,  qui  est  linéaire,  droit,  ayant  l'une  de  ses 
extrémités  marginée,  et  dont  lacharnièrea  une  seule 
dent  ; le  solen- sitique  : il  est  linéaire , droit , et 
sa  charnière  a deux  dents  de  chaque  côté;  le 
solen-sabre , qui  est  linéaire,  un  peu  recourbé  et 
dont  la  charnière  a deux  dents  d’un  seul  côté:  le 
solen-molen,  qui  est  linéaire , ovale , et  dont  la  char- 
nterc a deux  dents  de  chaque  côté,  dont  une  bifide: 
le  solen-golar,  qui  est  ovale,  oblong,  radié  do  fauve 
clair , et  dont  la  charnière  a une  seule  dent. 

hOLETTE.  Tringle  de  bois  mince,  qui  fait  par- 
tie du  petit  métier  à faire  des  peies,  et  qu’on  nom- 
me carré.  La  solette  tient  lieu  de  toupins,  pour 
empêcher  que  les  fils  ne  se  roulent  les  uns  sur  les 
~ R"’11*  aient  pn»  assez  de  tors.  V.  Filet. 

->OL  1 AS.  On  nomme  ainsi,  à Alicante,  une  pe 
'“e  qu’on  fait  avec  le  tramai!.  V.  Tramait. 

SONDE.  Morceau  do  plomb  plat  par-dessous, 
qui  est  attaché  à une  ligne  : il  sert  à connaître  la 
profondeur  de  l’eau  à Pend  roi  t où  l’on  est.  On 
irotte  de  suif  le  dessous  de  la  sonde , pour  qu’il 
rapporte  un  peu  du  fond,  sable,  vase,  coquilla- 
ges, etc.  1 

SOPHIO.  Nom  que,  suivant  Rondelet,  on  don- 
ne  y en  Languedoc,  à la  vandoise. 

SOPI.  L’un  des  noms  vulgaires  d’un  poisson  du 
genre  des  spares.  V.  Soupe. 

SORA.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  ports 
de  mer,  le  squale-milandrc.  V.  Milandre. 

SORET.  Le  filet  connu  sous  co  nom  aux  Mar- 
tigues est  une  espèce  de  Bnain.  V.  ce  mot. 

SORISSERLE  ou  SAURISSERLE.  Nom  qu’on 
donne  à l’endroit  où  l’on  saurit  les  harengs.  V.  Ha- 

ren§AoxeTJ.rJa  ?,‘‘Z'üsa£c>  Sourissent  et  Saurisseur. 

SORISSORLERS  ou  SAURISSEURS.  Ceux  qui 
fument  et  saurissent  le  hareng.  1 

R SOT.  L’un  des  noms  de  la  raie-oxyringuc.  V. 

SOUFFLE  1 . 1 etit  poisson  de  la  Méditerranée 
qu  on  nomme  aussi  Bécasse.  V.  ce  mot. 

SOUFFLEURS,  vulgairement  poissons  souf- 
fleurs ou  à évents.  Ce  sont  les  animaux  de  la  fa- 
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mille  des  Cétacés  ( voy.  ce  mot  ) î on  les  a nommés 
souffleurs,  parce  qu’ils  rejettent  l’eau  par  leurs 
events  , en  soufflant  avec  assez  de  force  pour  la 
faire  jaillir  à la  manière  d’un  jet  d’eau.  Ces  uni- 
maux,  ayant  des  poumons  comme  les  quadrupèdes, 
ne  peuvent  respirer  que  l’air,  et  comme  ils  sont 
perpétue  lement  plongés  dans  l’eau,  leur  respira- 
tion ne  s exécuterait  qu’avec  beaucoup  de  difficulté, 
si  leurs  narines  étaient  placées  près  de  leur  gueule 
et  au  bout  de  leur  museau,  parce  qu’ils  seraient 
obliges  de  soulover  leur  tête  hors  des  eaux  à cha- 
que inspiration.  11  fallait  donc  que  la  nature  perçât 
un  canal  double  au-dessus  de  leur  tête,  entre  tes 
deux  yeux  , pour  donner  à l’air  une  entrée  et  une 
issue  libres,  ahn  que  les  poumons  exécutassent  leurs 
lonc Lions.  Ce  canal,  toujours  double,  se  réunit  en 
un  seul  orifice  chez  les  cachalots,  les  narwals  et 
les  dauphins  ou  marsouins;  mais  dans  les  baleines , 
il  a une  double  ouverture. 

S0U1LLARDIÉRE.  Les  pécheurs  normands 
donnent  ce  nom  à un  rouleau  de  filets  qu’ils  ajus- 
tent au  pied  du  filet,  au  lieu  de  lest,  quand  ils  pè- 
chent sur  un  bord  serré.  V.  Seine. 

SOURCIL  D’OR.  V.  Lampuge.  •'  ' 

SOUKIS-DE-MER.  Poisson  du  genre  des  Cr- 
c optercs.  ( \ . ce  mot  et  Lyre.  ) On  donne  aussi  le 

""  SOU  HIV?  r Batiste- Caprisquc.  V.  ces  mots. 

oc  t. itl \ is.  Ce  terme  exprime  de  petits  crônes 
ou  trous  qui  se  forment  au  bord  de  l’eau  sous  les 
racines  des  grosses  souches. 

Sl'ARAlLLON,  sparus-sparulus,  ou  spargus,  ou 
JP?  “fl  1 oisson  du  genre  des  spares,  qui  est  connu 
a Antibes  sous  le  nom  de  spartin,  et  dans  quelques 
autres  provinces  méridionales  de  la  France,  sous 
es  noms  de  raspaillon  et  canté.  On  le  nomme  en 
Italie  spano ; en  Espagne,  spargoil ; en  Angleterre, 
annular gdt-head ; en  Allemagne,  schs\artt-ringel. 

tJescnptiort.  — Ce  poisson,  dont  la  longueur 
excede  rarement  un  pied,  a n rayons  aiguillonnés 
et  iJ  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  1 1 rayons  articulés  à celle 
de  laiiusj  les  dents  incisives,  un  peu  pointues: 
une  appendice  écailleuse  auprès  de  chaque  thora- 
cine  ; la  couleur  générale  jaunâtre;  une  tache  à la 
queue;  la  tête  petite,  comprimée  et  sans  écailles; 
les  mâchoires  de  longueur  égale,  garnies,  sur  le 
devant , de  dents  pointues,  incisives,  et,  aux  deux 
côtes,  des  molaires  arrondies;  le  corps  aplati  , cou- 
vert de  petites  écailles  jaunes  et  argentées;  le  dos 
étroit  et  plus  brun  ; le  ventre  arrondi  et  plus  blanc  ; 
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des  raies  d’un  noir  brun , transversales,  et  quelque- 
fois une  tache  noire  à 1a  queue  ; les  nageoires  su- 
périeures noirâtres,  et  les  inférieures  rougeâtres  et 
bordées  do  noir. 

Habitation.  — Le  sparaillon  se  trouve  en  grande 
quantité  en  Sardaigne,  en  Toscane  et  dans  l’Adria- 
tique. On  le  voit , à l’équinoxe , arriver  en  troupes 
nombreuses  sur  les  côtes,  chercher  à entrer  dans 
les  rivières  et  dans  les  lacs;  et  en  automne,  dispa- 
raitrc  subite raeot  pour  s enfoncer  dans  la  profon- 
deur des  eaux,  ôii  H passe  l’hiver. 

Nourriture , propagation , qualités.  — Il  rie  de 
uetits  poissons,  de  frai,  de  crustacés  et  de  coquil- 
lages. 11  fraie  ù l’équinoxe  et  multiplie  beaucoup. 
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Sa  chair  est  molle  et  peu  recherchée  sur  les  tables 
délicates  ; cependant,  lorsqu’elle  est  grillée,  elle 
n’est  pas  mauvaise.  Le»  pauvres  gens  en  font  une 
grande  consommation. 

Pêche.  — On  le  prend  en  grande  quantité,  soit 
avec  des  filels,  toit  à la  ligne  amorcée  d’un  mor- 
ceau de  crustacé. 

SPARE , spams.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques , dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  les  lèvres  supérieures  peu  ou  point  extensi- 
bles ; des  dents  incisives  ou  des  dents  molaires,  dis- 
posées sur  un  ou  plusieurs  rangs;  point  de  piquant 
ni  de  dentelure  aux  opercules  ; une  seule  nageoire 
dorsale  éloignée  de  celle  de  la  queue  ; 1a  hauteur  du 
corps  supérieure  ou  égale  à sa  longueur. 

Ce  genre  contient,  d’après  Lacépède,  quatre- 
vingt-dix-neuf  espèces,  dont  nous  ne  mentionne- 
rons que  celles  qui  peuvent  intéresser  notre  ou- 
vrage, en  renvoyant  aux  articles  spéciaux. 

Le  Sp a re-Dorade.  V.  Dorade. 

Le  Spare-Sfaraillon.  V.  SparaiUon . 

Le  Spare-Saroue.  V.  Sarguc . 

Le  Spare-Oblade.  V.  Oolade. 

Le  Spare-Smaris.  V.  Smaris. 

Le  Spare-Mkmdole.  V.  A ftndole. 

Le  Spare-Spagel.  V.  Spagel. 

Le  Spare-Paore.  V.  Pagre. 

Le  Spare-Bogue.  V.  Bogue. 

Le  Spar  e-Cànthére.  V.  Canthèrc. 

Le  Spare-Sàupe.  V.  Saune. 

Le  Spare-Morme.  V.  Morme . 

Le  Si-are  bigarré,  sparus  variegatus , qui  ha- 
bite dans  la  Méditerranée,  et  qui  a 12  rayons  ai- 
guillonnés et  14  rayons  articulés  à la  dorsale  ; 3 
rayons  aiguillonnés  et  24  rayons  articulés  à la  ua- 

feoire  de  l’anus;  le  corps  comprimé  et  ovale;  les 
ents  incisives  serrées  l’une  contre  l’autre  ; les  oper- 
cules revêtus  d’écailles  semblables  à celles  du  dos; 
une  pièce  écailleuse  auprès  de  chaque  thoracine  , et 
de  grandes  taches  ou  bandes  transversales  noires. 

Le  Spare-Osbecx,  qui  habite  avec  lo  précédent, 
et  qui  a 1 1 rayons  aiguillonnés  et  1 1 articulés  à la 
nageoire  du  dos  ; >4  rayons  à l’anale  ; la  mâchoire 
intérieure  recourbée  et  garnie  de  quatre  dents  assez 
grandes;  la  tète  panachée  de  bleu  et  de  rouge;  des 
raies  alternativement  bleues  et  jaunes  de  chaque  côté. 

Le  Spark  - Marseillais  , sparus  massiliensis  , 
qui  se  trouve  encore  avec  les  précédons,  et  qui  a 12 
rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés  à la  dor- 
sale ; 3 rayons  aiguillonnés  et  10  rayons  articulés 
à la  nageoire  de  l’anus  ; les  incisives  de  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  saillantes  au-delà  des  lèvres;  le 
lobe  inférieur  de  la  queue  plus  court  que  le  supé- 
rieur; la  couleur  générale  d’un  jaune  pâle;  des  raies 
longitudinales  bleues,  courtes,  plus  ou  moins  voi- 
sines de  la  caudale , et  une  ou  plusieurs  taches  bru- 
nes de  chaque  côté  du  corps. 

Le  Spare-Castagnolk.  V.  Castagnole. 

Le  Spare-Bréme.  V.  Brème. 

Le  Sl'ARE  DENTÉ.  V.  Dente. 

Le  Sparf.-Ouphe.  V.  Orphe. 

Le  SpARE-MAnnoN.  Y.  Marron. 

Le  Spaue-Claviére.  V.  Clavière . 

Le  Spare  plombé  ou  Roucao.  V.  Roucao . 


SPARGUS.  L’un  des  noms  vulgaires  du  snarail- 
lon,  poisson  du  genre  des  sparcs.  V.  Sparaillon . 

SPARLUS.  L’un  des  noms  vulgaires  d’un  pois- 
son du  genre  des  spores.  V.  Sparaillon . 

SPARTE,  AUFFK  ou  AUFFO.  Plante  de  la  na- 
ture du  jonc,  dont  on  fait  des  nattes,  des  paniers, 
des  cordages  et  des  filets. 

SPASK.  Poisson  du  genre  Cépole.  V.  ce  mot. 

SPASO.  Nom  vulgaire  du  renard,  poisson  du 
genre  des  squales.  Y.  Renard. 

SPENS  ou  ESPENS.  On  appelle  ainsi,  en  Pro- 
vence, des  pièces  de  filet  qui  servent  à faire  le 
grand  filet  qu’on  nomme  sardinaL  Cinq  6pens  font 
une  bande  de  filot.  V.  SardinaL 

SPET,  sphirœna-spct.  Poisson  du  genre  des  sphy- 
rènes,  qu’on  nomme,  en  Languedoc,  pei  escomé , 
et  qu’on  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer 
Atlantique.  Il  atteint  la  longueur  de  2 pieds.  Sa  tète 
est  étroite,  oblongue  et  presque  toute  couverte  d’é- 
cailles. 11  a la  bouche  grande,  les  yeux  gros;  la 
mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’intérieure; 
le  corps  comprimé  ; le  dos  bleuâtre  ; le  ventre  blanc  ; 
les  écailles  minces  et  petites.  C’est  un  poisson  très- 
vorace  , comme  ceux  du  même  genro.  Sa  chair  est 
blanche  et  délicate. 

Le  spet  était,  chez  les  premiers  Chrétiens,  le  sym- 
bole de  la  mort,  à cause  do  sa  voracité. 

SPINACHIE.  C’est  la  grande  épinochc.  V.  Epi- 
noche. 

SPONDYLE,  spondylus . Genre  de  poissons  de  la 
classe  des  bivalves,  dont  le  caractère  consiste  en 
une  coquille  bivalve  , irrégulière,  dont  la  charnière 
est  composée  de  deux  fortes  dents  crochues , et 
d’une  fossette  intermédiaire,  où  est  logé  le  ligament. 

Les  spondyles  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  huîtres,  et  sont  généralement  confondus  avec 
ces  coquillages;  ils  s’attachent  comme  elles  aux  ro- 
chers ; mais  leur  forme  est  moins  plate , et  leur 
charnière  est  fort  différente. 

Ce  sont  des  coquillages  à valves  inégales,  épi- 
neuses ou  feuilletées,  bombées  et  épaisses;  la  valve 
supérieure  est  plus  épaisse  que  l’autre.  La  charnière 
de  la  valve  inférieure  est  composée  de  deux  dents 
épaisses,  recourbées,  de  deux  cavités  où  sont  pla- 
cées les  dents  de  l’autre  valve,  et  d’une  fossette 
allongée,  où  se  trouvo  le  ligament.  La  valve  su- 
périeure a le  sommet  fort  éloigné  de  la  charnière  ; 
la  charnière  se  compose  de  deux  cavités  extérieures 
pour  le  logement  des  dents  de  l’autre  valve,  de  deux 
grosses  dents  recourbées  et  ritpprochécs , et  d’une 
fossette  longitudinale,  où  est  placé  le  ligament. 

La  couleur  blanche  et  rougeâtre  domine  dons  les 
coquillages  de  ce  genre.  Leur  chair  est  bonne  k 
manger,  comme  celle  des  huîtres.  Les  anciens  Ro- 
mains en  faisaient  grand  cas,  et  les  modernes  Ita- 
liens l’estiment  plus  que  ccllo  d’aucun  autre  co- 
quillage. 

Un  no  connaît  qu’un  petit  nombre  d’espèces  de 
spondyles , mais  qui  varient  si  fort,  qu’on  a do  la 
peine  à les  caractériser.  La  plus  connue  est  le  spon- 
dyle-gaiduron , qui  est  presque  au  rien  lé  , rugueux 
dans  sa  longueur,  et  garni  d’épines  aplaties.  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  dans  la  mer  des  Iodes. 
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SPRAT  ou  SPRET.  Ou  donno  ce  nom,  dans 
quelques  pays,  au  cailleu  - tassard , clupea-trissa. 
V.  Çaillfux . 

SQUALE,  squalus . Genre  de  poissons  dont  ie 
caractère  consiste  à avoir  cinq,  six  ou  sept  ouver- 
tures branchiales  de  chaque  côté  du  corps.  Ce  genre, 
dont  Quelques  espèces,  vulgairement  connues  sous  le 
nom  de  chien-dc-mer  ou  de  requin , sont  fort  célè- 
bres par  leur  voracité  et  leur  grandeur,  ne  dilfèro 
que  tort  peu  de  celui  des  raies  ; car  les  caractères 
distinctifs  des  raies  sont  seulement  dans  l'aplatis- 
sement de  leur  corps,  tandis  que  le  corps  des  squales 
est  toujours  très-allongé , plus  ou  moins  arrondi, 
et  diminue  do  grosseur  à mesure  qu'il  s'éloigne  de 
n la  tête.  Il  est  recouvert  d’une  peau  coriace,  presque 
toujours  chagrinée,  c’est-à-dire  couverte  d'une  in- 
finité de  tubercules  rugueux,  arrondis  et  osseux. 
Leur  tète  est  toujours  aplatie,  et  elle  varie  de  forme 
dans  toutes  les  espèces.  Ils  ont  U bouche  en  dessous 
du  museau;  les  lèvres  petites;  les  dents  souvent 
triangulaires  et  se  mourant  à la  volouté  de  l'ani- 
mal ; la  langue  courte,  épaisse  et  rude  au  toucher; 
toute  la  partie  antérieure  ae  la  tète  criblée  de  pores, 
d'où  suiute  une  liqueur  huileuse  ; les  yeux  petits  et 
placés  sur  les  côtés  ; les  narines  en  avant  des  yeux, 
et  organisées  de  manière  à développer  le  sens  de 
l’odorat  ; les  ouvertures  des  branchies  placées  au- 
dessus  des  nageoires  pectorales  ; souvent  deux  évents 
entre  ces  ouvertures  branchiales  et  placés  derrière 
les  yeux  ; toutes  les  nageoires  cartilagineuses  ; la 
ligne  latérale  très- visible  et  s'étendant  ordinairemen 
en  ligne  droite , depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue. 

C'est  ordinairement  au  printemps  que  les  mâles 
et  les  femelles  so  recherchent  et  s'accouplent.  Les 
femelles  mettent  bas  leurs  petits  successivement  et 
à des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  selon  les 
espèces  et  sans  doute  la  chaleur  de  l'eau  dans  la- 
quelle elles  vivent. 

Les  diverses  espèces  de  squales  qu'on  a observées 
sont  toutes  ovipares,  c’est  - à - dire  que  leurs  oeufs 
éclosent  dans  leur  ventre  et  successivement.  On 
trouve  souvent  sur  les  côtes  de  la  mer  des  -œufs  de 
squales  rejetés  par  les  Ilots,  et  vides.  Us  ressem- 
blent à un  coussin  pantllélogrammique  de  couleur 
de  corne,  de  nature  coriace,  et  terminé  À chaque 
angle  par  des  filaraens  toujours  fort  longs  et  fort 
déliés. 

11  parait  que  la  plupart  des  squales,  sur-tout  les 
grandes  espèces,  croissent  assez  lentement.  Ils  vi- 
vent de  chair  et  ils  bn  fout  une  grande  consomma- 
tion. Ils  recherchent  les  poissons,  les  mollusques , 
les  oiseaux  de  mer,  et  tout  ce  qui  peut  les  nourrir. 
I^es  grandes  espèces  ne  craignent  pas  d'attaquer 
l'homme  lorsqu’il  se  met  i leur  portée.  V.  Requin. 

On  mange  de  plusieurs  espèces  de  squales;  mois 
elles  ont  toutes  la  chair  coriace  et  peu  sapide.  On 
emploie  dans  plusieurs  arts  la  peau  de  quelques  es- 
pèces , sous  les  noms  de  chagrin , de  peau  de  requin, 
de  peau  de  chien  •de  - mer.  Elle  est  propre  à polir 
• des  ouvrages  en  bois  et  même  en  métal,  à revêtir 
des  boites,  des  étuis,  des  fourreaux  de  sabre,  etc. 

On  connaît  en  ce  moment  trente-deux  espèces  de 
squales.  Nous  ne  feront  mention  que  de  celles  qui 
habiténUles  mers  de  l’Europe,  et  nous  renverrons 
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aux  articles  spéciaux , où  nous  en  parions.  Ce  sont  : 
Le  Replis.  V.  ce  mot. 

Le  Squai.k  glauque,  que  l'on  nomme  aussi  cu- 
gnot,  pal  et  chien -de-mer  bleu.  V.  Cognât. 

Le  Squale-Perlon.  V.  Perlon. 

Le  Squale-Roussette.  V.  Roussette. 

Le  Squale-Rociiier.  y.  Roc  hier.  \ ' Æ 

Le  Squale-AIilakdhe.  V.  Milandre. 

Le  Squale-Émissole.  V.  L mis  sale. 

Le  Squale-Marteau.  V.  Marteau . 

Le  Squale-Paxtouflier.  V.  P an  touflier. 

Le  Squale-Renard.  V.  Renard.  a, 

Le  Squalb-Geiset.  V.  Grisct. 

Le  Squale-Aiguillat.  X.  Aiguillât. 

Le  Squale-S àc rr.  V.  Sagre.  * 

Le  Sqvale-Humabtin.  V . liumaniin. 

Le  Squ  alb-Angf.  V.  Ange. 

SQU  ILLE,  squilla  ( Fabr.  ).  Genre  de  crustacés 
de  la  division  des  pêdiocles  à longue  queue,  qui  offre 
pour  caractères  quatre  antennes  presque  égales;  les 
intérieures  un  peu  plus  Longues  et  trifides;  les  ex- 
térieures plus  courtes,  accompagnées  d'uu  feuillet 
oblong,  un  corcelet  court;  une  queue  fort  longue, 
s'élargissant  vers  son  extrémité,  garnie  d'écailies 
eAle  branchies  découvertes;  14  pattes,  il  ne  faut 
pas  confondre  les  espèces  de  ce  genre  avec  les  au- 
tres crustacés  oui  portent  aussi  le  nom  de  squillt 
sur  les  côtes  de  France,  et  qui  appartiennent  à d'au- 
tres genres,  tels  que  palarnon , scytlarc. 

Les  souilles  sont  remarquables,  principalement 
par  le  volume  de  leur  queue,  bien  plus  considérable, 
relativement  au  corcelet,  que  dans  aucun  autre 
genre,  et  par  leurs  pattes  antérieures,  conformées 
comme  celles  de  l’insecte  appelé  niante , et  qui  leur 
ont  valu  le  nom  de  numtes-ac-mer. 

Les  auteurs  ont  décrit  dix  espèces  de  squiUes; 
mais  une  seule  mérite  d'étre  mentionnée  ici.  Elle 
a pour  caractère  le  pouce  de  la  main  recourbé  et  a 
six  dents  ; le  corps  uu  peu  anguleux;  U queue  den- 
tée et  épineuse.  Sa  chair  est  molle,  mais  d’un  bon 
goût,  et  on  l’estime  beaucoup  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  , où  cette  espèce  est  commune. 

STOCK- 11SC11.  Ce  mot  allemand  est  composé 
de  deux  mots  qui  signifient  poissorte t bâton.  C'est 
la  morue  desséchée  à l'air. 

Dès  l'an  1 33 1 , il  est  fait  mention  de  la  morue  sèche, 
stockefisch,  sous  Waldeniar  11,  roi  deDanemarck, 
comme  d’un  poisson  qui  était  préparé  sur  les  côtes 
de  Norwege.  V.  Morue. 

STRElLlNG.  Nom  donné  à la  morue  salée,  dans 
le  moyen  âge,  par  les  pécheurs  du  Nord.  Elle  était 
connue  sous  ce  noxu  en  Angleterre,  dès  1 1 43  er 
1160,  ainsi  que  cela  résulte  d'actes  de  donations 
laites  à des  monastères.  ’ 

STR1BORD  ou  TRIBORD,  par  corruption  de 
dextribord.  C'est  le  côté  du  vaisseau  qui  est  à la 
main  droite,  quand,  étant  à la  poupe,  on  regarde 
la  proue  ou  l’avant  du  bâtiment. 

S'TRJE.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  espèces 
de  poissons,  à un  Chétodon , à un  Labre,  à un 
l.utzan.  V.  ces  mots. 

STROMATE-  Genre  de  poissons  qui  contient 
cinq  espèces  connues,  dont  une  seule,  le  Jiafoler , 
habite  les  mers  de  l’Europe.  V.  Fiatole. 
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STROMUNG  ou  STROEMMING.  Nom  sué- 
dois  d’un  poisson  du  genre  dupe , qu’on  prend  en 
grande  quantité  dans  la  nier  Baltique,  et  qui  parait 
être  une  espèce  distincte  du  hareng • 

STURION.  L’un  des  noms  vulgaires  de  V Estur- 
geon. V.  ce  mot. 

SUBRE-DORADE.  On  donne  ce  nom,  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  aux  très- grands  la bres- 
dorades  qu’on  y pêche.  V.  Dorade. 

SUCET.  C’est  un  poisson  du  genre  des  échéneis, 
qu’on  appelle  aussi  arréte-nef,  remore  ou  liémora . 
V.  ce  dernier  mot. 

SURMULET.  Nom  de  deux  poissons  du  genre 
des  mullcs . Le  petit  est  le  muUe-rougct , et  le  grand, 
le  mnlle-surmulet  proprement  dit.  On  appelle  aussi 
le  premier  surmulet-barbu.  V.  au  mot  Mullc. 

SURFS.  Nom  que  les  pêcheurs  de  harengs  don- 
nent à un  ver  marin  <Jont  ces  poissons  se  nourris- 
sent , et  qui  est  si  abondant,  qu’il  couvre  quelque- 
fois la  surface  dos  eaux. 

SUT  A RS.  Harpon  des  Sables^d’Oloiuie. 

S VIN  E VAL.  C’est  le  nom  norvvégien  du„petit 
Cachalot.  V.  ce  mot. 

SYNGNATE , syngnatus.  Genre  de  poissons 
dont  les  espèces  sont  vulgairement  appelées  che- 
vaux mgrins , nom  qui  leur  vient  de  ce  que  l’une 
de  ces  espèces,  le  syngnate-hippocampe  , a la  tête 
conformée  un  peu  comme  celle  du  cheval.  Il  y a, 
dans  ces  espèces,  un  véritable  accouplement,  et  les 
petits  éclosent  lorsque  les  oeufs  sont  dans  le  ventre 
de  V mère  ou  qu’ils  y tiennent  encore. 

Les  syngnates  ont  le  corps  allongé,  anguleux  et 
renfermé  dans  une  cuirasse  composée  d’un  grand 
nombre  de  pièces  en  forme  d’anneaux  r dont  cha- 
cun est  articulé  avec  celle  qui  la  précède  et  la  suit. 
La  substance  de  ces  anneaux  est  analogue  à celle  de 
la  corne , mais  plus  tendre. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  .genre  ont  sous  le 
ventre  une  carène  saillante,  qui  sc  fend  dans  la  fe- 
melle au-dessous  de  l’anus  parPefTet  de  l’accroisse- 
ment de  ses  œufs  après  in  fécondation. 

Les  syngnates  ont  la  tête  très-petite  ; le  museau 
très-allongé,  presque  cylindrique  et  un  peu  relevé 
par  le  bout  ; la  bouche  aussi  très-petite  et  se  fer- 
mant par  le  moyen  de  la  mâchoire  inférieure , qui 
se  relève^  point  de  langue  ni  de  dents;  l’opercule 
des  ouïes  grand  et  couvert  de  stries  disposées  en 
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reste  qu’une  très-petite  ouverture  pour  le  passage 
de  l’eau  , ouverture  qui  est  placée  sur  la  nuque; 
deux  petits  trous  sur  le  derrière  de  la  tête,  et  qui 
semblent  être  des  évents,  mais  dont  l’usage  n’est 
pas  encore  connu  ; quatre  branchies  plus  épaisses 
que  celles  de  la  plupart  des  autres  poissons,  et  le*, 
yeux  voilés  par  une  membrane  très-mince;  une  na- 
geoire dorsalé  ; point  de  nageoire  ventrale.  4 
Leur  manière  de  nager  a quelques  rapports  avec 
celle  des  anguilles;  mais  comme  leur  corps  ne  peut 
se  mouvoir  que  dans  ses  articulations,  ils  semblent 
prêts  à se  casser  à chaque  mouvement  qu’ils  font, 
et  leur  natation  est  fort  lente*  Us  se  nourrissent  de 
vers  marins  et  do  crustacés  très- petits,  et  sans  doute 
de  frai  de  poissons. 


On  connaît  huit  espèces  de  syngnates y dont  les 
trois  suivantes  se  trouvent  dans  les  mers  de  l'Eu- 
rope et  la  Mediterranée. 

Le  Syngnate-Trompette  ou  le  Gagxol  , syng- 
natus-typhle  (Lin*) , qui  parvient  à un  pied  et  demi 
de  longueur  sur  un  diamètre  d’un  demi-pouce.  Son 
corps  a dix-huit  anneaux,  et  sa  queue  en  a trente- 
six.  11  n’a  point  de  carène  sous  le  ventre;  son  corp» 
a six  pans,  et  il  est  pourvu  de  nageoires  pectorales, 
anales  et  caudales.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
de  l’Europe.  On  se  sert  de  ce  poisson,  qu’on  prend 
au  filet  avec  les  autres,  pour  faire  des  appâts  pour 
I.  péché  à 1.  ligne  des  autres  poissons  ; car  sa  chah 
est  trop  peu  abondante  pour  servir  à la  nourriture 
de  l’homme.  . ‘gHKnl  ' JPVVjff 

Le  Stagna  te- Ai  ouille,  syngnatus-acus  (Lin.), 
poisson  qui  parvient  à la  longueur  de  3 pieds  sur 
un  pouce  et  plus  de  diamètre,  et  qui  se  trouve  dons 
les  mêmes  mers  que  le  précédent,  avec  lequel  il  a 
été  souvent  confondu.  Son  corps  a sept  pans  et  vingt 
anucsittx  ; il  a quarante-trois  anneaux  à la  queue, 
et  une  carène  sous  le  ventre.  Ce  poisson  est  pourvu 
de  nsgeoircs  dorsales,  pectorales,  anales  et  cauda- 
les ^ sa  couleur  est  grise  , avec  des  bandes  transver- 
sale* brunes  ét  rougeâtres.  On  l’emploie  à 1a  pêche 
des  poissons  voraces. 

Le  Syngxatr  - Hippocampe,  qui  porte  particu- 
lièrement le  nom  de  cheval  marin , à raison  de  la 
forme  de  sa  tête,  qui  ressemble  un  peu  à celle  du 
cheval.  Ce  poisson  a été  connu  des  Anciens.  On  le 
trouve  dans  toutes  les  iners,  et  principalement  dans 
la  Méditerranée.  Il  a seulement  des  nageoires  dor- 
sales, pectorales  et  anales,  et  cinq  excroissances 
cartilagineuses  et  barbues  au  - dessus  de  la  tête.  Il 
parvient  à environ  un  pied  de  long  sur  a pouces  de 
diamètre.  On  compto  treize  anneaux  à sept  pans  sur 
le  corps,  et  environ  trente-six  à quatre  pans  sur  la 
queue.  Chacun  de  ces  pans,  qui  quelquefois  sont  peu 
marqués,  est  ordinairement  indiqué  par  un  tubercule 
garni  d’une  petite  houppe  de  filarnens*  On  voit  cinq 
de  ces  tubercules,  beaucoup  plus  gros  que  les  autres, 
au-dessus  des  jeux,  qui  sont  grands,  brillans  et 
argentés.  Les  couleurs  de  l’hippocampe  varient  du 
brun  au  noir  de  plusieurs  nuances  et  de  points 
blancs.  On  ne  l’emploie,  cota  me  les  autres  espèces 
do  ce  genre , que  pour  servir  d’amorce  à la  pêche 


des  gros  poissons , et  il  est  même  moins  propre  à 
rayons,  mais  attaché,  ainsi  que  la  membrane  des  cet  usage  que  les  autres  syngnates,  à cause  de  sa 
branchies,  à la  tête  et  au  corps J de  sorte  qu’il  ne  grosseur,  qui  est  plus  considérable. 

rue  1 r.  ni/nno  tr^c.nolitn  nnuorhi.n  1» 


TACAliD  ou.TACAN,  gadus  barba  tus.  (Lin’) 
Poisson  du  genre  de.  gados  , que  l’on  nomme  ba- 
raud-god <r  »ti  HJvre  et  à Dieppe  ; poule-de-mtr , à 
Fée  amp  j maJcot,  à Brest  ; petite  morue fraîche , à 
Paris;  et  dans  quelques  endroits,  mom  , morue 
moll»,  guiteau. 

Description.  — Ce  poisson  (PI  4, Jig . 7)  per- 
dent à 10  et  zo  pouces  de  longueur;  il  a la  nageoire 
de  lajjueue  en  croissant;  la  m&choire  supérieure 
plus  avancée  que  l’inférieure  ; la  hauteur  du  corps 
egsle  à-peu-près  au  tiera  de  sa  longueur  totale  ; un 
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barbillon;  les  yeux  grands;  les  ouvertures  bran- 
chiales étendues;  les  écailles  petites  et  fortement  at- 
tachées ; P.! nus  voisin  de  la  gorge  ; la  ligna  latérale 
fléchissant  vers  le  dos,  au -dessous  de  la  seconde 
nageoire  dorsale;  le  dos  verdâtre;  les  côtés  d’un 
blanc  rougeâtre;  la  nageoire  de  la  queue  d’un  rouge 
pâle  ; toutes  les  autres  olivâtres  et  bordées  de  noir  ; 
une  tache  noire  à la  base  des  pectorales. 

Habitation  , propagation  et  nourriture.  — Le  ta- 
caud  habite  l’Océan;  il  s’approche  des  rivages  pour 
frayer  ; il  s’y  tient  dans  le  sable  ou  au  milieu  des 
fucus  , à des  profondeurs  quelquefois  considérables. 
Il  se  nourrit  de  crabes  , de  petits  saumons,  de  mol- 
lusques, de  vers.  On  dit  qu’il  fraie  en  février  et 
mars  ; ses  œufs , très  - nombreux,,  sont  d’un  jaune 
un  peu  rougeâtre  , et  la  femelle  les  dépose  entre  les 
algues,  dans  les  anses  exposées  au  soleil  : les  petits 
paraissent  en  grande  quantité  au  mois  de  juin. 

Qualités  et  pèche.  — S a chair  est  blanche,  feuil- 
letée, molle , et  sc  corrompt  très-vite.  On  la  regarde 
comme  un  bon  manger  lorsqu’elle  est  grasse;  mais,  en 
France,  on  l’estime  moins  que  dans  d’autres  pays, 
en  Angleterre  par  exemple.  Les  Groenlandais  la 
font  sécher  pour  la  provision  d’hiver.  On  pèche  ce 
poisson  au  filet  et  à l’hameçon  , et  il  est  quelquefois 
•d'abondant  dans  certaines  rades  , qu’on  en  amène 
plusieurs  centaines  d’un  seul  coup  de  filet.  On  prend 
des  tacauds  toute  l’année  sur  nos  côtes  ; mais  la  sai- 
son où  ils*  sont  estimés  les  meilleurs  est  les  mois 
d’octobre,  novembre,  décembre  et  janvier.  On  en 
trouve  dans  les  parcs,  dans  les  filets  qu’on  tend  à 
la  côte,  les  tram  aux , les  manches,  les  verveux;  on 
en  prend  dans  les  nasses  et  bouraques  qu’on  em- 
ploie pour  pécher  les  crustacés,  et  aussi  aux  haims, 
en  un  motdtn6  tous  les  filets  qu’on  tend  pour  pren- 
dre les  lieux,  les  merlans,  etc.;  quelques-uns  même 
s’engagent  dans  les  mauets  avec  les  maquereaux  , 
mais  rarement,  parce  que  la  plupart  sont  trop  gros  : 
ce  poisson  se  plait  dans  les  rochers. 

TACHÉE.  Nom  d’une  Baudroie  y du  Lutzan  mé- 
diterranéen et  de  la  Murène- Ophis.  V.  ces  mots. 

TACON.  On  donne  ce  nom , dans  quelques  can- 
tons , aux  jeunes  saumons.  V.  Saumon. 

TAMIS  DE  CRIN:  Instrument  que  les  pécheurs 
ajustent,  dans  certaines  circonstances  , au  bout 
d’une  perche,  et  qui,  dans  cet  état,  sert  de  ver- 
veux.  V.  la  PL  44  ,fig.  l de  ce  Dictionnaire . 

Les  hommes  et  les  enfans  du  faubourg  de  Caen 
font  usage  de  cet  instrument  vers  la  pleine  lune  de 
mars  jusqu’à  son  déclin.  La  marée  amène,  tous  les 
ans  , dans  la  rivière  de  l’Orne  une  multitude  de 
petits  poissons  longs  de  3 à 4 pouces,  et  gros  comme 
lin  tuyau  de  plume  à écrire,  qu’on  nomme  montée . 

Ceux  qui  s'occupent  de  cotte  pèche  portent,  cha- 
cun, un  tteilicau  avec  une  lanterne  au  bord  de  U ri- 
vière, et  un  tamis  de  crin  ajusté  commç  on  l’a  dit. 
Etant  établi  au  bord  de  l'eau,  Pl.  44 * fig-  9»  l» 
nuit  ou  de  grand  matin  , on  plonge  le  tamis  dans 
l’eau  jusqu’au  tiers  de  son  diamètre,  comme  si  l’on 
voulait  écumer  l’eau  que  la  marée  fait  remonter 
dan  » la  rivière , et  chaque  fois  qu’on  relève  le  tamis 
on  rapporte  beaucoup  de  petits  poissons,  qu’on  verse 
dans  le  seilleau. 


TAN 

TAMOTA  ou  TAMOUTA.  Nom  vulgaire  , au 
Brésil , d’un  poisson  du  genre  silure , qui  n’a  que 
5 pouces  de  longueur,  dont  la  tète  est  grosse,  qui 
est  de  couleur  de  fer,  et  dont  la  chair  est  très-dé- 
licate. 

TANCHE,  cyprinus-tinca.  (Lin.)  Poisson  du 
genre  cyprin , qui  habite  les  eaux  douces  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie  septentrionale  , et  qu’on  pèche 
dans  presque  toutes  les  rivières  et  les  étangs  de  la 
France. 

Description . — La  tanche  (Pl.  9 ,fig.  6)  a la  tète 
grosse  ; le  front  large  ; l’œil  petit  ; les  lèvres  épaisses 
et  pourvues  d’un  petit  barbillon  à l’angle  de  leur 
réunion;  les  mâchoires  garnies,  chacune,  de  quatre 
dents  courtes  et  larges;  le  corps  aplati , et  couvert 
d’une  matière  visqueuse  ; le  dos  un  peu  arqué.  Sa 
couleur  varie  suivant  l’âge,  le  sexe  , le  climat,  les 
alimens,  et  les  qualités  de  l'eau.  Elle  est  presque 
noire  dans  les  marais  fangeux,  et  d’un  jaune  doré 
dons  les  civières  dont  le  fond  est  sablonneux  et  le 
cours  rapide;  communément  elle  est  d’un  vert  foncé 
sur  le  dos,  jaunâtre  sur  les  côtés,  et  blanchâtre  sous 
le  ventre.  Ses  nageoires  sont  généralement  violettes, 
et  celle  de  la  queue  est  ronde  ou  tronquée;  les  dor- 
sales ont  12  rayons;  les  pectorales,  18;  les  ven- 
trales, 9;  les  anales,  1 1 ; les  caudales,  19.  Le  mâle 
diffère  de  la  femelle  en  ce  qu’il  est  plus  petit  , plus 
coloré , et  que  ses  uageoires  sont  plus  grandes  : sa 
chair  est  aussi  plus  grasse  et  plus  agréable  au  goût. 

Habitation.  — Les  tanches  habitent  presque  tou- 
tes les  parties  du  globe  ; on  les  trouve  dans  lestfacs 
et  dans  les  marais;  les  eaux  stagnantes  et  vaseuses 
sont  celles  qu’elles  recherchent.  Elles  ne  craignent 
pas  les  rigueurs  de  l’hiver;  on  n’a  pas  même  besoin, 
dans  certaines  contrées,  de  casser  la  glace  des  étangs 
où  elles  se  trouvent  pour  leur  donner  de  l’air;  ce 
nui  indique  qu’elles  y passent  la  saison  du  froid  en- 
foncées dans  le  limon  , et  au  moins  à demi  - en- 
gourdies. 

• Nourriture.  — Elles  se  nourrissent  des  mêmes 
substances  que  les  carpes,  c’est-à-dire  de  vers, 
d’insectes,  de  graines  , de  plantes,  do  fragment  de 
feuilles,  etc.  Elles  sautent  souvent  hors  de  l’eau 
pour  prendre  lès  insectes  au  vol.  Quand  on  les  nour- 
rit bien  , elles  croissent  promptement. 

Propagation  et  accroissement.  — Elles  fraient  au 
milieu  de  l’été,  et  multiplient  beaucoup.  Bloch  a 
compté  297,000  œufs  dans  une  femelle  d’environ 
4 livres  : c’est  sur  les  plantes  aquatiques,  dan»  les 
lieux  exposés  au  soleil  qu’elles  les  déposent.  La 
plupart  des  tanches  que  l’on  prend  en  l* ronce  sont 
généralement  de  moins  d’un  pied  de  long  ; mais  on 
en  prend  quelquefois  de  beaucoup  plu»  grandes  , et 
qui  pèsent  5 à 6 livres.  Salvian  prétend  qu’on  en 
trouve  do  ao  livres. 

On  multiplie  très -aisément  la  tanche  dans  les 
étangs;  mais  comme  les  carpes  multiplient  aussi  fa- 
cilement, croissent  encore  plus  vite,  et  sont  d’un 
meilleur  débit , il  faut  toujours  les  préférer  lorsque 
les  eaux  qu’on  a à sa  disposition  le  comportent  : en 
conséquence,  observe  M.  Bosc,  on  réservera  les 
tanches  pour  les  mares,  les  fosses  des  marais  et  au- 
tres petits  réservoirs  dont  le  fond  est  boueux , et 
dont  l’eau  ne  se  renouvelle  pas  ; elles  y réussiront 
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beaucoup  mieux  que  les  autres  poissons.  Lorsqu’on 
en  veut  mettre  dans  un  étang  à carpes,  et  on  ne  le 
fait  que  trop  géxiéralement  en  France  , il  faut  en 
limiter  le  nombre,  parce  qu’elles  sont  si  voraces , 
u’ellcs  affameraient  les  carpes,  et  les  empécheraieut 
e croître. 

La  tanche  a la  vie  dure  ; néanmoins  elle  est  plus 
difficile  à transporter  que  la  carpe.  Elle  s’enfonce , 
comme  on  l’a  dit,  pendant  l’hiver  dans  la  boue , et 
y reste  sans  manger  jusqu’à  ce  que  la  chaleur  lui 
ramène  des  moyens  de  subsistance. 

Qualités . — La  chair  de  la  tanche  est  blanche  , 
mais  pleine  d’arêtes,  molle  et  difficile  à digérer. 
Elle  est  imprégnée  d’une  odeur  de  limon  ou  de  boue 
lorsque  ce  poisson  a été  pris  dans  une  eau  bourbeuse; 
il  faut,  dans  ce  cas,  le  faire  dégorger  pendant  auel- 
que  temps  dans  une  eau  limpide.  La  saveur  de  la 
tanche  varie  au  surplus  comme  sa  couleur , selon 
les  temps  et  les  lieux.  On  la  trouve  meilleure  à l’é- 
poque du  frai  qu’en  aucune  autre  saison  de  l’année, 
et  on  préfère  aussi  les  grosses  tanches  aux  petites, 
parce  que  la  chair  est  moins  garnie  d’arêtes,  et 
qu’elle  est  alors  aeréable  au  goût. 

On  a attribué,  dans  plusieurs  contrées  , des  pro- 
priétés extraordinaires  à ce  poisson  s on  a cru  que, 
coupé  par  morceaux  et  appliqué  sous  la  plante  des 
pieds,  il  guérissait  de  U peste  et  des  fièvres  brûlan- 
tes; que,  placé  sur  le  front,  il  apaisait  les  maux  de 
tête  ; qu’attaché  sur  la  nuque  , il  calmait  les  inflam- 
mations des  yeux;  que,  mis  sur  le  ventre , il  faisait 
disparaître  la  jaunisso,  et  que  le  fiel  chassait  le» 
vers.  La  tanche  a été  appelée  le  médecin  des  pois- 
sons , parce  qu’on  prétendait  que  les  autres  pois- 
sons, et  particulièrement  le  brochet , se  guérissaient 
de  leurs  blessures  en  se  frottant  contre  la  tanche, 
dont  la  mucosité  de  la  peau  était  pour  lui  et  pour 
les  autres  poissons  un  spécifique  assuré.  On  estimait 
aussi  comme  absorbantes,  détersives  et  diurétiques, 
deux  petites  pierres  qu’on  trouvait  dans  la  tête  des 
tanches;  mois  aujourd’hui  on  n’en  fait  pas  d’usage, 
et  il  parait  qu'on  ne  sait  même  plus  les  trouver. 

Pèche  de  la  tanche. 

On  prend  les  tanches  avec  les  ver  veux  et  les  lou- 
ves ou  tambours  p dans  lesquels  on  place  les  intes- 
tins d’un  lièvre  ou  d’un  lapin,  qu’on  dit  être  le  seul 
appât  capable  d’y  attirer  ce  poisson.  On  en  prend 
encore  avec  la  seine,  le  tramai  1 et  l’éperrier , mais 
peu  avec  ce  dernier  filet , parce  que  , dés  que  la  tan- 
che entend  le  moindre  bruit,  elle  s’enfonce  dans  la 
terre,  et  que  l’épervier  passe  sur  elle  sans  l’at- 
teindre. 

On  prend  le  plus  souvent  les  tanches  en  dessé- 
chant les  étangs  et  autres  réservoirs  où  U s’en  trouve, 
ou  lorsque  les  réservoirs  sont  desséchés  naturelle- 
ment par  les  chaleurs  do  l’été. 

On  peut  pécher  les  tanches  pendant  les  mois  les 
moins  chauds  de  l’année;  mais  elles  se  prennent  plus 
aisément  en  avril  et  mai.  Il  faut  pêcher  près  de  terre, 
•parce  qu’elles  se  tiennent  dans  la  vase. 

La  pèche  à la  ligne  se  fait  de  plusieurs  manières  : 
on  amorce  l’hameçon  avec  de  gros  vers  de  terre,  des 
insoctes,  ou  avec  du  pain  bis  et  du  miel,  ou  des 
p&tes  dans  lesquelles  on  a mêlé  du  goudron;  mais 


il  parait  que  les  vers  de  terre  sont  préférables  à toute 
autre  espèce  d’amorce. 

Pêche  dans  les  étangs  avec  des  lignes  dormantes. 
— On  cherche  un  endroit  dont  le  fond  soit  uni  et 
entouré  d’herbiers;  on  en  sonde  la  profondeur  pour 
donner  aux  lignes  une  longueur  telle,  que  l’hame- 
çon du  bas  traîne  sur  la  terre.  On  amorce  les  hame- 
çons avec  do  gros  vers  de  terre;  on  dispose  les  qua- 
tre ou  cinq  lignes  dont  on  se  sert  comme  pour  la 
pèche  aux  lignes  dormantes  ; mais  il  faut  observer 
que,  comme  la  tanche  joue  le  plus  souvent  pendant 
i ou  3 minutes  avec  le  ver  avant  de  le  manger,  cm 
voit  le  bouchon  remuer  assez  long-temps  avant  qu’il 
soit  entraîné  vers  l’herbier,  ce  qui  a lieu  lorsque  la 
tanche  emporte  l’ainorco  pour  la  manger.  C’est  seu- 
lement alors  qu’il  faut  piquer,  parce  qu’elle,  tient 
l’hameçon  dans  sa  bouche,  et  il  est  rare  de  la  man- 
quer. On  la  tire  de  l’eau  de  la  même  manière  que 
la  carpe. 

P cche  avec  la  ligne  à carpes  et  à tanches.  — On 
attache  cette  ligne  à la  canne  n°.  a , et  on  amorce 
avec  un  gros  ver  de  terre.  On  choisit  une  eau  dor- 
mante, et  on  en  mesure  la  profondeur;  si  elle  est 
de  4 pieds,  on  laisse  entre  l’Iiameçon  et  le  bouchon 
une  distance  de  ta  pieds,  afin  de  pouvoir  jeter  le 
plomb  un  peu  loin,  et  aue  l’hameçon  aille  bien  au 
fond.  Lorsqu’on  a jeté  le  plomb,  on  ne  s’occupe 
plus  que  d’examiner  le  bouchon  : au  moindre  mou- 
vement qu’on  lui  volt  faire  , on  laisse  filer  3 ou 
4 pieds  de  ligne,  et  si  le  bouchon  est  toujours  en- 
traîné, on  est  sûr  que  le  poisson  tient  le  ver  et  l’ha- 
meçon : c’est  alors  qu’on  peut  piquer  en  toute  as- 
surance. A cette  pêche,  on  change  souvent  do  place, 
parce  qu’aucun  appât  de  fond  n’attirant  le  poisson 
dans  un  lieu  donné , il  faut  chercher  l’endroit  où  il 
peut  s’en  trouver. 

Dispositions  réglementaires. 

Suivant  l’art.  12  du  lit.  XXXI  de  l’ordonnance 
de  1669  , les  pêcheurs  doivent  rejeter  à l’eau  les 
tanches  qui  ont  moins  de  5 pouces  entre  l’œil  et  la 
queue,  à peine  de  100  fr.  d’amende,  et  de  confis- 
cation, tant  contre  les  pêcheurs  que  contre  les  mar- 
chands qui  en  auraient  vendu  ou  acheté  qui  seraient 
au-dessous  de  cette  dimension. 

TANCHE  DE  MER.  Les  pêcheurs  donnent  sou- 
vent ce  nom  au  Labre  tancuïdc . V.  ces  mots. 

Duhamel  dit  que  la  tanche  de  mer  est  un  poissou 
saxatile  , qui  a le  museau  pointu  et  allongé,  la  bou- 
che assez  grande,  et  des  petites  lignes  et  des  points 
bleus  à la  tête  et  aux  opercules  des  ouïes.  Ce  pois- 
son vient  frayer  dans  les  algues.  On  le  mange  ra- 
rement. 

TANNER.  C’est  faire  tremper  les  filets,  pour  .les 
conserver , dans  une  forts  teinture  d’écorce  de  chêne, 
qui  sort  à préparer  les  cuirs,  et  qu’on  nomme  tan. 
Les  Catalans  tannent  leurs  filets  avec  l’écorce  de 
quelques  espèces  de  pin.  V.  Filet. 

TAPECON.  V.  Raspecon. 

TARCI1E  ou  TARGER.  On  donne  ce  nom  à la 
plie  dans  quelques  endroits.  V.  Plie. 

TARD  (VOYAGE  DE).  Second  voyage  quo^vs 
pêcheurs  de  morue  font  dans  l’année  à Terre-Neuve, 
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et  qui  fournit  de  meilleure  morue  que  le  voyage  de 

prime.  V.  Morue . 

TAR KJRA.  .Nom  qu’on  donne  au  Brésil  à deux 
espèces  de  poissons  : l’un  , qni  a 8 pouces  de  long, 
vit  dans  la  mer,  et  parait  être  une  espèce  iVésoce  à 
deux  nageoires  dorsales  ; l’autre,  qui  a un  pied  de 
long , habite  le9  rivières , et  parait  appartenir  au 
genre  cyprin . 

TAKGBUR.  Poisson  du  genre  P/euronecte.  V. 
et  mot. 

TARTANE.  On  nomme  tartane  tin  bâtiment 
>onté  et  léger  , très-commun  sur  la  Méditerranée. 
I v en  a (je  différentes  grandeurs,  et  qu’on  emploie 
à divers  usages  , tant  à Marseille  qu’aux  Martigues, 
ainsi  qu’aux  environs  et  sur  plusieurs  côtes  de  Lan- 
guedoc, et  même  d’Espagne  et  d’Italie.  Le  port  des 
Martigues  a toujours  pas-é  pour  un  de  ceux  de  la 
Méditerranée  où  l’on  en  fait  le  mieux  la  construction. 
Ce  bâtiment  porte  presque  toujours  des  voiles  lati- 
nes; son  mât  ou  nrbre  est  placé  vers  le  milieu,  et 
il  porte  une  grande  vergue  ou  antenne,  à laquelle 
est  attachée  une  voile  a,  PI.  38,  N°.  I , dite  la 
mcistre , ou  grande  voile.  On  joint  à cette  voile, 
quand  il  le  faut,  des  foques,  qu’on  nomme  uussi 
coutelas  ou  voiles  d’étaies. 

Ou  a aussi  donné  pendant  long-temps  le  nom  de 
tartane  au  filet  dont  on  se  servait  dans  la  principale 
pèche  oit  l’on  emploie  cette  sorte  de  bâtiment  : il 
est  encore  d’usage  à Livourne  et  en  quelques  autres 
endroits. 

Il  y a des  pécheurs  languedociens  qui  appellent  ce 
filet  la  'ùte  ; mais  les  Martigaux  disent  laveù  11  est 
encore  d’usage  à Senagaglia  de  nommer  ce  filet  tar- 
tena  , et  la  barque  pescareccia.  Cette  barque,  est  du 
port  de  7 à 8 tonneaux  , et  quand  elle  peut  aller  à 
la  voile,  sept  à huit  hommes  s’y  mettent  avec  deux 
mousses.  En  général  même,  comme  les  filets  usités 
dans  l’état  ecclésiastique '‘ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  Martigues,  les  pêcheurs  de  ces  côtes  les 
nomment  martogualL 

Les  pêcheurs  provençaux  ont  changé  les  propor- 
tions du  bâtiment  et  celles  du  filet,  et  au  lieu  de 
tartane,  ils  appellent  aujourd’hui  le  filet  trabacon 
et  tmbauaué. 

La  pêcne  à la  tartane  se  fait  jour  et  nuit , à qua- 
tre milles  de  terre  : plus  le  vent  est  fort,  plus  on  y 
prend  de  poissons. 

Dans  les  étangs  des  côtes  de  la  Méditerranée,  on 
appelle  assez  fréquemment  cette  pêche  gangui par 
tartane,  ou  gangui  par  bateaux.  Plusieurs  pécheurs 
lui  donnent  eucore  le  nom  de  grand  gangui. 

Cette  pêche  revient  assez  à celle  qu’on  pratique 
dans  l’Océan,  et  qu’on  y nomme  Dreige.  (V.  ce  mot.) 
C’est  tin  grand  filet,  qui  s’établit  à 20,  3o  ou  35 
brasles  sous  l’eau  , et  qu’on  traîne  sur  le  fond  de  la 
mer  pour  prendre  le  poisson  qui  s’y  est  réfugié.  11 
est  très- rare  qu’on  trouve  à une  moindre  profondeur 
les  fonds  convenables  pour  cette  pêche  , tels  que 
ceux  do  sable  ou  de  vase.  Les  pêcheurs  évitent  soi- 
gneusement les  fonds  de  roches,  ne  pouvant  y rien 
prendre,  et  risquant  d’v  déchirer  leurs  filetS. 

La  tartane  diffère  de  la  dreige  à plusieurs  égards. 
Comme  ce  premier  filet  porte  à son  fond  une 
manche  ou  poene  assez  étendue,  lo  poisson  s’y  en- 
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gage,  et  il  aurait  peine  à en  sortir  tant  que  le  filet 
est  en  traîne  ; c’est  pourquoi  on  s’est  contenté  d’en 
faire  un  filet  simple,  au  lien  que  la  dreige  qui  n’a 
point  de  poche  est  un  tramail. 

Avec  la  tartane  ainsi  qu’avec  la  dreige,  on  pêche 
en  dérivant;  mais  les  dreigeurs  de  l’Océan  savent 
profiter,  adroitement  du  cours  de  la  marqe,  pour 
augmenter  la  dérive  de  leur  bateau  , en  mettant  des 
voiles  à l’eau  , où  elles  sont  enflées  par  le  courant  ; 
au  lieu  que  dans  la  Méditerranée,  où  l^on  n’a  point 
de  marée , on  est  obligé  de  précipiter  la  dérivé  au 
moyen  du  vent  et  des  voiles. 

Les  bâti  mens  qu’011  emploie  pour  cette  pêche  sur 
nos  côtés  sont  du  port  d’environ  a5  tonne  aux  , et 
ils  ont  huit,  dix  ou  douze  hommes  d’équipage. 

Description  du  gréement.  — La  lettre  a est  la 
grande  voile;  b est  la  tente  , elle  devrait- être 
triangulaire;  c est  la  trinquette  de  proue  ; df  la 
trinquette  de  poupe;  e,  le  pau  de  proue;  J',  le  pau 
de  poupe;  g,  les  sartis;  h , le  double  de  sortis  ; i , 
l’alas  ; k , les  enclostrcs;  /,  la  margue  ou  manche; 
m,  la  ségarié;  n , le  culaiguon. 

Description  du  filet , etc. — Le  filet  pour  la  pèche 
de  la  tartane  00  du  grand  gangui  est  une  chausse, 
inanche  ou  sac,  dont  l’ouverture  est  précédée  de< 
deux  côtés  par  une  ailo  dite  aies,  qui  peut  avoir 
6 ou  8 brasses  de  longueur  , et  depuis  une  brasse  et 
demie  jusqu’à  6 brasses  de  hauteur  j^srpendiculaire. 
Ces  alas  font  une  espèce  d’entonnoir  à l’avant  du 
sac;  leurs  mailles  ont  environ  8 lignes  en  carré;  le 
«ac  ou  la  manche  a 6 brasses  de  longueur;  les  mail- 
les des  deux  premières  brasses  ont  7 lignes  en  carré, 
celles  des  2 brasses  suivantes  sont  de  6 ligues  ; lu 
cinquième  brasse,  qu’on  nomme  la  ségarié,* a ses 
mailles  de  5 lignes  en  carré;  enfin  la  dernière  brasse, 
appelée  cul-de-sac,  cùlaignon  et  cura, gn on,  est  plus 
étroite  que  les  autres,  et  formée  de  mailles  encore 
plus  serrées.  Onmmo  elles  sont  faites  avec  du  fil 
aussi  gros  que  des  ficelles  , leur  calibre  diminue  de 
'moitié  quand  le  filet  a été.â  la  mer  , parcs  que'ces 
fils  retors  se  gonflent  et  se  retirent  beaucoup. 

Sur  plusieurs  côtes,  les  pêcheurs  appellent  mar- 
gue la  gorge  ou  l’ouverture  de  la  chausse  à Nur- 
bonne  ; cette  partie  est  faite  de  mailles  dites  deux 
doigts  ; celles  qui  suivent  sont  de  pousal.  On  ap- 
pelle séguarié  ou  séguéné  celles  du  corps  : elles  ont 
un  quart  de  pouce  d’ouverture.  1 *.** 

Le  file^  qui  forme  celte  chausse  n’est  pas  tra- 
vaillé en  tond , comme  le  sont  les  verveux.  Les 
5 premières  brasses  sont  faites  de  deux  pièces  de 
filets  , dont  les  mailles  diminuent  selon  les  propor- 
tions que  nous  venons  d’indiquer  ï chacune  de  ce* 
pièces  a quatre-vingts  mailles  de  largeur,  et  comme 
cet  mailles  sont  plus  petites  à un  bout  qu’à  l’autre, 
les  pièces  sont  de  largeurs  inégales  en  ces  endroits; 
une  de  ces  pièces  fait  la  droite  de  la  manche  , et 
l’autre  la  gauche  : elles  sont  réunies  en  dessus  et  en 
dessous  par  deux  bandes  de  mailles  faites  d*un  fil 
très-fort.  Les  pécheurs  les  nomment  guirons  ou 
gueyrons , et  ce  sont  comme  deux  forts  galons  , qui 
s’étendent  depuis  la  bouche  de  la  chausse  jusqu’à  la 
séguérid  seulement  , et  souvent  jusqu’à  la  moitié  ou 
les  deux  tiers  de  la  margue. 

Ces  deux  bandes  sont  teoaues , et  soutiennent 
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tout  le  poids  de  la  chausse,  parce  que  les  pièces 
du  filet  qui  sont  attachées  dessus  sont  plissées  ou 
froncées.  Ces  pièces  sont  donc  lâches  , et  ne  souf- 
frent point  de  in  tension  ; cependant  le  gueyron  du 
dessous  de  la  chausse,  nui  doit  supporter  la  plus 
grande  partie  de  l’effort  de  1a  traîne,  est  fait  aéecUe 
fortes  ficdïles , et  ses  mailles  n’ont  que  3 pouces  d’ou- 
verture. Le  cul  de  la  chausse  porte  à ses  côtés  deux 
anneatix  de  corde,  qui  servent  à retirer  la  manche 
dans  le  bâtiment  : les  matelots  les  nomment  des 
coucts ; les  Martégaux  les  appellent  couiUons. 

L’entrée  ou  embouchure  de  la  clmttBse  est  envi- 
ronnée d’une  corde  qui  s’étend  tout  autour  : la 
partie  qui  borde  le  bas  est  garnie  de  plomb  quand 
on  le  juge  nécessaire;  celle  du  haut  l’est  de  Hottes 
de  liège  ou  nattes , comme  on  dit  en  Provence,  afin 
que  cette  embouchure  bâille  et  se  tienne  ouverte} 
mais  les  pécheurs  varient  la  quantité  du  plomb,  se- 
lon la  nature  du  fond  où  ils  se  proposent  de  pécher} 
si  c’est  un  fond  de  sable,  qui  est  ordinairement  fort 
dur  et  uni , et  sur  lequel  les  poissons  plats  s’appli- 
quent pour  se  reposer , on  met  assez  de  plomb  pour 
les  obliger  à quitter  le  fond  et  à nager.  Il  y a tels 
fonds  pour  lesquels  on  met  3o  Livres  de  plomb, 
distribuées  de  trois  en  trois  ponft  par  morceaux, 
dont  chacun  pèse  p onces;  mais  quand  on  doit  pas- 
ser sur  des  fonds  de  vase  molle  , non-seulement  les 
pécheurs  ne  mettent  que  très-peu  de  plomb  à la 
gorge  de  leur  filet;  mais  ils  mettent  en  avant  ce 
qu’ils  nomment  des  paillels  : ce  sont  de  petits  fa- 
gots de  cordage  de  9 pouces  de  longueur , qui  re- 
muent le  fond  sans  charger  le  filet  ; mais  aux  en- 
droits où  la  chausse  se  joint  aux  ailes,  et  par  en  bas, 
on  attache  deux  morceaux  de  plomb  avec  des  cordes, 
ce  qui  suffit  pour  que  la  chausse  se  porte  sur  le  fond. 
Ils  tiennent  lieu  de  ceju’on  appelle  baude  dans  la 
Méditerranée,  et  cdblière  dans  l’Océan. 

Il  y a des  côtes  où  le  filet  de  la  tartane  n’est  au- 
cunement garni  de  plomb;  on  y attache  , de  brasse 
en  brasse,  des  pierres  qui  pèsent  8 à jo  livres  ; le 
haut  du  filet  est  garni  de  40  à 5o  livres  de  liège  2 
ainsi  le  filet  nage  entre  deux  eaux  , ou  au  moins 
porte  peu  sur  le  fond;  ce  qui  est  très-avantageux 
pour  la  conservation  du  poisson.  Les  pêcheurs  ont 
intérêt  de  ne  pas  épargner  le  liège,  parce  que  la 
tartane  allant  à voiles  déployées , il  faut  assez  de 
liège  pour  que  le  filet  ne  s’affaisse  pss.  On  met  dans 
cette  intention  au-dessus  de  la  manche  un  paquet 
«le  liège  qui  pèse  environ  i5  livres,  et  les  ailes  sont 
soutenues  par  huit  ou  dix  nattes , dont  le  poids  est 
de  8 à o livres. 

Ces  lièges  ne  sont  pas  assez  considérables  pour 
faire  flotter  le  blet  de  la  manche  sur  L’eau  ; mais  ils 
tiennent  la  manche  ouverte. 

A l’égard  des  ailes  qui  précèdent  la  chausse  et 
qui  forment  l’entonnoir  de  ce  filet,  où  l’on  ne  met 
pas  de  plomb  , les  cordes  ou  ralingues  qui  les  bor- 
dent par  en  haut  sont  garnies  do  liège,  et  celles  d’en 
bas 'le  sont  de  plomb. 

Le  filet  tient  au  bâtiment  par  de  longues  cordes, 
qu’on  fait  quelquefois  de  chanvre,  mais  presque 
toujours , en  Provence , avec  une  espèce  de  jonc  qu’on 
appelle  auffe  ou  sparte.  Ces  cordages,  qui  ne  valent 
pas  ceux  de  chanvre,  sont  beaucoup  meillcurxnarché. 
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Ces  manœuvres  ou  câbleaux,  qui  joignent  le  filet 
à la  tartane  , so  nomment  libans  ou  sortis  i ce  sont 
d’ordinaire  des  cordages  de  4 â 5 pouces  de  circon- 
férence : on  peut  les  appeler  écoutes  du  filet 9 parce 
qu’elles  font  à-peu-près  le  même  effet  que  les  écou- 
tes des  voiles.  Chaque  pièce  de  cordage  est  de 
a3  brasses,  et  on  en  met  12  au  bout  les  unes  des 
autres  pour  former  chaque  Liban  , ce  qui  fait  276 
brasses.  Les  225  brasses  de  l’extrémité  des  ailes 
ont  des  écoutes,  libans  ou  sartis  doublet , et  l’en- 
droit où  ils  commencent  est  garni  de  pierres , que 
nous  avons  dit  être  appelées  baudes  en  Provence. 
Celle  qui  est  sur  la  corde  qui  répond  à la  nroue 
pèse  35  livres,  et  celle  de  la  corde  qui  réponu  à U 
poupe  en  pèse  25.  La  raison  de  cette  diltcrence  est 
que  les  pierres  sont  destinées  à amortir  les  secousse* 
que  le  filet  pourrait  recevoir  du  bâtiment , et  que 
les  secousses  de  la  proue  étant  plus  fortes  que  celles 
de  la  poupe , la  baude  qui  y répond  doit  être  plus 
pesante. 

Ces  pierres  font  encore  que  la  tire  du  filet  est 
plus  rapprochée  de  la  ligue  du  fond,  sans  toutefois 
le  draguer.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que' depuis 
les  baudes  jusqu’au  filet  on  met  de  vieilles  cordes, 
afin  qu’étaut  plus  souples  elles  effleurent  mieux  le 
fond.  11  ne  faut  cependant  pas  croire  que  les  baudes 
y fassent  une  grande  impression;  car,  comme  elles 
reçoivent  les  premiers  effets  des  secousses  du  bâti- 
ment, elles  sont  souvent  à une  ou  2 brasses  au-des- 
sus du  fond  , se  levant  ou  s’abaissant  continuelle- 
ment, suivant  que  le  vent  mollit  ou  qu’il  devient 
plus  fort,  ou  suivant  les  élans  du  bâtiment. 

Quelques  pécheurs  mettent,  de  20  en  20  brasses, 
dans  toute  la  longueur  des  écoutes  du  filet  ou  de» 
libans,  des  morceaux  de  liège  attachés  à des  lignes 
fines  assez  longues  : ils  les  appellent  signaux  y parce 
qu’ils  prétendent  que  ces  petites  bouées  , qui  ilot- 
tent  sur  l’eau,  indiquent  la  position  des  libans  , ou, 
ce  qui  revient  au  meme,  celle  des  deux  ailes  du 
filet , observation  utife’pour  conduire  la  mauœuvre  ; 
de  façon  que  les  ailes  se  tenant  écartées  l’une  de 
l’autre , la  chausse  soit  suffisamment  ouverte.  Cha- 

3 ne  aile  tient  au  liban  par  un  morceau  de  bois  long 
e 3 pieds,  nommé  le  clava  , qui  la  teriniquen  tra- 
vers, et  sur  lequel  on  amarre  les  libans. 

Quoiqu’à  cette  pèche  1s  tartane  dérive  en  travers, 
et  qu’un  des  cordages  que  les  pécheurs  provençaux 
nomment  libans  soit  attaché  à l’avant,  et  l’autre 
à l’arrière  du  bâtiment,  l’entonnoir  formé  par  les 
ailes  du  filet  pourrait  n’être  pas  assez  ouvert.  C’est 
pour  cette  raison  que  les  patrons  placent  à l’avant 
et  à l’arrière,  â poupe  et  à proue,  deux  vergues 
ou  mâtereaux  , que  les  pécheurs  nomment  faux  , 
bouts-dehors  ou  ailcsy  et  qui  ont  40  â 45  pieds  de 
longueur.  C’est  à l’extrémité  de  ces  paux  ou  bouts- 
dehors  qu’on  amarre  les  libans;  et  la  tartane,  pré- 
sentant le  travers  au  vent,  traîne  le  filet  à force  de 
voiles,  sa  halant  cependant  toujours  un  peu  vers  Pa- 
vant- Tout  vent  convient  pour  cette  pèche,  puisqu’il 
est  presque  toujours  indifférent  de  quel  côté  on  fasse 
route;  mais  on  craint  le  calme,  qui  l’interrompt  en- 
tièrement, et  la  tourmente,  qui  déchire  le  filet.  £n 
général,  beaucoup  de  vent  est  avantageux  pour  la 
tartane. 
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Le  bâtiment  étant  établi)  par  cxcmplo  bâbord  au 
vent , et  aillant  en  dérive , le  filet  parcourt  le  fond) 
et  la  manche  se  charge  de  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
poisson,  coquillage,  pierres , goémon,  limon,  etc. 
Nous  avons  dit  qu’on  évite  les  fonds  de  roche,  parce 
qu’ils  déchireraient  le  filet. 

On  conçoit  que  le  poisson  qui  est  engagé  dans 
l’entonnoir  que  forment  les  aiies  se  trouve  forcé 
dVîntrer  dans  la  manche  ou  bourse,  d’y  rester  pen- 
dant i5  ou  20  heures  que  dure  cette  pêche,  plus 
ou  moins,  suivant  que  le  temps  est  favorable  et  se- 
lon d’autres  circonstances  ; car  il  y a des  côtes  où 
l’on  relève  ordinairement  le  filet  toutes  les  9 ou 
10  heures. 

Pour  mettre  la  tartane  en  j»éche,  on  amène  la 
vergue  ou  antenne  sur  le  bâtiment , de  manière  que 
l’extrémité  de  la  penne  se  trouve  entre  deux  bittes 
de  l’arrière,  et  que  le  bout  du  quart  soit  entre  les 
bittes  de  Pavant-  après  quoi,  on  hisse  une  petite 
voile  à la  poupe  pour  faire  dériver  le  bâtiment, 
pendant  le  temps  qu’on  jette  le  filet  à la  mer,  ayant 
levé  la  barre  du  gouvernail;  ensuite  on  attache  la 
sortis  aux  paux,  que  l’on  pousse  dehors,  et  on  fait 
de  la  voile  suivant  le  vent.  On  commence  par  la 
grande  voile,  ensuite  la  tente ; après  on  pare  des 
voiles  de  foque,  dites  aussi  les  l/inquettes  ou  trin- 
uets  â l’avant  et  â l’arrière*,  les  écoutes  sont  bor- 
ées dans  lo  bâtiment.  Quand  Je  vent  ost  mou  , on 
ajoute  trois  autres  petites  voiles  : deux  dites  les 
mouvaillons  , sous  chacun  des  paux  ; et  une  troi- 
sième, dite  le  moyreau  , placée  comme  la  grande 
voile,  attachée  d^un  bout  au  bateau,  et  de  l’autre 
au  quart  de  l’antenne.  Ces  voiles  reviennent  encore 
aux  foques  de  l’Océan. 

La  tartane  sc  trouve  ainsi  toute  couverte  de  voiles, 
et  elle  présente  par  le  côté  une  voilure  énorme  en 
largeur,  mais  fort  basse. 

Lorsque  le  vent  varie,  le  patron  gouverne  en  ha- 
lant  ou  en  larguant  les  libans  de  l’avant  et  de  l’ar- 
rière. 

Nous  no  devons  pa9  oublier  de  parler  d’un  moyen 
que  le»  patrons  emploient  pour  gouverner  leur  filet, 
sur-tout  dans  l’obscurité  ; car  on  fait  cette  pèche  le 
jour  et  la  nuit. 

Pour  connaître  si  le  filet  est  bien  établi,  le  pa- 
tron emploie  la  sonde;  il  jette  par  le  milieu  du  tra- 
vers de  la  tartane  une  ligne  de  10  à 12  brasses  de 
longueur  , à l’extrémité  de  laquelle  est  un  nlomb 

resant  3o  livres  , et  par  la  direction  que  prend  cette 
igné,  le  patron  juge  de  l’établissement  du  filet; 
car , quand  la  tartane  dérive  bien , la  ligne  se  tient 
droite  vis-à-vis  le  corps  du  bateau.  Si  la  tartane  se 
porte  trop  d’un  côté  ou  d’un  autre  , la  ligne  l’indi- 
que par  sa  situation  , et  dans  le  cas  où  la  tartane  se 
trouverait  arrêtée,  la  ligne  viendrait  à pic  se  coller 
contre  le  bateau. 

Nous  avons  dit  qu’on  amarrait  les  libans  à l’ex- 
trémité des  bouts-dehors  , que  les  pêcheurs  nom- 
ment  paux.  Il  font  cette  amarre  au  moyen  d’un  œil- 
let , qui  est  formé  au  bout  des  paux  , dans  lequel 
ils  font  passer  les  libans  ployés  en  deux , nuis  in- 
troduisent dans  l’anse  que  forme  cette  duplicature 
une  cheville  qu’ils  nomment  pacolet  : l’extrémité 
des  libans,  ainsi  arrêtée,  rentre  dans  le  bâtiment. 
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Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  la 
lartane  porte  sa  voilure  renversée,  c’est-à-dire  la 
vergue  en  bas , prolongée  de  L’avant  à l’arrière  ; 
l’écoute  de  la  grande  voile  , au  haut  du  mât , est 
passée  aux  itagues;  les  deux  autres  voiles  qu’elle 
)Orte  sont  presque  aussi  grandes  que  la  première; 
es  deux  de  l’avant  sont  saisies  aux  deux  bouts-de- 
hors, les  deux  pennes  sont  attachées  au  haut  du  mât, 
et  les  deux  écoutes  amarrées  aux  bittes  de  l’avant 
et  de  l'arrière.  On  ôte  la  barre  du  gouvernail , pour 
que  le  bâtiment  aille  au  gré  de  la  mer.  La  manière 
d'orienter  les  voiles  fait  gagner  de  l’avant  ou  de 
l’arrière , quand  on  veut  s’approcher  ou  s’éloigner 
de  la  côte  en  dérivant  pendant  la  pêche. 

Les  filets  étant  en  mer,  au  lieu  de  la  grande  voile 
qu’ont  ordinairement  les  tartanes,  plusieurs  pê- 
cheurs mettent  une  autre  voile  au  milieu  du  bâti- 
ment et  une  à chaque  bout , toutes  les  trois  amar- 
rées au  raàt  : le  gouvernail  est  inutile , et  le  bâti- 
ment dérive  par  le  travers.  Outre  les  voiles  dont 
nous  venons  de  parler,  on  en  ajoute  quelquefois 
une  sur  le  pau  de  la  proue , quand  le  vent  est  peu 
considérabfe. 

Quand  le  patron  veut  finir  sa  pêche  et  lever  son 
filet , il  tire  â lui  une  petite  ligne  qui  répond  à la 
cheville  nommée  pacolet , et  tout  d’un  coup  les 
deux  libans,  au  lieu  de  répondre  aux  extrémités 
des  bouts-dehors  ou  paux,  sont  dans  le  corps  du 
bâtiment.  Cette  manœuvre  étant  faite,  on  amène 
toutes  les  voiles,  on  retire  les  paux  en  dedans,  on 
remet  la  barre  du  gouvernail,  et  on  appareille  pour 
faire  route. 

Après  avoir  ramené,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
libans  dans  la  tartane  , on  porte  à la  poupe  le  Li- 
ban qui  était  â la  proue,  pour  fermer  d’autant  mieux 
U manche  ; les  mousses  rouent  les  cordages , â me- 
sure nue  les  matelots,  qui  halcnt  dessus,  les  tirent 
à bord.  On  haie  de  même  les  ailes  du  filet. 

Comme  il  importe  pour  cette  pèche,  ainsi  que 
pour  toutes  les  autres  qui  se  font  avec  des  filets  tral- 
nans  , de  tirer  également  des  deux  côtés,  quand  on 
relève  de  manière  que  la  poche  reste  toujours  dans 
le  milieu  , il  y a un  signal  de  10  en  10  brasses  sur 
chaque  liban,  pour  servir  d’indication  le  jour  comme 
la  nuit  : c’est  un  petit  morceau  de  liban  de  même 
grosseur  que  le  sartv  , passé  entre  los  cordons  , et 
appelé  arnaud.  Le  premier  de  l’équipage , du  côté 
de  l'avant  ou  de  l’arrière , qui , en  tirant  le  sarty  , 
attrape  une  de  ces  marques,  crie  arnaud  premier  ; 
«près  quoi , on  tire  plus  lentement  de  son  côté  jus- 
qu’à ce  que  de  l'autre  côté  on  répète  le  même  cri. 
ai  le  patron  s’aperçoit  qu’on  fasse  plus  de  force 
d'un  côté  que  de  l'autre,  il  passe  avec  les  moins 
forts.  A chaque  marque , on  crie  de  même  arnaud 
second , troisième  , etc. 

Dès  qu'on  aperçoit  la  chausse,  on  l'embrasse  avec 
un  cordage,  qui  en  ferme  l’entrée,  et  au  moyen 
d’un  ou  plusieurs  palans  frappés  par  le  travers  du 
mât,  on  parvient  ànisser  à bord  la  chausse,  qui  est 
presque  toujours  très-pesanie  ; enfin  , on  passe  des 
manœuvres  daus  les  œillets,  que  nous  avons  dit  être 
dans  le  fond  du  culaiguon,  et  l’on  tire  cette  partie 
à proue.  >;£/ 

On  ouvre  ensuite  la  chausse,  et  on  la  vide.. Ce 


Digitized  by  ( 


TAR 

n’est  point  le  culaignon  ou  l’extréiriitl  do  la  chausse 
que  I on  ouvre,  mais  le  dessus  de  la  séguérié,  qui 
a une  ouverture  d’environ  6 pans,  que  Pou  tient 
fermée  pendant  que  le  filet  est  à Peau , au  moyen 
• l'une  ficelle  dite  levadissç , parce  qu’on  Pûte  et  la 
remet  à volonté. 

Quelquefois  on  ne  trouve  dans  U chausse  que  de 
U vase,  des  pierres , des  coquillages,  du  goé- 
uiôn.  etc.,  et  s’il  s’y  rencontre  des  huîtres,  elles 
àtent  le  filet;  mais  quand  les  pécheurs  ont  traîné 
ans  un  bon  endroit,  ils  rapportent  plusieurs  quin- 
taux de  poissons  «le  toute  espèce. 

La  saison  de  l’hiver  est  la  plus  favorable  pour 
cette  pèche,  parce  qu’on  trouve  les  poissons  retirés 
dans  les  grands  fonds,  et  le  vent  de  nord-est,  qui 
siffle  souvent  alors  , est  avantageux,  pourvu  qu’il 
ne  soit  pas  trop  violent.  On  y prend  quelquefois  des 
lamies  et  des  marsouins. 

Comme  cette  pèche  doit  se  faire  à 4o  ou  5o  milles 
.tu  large  sur  nos  côtes,  depuis  a5  jusqu’à  60  brasses 
d’eau,  ou  la  tolère  durant  toute  l’année,  au  lieu 
que  les  pèches  du  même  genre  qui  sc  font  près  des 
côtes  sont  interdites  dans  le  temps  du  frai. 

On  ne  pêche  point  avec  la  tartane  à la  Ciotat, 
parce  que  le  fond  de  la  mer  y est  rempli  de  roches. 
Les  pécheurs  des  Martigues  , qui  sont  particulière- 
ment en  possession  de  celte  gÿchc , vont  la  faire  en 
Languedoc  , à Livourne  et  à Cadix. 

Le  poisson  étant  à bord,  les  pécheurs  le  lavent 
pour  en  ôter  la  vase , et  ils  le  mettent  dans  des  pa- 
niers , en  séparant  les  diverses  espèces. 

Si  le  poisson  n’est  pas  demeuré  assez  de  temps  sur 
le  bord  pour  perdre  sa  fraîcheur,  il  est  encore  très- 
sain,  quelquefois  même  vivant  quand  on  l’expose  en 
vente.  Les  soles,  les  merlans  et  beaucoup  d’autres 
ppissons  encore  plus  délicats,  sont  de  ce  nombre, 
quelque  chaud  qu’il  fasse  , sur-tout  quand  on  pêche 
par  les  vents  du  levant,  du  midi  et  de  l’ouest , et 
lorsqu’on  vient  de  tirer  le  bau,  c’est-à-dire  lever  les 
filets  prçs  du  port.  Quoique  les  blets  de  la  tartane, 
ainsi  que  les  autres  filets  trainans^  ramassent  beau- 
coup d'autres  choses  que  du  poisson,  cependant  le 
grand  volume  de  la  manche  fait  que  durant  toute  la 
pèche  le  poiasou  n’est  presque  jamais  engagé  dans 
les  saletés,  qui  se  précipitent  au  fond  ; il  nage  assez 
librement  dans  un  volume  d'eau  presque  aussi 
ctendu  que  le  blet  même,  jusqu’au  moment  où  on 
le  forée  de  quitter  l’eau. 

Ceux  qui  font  cettd  pèche  sonMordinaireraent  à 
la  part,  et  tous  les  dimanches  ils  comptent  du  pro- 
duit de  leur  travail.'  Le  patron  fait  plus  ou  moins 
de  parts,  suivant  le  nombre  d’hommes  d’équipage 
qu’il  peut  avoir.  Les  propriétaires  du  bâtiment  ont 
7 parts,  sur  lesquelles  ils  donnent  une  demi-part 
au  patron  , qui,  en  outre,  a une  part  avec  l’équi- 
page ; de  sorte  que  s’il  y a quatorze  hommes  à la 
part,  le  patron  compris,  deux  novices  À demi-part 
chacun,  et  deux  mousses  à un  quart  chacun,  faisant 
en  tout  \5  parts  et  demie,  le  profit  de  la  semaine 
se  divise  en  2a  parts  et  demie,  dont  6 et  demie  au 
bâtiment  , une  part  et  demie  au  patron , et  le  reste 
au  surplus  do  l’équipage.  Telle  est  la  règle  générale 
qu’observent  tous  nos  pêcheurs  de  tartane  sur  les 
côtes  de  Provence,  sur  colles  du  Languedoc  et  en 
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Italie;  mais  à Cadix  le  corps  du  bâtiment  a une. 
part  et  demie  de  plus. 

On  fait  cette  pêche  à Ban  donne  avec  de  légères 
différences.  Le  poisson  y est  divisé  en  17  parts, 
‘dont  7 pour  le  maître  de  la  tartane  , des  blets  , du 
grcoinent,  etc.,  une  pour  chaque  marinier , une  de- 
mie pour  le  garçon  de  bord,  et  une  pour  la  femme 
qui  vend  le  poisson. 

H y a des  gens,  qn’on  nomme  chasse-marées  9 qui 
font  le  commerce  d’acheter  le  poisson,  et  de  le 
porter  dans  les  lieux  circonvoisins  , où  ils  savent  en 
trouver  le  débit.  Le  poisson  des  Martigues,  qui  est 
le  plus  estimé  de  la  côte  de  la  Méditerranée , parce 
qu’il  se  prend  d’ordinaire  sur  les  embouchures  du 
Rhône,  est  distribué  dans  toute  la  Provence  , dans 
une  partie  du  Languedoc,  dans  le  pays  Yenaissin, 
le  Dauphiné  ; on  en  porte  même  jusqu’à  Lyon  dans 
les  grands  froids.  Le  poisson  de  Cette  se  vend  dans 
tout  le  Languedoc. 

En  Corse  , où  l’on  pêche  avec  des  gondoles  et  un 
filet  semblable  à celui  de  la  tartane  , les  pêcheurs, 
après  avoir  frit  la  plupart  de  leurs  poissons  dans 
l’huile,  les  mettent  dans  des  barils  avec  du  vinai- 
gre, pour  les  transporter  à Gènes,  à Konie  et  à 
Naples. 

Les  pêcheurs  des  Martigues,  voulant  que  leurs 
bâtimens  puissent  leur  servir  pour  le  commerce 
quand  la  pêche  n’est  pas  abondante,  et  aussi  se 
mettre  en  état  d’employer  pour  leur  pêche  des  tar- 
tanes qui  ne  seraient  plus  en  état  de  servir  pour  le 
commerce,  ont  adopté  l’usage  de  faire  leur  pêche 
avec  des  tartanes  du  4o  à ^5  tonneaux , excepté  à 
Livourne,  où  l’on  a voulu  conserver  l’ancienne  tar- 
tane. Le  blet  , proportionnellement  plus  grand 
presque  par-tout  ailleurs,  ne  se  nomme  plus  tar- 
tane , mais  trabacou  ou  trabauqué . La  differente 
principale  d’avec  le  blet  qu’on  nommait  tartane 
consiste  dans  son  étendue  et  sa  capacité  : les  équi- 
pages sont  de  douze  à quinze  hommes. 

Les  alasdu  trabauqué  ont  36  pans  de  long,  fit  ne 
sont  pas  attaches  immédiatement  sur  les  libans  qui  les 
portent,  mais  suspendus,  ainsi  qu’une  partielle  l’eu  - 
clestre  jusqu’aux  guirons  , a\ec  des  bccllcs  dites 
compas , parce  qu’elles  en  ont  la  forme  , étant  dou- 
blées et  distribuées  sur  les  libans  à la  distance  d’un 
pan  l’une  de  l’autre. 

La  maille  des  alas  est  de  18  lignes  en  carré  f*ïls 
ont  60  mailles  de  largeur  à la  tête,  et  160  près 
de  la  partie  qu’on  nomme  en  clestre , à laquelle  les 
alas  sont  attachés.  L’enclestre  a 280  mailles  de 
largeur  à l’extrémité  où  elle  se  joint  aux  alas;  sa 
manie  est  d’un  pouce  en  carré , et  sa  longueur  de 
26  pans,  y compris  les  8 pans  qui  se  trouvent  en 
avant  des  guidons  vers  les  alas.  La  largeur  de  l’en- 
clestre vers  la  murgvie  est  de  200  mailles. 

La  margue,  à l’extrémité  qui  joint  l’eucicstre,  a 
200  mailles  de  largeur , de  7 à 8 lignes  d’ouverture 
en  carré;  sa  longueur  est  de  3o  pans  jusqu’à  U 
séguérié,  avec  laquelle  elle  se  joint,  n’ayant  à Ci- 
bout  qm-  i3o  maille  s de  largeur. 

La  ségucrié,  à l’extrémité  que  joint  la  margue, 
a 225  mailles  de  largeur;  sa  maille  est  de  4 à 5 lignes 
en  carré,  et  sa  longueur  de  9 pans  jusqu’au  eulai- 
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gnon , auquel  elle  se  joint  par  une  largeur  de  a5o 
mailles. 

Le  culaiguon  , à l'extrémité  qui  joint  la  séguérié, 
a 25o  mailles  de  largeur,  et  il  finit  en  sac,  par 
le  même  nombre  de  mailles  d’un  pouce  en  carré  : sa 
longueur  est  de  6 pans. 

Les  guirons  sont  deux  pièces  de  filet  qu’on  place 
destus  et  dessous  pour  joindre  les  côtés  de  l’enefestre 
et  de  la  murguc,  et  former  l’ouverture  du  sac,  qui 
est  terminé  par  le  culaignon. 

Le  guiron  du  dessus,  dit guiron  du  subre  ou  de 
liège,  commence  par  a5  mailles,  qui  forment  la 
largeur  du  côté  du  culaignon,  et  il  finit  par  5o  mail- 
les du  côté  de  l’enclestre;  la  maille  est  de  4 è 5 li- 
gnes en  carré  i la  longueur  de  ce  guiron  est  de  38  à 
4o  pans. 

Le  guiron  de  dessous  ou  du  plomb  commence  par 
9 mailles  de  largeur  du  côté  du  culaignon,  et  finit 
par  17  mailles  du  côté  de  l’enclestre;  sa  maille  est 
de  4 û 5 pouces  en  Carré , et  sa  longueur  de  a5  pans  : 
d’où  il  suit  que  le  guiron  du  haut  avance  sur  celui 
du  bas  de  5 à 6 pans. 

En  général , le  trabacou  ou  trabauqué  a 44  Pan® 
de  longueur  de  chaque  côté  des  alas , depuis  la  cia  va 
jusqu’à  sa  gorge;  60  à 63  pans  de  longueur  depuis  la 

Ïiartie  supérieure  du  guiron  portant  le  liège  jusqu'à 
'extrémité  du  culaignon,  et  5 à 6 pans  de  moins 
sur  la  partie  inférieure  de  la  gorge. 

La  plombée  et  la  flottée  du  trabacou  sont,  comme 
à la  tartane,  de  25  à 3o  livres  de  plomb  et  autant 
de  Üége,  le  plomb  en  bagues  d’une  livre  distri- 
buées de  4 eu  4 pan®  sur  les  alas,  et  io  livres  à 
l’embouehure  de  la  chausse.  Le  liège  est  distribué 
par  morceaux  d’environ  une  demi-livre , de  a pans 
en  2 pans,  sur  les  alas,  et  le  reste  à la  bouche  du 
sac.  11  n’y  a ni  plomb  ni  liège  sur  les  baudatix  du 
dessus  et  du  dessous  de  la  poche  , qui  se  trouvent 
à l’extrémité  des  guirons  et  qui  vont  jusqu’au  cu- 
laignon . 

Les  pécheurs  mettent  ordinairement  pour  cette 
pèche  i3  libans,  de  20  à 22  brasses  de  chaque  côté; 
ce  qui  fait  près  de  3oo  brasses,  et  de  plus  4 li- 
bans doubles,  qui  viennent  prendre  la  clavaon  mor- 
ceau de  bois  auquel  le  filet  est  attaché. 

Les  baudes  pour  affaisser  le  filet  se  placent  25 
brasses  en  avant  des  libans  doubles  sur  le  sarty. 

Réglement.  — V-,  pour  les  réglemens  sur  la  pè- 
che à la  tartane,  l’article  Pèche  maritime , § 4* 
TASSART.  C’est  le  caiUeu-tassart.  Y.  Caillcux. 
TATA  BU  LA.  Poisson  de  la  mer  des  Indes  , oui 
a sur  le  dos  des  taches  carrées,  osseuses,  avec  des 
N aiguillons  aux  nageoires  ventrales.  On  ignore  à quel 
genre  il  appartient. 

TAUPE-DE-MER.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Rcquiq.  V.  ce  mot.  . u 

TAlfftEAU-DE-MER.  On  douue  ce  nom  ài’os- 
traciun  quadrangulaire,  à raison  de  ses  cornes  an- 
térieures, qui  ressemblent  un  peu  à celles  d’un  tau- 
reau. Ce  poisson  habite  la  mer  des  Indea.  Sa  chair 
est  dure. 

TAUTE.  Nom  que  l’on  donne  à Marseille  à la 
sèche-calmar. 

TÉDORO.  On  appelle  ainsi , à l’embouchure  de 
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la  Loire,  un  fifet  du  genre  des  folles  : les  mailles  ont 
3 ponces  et  demi  d’ouverture. 

TEMPLES. C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  perches 
horizontales  qui  servent  à construire  les  bourdigues. 
V.  Bourdigue. 

TENAILLE.  C’est  un  poisson  des  Indes  orien- 
tales, ainsi  nommé  parce  qu’il  a la  bouche  faite  en 
forme  de  tenaille;  cette  partie  est  dure  et  recourbée 
en  h&ut.  On  pêche  ce  poisson  près  de  Pile  de  Lions, 
voisine  d’Amboine. 

TENTES  ou  ETENTES  A LA  BASSE  EAU. 


On  donne  ce  nom  à plusieurs  manières  de  pécher 
qui  se  font  au  bord  de  la  mer  lorsqu’elle  est  basse  : 
ne  ce  genre  sont  la  Cibaudilre , les  Eta  tiers , les 


Folles  tendues  sur  piquets  , les  Hauts-  Palis  , les 
Palis , la  Pèche  au  loup , les  Ravoirs , les  Rets  tra- 
versons, les  Rieux.  V.  ces  mots,  et  pour  les  régle- 
mens concernant  ces  pèches,  l’article  Pèche  mari- 
time , § 3. 

TER  R IR.  Les  pêcheurs  disent  que  les  poissons 
terrissent  quand  il  fait  chaud  , pour  dire  qu’ils  s'ap- 
prochent ae  la  terre,  et  quand  les  eaux  sont  froides 
ils  gagnent  la  grande  eau  ou  se  retirent  dans  les 
grands  fonds. 

TESSURE.  Les  pèchenrs-cordiers  appellent  une 
tessure  plusieurs  pièces  d’appelets  jointes  les  unes 
au  bout  des  autres.  Corde. 

TEST  ADO  U.  Piquet  qui  est  tout  près  de  celui 
qu’on  appelle  courrier,  qui  sont  l’un  et  l'autre  à la 
pointe  de  la  pentière.  V.  Folles. 

TESTACÉS.  Ce  mot,  qui  vient  de  testa,  coquille, 
a été  appliqué  à tous  les  animaux  qui  étaient  cou- 
verts d'une  enveloppe  solide  : ainsi  les  tortues , les 
crustacés  et  les  coquillages  étaient  des  testacés  ; au- 
jourd’hui on  n’applique  plus  ce  mot  qu’aux  coquil- 
lages. V.  Coquillage  et  Coquille • ' l N 

TÊTARD  ou  TESTARL).  On  appelle  ainsi  les 
petits  ou  plutôt  les  larves  des  grenouilles  et  des  cra- 
pauds, parce  que  leur  tète  est  plus  grosse  que  le 
reste  de  leur  corps.  V.  Grenouille . 

On  donne  aussi  le  nom  de  têtard  à plusieurs  pois- 
sons qui  ont  la  tête  grosse,  et  plus  particulièrement 
à la  Chevanne.  V.  ce  mot. 

TÉT E-D’ANE . C’est  l’un  des  noms  du  Chabot. 
V.  ce  mot. 

TÊTE  DE  FILET.  La  tète  d’un  filet  en  est  le 
haut  lorsqu’il  est  tendu  verticalement,  et  c'est  par 
cette  partie  qu’on- commence  à le  travailler.  V. 
Filet. 

TÉTRODON , tetraodon.  Genre  de  p cessons  de  la 
division  des  branchiostéges , dont  le  caractère  con- 
siste à avoir  les  mâchoires  avancées,  osseuses,  et  di- 
visées chacune  en  deux  parties. 

Ce  genre  , dont  le  nom  signifie  quatre  r/exrAr /Con- 
tient , dans  V Histoire  des  Poissons  par  Lacépède, 
dix-neuf  espèces  , qui  habitent  exclusivement  des 
mers  étrangères  à L’Europe , à l’exception  des  deux 
espèces  suivantes  : 

Le  TéTnoDo.v  croissant,  te  t ru  don  occellatu- 
(Lin.),  qui  se  trouve  dans  les  mers  «le  la  Chine  et 
du  Japon  , et  dans  la  Méditerranée,  et  qui  remonte 
les  rivières.  Ce  poisson  est  très-beau  ; il  a le  dessous 
du  corps  blanc  ; les  nageoires  jaunâtres , la  parti* 
supérieure  du  corpfd’uu  vert  foncé,  et  sur  le  dos 
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une  tache  arec  une  bande  transversale  large  et  en 
croissant,  toutes  deux  noires  et  bordées  de  jaune  t 
il  n’a  de  plquans  que  sur  le  ventre.  Daubenton  lui 
avait  donné,  dans  l’ Encyclopédie,  le  nom  de  quatre - 
dents-petit-mondc.  11  passe  pour  être  si  venimeux  , 

3ue  ceux  qui  en  mangent  meurent , dit-on,  au  bout 
e 2 heures  : c’est  pourquoiil  est  défendu  d’en  ven- 
dre; mais  comme  sa  chair  est  excellente,  on  pré- 
tend que  les'gourmands  ont  trouvé  le  moyen  de 
la  rendre  moins  malfaisante  à force  de  la  laver,  après 
en  avoir  séparé  la  tète  , les  entrailles  et  les  arêtes  ; 
toutefois  on  doit  se  méiier  de  l’exactitude  de  ces 
faits.  Un  naturaliste,  Kumphius,  indique  comme 
contre -poison  une  plante  qu'il  a figurée  sous  le  nom 
de  rexamorù. 

Le  Tétrodok-Lune,  que  l’on  connaît  sous  les 
dénominations  de  lune-de-mer,  molle,  metile , bout) 
molle- bout , poisson  d* argent  et  poisson  - suUùl.  V. 
Lune -dt  - mer . ra  ' . 

têtl  . L’un  des  noms  delà  Chevanne.X . ce  mot. 
THEATRE.  Ceux  qui  mettent  la  morue  en  ton- 
nes ou  barils  nomment  théâtre  une  espèce  de  chan- 
tier qu’ils  forment  avec  des  membrures,  pour  mettre 
dessus  quantité  de  morues  qu’on  vientde  laver,  pour 
qu’elles  s'égouttent.  V.  Morue . 

THÉE.  On  appelle  en  Provence  bois  de  thée  du 
•bois  de  pin  bien  sec , qu’on  brûle  dans  le  réchaud 
de  U rissole. 

TH  EU.  Sorte  de  niche  que  les  pécheurs  normands 
qui  vont  à la  pêche  de  la  morue  établissent  devant 
eux  pour  se  garantir  du  vent.  Les  Granvillois  n’ont 
point  de  theu  ; mais  ils  tendent  devant  eux  une  toile 
qu’ils  nomment  bonnette. 

THON  ,scomber-thynnus  (Lin.).  Poisson  du  genre 
des  scombres,  que  Pon  nomme  ton  sur  quelques  ri* 
vages  de  la  France;  Alhon  dans  quelques  provinces 
méridionales;  Toun  auprès  de  Marseille  ; thonno 
en  Italie  ; a/bacore  en  Espagne  ; cavala  en  Portugal  ; 
thun,  thunjùch  en  Allemagne;  tunny-fisch  en  An- 
gleterre. «j  ^ 

Description.  — Ce  poisson  (K  V,  fig.  a)  a 8 oif 
9 petites  nageoires  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
queue  ; les  nageoires  pectorales  n’atteignant  pas 
jusqu’à  l’anus,  et  sc  terminant  en  dessous  de  la  pre- 
mière dorsale;  le  corps  très- al  longe  et  semblable  à 
une  sorte  de  fuseau  très-étendu  ; la  tête  petite  , l’œil 
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parlé  de  ces  poissons,  les  ont  rangés  parmi  ceux  qui 
sont  les  plus  remarquables  par  leur  volume.  Le 
naturaliste  romain  dit  qu’on  en  avait  vu  du  poids  de 
i5  talons  (67 5 livres),  et  dont  la  nageoire  avait  i 
coudée*  et  un  peu  plus  de  largeur.  Les  observateurs 
modernes  ont  mesuré  et  pesé  dos  thons  do  10  pieds 
de  longueur  et  du  poids  de  110  à 120  livres.  Du- 
hamel ait  qu’on  en  pèche  souvent  dans  le  port  de 
Collioure  qui  pèsent  2 à 3 quintaux,  et  Pennant 
rapporte  qu’011  en  a péché  un  qui  pesait  460  livres; 
enfin  le  P.  Cetti  assure  que  les  thons  de  1,000  livres 
ne  sont  pas  rares  en  Sardaigne,  et  qu’on  en  a pris 
quelquefois  qui  ne  pesaient  pas  moins  de  1,800  li- 
vres; mais  le  plus  ordinairement  le  thon  u’a  que 
de  2 à 3 pieds  de  longueur. 

Habitation  et  migration.  — On  trouve  le  thon 
dans  presque  toutes  les  mers  chaudes  ou  tempéras 
de  l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Améri- 
que ; mais  on  ne  rencontre  pas  un  égal  nombre  d’in- 
dividus de  cette  espèce  dans  toutes  les  saisons,  ni 
dans  toutes  les  portions  de  mer  qu’ils  fréquentent. 
Il  en  entre  unè  quantité  prodigieuse  dans  la  Médi- 
terranée par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Les  thon* appartiennent  à la  classe  des  poissons 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  pélagiques  ou  pé~ 
lagiens , et  qui  se  tiennent,  pendant  une  grande  par- 
tie de  l’année  à une  grande  distance  des  rivages. 
C’est  presque  toujours  à la  surface  des  eaux  qu’ils 
se  livrent  au  rc|>os  ou  au  mouvement.  On  les  voit, 
réunis  en  troupes  nombreuses,  bondir  avec  agilité; 
et  lorsque  dans  certaines  saisons,  et  particulière- 
ment dans  celle  du  frai,  ils  s’approchent  des  rivages, 
ils  serrent  leurs  rangs  et  se  pressent  les  uns  contre 
les  autres^  les  plus  forts  et  les  plus  audacieux  mar- 
chent les  premiers.  Ils  forment  quelquefois  une  sorte 
de  grand  parallélogramme  que  l’on  aperçoit  navi- 
guant sur  la  mer,  et  qui  s’annonce  de  loin  par  le 
bruit  que  leur  mouvement  occasionne.  Il  arrive 
quelquefois  que  leur  marche  se  trouve  suspendue 
ou  détournée,  et  qaune  légion  se  trouve  dispersée 
par  quelque  bruit  soudain,  par  un  coup  de  ton- 
nerre ou  par  des  objets  d’une  forme  ou  d’une  cou- 
leur propre  à les  effrayer.  Pline  rapporte,  par 
exemple,  que  dans  le  printemps  les  thons  passaient 
en  grandes  troupes  ue  la  Méditerranée  dans  le 
Pont-Euxin  Ou  la  mer  Noire;  que  dans  le  Bosphore 


nies  do -petites  dents  aiguës;  la  luftoe  courte  et 
lisse  ; l’orifice  branchial  très  - grand  ; l’opercule 
composé  de  deux  pièces;  le  corps  épais  et  couvert, 
ainsi  que  la  queue,  d’écailles  petites,  minces  et 
faiblement  attachées;  le  dos  d’un  gris  d’acier  et 
le  ventre  argenté;  la  première  nageoire  dû  dos 
bleuâtre  et  qomposéc  de  i5  rayons;  la  seconde,  jau- 
nâtre et  formée  de  12  rayons;  celles  de  la  poitrine 
également  jaunes,  avec  22  rayons;  celles  du  ventre 
grises,  avec  7 rayons;  celles  de  l’anus  jaunAtrcs , 
avec  *i 2 rayons;  celle  de  la  queue  d’un  gris  noir, 
très-grande,  en  forme  de  croissant,  et  composée 
de  ai  rayons;  enfin  les  nageoires  surnuméraires 
jaunes  et  très-petites. 

Les  thons  parviennent  à des  dimensions  considé- 
rables. Pline,  et  les  autres  auteurs  anciens  qui  ont 


gros,  la  bouche  très- large  la  mâchoire  inférieure  de  Thrace,*qui  réunit  la  Propontide  A l’Euxin,  et 
plus  avancé*-  que  la  supérieure , et  toutes  deux  gar-  dans  le  détroit  qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie,  un 


rocher  d’une  blancheur  éblouissante  et  d’une  grande 
hauteur  s’élevait  auprès  de  Chaicédonie  sur  le  ri- 
vage asiatique;  que  l’éclat  de  cette  roche,  frappant 
subitement  les  légions  de  Lhons,  les  effrayait  au 

Joint  fie  les  contraindre  à se  précipiter  vers  le  cap 
c Byzance  opposé  à la  rive  de  Chalcédoine;  que 
cette  direction  forcée  dans  le  voyage  de  ces  poissons 
en  rendait  la  pèche  très-abondante  auprès  de  ce  cap 
de  Byzance,  et  presque  nulle  dans  les  plages  oppo- 
sée»; et  que  c’est  à cause  de  ce  concours  de«  thons 
auprès  de  ce  promontoire  qu’on  lui  avait  donné  le 
nom  de  Chrysokevas  y ou  de  Corne  d’ or  ou  de  Corne * 
d'abondance.  C’est  pour  rappeler  ce  mémo  concours 
nue  les  médailles  de  Byzance  présentent  l'image  du 
thon. 

Chaqée  année,  à*  l’approche  du  printempsyitou 
« f'~ 
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dans  une  saison  plus  chaude,  suivant  le  climat  qu'ils 
habitent,  les  thons  s'avancent  vers  les  rivages  pour 
y frayer,  et  après  cette  opération  et  lorsqu’ils  ont  re- 
pris  des  forces,  ils  quittent  les  côtes  de  l’Occanaveclcè 
beaux  jours  pour  regagner  la  haute  meret  rentrer  dans 
leurs  profonds  asiles.  Selon  l'opinion  générale,  ils 
entrent  dans  la  Méditerranée  au  printemps  et  n'en 
sortent  qu’en  automne.  Quelques  naturalistes  pen- 
sent que  la  grande  majorité  de  ces  poissons  ne  Tait, 
A l'époque  de  son  apparition,  que  sortir  des  pro- 
fondeurs de  cette  mer  pour  en  parcourir  les  rivages , 
ainsi  que  cela  parait  avoir  lieu  pour  les  harengs, 
et  que  semble  confirmer  lo  témoignage  du  P.  Cetti  , 
qui  assure  qu'on  a observé  de  grandes  quantités  de 
thons  pendant  l'hiver  sur  les  côtes  de  Sardaigne. 
Ou  ajoute  quo  dans  l’Océan , même  entre  les  Tro- 
piques, on  n’en  voit  quo  rarement  dans  cette  saison 
et  par  la  même  raison,  quoiqu'ils  dussent  y être 
plus  abondons  que  pendant  l'été. 

Les  thons  nagent  avec  la  plus  grande  rapidité,  et 
ils  se  livrent  h des  voyages  lointains,  niais  qui,  dif- 
téreus  de  ceux  qu'ils  font  pour  s'approcher  des  côtes 
dans  la  saison,  du  frai,  ne  sont  déterminés  par  au- 
cune époque  régulière.  Ils  traversent  aivec  facilité 
des  golfes,  des  mers  intérieures  et  même  le  vaste 
Océan.  Un  espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues 
ne  les  arrête  pas;  et  malgré  leur  mobilité  naturelle, 
fidèles  A la  cause  qui  a déterminé  leur  départ , ils 
continuent  léur  course  avec  constance.  On  rap- 
porte quo  des  troupes  de  thons  et  de  bonites  ont 
suivi  des  navires  pendant  i,5oo  lieues,  et  plusieurs 
marins  allant  d'Europe  on  Amérique,  ou  revenant 
d'Amérique  en. Europe,  ont  rudes  thons  accompa- 
gner leurs  vaisseaux  pendant  plus  de  jo  jours.  11 
parait  que  leur  assiduité  auprès  de  certains  navires 
«*st  déterminée  par  leur  avidité  pour  les  substances 
qu’on  jette  à la  mer,  et  aussi,  suivant  l'observation 
de  Comiucr&on,  par  L'ombre  qu’ils  trouvent  À l'abri 
do  ces  vaisseaux  dans  les  mers  chaudes  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  où  ils  ne  peuvent 
cxéçqter,  à la  surface  dos  eaux,  les  mouvement  qui 
leur  sont  nécessaires.  Quelques  voyigeurs  rappor- 
tent que  les  thons  interrompent  leurs  voyages  pour 
plusieurs  mois  aux  approches  du  froid,  et  que  pen- 
dant cette  saison  ils  préfèrent  pour  leur  habitation 
les  fonds  limoneux.  . . « • . \ 1 

- Nourriture . — Ils  se  nourrissent  de  poissons, 
principalement  de  ceux  qui  vont  en  troupes,  tels 
quo  les  maquereaux,  les  harengs,  les  exocets,  les 
petits  scombres,  et  ils  n'épargnent  pas  même  les 
jeunés  de  leur  espèce;  ils  sont  très-goulus,  et  il 
arrive  que , tourmentés  par  la  faim , ils  avalent  avec 
avidité  diverses  espèces  d'algues. 

Propagation.  — Les  thons  no  fraient  point  à 
l'embouchure  des  fleuves  comme  la  plupart  des  au- 
tres poissons;  c’est  près  des  côtes  qu'ils  viennent 
frayer  , et  comme  nous  l’avons  dit,  à l'approche  du 
printemps;  mais  quelquefois  beaucoup  plus  tard; 
car  dans  quelques  ports  ils  n’arrivent  que  pendant 
l'été  et  à nirriére-saison.  On  a comparé  la  grosseur 
de  lpurtjûeufa  ù celle  des  graines  de  pavot;  Il  faut 
que  la  inulüplic4tu>n  de  ce  poisson  soit  considéra- 
ble, d'après  la  grande  quantité  qu'on  en  prend  cha- 
que année. 


THO  . 

Les  anciens  donnaient  difîércns  noms  au  thon 
suivant  son  âge.  Bline  dit  qu’on  appelait  cordyles 
les  thons  très-jeu  nés,  qui,  venant  (l'éclore  dans  la 
mer  Noire,  repassaient,  pendant  l'automne,  dans 
l'Hellespont  etdans  la  Méditerranée,  où  ils  portaient 
le  nom  de  pélarnides  pendant  les  premiers  mois  de 
leur  croissance;  et  ce  n 'était  qu'a  près  un  an  qu'on 
les  appelait  thons.  Ces  différentes  dénominations , 
adoptées  par  les  anciens,  ont  donné  lieu  à des  erreurs 
parmi  des  auteurs  modernes,  qui  les  ont  mal  appli- 
quées. 

Il  parait,  d'après  les  observations  rapportées  par 
Duhamel , qu'il  y a des  parages  où  ce  sont  les  gros 
thons  qui  arrivent  les  premiers  sur  les  côtes,  tandis 
que  ceux  qu’on  prend  à Collioure,  dans  l’arrière- 
saison , sont  ordinairement  plus  gTos  que  ceux  qui 
n’arrivent  qu'au  commencement  de  l’hiver. 

Ennemis  et  maladies.  — Ils  ont  pour  ennemis 
les  squales,  l'espadon  et  autres  grands  poissons  ; et  de 
plus  ils  sont  tourmentés  par  plusieurs  animaux  des 
genres  lcrnee  et  callige  par  d'autres  de  U famille 
des  crustacés  suceurs,  ainsi  que  par  beaucoup  de 
vers  intestinaux.  Les  anciens  ont  rapporté  que 
souvent  ces  poissons  éprouvaient,  par  suite  des  pi- 
qûres que  leur  faisaient  les  animaux,  des  douleurs 
si  cruelles,  qu’ils  en  devenaient  furieux  et  sautaient 
sur  les  vaisseaux  et  sur  les  rochers- 

Qualités.  — La  chair  du  thon  est  grasse,  rouge  , 
ferme,  savoureuse,  nourrissante  et  très-saine,  et 
quoique  les  médecins  aient  prétendu  qu’elle  était  de 
difficile  digestion,  elle  a été  recherchée  de  toute 
vntiquilé  sur  les  tabtes  les  plus  somptueuses.  Le» 
Romains  estimaient  principalement  la  tète  et  le  des- 
sous du  ventre  comme  plus délicats,  et  ce  sont  encore 
les  parties  que  l'on  préfère  aujourd'hui.  On  a remar- 
qué il  y a long-temps  que  In  chair  de  ce  poisson  va- 
riait en  qualité,  qu'elle  était  molle  ou  tendre,  et 
qu'elle  ressemblait  à celle  du  veau  ou  4 celle  du 
boeuf,  selon  la  partie  du, corps  où  l'on  prenait. 

Il  est  des  mers  où  les  thons  se  nourrissent  de 
mollusques  assez  mal  faisons  pour  faire  éprouver  des 
accidens  graves  à ceux  qui  mangent  de  ces  poissons 
sans  avoir  pris  la  précaution  de  les  faire  vider  avec 
soin. 

Suivant  Belon , c'est  avec  le  thon  que  les  habitons 
de  Byzance  faisaient  l’excellente  sauce  qu'ils  nom- 
maient par u ai.  - f . - **'  «K* 

r&ciic  t) u THON . 

Son  ancienneté.  — a La  pèche  du  thon,  dit 
M.  Lacépède,  remonte  au  moins  au  siècle  d'Aris- 
tote. Au  rapport  de  ce  philosophe , les  fameuses 
pèches  de  thons  étaient  celles  qui  se  faisaient  à la 
porto  de  Byzance,  aujourd'hui - Constantinople , 
qui,  pour  cetto  raison,  portait  le  nom  do  Corne 
d’or.  Au  second  siècle  de  notre  ère,  üppien  a com- 
posé un  poème  sur  la  pécne , si  estimé  de  l'empe- 
reur Carnculla,  que  ce  prince  fit  donner  un,  écu 
d'or  pour  chaque  vers.  On  y remarque  ce  passage 
curieux.  •» 

« Les  thons,  ditlepoete , se  jettent  en  foule  danp 
» les  filets  qu'on  leur  a préparés,  et  dans  cette  es- 
» pèce  de  labyrinthe  d’où  ils  ne^ieuvent  plus  sortir. 
» Ils  sortent  du  grand  Occan  et  viennent , au  prin- 
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» temps,  dans  nos  iners  lorsque  le  mâle  et  la  fa- 
rt melle  sont  agités  des  mêmes  désirs.  Les  iiers  Es- 
» paguoL  les  attendent  au  détroit  et  les  enlèvent 
»»  les  premiers  ; ils  sont  ensuite  la  ppoic  des  pêcheur* 
« celtes,  qui  sont  à l’embouchure  du  Rhône,  et  des 
» Marseillais,  anciens  habitans  de  Phoccc  ; eniin 
» ils  tombent  dans  les  filets  de  ceux  qui  habitent 
» Plie  de  Sicile  et  les  bords  de  la  merThyrrémenne. 

» Lorsque  cette  armée  printanière  est  entrée 
ti  par  le  détroit,  c’est  une  grande  nouvelle  pour  les 
n pêcheurs;  ils  choisissent,  pour  les  attendre,,  un 
». lieu  du  rivage  qui  ne  soit  ni  trop  resserré,  ni 
» trop  exposé  au  vent,  mais  qui  forme  une  retraite 
5>  commode.  Là,  sur  la  cime  d’une  montagne  voi- 
w sine  est  as*ü  celui  qui  veille  à la  pèche;  ojpsitôt 
» qu’il  voit  venir  les  thons,  il  appelle  ses  cornpa- 
» gnous  : tous  les  filets  sont  tendus,  et  forment  des 
» appartenons  dans  la  mer;  car  ou  y voit  un  vesti- 
* » bule,  des  chambres,  des  portes  et  un  corps-dc- 
>»  logis  enfoncé.  » 

Voilà  l’origine  des  Madragues.  V.  ce  mot. 

« Il  ne  faut  pas  être  surpris,  dit  Athénée,  qui 
» écrivait  dans  le  même  siècle  , si  les  Théotieii9  sa- 
» criiiaient  aux  dit  ux  de  grosses  anguilles,  puisque 
» les  pécheurs,  dans  le  temps  où  ils  prennent  les 
» thons,  après  avoir  retiré  leurs  filets,  immolent 
>»  Un  da  ces  noissous  à Neptune;  ils  avaient  aussi 
• coutume  de  lui  offrir  un  pareil  sacrifice  avant 
» la  pêche,  j&uir  le  prier  d’éloigner  de  leurs  filets  le 
» xinhias  (l’espadon), qui  les  déchirait.  » 

Temps  de  la  pêche  du  thon . — a Selon  le  même 
historien,  observe  M.  Lacépède,  on  ne  péchait  ce 
poisson  dans  l’Hellespont,  la  Propontidoet  le  Pont- 
Euxin , que  depuis  Je, /commencement  du  printemps 
jusque  vers  la  fin  de  l'automne.  Du  temps  de  Ron- 
delot,  écrivain  du  XVIe.  siècle,  c’était  au  printemps, 
en-  automne  et  quelquefois  en  été,  qu’on  prenait 
une  grande  quantité  de  thons,  prés  des  côtes  d’Es- 
pagne , et  sur- tout  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

» (Quoique,  depuis  le  tremblement  do  terre  de 
1744,  les  thons  se  jettent  en  plus  grand  nombre 
vers  la  côte  d’Afrique,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’à  l’issue  de  l’hiver , ces  poissons  abondent  vers 
les  rivages  d’Espagne  et  dons  toute  la  longueur  du 
détroit.  Un  en  pèche  en  très-grande  quantité  à Co- 
nil,  village  à 7 lieues  de  Cadix,  dans  le  mois  de 
mai.  Ou  m’assure,  dit  Guys,  qu’autrefois  le  duc  de 
Médina  Sidouia  s’était  fait,  à Canil,  une  rente  an- 
nuelle de  8q,ooo  ducats  eu  thons  : cependant  ce 
poisson  n’est  .pns  recherché  chez  ce  peuple;  il  est 
communément  pins  gros  et  beaucoup  moins  délicat 
en  Espagne  et  en  Portugal  qu’en  Provence.  ( Lettres 
sur  la  Grèce.) 

r>  Sur  plusieurs  rivages  de  France  et  d’Bspague, 
voisins  de  l’extrémité  occidentale  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  on  s’occupe  de  la  pêche  des  thons  depuis 
les  derniers  jouu  d’avril  jusqu’en  octobre;  et  dans 
les  autres  parties  du  territoire  français  on  est  assuré 
nue  l’arrivée  des  maquereaux  annonce  celle  des 
. thons,  qui  les  poursuivent  pour  en  faire  leur  proie. 

n L’avidité  du  thon  pour  les  maquereaux  est  si 
marquée  et  si  connue  , que,  pour  l’attirer,  il  suffit 
de  lui  présenter  un  leurre  qui  imite  mémo  gros- 
sièrement U forme  de  ce  poisson.  Sa  voracité  le 


porte  aussi  vivement  sur  plusieurs  autres  espèces, 
et  particulièrement  sur  les  sardines,  au  point  que 
le  simulacre  imparfait  de  ces  petits  poissons  de- 
vient entre  les  mains  du  pécheur  un  appât  assure  , 

Ïui  entraîne  le  thon  avec  la  plus  grande  facilite. 

fans  les  environs  de  Bayonne  sur-tout,  ou  fait  un 
très-heureux  usage  de  ce  moyen  : un  bateau  allant  à 
la  voile  traîne  des  lignes  dont  les  liaims  ou  hame- 
çons sont  recouverts  d’uu  morceau  de  linge  ou  d’un 
petit  sac  de  toile  en  forme  de  sardine.» 

Des  différentes  manières  de  pécher  Us  thons- 

Comme  ces  poissons  sont  très-voraces,  on  en  prend 
beaucoup  avec  les  haims,  soit  à la  canne , soit  aiL 
doigt,  soit  au  libouret  ou  au  grand  couple. 

On  en  prend  aussi  dans  des  filets  avec  plusieurs 
autres  poissons;  mais  les  pêches  les  plus  impor- 
tantes sont  celles  qui  se  font  avec  la  thonnaire,  la 
madrague  et  Vencesa.  Comme  nous  parlons  de  cos  f 
différentes  pèches  aux  mots  qui  sont  ci-dessu9  in-# 
diques , nous  nous  bornerons  à en  rappeler  succinc- 
tement l’objet  en  renvoyant  aux  articles  spéciaux. 

'Pêche  au  doigt.  — La  principale  différence  qui 
existe  entre  cette  façon  de  pêcher  et  celle  qui  se  fait 
avec  une  ligne  au  bout  d’une  perche  ou  d’une  canne, 
c’est  que,  dans  la  pêche  au  doigt,  on  tient  à la  main 
la  corue  même,  qui  peut  avoir  12  ou  i5  brasses  de 
longueur;  tandis  qu’elle  ne  peut  être  que  d’une 
longueur  médiocre  lorsqu’elle  est  attachée^!  une 
perche.  La  nuit  parait  être  le  temps  le  plus  propre 
à celte  espèce  de  pèche.  Alors  deux  hommes  s’em- 
barquent dans  un  Jeger  bateau  , ayant  chacun  à la 
main  une  ligne,  au  bout  de  laquelle  sont  des  hoim* 
amorcés  soit  avec  des  poissons,  soit  avec  des  ap- 
pâts factices,  comme  nous  l’a  vont  dit.  Les  pêcheurs 
la  tirent  à bord  quand  ils  sentent  qu’il  ÿ a du  pois- 
son pris.  . 

Pêche  à la  canne.  — Cette  pèche  consiste  à atta- 
cher au  bout  d’une  perche  une  ligue  garnie  d’un  ou 
de  plusieurs  liamcçous,  qu’on  retire  en  soulevant  la 
perche  quand  le  poisson  a mordu  l’appât.  V.  Hame- 
çon et  Digne. 

Pêche  au  libouret.  — Le  libouret  est  un  instru- 
ment composé  d’une  corde  ou  ligne  principale  ; k 
l’extrémité  de  la  queue,  est  suspendu  1111  poios.de 
plomb.  V.  Ligne. 

Pêche  au  grand  couple.  — Les  Basques  font  la 
pêche  du  thon  avec  un  instrument  approchant  assez 
du  libouret,  et  qu’ils  appellent  l c grand  couple.  \ . 
Ligne. 

Pêche  à la  thonnaire.  — La  thonnaire  est  un  filet 
sédentaire  ou  dérivant,  qui  s’emploie,  en  Provence, 
à la  jiéche  du  thon.  Nous  décrivons  ce  filej  au 
mot  Thonnaire.  (V.  ce  mot.)  Il  noua  reste  à p 
Üe  la  manière  dont  se  fait  U peche  du  thon  avec.ce 

Les  habitans  deCoïlioure  et  dos  en  virons  s’occupent 
beaucoup  de  la  pêche.  H J a,  dit  Duhamel,  plus  de 
100  bateaux  employés  toute  l’année  à la  faire  avec  le 
Sardinai  ou  le  Palangre , les  Tramait  Inde  s , le  Bou- 
lier et  la  Thonnaire  fvoy.  ces  mots)  ; et  il  n’y  a point 
de  parnge  où  l’on  fasse  cette  pèche  avec  autant  d’at- 
tention et  de  succès  que  dans  ce  port  : celle  du  thon 
ne  s’y  fait  d’ordinaire  qu’en  juin,  juillet,  août  el* 
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septembre.  La  ville  do  Collioure  entretient,  pendant 
toute  la  saison , deux  hommes  entendus  qiii  se  tien- 
nent sur  deux  promontoires  pour  observer  l’arrivée 
des  thons,  qui  se  montrent  quelquefois  par  bandes  de 
2 à 3,000  à la-fois,  et  pour  en  avertir  les  pécheurs  qui 
sont  à U côte.  Aussitôt  qu’ils  on  t donné  le  signal , les 
enfans  parcourent  les  rues  pour  annoncer  la  pêche, 
et  alors  tout  le  monde  quitte  ses  occupations  pour 
courir  à la  marine,  où  les  filets  sont  déposés;  on  les 
prend  dans  des  bateaux  avec  les  cordages  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  cette  pêche.  Les  bateaux 
forment  quatre  divisions  , commandées  chacune  par 
un  chef  ou  capitaine,  et  se  rendent  à force  de  rames  à 
l'endroit  indiqué,  où  l’on  forme  avec  les  filets  une 
enceinte  croisant,  autant  que  possible,  les  bancs 
de  poissons.  11  y a à chaque  bout  un  capitaine , et 
au  centre  les  deux  autres;  ils  marchent  dans  cet  or- 
dre, en  observant  toujours  les  signaux  des  gardiens , 
jusqu’à  ce  qu’ils  leur  marquent  que  les  thons  sont 
dans  l’enceinte  et  qu'ils  peuvent  fa  fermer,  ce  qu’ils 
jugent  eux-mêmes.  Pour  lors  chaque  patron  de  ba- 
teau , aidé  de  son  équipage,  jette  à la  mer  la  pièce 
de  filet  qu’il  a emportée.  Ce  sont  ceux  du  centre  du 
croissant  qui  commencent  à jeter  leurs  filets  à l’eau , 
et  its  joignent  les  pièces  de  filets  l’une  à l’autre,  en 
s’étendant  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  pour  former 
le  cercle  ou  l’enceinte  circulaire,  ce  qu’ils  appellent 
le  Jardin,  dans  lequel  les  thons 6e  trouvent  enfer- 
més, extournent  tout  autour  des  filets  qui  forment 
la  barrière.  11  faut  que  ces  poissons  soient  bien  ef- 
frayés de  cette  barrière , puisqu’ils  n’usent  en  appro- 
cher de  plu9  de  i5  à 20  pieds. 

Au  bas  de  chaque  pièce  <fe  cos  filets,  il  y a 7 
s 8 pierres  de  8 à 10  livres,  pour  les  faire  caler  à 
fond  et  les  contenir  sur  Le  sable;  et  dans  le  haut,  des 
pièces  de  liège  placées  à 2 brasses  de  distance  les 
unes  des  autres , qui  les  tiennent  tendus  sur  la  su- 
perficie de  Peau.  On  fait  l’enceinte  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  quantité  de  thons  que  l’on  aper- 
çoit, et  l’on  réserve  10  à 12  bateaux  prêts  à pouvoir 
faire  avec  leurs  filets  une  coupure  dans  l’intérieur 
du  jardin  ou  de  l’enceinte  qu’on  a formée:  à mesure 
que  les  poissons  se  rangent  du  côté  de  la  plage,  on 
resserre  l’enceinto;  et  pour  exécuter  promptement 
cette  manœuvre,  les  bateaux  qui  se  trouvent  au 
dehors  de  la  grande  enceinte  lèvent  vite  leurs  filets, 
et  vont  former  un  autre  parc  au  devant  du  premier, 
pour  donner  lieu  aux  poissons  de  passer  dans  cette 
enceinte  intérieure  par  une  ouverture  qu’on  laisse 
en  Ôtant  un  des  filets  qui  la  forment  ; et  quand  on 
voit  que  les  thons  sont  passés  dans  cette  enceinte  , 
on  remet,  pour  les  empêcher  de  sortir,  le  filet  à la 
place  d’où  on  l’avait  ôté. 

On  forme  de  cette  manière  des  parcs  l’un  devant 
l’autre  pour  conduire  les  thons,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y 


quelle 

boulier  dans  l’intérieur  de  la  dernière  enceinte, 
faisant  en  sorte  d’y  renfermer  le  poisson,  et  que  les 
deux  bras  de  ce  filet  viennent  aboutir  à terre , où 
tous  les  gens  de  mer  et  les  habitans  de  Collioure  qui 
sont  débarqués  commencent  à tirer  et  à haler  de 
dessus  à force  de  bras.  Quand  les  thons  se  trouvent 
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resserrés  dans  l’enceinte  du  boulier , on  dte  les  au- 
tres filets;  les  thons,  pour  s’échapper,  tournent  au- 
tour du  boulier,  et  ne  pouvant  sortir,  s’enfoncent 
dans  la  manche  C.  Lorsqu’ils  sont  entièrement  ap- 
prochés de  la  grève,  les  uns  dans  la  manche,  les 
autres  entre  les  ailes  des  filets,  les  matelots  saisis- 
sent à bras  les  petits  thons,  et  les  gros  avec  des 
crocs,  et  les  transportent  avec  leurs  bateaux  au 
bord  de  la  plage  du  port  de  Collioure. 

On  a vu  faire  ainsi  des  pêches  de  2 à 3, 000  quin- 
taux et  plus  de  ce  poisson.  Le  partage  des  thons  se 
fait  entre  tous  les  pécheurs  de  profession  et  ceux 
qui  ont  assisté  à la  pêche,  après  qu’on  en  s prélevé 
une  certaine  quantité  que  la  ville  fait  distribuer. 

La^lus  grande  partie  de  c es  poissons  sont  salés 
par  lwhabitans  de  Collioure. 

De  la  pèche  avec  le  filet  nommé  combrière,  et  qu'on 

appelle  en  Provence  thonnaire,  parce  qu'il  sert 

à la  pêche  du  thon. 

Cette  façon  de  pécher  diffère  , à plusieurs  égards  , 
de  la  pêche  à la  thonnaire  qui  est  en  usage  u Col- 

lioure.  / 

Il  y a deux  espèces  de  combrièrcs  t l’une  qu’on 
nomme  de  poste  et  l'autre  courantille.  K 

La  combrière  de  poste  est  composée  de  trois  piè- 
ces de  filet  jointes  les  unes  aux  nôtres,  chacune  de  80 
brasses  de  longueur  sur  12  de  chute;  l’ouverture  des 
mailles  est  d'un  pouce  en  carré, et  le  filet  est  fait  avec 
des  fils  de  lin  ou  de  chanvre,  qui  Ont  une  ligne  de 

{;rosseur.  Les  filets  sont  soutenus  par  160  nattes  de 
iége,  et  assujettis  au  fond  de  l’ean  par  des  bandes 
ou  câblières,  c’est-à-dire  par  des  pierres  pesant  de 
10  à 12  livres,  qu’on  attache  de  i3  en  i3  nattes  et 
à-peu-près  à une  brasse  et  demie  les  unes  des  autres. 

On  établit  ces  filets  en  droite  ligue* , faisant  un 
angle  droit  avec  la  côte,  où  un  bout  dû  filet  est 
amarré,  et  à son  autre  extrémité,  il  fait  un  con- 
tour comme  au  rets  qu’on  nomme  à croc.  Les  thons  . 
qui  rencontrent  ce  filet  le  suivent  dans  toute  sa  lon—‘ 
gueur,  et  quand  ils  sont  parvenus  au  contour  ou 
croc,  qui  est  à l’extrémité,  ils  sont  effrayés,  veu- 
lent fuir  avec  précipitation,  et  ils  s’emmaillent  ou 
s’embarrassent  dans  le  filet.  Les  thons  ne  sont  pas 
les  seuls  poissons  qu’on  prenne  à cette  pèche. 

La  courantille  ressemble  beaucoup  au  ma^et. 
(V.  ce  mot.)  Elle  est  formée  par  trois  ou  quatre 
pièces  de  filets,  chacuno  de  70  à 80  brasses  de  lon- 
gueur , et  de  6 à 7 brasses  de  chute;  la  ralingue  de 
la  tête  est  garnie  à chaque  brasse  d’une  flotte  de 
liège;  mais  il  n’y  a point  de  bandes  ou  pierres 
au  pied  de  ce  filet  ; son  lest  consiste  en  un  liban  ou 
un  vieux  filet  roulé  sur  lui-méme,  qui  ne  s’étend 
pas  sur  toute  la  longueur  du  filet,  et  qui  ne  fait 
caler  que  la  partie  à laquelle  ce  liban  est  attaché  ; 
ce  qui  est  suffisant,  attendu  que  le  thon  se  tenant 
presque  toujours  à la  surface  de  l’eau  , il  est  néces- 
saire que  la  tête  du  filet  s’y  trouve  au  moins  en  par- 
tie. La  nappe  n’est  pas  montée  maille  par  maille  sur 
les  ralingues  qui  bordent  la  tête  et  le  pied  du  filet. 
On  laisse  un  espace  de  3 mailles  et  demie  entre 
chaque  amarre,  pour  que  le  filet  fasse  une  panse 
ou  bourse,  qui  est  avantageuse  pour  prendre  les 
poissons. 
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On  attache  un  bout  du  filet  à un  batelet,  dans  lequel 
il  y a quatre  hommes,  qui  dérivent  de  concert  avec 

* les  filets:  de  sorte  qu'après  avoir  calé  la  courantille 
en  un  endroit,  on  la  relève  à a ou  3 lieues  plus  loin, 
suivant  que  le  courant  leur  a fait  faire  plus  ou  moins 
de  chemirt  pendant  la  nuit. 

Cette  pèche  est  permise  depuis  le  mois  de  décem- 
bre jusqu'à  Pàqne. 

On  y prend  des  thons  et  plusieurs  autres  espèces 
de  poissons,  telles  que  des  lamies,  des  espadons, 
des  marsouins  et  des  dauphins,  qui  dévorent  les 
thons,  et  do  plut  endommagent  considérablement 
les  filets. 

De  ta  pèche  des  thons  à la  madrague.  — Cette 
pèche  est  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  impor- 
tantes que  l’on  fasse  à la  mer,  et  en  même  temps  un 
des  spectacles  les  plus  curieux  de  l'industrie  des 
hommes}  mais  comme  nous  en  avons  parlé  avec 
détail  eu  traitant  de  la  madrague , nous  devons  ren- 
voyer le  lecteur  à l'article  consacré  à la  description 
de  cet  établissement.  V.  Madrague. 

On  fait  aussi  des  pèches  particulières  pour  le  thon 
à la  Ciotat,  à Cassis,  à Canille,  près  Cadix,  à la 
baie  de  Cadix,  sur  les  côtes  d'Espagne,  à Gibraltar, 
eu  Catalogne,  A Conta,  à Gènes,  en  Sicile  et  en 
Sardaigne.  Ces  pèches  sont  décrites  dans  le  Traité 
des  Pèches  de  Duhamel , tom.  III , partie  XI, 
7«.  section. 

PRÉPARATION  DU  THON. 

On  conserve  le  thon  soit  en  le  marinant , soit  en 
le  salant.  14  serait  sans  doute  plus  avantageux  de 
le  vendre  frais;  mais  comme  la  pêche  de  ce  poisson 
se  fait  ordinairement  dans  les  temps  de  chaleur,  on 
ne  peut  le  conserver  frais  que  pendant  quelques 
jours. 

De  la  manière  la  plus  usitée  pour  mariner  las  thons , 
les  bonites , etc. 

On  commence  par  les  ouvrir  depuis  la  gorge  jus- 
qu'à l'anus  , pour  en  tirer  les  œufs,  la  laite,  les 
intestins,  etc.  ; on  leur  tranche  la  tête  et  le  bout  de 
la  queue,  ainsi  auç  la  principale  arête  et  tout  ce 
qu'il  y a de  noir  dans  le  poisson  ; enfin  on  coupe  la 
chair  par  tranches  assez  grosses,  que  l'on  met  dons 
une  chaudière  avec  une  saumure  qui  doit  surnager 
sur  le  poisson;  on  fait  bouillir  le' tout  pendant  deux 
heures  sans  interruption;  ensuite  on  arrange  toutes 
les  tranches  sur  des  claies,  où  elles  restent  24  heures 
pour  s'égoutter  et  même  pour  se  dessécher  un  peu  ; 
ensuite  on  les  place  dans  des  barils,  ou  , encore 
mieux  , dans  des  vases  de  grès  vernissés;  on  assai- 
sonne les  morceaux  avec  des  épices,  et  on  remplit 
*le  pot  avec  la  meilleure  huile  qu'on  puisse  trouver. 

Quelques  personnes  font  frire  les  tranches  de 
thons  dans  du  beurre  frais  ou  dans  de  bonne  huile,  et 
après  les  avoir  laissées  refroidir,  elles  les  placent 
dans  des  pots  comme  on  vient  de  le  dire,  et  les  re- 
couvrent avec  de  l'huile  fraichefon  y ajoute  quel- 
quefois du  vinaigre. 

* L'usage  est  de  mariner  les  thons  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  ou  plutôt  dans  les  saisons 
où  ils  sont  les  plus  abondans.  Les  poissorts'ainsi 
préparés  se  conservent  l’hiver  et  le  printemps,  jus- 
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qu’au  mois  de  juin.  Ou  envoie  de  Marseillo  à Paris 
une  grande  quantité  de  thont taurines. 

De  la  salaison  des  titans.  — La  méthode  qui  pa- 
rait la  plus  avantageuse  est  la  suivante  : ou  choisit 
le  meilleur  sel,  en  donnant  au  sel  de  brouage  pro- 
venant des  marais  snlans  la  préférence  sur  celui 
uu’on  obtient  par  évaporation  au  feu,  et  qui  a le 
défaut  de  communiquer  de  l’Acreté  au  poisson;  on 
estime  encore  les  sels  qui  ont  été  conservés  pendant 
6 A 7 ans  au  magasin;  il  convient  aussi  de  saler  les 
thons  le  plus  Irais  possible,'  et  même  à la  mer, 
comme  on  fait  pour  les  maquereaux , si  les  pécheurs 
sont  éloigné, de  la  cAte. 

Quand  on  sale  a terre,  on  commence  par  les  vider 
de  la  même  manière  que  ceux  qu’on  veut  mariner  ; 
puis  on  les  transporte  dans  des  flottes  au  magasin  , 
où  des  femmes  les  lavent  dans  de  la  saumure,  pour 
en  Ater  le  sang  le  plus  qu’il  est  possible;  on  les 
coupe  ensuite  par  tranches,  et  on  sépare  le  ventre, 
nui  est  la  partie  la  plus  délicate,  des  grosses  chairs 
ou  dos,  pour  le  saler  à part.  On  place  les  tranches 
sur  une  table  de  bois  et  on  les  couvre  de  sel,  ou 
bien  on  les  arrange  dans  des  barils  avec  du  sel  entre 
chaque  lit , sans  les  presser  les  unes  contre  les  au- 
tres. H faut  à-peu-près  un  minot  de  sel  par  baril. 
Lorsque  ta  chair  a pris  sel,  et  qu’elle  a rendu  la 
lymphe  et  le  sanguin,  on  les  paque  dons  d'autres 
barils,  soit  avec  de:  nouveau  sol,  A raison  d’un 
quart  de  minot  par  chaque  baril,  soit  avec  de  lu 
saumure.  Ils  se  conservent  bien  en  cet  état,  et  lors- 
qu’on veut  les  transporter,  on  les  paque  avec  de 
nouvelle  saumure  dans  de  petits  barils , en  distin- 
guant toujours  les  barils  où  l’on  met  1a  chair  du 
ventre,  qu’on  appelle  panse  da  thon,  et  qui  se  vend 
plus  avantageusement  que  les  grosses  chairs,  qu’on 
nomme  dos  du  thon  ou  thonninc.  C’est  principale- 
ment en  Italie , en  Espagne  et  en  Turquie , que  l’on 
vend  le  thon  salé  , et  on  n’en  consomme  guère  que 
de  frais  et  de  mariné  en  France. 

Les  thons  étant  ordinairement  très-gras,  il  s’en 
sépare,  lorsqu’on  les  lave  pour  les  saler,  une  huile 
qui  nage  sur  l’eau  , et  qui  est  ramassée  par  des  fem- 
mes pour  la  vendre  aux  corroyeurs. 

Préparation  dans  les  cuisines.  — Pour  apprêter  le 
thon  frais  dans  la  cuisine,  on  le  coupe  par  tron- 
çons, qu’on  fait  cuire  sur  le  gril,  en  les  arrosant 
avec  de  l’huile  fine  ou  du  beurre  frais  et  des  assai- 
sonnemens  convenables.  A l’égard  de  ceux  qui  sont 
marines,  on  les  mange  souvent  en  salade  ou  sous  la 
tourtière,  assaisonnés  avec  du  beurre,  persil , ciboule, 
mie  de  pain , le  tout  haché  fort  menu. 

THONINE.  Chair  de  thon  coupée  et  salée.  La 
plus  maigre  est  la  meilleure. 

THONNAIRE.  C’est  un  filet  qui  sert,  en  Pro- 
vence, & prendre  des  thons.  11  est  ou  sédentaire  ,e r 
alors  il  se  nommo  thonnaire  de  poste , ou  bien  il 
est  dérivant,  et  dans  ce  cas  il  s’appelle  courantille, 
au  moins  dans  quelques  endroits  de  la  Provence. 

La  thonnaire  de  poste  est  composée  de  trois  pièces 
de  filet  qu’on  joint  les  unes  au  bout  des  autres, 
chacune  ayant  oo  brasses;  ce  qui  fait  pour  la  tes- 
sure  entière  240  brasses:  la  chute  de  ce  filet  est  de 
6 brasses  ; mais  on  la  double  en  y joignant  deux 
pièces  l’une  au-dessus  de  l’autre. 
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On  fait  ces  rets  avec  do  gros  fil  de  chanvre,  formé 
de  trois  brins  commis  ensemble;  le  calibre  des 
mailles  est  de  o pouces  en  carré. 

Le  bas  du  filet  n’est  pas  plombé',  mais  on  attache, 
de  10  en  i o brasses,  A la  corde  qui  la  borde  des 
ràbliéres  , qui  pèsent  chacune  10  à ia  livres.  On 
laisse  quelquefois  19  brasses  de  distance  d’une  câ- 
blièreà  celle  qui  la  suit.  La  tète  du  filet  est  soute- 
nue par  160  natte» ou  flottes  de  liège,  distribuées  à 
une  brasse  et  demie  ou  deux  brasses  les  unes  des 
autres.  On  établit  ce  filet,  un  bout  à la  côte  et  l’au- 
tre au  large,  d’abord  en  ligne  droite,  et  ensuite  on 
lui  fait  décrire  un  crochet  à-peu-près  comme  011  le 
voit  Pt.  33,  N».  II. 

Le  bout  qui  tient  à la  terre  est  fixé  par  un  grap- 
pin ou  ampin  de  fer,  qui  pèse  environ  un  quintal, 
le  reste  de  la  tessure  flotte  au  gré  du  courant  : comme 
les  thons  suivent  ordinairement  les  côtes,  lorsqu’ils 
rencontrent  le  filet,  ils  le  côtoient  dans  sa  lon- 
gueur; et  quand  ils  sont  parvenus  au  contour  de 
f’extrémifé  , Us  s’effarouchent , s’agitent  et  s’embar- 
rassent dans  le  filet,  où  quelquefois  Viennent  aussi 
se  prendre  d’autres  gros  poissons. 

L’autro  espèce  de  ihonnaire  qu’on  nomme  cou - 
rantilUcst  abandonnée  à elle-même  et  dérive  au  gré 
du  courant.  Ce  filet  est  de  la  même  nature  et  a les 
mêmes  mailles  que  le  précédent;  mais  il  est  com- 
munément pins  long,  étant  composé  de  trois  ou 
quatre  pièces  ; sa  chute  est  de  6 ou  7 brasses.  La  tête 
est  garnie  de  quelques  nattes  de  liège  pour  la  sou- 
tenir , ainsi  que  d’un  quarteron  do  liège  distribué 
en  6 pièces  sur  chaque  brasse  , mais  il  n’y  a point  de 
haudes  ou  càblières  au  pied  : un  seul  linon  d’auffe 
de  3o  brasses  fait  descendre  le  filet  dans  ta  mer, 
en  sorte  qu’il  y en  a une  partie  qui  flotte,  tandis  que 
l’autre  est  à quelque  distance  du  fond.  Comme  ce 
filet  doit  faire  une  panse  ou  bourse , les  mailles 
ne  sont  attachées  à U monture  que  de  quatre  en 
quatre. 

On  jette  la  courantille  en  droite  ligne  au  gré  des 
courons,  en  obseivant  de  faire  en  sorte  qu’ils  puis- 
sent la  prendre  de  plein  et  l’entraîner.  Un  bateau 
monté  par  quatre  hommes  s’attache  a un  bout  du 
filet,  et  se  laisse  dériver  et  emporter  parles  cou- 
rans  , de  manière  qu’on  relève  quelquefois  à 2 ou 
3 lieues  de  l’endroit  où  l’on  avait  calé:  c’est  ordi- 
nairement de  nuit  que  l’on  cale,  et  on  relève  le 
matin. 

Dans  le  golfe  de  Messine,  comme  en  Provence  , 
cette  pêche  n’est  permise  que  depuis  environ  la  mi- 
juin  jusqu’au  commencement  d’avril. 

La  pêche  de  la  courantille  se  pratique  aussi  à 
Lcucathe,  près  Narbonne.  Le  filet  est  composé  de 
htKt  -frètes,  chacune  de  3o  ou  40  brasses  ae  lon- 
gueur. Il  y a toujours  dans  le  bateau  un  pêcheur  de 
veille,  qui  .lient  la  corde  à laquelle  le  filet  est  atta- 
ché*, et  quand  il  s’aperçoit  que  des  liions  ont  donné 
dans  le  filet,  il  éveille  ses  camarades  , qui  saisissent 
la  tète  du  filet,  sc  halent  dessus,  jusqu’à  ce  qu’ils 
sentent  le  poids  ot  les  efforts  des  poLsons  pour  se 
dégager:  alors  ils  soulèvent  le  filet  pour  les  prendre, 
et  dès  que  le  filet  est  débarrassé  , ils  le  replongent 
et  vont  reprendre  leur  amarre  et  continuer  leur 
pêche.  * ét 
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THORACIQUES  (POISSONS).  Nom  d’une  di- 
vision de  la  classe  des  poissons  , qui  renferme  ceux 
des  osseux,  dont  les  nageoires  ventrales  sont  placée* 
sous  les  pectorales.  On  appelle  aussi  cette  divisiou 
la  division  des  abdominaux.  X.  Ichthyologie  et 
Poisson.  H 

THRAN.  On  appelle  ainsi , dans  le  hord  , l’huile 
qu’on  retire  des  poissons  de  quelque  espèce  que  ce 
soit.  Celle  qui  découle  sans  feu , de  la  graisse  ou  des 
foies  de  poissons  accumulés  dans  des  tonneaux  , 
prend  le  nom  de  thran  clair,  et  celle  qui  est  produite 
par  l’ébullition  se  nomme  thran  brun. 

THYM  ou  THYMALE.  Nom  spécifique  d’un 
poisson  du  genre  salmono,  que  uous  avons  décrit 
sous  le  nom  d’O mbre  de  rivière.  V.  ces  mots. 

Ce  poisson  se  nomme  aussi  tkymo  ou  themero. 

THYOURRE.  A Bayonne,  on  donne  ce  nom  à un 
poisson  qu’uillcurs  on  nomme  Loup.  V.  ce  mot. 

T1BERON  ou  TIBLRJN.  Nom  du  sqvalc-pan- 
toujl'ur.  Y.  Pantoujlicr. 

| Tl  ERCI ER  fi.  Les  mailles  du  filet  en  manche  qui 
porte  ce  nom  ont  à-peu-près  6 lignes  d’ouverture 
eu  carré.  Y.  Aissausue . 

TIGNOLK.  Petit  bateau  dont  on  se  sert  dans  U 
Morbihan  pour  pêcher  avec  la  fouane.  V.  Pêche. 

TIGRE  ou  TIGRÉ.  C’est  le  nom  d’un  poisson  du 
genre  des  squales,  du  squalus- tigrinus. 

TIGRE  MARIN  ou  DE  MER.  Dénomination 
appliquée  aux  phoques  dont  la  peau  est  tachetée. 

V . Phoque. 

TILLE.  Petit  tillac  qui  ne  s’étend  que  du  quart 
de  la  longueur  du  bateau,  où  il  forme  une  soute  ou 
un  coffre. 

..T1LLOTE  ou  TILLüLE.  Petit  bateau  d’une 
construction  singulière,  qui  n’a  ni  quille  ni  gourer- 
nail.  On  donne  aussi  ce  nom  à de  fort  petits  ba- 
teaux très- légers,  pointus  par  les  deux  bouts,  dont  on 
se  sert  pour  pécher  dans  des  endroits  où  il  n’y  a pas 
beaucoup  d’eau,  et  où  ils  peuvent  couler  sur  I» 
vase. 

T1LL0TIERS.  Compagnie  de  bateliers-pécheurs 
établie  à Rayonne.  , 

TIRANT  D’EAU  D’UN  BATIMENT.  C’est  la 
quantité  de  pieds  et  de  pouces dorit  le  vaisseau  en- 
tre dans  l’eau  lorsqu’il  est  chargé.  On  prend  cette 
mesure  à l’avant  et  a l’arrière  du  dessous  de  la  quilU? 
de  flottaison.  * M 

T1RASSADOUR.  On  nomme  ainsi  en  Provence 
une  partie  de  l’embouchure  de  la  manche,  dont  les 
mailles  étroites  de  chape  ont  t5  lignes  d’ouverture 
en  carré.  V.  Aissauguc. 

TI  R AU.  C’est  le  nom  qu’un  donne  aux  Martigues 
à une  simple  nappe  qui  fait  partie  du  filet  qu’on 
emploie  pour  faire  la  pêche  nommée  scirtchc , pour 
prendre  des  muges  et  tics  loups.  V#  Seinche. 

T1R0LLE  ou  TRÊOLE.  Filet  à très- petites 
mailles  en  traroail,  qui  a 6 à 7 pieds  en  carre,  et 
est  monté  sur  une  perche  de  12  pieds  de  long.  Les 
pêcheurs  do  la  Gironde  s’en  servent  pour  prendre 
de  petites  soles,  dctpUes,  des  mulets  et  autres  pe- 
tits poissons.  * 

TiS  ou  TISSE.  Signifie,  en  quelques  endroits  de 
la  Provence,  une  maillade;  mais  assez  souvent  il  ne* 
signifie  qu’une  nappe  de  filet.  V.  Aissauguc.  . 
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T1TIRI  ou  TITRÉ.  Très -petit  poisson  rjui  re- 
monte les  rivièrefcdea  Antilles  en  troupes  si  nom- 
breuses) oue  les  eaux  en  paraissent  noires.  11  est 
blanc  ) tacheté  de  rouge  , de  vert  et  de  bleu. 

On  le  trouve  aussi  dans  1a  Méditerranée,  et  il  y 
est  très-abondant  autour  des  rochers,  où  il  est  fa- 
cile d’en  prendre  une  grande  quantité  d’un  coup  de 
filet. 

8a  chair  est  très-délicate  lorsqu’il  est  jeune}  mais 
à mesure  qu’il  vieillit , elle  perd  de  sa  aualîté. 

On  ne  connaît  point  le  genre  auquel  appartient 
ce  poisson , et  quelques  personnes  pensent  que  ce 
n’est  autre  chose  que  le  frai  de  l’année  de  toutes  les 
espèces  de  poissons  de  mer  et  de  rivières.  V.  Tritri. 

TOCAN.  On  appelle  tocans  les  jeunes  saumons 
ou  saumoneaux  qui  ont  moins  d’un  an.  Ceux  qui 
pêchent,  dit  Duhamel,  delà  menuise  et  du  fretin 
avec  des  filets  à manche  dans  les  rivières  où  il  re- 
monte des  saumons  et  des  truites,  prennent  beau- 
coup de  petits  poissons  qui  en  ont  le  caractère  dis- 
tinctif} et  il  est  probable  que  les  tocans  sont  en  effet 
des  'saumoneaux  ou  des  truiteltes , c’est-à-dire  de 
ces  poissons  éclos  depuis  peu  de  temps.  V.  Saumon. 

TOCAN.  On  donne  aussi  ce  nom  à un  poisson 
qu’on  pêche  dans  l’Ailier  et  autres  rivières.  Le 
Dictionnaire  des  Pêches  de  V Encyclopédie  en 
donne  la  description  suivante  : il  peut , pour  la 
grandeur  et  la  couleur»  être  compare  aux  harengs 
de  bonne  saison.  Son  dos  est  vert  d’olive,  un  peu 
plus  foncé  qu’aux  harengs;  cette  teinte  s’éclaircit 
sur  les  côtés  et  vers  le  tiers  de  sa  circonférence} 
elle  devient  changeante  et  brillante  comme  la  nacre 
de  perle,  ses  écailles  sont  fort  petites;  le  haut  de 
son  dos  est  un  peu  voûté}  sa  tête  est  petite,  et 
quand  sa  gueule  est  fermée , la  mâchoire  supérieure 
excède  un  peu  l’inférieure;  l’extrémité  du  museau 
est  d’un  brun  tirant  au  noir,  et  dénuée  d’écailles  jus- 
qu’au haut  de  la  tête;  entre  les  yeux  et  l’extrémité 
de  la  mâchoire  supérieure,  on  aperçoit  deux  petites 
ouvertures,  qui  sont  les  narines;  l'œil  est  petit,  vif; 
la  prunelle  est  brune  et  l’iris  argenté;  les  opercules 
des  ouïes  sont  marqués  des  plus  vives  couleurs  de 
nacre  ; il  a quatre  branchies  de  chaque  côté  ; les  ai- 
lerons, les  nageoires  et  les  lignes  latérales  sont  sem- 
blables, et  placés  comme  à la  truite.  Les  écailles 
étant  en  losange,  il  semble,  en  regardant  le  pois- 
son dans  un  certain  sens»,  que  son  corps  soit  rayé  ; 
ce  qui  contribue  à le  rendre  plus  brillant. 

TOILE.  Synonyme  de  Jlue.  C’est  la  nappe  fine 
qui  est  entre  les  deux  hamaux  du  Tramai l.  V.  ce 
ntQh  ïy 

TOMBEREAU.  Retranchement  qu’on  fait  der- 
rière la  bonde  des  étangs , pour  pêcher  lorsqu’on  ne 
peut  pas  y faire  une  bonne  poêle,  ou  lorsque  fa  bonde 
perd  l’eau.  Y.  Étang. 

TON.  V.  Thon. 

TOSILLIBBE,  Râteau  dont  la  tête  est  garnie 
d’une  poche  de  filet.  Cet  instrument  sert  à prendre 
les  coquillages  qu’on  nomme,  à Aigues-Mortes, 
tortilles, 

TONNELLE.  C’est  tin  gor  qu’on  forme  au  bord 
de  là  mer  avec  des  filets  ; on  l’appelle  ainsi , en  le 
comparant  aux  tonnelles  que  fob  chasseurs  tendent 
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pour  prendre  du  gibier.  V.  la  description  des  ton- 
nelles au  mot  Verveux , etlesfig.  i**.,  »•.  et  3®.  de 

U PI  5*  S ; 

Relativement  aux  réglemens  sur  l’emploi  des 
tonnelles  pour  la  péchc  à la  mer,  voy.  Pêche  ma- 
ritime. 

TONNES.  Ceux  qui  transportent  le  poisson 
d’eau  douce  mettent  sur  les  charrettes  de  grosses 
tonnes  remplies  d’eau,  et  qui  ont  à la  bonde  une 
grande  ouverture  carrée,  qu’on  ferme  avec  un  tam- 
pon d’herbe  de  marais.  V.  Poisson, 

TORPILLE  ou  TORPÊDE.  Espèce  de  poisson 
du  genre  des  raies,  qui  jouit  de  Détonnante  pro- 
priété de  frapper  d’engourdissement  la  main  qui  le 
touche , ou,  mieux,  de  lui  faire  ressentir  une  com- 
motion semblable  à celle  que  donne  une  machine 
électrique.  V.  Raie-TorpiÛe . 

TORQUETTK  ou  TORCHETTB.  Sorte  de  pa- 
nier ou  emballage  fait  avec  de  la  paille  longue  ou 
de  la  glu,  dans  lequel  on  enveloppe  quelques  pois- 
sons de  choix.  V.  Emballage,  ou  plutôt  Poisson. 

TORSCH  ou  TORSK.  Nom  de  la  morue  dans  le 
nord  de  l’Europe. 

TORTUE,  testudo.  Genre  de  reptiles  dont  tes 
caractères  consistent  à avoir  le  corps  renfermé  dans 
une  boite  osseuse,  recouverte  de  cuir  ou  de  plaques 
écailleuses;  quatre  pieds  pourvus  de  doigts,  tous  ou 
presque  tou§  onguiculés. 

Linnœus  a divisé  les  tortues  en  trois  sections  : 

Les  tortues  marines , qui  nagent  presque  conti- 
nuellement et  qui  ne  vont  à terre  que  pour  y dépo- 
ser leurs  œufs;  elles  oui  les  piods  aplatis  en  nageoi- 
res écailleuses;  les  doigts  inégaux,  allongés,  élargis, 
réunis  entre  eux , pourvus  de  vrais  ongles  très-pe- 
tits et  terminés  par  des  lames  écailleuses,  larges  et 
aplaties. 

Les  tortues  d*eau  douce , qui  vivent  dans  les  ri- 
vières, les  étangs,  les  marais,  et  qui  sont  la  moitié 
de  leur  vie  dans  l’eau , et  l’autre  moitié  sur  terre. 
Elles  ont  les  doigts  des  pieds  très-distincts , termi- 
nés presque  tous  par  des  ongles  crochus;  mais  ces 
doigts  sont  palmés  dans  les  unes,  demi- palmés  ou 
même  non  palmés  dans  les  autres,  selon  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  aquatiques. 

Les  tortues  terrestres , qui  ne  vont  jamais  dan6 
l’eau , et  qui  ont  les  doigts  non  distincts , c’est- 
à-dire  réunis  en  un  moignon  écailleux,  d’où  par- 
tent les  ongles. 

Description.  — Lee  tortues,  en  général,  ont  une 
organisation  très  - remarquable.  Elles  «ont  renfer- 
mées dans  un  test  très-solide,  composé  d’un  bouclier 
supérieur,  qu’on  nomme  carapace 9e t d’un  inférieur, 
qu’on  appelle  plastron , lesauels  ne  sont  attachés 
ensemble  que  par  les  côtés,  lis  sont  formés  de  plu- 
sieurs pièces  réunies  par  des  sutures  dentelées,  re- 
couvertes de  lames  écailleuses,  et  dont  la  nature 
parait  être  carlilagino-osseuse  dans  1a  plupart  des 
espèces, 

La  carapace,  plus  ou  moins  bombée , est  soudée 
à l’épine  dorsale  de  l’animal , et  croit  avec  lui  ; elle 
est  recouverte,  en  dessus , de  grande»  plaques  de  U 
nature  delà  corne.  u 

Lç  plastron  est  ordinairement  plat , et  couvert  de 
plaques  semblables  à celle  de  la  carapace;  il  a quel- 
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quefois  scr  parties  anterieures  et  postérieures  mo- 
biles sur  des  charnières , ce  qui  permet  à ranimai 
de  se  cacher  entièrement  à la  vue. 

La  peau  j qui  ne  recouvre  le  corps  que  sur  ses  ex- 
trémités et  sur  fa  portion  qui  se  voit  entre  les  deux 
parties  de  leur  test,  est  ordinairement  couverte  d’é- 
caitles  ou  de  tubercules  écailleux  plus  ou  moins 
rapprochés,  et  est  si  solide,  qu’il  est  souvent  difficile 
de  l'entamer  avec  les  instrumens  les  plus  acérés. 

Les  tortues  ont,  en  général,  la  tqte  d’une  forme 
pyramidale,  quadrangu laine,  et  les  yeux  petits.  Leur 
nez  est  formé  par  deux  trous  oDiopgs,  qui  se  voient 
à la  partie  supérieure  du  museau,  et,  dans  quelques 
especes,  au  bout  d’une  trompe  courte  et  cylindrique, 
qui  sort  de  cette  même  partie;  la  langue  est  mince 
et  trois  fois  plus  longue  que  large  ; les  deux  mâ- 
choires ou  genciies  sont  tranchantes  et  ressemblent 
beaucoup,  par  la  forme  et  la  consistance,  au  bec  des 
perroquets  ; quelquefois  il  y a des  dents  ou  des  as- 
pérités enchâssées  dans  le  palais,  et  plus  ou  moins 
nombreuses;  le  cou  est  cylindrique,  susceptible 
d’une  grande  extension,  et  presque  toujours  re- 
couvert d’écailles  fort  dures;  et  cependant  cette 
partie  est  peu  susceptible  de  défense,  et  c’est  par 
elle  que  l’animal  peut  être  tué  le  plus  facilement  ; 
aussi  la  retire-t-il  au  moindre  danger.  Les  quatre 
pattes  sont  rarement  assez  longues  pour  que  la  tor- 
tue puisse  se  retourner  lorsqu’elle  est  renversée  sur 
ie  dos  ; et  dans  La  plupart  des  espèces,  ces  pattes 
peuvent  se  replier  sous  la  carapace.  Le  marcher  des 
tortues  esi  fort  lent,  et  il  a même  passé  en  proverbe 
de  toute  ancienneté  ; cependant  quelques  espèces 
courent  assez  vite.  Celles  qui  habitent  les  eaux  ont 
de  plus  la  faculté  de  nager  assez  bien.  Leur  queue 
est  ordinairement  peu  longue,  tou  jouis  conique  et| 
garnie,  en  dessus,  d’écailies  semblables  à celles  des 
pattes,  et  quelquefois  terminée  par  une  pointe  pi- 
quante; elle  se  recourbe  et  se  cache  dans  le  danger 
sous  les  pattes  postérieures.  C’est  sous  cette  queue 
que  se  trouve  l’anus,  qui  est  en  même  temps  l’ou- 
verture  des  organes  de  la  genératiou  des  mêles  et 
des  femelles. 

Les  tortues , par  suite  de  L’organisation  de  leurs 
poumons , oui  la  faculté  de  vivre  sans  respirer  au 
fond  des  eaux,  et  même  de  ne  périr  qu’apres  un 
long  temps  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique. 

La  circulation  du  sang  dans  ces  animaux  est  trôs- 
lente  ; ils  ont  ce  qu’on  appelle  le  sang  froid , par 
rapport  à celui  des  mammifères  et  des  oiseaux  ; ce 
qui  fait  qu’ils  peuvent  rester  engourdis  pendant 
tout  l’hiver,  soit  dans  la  terre , soit  dans  l’eau  ; mais 
cet  engourdissement  n’est  qu’une  simple  diroinu- 
' tion  des  forces  vitales,  et  non  une  suspension  de 
quelques  facultés,  comme  dans  les  mammifères 
hybernans,  tels  que  les  reptiles,  le  loir  et  la  mar- 
motte. Au  reste , la  transpiration  des  tortues  est 
presque  nulle  , et  les  seules  pertes  qu’elles  éprou- 
vent se  fout  par  les  déjections.  Il  a été  constaté 
qu’au  bout  de  5 mois  d’abstinence  une  tortue  qui 
pesait  4 livres  et  demie  n’avait  perdu  qu’une  oacc. 

Lorsque  les  tortues  de  mer  et  d’eau  douce  sont 
demeurées  hors  de  l’eau  pendant  un  ccrtaiu  espace 
de  tevaps,  «lies  ont  d’abord  beaucoup  du  peine  à 
s’y  replonger,  parce  que  les  poumons  renfermant , 


une  plus  grande  quantité  d’air,  et  Heur  carapace 
s’étant  un  peu  desséchée  , elles  ont  moiuade^gmn- 
teur  spécifique  que  celles  qui  ne  sont  point  sorties 

de  l’eau. 

Propagation,  croissance,  moyens  de  défense, 
longévité.  •—  Il  paraît  que,  dans  l’accouplement, 
le  male  monte  sur  la  femelle.  C’est  vers  le  milieu 
du  printemps  que  les  tortues  marines  font  leur 
ponte;  elles  vont  sur  le  rivage  pendant  la  nuit,  y 
creusent  un  trou,  hors  de  la  ligne  des  plus  hautes 
marées,  avec  leurs  pattes  antérieures,  et  y pondent 
un  certain  nombre  d’œufs,  qu’elles  recouvrent  de 
j sable.  Cette  opération  se  réoète  trois  fois  , à 1 5 
jours,  dit-on,  de  distance.  On  n’est  pas  d’accord 
sur  le  nombre  d’œufs  qu’elles  font  à chaque  fois. 
Des  auteurs  ont  porté  ce  nombre  à 96  j Ce  qui  se- 
rait énorme.  La  ponte  se  fait  avec  tant  de  préoccu- 
pation , que  les  tortues,  jusqu’alors  extrêmement 
craintives , 11e  voient  plus  le  danger  î c’est  alors 
qu’on  les  retourne  et  qu’on  s’en  empare.  Comme 
les  femelles  vont  seules  à terre  et  qu’on  met  une 
grande  ardeur  à les  prendre  ainsi  que  Iftors  œufs, 
il  n’est  pas  étonnant  que  les  tortues  deviennent 
rares. 

Les  œufs  des  tortues  sont  plus  ou  moins  ronds, 
selon  les  espèces,  et  pourvus  de  blanc  et  de  jaune  ; 
leur  enveloppe  est  souvent  molle.  On  apprête  ces 
œufs  comme  ceux  des  poules,  et  leur  saveur  n’est 
guère  inférieure  à celle  de  ces  dernières  : aussi  sont- 
ils  fort  recherchés.  Ceux  des  tortues  marines,  aban- 
donnés dans  le  sable  à l’influence  vivifiante  du  so- 
leil, n’éclosent  pas  régulièrement  À une  époque  fixe. 
A Saint- Vinrent , l’une  des  lies  du  cap  Vert,  les 
petites  tortues  sortent  de  leurs  œufs  au  bout  de  17 
jours.  Ailleurs,  c’est  plus  tôt  ou  plus  tard,  sui- 
vant la  température  du  climat.  Les  petites  tortues 
sortant  du  sable  vont  directement  à la  mer;  et 
comme  elles  éprouvent  d’abord  quelque  difficulté 
pour  s’enfoncer  daus  l’eau , un  grand  uombre  dé- 
tient la  proie  des  oiseaux  aquatiques,  et  lorsqu’elles 
sont  dans  l’eau,  elles  sont  recherchées  par  les  pois- 
sons voraces,  les  crustacés,  etc.,  de  sorte  que  la 
plupart  périssent.  , 

Les  tortues  d’eau  douce  déposent  aussi , ,én  géné- 
ral, leurs  œufs,  à la  fin  du  printemps,  dans  le  sable, 
à l’exposition  du  soleil  ; mais  elles  en  pondent  bien 
moins  î celles  de  terre,  en  Sardaigne,  n’en  pondçnt 
que  cinq  à six. 

L’accroissement  des  tortues  partît  être  a sse*  Ra- 
pide. Valmont  de  Bomare  rapporte  qu’un  habitant 
de  Saint-Domingue,  partant  pour  la  France,  em- 
barqua dans  un  baquet  une  tortue  de  mer  pesant  a5 
livres,  et  qu’en  un  mois  il  fallut  la  placer  deux  fois 
dans  des  vases  plus  grands,  parce  qu’elle  avait  cm 
d’un  pied.  ■ ..(*.  ' jift.  i*»’  , 1 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qt»  les  tortues  vivent 
long-temps.  Cctti  en  cite  une , en  Sardaigne  , qui 
avait  70  ans,  et  qui  ne  paraissait  pas  plus  vieille  que 
beaucoup  d’autres  qu’on  prenait  dans  la  campagne. 

Les  sensations  dus  tortues  sont  bornées  au  plus 
strict  nécessaire,  et  il  paraît  que  ces  animaux  ne 
prennent  de  la  vivacité  qu’à  l’époque  dg  Jgura 
amours , où  les  mâles  se  battent  avec  «huoMMll!' 
Hors  de  là,  ils  ne  savent  que  se  contracter  et  atten- 


TOR 


TOR 


•Ire,  pour  faire  usage  de  leur  redoutable  bec  et  de 
leurs  doigts,  qu’on  leur  fasse  éprouver  un  mal  très- 
aigu.  Mais  si  les  tortues  ne  mordent  pas  facilement, 
elles  mordent  cruellement  ; il  n’y  a aucun  moyen 
de  leur  faire  lâcher  prise , la  mort  même  ne  suftit 
pas;  il  faut  qu’elles  emportent  la  pièce,  ou  qu’on 
leur  brise  complètement  les  mâchoires.  M.  Bosc 
rapporte  qu'en  Amérique  il  tirait  parti  de  cette  dis- 
position pour  travailler  avec  sécurité  sur  les  tortues 
qu’il  voulait  empailler.  Il  lui  suffisait  do  leur  pré- 
senter un  morceau  de  bois  à mordre,  pour  qu’elles 
ne  cherchassent  plus  à le  mordre  lui-même.  Il  n’en 
usait  ainsi  que  parce  qu’il  n’aurait  pu  les  tuer  sans 
détruire  leur  organisation  générale,  et  qu’il  fallait, 
pour  remplir  son  objet,  conserver  leur  peau  et  leur 
carapace  sans  les  altérer.  La  ténacité  de  la  vie  dans 
ces  animaux  est  extraordinaire,  et  on  a vu,  à Paris, 
une  tortue  aflniblie  par  un  voyage  de  200  lieues  et 
une  jeune  de  plusieurs  mois  , vivre  une  journée 
entière  après  avoir  eu  la  tête  coupée. 

Les  tortues  peuvent  rester  un  temps  considérable 
sans  manger.  lîlasius  en  cite  une  qui  fut  10  mois  sans 
prendre  ac  nourriture.  Toutes  celles  qui  habitent 
au-delà  des  tropiques  passent  ainsi  4 ou  6 mois  en- 
foncées dans  la  boue  des  marais  ou  dans  le  sable 
des  collines. 

espèces. 

Dandin  a décrit,  dans  son  ouvrage,  cinquante 
espèces  de  tortues. 

i*.  Tortues  marines. 

On  compte  dans  cette  division  six  espèces  : 

La  Tortue  franche,  testudo-mydos.  C’est  la 
plus  grande  espèce  de  ce  genre.  On  en  a pris  de  7 à. 
8 pieds  de  long  et  du  poids  de  7 à 8 quintaux  ; 
mais  ordinairement  elle  n la  moitié  de  ce  poids , 
et  à cette  grosseur  elle  fournit  assez  de  chair  pour 
rassasier  une  trentaine  d’hommes.  La  tète  de  cette 
tortue  est  arrondie  et  assez  petite  ; sa  carapace  est 
ovale,  un  peu  en  forme  de  cœur,  et  légèrement 
convexe.  Les  plaques  ou  écailles  sont  transparen- 
tes, agréablement  nuancées,  mais  très-minces  ; de 
sorte  qu’on  ne  peut  les  employer  que  pour  le  pla- 
cage et  la  marqueterie. 

Habitation . — On  a quelquefois  péché  des  tor- 
tues franches  sur  les  côtes  de  France  ; mois  c’est 
entre  les  tropiques,  dans  le  voisinage  des  lies  sa- 
blonneuses et  désertes,  telles  que  les  lies  de  Caï- 
man , de  l'Ascension,  etc.,  qu’onles  trouve  le  plus 
abondamment.  On  les  rencontre  souvent  nageant  ou 
dormant  à la  surface  de  la  mer,  qu’elles  couvrent 
de  leur  large  corps.  Il  parait  qu’elles  entreprennent 
des  voyages  très-longs,  de  7 à 800  lieues  pa  r exemple, 
pour  aller  déposer  leurs  œufs  sur  des  lies  propres  à 
celte  opération.  Dans  certains  temps  de  l’année  , 
elles  quittent  la  imuto  iner  pour  se  rendre  à l’em- 
bouchure des  grands  fleuves. 

Nourriture.  — Elles  vivent,  en  général,  de  va- 
recs,  d’ulves  , de  conferves  et  autres  plantes  ma- 
rines, de  coquillages  et  de  crustacés,  qu’elles  cou- 
pent ou  brisent  avec  leurs  fortes  mâchoires. 

Qualités.  — La  graisse  de  cette  espèce  de  tortue 
est  quelquefois  si  verte,  qu’ou  n’ose  pas  la  manger; 


mais  sa  saveur  est  égale  & celle  du  meilleur  beurre 
d’Europe.  Elle  sert  à l’assaisonnement  des  légumes; 
on  en  tire,  en  la  faisant  fondre,  une  huile  très- 
bonne  à brûler.  8a  chair,  qu’on  compare  à celle  du 
mouton  , est  généralement , sur-tout  â l’époque  de 
la  ponte,  un  manger  très-agréable  et  très-sain  ; on 
en  fait  des  bouillons,  des  potages,  des  ragoûts;  on 
l’emploie  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  scorbut, 
U pulmonie , la  lèpre , le  mal  vénérien , et , en  gé- 
néral, dans  toutes  les  maladies  qui  exigent  des  re- 
mèdes incisifs  et  adoucissans  : c’est  un  aliment  pré- 
cieux pour  les  navigateurs,  dont  la  santé,  altérée 
par  l’usage  long-temps  continué  des  salaisons,  se 
rétablit  par  ce  moyen  avec  une  promptitude  in- 
croyable. 

Les  Français,  les  Anglais  et  autres  peuples  en- 
voient chaque  année  un  certain  nombre  de  vais- 
seaux aux  îles  de  Caïman,  où  l’on  prend  des  tor- 
tues pendant  4 mois  de  suite,  et  dont  on  sale  la 
chair.  Lorsqu’on  veut  manger  une  tortue  sur  le 
lieu,  on  lui  enlève  le  plastron  et  on  lui  laisse  la 
carapace,  sous  laquelle  on  fait  du  feu,  et  qui  sert 
de  plat  pour  la  cuire  ; l’assaisonnement  consiste 
ordinairement  en  jus  de  citron  , sel,  piment,  poi- 
vre et  girofle.  La  viande  de  la  tortue  salée  ne  sert, 
dans  nos  Colonies,  qu’à  la  nourriture  des  nègres, 
quoiqu’elle  soit  encore  très- bonne  lorsqu’elle  est 
bien  apprêtée.  Les  œufs  de  la  tortue  franche  sont 
de  la  grosseur  d’une  pomme  ou  de  7 pouces  de  dia- 
mètre; ils  ont  l’enveloppe  molle  et  ne  sont  pas  in- 
férieurs à ceux  des  poules. 

Poche  des  tortues . — Le  terrissage  des  tortues 
aux  lies  de  Caïman  commence  à la  fin  d’avril  et 
dure  jusqu’au  mois  de  septembre  ; c’est  alors  qu’on 
peut  en  prendre  en  abondance. 

A l’entrée  de  la  nuit , on  met  des  hommes  à terre, 
qui,  se  tenant  sans  faire  de  bruit  sur  la  rade,  guet- 
tent les  tortues  lorsqu’elles  sortent  de  la  mer  pour 
s’avancer  dans  les  anses  ou  sur  le  sable;  ils  vont  à 
elles  et  les  renversent  sur  le  dos  les  unes  après  les 
autres  ( ce  qui  s’appelle  chavirer  la  tortue  ).  Cette 
opération  doit  se  faire  promptement,  afin  que  la 
tortue  no  puisse  pas  se  défendre  avec  ses  nageoires 
ou  pattes,  ni  jeter  du  sable  dans  les  yeux  des  ma- 
telots, qui  peuvent  facilement  tourner  chaque  aoir 
en  moins  de  3 heures  quarante  ou  cinquante  de  ces 
animaux,  pesant  de  i5o  à 200  livres. 

Tout  le  jour,  les  matelots  sont  occupés  à mettre 
en  pièces  et  à saler  les  tortues  qu’ils  ont  prises  pen- 
dant la  nuit.  La  chair  des  tortues  salées  n’est  pas 
moins  en  usage  dans  les  colonies  du  l'Amérique  que 
la  morue  dan9  tous  les  pays  de  l’Europe. 

On  prend  aussi  les  tortues  de  mer  au  harpon , a- 
peu  - près  comme  les  baleines.  La  uuit,  lorsqu’il 
lait  clair  de  lune  et  que  la  mer  est  tranquille,  un 
pécheur  moule  sur  un  petit  canot  avec  deux  autres, 
dont  l’un  tient  l’aviron,  qu’il  fait  remuer  avec  au- 
tant de  vitesse  que  du  dextérité.  Le  maître-pécheur 
se  tient  droit  sur  le  devant  du  canot , et  lorsqu’il 
aperçoit  que  quelque  tortue  fait  écumer  la  mer  en 
sortant  par  intervalles,  il  montre  du  bout  d’un  bâton 
l’endroit  où  celui  qui  gouverne  le  petit  esquif  doit 
le  conduire.  Lorsqu’il  est  à portée,  il  lance  son 
harpon  avec  une  telle  force  sur  le  corps  de  In  tor- 
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tue,  qu’il  pénètre  la  carapace  et  entre  bien  avant 
<lans  la  chair.  La  tortue,  qui  se  sent  blessée  , coule 
à fond  ; aussitôt  l’autre  homme  qui  est  dans  le  ca- 
not l.khe  une  petite  corde  qui  est  attachée  au  har- 
pon, et  lorsque  la  tortue  s’est  bien  débattue,  et 
qu’elle  a perdu  beaucoup  de  sang  , on  la  prend 
aisément.  Cette  sorte  de  pèche  s’appelle  prendre  la 
tortue  à la  varre. 

Voici  la  manière  dont  les  pécheurs  s’y  prennent 
dons  la  mer  du  Sud  : un  plougeur  se  place  sur  l’a- 
vant d’une  chaloupe,  et  lorsqu’il  11e  se  trouve  plus 
uu’à  quelques  toises  de  la  tortue  qu’il  vont  prendre, 
il  plonge  et  remonte  aussitôt  vers  la  surface  de  l’eau, 
fort  prés  d’elle  ï alors , saisissant  l’écaille  vers  la 
uucue,  il  s’appuie  sur  le  derrière  de  l’animal,  qu’il 
fait  enfoncer  dans  l’eau , et  qui , se  réveillant,  com- 
mence à se  débattre  des  pattes  de  derrière.  Ce  mou- 
vement suffit  pour  soutenir  sur  l’eau  l’homme  et  la 
tortue , jusqu’à  ce  que  la  chaloupe  vienne  les  pécher 
tous  deux* 

Dans  quelques  colonies , on  prend  aussi  les  tor- 
tues avec  des  filets  de  cordelettes,  tendus  dans  les 
Leux  où  l’on  sait  qu’elles  viennent  paître. 

L’ile  de  l’Ascension  est  célèbre  par  la  quantité 
de  tortues  qui  s’y  trouvent  : aussi  les  vaisseaux  qui 
vont  dans  l’Jude  ou  qui  en  reviennent  ne  manquent 
jamais  d’y  attérir  dans  la  saison  , uniquement  pour 
cet  objet. 

Lu  Tortue  ri  née  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente. 

La  Tortue-Caret  est  moins  grosse  que  la  tortue 
tranche;  il  est  rare  d’en  trouver  du  poids  de  3 à 
4oo  livres.  Bile  a les  i3  écailles  du  dos  imbriquées; 
la  carapace  elliptique  , légèrement  carénée  en  son 
milieu  et  dentée  sur  les  bords;  le  plastron  arrondi 
et  un  peu  saillant  en  devant,  obtus  en  arrière,  cou- 
vert de  douze  plaques  très  - larges  , imbriquées, 
blanchâtres  et  coriaces;  la  tête  allongée,  pointue , 
convexe  en  dessus,  recouverte  d’écaflles  non  im- 
briquées; la  mâchoire  inférieure  relevée  eu  pointe 
comme  le  bec  des  faucons;  ce  qui  a fait  donner  à 
cette  espèce  le  nom  de  bcc-de-faucon  jmr  quelques 
auteurs  ; les  quatre  pieds  plus  allongés  que  dans 
lés  autres  espèces  de  tortues  marines. 

C’est  principalement  cette  espèce  qui  fournit  ces 
belles  écailles  recherchées  dès  les  temps  les  plus 
uneiens  pour  faire  un  grand  nombre  d’objets  de  luxe, 
tels  que  boites,  oeignes,  etc.  On  fait  ramollir  l’é- 
caille dans  de  l’eau  bouillante  ou  devant  le  feu , 
pour  lui  donner  toutes  les  formes  qu’on  désire;  et 
au  moyen  d’un  moule  de  1er  chaud  , on  lui  fait 
prendre  toutes  sortes  d’empreintes  en  relief.  Les 
rognures  des  objets  qu’on  travaille  sont  soumises 
à un  degré  de  cnaleur  considérable  , et  à l’action 
de  la  presse  pour  en  former  ce  qu’on  appello  ré- 
caille fondue.  Les  écailles  d’une  seule  couleur,  qu’on 
trouve  quelquefois  sur  la  tortue-caret,  sont  réser- 
vées pour  certains  usages,  tels  que  les  bonbonniè- 
res : c’est  l’écaille  blonde. 

Si  la  tortue-caret  se  recommande  par  ses  écailles, 
elle  n’a  pas  le  même  mérite  sous  le  rapport  de  sa 
chair,  qui  est  communément  jaune,  d’une  saveur 
désagréable  et  d’un  usage  souvent  malsain;  mais 
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ses  œufs  sont  même  plas  délicats  que  ceux  des 
autres  espèces  de  tortues  marines. 

On  prend  les  tortues-carets  comme  les  tortues 
franches,  sur  les  côtes  ou  elles  vienuent  pondre; 
en  pleine  mer  lorsqu’elles  dorment,  et  dans  des  fi- 
lets tendus  exprès.  Leur  dépouille  eu  écaille  pèse 
ordinairement  de  3 à 4 livres,  plus  ou  moins,  sui- 
vant l’âge. 

La  Tortue  - Cou  a ne  a la  carapace  ovale,  en 
cœur,  dentelée  sur  les  bords,  couverte  de  quinze 
plaques,  dont  les  intermédiaires  sont  postérieure- 
ment bossues.  Elle  a été  confondue  par  plusieurs 
auteurs  avec  la  tortue-caret.  Elle  est  assez  com- 
mune dans  la  Méditerranée,  où  l’on  eu  prend  de  3 
à 400  Livres;  elle  n’est  pas  rare  non  plus  dans  les 
mers  de  l’Amérique.  C’est  la  plus  vivace  de  toutes 
les  tortues  marines.  Elle  se  nourrit  principalement 
«le  coquillages  et  de  crustacés.  Sa  chair  est  coriace, 
rance,  et  a une  odeur  de  musc  très -forte;  aussi 
n’cst-ellc  j.as  recherchée.  L’huile  qu’elle  fournit  est 
abondante;  mais,  à cause  de  sa  fétidité,  elle  n’est 
employée  que  pour  brûler,  préparer  les  cuirs,  ou 
caréner  les  vaisseaux.  L’écaille  qui  recouvre  sa  ca- 
rapace est  mince,  remplie  de  plis  et  d’inégalités; 
ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  l’employer  que  comme 
écaille  fondue.  Il  n’y  a que  les  œufs  de  la  couune 
nui  soient  estimés  ; on  les  vend  plus  cher  dans  les 
lies  de  l’Amérique  que  ceux  d'aucune  autre  espèce. 

La  Tortue-Luth,  testudo  coriacea  (Lin.)  , est 
connue  des  pécheurs  sous  les  noms  de  rat-dc-mcry 
tortue  à clin  , tortue  mercuriale.  Elle  habite  la  Mé- 
diterranée et  l’Océan  atlantique.  Sa  longueur  est 
de  7 à 8 pieds.  On  en  prend  de  temps  en  temps 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée  , et  on 
dit  que  , lorsqu’elle  est  blessée  , elle  fait  entendre 
des  liuricmens  d’une  force  prodigieuse,  et  que  sa 
bouche,  en  ce  cas,  exhale  une  odeur  fétide.  Sa 
chair  est  bonne  à manger,  et  on  retire  de  sa  graisse 
une  huile  bonne  à brûler. 

Cette  espèce  est  très-remarquable  sous  plusieurs 
rapports;  elle  a sa  carapace  très-allongée,  se  ter- 
minant postérieurement  par  un  long  prolongement, 
couverte  non  d’écailles,  mais  d’un  vrai  cuir,  dur, 
noir  et  pourvu  de  cinq  arêtes  longitudinales;  la 
tête,  les  pattes  et  la  queue  défendues  par  un  cuir 
de  même  nature,  et  ne  pouvant  se  retirer  sous  elle 
comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces;  la  par- 
tie supérieure  du  museau  fendue  pour  recevoir  l’ex- 
trémité de  la  mâchoire  inférieure,  qui  est  recour- 
bée en  haut.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu 
cette  tortue;  ils  ont  dit  que  sa  carapace  avait  d’a- 
bord servi  à supporter  les  cordes  de  l’instrument  de 
musique  dont  on  lui  a donné  le  nom  , ot  qui  a con- 
servé plus  ou  moins  de  sa  forme.  Do  nos  jours, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  représentent  encore 
la  lyre  des  Anciens  sous  la  forme  d’une  carapace. 
a°.  Tortues  d’eau  douce. 

Les  tortues  de  cette  division  ont  aux  pieds  des 
doigts  très-distincts , et  terminés  presqae  tous  par 
des  ongles  crochus.  Ces  doigts  sont  palmés  dans  les 
uns,  demi -palmés  ou  non  palmés  dons  les  autres. 

Espèces  qui  habitent  r Europe. 

La  Tortue  jaune,  testudo  orbicularis  (Lin.  ) , 
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a la  carapace  de  8 pouces  au  plus  de  long  sur  5 
de  large,  convexe,  tisse,  couverte  de  i3  écailles 
dorsales  et  de  a5  écailles  marginales,  de  couleur 
noirâtre,  avec  des  points  et  des  lignes  jaunes  dis- 
posées en  rayons.  On  la  trouve  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe;  elle  fournit  plusieurs  va- 
riétés qui  ont  été  décrites  sous  les  noms  de  tortue 
d'Europe , de  tortue  tutélaire , de  tortue  ponctuée , 
de  tortue  ronde.  Cette  espèce  vit  dans  les  eaux  bour- 
beuses et  les  marais,  et  se  nourrit  de  petits  pois- 
sons, de  reptiles,  de  coquillages  et  d'herbes.  Sa 
cliair  est  très -bonne  à manger,  et  scs  œufs  sont 
de  la  grosseur  de  ceux  d’un  pigeon.  On  nourrit 
beaucoup  de  tortues  de  cette  espèce  dans  L’Alle- 
magne méridionale,  pour  les  vendre  sur  les  marchés. 

La  Tortue  dourbeuse  est  la  plus  commune  de 
toutes  celles  de  l’Europe  , dont  elle  habite  les  con- 
trées méridionales  : clic  a la  carapace  noirâtre  , 
d’une  seule  couleur;  la  peau  noire  et  nuo,  excepté 
sur  les  pattes,  qui  sont  écailleuses;  la  queue  assez 
longue.  Elle  se  nourrit  de  reptiles,  d'insectes  et  de 
plantes.  Elle  attaque  meme  les  gros  poissons,  qu’elle 
mord  sous  le  ventre  et  dont  elle  occasionne  la  mort  ; 
ce  qui  doit  eugager  de  les  écarter  des  étangs.  On 
la  nourrit  fréquemment  dans  les  jardins  du  midi 
de  la  France,  parce  qu’elle  détruit  les  limaces , les 
insectes  et  autres  animaux  nuisibles.  L’accouple- 
ment de  cette  tortue  a lieu  dans  l’eau  et  dure  a ou 
3 jours  ; la  femelle  dépote  ses  œufs  dans  un  trou 
exposé  au  soleil,  et  au  bout  de  3 mois  il  en  sort 
des  petits,  qui  vont  tout  de  suite  se  jeter  à l’eau. 
On  lait  venir  celte  tortue  de  la  Provence , et  on  lu 
vend  à Paris  pour  faire  des  bouillons,  qu’on  regarde 
comme  très-utiles  dans  les  maladies  de  poitrine  et 
pour  réparer  les  forces  épuisées  par  les  plaisirs  de 
l'amour. 

Espèces  qui  habitent  les  pays  étrangers  à V Europe. 

La  Tortue  molle , testudo  ferox  ( Lin. ) , la  plus 
grande  des  tortues  d’eau  douce  ; elle  parvient  à 3 
pied 9 de  long  et  a 5o  livres  de  poids.  On  la  trouve 
dans  les  rivières  de  la  Caroline  méridionale,  de  la 
Floride  et  de  la  Louisiane.  Elle  ne  sort  guère  de 
l’eau  que  pour  faire  sa  ponte , qui  est  de  o.o  à 3o 
œufs.  8a  chair  est  un  très-bon  manger;  mais  comme 
cette  tortue  mord  avec  fureur  quand  on  veut  la  sai- 
sir, et  que  sa  morsure  emporte  la  pièce,  les  pé- 
cheurs la  redoutent. 

Les  autres  espèces  étrangères  à l’Europe  sont  : 

La  tortue  serpentine , la  tortue  raboteuse , la  tor- 
tue réticulaire , la  tortue  d bord  en  scie,  la  tortue  à 
lignes  concentriques  et  la  tortue  odorante,  que  l’on 
trouve  toutes  dans  les  rivières  ou  les  marais  de  la 
Caroline;  1a  tortue  ponctuée,  la  tortue  peinte,  la 
tortue  à boite  à gouttelettes , et  la  tortue  rougeâtre, 
que  l’on  trouve  aussi  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale; la  tortue  chagrinée,  la  tortue  roussdtrc  et  la 
tortue  à casque,  que  l'on  trouve  dans  les  Indes;  la 
tortue-martinelle  , quo  l’on  trouve  à Cayenne;  la 
tortue- mata  mata  et  la  tortue  à trois  carènes,  que 
l’on  trouve  dans  les  rivières  de  la  Guiano  ; la  tortue 
de  l'Euphrate,  la  tortue  à bec,  que  l’on  trouve  dans 
le  Nil  ; la  tortue  à double  épine,  que  l’on  trouve 
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dans  le  Brésil  ; la  tortue  Caspienne , qui  se  trouve 
dans  les  marais  prés  de  la  mer  Caspienne;  la  tortue 
à tête  noire,  qui  se  trouve  dans  les  Moluques  ; la 
tortue  porphyrée,  que  l’on  trouve  dans  li  Nouvelle- 
Hollande  ; la  tortue  d*  Amboine  , qui  habite  l’ile 
ainsi  nommée;  la  tortue  écailleuse , qui  se  trouve 
il  l’ile  de  Java  ; la  tortue  spcnglerienne , la  tortue  à 
verrues,  la  tortue  écrite  , la  tortue  noirâtre  et  la  tor- 
tue retzienne , dont  on  ignore  la  patrie.  •*. 

3°.  Tortues  terrestres. 

Elles  ont  les  doigts  des  pieds  non  distincts  ou 
réunis  en  un  moignon  écailleux,  d’où  partent  les 
ongles.  Parmi  les  espèces  de  cette  division , une 
seule  habite  l’Europe  , c’est 

La  Tortue  grecque  ou  Tortue  terrestre  com- 
mune, qui  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe,  et  principalement  dans  la  Grèce,,  et 
dont  on  connaît  huit  à dix  variétés.  Elle  était  con- 
nue des  Anciens,  qui  la  plaçaient  aux  pieds  de  Vé- 
nus comme  symbole  de  la  douceur.  Cette  espèce  ubt 
hémisphérique  ; elle  a la  carapace  de  5 pouces  au 
plus  de  long,  de  4 pouces  de  large  et  de  ô de  haut, 
ovale,  et  couverte  do  »3  plaques  supérieures  rt  de 
25  plaques  marginales,  les  unes  et  les  autres  d’une 
couleur  jaune  mêlée  de  noir,  et  entourées  de  stries 
nombreuses;  Le  plastron  divisé  par  un  sillon  longi- 
tudinal, de  couleur  jaune,  avec  une  tache  noire 
sur  chacune  des  12  plaques  dont,  il  est  composé  ; la  , 
tête  un  peu  convexe  en  dessus,  recouverte  par 
quelques  écailles;  les  mâchoires  dentées;  les  pieds 
courts;  1a  queue  conique  et  terminée  par  une  corm 
recourbée  en  dessous  et  jaunâtre. 

On  nourrit  la  tortue  grecque  dans  quelques  jar- 
dins en  Italie  et  eu  Sardaigne,  pour  détruire  les  hé- 
lices et  les  insectes;  elle  Tit  plus  do  6o  ans;  elle 
passe  l’hiver  dans  la  terre  sans  manger;  mais  dès  le 
printemps,  elle  sort  de  sa  retraite;  et  après  avoir 
réparé  ses  forces,  elle  s’accouple  et  pond  cinq  à six 
œufs  gros  comme  ceux  d’un  pigeon  , qu’elle  dépose 
dans  le  sable,  où  les  petits  éclosent  à la  fin  de  l’été. 
Sa  chair  e9t  bonne  à manger,  et  on  en  fait  une 
grande  consommation  en  Grèce  pendant  le  carême  , 
parce  qu’elle  est  regardée  comme  maigre.  Comme 
cette  tortue  est  très-commune  en  Barbarie,  on  en 
apporte  beaucoup  de  ce  pays  à Marseille,  d’où  on 
les  envoie  â Paris  pour  l’usage  des  pharmacies.  L s 
bouillons  faits  avec  cette  tortue  passent  pour  etfc 
meilleurs  dans  les  affections  de  poitrine  que  ceux 
du  la  tortue  bourbeuse. 

Les  autres  espèces  de  tortues  terrestres  sont  : la 
tortue  bordée,  qui  se  rapproche  de  la  tortue  grecque 
et  que  l’on  croit  habiter  l’Amérique  méridionale  ; 
la  tortue  d marqueterie , que  l’on  croit  se  trouver  au 
Brésil  ; la  tortue  ponctulane , qui  se  trouve  au  Bré- 
sil et  à la  Guiane  ; la  tortue-gophcrt  qui  habite  dans 
l’Amérique  septentrionale;  la  tortue  géométrique , 
qui  se  trouve  en  Asie  et  eu  Afrique;  Ta  tortue  élé- 
gante et  la  tortue  aréolée , qui  habitent  les  Indes  ; 
la  tortue  indienne , qui  se  trouve  à la  côte  de  Coro- 
mandel 4 la  tortue-cafre  et  la  tortue-vermillon , qui 
se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance;  la  tortue 
d faciès  blanche,  qu’on  trouve  à Ceylan  ; la  tor- 
tue dentelée , qui  se  trouve  en  Virginie;  enfin  la 
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tortue- c oui  y la  tortue  lutco/e  et  1a  tortue  jouvencelle, 
dont  on  ignore  la  patrie. 

TOUE.  Bateau  grand  ou  petit,  qui  sert  à passer 
Les  rivières,  sur-tout  b Loire.  Les  pécheurs,  vers 
Tours  et  Orléans,  s’eu  servent  pour  pécher  l’alose. 

TOUILLE.  L’un  des  noms  donnés  au  Ilequin. 
V.  ce  mot. 

TOU1 L LE-BŒUF.  Nom  vulgaire  du  squale-nez 
dans  quelques  ports  do  mer.  V.  Squale. 

TOÜLl  BTTE.  Terme  picard  , qui  signifie  une 
espèce  de  poulie  en  bobine  fuisaut  partie  du  métier 
à faire  les  peis  ou  piles , qu’un  nomme  carré . 

TOULON.  11  y a dans  cette  ville  une  juridiction 
de  Prud* hommcs-P  ccheurs.  V.  ces  roots. 

TOJIN.  Nom  du  thon  à Marseille. 

TOUP1N.  Morceau  de  bois  , quelquefois  de 
liège,  figure  en  cône  tronqué,  sur  lequel  on  fait 
des  rainures  pour  recevoir  plusieurs  fils  ou  tourons 
qu’on  veut  commettre,  afin  de  régler  leurs  révolu- 
tions. V.  Corde . 

TOUR.  Enceinte  ronde  des  bourdigues,  dans 
lesquelles  le  poisson  se  rassemble.  Il  y en  a or- 
dinairement cinq  : les  deux  qui  sont  les  plus  près 
de  l’entrée  s’appellent  rcculadous  } celles  du  milieu 
requin  quittes,  et  celle  de  la  pointe  est  dite  du  dehors. 
V.  Pourd/gue. 

TOU  RI/.  Poisson  du  genre  des  labres.  On  donne 
aussi  ce  nom  au  labre-paoii.  V.  Labre-Paon  et  La- 
bre- Tourd. 

TOURNE-DOS.  On  doit  exposer  dons  les  mar- 
chés les  poissons  un  peu  avariés  dans  un  sens  diffé- 
rent de  ceux  qui  sont  en  bon  état,  pour  que  les 
acquéreurs  les  connaissent  : c’est  ce  qu’on  appelle 
exposer  à toume-dos.  Cela  se  pratique  particulié- 
rement A Metz. 

TOURNÉE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Brieuc , au  colleret.  On  nomme  aussi 
parcs  à petite  tournée  des  parcs  ouverts  et  à cro- 
chets ; mais  ceux  A grande  tournée  sont  les  parcs 
fermés.  Il  y a encore  des  hauts  et  bas  parcs  à tour- 
née, qu’on  tend  de  haute  mer.  Enfin  on  appelle 
tournée  une  seine  qui  est  tirée  par  deux  bateaux. 
V.  Parc,  Seine. 

TRABACOU  ou  TRABAUQUÉ.  C’est  ainsi 

3u’on  nomme  maintenant  aux  Martigues  le  filet 
es  grandes  tartanes.  V.  Tartane. 

TRA1LLET.  Sorte  de  chAssia  sur  lequel  on 
roule  la  corde  du  libourct.  V.  Ligne . 

TRAINE.  On  donne  assez  souvent  ce  nom  aux 
soi  nos.  Les  Provençaux  disent  trahines.  Dans  les 
environs  de  Caen,  on  nomme  traîneaux  les  petites 
seines;  on  nomme  aussi  traîne  une  pèche  qu’on 
fait  avec  un  crochet  double,  qu’on  traîne  sur  le  sable 
pour  en  tirer  les  coquillages  qui  s’y  enfoncent  V. 
Pêche  et  Seine. 

L'usage  de*  traînes  est  prohibé  par  lu  déclaration 
du  roi,  du  a3  avril  1726.  V.  Pêche  maritime , $ 4* 
TRAINEAUX.  V.  Traîne. 

TRAINEE.  Espèce  de  ligne  de  fond.  V.  Ligne . 
TRAIN  ELLE.  Sac  de  toile  qu’on  traîne  sur  le 
sable  , comme  une  petite  charrue , pour  prendre  des 
lançons.  Ce  terme  est  usité  en  Basse-No: mandie. 

TRAIT.  Ou  nomme  trait  l’espace  qu’on  parcourt 
avec  un  filet  qu’on  traîne  : après  avoir  fiait  un  trait, 
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on  en  fait  un  autre.  On  appelle  quelquefois  trait  les 
ailes  des  filets  en  manche,  apparemment  parce  qu’on 
les  traîne  par  ces  uiles.  V . sfissaugne. 

TRAITER  00  TRAILLER  une  ligne,  c’est  lui 
donner  de  temps  en  temps  une  secousse  en  la  tirant 
vivement  d’uuc  brasse,  soit  pour  que  l’haim  entre 
mieux  dans  les  chairs,  soit  pour  engager  les  mo- 
rues à saisir  L’appât , qui  pourrait  leur  échapper. 

TR  AM  AIL,  ou  TRKMAIL,  ou  TKAMA1L- 
LADE.  Ces  différens  noms  vieuuent  du  latin  très 
maculte , trois  mailles,  et  désignent  un  it.énie  filet, 
qui  est  composé  de  trois  rangs  de  mailles  les  unes 
sur  les  autres,  dont  celles  de  devant  et  de  derrière 
sont  fort  larges,  et  faites  d’une  petite  ficelle.  La 
toile  du  milieu,  qui  s’appelle  la  nappe,  est  laite 
d’un  fil  plus  délié  ; elle  s’engage  dans  les  grandes 
mailles,  et  elle  bouche  l’issue  aux  poissons  qui  f 
sont  entrés. 

Nous  avons  indiqué  la  manière  de  le  fabriquer  au 
mot  Filet , et  ses  usages  en  parlant  des  L fentes  sur 
piquets  et  de  la  garniture  des  Parcs.  V.  ces  mots. 

Ce  filet  est  formé  de  trois  nappes  (PI. 34, 
posées  immédiatement  les  unes  sur  les  autres,  et 
montées  sur  une  ralingue  qui  est  commune  à toutes, 
ab  , cd,  qui  borde  le  filet  haut  et  bas. 

Les  deux  nappes  qui  renferment  entre  elles  une 
nappe  intermédiaire  s’appellent  hamaux  dans  le* 
ports  de  l’Océan,  et  cnircmcaux  sur  la  Méditer- 
ranée. Ces  nappes  sont  faites  d’un  fort  fil  retors  ; 
leurs  mailles  ont  depuis  5 jusqu’à  9 et  10  pouces 
d’ouverture  en  carré;  le  filet  qui  est  renfermé  entre 
les  deux  hamaux  se  nomme,  en  Ponent,  la  Jluc,  la  ‘ 
carte  ou  la  nappe.  Ce  dernier  nom  est  celui  qu’on 
lui  donne  aux  bords  de  la  Méditerranée.  Cette 
nappe  est  faite  d’un  fil  plus  ou  moins  délié  f suivant 
l’espèce  d e poisson  qu  on  se  propose  du  prendre* 
Ses  mailles  sont  aussi  de  différentes  grandeurs;  car, 
quoique  les  poissons  ne  doivent  pas  s’y  mailler, 
comme  dans  les  raancts,  ce  filet  étant  de  nature  à 
en  arrêter  de  grosseurs  différentes,  il  ne  faut  pas 
que  les  mailles  soient  aussi  serrées  pour  prendre  de 
fort  gros  poissons  que  pour  en  arrêter  de  petits; 
mais  elles  sont  toujours  beaucoup  moins  ouvertes 
que  celles  des  hamaux. 

Comme  il  faut  que  la  fluo  ou  nappe  flotte  entre 
les  hamaux,  on  la  tient  toujours  plus  grande  que 
ceux-ci;  et  s’ils  ont  7 pieds  de  chute  et  80  brasses 
de  longueur,  la  Hue  doit  avoir  au  moins 8 à 10  pieds 
de  chute  et  une  longueur  de  100  brasses. 

Par  ce  moyen,  la  flue,  qui  est  d’un  fil  délié  et 
oui  Hotte  entre  les  hamaux,  cède  aux  efforts  que 
font  les  poissons,  et  entre  dans  les  mailles  des  na- 
maux,  où  elle  forme  des  poches,  d’où  les  poissons  ne 
peuvent  se  dégager. 

L’avantage  de  co  filet  est  d’arrêter  les  poissons  qui 
s’y  présentent,  de  quelque  cêté  qu’ils  le  rencontrent, 
sans  avoir  besoin  qu’ils  s’emmaillent  en  s’arrêtant 
par  'es ouïes,  comme  lorsqu’on  se  sert  de  manets.  Les 
eutremaillades  de  la  Méditerranée  sont  ordinaire- 
ment bordées  par  la  tète  d’une  espèce  de  lisière  h h , 
PI.  34,  N°.  IV,  qu’on  nomme  surdon,  et  qui  est 
formée  de  3 à 4 rangées  de  grandes  mailles,  faites 
aTec  du  fil  encore  plus  fort  que  celui  des  homaux; 
et  c’est  sur  le  surdon  que  sont  attachées  les  flottes 
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ou  nattes  de  liège.  Ces  généralités  suffisent  pour 
Vappeler  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  cette 
espèce  de  filet.  A l’égard  de  la  maniéré  de  s’en  ser- 
vir, nous  avons  déjà  expliqué  comment  on  le  tend 
sur  des  piquets  à 1a  façon  des  Rasoirs,  ou  pour  en 
former  des  Palis , ou  encore  pour  en  garnir  les 
Parcs.  (V.  ces  mots.)  11  s'agit  maintenant  d'expliquer 
comment  on  les  tend  sans  piquets,  pierrés  et  flottés. 

On  tend  les  trémails  ou  tramaux  comme  les  au- 
tres «tentes  pierrées  et  flottées , ou  à la  mer  basse 
sur  les  grèves,  ou  dans  l’eau  à une  petite  distance 
du  rivage,  ou  dans  les  grands  fonda.  Assez  souvent 
oh  tient  ce  filet  sédentaire , d’autres  fois  on  le  laisse 
dériver  au  gré  des  courans;  quelquefois  même  on  le 
traîne.  Ainsi,  ou  pourrait  substituer  avec  avantage 
le  trémail  à presque  toutes  les  autres  espèces  de 
filets;  mais  il  est  beaucoup  plus  cher.  Nous  allons 
expliquer  en  détail  ses  diffërens  usages. 

$ i.  — De  la  pèche  aux  trémails  ou  tramaux 

pierrés  et  flottés , tendus  sédentaires  à la  basse 

eau  sur  les  grèves . 

Les  petits  pécheurs  des  côtes  tendent  des  tramaux 
à la  basse  eau  comme  on  tend  les  folles.  Pour  cela, 
à toutes  les  grandes  vives-eaux,  lorsque  les  sables 
découvrent  beaucoup,  et  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu’à la  fin  d’octobre,  nombre  de  pécheurs  étendent 
sur  le  sable,  PI.  34,  JV°.  II,  des  pièces  de  tramaux , 
le  pied  tourné  à la  mer.  La  tête  du  filet,  qui  est 
garnie  de  flottes  de  liège , est  couchée  vers  la  côte  : 
ils  attachent,  aux  deux  bouts  de  la  corde  qui  borde 
le  pied  du  filet,  une  grosse  câblière  a;  ils  mettent 
quelquefois  des  pierres  sur  cette  corde;  mais  le  plus 
souvent  ils  se  contentent  de  l’enfouir  dans  le  sable  , 
et  ils  attachent  à la  tête  du  filet  des  bandingues  h , 
terminées  par  des  pierres  qu’ils  enfouissent  dans  le 
sable. 

Nôùs  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  Ban - 
dingues.  (Y.  ce  mot.  ) Ainsi,  on  conçoit  que  quand 
la  marée  monte,  elle  tend  à soulever  la  tête  du 
filet,  à cause  des  flottes  qui  y sont  attachées  ; mais 
le  murant  de  la  marée  qui  porte  à la  côte  couche  le 
filet  tout  près  du  terrain , et  alors  il  s’y  prend  bien 
peu  de  poissons.  11  n’en  est  pas  de  même  au  retour 
de  la  marée,  parce  que  les  bandingues  b empêchent 
que  le  filet  ne  se  renverse  ; l’eau  s’entonne  dans  le 
filet  avec  le  poisson,  qui  quitte  la  côte  au  retour  de 
la  marée.  Ce  sont  sur-tout  des  poissons  plats,  soles, 
limandes,  carrelets,  raies;  on  y trouve  encore  des 
roussettes  et  divers  crustacés,  tels  que  homards, 
langoustes,  crabes, jetc.  Les  poissons  rondsqui  don- 
nent dans  le  filet  sont  également  pris  comme  les 
poissons  plats. 

Les  pécheurs,  craignant  que  les  poissons  voraces 
n’endommagent  le  fruit  de  leur  pêche , ont  coutume 
d’aller  avec  des  bottes  prendre  leurs  poissons  avant 
que  la  mer  soit  retirée  entièrement.  Ils  redoutent 
les  crustacés,  qui  se  portent  en  abondance  à la  côte 
dans  les  chaleurs;  mais  ils  craignent  encore  plus  les 
étoiles- de-mer, qu’on  nomme  chafj/bJlcsap  quelques 
endroits,  et  qui,  dit-on,  dévorent  même  les  crabes. 

Comme  on  ne  peut  pas  ensabler  le  pied  du  filet 
quand  on  est  obligé  de  tendre  sur  des  fond*  durs, 
on  le  charge  de  beaucoup  dtr  pierres  : on  en  met 
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, même  aüx  deux  extrémités  de  lu  tète  du  filet,  ce 
qui  n’empêche  pas  qu’on  ne  fasse  usage  des  bandin- 
.gues,  qu’on  termine  par  une  grosse  pierre,  otr  qu’on 
arrête  avec  des  crochets  que  l’on  fait  entrer  dans 
ces  fonds. 

Ces  pêcheurs  ne  peuvent  tendre  que  par  un  beau 
temps.  Les  vents  forcés  emplissent  les  filets  de  sable 
ét  do  goémon;  et  le  courant  de  l’eau  étant  arrêté 
ar  ces  immondices,  il  rompt  ou  emporte  les  filets, 
lais  quand  les  bandingues  sont  bien  disposées  et 
que  l’eau  ne  charrie  point  d’immondices,  le  filet  fait 
une  grosse  poche  à la  marée  descendante;  et  s’abais- 
sant vers  la  côte  à mesure  que  l’eau  se  retire , il 
couvre  le  poisson  qu’il  a arrêté  et  qui  se  trouve  ainsi 
pris  entre  le  filet  et  le  sable,  comme  on  le  voit 
PL  33,  Np.  V 

On  donne  différons  noms  à ce  filet  ; quelques-uns 
l’appellent  rieux  tramaillé,  flotté  et  pierre ; d’au- 
tres cibaudière  flottée , et  ailleurs  folle  tra maillée. 

Comme  il  v a de  grandes  plages  de  sable  dans  les 
environ»  du  bûurg  d’Ault,  on  y pratique  cette  pè- 
che, et  le  filet  s’y  nomme  tramait , ou  trémillon  s’il 
est  petit;  et  les  lièges  qu’on  met  à la  tète,/îb//cronj. 

On  voit  que  la  tente  de  ces  tramaux  sur  les 
grèves  diffère  peu  de  celle  tes  folles,  dans  la  même 
circonstance. 

§2.  — De  la  tente  des  tramaux  sédentaires  dans 

les  rivières  , dans  les  étangs  et  à peu  de  distant  e 

du  bord  de  la  mer. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  manière  de  pê- 
cher à Vépervier,  que  quand  on  traîne  ce  filet  dans 
un  cours  d’eau,  l’on  tend  assez  souvent  en  travers 
un  trnmail  plombé  et  flotté,  qu’on  place  à une  cer- 
taine distance  en  avant  de  l’épervier  pour  prendre  le 
poisson  qui  fuit  devant  les  pêcheurs.  Vbici  d’autres 
usages  auxquels  on  emploie  les  tramaux.  ' 

Quand  il  y a beaucoup  de  erônes  et  d’herbiers  au 
bord  des  rivières  et  des  étangs  poissonneux,  les  pê- 
cheurs entourent  ces  endroits  avec  un  trémail  pierr< 
et  flotté,  ainsi  qu’on  le  voit  PI.  34,  sur  le  devant 
de  la  flg.  JV®.  III.  Lorsque  le  filet  est  tendu  , les 
pêcheurs  boulent  ou  bouillent  avec  des  perches,  qu’ils 
fourrent  dans  les  erônes  et  les  herbiers  qui  se  ren- 
contrent entre  la  terre  et  le  filet  î ce  qu’ils  font  à 
pied  quand  les  bords  sont  praticables , sinon  avec 
un  petit  bateau.  Les  poissons,  effarouchés,  se  jettent 
alors  dans  le  filet,  s’y  embarrassent  et  sont  pris. 

Ce  qu’il  y a d’avantageux  à cette  pêche,  c’est 
qu’on  peut  la  pratiquer  avec  succès  par  les  temj». 
frais,  quand  les  poissons  se  retirent  dans  les  erônes. 

Les  mailles  de  la  fluc  ont  ordiuairement  6 à 
9 lignes  d’ouverture,  et  celles  des  hamaux  5 pouces. 

Un  tend  aussi  des  tramaux  par  le  travers  des  pe- 
tites rivières  dans  lesquelles  il  y a beaucoup  d’her- 
biers, et  dans  des  étangs  par  le  travers  des  canaux 
qui  conduisent  aux  décharges,  ou  dans  des  routes 
qu’on  forme  en  fauchant  l’hërbe  des  étangs,  comme 
a a,  PI.  «6,  iV«.  V$  et  on  boule  au-dessus  et  au- 
dessous  du  filet,  pour  engager  le  poisson  à donner 
dedans. 

On  traversa  encore  avec  des  tramaux  les  rivières 
où  la  maréd'f'emonte.  On  choisit  par  préférence  les 
Cfcrnps  des  mortes-eaux;  et  on  tend  le  filet  immé- 
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diatcment  avant  que  la  mer  commence  à monter, 
pour  le  relever  à l’instant  du  reflux.  On  peut  aussi 
y tendre  de  pleine  mer  lorsqu’elle  est  étale,  et  re- 
lever avant  qu’elle  soit  entièrement  retirée. 

Outre  les  plombs  du  pied  du  filet,  on  amarre  de 
grosses  càblières  aux  angles  d’en  bas  du  filet. 

La  tête  du  filet  est  garnie  de  flottes;  et  on  at- 
tache, aux  extrémités  B et  H , PI.  34>  N*.  V,  deux 
lignes,  qui  portent  chacune  une  bouée  ou  signal  e e, 
qui  sert  à reconnaître  l’endroit  où  est  mouillé  le 
nletf  lorsqu’on  veut  le  relever. 

Un  homme  et  un  petit  garçon  dans  un  batelet 
suffisent  pour  faire  cette  petite  pêche. 

Le  filet  uo  reste  tendu  qu’une  heure  et  demie  ou 
deux  heures  au  plus,  parce  que  si  l’on  a tendu  la 
mer  étant  basse , il  faut  relever  avant  que  le  reflux 
se  fasse  sentir;  et  si  l’on  a tendu  de  pleine  mer,  il 
faut  relever  avant  qu’elle  soit  entièrement  retirée. 

Pour  le  relever,  Phomme  qui  est  dans  le  batelet 
tire  à bord  son  filet  par  le  bout  qu’il  avait  mis  le 
dernier  à l’eau,  et  le  petit  garçon  rame,  afin  que  le 
bateau  résiste  à l’effort  que  fait  l’homme  pour  ame- 
ner le  filet  à bord. 

On  voit  de  ces  tramaux  tendus  en  folles  en  re- 
montant la  Seine  au-dessus  de  Quillebœuf;  ils  y sont 
appelés  rets  dormons.  Le  tramait  est  d’un  usage  si 
commode,  qu’on  s’en  sert  dans  beaucoup  d’endroits, 
outre  autres  dans  la  rivière  de  l’Isle,  près  Libourne; 
au-dessus  de  Bordeaux,  vers  Pouillac;  et  à l’entrée 
de  la  Loire,  pour  prendre  plusieurs  sortes  de  pois- 
sons, particulièrement  des  aloses. 

A Pile  de  Trentcmou , près  Nantes,  on  pêche  à 
la  mer  avec  un  tramai!  que  l’on  nomme  sept-doigts , 
et  qui  est  tendu  en  rets  traversant  entre  les  roches. 
Les  pécheurs  se  mettent  dans  leurs  barques  entre  la 
terre  et  le  tiamail , et  battent  l’eau  avec  leurs  avi- 
rons pour  faire  lever  io  poisson  plat  et  l’obliger  à 
fuir  dans  le  filet,  ainsi  que  le  poisson  rond.  Ils  relè- 
vent lu  rets  aussitôt  qu’ils  ont  cessé  leur  battue,  et 
souvent  ils  font  trois  battues  en  une  heure.  Ils  pra- 
tiquent cette  pêche  en  tout  temps,  sur-tout  lorsqu’ils 
ue  peuvent  pêcher  à l’embouchure  de  la  rivière,  à 
cause  dos  glaces,  des  lavasses  et  des  débordement. 

En  Bretagne,  dans  les  environs  de  Quimper,  et 
en  Normandie,  près  de  Port-en-Bessin,  on  pratique 
une  petite  pêche  que  deux  hommes  peuvent  faire 
sans  bateau,  et  qu’on  nomme  communément  rets 
roulant,  ou  vas-tu , viens-tu.  Le  filet  peut  être  de 
l’espèce  des  manets  ou  des  tramaux  : si  c’en  est  un 
du  genre  des  manets,  il  faut  que  la  grandeur  des 
mailles  soit  proportionnée  à la  grosseur  du  poisson 
qu’on  se  propose  de  prendre  ; et  comme  il  peut  s’y 
présenter  des  poissons  de  différentes  espèces,  il  vaut 
mieux  tendre  un  trémail,  parce  que  ce  filet  n’exige 
pas  autant  de  précision  dans  la  grandeur  des  mailles. 
Mais  quand  certains  poissons,  comme  les  maque- 
reaux, les  harengs  ou  les  sardines  donnent  abon- 
damment à la  côte,  on  doit  tendre  des  manets,  parce 
que  ces  filets  coûtent  moins  que  les  tramaux. 

Quelques  pêcheurs  mettent  un  peu  de  plomb  au 
bas  du  met  ; d’autres  frappent  quelques  pierres  sur 
la  ralingue  d’en  bas , et  seulement  ce  qu’il  en  faut 
pour  que  le  filet  soit  tendu,  car  il  ne  doit  pas  traî- 
ner sur  lo  fond-. 
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La  longueur  du  filet  n’est  pas  déterminéo  : elle 
dépend  de  l’espace  qu’on  peut  occuper,  comme  à la 
fig.  No.  VI y PL  35,  de  la  côte  à la  roebe  B.  Sa 
chute  dépend  de  l’élévation  que  prend  la  marée  ; 
souvent  elle  est  de  8 ou  io  pieds.  Les  pêcheurs  por- 
tent le  plus  loin  qu’ils  peuvent  à la  basse  eau  une 
poulie,  qu’ils  frappent  sur  une  petite  ancre,  ou 
qu’ils  amarrent  à une  roche  toile  que  B,Jig.  N°.  VI, 
s’il  s’en  trouve  à portée.  Ils  passent  dans  la  poulie 
une  corde  cB,  qui  revient  à la  côte.  Elle  est  donc 
double  depuis  la  côte  jusqu’à  la  poulie,  et  ils  la 
tiennent  toujours  plus  longue  que  cette  distance. 
On  amarre  le  bout  forain  du  filet  à L’endroit  de  la 
corde.  Lorsque  ce  point  est  près  de  la  côte , en  ha- 
lant  sur  la  corde  cB,  on  oblige  le  point  d’attache  e 
d’aller  tout  auprès  de  la  poulie  /?;  et  on  amarre  à 
terre  l’autre  bout  du  filet,  qui  est  tendu,  mais  qui 
forme  une  courbe,  à cause  du  courant  qui  le  frappe. 
On  attend  que  la  mer  soit  montée  d’une  quantité 
égale  à la  chute  du  filet,  pour  le  tendre  en  halant 
sur  la  corde  c B.  Alors  un  pécheur  tient  une  ma- 
nœuvre qui  répond  à la  ralingue  flottée  du  filet  ; et 
quand  il  sent,  aux  secousses  de  cette  corde  et  aux 
mouvemens  des  lièges,  qu’il  y a du  poisson  engagé 
dans  le  filet,  un  pêcheur  haie  sur  la  corde  e,  pour 
amener  à la  côte  le  bout  forain  du  filet;  puis  ce  bout 
étant  près  de  la  côte,  on  tire  à terre  tout  le  filet 
par  les  deux  bouts,  et  on  prend  le  poisson  , dont  une 
partie  est  maillée  et  l’autre  embarrassée  dans  le* 
plia.  Ensuite  eu  halant  sur  la  corde  cB , on  tend  de 
nouveau  le  filet  et  répétant  cette  mémo  manœuvre , 
on  continue  la  pèche  jusqu’à  ce  que  la  mer  soit  as- 
sez retirée  pour  que  le  filet  ne  puisse  plus  flotter.  Il 
y aurait  de  l’inconvénient  à donner  au  filet  autant 
de  chute  que  la  iner  prend  d’élévation;  car,  en  ce 
cas,  la  pècho  ne  durerait  pas  long-temps.  On  prend 
à cette  pêche  toutes  les  espèces  de  poissons  ronds 
qui  donnent  à la  côte,  sur-tout  quand  on  tend  un 
trémail.  Cette  petite  pêche  est  sur-tout  avantageuse 
quand  les  marsouins  rangent  la  côte  ; car  les  pois- 
sons qui  veulent  fuir  pour  les  éviter  donnent  dans 

10  filet  et  se  prennent.  On  commence  cette  pêche 
dans  lo  mois  de  décembre,  et  on  l’abandonne  quand 
ou  peut  aller  à la  grande  pêche  du  hareng  et  du 
maquereau. 

$3.  — De  la  pêche  aux  tramaux  sédentaires  en 
grande  eau . 

Les  pêches  dont  nous  allons  parler  sont  plus  con- 
sidérables que  celles  dont  il  a été  question  jusqu’ici. 

Les  Gascons  pêchent  avec  le  trémail  près  de  la 
côte  , et  aussi  en  pleine  mer.  Ils  donnent  à cette 
dernière  pêche  le  nom  de  veugue . C’est  la  seule 
dont  nous  parlerons  ici , celle  qui  se  fait  à la  côte 
étant  à-peu-nrès  semblable  aux  pêches  dont  nous 
avons  traité  dans  les  paragraphes  précédent. 

Les  pêcheurs  du  cap  de  Gascogne  ne  vont  à la 
grande  nier  avec  des  rets  trémaillés  que  depuis  le 
commencement  do  novembre  jusqu’au  mois  de  mars. 

Ils  donnent  divers  noms  à leurs  pêches,  quoi- 
qu'elles ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  grandeur 
des  mailles  ou  par  l’étendue  et  la  chute  des  filets  t % 

11  parait  qu’ils  donnent  a ces  filets  le  nom  de  peu-' 
gue , ainsi  qu’à  des  rets  qui  sont  du  genre  des  Ma- 
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nets.  (V.  ce-  mot.)  Chaque  pièce  a communément 
3o  brasses  de  longueur  et  une  brasse  ou  une  brasse 
et  demie  de  chute;  la  tète  est  garnie  de  flottes  de 
liège,  et  le  pied  de  3 onces  de  plomb  par  brasse. 
Quand  les  pêcheurs  se  servent  de  ce  trémail  dans  le 
bassin  d’Arcaneon , la  tessure  nTest  composée  que 
de  3 ou  4 pièces  de  filet  : ils  U nomment  chasse. 
Chaque  bout  porte  une  càblière  du  poids  de  20  li- 
vres et  une  bouée. 

Pour  la  pêche  à la  grande  mer,  ils  joignent  les 
unes  aux  autres  3o  ou  pièces  de  trémail,  dont 
chacune  a 3o  brasses  de  longueur;  ce  qui  forme 
une  tessure  de  i ,ooo  à i ,aoo.  On  inet  à chaque 
bout  de  ces  grandes  trssures  une  càblière  du  poids 
de ‘40  ou  5o  livres.  On  en  ajoute  encore  une, 
qui  pèse  20  livres,  au  bout  de  chaque  pièce,  pour 
que  la  tessure  demeure  sédentaire.  Tl  y a alors  trois 
•bouées',  une  à chaque  bout  de  la  tessure  et  une  au 
milieu.  Ces  filets  ne  restent  guère  plus  de  10  ou 
12  heures  ù la  mer;  souvent  on  les  teud  vers  le  so- 
leil couché,  et  on  les  relève  à minuit. 

Les  pécheurs  étant  revenus  à terre  avec  leurs 
poissons,  ils  étendent  leurs  filets  pour  les  foire  sé- 
cher, et  recommencent  ensuite  la  pèche. 

Les  mois  de  novembre  et  décembre  passent  pour 
être  les  plus  avantageux  à cette  pêche , parce  que 
les  poissons  quittent  alors  le  bassin  pour  gagner  les 
grands  fonds.  Elle  est  encore  abondante  dans  le 
mois  de  mars,  où  les  poissons,  quittant  la  grande 
eau,  vont  frayer  à la  côte  et  dans  le  bassin  d’Ar- 
cançon. 

On  cale  les  tessures  depuis  10  jusqu'à  40  brasses; 
on  mouille  toujours  une  ancre  au  bout  du  filet,  et 
elle  reste  à l’eau  jusqu’à  ce  qu'on  relève. 

Durant  le  carême,  on  pêche  tous  les  jours,  et 
seulement  trois  fois  par  semaine  pendant  le  reste  de 
l’année. 

En  plusieurs  endroits,  et  notamment  dans  les 
environs  de  Marennes,  on  appelle  folles  trémail - 
lées  ou  rets  d raie  des  tramaux  qui  ont  environ 
80  brasses  de  longueur  : on  les  tend  sédentaires  sur 
les  fonds,'  précisément  comme  les  folles,  PI.  34, 
iV°.  V,  Cette  pêche,  qui  se  fait  depuis  le  commen- 
cement d’avril  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  exige  que 
plusieurs  matelots  s’associent.  Chacun  d’eux  four- 
nit 4 pièces  de  filet.  Le  propriétaire  du  hatenu 
a tin  lot  pour  sa  part , et  les  matelots  partagent  le 
reste flu*profit  proportionnellement  il  liRjuantité  de 
filets  que  chacun  a fournie.  Les  mailles  des  hamaux 
ont  10  pouces  d'ouverture  en  carré,  et  celles  de  la 
ilue  2 pouces  10  lignes.  On  y prend  des  raies,  des 
turbots  et  d’autres  poissons  plats. 

Les  folles  trémaillëes  de  la  Rochelle  ont  les  mailles 
des  hamaux  de  14  pouces  d'ouverture,  et  celles  de 
là  flue  sont  de  18  lignes.  La  pêche  avec  ces  tramaux 
«6 fait  précisément  comme  celle  avec  des  folles,  et  on  y 
prend  toutes  sortes  de  gros  poissons  , principale- 
ment des  poissons  plats. 

Lt-s  pêcheurs  de  Brest  prennent  des  lieux,  des 
merlans , des  rougets , des  plies,  des  soles,  des  tur- 
bots, des  poules-de-mer,  des  grondins,  avec  un  tré- 
inail  qu’ils  tendent  de  nuit  et  qu’ils  relèvent  de  jour. 

Dans  les  environs  de  Fécnmp,  on  appelle  trémats, 
tramillons  et  folles  t ré  maillées  ÿes  filets  établis  sé- 
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dentaires  à la  mer,  précisément  comme  les  folles. 
Ce  filet,  qni  est  flotté  et  pierré,  est  donc  garni  aux 
extrémités  de  grosses  càblières  et  de  bouées;  sa 
chute  est  ordinairement  d'une  brasse.  On  l'établit 
suivant  le  vent  et  le  cours  de  la  marée , quelquefois 
un  bout  vers  la  terre  et  l’autre  au  large,  d’autres  fois 
parallèlement  à 1a  côte.  Chaque  pièce  a environ 
22  brasses  de  longueur , et  l’on  en  ajoute  assez  les 
unes  au  bout  des  autres  pour  former  une  tessure  de 
5 à 600  brasses. 

Les  mailles  des  hamaux  ont  8 pouces  d’ouverture 
en  carré,  et  celles  de  la  flue,  qui  est  d’un  fil  très- 
fin,  en  ont  deux. 

Les'pécheurs  se  tiennent  dans  leur  bateau  , et  ne 
s'éloignent  guère  de  la  côte  que  d'une  lieue  et 
demie. 

On  fait  cette  pèche  toute  l’année,  et  les  pécheurs 
attendent  plusieurs  marées  avant  de  rapporter  leurs 
filets  à terre.  Il  s'y  prend,  suivant  les  différentes 
saisons,  des  soles,  des  carrelets,  des  raies,  des  tur- 
bots, des  aloses,  et  autres  poissons  plats  et  ronds. 

4 4*  — Pèche  qu’on  fait  avec  des  tramaux  qui  ne 
sont  pas  sédentaires . 

Les  tramaux  qu’on  nomme  dans  les  environs  de 
Marennes  rets  à meuilles  ou  à mulets,  ou  encore 
rets  d' enceinte , ont  les  mailles,  tant  des  hamaux 
que  de  la  flue,  de  différentes  grandeurs,  et  l’on  fait 
usage  des  uns  ou  des  autres  dans  différentes  saisons 
de  l’annéet 

Les  tramaux  dont  nous  parlons  ne  peuvent  pas 
être  regardés  comme  sédentaires,  puisqu’on  ne  les 
fixe  point  en  un  endroit  par  des  ancres  ou  càblières; 
on  ne  peut  aussi  les  regarder  comme  dérivans,  puis- 
u'on  ne  les  tend  point  dans  les  courans,  mais  dans 
es  endroits  où  l'eau  est  à-peu-près  dormante.  Il 
importe  peu  de  quelle  nature  soit  le  fond.  Quand 
les  pécheurs  jugent  qu'il  y a du  poisson  rassemblé 
dans  un  bas-fond  où  il  ne  reste  que  5 à 6 pieds 
d’eau,  ils  font  une  enceinte  avec  3 ou  4 pièces 
de  tramaux , dont  chacune  porte  5o  brasses  de  lon- 
gueur et  environ  5 pieds  do  chute.  Les  poissons  qui 
se  trouvent  renfermés  par  le  filet  se  prennent  dan* 
sa  flue. 

On  pèche,  depuis  Toulouse  jusqu'à  Agen,  des 
saumons,  dans  la  Garonne,  avec  des  tramaux  plom- 
bés et  flottés,  et  deux  bateaux,  dans  l’un  desquels 
se  mettent  deux  hommes,  cl  trois  dans  l’autre,  qui 
porte  le  filet.  Après  avoir  fait  un  certain  chemin , 
ils  se  réunissent  : un  seul  homme  lève  le  filet  par 
le  milieu  du  bateau , et  le  jette  à l’eau  par  l’arrière- 
Quand  les  pécheurs  se  rencontrent  dans  un  lieu  fa- 
vorable, ils  relèvent  tous  les  quarts  d’heure. 

§ 5.  — Des  pêches  qu’on  fait  sur  différentes  cStes  de 

l’Océan  et  d Ventrée  de  quelques  rivières  avec  des 

tramaux  flottans  et  dérivans. 

A Yillervilie,  Drès  de  Honfleur,  on  prend  des 
soles , des  limandes  et  d’autres  poissons  plats  , 
depuis  le  mois  de  juin  ou  de  juillet  jusqu’à  celui 
d’octobre , avec  un  trémail  de  20  brasses  de  lon- 
gueur. On  le  laisse  aller  à la  dérive,  apres  en  avoir 
amarré  un  bout  à un  petit  bateau  que  les  pêcheurs 
nomment  plate.  > . 
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Les  tramaux  de  Lomariaker,  à l’entrée  du  Mor- 
bihan, près  Vannes,  sont  presque  toujours  flottant. 
Chaque  pièce  a a5  brasses  ae  longueur,  et  une  brasse 
et  demie  de  chute.  Pour  l’ordinaire,  quatre  pécheurs 
s’associent,  et  chacun  d’eux  fournit  une  pièce,  au 
moyen  de  quoi  la  tcssure  entière  est  de  100  brasses. 

On  frappe  une  bouée  à chaque  extrémité.  Comme 
ce  filet  ne  porto  pas  sur  le  fond,  les  pêcheurs  n’y 
prennent  que  fort  rarement  des  poissons  plots.  U 
n’y  a que  les  grands  froids  qui  fassent  interrompre 
cetto  pèche. 

On  pèche  les  saumons,  sur  la  Dordogne,  avec  un 
trémail  qu’on  y nomme  brège , et  dont  les  mailles 
sont  fort  larges.  Cette  pèche  se  fait  en  novembre, 
et  se  continue  ordinairement  jusqu’à  la  fin  de  mars. 
Quoique  le  filet  soit  garni  de  plomb  par  le  bas,  il 
ne  laisse  pas  de  flotter,  parce  que  les  lièges  soulèvent 
les  plombs,  qui  ne  servent  qu’à  tenir  le  filet  tendu, 
y ayant  seulement  3 onces  de  plomb  par  brasse. 

Deux  pécheurs  jettent  à L’eau  un  bout  du  filet, 
où  est  amarrée  une  bouée  ; ils  retiennent  l’autre 
dans  le  bateau,  et  se  laissent  dériver  avec  le  filet, 
soit  que  la  marée  moule,  soit  qu’elle  se  retire.  Après 
avoir  parcouru  environ  200  toises,  ils  relèvent  leur 
filet.  Ils  ne  prennent  guère  à cette  pèche  que  des 
aloses  outre  les  saumons. 

Les  tramaux  de  la  Garonne  appelés  brèches  sc 
gouvernent  de  même.  Ils  ont  de  40  à 5o  brasses  de 
longueur. 

On  pèche  quantité  d’éperlans,  à l’entrée  de  la 
Seine,  avec  des  filets  nommés  tramillons  ou  tramaii- 
lons.  La  flue  est  faite  de  fil  très-fin;  ses  mailles  ont 
4 à 5 lignes  d’ouverture , et  celle  des  hamatix  de- 
puis 3 jusqu’à  5 pouces  ; le  pied  du  filet  est  garni 
de  plomb,  et  la  té(e  de  flottes  de  liège;  de  plus , on 
ajoute  une  bouée  au  bout  forain.  Ces  filets  ont  7 ou 
8 pieds  de  chute.  Comme  on  les  établit  dans  des  en- 
droits où  l’eau  a tantôt  plus,  tantôt  moins  de  profon- 
deur, les  pêcheurs  emploient  des  énards , a , Pi.  34 , 
AT°.  PII,  pour  prendre  comme  des  ris,  et  augmen- 
ter ou  diminuer  à volonté  la  chute  des  tramillons 
proportionnellement  à la  profondeur  de  l’eau  ; ce 
qu’ils  exécutent  en  bouclant  ou  débouclant  les  énards 
a,  qui  répondent  à la  tête  du  filet. 

Un  fait  cette  pêche  lorsque  la  marée  monte  ou 
quand  elle  se  retire.  On  ne  peut,  si  l’eau  est  claire , 
pêcher  que  de  nuit;  mais  lorsqu’elle  est  trouble,  le 
jour  et  la  nuit  sont  également  avantageux. 

Un  homme  et  un  garçon  de  bord  suffisent  pres- 
que toujours  pour  pêcher  ainsi  s le  premier  tend  et 
relève  le  filet;  l’autre  rame,  pour  soutenir  la  dérive 
du  filet,  dont  un  bout  tient  à la  barque. 

Le  pêcheur  est  ordinairement  propriétaire  de  sa 
barque  ainsi  que  de  ses  filets , et  il  pèche  pour  son 
compte.  S’il  a besoin  d’aides,  il  les  loue,  soit  à la 
journée,  soit  à la  saison  : car  on  fait  cette  pêche  en 
deux  saisons  ; savoir,  depuis  la  fin  de  février  jusqu’.i 
la  mi-avril,  et  du  commencement  de  novembre  à 
celui  de  janvier,  auquel  temps  la  plupart  de9  éper- 
lans  sc  rctireut  dans  des  endroits  où  l'on  ne  peut  al- 
ler que  difficilement  les  chercher. 

Quelques-uns  de  ces  filets  restent  blancs,  d’au- 
tTes  sont  tannés. 

On  tend  à la  Hougue,  à Grand-Camp  et  ailleurs, 
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des  tramaux  d’une  autre  manière,  suivant  laquelle 
ils  dérivent  à la  marée,  reposant  légèrement  mit  le 
fond,  qui  doit  être  sain,  comme  sont  les  sables  de 
presque  toutes  les  côtes  de  Basse-Normandie.  En 
quelques  endroits,  on  appelle  ce  filet  petite  drvge. 

La  tessure,  Pi.  35,  N°.  Il,  est  cotnposée  d'au- 
tant de  deux  pièces  de  tramaux  qu’il  y a d’hommes 
dans  l’équipage,  et  d’une  de  plus,  qui  est  fournie  par 
le  maître.  Tous  les  pécheurs  s’associent  et  se  met- 
tent dans  le  même  bateau. 

Chaque  pièce  de  filet  a 14  ou  i5  brasses  de  lon- 

§ueur,  et  4 à 5 pieds  de  chute;  la  tète  est  garnie  de 
ottes  de  liège,  et  le  pied  chargé  d’environ  une  Ljvy’e 
de  plomb  par  brasse  : ce  qui  est  suffisant  pour  faire 
caler  le  filet  jusque  sur  le  fond , qu’il  doit  toucher 
légèrement. 

Les  pièces  ne  sont  pas  immédiatement  jointes  les 
unes  aux  autres,  mais  séparées  par  un funin  a,  gros 
comme  le  pouce,  et  qui  a environ  8 brasses  de  lon- 
gueur. On  attache  au  milieu  de  chacun  de  ces  fu- 
nins  une  ligne  assez  fine,  à laquelle  on  donne  com- 
munément une  longueur  de  12  brasses;  et  chaque 
ligne  répond  à un  assez  gros  morceau  de  liège  ou  à 
une  petite  bouée  B.  Ainsi,  outre  les  flottes  de  la 
tête,  ces  filets  sont  encore  soutenus  par  les  bouées, 
ou  par  des  barils  vides  B B , etc.  Les  lignes  doivent 
être  d’une  longueur  égale,  pour  que  tous  les  filets 
soient  soutenus  à une  même  profondeur  dans  l’eau. 
Mais  l’intention  dei  pêcheurs  étant  que  le  pied  des 
fileta  porte  légèrement  sur  le  fond  , ils  allongent  ou 
raccourcissentles  lignes  des  bouées,  suivant  qu’ils 
sont  près  ou  loin  des  vives-eaux.  Pour  cela  , les  pé- 
cheurs ne  passent  pas  une  marée  sans  visiter  leurs 
filets  ; iis  savent  par  habitude  de  combien  à-peu-près 
l’élévation  de  la  marée  a changé;  et  pour  l’ordi- 
naire, à la  seconde  marée,  ils  carguentde  a brasses 
leurs  lignes  de  bouées,  et  de  même  successivement 
à mesure  qu’ils  approchent  de  la  morte-eau,  jus- 

2u’à  ce  qu’enfin  les  lignes  n’aient  plus  qu’environ 
brasses  de  longueur. 

C’est  toujours  quand  la  marée  est  étale  qu’on  re- 
lève lo  filet  pour  prendre  les  poissons,  qui  sont  le 
plus  souvent  des  poissons  plats,  tels  que  barbuc9, 
soles,  turbots,  limandes,  carrelets,  petites  raies; 
quelquefois  aussi  des  rougets,  dos  vives,  etc. 

Ces  pêcheurs  s’établissent  toujours  de  travers  à la 
marée,  cagpne  pour  les  autres  filets  qu’ils  nomment 


cachants  y par  corruption  de  chassants.  11  11’y  à que 
les  gros  vents  qui  les  empêchent  de  nécher.,  La 
meilleure  saison  est  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à 
la  fin  d’octobre,  et  par  les  vives-eaux,  quoiqu’on 
pêche  aussi  de  morte-eau. 

On  porte  dans  chaque  bateau  16  ou  18  piècé^ 
de  tramaux,  disposées  comme  nous  l’avons  ex- 
pliqué. .* 

Quand  les  pêcheurs  arrangent  ainsi  leurs  filets, 
ils  ne  font  pas  beaucoup  de  tort  à la  multiplication 
du  poisson  ; mais  il  n’eu  est  pas  de  même  lorsqu'on 
charge  le  pied  des  filets  avec  beaucoup  do  plomb, 
et  qu’au  risque  de  les  endommager  on  les  laisse 
beaucoup  traîner  sor  le  fond.  Cependant  ils  font 
toujours  moins  de  dommage  en  hiver  qu’en  été , lors 
do  l’abondance  du  frai. 

Il  est  sensible  que  quand  on  veut  prendre  beau- 
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coup  de  poissons  plats  sans  s'embarrasser  de  U des 
truction  du  poisson,  l’on  n'a  qu’à  tendre  nar  fond, 
comme  nous  l’avons  dit,  ou  mettre  assez  de  plomb 
sur  le  pied  du  filet  pour  qu’il  remue  le  sable;  de  sorte 
néanmoins  que  le  courant  puisse  entraîner  la  tessure 

^'oiTs  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  des  tra 
maux,  en  traitant  en  particulier  de  ce  qui  concerne 
t a pêche  des  mulets , des  saumons,  des  aloses , etc. 

$ 6.  — Des  mailladcs,  tramailladcs , etc de  la 
Méditerranée . 

Comme  il  n’y  a point  de  flux  et  reflux  réguliers 
dans  la  Méditerranée,  il  est  évident  qu’on  ne  peut 
pas  y tendre  à pied  des  tramaux  à la  basse  mer , 
ainsi  qù’on  le  fait  dans  l’Océan  5 mais  on  y fait 
grand  usage  de  filets,  auxquels  les  pêcheurs  des 
côtes  donnent  les  noms  de  mailladcs , entre  maux , 
trémailladcs  , entre  mailladcs  , et  qu’ils  tendent  pier- 
réWst  flottés.  Quoique  leurs  pèches  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  qu’on  fait  au  bord  de 
l’Océan,  il  nous  a paru  convenable  de  rapporter, 
sous  un  titre  séparé,  celles  de  ce  genre  qui  sont 
d’usage  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  d’autant 
qu’elles  nous  mettront  à portée  de  faire  observer 
quelques  circonstances  qui  leur  sont  particulières/ 
et  d’indiquer  diverses  dénominations  qu’on  leur 
donne  dans  les  ports  où  ces  pèches  sont  usitées. 

Le  terme  d«  tisse  simple  équivaut,  en  Provence, 
à celui  de  rets  ou  tessure , dont  se  servent  les  Po- 
nentois  ; mais  ce  que  les  Provençaux-nom  ment  tisse 
d' entre  mailladcs  est  le  trémail  de  l’Océan.  Dans 
quelques  endroits,  les  pécheurs  suppriment  le  sur- 
nom d’ entre  mailladcs , et  alors  le  mot  tis  ou  tisse 
signifie  un  trémail  : c’est  assez  l’usage  des  Mar- 
tigues. 

L’entremaillade  ( PI . 34»  -A7®*  hh)  a ses 

deux  nappes  extérieures  formées  de  grandes  mailles, 
dont  le  fil  est  gros.  Au  lieu  de  nommer  ces  nappes 
hamaux , comme  en  Ponent,  on  les  appelle  entre - 
maux  dans  les  ports  de  la  Méditerranée.  Le  filet  du 
milieu,  qui  est  fait  de  fil  fin,  dont  les  mailles  sont 
assez  petites,  et  qui  s’appelle  /lue  dans  l’Océan  , n’a 
pas  d’autre  nom  sur  les  côtes  Je  la  Méditerranée  que 
celui  de  nappe. 

Dans  les  ports  de  ces  deux  mers,  le  pied  de  ce 
filet  est  leste  de  pAnb  et  de  pierres,  et  la  tête  est 
garnie  de  flottes  ou  nattes  do  liège , qu’on  attache 
aux  ralingues  nommées  bruimes  en  Provence. 

Quelques  pêcheurs  provençaux  ajoutent  au  haut 
de  leur  filet  trois  rangs  de  fort  grandes  mailles , 
h h,  K°.  IV,  PI  34,  et  dont  le  fil  est  très-gros.  Ils 
nomment  cette  espèce  de  lisière  gancette  ou  surdon. 

Ln  longueur  et  la  chute  de  ces  tisses,  de  même 
que  la  grandeur  de  leurs  mailles,  varient  beaucoup, 
suivant  l’espèce  de  pêche  qu’on  se  propose  de  faire. 
Cependant  les  pièces  d’entremaillades  ont  assez  sou- 
veut  3o  ou  4o  Brasses  de  longueur;  quelquefois  6 à 
7 pieds  de  hauteur,  formées  par  dix  mailles  ; d’au- 
tres fois  une  brasse  et  demie  de  chute.  11  arrive 
aussi , selon  l’intention  qu’on  a en  faisant  cctle 
pèche,  qu’on  joint  bout  à bout  tantôt  4 pièces 
de  tisse , tantôt  jusqu’à  a 5 1 et  qui  sont  assem- 
blées par  des  attaches  que  les  pécheurs  nomment 
estaquets. 
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Les  mailles  de  la  nappe  ont  assez  souvent  un 
pouce  d’ouverture  en  carré,  ou,  comme  on  dit  en 
Provence,  neuf  oudres  au  pan,  et  celles  des  entre- 
maux  ont  quelquefois  plus  d’un  pan  d’ouverture. 

La  longueur  commune  de  la  nappe  est  de  60  à 
65  brasses;  mais  on  la  réduit  à la  môme  longueur 
que  les  entremaux , c’est-à-dire  de  3o  à 40  brasses , 
par  la  manière  dont  elle  est  montée  : un  fil  nommé 
trentraille  passe  dans  chaque  maille  de  cette  nappe, 
et  est  attaché  surlo  bruime  du  haut  et  celui  du  bas  , 
ainsi  qu’aux  deux  entremaux  ou  nappes  cxté~ 
rieures,  par  le  moyen  de  plusieurs  anneaux  du 
même  fil  qu’on  nomme pirtpignons , et  qui  sont  dis- 
tribués de  trois  en  trois  mailles  sur  les  entremaux, 
mais  de  gîx  en  six  sur  la  nappe  pour  former  les 
bourses. 

Quand  on  veut  que  ces  filets  soient  sédentaires, 
on  amarre  à un  de  leurs  bouts  une  pierre  ou  bande , 
et  une  bouée  à l’autre  extrémité  qui  est  au  large,  et 
qu’on  laisse  flotter  au  gré  du  vent  et  des  courons. 
Quelquefois  aussi  l’on  attache  des  bouées  aux  deux 
bouts,  afin  de  retrouver  plus  facilement  les  filets. 
O11  les  cale  en  ligne  droite,  ou,  comme  disent  les 
pécheurs,  tous  d’une  filière  ; mais  ensuite  ils  pren- 
nent toutes  sortes  de  directions,  par  l’effet  des  cou- 
rans  et  du  vent  auxquels  on  les  abandonne.  Cette 
manière  de  tendre  sc  nomme  à poste , terme  qui  ré- 
pond en  partie  à celui  de  sédentaire.  Il  y a d’autres 
circonstances  où  tout  le  filet  s’en  va  à la  dérive. 

On  peut  établir  les  entremaillades  à poste  sur  des 
fonds  ae  roches,  à différentes  profondeurs,  quelque- 
fois jusqu’à  5o  ou  60  brasses,  même  jusqu’à  80.  Il 
y a des  pécheurs  qui  essaient  de  le  faire,  autant 
qu’il  leur  est  possible,  entre  deux  pointes  ou  avan- 
ceraens  de  rochers,  pour  fermer  l’entrée  des  petites 
anses  ou  calangues  qui  sont  le  long  du  rivage. 

En  nombre  d’endroits  de  ces  côtes,  après  avoir 
tendu  le  filet,  on  resaieue,  c’est-à-dire  qu’on  jette 
des  pierres , qu’on  bat  l’eau  et  qu’on  fait  du  bruit , 
afin  que  les  poissons,  effrayés,  viennent  se  jeter  dans 
le  filet. 

Suivant  les  règles,  les  pêcheurs  devraient  ne  lais- 
ser leurs  filet»  à l’eau  qu’une  seule  nuit,  ou  les  vi- 
siter deux  fois  par  jour;  mais  ils  sont  quelquefois 
plusieurs  jours  sans  les  visiter.  Les  filets  et  le  pois- 
son soufTrent  de  ce  délai  : c’est  pourquoi  les  pê- 
cheurs attentifs  ne  vont  pas  relever  un  filet  sans  en 
mouiller  un  autre,  qu’ils  ont  porté  dans  leur  ba- 
teau, afin  sécher  et  de  réparer  celui  qu’ils  auront 
relevé. 

Ce  qu’ou  appelle  aux  Martigues  la  tisse  ou  le  tis 
est  semblable  à Ventrcmail  de  ce  port,  le  même  que 
nous  venons  de  décrire , à cela  près  que  les  mailles 
sont  de  sept  au  pan. 

A ce  filet  et  à l’entremail , on  laisse  un  espace  de 
trois  pinpignons  entre  chaque  natte  de  liège,  qui 
pèse  environ  une  demi-once.  Chaque  pièce  porte 
aussi  i5  livres  de  plomb,  partagées  en  bagues  de 
14  à la  livre- 

On  se  sert  de  ces  filets  durant  9 mois  de  i’annee, 
à compter  du  icr.  d’avril- 

11  est  évident  que,  si  l’on  se  proposait  d’arrêter 
seulement  les  poissons  qui  viennent  d’un  côté,  au 
lieu  de  vouloir  les  prendre  des  deux  côtés,  on  pour- 

69. 
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rait  y réussir  avec  un  filet  qui  n’aurait  que  deux 
nappes  m9  savoir,  un  iiamau  ou  enlremau,  et  une 
ilue  ou  nappe  à maille»  serrées,  pourvu  que  cette 
dernière  nappe  fût  placée  du  coté  par  où  le  poisson 
doit  venir  : car  la  ilue  étant  alors  reçue  et  em- 
brassée par  les  grandes  mailles,  elle  ferait  bourse; 
mais  nous  ne  sommes  pas  bien  certains  que  l’on 
fasse  constamment  usage  de  cette  sorte  de  filet.  H y 
a cependant  quelque*  seine  lies  ainsi  disposées,  oui 
servent  à pécher  des  muges  dans  les  canaux  des 
bourdigues. 

Les  filets  qu’on  nomme  entremaux  à Saint-Tro- 
pez, et  tramaillades  ou  trémailladcs  à la  Ciotat , ne 
diffèrent  presque  pas  de  U tisse  d’entremaiilade  dé- 
crite ci-devant  ; et  après  tout,  les  différens  filets  de 
ce  genre  dont  on  so  sert  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc se  ressemblent  beaucoup;  mais  des  change- 
mens  souvent  peu  considérables  ont  donné  lieu  de 
diversifier  les  noms. 

La  pèche  appelée  à Narbonne  tramaillade  ne  se 
fait  ordinairement  que  dans  le  cour*  des  mois  de 
lévrier,  mars  et  avril.  Les  pécheurs  s’établissent  sur 
des  bancs  do  roche,  tels  que  ceux  qui  bordent  la 
côte  de  Leucate.  On  emploie  des  bateaux  dont  le 
port  est  communément  de  4 à 5 tonneaux,  et  qui 
vont  à voiles  et  à rames.  Quatre  matelots  et  un  gar- 
çon de  bord  suffisent  pour  faire  cette  pèche. 

Ils  joignent  les  unes  au  bout  des  autres  îo  à 
12  pièces  de  filet,  pour  en  former  des  enceintes 
autour  des  rochers,  et  on  n’aperçoit  que  les  flottes 
et  les  boni. -es  qui  nagent  sur  l’eau. 

Les  Hottes  de  liège  garnissent  la  tète  des  filets , et 
le  pied  est  lesté  du  plomb.  Ces  filets  ont  au  plus 
4 pieds  de  chute.  Les  mailles  des  haraaux  ou  filets 
extérieurs  ont  8 pouces  d'ouverture  en  carré,  et 
celles  de  la  nappe  du  milieu  3 pouces. 

On  visite  le  filet  soir  et  matin,  pour  en  changer 
la  situation , après  avoir  retiré  le  poisson  qui  s’y 
trouve.  Cette  pèche  fournit  beaucoup  de  crustacés. 

Comme  on  s’est  aperçu  que  les  mailles  des  entre- 
maux  ordinaires  ne  pouvaient-  pas  arrêter  les  lan- 
gouste» , les  homards  et  d’autres  gros  crustacés,  on 
H imaginé  de  faire  des  tisses  d’entremaillades  dont 
les  mailles  de  la  nappe  fussent  de  quatre  oudres  au 
mui.  Les  homards  et  les  langoustes  passent  leurs 
pattes  dans  ces  larges  mailles , restent  embarrassés 
dans  le  filet.  On  donne  à cette  en  t reniai  Uad  e , selon 
les  différentes  côtes,  les  noms  de  langoustière  et 
croupatière. 

On  pratique  cette  pèche  tant  en  Provence  qu’en 
Languedoc,  notamment  à Cette  et  à Agde.  Les 
pêcheurs  d’Agde  appellent  le  filet  armaillade .. 

Les  pièces  ont  ordinairement  3o  brasses  do  lon- 
gueur et  une  de  hauteur.  Chaque  bateau  ou  bette 
porte  5o  ou  56  pièces,  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  fournie  par  le  patron  et  le  reste  par  l’équi- 

* On  cale  ces  filets  le  soir,  entre  des  roches , sur  dix 
ou  1 2 brasses  d’eau,  et  on  les  relève  le  lendemain 
de  grand  malin. 

Ce  qu’on  nomme  paillole  aux  Martigues  ne  dif- 
fère de  la  tisse  commune  d’entremaiilade  qu’en  ce  que 
son  fil  est  plus  fin  et  souvent  de  soie  ; que  les  mailles 
sont  pi  us  serrées,  et  que  les  piècesont  moins  de  chute- 


* TRA 

Lorsqu’elles  sont  de  fil,  la  nappe  du  milieu  a les 
mailles  de  9 au  pan,  à-  peu  -près  comme  dans  la 
tisse  d'entremaillade  ; mais  quand  celte  nappe  est 
de  soie,  les  mailles  sont  de  10  au  pan. 

La  segetière  ou  sagetiète  est  encore  très-ressem- 
blante À la  tisse  d’entremaiilade.  Chaque  pièce  de  ce 
filet  a 3o  brasses  de  longueur  et  plus  d'une  brasse 
de  chute.  I^s  mailles  de  la  nappe  sont  de  cinq  ou- 
dres et  demi  au  pan*,  celles  des  entremaux  ont  un 
pouce  et  demi  d’ouverture.  II  faut. souvent  trente 
pièces  jointes  ensemble  pour  former  une  segetière. 

Pour  caler  ces  filets,  on  choisit  de  grands  fonds 
où  il  y ait  5o  4 60  brasses  d’eau  , et  par  preiéreSke 
ceux  de  vase,  de  sable  ou  d’algue.  On  met  à chaque 
extrémité  du  filet  une  bouée,  où  tient  ui)  orin,  qui 
a plus  de  longueur  que  l’eau  n’est  profonde.  Le» 
plombs  du  pied,  qui  pèsent  chacun  4 onces,  sont 
distribués  à un  pied  etdonii  les  uns  des  amresj  les 
lièges  qui  bordent  la  tète  sont  espacés  de  même. 

On  prend  avec  ce  filet  les  différentes  espèces  de 
poissons  qui  sc  tiennent  dans  les  fonds  indiqués  ci- 
dessus  î tels  sont  lés  merlans  , les  soles,  etc.  .J 

Comme  les  endroits  où  l’on  eéls  lus  segetière» 
sont  les  mêmes  que  ceux  où  les  pêcheurs  tartaniers 
traînent  leur  filet,  et  qu’ainsi  les  uns  pourraient 
respectivement  faire  tort  aux  autres,  on  a régie  le 
temps  et  les  places  où  ces  pèches  peuvent  être  laites; 
ce  qui  doit  varier  suivant  les  lieux. 

On  estime  que  la  saison  la  plus  favorable  à la  pè- 
che de  la  ségelière  est  pendant  les  mota  de  janvier, 
février  et  mars* Aux  Martigues,  on  tend  les  sége- 
tières  toute  l’année  dans  la  grande  mer;  mais  dans 
les  étangs,  on  ne  le  fait  que  depuis  le  mois  d’août 
jusqu’en  ayrtl.  11  arrive  souvent  que  les  ségetières 
demeurent  £ jours  à la  mer  î car,  comme  on  tend 
ces  filets  assez  loin 'du  rivage,  oh  ne  peut  pas  tou- 
jours les  relever  fréquemment.  En  allant  relever, 
les  pécheurs  portent  un  autre  filet  pour  le  caler  à 
la  place  du  premier,  qu’ils  emportent  avec  eux. 

L’équiunge  est  assez  ordinairement  composé  d’un 
patron,  de  six  matelots  et  d’uu  mousse.  Us  s’expo- 
sent à se  perdre,  étant  obligés  de  relever  leurs  filets 
à une  assez  grande  distance,  èt  par  toute  sorte  de 
temps. 

Le  filet  que  l’on  nomme  relègue  ou  ressaigue , 
tant  4 Marseille  que  sur  plusieurs  autres  côtes  de 
Provence,*  et  qui  sert  pour  une  pèche  qui  porte  le 
même  nom , diffère  de  la  ségetière  en  ce  qu’il  a 
communément  les  mailles  moins  ouvertes;  celles* 
de  sa  nappe%on\  de  9 au  pan,  et  celles  des  entre- 
maux  ont  trois  quarts  de  pan  d’ouverture.  Le  filet  a 
6 pans  do  hauteur.  Les  plombs  dont  il  est  garni 
sont  de  huit  à la  livre,  et  distribués  à un  pan  les 
uns  des  autres.  Les  lièges  sont  arrondis  et  larges 
d’un  tiers  de  pan. 

La  resèçue  peut  être  tendue  soit  près  de  terre , 
soit  en  pleine  mer  : on  l’emploie  depulrle  commen- 
cement d’avril  jusqu’à  la  fin  de  décembre. 

La  pêche  du  tic  mallas  ou  trémail , d’Alicante , se 
fait  dans  de  petits  bateaux  montés  de  sept  hommes, 
qui  sont  à la  part.  Ils  vont  à 2 lieues  en  mer  ther* 
cner  ao  brasses  d’eau,  et  y tendent  leur  filet,  qui 
occupe  environ  une  demi-lieue  de  longueur,  et  qui 
est  soutenu  par  des  flottes  de  liège.  On  prend  a 
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celle  pèche  diverses  sortes  de  poissons,  particuliè- 
rement des  dauphins  de  toutes  fraudeurs.  Le  temps 
lé  plus  favorable  est  durant  le  m%i*  de  mars,  lors- 
que la  mer  est  peu  agitée. 

On  nomme  soltas,  à Alicante,  une  pèche  au  tré- 
inail , pour  laquelle  quatre  hommes  dans  un  bateau 
tendent  leurs  filets  pendant  les  nuits  obsures  à une 
petite  distance  du  rivage.  Ces  pécheurs  effraient  les 
poissons  un  jetant  des  pierres  daus  Peau.  Ce  sont 
particulièrement  des  muges  qu'on  prend  aiasi.  Cette 
pèche  commence  en  septembre  et  Unit  en  mai  : le 
mois  de  mars  y est  le  plus  avantageux.  Le  maître 
du  bateau  a le  tiers  du  profit,  et  les  matelots  parta- 
gent le  reste. 

A Ceula,  situé  à l'embouchure  du  détroit  de  la 
Mediterranée , sur  la  côte  d’Afrique,  on  se  sert  du 
baluaux,  pendant  toute  l’année,  pour  pécher  avec 
dus  filets  que  les  Espagnols  nomment  bonilcras , 
parce  qu’on  n’y  prend  que  des  bonites  et  quelques 
autres  gros  poissons  estimés.  Ces  filets  sont  des  tra- 
inaux  qui  out  seulement  3o  à 4°  brasses  de  lon- 
gueur, et  que  l’on  cale  par  6 ou  7 brasses  d’eau.  Les 
bateaux  ne  sont  armés  que  de  trois  à quatre  hom- 
mes, qui  sont  à la  part. 

En  parlant  des  Batudes  (voy.  ce  mot)  de  Pro- 
> vence  et  des  armaitladcs  de  Languedoc,  nous  avons 
dit  qu’il  y en  avait  de  trémaillées  : ou  les  tend 
comme  celles  qui  sont  à simple  nappe.  Les  batudes 
(remaillée*  de  Catalogue  ont  2 ou  3oo  brasses  de 
longueur  sur  4 brasses  de  chute:  elles  restent  toute 
la  nuit  tendues  un  pleine  mer. 

Lorsque  nous  avons  traité  des  étentes  sur  piquets, 
nous  avons  dit  qu’il  y en  avait  dont  un  bout  du 
côte  de  terre  était  tendu  en  ligne  droite  pour  for- 
mer une  espèce  de  chasse , et  que  le  bout  qui  était 
vers  la  grande  eau  se  terminait  par  une  espèce  de 
spirale.  Sous  avons  encore  observé,  par  rapport  aux 
manets,  qu’on  essayait  d’imiter  celle  façon  de  pé- 
cher avec  des  filets  pierres  et  llottés.  On  suit  ces 
mêmes  dispositions  avec  des  tramanx , qu’on  tend 
*fcn  croc  ou  crochet,  à-peu-près  comme  on  le  voit 
dans  la  VL  33,  A”°.  //;  mais  le  plus  souvent  il  n’y 
a que  la  partie  qui  forme  le  crochet  qui  soit  tré- 
ni  aillée. 

Quand  on  tend  ces  filets  à pied  sur  un  fond  de 
roche,  011  garnit  le  bas  du  filet  avec  des  cailloux, 
auxquels  ou  ajuste,  de  distance  ei» distance  , des  cà- 
blières,  pour  atl'ermir  le  filet  danf  la  situation  qu’on 
veut  lui  faire  prendre. 

Si  le  fond  est  de  sable,  on  y enfouit  les  cailloux 
et  les  càbliùres»  Malgré  toutes  ces  attentions,  la  vo- 
lute ou  le  crochet  n’a  jamais  une  forme  aussi  régu- 
lière que  quand  on  tend  sur  des  piquets.  11  y a en- 
core bien  moins  d’exactitude  lorsqu’on  tend  ces 
filets  en  pleine  eau  avec  un  bateau^  mais  pourvu 
que  le  filet  fasse  des  révolutions,  le  poisson,  con- 
duit par  la  partie  qui  est  droite,  s’engage  ordinaire- 
ment dans  la  partie  trémaillée  qui  est  en  crochet. 

Un  pratique  quelquefois  cette  pèche,  à Port-eu- 
Bessiu,  avec  de  tort  longues  tessures,  dont  la  chute 
est  de  6 pieds. 

if  églemens . R 

A ' L’ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  10,  dc- 
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lend  aux  pécheurs  des  rivières  de  se  servir  du  tra- 
rnail,  sous  peine  de  100  fr.  d’amende  pour  la  pre- 
mière fois,  et  de  punition  corporelle  pour  la  seconde 

Quant  à l’usage  des  tramaux  ou  tramaillades  pour 
la  pèche  à la  mer,  il  est  réglé  par  l’ordonnance  de 
16Ô1 , liv.  A , tit.  II , et  par  la  déclaration  du  roi, 
du  a3  avril  1726.  V.  Pcchc  maritime , $ 2 et  3 , et 
les  Hfalemcns  qui  sont  à la  fin  de  ce  Dictionnaire . 

TRAMA1LLADK  ou  TREMA1LLADL.  Nom 
qu’on  donne  en  Provence  aux  filets  que  dans  le  Po- 
nent  on  nomme  tramaux , et  dons  l’Océan  hamaux. 
Les  Provençaux  appellent  nappe  le  filetqui  est  entre 
deux.  V.  lf ramai/. 

TRAMAUX  POUR  LA  DREIGE.  Ils  sont  dé- 
tendus par  la  déclaration  du  roi  du  20  avril  1726. 
V.  Pêcnc  maritime , $ 3. 

TRAMAUX  DÊR1VANS.  Ils  sont  prohibés  par 
la  même  déclaration. 

TRAM1LLONS.  Petits  tramaux. 

TRANCHE*  Instrument  do  faiseurs  d’hairas.  Il 
ressemble  à la  tranche  des  scrrâriers  et  des  clou- 
tiers  s,c’est  un  ciseau  acéré,  qui  est  assujetti  dans  un 
bloc.  11  sert  à couper  le  fil  de  fer  de  longueur,  au 
moyen  d’une  autre  pièce  qu’on  uomme  rencontre. 
V.  Hameçon. 

TRANCHEUR.  On  nomme  ainsi  le  pêcheur  qui 
tranche  les  morues  et  en  ôte  Paré  te  en  tout  ou  en 
partie.  Le  couteau  qui  sert  à cette  opération  s’ap- 
pelle aussi  trancheur. 

TRANSPORT  DE  POISSON.  V.,  à l’article  *V- 
che , la  manière  de  transporter  le  poisson. 

TRAVERSANT  Les  rets  traversans  «ont  de 
deux  sortes:  les  un*,  lorsque  la  mer  est  basse,  sont 
enfouis  dans  lu  sable,  et  comme  il  y a,  de  distance 
en  distance,  des  lignes  attachées  À la  tête  .du  filer,  et 
qui  portent  des  flottes , on  haie  dessus , et  on  relévo 
le  filet  lorsque  U mer  est  haute.  L’autre  sorte  de  Vêts 
traversans  se  nomme  en  Gascogne  palets.  V.  Rets. 

TRAVERSE  DES  BOURliIGUES.  Ce  sont  des 
clpisOns  qui  se  dirigent  l’uue  vers  l’autre,  et  qui 
forment  comme  des  goulets  qu’on  nomme  coutelets. 
V.  B ourdi  gu  e . 

TRAVERSIER.  Petit  bâtiment  ponté  d’usage  à 
la  Rochelle. 

TR  AVERS1ÈHJE.  Petite  manœuvre  qu’on  frappe 
d’un  bout  sur  le  grelin  qui  répond  â l'ancre,  et  est 
amarrée  par  l’autre  bout  au  bord  du  bateau  qui  est 
opposé  au  sable  : par  ce  moyen,  le  bateau  se  prouve 
eu  traversé  ou  comme  affourché. 

THEAULK.  Filet  dont  on  se  sert  dans  la  rivière 
de  Dordogne. 

TREILLE.  Filet  approchant  du  carreau,  avec 
lequel  les  femmes  du  pays  d’Aunis  prennent  de* 
chevrettes  , loches,  aloseaux  et  aubussons. 

TR  EM  ALLAS.  On  nomme  ainsi  à Alicante  le 
filet  que  nous  nommons  Tramail.  V.  ce  mot. 

TREMILLON  DU  BOURG  D’AU  LT.  Ce  sont 
de  petits  tramaux. 

TRKMORISE.  C’est  l’un  des  noms  de  la  Raie - 
Torpille.  V . ces  mots.  * 

TRESSONS.  Espèce  de  folle  qui  ost  en  usage  à 
KoscoH  et  à l'ile  de  Bus.  Ou  donne  aussi  ce  nom  , 
dans  la  Dordogne,  i une  seine  k mailles  fort  petites 
et  serrées.  V.  Folle  et  Seine. 
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TRE5SURE.  Filet  d’usage  en  Bretagne  , et  qui 
est  du  genre  des  folles.  V.  Folle. 

TREU.  Les  pêcheurs  des  environs  de  Royan 
nomment  ainsi  une  espèce  de  truble  avec  laquelle  ils 
prennent  des  chevrettes. 

TREU1LLE  ou  TRULOT.  Petite  truble  pour 
prendre  des  chevrettes,  qui  n’est  pas  montée  sur 
un  cercle , mais  sur  deux  Tègles  parallèles  l’une  à 
l'autre  ; elle  est  en  usage  à Plie  de  Ré.  V . ! Truble . 

TRIAGE  (HARENGS  DE).  Ce  sont  ceux  qu’on 
a choisis  sans  défaut , tout  laités  et  d’une  belle 
grosseur. 

TRIDENT.  Sorte  de  fouane.  Cette  pèche  se  fait 
eu  Provence,  en  se  mettant  dans  un  bateau  nommé 
bette.  Y.  Pèche. 

TRIÉES  (MORUES).  Ce  sont  celles  qu’on  choi- 
sit comme  les  plus  belles  parmi  les  morues  mar- 
chandes. ' t,_. 

TRIEUR.  Ouvrier  qui,  dans  une  saurisserie , 
sépare  le  bon  poisson  d’avec  celui  qui  est  de  rebut. 
V.  Hareng. 

TR1GLE , tripla.  Genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  thoraciques , dont  le  caractère  consiste  à 
avoir  la  tète  couverte  d’une  boîte  osseuse;  des  ai- 
guillons dentelés  entre  les  deux  nageoires  dorsales  ; 
des  rayons  articulés,  et  non  réunis  par  une  mem- 
brane (presque  toujours  au  nombre  de  trois),  auprès 
de  chacune  des  nageoires  pectorales.  Ce  genre  con- 
tient , d’après  Lacépède , douze  espèces , dont  les 
sept  suivantes  habitent  les  mers  d’Europe. 

La  Triglb-Lyrb.  V.  Lyre. 

La  Tkigle-Lastoviza,  triglo  ad  ri  a tien  et  line  ata 
(Lin.) , qui  a le®  nageoires  pectorales  longues,  pro- 
pres à faciliter  le  vofdu  poisson,  et  lâchée» de  noir, 
ainsique  la  première  dorsale,  les  autres  grises  ou 
bleuâtres;  les  écailles  disposées  en  rangées  trans- 
versales; la  tête  unie,  et  le  corps  rouge,  fascié  de 
brun  en  dessus.  Ce  poisson  habite  les  mers  de  l’Eu- 
rope. U est  appelé  imbriago  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. 

La  Tiuole-Hxrondelle  ou  Pkrlon.  V.  ce  der- 
nier mot. 

La  Thigle-Gurneàu.  V.  Gurneau. 

La  Trigle-Grondix.  V.  Grondin. 

La  Trigi.e-Mh.an.  V.  Milan-de-mer. 

La  Triole-Cavillone.  V.  Cavillone. 

TR1NQUETTE.  Voile  triangulaire  qu’on  met  à 
l’avant  de  plusieurs  bàtimens  de  la  Méditerranée. 

TRIPES  DE  MORUES.  On  appelle  ainsi  l’es- 
tomac des  morues,  qu’on  lave  et  que  les  matelots 
font  cuire  pour  le  manger  comme  des  tripes  de 
boucherie. 

TRI-TRI.  Le  tri-tri  n’est  autre  chose  que  le  frai 
de  plusieurs  poissons  fluviatiles , qui  ont  déposé 
leurs  œufs  à l’embouchure  des  rivières,  ou  bien 
dont  les  œufs , déposés  dans  les  hauteurs  prés  des 
sources , ont  été  emportés  par  les  torrens  à la  mer 
ensemble  avec  de  grands  quartiers  de  roches  et  d’im- 
menses troncs  d’arbres. 

Les  petits  qui  en  proviennent  cherchent,  à force 
de  nageoires , à remonter  jusqu’à  ce  qu’ils  trouvent 
une  eau  claire  et  limpide,  qui  leur  plaît  infiniment, 
et  qu’ils  soient  à l’abri  de  la  dent  meurtrière  de 
plusieurs  ennemis  redoutables , qui  ne  leur  font 
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point  de  quartier,  et  qui  sont  plu6  multipliés  dans 
les  bas  par  rapport  au  voisinage  de  la  mer  ; ils  ga~ 
gnent  tant  qu’il#pcuvent  le  long  des  deux  rives, 
parce  que  le  courant  y est  d’ordinaire  moins  fort  et 
moins  rapide. 

Ce  frai  n’a  d’ordinaire  que  5 à 6 lignes  de  long  : 
on  y distingue  visiblement  de  très-petits  crabes, 
de  menues  anguilles,  de  petites  écrevisses,  des.  tè^» 
tards  menus  et  affilés,  des  hauts-dos  minces,  des 
mulets  fort  courts  et  fort  petits  et  quantité  d’autres 
poissons  naissans.  L’espèce  la  plus  commune  est 
un  petit  poisson  blanc,  marqueté  de  quelques  ta- 
ches rouges,  et  dont  la  taille  élégante  est  relevée 
par  de  petites  empennures.  H signale  parmi  les  au- 
tres sa  célérité  et  sa  vitesse  : ce  n’est  également 
qu’un  frai. 

La  pêche  du  tri-tri  se  fait  comme  l’a  décrite  le  P. 
Labat  : quatre  ou  deux  personnes  prennent  un 
linge  , qu’elles  tiennent  étendu  par  les  coina  aux  en- 
virons de  l’endroit  où  elles  voient  fourmiller  une 

fi  ramie  quantité  de  ces  poissons , et  l’élevant  en 
’air,  elles  en  prennent  des  milliers.  Lorsque  le  tri- 
tri  se  tient  au  fond  de  l’eau  , il  ne  faut  que  marcher 
Ou  remuer  dans  la  rivière  pour  le  faire  lever  et  le 
pêcher.  «*-  \ ^ ^ • . jfL 

Quoique  depuis  200  ans  ou  environ  on  en  fasse, 
tous  les  ans  et  à plusieurs  reprises,  une  pêche  prodi- 
gieuse, sur-tout  4 ou  5 jours  avant  ou  après  la  lune, 
depuis  juillet  jusqu’en  novembre , le  nombre  de 
tri-tris  semble  n’avoir  pas  diminué.  Sa  délicatesse 
provoque  l’appétit,  chacun  en  mange  volontiers  ; 
on  le  lait  frire,  on  l’accommode  au  court-bouillon. 
Le  poisson  pour  lors  est  si  jeune,  ses  écailles  sont 
si  petites  , sa  tête  si  tendre,  sa  queue  et  ses  qageoi- 
res  si  molles,  ses  arêtes  si  faibles,  qu’on  le  mange 
tout  entier  sans  le  vider  ni  le  dépouiller.  A mesure 
qu’il  prend  de  l’accroissement , il  change  de  nom 
suivant  la  conformation  qui  lui  est  propre,  les  mar- 
ques caractéristiques , le  genre  et  l’espèce  qui  les 
.distinguent.  Le  tri-tri  pris  ensemble  est  blanc  quand 
il  est  frais;  il  noircit  à vue  d’œil,  et  perd  sa  qualité 
hors  de  l’eau  : il  faut  conséquemment  le  faire  cuire 
aussitôt. 

Outre  tant  de  divers  poissons  de  rivière  dont  le 
frai  forme  ce  qu’on  appelle  le  tri-tri,  il  s’en  rencon- 
tre aussi  de  mer,  qui  ont  été  formés  à l’embouchure 
des  rivières;  ceux-ci  ne  remontent  pas  beaucoup  , 
ils  vont,  viennent,  coupent  hardiment  le  fil  de  l’eau 
et  lescourans,  de  sorte  qu’ils  semblent  jouer  dans 
les  eaux  douces , qui  sont  les  plus  près  des  eaux  sa- 
lées : c’est  là  qu’on  les  enlève  , et  qu’on  les  force 
malgré  eux  à devenir  tri-tri,  pour  servir  d’ornement 
à nos  tables.  Le  pisquet , petit  poisson  de  mer  qui 
n’acquiert  jamais  plus  de  14  à 1 5 lignes  de  lon- 
gueur, éprouve  souvent  ce  triste  sort,  de  même  que 
lecailleu,  le  mulct-de-mer,  le  cailleu-tassart , la 
sardine , etc. 

TRONCHON.  Poisson  du  genre  stromaté.  V. 
Fia  tôle. 

TROUBLE.  V.  Truble . 

TROUIE , TROUCIE  ou  TROUETTE.  Poisson. 
V.  Dori. 

TROUELLE.  Petite  baguette  souple  et  pliante, 
qu’on  passe  entre  les  mailles  de  quelques  filets  à 
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manche,  comme  les  vëirveux,  pour  faire  un  petit 
cercle  qui  lient  le  filet  ouvert.  V.  Filet. 

TROU1LLOTTE.  Sorte  «le  petit  filet  qu’on 
nomme  ailleurs  CaudrcUe  ou  Cnaudrette.  V.  ces 
mots. 

TKOUPILLE.  Altération  du  mot  Torpille . V. 
ce  mot. 

TROUTE.  C’est  la  Truite.  V.  ce  mot. 

TR C BLE  oc  TROUBLE.  Le  terme  de  truble  est 
en  quelque  façon  générique  : il  signifie  un  filet  en 
poche , dont  l’embouchuro  est  attachée  à un  cercle 
de  bois  ou  de  fer  qui  porte  un  manche)  mais  il  y en 
a de  différentes  grandeurs,  et  leur  forme  varie  plus 
ou  moins,  ce  qui  peut  avoir  engagé  à leur  donner 
diffêrens  noms. 

En  général,  c’est,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
un  filet  en  poche , et  monté  sur  un  cercle  ou  sur  un 
ovale. 

Les  grandes  trahies,  PI.  24  , AT°.  VII,  fg.  10, 
que  quelques  pécheurs  nomment  maniolles , sont 
formées  d’un  cercle  de  bois  qui  est  traversé  par  une 
perche , laquelle  en  forme  le  manche. 

On  fait  des  trubles  moins  grandes  , Jtg,  1 1,  dont 
le  cercle  est  de  fer;  en  ce  cas , il  y a,  à la  circonfé- 
rence du  cercle,  une  douille  qui  reçoit  un  manche 
de  bois. 

La  plupart  des  trubles  sont  rondes;  cependant  on 
en  fait  de  carrées,  qui  sont  plus  commodes  pour 
prendre  le  poisson  qu’on  a renfermé  dans  des  hu- 
ches , boutiques,  bascules,  etc. , parce  au’à  cause  de 
leur  forme  elles  s’appliquent  mieux  sur  les  planches 
qui  forment  le  fond  de  ces  sortes  de  réservoirs. 

A l’égard  du  filet,  on  fait  la  poche  plus  ou  moins 
grande  et  les  mailles  de  différentes  ouvertures,  sui- 
vant l’usage  qu’on  se  propose  d’en  faire.  Si  c’est  pour 
prendre  des  crabes  et  des  homards  dans  les  roenes  , 
les  mailles  peuvent  être  assez  larges  ; mais  quand 
01!  sc  propose  de  prendre  des  chevrettes,  il  est  ne- 
cessaire de  tenir  les  mailles  plus  serrées.  On  voit, 
dans  la  PI.  24 , Na.  III , des  nommes  et  des  femmes 
occupés  à faire  cette  pêche. 

A l’îlc  de  Ré,  les  femmes  et  les  filles  pèchent,  en- 
tre les  roches  et  dans  les  herbiers,  de  grosses  che- 
vrettes avec  une  espèce  de  truble  qu'elles  nomment 
treille  ou  trulot.  Cet  instrument,  PI.  a5,  N°.  VIII, 
est  formé  d’une  longue  perche  , au  bout  de  laquelle 
est  assemblée  à tenon  une  traverse  de  bois , et  à un 
pied  de  distance  une  autre  traverse  qui  lui  est  pa- 
rallèle : on  attache  un  bout  de  filet  à ces  traverses, 
qui,  pour  cela,  sont  percées  de  trous;  les  mailles 
n’ont  que  2 ou  3 lignes  d’ouverture  , et  sont  faites 
avec  de  la  ficelle.  Les  femmes  poussent  cette  espèce 
de  truble  devant  elles  dans  les  roches  et  le  goé- 
mon lorsque  la  nier  est  basse. 

Dans  l’Adour,  près  Bayonne,  deux  pécheurs  se 
mettent  dans  un  petit  bateau  : l’un  rame , et  con- 
duit le  bateau  fort  près  du  bord;  l’autre  plonge  dans 
l’eau  une  grande  truble,  PI.  24,  N*.  VII,  Jig.  10, 
qu’ils  nomment  maniolle ; il  le  pousse  devant  lui, 
et  le  relève»  de  cette  façon , il  écume  tous  les  pe- 
tits poissons  qui  se  sont  retirés  au  bord  de  l’eau. 

Cette  pèche  réussit  quand  les  eaux  sont  troubles 
et  blanches,  parce  qu’alors  les  poissons  s’approchent 
des  bords , où  le  courant  est  moins  rapide  qu’au  mi- 
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lieu  de  la  rivière  , et  ils  sont  moins  effarouchés  par  la 
truble  ; mais  il  faudrait  que  les  mailles  de  ce  filet 
eussent  au  moins  un  pouce  en  carré , pour  ne  pas 
prendre  les  poissons  du  premier  âge. 

Dans  la  baie  et  même  le  port  de  Brest,  on  pèche 
des  prétrots  ou  éperlans  bâtards,  qui  se  tiennent  au- 
tour des  vaisseaux.  Pour  cette  pêche,  on  se  met  dans 
une  chaloupe  avec  des  espèces  de  grandes  trubles, 
dont  les  unes,  qu’on  peut  uomnier  maniolles  , sont 
emmanchées  d’une  perche,  et  d'autres,  qui  n’ont 
point  de  manche  , se  hissent  au  moyen  d’un  cor- 
dage  oui  passe  dans  une  poulie  frappée  au  màt  de 
la  chaloupe  : ils  les  nomment,  pour  cette  raison, 
huniers. 

11  y a de  petites  trubles  , PI.  24,  2V°.  VII , fia.  6 
et  7,  qu’on  nomme  volontiers  lanets  aux  sauterelles. 
Au  lieu  d'avoir  leur  filet  monté  sur  un  cercle  rond, 
elles  l'ont  sur  un  morceau  de  bois  contourné  comme 
celui  des  raquettes  à jouer  à la  paume  : les  unes 
ont  un  manche  assez  long,^fr.  6,  et  les  autres  seu- 
lement une  poignée, fie.  7.  L’usage  de  ces  lanets 
est  pour  prendre  des  chevrettes  et  des  sauterelles 
dans  les  algues. 

Dans  la  Garonne , on  pèche  en  bateau  avec  un 
filet  qu’on  nomme  couletle  ou  tire~ri\>e , espèce  de 
lanct  dont  la  monture  est  comme  celle  d’une  ra- 
quette de  paume  , et  a environ  3 brasses  de  diamè- 
tre. Le  filet  forme  un  sac  qui  peut  avoir  4 ou  5 bras- 
ses do  profondeur  ; le  poisson  qui  y entre  se  fait 
sentir  par  la  secousse  qu’il  donne  au  filet;  d’autant 
plus  qu’il  y a une  corde  attachée  au  fond  du  filet , 
et  dont  le  pécheur  tient  le  bout.  On  prend  avec  ce 
filet  toutes  sortes  do  poissons  , mais  rarement  des 
saumons  et  des  truites  , et  jamais  des  créacs. 

Les  Provençaux  nomment  sulabres  deux  espèces 
de  filets,  dont  un  ressemble  à la  truble,  Pi.  24, 
Na.  VII , Jig.  10,  excepté  que  la  perche  du  milieu 
ne  traverse  point  le  cercle , mais  y tient  seulement 
par  un  endroit , comme  on  le  voit  à la  truble  N°.  //, 
PI.  e^yJig.  1.  Le  cercle  est  cependant  de  bois  5 on 
le  fortifie,  à l’endroit  où  s’attache  le  manche,  avec 
deux  petites  courbes.  Ce  filet  sert  principalement  a 
prendre  de  petits  poissons  appelés  melcts,  qu’on 
sale  pour  la  nourriture  du  peuple. 

L’autre  espèce , qu’on  nomme  salabre  de  fond , 
n’a  point  de  manche;  son  cercle  est  soutenu,  comme 
le  plateau  d’une  balance  , par  trois  cordes  qui  se 
réunissent  en  une  : c’est  une  espèce  de  caudrette. 

Je  reviens  au  salabre . Les  pèchours,  apercevant 
du  poisson  à une  petite  profondeur  d’eau , pas- 
sent le  salabre  par-dessous,  au  moyen  de  son  long 
inanche  ; lorsqu’on  relève  le  filet , le  poisson  se 
trouve  pris  dans  la  Doche  ; mais  cette  pèche  ne  réus- 
sit qu’entre  les  roeners , dans  les  canaux  et  auprès 
des  piles  des  ponts,  après  que  la  mer  a été  agitée  ou 
lorsqu'on  pêche  au  feu. 

On  se  sert  du  salabre  à Narbonne  pour  tirer  le 
poisson  des  bourdigues. 

On  fait  encore  usage  d’une  petite  truble,  qu’on 
nomme  trubleau  ou  troubleau,  pour  prendre  des 
écrevisses. 

TRUBLE  ABOIS.  Instrument  de  pèche  prohibe 
par  les  ordonnances  de  i3a6,  i388,  1402,  i5i5et 
i55o,  citées  par  Saint- Y011,  p.  224»  et  auxquelles 


55a 


TRU 


TRU 


se  rêf ère  l’ordonnance  de  1669,  tit.  XXXI,  art.  to. 
Toutefois  l’usage  de  tous  lesinstrtimens  à bois  était 
permis  quand  l’ouverture  en  était  assez  large  pour 
qu’un  homme  pût  y mettre  tous  ses  doigts.  ( Saint- 
ton  , p.  22 5.) 

TRUBLEAU.  Petite  trubTe. 

TRUIE  ou  PLATE.  Nom  qu’on  donne  à Gran- 
ville à la  morue  préparée  en  vert  quand  elle  est 
maigre  et  plate. 

TRUMrO.  C’est  une  espèce  de  Cachalot.  V.  ce 
mot. 

TRUITE,  salmo-trutta.  Espèce  de  poisson  du 
genre  salmcne , qu’on  trouve  dans  presque  toutes 
le* contrées  du  globe,  et  particulièrement  dans  les 
lacs  des  pays  de  montagnes. 

Description.  — Le  Dictionnaire  des  Pèches  de 
V Encyclopédie  f qui  est  extrait  du  Traité  des  Pè- 
ches de  Duhamel,  contient  vue  longue  dissertation 
sur  les  nombreux  rapports  qui  se  trouvent  entre  le 
saumon  et  la  truite.  Ces  deux  espèces  appartiennent 
en  effet  au  même  genre;  mais  elles  se  distinguent 
par  des  caractères  très-marqués.  Il  parait  que  Du- 
hamel 3 confondu  avec  la  truite  ordinaire  plusieurs 
espèces  de  poissons  du  genre  salmonc , telfes  que  la 
truite  saumonée , Y omble-chevalier  : c’est  ce  qui  se 
remarque  par  la  grandeur  et  le  poids  qu’il  attribue 
à la  truite  des  lacs  de  Genève  et  de  Neufchàtel,  et 
qui  ne  conviennent  qu’a  V omble-chevalier,  et  par  la 
propriété  qu’il  suppose  à la  truite  de  vivre  dans  la 
mer  et  de  remonter  les  rivières,  propriété  qui  ap- 
partient à la  truite  saumonée  et  au  saumon. 

Comme  les  poissons  ont  été  bien  décrits  depuis 
l’époque  où  Duhamel  écrivait , c’est  principalement 
dans  les  ouvrages  modernes,  V Histoire  des  Pois- 
sons, par  Lacépède,  et  le  Nouveau  Dictionnaire 
d* histoire  naturelle , que  nous  puiserons  ce  que 
nous  allons  rapporter  sur  ce  poisson. 

La  truite  (fV.  8,/qç.  4)  a *4  rayons  à la  première 
nageoire  du  dos,  1 1 à celle  de  l’anus,  i3  à chaque 
ventrale  ; la  caudale  peu  échancrée  ; les  écailles  de 
couleur  argentée  et  dorée  ; les  côtés  de  la  tête  et  du 
corps  d’un  jaune  doré  , mêlé  de  vert  ; les  pectorales 
d’un  brun  mêlé  de  violet;  les  ventrales  et  la  cau- 
dale dorées;  la  nageoire  adipeuse  , de  couleur  d’or, 
avec  une  bordure  brune  ; l’anale  variée  de  pourpre, 
d’or  et  de  gris  de  perle  ; la  dorsale  parsemée  de  pe- 
tites gouttes  purpurines;  le  dos  marqué  par  des  ta- 
ches noires , et  les  côtés  par  des  taches  rouges  en- 
tourées d’un  bleu  clair  ; la  tête  grosse  ; la  mâchoire 
inferieure  .un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure,  et 
garnie  , comme  cette  dernière , do  dents  pointues  et 
recourbées;  sept  ou  huit  dents  sur  la  langue  ; trois 
rangées  de  dents  de  chaque  côté  du  palais;  la  ligne 
latérale  droite;  les  écailles  petites.  La  longueur  or- 
dinaire de  la  truite  est  de  12  à i5  pouces  (3  ou 
4 décimètres)  ; elle  pèse  alorf  de  12  a i3  onces  (3 
ou  4 hectogrammes)  ; on  en  pèche  cependant,  dans 
uelques  rivières,  du  poids  de  4 à 6 livres  (2  ou 
1 kilogrammes).  On  parle  d’une  truite  pêchée  en 
Saxe  du  poids  de  8 livres  (4  kilogrammes) , et  de 
plusieurs  individus  pris  dans  le  Gardon,  qui  pesaient 
18  livres  (9  kilogrammes). 

Lieux  que  les  truites  préfèrentf  — Elles  aiment 
une  eau  claire,  froide  , qui  descende  des  montagnes 
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élevées  , qui  s’échappe  avec  rapidité,  et  qui  coule 
sur  un  fond  pierreux.  On  en  trouve  rarement  dans 
les  eaux  stagnantes  , dont  le  fond  est  boueux.  Voilà 
pourquoi  les  truites  sont  très* rares  dans  la  Seine, 
dont  les  eaux  sont  trop  douces  pou  rellca*çt  trop  lentes 
dans  leur  cours;  et  voilà  pourquoi  au  contraire  on 
en  Rencontre  dans  les  lacs  élevés,  tels  «ju^céux  du 
Léman  , deJoux,  de  Neufchàtel , et  dans  4CS  amas 
d’eau  situés  à près  de  2,000  mètres  (6,000  pieds)  au-  * 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  les  Pyrénées. 

Les  grandes  chaleurs  peuvent  incommoder  la 
truite  au  point  de  la  faire  périr  r aussi  la  voir-on  , 
vers  le  solstice  d’été,  lorsque  les  nuits  sont  très- 
courtes  et  qu’un  soleil  ardent  rend  les  eaux  presque 
tièdes,  quitter  les  bassins  pour  aller  habiter  au  mi- 
lieu d’un  courant , ou  chercher  près  du  rivage  l’eau 
fraîche  d'un  ruisseau  ou  celle  a’une  fontaine.  Elle 
peut  d’autant  plus  aisément  choisir  entre  ces  divers 
asiles  , qu’elle  nage  contre  la  direction  des  eaux  les 
plus  rapides  avec  une  vitesse  étonnante,  et  qu’elle 
s’élance  au-dessus  des  digues  ou  des  cascades  de  plus 
de  a mètres  6 pieds)  de  haut.  r . ' 

Elle  ne  doit  cependant  changer  de  demeure 
qu’avec  précaution.  On  assure  que,  si  pendant  l’été 
les  eaux  sont  très-chaudes,  et  qu’aprèsy  Avoir  pé- 
ché une  truite  on  la  porte  dans  un  réservoir  très- 
frais,  elle  meurt  bientôt,  saisie  par  le  froid  soudain 
qu’elle  éprouve. 

Nourriture.  — La  truite  se  nourrit  de  petits  pois- 
sons très-jeunes,  de  coquillages,  de  crustacés,  de 
vers,  d’insectes,  et  particulièrement  d’éphémères 
et  de  phryganes,  qu’elle  saisit  avec  adresse  lors- 
qu’elles voltigent  auprès  de  la  surface  de  l’eau. 
Comme  la  tniite  ne  mange  point  de  végétaux , il 
faut,  dans  les  étangs  à truites , jeter,  pendant  l’hi- 
ver , les  animaux  morts  qu’on  peut  se  procurer  , les 
viandes  gâtées  et  les  entrailles  des  volailles , etc. , 
que  l’on  consomme  dans  la  maison. 

Propagation . — Le  frai  de  la  truite  , observe 
M.  Dralet  dans  ses  Considérations  sur  V Histoire 
des  Poissons , commence  avec  les  premiers  froids, 
et  l’époque  en  est  plus  ou  moins  avancée  suivant  la 
hauteur  des  lieux  dû  elle  habite  et  à hauteur  égale, 
suivant  leur  éloienèment  de  l’équateur;  car  tout  le 
monde  sait  que  l’hiver  se  fait  sentir  beaucoup  plus  tôt 
sur  la  cime  des  montagnes  que  dans  les  vallées , et 
dans  les  vallées  que  dans  les  plaines;  on  sait  aussi 
que  la  même  progression  se  remarque  à mesure  que 
l’on  s’éloigne  des  pôles.  Il  résulte  ue  là  que  le  Irai 
de  la  truite  a lieu  beaucoup  plus  tôt  à la  source 
d’une  rivière  qu’à  son  embouchure,  et  que  dans 
deux  lacs  éloignés  l’un  de  l’autre,  c’est  le  nlua  sep- 
tentrional où  le  frai  commencera  plus  tôt.  Cette  ob- 
servation de  M.  Dralet  sur  l’époqye  du  frai  de  la 
truite,  qui  arrive  avec  les  premiers  froids,  tandis 
que  celle  du  frai  des  autres  poissons  arrive  avec  le 
retour  de  la  belle  saison , sc  trouve  d’accord  gvccles 
remarques  que  nous  trouvons  dans  les  ouvrages 
d’histoire  naturelle.  En  effet,  nous  voyons  que  c’est 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’en  octobre  qu’il 
entre  le  plus  de  truite*  dans  le  Rhône;  que,  dans 
les  contrées  sur  lesquelles  Bloch  a eu  des  observa- 
tions , ces  poissons  fraient  dans  l 'auto mue  ; que, 
dans  UYi- Je  va  ni  province  du  Limousin,  les  truites 
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quittent  également,  au  commencement  ou  vers  le 
milieu  de  l'automne,  les  grandes  rivières  pour  aller 
frayer  dans  les  petits  ruisseaux.  M.  üralet  a lui* 
même  observé  que  la  truite  fraie  près  des  sources  de 
la  Garonne  dès  le  mois  de  septembre;  tandis  qu'à 
Saint- Béat,  dont  l'élévation  est  de  002  mètres  uu- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  Irai  ne  se  lait  remar- 
quer qu'en  octobre  ou  au’  commencement  de  no- 
vembre, et  environ  un  mois  plus  tard  à Toulouse, 
qui  u’esl  élevé  que  do  i3a  mètres'. 

11  résulte  du  ces  observations  que  la  disposition 
de  l’art.  6 du  lit.  XXXI  do  l’ordonnance  do  1669, 
qui  défend  do  pêcher  dans  les  rivières  où  la  truite 
abonde  depuis  le  iM.  février  jusqu'à  la  mi-mars, 
parce  que  cotte  disposition  suppose  que  c'est  le  temps 
du  frai  de  la  truite,  n'est  point  conforme  à ce  qui  a 
lieu  le  plus  généralement  s c’est  depuis  l'automne 
jusque  vers  la  fin  de  janvier  que  ce  poisson  fraie  le 
plus  communément,  et  s'il  y a des  contrées  où  le 
irai  se  remarque  à d'autres  époques,  cela  est  beau- 
coup plus  rare;  il  faut  donc,  à l'égard  de  la  truite , 
comme  pour  quelques  autres  poissons  dont  l'époque 
du  frai  varie  suivant  les  localités,  que  la  prohibi- 
tion de  la  pèche  soit  déterminée  par  des  réglcmeus 
locaux. 

Lorsque  les  truites  veulent  frayer , elles  remon- 
tent dans  les  ruisseaux,  et  quelquefois  dans  les  ri- 
goles qui  ne  sont  entretenues  que  par  des  eaux  plu* 
via  les.  Elles  cherchent  le  rivage,  se  placent  entre 
les  racines  d'arbres  et  entre  les  grosses  pierres  , ou 
sur  uu  gravier  couvert  par  un  léger  courant;  elles 
s’agitent,  se  frottent  et  pressent  leur  ventre  contre 
le  gravier  ou  le  sable,  et  y déposent  leurs  oeufs,  que 
le  mâle  arrose  plusiedrs  fois  dans  le  jour  de  sa  li- 
queur fécoudaiile.  C es  œufs,  à l'époque  de  la  ponte, 
ont  souvent  la  grosseur  d’un  pois,  et  il  n'est  paf 
surprenant  que  les  truites  en  aient  moins  que  plu» 
sieurs  autres  poissons  d'eau  aouce;  cependant  elles 
multiplient  beaucoup,  parce  que  les  poissons  vo- 
races , qui  pourraient  manger  les  jeunes  truites, 
vivent  pour  la  plupart  loin  des  eaux  froides,  que  pré- 
fèrent les  truites.  On  prétend  que  le  plus  dangereux 
ennemi  de  ce  poisson  est  la  truite  elle-uiémc  , les 
grosses  mangeant  très-fréquemment  les  petites. 

S u alites . — La  chair  de  la  truite  est  blanche , 
re  , d'un  bon  goût  et  facile  à digérer  métne  par 
les  personnes  qui  ontVestomac  faible.  Elle  est  prin- 
cipalement recherchée  quand  elle  est  fraîche,  que 
le  poisson  a vécu  dans  une  eau  claire  et  pure,  et  qu'i 
a été  pris  pendant  l'été,  époque  où  il  est  plus  gras  et 
rétabli  de  la  fatigue  de  la  ponte.  Dans  le  temps  du 
frai  \ la  chair  perd  beaucoup  de  sa  délicatesse,  èt 
il  y a des  rivières,  la  Toüvrc}  par  exemple,  où  la 
ljuitc  est  dans  toute  sa  bonté  depuis  le  mois  de  mai 
Jusqu'au  mois  de  novembre  , et  dans  d’autres  elle 
commence  des  l'automne  à perdre  de  sa  qualité  : 
l’époque  du  fr.ii  est  donc  à considérer  non-seule- 
ment pour  la  pèche  de  ce  poisson,  à cause  du  tort 
qu’elle  fait  alors  à la  reproduction,  mais. encore  à 
la  qüaiité  de  la  truite.  Dans  les  pays  où  la  pèche  des 
truites  est  abondante,  on  les  sale  et  ou  les  marine 
comme  les  saumons. 

Beudant  long-temps,  ce  poisson  a été  nomme  dans 
plusieurs  pays  le  roi.  des  poissons  d'eau  douce.  Du 
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temps  des  Romains , il  ornait  déjà  les  tables  les  plus 
délicates.  En  Allemagne,  quelques  princes  s’en 
étaient  réservé  la  pêrhe  exclusive. 

l a truite  paraît  ordinairement  sur  nos  tables  as- 
saisonnée de  la  môme  manière  que  le  brochet  : on  la 
fait  cuire  dans  un  court-bouillon , et  on  la  sert  à sec 
comme  plat  de  rôt.  Lorsqu'on  veut  U faire  servir 
comme  entrée,  on  met  dessous  une  sauce  aux  câpres, 
un  coulis  dVcrcvisses  ou  autre , au  goût  du  con- 
sommateur. O11  peut  encore  la  faire  cuire  sur  le  gril 
après  l'avoir  fait  tremper  dans  de  l'huile  , et  la  ser- 
vir avec  uue  sauce  grasse  ou  maigre.  Souvent  aussi 
on  la  fait  entrer  dans  les  pâtés  de  poissons,  et  c’est 
peut-être  la  meilleure  manière  de  l’apprêter  pour 
l'envoyer  au  luiu. 

Les  œufs  de  la  truite  sont,  très-gros  au  moment 
du  Irai,  et  d’urie  saveur  excelle pte  ; ou  les  emploie 
pour  prendre  l’a jnbrv- chevalier* 

Comme  on  ne  voitguère  la  truite  séjourner  natu- 
rellement que  dans  les  lacs  élevés  et  dans  les  riviè- 
res ou  ruisseaux  des  montagnes,  elle  est  très-chère 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Elle  mérite  par 
conséquent,  à beaucoup  d'égards,  l'attention  de 
l'econome,  et  voici  les  principaux  soins  qu'elle 
exige. 

l)cs  étangs  à truites.  — On  a cherché  à multiplier 
les  truites  dans  les  étangs;  mais  souvent  ces  entre- 
prises n'opt^  pas  réussi.  11  faut,  pctûr  former  un  bon 
étang  à Cuites,  une  vallée  ombragée,  une  eau  claire 
et  froide,  un  fond  de  sable  ou  de  cailloux  placé 
sur  de  la  glaise  ou  sur  une  autre  terre  qui  retienne 
les  eaux,  une  source  abondante  ou  un  ruisseau  qui , 
coulant  sous  des  arbres  touffus  , et  n’étant  pas  très- 
étüigné  de  son  originfe,  amène,  même  en  été,  une 
eau  limpide  et  froide;  des  bords  assois  .élevés  , pour 
que  les  truites  ne  puissent  s’élancer  par-dessus  ; de 
grands  végétaux  plantés  assez  près  de  scs  bords  pour 
que  leur  ombre  entretienne  la  fraîcheur  de  l’eau  ; 
des  racines  d'arbres  ou  de  grosses  pierres  , entre  les- 
quelles les  œufs  puissent  être  déposés  ; des  fossés  ou 
«les  digues,  pour  prévenir  les  inondations  des  ra- 
vins ou  des  rivières  bourbeuses  ; une  profondeur  de 
3 mètres  environ  ( 9 pieds  ),  sans  laquelle  les  trui- 
tes ne  trouveraient  pas  un  abri  contre  l’orage,  mon- 
teraient à la  surface  de  l'eau  lorsqu’il  menacerait , 
présenteraient  souvent  un  grand  nombre  de  points 
lanchàtrcs  ou  livides  , et  périraient  bientôt;  une 
quantité  très-considérdblo  de  loches  eu  de  goujons 
et  (^'autres  petits  cyprins  , dont  les  truites  aiment  à 
se  nourrir  , ou  une  très-grande  abondance  de  mor- 
ceaux de  foie  hachés,  d’entrailles  d'animaux,  de 
gâteaux  secs , faits  de  sang  de  bœuf  et  d'orge  mondé  ; 
des  bandes  garnies  d’une  grille  assez  fine  pour 
arrêter  l'alevin;  enfin  il  faut  avoir  soiÀ  d'eloigner 
les  poissons  voraces,  les  grenouilles,  les  oiseaux 
pécheurs,  les  loutres  , et  de  casser  pendant  l'hi- 
ver la  glace  qui  peut  se  former  sur  la  surface  de 
l'eau. 

On  empoissonne  ordinairement  les  étangs  à trui- 
tes avec  so  xante  truites  par  arpent,  et  on  choisit  , le 
commencement  de  l'Hiver  , comme  l’époque  la  plus 
favorable  pour  faire  celte  opération. 

Lorsque,  pour  peupler  un  étang,  ou  est  obligé 
d’y  transporter  ries  truites  d\in  cudr.'it  un  peuclou 
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gué  , il  faut  no  placer  dans  chaque  vase  qu’un  petit 
nombre  do  ces  salmones  , renouveler  l’eau  dans  la- 
quelle ou  les  a mis,  et  l’agiter  souvent. 

Des  variâtes  de  la  truite . — • Différentes  eaux 
peuvent  cependant  être  assez  froides  et  assez  rapides 
pour  que  les  truites  y vivent,  et  avoir  neanmoins 
des  propriétés  particulières  qui  influent  sur  ces  sal- 
moius  au  point  de  modifier  leurs  qualités  , leurs 
couleurs,  leurs  formes  et  leurs  habitudes,  et  de 
produire  des  variétés  très-distincteset  plusou  moins 
constantes. 

M.  Decandollu  assure  que  les  truites  prises  dans 
le  Rhône  diffèrent  de  celles  que  l’on  pêcho  dans  le 
lac  do  Genève  , par  La  grandeur  de  deux  taches  noi- 
res placées  sur  les  joues.  Suivant  le  mémo  natura-, 
liste,  celles  de  l’Arvc  sont  plus  minces  et  plus  al- 
longées. 

On  en  voit  d’effilées  et  d’autres  très-courtes.  Le 
ruisseau  appelé  le  Queyrou  , près  des  Rémérés,  dans 
l’Auvergne,  en  nourrit  qui  sont  arrondies  et  qui 
ont  le  dos  voûté  ; dans  celui  de  Narbois  , les  truites 
sont  courtes,  a rrondiesetd’une  nuance  presque  jnune; 
dans  un  autre  ruisseau,  nommé  Knlan  y elles  sont 
allongées,  grisï-s  et  légèrement  tachetées. 

Suivant  M.  Noël,  de  Rouen  , les  truites  de  Pal- 
luel  ont  une  grande  réputation  en  Normandie  : ce 
sont  les  plus  délicates  que  nous  possédions  dans  nos 
«'aux  douces.  Apres  les  truites  de  Pailttel , viennent 
celles  de  la  rivière  de  Robcc , qui  se  perd  dans  la 
Seine  , à Rouen.  On  connaît,  dans  nos  différentes 
rivières,  sept  ou  huit  variétés  de  truites,  qui  dif- 
fèrent entre  elles  par  la  couleur,  les  taches,  etc.  I 
Ou  dit  que  la  plupart  des  truites  de  la  ci-devant  | 
Saintonge  sont  blanchâtres;  que  celles  du  Langues  | 
doc  sont , les  unes  jaunes,  d’autres  brunes;  enfin 
que  les  unes  ont  peu  et  les  autres  beaucoup  de  raou- 
chetures  de  différentes  couleurs. 

On  prend  dans  la  Touvrc,  rivière  de  France,  dans 
le  ci-devant  Angoumois,  qui  prend  sa  source  dans 
des  rochers,  \ environ  une  lieue  et  demie  au-dessus 
de  Ruelle,  et  dont  les  eaux  sont  très-vive* , une 
prodigieuse  quantité  de  très-bonnes  truites,  qui  ont 
la  chair  blanche,  et  d’autres  qui  sont  rouges,  et 
qu’on  appelle  saumonées.  Les  pécheurs  de  cette  ri- 
vière prétendent  qu’on  ne  peut  pAs  distinguer  sûre- 
ment les  truites  saumonées  des  autres  à l’extérieur, 
non  plus  que  les  niAles  d’avec  les  femelles  , excepté,  i 
disent-ils,  dans  le  temps  du  frai,  où  la  couleur  des 
mâles  est  plus  brune  et  celle  des  femelles  plus  ar- 
gentée ; mai h ils  distinguent  une  variété  de  truite , 
qu’ils  estiment  plus  que  toutes  les  autres  : ils  la  j 
nomment  gardon  nière , parce  que,  suivant  eux,  elle 
est  très-friande  de  gardons,  et  qu’uu  lui  en  trouve 
fréquemment  dans  l’estomac.  Le9  truites  dites  gar- 
donnières  sont  toutes  saumonées,  plus  courtes  et  plus 
larges  que  les  truites  ordinaires,  et  leurs  écailles 
sont  plus  fines  et  plus  blanches. 

On  pêche  dans  quelques  lacs,  rivières  ou  ruisseaux 
d’Écosse,  plusieurs  variétés  de  la  truite  : une  jaune 
et  beaucoup  plus  large  ou  plus  haute  que  la  trust»  or- 
dinaire;  une  autre,  quia  la  tète  beaucoup  plus  pe- 
tite, et  les  côtés  tachetés  d’une  manière  aussi  élé- 
gante que  brillante;  d’autres  enfin,  auxquelles  on 
a donné  les  noms  de  truite  de  mousse , truite  de  pe- 


tite rivière,  truite  noire j truite  blanche  ej.  truite 

en  a fait  ctranaîim  une , qu’il  a’S^ee 
par  la  dénomination  de  truite  brune , et  qui  * la 
tète  et  le  ventre  plus  gros  que  la  truite  coinmune, 
la  chair  très-délicate  et  rouge  lorsqu’elle  est  coite, 
de  même  que  celle  du  saumon  et  de  la  truite  sau- 
monée. Cette  .variété  habite  plusieurs  des  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  Baltique  ou  dans  la  mer  qui 
baigne  les  côtes  de  Norwege.  ^ 

IJe  la  pêche  de  la  truite.  — On  la  ÇwacL ordi- 
nairement avec  la  trub/et  à la  ligne j i la  louve  ou  à 
la  nasse*  y 

Si  l’on  emploie  la  truble  ou  trouble , il  faut  la 
lever  très-vite  lorsque  la  truite  y est  entrée,*  pour 
ne  pas  lui  donner  le  temps  de  s’ élancer. et  de  s’é- 
chapper. , - 

Pêche  à la  ligne.  — La  ligne  doit  être  forte,  afin 
que  le  poisson  ne  puisse  pas  la  casser  par  ses  moo- 
vetnens  variés  et  rapides-  i*  „ 

La  manière  de  garnir  l’hameçon  n’est  pas  la  saéme 
dans  différens  pays.  On  y attache  de  la  chair  tirée 
de  la  queue  ou  des  pattes  d’une  écrevisse  ç de  petites 
boules  composées  d’une  partie  de  camphre , de  deux 
parties  de  graisse  de  héron,  de  quatre  parties  de  bois 
de  saule  pourri  et  d’un  peu  de  miel;  des  vers  de 
terre;  des  sangsues  coupées  par  morceaux;  des  in- 
sectes artificiels  , faits  avec  des  étoffes  fines  de  dif- 
férentes couleurs;  des  membranes,  de  la  cire,  des 
poils,  de  1a  laine,  du  crin  , de  la  soie,  du  fil,  des. 
plumes  de  coq  ou  de  coucou.  On  change  la  couleur 
de  ces  fils  , de  ccs  plumes,  de  ces  soies , de  ces  poils 
non-seulement  suivant  la  saison  et  pour  imiter  les 
insectes  qu’elle  amène,  mais  encore  suivant  les  heu- 
res du  jour , et  oh  les  agite  de  manière  à leur  im- 
primer des  mouvemens  semblables  à ceux  des  in- 
sectes naturels  les  plus  recherchés  des  truites.  La 
pêche  avec  ces  appâts  ‘factices  réussit  sur-tout  vers 
le  lever  du  soleil  et  pendant  la  nuit. 

Quand  l’eau  est  trouble , on  peut  pêcher  les  trui- 
tes avec  la  Ligne  à perche  (voy.  ces  mots)  , dont 
on  remplace  l’hameçon  n°.  5 par  un  hameçon  1. 
Voici,  d’après  le  Pécheur  français , la  manière  de 

Procéder  à cette  pêche  : on  sonde  la  profondeuride 
eau  , et  on  dispose  la  ligne  de  manière  que  l’ha- 
meçon soit  soutenu  à a pouces  du  fond.  Ou  amorce 
ce  dernier  avec  un  gros  ver  de  terre  ou  une  sangsue, 
et  on  jette  la  ligue  à l’eau.  Un  silence  .profond  est 
une  des  conditions  essentielles  pour. obtenir  du  suc- 
cès; mais  si  l’eau  est  claire,  le  silence  même  ne 
trompera  pas  la  truite,  qui  est  méfiante,  et  fuit 
dès  qu’elle  aperçoit  la  moindre  chose  d’extraordi- 
oiire*  s / t * - ..  -tfaW JS’ 

Pour  pêcher  des  truites  avec  des  insectes  artifi- 
ciels , on  se  sert  de  la  canne  à moulinet  ( PI.  ir', 
\fig.  17},  *ur  laquelle  on  monte  la  lignera  truite , 
dont  La  longueur  doit  être  de  4oà  5o  aunes.  , 

Le  pêcheur,  ainsi  approvisionné,  choisit  un  beau 
temps,  et  préférablement  l’époque  du  lever  et  du 
coucher  du  soleil;  et  arrivé  à l’endroit  où  il  veut 
pécher,  il  monte  sa  ligne  sur  la  canne,  après  l’avoir 
passée  dans  tous  les  anneaux  placés  le  long  dp  c^tte 
canne,  et  il  la  roule  sur.  le  moulinet  )«Mq«tlrcc 
qu’elle  n’ait  qu’une  lotqguèttr  égale  à celle  de  la 
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canne,  pour  avoir  U facilité  de  lancer  l’hameçon 
plus  commodément.  Cela  fait,  il  se  promène  le  long 
du  rivage,  pour  tâcher  d’attraper  un  Jet  insectes 
<|ui  y voltigent,  et  lorsqu’il  en  a saisi  un  fil  cherche 
dans  les  insectes  artificiels  dont  il  a fait  provision 
celui  qui  ressemble  le  plus  A l’insecte  naturel  dont 
il  s’est  emparé.  Il  attache  alors  ou  bout  de  la  ligne 
l’hameçon  qu’il  a garni  de  l’insecte  artificiel.  Ces 
précautions,  quoique  minutieuses,  sont  essentielles 
pour  tromper  le  poisson  qu’on  veut  attirer. 

Il  faut  avoir  soin  , lorsqu’on  s’approche  de  l'eau , 
d’observer  le  plus  grand  silence  , et  de  tâcher  de  te 
dérober  A la  vue  du  poisson  , en  se  cachant,  s’il  est 

fiOssible , derrière  les  arbres  qui  so  trouveraient  sur 
e rivage.  On  jette  alors  la  ligne  à l’eau , en  ayant 
l’attention  de  maintenir  1a  mouche  à U surface,  et 
d’imiter,  parles  mou  ve  ni  en  s qu’on  lui^communi- 
que,  les  efforts  que  fait  l’insecte  naturel,  qui  , tom- 
bant à l’eau,  cherche,  par  des  sauts  en  diltérens 
!»ons  , à so  dégager  et  à conserver  la  vie. 

Si  une  truite  aperçoit  l’insecte  tomber  à l’eau  , et 
si  les  sauts  qu’elle  lui  voit  faire  sont  bien  naturels, 
bientôt  elle  monte  à la  surface  de  l’eau  , d’où ‘elle 
s’élance  sur  cette  amorce  trompeuse,  que  le  pêcneur 
continue  d’agiter.  Lorsqu’elle  saisit  l’insecte,  il  faut 
se  hAter  de  dérouler  le  moulinet , car  elle  s’efforce- 
rait de  rompre  la  ligue;  mais  après  qu’on  a dévidé 
toute  la  ligne  si  cela  est  nécessaire  , la  truite  , épui- 
sée par  ses  efforts,  ralentit  ses  mouvemens,  et  se 
laisse  bientôt  entraîner  par  le  pécheur,  qui  l’attire 
à lui  en  roulant  de  nouveau  la  ligne  sur  le  mouli- 
net. Lorsque  ce  poisson  a été  amené  A sa  portée,  il 
achève  , en  se  servant  de  Y Epuisette  (voy.  ce  mot), 
d’enlever  sa  proie,  qui,  sans  toutes  ce# précautions, 
aurait  échappé  à son  adresse  ou  rompu  la  ligne. 

Ou  ne  doit  jamais  rester  long-temps  à la  même 
place  : cette  pèche  se  fait  en  se  promettant  sur  le 
rivage , parce  que , n’attirant  le  poisson  par  aucune 
amorce,  il  faut  nécessairement  changer  souvent  de 
position. 

Pêche  avec  U véron. — Pour  pécher  la  truite  avec 
le  véron  , on  se  sert  do  la  même  ligne  que  pour  le 
brochet,  et  on  s’y  prend  absolument  de  la  même 
manièie. 

Pêche  avec  les  louves  et  les  nasses . — Quand  on 
se  sert  de  nasses  ou  de  louves,  on  y,1  place,  pour 
attirer  un  plus  grand  nombre  de  poissons  . un  linge 
imbibé  d’huile  de  lin  ou  de  chenevis.  Quelques  per- 
sonnes conseillent  d’y  mêler  du  castoréunt  et  du 
camphre  fondus. 

Au  reste  , la  pêche  des  truites  se  fait  de  la  même 
manière  que  celle  des  saumons.  V.  Saumon. 

Pêche  avec  le  trident . — Dans  l'Arnon  , auprès  de 
Genève , on  pique  ces  poissons  avec  un  trident 
lorsqu’ils  remontent  contre  une  chute  d’eau  pro- 
duite par  une  digue. 

Pêche  des  truites  dans  le  Léman.  — On  fait  une 
pèche  considérable  à l’endroit  où  le  Rhône  sort  du 
lac  Léman,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  d’Arnon. 

Voici  la  description  de  cette  pèche,  qui  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  des  Pêches  et  dans  le  Bujfon 
de  Sonnini,  et  qui  est  duc  à M.  Pictet  de  Genève  : 
cr  Pour  prendre  les  truites  qui  passent  du  lac 
dansj>lc  Rhône,  ou  du  Rhône  dans  le  lac,  on 


ferme  le  Rhône,  A sa  sortie  du  lac  , par  un  clayon- 
nage en  bois  disposé  en  zigzag;  les  angles  de  ce 
grillage,  alternativement  saillans  du  côté  du  lac  et 
du  côté  du  Rhône,  présentent  de  part  et  d’autre  des 
espèces  d’avenues  triangulaires  , dont  chacune  se 
termine  par  une  nasse  ou  cage  conatruite  en  fil  de 
laiton  f et  arrangée  de  manière  que  les  poissons  qui 
y entrent  ne  peuvent  pas  en  sortir.  Celles  de  ces 
nasses  qui  répondent  aux  angles  saillans  des  côtés 
du  lac  se  nomment  nasses  de  remonte , et  les  autres 
nasses  de  descente.  Comme  ces  nasses  sont  très-pe- 
santes, on  se  sert  d'un  tour  pour  les  lever  et  en  ti- 
rer le  poisson  , que  l’on  porte  ensuite  dans  un  grand 
réservoir  construit  au  bord  du  Rhône.  On  laisse 
ordinairement  tous  les  passages  libres  dès  la  fin  de 
juin  , afin  de  donner  aux  truites  la  liberté  d’aller 
frayer  dans  le  fleuve  ; on  les  referme  vers  le  milieu 
d'octobre,  ce  qui  divise  le  temps  de  la  pèche  en  deux 
saisons,  celle  du  printemps,  qui  dure  depuis  la  fin 
de  janvier  jusqu’en  juin;  et  celle  de  l’automne,  qui 
commence  en  octobre  et  qui  finit  avec  le  mois  de 
janvier.  Dans  l’une  et  l’autre  de  ces  saisons,  on 
prend  des  truites  à la  remonte  et  à la  descente,  mais 
dans  des  proportions  bien  différentes  ; sur  489  trui- 
tes, on  ch  pèche  36  A la  descente  du  printemps, 
34  A In  descente  de  l’automne,  16  A la  remonte  du 
printemps,  4o3  A la  remonte  de  l'automne. 

Il  p irait  qu’on  estime  beaucoup  plus  les  truites 
qui  descendent  du  lac  que  celles  qui  y entrent,  et 
cela  , parce  que  ces  dernières  out  éprouvé  dans  la 
rivière  la  fatigue  du  frai,  et  que  probablement  plu- 
sieurs 11e  sont  pas  encore  rétablies. 

Les  truites  que  l’on  prend  dans  le  lac  ou  dans  les 
rivières  qui  s’y  déchargent  se  distinguent  en  truites 
du  lac  ou  d'été,  truites  du  Rhône  ou  de  la  ferme,  et 
truites  des  petites  rivières.  Les  truites  qufon  nomme 
du  Rhône  sont  celles  que  l’on  prend  à l’endroit  où 
le  Rhône  sort  du  lac.  La  pèche  en  appartient  a la 
ville  de  Genève,  qui  l’afferme  A des  particuliers  ; Ce 
qui  fait  appeler  truites  de  ferme  celles  qu’on  prend 
A cette  pêcherie  : Ôn  nomme  truites  d*  été  celles  qu’on 
prend  en  toutes  saisons  dans  le  lac  même.  Enfin  il 
v a encore  des  truites  qu’on  prend  , soit  dans  le 
Rhône , soit  dans  de  petites  rivières  , qui  se  ren- 
dent , les  unes  dans  le  lac  , et  les  autres  dans  le  lit 
du  Rhône. 

Dans  le  mois  de  mai,  il  passe  des  truites  du  lac 
dans  le  Rhône,  mais  en  petite  quantité  : c’est  de- 
puis le  mois  de  septembre  jusqu’en  octobre  que  la 
descente  en  est  plus  considérable,  et  qu’on  prend 
les  plus  grosses.  Parmi  les  truites  qui  descendent 
dans  le  Rliône , il  y en  a , sur-tout  des  petites , qui, 
lors  des  chaleurs,  entrent  dans  la  petite  rivière  de 
L’Arve , pour  jouir  de  la  fraîcheur  des  eaux;  elles 
sont,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  minces  et  effilées  ; 
elles  sont  excellentes;  on  les  nomme  ga Inès,  parce 
qu’elles  diminuent,  dit-on,  de  grosseur  à propor- 
tion du  temps  qu’elles  ont  resté  dans  cette  petite 
rivière.  On  assure  que  les  grosses  truites,  qui  des- 
cendent dans  le  Rhône  en  septembre  et  en  octobre, 
assent  rarement  dans  l'Arve , et  qu’elles  restent 
ans  le  Rhône  , où  elles  fraient. 

La  descente  des  grosses  truites  étant  finie  , les 
gaines  commencent  A remonter  dans  le  Inc  dès  le 
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a5  oc  to  b rte  : alors  on  ferme  les  nasses ‘d«^esceq|ep 
dont  nous  avons  parlé,  laissant  cenendttftÊ  im  p*s-| 
«agé’Übre  pour  entrer  dans  Içjtalÿ,  fit  On  outpe] 
les  trois  ouverture*  où  sfebjf'  macééi  les  nasses  de 
remonte.  Cette  pèche  ^tu^e  à-peu-près  jusqiPMa  fin 
de  Pannéoj  mais  le  temps  où  elle  est  le  plus  consi- 
dérable , soit  pour  le  nombre  , soit  pour  la  g'rffraeur 
des  truites  , est  depuis  le  10  jusqu'au  >o  décembre , 
el  cela  ne  varie  que  de  peu  de  jours  i 911  prend  à 
cette  époque  des  truites  de  toute  grosseur.  Le  Dic- 
tidhrtaire  dès  Pêches,  qui  contient  ce»obsefvat£gn$, 
dir  qttfon  en  prend  de  io  livres,  poids  de  6^pêve  , 
dont  la  livre  est  de  18  onces  , et  qu’il  n’est  pi»  rare 
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ail  rejaillir  dés 
mailles. 

Cette 


qflC,  »’engap| 

fortement  I 


egard , car  les  naturalistes  ait?  nous  avons  cités  s'ac- 
cordent â^iSÇâuc  te  plus  Iprt  poids  de  la  truite  est 


de  5 à 6 ô me  que  lée  uidiridùs  de  ce  poids 

sont  .,k 

Quant  sua  Iruitqéÿqu’on  nomme  du  lac  ou  d’été , 
f ni  lui  prend  dans  le  lac  également  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année,  et  te  nVst  point  par  des  moyens 
particuliers,  mais  pêle-mêle  avec  toutes  les  autres 
espèces  de  poissons,  qui  sont  i^sea  abondantes  dans 
ce  la©.  Ces  truites  sont  bonnes,  mais  pour  L'ordi- 
naire moins  grosses  que  celles  qu’on  prend  aux  pê- 
cheries établies  soit  au  Rhône  de  Genève,  soit  à 
celui  du  Va  liais. 

Les  truites  du  poids  d'une  livre*  qu’tfjfi  prénd  dans 
tes  petites  rivières  qui  se  ipecha rgé« (clans  le  lac  ou 
dans  le  Rhône  , ont , les  unes  , la  chaîr  blanche  , et 
les  autres  la  chair  rouge  ou  saumonée. 

On  a dit  qu’on  pêchait  les  ttuites  tantôt  avec  des 
hameçon# , tantôt  avec  desspasscs  ou  des  filets  à 
marie  ne  , ou  avec  des  seines  ; mai»  la  pèche  la  plus 
considérable  se  fait  avec  ce  qu’on  nomme  le  grand 
filet yqui  est  formé  d’un  grand  sic , à l'embouchure 
dpijtiol  «ont  ajustées  deux  ailes  de  filet  fort  lon- 
gues, dont  chacune  est  tirée  par  un  bateau.  On  ai- 


da ns 

fiai 

pratiquée 

ittjsse  , et  prinrîjiùtentettt 

rl^s  pêcheurs  lanôjnment 

étole , et  ils  U' font  aussi  pour  prendre  de  petits 
poissons  deStlnéslC3çr  amorces.  » 

D ispositio  ri  5 réglementaires  sur  la  pêche  de  la  truite . 

L’art.  il  du  tit.  X.XX1  de  l’ordonnance  de  1669 
ordonne  aux  pêcheurs  de  rejeter  en  rivière  les  trui-, 
*“■  v'*tS  *“t  moins  de  6 pouces  entre  l’oeU«|3*  ~ ~ ** 
00  fr.  d’amende  et  de  coufiscalji 
uer  précédent' 

^ênuîiit  re,  s 


5 de  frai,  avait  mal 


époque.  V' 

TRUITE  SAUMONÉE, 


£.ch0  aussi -quelquefois  le  long-  d’une  corde  plu* 
s njurs  nasses  éài  verveux  , qu’on  ouïe  au  fond  de 

P mSi^éfSS^  ’ V. < 0*  #f 

Il  ÿn*îtiie  façon  de  pêcher  qui  se  fait  avec  un  filet 
qu’on  appelle  meni  Ou  menia , dont  la  construction 
est  fort  simple  : c'est  une  nappe  faite  avec  du  fil 
très-délié.  La  cord»-  qui  borde  la-  tête  du  filet  est 
garnie  de  Hottes  de  liège;  à celle  qui  borde  le  pied 
du  filet  est  un  grand  nombre  de  filets , auxquels  on 
attache  de  petites  pierres  grosses  comme  des  noi- 
settes , qui  font  un  lest  suffisant  seulement  pour 
maintenir  le  filetduns  une  situation  à-peu-près  ver- 
ticale. On  forme,  avec  plusieurs  pièces  de  ce  filet,  une 
enceinte  ù l'embouchure  d’une  petite  litière  ou 
d’un  golfe;  quand  le  filet  est  tendu,  oii  bal  l'eau 
dans  l’enceinte,  pour  obliger  le  poisson  à donner 
dans  le  filet,  qui,  quand  il  est  dans  l’eau , n'est  pas 
tendu  avec  force;  de  sorte  qu’étant  très-fin,  il  peut 
céder  aisément  aux  efforts  du  poisson  qui  s’y  em- 
barrasse: la  secousse  qu’il  occasionne  fait  sauter  les 
petites  pierre*;  quelques-unes  entourent  le  poisson, 
et,  passant  dans  une  maille  , le  retiennent.  Si  le 
poisson  s’agite  dans  ce  filet , qui  est  très-délicat  et 
tendu  mollement,  il  s’y  embarrasse  de  plus  en  plus, 
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j-wlÿk  (Lin.) 
On  a prétendu  que  la  truite  saumonée  provenait 
d’un  œitf  dé  saumon  fécond<V*par  ifiié  truite,  ou 
Iftpruite  fécondé  par  un  saumon  ; qu’elle 
Jt  pas  se  reproduire;  qu’elle  ne  formait  pas 
mais  cette  opinion  est  contraire  aux 
tàts  des  observations  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  exactes.  Toutefois,  la  truite  saumonée  n’en 
mérite  pas  moins  le*  nom  cpi’on  lui  a donné;  su 
forme,  ses  couleurs  et  ses  hab^t^p^ la  rapprochent 


beaucoup  du  saumon  et  de  , 

Description.  — La  truite  sauihônéê  iêla  tête-pe- 
tsto  et  en  forme  de  coin  ; les  mâchoires  presque 
également  avancées  ; les  yeux  petits,  ainsi  que  les 
écailles;  la  ligue  latérale  presque  "droite;  le  nez  et 
le  front  noirs;  l,©s  joues  d’un  jaune  inèlé  de  violet; 
le  dos  et  les  bôtés  d’un  noir  plus  ou  tnoin9  mêlé  de 
nuances  violettes;  la  .gorge  et  le  ventre  blancs;  la 
caudale  et  l’adipeuse  noires;  les  autres  nageoires 
grises;  les  taches  noires  de  son  corps  quelquefois 
angulaires,  mois  le  plus  souvent  rnnaev  C^s  taches 
varient  au  surplus  dsns  leur#  formes  et  leurs  nuan- 
ces, suivant  la  nature  des  eaux. 

*On  confond  souvent  avec  la  ttviié  saumonée  le 
salmone-êucê , qu’on  pêche  dans  le  Danube,  les 
grands  lacs  de  la  Bavière  et  dè  l’Autriche,  et  qui 
parait  habiter  le  lac  de  Genève,  mais  qui  parvient 
à une  grosseur  bien  plus  considérable  que  la  truite 
saumonée . -Vjst  ^ # 

Habitation.  — Elle  habite  un  très-'grând  nombre 
du  contrées  et,  de  même  que  le  saumon,  alterna- 
tivement la  me^et  les  fleuves;  on  la  trouve  prin- 
cipalement dans  les  lies  des  hautes  montagnes  et 
dans  les  rivières  froide»  qui  en  sortent  011  qui  s’y 
jettent;  elle  aime  les  eaux  vives  et  courantes ^et 
les  fonds  de  suide  et  de  cailloux.  uf 

Nourriture.  — Elle  se  noufrit  deVers , d'insectes 
aquatiques  et  de  très -petits  “poissons. 

Propagation  et  accroissement.  — Elle  Truie  dans 
Peau  douce  au  milieu  de  d’hiver,  et  parvient  à 1a 
grandeur  d’un  saumon  moyen,  c’est-à-dire  à 3 ou 
4 pieds  de  long,  et  à 8 ou  10  livres  de  poids;  ^ 
Qualités . — La  chair  de  la  truite,  saumonée  est 
en  général,  et  sur-tout  avant  le  frai,  tend  re , ex- 
quise et  facile  à digérer.  Elle  devient fo^eâtr©  par 
la  cuisson,  comme  celle  du  saumon.  Sp  *qtt4\ité,'  au 
surplus,  peut  s’altérer  quand  la  rivièrd  oà,îà truite 


TUR 


TCR- 

saumonée  ae  trouve  reçoit  une  grande  quantité  de 
saletés  ; et  on  dit  qu'un  grand  volume  de  sciures 
bois,  introduit  dans  l'eau  par  des  usines,  lui  com- 
inunique  une  maladie  à laquelle  on  a ddnné  le  nom 
de  consomption.  ; '**  y 

Pèche.  — On  pèche  les  truites  saumonées  avec  des 
blets,  des  nasses  et  des  lignes  de  fond  , auxquelles 
on  attache'  ordinairement  des  vers.  Les  procédés 
sont  les  même,  que  j»our  la  truite  ordinaire,  seu- 
lement on  emploie  pour  Pa  pèche  à la  ligne  des 
instniiheus  pins  solides. 

Conservation  des  traites  saumonées.  — Dans  les 
endroits  où  l'on  eu  prend  une  grande  quantité,  on 
les  sale  , on  les  fume  et  on  les  marine. 

Pour  les  fumer,  on  élève  sur  des  pierre*  un  ton- 
neau sans  fond  et  j>ercé  dans  plusieurs  endroits;  on 
y suspend  ces  poissons,  et  on  les  y expose  pendant 
3 jours  «\  la  fumée  de  branches  de  chêne  et  de 
graines  de  genièvre. 

Pour  les  mariner,  il  faut  les  vider,  les  mettre 
dans  du  sel , les  en  retirer  au  Ünilt  de  quelques  heu- 
res, les  faire  sécher,  les  arroser  de  beurre  ou  d'huile 
d’olive,  et  ensuite  le»  faire  cuire  sur  le  gril.  Il  ne 
s'agit  plus  alors  que  de  les  mettre  dans  des  barils,  al- 
ternativement sur  dea  lits  de  feuilles  de  lnurier,  de 
romarin, de  tranches  de  citron,  de  clous  de  girolle, 
de  poivre,  et  de  remplir  les  interstices  de  fort 
vinaigre  qu’on  a fait  bouillir. 

On  les  rahrtiiâ  aussi  dans  l'huile,  c’est-â-dirc 
«pf après  les  avoir  vidées,  lavées  et  fait  cuire,  on  les 
coupe  par  morceaux  , dont  on  ôte  les  principales 
arêtes,  et  on  les  met  dans  des  vases  pleins  d'huile. 

TRXJMPO.  C’est  une  espèce  de  Cachalot,. V . ce 
mot.. vi#  ■>*# 

TUCA.  Nom  que  l'on  donne  à un  poisson  du 
genre gade,  plus  court,  plus  plat  et  plus  large  que 
te  merlan.  Duhamel  pense  que  c’est  un  tacaud  ou 
un  lieu.  '■  jf 

TUNIN.  Nom  que  l'on  donne  au  marsouin  dans 
quelques  contrée*  du  Nord.  V.  Marsouin. 

TU  R BINEES.  Les  coquilles  tu rbi nées  sont  uni- 
valves  et  roulées  en  spirale  comme  les  limnçàfc*. 

TURBOT, p/euronec tes  turbot.  Poisson  du  genre 
pleuronecte,  que  l'on  nomme  aussi  faisan  d*cau  ou 
faisan  de  mer,  cailleteau  et  battonneau  ; en  anglais, 
breetf  en  hollandais,  turbot  h ; en  allemand  , stein - 
bottà'on  butt;  en  italien,  rhombo , et  dans  plusieurs 
provinces  méridionales  de  la  France,  rhombe. 

Description.  — Le  turbot  ( Pt.  7 , fi  g.  8)  a la 
forme  approchant  de  celle  d'un  losange,  d’où  lui 
est  venu  le  nom  de  rhombe,  qui  lui  a été  donné 
par  plusieurs  auteurs.  11  parvient  à 5 ou  6 pieds  do 
ong,  et  on  en  prend  quelquefois  sur  les  côtes  de 
France  et  d’Angleterre,  qui  pèsent  de  25  à 3o  li- 
vres. 11  b 67  rayons  à la  nageoire  du  dos,  46  à 
l'anale;  la  caudale  arrondie;  le  côté  gauche  mar- 
bré de  brun  et  de  jaune,  et  parsemé  de  tubercules 
osseux  et  pointus;  le  côté  droit , qui  est  l'inférieur, 
blanc  avec  des  taches  brunes  ; la  mâchoire  infé- 
rieure plus  avancée  que  la  supérieure,  et  garnie,  de 
même  que  cette  dernière,  de  plusieurs  rangées  4e 

S otites  dents  ; U ligne  latérale  se  courbant  autour 
e la  pectorale,  et  les  nageoires  jaunâtres  avec  des 
taches  et  des  points  bruns. 
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Habitation  et  nourriture.  — Le  turbot  habite 
dans  la  mer  du  Nord,  la  Baltique  et  la  Méditerra- 
née. Sa  voracité  le  porte  à se  tenir  auprès  de  l'em- 
bouchure des  fleuves  ou  de  l'entrée"  des  étangs  qui 
communiquent  avec  la  mer,  pour  trouver  un  plus 
grand  nombre  de  poissons  qui  remontent  ou  des- 
cendent les  fleuves.  Il  se  tient  au  fond  de  l'eau,  se 
couvre  de  limon,  et  se  tient  ainsi  en  embuscade, 
en  faisant  un  léger  mouvement  pour  troubler  l'eau 
et  pouvoir  saisir  plus  facilement  sa  proie.  11  se 
nourrit  principalement  de  petits  poissons,  de  pe- 
tits crustacés  et  de  vers. 

Propagation.  — Il  parait  qu'il  fraie  au  printemps; 
car  c’çst  la  saison  la  plus  favorable  pour  le  pren- 
dre. Il  est  abondant  dans  toutes  les  mers  d'Europe. 

Qualités . — Le  turbot  est  le  meilleur  poisson  de 
toutes  les  espèces  du  genre  pleuronecte  : sa  chair 
est  blanche,  ferme  et  très-savoureuse. 

Pèche.  — ün  le  prend  presque  toute  l'année, 
mais  plus  abondamment  au  commencement  du  prin- 
temps. 11  s’en  fait  une  pèche  assez  considérable  sur 
les  côtes  de  Suède  , d’Angleterre  et  de  France.  On 
en  trouve  notamment  en  grand  nombre  entre  Hon- 
fleur  et  l'embouchure  de  l'Orne  , où  l'on  pèche  ceux 
que  l’on  vend  dans  les  marchés  du  Ilâvre  , de  Rouen 
et  de  Paris.  On  se  sert  rarement  de  filets  pour  cette 
péché  : c’est  avec  des  lignes  de  fond  garnies  d'un 
grand  nombre  d’hameçons  amorcés  avec  des  mor- 
ceaux d’aigrefin  ou  de  hareng,  qu’on  le  prend  or- 
dinairement. Les  Anglais  , qui  en  font  une  plus 
grande  pèche  que  nous , emploient  pour  appât  de 
petits  poissons  encore  en  vie,  et  sur-tout  de  jeunes 
pétrornyson9-pricka8 , qu'ils  achètent  de  pécheurs 
hollandais.  On  prétend  même  que  les  turbots  ne 
sont  point  attirés  par  les  amorces  auxquelles  d’au- 
tres poissons  auraient  mordu.  Les  pêcheurs  anglais 
vont  n lu  pèche  dans  des  canots  qui  portent  trois 
hommes.  Chacun  d'euat  a trois  cordes  ou  lignes  de 
3 milles  anglais  de  longueur  ; on  attache  à chaque 
corde,  de  6 pieds  en  6 pieds,  un  crochet  retenu 

fiar  une  ficelle  di*'rcrin  ; des  plombs  maintiennent 
es  lignes  dans  le  fond  de  la  mer;  des  morceaux 
de  liège  en  indiquent  la  place,  et  on  se  règle  sur 
les  marées  pour  jeter  ou  relever  les  cordes. 

Préparation  du  turbot.  — "On  le  prépare  de  plu- 
sieurs manières,  nu  maigre  et  nu  gras.  En  général, 
on  le  fait  cuire  dans  une  saumure  préparée  à l’a- 
vance avec  du  sel,  de  l'ail,  des  oignons,  de  fines 
herbes , du  persil , de  la  ciboule  et  dû  girofle  , et  à 
laquelle  on  a ajouté  moitié  de  lait.  Lorsqu'il. a lé- 
gèrement bouilli,  on  le  sert  ou  à sec  pour  un  plat 
de  rôt,  ou  à la  sauce  aux  câpres,  ou  à telle  autre 
sauce  maigre  ou  grasse  pour  entrée.  Lorsqu'on 
veut  le  faire  cuire  au  gras,  on  le  met  dans  un  vûr<* 
avec  des  tranches  de  veau  et  de  lard , du  sel , du 
poivre,  un  bouquet  de  fine»  herbes,  et  un  ou  deux 
verres  de  vin  blanc,  et  on  le  fait  suer  à petit  feu. 
On  le  sert  également  à sec  pour  rôt  ou  arec  toute 
autre  sauce  grasse. 

TURBOT  BOUCLÉ  otrBOUJLLÉ.  C’eit  le  Pieu- 
ronecte-Moineau.  V.  ce»  mots. 

,'ktr  jé  . 

‘J# 


558 


UNI 


U 


t.4  î 


LMBLE  ou  OMBRE -CHEVALIER.  Poisson 
du  genre  salmone , qu'on  pêche  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. V.  Ombre- Chevalier. 

UMBRE  ou  OMBRE.  Nom  spécifique  de  plu- 
sieurs poissons.  V.,  Ombre. 

OMBRE.  Poisson  du  genre  scienne,  que  les  na- 
turalistes ont  souvent  confondu  avec  la  perche-um- 
bre  ou  le  Maigre  ( voy.  ce  mot  ),  quoiqu'il  soit  fort 
différent.  On  le  connaît  sous  les  noms  de  sciennc 
noire  , de  corbeau- de- mer  , coracin  , corp  , durdo , 
vergo  , umbre , umbrinc  et  ombre-de-mcr. 

Description.  — Ce  poisson  a 10  rayons  à la  pre- 
mière nageoire  du  dos  , 24  à la  seconde  f 2 rayons 
aiguillonnés  et  8 articulés  à celle  de  l'anus  ; la  cau- 
dale arrondie,  2 aiguillons  à la  pièce  postérieure 
de  chaque  opercule  ; le  dos  noir  ; le  ventre  argenté; 
la  tète  courte,  couverte  d'écailles  ; chacune  des  na- 
rines double;  chaque  mâchoire  garnie  de  dent*, 
mais  à la  mâchoire  inférieure  , elles  sont  pltti  nom- 
breuses et  plus  petites  ; les  écailles  finement  den- 
telées. Il  parvièttt  à un  pied  et  demi  de  long. 

Habitation.  -—On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d'Europe,  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il 
vit  en  trouves  dans  les  fonds  pierreux  et  sablon- 
neux, et  ne  parait  qu'au  printemps  sur  les  eûtes; 
il  remonte  même  les  rivières,  et  principalement 
le  Nil. 

Nourriture. «•.Il  vit  de  coquillages,  de  crustacés, 
de  vers,  etc. 

Propagation . — L'uni bre  ne  fraie  qu'à  la  fin  de 
l'été  ou  au  commencement  de  l'automne. 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisson  est  ugréable 
au  goût.  Les  Anciens  A^S^éient  les  sciennes-um - 
bras  prises  dans  l'eau  d^uce  à celles  prises  dans  la 
mer,  et  les  jeunes  aux  vieilles.  Ils  attribuaient  à 
ce  poisson  la  propriété  de  guérir  de  la  piqûre  des 
scorpions,  du  charbon  pestilentiel,  et  croyaient  que 
son  foie  pouvait  fortifier  la  vue. 

Préparation.  — Les  umbres  se  mangent  en  fri- 
ture on  au  court  - bouillon,  ou  simplement  cuites 
dans  l'eau  , et  assaisonnées  avec  du  vinaigre  et  de 
l'huile.  Les  Anciens  salaient  ces  poissons,  en  fai- 
saient du  garum,  c’est-à-dire  une  espèce  de  sau- 
mure propre  à assaisonner  les  autres  mets  : aujour- 
d'hui qu'on  en  pêche  encore  beaucoup  plus  qu'on 
n'en  peut  consommer  frais,  on  les  sale  et. on  les 
confit  dans  le  vinaigre  énicé , après  les  avoir  vidés, 
laves  et  légèreineut  grillés. 

UMBRINES.  V.  Umbre. 

-UN1CORNE.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de 
Chitou  et  au  Narwhal . V.  ces  mots. 

UNI  VAL  VE.  Classe  de  testacés  dont  la  coquille 
n’est  composée  que  d'une  seule  pièce.  Les  unival- 
ves  sont  le  plus  communément  tournés  en  spirale; 
les  animaux  qui  les  habitent  sont  tous  des  mollus- 
ques céphalés , c'est-à-dire  qui  ont  une  tête  ana- 
logue à celle  de  l'hélice  ou  escargot.  Presque  tous 
sont  ovipares  ; ils  présentent  à l'homme  moins  d'u- 
tilité que  les  bivalves,  depuis  que  la  couleur  pour- 
pre est  tombée  en  désuétude.  Ou  n'en  mange  qu'un 
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petit  nombre  d'espèces,  soit  parle  qu'ils  sont  trop 
J peu  fournis  de  chair,  soit  parce  que  là^plupart  sont 
difficiles  à prendre.  Y.  les  mots  Conchyliologie , 
Coquillage  et  Coquille* 

URAjNOSCOPE.  Genre  de  poissons  qui  ne  ren- 
habitant  les  mers  de  U£u- 
cc  mot. 

.#  y-*.'*  • 


ferme  qu'une  seule  espèce  1 
rope  , le  Raspecon . V.  ce  ; 
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VACHE  MARINE.  Nom  vulgaire  d’un  animal 
amphibie,  du  Morse.  V.  ce  mot.  • ■ f- 

On  donne  aussi  ce  nom  à la  Raic-Batis.  Voy.  ce 
mot.  'tn*  * 

VACHE-DE-MER.  Nom  qu’én  “Normandie  on 
donne  au  squale-roussette.  V.  Roussette,  '•  ■ * 
VAGABONDES  ou  VARIANTES.  Où  donne 
ce  nom  aux  courtines  qu'on  change  fréquemment 
de  place.  11  y a encore  des  courtines  qu'on  nomme 
volantes.  V.  Parc . * ' 

VAIRON.  V.  Véron.  Quelques  persbflifcS* don- 
nent aussi  le  nom  de  vairon  au  jeune  goujon . 

VALET.  Morceau  de  bois  qui  a un  crocfiet  à 
chacun  de  ses  bouts,  et  sert  à tenir  tendue  la  por- 
tion du  filet  qui  est  faite  pour  continuer  à le  faire 
commodément.  V.  Filet.  *-  ***^3 

VALOIS.  Ancien  instrumentée  pèche  qui  n’est 
plus  connu , et  dont  l'usage  était  prohibé  par  les 
ordonnances  de  i3a6,  i38B,  1402,  i5i5ct  i55o, 
citées  par  Saint-  Yon  , p.  224* 

VALVES.  On  appelle  ainsi  les  parties- dont  Les 
coquilles  sont  composées.  Il  y a des  coauilles  uni- 
valves,  bivalves  et  multivalves?  V.  ~ 

V AN  DOIS  E,  cyprinus-leucttcas.  (1 
du  genre  cyprin , auquel  on  donne  ausfcï 
dard , à cause  de  la  rapidité  de  sa  course  ,' et  qui  est 
connu  en  Languedoc  sous  le  nom  de  sophie,  et  à 
Lyon  sous  celui  de  suiffe.  y 

Description.  — Ce  poisson  parvient  communé- 
ment à 1a  longueur  de  4 ^ ^ pouces,  et  rarement  à 
un  pied;  il  a le  corps  allongé;  la  tête  petite;  le 
museau  pointu  ; les  écailles  ae  moyenne  grandeur; 
La  queue  fourchue  ; le  dos  brun  ; le  t'entre  blanc , 
et  une  ligne  latérale  courbée  vers  le  bas. 

Habitation.  — On  le  trouve  dans  les  eaux  pures 
et  çour&ntes  des  rivières  de  la-  partie  moyenne  de 
l'Europe’,  et  dans  la  Loire  ; il  se  tient  ordinaire- 
ment à 1a  surface  de  l'eau. 

Nourriture.  — Il  vit  de  cousins  et  de  vers. 
Propagation . — Il  fraie  à la  fin  du  printemps , 
et  dépose  ses  œufs  sur  les  herbages  ; il  multiplie 
beaucoup. 

Ennemis.  — 11  a do  paissans  ennemis;  tels  qne 
le  brochet  et  la  perche,  et  dont  il  ne  peut  se  ga- 
rantir que  par  la  rapidité  de  sa  course. 

Qualités.  — La  chair  de  la  vandoise  est  légère  , 
saine  et  agréable  au  goût,  mais  extrêmement  char- 
gée d’arêtes;  ce  qui  fait  que  ce  poisson  est  peu  es- 
timé. IL  est  cependant  utile  dans  les  rivières,  où 
il  sert  de  nourriture  aux  poissons  voraces , et  con- 
tribue ainsi  à la  conservation  des  espèces  précieuse^. 
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Pêche  de  la  vandoise. 

On  prend  la  vandoise  avec  toutes  sortes  de  filets, 
en  même  temps  que  les  gardons  et  autres  espèces 
de  poissons.  A l’êpouuc  du  frai , on  la  pèche  avec 
des  nasses  couvertes  d’herbages. 

La  pêche  â la  ligne  se  Tait  dans  des  fonds,  de 

f ravier,  d’une  profondeur  de  3 à 4 pieds,  et  dont 
eau  est  vive  et  rapide.  On  se  sort  de  la  Ligne  à 
gardon  ( voy.  ces  mots),  en  remplaçant  les  hame- 
çons par  ceux  A®.  VI , que  l’on  amorce  avec  des 
vers  de  terre  ou  de#  vers  de  viande,  ou  des  fourmis 
ailées.  M.  Krez  conseille  de  se  servir  d’un  insecte 
connu  des  pécheurs  sous  le  nom  de  porte-bois , que 
l’on  trouve  sur  l’eau  des  petits  ruisseaux  qui  abou- 
tissent à une  rivière;  cet  insecte  est  enfermé  dans 
une  coque  en  forme  de  tuyau  de  plume , dont  on 
le  retire  par  la  tète,  si  l’on  * eut  l’avoir  entier  et 
propre  à lu  pêche.  C’est  dans  le  mois  de  juillet , 
époque  où  les  vandoiscs,  ayant  frayé,  se  trouvent 
affamées,  que  cette  pèche  se  fait  avec  le  plus  de 
succès.  On  ne  la  pratique  que  le  matin,  et  sans 
mettre  de  plomb  A la  ligne  ; on  la  cesse  dès  que 
le  soleil  parait.  Comme  la  vandoise  est  adroite  à 
emporter  les  amorces,  il  faut  la  piquer  prompte- 
ment; du  reste,  on  l’attire  avec  toutes  espèces 
d’amorces. 

VANGKRON.  Nom  mie  l’on  donne  à un  poisson 
des  lacs  de  Lausanne  et  de  Ncufchàtel,  et  qui  parait 
être  une  espèce  de  cyprin , peut-être  le  gardon.  Il 
a près  des  ouïes  a nageoires  couleur  d’or;  a sous 
le  ventre,  qui  sont  jaunes;  un  aileron  derrière  l’a- 
nus; un  sur  le  dos;  celui  de  la  queue  est  fourchu. 
Ce  poisson  a la  ligure  et  la  chair  semblables  à celles 
de  la  carpe. 

V AH  ANGLES.  Ce  sont  les  membres  qui  sont 
posés  immédiatement  sur  la  quille,  et  forment  la 

{mrtie  la  plus  basse  des  couples.  Quand  on  veut  que 
es  fonds  du  bâtiment  soient  fins,  on  donne  de  l’ac- 
culement  aux  varangues;  on  les  fait  plates  quand 
on  vêtit  qu’ils  tirent*  peu  d’eau.  Les  varangues  de 
l’avant  sont  acculées , celles  de  l’arrière  encore  plus. 
On  nomme  maîtresse-varan guc  celle  du  maître- 
couple,  qui  est  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
bâtiment. 

VARGADELLE  ou  VERGADELLE.  Nom  vul- 
gaire du  saupe  , poisson  du  genre  spane.  \ . Saune. 
VARVOUTE.  Filet  à manche.  V.  Guideau. 
VASTANGUE.  C’est  la  Raic-P  astenaque.  Voy. 
tes  mots.  jU 

VAS-TU , VLÈNS-TU.  Pêche  qui  se  fût  avec 
un  filet  du  genre  des  manets  ou  des  tramaux,  qu’on 
tend  de  terre  par  le  travers  d’un  courant,  au  moyen 
d’une  manœuvre  passée  dans  une  poulie  de  renvoi, 
qui  est  frappée  à un  rocher  ou  à un  pieu.  V.  Tramait. 

VATRO CILLE.  Tampon  de  laine  attaché  au 
bout  d’une  perche,  qui  sert  à laver  les  morues. 

V AV  AIN.  Gros  câble,  qui  sert  tant  sur  les  ri- 
vières que  sur  la  mer. 

VEAU  MARIN.  Nom  que  l’on  donne  au  phoque 
commun.  V.  Phoque. 

VEN  ETS.  Esjh'îcc  de  petit  bas -parc  du  genre 
des  courtines,  formé  de  filets  demi  — circulaires. 
V.  Parc. 
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VENGEHON.  V.  Vangcrtm. 

VENGUDE.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  la  grande 
entrée  d’une  bourdigue  du  côté  de  l’étang.  Voyez 
Bourdigue. 

VEN  FURON.  Terme  en  usage  au  port  de  Ptéjus, 
pour  désigner  un  filet  appelé  carrelet.  V.  Carreau. 

VERDIER,  scomher-chloris.  (Bloch.)  Poisson  du 
genre  caranx  de  Lacépède,  et  que  le  docteur  Bloch 
a appelé  verdict,  parce  que  les  couleurs  de  ce  pois- 
son ressemblent  à l’oiseau  qué*l’on  appelle  verdict. 

Ce  poisson  (V.  la  PL  5,  Jtg.  5 ) a le  corps  large  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ; l’iris  de  l’œil  blanc  ; point  d’ccaille  sur  la 
tête  ni  sur  les  opercules;  la  langue  lisse;  l’anus 
rapproché  de  la  gorge;  les  nageoires  pectorales  lon- 
gues, rougeâtres  à la  base,  et  violettes  à l’extré- 
mité, de  même  que  la  caudale;  et  la  chair  grasse, 
molle  et  nercable  nu  goftt.  On  le  trouve  sur  les 
rivages  de  l’Afrique,  auprès  d’Acara. 

NERDON  ( HAPPE  LE).  Terme  dont  se  sert 
un  batelier,  qui,  en  arrivant  dans,  une  lie,  dit  à 
son  camarade  : happe  le  verdon,  pour  dire  : prends - 
toi  au  bois. 

VERDONE.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  en- 
droits, le  labre-lourd.  V.  Labre. 

VERGADELLE.  On  donne  ce  nom  , dons  quel- 
ques ports  de  mer,  nu*,  jeunes  spares-canthères , et 
dans  d’autres  au  gadc-merluche.  V.  Merluche. 

VERGAND1ER.  On  appelle  ainsi,  sur  la  côte 
do  Normandie,  un  petit  arbrisseau  qu’on  nomme 
ailleurs  hou x -frelon  , et  en  latin  ruscus  myrtifolius 
aculeatus. 

VBRGO.  Poisson  du  genre  scienne , qu’on  ap- 
pelle aussi  corbeau.  V.  Scienne- timbre. 

VERGUES.  Pièces  de  bois  plus  grosses  au  mi- 
lieu que  vers  les  extrémités  , qu’on  attache  au  mât 
par  le  milieu  , et  sur  lesquelles  sont  tendues  ou  en- 
copelées  les  voiles. 

VÉRON  ou  VAIRON,  cyprinus-phoxinvs  (Lin.); 
ptsciculus  varius  (Rond.).  Poisson  du  genre  cyprin , 
et  dont  le  nom  parait  dériver  du  mot  latin  varias , 
à raison  de  la  diversité  de  ses  couleurs. 

Description . — Ce  petit  poisson  {PI.  q^Jig»  9)  , 
dont  la  longueur  dépasse  rarement  3 pouces,  a 10 
rayons  qui  soutiennent  les  nageoires  dorsales,  anale 
et  ventrale  ; le  corps  allongé , rond  et  couvert  de  pe- 
tites écailles  et  d’une  matière  visqueuse  très-abon- 
dante; la  queue  marquée  d’une  tache  brune;*  la 
tète  cunéiforme;  les  deux  mâchoires  égales  et  bor- 
dées de  rouge  ; la  ligne  latérale  droite*.  Ses  cou- 
leurs sont  diversifiées  par  raies  ou  par  taches.  8a 
tète  est  d’un  vert  foncé.  Chez  les  uns,  on  volt  un 
mélange  de  bleu,  de  jaune  et  de  noir;  chez  d’au- 
tres, de  rouge,  de  blanc  et  de  bleu;  chea  la  plu- 
part, on  voit  des  raies  bleues  allant  du  dos  à là  li- 
gne latérale.  Les  nageoires  sont  bleuâtres  et  tache- 
tées de  rouge. 

Habitation.  — 11  se  trouve  dans  les  rivières  et  les 
ruisseaux  de  l’Europe,  sur-tout  dans  les  pays  mon- 
tagneux, et  il  est  très-commun  dans  certains  lieux 
du  midi  de  la  France.  Il  se  plaît  dans  les  fond* 
sablonneux  et  dans  Us  eaux  vives  et  courantes^  et 
vient  souvent  â la  surface  et  sur  les  bords  de  l’eau  ; 
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les  eaux  dormantes  et  maréc&gouses  lui  sont  mor- 
telles ; il  meurt  aussitôt  qu'on  le  sort  de  Peau. 

Nourriture.  — Les  végétaux  qu’il  trouve  dans, 
l’eau  sont  sa  principale  nourriture. 

Propagation.  — Il  fraie  dans  le  mois  de  juin,  et 
dépose  ses  œufs  sur  les  rivagos  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  Il  multiplie  beaucoup. 

Ennemi',  — Il  a un  grand  nombre  d’ennemis, 
sur-tout  parmi  les  oiseaux  d’eau , qui  en  font  une* 
destruction  d’autanfctplus  considérable,  qu’il  habite 
des  eaux  peu  profondes  et  qu’il  aime  à se  tenir  à 
leur  surface  et  sur  les  rivages. 

Qualités.  — La  chair  de  ce  poisson  est  blanche , 
tendre,  line  et  de  très-bon  goût,  fille  ue  se  mange 
qu’en  friture,  comme  le  goujon  ; mais  sa  plus  grande 
utilité  est  de  servir  do  nourriture  aux  gros  poissons. 

* Pêche . — On  le  pèche  avec  de  petits  Blets,  l’é- 
pervier,  le  carrelet  et  la  truble. 

La  pèche  du  véron  à la  ligne  est  une  des  plus 
agréables  pour  les  femmes,  parce  qu’elle  n’exige 
que  des  vers  pour  amorce,  et  que  le  poisson  mord 
très -promptement  à l'hameçon.  On  se  sert  de  la 
ligne  à ablette. 

VBRt^LfiUX.  Synonyme  ou  corruption  de  Ver - 
veux.  V.  ce  root, 

VKRRAT.  Nom  que  l’on  donne  au  maquereau 
sur  quelque*  côte»  de  France. 

VfiRROTlERS.  On  appelle  ainsi  les  pécheurs 
qui  fouillent  le  sable  avec  des  pioches,  lowchets  , 
cous , rit  eaux  ou  herses,  pour  en  tirer  les  vers.  On 
Iob  transporte  en  vie  dans  des  sébiles  pleiues  d'eau 
do  mer.  V.  Pêche. 

VfiRS  DfiS  FÈCHEURS.  On  donne  principale- 
ment ce  nom  au  lombric  terrestre,  à l’arénicole 
des  pêcheurs  y à la  larve  de  la  mouche  des  charo- 
gnes j mais  presque  toutes  les  espèces  do  larves  peu- 
vent être  employées*  la  pêche  et  prendre  par  con- 
séquent cette  dénomination.  V.  Achée  et  Appât. 

VKRT  ( SARDINES  KN  ).  On  appelle  ainsi 
relies  qu’on  couvre  d’un  peu  de  >el,  comme  les 
harengs  braillés. 

VERTAULEF.  Filet  conique  et  à manche,  qui 
sert,  dans  le  comtat  Venaissin,  à prendre  des  truites. 

VKRTfi  ( MORUE).  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  morues  vertes  aux  morues  qui  ont  naturel- 
lement cette  couleur-,  mais  on  enteud  communé- 
ment par  morue  verte  celle  qui  est  salée  et  qu’on 
ne  sèche  pas. 

VERVEUX  ou  VBRV1ER  , du  latin  vcrriculum. 
Les  verveüx  qu’on  nomme  aussi  renards , etc.,  sont 
des  Blets  en  forme  de  manche  comme  les  guideaux , 
mais  moins  Longs.  Il  y a des  verveux  simples  et 
doubles. 

-Le  verveux  le  plus  simple  (P/.  36,  N°.  VI,  2) 
est  un  filet  en  forme  de  cloche  et  un  |>©ii  conique, 
d’une  ou  de  a brasses  ( a à 4 mètres  ) de  longueur, 
dont  l’entrée  a a porte  3 ou  4 pieds.  la»  corps  de  ce 
Blet  va  un  peu  en  se  rétrécissant  depuis  a jusqu’à  f9 
et  prend  une  forme  conique.  A la  pointe  de  ce  cône, 
on  fait  un  œillet,  qui  sert  à Bxer  le  verveux  dans 
l’endroit  où  on  lu  tend. 

Le  corps  du  Blet  a a e est  soutenu  par  4,  5,  6 
cerceaux  menus  et  légers , qu’on  met  en  dedans. 
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Dans  lqsoiovirons  de  Nantes,  où  l’on  fait  usage 
du  verveux  qu’on  nomme  loup  y pour  joindre  l’uno 
à l’autre  les  gaulettes  qui  ferment  les  cerceaux  , on 
en  passe  lys  bouts  dons  des  loyaux  dç;sureau.  Ail- 
leurs ou  fait  cet  ajustement  plus  proprement  avec 
des  révolutions  d’un  Bl  retors. 

Le  cerceau  de  l’entrée  a â est  plus  grand  que 
tous  les  autres,  dont  les  diamètres  Vont  toujours 
en  diminuant.  ÿ - 

On  ajoute  presque  toujours  devant  le  principal 
cerceau  a ce  que  l’on  nomme  la  coiffe  ^ 3, 
N°.IV,  PI.  a6).  Cette  partie,  qui  s’évase  beaucoup, 
est  soutenue  par  une  portion  de  cercle  dont  Ici  ex- 
trémités soûl  assujetties  par  une  corde  ou  uue  barre 
de  bois  qui  s’eteud  de  l’une  à -l’autre.  Au  moyen 
de  cette  traverse,  le  côté  de  la  coiffe  qui  est  en  bas, 
ayant  une  forme  plate,  s’applique  plus  exactement 
sur  le  terrain. 

Le  verveux,  non  compris  la  coiffe,  est  attaché 
à toute  la  circonférence  du  premier  cerceau  ; et 
comme  le  corps  de  ce  Blet  est  large,  assex  court, 
et  soutenu  en  plusieurs  endroits  par  des  cerceaux  , 
le  poisson  en  sortirait  aisément  si  l’on  ne  mettait 
pas  en  dedans  un  goulet,  dans  lequel  on  ajoute 
souvent  un  petit  cerceau,  pour  que  Feutrée  en  soit 
plus  accessible  au  poisson. 

C’est  ce  goulet  qui  caractérise  le  verveux,  et  qui 
établit  sa  différence  d’arec  le  guideau.  Si  quelques 
pécheurs  mettent  un  petit  goulet  à l’embouchure 
des  guideaux,  comme  nous  l’avons  dit,  c’est  une 
perfection  qui  est  empruntée  des  verveux. 

On  conçoit  que  le  poisson  qui  s’engage  dans  le 
goulet  passe  sans  difficulté  dans  le  corps  du  ver- 
veux par  les  fentes  qui  sont  vers  la  pointe  du  gou- 
let; il  en  écarte  les  BU  et  les  herbes  qui  se  présen- 
tent  à son  passage.  Une  fois  qu’il  est  dans  le  ver- 
veux, il  sc  trouve  à l’aise  et  nage  de  tous  côtés  sam» 
jamais  reprendre,  pour  en  soi  tir,  la  route  qu’il  u 
suivie  en  y entrant.  On  le  trouve  immanquablement 
entre  le  corps  du  verveux  et  le  goulet;  et  comme 
il  n’est  pas  gêné,  on  le  retire  sain  et  en  vio,  ce 
qui  donne  aux  verveux  un  grand  avantage  sur  les 
guideaux. 


Comme  les  poissons  nagent  en  tous  sens  dans  les 
eaux  dormantes  pour  chercher  leur  nourrilure,  et 
que  rien  ne  les  détermine  & suivre  plutôt  une  route 
qu’une  attire , ou  fait  des  verveüx  qui  ont  plusieurs 
entre*,  quelquefois  jusqu’à  quaire,  pour  que  le 
poisson  y entre  plus  facilement. 

Nous  nous  contenterons  d’en  représenter  un  , 
PI.  26,  N°.  VI,  fig.  3,  qui  a deux  outrées. 

Ce  verveux,  qui  est  cylindrique,  sc  nomme  louve 
ou  verveux  à tambour.  Le  coips  du  filet,  qui  est 
d’une  égale  largeur,  dans  toute  son  étendue,  est 
monté  sur  trois  ou  un  plus  grand  nombre  du  cer- 
ceaux A Ct  m , P d.  Ces  cerceaux  sont  fermement 
attachés  aux  quatre  perches  A H y S h , C d.  A cha- 
que bout  de  ce  t imbour,  il  y a un  goulet  A N C, 
P h d ; de  sorte  que  les  poissons  ont  une  égale  fa- 
cilité à entrer  dan*  le»  verveux  par  un  bout  ou 
par  l’autre. 


$ ifr.  — Des  verveux  à plusieurs  entrées. 
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On  eu  fait  de  cubiques  qui  ont  cinq  entrée» , et  d 
qu’on  nomme,  pour  cette  raison,  quinqueportes. 

Dans  tous  ces  verveux,  qui  sont  montés  sur  un 
bâtis  de  bois,  il  faut  ménager  une  porte  puur  en 
retirer  le  poisson.  , w»  )' 

1 i.  — De  la  manière  rie  tendre  (es  vetveux  ci- 
dessus  décrits. 

* VS 

Dans  les  rivières  et  les  étangs,  on  se  sert  ordi- 
nairement de  verveux  semblables  à celui  de  la  PL 
26,  N°.  VI,  fig.  a,  mais  garnis  de  la  coiffe.  On 
cherche  à les  placer  auprès  des  crânes  ou  dans  des 
herbiers.  Dans  ce  dernier  cas , le  pécheur  coupe 
l’herbe  dans  l’endroit  où  il  se  propose  de  placer  le 
verveux  ; et  comme  les  poissons  qui  se  retirent  dans 
les  herbiers  aiment  4 trouver  une  place  nette  d’her- 
bes, il  est  avantageux  d’y  faire  de  petites  routes 
qui  aboutissent  dans  l’endroit  où  l’on  place  le 
verveux.  \ 

Les  pécheurs  ayant  attaché  une  pierre  au  bout 
du  verveux  y fig.  3,  N°.  IV,  PL  a6,  et  une  à cha- 
que extrémité  du  bâton  de  la  coiffe , ils  jettent  le 
verveux  à l’endroit  qu’ils  ont  préparé  ; ils  l’arran- 

Sent  avec  une  perche  ; puis  ils  rassemblent  par- 
essus  les  herbes  qu’ils  ont  coupées , et  qui  alors 
flottent  sur  l’eau.  Le  poisson  y étant  à couvert,  il 
nage  volontiers  dessous , parce  qu’il  sc  trouve  en 
liberté.  Les  pécheurs  tendent  ainsi  une  trentaine 
de  verveux;  et  suivant  différentes  circonstances, 
ils  vont  les  relever  après  les  avoir  laissés  à l’eau 
plus  ou  moins  de  temps.  Quand  il  fait  frais,  on 
peut  les  y laisser  deux  nuits  sans  les  relever;  mais 
s’il  faisait  chaud,  il  faudrait  ne  les  y laisser  qu’une 
nuit,  sans  quoi  ils  seraient  bientôt  pourris. 

Lorsqu’on  pêche  dans  une  eau  dormante , il  est 
assez  indifférent  de  quel  côté  on  tourne  la  bouche 
du  verveux  ; et  c’est  le  cas  Où  il  est  avantageux  de 
tendre  des  verveux  à plusieurs  entrées.  Mais  on 
n’est  point  d'accord  sur  la  question  de  savoir  s’il  çsl 
préférable  d’opposer  la  bouchedufdetà  uncourant.  ou 
la  placer  en  sens  contraire..  Cette  dernière  situation 
semble  être  la  meilleure  quand  le  courant  a peu  de 
rapidité,  parce  que  les  poissons  refoulent  ordinai- 
rement le  courant  quand  ils  sont  effrayés.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  u-ênie  lorsque  le  courant  est  ra- 
pide ; car  en  ce  cas  il  entraîne  plusieurs  espèces  de 
poissons  comme  malgré  eux. 

Lorsqu’on  tend  des  verveux  au  bord  des  rivières, 
l’usage  le  plus  commun  est  de  les  placer  dans  des 
endroits  où  il  y a peu  de  courant;  et  la  plupart  des 
pécheurs  opposent  au  courant  le  fond  des  veivqux. 
Mais  au  bord  de  la  mer,  sur  les  grèves,  on  présente 
toujours  la  bouche  du  filet  au  courant.  Quand  on 
..▼eut  tendre  ainsi  les  verveux  ( VI . a6,  No.  IV,  fig ♦ 3), 
on  attache  une  càblière  à la  pointe  du  filet,  et  on 
amarre  au  demi-cercle  qui  soutient  la  coiffe  du  filet 
une  perche,  qui  est  pointue  par  le  bout;  après  avoir 

I'eté  la  pierre  à l’eau  et  avoir  étendu  le  verveux  sur 
e fond,  on  y fait  entrer  l’extrémité  de  la  perche  : 
le  filet  est  alors  tendu  assez  ferme  pour  rcsivter  au 
cwMti  Quelques-uns  cependant  attachent,  outre 
« cela,  une  pierre  à chaque  bout  de  la  traverso. 

Quand  On  oppose  leforid  du  filet,  fige  2 , au  cou- 
rant de  l’eau,  on  met  une  pierre  u chaque  bout  du 


crcle  qui  somiçfït  la  coiffe,  et  on  passe  la 
perche  dans  l'œillet  qui  est  au  bout  du  filet,  pour 


‘bouche  du  filet  vers  le  bas  de  la  rivière,  ce  qui  aide 
à le  tendre.  , . 

$ 3.  — Manière  do  tendre  les  verveux  double*. 

Pour  tendre  Le  verveux  dôuble  et  cylindrique  ou 
en  tambour,  que  quelques-uns  nomment  louve 
( PL  26,  No.  VI,  fig.  3),  on  le  porte  ordinaire- 
ment dans  des  herbiers,  comme  ceux  qu'on  voit 
représentés  dans  le  JV.°.  V-  On  y coupe  les  herbes 
avec  un  croissant,  pour  faire  une  route,  une  cou- 
lée ou  une  pa  ssèecd,  prcciaé  ment  de  la  largeur  du 
tambour;  et,! cette  passée  sera  d'autant  meilleure 
qu’elle  sera  plus  lonçue.  Bnsuitu  on  attache  des 
pierres  le  long  d'un  des  bétons  du  tambour,  afin 
que  le  filet  aille  au  fond  de  Peau.  On  attache  de 
|>lus  une  corde  en  e au  milieu  du  bâton  a b,  opposé 
à celui  c d , qui  est  chargé  de  pierres.  Si  l’on  place 
lé  tambour  auprès  du  bord  de  l’eau  , la  corde  doit 
être  assez  longue  pour  qu’on  puisse  s’en  servir  à 
relever  le  filet.  Mais  quand  on  tend  le  tambour 
avec  un  bateau,  il  faut  mettre  au  bout  de  la  corde 
une  flotte  de  liège,  comme  on  le  voit  dans  le  bas 
de  la  fig.  3,  No.  VI,  ou  un  signal  de  roseaux  secs, 
qui  indique  l’endroit  où  le  tambour  est  calé. 

Pour  mettre  le  tambour  à l’eau  , on  * prend 
avec  les  d<  ux  mains  par  les  bouts,  et  on  met  sur  sa 
tête  le  béton  A B , qui  est  opposé  à celui  C d,  qu’on 
a chargé  de  pierres.  Étant  à portée  de  la  passée 
qu’on  a faite  entre  les  herbes,  on  jette  le  tambour 
à l’eau,  en  retenant  le  bout  de  la  corde  ; puis,  avec 
une  perche  fourchue,  on  place  le  tambour  exacte- 
ment au  milieu  de  la  passée,  de  façon  que  s’il  y a 
du  courant,  L’eau  traverse  le  tambour  dans  toute 
son  étendue. 

On  peut  tendre  ce  filet  le  jour  et  la  nuit  ; mais  si 
on  l’a  mis  à l’eau  2 heures  avant  le  soleil  couché,  on 
va  le  relever  2 heures  après  le  soleil  levé.  Quand  la 
passée  est  large  , on  ajoute  au  tambour  des  ailes  ef, 
et  des  coiffes  cd,fig.  1,  N°.  V 

$ 4*  — Des  petits  verveux  nommés  bcrtoulens  en 
Languedoc. 

A Cette,  en  Iwinguedoc,  les  pêcheurs  font  un 
grand  usage  de  petits  verveux  qui  n’ont  guère  que 
28  ou  3o  pouces  de  longueur,  qu’ils  nomment  ber- 
toulens  ou  bcrtoulettes , probablement  parce  que 
c’est  un  diminutif  de  bertaule,  nom  qu’on  donne 
aux  verveux  dans  quelques  provinces. 

Ces  pêcheurs  forment  de  petites  routes  dans  les 
herbes  qui  remplissent  les  étangs  aux  endroits  où 
il  y a peu  d’eau  , et  ils  placent  un  bcrtoulen  à l’en- 
trée do  ces  routes  ou  canaux.  Les  poissons  trouvant 
un  chemin  libre  dans  ccs  canaux , ils  le  suivent  et 
entrent  dans  le  bertoulen.  O11  tient  le  filet  en  état 
avec  trois  bouts  de  roseau,  que  l’on  pique  dans  le 
fond,  et  dont  un  assujettit  la  pointe;  tandis  que  les 
deux  autres  maintiennent  en  état  l’entrée  du  ber- 
toulen. Un  seul  homme  en  tentl  50  ou  60  en  diffé- 
rens  endroits,  ej.  il  peut  seul  suffire  à cette  pèche, 
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u’o»  pratique  toute  l’année  , et  à laquelle  on  prend 
es  muges,  des  dorades,  des  anguilles , etc. 

Les  mailles  des  bertouiens  sont  Tort  serrées. 

$ 5.  — Des  verveux  au* on  tend  sur  les  grèves  et 
entre  les  roefurs. 

Il  y a deux  façons  d’arrêter  les  terreux  au  bord 
de  la  mer.  Les  uns  sont  retenus  par  des  pierres  , 
les  autres  par  des  piquets. 

Pour  pêch  r avec  le  verveux  au  bord  de  la  mer 
et  entre  les  roches,  où  il  reste  de  l’eau  de  bosse 
mer,  on  fixe  ces  filets  avec  des  pierres;  et  en  con- 
séquence on  les  nomme  verveux  pierrés  ( PI.  26  , 
jV«*.  IVy  fig,  4 )•  Pour  cela , 011  attache  à la  pointe 
du  terreux  une  grosse  pierre  A ; on  met  à tous  les 
cercles  des  lignes,  auxquelles  on  attache  des  pierres 
b ; 011  amarre  au  milieu  du  demi-cercle  qui  soutient 
la  coiffe  une  corde  ej'k  l’extrémité  de  laquelle  est 
une  grosse  pierre  d , qui  tient  cetto  corde  tendue. 
Ces  amarres  suffisent  pour  assujettir  les  verveux 
contre  les  courons  ; il  n’y  a que  les  ouragans,  qui 
les  emportent  quelquefois  et  les  jettent  à la  côte. 

Sur  certaines  côtes,  on  les  affermit  encore  mieux, 
au  moyen  de  piquets  qu’ou  eufonce  dans  le  sable 
r/J.  On  en  fourre  un  dans  l’œillet 
qui  est  à la  pointe  du  verveux,  deux  vis-à-vis  de 
chaque  cerceau,  un  à la  droite,  l’autre  à la  gau- 
che, et  un  troisième  à l’avant  de  la  coiffe.  On 
amarre  avec  une  ligne  chaque  cerceau  aux  pieux 

Îui  sont  aunrès,  et  avec  une  ligne  plus  longue 
e haut  du  demi-cercle  du  goulot  au  piquet  qui  est 
à l’avant.  De  cette  façon , *1  n’y  a guère  de  tour- 
mente qui  puisse  emnorter  les  verveux. 

On  ajoute  quelquefois  des  ailes  aux  guideaux  et 
aux  \erveux. 
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des  couleurs  vives.  Mais  ce  que  nous  disons  de  ces 
appâts  n’exclut  point  les  vers  de  terre  et  les  au- 
tres dont  nous  avons  parlé  en  différentes  occasions. 
V.  A pp ût  et  Achée. 

$ 7.  — Des  guideaux  et  verveux  avec  des  ailes. 

Quand  on  tend  dus  verveux  simples,  soit  dans 
les  étangs , soit  dans  les  herbiers  où  il  y a beaucoup 
•le poissons,  on  peutesnérer  une  pèche  avantageuse, 
au  moyen  des  anpAts  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  lorsqu’il  s’agit  d’eaux  courantes,  il  est  tout 
autrement  utile  d’augmenter  la  vitesse  du  courant, 
et  de  déterminer  le  poisson  à entrer  dans  les  man- 
ches, en  pratiquant  des  espèces  de  cloisons  en 
forme  d’entonnoir,  qui  y aboutissent.  Il  est  évi- 
dent que  si  l’on  tendait  un  guideau  ou  un  verveux 
nu  inificu  d’un  courant  fort  large,  on  ne  pourrait 
pas  espérer  de  faire  uno  pêche  avantageuse,  parce 
que  rien  ne  déterminerait  le  poisson  à entrer  dans 
le  filet;  sa  bouche  ayant  peu  «le  largeur,  tout  le 
poisson  qui  passerait  à droite  et  à gauche  serait 
perdu- pour  le  pécheur.  C’est  ce  nui  a déterminé 
A faire  précéder  le  filet  par  des  ailes  oui,  formant 
une  espèce  d’entonnoir,  rassemblent  les  poissons 
dans  l’embouchure  des  chausses. 

D’un  autre  côté,  comme  on  a reconnu  que  plu- 
sieurs espèces  de  poissons  sc  laissaient  entraîner 
par  la  force  du  courant,  on  s’est  proposé  d’aug- 
menter la  vitesse  do  l’eau  par  des  cloisons  qui 
obligent  une  grnnd«r  masse  d’eau  à passer  par  uni 
ouverture  assex  étroite;  c’est  ce  qu*on  nomme  de* 
gors. 

$8.  — Manière  d'ajuster  des  ailes  aux  x erveux 
doubles  qu’on  nomme  louves. 


$ 6.  — Des  appdts  qu*on  met  dans  les  verveux 
simples. 

Quoiqu’on  ait  grande  attention  de  pincer  les 
verveux  dans  des  endroits  que  le  poisson  fréquente, 
auprès  des  herbiers  et  des  souriveg,  aux  lieux  où 
il  y a peu  de  courant,  011  choisit,  quand  il  fait 
froid  , ceux  qui  sont  exposés  au  soleil,  et  dans  les 
grandes  chaleurs  ceux  où  il  y a de  l’ombre.  Mal- 
gré toutes  ces  attentions,  il  est  toujours  utile,  pour 
engager  les  poissons  à entrer  dans  le  filet , yl’y  met- 
tre entre  le  corps  du  verveux  et  le  goulet"  quel- 
ques poissons  vivans,  sur-tout  de  la  même  espèce 
que  ceux  qu’on  se  propose  de  prendre,  rien  n’é- 
tant plus  propre  A engager  les  poissons  A y entrer. 
On  attache  aussi  aux  cerceaux , dans  l’intérieur  du 
filet , quelques  anpAu  , tels  que  des  os  de  porc  Salé , 
du  tourteau  de  cnenevis  ; et  on  estime  que  pour  se 
procurer,  un  excellent  appât , il  faut  faire  cnirc  A 
demi  à la  broche  un  lièvre  qui  commence  A 6e 
gâter,  et  l’arroser  avec  du  miel;  la  chair  de  ce 
lièvre,  ainsi  que  des  rôties  imbibées  du  jus  qui  en 
est  tombé  dans  la  lèchefrite  , attire  beaucoup  les 
poissons. 

Ces  différons  appâta  conviennent  à tous  les  filets 
dormans. 

Quehjuea  pécheurs  prétendent  qu’il  est  encore 
bon  de  mettre  dans  le  verveux  des  fleurs  qui  aient 


Avant  de  tendre  line  louve  dons  les  herbiers,  il 
faut  couper  l’herbe,  polir  faire  au  travers  une  las- 
sée ou  une  coulée  ( PI,  26  , N°.  y ).  Kn  ce  cas,  le» 
herbes  qui  bordent  la  passée  forment  en  quelque 
««•rte  des  ailes  pour  conduire  le  poisson  dan»  la 
louve.  Mais  quand  on  veut  placer  le  filet  dans  un 
endroit  où  il  n’y  a point  d’herbu  , et  où  la  nappe 
d’eau  est  large,  on  ajuste  , aux  deux  extrémités  du 
corj>s  de  la  louve  a b,  deux  grandes  coiffes  c d, 
et  outre  cela  des  ailes,  cjui  sont  des  bandes  du  filet 
cf>  qu’on  soutient  verticalement  par  des  piquet»  , 
et  qui  s’étendent  depuis  la  coiffe  du  filet  jusqu’aux 
rives  de  l’eau. 

Lorsque  ce  filet , ainsi  ajusté  , est  dans  une  ri- 
viùre  où  la  marée  remonte,  on  prend  le  poisson 
qûEentro  a\ec  le  flot,  et  relui  qui  veut  retourner 
A la  mer  lors  du  jusant.  C’est  pour  cette  raison  que 
quelques-uns  out  donné  le  nom  du  rafle  A cette  es- 
pèce de  filet , où  sc  trouvent  arrêtés  les  poissons 
qui  montent  contre  le  courant , comme  ceux  qui 
suivent  le  fil  de  l’eau. 

$ 9-  — b)es  verveux  pierrés  et  flottés , tendus  dans 
des  flaques  d*eau  ou  des  mares. 

On  a dit  ci-dcssus  qu’on  fait  au  bord  de  la  mer, 
entre  les  rochers,  principalement  aux  endroits  où 
il  reste  «le  l’eau  A mer  basse,  une  pêche  avec  des 
verveux  qu’on  nomme  pierrés , parce  qu’ils  sont  as- 
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sujetlis  avec  des  pierre»  ( PI.  26  , N9.  IV, 

On  ajoute  à la  bouche  de  ce  verveux  des  ailes  e e , 
quand  nn  tend  ces  filets  soit  sur  des  grève|,  s^it  dnn* 
des  endroits  où  la  nappe  d’eau  est  large.  Supposé 
qu’on  établisse  le  verveux  dans  un  endroit  où  il  reste 
de  lYau  de  basse  mer,  on  n’arrête  point  ces  ailes 
avec  des  pieux;  on  se  contente  do  mettre  à la  ra- 
lingue qui  borde  le  bus  du  filet  des  pierres  qui  le 
fassent  porter  sur  le  fond,  et  au  bout  en  e une 
grosse  càblière  ; nuis  on  attache  des  flotte»  de  liège 
à la  corde  , qui  Dordent  le  filet  par  en  haut.  Ce* 
ailes , qui  .se  tiennent  à-peu  près  droites,  et  qu’on 
a soin  de  suffisamment  écarter  l’une  de  l’autre, 
forment  un  entonnoir,  qui  dirige  le  poisson  vers  le 
verveux. 

On  tend  aussi  de  ces  verveux  sur  des  sables  à 
nied  sec.  F.n  ce  ras,  on  arrête  les  ailes  plus  régu- 
lièrement, ou  aveedes  pieux,  ou  en  les  attachant 
à quelque  roche,  ou  enfin  en  les  amarrant  à de 
grosses  cAblières,  dirigeant  toujours  la  bouche  du 
filet  de  façon  qu’elle  reçoive  l’eau  de  quelque  cou- 
rant. On  fait  maintenant  peu  d’usage  de  cette  es- 
pèce de  filet. 

$10.  — Des  guideaux  ou  verveux  tendus  dans 

des  flaques  d* eau  où  il  y a peu  de  courant. 

Dans  les  mares  et  les  étangs  où  il  y a peu  de 
courant | on  emploie  quelquefois  des  pieux  et  des 
filets  pour  former  des  palissades  en  zigzag  'PI.  26, 
4V°.  r,  ftp.  2),  qui  couvrent  toute  l’étendue  du 
terrain , et  on  place  des  guideaux  ou  des  verveux 
aux  angles  saillans,  quelquefois  même  aux  angles 
rentrai!*.  Ces  grandes  ailes  ou  palissades  servent  à 
conduire  le  poisson  dans  les  filets.  Il  est  sensible 
non  peut  ajuster  ces  ailes  en  bien  des  façons 
ifférentes,  pour  les  rendre  convenables  aux  ter- 
rains sur  lesquels  on  les  tend  ; et  souvent  on  a 
soin  de  diriger  l’embouchure  des  guideaux  ou  des 
verveux  en  plusieurs  sens,  pour  qu’ils  reçoivent  les 
poissons  qui  nagent  suivant  différentes  directions. 

$ii-  — Des  moyens  de  rendre  la  pêche  aux  gui- 
deaux et  verveux  plus  abondante. 

Nous  avons  dit  qu’il  était  avantageux  de  tendre 
4es  guideaux  et  les  verveux  dans  des  cotirans , et 
que  cette  pêche  devenait  plus  utile  , à proportion 
que  l’eau  avait  plus  de  rapidité.  Il  est  sensible  que 
c’est  pour  arrêter  au  passage  les  poissons  qui  sui- 
vent le  courant,  qu’on  v placé  ces  filets;  et  on  fait 
l’embouchure  drs  filets  tort  large  , pour  qu’une  plus 
grande  masse  d’eau  en  traverse  la  manche 

Les  meuniers  qui  ont  plus  d’eau  qu’il  ne  leur  en 
faut  pour  faire  tourner  leur  moulin  parviennent  A 
élargir  l’embouchure  de  leurs  filets  et  à augmenter 
la  vitesse  du  courant,  en  plantant  des  files  de  pieux 
qui  s’entretouchent,  d a,  ca'Pl.  a6,  N°.  III).  Ces 
files  rétrécissent  le  cours  de  l’eau  et  l’obligent  de 
traverser  les  manrhes  que  l’on  a ajustées  en  c et 
en  d.  Le  bout  y de  la  manche  c est  fermé  par  un 
lien  , et  celui  de  la  manche  d aboutit  à un  panier^, 
dans  lequel  se  rassemble  le  poisson. 

Les  meuniers  font  aussi  des  ^ouvertures  dons  la 
chaussée  qui  conduit  l’eau  ^ers  leur  moulin,  pour 
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y ajuster  un  verveux  e . Par  ces  industries , qu’on 
peut  varier  de  différentes  manières , toute  l’eau 
d’une  petite  rivière  traverse  les  filets,  où  se  trou- 
vent arrêtés  tous  les  poissons  qui  en  suivent  le 
cours. 

Il  faudrait , pour  ne  point  altérer  la  qualité  du 
poisson,  employer  des  verveux,  ou  soutenir  l’in- 
térieur des  guideaux  ouvort  avec  de9  cerceaux  , 
romme  on  le  voit  A celui  qui  est  coté  e.  Pour  ne 
point  faire  de  tort  A la  multiplication  du  poisson, 
on  devrait  aussi  donner  a pouces  d’ouverture  aux 
mailles,  même  au  bout  des  manches  î c’est  ce  que 
ne  font  pas  les  meuniers 

$ 1 a.  — De  la  tente  des  guideaux  et  verveux  dans 
les  gors. 

Il  arrive  assea  souvent  qu’il  se  rencontre  des  Iles 
ou  Ilots  dans  les  rivières  navigables  ( PI.  ?6,  A'“.  JJ)  : 
alors  on  laisse  le  grand  braa  libre  pour  la  naviga- 
tion, et  les  pécheurs  font  dans  les  petits  bras  ce  qu’ils 
nomment  des  gors.  Ce  sont  de  grands  entonnoirs 
c , faits  avec  des  pieux  jointifs,  le  bout  évasé  étant 
du  cêté  du  haut  de  la  rivière,  et  ils  ajustent  riù 
sommet  de  l’Angle  des  guideaux  ou  des  verveux  e. 
Il  est  sensible  qu’au  moyen  de  ces  gors,  on  prend 
tout  le  poisson  qui  peut  passer  par  les  petits  bras, 
et  que  le  poisson  qui  se  trouve  engagé  entre  les 
files  de  pieux  est  déterminé  A entrer  dans  les  man- 
ches, qu’il  y est  même  en  quelque  façon  forcé  par 
la  vitesse  du  courant,  qui  est  beaucoup  augmentée 
par  le  rétrécissement  que  forment  les  gors. 

Il  y a des  gors  à quelques  lieues  au-dessus  de 
Kouen  , en  allant  vers  Paris;  mais  on  ne  peut  en 
placer  plus  bas,  A cause  de  la  marée  qui  remonte 
dan»  la  Seine  avec  beaucoup  de  rapidité.  * 

A i3.  — Tente  des  verveux  dans  les  haies. 

Les  haie»  ou  arrêts  sont  des  files  de  pieux  a b 
[PI.  27,  N°.  III ),  qu’on  met  sur  le  bord  des 
rivières  pour  diminuer  le  courant  de  l’eau.  On  a 
donné  le  nom  de  haie  au  remou  ou  tournoiement 
d’eau  qui  est  occasionné  par  ces  pieux.  Le»  pê- 
cheurs placent  des  verveux , en  sorte  que  l'embou- 
chure regarde  d’un  peu  loin  l’endroit  où  se  rappro- 
chent deux  files  de  pieux,  afin  que  les  poissons  qui 
vont  s’y  ranger  pour  être  A l’abri  du  courant  en- 
trent dans  le  filet.  Ainsi,  ces  verveux  se  placent 
dans  la  haie  des  gors,  au  lieu  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé  se  tendent  la  plupart  A la  pointe  et 
dans  le  fort  du  courant  : c’est  pourquoi  les  verveux 
îju’on  met  dans  les  haies  ne  font  aucun  tort  à la 
multiplication  du  poisson,  et  les  poissons  qui  en- 
trent dans  ces  filets  y restent  long-temps  en  vie. 

Quand  on  tend  des  verveux  A ÏVmbourhure  des 
rivières  où  la  marée  monte , on  place  la  bouche 
des  verveux  à amont  ou  A aval , suivant  le  cours  de 
l’eau. 

On  Voit  , dans  la  flg.  iV0.  III,  que  la  pointe  des 
verveux  est  retenue  par  des  piqueU  d,  et  l’ouver- 
ture c par  des  cAblières  e e , qui  sont  aux  pointés 
dès  cerceaux  de  la  coiffe  : cela  suffit  quand  on  n’op- 
pose pas  la  bouche  du  filet  nu  courant  ; mais  quand 
on  le»  pose  en  sens  contraire,  il  est  bon  de  mettre 
des  piquets  au  lieu  des  cAblières. 

71 . 
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$ 14.  — Des  gors , verveux  ou  guideaux  surit 7 
grèves  au  bord  de  la  mer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  gors  sort  pour 
en  établir  au  bord  des  rivières;  mais  On  en  tend 
aussi  au  bord  de  la  mer,  sur  les  grèves y que  la  mer 
recouvre.  Leurs  palissades  peuvent  être  formées  de 
pieux  ou  pâlots  ( PI.  7.6  , II)  ou  avec  des 

clayonnages  (PI.  27,  1V0.  II).  qu’on  nomme  en 
quelques  endroits  des  braies , ou  avec  des  filets 
soutenus  par  des  piquets  ( PL  27,  N°.  7),  et  qu’on 
nomme  volontiers  tonnelles  ,*  toutes  ccs  choses  sont 
assez  indifférentes , pourvu  que  l’ouverture  du  filet 
soit  du  côté  de  terre  , et  sa  pointe  du  côté  de  la 
mer.  U faut  aussi  établir  le  gor  dans  un  cndroil 
d’où  la  marée  se  retire  avec  vitesse.  C’est  pourquoi1 
l’embouchure  des  petites  rivières  est  favorâble,  et 
les  grandes  vives-eaux  soûl  avantageuses  pour  cette 
pèche,  ainsi  que  les  chaleurs,  parce  qu’alors  les 
poissons  donnent  À la  côte  plus  abondamment.  Mais 
il  arrive  quelquefois  des  tourmentes  qui  boulever- 
sent tous  ces  filets. 

Comine  les  verveux  et  leurs  ailes  ont  peu  do  hau- 
teur, la  marée  recouvre  tout  cet  appareil  ; et  lors- 
qu’elle se  retire,  le  poisson  qui  n’a  pis  passé  par- 
dessus les  aile»  est  pris  : ce  qui  arrive  au  plus 
grand  nombre. 

Les  ailes  dos  gors,  qui  sont  presque  réunies  par 
un  de  leurs  bouts  a ( VI.  27 , AT0*.  / et  77),  s’écar- 
tent, du  côté  ci,  de  20  Ou  3o  toises. 

Sur  les  côtes  où  il  y a beaucoup  de  pierres 
plates,  ou  forme  les  ailes  des  gors  ou  avec  des 
mur»  à pierres  sèches,  ou  avec  de»  pierres  lon- 
gues et  minces  qu’on  plante  debout  dans  le  sa- 
ble : ces  divers  moyens  reviennent  au  meme  pour 
l’effet . 

A l’égard  des  tonnelles  formées  avec  des  filets, 
ü y^a  des  pécheurs  qui  aiierraissent  le  bas  des  nih  s 
avec  des  pierres  et  un  prlit  clayonnage.  Cela  e&t 
défendu,  parce  que  l’intérét public  exige  qu’il  reste 
un  peu  de  jour  au-dessous  des  ailes,  pour  laisser 
échapper  le»  petits  poissons. 

Quand  les  bars  et  les  mulets  approcheut  du  ver- 
veux , et  que  les  ailes  sont  assez  rapprochées  l’une 
de  l’autre,  ces  poissons  ont  l’adresse  de  sauter  par- 
dessus. Il  y a des  pécheurs  qui  , pour  empêcher 
qu’ils  ne  leur  échappeut , tendent  d’une  aile  à 
l’autre,  en  cet  endroit,  un  filet  horizontal  : c’est 
ce  qu’on  appelle  verveux  avec  jambe,  et  chasse 
couverte . 

Règle  mens. 

Les  verveux  sont  des  instrumens  de  pêche  dont 
l’emploi  dans  le»  fleuves  et  rivières  est  permis;  mais 
les  regtemens  ont  fixé  la  distance  à mettre  entre  les 
baguettes  ou  brins  d’osier  qui  les  composent.  Nous 
eii  avons  parlé  au  mot  Engin  ( voy.  ce  mot  ),  et  à 
l’article  Pcchc . 

Quant  à L’emploi  des  verveux  pour  la  pêche  à la 
mer,  il  faut  consulter  la  déclaration  du  roi , du  18 
mars  1727,  qui  est  û la  fin  de  ce  Dictionnaire. 

VIBORD.  Partie  du  vaisseau  qui  s’élève  au-des- 
sus du  pont  le  plus  élevé , et  forme  avec  ce  pont 
une  espèce  de  coffre. 


VIEILLE.  Poisson  du  genre  des  labrac  , que  Pou 
trouve  sur  les  côtes  de  France,  et  notamment  sur 
celles  de  Normandie  et  de  Bretagne,  où  il  est  connu 
sous  les  noms  de  vieillerie-mer , de  vrdc,  de  cra- 
hate,  et  de  carpc-dc-mer.  Sa  longueur  est  de  10  à 
1a  pouces  au  plus,  sur  9 à 10  de  largeur  verticale. 
11  a 16  rayons  aiguillonnés  et  i3  rayons  articulés 
û la  dorsale  ; 3 rayons  aiguillonnés  et  1 1 rayon» 
articulés  à l’anale  ; 6 rayons  à la  membrane  bran- 
chiale ; le  museau  dénué  d’écailles ‘semblables  à 
celles  du  dos  ; de  petites  écailles  sur  la  caudale  , 
qui  est  arrondie;  la  tète  rougeâtre;  le  dos  cou- 
leur de  plomb;  les  côtés  jaunes  et  tachés  ; les  tho- 
racines,  l’anale  et  la  caudale  bleuâtres  et  bordées  de 
noir  ; de» taches  arrondies  et  petites  sur  l’anale,  la 
CHiidalc  et  la  dorsale.  La  chair  de  co  poisson  est  de 
bon  goût  et  susceptible  d’être  salée.  On  le  prend  au 
filet  et  à la  ligne. 

VIEILLE.  On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce 
de  poisson  du  genro  lia  lis  te.  V.  ce  mot. 

VIGNEAUX.  On  nppclle  ainsi  des  banquette» 
faites  eu  pierre»  sèches  ou  avec  du  bois  , et  sur  les- 
quelles on  étend  les  morue»  au  bord  de  (a  mer  pour 
les  faire  sécher,  lorsqu’on  n’.i  pas  de  bonne  grave 
ou  crève.  V.  Monte. 

VILAIN.  L’un  des  noms  do  la  Chivanne.  V.  ce 
mot. 

VIPÈRE  MARINE.  On  donito  co  nom  â plu- 
sieurs poissons  dont  le  corps  a la  forme  de  ceux 
dos  serpens,  tels  que  les  Murènes,  les  Cé pôles , le** 
Syngnates.  V.  ces  mots. 

VIRE  VAU.  Cylindre  de  bois  qui  est  percé  Ho- 
rizontalement, et  qu’on  fait  tourner  avec  des  le- 
viers. V.  (langui  et  Moulinet. 

Y IR  U RE  DE  BORDAGE.  C’est  une  bande  de 
bord.iges  qui  s’étend  tout  autour  d’un  bâtiment. 

VI Y AM)  FRANC.  On  nomme  ainsi  un  poisson 
du  genre  des  spares , dont  on  ne  connaît  pas  bien 
l’espèce.  Duhamel  dit  qu*on  le  prend  à la  ligne 
dans  des  fonds  qui  ont  plus  de  8 brn<ses  de  profon- 
deur : pour  cela  cinq  nègres  sc  mettent  dans  une 
pirogue,  deux  nogerit;  deux  qui  sont  vers  Pirrière 
tiennent , avec  leur  rame , lieu  do  gouvernail , et 
le  cinquième  jette  à la  mer  une  corde  qui  porte  â 
son  extrémité  plusieurs  lignes  garnies  d’haims  , et 
amorcées  de  petits  poissons.  Le  vivano,  étant  très-, 
vorace,  se  jette  avec  avidité  Sur  ces  appâts  , et  sou- 
vent on  trouve  des  liaims  qu’oit  a mis  à la  mer, 
garnis  de  ccs  poissons  de  différentes  grandeurs. 

Sa  chair  est  blanehe  et  de  bon  goût , quand  le 
poisson  est  nouvellement  péché.  1!  y a de  ccs  pois- 
sons qui  pèsent  jusqu’à  3o  livres.  Outre' ce  vivano 
qu’on  nomme  frqnc , on  en  péclie  plusieurs  au- 
tre», entre  autres  tm  qu’on  nomme  mombain , qui 
ne  diffère  du  précédent  que  parce  que  sa  tête  est 
plus  arrondie,  et  que  le  rouge  est  plus  foncé;  un 
antre  qu’on  nomme  variolé,  parce  que  »c»  écailles 
sont  variées  de  différentes  couleurs;  le  vivano  gri» , 
dont  les  lignes  latérales  sont  jaunes;  enfin  le  vivano 
à oreilles  noires , qui  a des  taches  uoires  à la  nais- 
sance des  nageoires  pectorales. 

VIVE,  trachinus-draco . ( Lin.)  Boisson  du  genre 
trachine  et  de  la  di vision  des  jugulaires , que  l’on 
nomme  aussi  dragon -de- mer  ou  dragon  marin,  viver, 
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et  quand  il  est  jeune,  araigne  ou  araignéc-de-mer, 
arancole , saccrciilc  , bois  de  rrau  et  bois  de  roc  ,* 
en  allemand,  petrrmannehen ; en  hollandais,  pic- 
termann  ; en  anglais,  v,eever.  Ce  poisson  était  ap- 
pelé dragon-dc-mer  dès  le  temps  d’Aristote , et  il 
a été,  cher  les  Anciens,  l’objet  d’un  grand  nombre 
de  fables,  à cause  de  ses  couleurs  souvent  brillan- 
tes, de  la  vivacité  de  ses  mouvemens,  et  du  danger 
«les  blessures  qu'il  fait  avec  ses  aiguillons. 

Description.  — La  vive  ( PL  4*  fg-  3)  est  un 
poisson  qui  parvient  rarement  à plus  d’un  pied  de 
long,  et  qui  a la  tête  de  moyenne  grandeur  , com- 
primée et  garnie  de  'petites  aspérités  ; la  bouche 
large;  les  mâchoires  garnies  de  dents  pointues;  la 
langue  étroite;  les  yeux  vifs  , peu  éloignés  du  mu- 
seau et  du  sommet  de  la  tête;  un  enfoncement  en- 
tre ces  organes;  un  fort  aiguillon  à chacun  des  oper- 
cules ; le  dos  d’un  jaune  brun  ; le  ventre  blanc , et 
les  côtés  fn  sciés  obliquement  de  lignes  brunes  et 
fréquemment  dorées;  deux  nageoires  dorsales,  la 
première  noire  et  formée  par  cinq  aiguillons  très- 
robustes  et  très  - pointus,  la  seconde  très  - longue; 
les  nageoires  ventrales  petites;  l’anale  aussi  longue 
que  la  seconde  dorsale;  la  caudale  arrondie  et  ta- 
chetée do  brun  ; l’anus  très-près  de  la  tète. 

Habitation.  — La  vive  habite  non  - seulement 
dans  la  Méditerranée , mais  encore  dans  l'Océan  ; 
elle  se  tient  presque  toujours  dans  le  sable  , ne  lais- 
sant paraître  qu’une  partie  do  sa  tète.  Lorsqu’elle 
est  ainsi  retirée,  elle  n’en  conserve  pas  moins  la 
faculté  de  frapper  autour  d'elle  avec  fyrce  et  promp- 
titude par  le  moyen  de  scs  aiguillons  : aussi  doit-on 
se  garder  de  marcher  nu-pieds  sur  le  sable  ou  le 
limon  au-dessus  duquel  on  peut  supposer  des  vives. 
Leurs  piquans  font  des  blessures  très-douloureuses. 

Nourriture.  — Ce  poisson  se  nourrit  d’animaux 
a coquille,  de  mollusques  ou  de  crabes,  et  de  pois- 
sons , qu’il  attaque  avec  agilité  et  frappe  de  ses 
aiguillons. 

Propagation.  — Pendant  la  fin  du  printemps  et 
le  cbmmencemenV  de  l’été,  les  vives  s’approchent 
des  rivages  pour  y frayer. 

Qualités.  — . La  chair  de  la  vive  est  de  très-bon 
goût,  facile  à digérer,  et  se  conserve  bien  ; et 
comme  ce  poisson  a la  vie  très -dure,  on  peut  le 
transporter  à de  grandes  distances  : on  l’nppréte 
dans  les  cuisines  du  plusieurs  manières;  mais  la 
plu*  ordinaire  est  de  le  faire  griller  sur  des  char- 
bons ardens,  après  l’avoir  écaillé,  Tidé,  lavé  et 
taillé  transversalement.  On  l’arrose  de  beurre  frais 
«»u  d'huile,  pour  l’empécher  de  se  trop  dessécher, 
et  on  le  sert  avec  une  sauce  blanche,  une  sauce 
piquante,  ou  telle  autre  que  l’on  préfère. 

De  la  pêche  des  vives,  et  des  blessures  faites 
par  ces  poissons . — Vers  les  mois  de  juin  et  de 
juillet,  époque  où  les  vives  s’approchent  des  riva- 
ges, on  en  trouve  dans  les  ruanets  qui  ont  été  ten- 
dus pour  la  pèche  des  maquereaux.  On  emploie 
^nussi  pour  les  prendre,  lorsque  la  nature  des  tonds 
le  permet,  des  drèges  ou  espèces  de  filets  qui  repo- 
sent sur  ces  fonds  et  peuvent  dériver  avec  la  marée. 
Quand  il  fait  chaud,  ce  poisson  mord  aux  hame- 
çons. Les  pécheurs  de  l’Archipel  grec  se  servent 
ordinairement  de  lignes  de  soie  qu’ils  font  des- 


cendre jusqu’au  fond  de  l’eau.  Dus  qu’ils  ont  at- 
trapé une  vive,  ils  lui  fracassent  la  tête,  afin  d’é- 
viter les  blessures  de  ses  aiguillons.  Ces  blessures 
sont  très- graves,  et  redoutées  par  les  pêcheurs. 
Elles  font  ressentir  de  fortes  douleurs,  qui  occa- 
sionnent quelquefois  la  fièvre.  Les  pêrheurs  , pour 
les  éviter,  rompent  ou  arrachent  les  aiguillons  aux 
poissons  qu’ils  tirent  de  l’eau.  On  vante  beaucoup 
de  remèdes  pour  la  guérison  de  ces  blessures;  mais, 
observe  Duhamel,  l’expédient  qui  paraît  lu  meil- 
leur est  de  mettre  sur  la  piqûre  le  foie  nouvelle- 
ment tiré  de  l’animal.  Ouelques  pécheurs,  oprès 
avoir  lavé  la  plaie,  emploient  une  décoction  de 
lentisque  ou  les  feuilles  mêmes  de  cette  plante  , ou 
des  fèves  de  marais  ; d’autres  ont  recours  à l'urine 
chaude  ; le  plus  souvent  on  y substitue  du  sable 
mouillé,  dont  on  enveloppe  la  tumeur,  en  tâchant 
d'empêcher  tout  contact  du  l’air.  On  avait  pu  croire 
que  lu  vive  lançait  dans  la  plaie  un  poison  actif; 
mais  Lacépède  a reconnu  qu’elle  n’avait  aucun  ins- 
trument propre  à déposer  une  humeur  vénéneuse 
dans  un  corps  étranger,  aucun  réservoir  pour  la 
contenir,  aucun  organe  pour  la  filtrer. 

Réglante  ns  sur  la  pêche  des  vives. 

L’ordonnance  de  1681,  livre  V,  titre  11  , art.  4» 
portait  ï Permettons  toutefois  de  faire  la  pêche  des 
vives  avec  des  mailles  de  1 3 dignes  en  carré,  depuis 
le  i5  février  jusqu1 au  1 5 avril. 

Mais  comme  l’intention  du  roi  n’avait  été  d’ac- 
corder cette  pêche  que  pendant  le  carême  , un  ar- 
rêt du  conseil,  du  24  *”ars  >687,  en  interprétant 
l’article  dont  il  s’agit,  a ordonné  qu’à  l’avenir  cette 
pêche  commencerait  deux  jours  avant  le  carême  , 
et  durerait  jusqu’à  la  veille  de  Pâque,  et  a fait  dé- 
fense à tout  pécheur  de  commencer  cette  pêche 
plus  tôt  et  de  la  continuer  plus  tard  , à peine  de 
confiscation  des  bateaux  . chaloupes  et  équipages  , 
et  de  100  livres  d’aiueude. 

VIVELLE.  Ou  donne  ce  nom  à la  scie  dans 
quelques  ports  de  mer.  V.  Scie. 

VIVIER  , du  latin  vivarium,  qui  provient  du 
verbe  vivere , vivre;  c’est  un  parc,  une  enceinte, 
où  l’on  nourrit  des  poiasona. 

Anciennement  le  mot  vivier  signifiait  indiffé- 
remment les  lieux  où  toutes  sortes  d’animaux  , 
tant  terrestres  qu’aquatiques,  étaient  réservés  en 
vie;  aujourd’hui  ce  mot  est  particulièrement  em- 
ployé pour  exprimer  un  réservoir  d’eau  ou  un  très- 
petit  étang  attenant  à l’habitation  , et  dans  lequel 
on  conserve  les  poissons  pris  dans  les  rivières  ou 
les  étangs,  afin  de  les  trouver  au  besoin.  On  fait 
aussi  des  viviers  sur  le  bord  de  la  mer,  pour  la 
conservation  des  poissons  d’eau  salée. 

Comme  nous  avons  déjà  parlé  avec  détail  des  vi- 
viers dans  les  articles  /consacrés  aux  Etangs  et 
aux  Réservoirs  (voy.  ce#  mots),  nous  aurons  peu 
de  chose  à dire  ici  des  viviers. 

Les  Romains  avaient  construit  à grands  Irais  des 
viviers  d’eau  douce  et  d’eau  snlée,  où  ils  nourris- 
saient beaucoup  de  poissons  pour  en  améliorer  la 
chair  et  en  avoir  en  tout  temps. 

Les  viviers  sont  aujourd’hui  beaucoup  trop  né- 
gligés, et  il  en  résulte  que  lorsque  la  pêche  est 
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abondante,  le  poisson  se  vend  à vil  prix,  et  qu'on 
en  perd  une  grande  quantité,  tandis  qu’aux  épo- 
ques où  la  pèche  est  moins  fructueuse,  il  devient 
rare  et  se  vend  fort  cher. 

L’intérêt  des  propriétaires  d’étangs  , «le  tous  les 
pêcheurs  des  grandes  rivières  et  des  pêcheurs  à la 
mer  , ainsi  que  l’intérêt  général  du  commerce  de 
poissons,  exigent  que  l’on  multiplie  les  viviers  et 
que  l’on  apporte  à ce  genre  d’industrie  une  atten- 
lion  toute  particulière. 

Ils  étaient  autrefois  beaucoup  plus  communs 
qu’ils  ne  le  soûl  aujourd’hui , parce  qu’il  existait 
un  grand  nombre  de  communautés  religieuses  à 
qui  l’usage  de  la  viande  était  interdit , et  parce 
qu’on  observait  avec  plus  dVxnctitudo  dans  le  pu- 
blic le»  jours  d’abstinence.  Mais  le  retour  des  pra- 
tiques religieuses  donnera  de  plus  en  plus  un  nou- 
vel accroissement  au  commerce  du  poisson  , et  ren- 
dra par  conséquent  une  nouvelle  importance  aux 
viviers. 

La  dépense  de  ce»  établissement  est  en  général 
peu  considérable,  et  il  y a un  grand  nombre  d’e»droits 
qui  y sont  propres;  une  source,  un  ruisseau,  un 
petit  canal  alimenté  par  une  rivière,  sont  les  pre- 
miers élémens  d’un  vivier.  On  doit  éviter  la  stagna- 
tion des  eaux;  car  si  elles  ne  sc  renouvellent  cons- 
tamment, le  poisson  y perd  de  sa  qualité.  Il  faut  aussi 
éviter  de  placer  un  vivier  sur  un  fond  de  terre  de 
nature  séléniteuse  , et  de  l’alimenter  par  des  eaux 
de  même  nature,  circonstances  qui  pourraient  faire 
mourir  les  poissons.  Il  faut  encore  qu’on  puisse  le 
vider  facilement , soit  pour  le  nettoyer  tous  les  ans, 
soit  pour  en  prendre  le  poisson. 

Comme  les  viviers  contiennent  ordinairement  plus 
de  poissons  que  ne  le  comporte  leur  étendue  , il  est 
indispensable  de  pourvoir  à leur  nourriture,  sur- 
tout au  printemps  et  en  été.  On  doit  jeter  dans  les 
rivières  où  Ton  conserve  des  carpes  et  autres  pois- 
sons du  genre  cyprin  , des  anguilles,  etc. , les  restes 
de  la  table  , de  l’orge  , des  lèves  , des  pois  bouillis , 
les  fruits  g&tés , etc.  , etc. , et  cela  aussi  fréquem- 
ment qu’on  le  pourra  ; cor  plus  les  poissons  auront 
une  nourriture  abondante,  et  plus  ils  grossiront  et 
engraisseront.  Dans  ceux  où  l’on  met  de*  brochets, 
des  perches  , des  truites  et  autres  espèces  voraces  , il 
faut  jeter  de  petits  poissons  , des  grenouilles,  leurs 
têtards,  des  tripes  de  volailles  , des  morceaux  de 
basse  viande  hachée  menue.  V.  Etang. 

Les  viviers  qu’on  fait  au  bord  de  la  mer  sont  or- 
dinairement dus  marcs  que  l’on  creuse  en  terre; 
l’eau  y est  stagnante , ou  ne  se  renouvelle  qu’aux 
grandes  marées,  ou  par  des  conduits  qui  aboutissent 
A la  mer. 

On  conserve  encore  le  poisson  d’eau  salée  dans 
des  panier»  qu’on  dépose  dans  des  endroits  où  il 
entre  de  l’eau  de  mer.  Y.  Etang  et  Réservoir. 

Régie  mens. 

Le  vol  de  poissons  dans  un  vivier  n’est  pas  un 
simple  délit,  c’est  un  crime  de  la  compétence  d>'s 
cours  d’assises  , et  punissable  de  la  peine  de  réclu- 
sion , aux  termes  de  l’art.  588  du  Code  pénal. 

VIVIPARE.  On  appelle  animaux  vivipares  ceux 
qui  mettent  bas  des  petits  vivons , par  opposition  à 


ceux  qui  pondent  des  œufs,  et  qu’on  appelle  ovipa- 
res; mais  il  y a deux  sortes  de  vivipares , les  vrais 
et  les  faux  : les  premiers  allaitent  leurs  'petits  , le» 
derniers  n’ont  point  de  mamelles  , et  prennent  |>eu 
de  soin  de  leur  progéniture. 

Il  y a peu  de  différence  entre  les  vivipares  et  les 
ovipares;  car  tous  les  animaux,  excepté  certains 
verset  des  zoophytes,  sortent  originairement  d’un 
œuf.  V.  Ovipares. 

Dans  les  mammifères,  l’œuf  fécondé  sort  de  l’o- 
vaire, entre  dans  la  matrice,  s’y  attache  par  un  pla- 
centa , reçoit  la  nourriture  de  la  mère,  et  lorsque 
le  fœtus  a suffisamment  acquis  do  vio  t il  se  détache 
et  sort  du  sein  maternel  , et  le  jeune  individu  se 
nourrit  ensuite  du  lait  de  sa  mère. 

Dans  les  faux  vivipares  au  contraire,  l’œuf  entre 
dans  l’oviduclus  , qui  tient  lieu  de  matrice  , y de- 
meure libre , et  sort  lorsque  le  fœtus  s’est  dégagé 
des  membranes  qui  le  renfermaient.  Le  jeune  ani- 
mal n’est  point  allaité,  et  il  s’éloigne  de  s a mère 
pour  chercher  sa  nourriture.  •• 

Li  s faux  vivipares  sont  la  vipère,  les  serpens  ve- 
nimeux, les  seps,  quelques  autres  lézards,  et  les  sa- 
lamandres. Chez  les  poissons,  on  compte  parmi  les 
vivipares  les  chuns-de-mer , quelques  raies , leco- 
bitis-anableps  et  les  perce-pierres. 

Il  n’y  a pas  d’autre  différence  entre  les  ovipares 
et  les  faux  vivipares  que  la  sortie  des  petits  de  l’œuf, 
soit  au  dedans,  soit  au  dehors  du  corps  de  leur 
inère.  Les  ovipares  peuvent  être  quelquefois  vivi- 
pares , ci  les  faux  vivipares  doivent  souvent  pondre 
des  œufs,  et  cela  s’observe  fréquemment  dans  les 
Raies.  V.  ce  mot. 

La  plupart  des  poissons  n’ont  pas  de  véritable  ac- 
couplement; mais  les  espèces  vivipares  doivent  né- 
cessairement s’accoupler  pour  féçonder  les  œufs  : 
aussi  les  poissons  cartilagineux,  les  raies,  les  ( liions- 
de-mer  et  les  autres  vivipares  s’accouplcut  toujours. 
V.  Ovipare  et  Poisson . 

VOILE.  Assemblage  de  plusieurs  lés  de  toile 
cousus  à côté  les  uns  des  autres  pour  faire  de  grandes 
pièces  de  toile  qui  donnent  le  mouvement  au  bâti- 
ment par  l’action  du  vent  : il  y en  a de  carrées / 
qu’on  tend  sur  des  vergues;  do  latines  ou  triangu- 
laires, qu’on  attache  aux  antennes  des  galères  ou 
autres  bâtioiens  de  la  Méditerranée;  d’autres,  qu’on 
tend  sur  les  cordages,  nommées  étais . Les  voiles  ti- 
rent leur  nom  des  mâts  où  elles  sont  attachées  : le 
grand  mât  porte  la  grande  voile  , le  grand  hunier  et 
le  grand  perroquet  ; le  màt  de  misaine  , la  grande 
voile  de  misaine  , le  petit  hunier,  le  petit  perroquet ; 
L’artimon  ses  voiles  latines , et  le  perroquet  de  fou- 
gue; le  beaupré,  U civadière. 

VOLANT  (POISSON).  On  donne  ce  nom  â tou» 
les  poissons  qui  ont  la  faculté  de  sauter  hors  de  l’eau 
et  uc  se  soutenir  quelque  temps  en  l’air  en  décri- 
vant des  courbes  plus  ou  moins  longues.  V.  Exocet, 
Poisson  volant , Scorpène , Trigle. 

VOLARDS.  Ce  sont  des  rames  ou  menues  bran-  » 
ches  d’arbres  qui  servent  à faire  des  clayonnages.  V. 
Parc. 

VOLETS.  Gaules  menues  et  pliantes  , sur  les- 
quelles les  pêcheurs  montent  le  filet  de  leur  fou- 
toux. V.  ce  mot. 
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VOLEURS  DE  POISSONS.  Comme  t’ordon- 
nance  de  1669  ne  déterminait  aucune  peine  contre 
ceux  qui  péchaient  dans  les  étangs  d’autrui , il  tai- 
lait  avoir  recours  aux  Coutumes. 

Celle  d’Orléans , tit.  VI1Ï  , art.  169  , ordonnait 
que  ceux  qui  pécheraient  dans  les  étangs  et  fossé 
qui  ne'  sont  en  froie  et  lieu  public  seraient  punis 
comme  voleurs. 

Celles!^®  J*  Sale-sur-Ile  , tit.  I , art.  9 ; Vitry , 
tit.  Xl,  att.  121  $ Troyes,  tit.  X,  art.  1 79  j Chau- 
mont , tit.  IX  ûaftv  1 10  1 Anjou  , tit.  X , art.  192; 
Bouleaux,  cliap.  XH,  art.  1 2 ; Nivernois,  chap.  XVI, 
art.  3,  voulaient  que  ceux  qui  péchaient  le  jourdaus 
les  étangs,  viviers, etc., appartenontaux  particuliers, 
fussent  condamné*  en  60  sous  tournois  d’amende, 
et  à restitution-  au  poisson  pour  la  première  fois, 
et  pour  la  seconde  punis  corporellement  comme 
voleurs. 

Celles  de  Bretagne,  tit.  XVIII,  art.  390,  et  Dour> 
dan,  tit.  XIV,  art.  147,  voulaient  que  ceux  qui 
péchaient  sans  droit  aux  étangs  d’autrui  fussent  pu- 
nis corporellement  dès  la  première  fois. 

Celle  d’Etampes,  chap.  XV,  art.  i83,  portait 
qu'il  était  loisible  à tout  propriétaire  des  étangs  , 
viviers  et  fossés  de  prendre  et  faire  prendre  ceux 
qu’ils  y trouveraient  pécher,  et  les  mener  en  prison 
pour  par  les  juges  être  punis  comme  voleurs. 

Aujourd’hui  le  vol  de  poissons  dans  les  vivier», 
étangs  et  réservoirs  est  puni  de  la  peine  de  réclu- 
sion. {Code  pénal , art.  $88.)  V.  Etang. 

VOMIQUE.  Arbre  de  l’Inde,  qui  produit  la  Noir 
vomique . V.  ces  mots. 

VÔKACES.  Quoique  tous  les  poissons  vivent 
d’autres  poissons,  il  y en  a cependant  qui  en  font 
une  telle, destruction , qu’on  les  regarde  particuliè- 
rem  enfc  éomme  voraces. 

VOY^L  On  appelle  ainsi,  à la  Teste-de-Buch,  une 
bouée  ov signal  qui  rat‘à  retrouver  les  filets  qu’on 
a tendus  par  fond.  * jl* ' 

VRAC.  Poisson  en  % trac,  c’est  celui  qu’on  met 
pêle-mêle  dans  les  barils  sans  les  arranger.  Les  ha- 
rengs salés  en  vrac  sont  ceux  qu’on  met  dans  des 
tonnes  avec  du  sel  jusqu’à  ce  qu’on  les  paque  avec 
soin  dans  des  barils. 

VRAC.  C’est  auss^  le  nom  qu’on  d* 
poisson,  à la  V «dMfelY.  ce  mot.  -r 

V REDELÉE.  ijtf  jécheurs  de  Saint-"- 
l’Herm  nomment  ainsi  un  filet  dont  les 
«ont  montés  sur  deux,  perches  : deu: 
tiennent  contre  le  courant,  pendant  que  d’autres 
battent  l’eau  pour  engager  le  poisson  à donner  dans 
le  filet.  V.  Loup. 

' W 

WARANDEURS.  On  nomme  ainsi  à Dunkerque 
des  gens  nommés  par  le  magistrat  pour  assister  aux 
salaisons  des  hareng!  qui  se  font  dans  la  ville  , et, 
pour  apposer  les  armés  de  la  ville  sur  leaçàquès.  I 

WARNE^E.  Ce  terme,  sur  la  côte  de  Norman- 
die « signifie  dès  filets  en  seine,  qui  sont  faits  avec 
du  «1  très-fin  et  très-délié.  V.  Filet . 
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- WARNETTEURS.  Petits  bateàux - pêcheur*  à 
cul  carré,  en  usage  à Dieppe. 

W ARRETÉE.  Espèce  de  fil  à voile  que  les  pê- 
cheurs achètent  des  cordiers  pour  joindre  ensemble 
plusieurs  pièces  de  filet  : ce  terme  est  en  usage  sur 
une  partie  de  la  côte  de  Normandie.  V.  Filet. 

WITL1NG-POLLACH.  Nom  étranger  d’une  es- 
pèce de  gade  , gadus-pollachius , qu’on  prépare 
comme  la  morue  dans  le  Nord.  V.  Gade. 

WITT-FI&CH  ou  WE1S-F1SCH,  c’est-à-dire 
poisson  blanc.  C’est  le  dauphin  béluga  ou  bieluga 
de  Steller,  ou  le  dc/phinus-leucas  de  Linnaeus.  Ii  se 
trouve  dans  les  mers  glaciales  du  Nord  ; sa  longueur 
est  d’environ  18  pieds  : il  a’a  point  de  nageoire, 
sur  le  dos. 

On  appelle  encore  •weis-Jisch  une  variété  du  ca- 
chalot à grosse  tête,  le  physeter- rnacrocephalus , qui 
A la  peau  blanche.  V.  Cachalot . 

W 1TTB-POOLE.  Espèce  de  cétacé,  qui  a reçu 
ce  nom  dans  le  nord  de  l’Europe,  à cause  de  sa  cou- 
leur  blanche.  On  croit  que  cet  animal, appartient  au 
genre  des  cachalots  d grosse  /^/£.J$HMbite  les  mers 
pol Aires.  Il  a 16  pieds  de  long.  On  fé  pêche  rare- 
ment, parce  qu’il  fournit  peu  d’huita$  maison  dit 

rrsa  rencontre  fait  présager  une  pêche  abondante' 
baleines.  V.  Cachalot. 
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XABEGA.  Sorte  de  bregin  dont  se  servent  les 
Espagnols  pour  prendre  des  sardines  : on  le  nomme 
aussi  boliCne*  V.  Bregin#,  . ». 

AIPUIAS.  Genre  de  poissog  'fie  la-  difJâaon  de# 
apodes , dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  mâ- 
choire supérieure  prolongée  en  forme  de  lame  #11 
d’éoée  , et  d’une  longueur  égale  au  moins  au  tiers 
de  la  longueur  totale  du  poisson. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  : V Espadon  (voy. 
ce  mot),  et  M'épie,  dont  on  ignore  la  patrie. 

* y • - 51 

YACONDA.  Poisson  des  Indes  occidentales , qiîS 
a 3 pieds  de  long,  et  qui  est  tout  rayé  de  lignes 
unes  , rouges  cl  blanches.  On  pense  que  c’est  une 
ipèce  d 'ostracion.  V*  , 

YOLLE.ou  BISCAYENNE.  Pytite  chaloupe  qui 
va  presque  toujours  à la  rame.  - 


ZÊEjZEUS.  Genre  do  poisson  de  la  «division  des 
thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  le 
corps  et  la  queue  très-comprimés  ; des  dents  aux 
mâchoires;  une.  seule  nageoire  dorsale;  plusieurs 
rayons  de  «Jette  nageoire  terminés  par  des  fila- 
mens  très- longs,  ou  plusieurs  piquans  le  long  de 
chaque  côté  de  la  nageoire  du  dos;  une  membrane 
verticale  placée  trâhSversalement  au-dessous  de  la 
lèvre  supérieure  ; les  écailles  très -petites;  point 
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•l’aiguillon  au-devant  do  la  nageoire  du  dos  ni  de 
< elle  de  l’anus. 

Ce  genre,  réformé  par  Lacépède , ne  contient 
plus  cpjc  trois  espèces  : 

Le  Jj&r.  longs  chevf.vx,  qui  habite  la  mer  des 
Indes,  ut  dont  la  chair  est  peu  estimée} 

Le  Aél  rusé,  qui  habite  les  eaux  douces  de  l’Inde, 
et  dont  la  chair  est  agréable  au  goût  ; 

Le  Z^r-Forgeron.  V.  Forgeron. 

ZKK-DRAAK.  Nom  indien  du  pdgase  volant. 
ZKE-VIND.  Nom  hollandais  du  Lavan  t.  V.  ce 

mot. 


Z1NGEL  oti  ZEN  DHL,  le  CINGLE  DES  FRAN- 
ÇAIS, pcrca-zingcl.  (Lin. ) Poisson  qui  se  trouve 
dans  les  grandes  rivières  de  l’Europe,  et  sur-tout 
dans  le  Danube,  oui  parvient  à la  longueur  d’un 
pied,  et  dont  la  couleur  est  d’un  jaune  fascié de  brun, 
ntt  16  rayons  aiguillonnés  à la  première  nageoire 
du  dos;  19  rayons  à la  seconde;  la  caudale  en  crois- 
sant; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure;  les  dents  nombreuses  et  fortes;  l’ouver- 
ture des  ouïes  large,  et  la  queue  échancrée.  Il  fraie 
en  mars  et  avril,  et  multiplie  beaucoup. Sa  chair  est 
blanche,  ferme,  facile  à digérer,  et  par  conséquent 
recherchée. 
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REGLEMENS 

SUR  LA  PÊCHE  MARITI 


ttvp'  Comme  nous  avons  inséré  dans^notrc  Recueil  des  Réglé  mens  forestiers  les  Lois, 
Ordonnances  et  Arrêts  sur  la  Pêche  fluviale,  nous  nous  bornerons  à placer  ici  les  Régie- 
mens  sur  la  Pêche  maritime;  dont  nous  avons  présenté  l’analyse  dans  les  différons  articles 
du  Dictionnaire , et  notamment  à l’article  Récité  maritime , page  411  et  suivantes. 


1681.  août.  ORDONNANCE  DE  LOUIS  XIV 
SUR  LA  MARINE. 

( Extrait  en  ce  qui  concerne  la  Pèche.  ) 
LIVRE  V.  DE  LA  PÊCHE  QUI  SE  FAIT  EN  MEn. 

Tithe  I«.  — De  la  liberté  de  la  pèche. 

Art.  i*'.  Déclarons  la  pécha  de  la  mer  libre  et 
commune  à tous  nos  sujets  , auxquels  nous  permet- 
tons de  la  faire,  tant  en  pleine  mer  que  sur  les 
grèves,  avec  les  filets  et  engins  permis  par  la  pré- 
sente ordonnance. 

* 2.  Nos  sujets  qui  iront  frire  la  pèche  des  motues, 
harengs  et  maquereaux  sur  les  côtes  d’Irlande , d’E- 
cosse , d’Angleterre  ^t  de  l’Amérique,  et  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve,  et  généralement  dans  toutes  les 
mers  où  elle  se  peut  faire  , seront  tenus  de  prendre 
un  congé  de  l’amiral  pour  chaque  voyage. 

».  Lt  qyant  à nos  sujets  qîjf/JoiTt  la  pèche  du 
poisson  frais  avec  batteaux  portant  mit  , voiles  et 
gouvernail  , ils  seront  seulement  tenus  de  prendre 
un  Congé  par  chaque  an  , sans  qu’ils  soient  obligés 
de  faire  aucun  rapport  à leur  retour,  si  ce  n’est, qu’ils 
ayent  tVoutê  quelque  débris,  vû  quelque  ilote,  ou 
fait  quelque  rencontre  considérable  à la  mer,  dont 
ils  feront  leur  déclaration  aux  officiers  de  l’a  mi  - 


plus  de  2 jours,  à peine  de  confiscation  et  de 
a5  livres  d’amende. 

3.  Ceux  qui  pécheront  avec  folles  seront  tenus 

4’ètfc  toujours  sur  leurs  filets  tant  qu’ils  seront  à 
la  mer , pour  les  visiter  de  temps  en  temps  et  de  ma- 
rée à autre  , s’ils  h’en  sont  empêchés  par  la  tempête 
ou  par  les  ennemis.  b „ 

4.  Les  rets  de  la  dreigue  auront  les  mailles  d’rfn 


pouce  9 lignes  en  qunrré,  et  les  tramaux  ou  ha- 
meaux, qui  sont  attachés  des  deux  côtes  du  filet, 
auront  les  leurs  de  9 pouces  en  quarré  , sans  qu’ils 
puissent  être  chargés  de  plus  d’une  livre  et  demie 
da  plomb  par  brasse  , sous  les  peines  ci-dessus  or- 
données. 

5.  Permettons  toutefois  de  faire  la  pèche  des  vi- 
ves avec  mailles  de  treize  lignes  en  quarré,  depuis 
le  j 5 février  jusqu’au  i5  avril  seulement. 

6.  Les  pécheurs  qui  voudront  pécher  pendant  la 
nuit  seront  tenus  de  montrer  trois  differentes  fois 
un  feu  dans  le  temps  qu’ils  mettront  leurs  filets  à la 
mer,  à peine  de  5o  livres  d’amende  et  de  répara- 
tion de  toutes  pertes  et  dommages  qui  en  pour- 
raient arriver. 

7.  Si  les  filets' d’un  batteau  dreigeur  sont  arrêtés 
et  retenus  par  quelques  ancres , rochers  ou  Autres 
choses  semblables  , en  sorte  qu’il  ne  puisse  dériver, 
l’équipage  sera  tenu , sous  les  mêmes  peines , de 
montrer  pendant  la  nuit  un  feu  tant  que  le  batteau 
demeurera  sur  le  lieu  où  les  filets  seront  attachés. 

8.  Les  mailles  des  filets  appelés  picots  seront  de 
pareille  grandeur  que  celles  de  la  dreigue  , et  seront 
chargées  d’un  quarteron  de  plomb  au  plus  par 
brasse  ; défendons  de  se  servir  pour  battre  l’eau  de 
perches  ferrées  ou  pointues,  à peine  de  jo  livres 
d’amende. 

9.  Faisons  défenses  aux  pêcheurs  qui  arriveront 
à la  mer  de  se  mettre  et  jetter  leurs  filets  en  lieu  où 
ils  puissent  nuire  à ceux  qui  se  seront  trouvés  les  pre- 
miers sur  le  lieu  de  1a  pèche  ou  qui  l’auront  déjà 
commencée  , à peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts,  et  de  ôo  livres  d’amende. 

10.  Faisons  encore  défenses,  sous  pareilles  pei- 
nes, à tous  pécheurs  qui  se  trouveront  dans  une  note 
do  pécheurs  de  quitter  leur  rumb  ou  rang  pour  se 
placer  ailleurs,  après  que  les  pécheurs  de  la  ilote 
auront  mis  leurs  filets  à la  mer. 

1 1 . Permettons  de  faire  la  pêche  de  la  sardine 
avec  des  rets  ayans  des  mailles  de  quatre  lignes  en 
quarré  et  au-dessus. 

12.  Faisons  défenses  aux  pécheurs  d'employer 
de  la  résure  pour  attirer  U sardine , et  à tous  mar- 
chands d’en  vendre  qu’elle  n’ait  été  visitée  et  trouvée 
bonne,  à peine  de  3po  livres  d’amende. 

'K  ’ '* 
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13.  Défendons  de  faire  la  pêche  du  gfcnguy  et  du 

bregin,  et  celle  du  marqucseque  ou  du  uonnat  pen- 
dant les  mois  de  mars,  avril  et  mai,  à peine  de  con- 
fiscation des  filets  et  batteaux,  et  de  5o  livres  d’a- 
mende. , 

14.  Défendons  aussi  , sous  les  mêmes  peines,  de 
pécher  pendant  les  mêmes  mois  avec  bouliers  , a 
300  brasses  prés  des  embouchures  des  étangs  et  ri- 
vières. 

1 5.  Faisons  en  outre  défenses  aux  pêcheurs  qui 

se  servent  d’engins  appelés^’t'Anres  de  prendre  les 
poissons  enfermez  dans  lus  bastudes  ou  autres  filets 
tendus  dans  les  étangs  salés,  à peine  de  punition 
corporelle.  , ; 

16.  Jl  y aura  toujours  au  greffe  de  chaque  siège 
d’amirauté  un  modèle  des  mailles  de  chaque  espèce 
fie  filets  , dont  les  pécheurs  demeurait*  dans  l’éten-* 
due  de  la  jarrsdiction  sc  serviront  pour  faire  leur 
pêche , tant  en  mer  que  sur  les  grèves  : enjoi- 
gnons à .nos  procureurs  de  tenir  soigneusement,  la 
main  à l’exécution  du  présent  article,  A peine  de  ré* 
pondre  des  contraventions  en  leur  uom. 

Tithe  III.  — Des  parcs  et  pêcheries. 

Art.  ier.  Permettons  de  tendre  sur  les  grèves  de 
la  mer  et  aux  bayes  et  embouchures  des  rivières  na- 
vigables des  filets  appelés  hauts  et  bas  parcs,  revoirs, 
courtines  et  vends , de  la  qualité  et  en  la  manière 
prescrite  par  les  articles  suivans. 

3.  Les  mailles  des  bas  parcs,  ravoirs courtines 
et  venets  auront  a pouces  en  quarré , et  ils  seront 
attachés  à des  pieux  plantés  à cet  effet  dons  les  sa- 
bles, sur  lesquels  le  rets  sera.,. tendu , sans  qu’il  y 
puisse  être  enfoui.  ' 

3.  Les  mailles  des  hauts  parcs  aftront  un  pouce  , 

ou  9 lignes  au  moins  en  quarte,  et  ils  seront  tendus 
en  telle  forte  que  le  bas  du nlôt  ne  touche  point 
aux  sables,  et  qu’il  éh  soit  éloigné  de  3 pouces  au 
moins.  • v 

4.  Les  parcs  dans  la  Construction  desquels  il  en- 

trera bois  ou  pierres  seront  démolis  , à la  réserve  de 
ceux  l>At i»  avant  l’année  »544  y dans  la  jouissance 
desquels  les  possesseurs  seront  maintenus,  confor- 
mément aux  art.  84  et  85  de  l’ordonnance  du  mm* 
de  mars  i584  y pourvû  qu'ils  soient  construits  enta 
manière  ci-après.  ; 

5.  Les  parcs  de  pierres  seront  construits  de  pier- 
res rangées  en  forme  de  demi-cercle,  élevés  à la  hau- 
teur de  4 pieds  au  plus,  sans  chaux  , ciment  ni  ma- 
çonnerie , et  ils  auront  dans  le  fond  , du  côté  de  la 
mer,  une  ouverture  de  2 pieds  de  largeur,  qui  ne 
sera  fermée  que  d’une  grille  de  bois  ayant  des  trous 
en  formu  de  mailles  d’un  pouceau  moins  en  quarré, 
depuis  la  Saint  Remi  jusqu’à  Pâques,  et  de  a pouces 
en  quarré  depuis  Pâques  jusqu’à  la  Saint  Remi. 

6.  Les  parcs  appelés  bouchots  seront  construits 
de  bois  entrelassés,  comme  claies,  et  auront  dans 
le  fond  , du  côté  de  la  rner,  une  ouverture  do  pa- 
reille grandeur  de  a pieds , qui  ne.pourra  être  fer- 
mée de  filets,  grilles  de  bois,  paniers  ni  autre  chose, 
depuis  le  i*r.  mai  jusqu’au  dernier  août. 

7.  lit  pour  les  parcs  de  bois  et  de  filets,  ils  seront 
faits  de  simples  cia  y es  d’un  pied  et  demi  de  hauteur, 
ausqu elles  seront  attachés  des  filets  ayant  les  mailles 


d’un  pouce  en  quarré,  et  les  clayes  auront  dans  le 
tond,  du  côté  de  la  mer,  une  ouverture  aussi  de 
2 pieds,  qui  ne  pourra  être  -fermée  que  d’un  filet 
dont  les  mailles  seront  de  2 pouces  en  quarré , de- 
puit^IWqiics  jusqu'à 'la  Suint  Remi,  et  d’un  pouce  au 
moins  depuis  la  Saiut  llcmi  jusqu’à  Pâques. 

8.  Faisons  défenses  à toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu’elles  puissent  être,  de 
bâtir  ci* après  sur  lgs  grèves  de  la  mer  aucuns  parcs 
dans  1^  ^instruction  desquels  il  entre  bois  ou  pierres, 
à peine  de  3oq  libres  d’amende,  et  de  démolition 
des  parcs  à leurs  frais;  ‘ 

9.  Faisons  ^ussl  défense?  aux  seigneurs  des  fiels 

voisins  de  la  nier  et  à tous  autres  de  lever  aucun 
droit  en  deniers  ou  en  espèces  .sur  les  parcs  et  pè- 
r hcçirs,  et  sur  les  pêches  qui  se  font  en  mer  on  sur 
les  grèves,  et  de  s’attribuer  aucune  étendue  de  mer 
pour  y pêcher  à l’exclusion  d’autres,  sinon  en  vertu 
d’aveux  et  dénombrement  reçus  en  nos  chambres 
des  comptes  avant  l'année  1 544  ou  de  concession  en 
bonne  forme  , à peine  de  restitution  dû  qtiadruph 
«le  ce  qu’ils  auron?  exigé,  et  de  1 ,5oolnfjrès  d’a- 
mcndc.  , - . < * 

10.  Faisons  pareillement  défenses  à tous  gouver- 
neurs , officiers  et  soldats  des  isles  et  des  forts  , Til- 
les et  châteaux  construits  sur  le  rivage  de  la  mer, 
d’apporter  aucun  obstacle  h la  pêche  dans  le  voisi- 
nage de  leurs  places  , et  d’exiger  des  pêcheurs  ar- 
gent ou  poisson  pour  la  leur  permettre,  à peine,  con- 
tre les  officiers  , de  perte  de  leurs  emplois,  et  contre 
les  soldats  de  punition  corporelle. 

1 1.  Les  püres  et  bouchots  qui  sc  trouveront  cons- 
truits à l’embouchure  de» rivières  navigables  ou  sur 
les  grèves  de  la  mer,  à 200  brasses  du  passage  or- 
dinaire des  vaisseaux  et  au-dessous,  seront  démolis 
aux  frais  des  propriétaires. 

12.  Faisons  defien scs  à tous  ceux  qui  font  leur 
pèche  avec  des  papaux  de  les  tendre  dans  le  pas- 
sage ordinaire des,  v*U>enux  , ni  h 200  brasses  près, 
à peine  de  saisie confiscation  des  fileta  , de  do  li- 
vres d’amende  , eï  de  réparation  des  pertes  et  dom- 
mages que  les  guideaux  auront  causés. 

13.  Ordonnons  que  les  pieux  pour  teqdre  les 

uideaux  qui  se  trouveront  plantés  dans  le  passage 
es  vaisseaux,  ou  à 200  brasses  près,  feront  arra- 
chés quinzaine  après  la  publication  do  la  présenter 
ordonnance  aux  frais  des  propriétaires  , et  à la  dili- 
gence de  nos  procureurs  en  chaque  siège,  à peine 
d’interdiction  de  leurs  chapes.  t >lv 

14.  Voulons  que  le  procès  soit  fait  et  parfaiFà' 

ceux  qui  replanteront  des  pieux  aux  mêmes  lieux 
d’où  ils  auront  été  arrachés,  en  exécution  de  la  pré- 
senté ordonnance,  et  que  les  délinquant  soient. con- 
damnés au  fouet.  . -fs  §'  tjb ’ i y 

15.  Les  pêcheurs  dont  les  pieux  «t  guideaux  au- 
ront été^ôtés  comme  nuisibles  à la  navigation  ou 
les  pêcheries  démolies,  seront  déchargés  de  toutes 
rentes  et  redevances  qu’ils  pouvaient  devoir  pour 
raisoti  dèce  à notre  domaine  ou  à quelques  seigneurs 
particuliers,  ausquels  nous  faisons  défenses  , ainsi 

u’à  noi^çecçveurs , d’en  exiger  le  payement,  à peine 
e concussion.  . - 

16.  Faisons  aussi  défenses  à toutes  personne®  ara 
su  servir  dq juteux  ou  bouts  de  quièvre,  ruches  , 
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juniors  et  autres  engins  , pour  prendre  crevettes , 
renades  ou  salicoU,  depuis  le  irh  mars  jusqu’au 
ernier  du  mois  de  mai  { et  de  pécher  eu  aucunu 
saison  de  l'année  avec  collerots , seines  ou  autres 
semblables  iilets  qui  se  traînent  sur  les  grèves  de  la 
mer,  à peine  d'amende  arbitraire  , saisie  et  confis- 
cation des  filets  pour  la  première  foi» , et  de  puni- 
tion corporelle  en  cas  de  récidive. 

17.  Défendons,  en  outre,  de  faire  parcs , ravoir* 
et  venets,  dont  les  mailles  soient  de  moindris  gran- 
deur que  celle  ci-dessus , et  défaire  des  seines  et 
collerets  , en  vendre  ou  receler,  à peine  de  a5  li- 
vres d’amende. 

1 8.  Faisons  pareillement  défenses,  et  sous  les  mê- 
mes peines,  de  dreiger  dans  des  meulières,  d’en  rftcler 
les  fonds  avec  coûtenux  et  autres  semblables  ferre- 
mens , d'arracher  le  frai  des  moules,  et  d’enlëver 
telles  qui  ne  sont  pas  encore  entêtât  d’être  pêchées. 

19.  Déclarons  les  pères  et  mères  responsables  des 
Amendes  encourues  par  leurs  en  fa  11  s , et  les  maîtres 
du  celles  auxquelles  leurs  valets  et  domestiques  au- 
ront été  condamnés  pour  contravention  aux  articles 
du  présent  titre. 

20.  Permettons  aux  officiers  d’amirauté  d'appli- 
quer le  tiers  des  amendes  au  payement  des  frais  faits 
pour  parvenir  aux  condamnations. 

21.  Leur  enjoignons  de  faire  brûhsr  toutes  les 
seines  , collerets  et  autres  filets  qui  ne  seront  de  la 
qualité  portée  par  notre  présente  ordonnance  ; A" 
l’effet  de  quoi  ils 'Seront  tenus  , à peine  d’interdic-, 
tion  de  leurs  charges,  de  faire  de  mois  en  mois  leur 
\isitc  sur  les  côtes,  et  de  temps  en  temps  leur  per- 
quisition dans  les  maisons  des  pêcheurs  et  autres 
riverains  de  l.i  mer. 

Titre  IV.  — \Des  madragues  et  bordigues. 

Art  / ieT.  Taisons  défenses  à toutes  personnes  de 
poser  en  mef  des  madragues  ou  filets  à pêcher  des 
thons  , et  d’y  construire  des  Bordigues  sans  notre 
expresse  permission,  à peine  de  confiscation  et  de 
3,000  livres  d’amende. 

2.  Ceux  qui  auront  obtenu  de  nous  les  lettres 
nécessaires  pour  l’établissement  de  quelque  madra- 
gue ou  bordigue  , seront  tenus  de  les  faire  enregis- 
trer au  greffe  de  l'amirauté  ,v  dans  le  détroit  de  la- 
quelle ils  devront  faire  leur  pêche. 

3.  Enjoignons  aux  propriétaires  des  madragues 
de  mettre  sur  les  extrémités  les  plus  avancées  de  la 
mer  des  hoîrins , bouées  ou  graviteaux  J à peine  des 
dommages  qui  arriveront  faute  de  l’avoir  fait,  et  de 
privation  de  leurs  droits. 

4*  Faisons  aussi  défenses,  sous  les  mêmes  peines, 
de  j. lacer  aucune  rnadi  _ <>u  bordigue  dans  les 

portait  autres  lieux  où  ils  puissent  nuire  à la  na- 
vigation, et  d’y  laisser,  en  levant  leur  madrague,  les 
pierres  ou  baudes  qui  y étaient  attachées. 

5:  Ne  pourront,  les  capitaines  de  madragues, 
ôter  la  liberté  aux  autres  pécheurs  de  tendre  tlion- 
nairea  ou  combrières , et  de  pécher  dans  le  voisi- 
nage de  la  madrague,  pourvu  qu’ils  ne  l'approchent 
point  plus  près  do  2 milles  du  côté  du  levant  ét 
abord  des  thons. 

6.  Les  propriétaires  et  fermiers  des  bordigues  se- 
ront tenus  d'en  curer  annuellement  les  fosses  et  ca- 


naux, chacun  à l’endroit  et  dans  l’étendue  de  leur 
bordigue,  en  sorte  qu’il  y aiten  tout  temps  4 pieds 
d’eau  au  moins  , à peine  de  3oo  livrés  d'amemle,  et 
d’y  être  mis  ouvriers  ù leurs  frais. 

7.  Leur  faisons  défenses , sous  même  peine  de 
3ob  livres  d’amende,  de  fermer  leurs  bordigues 'de- 
puis le  ier.  mars  jusqu’au  dernier  juin  : enjoignons 
aux  officiers  de  l’amirauté  do  les  faire  ouvrir  pon- 
dant ce  temps,  à peine  de  suspension  de  leurs 
charges. 

8.  Ne  pourront,  les  propriétaires  ou  fermiers, 
prétendre  aucuns  dépens  , dommages  cl  intérêts 
contre  les  mariniers  dont  les  bateaux  auront  abordfé 
leurs  bordigues  , s’ils  ne  justifient  que  l’abordage  a 
été  fait  par  leur  faute  ou  malice. 

Titre  V.  — De  la  pêche  du  hareng. 

Art.  ,»cr.  Les  mailles  des  rets  ou  apjeta  pour  faire 
la  pêche  du  hareng  auront  un  pouce  en  quarté,  sans 
que  les  pêcheurs  y en  puissent  employer  d’autre»  ni 
se  servir  des  mêmes  filets  pour  d’autres  pêches  , n 
peine  de  5o  livres  d’amende  et  de  confiscation  dps 

Jjh'ls. 

а.  Lorsqu’un  équipage  mettra  se#  filets  à lame» 
pour  faire  la  pêche  du  hareng , il  sera  tenu  de  les 
jetter  dans  une  distance  de  1 00  brasses  au  moins  des 
autres  bàtcaüx,  et  d’avoir  doux  feux  haut#,  l’un 
sur  l’avant , et  l’outre  sur  l’arrière  de  son  bfttiiufiit, 
sous  pareille  peine  de  5o  litres  d’amende,  et  de  Ré- 
paration de  toutes  pertes,  dommages  et  intérêt^  rû- 
sultans  des  abordages  qui  pourraient  arriver  & faute 

do  feux.  SFv 

3.  Chaque  équipage  , apres  ses  filets,  jettes  à la 

mer,  sera  obligé  , sous  les  mêmes  peines,  de  gar- 
der un  feu  sur  l’arrière  de' son  bêteau , tt  d’ullei 
à dérive  le  même  bord  au  veut  que  les  autres  pé- 
cheurs. “ 

4.  Enjoignons,  sous  pareilles  peines,  aux  maîtres 
de  barques,  qui,  pendant  la  nuit,  voudront  s’arrêter 
et  jet  ter  l'ancré,  de  se  retirer  si  loin  du  lieu  où  se 
fuit  la  pêche,  qu’il  n’en  puisse  arriver  aucun  dom- 
mage aux  barques  et  bateaux  étant  ù la  dérive. 

“ 5.  Lorsqu’un  équipage  sera  forcé-  par  quel qu’açci- 
dent  de  cesser  sa  pêche  ou  de  mouiller  l’ancre,  il  sera 
tenu  de  montrer  un  feu  par  trois»  différentes  fois:  la 
première,  lorsqu’il  commencera  à tirer  scs  filets  ; la 
sec  > nd e , quand  ils  seront  à moitié  I.  ses;  la  troi- 
sième, après  les  avoir  entièrement  tirés,  et  alors  il 
jettera  son- feu  à la  mer. 

б.  Si  les  filets  sont  arrêtés  ù la  mer , l’équipage 
ne  jettera,  pal  son  troisième  feu  ; muis  il  sera  teuu 
d’en  montrer  un  quatrième,  et  d’en  garder  deux  jus- 
qu’à^c  quo  les  filets  soient^lègagcs* 

7.  Faisons  défenses,  .1  peine  de  punition  corpo- 
relle , à fous  pêcheurs  de  montrer  des  fieux,  sans  né- 
cessité ni  autrement,  que  dans  lès  temps  et  en  la 
manière  ci-dessus  presoi 

8.  Si  la  plus  grande  partir  des  pécheurs  d’une 
Ilote  cesse.de  pêcher  et  mouille  l’ancre,  les  autres 
seront  tenus  de  faire  de  même,  ù neiiio  de  répara- 
tion de  tout  le  dommage  et  d’amende  arbitraire.  __  $ 

Titre  VL  — De  la  pêche  des  morues. 

Art.  j*r.  Quand  nos  sujets  iront  faire  la  pèche 

72. 
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des  inotnes  aux  côtes  de  l’isle  de  Terre-Neuve,  le 
nrenrier  qui  arrivera  ou  onvoyera  sa  chaloupe  au 
havreappelc  dii  Petit-Maître,  aura  le  choix  et  pren- 
dra l’étendue  du  galet  qui  lui  sera  necessaire  , et 
mettra,  au  lieu  dit  Y Echafaud  du  Croc , une  affiche 
signée  do  lui , contenant  le  jour  de  son  arrivée  et  le 
nom  du  havre  qu'il  aura  choisi. 

2.  Tous  les  maîtres  qui  arriveront  ensuite  seront 
tenus  d’aller  ou  envoyer  successivement  à l’échafaud 
du  croc,  et  d’écrire  sur  la  même  affiche  le  jour  de 
leur  arrivée,  le  nombre  de  leurs  matelots,  et  les 
havres  et  galets  qu'ils  auront  choisis  à proportion 
de  la  grandeur  de  leur  vaisseau  et  de  leur  équipage. 

3.  Le  capitaine  arrivé  le  premier  fera  garder  )’•£- 
I trrhe  par  un  de*  hommes  de  son  équipage,  qu’il 
laissera  sur  le  lieu  jusqu’à  ce  que  tons  les  maîtres  y 
iyent  écrit  leur  déclaration  , qui  sera  mise  ensuite 
entre  set  mains. 

4-  Faisons  défenses  à tous  maîtres  et  mariniers 
de  s’établir  en  aucuns  havres,  ou  s'accommoder 
d'aucuns  galets,  sans  en  faire  leur  déclaration  en  la 
forme  ci-dessus,  et  do  troubler  aucuns  maîtres  dans 
le  choix  qu’ils  auront  fait,  à peine  de  5oo  livres 
d'amende.  ..  v 

5.  Le  premier  «le  nos  sujets  qui  arrivera  aussi 
avec  son  Vaisseau  en  la  baye  du  Canada  pour  y faire 
la  pèche  des  morues  sera  le  maître  du  galet  pour 
y prendre  la  place  qui  lui  sera  nécessaire  , même 
pour  y marquer  successivement  à coux qui  viendront 

^près  lui  celles  dont  ils  auront  besoin,  eu  égard  à 
” grandeur  de  leur  vaisseau , et  ou  nombre  de  gens 
uni  ils  seront  équipés. 

6.  Faisons  défenses  au  gouverneur  ou  capitaine 
d la  côte.,  depuis  le  cap  des  Rosiers  jusqu'au  esty 
d’K$poir,et  à tous  autres,  sous  penne  «le  désobéis- 
sance, de  troubler  le  premier  maître  arrivant  dans 
lu  buy'*,  au  choix  et  en  la  distribution  des  places  sur 

f,  ^ ittfiK  \ i tfii  ? 

. 7.  Faisons  défenses,  sous  peine  de  Sou  livres,  d'a- 
mende, aux  maîtres  et  équipage  des  vaisseaux  qui 
aux  < .‘.tes  de  '1  i\  uve 

I uye  tic  Canada,  de  jrlter  le  lest  dans  l- 
s’emparer  des  sel*  et  huiles  qui  s*y  trouveront,  et 
de>ompre,  transporter  ou  brûler  le»  échafauds, 
lesquels  appartiendront  aux  niuilrcs  qui  auront  fait 
choix  des  havres  ou  galets  sur  lesquels  ils  auront 

,8V  Leur  défendons  pareillement  «le  s’emparer  des 
chaloupe»  échouées  sur  le  galet  ou  laissées  dans  la 
petite  rivière  de.  la  baye  des  Molues,  sari®,  un  pou- 
voir sp.-tial  des  propriétaires  des  chaloupes,  à peine 
djpi  payer  le  prix , ot  do  5o  livres  d’amende. 

9.  ‘Si  toutefois  les  pmpriétaircs  des  chaloupes  ne 
s’en  servent  ou  n’en  ont  point  disposé,  ceux  qui  en 
auront  besoin  pourront,  par  la  permission  (lu  cu- 

l'.piuine  hTpremicr. arrivé,  s’eu  servir  pour  faire  leur 
pèche,  à coruUti  wyer,  à lcui 

lOyci s aux  propriétaires.  “ i > 

10.  Le  capitaine  ou  maître  qui  se  saisira  do  quel- 
4UMuii|ppes  sera  tenu  do  mettre,  entre  les  mains 

\ uu  mai  tir  qui  lui  en  aura  donné  là  permission,  ou, 
eh  fou  absoùce  en  celle*  du  capitaine  établi  sjir  le 
£alet  voisin  , un  éta£,  contenant  le  nombre  des  cha- 
loupés. avec  sa  soumission  d'en  payer  le  lover, 


même  de  les  remettre  au  propriétaire  s’il  arrive  à la 
côte',  et  à tous  autres  ayant  pouvoir  de  lui. 

1 1.  Sera  aussi  tenu  , après  sa  pêche,  de  remettre 
en  lieu  de  sûreté  les  chaloupes,  et  d’en  tirer  certi- 
ficat du  même  capitaine  s’il  est  sur  le  lieu , sinon 
d’en  prendre  attestation  d’un  autre  étant  encore  à 
làçôte. \ •,,p  ^ 

11.  Enjoignons  au  capitaine  dn  premier  navire 
arrivé  nux  côtes  de  Terre-Neuve  ou  dan 
Canada  , de  dresser  procès-verbal  de  toutes  les  cdtap 
traven lions  aux  articles  ci-dessus,  do  le  signe r^ot 
faire  signer  par  les  principaux  officiers  de  son  équi- 
page, et  do  le  remettre,  à son  retourfpntrcles  mains 
des  juges  de  l’amirauté  pour  y être  poufvû. 

i3.  Défendons  à tous  maître»  de  navires  faisant 
la  pèche  des  morues  sur  le  banc  do  Terre-Neuve  ou 
dans  la  baye  de  Canada,  de  faire  voile  pendant  la 

...<!>  A nu!..a  .In  na..n*  11.  iLimnl  loi.  nll^îlc  llAIITr  1 ll'lll 


arrive  pectq  d’homme  dans  l’abordage  * 

T^xre  rll.JL Dis  poissons  royaux. 

Art.  i«'.  Déclarons  . let  dauphins  , esturgeons, 
saumons  et  truites  être  poissons  royaux , el#n  cette 
quaüfil'nou*  .appartenir  quand  ils  sont  écbmiés  sur 
le  l»ord  de  la  mer,  en  payant  les  salaires  de  ceux 
qui. le»  auront  rencontrés  et  mis  en  lieu  de  sûreté. 

a.  lies  baleines,  marsoins,  veaux  de  mer,  thons, 
soufleiirs.el  autre*  poissons  à laratchoués  et  trouves 
sur  les  grèves  de  li  mer,  \eront  partagés  conimGres- 
pa,v0j;et  font  ainsi  qu$4ef  au tr<»  effets  échoués.  . 

3.  Lorsque  les  poissons  royaux  et  à lard  auront 
ôté' pris  en  pleine  paer  *r  ils  ap(vartîendfont^a  ceux 
qui  les  auront  péchés,  sah a que  nR  receveurs  ni  les 
seigneurs ^particuliers  ctjleur#  fermier»  y puissent 
prétendr^ aucun  droit sous  quelque^>rétcxte  que 

Titbe  Mil.  A-  Dés  pécheurs. 

Art.  t*r.  Trotk  mois  après  la  publication  de  la 
présente  ordonnance,  il  sera  fait  par  le  lieutenant 
de  l’amirauté  , à U diligence  de  notre  procureur  en 
chaque  siège,  une  liste  des  pécheurs  allant  A la 
mer,  de  l’Age  de  18  Ans  et  au-dessus,  demeurant 
dans  l’étendue  de  leur  ressort,  dans  laquelle  seront 
spécifia  le.viiom  , l’âge  et  la  demeure  de  chaque 
pécheur,  et  la  qualité  de  la  |*échedont  il  se^néle. 

2.  Les  deux  plus  ancien»  maîtres  pêcheurs  de 
chaque  paroisse  seront  tenus,  au  premier  jour  de  ol- 
lèmodç  chaque  an  nie,  d’envpyer  au  greffe  du  siège 
de^l’àih ira u té,  dans  le  ressort  duquel  ils  seront  de- 
meurons, un  roi  le  de.  tous  çeux  de  leur  paroisse  , 
de  l’ège  de  «8  ans  et  au-dessus,  qui  sc  mueront 
d’aller  à la  mer  pour  pécher,  à peine  de  ioy*vros 
d’amende  solidaire  contre  les  anciens  maîtres. 

3.  Chaque  maître  de  batteau  pêcheur  sera  aussi 

tenu  , sous  peiue  de  io  livres  d'amende  , de  mettre 
au  gretfè  de  l’amirauté^,  en  prenant  son  congé,  une 
list*'  de  ceux  qui  comp<  conte- 
nant leur  nom  , Age  et  demeure.  ^ 

Les  pécheurs  de  chaque  port  ou  paroisse  ou  il 
y aura  huit  maître*  et  au-dessus , éliront  annuelle- 
•ment  l’un  dVmtr’êux  pour  garde-juré *dc  leur  com- 
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m unau  té , lequel  pçôtçra  serment  par-df  vant  les  of- 
ficiers do  l’amirauté,  fera  journellement  visite  des 
filets  et  rapport  aux  officiers  des  abus  et  contraven- 
tions ù la  présenta  Ordonnance , à peine  d’amende 
arbitraire. 

5.  S’il  y a moins  de  huit  maîtres  dans  cmglqirc 
port  od  paroisse,  ils  seront  tenus  d’en  convoquer 
des  paroisses  voisines,  ou  de  se  joindre  avec  eux 
pour  procéder  à l’élection  du  juré,  laquelle  se  fera 
sans  frais,  présens  pi  festins,  à peine  de  20  livres 
d’amende  contre  chacun  contrevenant. 

6.  Dans  les  lieux  où  il  y a des  prud’hommes,  les 

pécheurs  s’assembleront  annuellement  pour  les  élire 
par-devant  les  officiers  de  l’amirauté  , qui  recevront 
Te  serment  de  fceux  qui  seront  nommés,  et  enten- 
dant sans  frais  les  comptes  des  deniers  de  leur  com- 
munauté. . -’.w.  • 

_>  • î.'.'vv’ 

1687.  24  mars.  — AnaèT  ou  dftvsEif  qui  fait  dé- 
fenses d'aller  d la  pêche  du  hareng  après  le  mois 
de  décembre , et  d'en  acheter  à bord  a un  vaisseau 
étranger  en  quelque  saison  que  ce  soit , à peine  de 
5 00  livres  d amende , etc . y.  àC article  Pèche  m 
ritime,  118- partie,  § B. 


1726.  23  avril. 

DlECLAE  ATION  DU  ROY,  pour  le  rétablissement 
de  la  pêche  du  poisson  de  mer;  et  qui  interdit  à 
cet  effet' toutes  les  espèces  de  dreige  et  autres 
filets  trairions , cSccepié  pour  la  pêche  de  T huître^ 
et  supprime  l'usage  dçs  bateaux  sans  quilles, 
mats  , voiles  ni  gouvernail,  pour  faire  la  pêche 
en  mer y Je  long  des  cotes  et  aux  embouchures 
des  rivières. 

Donnée  ù Versailles , le  sfl  avril  171(1. 

Kegistrée  en  parlement , le  18  mai  1726. 

Louis,  par  la  grice  de  Dieu  , roi  de  IJrance  et  de 
Navarre,  à tous  ceijx  qui  ces  présfentes  lettres  ver- 
ront, salut.  - eV-f  -f 

L’attention  que  nous  a von  s à procurer  l’abondance 
dans  nAtre  royaume  nous  a déterminé, à faire  re- 
chercher d’où  provient  la  disette  «lu  poisson  de  mer) 


tolérez  pour  faire  la  peschc  avec  la  dreige,  pour  nos 
bouche  et  maison  : les  représentations  ues  intéressez 
aux  pesches,  plus  touchez  de  leur  interest  particulier, 
que  de  l’avautage  du  bien  public  , firent  changer  d<* 
si  sages  dispositions  ; il  est  é présumer  que  cas  inté  - 
ressez exposèrent  différemment  la  manière  dont  v 
fait  la  ]>  esc  lie  avec  la  dreige  , «le  ce  qu’elle  estait  eK 
fectivement , puisque  quoyqu’elle  se  lasse  avec  un 
rets  traînant,  elle  fut  permise  par  l’ordonnance  du 
inoird’aoust  1681 , pendant  que  cette  même  ordon- 
nance deffend  la  pesche  avec  toutes  sortes  dé  refs 
traînait*»,  ù peine  do  punition  corporelle.  11  y eut 
d’abord  un  grand  nombre  de  bateaux  qui  lurent 
employez  à mire  la  pesche  avec  la  dreige,  la  quan- 
tité du  poi&son  diminua  considérablement , et  1rs 
pesclteurs  dreigeurs  furent  obligez  d’eux- mêmes  de 
réduire  à un  moindre  npiubru  do  bateaux  con- 
naissant, mais  trop  tard,  que  s’ils  continuaient  iis 
détruiraient  absolument  le  fond  de  la  pesche  : l’u- 
sage des  petits  bateaux  ptats,  sans  quilles,  mâts, 
voiles  ni  gouvernail  n’est  pas  moins  pernicieux  à la 
multi  pli  carton  de*  poissons  ni  ù. l’empoissonnement 
des  costea,  que  U pratique  de  la  dreige,  parce  que 
les  pescheurs  riverains  sc  servent  de  ces  sortes  de 
petits  bateaux,  qu’ils  appellent  picots  ou  pienteurs, 
pour  aller  traîner  aux  bords  des  sables,  le  long  des 
grevoâ  ef  aux  cm  bouc  lié  rot  des  rivières,  dés  seines, 
1 raines,  collerets,  drapets  et  autres  semblables  es- 
peces de  rets  delfendus  par  ronlonnànce  dn  roôis 
n’aodt  1681  , ce  qui  détruit  absolument  le  fray  du 
poisson  : ces  pescheurs  courent  aussi  de  grands  ris- 
ques dans  ces  petits  bateaux,  et  ils  y périssent  au 
moindre  vent  qui  lea  y surprend , quand  ils  .se  trou- 
vent un  peu  éloignez  «le  la  coMe.. Toutes  ces  raison* 
nous  ont  déterminé  à dçffendre  la  pesche  avec  la 
dreige,  en  nous  réservant  néantmoins  la  faculté  do 
laiss»  r subsister  quelques  bateaux  pour  faire  cette 
pesche  pour  le  service  «le  nos  tables,  «lans  des  temps 
et  dans  des  lieux  où  elle  ne  peut  faire  aucun  tort  au 
fray  du  poisson,  ni  aux  poissons  du  premier  âge, 
le  nombre  «lesquels bateaux  sera  diminué  ainsi  qu’il 
sera  réglé  par  ct*s  présentes  , en  sorte  qu’ils  seront 
tous  supprimez  après  le  carême  de  l’année  iy34, 
expiré.  Nous  avons  ifcsolu  aussi  d’interdire  l’usage 


la  pratique  d«?  la  pesche  aveede  filet  nommé  dreig< 
ou  drngtitV  lequel,  traînant,  sur  les  fonds  avec  rapi- 
dité, gratte  et  laboura»,  tous  ceux,  sur  lesquels  il 
liasse , de  manière  qu’il  déracine  et  enlevc  les  her- 
bes qui  servent  d’awy  et  de  réduit  oux  poissons, 
rompt  let, lits  de  leur  fray,  fait  périr  Ceux  du  pre- 
mier êae,  fait  fuir  tous  ceux  qu’il  nlarreste  point, 
ou  le*  éloigne  si  considérablement,  que  iespeacJiçur» 


pçsche  se  fait  avec  de  plus  gros  risque*  et  à plus 
grands  frais)  il  n’ett  pas  possible.'d’csporer  de  trou- 
ver les  costes  et  la  mer  qui  les  avoisine,  poisson- 
neuse, tant  que  la  pesche  sera  faite  avec  un  pareil 
filet  et  avec  les  filets  traînons  dont  les  pescheurs 


par  l’édit  du  mois  de  mars  *68/,,  àjiefnc  do  punition; 
corporelle,  et  il  n’y  avait  al<9ts  que  deux  seuls  bateaux 


l a esté  reconnu  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qit’é  Je  ces  petits  bateaux  connus  sous  le  nom  de  picot* 


ou  de  picotcurs,  et  de  renouvcUer  sous  des  peine v 
plus  severes  les  de  fl  en  scs  fâitcs  par  l'ordonnance  de 
l68t,  de  se  servir  de  rets  trûinans , de  quelque  es- 
pec6  et  sous  quelque  nom  que  ce  puisse  estre  : nous 
estimons  ce*  dispositions  necessaires  pmiremposchcr 
les  pesches.abusives  et  contraires  aux  ordonnances. 
A ces  Causes  et  autres  à ce  nous  mouvans , de  uosirc 
certaine  science,  pleine  puissance  et  authorité 


sont  obligez  de  les  aller  chercher  au  large,  où  la  ^royale,  nous  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  et  jSar 


ces  présentes,  signées  de  hotte  main  , disons,  décla- 
rons et  ordonnons,  vou  l«>ns  et  nou*  plais t ce  qui  soit. 

Am.  itr,  Deffend  on  a à toutes  personnes  Jp  quel- 
«|i:e  'jualiti*  et  condition  qu’elleJ  puissent  estrp,  de 
taire  ou  faire  faire  la  pesche  du  poisson  avec  1*« 


•rvènt.  Le  mauvni#  usa<>e  «lo  la  posdie  avec  la  rets , filets  ou  tramaux  nommez  «lreige  ou  drague , 
dreige  a esté  reconnu  depuis  très-long- temps , aussi;  ;V peine,  de  confiscation  des  bateaux,  ref*,  filets  et 
bien  que  celtty  des  rets  tratnnns  ; ils  furent  délie nduv  pûiuiMM,  et  de  1 00  livres  d 'amende  contrôle  fcais- 
— l.  idn»  .1 -ï-  -* jîcq/'  - — J-  — tri  et  ntfluy  déclaré  d^jumSs^tiliti  do  moisi re, 


ans  pouvoir  en^faire  aucune*  fonctions  ï l’a\-«*nir, 


r 
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ni  même  d’estre  reçû  pilote,  pilote-lamaneur  ou 
locman,  et  en  cas  de  récidive  de  3 ans  de  galcres  (i). 

a.  Nous  accorderons  au  pourvoyeur  de  nos  bou- 
che et  maison,  des  permissions  qui  seront  expédiées 
par  le  secrétaire  d’estat  ayant  le  département  de  la 


marine  , pour  taire  la  pesche  avec  la  dreige  à deux 
bateaux  du  port  de  3o  tonneaux  et  au-dessous,  qui 
seront  armez  et  équipez  au  port  de  Dieppe,  situé 
dans  le  pays  de  Caux  , pendant  la  présente  année  et 
les  suivantes,  jusques  et  compris  Tannée  173a,  les- 
quels ne  pourront  cependant  faire  ladite  pesche  que 
depuis  le  icr.  octobre,  jusques  et  compris  le  i5cnai 
de  chacune  desdites  années. 

3.  Il  sera,  en  outre  donné,  audit  pourvoyeur  de 
pareilles  permissions  pour  faire  faire  la  pesdie  avec 
la  dreige,  a 4 autres  bateaux  du  même  lieu  et  du 
même  port,  pendant  les  carêmes  des  années  1727, 
1728,  17*9  et  1730,  passé  lequel  temps  il  ne  luy 
eu  sera  accordé  que  pour  deux  bateaux,  pendant 
les  carêmes  de  iy3i  , 1732,  z 733  et  1734,  seule- 
ment sans  que  pour  les  années  suivantes  il  puisse 
•*n  estre  donné,  pour  quelque  cause  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit;  et  en  conséquence  dépendons 
audit  pourvoyeur,  ses  commis  et  préposez,  après  le 
carême  de  Tannée  1734  expiré,  de  faire  faire  ni 
pratiquer  la  pesche  avec  la  dreige , à peine  de  3,000 
livres  d’amende. 

4-  Deffendons  aux  officiers  des  classes,  à peine 
d’interdiction  , d’expcrlier  aucun  rolle  pour  faire  la  ! 
pesche  avec  la  dreige,  qu’au  préalable  le  maistre  J 
ne  lui  représente  la  permission  qu’il  en  aura  obte- 
nue de  nous,  dont  il  remettra  copie  au  bureau  de» 
classes  , laquelle  sera  certifiée  du  maistre  qui  en  se 
porteur. 

5.  .Del  l'end  on* , sous  pareille  peine  d’interdictioà, 
aux  officiera -de  l’amirauté  de  délivrer  aucun  congé 
pour  aller  faire- la  penche  avec  la  dreige,  qu’apfê» 
que  le  maistre  aura  fait  enregistrer  à leur  greffe  la 
permission  qu’il  aura  obtenue  de  nous  pour  faire 
ladite  pesche , et  qu’il  n’ait  remis  audit  greffe  le 
rolle  de  son  équipage. 

6.  Les  expéditions,  tant  du  bureau  des  classes 
que  de  l’amirauté,  necessaires  aux  bateaux  qui  au- 
ront permission  de  faire  la  pesebe  avec  la  dreige 
pendant  le  carême,  seront  délivrées  aux  maistre» 
desdils  bateaux  huit  jours  avant  le  racrcredy  des 
cendres  de  chacune  année.  V 

7.  Les  rets  de  la  dreige  dont  se  serviront  les  pes- 

c heurs  porteurs  de  nos  permissions  auront  Je  s mail- 
le» de  la  toile,  nape,  ilue  ou  rets  du  milieu  de  leur 
dreige,  d’uu  pouce  9 lignes  en  quarré  ; les  trainaux  ou 
hamaux  qui  sont  attachez  des  deux  costcz,  auront 
les  leurs  de  9 pouces  en  quarré,  et  le  tramait  monté 
sera  chargé  d'une  livre  et  demie  de  plomb  au  plus 
par  brasse,  à peine,  en  cas  de  contravention,  do 
confiscation  des  rets,  filets,  poissons  et  du  bateau 
dans  lequel  ils  se  trouveront,  de  too  livres  d’amende 
contre  le  maistre,  et  d’estre  déchu  de  sa  qualité  de 
maistre,  sans  pouvoir  jamais  en  faire  aucune  fonc- 
tion, ni  pouvoir  estre  reçu  pilote,  pilote-lamaueyid. 
ni  locman.  • ’*  - • 

L.-ÿ--  -r-* 


(1)  La  loi  du  11  mars  t$o3a  prohibé  de  nouveau  la  pêché 
à la  drége,  ainsi  que  celle  au  gaogui.  V.  cette  Loi  plus  loin. 


8.  Pourront  u tan  Un  oins  lesdits  pescheurs  por- 
teurs de  nos  permissions,  se  servir  pendant  le  carême 
d’uhe  toile,  luppcoûfluc  ayantlesmaiilcsde  17 lignes 
en  quarré,  avec  des  ha  maux  de  çÿnices  en  quarré,  et 
<pii  ne  pourront  de  mémo,  estre  chargez  que  d’une 
livre  et  demie  de  plomb  au  plus  par  brasse , sous  les 
peines  portées  par  l’article  precedent, 

9.  11  y aura  au  greffe  de  l’amirauté  de  Dièppe  un 

coin  marqué  d’un  costé  do  nos  armes,  et  autour  pour 
legende pesche  avec  la  dreige^  eide  l’autre  costé  les 
armes  de  l’amiral,  et  pour  legende  amirauté  de 
Dieppe , et  toutes  les  pièces  de  tramai!  qui -forme- 
ront la  dreige  seront  marquées  d’un  plomb  frappé 
dudit  coin  aux  deux  bouts , et  le  plomb  sera  rabattu 
sur  la  corde,  et  recouvert  d’une  le  gare  rosture  pour 
le  conserver.  JL IvK 

10.  Les  filets  de  la  dreige  ainsi  marquez  seront 
renfermez  dans  un  magasin  appartenant  au  pour- 
voyeur de  nos  bouche  et  maison,  lequel  magasin 
sera  fermé  à deux  serrures,  dont  une  des  clefs  res- 
tera entre  les  mains  des  officiers  de  l’amirauté,  et 
l’autre  en  celles  du  pourvoyeur,  ses  commis  ou  pré- 
posez; et  lc&dits  filets  ne  pourront  estre  délivrez  aux 
maistres  qui  feront  la  po.se hc  avec  la  dreige  pour 
ledit  pourvoyeur,  que  sur  lé  reçA  desdit»  maistres 
pescheurs  et  des  commis  ou  préposez  du  pourvoyeur. 

11.  Il  sera,  délivré  le  i5  septembre  de  chaque 
année,  pour  les  deux  bateaux  qui  auront  permission 
de  nu.se  lier  depuis  le  i*»’.  octobre  jusqu’au  i5  raay 
de  l’année  suivante,  à chacun  une  tésure  ou  tissure 
de  dreige,  laquelle  sera  rcmiso  dans  les  magasin» 
avant  la  fin  dudit  mois  de  may  , à peine  de  100  livres 
d’amende,  payable  par  moitié  par  les  commis  ou 
préposez  du  pourvoyeùr,  et  par  le  maistre.  -, 

12.  Les  filets  de  la  dreige  qui  serviront  aux  ba- 
teaux quf  feront  la  pesche  pendant  le  carême,  se- 
ront délivrez  i5  jours  avant  le  raercredy  des  cen- 
dres, et  rapportez  au  magasin  1 5 jours  aussi  après  le 
samedy  saint,  sous  les  peines  portée»  par  l’article 
precedent. 

13.  Le»  tmruaux  de  la  dreige  qui  deviendront 
hors  de  service  pendant  la  duree  de  la  pesche  se- 
ront rapportez  par  le  maistre  au  magasin  , et  il  luy 
en  sera  délivré  de  nouveaux,  qui; seront  marquez 
comme  il  est  ordonné  par  l’article présentes  , 
«près  vérification  faite  par  les  officiers  de  L’ami- 
rauté de  la  marque  du  plomb  des  anciens  tramaux. 

14.  Deffendons  aux  pescheurs  qui  feront  la  pèche 

avec  la  dreige  en  .vertu  de  no»  permissions,  de  traî- 
ner filets  pu  tramaux  à 4 lieues  près  des  costes  et  des 
banc»  de  sable  q’yi  les  bordent,  à peine  ale  confisca- 
tion du  bateau,  des  filets  et  du  poisson,  de  100  li- 
vres d’amende  coutre  le  maistre  pour  la  premier*: 
fois,  et  en  cas  de  récidive,  outre  les  100  livres  d’a- 
mende, d’e&tre  déc  h A de  sa  qualité  de  maistre  sans 
pouvoir  jamais  en  faire  aucune  fonction  , ni  estre 
reçû  pilote  ni  pilote-lamaneur  ou  locman.  *•  . 

»5.  Enjoignons  à nnstre  procureur  au  siège  de 
Tamir^nté  de  Dieppe  de  se  transporter  de  temps 
en  temps  à bord  des  bateaux  dreigeurs  porteurs  ae 
nos  permissions,  pour  vérifier  la  marque  de  leurs 
I filet»,  et  si  le  poids  du  plomb  et  la  grandeur  de» 
'mailles  sopt  conformes  aux  articles  7 et  8 des  pré- 
sentes. 1 " 
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16.  Enjoignons  pareillement  à nos  autres  pro- 
cureurs dans  les  sièges  d’amirauté  où  il  relâchera 
des  bateaux  dont  les  maistres  seront  porteurs  de  nos 
permissions  pour  faire  la  pesche  avec  la  dreige,  «le 
se  transporter  aussi  .1  bord  desdits  ba.eaux  , pour  se 
faire  représenter  nostre'  permission  de  faire  ladite 
pesche,  le  rolle  d’équipage  et  le  congé  donné>  en 
conséquence,  et  y faire  la  vérification  ordonnée  par 
l’article  precedent.  * 

17.  Ordonnons  à tous  capitaines,  maistres  et'pa- 
trous  qui  auront \û  pratiquer  la  pesebe  avec  U dreig»1 
d’en  faire  mention  dans  leur  rapport  aux  officiers 
de  l’amirauté,  en  marquant  le  parage  et  le  signale- 
ment du  bateau  pescheur. 

18.  Ordonnons  aussi  à tous  pesebeurs  faisant 
la  pesche  du  poisson  frais,  de  faire  leurs  déclara- 
tions aux  officiers  dé  l’amirauté  , des  bateaux-drei- 
geurs porteurs  de  nos  permissions,  qu’ils  pourront 
trouver  faire  la  pesche  avec  la  dreige  dans  le*  quatre 
lieuës  du  bord  des  coste9,  et  des  autres  bateaux 
qu’ils  pourraient  avoir  vû  pratiquer  la  même  pesche 
sans  es  ire  porteurs  de  nas  permissions,  laquelle  dé- 
claration sera  reçût  sans  frais  , et  tant  sur  icelle  que 
sur  celles  des  capitaines,  maistres  et  patrons,  seront 
les  délinquant  poursuivis  à la  roquette  et  diligence 
de  nos  procureurs  dans  les  sièges  d’amirauté. 

19.  Faisons  deiTenses  à toutes  personnes  de  trais- 
ner a la  mer,  le  long  des  1 estes  et  aux  embouchûres 
des  rivières,  des  seines,  collerets,  corets,  traisnes, 
dranets,  draignaux,  di&veneU  et  autres  semblables 
filets  et  inst rumens  traisnans,  sous  les  peines  por- 
tées par  l’article  »er.  des  présentés. 

20.  Deffemîous,  sous  les  mêmes  peines,  aux  pes- 
cheurs  qui  se  servent  di\  rets  nommez  picots,  de 
traisner  leurs  filets  à la  mer  pour  faire  la  pesche,  ni 
de  se  servir  pour  battre  l’eau  , piquer  et  brouiller 
les  fonds,  de  perches  ferréçs  et  pointues,  do  cA- 
blières , pierres,  boulets,  chaisnes  de  fer  et  tous  au- 
tres instruinens. 

21.  Faisons  aussi  defTenses  à tous  pescheurs  et 
autres,  sous  les  mêmes  peines,  de  se  servir  de  mu- 
letier^ et  de  tramaux  déri  vans  à la  marée,  tant 
avec  bateau  que  sans  bateau,  en  quelque  temps  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  comme 
aussi  de  faire  la  pesebe  de  la  petite  traisné,  dreige 
ou  drague,  nommée  enuche  ou  chausse,  et  celle  de 
la  dreige  ou  drague  armée  et  montée  de  fer. 

22.  Les  pesebeurs  et  tous  autres  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu’ils  soient,  qui  auront  des  tra- 
maux pour  la  dreige,  des  muletières des  tramaux 
derivans,  des  chausses  ou  cauchcs,  des  sacs  servant 
A la  dreige  ou  drague  armée  de  fer,  des  seines,  col» 
lerets  , cor.  ts,  traisnes,  dranets,  draignaux , dra- 
venets,  et  toutes  autres  espèces  de  rets,  filets,  engins 
et  instrumens  traisnans,  connus  sous  quelque  déno- 
mination que  ce  puisse  estre,  seront  tenus  de  les 
démonter,  et  de  les  employer  à d’autres  usages,  dans 
le  terme  d’un  mois  du  jour  de  l’enregistrement  des 
présentes  nu  siégé  de  l’amirauté  de  leur  ressoit,  à 
peine,  après  ledit  temps  passe,  de  100  livres  d’a- 
incnde  et  de  confiscation  desdits  rets,  filets  et  ins- 
trumens , que  nous  ordonnons  estre  brûlez  publi-, 
(juement , et  les  armures  de  fer  confisquées  et 
brisées. 
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a3.  Deffendons  en  conséquence  aux  marchands 
labricaleurs  de  rets,  intéressez  aux  pèse  lies,  mais- 
tres et  compagnons  pesebeurs,  et  à toutes  sortes  de 
personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu’elles 
puissent  estre,  de  faire  ou  fabriquer , vendre  ou 
garder  chez  eux  aucuns  tramaux  de  dreige  , tramaux 
et  mulelicres  dérivans,  chausses  ou  cauches,  ser- 
vant a la  dreige  ou  drague  armée  do  fer,  et  toutes 
autres  espèces  de  rets,  engins  et  insrrumens  def- 
fendus  par  l’article  precedenL,  à peine  de  confis- 
cation il’iceux  et  de  3oo  livres  d’amende  , le  tiers 
applicable  au  dénonciateur. 

24.  Enjoignons  aux  officiers  de  l'amirauté,  cha- 
cun daus  leur  ressort,  de  faire  urf  mois  après  Pen- 
registrement  des  présentes,  une  exacte  perquisition 
des  tramaux  de  dreige,  des  mulelicres  derivans , des 
sjcs,  cauches  ou  chausses  pour  la  dreige  armée  de 
fer,  des  seines,  collerets,  traisnes,  dranets,  drai-. 
gnaux  et  dravenets,  et  de  toutes  outrée  espèces  de 
rets  t engins  et  instrumens  deffendus  par  nos  ordon* 
nauces  et  par  ccs  présentes,  qui  pourraient  « 
trouver , tant  dans  les  maisons  des  pesohpurs 
que  des  autres  riverains  de  la  li  er,  privilégiez  et 
non  privilégiez,  qui  pourront  estre  soupçonnez 
d’avoir  des  filets  deffoiidus,  et  «le  continuer  la 
mémo  recherche  de  3 mois  en  3 moiv(i)  A peine 
d'interdiction  de  leurs  charges,  et  d’en  dres»cr  des 
procès-verbaux,  qu’ils  nous  envoycroui  .quinzaine 
apiès  la  confection  d’iceux. 

25.  Ordonnons  aux  officiers  des  classes,  lors- 
qu’ils feront  leurs  revûës  dans  les  paroisses  de  leurs 
quartiers,  de  faire  en  même  temps  la  \isite  des  rets, 
filets,  engins  et  instrumens  des  pescheurs  $ et  s’ils 
en  trouvent  d’abusifs  et  deffendus  pajynot  ordon- 
nances et  par  ces  présentes,  d’en  donner  avis  A noa- 
tro  procureur  au  siégé  de  l’amirauté  du  ressort,  pour 
poursuivre  les  dclinquans. 

a6.  Faisons  defteuscs  à tous  pesche urs  qui  font 
la  pesche  à la  mer  le  long  des  costes  et  aux  eni- 
boucbûres  des  rivières  de  së  servir  de  bateaux  son* 
quilles  , mAts , voiles  ni  gouvernail , à peine  dé  con- 
fiscation desdits  bateaux,  des  filets  et  poisçpns  qui 
s’y  trouveront,  de  ioo  livres  d’amende  ctfhlre  le 
moistre,  et  d’estre  décliû  de  sa  qualité  de  niaistre  , 
sans  pouvoir  jamais  en  faire  aucunes  fonctions  à 
'avenir,  ni  estre  reçû  pilote,  pilote-lamaneur  ou 
oeman  $ et  en  conséquence  deffendons  la  construc- 
tion des  bateaux  plats,  connus  sous  le  nom  de  pi- 
cots et  picoteurs,  et  autres  semblables,  à peine  tb* 
confiscation  desdits  bateaux,  de  ioo  livres  d’amende 
contre  le  charpentier  constructeur,  et  d’estre  dé- 
chû  pour  toû  jours  de  sa  maistrise.  Accordons  néant- 
moins  aux  pesebeurs  le  terme  de  3 mois , du  jour  de 
la  publication  des  présentes,  pour  se  pourvoir  de 
bateaux  ayaut  quilles  et  portent  mAts,  voiles  et 
gouvernail,  et  voulons  qn’après  ledit  temps  tous 
les  bateaux  plats  nommez  picots  ou  picoteurs,  et 
autres  semblables,  soient  confisquez  et  dépecez,  et 
les  propriétaires  d’iceux  condamnez  à ioo  livres 


6)  I. 'art ici©  10  du  titre  io  de  la  déclaration  du  jH  murs 
17*7;  qui  est  rapportée’  ci-après,  modifie  ce*  disposition* 
relativement  aux  visites  , qu'il  a réduites  à * chaque  année. 
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'y j.  Enjoignons  à nos  procureurs  dans  les  ami- 
rautezde  donner  avis  aux  officiers  des  classes,  des 
mai st res  <jui  pour  contravention  aux  présentes  se- 
ront déchus  Je  la  qualité  do  maistres,  et  sur  ledit 
avis  voulons  que  lesdits  officiers  des  classes  les 
rayent  du  registre  des  maistres,  les  portent  sur  cc- 
luv  des  matelots,  et  les  commandent  en  cette  qua- 
lité pour  servir  sur  nos  vaisseaux. 

28.  Faisons  deffenses  aux  pcscheur*  et  à tous 

autres,  sous  les  peines  portées  par  le  premier  arti- 
cle des  présentes,  de  peseher  ni  faire  pescher  avec 
quelque  sorte  de  filets  , instrumens  et  engins  que 
1 e soil , ni  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
aucun  frav  de  poisson  connu  sous  les  noms  de  blan- 
che melie,  menusso,  saumonello,  guildre,  manne, 
semence  , et  sous  quclqu’autre  nom  et  dénomination 
que  ce  puisse  estre,  d’en  saler  , ni  d’en  vendre  sous 
Quelque  prétexte  ot  pour  quelque  usage  que  ce 
soit.  * J , 

29.  Ocffcndons  à tous  marchands  chasse-marées, 
marayeurs,  poissonniers,  vendeurs  et  regrattiers 
de  poisson , d’acheter  ni  d’exposer  en  vente  aucun 
frav  de  poisson  , à peine  «h*  5o  livres  d’amende. 

30.  Faisons  défenses  aussi  à toutes  sortes  de  per- 
sonnes de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puis- 
sent-estre  , d’enlever  ou  faire  enlever  du  fray  de 
poisson,  soit  pour  nourrir  les  porcs,  volailles,  et 
mitres  animaux,  fumer  et  engraisser  les  terres  et  lo 
pied  des  arbres,  et  pour  tout  autre  usage  que  ce 
puisse  estre,  à peine  de  confiscation  des  chevaux  et 
iiarnois,  et  de  5oo  livres  d’amende  pour  lu  première 
fois,  et  de  punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

11.  Déclarons  comprendre  sous  le  nom  de  fray 
.le  poisson , tous  les  petits  poissons  nouvellement 
/•clos,  et  qui  n’auront  pas  3 pouces  de  longueur  au 
moins  entre  l’œil  ot  la  queue. 

32.  Permettons  néantœoin*  aux  pesclicurs  et  à 
tous  autres,  de  défoüir  des  sables  qui  restent  à sec 
de  liasse  ipcr , les  poissons  qui  s’ensablent , pour 
servir  d’anpns  à leurs  peschcs  tels  que  sont  les  eguil- 
les,  cquilles  , lançons  et  autres  poissons  de  sembla- 
ble espèce  , tels  qu’ils  puissent  estre. 

33.  Deffrndons  à toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  que  ce  soit , de  jetter  dans  les 
eaux  delà  mer  le  long  des  costes,  et  aux  embour 
r b Ares  des  rivières,  dans  les  marres  et  les  eslangs 
salez,  aucune  chaux,  noix  vomique,  noix  de  cyprès, 
<oqucs  de  levant,  momie,  musc  et  autres  drogues, 
pour  servir  d’appas  et  empoisonner  le  poisson  , à 
peine  de  3oo  livres  d’amende  pour  la  première  fois, 
et  de  i ,000  livres  en  cas  de  récidive. 

34.  Les  contraventions  aux  articles  cy-devant  des 
présentes  seront  poursuivies  à la  roquestc  de  nos 
procureurs  dans  les  amirautés  (1),  et  les  sentence* 
qui  interviendront  contre  les  délinquant,  seront 
exécutées  pour  les  condamnations  d'amende,  no- 
nobstant l’appel  et  sans  préjudice  d’iceluy,  jusqu’à 
concurrence  de  3oo  livres,  sans  qu’il  puisse  estre 
accordé  de  deffenses , même  lorsque  l’amende  sera 


-tfi  EU»  doivent  l'étre  aujourd'hui  à U requête  des  pro- 
cureurs du  Roi  dan*  le»  tribunaux  correctionnel*. 


4» lus  forte,  que  jusqu’à  concurrence  de  ce  qui  excé- 
dera ladite  somme  de  3oo  livres. 

35.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se» 
mut  tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel*,  ou  de  le 
mettre  en  estât  d'estre  jugé  définitivement  dans  Un 
an  du  iour  et  datte  d’iceluy:  sinon  et  à faute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé,  ladite  sentence  sortira  son 
plein  et  entier  efiet,  et  l’amende  sera  distribuée 
conformément  à ladite  sentence,  et  le  depositaire 
d 'icelle  bien  et  valablement  déchargé. 

36.  La  pesche  de  l’huytre  continuera  d'estre  faite 
avec  la  dreige  armée  de  fer,  de  la  même  manière  ot 
ainsi  qu’il  s’est  pratiqué  jusqu’à  présent. 

37.  Le  poisson  qui  proviendra  de  la  pesche  des 
bateaux  dreigeurs  pour  lesquels  nous  aurons  accordé 
de*  permissions,  et  qui  ne  sera  pas  jugé  par  le  com- 
mis de  nostre  pourvoyeur  estre  de  la  mesure  et 
qualité  requise  pour  l’approvisionemeut  de  nés  ta- 
bles, sera  vendu  publiquement  à l'encan  suivant 
l’usage  local  et  ainsi  qu’il  se  pratique  pour  la  vente 
du  poisson  des  autres  peschcs. 

38.  DefTendons  au  pourvoyeur  de  nos  bouche  et 
maison,  et  à ses  commis  et  proposez,  de  faire  com- 
merce de  poisson  ,411  de  chasser  marée  pour  leur 
compte,  directement  ni  indirectement,  sous  des 
noms  supposez,  ni  par  quelques  autres  personnes 
que  ce  puisse  estre , à peine  do  confiscation  de  la 
marée*,  harnois  et  chevaux,  et  de  3, 000  livres  d’a- 
mende pour  la  premièrefois,  et  de  6, 000 livres  en  cas 
de  récidive,  le  tiers  applicable  au  dénonciateur,  et 
d'estre,  en  outre,  le  commis  destitué  de  son  cmploy, 
et  de  panilles  amendes  contre  ceux  qui  auront 
preste  leurs  noms. 

3ç.  Les  contraventions  aux  deux  precedens  ar- 
ticles, seront  jugées  par  les  juges  auxquels*  la  con- 
naissance en  appartient. 

40.  Sera  au  surplus  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
1681,  concernant  la  pesche,  exécutée  selon  sa 
forme  et  teneur  en  ce  qui  n'y  est  dérogé  par  ces 
présentes. 

Si  donnons  en  mandement,  etc. 

1726.  2 septembre. 

DÉCLARATION  DU  ROI,  qui  défend  la  pêche- 
du  poisson  nommé  blanche  ou  bUcquet. 

Donnée  à Fontainebleau,  le  3 septembre  t?t6 
Regis  troc  en  parlement. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,.r.oy  de  France  et  de 
Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Nous  aurions  esté  informez  que  la  pesche  du  pois- 
son nômmé  blanche  ou  blacquct , qui  se  pratique 
dans  lès  parcs,  cause  la  destruction  du  fray  du  pois- 
son et  du  poisson  du  premier  âge,  en  ce  que  cette 
bj^nchc  ou  blacquet  n'ayant  pas  plus  de  3 pouces  et 
demi  de  long,  un  demi-pouce  et  quelques  lignes  de 
large,  et  n'estant  épais  que  d’environ  3 lignes,  les 
pescheurs  sont  obligez  rie  se  servir  pour  faire  cette 
pesche  dans  les  parcs,  d’un  filet  vulgairement  ap- 
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6 à 7 lignes  do  large,  avec  lequel  ils  prennent  quun« 
tité  de  Iray  de  poisson  et  de  poisson  ou  premier  lige, 
lequel  périt  nussi-tost  qu'on  y touche  et  qu’il  est 
froisse  ; ces  pescheurs  se  croyant  authorisez  A pra- 


tiquer cette  pescl^,  parce  que,  quoyquc  nous  ayons 
JeHemlu,  par  nostre  déclaration  du  ï3  avril  dernier, 


la  pesche  du  fray  du  poisson  , nous  avons  déclare 
en  même  temps  comprendre  seulement  sous  le  nom 
de  fray  tous  les  petits  poissons  nouvellement  éclos,* 
et  qui  n’auront  pas  3 pouces  de  longueur  au  nu  ins 
entre  l’œil  et  la  queue.  Mais  comme  la  pesche  de  h 
blanchi:  ou  -blacquet  cmpcscherait  nos  sujets  de  ti- 
rer l’utilité  qii’its  doivent  attendre  de  la  deffensc  que 
nous  avons  laite  par  nostredite  déclaration  , a ces 
causes,  de  nostre  certaine  science,  pleine  puissante 
et  authprité  royale,  nous  avons  dify  déclaré  et  or- 
donné, et  par  ce*  présentes  signées  de  nostré  main , 
disons,  déclarons  et  ordonnons , voulons  eli  nous 
pjaistque  la  penche  du  poisson  nommé  blanche  ôu 
blacquet  ne  puisse  estre  faite  dans  les  paies  ni  ail- 
leurs, à peine  centre  les  contrevennns  de  confisca- 
tion des  rets,  filets,  poisson , et  de  100  livres  d’a- 
mende pour  la  première  fois,  et  en  cas  de  récidive 


de  3 ans  de  galères.  Voulons  que  le  parc  où  il  aura 
esté  pesché  deux  fois  de  ladite  blanchi 


I _ he  ou  blacquet 

soit  démoli,  sans  pouvoir  estre  restabli  par  la  suite 
pour  quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit»  et  que  le  propriétaire  d’icçluy  soit  privé  du 
droit  de  parc.  Dérendons  à tous  marchands,  chaise- 
marées,  marayeurs,  poissonniers,  vendeurs  et  re- 
gratiers  de  poissons,  d’adiepter  et  d’exposer  en 
vpn  te  aucune  blanche  ou  blacquet,  à peine  de  5o  li- 
vres d’amende*.  Si  donnons  en  mandement,  etc.  V. 
la  Déclaration  du  24  décembre  1826. 


; 


nbra. 


DECLARATION  DU  ROI  ; qui  défend  la  pêche , 
le  transport  et  la  vente  du  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet , et  du  frai  de  poisson  de  mer . 

Donnée  à Versailles  , le  i4  décembre  rpG. 
Registrée  en  parlement , le  29  janvier  1727. 


Louis,  par  la  grâce  «le  Dieu,  roy.de  France  et  de 
Navarre,  à toüs  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut. 

Un  des  moyens  des  plus  certains  pour  parvenir  à 
restablir  l'abondance  de  la  pesche  du  poisson  de 
nier,  estant  d'empêcher  la  destruction  du  fray  et  des 
poissons  du  premier  Agé,  nous  aurions,  par  nostre 
déclaration  du  a3  avril  dernibr,  defTendu  l’usage  de 
tous  filets  traifnunsà  la  nier, '-eu  r les  bords  des  rosies 
et  aux  embôuchûrcs  des  rivières,  parce  que  l’opé- 
ration dé  ces^filets,  qui  grattent  et  labourent  lc-s 
fonds  sur  lesquels  ils  traisnent,  détruit  nécessaire- 
ment le  fray  ; nous' aurions  aussi,  par  les  art.  28, 
29  et  3o  de  cette  même  déclaration , fait  d offense  s 
de  peseber  ni  faire  peseber,  exposer  en  vente  ni 
acheter,  enlever  *od*  faire  enlever  aucun  fray  de 
poisson  connu  sous  quelque  nom  et  dénomination 


soit}  nous  aurions  encore,  par  nostre  déclaration  du 
2 septembre  drrhicV,  delïendula  pesche  du  poisson 
nommé  blanche  ou  blacquet,  qui  ne  se  pouvait  faire 
sans  prendre  et  faire  penr  en  même  temps  beaucoup 
de  fray  qui  se  trouve  toujours  confondu  avec  cette 
blanche.  Et  estant  informé  que  nonobstant  ces  dis- 
positions, les  pescheurs  continuent  de  faire  la  pes- 
chedu  fray  de  poisse»  11 , et  qu’il  s’en  vend  publique- 
ment dans  plusieurs  villes  de  nostre  royaume,  nous 
avons  résolu  de  renoüveller  les  delfenses  quo  nous 
avons  faites  à cet  «égard,  et  d’imposer  des  (mines 
plus  severes  contre  celix  qui  y contreviendront.  A 
ces  causes  et  autres  à ce  nous  inouvans^  de  nostre 
certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  royale, 
nous  avons  dit,  aeclaré  et  ordonné y et  par  ces  pré- 
sentés signées  de  notre  mùfn,  disons,  déclarons  et 
ordonnons,  voulons  etmous-plaisy  ce  qui  suit  1 
Art.  ifT.  Faisons  def'fenses  •aux  pescheurs  faisant 
leurs  pcsché*  à la  mer,  et  à tous  autres,  de  pesclter 
ou  faire  peschcr  avec  quelques  sortes  de  filets  , ins- 
t rumens  et  engins  que  ce  soit,  ni  de  quelque  ma- 
nière qurîfce  puisse  estre,  le  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet y ni  micuit  fray  de  poisson  connu  sous 
les  noms  de  blanche,  melie  , menu  sue,  saumoné!  le  , 
guildre,  manne,  semence,  et  sous  qiu-lqu’autre  nom 
et  dénomination  que  ce  puisse  estre;  d’en  saler  ni 
d’en  vendre  tous  quelque  prétexte  et  pour  quel- 
ques ige  que  ce  soit,  à peine  de  confiscation  des 
bateaux,  rets,  filets,  engins,  iustrumens  et  pois- 
sons, et  de  100  livres  d’amende  contre  le  maistre, 
et  iceluy  détla  * *~  ^ ‘ 

sans  pouvoir 
ni  estrc"rt 


...v-a.uv  lUIMIL  IL  lllililliu  , 

aré  «léché  de  sa  qualité  de  maistre, 
jamais  en  faire  aucunes  fonctions , 


pilote  lauumeur  ou  locmauj  et 
en  cas  do  n culive,  de  3 ans  do  galères. 


2.  Faisons  pareillement  dcffenses,  soifs  les  mêmes 
peines,  aux  pescheurs  riverains,  tcrtdmrs  de  .basse 
eau,  et  à tous  autres  faisant  lents  pesche»-  le’long 
des  castes  et  aux  eoibouchêrrp  des  riviàres’y  de'py|- 
cherou  faire  pèse  lier,  saler  ni' vendre  ledit  poisson 
nommé  blanche  ou  blacquet,'  ni  aucun  fray  de 
poisson. 

3.  Defïendons  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  à 
tous  pdschcyrs,  fermiers  des  parcs*  et  d’autres  pes- 
cheries  exclusives,  de  pesrher  ou  faire  peschcr  dans 
L’enceinte  uesdits  parcs  Ou  pescheriê» exclusives,  de 


saler  ni -vendre  ledit  poisson  homme  btahche  ou 
blacquet , ni  aucun  ** 
ture  qu’il  soit. 


11  poisson 
fray  de  poi 


sson  de  quelque  nn- 


4.  Ordonnons  quelles  parcs  et  autres  pcscherics 
exclusives,  où  il  aura  esté  pesché  deux  fois  dudit 
poisson  nommé  blanche  ou  blacquet , ou  du  fray  de 
poisson,  seront  détruit*,  sans  pouvoir  estre  restn- 
blis  par  la  Suite,  pour  quelque  cause  et  sous  quel- 

2ue  prétcxte*que  ce  soit , et  qtïo  les  propriétaires 
’iceux  soient  privez  du  droit  de  parc  et  de  pescherie 
exclusive. 

5.  Faisons  defïenscs  à toutes  personnes , de  quel- 
que qualité  et  condition  quelles  puissent  estre, 
d’enlever  ou  faire  enlever  le  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet,  ni  aucun  fray  de  poisson , soit  p >ïir 
nourrir  les  porta,  volailles  et  autres  anima  ux , fumer 
et  engraisser  les  terres  et  le  pied  des  arbres , cl  pour 
U>ut  autre  usAgc  que  ce  puisse  être,  à peine  de  con- 


que ce  puisse  estre,  pour  quelque  usage  que  ce  fis  cation  des  chevaux  et  harnois,  et  de  5oo  liv.  d’a- 


i? 
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d’iceluy,  jusqu’à  concurrence  de  3oo  livres,  sans 
qu’il  puisse  estre  accordé  de  dcffcnscs,  mesrac  lors- 
que l’amende  sera  plus  forte,  que  jusqu’à  concur- 
rencé de  ce  qui  excédera  ladite  somme  de  3o 6 livres. 

i5.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se- 
ront tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel  bu  de  le 
mettre  en  estât  d’estre  jugé  définitivement  dans  un 
an  du  jour  et  datte  d’iceluy  , sinon  et  à faute  de  ce 
faire  , ledit  temps  passé  , ladite  sentence  spitira  son 
plein  et  entier  eflët,  et  Fameudc  sera  distribuée 
conformément  à ladite  sentence,  et  le  dépositaire 
d’icelui  bien  et  valablement  déchargé. 


,7a7* 


I S 


inende  pour  la  première  fois»  et  de  punition  corpo- 
relle en  cas  de  récidivé. 

6.  Deffendonsà  tous  marchands,  chasse-marées, 
mareyeurs,  poissonniers  , vendeurs -regratiers  de 
poissons  et  à tous  autres,  ensemble  à tous  receveurs, 
commis  et  autres  chargea  de  la  vente  du  poisson  fo- 
rain et  estranger,  d’acheter  ni  exposer  en  vente  le 
poisson  nommé  blanche  ou  blacquet , ni  aucun  fray 
de  poisson,  à peine  de  saisie  et  confiscation,  et  de 
5o  livres  d’amende  pour  la  première  fois,  et  de  pu- 
nition corporelle  en  cas  de  récidivé. 

7.  Déclarons  les  peres,  meres  et  chefs  de  fa- 
milles responsables  des  amendes  encourues  par  leurs 
onfans  et  autres  qui  demeureront  encore  avec  eux , 
et  les  maistres , de  celles  ausquelles  leurs  va  le  U et 
domestiques  auront  esté  condamnez  pour  contraven- 
tion aux  présentes. 

8.  Dans  Us  cas  où  la  peine  des  galères  est  or- 
donnée contre  les  hommes,  la  peine  du  ibüet  et  du 
bannissement  à temps  on  à perpétuité  se»  ordonnée 
contre  Us  femmes,  les  filles  et  les  veuves,  suivant 
la  qualité  du  délit. 

q.  Déclarons  comprendre  sous  le  nom  de  fray  de 
poisson  tous  les  petits  poissons  nouvellement  éclos, 
et  qui  n’auront  pas  3 pouces  de  longueur  au  moins 
entre  l’œil  et  la  queue.  Permettons  néanmoins  aux 
pesebeurs  et  à tous  autres  de  defotiir  Us  sables  qui 
restent  à sec  de  basse  mer,  les  poissons  qui  s’ensa- 
blent , pour  servir  d’appas  ù leurs  pesches  , tels  que 
sont  les  éguilles,  équillcs,  lançons  et  autres  pois- 
sons de  semblable  espèce. 

10.  Ordonnons  aux  officiers  des  amirautés  , cha- 
cun dans  leur  ressort,  de  veiller  exactement  à ce 
qu’il  ne  soit  point  pesche  du  poisson  nommé  blanche 
ou  blacquet , ni  aucun  fray.  de  poisson  ; qu’il  n’en 
soit  point  aussi  débarqué  sur  les  grèves,  quays, 
ports  et  havres  ; citeront  les  délinquans  poursuivis 
à U requcsle  et  diligence  do  nostre  procureur  à leur 
siégé. 

1 1 . Enjoignons  à nos  procureurs  dans  les  ami- 
rauté» de  donner  avis  aux  officiers  des  classes  des 
mrfistres  quij  pour  contravention  aux  présentés,  se- 
root  déclarez  dechûs  de  leur  qualité  de  maistre;  et 
sur  ledit  avis,  voulons  que  lesdits  officiers  des  classes 
les  rayent  du  registre  des  maistres,  les  portent  sur 
celuy  des  matelots,  et  les  commandent  en  cette 
qualité  pour  servir  sur  110s  vaisseaux. 

12.  Ordonnons  à tous  les  officiers  charge»  de  la 
police  dans  les  villes  de  nostre  royaume  d’empes- 
chor  la  vente  et  le  transport  du  poisson  nommé 
blanche  ou  blacquet  et  du  frQy  de  poisson,  dans  les 
lieux  et  endroits  qui  sont  de  leur  compétence;  et 
seront  les  délinquans  poursuivis  à la  requeste  et 
diligence  de  nostre  procureur  à leur  siégé. 

13.  Leur  enjoignons  d’informer  nostre  procureur 
du  siege  de  l’amirauté  dans  laquelle  ledit  poisson 
nommé  blanche  ou  blacquet , ou  le  fray  de  poisson 
aura  esté  pesché  , du  nom  des  pescheurs  qui  l’au- 
roqt  vendu  susdits  marchands  , du sse-man.  es,  ma- 
reyeurs , poissonniers,  vendeur*  et  regratiers  de 
poisson. 

14.  Les  sentences  qui  interviendront  contre  les 
délinquans  seront  exécutées  pour  les  condamna* 
lions  d’amende,  nonobstant  l’appel  et  sans  préjudice  pi&ix,  piquets  ou  piochons,  et 


DÉCLARATION  DU  ROI , concernant  les  pêches 
à pied  et  tentes  à la  basse  eau , sur  les  côtes  des 
provinces  de  Flandre,  pays  conquis  et, reconquis  , 
Boulonnais , Picardie  et  Normandie . 

Donnée  à Versailles,  le  16  mars  171*7. 

Registrde  en  parlement , le  8 mai  *727. 

Louis , par  la  graco  de  Dieu , roi  de  France  et  de 
Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut.  . 

Nous  avons,  par  nostre  déclaration  du  *3  avril 
dernier,  interdit  l’usage  des  filets  et  instrument, 
traisnans,  et  parcelle  du  04  décembre,  aussi  der- 
nier, deffendu  la  pesche,  le  transport  et  la  vente  du 
fray  de  poisson  de  mer  ; nous  n’avtms  rendu  ces  dé- 
clarations que  pour  conserver  le  fray  du  poisson  et 
le  poisson  du  premier  âge,  A.  l'effet  de  procurer  l’a- 
bondance du  poisson  de  tuer,  et  de  rendre  les  costes 
de  nostre  royaume  aussi  poissonneuses  qu’elles 
l’estaient  par  le  passé  : mais  comme  il  pourrait 
/litre  commit  des  abu»  par  rapport  aux  peschrs  per- 
mises à la  coite,  qui  détruiraaént  leTray  du  poifsoh 
et  le  poisson  du  premier  âge,  nous  avons  résolu  de 
regler.  la  forme  dans  laquelle  elles  pourront  ^stre 
faites,  la  grandeur  des  mailles  des' blet*  qui  y se- 
ront employez,  et  la  maniéré  dont  ils.  seront  esta- 
blis.  A ces  causes  et  autres  à ce  1104s  wouvans,  de 
l’avis  de  nostre  conseil  et  de  nostre  certaine  science, 
pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous,  en  inter- 

Sretant  en  tant  que  de  besoin  l’ordonnance  du  mois 
’uoust  1681,  avons  dit,  déclaré  et  ordonné,  disons, 
déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaist  que 
la  pesche  sur  les  bords  do  la  mer  so^t  et  demeure 
libre  et  commune  à tous  nos  sujets,  qui  pourront  la 
faire  et  pratiquer  avec  les  rets,  filets  , engins  et  ^ins- 
trument permis  partes  présentes.  Kt  en  conséquence 
leur  permettons  de  faire  à la  coste,  dans  les  bayes  et 
aux  embouchûres  des'  Tivicres,  les  pëscheries  dont 
la  police  sera  cy «après  réglée,  même  d’y  pratiquer 
les  nouvelles  pesche  ries  qu’ils  pourront  inventer, 
pourvA  qu’ils  se  conforment,  pour  celles  dont  lot 
file  U seront  montez  sur  des  pieux,  piquets  ou  pio- 
chons, à la  police  qui  ocra  réglée  poujr  ;I’as  bas  parcs; 
et  pour  celles  qui  feront  pratiquées  avec  des  filets 
flottez,  à la  police  qui  tera  réglée  pour  les  tenÇcs  à la 
basse  eau  ; le  tout  à peine,  contre  les  contrevenons, 
du  confiscation  des  rets,  filets,  engins,  inst rumens, 

e s5  livres  d’a- 
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mendc  pour  U première  fois,  de  pareille  confisca- 
tion et  de  5o  livres  d'amende  en  cas  de  récidivé. 
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T ETRE  I«.  — Des  hauts  parcs. 

Art.  1er.  Les  mailles  des  filets  servant  aux  pes- 
eheries  nommées  hauts  parcs  ou  étentes , étfttes, 
hautes  pentiere*,  hauts  étaliers,  palis,  marsaiques 
et  harenguieres,  seront  d’un  pouce  ou  de  9 lignes 
ciiquarré,  et  lè filet  sera  tendu  en  telle  sorte  que  le 
bas  ne  touche  point  aux  sables  et  qu’il  en  soit 
éloigné  de  3 pouces  nu  moins. 

2.  Les  perches  sur  lesquelles  les  filets  desdites 
pescheries  seront  tendus  auront  au  plus  i5  pieds  de 
hauteur  hors  des  sables  ; seront  éloignées  les  unes 
des  autres  de  8 pieds  au  moins , et  plantées  en  droite 
ligne  d’un  bout  à terfe  et  de  l’autre  à la  mer.  Per- 
mettons néantmoins  aux  pescheurs  de  faire,  à l’ex- 
trémité de  la  ligne  du  costé  de  la  mer,  une  espèce  de 
demi -enceinte  ou  crochet,  qui  sera  formé  avec  de 
pareilles  perches,  et  garnies  d’un  semblable  filet. 

3.  Ordonnons  à tous  ceux  qui  pratiqueront  les- 

dites  pesçherics,  de  les  éloigner  les  unes  des  autres 
de  6 brasses  au  moins.  . 

4-  Les  rets  entre  roches,  traverris  et  mulcrtcres 
jormit  censez  du  genre  des  hauts  parcs ; et  comme 
tels,  noua  permettons  à ceux  qui  les  voudront  pra- 
tiquer, de  les  former  arec  des  perches  de  1 5 pieds  de 
haut,  et  des  filets  ayant  les  mailles  ÿun  pouce  ou 
9 lignes  ati  moins  en  quarré,  à condition  de  se  con- 
former, pour 4e  surplus,  à la  police  establie  pour  les 
hauts  parcs. 

“5.  Faisonfc  delTenses  aux  pescheurs  et  à’toiÿt  au- 
tres de  se  servir  des  filets  des  hauts  parcs  pour  garnir 
aucune  autre  pçscherio  que  ce  soit. 

(t.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pré- 
sent titre  seront  exécutées,  à peine,  contre  1-s  con- 
trevenons, do  confiscation  des  filets  et  des f&rclies'sur 
lesquelles  ils  seront  tendus , et  do  25  livres  d’amende 
poûr  la  première  fois,  de  pareille  confiscation  et  de 
5o  livres  d’amende  en  cas  de  récidivé. 

7.  Déclarons  ne  permettre  les  pescherics  conte- 
nuës  au  présent  titre  avec  les  filets  y mentionnez,' 
dont  les  mailles  sont  au-dessous  de  2 pouces  en 
quarré , que  parce  qu’il  ne  s’y  peut  prendre  que  des 
poissons  passagers  à la  coste,  tels  que  sont  les  ha- 
rengs, cclans,  sardines,  macquereaux , sansonnets, 
roblots,  bars,  mulets'  lieux , colins  etSurmulets , 
qui  se  maillent  dans  lcsdits  fileta. 


3.  L’ouverture  ou  embouch&re  des  pescheries  qui 
seront  fortnées  eu  esquerre,  fer  à cheval  et  en  dem)- 
tercle,  no  pourra  estre  que  de  5o  brasses  au  plus. 

4*  Lesdites  pescheries  formées  en  esquerre  ne 
pourront  avoir  les  allés,  pannes,  bras  ou  coste/., 
que  de  5o  brasses  de  long , at  celles  formées  en  fer 
à cheval  et  en  demy-cerde  ou  crochet  ne  pourront 
avoir  que  100  brasses  de  contour;  en  sorte  que  pour 
la  garniture  de  chacune  desdites  pescheries,  il  ne 
puisse  estre  employé  que  100  brasses  de  filet. 

5-  Ordonnons  apx  pescheurs  et  à tous  autres  qui 
planteront  les  pieux , piquets  ou  piochons  de  leurs 
pescheries  en  forme  d’esquerre,  de  les  placer  en  ligne 
droite  pour  ne  former  qu’un  seul  ongle  dans  le  fond 
de  la  peschcrie.  ; 

6.  Lesdites  pescheries  ne  pourront  estre  estahlies 
qu’à  la  distance  de  20  brasses  les  unes  des  autres  : 
il  pourra  né&ntinoins  en  estre  placé  d’autres  au- 
dessus  et  au-dessous  des  pescheries  déjà  establies , 
pourvu  qu’elles  soient  sur  la  môme  ligne,  allant  de 
la  coste  à la  mer,<st  à la  distance  de  10  brasse^  au 
moins  de  l’angle  ou  du  fond  de  la  pcscherio  qui  en 
sera  la  plus  proche. 

7.  Toutes' lesdites  pescheries,  soit  qu’elles  soient 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres , ou  qu’elles 
le  soient  à costé,  seront  censées  du  génro  des  bas 
parcs,  et  comme  telles  ne  pourront  estre  montées 
que  d’un  filet  ayant  les  mailles  de  2 pouces  en 
cpiarré,  qui  ne  pourra  estre  enfoüi  dans  le  sable. 

8.  Il  pourra  estre  mis  au  fond  dcsdilet  peschc- 
ries  des  guideaux,  bcnàtres.  vérveux  et  autres  ins- 
Urirucns.denommez  au  lit.  V des  présentes,  pourvoi 
qu’i U soient  laits  dans  la  forme  qui  y sera  pres- 
crite. 

9.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du 

présent  titre  seront  exécutées,  à peine  , contre  les 
contrevenans,  de  confiscation  de*  filets  et  des  pieux, 
piquets  ou  piochons  sur  lesquels  ils  seront  tendus, 
et  de  a5  livres  d’amende  pour  la  première  fois,  de 
pareille  confiscation  et  de  5o  livre»  d’amende  en 
cas  de  reddive.  ' * 


Titre  11.  — Des  Sas  parcs. 

Ait.  E*r.  Les  filots  servant  aux  pescheries  nom 
mées  bas  parcs  ou  tournées,  fourées,  fouresses , 
courtines,  bas  é ta  lier  s et  venets,  auront  le»  mailles 
de  2 pouces  au  moins  en  qoarré  ; et  ils  seront  atta- 
*cl»ez  à de*  pieux  , piquets  ou  piochons  plantez  à cçt 
effet  dans  les  sables  sur  lesquels  le  fflet  sera  tendu, 
«ans  au’il  y puisse  estre  eufoui. 

• a.  Les  pieux,  piquets  ou  piochons  qui  formeront 
lesdites  pescherics  auront  au  plus  4 pieds  de  hau- 
teur hors  des  sables;  il»  pourront  estre  plantez  en 
esquerre,  fer  à cheval,  demi-cercle  ou  crochet,  et 
seront  éloignez  les  uns  des  autres  d’une  brasse  au 
moins. 


T iTfcp.  111.  — Des  parcs  de  filets  couverts  et  non 
couverts. 

Art.  ivt.  Los  rets  servant  à la  pescheriëdes  paie» 
de  filet*  soit  couverts  ou  non  couverts,  qril  sont 
aussi  connus  sous  le  nom  de  perd-tem* , auront  les 
mailles  de  la  chasse,  de  l’enceinte  et  de  la  couver- 
tut£  de  2 polices  au  moins  en  quarré. 

2.  Us  seront  attachez  sur  des  pieux,  piquets  ou 
piochons,  oui  no  pourront  estre  devez  que  de  4 pieds 

- au-dessus  des  sables,  et  seront  tendus  de  manière 
que  le  bas  n’y  soit  point  enfoui. 

3.  Les  pieux,  piquets  ou  piochons,  tant  de  l’en- 
ceinte que  de  Ja  chasse  du  parc,  seront  éloignez 
d’uue  brasse  au  moins  les  uns  des  autre.. 

4.  La  longueur  de  la  dusse  qui  «boutira  à l’cin- 
boucliûre  du  pure,  ne  pourra  notre  quede  3o  brasses 
au  plus.  ' 

5.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pré- 
sent titre  seront  exécutées,  & peine,  contre  le.  con- 
trevenaus,  de  confiscation  des  filets  et  des  pieux,  pi- 

3uetj  ou  piochons  sur  lesquels  ils  seront  tendus,  et 
é aü  .livres  d’amende  pour  la  première  fois,  de  pu- 
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teille  confiscation  et  de  5o  livres  d’amende  èn  cas 
de  récidivé.  . 

Titre  IV.  — Des  ravoir s. 

Art.  irr.  Les  filets  servants  aux  pescheries  nom- 
mées revoirs  simples  ou  rets  outre  Veau  auront  les 
mailles  de  a pouces  au  moins  en  quarré;  et  ceux 
servant  aux  revoirs  ou  rets  entre  l’eau,  traînaille*, 
auront  les  mailles  de  la  toile,  nape,  flue  ou  rets  du 
milieu , de  a pouces  aussi  en  quarré  au  moins,  et 
celles  des  tramaux  ou  harnaux  qui  sont  des  deux 
costcz  seront  de  9 pouces  au  moins  en  quarré. 

a.  Lesdits  filets  seront  attachez  à des  pieux,  pi- 
quets ou  piochons,  et  ils  y seront  tendus,  de  manière 
que  le  bas  qui  sera  retroussé  soit  éloigné  du  sable  de 
6 pouces  au  moins. 

3.  Les  pieux,  piquets  ou  piochons  qui  formeront 
lesdites  pescheries  auront  au  plus  4 pieds  de  hau- 
teur hors  des  sables  ; ils  seront  éloignez  d’une 
brasse  au  moins  les  uns  des  autres,  et  plantez  en 
droite  ligne. 

4-  Chacune  desdites  pescheries  sera  éloignée  l’une 
de  l'autre  de  io  brasses  au  moins. 

5.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pré- 
sent titre  seront  exécutée#,  à peine,  contre  les  con- 
trevenant, de  confiscation  des  filets  et  des  pieux,  pi- 
quets ou  piochons  sur  lesquels  ils  seront  tendus,  et 
de  a5  livres  d’amende  pour  la  première  fois,  de  pa- 
reille confiscation  cl  de  5o  livres  d’amende  en  caj. 
de  récidivé. 

Titre  V.  — De  la  pêcherie  nommée  guideaux  à 

bas  étaliers,  et  Je  celles  nommées  bellâtre»  et  ver- 

v eux,  ci  autres  pêcheries  non  flottées  montéeè 

sur  piquets 

Art.  i«r.  Les  filets  qui  serviront  aux  pescheries 
nommées  gui»!- aux  .1  bas  paliers  et  guideaux  vo- 
lons* aux  henâtres  volons,  bâches,  chausses,  sacs,' 
gonnes,  tonnes  et  nasses;  aux  verveux,  clivets,  en- 
tonnoirs et  tonnelle#  volons,  et  aux  autres  pcschc- 
rie»  non  bottée»  moulées’ sur  piquets,  auront  les 
mailles  de  a pouces  en  quarré  nu  moins. 

3.  filets  qui  serviront  ù la  pescherie  des  eui- 
deAtix  à bas  étaliers  ou  guidenux  voUm»  seront  laits 
en  forme  de  cliausso,  et  seront  posez  entre  deux 
pieux,  piquets  ou  piochons,  qui  ne  pourront  estre 


sera  observé  une  distance  d’une  brasse  nu  plus  de 
l’un  à l'antre  pieu , piquet  01 

Les  filets  qui  formeront  la  pescheri 
très  volans,  haches,  chausses,  sacs,  gonnes,  tonnes 
et  nasses,  seront  faits  dans  la  mémo  formo  que  ceux 
des  guideaux  à bas  étaliers,  et  attachez  à un  châssis 
ou  carrure  de  bois,  qui  sera  pareillement  posé  entré 
deux  pieux  , piquets  ou  piochons  éloignez  d’une 
brasse  au  plus  l’un  de  l’autre,  et  qui  no  pourront 
aussi  eatro  elevez  plus  de  4 p»®J*  au-dessus  des 

saIÉÉl 


. Les  filets  qui  serviront  à la  peschorie  des  ver-  1*  pesche. 


veux, clivets , entonnoirs  cl  tonnelles  volans,  se- 
ront faits  en  forme  d’entonnoir,  dont  l’entrée  sera 
amarrée  sur  un  dcmy-cerclc  de  bois,  qui  seraarresté 
par  une  traverse  de  corde,  et  le  reste  du  filet  sera 
tenu  onvert  par  plusieurs  cercles  de  bois  , qui  “Seront 


éloignez  de  % pieds  au  moins  les  uns  des  outrés;  los- 
dits  filets  ainsi  formez  seront  posez  entre'  deux 
pieux , piquets  ou  piochons,  qui  ne  pourront  aussi 
estre  elevez  plus  de  4 pieds  au-dessus  des  sables,  et 
|ui  seront  éloignez  l’un  de  l’autre  de  a brasses  au 
plus. 

5.  Les  pescheries  cy-dessus  nommées  ne  pourront 
estre  que  de  10  brasses  de  long  au  plus  i il  en  pourra 
estre  establi  d’autres  au-dessus  et  au-dessous,  pourvu 
qu’elles  soient  éloignées  -les  unes  de»  autres  de 
»5  brasses  au  moins. 

6.  Les  filets^et  instrumens  servant  aux  pésche- 

rîes  mentionnées  au  présent  titre  pourront  estre 
place»  à l’ouverture  ou  egoust  des  bouchots  ou  parce 
de  clayounnge  , depuis  le  ier.  octobre  jusqu’au  der- 
nier avril.  « 

7.  Lesdits  filets  et  instrumens  pourront  aussi 

estre  placez  au  fond  des  bas  partes  pondant  toute 
l’année.  ^ 

8.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du  pre 
sent  titre  seront  exaltées,  à peine,  contre  les  con- 
trevenons, de  confiscation  des  filets  et  inslrumcns,  et 
des  pieux,  piquets  <011  piochons  sur  lesquels  ils  se- 
ront tendus,  et  de  Q 5 livres  d’amende  pour  1a  pre- 
mière fois,  de  | oreille  confiscation  et  de  5o  lûtes 
d’amende  en  cas  de  rtnidive. 

-9.  Les  pescheurset  tous  nutresoui  voudront  pra- 
tiquer les  autres  pescheries  non  Ilot  1res,  moulées 
sur  pieux,  jouets  011  piochons,  connues  sous  tel 
nom  et  dénomination  que  ce  puisse  estre,  seront 
tetiu  s d’observer  la  police  réglée  parle  presept  titre 
pour  la  maille  des  filets,  la  liaiitbd»  des  pieuag* 


iquots  ou  piochons,  leur  cloignemeut  de  l’un  à 
autre,  cl  la  distance  de  chaque  pescherib,  sous  les 
peines  y portées.  ‘WJ 

Titre  VI.  •—  Des  havengts. 

Art.  ier.  Les  mailles  des  rets  qui  formeront  les 
sacs  deshavencts,  connus  aussi  sous  le#  nomade 
havets,  lu  veaux  , bichettes,  grands  savc-nelles  et  sa- 
vonccaux  , seront  de  i5  ligues  au  moins  en  quarré  , 
à peine  de  confiscation  des  rets  et  filets,  et  do  a5  li- 
vres d’.iinendc  pour  la  première . fois,  de  pareille 
confiscation  et  de  5o  livres  d’amendé,  en.  cas  de 
récidivé*-  * Vv 

a,  Lcsdits  filots  seront  montez  sur  deux- perche* 
elevez  plus  de  A pieds  au-dessus  dessables;  et  il  crmse-es,  qui  auront  chacune  1 a a i5  pieds  de  lonn, 

. *«.  1.  1 11  a»  «ni  r..(-Anl  niiinrl**  nftr  lino  Ir.ltPr.f1  flO 


et  qui  seront  tenues  ouvertes  par  une  traverse  de 
bois  quitta  placée  proche  l’endroit  où  lesdites  per- 
. dres  seront  croisées.  L’ouverture  du  filet  sic  pourra 
avoir  qu«i  pieds  de  large  au  plus*. et  la  cotdc  qui 
sera  mise  au  bout  desditçs  deux  perches  pour  soute- 
nir ledit  filet  ne  pourra  estre  chargée  que  d’un 
quarteron  de  plomb  par  brasse  ; lu  tout  à peine  de 
pareilles  .îtncude»  «ît  confiscat’.f  n 

3,  Foisons  delfcnses,  sons  les  même»  peines  j à' 
ceux  qui  se  serviront  dudit  instrument,  de  le  pous- 
ser ni  traisner  devant  eux  sur  les  fonds  où  ils  feront 


a 


Titre  Vil.  — Du  bout  eux  où1  bout  Je  quievre,  et 
autres  instrumens  qui  servent  pour  In  pêche  des 
chevrettes  et  salicôts. 

Art  i*r.  Le  rrts  qui  formera  le  me  du  bmtéux 

k . U- 
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ou  bout  de  qiîievre,  connu  aussi  sous  les  noms  de 
buhautier,  saunets,  savrcs,  lanets,  paniers,  ruches, 
ruchers  , chapeau  à sauterelles  et  grenadieres  , aura 
la  maille  de  6 lignes  au  moins  eu  (marré. 

1.  11  sern  attache  sur  unè  fourche  ou  sur  un  cer- 
cle , sans  qu’il  puisse  y esjjre  mis  au  lieu  de  filet  de 
la  toile  ou  ^acs  à tamis,  sous  prétexte  de  .prendre 
des  pucc*vt  deî  sauterelles  de  mer. 

3.  ha  traverse  de  cet  instrument  sera  formée  d’un 
bâton  rond  ou  d'une  corde,  qui  ne  pourra  estre 
chargée  que  d’un  quarteron  de  plomb  au  plus. 

4»  Les  pcscheurs  et  tous  autres  ne  pourront  se 
servir  dudit  instrument  pour  faire  la  pcsche  pendant 
les  mois  de  mars,  avril,  ma  y,  juin,  juillet  et  aoust. 

5.  Les  articles  cy- dessus  seront  exécutez',11  p«>ne 
contre  les  controvonans,  de  confiscation  des  filets 
et  iiistrumens,  et  de  i5  livres  d’amende  pour  la 
première  fois,  do  pareille  confiscation  et  de  punition 
corporelle  en  cas  de  récidive. 

6.  Sera  néant  moins  permis' aux  "pe^cheurs  et  è 
tous  autres  de  faire  la  pesebe  des  chevrette  ► et  sa! i- 
cqts  pendant  toute  l’année,  avec  la  chaudière  et  au- 
ti*e*.  instrument  sédentaires,  sur  les  fonds  et  entre 
les  roches,  pou rvû  que  les  mailles  des  filets  qui  se- 
ront a t tac  liez  au&dits  instrument  ayent  au  moins 
6 lignes  en'qtiarrc,  à peine  contre  le*  contrevenons 
de  confiscation  des  filets  et  i 11 5 1 ni  n^ena,  et  de  a5  livres 
d’amende  pour  la  première  fois,  de  pareille  confis- 
cation et  du  5o  livres  iL’amemle  en  cas  Üc  récidive. 

7-*  Leur  permettons  aussi  de  se  servir  de  clayea, 
paniers,  bouraque^',  tinsses ,. caziers  «t  autres  sem- 
blables engins  formez,  d'osier  à jour,  pour  faire  la 
pcsche  de*  crabes,  lioinars,  rocuilles  et  poissons  à 


nieres,  grandes  pentiercs  et  grands  rieux,  auront 
nu  moins  3 pouces  en  quarré.' 

3.  Les  mailles  des  petites  Tanières,  petite*  pen- 
lierer^  petits  rieux,  cibaiidières,  six-doigts,  mailles 
royale»,  lesuues  , bretellieres  , haussfcèrcs , flues  , 
flottées^  muletières,  reta  A croc-,  rets  entre  rochès, 

i.,  maquernulrores , tramauxy  et  tous  autres 
r.  ts  de  pied  flotte*  qui  se  tendent  sur  les  snbles.et 
grèves,  connuè  sous  tel  nom  et  dénomination  que 
ce  puisse  estrt;,  auront  au  moins  a pouces  en  quarré. 

4.  Les  Uamaux  sédeutairea  cl  toutes  mitres  es- 
peces de  rets  traînaillez  auront  les  mailles  de  la 
toile,  nape,  fluë,  feuillure  ou  rets  du  milieu,  de 
a pouces  ou  moins  en  quarré'  les  mailles  des  tn£ 
maux  ou  hamaux,  des  deux  costez , seront  de 
9 pouces  aussi  en  quarré,  et  le  bas  dudit  filet  ne 
pourra  estre  garni  que  de  pierre*  ou  de  torques  de 
paille. 

5.  Les  articles  contenus  au  présent  titre  seront 
exécutez,  à peine,  contre  les  coûtrevenans,  de  con- 
fiscation et  de  a5  livres  d’amende  pour  lu  première 
fflisj  de  pareille  confiscation  et  de  5o  livres  d’a- 
mende en  cas  de  récidive. 


les  uqes  des  autres  de  1 2 
contre  les  contievenans. 
fiscatious 


• 1 z lignes  au  muin  . .1  ; - ine, 
is,  île  pareil  le* amendes  et  ton- 


Tithe  VIII.  — Du  carreau 
Art.  ip*i  Le  filet -du  carreau  , connu  aussi  sMis 


Titre.  X.  — De  la  police  commune  à toutes  lès 
péchés  à pied  et  tentes  à la  basse  eau. 


Art.  ic|.  faisons  ileffenscs  A tous  ceux  qui  feront 
la  pesche  â la  coste  avec  des  ret»,  filets,  engins  et 
iiistrumens  montes  sur  perches,  piquets,  pieux  ou 
piochons,  de  les  tendre  dons  le  passa  gè  ordinaire 
des  vaisseaux  ni  à 200  brasses  près,  à peine  de  saisie 
el.confisi tttion  des  rets,  filets,  engins,  instrumens, 
pe relies,  piquets,  pieux  ou  piochons,  de  5o  livres 

il’i  n.nti/ln  ni  <1..  — — . - J ....  . t 


croule,  à condition  que  Ici  verges  seront  éloîgnéçs  il’an.emie  , «t  de  réparation  des  pertes  et  dommages 

It*«i  tltlPc  îlot  nitlrnc  il<-  « *1  mnn*  ml  moitié  nmttn  nnu  i-*c  nnn/nnri.lr  ..  ... . 


que  ces  peséfaeries  auront  «usez. 

a.  faisons  pareillement  delTenses  à toutes  per-', 
sonnes  de  traisner  1 la  coste,  dans  les  bayes  et  au* 
embouc  lui  res  des  rivières,  aucuns  des  filets  et  instru- 
irons denorfinuz  dans  les  présentes,  ni  aucun  autre 
sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  et  pour 


de  pareille  confiscation  et  de  punition  corporelle  en.  *ul?i  de  pareille  confiscation  et  de  3 ans  ae  galères 
cas  de  récidive.  . s _ en  cas  de  récidivé. 

a.  Faisons  del  leu  scs,  sous  les  mômes  peines,  nus  3.  Dclfenduns  aussi  i toutes  personnes,  sous  les 
peschenrs  et  .i  tous  Autres,  de  foire  la  pcscfic  avec  mt,u*S  peines,  do  se-  servir  pour  battre  l’eau,  .pi- 
ledit  filet  pendent  les  mois  de  février,  mars,  avril,  (ll’cr  et  brouiller  les  tonds,  de  perches  ferrées  et 
may,  juin,  juillet,  nonst  et  Septembre.  pointues,  de  cahlieres,  pierres,  boulets,  chaînes  de 

fèe.  f-1  r et  tous  autres  instrumens. 

Titre  IX.  — Des  rets  et filets  flottez,  et  tentes  à 


la  basse  eau. 


Art.  t".  l’uurrsnt  estre  tendus  i la  coste,  à la 
basse  eau,  les  filets  nommez  folles,  demi-folles, 
grandes  et  petites  conierce,  grandes  et  petites  peu- 
tieres , grands  et  petits  rieux , cibaudieres  , six- 
doigts,  mailles  royales,  lesques,  brctellieres,  haus- 
lieres,  Hués,  flottées,  muletières,  rets  H croc,  rets 
entre  roches,  travers!» , macqueraulieres  , trjmaux 
et  tous  autres  rets  do  pied  flottez,  pourvà  que  la 
maille  soit  de  la  grandeur  ci-après  prescrite. 

a.  I.es  mailles  des  folles  auront  5 polices  eu  quarré 


_4  üefl'endou*  pareillement  à toutes  personnes  de 
luire  à la  basse  eau , soit  à pied  ou  i cheval , la  pes- 
( Ile  avec  jles  herses,  rasteaux  et  autres  semblables 
engins  et  instrumens  qui  grattent  et  brouillent  les 
fonds , il  peine  de  confiscation  des  chevaux  , harnois 
et  Instrumens,  et  de  ico  livres  d’amende 'pour  la 
première  fois,  de  pareille  confiscation  et  de  3 ans  de 
galères  en  cas  de  récidivé. 

5.  Il  y aura  toujours  au  gref’f  de  chaque  siégé 
d’amirauté  un  modcije  des  mailles  de  chèque  es- 
pece de  filets,  dont  les  pcscheurs  de  pied,  riverains  et 
tendeurs  à la  basse  eau  , demeurant»  dans  l’estendue 


— »~J I la  juridiciiuu,  se  serviront  pour  faire  la  peschu  ii 

au  moins , et  celles  des  demi  - lollcs , grandes  ta-  i la  coste , dans  les  bayes  et  aux  einhoticMres  des  ti- 
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vieres.  Enjoignons  à nos  procureurs  des  amirautez 
de  tenir  soigneusement  la  main  à.  l'execution  du 
présent  article,  à peine  de  répondro  des  contraven- 
tions en  leur  nom. 

6.  Les  pescheurs  et  tous  autres  qui  auront  des 
filets  pour  les  pescheries  dénommées  dans  les  pré- 
sentés, dont  les  mailles  ne  seront  pas  de  la  propor- 
tion qui  y est  marquée,  seront  tenus  de  les  démon- 
ter et  de  les  employer  à d’autres  usages,  dans  le 
terme  d’un  mois,  du  jour  de  l’enregistrement  des- 
dites présentes  au  siégé  de  l’amirauté  de  leur  res- 
sort, à peine,  après  ledit  temps  passé,  de  100  livres 
d’omenae  et  de  confiscation  desdits  filets,  que  nous 
ordonnons  estre  brûlez  publiquement. 

DcfTendons  aux  marchands  fubricateim  de  rets 
et  filets,  et  à tous  autres,  de  faire  ou  fabriquer, 
vendre  ou  garder  chez  eux,  aucuns  filets  propres 
pour  lesdilus  pcscherics , dont  les  mailles  seront 
d’un  calibre" moindre  qu’il  n’est  porté  par  les  pré- 
sentes, à peine  3e  confiscation  d’iceux  et  de  3oo  li- 
vres d’amende,  le  tiers  applicable  au  dénonciateur 


8.  Enjoignons  aux  officiers  de  l’amirauté,  cj»a- 

un  dans  leur  ressort,  de  faire,  un  mois  après  l’en- 
registrement des  présentés,  une  exacte  perquisition 
de  tous  les  filets  propres  pour  les  pescheries  de  pied 
et  tentes  à la  basse  eau,  dont  les  mailles  ne  seront 
pas  de  la  proportion  réglée  par  ces  présentes , tapt 
dans  les  maisons  des  pescheurs  que  dans 'celles  des 
autres  riverains  de  la  iner,  privilégiez  et  non  privi- 
légiez, qui  pourront  estre  soupçonnez  d’avoir  des 
filets  denénuus , et  d’on  dresser  des  procès-verbaux 
qu’ils  nous  envoyèrent  quinzaine  après  la  confection 
d’ireux.  - ■ 

9.  Voulons  que  iesdits  officiers  de  l'amirauté  , 
chacun  dans  leur  ressors , lassent  dans  les  mois  de 
mars  et  de  septembre  de  chacune  année,  à peine 
d’interdiction  de  leurs  charges,  une  visite  exacte  des 
rets,  filets,  engins  et  instrumens  des  jfeschcurs  de 
leur  district,  ensemble  des  pescheries  exclusives,  et 
de  celles  qui  sont  libres  et  permises  par  ces  pré- 
sentes, à l’effet  de  faire  exécuter  les  dispositions 
portées  par  cesdites  présentés,  par  notre  déclaration 
du  a3  avril  dernier,  et  par  les  ordonnances  des  Vois 
nos  prédécesseurs. 

10.  Voulons  aussi  qu’ils  fassent  en  même  temps 
visite  et  perquisition  chez  tous  les  riverains  de  la 
mer,  privilégiez  et  non  privilégiez,  qui  pourront 
estre  soupçonnez  d’avoir  des  filets  dei fendus  ; et  que 
de  chaque* visite  qu’ils  feront,  ils  dressent  dos  pro- 
cès-verbaux qu’ils  nous  envoyeront  quinzaine  après 
la  confection  d’iceux  j à l’effet  de  quoy  nous  les 
avons  dispensez  cl  dispensons  dos  quatre  visites  aus- 
quelles  ils  estaient  tenus  par  chaque  année,  par 
l’art.  24  de  nostre  déclaration  du  a3  avril  dernier. 

1 1.  Ordonnons  aux  officiers  des  classes,  lorsqu’ils 
feront  la  revùë  des  gens  de  mer  dans  les  parroissts 
de  leurs  quartiers,  do  faire  en  même  temps  la  vi- 
site des  pescheries  exclusives  et  de  celles  qui  sont  j 
libres  et  permises  par  ccs  présentes,  ensemble  des 
rets,  filets,  engins  et  instrumens  des  riverains,  pes- 
cheurs de  pied  et  tendeurs  à la  basse  eau  ; et  s’ils 
en  trouvent  d’abusifs  et  deffendus  par  nos  ordon-  ! 
liantes  et  par  ces  prêtantes,  d’en  donner  avisa  nostre  j 


procureur  au  Aiege  de  l’amirauté  du  ressort,  pour 
poursuivre  les  délinquans. 

12.  Faisons  deffenses  aux  seigneurs  dea  fiefs  voi- 
sins de  la  mer  et  à tous  autres  de  lever  aucun  droit 
en  deniers  ou  en  especes  sur  les  pescheries  de  pied 
et  tentes  à la  basse  eau , et  de  s’attribuer  aucune  es- 
tenduti  de  castes  et  de  grèves  pour  y pe|chér  à l’ex- 
clusion d’autres  5 sinon  en  vertu  il’uveus  et  dénom- 
bremens  rendus  en  nos  Chambres  des  comptes  avant 
l’année  i544i  ou  3e  concession  en  bonne  forme,  à 
peine  de  restitution  du  quadruple  de  ce  qu'ils  au- 
ront exigé,  et  de  1,000  livres  d’amende. 

»3.  JDcflcndons,  en  conséquence,  aux  propriétaires 
et  fermiers  des  pescheries  exclusives  conservées,  de 
troubler  ni  inquiéter  les  pescheurs  de  pied^  rive- 
rains, tendeurs  à lu  basse  eau,  et  tous  autres  qui 
tendrout  leurs  rets,  filets,  engins  et  instrumens, 
tant  flottez  que  non  flottez,  à 10  brasses  du  fond 
desdites  pèse  b cri  us  exclusives , à peine  d’amende  ar- 
bitraire, ni  d’exiger  desdits  pescheurs  aucune  chose, 
à peine  dç  concussion. 

i/|.  Faisons  deflenses  à tous  gouverneurs,  offi- 
ciers et  soldats  des  isles  et  des  forts,  villes  et  chas- 
teaux  construits  sur  le  rivage  de  U mer, (l’apporter 
aucun  obstacle  à la  pesche  daus  le  voisinage  de 
leurs  places,  et  d’exiger  des  pescheurs  argent  ou 
poisson  pour  la  leur  permettre,  à pei ne,  contre  les 
officiers,  de  perte  de  leurs  emplois,  et  contre  les  sol- 
dats de  punition  corporelle. 

*i5.  Déclarons  Ies  peres,  mères  et  chefs  de  famille 
responsables  des  amendes  encourues  par  leur»  en- 
fans  et  autres  qui  demeureront  encore  avec  eux } et 
les  maistres,  de  celles  ausquelfes  leurs  valets  et  do- 
mestiques auront  esté  •condamnez  pour  conlraven- 
tion  aux  présente*.  . ■ » 

1 6.  Dans  le  cas  où  U peine  des  galères  est  or- 
donné# contre  le*  hommes,  la  peine  du  fouet  et  du 
bannissement  à temps  ou  à perpétuité  sefii  ordonnée 
contre  les  femmes,  les  filles  et  lq*  veuve*  , suivant 
la  qualité  du  délit.  « \ Ane  t . 

• v 

Titre  XI.  — Des  amendes . 

Art.  i*» . ■ Les  contraventions  aux  article*  des  pré- 
sentes seront  poursuivies  à’  la  refjueste  de  nos  pro- 
cureurs dons  Les  amirautez  ; et  les  sentences  qui 
interviendront  contre  les  délinquans  seront  exécu- 
tées pour  les  condamnations  d’.nnundc,  nonobstant 
l'appel  et  sans  préjudice  d’iceluy,  jusqu’à  concur- 
rence de*3oo  livre*,,  sans  qn’il  puisse -estre  accordé 
de  deffenffçs,  même  lorsque  l'amende  sera  plus  forte, 
que  jusqu’à  concurrence  de  ce  qui  excédera  ladite 
somme  de  3oo  livres. 

2.  Ceux  qui  appelleront  desditqs  sentences  seront 
tenu»  de  faire  statuer  sur  leur  appel,  ou  de  le  met- 
tre en  estât  d’eslre  jugé  définitivement  dans  un  an 
du  jour  et  datte  d’iceluy  ; sinon  et  à faute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé»  ladite  sentence  sortira  son 
plein  et  entier  effet,  et  l’amende  sera  distribuée 
conformément  à ladite  sentence ,, et  le  depositaire 
d’icelle  bien  et  valablement  déchargé. 

Le  contenu  en  nosdites  présentés  sera  execute 
dan»  nos  provinces  de  Flandre,  pays  conquis  et  re- 
conquis, Boulonnois,  Picardie  et  Normandie. 
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Seront,  au  surplus,  l'ordonnance  du  mois  d’aoust 
1681  , concernant  la  pesche,  et  la  déclaration  du 
a3  avril  dernier,  exécutées  selon  leur  forme  et  te- 
neur, en  ce  qui  n’y  est  dérogé  par* ces  présente».  Si 
donnons  en  mandement,  etc.  V.  la  Déclaration  du 
18  décembre  1728. 


1728.  2J  mars. 

DECLARATION  DU  ROI,  au  sujet  de  la  pèche 
du  poisson  de  mer  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc. 

Donnée  à Fontainebleau,  le  s3  août  1728. 

Registrée  en  parlement , le  6 novembre  1728. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à tous  ceux  qui  ce»  présent#  lettres  ver- 
ront, salut. 

Nous  nous  sommes  fait  rendre  compte  de  la  ma- 
niéré dont  les  pescheurs  de  nostre  province  de  Lan- 
guedoc font  U pesclie  4 la  mer,  dans  les  estangs  sale* 
et  sur  les  costes  de  nostredite  province,  et  nous  y 
avons  reconnu  différens  abus  qui  ont  détruit  en  partie 
la  pcscho  du  poisson  de  mer}  nous  estimons  qu’il  est 
du  bien  et  de  l'avantage  de  nos  sujets  d’en  empêcher 
la  continuation,  et  d’establir  des  réglés  pour  la  gran- 
deur des  mailles  des  fifèts  dont  ces  pescheurs  pour- 
ront faire  usage,  et  pour  le  temps  qu’ils  pourront 
pratiquer  de  certaines  pesches,  aiiu  de  procurer  dans 
ladite  province  la  même  abondance  du  poisson  de 
mer  qui  y estait  autrefois.  A ces  causes  et  autres  4 
ce  nous  niouvâns,  de  noÿfc  certaine  science,  pleine 
puissance  et  aulliorité  royale ^.nous  avons  dit,  dé- 
claré ©tr  ordoam  , et  nar  ces  présentes  signées  de 
nostre  tnain,  disons,  déclarons  et  ordonnons,  vou- 
lons et  nous  plaist  ce  qui  suit  : 

Art.  Ier.  La  pesche  au  feu,  soit  avec  bran- 
dons ou  foyers,  et  celle  avec  des  appâts  composez 
du, drogues  pour  attirer  et  empoisonner  le  poisson, 
sera  et  demeurera  interdite  aux  pescheurs  et  4 tous 
autres,  & peine  de  confiscation  des  bÂlimens , rets, 
filets  et  poisson  , et  de  1 ,000  livres  d’amende  contre 
les  propriétaires  desdits  bâtiracus , ou  tous  autres 
qui  auront  fait  faire  lcsdiîes  pesches,  et  de  100  li- 
vres d’amende  contre  le  patron';  et  iceluy  déclaré 
decbû  de  sa  qualité  de  patron  , sans  pouvoir  en  faire 
aucunes  fonctions  â l’avenir,  ni  même  estre  reçu  pi- 
lote ; et  en  cas  de  récidivé  de  ia  part  du  patron  , à 
3 ans  de  galères. 

2.  Faisons  deffenses  aux  pescheurs  et  4 tous  au- 
tres, sous  les  petites  portées  par  l’article  precedent, 
de  pratiquer  en  aucun  temps  de  l’année  dans  les  es- 
tung*  salez,  là  pesche  du  gangayiex.  toute  autre  pa- 
reille, avec  filets  et  instru  nions  troisnez  par  des  baN 
teaux  portant  voiles  et  rames,  connus  sous  quelque 
forme  et  dénomination  que  ce  puisse  estre.  Permet- 
tons seulement  de  faire  ladite  pesche  du  gsnguy  4 la 
mer,  jusqu’à  ce*  qu’il  on  ait  esté  par  nous  autrement 
ordônné,  pendant  les  mois  d’octobre,  novembre, 
décembre , janvier  et  février , avec' des  filets  dont  la 
plus  petite  maille  sera  au  moins  de  9 lignes  en 
quarré.  Voulons  quo  ladite  pesche  du  ganguy  de- 
meure absolument 'interdite^  4 la  mer  pendant  les 


mois  de  mars,  avril,  may,  juin,  juillet,  aoust  et 
septembre,  et  pendant  toute  l’année  dans  les  estangs 
salez  ( 1 ). 

3.  La  pesche  de  la  tartanne  pourra  estre  faite, 
pendant  toute  l’année,  à t6  brasses  do  profondeur 
d’eau  tirant  au  large,  et  avec  des  filets  dont  la  plus 
petite  maille  (c’est-à-dire  celle  du  coup  ou  bourse) 
sera  ru  moins  de  9 lignes  en  quarré  et  les  autres  4 
proportion  , sans  que  ladite  pesche  puisse  estre  pra- 
tiquée plus  prés  du  rivage  et  4 une  moindre  profon- 
deur d’eau,  ni  avec  des  filets  d’un  moindre  calibre, 
à peine  de  3oo  livres  d amende  contre  le  patron 
pour  1a  première  fois,  et  rn  cas  de  récidivé  , de  pa- 
reille amende  et  de  confiscation  des  tartannes,  rets, 
filets  et  poisson. 

4.  Celle  du  boulier  ou  traîne  pourra  aussi  estre 
pratiquée  à la  mer  en  tout  temps,  avec  des  filou  du 
même  calibre  que  ceux  de  la  tartanne,  pourvû  que 
pendant  les  moi*  de  mars,  avril , may  et  juin  , elle 
soit  faite  hors  la  distance  de  200  brasses  des  em- 
bout h ères  des  estangs  et  rivières,  suivant  les  bornes 
que  les  officiers  des  amirauté/,  v feront  planter.  Per- 
mettons aussi  de  pratiquer  ladite  pesche  du  boulier 
ou  traisne  dans  les  estangs  salez,  jusqu'à  ce  qu’il  on 
ait  esté  ,|>ar  nous  autrement  ordonné,  pendant  les 
mois  d’octobre,  novembre,  décembre,  janvier  et 
février  seulement,  sans  qu'elle  puisse  y estre  Jaite 
pendant  le  reste  de  l’année,  ni  avec  des  filets  dont 
In  plus  petite  maille  ne  soit  (tas  nu  moins  dé  9 lignes 
en  quarré.  DcffehVlons  aux  pescheurs  du  boulier  ou 
trnisne  de  s’étendre  dans  lesdits  estangs  au  delà  de 
J 80  brasses  du  rivage,  pour  ne  pas  nuire  aux  au- 
tres pesches  ; le  tout  sous  les  mêmes  peines  d’a- 
mende et  de  confiscation  portées  par  l’article  pre- 
cedent. 

5.  La  pesche  appellée  de  la  hastude  sera  et*  de- 
meurera aussi  totalement  interdite  dans  lesdits  es- 
tangs salez,  pendant  les  mois  de  mars,  avril,  may 
et  juin  ; et  elle  ne  pourra  y estre  pratiquée  que  de- 
puis le  irf.  juillet  jusqu’au  dernier  février,  sous  les 
mdmes  peines  de  3o0  livn  s d’amende,  et  de  confis- 
cation des  bateaux,  rets,  filets  et  poisson. 

6.  Faisons  pareillement  deffenses  aux  pestheurv 
et  à tous  autres,  sous  les  mêmes  peines,  de  jetter 
ou  tendre  aucun  filet,  ni  faire  aucune  espèce  dç 
pesche  pendant  les  mois  do  mars,  gffil , may  et 
juin,  dans  1rs  graux,  ravines  et  canaux  qui  vont  de 
la  mer  aux  estangs,  aux  pnssages  qui  y aboutissent, 
ni  4 200  brasses  près  des  einbouchûres  desdits 
graux,  ravines  et  canaux  du  cété  de  la  mer;  et  du 
cèté  des  estangs,  4 la  distance  qui  sera  fixée  par  les 
officiers  des  amirautés. 

7.  Fourront  lesdits  pescheurs,  pendant  les  mois 
de  juillet,  aoust,  septembre,  octobre , novembre , 
décembre,  janvier  et  février,  faire,  la  pesche  de 
toutes  sorte» «le  poissons  dans  lesdits  graux,  ravines 
et  canaux,  avec  des  filets  fixes  et  sédentaires,  du 
calibre  prescrit  par  l’ordonnance  du  mois  d’aoust 
1681, 4 peine,  contre  ceux  qui  se  serviront  de  filets 
d’un  moindre 'calibre,  de  confiscation  d’iceux,  du 


(1)  La  loi  du  1?  mars  t8o3,  que  nous  rappoiteroos  plu* 
loin, prohibe  absolument  la  pêche  au  gaogui.  ainsi  qitreclb 
à b dn  ge. 

: 


584  RÉGLEMENS  SUR  LA  PÈCHE  MARITIME.  — Année  1718. 


poisson  qu'ils  auront  peschc , et  de  100  livres 
d’amende. 

8.  Pourront  aussi  lesdits  pescheurs , pendant  les 
mois  d’octobre,  novembre,  décembre,  janvier  et 
février  seulement,  faire  (n  peschc  des  anguilles  dans 
lesdits  estangs  avec  des  filets  fixes  et  sédentaires, 
qui  auront  les  mailles  de  3 lignes  en  quarrè  ; leur 
deffendons  de  se  servir  de  filets  d'un  moindre  ca- 
libre , à peine  de  confiscation  d’iceux  et  de  100  li- 
vres d’amende. 

9.  Lesdits  pescheurs  ne  pourront  se  servir  des- 
dits filets  aux  mailles  de  3 lignes  en  quarrè  pour 
aucune  autre  pesche  que  celle  ae  l’anguille,  ni  dans 
d'autres  mois  que  ceux  énoncer  precedent  ar- 
ticle ; leur  ordonnons  de  les  retirer  de  l'eau  aussi- 
tôt que  le  temps  permis  pour  ladite  pesclu?  sera 
passé,  à peine  de  confiscation  d’iceux  et  de  3oo  li- 
vres d’amende. 

10.  Les  pescheurs  et  tous  autres  qui  auront  des 
blets  defifendus  par  nos  ordonnances,  ou  d’un  moin- 
dre calibre  que  ceux  permis  par  ces  présentés  et  par 
l’ordonnance  du  mois  d’aoust-  1681  # connus  sous 
quelque  forme  et  dénomination  que  ce  puisse  estre, 
seront  tenus  de  les  démonter  et  de  les  employer  à 
d'autres  usage*,  dans  le  terme  d’un  mois/du  jour  de 
l’en  registre  ment  desdites  présentes  au  siégé  de  l’a- 
mirauté du  ressort,  à peine,  après  leait  temps 
passé,  de  îOo  livres  d’amende,  et  de  confiscation 
desdits  filets,  que  nous  ordonnons  estre  brûlez  pu- 
bliquement. 

11.  Dcffcndotift  aux  marchands- fabricateurs  de 
rets  ou  filets,  intéresse*  aux  pesches,  maîtres  et 
compagnons  pescheurs , et  à toutes  autres  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu’elles  puissent 
estre  , de  faire  ou  fabriquer,  vendre  ou  garder  chez 
eux  aucun  des  filets  deffendus  par  nos  ordonnances, 
et  d’un  moindre  calibre  que  ceux  permis  par  ces 
présentés  et  par  l'ordonnance  du  mois  d’aoust  1681, 
A peine  de  confiscation  d'iceux  et  d#3oo  livres  d'a- 
mende, le  tiers  applicable  nu  dénonciateur. 

1 2.  Enjoignons  aux  officiers  des  amirautez  , cha- 
cun dans  leur  ressort,  de  taire,  un  mois  après  l’en- 
registrement des  présentés,  une  exacte  perquisition 
de  fous  feuillets  aeffendus  par  nos  ordonnances,  et 
d’un  moindre  calibre  que  ceux  permis  par  ce*  pré- 
sentés et  paf  l'ordonnance  du  mois  d'aoust  1681  , 
qui  pourront  so  trouver  tant  dans  les  maisons  des 
pesebeurs  que  dans  celles  des  autres  riverains  de  la 
mer,  privilégie*  et  non  privilégiez,  qui  seront  soup- 
çonnez d’avoir  de  ces  sortes  de  filets,  et  d’en  dres- 
ser dol  procès-verbaux  qu'ils  nous  entoyeront  quin- 
zaine après  la  confection  d’iceux. 

13.  Enjoignons  aussi  ausdits  officiers,  chacun 
•dans  leur  ressort,  de  faire  en  même  tempr  plan- 
ter des  bornes  du  costé  de  U mer  i aoo  brasses 
des  embouchûres  des  graux,  ravines  et  canaux,  et 
dit  costé  des  estangs  à la  distance  qu’ils  estimeront 
convenable,  dont  ils  dresseront  pareillement  des 
procès-verbaux  qu’ils  nous  envoyèrent  quinzaine 
«près  la  confection  d’iceux. 

14.  Voulon*  que  lesdits  officiers^  chacun  dans 
leur  ressort,  fassent  dans  les  mois  de  mars  et  de 
septembre  de  chacune  année,  à peine  d’interdiction 
de  lêtirs  charges,  une  visite  exacte  des  ret»,  filets  et 


instrumens  dès  pescheurs  de  leur  district,  A l’effet 
de  faire  e^ccuter  les  dispositions  portées  par  ces 
resentes  et  par  les  ordonnances  des  rois  nos  pr- 
ocesseurs. 

i5.  Voulons  aussi  qu’ils  fassent  en  même  temps 
visite  et  perquisition  chez  tous  les  riverains  de  la 
mer,  privilégiez  et  non  privilégiez,  qui  pourront 
estre  soupçonnez  d'avoir  des  filets  dcfTendus;  et 
quç  de  chaque  visite  qu’ils  ieront  ils  dressent  des 
procès- verbaux  qu’ils  nous  envoyèrent  quinzaine 
après  la  confection  d’iceux , à l'effet  de  quoy  nous 
les  avons  dispensez  et  dispensons  des  douze  visites 
auxquelles  ils  estaient  tenus  par  chaque  année  par 
l’ordo  fiance  du  mois  d'aoust  1681.  v 

i(57  Ordonnons  aux  officiers  des  classes,  lors- 
qu'ils feront  la  revue  des  gens  de  mer  dans  les  par- 
roi  sses  de  leurs  quartiers,  de  faire  en  même  temps 
la  visite  des  pçscherirs,  et' celle  des  rets,  filets  et 
instruments  des  pesrhéurs;er  s'ils  en  trouvent  d'abu- 
sifs et  dçffendus  par  nos  ordonnances,  ou  d’un 
moindre  calibre  que  celuy  réglé  par  ces  présentes, 
d.’en  donner  avis  & nostre  procureur  au  sie^ede  l’ami- 
rauté du  ressort,  pour  poursuivre  lés  délinquants. 

17.  Toutes  les  amendes  mentionnées  aux  pré- 
sentes seront  solidaires,  tant  contre  les  patrons  que 
contre  le*  proprietaires  des  bàlimens  employez  à la 
pesche  , et  le  tiers  appartiendra  au  dénonciateur. 

18.  Les  contravention*  *uk  articles  des  présenté» 
seront  poursuivies  à la  requeste  de  nos  procureur» 
dans  les  amirautez;  et  les  sentences  qui  intervien- 
dront contre  les  délinquant  seront  exécutées  pour 
les  condamnations  d’ameudè,  nonobstant  l’appel 
et  sans  préjudice  d’ic'luj,  jusqu’il  concurrence  de 
3oO  livres,  sans  qu’il  puisse  estre  accordéjde  def- 
fenscs,  même  lorsque  l’amende  sera  plus  furie,  que 
jusqu’à  concurrence  de  ce  qui  oÀccdera  ladite 'somme 
de  3oo  livres. 

19.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se- 
ront tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel,  ou  de  Je 
mettre  en  estât  d’estre  jugé  définitivement  dans  un 
an  du  jour  et  date  d’iceluy,  sinon  et  à faute  de  ce 
faire,  ledit  temps  passé,  lesdites  sentences  sortiront 
leur  plein  et  entier  effet,  et  les  amende*  seront  dis- 
tribuées informe  ment  ausdites  sentences,  et  les  de- 
posituires  d*iccllc&  bien  et  v&lablemdnt  déchargez. 

Les  disposition»  contenues  aux  présentes  seront 
exécutées  dans  le  ressort  des  amirautez  de  n astre 
province  de  Languedoc. 

Sera,  au  surplus,  l’ordonnance  du  mots  d’aoust 
1681,  concernant  la  pesche,  executée  selon  sa  forme 
et  teneur,  en  ce  qui  n’y  est  dérogé  par  ces  présentés. 

’ Si  donnons  en  mandement,  etc#. 

1728.  16  mai.  — Ànn&T  du  conseil  qui  maintient 
les  prud'hommes-pêcheurs  de  la  ville  de  Mar- 
seille dan ^ le  droit  de  connaître  seuls  de  la  police 
de  là  pâche  V.  cet  arrêt  à l’article  Pécha  mari- 
time , /Ie.  Partie  19- 
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DECLARATION  DU  ROI,  au  sujet  de  la  pêche 
des  moules  dans  les  provinces  de  Flandre , Pays 
conquis  et  reconquis , Boulonnais , Picardie  cl 
Normandie . 

Donnée  à Versailles,  le  18  décembre  17*8. 

Registrée  en  Parlement , le  5 février  1729. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de 
Navarre  , à tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront salut. 

Les  parcs  ou  réservoirs,  dans  lesquels  les  mar- 
chands et  voituriers  de  moules  déposent  celtes  qu’ils 
achètent  des  pescheurs , occasionnent  la  plus  grande 
partie  des  abus  qui  se  pratiauent  dans  la  pesche  des 
moules;  ces  marchands,  parle  moyen  de  ces  deposts, 
se  rendent  les  maislres  du  prix  de  ce  coquillage , 
qu'ils  augmentent  suivant  qu'ils  le  jugent  à propos; 
ils  engagent  le  plus  de  monde  qu'ils  peuvent  pour 
faire  cette  pesrhe  , et  achètent  d’eux,  à l’encombre- 
ment et  sans  distinction  , toutes  les  moules  qui  en 
proviennent , ce  qui  fait  que  celles  qui  sont  en  estât 
d’estre  peschées,  celles  qui  ne  le  sont  point,  et 
mesme  le  fray,  sont  cueillis  indistinctement.  Ces 
moules  livrées  sont  mises  dans  les  parcs  ou  réser- 
voirs, et  lorsque  les  marchands  veulent  les  vendre, 
ils  sont  obligez  de  les  détacher  les  unes  des  autres, 
et  ils  laissent  sur  la  coste,  au  gré  des  flots  ^celles 
qui,  par  leur  petitesse,  ne  peuvent  estre  consom- 
mées , lesquelles  consistent  ordinairement  à plus  de 
la  moitié  de  celles  qu’ils  ont  achetées;  et  comme 
retto  maniéré  de  pescher , qui  est  pratiquée  en  con- 
travention de  ce  qui  est  porté  par  l’ordonnance  du 
mois  d'août  1681  , a détruit  plusieurs  moulieres, 
et  en  a rendu  d’autres  infructueuses  ; nous  avons  ré- 
solu de  renouveler  les  dispositions  portées  par  la- 
dite ordonnance,  et  d’y  en  ajoustcrdc  nouvelles, 
pour  conserver  à nos  sujets  un  coquillage  dont  il  se 
fait  un  grand  usage,  particulièrement  sur  les  costes 
de  la  mer.  A ces  causes,  et  autres  à ce  nous  mou- 
vans  , de  nostre  certaine  science,  pleine  puissance 
et  authorité  royale  , nous  avons  dit , déclaré  et  or- 
donné , et  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main, 
disons,  déclarons  et  ordonnons,  voulons  et  nous 
plaint  ce  qui  suit. 

Tître  I«r.  — De  la  pêche  des  moules  sur  les  mou- 
lières  qui  découvrent  de  basse  mer. 

Art.  I*s  pescheurs  et  tous  autres  se  servi- 
ront , pour  cueillir  les  moules  qui  seront  en  estât 
d’estre  peschées  sur  les  moulieres  qui  découvrent  de 
basse  mer , de  couteaux  de  fer  de  a pouces  de  large 
au  plu»,  et  qui  ne  pourront  avoir  que  7 pouces  ae 
long , v compris  le  manche. 

2.  Leur  deltendons  de  se  servir  d’aucun  autre 
instrument , soit  de  bois  ou  de  fex,  pour  faire  ladite 
cueillette , et  pour  arracher  les  moules  des  roches 
où  elles  peuvent  estre  attachées. 

3.  Ils  ne  pourront  faire  ladite  cueillette  sans  avoir 
osté  leurs  chaussures  , excepté  pendant  les  mois  de 
novembre,  décembre,  janvier  , février  et  mars. 

4.  Leur  faisons  deftenses  de  cueillir  des  moules 


qui  syent  moins  de  »5  lignes  de  long,  à la  réserve  et  acquérir  leur  grosseur  naturelle. 


de  celles  oui  croissent  sur  les  moulieres  de  Luc , de 
Lion  et  d’Herinam ville  , amirauté  d’Oystreham,  qui 
pourront  être  cueillies  à 12  lignes  de  longueur. 

5.  Leur  fabons'pareillement  defienses  d’arracher 
les  muulcs  en  grosses  poignées  , ui  le  fray  des  mou- 
les, et  de  racler  les  fonds  des  moulieres  avec  cou- 
teaux ou  autres  instrumens  de  bois  ou  de  fer. 

6.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du 
présent  titre  seront  exécutées  , à peine , contre  les 
contrevenans  , de  confiscation  des  moules  et  instru- 
ment , et  de  i5  livres  d’amende  pour  la  première 
fois,  de  pareille  confiscation  et  de  5o  livres  (l’amende 
en  cas  de  récidive. 

Titre  II.  — De  la  pêche  des  moules  sur  les  mou- 
lières  qui  ne  découvrent  point. 

Art.  Ier.  Les  pescheurs  et  tous  autres  se  serviront 
de  râteaux  de  bois  garnis  de  dents  de  fer,  pour  faire 
la  pesche  des  moules  sur  les  moulieres  qui  ne  décou- 
vrent point , leur  faisons  deffenses  de  se  servir  pour 
ladite  pesche  d’aucun  autre  instrument. 

2.  Il  sera  observé  une  distance  de  i5  lignes  entre 
chacune  des  dents  desdits  râteaux. 

3.  Les  dispositions  contenues  aux  articles  du 
présent  titre  seront  exécutées  , à peine,  contre  les 
contrevenans,  de  confiscation  des  moules  et  instru- 
mens, et  de  26  livrea  d’amende  pour  la  première 
fois , de  pareille  confiscation  et  de  5o  livres  d’a- 
mende eu  cas  de  récidive. 

Titre  111.  — De  la  police  commune  d la  pêche 

des  moules  sur  les  moulieres  qui  découvrent  de 

basse  mer , et  sur  celles  qui  ne  découvrent  point. 

Art.  Ier.  Les  pescheurs  et  tous  autres  ne  pour- 
ront dreiger  dans  les  moulieres , à peine  de  confis- 
cation des  bateaux  et  instrumens  , ensemble  des 
moules  qui  auront  esté  peschées  , et  de  5o  livres 
d’amende  contre  le  maistre  pour  la  première  fois, 
de  pareille  confiscation  et  de  100  livres  d’amende 
en  cas  de  récidive. 

2.  11  ne  pourra  estre  fait  aucun  depostdc  moules 
dans  des  réservoirs  ou  parcs,  à peine  de  confiscation 
des  moules.,  et  de  3oo  livres  d’amende  contre  ceux 
à qui  lesdites  moules  appartiendront,  et  moitié  de 
l’amende  ainsi  que  de  la  confiscation  appartiendra 
au  dénonciateur. 

3.  Faisons  deffenses  à toutes  personnes  de  jettèr 
sur  les  moulieres  aucunes  immondices,  de  quelque 
nature  qu’elles  puissent  estre  , ni  le  lest  des  vais- 
seaux, à peine  de  3oo  livres  d’amende,  dont  moitié 
appartiendra  au  dénonciateur. 

4>  Donnons  pouvoir  aux  officiers  des  amirautés, 
dr.  11  s le  ressort  desquelles  il  se  trouvera  des  moulie- 
res en  partie  détruites,  d’interdire  la  pesche  sur  les- 
dites moulieres , pendant  le  temps  et  dans  les  sai- 
sons qu’ils  estimeront  convenables  pour  parvunir  à 
les  restablir. 

5.  Leur  donnons  aussi  pouvoir  d’interdir  la  pes- 
che des  moules  sur  les  moulieres  nouvellement  dé- 
couvertes ou  qui  pourront  l’estre  dans  la  suite,  pen- 
dant le  temps  et  dans  les  saisons  qu’ils  estimeront 
nécessaires  pour  que  les  moules  puissent  se  former 
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6.  Voulons  que  les  moules  qui  auront  esté  pes- 
c liées  dans  les  temps  deffendus  par  les  officiers  des 
amirautez  soient  confisquées , et  que  ceux  qui  les 
auront  posebées  soient  condamnez  à a5  livres  d'a- 
mende pour  la  première  fois,  et  en  cas  de  récidive 
A 5o  livres  d'amende. 

Tu  re  IV.  — Des  amendes. 

Art.  »«r.  Les  contraventions  aux  articles  des  pré- 
sentes seront  poursuivies  à la  requeste  de  nos  pro- 
cureurs dans  les  amirautez,  et  les  sentences  qui  in- 
terviendront contre  les  delinquans  seront  exécutées 
pour  les  condamnations  d'amende,  nonobstant  l'ap- 
pel et  sans  préjudice  d’iceluy,  sans  qu’il  puisse  estre 
accordé  de  deffenses. 

2.  Ceux  qui  appelleront  desdites  scutcnccs  seront 
tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel , ou  de  le  met- 
tre en  estât  d'estre  jugé  définitivement  dans  un  an 
du  jour  et  date  d'iceluy  j sinon  et  à faute  de  ce  faire, 
ledit  temps  passé,  lesdites  sentences  sortiront  leur 
plein  et  enlier  effet,  et  les  amendes  seront  distri- 
buées conformément  auxdites  sentences,  et  les  dé- 
positaires d'icelles  bien  et  valablement  déchargez. 

3.  Déclarons  les  peres  , meres  et  chefs  de  lamille 
responsables  des  amendes  encouruës  par  leurs  en- 
fans  et  autres  qui  demeureront  encore  a\ec  eux,  et 
les  maistres  de  celles  ausquelles  leurs  valets  et  do- 
mestiques auront  esté  condamnez  pour  contraven- 
tion aux  présentes. 

Le  contenu  en  nosdites  présentes  .sera  exécuté 
dans  nos  provinces  de  Flandre,  Pays  conquis  et  re- 
conquis , Boulonnois  , Picardie  et  Normandie. 

Si  donnons  en  mandement , etc. 


1739.  * mai. 


ARRÊT  DU  CONSEIL  D’ÉTAT  DU  ROI, 

Concernant  les  parcs  et  pêcheries  situés  sur  les 
grèves  de  l* amirauté  des  Sables  d’Olonne , qui 
ordonne  la  destruction  de  toutes  les  écluses  ou 
parcs  de  pierres , et  qui  conserve  la  faculté  d'avoir 
des  bouchots  aux  seigneurs  évêque  de  Luçon  et 
baron  de  Champagné  sur  les  côtes  de  leurs  sei- 
gneuries. 

Du  s mai  1789. 

• . Extrait  des  registres  du  conseil  cT état. 

Vû  par  le  roi,  estant  dan*  son  conseil,  l'arrest 
rendu  en  iceluy , le  aa  mai  173a,  par  lequel  Sa  Ma- 
jesté a ordonné,  pour  procurer  l'abondance  du  pois- 
son de  mer,  et  empescher  la  destruction  du  fray  et 
du  poisson  du  premier  Age,  qno  les  art.  84  85  de 

l'ordonnance  du  mois  de  mars  i584t  et  ceux  du  li- 
vre  V du  titre  Ht  de  l'ordonnance  du  mois  d'aoust 
i6bi  , seraient  eiecutes selon  lenr  forme  et  teneur; 
qu'én  conséquence,  tous  les  parcs  dans  lesquels  il 
entrerait  bois  ou  pierres,  et  toutes  pescheries  ex- 
clusives, comme  bouchot*  , écluse*  et  autres  con- 
nues sous  tels  noms  et  dénominations  que  ce  puisse 
estre  , situées  sur  les  costes  de  la  province  de  Poi- 
îdjncentes,  seraient  démolis,  A (a  ré- 
serve de  ceux  dont  l’existence  ou  la  propriété  sera 
justifiée,  conformément  A ce  qui  est  prescrit  par  la- 


— Année  1789. 

dite  ordonnance  de  1681 , et  que  tous  ceux  qui  pré- 
tendraient avoir  des  parcs,  bouchots,  écluses  et 
autres  pescheries  exclusives,  connues  sous  tels  noms 
et  dénominations  que  ce  puisse  estre , sur  lesdites 
costes  de  la  province  de  Poitou  et  isles  adjacentes, 
seraient  tenus  d’en  représenter  les  litres,  dans  l’es- 
pace de  3 mois  du  jour  de  la  publication  dudit  arrest 
dans  le  lieu  où  est  situé  le  siégé  de  l'amirauté  de  la- 
dite province,  par-ilevant  le  sieur  le  Nain,  intendant 
de  la  généralité  de  Poitiers;  pour  par  luy,  dresser 
des  proce* -verbaux  desdits  titres,  lesquels  U cn- 
voyerait  avec  son  avis  , pour,  sur  le  tout , estre  or- 
donné par  Sn  Majesté  ce  qu’il  appartiendrait , et 
que  (auto  par  lesdils  propriétaires  a’y  satisfaire  pen- 
dant ledit  temps,  ils  seraient  évincez  de  la  propriété 
desdits  parcs  , bouchots  , écluses  et  autres  peschè- 
ries  exclusives.  I*et  certificats  de  la  publication  qui 
a esté  faite  dudit  arrest,  dans  le  ressort.de  l'ami- 
rauté des  Sables  d’Olonne  , en  date  des  12  , i3  et 
3o  juillet  1732.  L'arrest  du  conseil,  du  10  décem- 
bre de  ladite  année  iy3a,  par  lequel  Sa  Majesté  a 
maintenu  le  sieur  evesque  de  Luçon , en  consé- 
quence des  titres  représentés  par  luy  audit  sieur  in- 
tendant , dans  le  droit  de  construire  des  bouchots, 
de  tendre  des  courtines  et  preschoirs,  et  dans  celui 
de  permettre  de  construire  et  d'establir  desdites 
pescheries  , en  luy  payant  cens  ou  rentes,  et  ce  seu- 
lement sur  l'espace  de  costes  qu’il  y a entre  le  vieux 
et  le  nouveau  canal  de  Luçon  , qui  compose  un  ter- 
rain d'envh-on  i,5oo  toises  de  6 pieds  chacune , et 
qui  est  borné  A l'orient  par  l’embouchùre  de  la  ri- 
vière de  Sevré,  qui  se  perd  dans  la  mer;  et  à l’oc- 
cident par  les  terres  de  Saint-Michel  en  l'Henn  ; à 
la  charge  par  ledit  sieur  evesque  de  Luçon  et  ses 
fermiers  de  se  conformer,  par  rapport  auxdites  pes- 
cheries, A la  police  mentionnée  par  les  ordonnances 
de  Sa  Majesté,  sous  les  peines  y portées.  Autre  ar- 
rest du  conseil,  du  10  septembre  1735  , par  lequel 
Sa  Majesté  a maintenu  le  sieur  Henry  Gazeau  de  la 
Drandasnière,  baron  de  Champagné,  en  conséquence 
des  titres  par  luy  représentez  audit  sieur  intendant, 
dans  le  droit  exclusif  d’avoir  et  establir  des  bou- 
chots sur  les  vases  de  la  mer.  dans  l’étendue  de 
ladite  terre  et  seigneurie  de  Champagné,  depuis 
l'ombouchûre  de  la  rivière  de  Sevrc  de  Marans  , 
jusqu'à  l'schenal  de  la  Charie  en  la  mer,  et  dans  le 
droit  d'arreuter  et  de  donner  à titre  de  cens  et  de- 
voirs nobles  des  places  dans  ladite  estenduë  , pour 
y construire  des  bouchots,  le  tout  À la  charge,  tant 
par  ledit  sieur  de  Champagné  que  par  ses  fermiers  , 
rentiers  ou  censitaires,  d’observor,  par  rapport  aux- 
dites pescheries,  la  police  prescrite  par  tes  ordon- 
nances, sous  les  peines  y portées,  sans  que  ledit 
sieur  de  Champagne  ni  ses  successeur*  en  ladite 
terre  et  seigneurie  puissent  exiger  aucun*  cens  ni 
devoirs,  ni  percevoir  aucuns  droits  sur  les  pescheurs 
qui  font  les  pesches  A la  mer  et  sur  les  grevés  autres 
que  celle*  desdits  bouchots,  et  sans  qu'il  puisse  , ni 
ses  successeurs  en  ladito  terre  et  seigneurie , exiger 
aucun  droit  sur  les  bateaux  desdits  pescheurs , sous 
le*  peines  portées  par  l’art.  9 du  rit.  1LI,  au  livre  V 
de  l’ordonnance  de  1681.  Autre  arrest  du  conseil, 
du  8 septembre  1736,  par  lequel  Sa  Majesté  a or- 
donne que  ceux  qui  prétenaaifîit  avoir  droit  de 
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parcs,  bouchots,  écluses  et  autres  pesche  ries  exclu 
rives,  connuës  sous  tels  noms  et  dénominations  que 
ce  puisse  estre  , situez  sur  les  COStes  de  la  province 
de  Poitou  et  isles  adjacentes,  seraient  tenus,  dans 
un  nouveau  terme  et  dêlay  de  6 mois , lequel  serait 
compté  du  jour  de  la  publication  dudit  arrest  dans 
le  lieu  où  est  situé  le  siégé  de  l'amirauté  dans  ladite 
province,  d'en  représenter  les  titres par-de vaut  le- 
dit sieur  le  .Nain,  conformément  audit  arrest  du 
aa  rnajr  1732  , et  que  , faute  par  eux  d’y  satisfaire 
dans  ledit  délay  de  6 mois,  lequel  ne  pourrait  estre 
prorogé  à l'avenir , pour  quelques  causes  et  raisons 

3ue  ce  pust  estre , ils  seraient  déclarez  deschûs  du 
roit  de  parcs,  bouchots,  écluses  et  autres  pesche - 
ries  exclusives,  sans  pouvoir  estre  admis  à produire 
aucuns  titres  pour  y estre  maintenus,  et  comme  tels 
évincez  de  la  propriété  desdites  pescheries.  Les  cer- 
tificats de  la  publication  qui  • esté  faite  dudit  ar- 
rest dans  le  ressort  de  l'amirauté  des  Sables  d'O- 
lonne,  en  date  des  10  octobre,  »er.  et  3 novembre 
1736.  Vû  aussi  le  mémoire  de  Sa  Majesté,  du  1er 
juin  1728,  eu  forme  d'instruction  au  sieur  le  Masson 
du  Parc,  commissaire  de  la  Marine  ej.  inspecteur  dea 
posches  du  poisson  de  mer,  pour  faire  la  visite  des 
parcs  et  pescheries  situés  sur  les  costes  des  amirau- 
tés des  Sables  d'Oloune  , Nantes , Vannes  et  Quim- 
per  , et  en  vérifier  le  nombre  et  la  situation.  L'estât 
dressé  en  conséquence  par  ledit  sieur  le  Masson  du 
Parc,  le  a6  juillet  suivant,  par  lequel  il  paraist 
qu'il  y avait  le  nombre  de  61  parcs  ou  pescheries  ex- 
clusives sur  les  grèves  de  l'amirauté  des  Sables  d'O- 
lduue;  savoir,  3 7 parcs  de  pierres  ou  écluses  appar- 
tcuans  à différens  particuliers,  dont  4 *n  mauvais 
estât  ou  comblez,  et  qui  paraissaient  abandonnez,  et 
24  bouchots  ou  parcs  de  clayonnage,  dont  22apparte- 
nans  audit  sieur  de  Champagne,  et  par  luy  louez  ou 
fietiez,  et  les  deux  autres  au  sieur  evesquede  Luçon. 
Oüy  le  rapport , et  tout  Considéré  , Sa  Majesté  es- 
tant en  son  conseil,  veut  et  entend  que  les  art.  84 
et  85  de  l'ordonnance  du  mois  de  mars  i584,  et  ceux 
du  lit.  III  au  lîv.  V de  l'ordonnance  du  moisd'aoust 
1681  soient  executez  selon  leur  forme  et  teneur,  et 
eu  conséquence  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 
Art.  i*r.  Les  37  parcs  de  pierres,  gors  ou  écluses 
cy-après  marquez,  seront  détruits  par  les  proprié- 
taires d'iceux,  dans  un  mois  du  jour  de  la  publica- 
tion du  présent  arrest,  et  faute  par  eux  d’y  satisfaire 
dans  ledit  temps  , et  icelui  passé,  veut  Sa  Majesté 
qu'ils  soient  démolis  aux  frais  et  dépens  desdits  pro- 
priétaires. 

Sçavoir.  ( L'arrêt  désigne  les  parcs  qui  doivent 
être  détruits.) 

a.  Les  4 autres  parcs  de  pierres  cy-après  désignés, 
lesquels  paraissent  avoir  esté  abandonnés  estant  en 
mauvais  estât  ou  comblez,  seront  pareillement  dé- 
truits pour  ce  qui  en  reste , et  les  pierres  enlevées 
par  les  propriétaires  d'iccux,  et  ce  aans  un  mois  du 
jour  de  la  publication  du  présent  arrest;  et  faute  par 
lesdits  propriétaires  d'y  satisfaire  dans  I .lit  temps, 
et  icelui  passé,  veut  Sa  Majesté  que  lesdites  pes- 
cheries soient  démolies  à leurs  frais  et  dépens. 
Sçavoir , etc. 

3.  Les  pesebeurs  et  autres  dont  les  parcs  de  pier- 
res, gorets  ou  écluses  auront  esté  détruits  en  exécu- 


tion du  présent  arrest,  seront  déchargez  de  toutes 
rentes  et  redevances  qu'ils  pourraient  devoir  pour 
raison  de  c©  au  domaine  de  Sa  Majesté  ou  à des  sei- 
gneurs particuliers,  auxquels  8a  Majesté  fait  déf- 
enses, ainsi  qu'à  ses  receveurs,  d'en  exiger  le  i*yc- 
ment  à peine  de  concussion. 

4 Les  arrests  du  conseil  de  Sa  Majesté,  des 
10  décembre  1732,  en  faveur  du  sieur  evesque  de 
Luçon  , et  10  septembre  «735,  en  faveur  du  sieur 
baron  do  Chnmpagné,  seront  exécutez  suivant  leur 
forme  et  teneur,  et  en  conséquence  ils  jouiront;  sa- 
voir,  ledit  sieur  evesque  de  Luçon  du  droit  de  cons- 
truire bouchots , et  de  tendre  aes  courtines  et  pres- 
choirs,  et  de  celuy  de  permettre  de  construire  et 
establir  desdites  pescheries,  en  luy  payant  cens  ou 
rentes,  et  ce  seulement  sur  l’espace  des  costes  entre 
le  vieux  et  le  nouveau  canal  do  Luçon,  qui  com- 
pose un  terrain  d'environ  1 ,5oo  toises  ; et  ledit  sieur 
baron  de  Champagne  du  droit  exclusif  d'avoir  et 
establir  des  bouchots  sur  les  vases  de  la  mer , dans 
l’étendue  de  la  terre  et  seigneurie  de  Champagné, 
depuis  l'erabouchûrc  de  la  rivière  de  Serre  de  Ma- 
tans  jusqu'à  l’achenal  de  la  Charte  en  mer;  et  du 
droit  d’arrenter  et  de  donner  à titre  d©  cens  et  de- 
voirs nobles  des  places,  dans  ladite  étenduë  , pour  y 
construire  des  bouchots  , sans  que  ledit  sieur  de 
Champagné  ni  ses  successeurs  en  ladite  terre  et  sei- 
gneurie puissent  exiger  aucuns  cens  ni  devoirs  , ni 
percevoir  aucuns  droits  sur  les  ]>escheurs  qui  font  U 
pesche  à la  mer  et  sur  les  grevés , autres  que  celles 
dcsdils  bouchots,  et  sans  qu’il  puisse  ni  ses  succes- 
seurs exiger  aucuns  droits  sur  les  bateaux  desdits 
pescheurs,  sous  les  peines  portées  par  l’art.  9 du 
lit.  111  du  liv.  V de  l’ordonnance  du  mois  d’aoust 
1681  , et  lesdits  sieurs  evesque  de  Luçon  et  baron 
de  Champagné,  ainsi  que  leurs  fermiers,  rentiers 
ou  censitaires  seront  tenus  d’observer,  par  rapport 
auxdites  pescheries , la  police  qui  sera  prescrite  par 
le  présent  arrest. 

5.  Ordonne  Sa  Majesté  que  dans  les  afléagemens 
et  baillettes,  que  lesdits  sieurs  evesque  de  Luçon  et 
baron  de  Champagné  feront  par  la  suite  , ils  seront 
tenus  d'y  employer  ces  termes,  à la  charge  par  les 
fermiers  et  fieflutai  res  de  se  conformer  à la  police 
prescrite  par  le  présent  arrest  sur  les  pescheries  et 
bouchots  qui  leur  seront  concédez,  à peine  , contre 
les  propriétaires,  d'estre  responsables  des  contra- 
ventions de  leurs  fermiers. 

6.  Lesdits  bouchots  ou  parcs  de  clayonnage  au- 
ront les  ailes,  pannes  ou  costez  de  »oo  brasses  de 
long  seulement,  et  l'ouverture  du  costé  de  terre 
aura  aussi  100  brasses  de  largeur. 

Ils  seront  construits  de  bois  entrelacez  comme 
claycs,  autour  des  pieux  ou  piquets  enfoncez  dans 
le  sable,  lesquels  ne  pourront  estre  élevez  hors  de 
terre  de  plus  de  5 pieds. 

Les  pieUx  et  clayes  qui  formeront  lesdites  pes- 
cheries viendront  en  ligues  diagonales  de  1a  caste 
jusqu'à  la  mer. 

Les  clayes  seront  simples,  unies  et  sans  aucune 
tige  ou  branche  en  dedans , et  il  sera  laissé  à l’ex- 
trémité de  l’angle  une  ouverture,  gord,  egoust  ou 
passe,  de  2 pieds  de  large  sur  toute  la  hauteur  du 
clayonnage  ; laquelle  ouverture  ne  pourra  estre  de 
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ladite  largeur  de  2 pieds,  que  depuis  le  1er.  octobre 
jusqu’au  dernier  avril  compris,  le  tout  à peine,  con- 
tre les  détenteurs,  de  5o  livres  d’amende,  et  de  dé- 
ruolitiou  de  ce  qui  aura  été  fait  en  contravention 
du  présent  article  pour  la  première  fois,  de  pareille 
amende,  et  d’estre  priver  de  pouvoir  tenir  à l’avenir 
aucunes  desdites  pescheries  en  cas  de  récidive. 

7.  Ladite  ouverture , gord , egoust  ou  passe 
pourra  être  close  depuis  ledit  jour  irr.  octobre  jus- 
que* et  compris  le  dernier  avril,  d’un  rets  ou  filet, 
sac,  verveux,  loup , guideau,  tonnelle,  bâche  ou 
benastre  volant,  ayant  les  mailles  de  a pouce*  en 
carré,  ou  d’une  grille  de  bois  ayant  les  trous  en 
forme  de  mailles , aussi  de  2 pouces  en  carré , de 
liasses,  paniers,  borgnes  ou  gonnos,  gonnastres, 
bennstres,  hourgoons  , boulels,  bouterons  et  autres 
instrumens,  dont  les  verges  et  le*  osiers  qui  forme- 
ront ces  instruuicns  auront  au  moins  18  lignes  d’in- 
tervalle j et  ce  à peine , contre  les  détenteurs  desdits 
bouchots,  de  confiscation  des  rets  , filets  , engins  et 
instrumens  qui  seront  d’uii  calibre  plus  petit , et  do 
100  livres  d’amende  pour  la  première  fois,  de  pa- 
reille confiscation  et  amende,  et  d’estre  privez  de 
pouvoir  tenir  à l’avenir  aucunes  desdites  pescheries, 
en  cas  do  récidive. 

8.  L’ouverture  ou  l’extrémité  de  l’angle  desdits 
bouchots  ou  parcs  de  clayonnage  sera  de  6 pieds  de 
large  sur  toute  la  hauteur  du  clayonnage , depuis  le 
ier.  may  jusques  et  compris  le  dernier  septembre,  et 
à cet  effet,  il  sera  deffait,  si  besoin  est , des  deox 
cl*®.’  qui  formeront  les  deux  ailes  desdits  bou- 
chots, l’espace  qui  conviendra  pour  opérer  ladite 
ouverture,  laquelle  ne  pourra  estre  fermée  pendant 
ledit  temps  de  filets , grilles  Je  bois,  paniers,  be- 
nastres  , ni  de  quélqu’espèCc  d’engins  et  instrumens 
que  ce  puisse  estre  , à peine  de  30  livres  d’amende 
et  de  démolition  de  ce  qui  aura  esté  fait  en  contra- 
vention du  présent  article  pour  la  première  fois , de 
pareille  amende , et  d’estre  prive*  de  pouvoir  tenir 
à l’avenir  aucunes  desdites  pescheries  en  cas  de  ré- 
cidive. 

9.  Fait  deffonses  Sa  Majesté,  sous  les  mesmes 
peines,  aux  pèse  heurs  occupant  lesdits  bouchot*  ou 
parcs  de  clayonnage,  de  clorre  de  clayonnage  , en 
quelque  temps  que  ce  soit , ladite  ouverture  , gord , 
égoust  oit  passe  desdites  pescheries,  et  <î’y  faire  au- 
cuns parcs , benastres,  gonnes,  tonnes  ou  enceinte 
avec  pieux , piquets  ou  clayonnage. 

10.  Lesdits  bouchot*  ou  parcs  de  clayonnage  ne 
pourront  e<tre placez  qu’è  200  brasses  au  moins  du 
passage  ordinaire  des  vaisseaux,  à peine  d’estre  dé- 
molis aux  despens  des  propriétaires,  lesquels  seront 
privez  du  droit  de  parc  en  cas  de  récidivé. 

1 1.  Ordonne  Sa  Majesté,  nue  s’il  se  trouvait  sur 
les  castes  de  ladite  amirauté  d’autres  parcs,  soit  en 
pierres,  boisôu  clayonnage,  ou  autres  pescheries  ex- 
clusives , que  ceux  dénommés  et  mentionnez  dans 
l’art.  4du  présent  arrest,  ils  soient  démolis  dans  un 
moisdu  jourde  la  publication  d’iceluy  parles  proprié- 
taires, et  faute  par  eux  d’y  satisfaire  dans  ledit  temps, 
et  icclujr  passé,  veut  Sa  Majesté  que  lesdits  parcs  et 
pescheries  exclusives  soient  détruits  aux  frais  et  des- 
pens  desdits  propriétaires,  en  sorte  qu’il  ne  reste 


plus  aucunes  autres  pescheries  exclusives  sur  les 
castes  de  ladite  amirauté , que  les  bouchots  ou -parc* 
de  clayonnage  mentionnez  dans  ledit  art.  4* 

12.  Fait  Sa  Majesté  deifenses  à toutes  personnes, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu’elles  soient,  au- 
tres que  lesdits  sieurs  evesque  de  Luçon  et  baron 
de  Champagné  , de  construire  sur  les  castes  de  la- 
dite amirauté  de  nouveaux  parcs,  fcoit  en  pierres, 
bois  ou  clayonnage,  ou  outres  pescheries  exclu- 
sives, sous  tel  nom  et  dénomination  que  ce  puisse 
estre,  à peine  de  3oo  livres  d'amende,  et  de  démo- 
lition dos  parcs  et  pescheries  à leurs  frais. 

13.  Veut  Sa  Majesté  que  les  riverains,  pescheura 
de  pied  et  tendeurs  à la  basse  eau  puissent  continuer 
de  tendre  sur  les  bords  des  costet  et  des  grèves  du 
ressort  de  ladite  amirauté  des  Sables  d’Olonne,  au- 
tres que  celles  sur  lesquelles  ledit  sieur  evesque  de 
Luron  a droit  d’establir  des  courtines  et  preschoirs, 
des  rets  ou  filets  de  bas  parcs,  rets  à courtines,  rets 
noircis,  lesquels,  ainsi  que  lesdites  courtines  ei 
preschoirs,  seront  montez  sur  des  pieux,  piquets  ou 
piochons,- qui  ne  pourront  estre  é!eve*  de  plus  de 
4 pieds  hors  des  sables  et  vases,  et  les  mailles  des- 
diis  reU  ou  filets  auront  moins  de  2 pouces  en 
quarré.  Lesdits  filets  pourront  estre  enfouis,  si  le* 
pieux,  piquets  ou  piochons,  sur  lesquels  ils  seront 
tendus,  sont  place*  sur  des  fonds  de  sable  ou  de 
vase,  et  s’ils  le  sont  sur  des  fonds  de  gravoir*  ou  de 
roche* , ils  y seront  arrestep  avec  des  pierres  de  de- 
ntipied  de  hauteur,  ou  aveu  des  crochets  de  boia  ou 
de  fer,  le  tout  à peine  de  confiscation  des  rets  pu 
filets,  des  pieux,  piquets  on  piochons  , et  ac 
25  livres  d’amende  pour  la  première  fois , de  pa- 
reille confiscation  et  de  5o  livres  d’amende  en  cas 
de  récidivé. 

14.  Fait  deffensea  Sa  Majesté  à tous  ceux  qui  fe- 

ront la  pcschc  à la  coste  avec  lesditv  rets  ou  filets 
de  bas  parex,  rets  à courtine*  , rets  noircis  et  pres- 
choirs, et  tous  autres  montez  sur  des  pieux,  piquets 
ou  piochons,  de  les  tendre  dansie  passage  ordinaire 
des  vaisseaux  ni  à 200  brasses  près  , à peine  de  sai- 
sie et  confiscation  des  rets  ou  filets,  pieux,  piquets 
ou  piochons  , de  5o  livres  d’amende,  et  de  répara- 
tion des  pertes  et  des  dommages  que  ces  pescheries 
auront  causés.  S 

1 5.  Les  pescheur*  et  tous  autres , de  quelque 
qualité  et  condition  qu’il*  soient,  qui  auront  des 
rets  ou  'filets  pour  faire  les  petites  pescheries  de  bas 

Sarcs , rets  à courtines , rets  noircis  et  preschoirs , 
ont  Içs  mailles  ne  seront  pas  du  calibre  de  2 pou- 
ces au  moins  en  quarré  , conformément  à l’art.  i3 
du  présent  arrest , seront  tenu*  de  les  démonter  et 
de  les  employer  à d’autres  usages  dans  un  mois  du 
jour  de  la  publication  d’iceluy  , i peine  de  100  li- 
vres d’amende,  le  tiers  applicable  au  dénonciateur 
et  de  confiscation  des  rets  ou  filets,  et  des  pieux  , 
piquets  ou  piochqns  , qui  seront  bruslc*  publique- 
ment. 

16.  Fait  Sa  Majesté  defl’enscs  aux  marchands  fa- 
bricans  de  rets  ou  filets,  et  è tous  autres,  d’en  faire 
ou  fabriquer,  vendre  ou  receler  aucuns  propres 
pour  lesdites  pescheries  de  bas  parcs,  rets  k cour- 
tines, rets  noircis  et  preschoirs  dont  les  maille*  ne 
seront  point  de  2 pouces  au  moins  en  quarré,  à 
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peine  de  confiscation  d’iccux , et  de  3oo  livres  d'a- 
mende , le  tiers  applicable  au  dénonciateur. 

17.  Les  contraventions  aux  articles  ci-dessus  se- 
ront poursuivies  à la  requeste  du  procureur  de  Sa 
Majesté  au  siege  de  l'amirauté  des  Sables  d’Olonne, 
et  les  sentences  qui  interviendront  contre  les  délin- 
quans  seront  exécutées  par  les  condamnatiohs  d'a- 
mende , nonobstant  l'appel  et  sans  préjudice  d’ice- 
luy,  sans  qu*il  puisse  estre  accorde  do  défenses. 

18.  Ceux  qui  appelleront  desdites  sentences  se- 
ront tenus  de  faire  statuer  sur  leur  appel,  ou  de  le 
mettre  en  estât  d’estre  jugé  définitivement  dans  un 
an  du  jour  et  date  d’iccluy  ; sinon,  à faute  de  ce 
faire  | ledit  temps  passé,  lesdites  sentences  sortiront 
leur  plein  et  entier  effet,  et  les  amendes  seront  dis- 
tribuées conformément  auxdites  sentences,  et  les 
dépositaires  d'icelles  bien  et  valablement  descharger. 

19.  Veut  Sa  Majesté  que  .les  officiers  de  l'ami- 
rauté de*  Sables  d’Olonne  se  transportent,  un  mois 
après  la  publication  du  présent  arrest,  le  long  des 
cottes  de  lepr  ressort,  dans  les  endroits  où  sont  si- 
tue* les  37  parcs  de  pierres,  écluses  ou  gords,  dont 
la  démolition  est  ordonnée  par  les  art.  i et  l d’i- 
celuy  , et  dans  ceux  où  sont  place»  les  autres  parcs 
ou  pesclierics  exclusives  qui  pourraient  se  trouver 
sur  les  costes  de  ladite  amirauté,  et  dont  U n'est 
point  fait  mention  dans  le  présent  arrest , pour 
dresser  procès-verbal  des  pesclierics  qui  auront  esté 
démolies,  et  de  celles  qui  ne  l'auront  point  esté. 
Ordonne  Sa  Majesté  que,  faute  par  les  propriétaires 
d'icelles  d'avoir  fait  faire  dans  ledit  temps  la  démo- 
lition ordonnée,  lôsdites  peschcries  exclusives  se- 
ront détruites  par  des  ouvriers  qui  y seront  mis  à cet 
effet  par  lesdits  officiers  de  ladite  amirauté,  aux 
despens  desdits  propriétaires,  et  à la  diligence  du 
procureur  de  Sa  Majesté  audit  siege,  à peine  d'in- 
terdiction de  sa  charge. 

ao.  Les  officiers  de  ladite  amirauté  dresseront 
aussi  procès-verbal  par  rapport  aux  bouchots  ou 
parcs  de  clayonnage  dont  il  est  fait  mention  dans 
l’art.  4 du  présent  arrest , dans  lequel  procès- verbal 
ils  marqueront  la  longueur  des  ailes,  pannes  ou  cos- 
tex * la  largeur  de  l’ouverture  du  costé  de  terre,  la 
hauteur  des  pieux  vers  le  fond  de  la  peschefie  ; si 
les  pieux  et  clayes  qui  lot  formeront  viennent  en 
ligne  diagonale  «le  la  coite  jusqu'à  la  mer;  si  les 
clayes  sont  simples,  unies  et  sans  tiges  ou  branches 
en  dedans;  de  combien  sera  l'ouverture  à l'extré- 


ou des  iristrumens  qui  serviront  à clorre  cette  ou- 
verture ; si  elle  n’est  point  fermée  de  clayonnage  ; 
si  on  n'y  a point  establi  quelques  parcs  ou  filets  avec 
pieux,  et  s'ils  sont  situez  à 200  brasses  du  passage 
ordinaire  des  vaisseaux  : le  tout  conformément  à ce 
qui  est  ordonné  par  les  art.  6 , 7 , 8 , 9 et  1 o du  pre- 
sent  arrest. 

21.  Ils  feront  en  mesme  temps  la  visite  des  pe- 
tites peschcries  de  bas  parcs,  rets  à courtines  , rets 
noircis  et  preschoirs  , dont  ils  dresseront  procès- 
verbal  , dans  lequel  ils  feront  mention  si  les  rets 
qui  y sont  employez  ont  les  mailles  du  calibre  pres- 
crit par  l’art.  »3  du  présent  arrest;  si  les  pieux, 
piquets  ou  piochons,  sur  lesquels  lesdits  rets  ou  filets 
seront  tendus  , sont  de  1a  hauteur  marquée  par  le- 


dit article,  et  s’ils  sont  placez  conformément  à l'ar- 
ticle 14  du  présent  arrest. 

22.  Lesdits  officiers  de  l'amirauté  feront  aussi  , 
après  ledit  mois  passé,  visite  et  perquisition  dans 
le»  maisons  des  pescheurs  de  leur  ressort,  et  dans 
celle»  des  riverains  de  la  mer  privilégiez  et  non  pri- 
vilégiez , qui  pourront  estre  soupçonnez  d’avoiryles 
filets  défendus  pur  les  ordonnances  et  par  le  pré- 
sent arrest , dont  ils  dresseront  procès-verbal , du- 
quel , ensemble  de  ceux  ôrdonnez  par  les  art,  1 9,  20 
et  ai  du  présent  arrest,  ils  envoyeront  une  expédi- 
tion au  secrétaire  d'estat  ayant  le  département  de  la 
marine  quinzaine  après  la  confection  d'iceux- 

23.  i.t  sera  le  présent  arrest  exécuté  nonobstant 
oppositions  ou  c<m>êcheinens  quelconques,  pour 
lesquels  ne  sera  différé.  Mande  et  ordonne  8a  Ma- 
jesté à M.  le  duc  de  Penlhievrc , amiral  de  France, 
de  tenir  la  main  à l'execution  du  présent  arrest,  agi 
sera  enregistré  au  greffe  de  l'amirsuté  des  Sables 
d'Olonne,  lû,  publié  et  affiché  dans  toutes  les  pa- 
roisses maritimes  du  ressort,  ùce  que  personne  jréji 
ignore.  Fait  au  Conseil  d’estat  du  roi , Sa  Majesté 
y estant  , tenu  à Versailles  le  2 may  1739 

Sig/ lé  Phelvpz aux . 

Quoique  cet  arrêt  ne  concerne  proprement  que  le»  bou- 
chots des  ci-devant  seigneuries  de  Luçon  et  de  Cham- 
pagné  , la  jurisprudence  en  a étendu  les  dispositions  aux 
autres  bouchots.  Ainsi , on  doit  le  regarder  comme  un  ré- 
glement généra).  C’est  pourquoi  un  jugement  rendu  par  de» 
commissaires  du  conseil,  concernant  les bonchot s de  la  seî- 
gneurie  de  Charron  dans  l'Aunis , a ordonné  qu'ils  seraient 
construits  et  cxploitc's , en  conformité  de  ce  qui  est  réglé 
par  l'arrêt  du  a mai  17.3g. 
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ARRÊT  DU  CONSEIL  D’ÉTAT  Dl 

Portant  réglement  peur  la  pèche  des  hui  1res  dans^ia 
baie  de  Cancale. 

Du  90  juillet  1787. 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'état. 

Le  roi  s’étant  fait  représenter  les  différens  arrêt' 
et  réglemens  qui  ont  été  rendus  pour  la  pèche  des 
ht) ilres  dans  la  baie  de  Cancale,  notamment  celui 


donnépar  les  officiers  de  l’amirauté  de  Saint-Malo, 
le  16  août  1766,  Sa  Majesté  a reconnu  qu'il  était 
nécessaire  d'en  rassembler  les  différentes  disposi- 
mité  de  l'angle,  lu  grandeur  des  mailles  des  filets  tions  dan»  un  seul  réglement,  qui  puisse  établir  une 


police  stable  pour  cette  pèche  importante,  remédier 
aux  abus  qui  y sont  introduits,  et  empêcher  le  dé- 
périssement des  huîtres  dans  la  baie  de  Cancale  Va 
quoi  voulant  pourvoir  , ouï  le  rapport  et  tout  con- 
sidéré , 1©  roi  étant  en  son  conseil , a ordonné  coor- 
donne ce  qui  suit  ; 

Art.  ifr.  Il  sera  préposé  à Cancale  par  les  offi- 
ciers de  l'amirauté  de  aaint-Malo  un  inspecteur,  à 
l'effet  de  surveiller  les  gardes-jurés  et  autres  pé- 
cheurs fréqueutant  ladite  baie,  comme  aussi  de  faire 
observer  exactement  Les  réglemens  de  police  con- 
cernant la  pêche  , lequel  prêtera  serment  devant 
lesdits  officiers  de  l'amirauté , sans  toutefois  que  le- 
dit préposé  puisse  être  intéressé  directement  ni  in- 
directement dans  les  bateaux  pécheurs,  pour  quel- 


jyo 

que  cause}  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être  f à peine  île  destitution. 

2.  Les  maîtres  de  bateaux  deCancale  s'assemble- 

ront tous  les  ans , le  Ie*.  octobre)  au  greffe  de  l’a- 
mirauté de  Saint-Malo  en  présence  dudit  inspecteur, 
à l’effet  d’élire  quatre  jures  , lesquels  prêteront  en- 
suite serment  devant  les  officiers  de  ladite  amirauté, 
l'audience  tenant , et  veilleront  à la  police  de  la 
pèche,  ainsi  qu’il  sera  prescrit  dans  les  articles  ci- 
après.  « 

3.  Il  sera  établi , dans  la  forme  ordinaire,  deux 
gardes  de  l’amirauté,  pour  veiller  au  triage  des  huî- 
tres et  exécuter  les  ordres  qui  leur  seront  donnés 
par  l’inspecteur  relativement  à la  police  de  la  pèche. 

4.  La  pèche  des  huîtres  demeurera  interdite  dans 
la  baie  de  Cancale  depuis  le  Ier.  avril  jusqu’au  1 5 oc- 
tobre , faisant  Su  Majesté  expresses  défenses  à tous 
pécheurs  d’y  draguer  des  huîtres  pendant  ledit  temps, 
n peine  de  confiscation  de»  bateaux  et  de  ao  livres 
d’amendo,  même  de  plus  grande  peine  en  cas  de 
récidive. 

5.  Les  gardes-jurés  portés  par  l’art.  3 ci-dessus  , 
accompagnés  de  ceux  de  l’annee  précédente  (ou  d’au- 
tres anciens  maîtres,  en  cas  d’empêchement  desdits 
gardes- jurés; , procéderont  tous  les  ans.  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  septembre,  à la  visite  et 
examen  de  tous  les  bancs  de  la  baie,  et  dragueront 
à plusieurs  points  sur  chacun  d’iceux,  à l’effet  de 
connaître  l’état  desdits  bancs,  et  la  qualité  des  huî- 
tres qui  les  composent. 

6.  Il  sera  tenu  , chaque  année,  au  greffe  de  i>- 
mirauté,  le  premier  dimanche  d’octobre,  en  pré- 
sence de  l’inspecteur,  une  assemblée  generale  de» 
maîtres  de  bateaux  j les  gardes-jurca  y feront  le  rap- 
port de  l’état  des  bancs;  on  y arrêtera,  i la  plura- 
lité des  suffrages , la  liste  des  bancs  sur  lesquels  la 
pèche  sera  permise  pendant  l’année  ; et  l’état  des 
banc»  en  réserve  , désignés  par  leurs  noms,  amères 
et  reconnaissances,  sera  publié  à Cancale  ainsi  que 
dans  les  paroisses  voisines , et  affiché  À la  croix  de 
la  Houle. 

7.  Fait  Sa  Majesté  expresses  défenses  à tous  pê- 
cheurs et  autres  personnes  de  draguer  sur  d’autres 
bancs  que  sur  ceux  désignés,  conformément  à l’ar- 
ticle ci-dessus , à peine  de  60  livres  d’amende  pour 
la  première  fois,  et  de  confiscation  du  bateau  ainsi 
que  de  ses  dragues  en  cas  de  récidive.  Veut  Sa  Ma- 
jesté que  les  huîtres  prises  sur  les  bancs  mis  en  ré- 
serve soient  rapportées  et  rejetée»  aux  frais  et  dé- 
pens des  contrevenans , et  dans  le  cas  où  lcsdites 
huîtres  n’existeraient  plus  en  nature , qu’il  en  soit 
rapporté  d’autres  en  pareille  quantité  et  à leur»  Irais. 

5.  S’il  est  reconnu  dans  le  cours  de  la  pèche 
que  quelqu’un  des  bancs  sur  lesquels  la  pèche  aura 
été  permise  ait  été  trop  dépeuplé  , il  sera  convoqué 
au  greffe  une  assemblée  extraordinaire  des  maîtres 
do  bateaux,  pour,  en  présence  de  l’inspecteur  et  sur 
le  rapport  des  gardes-jurés  , déterminer  si  la  pêche 
desdits  bancs  doit  être  interdite,  et  s’il  convient 
d’en  substituer  quelques  autres  : il  en  sera  dressé 
procès-verbal  sur  le  registre,  lequel  sera  publié  et 
affiché,  ainsi  qu’il  est  dit  à l’art.  4 ci-dessus. 

9.  Sa  Majesté  fait  défenses  à toys  propriétaires  , 
maîtres  de  bateaux  du  havre  de  Cancale  , de  faire  à 
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l’avenir  aucuns  marchés  particuliers  pour  fournir 
des  huîtres  aux  navires.  Ordonne  Sa  Majesté  que 
lesdits  marcher  soient  faits  au  greffe  en  présence  de 
l’iuspecteur , à profit  commun  et  par  Le  ministère 
des  gardes-jurés,  qui  seront  tenus  de  convoquer  les 
autres  maîtres  et  propriétaires  de  bateaux  pêcheurs, 
pour  y être  présens  et  y donner  leur  avis,  si  bon 
leur  semble.  En  cas  de  contestation,  il  y sera 
pourvu  par  les  officiers  de  l’amirauté  , après  avoir 
entendu  les  parties  .sommairement,  sans  écritures  et 
sans  y appeler  le  ministère  d’avocats  ni  de  procu- 
reurs. La  convention  sera  en  outre  annoncée  par  un 
pavillon  placé  près  de  1a  croix  de  1a  Houle , lequel 
sera  hissé  en  berne  une  heure  avant  l’ouverture. 

10.  Les  marchés  portés  par  l’article  ci- dessus  se- 
ront faits  au  millier , rédigés  par  écrit  et  portés  sur 
uu  registre  , pour,  incontinent  après  1a  conclusion 
d’iceux,  tous  lesdits  bateaux  aller  en  pêche.  Veut 
Sa  Majesté  que  lesdits  marchés  soient  faits  et  1rs 
navires  expédiés  selon  l’ordre  de  leur  rapport  su 
greffe  et  sans  prédilection,  pour  être,  lesdits  pê- 
cheurs, payés  à proportion  du  succès  de  leur  pèche, 
à peine  de  3o  livres  d’amende  contre  les  contreve- 
nans. 

11.ll  sera  libre  à tous  maîtres  de  bateaux  des  au- 
tres ports  du  royaume  de  pêcher  dans  ladite  baie  de 
Cancale,  et  d’y  composer  eux-mêmes  leur  charge- 
ment en  tout  on  en  partie  , à la  charge  d’en  faire 
préalablement  leur  déclaration  au  greffe,  laquelle 
sera  enregistrée  sur  un  registre  tenu  & cet  effet.  Il 
sera  délivré  auxdits  maîtres  de  bateaux  un  bullotin 
faisant  mention  du  numéro  qu’ils  devront  porter  , 
et  contenant  la  liste  des  bancs  désignés,  avec  dé- 
fenses de  pêcher  sans  déclaration  , à peine  de  60  li- 
vres d’amende  et  d’être  nrivés  de  la  faculté  de  pé- 
cher. 11  sera  payé  au  greffier  de  l’amirauté,  par  cha- 
que déclaration  portée  au  présent  article,  y compris 
l 'enregistre ment , ensemble  pour  ledit  bulletin,  la 
somme  de  8 sous  , conformément  à l’art.  9 du  tsurif 
de  1770  (titre  des  amirautés  principales  et  particu- 
lières du  Ponen  t) . è 

12.  Les  maîtres  de  bateaux  de  tous  les  ports  du 
royaume  pourront  se  présenter  , à l’effet  d’être  ins- 
crits sur  ledit  registre , après  ceux  de  Cancale  , et 
ils  seront  admis  juspi’à  la  concurrence  du  nombre 
fisc  chaque  année  par  les  ordres  particuliers  qui  se- 
ront donnés  à cet  effet  par  lesdits  officiers  de  l’ami- 
rauté , sauf  l’approbation  du  secrétaire  d’état  ayant 
le  département  ae  la  marine , auquel  les  officiers  de 
l’amirauté  seront  tenus  d’envoyer  une  liste  desdits 
maîtres  de  bateaux  qui  auront  été  enregistrés. 

13.  Les  pécheurs  qui  auront  été  inscrits  sur  le 
registre  porté  par  l’article  précédent  seront  obligés 
de  continuer  1a  pêche  jusqu’au  i*r.  avril,  et  il  ne 
pourra  leur  être  accordé  d’expéditions  pour  se  ren- 
dre dans  d’autres  ports  que  du  consentement  des  au- 
tres maîtres,  lequel  sera  donné  par  délibération 
dans  une  assemblée  générale. 

14*  Chacun  desdits  maîtres  de  bateaux  ainsi  ad- 
mis à la  pêche  sera  tenu  d’avoir  toujours  des  deux 
côtés  de  sa  voile  le  numéro  de  son  bulletin  : lesdits 
numéros  seront  en  caractères  de  18  pouces  de  lon- 
gueur , en  toile  noire  si  U voile  est  blanche  , et  en 
toile  blanche  si  la  voile  est  Lannéo.  Les  maîtres  do 


RÉGLEMENS  SUR  LA  PÊCHE  MARITIME.  — 


RÉGLEMENS  SUR  LA  PÊCHE  MARITIME.  — Année  1787.  59i 

20.  Les  monceaux  formés  avec  le  produit  de  U 
pèche  de  chaque  bateau  seront  examinés  à marée 
basse,  avant  d’être  mis  en  rayons,  par  un  des  gar- 
des-jurés commis  à cet  effet,  lequel  observera  la 
qualité  des  huîtres,  et  si  le  triage  en  a été  fait  con- 
formément à l’art.  19  ci-dessus.  En  cas  de  contra- 
vention, il  appellera  un  autre  garde-juré  ou  deux 
témoins  non  intéressés  à U chose,  pour  l’examiner 
et  en  faire  leur  rapport  au  greffe  en  présence  de  l’ins- 
pecteur. 

21.  11  sera  désigné  par  l’inspecteur  et  les  gardes- 
jurés,  à chaque  bateau  qui  viendra  prendre  un  char- 
gement d’hultres  iwCancale,  un  parc  dont  la  lon- 
gueur sera  égale  à celle  de  sa  grande  vergue. 

22.  Il  ne  pourra  être  établi  d’étahtge  qu’à  terre 
et  en  deçà  d’une  ligne  qui  sera  tirée  depuis  le  gou- 
let du  Tauve,  vers  la  maison  la  plus  voisine  du  pont 
de  Blanc  et  Sec  , paroisse  de  Saint-Benoît.  Veut  Sa 
Majesté  que  toutes  les  huîtres  qui  se  trouveraient 
au-delà  de  ladite  ligne  vers  la  mer  appartiennent  à 
ceux  qui  les  voudront  prendre,  sans  qu’ils  puissent 
en  être  empêchés  sous  prétexte  de  propriété,  à peine 
de  3o  livres  d’amende , même  plus  grande  peine  en 
cas  de  récidive.  Enjoint  Sa  Majesté  auxdits  inspec- 
teurs et  aux  gardes- jurés  de  tenir  la  main  a l'exécu- 
tion du  présent  article,  à peine  d’en  répondre  per- 
sonnellement, même  de  vendre  sommairement  au 
profit  du  bureau  de  charité  établi  à Cancale  toutes 
les  huîtres  qu’ils  trouveront -étalées  au  large  de  la- 
dite ligne  , à la  charge  d'être  enlevées  dans  les  24 
heures  par  l’acheteur,  et  à peine  d’être  revendues 
à sa  perte  au  profit  du  même  uureau. 

23.  Fait  défenses  Sa  Majesté  à tous  pécheurs  de 
porter  dans  les  étalages  de  petites  huîtres  non  mar- 
chandes, provenant  de  la  pèche  des  bateaux  en  mer, 
à peine  do  60  livres  d’amende,  de  privation  de  IV- 
tatage  et  de  la  faculté  d’en  avoir  d’autres. 

24.  Fait  également  défenses  Sa  Majesté  de  vendre 
pour  l'exportation  par  mer  aucunes  huîtres  de  pied 
ni  d’étalage,  à'^pcine  de  confiscation  desdites  huîtres 
et  de  60  livres  d’amende,  tant  contre  le  vendeur 
que  contre  l’acheteur. 

25.  Tous  les  maîtres  de  bateaux  seront  tenus  de 
se  trouver  aux  délibérations  delà  communauté  des 
pécheurs  , à moins  d’empêchement  légitime.  Leur 
fait  défenses  Sa  Majesté  d’y  troubler  l’ordre  et  la 
tranquillité  à peine  d’amende. 

26.  Les  procès-verbaux  dressés  par  les  gardes- 
jurés,  à raison  des  contraventions  au  présent  régle- 
ment , et  qui  seront  affirmés  par  eux  par-devant 
l’inspecteur  , feront  foi  en  justice. 

27.  Enjoint  Sa  Majesté  à tous  maîtres  de  ba- 
teaux, matelots  et  autres  personnes  employées  à la- 
dite pêche,  au  triage  des  huîtres,  aux  parcs  et  éta- 
lages et  autres  objets  qui  y sont  relatifs,  de  se  con- 
former aux  ordres  qui  leur  seront  donnés  par  ledit 
inspecteur  ou  par  les  gardes-jurés , à peine  d’être 
poursuivis  extraordinairement,  et  punis  suivant  l’exi- 
gence des  cas. 

28.  Toutes  les  amendes  ordonnées  par  le  présent 
réglement  seront  applicables;  savoir,  deux  tiers  à 
l’amiral  de  France  , et  un  tiers  au  dénonciateur  ; et 
seront  sur  le  présent  réglement  toutes  lettres-pa- 
tentes nécessaires  expédiées. 


bateaux  seront  également  tenus  d’avoir  leur  numéro 
peint  en  blanc , de  la  largeur  de  9 pouces  j à tribord 
près  l’étrave , au-dessus  de  la  ligne  d’eau,  et  à bâ- 
bord près  la  tête  du  gouvernail,  à peine  de  60  livres 
d’amende  contre  ceux  qui  seraient  trouvés  péchant 
sans  avoir  les  numéros  désignés  au  présent  article. 
Lesdits  numéros  seront  fournis  par  le  greffier  , au- 
quel les  maîtres  de  bateaux  les  rendront  en  prenant 
leurs  congés , moyennant  une  rétribution  de  3 livres 
au  profit  dudit  greffier  par  chaque  numéro. 

15.  Les  garaes-juré»  détermineront  les  marées 
pendant  lesquelles  on  pourra  se  mettre  en  pèche  : le 
signal  on  sera  donné  par  un  pavillon  blanc,  placé 
près  de  la  croix  de  la  Houle , lequel  sera  hissé  une 
heure  avant  celle  de  la  pleine  mer. Tous  les  bateaux 
sortiront  en  meme  temps  , précédés  par  celui  d’un 
des  gardes-jurés,  qui  portera  un  guidon  blanc  au 
haut  de  son  mât.  Ils  quitteront  la  pêche  pour  ren- 
trer dans  le  port,  lorsque  le  bateau  y rentrera;  à 
l’effet  de  quoi , une  demi-heure  avant  de  quitter  la 
pêche,  il  amènera  son  guidon  pour  servir  de  signal. 

16.  Dans  le  cas  où  les  gardes-jurés  se  refuseraient 
sans  raisons  valables  à la  demande  de  plusieurs 
maîtres  pour  déterminer  la  pèche  , il  sera  libre  aux- 
dits  maîtres  de  les  faire  appeler  en  présence  de  té- 
moins par-devant  l'inspecteur,  lequel  pourra  or- 
donner lu  sortie  si  elle  est  jugée  convenable  parle 
plus  grand  nombre  d’çntre  eux. 

17.  Sa  Majesté  fait  très-expresses  défenses  à tous 
pêcheurs,  sou*  peine  de  20  livres  d’amende  et  de  con- 
fiscation des  bateaux  et  des  dragues,  de  pécher  des 
huîtres  sur  les  bancs  pendant  la  nuit  ni  pendant  les 
marées  où  les  gardes-jurés  11’auraient  pas  autorisé  la 
sortie. 

18.  Les  gardes-jurés  tiendront  U main  à ce  que 
tous  les  bateaux  su  tiennent  sur  les  bancs  désignés; 
s’ils  en  reconnaissent  quelqu'un  qui  drague  sur  les 
autres  bancs , ils  seront  tenus  d'en  faire  leur  rap- 
port ati  greffe  en  présence  de  l’inspecteur , à peine 
d’iuterdiction  et  d’amende  suivant  l’exigence  des 
cas;  pour  être,  ledit  rapport,  envoyé  au  procureur 
du  roi  de  l’amirauté,  à l’effet  de  poursuivre  les  con- 
trevenons, et  les  faire  condamner  aux  peines  por- 
tées par  l’art.  7 ci-dessus,  et  seront  leadites  huî- 
tres provisoirement  reportées  aux  frais  des  délin- 
quans  sur  les  bancs  où  elles  auront  été  prises,  et 
laute  par  les  gardes- jurés  d'en  faire  leur  rapport,  les 
autres  maîtres  y seront  admis. 

19.  Tous  les  maîtres  de  bateaux  pécheurs  seront 
tenus  de  faire  le  triage  des  huîtres  sur  lo  lieu  de  la 
pêche  , et  d’y  rejeter  aussitôt  toutes  les  huîtres  non 
formées  , ainsi  que  les  poussiers,  sables,  gravier  et 
fragmensd'écailles,  sans  pouvoir  s’en  dispenser,  pour 
quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  à peine  de  20  livres  d’amende,  et  de  plus  forte 
peine , même  de  confiscation  du  bateau  , en  cas  dé 
récidive;  dérogeant  Sa  Majesté  à cet  égard  , en  tant 
que  de  besoin , à toutes  ordonnances  , réglemens  et 
usages  à ce  contraires.  Les  gardes-jurés  seront  tenus 
de  veiller  soigneusement  à l’exécution  du  présent 
article , et  en  cas  de  contravention  , d’en  faire  leur 
rapport  au  greffe  en  présence  de  l’inspecteur,  et  d’en 
rapporter  procès- veroal,  ainsi  qu’il  est  dit  à l’art.  18 
ci-dessus. 
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Maïulc  el  ordonne  Sa  Majesté  à M.  le  duc  de 
Penthièvre , amiral  de  France , aux  intendans  de  la 
marine  et  des  classes,  aux  commissaire»  généraux  , 
ordonnateurs  , au  commissaire  départi  pour  l’obser- 
vation des  ordonnances  dans  les  amirauté»  , et  aux 
officiers  des  amirautés,  de  tenir  lu  main , chacun  en 
droit  soi,  à l’exécution  du  présent  réglement,  le- 
quel «cra  enregistré  au  greffe  desdites  amirautés  , lu, 
publié  et  affiché  par-tout  où  besoin  sera,  notam- 
ment audit  lieu  de  Caucale,  afin  que  personne  n’en 
ignore. 

Fait  au  conseil  d’état  du  roi,  Sa  Majesté  y étant, 
tenu  à Versailles,  le  28  juillet  1^87. 

Signé  LC  MAKCClf  AL  DE  CasTBIES. 

1790.  12  décembre.  — Loi  relative  aux  patrons-pé- 
cheurs des  différons  ports  du  royaume  , et  notam- 
ment à ceux  de  Marseille.  V.  cette  loi  à l’article 
de  la  Pêche  maritime , IIe.  partie , $ 19 , Ar°.  1 , 
p.  4«  1. 

1791.  19  janvier.  — Lot  relative  aux  prud'hommes- 
pécheurs  de  Toulon.  V.  Pêche  maritime , II*,  par- 
tie, î 19,  Ar“.  //,  p.  4»a- 

1791.  17  mars.  — Loi  relative  aux  prud'hommes- 
pécheurs  de  Cassis.  V.  Pêche  maritime,  II*.  par- 
tie, § 19 , N°.  IV f p.  4aa. 

1791.  ao  mars.  — Loi  qui  confirme  la  juridiction 
des  patrons-pécheurs  de  la  ville  de  Cannes.  V . 
Pêche  maritime,  II*.  partie,  $ 19,  A®.  III , 
p.  42a. 

1791 . 9 avril.  — Loi  qui  autorise  une  juridiction  de 
prud' hommes-pécheurs  à Saint-  Tropcz.y . cette 
loi  à l’article  Pêche  maritime,  II*.  partie,  §19, 
JV®.  F,p.  /|22. 


1791.  i5  avril. 


LOI  relative  à la  pèche  dans  Us  provinces  du  Lan- 
guedoc et  du  Roussillon. 

Donnée  à Paris,  le  s&  avril  1791. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  l’Assemblée 
nationale  a décrété,  et  nous  voulons  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

Art.  Ie*.  L’Assemblée  nationale,  sur  la  pétition 
des  patrons-pécheurs  des  ci-devant  provinces  de 
Languedoc  et  du  Roussillon  , interprétant  Fart,  a 
du  décret  du  8 décembre  , confirme  la  défense  por- 
tée par  ledit  décret  d’exécuter  1a  pèche  aùx  bœufs 
avec  des  filets  dont  les  mailles  seraient  au-dessous 
de  9 lignes  dans  la  partie  inférieure,  10  lignes  dam 
la  partie  moyenne  et  18  ligues  dans  la  partie  su- 
périeure. L’usage  même  de  ces  filets  pour  la  pèche 
aux  bœufs,  et  toute  espèce  de  pêche  à la  traîne  , ne 
pourra  être  permis  depuis  le  i«r.  avril  jusqu’au 
i«*.  juillet;  dans  toute  Autre  saison  de  l’année,  el 
en  sc  conformant  aux  dimensions  prescrites  pour  les 
mailles  des  filets  , la  pécho  aux  bœufs  et  colle  dite  à 
la  traîne  pourront  s'exécuter  sur  les  côtes  des  ci- 
devant  provinces  de  Languedoc  et  de  Roussillon. 


2.  L’Assemblée  nationale  décrète  qu’il  sera  établi 
une  juridiction  de  prud’hommes-nêcheurs  et  de  pa- 
trons-pêcheurs dans  le  port  de  oaint-Tropez , à la 
charge  d’y  faire  observer  les  même  lois,  statut»  et 
réglemens  de  la  juridiction  des  prud’hommes  de 
Marseille. 

3.  La  juridiction  des  prud'hommes  établie  dans 
la  ville  de  Cette  sera  commune  à tous  les  pécheurs 
du  quartier  des  classes  de  la  même  ville  , et  en  con- 
séquence les  patrons- pêcheurs  des  étangs,  ayant  en 
propriété  leurs  filets  et  barques  de  pêche  montées 
de  trois  hommes  au  moins,  mousses  compris,  con- 
courront avec  ceux  de  la  mer  aux  places  de  prud’- 
hommes, et  jouiront  des  mêmes  prérogatives  énon- 
cées dans  le  décret  du  8 décembre  dernier. 

Mandons  et  ordonnons  , etc. 

1791.  29  juillet.  — I#oi  qui  supprime  la  compagnie 
d'Afrique , qui  avait  le  privilège  exclusif  pour  la 
pêche  du  corail. 

Nota.  La  loi  du  17  floréal  an  10,  en  maintenant  la  sop- 

f>res»ion  de  la  Compagnie  d’Afrique,  a ordonné  qu'il  serait 
orme  une  nouvelle  Compagnie  pour  rette  pêche , et  nue 
néanmoins  la  pécho  du  corail  «femeurera  libre  à tous  les 
Français  , moyennant  une  rétribution  à payer  à la  Compa- 
gnie. V.  Pêche  maritime  , J is,  p.  4so. 

1792.  3 avril.  — Loi  qui  autorise  une  juridiction  de 
prud * hommes- pécheurs  dans  les  ports  d'Antibes  , 
Bandai  et  Saint-Nazaire.  V.  Pêche  maritime, 
II*.  partie  , $ 19,  AT®.  V I . 


1792.  37  mai. 


LOI  relative  à la  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot 
dans  les  mers  du  Nord  et  du  Sud. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  , etc. , l’ Assemblée 
nationale  a décrété,  et  nous  voulons  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

L'Assemblée  nationale , sur  le  rapport  de  son  co- 
mité de  commerce,  considérant  que  la  péclic  de  la 
baleine  et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord  et  du 
Sud  est  une  source  prospère  pour  la  marine  et  le 
commerce  national  ; considérant  que  tous  les  ci- 
toyens de  l’empire  ont  un  droit  égal  aux  mêmes  en- 
cou  rage  mens,  décrète  qu’il  y a urgence. 

L’Assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  l'ur- 
gence , décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  Ier.  Les  armateurs  de  tous  les  ports  du 
royaume , qui  se  livreront  à la  pêche  de  la  haleine 
et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord  et  du  Midi, 
jouiront,  à compter  de  la  publication  du  présent 
décret , en  observant  les  réglemens  de  la  navigation 
française,  de  la  primo  de  5o  livres  par  tonneau  de 
jauge,  accordée,  le  5 mai  1786,  aux  Nautukoia 
établis  en  France. 

a.  Les  commissaires  de  la  trésorerie  nationale  ac- 
quitteront incessamment  les  primes  échues  aux  Nan- 
tukois  sur  les  mandats  du  ministre  de  l’intérieur,  à 
prélever  sur  les  fonds  destinés  aux  primes. 

Mandons  et  ordonnons,  etc.  * . . 
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1 793.  2 octobre . 

DECRET  portant  que  les  en  gage  mens  relatifs  à la 
pêche  ne  peuvent  excéder  le  terme  d'une  année. 

La  Convention  nationale , après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  marine,  décrèto  que,  les 
engagemens  nui  pourront  être  pris  par  les  maîtres 
pêcheurs  des  dilTérens  ports  de  la  république,  et  les 
armateurs  et  propriétaires  des  bateaux  de  pêche, 
ne  pourront  excéder  le  terme  d’une  année , ou  de 
deux  saison  s de  pêche,  déclare  uul  et  de  nul  effet  tout 
engagement  ou  bail  quiex  céderait  ce  terme,  et  a broge 
toute  loi,  jugement  ou  ordonnance  contraire  au 
présent  décret.  V.  Inscription  maritime. 


1793.  6 octobre  [ i5  vendémiaire  an  2 ). 
DECRET  relatif  à la  pêche  du  maquereau  et  du 
hareng.  ^r- 

La  Convention  nationale,  ouï  le  rapport  de  scs 
comités  de  commerce  et  de  marine  réunis  sur  la 
demande  Faite  par  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  présentée  par  le  ministre  de  l’intérieur, 
tendant^  obtenir  une  loi  réglementaire  pour  l’ouver- 
ture de  la  pêche  du  maquereau  et  du  hareng,  décrète 
ce  qui  suit  : 

1 1 est  permis  à tous  Français  de  commencer  et  finir 
A volonté  et  sans  détermination  d’oucune^époque 
la  | èclie  du  maquereau  et  du  hareng  sur  les  côtes 
de  la  république,  en  se  conformant  d’ailleurs  aux 
lois  du  Code  maritime , relatives  à la  pêche  et  non 
encore  abrogées.  V.  les  Ordonnances  des  14  août 
1816  et  4 janvier  1823. 

1801.  3o  mars  (9  germinal  an  9). 
ARRÊTÉ  relatif  aux  permissions  de  caler  des  ma- 
dragues, et  d la  police  de  ces  établisse  mens. 

Les  Consuls,  etc.,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
la  marine  et  des  colonies,  le  conseil  d’état  entendu, 

Arrêtent: 

Art.  i«r.  Aucune  madrague  ou  filet  à pécher  des 
thons  ne  pourra  être  cnlée  sans  une  permission  du 
ministre  de  la  marine,  laquelle  sera  enregistrée  au 
bureau  de  l’inspection  du  port  dont  la  madrague 
dépendra. 

2.  Cette  permission  ne  sera  donnée  que  d’après 
un  procès-verbal  dressé  par  l’administration  de  la 
marine,  aur  l’ordre  du  préfet  maritime.  Ce  procès- 
verbal  devra  constater  que  1a  madrague  dont  réta- 
blissement est  demande  ne  peut  nuire  en  aucune 
manière  à la  navigation. 

3.  Les  citoyens  à qui  la  permission  de  caler  une 
madrague  sera  accordée  seront  tenus  de  passer  un 
bail  dont  la  durée  et  les  conditions  seront  détermi- 
nées par  la  régie  des  domaines  nationaux  , et  le 
produit  en  sera  versé  dans  ses  caisses. 

4.  Les  baux  actuels  continueront  d’être  exécutés 
jusqu’à  leur  expiration;  mais  l'administration  de  la 
marine  s’assurera  , sans  délai,  si  l’établissement  des 
madragues  déjà  affermées  ne  nuit  point  à la  navi- 
gation , et  dans  le  cas  où  il  y nuirait , elle  déter- 
minera lo  nouvel  emplacement  qui  devra  leur  être 
asdgné. 


A l’expiration  desdits  baux  , les  concessionnaires 
des  madragues  seront  tenus  aux  conditions  expri- 
mées par  l’article  précédent. 

5.  La  police  sur  l'établissement  dos  madragues  et 
sur  Ica  marins  qui  y seront  employés  appartiendra 
exclusivement,  sous  l’autorité  du  ministre  de  la 
marine  , à l’administration  des  ports  et  arsenaux. 

6.  Cette  administration  veillera  à ce  que  les  con- 

cessionnaires des  madrague*  placent  sur  les  extré- 
mités de  leurs  filets  les  plus  avancés  en  mer  des 
omis , bouées  ou  gaviteaux,  à peiue  de  répondre 
des  dommages  qui  pourraient  résulter  du  défaut  de 
cette  précaution.  ] 

7.  Tous  pécheurs  auront  la  liberté  de  tendre  des 
thonnaires  et  combrières,  et  de  pécher  clans  le  voi- 
sinage des  madragues  , pourvu  qn’ils  se  tiennent  à 
une  distance  suffisante!  pour  ne  pas  nuire  à ces  éta- 
blissëmens  ; s’ils  s’en  approchent  de  trop  près  et 
qu’ils  occasionnent  «les  dommages,  ils  en  demeu- 
reront responsables. 

8.  Les  ministres  de  la  marine  et  des  finances  sont 
chargés , chacun  en  ce  qui  le  concerne , de  l’exécu- 
tion du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au  bulletin 
des  Lois. 

1801.  12  juillet  (23  messidor  an  9).  — Arrêté  re- 
latif aux  prud'hommes-pêcheurs  d Saint- Laurent, 
Pages  et  Leucatc.  V.  Pêche  maritime,  II*,  partie,- 

$ 19,  Ar°.  Vîtl 9 p • /|i3. 

1801.  13  juillet  (a3  messidor  an  9).  — Arrêté  re- 
latif aux  prud'hommes-pêcheurs  des  Alartieucs • 
V.  Pêche  maritime , $.19,  I\°.  VU,  p. 


1801.  3o  décembre  (9  nivôse  a/19). 

ARRÊTÉ  relatif  d la  prime  accordée  pour  la  pêche 
delà  baleine  et  du  cachalot. 

Les  Consuls,  etc.,  sur  le  rapport  des  ministres 
de  l’intérieur  et  de  la  marine  , le  conseil  d’état  en- 

tendu , 

Arrêtent  î 

Art.  ier.  La  loi  du  27  mai  1792  , qui  accorde  une 
prime  de  5o  fr.  par  tonneau  de  port  de  chacun  des  bà- 
timens  expédiés  par  les  armateurs  français  pour  la 
pèche  de  ln  baleine  et  du  cachalot,  sera  exécutée. 

2.  Cette  prime  sera  allouée  seulement  sur  le  nom- 
bre de  tonneaux  que  pourra  charger  chaque  bâti- 
ment, déduction  faite  de  l’encombrement  des  vivres, 
des  futailles  et  divers  ustensiles  de  l’armement. 

3.  Le  nombre  des  tonneaux  sur  lesquels  les  ar- 
mateurs recevront  l,i  prime  aéra  constaté  par  une 
visite,  à laquelle  l’administration  de  la  marine  et 
celle  des  douanes  feront  procéder  de  concert,  et  par 
un  jaugeage  exécuté  selon  la  méthode  prescrite  par 
les  lois  et  régletnens  de  la  marine,  et  dont  il  sera  . 
dressé  procès-verbal. 

4.  La  prime  sera  acquittée  sou*  les  conditions 
suivantes  !• 

i*.  Que  le  navire  suivra  sa  destination  pour  la 
pêche  de  la  baleine  ; 

20.  Qu’il  fera  son  retour  dans  un  port  de  France  ; 
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3°.  Qu’il  n’apportera  que  l’huile  de  sa  pèche,  et 
qu’il  11’en  achètera  pas  de  pèche  étrangère. 

5.  Au  retour  de  chaque  navire , le  préfet  ou  com- 
missaire de  la  marine  entendra  collectivement  du 
séparément  les  hommes  île  l’équipage  , et  conférera 
avec  leurs  déclarations  les  journaux  du  bord  , pour 
reconnaître  si  les  conditions  prescrites  par  l’article 
pr«  cèdent  ont  été  ou  non  exécutées. 

Faute  d’accomplissement  de  ces  conditions,  l’ar- 
mateur rendra  le  double  de  la  prime  à lui  payée  j à 
l’effet  de  quoi,  avant  le  départ  dudit  navire,  il 
donnera  caution  : cette  caution  sera  admise,  si  elle 
est  recevable,  par  lepréfetou  commissaire  de  marine, 
le  préposé  des  douanes  préalablement  entendu. 

6.  La  prime  sera  avancée  , dans  les  ports  , sur  les 
fonds  d’encouragement  mis  à la  disposition  du  mi- 
nistre de  l’intérieur. 

y.  Pondant  un  an  , à compter  de  ce  jour,  les  ar- 
mateurs pourront  se  pourvoir  de  uavires  étrangers, 
à la  cliargç, 

1°.  D’en  effectuer  la  francisation  dans  les  formes 
prescrites  par  la  loi  du  21  septembre  1793  ; 

2°.  Do  ne  pouvoir  les  employer  qu’à  la  pèche, 
sans  une  autorisation  spéciale  du  gouvernement. 

8.  Les  armateurs  pourront,  pendant  3 années, 
composer  leurs  équipages  de  2 tiers  de  matelots 
étrangers  et  d’un  tiers  de  matelots  français;  après 
ces  3 années,  il  sera  statué  sur  la  composition  des 
équipages  destinés  à la  pèche  de  la  baleine  Ot  du  ca- 
chalot. 

9.  Du  jour  011  le  rôle  d’équipage  aura  été  remis 
] ar  l’armateur  ou  commissaire  de  l’inscription  ma- 
ritime, les  individus  y portés  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  le  service  des  vaisseaux  de  l’état  jus- 
qu’au retour  du  navire  pécheur. 

to.  Les  ministres  de  l’intérieur  et  de  la  marine 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de 
l’exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  I lois. 


1802.  6 février  ( 17  -ventôse  an  10). 


ARRETÉ  relatif  aux  primes  accordées  pour  T en- 
couragement de  la  pêche  de  la  morue. 

Les  comsuls,  etc.,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
l’intérieur,  le  conseil  d’étal  entendu , 

Arrêtent  ce  qui  suit  : 

Titre  Ie*.  — Des  primes  pour  l'encouragement  de 
la  pêche  de  la  morue. 

Art.  i*r.  Pendant  3 ans,  à compter  de  l’an  io,  il 
sera  accordé  une  prime  aux  armateurs  pour  la  pêche 
de  la  morne,  ot  aux  négocian»  français  qui  exporte- 
ront les  produits  de  cette  pèche;  savoir, 

i°.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  aux  lies  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  et  à la  côte  de  Terre -Meuve 
dite  la  grande  pêche , 5o  francs  par  homme  embar- 
qué, depuis  le  capitaine  jusqu’aux  mousses  inclusi- 
vement; 

20.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  au  banc  appelée 
petite  pêche t »5  francs  par  homme; 

3°.  rar  5 myriagramines  de  morue  de  pêche  fran- 


çaise , exportée  de  France  ou  des  lieux  de  pêche  di- 
rectement aux  colonies  françaises,  42  francs  ; 

4°.  Par  5 myriagramines  ue  morue  de  pèche  fran- 
çaise, exportée  des  ports  français  de  la  Méditerranée 
pour  l’Espagne,  le  Portugal,  l’Italie,  et  aux  Échelles 
du  Levant,  6 francs; 

5 . Par  5 myriagrainmes  de  morue  portée  direc- 
tement des  lieux  de  pèche  en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Portugal,  5 francs. 

2.  Il  sera  payé  aux  armateurs  une  prime  d’un  franc 
par  chaque  myringramme  d’huile  de  morue,  ou  Je 
roguo  pour  la  pèche  de  la  sardine  qu’ils  introdui- 
ront dans  les  ports  de  France,  provenant  de  leur 
propre  pèche. 

Pitre  11.  — Des  formalités  à remplir  pour  avoir 
droit  au  paiement  des  primes. 

3.  Les  primes  seront  payées  par  le  ministre  de» 
l’intérieur  sur  les  fonds  d’encouragement  du  com- 
merce et  de  lu  navigation,  qui  seront  mis  à sa  dis- 
position aux  époques  et  aux  conditions  qui  seront 
ci-après  spécifiées. 

4.  La  prime  accordée  à raison  du  uombre  d'hom- 
mes de  l’équipage  sera  payée  sur  la  copie  du  rôle , 
certifiée  par  le  commissaire  de  la  mariue  d'après  la 
revue  qu’il  aura  passée. 

Une  expédition  du  rôle  sera  délivrée  à l’armateur, 
qui  la  présentera,  après  le  départ  du  navire,  au  mi- 
nistre du  l’intérieur,  lequel  ordonnancera  la  prime 
J ans  le  mois  suivant. 

5.  Ladite  prime  est  accordée  à la  charge  par  l'ar- 
mateur, 

i°.  De  faire  suivre  à son  navire  sa  destination 
pour  la  pèche; 

2°.  Do  faire  sou  retour  dans  tin  port  de  France, 
ou  dans  un  port  d’Espagne , do  Portugal , d’Italie  ou 
des  colonies  françaises,  qu’il  déclarera  avant  le  dé- 
part du  navire  ; 

3°.  De  n’apporter  dans  lesdits  ports  que  des  pro- 
duits de  sa  pèche. 

En  cas  de  violation  de  ces  conditions , l’armateur 
rendra  le  double  de  la  prime,  et  donnera , à cet  ef- 
fet, s’il  en  est  requis,  une  caution,  qui  sera  reçue 
par  le  préfet  du  département. 

6.  La  prime  accordée  pour  l’exportation  de  France 
aux  colonies  françaises,  en  Italie,  en  Portugal,  en 
Espagne  et  aux  Echelles  du  Levant,  sera  payée  aux 
conditions  portées  en  l’art.  4»  et  eu  outre  à la  charge 
par  l’armateur  ûu  capitaine, 

i°.  De  déclarer  aux  bureaux  de  la  marine  et  des 
douanes  du  port  du  départ,  i°.  le  nom  de  U colonie 
ou  du  port  où  il  va  ; 20.  la  quantité  de  morue  qu’il 
exporte;  3U.  lo  nom  du  navire,  du  capitaine  et  dtf 
l’armateur  ; 

2*.  De  (aire,  attester,  par  un  certificat  de  deux 
courtiers,  visé  parle  président  du  tribunal  de  com- 
merce, que  la  morue  est  de  bonne  qualité  et  de  pê- 
che française  ; 

3°.  De  faire  vérifier  et  attester  par  deux  em- 
ployés, l’un  des  douanes  et  l’autre  de  la  marine, 
qui  seront  nommés  à cet  elTetpar  les  autorités  com- 
pétentes, la  quantité  de  morue  faisant  partie  de  sa 
cargaison,  et  de  justifier  qu’elle  est  pareille  à celle 
portée  dans  scs  connaisse* mens  ; 


s. 
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, par  le  commissaire  de  la 
i le  receveur  des  douanes 


4°.  De  se  faire  délivrer, 
marine  et  le  directeur  ou 
au  port  du  départ,  un  certificat  de  la  déclaration  par 
lui  faite  dans  leurs  bureaux; 

5°*' Enfin  de  présenter,  à son  retour,  un  certificat 
du  préfet  colonial,  ou  du  préfet  de  l'arrondissement 
maritime,  ou  du  commissaire  de  la  marine,  et  du 
directeur  ou  du  receveur  des  douanes,  s’il  est  allé 
aux  colonies  françaises;  du  commissaire  des  rela- 
tions-commerciales s’il  est  allé  en  pays  étranger, 
attestant  i°.  qu'il  a exhibé  les  certificats  et  décla- 
rations ci-dessus  exigés;  a°.  qu’il  a rtfis  A terre  et 
vendu  dans  le  port  où  il  a abordé  la  quantité  de 
morue  chargée  à son  bord. 

7.  La  prime  accordée  pour  la  morue  portée  di- 
rectement du  lieu  de  la  pèche  en  Espagne,  en  Por- 
tugal , en  Italie  et  aux  colonies , sera  payée  aux  con- 
ditions portées  en  l’art.  4>  et,  en  outre,  à la  charge , 

i°.  Que  le  capitaine,  assisté  de  trois  principaux 
officiers  mariniers  ou  matelots  de  son  bAtiment, 
fera  au  commissaire  des  relations  commerciales,  au 
préfet  colonial  ou  maritime,  ou  au  commissaire  de 
la  marine  du  port  où  il  abordera , la  déclaration  du 
lieu  où  il  a péché,  de  la  quantité  de  morue  qu’il  a 
à bord,  du  nom  du  port  du  départ  de  France,  du 
navire  et  de  l’armateur; 

2°.  De  représenter  aux  mêmes  fonctionnaires  pu* 
hlics  IVxjKïdition  de  la  déclaration  qu’il  aura  dû 
faire  avant  son  départ,  en  vertu  de  l’art.  5,  du  lieu 
où  il  voulait  se  rendre  ; 

3°.  De  faire  faire,  en  présence  d’un  employé  de 
la  marine  qui  lui  sera  désigné,  ou  d’un  des  secré- 
taires du  commissaire  des  relation»  commerciales  , 
le  déchargement  et  la  pesée  de  sa  cargaison; 

4°.  De  rapporter  un  certificat  du  préfet  colonial 
ou  maritime , ou  d'un  commissaire  de  la  marine  , ou 
commissaire  des  relations  commerciales,  portant 

3u’il  a fait  les  déclarations  et  représentations  ci- 
essus,  et  énonçant  la  quantité  de  morue  déchargée, 
pesée  et  vendue  dans  le  port. 

8.  Les  déclarations  et  certificats  exigés  par  les  ar- 
ticles ci-dessus,  seront  conformes  aux  modèles  joints 
au  présent  urtèté. 

9.  Les  préfets  ou  commissaires  de  la  marine  du 
lieu  du  départ  de  France  ou  de  l’arrivée  aux  colo- 
nies, seront  tenus  i°.  d’enregistrer  lesdits  certifi- 
cats et  déclarations  sur  un  registre  tenu  à cet  effet  ; 
a°.  d’en  envoyer  sans  délai  les  expéditions , par  du- 
plicata, au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
lequel  en  transmettra  une  su  ministre  de  l’intérieur. 

10.  Les  commissaires  des  relations  commerciales 
les  adresseront,  par  duplicata,  au  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  qui  les  transmettra  au  ministre  de 
l'intérieur  et  à celui  de  la  marine. 

il.  Les  directeurs  ou  receveurs  des  douanes  au- 
ront des  registres  pareils  à ceux  dont  la  tenuo  est 
prescrite  par  l’art.  8,  et  feront  l’envoi  des  déclara- 
rations  et  certificats  qu’ils  y enregistreront , par  du- 
plicata, au  ministre  des  finances,  qui  en  trans- 
mettra un  au  ministre  de  l’intérieur,  et  l’autre  à 
celui  de  la  marine  et  des  colonies. 

ta.  Le  ministre  de  l’intérieur  confrontera  les  ex- 
péditions qui  lui  seront  ainsi  parvenues  avec  celles 
que  lui  représenteront  les  armateurs  ou  capitaines  : 


si  olles  sont  conformes  entre  elles,  régulièrement 
faites  et  délivrées,  il  fera  payer  la  prime  accordée, 
dans  le  délai  «l’un  mois,  ainsi  qu’il  est  dit  à l’art.  4* 

Si  le  ministre  de  la  marine  découvre  quelque  ir- 
régularité ou  fraude  dans  les  pièces  qui  lui  seront 
adressées,  il  en  préviendra  sans  délai  le  ministre  de 
L'intérieur. 

»3.  Les  formes  pour  justifier  que  l’huile  et  la 
rogue  proviennent  de  leur  pèche  seront  les  mêmes 
que  celles  portées  en  l’arrêté  du  9 uitôse  dernier, 
relatif  à la  prime  accordée  pour  la  pèche  de  la 
baleine. 

Titre  111.  — Des  droits  d’entrée  en  France  et  aux 
colonies- sur  la  morue  de  pêche  étrangère . 

14.  Il  .sera  perçu,  pendant  3 ans,  à compter  de 
la  publication  du  prescrit  arrêté,  aux  colonies  fran- 
çaises , un  droit  d’entrée  de  6 francs  par  5 myria- 
g rumines  de  morue  sèche  et  poisson  salé  do  pêche 
étrangère,  indépendamment  ues  droits  locaux  ac- 
tuels ou  à venir. 

15.  Les  droits  d’entrée  en  France,  sur  la  morue 
de  pèche  étrangère,  continueront  d’être  perçus  sui- 
vant lé  tarif  actuellement  existant. 

16.  Les  ministres  des  relations  extérieures,  de 
ta  marine  , des  finances  et  de  l'intérieur  , sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exécution  du 
présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

180a.  2 juin  (17  prairial  an  10). 

ARRJiTÉ  additionnel  à celui  du  17  ventôse  an  10 
sur  la  pêche  de  la  morue. 

LbsConsuls,  etc. 

Vu  la  pétition  dos  députés  du  commerce  de  Dun- 
kerque , le  conseil  d’érat  entendu , 

Arrêtent  ce  qui  suit  : 

Art.  i«.  Les  dispositions  de  l’arrêté  du  17  ven- 
t ose  dernier,  en  faveur  des  armateurs  pour  la  pèche 
de  la  morue  au  banc  de  Terre-Neuve , appelée  petit e 
pêche,  portées  au  $ 2 de  l’art.  i®r.,  tit.  1,  et  don* 
les  autres  articles  de  L’arrêté  applicables  à cette  pê- 
che, sont  déclarées  communes  aux  armateurs  pour 
la  pèche  de  la  morue  A la  côte  d’Islande  et  au  banc 
appelé  vulgairement  Dogre-Bartc. 


1802.  6 juin  (17  prairial  an  10). 

A K R ÉTÉ  in  terprêtatif  de  celui  du  9 nivôse  an  10, 
concernant  les  primes  accordées  pour  l’encoura- 
gement de  la  pêche  de  la  baleine. 

Les  Consuls,  etc.,  sur  lo  rapport  du  ministre  de 
l’intérieur  ; 

Vu  l’arrêté  du  9 nivôse  dernier,  qui  accorde  des 
primes  pour  l’encouragement  de  la  pêche  de  la  ba- 
leine ; — Vu  les  réclamations  des  armateurs  du  port 
de  Dunkerque  et  autres  ports  de  la  république,  ten- 
dant A obtenir  la  modification  des  art.  2 , 6 et  b du- 
dit arrêté;  le  conseil  d’état  entendu, 

Arrêtent  : 

Art.  Ier.  La  prime  sera  payée  sur  le  nombre  de 
tonneaux  que  pourra  porter  le  bAtiment  sans  aucune 
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déduction  ; A l’effet  de  quoi,  il  sera  jaugé  contradic 
toi  rumen  t par  le  jaugeur  des  douanes  et  celui  de  la 
inariue  du  port  du  départ. 

2.  Les  Jeux  tiers  de  Fétat-major  pourront  être 
pris  parmi  les  étrangers,  comme  les  deux  tiers  des 
matelots  de  l’équipage. 

3.  J e mode  de  paiement  de  la  prime  établie  par 
Fai  t.  6 de  l’arrêté  du  9 nivôse  est  maintenu. 

4.  Les  ministres  de  la  marine  et  de  l’intérieur 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l’exé 
cutinn  du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin 
•les  lois. 

Le  Iloi,  ù mm  retour  dans  set  KtaU,  s'est  occupé  de  rani- 
mer le  zèle  de*  iir/natrui>  pour  cette  pêche  ? qui  a étéTohict 
de#  ordonnances  des  8 février  H février  1619»  11  dé- 

cembre 1811 , b février  »8a3  et  at  février  1828. 

1 802 . 12  octobre  (a o 'vendémiaire  an  1 1).  — Anaè/rÉ 

?<ui  autorise  lès  armateurs  de  Dunkerque  , f our 
a pêche,  de  la  morue  sur  les  côtes  rf  Islande , à 
faire  entrer  dans  cette  fille  20.000  quintaux  de 
sel  d'Espagne  , pour  la  salaison  de  cette  morue. 
'Bulletin  des  lois,  n°.  227.) 


»8o3.  »3  janvier  (22  nivôse  an  11).  Arniré 
qui  autorise  une  juridiction  de  p ru  ri* ho  rn  mes-  pé- 
cheurs à Vile  d'Elbe . V.  Pêche  maritime, 11e. par- 
tie, 4 19,  n°.  10 , p.  éa3. 


de  20  hommes  et  nu-dessus. 

Ht  Celle  prime  sera  payée  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur sur  les  fonds  mis  à sa  disposition  pour  l’eu- 
rourageinunt  des  pêche*  nationales,  u.  U lin  de 
chaque  campagne,  sur  la  présentation  du  rôle  A’ô- 
quipage,  certifié  ju»r  lo  commissaire  du  la  marine  , 
(iViprès  les  reyues.  (^armement  et  désarmement  qu’il 
aura  passées,  et  A la  charge  par  les  armateurs  de  se 
conformer  aux  dispositions  prescrites  par  les  art.  4 
et  J du  lit.  111  de  l’arrête!  du  gouvernement  , «lu 
»7%entôsean  10,  relatif  aùx  primes  pour  l’encou- 
ragenient  de  U pèche  de  ta  morue. 

4.  11  sera  apposé,  par  les  préposés  des  douanes, 
une  marque  nationale  sur  chaque  baril  de  harengs 
provenant  do  la  pêche  d’automne.  Cette  marque  ne 
pourra  être  apposée  que  depuis  le  lô  fructidor  jus- 
qu’au 5 pluviôse  j elle  portera  ces  mots  : Fâche 
d' automne  , année . ......  . 

5.  Ceux  qui  auront  mis  en  fraude  du  hareng-gai 
dans  les  barils  qui  so  présenteront  A la  marque  en- 
courront la  peine  de  la  confiscation  et  d’une  amende 


18 o3.  2 février  ( i3  pluviôse  an  1 1 ).  . 

AH  B ÉTÉ  qui  accorde  une  primo  pour  la  pêche 
du  hareng . 

Lu  OoCvernemf.nt,  etc.,  sur  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l’iiilt  rieur,  le  Conseil  d’état  entendu, 

Arrête  î 

A» U i*r.  La  pèche  du  hareng  continuera  à être 
libre  ef  non  limitée,  conformément  A la  loi  du 
1 5 vendémiaire  an  2. 

2.  Il  sera  accordé  aux  armateurs 4 pour  la  pêche 
du  hareng  d’automne,  une  pii  mu  de  5o  francs  par 
homme,  dans  tous  les  cas  où  le  bateau  pécheur  sera  HPI 

lu  port  de  25  tonneaux  nu  moins,  et  aura  un  éqpi-  leurs,  se  réuniront  à Saint-Malo  , le  iO  ventôse  pro- 


de  1 ,000  francs,  qui  sera  double  et  triple  en  cas  ôe 
première  et  deuxième  récidives.  * . 

6.  Il  sera  perçu  un  droit  de  i5  centime*  par  bù- 
ril  sur  lequel  on  apposera  la  marque. 

7.  Dans  chaque  ville  où  il  se  lait  des  armernens 
pour  la  pèche  du  hareng  d’automne,  cinq  armateurs 
ponr  cette  pêche , désignés  jvar  le  préfet  du  dépar- 
tement , proposeront  un  projet  de  réglement  sur  les 
formes  A suivre  pour  les  vérifications  préalables 
l’apposition  de  la  marque. 

8.  La  prime  contre  les  contrefacteurs  de  la  mar- 
que sera  lu  fhèiue  que  celle  établie  contre  les  con- 
trefacteurs du  timbre  national. 

9.  Les  commissaires  du  gouvernement  près  Ira 
tribunaux  criminels,  leurs  substituts  et  tous  les  of- 
ficiers de  police,  poursuivront  d’office  les  prévenus 
du  délit  de  contrefaçon. 

10.  Les  ministres  de  l’intérieur,  de  la  marine  et 
des  finances  sont  chargés  de  l’exécution  du  présent 
arrête,  qui  sera  inséré  an  Bulletin  des  lois. 

A cet  arrête  a succédé  un  décret  du  8 octobre  1810  , por- 
tant reniement  sur  la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau , le- 
quel a etc  suivi  d'une  ordonnance  royale,  du  i4  août  1816 . 
qui  a refondu  les  précédons  roglcmen*.  r V 

VMVMtM  VI 

1 80 3.  4 février  Çi5  pluviôse  an  1 1 ).  , 

ARllhTlï  contenant  règlement  sur  la  police  de  la 
pét  lie  de  la  morue  à Vile  de  Terre- Ecuve. 

Le  Gouvernement,  eten  sur  le  rapport  du  mi- 
mistrede  la  marine  et  des  colonies,  le  conseil  d’état 
entendu  , 

Arrêté  : 

Concession  des  places. 

Art.  î®*.  Les  havres  et  places,  avec  leurs  grèves 
(ou  gravie*)  eu  dépendantes,  aux  côte*  de  File  de 
Terre-Neuve,  ne  seront  plus  au  choix  du  premier 
arrivé  ni  du  premier  occupant. 

2.  Les  armateurs  qui  se  proposent  d’expédier 
Jes  navires  pour  la  pèche  de  la  morue  aux  côtes  de 
Terre-Neuve,  ou  les  correspondons  desdits  arma- 


cliain,  sous  la  présidence  du  commissaire  principal 
de  marine;  et  les  opérations  auxquelles  i|s  procéde- 
ront seront  terminées  10  jours  après  Cette  réunion. 

3.  Cette  assemblée  dressera  un  état  des  havres 
et  placextjui  étaient  ordinairement  occupés  par  des 
capiuines  français  avant  la  dernière  guerre.  Cet 
état,  qui  désignera  le  nom  et  le  nombre  de  chaque 
placu  dans  chaque  havre,  indiquera  le  nombre  de 
bateaux  pêcheurs  auquel  chaque  place  peut  suffire. 

Cet  état  sera  envoyé  au  ministre  do  la  marine  et 
des  colonies. 

4.  Les  armateurs  des  villes  maritimes  qui  so  pro- 
no sent  d’envôyer  cette  année  des  navires  A la  pèche 
A la  côte  de  Terre-Neuve  feront  au  commissaire 
principal  de  marine  U déclaration  du  nombre  des 
navires  et  des  bateaux  que  chacun  d’eux  doit  armer, 
ainsi  que  celle  dû  havre,  où  Ils  désirent  les  envoyer  4 
il  sera  dressé  procès-verbal  de  ces  déclarations. 

5.  Si  deux  ou  plusieurs  armateurs  piétendent  tt- 
la-fois  à l’occupation  d’une  place  où  leurs  embar- 
cations ne  pourraient  être  rassemblées  «ans  qu’il  an 
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résultât  pour  eux  un  préjudice  mutuel,  et  si  ce  s ar- 
mateurs ne  së  concilient  pas  sur  le  choix  des  places  . 
il  sera  décidé  par  la  voie  du  sort  entre  les  divers 
concurrent. 

6.  Alors  le  tirage  des  places  «'effectuera  ainsi  qu’il 
suit  , en  présence  du  commissaire  principal  de  ma- 
rine et  des  armateurs  réunis}  il  sera  l'ait  autant  de 
bulletius  qu’il  y aura  de  navires  pour  chaque  arma- 
teur prétendant  à la  même  place , et  le  nom  de  cha- 
que navire  sera  mis  sur  chaque  bulletin. 

Ces  bulletins  seront  mis  dans  un  vase , et  la  place 
sera  adjugée  au  navire  dont  le  nom  sortira  le  premier. 

Si  les  armateurs  réunis  ne  se  conciliaient  point 
pour  s’assigner  respectivement  les  places  dont  l’état 
sera  dressé  conformément  à Part.  3,  il  sera  mis  dans 
un  vase  autant  de  bulletins  qu’il  y aura  de  navires 
dans  l’expédition  générale.  Ces  bulletins  seront 
tirés  en  présence  de  tous  les  armateurs  réunis  ; au 
furet  à mesure  que  le  nom  du  navire  sortira,  son  ar- 
mateur lui  choisira  une  place,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu’au dernier. 

7.  Il  sera  dreasé  procès-verbal  du  tirage  au  sort 
autorisé  par  les  deux  articles  précèdent. 

6.  Aussitôt  que  les  diverses  places  à occuper  à la 
côte  de  Terre-Neuve  par  les  capitaines  français  au- 
ront été  déterminées,  soit  par  les  conventions  et  ar- 
rangemens  conciliatoires,  soit  par  la  voie  du  sort,  il 
sera  dressé  un  tableau  de  la  répartition  des  havres, 
places  et  grèves  adjugés  à chaque  navire. 

9.  Ce  tableau  , i^igé  suivant  le  plan  topographi- 
que de  la  côte  que  les  Français  ont  le  droit  d’occu- 
per conformément  aux  traités,  présentera  le  nom  de 
chaque  havre  ; 

L’étendue  de  la  grève  qui  dépend  de  chaque  place  ; 

Le  nombre  do  bateaux  auquel  chaque  place  peut 
suffire; 

Les  noms  des  armateurs  auxquels  chaque  place 
aura  été  adjugée;  ‘ A 

La  ville  où  ils  sont  domiciliés  ; 

Les  noms  des  navires  ; 

port  en  tonneaux,}.'  * 

La  force  de  leur  équipage; 

Le  nombre  de  bateaux; 

Le  port  d’où  chaque  navire  devra  être  expédié,  et 
la  désignation  du  havre  qui  lui  aura  été  assigné. 

10.  Ce  tableau  de  répartition  sera  adresse  au  mi- 
nistre de  1a  marine  et  des  colonies;  il  sera  imprimé 
et  rendu  public. 

1 1 . Chaque  armateur  conservera , pendant  3 ans , 
la  jouissance  du  havre  et  de  la  place  qui  lui  auront 
été  adjugés , tant  qu’il  continuera  d’expédier  le 
même  nombre  de  navires,  de  bateaux  ou  u’hommes 
pour  la  pèche  de  la  morue. 

Il  conservera  pendant  le  même  temps  la  propriété 
des  échafauds,  dépendances  ut  grèves  qu’il  aura  oc- 
cupés et  fait  préparer  dès  cette  année- 

12.  Les  3 années  expirées,  il  sera,  conformément 
aux  art.  5 et  6,  procédé  par  la  voie  du  sort  au  par- 
tage des  places , à moins  que  les  armateurs  ne  soient 
d’accord  entre  eux  à ct)u server  celles  qu’ils  occu- 
paient ; ce  qui  sera  constaté  par  un  nouveau  procès- 
verbal  , en  présence  du  commissaire  principal  de 
marine  à Saint-IVIalo. 

• 3.  Il  sera  délivré,  dés  celte  année,  à chaque 


armateur,  un  bulletin  de  mise  en  possession,  con- 
tenant le  nom  du  havre  et  de  la  place  qui  leur  au- 
ront été  concédés  pour  chaque  navire  ; et  dans  le  cas 
où  lesdites  places  ne  seraient  pas  déjà  désignées,  le- 
dit bulletin  contiendra  les  renseigne  mens  néces- 
saires pour  constater  et  faire  facilement  reconnaître 
U place  adjugée  à l’armateur. 

14.  Le  commissaire  principal  de  marine , ù Saint- 
Malo,  adressera  un  état  de  ces  bulletins  aux  admi- 
nistrateurs des  ports  d’où  les  navires  seront  ex- 
pédiés. 

15.  Lus  échafauds,  leurs  dépendances  et  grèves  , 
tels  qu’ils  se  trouveront  à l’arrivée  des  uavires  , ap- 
partiendront, dès  lo  moment  que  la  répartition  des 
places  aura  été  faite  conformément  aux  art.  4,  ô çt  6 
du  pfésent  réglement , au  navire  auquel  chaque 
placo  aura  été  adjugée , ou  à un  autre  navire  armé  eu 
remplacement  par  lo  même  armateur,  quel  que  soit 
le  nombre  de  bateaux  qu’il  équipe  en  plus  que  lors 
de  l’armement  du  premier  navire.  Si  ledit  armateur 
équipe  moins  de  bateaux,  il  y aura  lieu  au  partage 
do  la  grève,  seulement  en  raison  du  moindre  nom- 
bre de  bateaux. 

Ainsi,  dans  le  ças  où  un  navire  qui,  eu  l’an  1 1 , 
aurait  occupé  une  place  pour  ao  bateaux,  et  qui  en 
l’an  »a  serait  remplacé  pur  un  navire  qui  n’occupe- 
rait que  10  bateaux,  le  capitaine  devra  céder  la 
moitié  de  U grève  qu’il  occupait  précédé  rameur  Si 
le  navire  auquel  la  place  a été  adjugée  pour  l’t^rî  1 
n'est  pas  expédié  ou  remplace  la  seconde  année  , sa 
place  sera  réputée  vacante, et  pourra  être  concédée 
à ceux  qui  la  réclameront , sans  que  le  premier  con- 
cessionnaire qui  l’aura  abandonnée  puisse  y conser- 
ver aucun  droit  ni  prétendre  à aucune  indemnité. 

16.  Quoique  les  limites  de  chaque  grève  doivent 
être  déterminées  autant  qu’il  sera  possible,  et  ce 
Conformément  à Part.  9 du  présent  réglement, 
deux  capitaiues  qui  partageront  la  même  grève  s’ar- 
rangeront à l’amiable  entre  eux  pour  poser  les  li- 

, mites  dans  lesquelles  ils  devront  respectivement  sc 
irenfermer. 

S’ils  nè  parviennent  pas  à s’accommoder,  Ica  au- 
tres capitaines  du  même  havre , ou  du  havre  le  plus 
• voisin,  assigneront,  comme  arbitres,  à chacun  une 
étendue  convenable  à cette  grève,  et  proportionner 
au  nombre  effectif  de  ses  bateaux. 

H sera  dressé  procès-verbal  de  cette  démarcation 
de  limites,  et,  au  retour  de  lu  pêche,  une  copie  de 
ce  procès-verbal  sera  remise  à l\ul  mi  ni  st  ration  de 
U marine  dan9  le  port  d’annemeut. 

17.  TJfn  armateur  qui  n’aurait  point  fait  cette  an- 
née les  déclarations  prescrites  par  l’art.  4 du  pré- 
sent réglement , ou  qui , dans  les  années  posté- 
rieures, n’aurait  pas  obtenu,  dans  les  formes  pres- 
crites , un  bulletin  de  mise  en  possession  , ne  pourra 
s’établir  sur  une  grève  déjà  occupé*»,  ou  qui  serait 
du  nombre  de  celles  indiquées  par  le  tableau  de  ré- 
partition. 

Il  ne  pourra  également  prétendre  au  partage  d’un 
terrain  non  occupé  ,r‘ mais  qu’un  premier  conces- 
sionnaire aurait  défriché  à neuf,  et  disposé  pour  fa- 
ciliter et  étendre  l'exploitation  île  la  pêche. 

Les  administrateurs  de  la  marine,  dans  les  port» 
d’armement,  ne  défis reronf des  rotes  d’équipage 
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aux  navires  destinés  à être  expédiés  pour  la  pèche  de 
la  morue  aux  côtes  de  Plie  de  Terre-Neuve  qu’autant 
que  les  armateurs  auront  justifié  qu'ils  sont  mis  en 
possession  d'une  place,  conformément  au  présent 
réglement. 

18.  Lorsque,  postérieurement  à l’an  i i,  un  nou- 
vel armateur  voudra  faire  une  expédition  pour  la 
péclie,  il  devra,  à l’époque  du  i«r.  ventôse  nu  plus 
tard,  en  prévenir  le  commissaire  principal  de  la 
marine  à Saint-Malo,  et  lui  désigner  la  place  dont 
il  désire  la  concession. 

La  demande  de  ce  nouvel  armateur  sera  commu- 
niquée immédiatement,  par  le  commissaire,  aux  au- 
tres armateurs  ou  capitaines  concessionnaires  dans 
le  même  havre. 

S’ils  déclarent  que  la  place  demaudée  existe,  ledit 
commissaire  fera  délivrer,  sans  retard,  au  nouvel  ar- 
mateur un  hulletin  de  mise  on  possession,  et  il  en 
rendra  compte  au  ministre  de  U marine. 

Si,  au  contraire,  l’avis  desdits  armateurs  est  né- 
gatif, ledit  commissaire  communiquera  la  demande 
aux  armateurs  ou  capitaines  concessionnaires  des 
deux  havres  voisins  de  celui  où  une  place  aura  été 
réclamée  ; et  dans  le  cas  où  la  réponse  de  ceux-ci  se- 
rait également  négative,  le  nouvel  armateur  serait 
tenu  de  choisir  une  autre  place  de  la  côte  pour  en 
demander  la  concession. 

Mais  si  lavis  des  concessionnaires  voisins  était 
op^Ré  à celui  des  concessionnaires  occupant  un 
havre  dont  une  portion  de  grève  serait  réclamée,  le 
commissaire  principal  de  marine  s’adjoindrait  deux 
armateurs  non  intéressés  à la  réclamation  ; et  après 
avoir  examiné  avec  eux  les  avis  et  représentations 
exposés  de  part  et  d’autre,  il  prononcera  s’il  y a 
lieu  à admettre  ou  rejeter  1a  demande  formée  par  le 
nouvel  armateur. 

Ledit  commissaire  en  rendra  compte  au  ministre 
de  la  marine. 

Capitaines  des  navires  employés  à la  pèche  de  la 
morne  sur  les  côtes  de  elle  de  Terre-Neuve. 

19.  Le  capitaine  le  plus  ancien  remplira  doréna- 
vant les  fonctions  qui  étaient  précédemment  attri- 
buées au  capitaine  le  premier  arrivé. 

20.  Il  est  spécialement  chargé  de  maintenir  la 
discipline,  la  police  et  le  bon  ordre  dans  le  havre; 
d’assurer  à chaque  capitaine  la  jouissance  du  havre 
et  de  l’étendue  de  grève  qui  lui  sont  assignés  ; d’ins- 
pecter les  filets;  de  veiller  k la  sûreté  des  mouillages 
otf rades;  de  recevoir  les  plaintes  des  capitaines  pé- 
cheurs et  d’y  (aire  droit,  lorsqu'il  est  compétent 
pour  les  juger,  après  avoir  toutefois  vérifié  les  faits 
et  acquis  des  preuves,  autant  qu’il  lui  est  possible. 

Il  préside  toutes  les  réunions  de  capitaine  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  havre;  il  termine,  comme 
prud’ homme-arbitre  e t sans  frais,  les  contestations 
qui  peuvent  s’élever  entre  lus  capitaines;  il  ne  peut 
exiger  aucune  rétribution  ni  émoltimens  des  capi- 
taines pécheurs  ; il  garde  minute  des  décisions  qu’il 
prononce;  il  constate,  par  des  procès-verbaux, 
toutes  les  contraventions  au  présent  réglement  com- 
mises pendant  la  durée  de  la  pêche  ; il  signe  ces 
procès-verbaux  et  les  fait  signer  par  les  officiers  et  le 
maître  d’équipage,  et,  à son  retour,  il  doit  remettre 


lesdites  décisions  et  procès-verbaux  à l’administra» 
leur  de  la  marine  dans  le  port  d’où  il  est  parti. 

11  remettra  aussi  audit  administrateur  un  rapport 
détaillé  sur  la  navigatiôn , et  sur  tout  ce  qui  peut 
intéresser  l’amélioration  de  la  pèche. 

21.  Si  le  capitaino  prud’homme  était  lui-même 
intéressé  dans  une  contestation  , ou  s’il  est  absent , 
elle  sera  portée  et  soumise  au  jugement  du  prud’- 
homme du  havre  le  plu*  voisin. 

22.  Lorsque  les  bàtimens  de  l’État  sont  en  sta- 
tiou  sur  les  côtes  de  l’ile  de  Terre-Neuve,  et  que  le 
capitaine  prud'homme  a eu  connaissance  des  délits 
qui  sont  du  ressort  de  la  police  correctionnelle,  il 
les  dénonce  au  commandant  desdits  bàtimens,  et 
provoque  contre  les  délinquans  les  peines  pronon- 
cées par  les  lois  sur  la  discipline  des  équipages. 

23.  S’il  est  commis  des  délits  qui,  en  France, 
seraient  du  ressort  des  tribunaux  criminels,  le  ca- 
pitaine prud’homme  remplit  les  fonctions  de  juge  de 
paix  s il  forme  In  première  instruction  ; il  veille  & 
ce  que  le  prévenu  ne  puisse  s’évader  ; et  à son  ar- 
rivée, il  remet  les  pièces  au  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  criminel. 

24*  La  répartition  des  havres  et  places  devant  être 
déterminée,  conformément  au  présent  réglement, 
avant  ie  départ  des  navires,  l’intérêt  que  chaque 
capitaine  avait  à aborder  le  premier  n’existé  plus  : 
neanmoins  il  est  défendu  aux  capitaines  de  navires 
expédiés  pour  la  pèche  de  1a  morue  , sous  peine  de 
1,000  francs  d’amende  (ordonnance  du  8 mars 
170a),  d’appareiller  et  de  faire  route  pour  la  côte  de 
Terre-Neuve  avant  le  3o  germinal  ; il  leur  est  éça- 
lemcnt  défendu,  sous  la  même  peine,  d’expédier 
des  bateaux  À leur  arrivée  sur  la  côte,  si  le  navire 
en  est  rloigué  3e  plus  de  2 lieues,  et  même  à une 
plus  courte  distance  s’il  y a banquise  formée  ï ce 
ui  sera  constaté  par  les  journaux  des  capitaines  et 
es  officiers. 

a5.  Chaque  capitaine  recevra,  avant  son  départ 
pour  l’ile  de  Terre-Neuve,  de  l’administrateur  de 
la  marine,  dans  le  port  d’où  il  sera  expédié,  un  bul- 
letin de  mise  en  possession,  conforme  au  modèle 
ci-après.  11  sera  tenu  d’exhiber  ledit  bulletin  au  ca- 
pitaine prud’homme  du  havre  où  il  devra  être  placé. 

PÊCHE  DE  LA  MOHUE. 


CÔTB  DE  TERKB-NEITVE. 


Bulletin  de  mise  en  possession. 

Le  navire  le appartenant  au  C.  ...  . 

de commande  par  le  C.  \ . . .du  port 


de tonneaux , ayant.  ...  . hommes  d’équi- 
page, devant  armer  et  équiper bateaux. 


Le  présent  Bulletin  a été  délivré  par  le.  . . 

de  marine,  au  C capitaine  du  navire  U 

conformément  au  réglement  du  i5  pluviôse 

an  XI,  pour  constater  que  ledit  capitaine  a le 
droit  d'occuper  , dans  te  havre  de.  .'.  • .la  place 

et  dépendances  nommée qui  a été  adjugée 

audit  navire,  avec  faculté  de  jouir  de  ladite  place 
pendant  trois  ans,  sans  troubles  ni  empêchement. 
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Sont,  en  conséquence , requis  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  concourir  à l'exécution  dudit  réglement 

il  aider  et  de  maintenir  ledit  C capitaine  du 

navire  le.  » » . . dans  la  possession  et  jouissance 
de  la  place , sous  peine , par  les  contrevenons  , de 
cinq  cents  francs  n'amende  ( article  IV , titre  VI, 
livre  V de  Cordonnante  du  moistf  août  1681 , ) et  de 
tous  dommages  et  intérêts  qui  pourraient  être,  au 
retour  en  France , réclamés  auprès  des  tribunaux» 

Nota.  Si  la  place  concédée  ne  peut  être  nominativement 
désignée t sa  position  topographique,  son  flfcndue  et  tes  li- 
mites devront  être  indiquées  avec  assez  de  détails  pour 
qu'elle  toit  facilement  reconnue , et  pour  prévenir  toute 
contestation  entre  les  capitaines  pêcheurs. 

26.  Il  est  défendu  à tout  capitaine  de  navire  ex- 
pédié pour  la  péclie  de  U morue  d’occuper  un 
havre  ou  une  grève  dont  la  concession  ne  sera  pas 
constatée  par  un  bulletin  de  mise  en  possession  j 
sous  la  peine  portée  ci-dessus  et  d'interdiction  de 
commandement.  * 

27.  Chaque  capitaine  expédié  pour  les  côtes  de 
Terre-Neuve  sera  muni  d’un  exemplaire  du  présent 
réglement,  ainsi  que  d’un  exemplaire  du  tableau  de 
répartition  prescrit  par  l’art.  9. 

2b.  11  est  défendu  à tout  capitaine,  sous  peine  de 
5oo  francs  d’amende,  de  jeter  du  lest  dans  les  ha- 
vres ; de  s’emparer  des  sels  et  huiles  qui  auraient  pu 
être  laissés  l'année  précédente;  de  rompre,  trans- 
porte» ou  dégrader  les  écbafauds  et  leurs  dépen- 
dances qui  se  trouveront  dressés  à la  côte  ( art.  7 , 
tit.  VI,  iiv.  V de  l’ordonnance  du  mois  d’août  1681); 
il  est  même  expressément  recommandé  à tout  ca- 
pitaine d’améliorer  U place  qu’il  occupe. 

29.  Il  est  défendu  «gàlëfaent  à tout  capitaine  de 
s’emparer  des  chaloupés  et  bateaux  qui  seraient 
échoués  sur  la  côte , sans  un  pouvoir  spécial  des 
propriétaires  de  chaloupes,  à peine  d’en  payer  le 

- prix,  et  de  5o  francs  d’amende. 

Mais  si  les  propriétaires  des  chaloupes  et  bateaux 
ne  s’en  servent  pas  ou  n’en  ont  pas  disposé, ceux 
ui  en  auront  besoin  pourront,  avec  la  permission 
u capitaine  prud’homme,  s’en  servit  pour  faire  leur 
pêche,  à condition  qu’à  leur  retour  ils  en  paieront 
le  loyer  aux  propriétaires. 

Les  capitaines  qui  auront  employé  ces  chaloupes 
et  bateaux  seront  tenus  de  remettre  au  prud'homme 
du  havre,  et  en  son  absence  à un  capitaine  voisin, 
un  état  contenant  le  nombre  des  chaloupes , avec  1a 
soumission  d’en  payer  le  loyer,  de  les  remettre  au 
propriétaire  s’il  arrive  à la  côte,  ou  à tout  autre 
ayant  pouvoir  du  propriétaire. 

Si  les  chaloupes. et  bateaux  ne  sont  pas  remis  au 
propriétaire  pendant  la  durée  de  la  pêcne,  les  capi- 
taines qui  les  auront  employés  seront  tenus  de  les 
faire  échouer  en  lieu  de  sûreté;  de  le  faire  constater 
par  un  certificat  délivré  par  le  capitaine  prud’- 
homme , et , en  son  absence , par  le  certificat  d’un 
autre  capitaine.  {Art.  8,9,10,  11  , /!/.  VI,  lie,  V 
de  t ordonnance  de  1681.) 

30.  Les  capitaines  seront  tenus  de  procurer  aux 
commandans  des  bàtimens  de  l’état  employés  eu 
station  sur  les  côtes  de  l’Ile  de  Terre-Neuve,  tous 
les  renseignemens  et  détails  que  ces  officiers  leur 


demanderont  sur  l’exploitation  de  la  pêche  ; sur  la 
police  observée  par  les  pécheurs;  sur  le  nombre  et 
l’état  de  leurs  navires,  de  leurs  bateaux,  de  leurs 
équipages. 

Instrument  de  pêche . 

3 1 . L’usage  des  filets  appelés  hallopes  est  défendu 
dans  toute  l’etcndue  des  pêcheries  françaises  à la 
côte  de  Terre-Neuve.  , *. 

3x.  Pour  prendre  le  poisson  oppelé  capelan , ou 
celui  nommé  lançon  , servant  l’un  et  l’autre  d’appàt 
à la  morue , il  ne  pourra  être  employé  que  des  seines 
ayant  8 à 900  mailles  de  hauteur,  et  3o  brasses  de 
longueur  lorsqu’elles  seront  montées. 

33.  11  est  défendu  de  se  servir  de  seines  à capelan 
et  à lançon  autrement  qu’au  moulinet,  et  sans  ja- 
mais déborder  à terre.  \j, 

34.  Il  est  défendu  de  copier  entièrement  les  seines 
ou  d’en  ajouter  deux  ensemble,  de  manière  à ce 
qu’elles  raclent  sur  le  fond.  ; . 

35.  L’usage  des  seines  à morue  est  maintenu. 

36.  Leur  étendue  sera  à volonté  ; mais  la  gran- 
deur des  mailles  au  sac  ne  pourra  être  au  delà  de 
5q  millimètres  entre  nœuds  au  carré. 

37.  Il  est  défendu  de  se  servir  de  seines  à morue 
autrement  qu’au  moulinet , et  sans  jamais  déborder 
à terre. 

38.  tTn  bateau  débordant  a la  «sine  ne  pourra 
approcher  d’un  bateau  péchant  à la  ligne,  à une 
distance  moindre  que  de  1 20  brasses. 

39.  A L’instant  qu’un  bateau  à la  seine  débordera 
et  approchera  d'un  bateau  péchant  à la  ligne,  à une 
distance  réputée  de  120  brasses,  il  jettera  à la  mer 
un  ta  11  go n , qui  restera  pour  mesurer  la  distance  en 
cas  de  réclamation. 

40.  Un  bateau  péchant  à la  ligne,  qui  réclamera 
le  mesurage  des  distances  pour  prétendre  part  au 
coup  de  filet,  jettera  de  son  côté  à la  mer  une  bouée 
mise  sur  son  aussiére,  à l’endroit  où  celle-ci  était 
tournée  à l’avant  du  bateau,  et  il  la  filera  ensuite. 

4.1.  Le  maître  du  bateau  à la  ligne  se  rendra  à 
bord  du  bateau  de  seine  pour  y prendre  une  ligne 
de  i5o  brasses,  que  celui-ci  sera  tenu  d’avoir  cons- 
tamment à son  bord , et  il  demandera  un  homme  de 
l'équipage  pour  mesurer  avec  lui  la  distance  d’une 
bouée  à l'outre. 

42.  Le  refus  fait  par  le  bateau  de  seine  de  jeter  à 
la  mer  et  de  mesuter  la  distance  emportera  convic- 
tion que  l’espace  est  moindre  de  120  brasses,  et 
obligera  de  droit  ce  bateau  à donner  en  indemnité 
à celui  péchant  à la  ligne  tout  le  poisson  provenant 
de  la  pèche  qu'il  aura  faite  dans  le  lieu  où  la  con- 
testation s'est  élevée. 

43.  Sous  peine  de  donner  à son  tour  une  batelcc 
do  morue  au  bateau  pêchant  à la  seine,  et  même  de 
plus  gcpnds  dommages  s’ils  étaient  ad  jugés,  il  est 
aussi  défendu  au  bateau  péchant  à la  ligne  de  venir 
tnouiUer  dans  le  circuit  de  la  seine,  ni  d’en  venir 
gêner  les  mouvemens,  une  fois  que  le  bateau  de 
seine  aura  prévenu  qu'il  va  déborder,  et  qu’il  aura 
effectivement  commencé  à jeter  son  filet  à ta  mer. 

44*  Toute  demande  en  indemnité  pour  les  faits 
prévus  par  les  articles  ci-dessus  sert  jugée  som- 
ment, et  sans  appel , par  les  autres  capitaines 
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du  havre  non  intéressés,  par  leurs  arméniens,  aux 
b.ltimens  en  contestation.  Ces  capitaines  seront  con- 
voqués et  présidés  par  le  prud’homme;  et  s’il  est 
intéressé  ou  absent,  par  le  capitaine  le  plus  ancien 
■l’Age. 

45.  Toutes  contraventions  au  | résent  réglement 
pour  l’usage  des  seines,  soit  de  la  part  des  arma- 
teurs, soit  de  celle  des  capitaines  de  navires,  seront 
punies  par  des  amendes,  conformément  aux  régle- 
mens  concernant  les  seines  et  autres  filets  prohibés, 
et  notamment  les  amendes  prononcées  par  les  arrêts 
et  déclarations  de  >725,  >726,  1727  et  1754. 

Ces  amendes  seront  prononcées  par  le  tribunal 
tle  commerce  des  villes  où  les  bâti  meus  feront  leur 
retour. 

Les  procès-verbaux  constatant  lesdiles  contra- 
ventions seront,  à cet  effet,  adressés  4 cos  tribunaux 
par  les  capitaines  prud’hommes  qui  en  auront  fait 
le  rapport. 

46.  Le  produit  des  amendes  sera  versé  dans  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine. 

47.  Le  grand-juge  ministre  de  la  justice,  en  ce 
qui  concerne  les  jugement  à prononcer  par  les  tri- 
bunaux, et  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à la  police  de  la  pèche 
et  des  péoheurs,  sont  chargés  de  l’exécution  du  pré- 
sent arrêté,  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

les  Ordonnances  des  »3  février  181 5,  8 février 
1816,  21  octobre  1818,  4 octobre  1820,  21  no- 
vembre 1821,  20  février  1822  et  février  1825. 


i8o3.  12  mars  (21  ventôse  an  11). 


LOI  qui  prohibe  la  pêche  dite  pêche  aux  bœufs  ou  à 
la  drége,  et  la  péclie  au  gangui. 

Art.  ier.  La  pêche  dite  pêche  aux  bœufs  ou  à la 
drége , et  celle  connue  sous  le  nom  de  pêche  au 
gangui , sont  prohibées. 

2.  Tout  contrevenant  sora  condamné  k 3oo  francs 
«l’amende,  au  profit  de  la  caisse  des  invalides  de  la 
marine.  Les  filets  qui  auront  servi  à ces  pêches  se- 
ront brûlés , et  les  bateaux , agrès  et  apparaux  se- 
ront séquestrés  pour  sûreté  du  paiement;  ils  seront 
même  vendus  pour  opérer  ledit  paiement,  s’il  n’a 
été  autrement  effectué  dans  la  quinzaine , à compter 
du  jour  de  la  signification  du  jugement  de  condam- 
nation. 

3.  En  cas  d’une  première  récidive , l’amende  sera 
double;  en  cas  d’une  seconde  récidive,  elle  sera 
triple;  et  ainsi  de  suite. 

ExpOsè  des  motifs  de  la  loi  qui  prohibe  la  pêche 

connue  sous  1er  noms  de  pêche  aux  bœufs  ou  à la 

drége  et  au  gangui. 

La  première  de  ces  pêches,  celle  connue  sous  les 
noms  de  pêche  aux  bœufs  ou  à la  dreige , se  fait  avec 
des  filets  dont  les  maillas  sont  infiniment  étroites. 

Ces  filets,  qui  touchent  au  fond  de  la  nier,  sont, 
à leurs  deux  extrémités,  remorqués  par  deux  ba- 
teaux. Tirés  ensuite  avec  autant  do  force  que  de  vi- 
tesse , ils  ne  laissent  échapper  aucune  espèce  de 
poissons  ; et  la  violence  du  mouvement  est  telle, 


que  non  - seulement  ccs  filets  enlèvent  lo  varech  et 
les  autres  herbes  marines  qui  servent  de  retraite  et 
d’abri  aux  poissons  de  tout  Age,  mais  encore  que, 
par  le  resserrement  qui  s’opère  dans  leurs  mailles, 
ils  ne  permettent  aucune  issue  au  frai,  et  le  détrui- 
sent même  par  la  compression  de  la  vase  dans  la- 
quelle il  se  trouve. 

La  pêche  au  gangui,  autre  sorte  de  filet  traînant, 
est  non  moins  préjudiciable.  Comme  la  première, 
elle  anéantit  l'aliment  do  la  pèche  et  les  germes  de 
sa  reproduction. 

A ces  iucoWvéuiens  qui  sont  graves  sans  doute  , 
vient  s’eu  joindre  un  autre  dont  les  conséquences 
sont  également  funestes  Par-tout  où  ces  pêches  ont 
lieu,  toutes  les  autres  espèces  de  pèches  sont  aban- 
données, parce  nu’elles  ne  leur  laissent  aucun  es- 
poir do  succès,  il  résulte  de  là  que  les  pêcheurs 
quittent  leur  profession  ; que  les  jeunes  gens,  aux- 
quels elle  n’oflre  plus  le  rnétne  attrait,  sont  dé- 
tournés de  la  carrière  maritime  à laquelle  ils  se  se- 
raient voués  ; et  que  l’Etat  pyd  uinsi  des  mate- 
lots, dont  la  pèche  était  en  quelque  sorte  l’école 
primaire. 

Toutes  ces  considérations  n’avaient  point  échappé 
aux  auteurs  des  anciens  réglemens  sur  la  marine. 
Les  réglemens  avaient  consacré  les  dispositions  que 
veut  faire  revivre  aujourd’hui  la  loi  que  le  gouver- 
nement propose. 

L’Assemblée  constituante  en  avait  également  senti 
la  nécessité.  Par  un  premier  décret,  en  1790,  elle 
confirma  ces  mêmes  dispositions  : elle  crut  ensuite 
devoir  y apporter  quelques  modifications.  Mais  ces 
mcnlifications,  l’expérience  Ta  prouvé,  ont  entraîné 
tous  les  inconvénicns  que  les  anciens  réglemens 
avaient  prévenus,  et , de  toutes  parts,  elles  ont  ex- 
cité les  plus  vives  réclamations  contre  l’usage  d’un 
procédé  de  pécho  que  réprouve  puissamment  l’inté- 
rêt de  la  chose  publique. 

Tels  sont,  citoyens  législateurs,  les  motifs  sur 
lesquels  est  établie  la  loi  que  nous  vous  présentons 
au  nom  du  gouvernement , et  dont  il  pense  que  la 
discussion  doit  t’ouvrir  le  21 . 

i8o3.  i5  juin  (26  prairial  an  it).  — àiir£iê 
qui  autorise  une  juridiction  de  prud'hommes-pê- 
cheurs à la  seine.  V.  Pêche  maritime , JJ*.  partie , 
$>9  yJP.JX. 

%V*  V»»V|  « V» 

1806.  11  juin. 

DECRET  concernant  les  sels.  (Extrait.) 

Titre  III.  — Des  sels  employés  à la  pêche  mari- 
time , ou  pour  les  salaisons  destinées  aux  appro- 
visionnement de  la  marine  et  des  colonies. 

27.  Les  sels  destinés  à la  pèche  maritime  joui- 
ront, dans  tous  les  ports  où  il  y a un  bureau  de 
douane,  d’un  entrepôt  d’une  année,  en  quantités 
proportionnées  au  nombre  et  au  tonnage  des  bùti- 
mens  employés  à la  pécho,  sous  toutes  les  conditions 
et  formalités  prescrites  par  les  lois  pour  les  mar- 
chandises admises  en  entrepôt  réel. 

28.  Les  quantités  tirées  de  l’entrepôt  pour  la  pé- 
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che  seront  exactement  vérifiées  et  portées  sur  un  re- 
gistre particulier,  qui  servira  de  contrôle  à celui  de 
mi>e  en  entrepôt. 

29.  Les  propriétaires  des  sels  déclarés  pour  la 
pèche  pourront  les  tirer  de  l’onirepôt  pour  la  con- 
sommation, en  payant  les  droits* 

30.  Les  sels  seront  réputés  devoir  entrer  dans  la 
consommation,  et,  comme  tels,  soumis  au  paiement 
du  droit,  s’ils  n’ont  été  employés  à la  première  ou 
à la  seconde  pêche,  depuis  leur  mise  eu  entrepôt. 

3t.  Les  sels  expédiés  pour  les  salaisons  en  mer, 
qui  n’y  auront  point  été  employés,  pourront,  à leur 
retour,  être  rétablis  dans  l’entrepôt , après  la  vérifi- 
cation exacte  des  quantités,  et  y rester  jusqu’aux 
expéditions  pour  la  pèche  de  l’année  suivante.  Les 
sels  qui,  à cette  époque,  no  seront  pas  réexpédiés 
pour  la  pèche,  acquitteront  les  droits. 

3?..  Les  sels  employés  pour  les  salaisons  destinées 
aux  approvisionueuieos  des  colonies  et  de  la  marine 
seront  déposés  dans  des  magasins  fermés  à deux 
clefs,  dont  l’une  restera  entre  les  mains  des  pré- 
posés des  douanes,  qui  enregistreront  les  quantités 
entreposées  et  en  surveilleront  l’emploi. 

33.  On  ne  pourra  employer,  pour  le*  salaisons 
faîtes  en  mer  ou  à terre,  que  la  quantité  de  sel  ne- 
cessaire à la  conservation  du  poisson. 

3. j.  Les  barils  de  poissons  salés  seront  ouverts, 
et,  s’ils  contiennent  du  sel  superflu,  il  sera  jeté 
comme  immonde. 

35.  Les  mêmes  vérifications  auront  lieu  pour  les 
poissons  salés  qui  seront  apportés  de  l’étranger. 

Tïthe  IV.  — De  la  pêche  des  sardines,  maque- 
reaux et  autres  poissons  dont  les  salaisons  se  font 

à terre,  ou  qui  sont  salés  en  mer  pour  être  con- 
sommés en  vert. 

36.  Aucun  atelier  de  salaison  de  sardines  ou  au- 
tres poisson*  qui  se  renferment  et  se  pressent  dans 
des  barriques  ou  barils  ne  pourra  être  établi  sans 
une  déclaration  préalable  au  bureau  des  douanes  le 
plus  prochain. 

37.  Tout  propriétaire  des  ateliers  actuellement 
existans  sera  leuu  d’en  Lire  la  déclaration  audit 
buroau. 

38.  Cette  déclaration  faite,  il  pourra  lever  aux 
marais  salans,  sous  acquit-à-caution  suffisamment 
garanti , le  sel  dont  il  présumera  avoir  besoin  pour 
*es  salaisons.' 

39.  A l’arrivée  au  bureau  de  destination , après 
vérification  et  soumission  faite  et  cautionnée  de  jus- 
tifier de  l’emploi  du  sel  en  salaisons  dans  les  pro- 
portions qui  seront  déterminées,  ou  de  payer  le 
droit  de  2 décimes  par  kilogramme , il  lui  sera  per- 
mis d’entreposer  ce  sel  dans  son  magasin  particulier. 

40.  Tous  ceux  qui,  sans  déclaration  préalable, 
emploieront  du  sel  en  salaisons  de  poisson,  ou  qui 
en  auront  eu  dépôt  dans  les  lieux  où  se  font  lesdites 
salaisons,  devront  justifier  qu’ils  ont  acquitté  ou 
soumissionné  le^droit  ; et,  à défaut  de  cette  preuve, 
i!s  encourront  la  saisie  et  confiscation  du  sel  et  des 
salaisons  trouvés  chez  eux,  avec  amende  du  double 
des  droits  fraudés; 

41.  Les  propriétaires  ou  locataires  d’ateliers  se- 
ront tenus  de  les  ouvrir,  aîh«i  que  leurs  magasin* 


de  sels , à toute  réquisition  des  préposés  des  doua- 
nes, afin  qu’ils  puissent  reconnaître  les  quantités  de 
salaisons  faites  et  celles  de  sels  non  employées. 

4a>  Afin  de  prévenir  les  doubles  emplois  qui 
pourraient  être  laits  de  barriques  ou  de  barils  de 
poisson  pressé  ou  anchoité,  ils  seront  marqués  aux 
deux  bouts  et  sur  le  bouge. 

43.  S’il  résulte  de  la  vérification  que  la  quantité 
du  poisson  pressé  n’est  pas  proportionnée  à la  quan- 
tité du  sel  prétendu  consommé,  le  saleur  sera  con- 
damné à payer  une  amende  de  100  francs,  et  en 
outre  le  double  des  droits  fraudés. 

44.  Si,  à l’expiration  de  la  saison  où  se  fait  la  pè- 
che, des  sels  restent  en  magasin,  le  propriétaire 
pourra  les  réserver  pour  l’année  suivante,  cri  four- 
nissant une  nouvelle  soumission  pour  la  quantité 
non  employée. 

45.  Ceux  qui  recevront  dans  leurs  magasins  ou 
aleliers  des  sels  dont  les  droits  n’auraient  pas  été 
acquittés  ou  soumissionnés  seront  condamnés  à 
payer  une  amende  de  100  francs  et  le  triple  des 
droits  fraudés  ; en  cas  de  récidive , ceux  qui  auront 
été  pris  en  contravention,  outre  les  peines  ci-dessus 
portées,  seront  privés  de  la  franchise  accordée  pour 
les  salaisons. 

46.  Les  peines  portées  en  l’article  précédent  se- 
ront prononcées  contre  ceux  qui*  pour  masquer  la 
fraude  , supposeront  des  salaisons  qu’ils  n’ont  pas 
laites,  ou  substitueront,  dans  des  barriquesou  barils , 
à des  poissons  pressés  toute  autre  matière. 

47.  Tout  propriétaire  ou  maître  de  chasse-marée 
ou  chaloupe,  qui  voudra  faire  salaison  et  commerce 
du  sardines,  merluches,  ou  tout  autre  poisson  qui 
se  sale  en  mer  et  qui  est  destjpé  à être  consommé  en 
vert,  devra  se  Taire  inscrire  ïu  bureau  des  douanes 
le  plus  prochain.  Le  certificat  de  cette  inscription 
lui  sera  délivré  à ses  frais,  qui  seront  ceux  du  tim- 
bre seulement. 

48.  Sur  la  représentation  de  ce  certificat  par  le 
maître  aux  préposés  des  douanes  établis  près  les 
marais  salins  ou  entrepôts,  ils  lui  délivreront  un 
[«errais  pour  lever  le  sel  qu’il  jugera  lui  être  néces- 
saire, et  qui  ne  pourra  cependant  excéder  la  quan- 
tité de  i5o  kilogrammes  par  tonneau  de  contenance 
de  son  embarcation , soumission  préalablement  faite 
de  justifier  de  l’emploi  de  ce  sel  en  salaison  de 
poisson. 

49.  Lorsqu'à  près  avoir  pris  son  chargement  de 
poisson  et  l’avoir  salé,  il  abordera  dans  un  port  pour 
le  vendre,  il  sera  tenu,  avant  de  commencer  son 
déchargement,  de  fournir  à la  douane  une  déclara- 
tion de  la  quantité  de  poissons  salés  qu’il  apporte, 
du  sel  neuf  qui  lui  reste,  et  de  représenter  l’acquit- 
à-caution  qui  lui  aura  été  délivré  à son  départ  pour 
la  pèche. 

5oi  Si,  à son  arrivée*  il  n’était  pas  porteur  d’un 
acquit-à-cautiou,  pour  justifier  que  le  sel  quia  clé 
employé  à des  salaisons  a été  levé  aux  marais  salans 
de  France,  et  que  les  droits  en  ont  été  préalable- 
ment assurés,  les  salaisons  et  le  sel  qui  se  trouve- 
ront à son  bord  seront  confisqués  avec  amende  de 
100  francs. 

5t.  Il  encourra  les  mêmes  peines,  s’il  est  ren- 
contré en  mer  par  une  embarcation  des  douane*» 
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sans  être  muni  d'expédition  qui  justifie  l'origine  du 
sel  , et  que  les  droits  en  ont  été  cautionnés. 

5 2.  Lorsque  la  déclaration  prescrite  par  l’art.  49 
aura  été  faite,  il  lui  sera  délivré  un  permis  de  dé- 
chargement en  présence  des  préposés,  qui  vérifie- 
ront tes  quantités  de  poissons  et  du  sels  existantes. 

53.  Si  la  quantité  de  poisson  salé  représentée 
n'était  pas  proportionnée  i\  la  quantité  de  sel  con- 
sommée, il  paiera  une  amende  de  100  francs,  et  en 
outre  le  triple  du  droit  dont  le  sel  non  représenté 
aurait  été  susceptible. 

54  II  encourra  la  meme  peine,  s'il  se  trouvait  à 
son  bord  du  sel  neuf  dont  il  n'aurait  pas  fait  la  dé- 
claration, et  en  outre  la  confiscation  du  sel  seule- 
ment. Dans  l’un  et  l'autre  cas,  son  bâtiment  pourra 
être  retenu  pour  sûreté  do  l’amende. 

55.  Si,  ayant  du  sel  à son  bord,  il  déclare  ne 
point  vouloir  continuer  la  pêche,  il  pourra  vendre 
.son  sel  pour  la  consommation,  eu  acquittant  les 
droits. 

56.  Il  sera  accordé,  pour  les  salaisons  ci-dts.su* 
désignées,  qui  se.  feront  soit  à terre,  soit  en  mer, 
une  quantité  de  sel  proportionnée  ù celle  des  pois- 
sons salés  qui  seront  représentés,  suivant  l'espèce 
du  poisson  et  l'usage  constamment  suivi  dans  les 
lieux  où  se  feront  iesdites  salaisons. 

V.  le  Décret  du  8 octobre  1810,  concernant  la 
pèche  du  hareng. 

1806.  a5  octobre . 

DÉCRET  portant  que  les  capitaines  commandons 

des  navires  ou  barques  faisant  le  petit  cabotage 

nu  la  pêche , ne  sont  pas  assujettis  au  droit  de 

patente. 

Vi-  les  lois  des  9 frimaire  an  5 et  1".  brumaire 

,m  7 » 

Considérant,  1°.  que  les  capitaines  de  bàtimcns 
naviguant  nu  petit  cabotage,  ou  les  patrons  du  har- 
ues  faisant  la  pèche  , ne  sont  portés  dans  aucune 
es  classes  du  tarif  des  patentes,  quoique  lea  pro- 
priétaires des  bàtimens  faisant  le  petit  cabotage  soient 
assujettis  nu  droit  de  patente , et  compris  dans  la 
troisième  classe  du  tableau  annexé  à la  loi  du  6 fruc- 
tidor an  4 ? 

20.  Que  les  marins  auxquels  est  confié  le  com- 
mandement de  ces  bàtimcns,  n'étant  employés  que 
temporairement,  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  re- 

Î lardés  que  comme  des  agons  qui  reçoivent  des  sa- 
aires  ; 

Notre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  décrété 
et  décrétons  ce  qui  suit  : 

Art.  i**.  Les  marins  qui  commandent  des  navires 
ou  barques  faisant  le  petit  cabotage  ou  la  pêche  ne 
sont  pas  assujettis  an  droit  de  patente  pour  le  fait  de 
ce  commandement. 

a.  Nos  ministres  des  finances  et  de  la  marine  et 
des  colonies  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne y de  l'exécution  de  notre  présent  décret. 


1807.  24  décembre. 

AVIS  DU  CONSEIL  D'ÉTAT,  qui  déclare f con- 
formément aux  anciennes  lois  , que  la  pêche  des 
a ouïes  et  autres  coquillages  su/  les  plages  des  côtes 
maritimes  est  libre , ainsi  que  la  pêche  en  pleine 
mer,  et  y tic  cette  pêche  ne  peut  être  l'objet  d'au- 
cun privilège. 

Lf.  conseil  d'état , qui,  sur  le  renvoi  ordonné  par 
Sa  Majesté,  a entendu  le  rapport  de  la  section  des 
finances,  sur  celui  du  ministre  de  ce  département, 
relatif  aux  questions  suivantes  : 1*.  la  pêche  des 
moules  sur  les  plages  des  rôles  maritimes  est-elle 
libre  comme  la  pèche  dans  la  mer,  ou  peut-elle  être 
l’objet  d'un  privilège  exclusif  affermé  au  profit  de 
l’Etat?  20.  En  admettant  le  privilège  de  la  pêche 
des  moules,  doit-il  être  considéré  comme  implicite- 
ment compris  dans  celui  d’endiguer  et  de  mettre  eu 
culture  les  terrains  provenant  des  schnrrcs  et  allu- 
sions ? 

Vu  l'art.  ieT.  du  liv.  V de  l'ordonnance  de  168 i, 
qui  consacre  la  liberté  de  la  pêche;  — Vu  la  décla- 
ration du  roi,  du  18  décembre  1728,  confirmative 
do  l’art.  18  du  lit.  III  du  liv.  V de  ladite  ordon- 
nance, laquelle  déclaration  a réglé  spécialement 
tout  ce  qui  concerne  la  pèche  des  moules;  — Vu 
l’arrêté  du  préfet  du  département  de  l'Escaut,  du 
2?.  mars  1806,  relatif  à la  concession  pour  5o  an- 
nées du  privilège  de  la  pêche  des  moules  en  faveur 
de  la  compagnie  Rissent;  — Vu  les  réclamations 
des  concessionnaires  et  propriétaires  des  terrains 
endigués  sur  les  côtes  du  même  département;  — Vu 
les  observations  de  l'administration  des  domaines 
et  les  autres  pièces  à l'appui  : 

Considérant  que  ce  serait  violer  le  principe  de  la 
liberté  de  la  pèche  que  d'établir  le  privilège  de- 
mandé ; que  cette  faveur  accordée  à quelques  indi- 
vidus serait  préjudiciable  à la  classe  nombreuse  des 
marins  et  des  pauvres  habitans  des  côtes;  que  le 
privilège  n'augmenterait  pas  la  reproduction  de  ce 
coquillage  dans  les  lieux  où  il  se  trouve,  et  qu'il 
suffit  pour  l’assurer  de  maintenir  les  dispositions  des 
réglemens  existait*  , et  qti'enfin  le  modique  avan- 
tage pécuniaire  qui  résulterait  pour  l'Etat  de  l’in- 
troduction d'un  tel  privilège  ne  compenserait  pas 
les  inconvéniens  que  la  concession  entraînerait; 

Est  d'avis,  i°.  que  la  pêche  des  moules  et  au- 
tres coquillages  sur  les  plages  des  côtes  mariti- 
mes est  libre,  ainsi  que  la  pèche  en  pleine  mer, 
sauf  le  maintien  des  réglemens  existaus  pour  assurer 
la  reproduction  du  poisson,  et  que  cette  pèche  ne 
peut  être  l’objet  d'un  privilège  exclusif;  20.  qu’un 
tri  privilège  ne  peut  être  considéré  comme  la  con- 
séquence d'une  concession  du  territoire  faite  par  le 
gouvernement , à moins  qu’il  ne  fût  exprimé  tex- 
tuellement et  littéralement  parles  termes  mêmes  de 
la  concession;  3A.  qu'en  conséquence  l'arrêté  du 
préfet  de  l'Escaut,  du  22  mars  1806,  ne  doit  pa» 
être  confirmé. 

/foie.  Le  même  principe  a été  confirmé  par  ptuvieors  lot* 
•t  réglemens , qui  seront  rapportés  ci-après. 
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1810.  8 octobre . 

DECRET  concernant  la  pèche  du  hareng  et  du 
maquereau  sur  la  cote  comprise  entre  Calais  et 
Bar/lcur , ainsi  que  la  salaison  et  la  vente  de  ces 
poissons. 

Vu  l.i  loi  du  1 5 vendémiaire  an  a et  l’arrêté  du 
i3  pluviôse  an  11,  relatifs  à la  pèche  du  hareng ; — 
Vu  notre  décret  du  17  décembre  1809,  qui  prescrit 
un  réglement  sur  la  salaison  et  l’um barillage  du 
hareng  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l'intérieur, 
Art.  i«r.  La  pêche  en  mer  du  hareng  et  du  ma- 
quereau est  per  mise  pendant  la  nuit  , pour  toute  la 
saison  de  cette  pèche  , sur  la  côte  comprise  entre 
Calais  et  Darfieur  inclusivement,  à la  charge  par 
les  pêcheurs  de  se  conformer,  en  tout  ce  qui  n'est 
pas  contraire  au  présent  décret , aux  dispositions 
île  celui  du  21  juin  1810  sur  la  police  des  pèches. 

2.  Notre  décret  du  i3  pluviôse  an  11  , portant 
que  la  pèche  du  hareng  continuera  à être  libre  et 
non  limitée,  conformément  à la  loi  du  i5  vendé-1 
miaire  au  2 , sera  exécuté  dans  toute»  ses  dispo-j 
citions. 

3.  L'administration  des  douanes  continuera  de 
délivrer  en  franchise,  pour  la  salaison  du  hareng  et 
du  maquereau , même  uprès  le  i*r.  janvier  , et  pour 
la  pèche  sur  les  côtes  des  déparlemens  de  la  Seine, 
du  Calvados  et  autres  , les  quantités  de  sel  ci-des- 


sous  reconnues  suffisantes;  savoir. 

Pour  100  kilogram.  net  de  hareng  blanc.  27  kil. 
Pour  12,240  kilogram.  de  harengs  saurs  , 

bouffis  ou  craqueloqués . . i55 

Pour  100  kilogram.  net  de  maquereau 

salé  à terre 4° 

Pour  100  kilogram.  net  de  maquereau 

salé  en  mer 4^ 

Pour  le  paquage  de  100  kilogram.  de  ma- 
quereau salé  en  nier i5 


L'emploi  de  ces  qualités  sera  constatée  par  les 
préposés  des  douanes  (t). 

4.  A l'effet  de  favoriser  la  pèche  de  la  sardine 
sur  les  côtes  de  notre  empire,  il  sera  alloué  en  fran- 
chise, dans  les  proportions  qui  seront  ultérieure- 
ment déterminées  par  110s  ministres  de  l'intérieur 
et  des  finances,  sur  l'avis  et  la  proposition  du  notre 
directeur  général  des  douanes,  les  sels  employés  à 
! » préparation  des  petits  poissons  destinés  .i  servir 
d'appàt  pour  la  pèche  de  la  sardine.  Cette  franchise 
sera  particuTièrement  accordée  à la  salaison  du  pois- 
son appelé  sprat,  qui  se  pêche  plus  commune  meut 
dans  les  ports  situés  sur  l'Océan  entre  Saint-Malo 
ot  Paim boeuf. 

Notre  directeur  général  des  douanes  fera  consta- 
ter par  ses  préposés,  sur  les  lieux  , les  quantités  du 
sel  qu'il»  conviendra  d'allouer  pour  chaque  100  ki- 
logrammes de  ces  poissons. 

5.  Les  quantités  de  poisson  salé  qui  se  consom- 
ment dans  l'intérieur  des  villes  où  s'en  fait  la  salai- 
son , pendant  la  durée  de  la  pèche , ne  seront  point 
prises  en  compte  par  les  préposés  des  douanes  pour 

(1)  Voyez  le  décret  du  11  juin  1 8c Ai  sur  le»  sels  employé» 
pour  les  salaisons. 


les  réglemcns  du  compte  des  «aleurs,  relatif  à l'em- 
ploi du  sel  de  franchise. 

6.  Pendant  la  durée  de  la  pêche  du  hareng,  il  est 
défendu  â tous  maîtres  de  barques  ou  batcoux  pê- 
cheurs , leurs  matelots  et  équipages,  d'apporter 
dans  les  ports  et  d'y  débarquer,  comme  frais,  d'au- 
tre hareng  que  celui  d’une,  do  deux  ou  trois  nuits, 
à peine  de  confiscation  et  de  100  fr.  d'amende  pont 
chaque  contravention. 

7.  Il  est  défendu,  sous  les  mêmes  peines  , à tous 
maîtres  de  barques,  pécheur*  ou  matelots,  et  à tous 
marchands  saleurs  résidant  dans  les  ports,  de  va- 
quer, saler  ou  brailler , pour  saiirer  au  roussable, 
d'autre  hareng  que  celui  d’une  ou  deux  nuits. 

8.  Le  hareng  d'une  ou  deux  nuits  ne  sera  vendu, 
acheté  et  livré  que  jusqu'à  1 1 heures  du  soir  au  plus 
tard,  sous  peine  de  confiscation  ou  d'amende. 

9.  Le  hareng  de  trois  nuits  ne  pourra  être  vendu 

3ue  pour  la  subsistance  seulement  de  ceux  qui  vou- 
ront  l'acheter  aux  débilans,  revendeuses  et  chasse- 
marées,  et  pour  être  roussi  à la  cheminée,  pour  faire 
l'espèce  de  hareng  appelée  craquelât. 

Il  est  expressément  défendu  d’en  apporter  ni 
vendre  aucun  de  quatre  nuits,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  à peine  de  confiscation  et  de  too  fr. 
d'amende. 

10.  Les  marchands  saleurs  et  les  pêcheurs  ne 
pourront  raquer  à terie  ni  en  iner  aucun  hareng 
qui  aura  d'abord  été  braillé  en  grenier  ou  en  baril , 
l'embariller  ni  le  mêler  avec  les  autres  harengs  ca- 
qués  et  salés,  soit  en  mer  , soit  à terre  , à peine  de 
confiscation  des  marchandises  qui  se  trouveront 
ainsi  salées  ou  mélangées  , et  de  5oo  fi*,  d'amende. 

1 1.  11  est  dt  femlu  aux  revendeuses  de  poisson  et 
à toutes  autre»  personnes  que  ce  puisse  être  , même 
aux  femmes,  filles  et  enfans  des  matelots,  de  s'in- 
troduire dans  les  bateaux  lors  de  leur  arrivée  A terre, 
et  d'y  faire  aucun  choix,  triage  ou  séparation  des 
gros  harengs  d'avec  les  petits,  avant,  pendant  la 
vente,  ou  lors  de  la  livraison  de  la  batclée.  Il  est 
pareillement  défendu  aux  maîtres  et  matelots  des- 
dits bateaux  de  souffrir  ladite  entrée  dans  les  ba- 
teaux, et  ledit  triage  à peine  de  3 jours  de  prison 
contre  les  premiers;  et,  en  cas  d'attroupement  ou 
d'insultes  faites  aux  maîtres,  propriétaires  et  ache- 
teurs, des  peines  portées  par  les  lois,  et  de  100  fr. 
d'amende  contre  lesdits  maîtres  et  matelots  en  cas 
de  tolérance  de  leur  part. 

12.  11  est  néanmoins  permis  aux  débitons  et  re- 
vendeuses de  poisson  Irais  en  détail , de  se  faire  li- 
vrer, à l'orrivee  des  bateaux , par  préférence  à tous 
autres  acheteurs,  telle  quantité  de  harengs  d'une  ou 
plusieurs  nuits  qui  leur  conviendra,  en  se  faisant 
inscrire,  lors  de  la  vente,  par  les  préposée  que  la 
police  municipale  pourra  dans  chaque  localité  dési- 
gner , si  elle  le  juge  convenable  , pour  maintenir, 
concurremment  avec  les  préposés  des  douanes,  l’or- 
dre et  la  police  dans  les  ventes.  Les  réglemcns  ou 
arrêtés  municipaux  nécessaires  pour  établir  ces  pré- 
posés, déterminer  leurs  fonctions  et  pourvoir  à leurs 
emolumens,  ne  pourront  être  exécutés  qu'après 
avoir  été  homologues  en  notre  conseil,  sur  l'avis 
du  préfet  du  département  et  le  rapport  de  notre  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

76- 
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13.  La  livraison  de  harengs  dont  il  est  parlé  à 
l'article  précédent  aura  toujours  lieu  à la  mesure  et 
non  au  compte , à l 'effet  d’éviter  le  choix  ou  le  triage 
défendu  par  l’art.  12.  Pour  faciliter  la  réclarautiou 
de  l’acheteur  contre  les  pécheurs  fauteurs  d’un  em- 
plissage défectueux , soit  par  la  qualité)  soit  par  la 
quantité  du  poisson,  tous  les  maîtres  de  bateaux  se- 
ront tenus,  avant  de  commencer  leur  pèche,  de  dé- 
poser sans  frais,  au  bureau  des  douanes , à la  mai- 
rie et  au  tribunal  de  commerce  , dans  les  ports  ou  il 
y en  a,  un  double  de  la  marque  dont  ils  entendent 
imprimer  chacun  des  barils  par  eux  destinés  à ladite 
pèche,  en  distinguant  les  premier , second  , troi- 
sième et  autres  voyages. 

14.  Chaque  maître  de  bateau  et  chaque  pilote,  al- 

lant au  batelagc  du  hareng,  seront  aussi  tenus  de 
se  fournir  d’une  ou  plusieurs  mesures  Unitermes  , 
dûment  étalonnées  et  marquées  à feu  dans  le  bu- 
reau établi  en  chaque  port  de  pêche,  lesquelles  me- 
sures seront  réglées  de  manière  que  cinquante  de  ces 
mesures  combles  produisent  pleinement  le  lest  de 
12  barils  en  vrac  : ces  mesures  seront  vérifiées  tous 
le*  ans.  a 

â5.  Les  mesuros  ainsi  réglées  et  étalonnées,  il  en 
sera  déposé  une  à la  mairie  et  une  nu  tribunal  do 
commerce^ pour  y servir  de  matrice  ou  d’échantil- 
lon, et  y avoir  recours  au  besoin  en  cas  de  contesta- 
tion sur  le  port  et  dans  les  bateaux,  lors  do  la  livrai- 
son dans  la  ville  et  chez  les  marchands. 

16.  Les  harengs  ne  pourront  être  rais  dorénavant 
dans  lesdites  mesures  qu'avec  des  pelles  non  ferrées, 
et  non  autrement,  à peine  de  20  fr.  d’amende  contre 
le  pêcheur. 

17.  Les  maîtres  pécheurs  feront  sur  le  quai  ledit 
mesurage  par  eux-mémes  ou  par  les  gens  de  leur 
équipage,  sans  pouvoir  y introduire  des  rogues  et 
autres  ordures,  à peine  de  tous  dépons,  dommages 
et  intérêts,  môme  d’amende  s’il  échéait;  sauf,  en 
cas  «l’infidélité,  à y être  pourvu  ainsi  qu’il  appar- 
tiendra. 

18.  Les  acheteurs  ne  pourront  refuser  le  hareng 
qui  leur  sera  livré  de  la  manière  ci-dessus  expri- 
mée, ni  prétendre  à aucune  diminution,  sous  pré- 
texte qu’il  serait  ébreu illé  ou  autrement,  à moins 
que  la  quantité  de  poissons  qui  donnerait  lieu  au 
refus  u’excédiU  le  cinquantième  de  la  livraison,  au- 
quel cas  l’excédant  sera  constaté  sommairement  et 
sans  frais,  en  présence  de  l’acheteur  et  du  proprié- 
taire vendeur. 

19.  Le  baril  do  harengs  . soit  braillé,  soit  caqué, 
arrivant  de  là  mer,  salé  en  vrac,  sera  fourni  de  ha- 
reng loyal  et  marchand,  bien  conditionné,  sens 
hareng  de  rebut,  et  pèsera , y compris  3ç  kilogram- 
mes au  plus  pour  tare  de  baril  et  saumure , au  moins 
140  kilogramme*  , et  sera  plein  à 81  millimètres 
au  plus  au-dessus  du  jable , à peine  do  100  fr.  d’a- 
mende pour  chaque  contravention. 

20.  Le  hareng  caqué  et  salé  en  vrac  dans  des  ba- 
ril» devra  rester  6 jours  au  moins  dans  sa  sau- 
mure avant  d'étre  paqué. 

ai . Le  maquereau , avant  d’étre  salé,  sera  caqué 
et  vidé  de  ses  intestins,  œufs  et  laitances,  et  restera 
en  saumure  au  moins  pendant  10  jours  avant  d’étre 
paqué. 


2a.  Le  hareng  préparé  à terre  pourra  prendre  la 
saumure  soit  dans  des  cuves  en  bois  , soit  dans  fies 
cuves  en  maçonnerie. 

a3.  Ddiis  le  cas  où  il  serait  reconnu  que  le  mode 
de  salaison  en  cuve  exigerait  l’emploi  d’une  quan- 
tité plus  considérable  de  sel  que  celle  fîbcée  à l’arti- 
cle 3 du  présent  décret , notre  directeur  général  des 
douanes  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  la  dé- 
livrance de  la  portion  supplémentaire  de  sel  qui 
sera  jugée  nécessaire. 

24*  Le  baril  d’envoi,  dans  lequel  le  hareng  est 
paqué,  ne  sera  pas  considéré  comme  mesure  de 
contenance,  mois  seulement  comme  enveloppe. 

Ce  baril  ne  sera  réputé  plein , loyal  et  marchand 
qu’autant  qu’il  pèsera  de  1 44 ^ *J 47  kilogrammes , y 
compris  la  tare  du  baril , qui , vide,  ne  pourra  peso* 
plus  de  14  kilogrammes  et  demi  À 19  kilogrammes 
et  demi , dans  lequel  il  ne  pourra  se  trouver  plus 
d’un  kilogramme  et  demi  à 2 kilogrammes  de  sau- 
mure. 

aj.  Le  demi -baril,  le  quart  et  le  huitième 
suivront  le  poids  du  baril  proportionnellement , 
de  manière  toutefois  que  deux  demiv*  barils,  4 
quarts  ou  8 huitièmes  pèsent  au  moins  142  kilo- 
grammes. 

26.  Tous  les  marchands  salcurs  seront  tenus  , 
chacun  endroit  soi,  de  faire  marquerà  feu  tous  les 
barils,  demi-barils,  quarts  cl  huitièmes  provenant 
de  leur  parage  , et  ce  «lu  nom  de  la  ville  et  du  port 
de  leur  résidence,  ainsi  <pie  de  leur  propre  nom, 
sur  le  fond  du  baril  du  hareng  d’une  ou  de  deux 
nuits  seulement,  pour  le  distinguer  de  celui  de  trois 
nuits,  auquel  il  est  expressément  défendu  d'apposer 
aucune  marque  ni  impression  à feu,  à peine,  contre 
les  contrevenans  aux  articles  ci-dessus,  de  confisca- 
tion des  marchandises  au  profit  de  l'hospice  civil  le 
plus  prochain,  et  de  5oo  fr.  d’amende,  dont  un  tiers 
appartiendra  au  dénonciateur,  s’il  y eu  a,  et  les 
deux  autres  tiers  audit  hospice. 

La  marque  énoncera  aussi  si  le  baril  contient  du 
hareng  plein  ou  gai.  * - e . - * V 

27.  Défenses  sont  faites,  sous  les  peine»  portées 
dans  nos  réglemens  et  décrets,  à tout  marchand 
valeur  do  contrefaire  la  marque  d’un  marchand  de 
sa  ville  ou  de  tout  autre. 

28.  Dans  le  cas  même  où  un  marchand  saleitr 
ferait  patiner  en  tout  autre  port  que  celui  de  sa  rési- 
dence habituelle , il  11e  pourra  se  servir  de  «a  mar- 
rie ordinaire,  et  devra  en  employer  une  indicative 

11  lieu  où  le  paquage  aura  été  fait.  . 

29.  Il  est  défendu  d’embarquer,  sous  quelque 
prétexté  que  ce  soit , les  breuils  ou  intestins  de  ha- 
rengs dans  les  mêmes  navires  ou  bateaux  que  le 
poisson. 

30.  Pour  l’exécution  des  dispositions  ci-dessus , 
il  sera  établi  dans  chaque  port,  baie  ou  crique,  où 
la  pèche  et  la  salaison  ont  lieu,  deux  syndics,  qui 
seront  pris , l’un  parmi  les  armateurs,  l’autre  parmi 
les  saleurs. 

31 . Ces  syndics  seront  choisis  et  nommés  par  les 
chambres  de  commerce,  dans  les  villes  où  il'cn 
existe,  et  à défaut,  par  les  tribunaux  de  commerce 
ou  par  les  maire». 

3a.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  syndics  prêteront 
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serment  devant  le  tribunal  de  première  instance  de 
l'arrondissement,  ou  devant  le  jugede  paix  du  canton. 

ils  seront  renouvelés  chaque  année  : leurs  fonc- 
tions sont  gratuites. 

33.  Sur  la  demande  des  syndics,  il  pourra  leur 
être  adjoint , suivant  le  mode  de  nomination  pres- 
crit par  l’art.  3i , un  ou  plusieurs  aides,  qui  seront 
salariés  par  le  commerce  et  assermentés  aiusi  qu’il 
est  dit  à l’art.  32. 

34.  Ces  syndics  auront  le  droit,  conjointement 
ou  séparément , de  surveiller  la  qualité  et  livraison 
du  hareng , tant  frais  que  salé  au  grenier , venant  de 
la  mer}  de  vérifier  le  poids  des  barils  de  hareng 
braille  ou  salé  eu  mer,  et  «l’en  faire  faire  l’ouver- 
ture, à l’effet  d’en  examiner  l'emplissage,  ainsique  la 
qualité  et  la  nature  de  Papprèt  du  poisson. 

35.  Ces  syndics  sont  également  autorisés  à se 
transporter , quand  ils  le  jugeront  à propos,  dans 
les  divers  ateliers  pour  s’assurer  de  la  qualité  et  de 
l’apprêt  du  hareng  , tant  blanc  que  saur,  plein  ou 
gai;  à constater,  conjointement  avec  le  vérifica- 
teur de  la  police  municipale  , le  poids  du  paquago 
quant  au  hareng  blanc  , et  le  nombre  quant  au  ha- 
reng saur;  à reconnaître  la  piéparation  et  la  salaison 
du  maquereau;  à l’effet  de  quoi,  tout  propriétaire 
sera  tenu  de  faire  défoncer  tous  et  chacun  des  barils 
dont  l’ouverture  sera  demandée. 

36.  La  répression  et  la  punition  des  contraven- 
tions au  présent  réglement  seront  poursuivies  par 
voie  de  police  correctionnelle  ; en  conséquence, 
les  syndics  en  dresseront  procès-verbal,  qu’ils  adres- 
seront dans  le  jour  au  procureur  impérial  ou  à son 
substitut  près  les  tribunaux  de  première  instance; 
mais  ils  pourront  provisoirement  arrêter  la  livrai- 
son ou  l'expédition  de  la  marchandise  frauduleuse, 
même  la  saisir  et  la  mettre  en  séquestre. 

La  connaissance  descontestations  d’intérétsqui  sur- 
viendraient entre  particuliers  à l’occasion  du  présent 
réglement  appartiendra  aux  tribunaux  compétent. 

37.  Dans  les  lieux  ou  ports  do  pêche  et  de  sa- 
laison, soit  du  hareng  , soit  du  maquereau,  les  mai- 
res pourront , avec  l’autorisation  du  préfet  du  dé- 
partement, proposer  les  arrêtés  de  police  locale 
propres  à garantir  la  loyauté  des  ventes  et  la  bonté 
des  salaisons  : ces  arrêtés  ne  pourront  être  exécutés 
qu’après  leur  homologation  eu  notre  conseil,  sur  le 
rapport  de  notre  ministre  de  l’intérieur. 

38.  Les  propriétaires  d’ateliers  de  salaison  ne 
pourront  avoir,  dans  l’enceinte  des  bâtimeus  où  se 
trouvent  lesdits  ateliers,  que  les  sels  spécialement 
destinés  à la  préparation  du  poisson  salé  ; toute 
vente  desdks  sels  est  formellement  interdite  pen- 
dant la  durée  des  salaisons,  sous  les  peines  portées 
contre  les  saleurs  trouvés  en  contravention. 

39.  Notre  grand-juge  ministre  de  la  justice,  nos 
ministres  de  l’intérieur,  des  finances  et  de  la  ma- 
rine , sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l’exécution  du  présent  décret,  qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois. 

Le  roi  ayant  reconnn  la  nécessité  de  reviser  les  divers  rc- 
elemeus  sur  la  pèche  du  liarcng  et  du  maquereau^  et  d'en 
former  un  règlement  général  qui  fît  disparaître  ^incohé- 
rence, de  leurs  dispositions , a rendu  sur  cet  objet  uue  Or- 
donnance le  1 4 octobre  iSitî.  V.  plus  loin. 


1814.  27  juin . 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  au  doublement 
des  droits  actuels  sur  les  poissons  de  mer  prjve - 
nant  de  pèche  étrangère. 

F. ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  et  de 
Navarre  , 

Sur  le  compte  qui  nous  a été  rendu  que  la  loi  du 
aa  ventôse  an  12  avait  réduit  à ao  fr.  pur  quintal 
métrique,  mais  seulement  pour  La  durée  de  la  guenv, 
le  droit  d’entrée  sur  le  poisson  de  mer  frais,  sec, 
salé  ou  fumé,  venant  de  L’étranger,  et  à 4 fr-  le 
droit  sur  le  stockfisch  ; 

Prenant  en  considération  que  l’état  de  paix  heu- 
reusement rétabli  a fait  cesser  les  motifs  do  cette 
réduction,  et  que  les  pêches  nationales  éprouve- 
raient un  grand  préjudice  de  sa  prolongation; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
des  finances, 

Le  conseil  d’état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i«.Les  morues,  stockfischs,  sardines  et  au- 
tres poissons  de  mer  frais,  secs,  salés  ou  fumés, 
provenant  de  pêche  étrangère  , acquitteront  à l’a- 
\enir  le  droit  do  40  fr.  du  quintal  décimal  , auquel 
ils  avaient  été  imposés  par  le  tarif  général  des 
douanes,  du  1 5 mars  1791. 

2.  Notre  ministre  secrétaire  d’état  des  finances  est 
chargé  de  l’exécution  de  la  présente  ordonnance.'' 
Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  27  juin 

181 4- 

181 5.  i3  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  qui  modifie  les  articles 
11  et  24  du  réglement  du  4 février  i8o3  sur  In 
pèche  de  la  morue . 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu  , etc. 

Vu  le  réglement  du  i5  pluviôse  an  11  (4  février 
i8o3) , sur  la  police  de  la  pêche  de  la  morue  à l’ilc 
de  Terre-Neuve;  — Vu  le  procès  - verbal  de  l’as- 
semblée des  arma  leurs  de  Saint-Malo,  Soint-Brieux, 
Binic,  Portrieux  et  Granville,  réunis  à Saint-Ser- 
van  , le  18  décembre  1814; 

Considérant  qu’il  importe  d’accorder  au  com- 
merce maritime  les  facilités  propres  à diminuer  les 
dépenses  et  les  travaux  que  ses  expéditions  à l’ile 
de  Terre-Neuve  lui  occasionnent,  et  le  mettre  à 
portée  de  profiter  du  temps  le  plus  favorable  ù la 
pêche  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
ayant  le  département  de  la  marine  et  des  colonies  , 
Notre  conseil  d’état  entendu , nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  co  qui  suit  : 

Art.  iw.  Les  art.  1 1 et  24  du  réglement  du  4 fé- 
vrier »8o3  sont  révoqués  , et  les  dispositions  qu’ils 
prescrivaient  seront  remplacées  par  celles  ci-après  : 
( Art.  9.  ) Chaque  armateur  conservera  pendant 
Sans  la  jouissance  du  havre  et  de  la  place  qui  lui 
auront  été  adjugés  , tant  qu’il  continuera  d’expédier 
le  même  nombre  de  navires , de  bateaux  ou  d’hom- 
mes pour  la  pêche  do  la  morue. 
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li  conservera  pendant  le  même  temps  la  propriété 
des  échafauds,  dépendances  et  grèves  qu’il  aura  fait 
préparer  dès  la  présente  année  i8i5. 

A la  fin  de  la  cinquième  année  de  jouissance , 
chaque  capitaine  constatera,  par  un  procès-verbal 
signé  de  deux  autres  capitaines  voisins , Pétât  de 
l’établissement  qu'il  aura  formé  et  occupé  , et  qui 
consiste  dans  l'échafaud  , ses  nrgages  et  ses  tenailles, 
les  cabanes  et  leurs  portes}  il  laissera  ledit  établis- 
sement dans  la  situation  où  il  se  trouvera. 

Quant  aux  autres  objets,  tels  que  cageots,  traî- 
neaux, bateaux,  étaux,  avirons,  lavoirs,  garde- 
poissons  et  autres  ustensiles,  le  capitaine  pourra  les 
enlever  l’année  suivante,  afin  que  l’armateur  pro- 
priétaire en  dispose  à son  gré. 

2.  (Art.  24*)  Il  est  défendu,  sous  peine  de 
i ,000  (r.  d’amende  {ordonnance  du  8 mars  1702),  à 
tout  capitaine  de  navire  expédié  pour  la  pêche  de  la 
morue  sur  les  côtes  de  l’ile  de  Terre-Neuve  ,d'appa-  ! 
reiller  et  faire  route  avant  le  i*r.  mars  pour  la  côte; 
de  l’ouest,  et  pour  celle  de  l’est  avant  le  20  avril.] 

IL  est  également  défendu  , sous  les  mêmes  peines,  ] 
d’expédier  des  bateaux  sur  la  côte,  si  le  navire  enj 
est  éloigné  de  plus  de  2 lieues,  et  même  à une 
moindre  distance  , s’il  y a banquise  formée}  ce  qui 
sera  constaté  par  les  journaux  des  capitaines  et  des 
officiers. 

Il  sera  toutefois  permis,  mais  sous  les  mêmes 
peines , aux  armateurs  qui  expédieront  pour  la  pre- 
mière fois  des  navires  à la  côte  de  l’est  de  Plie  de 
Terre-Neuve,  et  où  ils  n’auront  pas  encore  formé 
d’établissement , de  faire  partir  leurs  navires  le 
10  avril; 

3.  Ledit  réglement  sera  publié  de  nouveau  avec 
les  modifications  ci-dessus  ordonnées , et  sera  dis- 
tribué aux  capitaines  de  navires  expédies  pour  les 
côtes  de  Pile  de  Terre-Neuve. 

4.  Notre  ministre  secrétaire  d’état  ayant  le  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  colonies  est  chargé  de 
l’exécution  de  ces  présentes. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  i3  fé- 
vrier de  l’an  de  grâce  i8i5,  et  de  notre  règne  le 
vingtième. 

Voyez  les  ordonnances  rendues  en  1816,  1818, 
1820,  1821 , 1822  et  1825. 

»WWWWVWW¥WW>WW»VXWIVV«>WWWWI 

1816.  8 février . 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux  primes  pour 

la  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot.  # 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
au  département  de  l’intérieur, 

Les  anciens  succès  de  nos  sujets  basques  et  les 
progrès  récens  des  armateurs  de  Dunkerque  et  de 
lusieurs  de  nos  autres  ports  dans  les  pêches  de  la 
aleine  et  du  cachalot,  nous  ont  fait  sentir  la  néces- 
sité de  reproduire  , en  faveur  de  cette  pépinière  de 
nos  matelots  , les  encouragemens  accordés  en  1785 
et  1786.  confirmés  par  la  loi  du  27  mai  1792, 
renouvelés  par  les  arrêtés  des  9 nivôse  et  17  prairial 
an  10,  et  dont  les  guerres  maritimes  ont  seules  sus- 
pendu les  bons  effets. 


Notre  conseil  d’état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  t 

' W '■ 

. Titre  Ier.  — Encouragement.  ^ _ 

Art.  icr.  Aux  termes  de  la  loi  du  27  mai  1792, 
les  armateurs  des  ports  de  notre  royaume  jouiront 
d’une  prime  de  5o  fr.  par  tonneau  de  jauge  de  cha- 
cun des  navires  qu'ils  expédieront  pour  U pêche  de 
la  baleine  et  du  cachalot  dans  les  mers  du  Nord 
et  du  Sud.  < y 

2.  La  prime  sera  payée  sur  le  nombre  des  ton- 
neaux que  pourra  porter  le  bâtiment,  sans  aucune 
déduction  } à l’effet  de  quoi,  il  sera  jaugé  contra- 
dictoirement par  le  jaugeur  des  douanes  et  le  jau- 
geur  delà  marine  du  port  de  l’armement.  . t 

3.  Dans  le  cas  où  le  navire,  ayant  doublé  le  cap 
de  Horn,  ou  franchi  le  détroit  de  Magellan  , aurait 
fait  ladite  pêche  des  baleines  ou.des  cachalots,  ou 
de  tous  autres  cétacés  ou  amphibies  à lard  , dans 
l’Océan  Pacifique,  et  rentrerait  dans  un  port  de 
France  chargé  de  produits  d’une  telle  pêche  , après 
une  navigation  de  plus  de  16  mois  et  de  moins  de 
26,  l'armateur  recevra,  au  retour  dudit  navire, 
uue  seconde  prime  égale  à celle  déterminée  par  l’ar- 
ticle 2. 

4*  La  prime  de  5o  fr.  par  tonneau  sera  avancée 
par  notre  ministre  secrétaire  d’état  de  l’intérieur, 
sur  les  fonds  d’encouragement  du  commerce  et  de 
la  navigation  mis  à sa  disposition. 

5.  Pendant  3 ans,  k compter  de  ce  jour*  les  ar- 

mateurs pour  les  susdites  pêches  pourront  se  pour- 
voîr  de  navires  étrangers,  qui  seront  naturalisés 
avant  leur  départ  er  sans  frais,  à charge  de  ne  pou- 
voir les  employer  qu’auxdites  pêches  , sauf  une  au- 
torisation spéciale  de  notre  secrétaire  d’état  ministre 
de  la  marine,  laquelle  ne  pourra  être  accordée  qu’a- 
prés  au  moins  une  campagne  de  pèche  faite  par  le- 
dit navire.  •*  jt,  R . 

6.  Pendant  3 ans,  à compter  de  ce  jour,  Us  ar- 
mateurs pourront  composer  leurf  équipages,  tant  en 
états-majors  qu’en  matelots , de  2 tiers  d’individus 
étrangers  et  d’un  tiers  de  Français. 

7.  Du  jour  où  le  rôle  d’équipage  aura  étécemis 

par  l’armateur  au  commissaire  de  l’inscriptioti  ma- 
ritime, les  individus  y portés  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  le  service  de  nos  vaisseaux  jusqu’au  re- 
tour du  navire  pêcheur.  - 

8.  Le  harponneur,  le  timonier  et  les  matelots 
loveurs  de  ligne  de  chacune  des  chaloupes  balei- 
nières d’un  navire  baleinier,  ne  pourront  être  com- 
mandés pour  ledit  service  tant  qu’ils  exerceront  ou 
seront  engagés  pour  exercer  ladite  pêche.  • 

Titre  U.  — Conditions , formalités. ' *-•'  > 

9.  Les  primes  sont  accordées  à U chargé  par  For- 
mateur, i'yài 

i°.  De  faire  suivre  à son  vaisseau  sa  destination 
pour  les  pèches  susdites;  v *<■  ■-* 

20.  De  faire  son  retour  dans  un  port  ïe  notre 
royaume;  w 

3°.  De  n’apporter  dans  lesdits  porte  aucun  fit  - 
non,  blanc,  huile  ni  matière  quelconque  résultent 
de  pêche  étrangère  ; . ’ - 

4°.  De  tenir  journal  de  sa  navigation.  . ~ 
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10.  L'armateur  déclarera  , au  bureau  de  la  ma- 
rine du  Lieu  de  départ,  à laquelle  des  deux  pèches  , 
septentrionale  ou  méridionale,  il  destine  son  navire. 

Le  rôl«  d'équipage  contiendra  la  désignation  spé- 
ciale des  âges,  lieux  de  naissance  et  Fonctions  de 
pèche  des  individus  engagés  comme  timoniers,  lo- 
veurs  de  ligne  et  harponneurs  de  chacune  des  cha- 
loupes de  pèche.  /' 

1 1.  Au  retour  de  chaque  navire,  le  préfet  mari- 
time, ou  le  commissaire  de  marine,  entendra  col- 
lectivement ou  séparément  les  hommes  de  l'équi- 
page, et  conférera  avec  leurs  déclarations  le  journal 
de  bord,  pour  reconnaître  si  les  conditions  pres- 
crites par  les  articles  précédens  ont  été  suivies. 

Lucas  do  contravention  à l'art.  9,  l’armateur 
rendra  le  double  de  la  prime  à lui  avancée;  à l'effet 
de  quoi,  avant  le  départ,  il  fournira  une  caution  , 
qui  sera  admise,  si  elle  est  recevable,  par  le  préjjpt 
maritime  ou  le  commissaire  de  marine. 

îa.  En  cas  de  relâche  dans  un  port  où  se  trouve 
un  fonctionnaire  public  français,  ou  de  rencontre 
d'un  de  nos  vaisseaux , le  capitaine  du  navire  pé- 
cheur sera  tenu  de  déclarer  au  fonctionnai  re  ou  à 
l'officier  français  les  principaux  faits  de  sa  naviga- 
tion et  de  sa  pèche,  et  d'en  prendre  acte  sur  son 
journal  de  bord. 

i3.  Nos  ministres  secrétaires  d'état  de  l’intérieur, 
de  la  marine  et  des  colonies,  et  des  finances,  sont 
chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécu- 
tion de  U présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au 
Bulletin  des  lois. 

Donnée  au  château  des  Tuileries,  le  8 février, 
l'an  de  grâce  1816,  et  de-  notre  règne  le  vingt  et 
unième. 

1816.  8 février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux  primes  pour 
la  pêche  de  la  morue. 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  et  de 
Navarre , 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
de  l’intérieur  : 

Notre  sollicitude  puur  la  portion  industrieuse  de 
nos  sujets  qui  consacre  ses  capitaux  ou  son  travail 
à l'exploitation  des  pèches  lointaines,  et  l'impor- 
tance de  ces  expéditions  dont  les  retours  alimentent 
nos  colonies , accroissent  la  masse  des  subsistances 
et  vivifient  le  commerce  de  nos  peuples,  ont  ap- 
pelé nos  regards  sur  cette  branche  intéressante  de 
l’économie  ae  notre  royaume. 

Nous  nous  sommes  lait  rendre  compte  du  mou- 
vement et  des  progrès  de  nos  pèches  maritimes  aux 
dernières  périodes  de  paix  , et  nous  avons  reconnu 
uelehautdegré  de  prospérité  qu’elles  avaient  atteint 
ans  les  années  1707  et  1788  était  le  fruit  des  en- 
couragemens  combinés  que  leur  avaient  offerts  les 
arrêts  des  3o  août  1784 , 18  septembre  1785,  1 1 fé- 
vrier 1787,  et  les  décisions  des,  it  janvier  1784, 
7 janvier  1785,  a5 -décembre  17 85  et  9 février 
1788. 

Considérant,  à l'égard  de  la  pêche  de  la  morue 
en  particulier , que  l'état  et  les  conditions  d'une 


paix  maritime  semblable  à celle  qui  l'a  vue  pros- 
pérer réclament  des  moyens  analogues  aux  mesu- 
res protectrices  dont  l’expérience  a constaté  le 
succès  ; 

Vu  les  susdits  arrêts  et  décisions;  — Vu  la  loi  du 
7 mars  1791}  *—  Vu  les  arrêtés  des  17  ventôse  et 
17  prairial  an  10; 

Notre  conseil  d'état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  Ier.  — Encourage  mens . 

Art.  Ier.  Pendant  3 ans,  à compter  de  ce  jour,  il 
sera  donné  en  primes  aux  armateurs  pour  la  pèche 
de  la  morue,  et  aux  négocians  français  qui  exporte* 
ropt  les  produits  de  cette  pêche;  savoir, 

i°.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  aux  lies  de 
Saint-Pierre  et  de  Miquelon  , et  à la  côte  de  Terre- 
Neuve,  dite  la  grande  pêche , 5 o fr.  par  homme 
embarqué  pour  ladite  pêche,  depuis  le  capitaine 
jusqu’aux  mousses  inclusivement; 

3°.  Aux  armateurs  pour  la  pêche  d'Islande,  la 
pêche  du  Doggers'banckset  la  pêche  du  grand  banc 
Terre-Neuve,  appelée  petite  pêche , i5  francs  par 
homme  embarqué  pour  lesdite*  pêches,  depuis  le 
capitaine  jusqu’aux  mousses  inclusivement; 

3°.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pèche 
française  exportée  de  France  ou  directement  des 
lieux  de  pêche  sur  des  bâti  mens  français  aux  colo- 
nies françaises,  *4  f T • 5 

4*.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pèche  fran- 
çaise exportée  des  ports  français  de  la  Méditerra- 
née sur  des  navires  français  en  Espagne  et  Por- 
tugal, en  Italie  ou  aux  Echelles  du  Levant,  12  fr.; 

5°.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pêche  fran- 
çaise portée  directement  des  lieux  do  pêche  en  Ita- 
lie, en  Espagne  et  en  Portugal , 10  fr.; 

6#.  Par  kilogramme  d’huile  do  morue  de  pêche 
française  importée  sur  navire  français  des  lieux  de 
pèche  dans  un  port  français,  10  cent.  ; 

70.  Par  kilogramme  ae  rogues  ou  œufs  de  morue 
de  pêche  française  préparés  et  conditionnés  de  ma- 
nière à servir  d’appât  pour  la  pêche  de  la  sardine,  et 
importés  dans  un  des  ports  de  France  sur  bâtiment 
français,  ao  cent. 

Titre  II.  — Conditions , formalités. 

3.  Les  primes  seront  payées  par  notre  ministre 
secrétaire  d’état  de  l’intérieur  sur  les  fonds  d’en- 
couragement du  commerce  et  de  la  navigation,  aux 
époques  et  aux  conditions  qui  seront  ci-après  spé- 
cifiées. > 

3.  La  prime  accordée  k raison  du  nombre  d’hom- 
mes embarqués  pour  la  pèche,  sera  payée  sur  la 
copie  des  rôles  certifiés  par  le  commissaire  de  la  ma- 
rine d’après  la  revue  qu’il  en  aura  passée. 

Une  expédition  en  sera  délivrée  à l’armateur, 
qui  la  présentera,  après  le  départ  du  navire,  à notre 
ministre  secrétaire  d’état  de  l’intérieur,  lequel  or- 
donnancera 1a  prime  dans  le  mois  suivant. 

4.  Ladite  prime  est  accordée,  â charge  par  l’ar- 
mateur , 

i°.  De  faire  suivre  à son  navire  sa  destination 
pour  la  pêche  ; 
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2°.  De  faire  son  retour  dans  l’un  des  ports  de  la 
France  , de  ses  colonies,  de  l’Espagne,  du  Portugal 
ou  de  l’Italie; 

3°.  De  n’apporter  dans  lesdits  ports  que  des  pro- 
duits de  pêche  française. 

Ën  cas  de  violation  de  ces  conditions,  l’arma- 
teur rendra  le  double  de  la  prime  , et  donnera  , à 
cet  effet,  s’il  en  est  requis,  une  caution,  qui  sera 
reçue  par  le  préfet  du  département. 

5.  La  prime  accordée  pour  l’exportation  de  France 
aux  colonies  françaises , en  Espagne , en  Portugal , 
en  Italie  ou  aux  Echelles  du  Levant , sera  payée  aux 
conditions  portées  en  l’article  qui  précède,  et,  en 
outre , à U charge  par  l’armateur  ou  capitaine, 

Premièrement,  de  déclarer  aux  bureaux  de*lu 
marine  et  des  douanes  du  port  du  départ , i°.*c 
nom  de  la  colonie  et  du  port  où  il  va  , a°.  U quan- 
tité de  poissons  qu’il  exporte,  3°.  le  nom  du  na- 
vire  , de  l’armateur  et  du  capitaine  ; 

Secondement , de  fai re  attester  par  un  certificat 
de  deux  courtiers  , visé  par  le  président  du  tribunal 
de  commerce,  que  la  morue  est  de  pèche  française 
et  de  bonne  qualité  ; 

Troisièmement , de  faire  vérifier  et  attester  par 
deux  employés,  l’un  des  douanes  et  l’autre  de  la 
marine,  qui  seront  nommés  à cet  effet  par  les  auto- 
rités compétentes,  la  quantité  de  morue  faisant  par- 
tie de  sa  cargaison,  et  de  justifier  qu’elle  est  pa- 
reille à celle  portée  dans  ses  connaisse  mens  ; 

Quatrièmement,  de  se  faire  délivrer,  par  le  com- 
missaire de  la  marine  et  le  directeur  ou  receveur  des 
douanes  au  port  du  départ , un  certificat  de  la  dé- 
claration par  luifaite  dans  leurs  bureaux  ; 

Cinquièmement,  de  présenter  à son  retour  un 
certificat  constatant,  t°.  qu’il  a exhibé  les  certifi- 
cats et  déclarations  ci-dessus  exigés,  qu’il  a misé 
terre  et  vendu  , dans  le  port  où  il  a abordé,  la  quan- 
tité de  morue  chargée  à son  bord  : ledit  certificat 
délivré  pa£ L’intendant  du  la  colonie  ou  le  commis- 
saire de  la  marine,  et  le  directeur  ou  receveur  des 
douanes  dans  les  colonies , par  le  consul  ou  vice- 
consul  de  France  en  pays  étranger. 

6.  La  prime  accordée  pour  la  morue  portée  direc- 
tement ou  lieu  de  pêche  dans  les  colonies' françaises, 
l’Espagne  , le  Portugal  ou  l’Italie  , sera  payée  aux 
conditions  portées  en  l’art.  4>  et,  en  outre,  aux 
conditions  suivantes  : 

i4.  Le  capitaine,  assisté  de  trois  principaux  of- 
ficierft-winrjniers  ou  matelots  de  «on  bâtiment , fera 
à l’intendant  de  la  colonie  ou  au  commissaire  de  la 
marine,  ou  au  consul  et  vice-consul  dn  port  où  H 
abordera,  la  déclaration  du  lieu  où  il  a péché,  de; 
la  quantité  de  morue  qu’il  a à bord , du  nom  du  i 
navire  , de  l’armateur  et  du  port  de  France  d’où  il 
est  parti  ; 

2 . De  faire,  en  présence  d’un  employé  de  la 
marine  qui  lui  sera  désigné  , ou  d’un  secrétaire  du 
consul  ou  vice-consul  de  France  en  pays  étranger, 
le  d rechargement  et  la  pesée  de  *a  cargaison  ; 

3°.  De-tttpporter  un  certificat  de  l’intendant  de 
la  colonie  , ou  dn  commissaire  de  la  mArine,  ou  du 
consul  ou  vice-consul  de  France  en  pays  étranger, 
constatant  qu’il  a fait  les  déclarations  et  exhibitions  j 
ci-dessus  ordonnées,  et  énonçant  la  quantité  de| 


morue  déchargée,  pesée  et  vendue  par  lui  dans  le 
port  colonial  ou  étranger. 

7.  Les  primes  accordées  aux  huiles  et  rogues  de 
morue  seront  payées  aux  conditions  suivantes  : 

i°.  Aussitôt  l’arrivée  du  navire,  le  capital  né  ou 
armateur  déclarera  par-devant  le  préfet  ou  le  com- 
missaire de  la  marine  , Ie.  le  nombre  de  kilogram- 
mes d’huile  ou  de  rogues  de  morue  chargés  & son 
bord  ; 2°.  que  ces  huiles  et  ces  rogues  sont  exclu- 
sivement des  produits  de  pèche  française;  3U.  il 
exhibera,  à l’appui  de  cette  déclaration,  son  journal 
de  bord.  s- 

En  cas  de  disproportion  entre  lesquanrités  d’huile 
et  de  rogues  et  les  circonstances  de  la  pèche,  le 
préfet  ou  le  commissaire  de  marine  entendra  collec- 
tivement ou  séparément  les  hommes  de  l’équipage. 

A9;  Ledit  capitaine  ou  armateur  fera  constater  par 
uç  certificat  de  deux  courtiers,  visé  parle  président 
du  tribunal  de  commerce,  la  quantité  et  la  bonne 
qualité  desdites  huiles  ou  rogues. 

3°.  Ledit  capitaine  ou  armateur  remettra  ledit 
certificat  au  préfet  ou  au  commissaire  de  la  marine, 
qui  lui  délivrera  expédition  desdites  déclarations , 
exhibitions  et  vérifications. 

8.  Les  déclarations  et  certificats  exigés  par  les 

articles  ci  - dessus  seront  conformes  aux  modèles 
joints  à la  présente  ordonnance.  . 

9.  Les  préfets  ou  commissaires  de  la  marine  du 
lieu  du  départ  de  France  ou  de  l’arrivée  aux  colo- 
nies seront  tenus,  i°.  d’enregistrer  lesdits  certificats 
et  déclarations  sur  un  registre  tenu  a cet  effet  ; 
a°.  d’envoyer  sans  délai  les  expéditions , par  dupli- 
cata, à notre  ministre  aecrétaire  d’état  ae  la  ma- 
rine et  des  colonies , lequel  en  transmettra  une  au 
ministre  secrétaire  d’état  de  l’intérieur.  . 

io-  Les  consuls  ou  vice-consuls  de  France  en  pa*ys 
étranger  les  adresseront,  par  duplicata,  à notre  mi- 
nistre secrétaire  d’état  des  affaires  étrangères  , qui 
les[  transmettra  à notre  ministre  secrétaire  d’élat  de- 
l’intérieur  et  à celui  de  la  marine  et  des  colonies. 

1 1.  Les  directeurs  ou  receveurs  des  douanes  au- 
ront des  registres  pareils  À ceux  dont  la  tenue  est 
Jnacrite  par  l’art.  9 , et  feront  l’envoi  des  décla- 
rations et  certificats  qu’ils  y enregistreront,  par  du- 
plicata, à notre  ministre  secrétaire  d’état  des  finan- 
ces, qui  en  transmettra  un  à notre  ministre  secré- 
taire d’état  de  l’intérieur,  et  l’autre  à celui  de  la 
marine  et  des  colonies. 

1 2.  Notre  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur 

confrontera  les  expéditions  qui  lui  seront  ainsi  par- 
venues avec  celles  que  lui  représenteront  les  arma- 
teurs ou  capitaines  : si  elles  sont  conformes  entre 
eltes,  régulièrement  faites  et  délivrées,  il  fera  payer 
la  prime  accordée  dans  le  délai  d’un  mois.  Si  notre 
ministre  secrétaire  d’état  de  la  marine  et  des  colo- 
nies découvre  quelque  irrégularité  ou  fraude  dans 
les  pièces  qui  lui  seront  adressées , il  en  préviendra 
sans  délai  notre  ministre  secrétaire  d’état  de  l’inté- 
rieur. ta  «‘jgy  yfj? jjfr* 

Titus  111.  — Droits  d'ehtréc  en  France  et  aux  co- 
lonies sur  htlfCorue  de  pêche  étrangère . - 

13.  Le  droit  d’entrée  sur  les  morues  et  poisson» 
salés  de  pêche  étrangère  , introduits  dans  nos  colo- 
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nies,  continuera  d’étre  perçu  sur  le  pied  de  3 fr. 
par  demi-quintal  métrique,  conformément  à l’arti- 
cle 5 de  l’Arrêt  du  3o  août  1784. 

• 4-  Le#  droits  d’entrée  en  France  Air  la  morue 
de  pêche  étrangère  continueront  d’étre  perçus  sui- 
vant le  tarifActuellement  existant. 

i5.  Noé  ministres  secrétaires  d’état  aux  départe- 
mens  des  affaires  étrangères  , de  la  marine  et  des 
colonies,  des  finances  et  de  l’intérieur  , sont  char- 
gés, chacun  en  ce  qui  le  cp^cernè^  de  l’exécution 
de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bul- 
letin des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  8 fé- 
vrier, l’an  de  grâce  1816,  et  de  notre  règne  le  vingt 
et  unième. 

V.  les  ordonnances  rendues  en  1818,  1820, 
1822  et  i8i5. 


1816.  14  août. 

ORDONNANCE  DU  ROI,  portant  réglement  sur 
fa  pêche  du  hareng  et  du  maquereau . 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront , 
salut. 

Nous  étant  fait  représenter  les  anciennes  ordon- 
nances, arrêts,  lois  et  décrets,  relatifs  à la  pêche  du 
hareng  et  du  maquereau , nous  avons  reconnu  que 
ces  divers  réglemens  offraient  une  insuffisance  et 
une  diversité  également  nuisibles  aux  intérêts  bien 
entendus  de  ceux  de  nos  sujets  qui  se  livrent  à ce 
genre  d’industrie;  qu’il  importe  de  les  réunir  en  une 
seule  et  même  ordonnance,  et  d’y  faire  les  change- 
mens  commandés  par  l’expérience,  J 

A ce#  causes,  et  vu  ces  anciennp  Ordonnances, 
arrêts,  lois  et  décrets:  ^ - • >* 

Voulant  donner  à ces  sortes  de  pêches  tous  les  cn- 
rouragemens  nécessaire»  à leur  prospérité; 

Sur  le  rapport  do  notre  ministre  secrétaire  d’état 
au  département  de  l’intérieur  , 

Notre  conseil  d’éfat  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  î 

Tithe  Ier.  — De  la  pêche  du  hareng  et  du 


d’autre  hareng  que  celui  d’une  ou  deux  nuits,  à 
peine  de  confiscation  et  de  100  fr.  d’amende  pour 
chaque  contravention.  {Art.  6 du  décret  du  6 oc- 
tobre 1810;  et  art.  ief.  de  V arrêt  du  parlement  de 
Rotrèn , ait  23  mai  iq65.)  , ^ 

5.  Le  hareng  d’une  ou  deux  nuits  ne  sera  vendu, 
acheté  et  livré  que  jusqu’à  1 1 heures  du  soir  au 
plus  tard,  sous  peine  ^confiscation  et  d’amende. 
( Art.  8 du  décret  cfa.Jj  octobre  1810,  art.  4 de 
r arrêt  du  parlement  de  Rouen , a3  mai  1765.) 

6.  Le  hareng  de  trois  nuits  no  pourra  être  vendu 
que:pour  la' subsistance  de  ceux  qui  pourpçnt  l’a-' 
dicter  aux  debitans , revendeurs  et  chasse- marées , 
et  pour  être  roussi  à la  chemLnéè|  pour  faire  l'es  - 
pécc  de  hareng  appelée  craquclot . 

Il  est  expressément  défendu  d’en  apporter  ni  ven- 
dre aucun  de  quatre  nuits  ^ sou§  quelque  prétexte 

3ue  cosoit,  à peiné  de  confiscation  et  de  100  fr. 
’amende.  LArt,  9 du  déctrtt  du  8 octobre  1810, 
de  L'afrôt  du  parlement  de  Rouen  , a3  mai 


7.  Il  estâtfëfendq  d’embarquer,  sous  quoique  pré- 
texte que  ce  soit,  les  breuils  et  intestins  de  harengs 
et  des  maquereaux  dans  les  mêmes  navires  ou  ba-^ 
teaux  que  Je  poisson. 

8.  Il  est  défendu  aux  revendeurs  de  poisson  , et  à 
toutes  autres  personnes  que  ce  puisse  être,  même 
aux  femmes,' filles  et  enfans  de  matelots,  de  s’intro- 
duire dans  les  bateaux  lors  de  leur  arrivée  à terre, 
et  d’y  faire  aucun  choix,  triage  ou  séparation  des 
gros  harengs  d’avec  les  petits,  avant  et  pendant  la 
vente,  ou  lors  de  la  livraison  de  I4  bntulée. 

11  est  défendu  pareillement  aux  maîtres  et  matc- 


maquereau. 

Art.  t«î  Nul  ne  pourra  se  livrer  à la  pêche  du 
hareng  et  du  maquereau  qu’en  se  conformant  aux 
dispositions  prescrites  par  la  présente  ordonnance. 

a.  La  pêche  du  hareng  s’ouvrira  le  i®f.  septembre 
et  se  fermera  le  i5  janvier,  dans  tous  les  ports  du 
royaume  ; les  autres  pêches  restent  libres  et  non  li- 
mitées. V.  V ordonnance  du  4 janvier  1822. 


autres 

«ère  a r _ r 

hareng,  des  barques,  bateaux  et  tous  ui 
pêche.  ( Arr.  du  Cans.,  du  24  mars  i6~ 

■twn.  — De  la  vente  de  ces  poissons  au 

4-  Il  est  défendu  à tous  maîtres  de  barques  où  ba- 
teaux pêcheurs,  leurs  matelots  et  équipages,  d’ap- 
porter dans  le  port  et  d’y  débarquer,  comme  frais, 


lots  desdits  bateaux  de  souffrir  limite  entrée  dan*, 
les  bateaux  e);  ledit  triage,  à péiqe,dè  3 jours  de 
prison  contre  la*  premiers  et  en  cas  'd 'attroupe- 
ment ou  d’insultes  luttes  aux  maîtres,  propriétaires 
ou  acheteurs,  des  peines  portées  par  les  lqîij  et  de 
100  fr.  d’amende  contre  lesdits  maîtres  et  matelots 
en  cas  de  tolérance  de  leur  part.  ( Art.  1 1 du  décret 
du  8 octobre  »8io  , art.  7 de  P arrêt  du  parlement 


de  Ràjcn  f du  a3  mai  17 65.) 

ç.'lF 


st  néanmoins  ueqpÿ  »ux  déb 
vendeurs  dc'âpîsson  frais  en  détail  de  fa 
vrer,  à i’arrivee  des  bateaux,  par  préférence 


débïtans  et  re- 
li- 


autres,  telle  quantité  de  harengs  d’une  ou  plusieurs 
nuits  qui  leur  conviendra,  en  se  faisant  inscrire, 
lors  de  la  vente,  par  les  préposés  que  la  police  mu- 
nicipale pourra,  si  elle  le  juge  convenable,  désigner 
dans  chaque  localité , pour  maintenir,  concurrem- 
ment avec  les  employés  des  douanes,  l’ordre  et  la 
police  dans  les  ventes. 

Les  réglemens  nécessaires  pour  établir  ces  pré- 
j-posés  ne  pourront  être  exécutés  qu’après  avoir  été 


n II  . i r » , . . T'uses  ne  nourri  , 

A'&  fxPressLa,eilt  e « n u â tous  pêcheurs  et  Jfoinologués  en  notre  conseil,  sur  l’avis  du  préfet  du 
tr«  d acheter  en  mer  du  hareng  de  pèche  «rau-  '.l.  partement  et  aur  le  rapport  de  notre  ministre  se- 
ra, à pe.ne  de  5oo  fr.  d amende  , confimUe»  du  dVtat  au  d^porremont  de  l'intérieur. 

l’article  précédent  Aura  toujours  lieu  À la  mesure  f. 
non  au  compta,  à 


rétaire  d’état  au  département  de  l’intérieur. 

J 10.  La  livraison  des  harengs  dont  il  est  parlé  à 

et* 

m défendu 

Ipar  Part;  8.  " » , >4 

' 1 1.  Chaque  maître  de  bateau  et  chaque  pilote  al- 

lant au  batelage  du  hareng  seront  tenus  de  se  four- 
nir d’une  ou  de  plusieurs  mesures  uniformes,  réglées 
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de  manière  quo  cinquante  mesures  combles  produi 
sent  pleinement  un  lest  de  ia  barils  do  harengs  eu 
vrac.  Ces  mesures  seront  vérifiées  touffe  ans,  ei 
dûment  étalonnées  et  marquées  au  feu  dan^lo  bureau 
du  vérificateur  des  poids  et  mesures. 

ia.  Il  en  sera  déposé  une  au  tribunal  de  com- 
merce, pour  y servir  d'étalon}  auquel  on  aura  re- 
cours} en  cas  de  contestation  sur  le  port  ou  dans  les 
bateaux,  lors  de  la  livraison  dans  la  ville  ou  ch  ex  les 
marchands. 

i3.  Les  harengs  ne  pourront  être  mis  dans  les- 
Jites  mesures  qu’avec  des  pelles  non  ferrées,  et  non 
autrement,  À peine  de  20  fr.  d’amende  contre  les 
pêcheurs.  {Art.  i 6 du  décret  du  b octobre  1H1  u , 
art.  tA’rfe  l’arrêt  du  parlement  de  Rouen , 23  mai 
. . - 

i^.  Les  maîtres  pêclieurs  feront  ledit  mesurage 
sur  le  quai,  par  eux-mêmes  ou  par  les  gens  de  leur 
équipage,  sans  pouvoir  y introduire  4ps  rogues  ou 
autres  ordures,  à peine  de  tous  dommages 

et  intérêts,  même  d’amende,  s’il  y Æchéait,  saut, 
en  cas  d’infidélité,  à y être  pourvu  ainsi  qu’il  appar- 
tiendra. {Art.  17  au  décret  du  8 octobre  1810, 
aSt.  i5  de  l'arrêt  du  parlement  de  Rouen,  a3  mai 
,765.)  . 

15.  Les  acheteurs  ne  pourront  refuser  le  hareng 

qui  leur  seca  Livré  de  la  manière  ci-dessus  exprimée , 
ni  prétendre  à aucun*-  diminulîon  , 'sous  prétexte 
qu’il  serait  ébrouillé  ou  autrement,  à moins  que  la 
quantité  do  poissons  qui  donnerait  lieu  au  refus 
u’cxcédùt  le  cinquantième  de  la  livraison , auquel 
cas  l’excédant  sera  constaté  sommairement  et  sans 
frais,  en  présence  de  l’acheteur  ou  du  propriétaire 
vendeur*.  til..  jfljÿ 

16.  Le  baril  de  hareng»,  soit  braillé»,  soit  ca- 
ques, arrivant  du  la  mer  ac  , sera  fourni 

. de  hareng  loyal  et- marchand  ^ofen  conditionné,  et 
peser*  yV  compris  39 'kilogrammes  au  plus  pour  tare 
du  ban^êt  saumure,  au  moins  140  kilogrammes, 
et  sera  plein  au  moins  jusqu’à  81  millimètres  au- 
dessous  du  jable  , à peine  de  100  fr.  d’amende  on  cas 
de  contravention.  ( Ait.  19  du  décret  du  8 octobre 
i8rO.  art . 18  de  ï arrêt  du  parféêkmt  de  Rouen  , 

^■*Km765.)  ^ 

Titre  III.  — Z2 es  salaisons  du  hareng  et  du  ma- 
quereau, et  de  r embarillage  du  hareng. 

17.  Nul  ne  pourra  se  livrer  à Ja  profession  desa- 
leur,  s’il  n’est  patenté  comme  tel,  à peine  de  .con- 
fiscation des  salaisons  et  de  5oo  fr.  d’asnemlc,  con- 
formément à l’art.  37  do  1a  loi  du  i«*.  brumaire  an  y. 

18.  Le  hareng. caqué  et  salé  en  vrac  dans  des  ba- 
ril* devra  rester  au  motus  8 jours  dans  la  saumure 
avant  d’être  paqué. 

19.  Le  maquereau,  avant  d'ètrc  salé,  sera  raqué 
et  vidé  de  ses  intestins,  œufs  et  laitance  , et  restera 
en  saumure  au  moins  10  jours  avant  d’être  paqué. 

ao.  Les  marchands  saleur»  et  lus  pêcheurs  ne 
. pourront  caque  r,  en  terre  ni  en  mer,  aucun  hareng 
qui  aura  d’abord  été  braillé  en  grenier  ou  eu  baril , 1 
l&m baril  1er  ni  le  mêler  nvec  le»  autres  harengs  ca-  ; 
quf-s  ou  salés,  soit  en  mer,  soit  ii  terre,  à peine  de 
Confiscation  des  marchandises  qui  se  trouveront 
ainsi  salée*  ou  mélangée*,  et  do  5oo  fr.  d’amende. 


(Art.  10  du  'décret  du  8 octobre  1810,  art.  6 de 
l* arrêt  du  parlement  de  Rouen , î3  mai  iy65.  J*' 

21.  11  est  défendu,  à pe-ine  de  confiscation  et  de 

loolr.  d’amende,  à tous  mal  1res  de  barques,  pêcheurs 
ou  matelots,  et  à tous  marchands  valeurs  vendant 
-lins  les  ports,  de  caquer,  saler  ou  brofUer  pour 
saurer  au  roiivsahle,  et  d’embariller  d’ajKre  hareng 
que  celui  d’une  ou  de  denx  nuits.  {Aft.  y du  décret 
du  8 octobre  1810.)  . ^2jL; 

22.  Le  hareng  préparé  à terre  pourra  prendre. U 
saumura  soit  dan» des  cuves  en  bois,  soit  dans  des 
cuves  en  iàfÇonnerîe  ; il  y restera  au  moins  lo  jours. 

a3.  Le'baril  d’envoi  dans  lequel  le  hareng  est  pa- 
qué ne  sena  pas  considéré  comme  mesure  de  conte- 
nance , mai#  seulement  comme  enveloppe. 
r^Cc  baril  ne  sora  réputé  plein,  loyal  et  marchand, 
qu’auiant  qu’il  pesera  de  140  à 1 47  kilogrammes, 
y compris  la  tare  du  baril,  qui,  vide, au  pourra 
poser  plus  de  i£  kilogrammes  à 19  kilogrammes  et 
demi , et  dans  lequel  il  ne  pourra  se  troin’ér  plusd’un 
kilogramme  et  dqpbi  ou  2 kilogrammes  éunuipiure. 

- 24.  Le  demi- b.iril , Le  quart  de  baril  et  leVufnèine 
suivront  le  poids  du  baril  proportionnellement,  de 
manière  toutefois  que  -2  demi-barils,  4 quarts  ou 
8 huitièmes  pèse  ni  au  moins  14X  kilogrammes. 

25.  Pour  distinguer  le  hareng  d’une  wiit  de  celui 

de  deux  nuits,  tous  les  marchands  salqfirs  seront 
tenus,  chacun  eu  droit  soi,  de  fitire^f^ôser  à feu 
et  sur  le  fond  de  tous  les  barils,  4cntày(>arils,  quart» 
et  huitièmes  provenant  do- leur  paquagÉNrt  contenant 
du  hareng  d’une  nuit  aeulemcut^^iie  inarquopoi- 
tint , r*.  le  nom  de  la  ville  ou  cTu  port  d'o  leur  ré- 
sidence f 2°.  leur  propre  nom.  11  leur  est  défendu- de 
mettre  aucune  marque  ni  impression  à feu  sur  les 
barils  contenant  des  harengs  de  deux  nuits  ou  tous 
autres,  à contre  les  centre vena us  aux  arti- 

cles précédeiisf  de  confiscation  des  marchandises  au 
profit  de  l’hospice  le  La  marque  énon- 

cera si  le  baril  coiiliemffliMBU’eog  filaiu  ou  gai. 
foute  contravention  ’fltf  présent  article  sera  punie 
conformément  à Part.  4*3  du  Code  pêt&l. 

26.  Défenses  sont  faites , sous  les  peines  portée* 

dans  lus  lois  et  réglcmens,  à tout  marchand  saleur 
de  contrefaire  lu  marque  d’un  aütre  marchand  de  la 
mèiue  ville  ou  tout  autre.  v . , T 

?y.  Dans  le  cas  xuème  où  un  marchand  saleur  fe- 
rait paqtier  en  tout  autre  port  que  celui  dç  sa  rési- 
dence habituelle,  il  ne  pourra  se  servir1  de  sa  marque 
ordinaire,  et  il  devra  en  employer  Une  indicative  du 
lieu  où  le  paqunne  aura  été  fait.  ’ 

.i  : 

Titre  IV.  — Surveillance  de  fa  pèche  et  des 
salaisons.  , > ^ ’ 

28.  Poyr  assurer  l’cxécutioà^dës  dispositions 
prescrites  dans  le*  litres  précédons,  il  sera  établi 
dans  chaque  port,  baie  ou  crique  deux  syndics,  qui 
seront  pris , Pun  parmi  le»  anciens  armateurs,  et 
.autre  parmi  les  aucuns  sale  urs  exercans. 

âcj.  Lew  syndics  seront  choisis  et  nommés  par  les 
chgmbres  d$  com jne rca . dans  les  .ville»  où  il  en 
cxIWé > et,  à défaut,  par  les  tribunaux  de  commerce 
ou  par  les  maires.  * * ■'/ 

Loiirs  fonctions  seront  gr*,tjK*es  * ils  ‘séfènP  re- 
nouvelé* chaque  année.  * 

/ 
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âq.  I-iôs  syndic»  prêteront  serment  devant  lo  tri  - 
biiüal  dé*  preniièru  instance,  QU^devant  le  j uge  .du 
paix  du  canton. 

3t.  Sur  la  demande  des  syndics,  il  pourra  leur 
être  adjoint,  suivant  le  mode  de  nomination  prescrit 
par  l'art.  2$,  tin  ou  plusieurs  aides  Uni* seront  us- J 
•sermon  tés , ainsi  qu'il  est  dit  k Part.  3o.  Os  adjoint*» 
.seront Salariés  aux  frais  du  commercé. 

3î.  I»es  syndics  auront  le  droit  de  surveiller  la 
qualité  et  la 

• u greniw,  

des  burils  des  harengs  brailles  ou  salés. en  mer,  ét 
d'en  faire  l’ouverture,  à l’efict  *Tô»  egra  miner  l’em- 
plissage, ainsi  que  la  qualité  et  l'apprêt  du  poisson 

33.  IL  seront  également  autorises  à se  trauspor» 
ter,  quand  ils  le  jugeront  à propos,  dans  les  divers 
ateliers,  pour  s’assurer  de  .la  qualité  et  de  l’apprêt 
du  hareng,  tant  blanç  qnt*  saur , plein  qst.gai  *,  à 
constater  le  poids  du  palquage,  quant  nu  hareng 
saur  ; à reconnaître  la  marque  des  barils  d’envoi  de 
hareng,  et  la  préparation  et  salaison  du  maque- 
reau; à l’effet  de  quoi,  tout  propriétaire  sera  tenu 
do  faire  défoncer  tous  et  cbiacim^des  barils  dont 
l’ouverture  sera  demandée. 

34.  La  répression  et  la  punition  des  contraven- 
tions à la  présente  seront  poursuivies  par  la  Ytiip  de 
police  correctionnelle»  En  conséquence  , les  syndics 
on  dresseront  procès-verbal,  qu’ils  transmettront 
dans  le  jour  même  k nôs  procureurs  ou  à leurs  sub- 
stituts prés  les  tribunaux  de  première  instance,  et 
ils  pourront  provr&oireqipnt  arrêter  la  livraison  ou 
l’expédition  de  la  marchandise  frauduleuse  ou  défec- 
tueuse, même  la  saisir  et  la  mettre  en  séquestre. 

35.  Dans  les  lieux  ou  ports  de  pêche  et  de  salai- 
son, soit  du  hareng  ou  du  maquereau,  les  maires 
pourront  proposée  «les  arrêtés  de  police  locâlÇ’  pro- 
pres à garantir  la  loyanté  dos  ventes  et  U bonté  des 
salaiions,  et  à fournir  aux  moyens  de  coq^rir  le> 
frais  de  surveillance.  Ces  arrêtés  ne  pourront  être 
exécutés  qu’a  près  l'homologation  en  notre  conseil , 
sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état  dé 
l’intérieur.  ‘f4 

36.  Les  ventes, 'achats  et  apprêta  de  harengs  er 
de  maquereaux  sont  permis  les  dimanches  et  jours 
fériés,  à l’exception  du  temps  du  service  divin. 

37.  Notre  ministre  secrétaire  d’état  au  départe- 
ment de  l’ihtérieur  nous  présentera  incessamment 
un  projet  d’ordonnance,  pour  régler  les  quantités  de 
sel  à accorder  en  franchise  pour  l’encourAgcmenl  de 
la  pêche  du  hareng  et  du  maquereau  , et  des  pêches 
françaises  en  général. 

3b.  Nos  ministres  secrétaires  d’état  de  l’intérieur, 
et  des  finances  sont  chargés  de  l’exécution  do  la  pré 
sente  ordonnance,  qui  sera  insérée  au  Bulletin  dès 
lois.  \ .M  .yjih 

Donnée  au  château  des  Tuileries,  le  14  août,  l’an 
de  grâce  1816  , et  de  notre  règne  le  vingt-deuxième. 

L’article  » de  cette  ordonnance  ayant  donné  li.  u à des 
réclamations , cet  article  a été  rapporté  par  l'ordonnance 
du  4 janvier  18*». 


1818.  i3  mars. 


ORDONNANCE  Dl  KOI  sur  Remploi  des  filets 
de  pèche  dits  rets  traversiers  eu  chalut,  ,ct  petit 
chalut  à la  chevréttc.  ? 


Louis,  par  la  grâce  du  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à tous  ceux  qui  les  présentes  verront, 
salut. 


a livraison  du  hareng,  tant  frais  que  salé  Sur  le  compte  qui  nous  a été  rendu  que  des  usages 
, venant  de  la  mur;  de  vérifier  le’  poids  différens  seront  introduits  dans  les  formes,  di- 

mèpMûnr  et  poids  de  filets  employés  par  les  pé- 
cheurs Ue  quelques  ports  de  l’arrondi ssumetiL  mari^  * 
lime  de  Cherbourg  ; qu’il' importe  rependaut 'que 
Têm plôLOes  filets  et  instrument  de  pêche  soit  tou-, 
jours  soumis  à des  règles  fixes,  afin  de  prévenir  des' 
contestations  entre  les  pêcheurs,  et  les  effets  d’une 
imprévoyance  nuisible  à leurs  véritables  intérêts; 

le  rapjtort  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
aii  départénient  de  la  riianne  él  des  colonies, 

Notre  conseil  d’état  entendu,  ^ 

■^ous  avons  ordonné  et  ordonnons  çe  qui  su^t  : , * 
TArt.  i*  r.  L’cuij'lm  du  flirt  dit  /v/v  tnuersier  on 
chalut  continuera  d’être  permis  d*ns  l’arrondisse- 
ment  maritime  du  Cherbourg,  un  se  conformant  aux 
dispositions  suivantes  : 

a.  Le  chalj^  aura  U forme  d’un  sac  conique  tron- 
que, ne  présentant  aucun  étranglement. 

il  sur  1 fait  avec  un  filet  dont  les  mailles,  lacées 
de  suite,  auront,  dans  toute  sa  longueur,  *45  milli- 
mètres (20  lignes)  au  moins  en  carré. 

*3.  La  partie  supérieure  du  la  gueule  du  chalut 
sera  Iran shl eu  fur  ^une  vergue  en  bois  de  *4  centi- 
mètres (5’pouces)  au  plus  de  diamètre;  aux  extré- 
mités d.e  Oite  vj^rgue  seront  fixés  deux  chandeliers 
forme  d’un  quart  de  cerclé  s’appuyant 


al  de  ces  deti*  chandeliers  ne  poqfrs 
^ahimes'(i  livres)  par  3a5  roilliroè^ 


u fer,  de  la 
sur  son  ni 

«xcÔfer  

très  { t pie^de  longueur  de  Tf  vergue 

La  partie  Inférieure  de  la  gueule  sers  garnie  d’anu 
corde  ôü  ralinguu.de  6q  millimètres.  ( 2 à 3 pouces) 
U grossmii  , ayant  en  longueur  environ  1 met  ri- 
de plus  que  la  vergue, 
ét  ^ur  laquelle  sera  frappéej'én  forme  de  guirlande, 
une  r haine  en  fer  nmd. 

Le  poids  dé  cetté  chaîne  ne' pourra  excéder 
75  ilécagraimnes  (une  livre  et  demie)  par  3a5  mil- 
limètres (i  pied;  de  la  longqeqr  do  la  vergue  d’ou- 
verture/ m 

4.  Si  la  tofalité  des  poids  déterminés  i^r  les  act.  a 

x » 1.,.  ......  ..a.  _ l5Pf_ 


impie 

5.  La  longueur du  chalut  sera  double  de  celle  de* 
Id  vcrgtie?^  * 

Sôtk extrémité  sera  tramfiléo  sur  une  petite  vergue 
ayant  en  lh’nguçur  le  ciriquièmede  la  vergue  d\m- 
vurture , et  un  diamètre  qui  n 'excédera  pas  54  mil- 
limètres (ou  2 pouces). 

Un  cordagg  d’environ  67  millimètres  (2  pouces 
6 lignes),  partant  du  centre  de  la  grande  vergue, 
et  prolongeant  toute  la  partie  supérieure  du  filet,  à 

77' 
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son  milieu,  en  s'enlaçant  dans  ses  mailles,  ira  cor- 
respondre, pour  y être  fixé,  au  centre  de  U petite 

ç\Cb  cordage  sera  garni  de  huit  flottes  de  liège', 
fixées , à des  distances  égales,  lur  le  sixième  de  su 
longueur,  c’est-à-dire  sur  une  étendue  d’environ 
3 mètres  (9  pieds  3 pouces  environ),  à partir  de  la 
petite  vergue.  ^ 

6.  Le  dessous  du  chalut,  à son  extrémité,  pourra 
être  garni,  sur  une  longueur  de  a mètres,  prise  de* 


la  petite  vergue,  d’un  renfort  de  vieux  filets  ; maisjw  j,3.  Le  petit  clialut,  dit  chalut  à la  chevrette,  dont 


ce  renfort  devra  être  établi  de  manière  à ne  point 
croiser  et  rétrécir  la  maille  du  clialut  sur  lequel  il 
sera  appliqué , cette  maille  devant  toujours  conser- 
ver 4®  millimètres  (ao  lignes)  au  moins  en  carré. 

Il  est  expressément  défendu  de  rétrécir,  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit,  les  maille*  dudit  filet;  de 
supprimer  la  petite  vergue  destinée  à le  tenir  ouvert 
rduu  sa  partie  la  plus  étroite;  de  placer  aAedessu^jIfe 
cette  vergue  des  liens  qui , en  resserrantlé  filet , lui 
donneraient  la  forme  d’un  sac  , et  d’adapter  à aucune 
partie  du  chalut  des  poches,  couches  ou  chauss&j 
enfin  , aucun  filet  supplémentaire  avant  des  maillés 
il’nne  dimension  inférieure  à telle'*' prescrite  par 
l’art.  a de  1a  présente  ordonnance. 

7.  Un  mo  dèW  du  chalût,  tel  qu’il  est  déterminé 
par  la  présente  ordonnance,  sera  déposé  au  bureau 
de  chacun  des  chefs-lieux  de  quartier  d’inscription 
maritime  de  l’arrondissement  de  Cherbourg. 

8.  La  pèche  au  chalut  ne  pourra  être  pratiquée 
que  par  des  bateaux  de  6 tonneaux  au  moins;  mais, 
quel  que  soit  le  tonnage  des  batcaurt-le  chalut  ne 
de  va  jamais  avoir  plus  de  10  métref"4°  millimètres 
(Si  pieds)  d’envergure,  et  plui^He  20  mètre  s 80  mil- 
li  mètres  (64  pieds)  de  ^Longueur.  'tL  ,, 

Dans  tous  les  cas,  les  forme,  pot$»fcL  dimensions 
du  chalut  seront  rjjgléÿ  proportionnellement  à .la  lon- 
gueùt  de  la  vergue ^Pouyêsture,  ainsi  qtvii  est  pres- 
Vjjnfptr  les  articles pfccédpns. w 

9.  L«4i)èche.  avec  lecli^  filet  ne 
Jisunce  dunÿf^y  rfafei 
plus  rapprochées  et  d 
iqmbru (jusqu’au  i5  a^ 
myrianiètre  et  demi 


i.'i  ftvrijmisqu’au  3i  aô^ 

10.  rendant  la  saisod 
est  cxprtresémeàtf  défendi 
le  voht  des  bat£fcpx  qyj  jfratu 


sera  faite  qu’à  ht 
ji'Uéucs)  des  cèles  les 
uis  le  i*r.  sep- 
la  distance  d’un 
.eues)  depuis,  le 


jq  lient 


dchc  du  hareng , il 
incr  le  chalut  sous 
cette  ]*êche. 


tiers  de  y font  toujours  se  tenir  au  vent 
il*  4è  distance  des  parages  de 

.^pJKute  contravention  aux  dispositions  précé- 
dentes sera  punie  conformément  à l’ait,  6 de  l'or- 
donnante du  3i  octobre  1744  ( 0* 

i k J- & 

-C-'r,  «V  .,*4 ~ 

• (l)  Article  ü de  1'ordnhnxncç  du  3i  octobre  1744^ 

t Les  disposition*  contenue*  aux  articles  ci-dcssm  seront 
\ exécutées,  à peine , contre  les  contrevenant , de  confi*- 
■ cation  des  filets  et  du  poisson,  de  90  livres  d'amende  et  de 
m trois  mj.»is  de  prison  pour  la  première  fois;  et  eu  cas  de 
« récidive, -de  confiscation  des  bateaux  , filets  et  poisson  , 
u et  de  4o  livre»  d'amende  contre  le  maître,  et  de  six  mois 
» de  prison;  cl  ieclui  déchu  de  sa  qualité  de  maître,  sans 
x pouvoir  en  faire,  à l’avenir , aucune  fonction,  ni  même 

• être  reçu  pilote  honneur  ou  locnun.  » 


Pourront  les  pêcheurs  continuer  jusqu’üt  i 
tobre  prochain  l’emploi  de  leurs  filets  actuels , quels 
qu’en  soient  la  forme  et  le  poids,  pourvu,jHMrfoàa9 
que  les  mailles  aient  35  millimètre*^!  5 li|éèi)  au 
moins  en  carré.  ’iM-,  • . 

12.  Tout  chalutier  qui,  pendant  la  saison  de*  la 
pèche  du  hareng,  ne  se  conformera  pas  aux  dispo- 
sitions de  l’art.  10  de  la  présente  ordonnance, 
sera. puni  conformément  à l’art.  9,  lit.  Il,  liv.  V de 
l’o rdomian.ee  de  1681  (1).  t ■ * 


lSjsagc  s'est  introduit  dans  les  quartier*  du  Hayre  et 
de  llonfleur,  sera  toléré  provisoirement  et  jusqu’à 
nouvel  'Wdro  : il  ne  sert»  toutefois  permis  que  du 
icr.  septembre  au  icr.  avril  ; et  les  pêcheurs  qui  em- 
ploieront fe  filet  seront  ténus , dans  le  délai  de 
2 mois,  de  se  conformer  rux  dispositions  suivantes  : 

Dimensions  du  petit  chalut.  *-  * ;/ 

Profondeur,  au  plus  8 mètres f *5  pieds  environ). 

Largeur,  au  plus 4 mètres  5 décimètres  (14  pieds 
environ  ). 

Ouverture,  air  plus  54  centimètres  (?o  pouces  en* 
viron).  , • v . 

L’ouverture  sera  soutenue  par  une  traverse  en 
.bois,  aux  extrémités  de  laquelle  seront  adaptés  deux 
chandeliers  en  fer,  relevé  , de. la  hauteur  de 

5 décimètres  (1  pi«arfr  pouces  fi  lignes )$  le  poids 
total  de  ces  deux  chandeliers îie  pourra  excéder  9 ki- 
lograïQuies  (18  livres). 

La  partie  inférieure  du  filet  sera  chargée  ati  plus 
de  2 kilogrammes  a5  décagrammcs  de  plomb  (4  li- 
vres et  demie). 

Les  mailles  auront  au  moins  14  millimètres  (6  li- 
gnes eit  carré  ).  'i  *' 

Il  sera  fait  un  dénombrement! des  pêcheurs  qui 
emploient  actuellement  ledit  filet  ( petit  chalut  à la 
chcvreUü))  e t il  est  défendu  à tout  autre  pécheur  de 
fabriquer  des  filets  de  cette  espece  et  d’en  Faire  usage. 

14.  Tous  contrevenans  aux  dispositions del’art.  i3 
seront  punis  de  la  confiscation  des  filets  et  de  25  fr. 
d’amepde  pour  la  première  fois,  de  pareille  confis- 
cation et  de  5o<  fr.  d’amende  en  cas  de  récidive, 
conformément  à l’art.  6,  tit.  VU  de  la  déclaration 
flu  roi,  du  18  mars  1727. 

. i5.  Les  commissaires  des  quartiers  d’inscription 
maritime  procéderont  ou  feront  procéder  à la  visite 
des  filets  mentionnes  en  la  présente  Ordonnance, 
ainsi  que  des  b iteaux  qui  porteront  Içsdils  filets. 

Cette  visite,  qui  pourra  se  renouveler  plusieurs  fois 
I^Mindnut  le  cours  de  l’année,  devra  sur-tout  s'effec- 
tuer pendant  les  mois  de  mars  et  septembre. 

16,  L’ordonnateur  de  l’arrondissement  maritime 
de  Cherbourg , et  l’administrateur  supérieur  de  la 
marine  dans  cluictm  çles  sons- arrondissement  du 
Havre  cl  de  Dunkerque,  pourvoiront  à ,cè  que  les 
dispositions  prescrites  par  la  présente  ordonnance  et 


(1)  Article  rç,  titre  II , livre  V ? ordonnance  Je  1681  : 

« Faisons  défense  aux  pécheurs  qui  arriveront  à la  mer 
« de  *e  mettre  et  jeter  leurs  flirts -rn  lieu  où  U»  puissent 
m nuire  à ceux  qui  se  seront  trooyé»  les  premiers  sur  le  lieu 
» de  la  pèche  , ou  qui  l'auront  déjà  ïommencée  , à peine 
« de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts,  et  de  60  livre* 
“ d'amende.  » 
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>ar  fous  autres  réglemens  sur  lé  régime  et  la  police 
es  pèches  maritimes , soient  ponctuellement  ob- 
servées. 

Les  contraventions  seront  constatées  par  les  ad- 
ministrateurs des  quartiers  d’inscription  maritime, 
sur  les  rapports  qu’ils  recueilleront,  et  sur  les  pro- 
cès-verbaux qui  seront  dressés  par  les  officiers  et 
maîtres  de  port  de  commerce,  préposés  4 ladite  ins- 
cription , syndics  des  gens  de  mer,  gendarmes  em- 
ployés au  service  de  la  marine,  gardes-jurés  des  pè- 
ches maritimes,  et  tous  officiers  do  pdlice  judiciaire 
désignés  par  le  Code  d'instruction  criminelle. 

Los  déiinquans  seront  poursuivis,  à la  requête 
desdits  administrateurs,  par  nos  procureurs  près  nos 
cours  et  tribunaux.  $ 

17.  Lorsque,  par  suite  de  juge  mens  , des  filets  se- 
ront coiifisqués,  ils  seront  remis  à U disposition  du 
commissaire  du  quartier  d’inscription  maritime,  le- 
quel  fera  démonter  les  filets  qui  ne  seront  pas  con- 
formes à la  présente  ordonnance. 

Le  tissu  des  filets  dont  les  mailles  ne  pourraient 
être  portées  aux  dimensions  fixées  sera  brûlé , etj 
les  autres  débris  seront  vendus: 

Le  môme  commissaire  fera  vendre,  par  adjudi- 
cation publique,  les  fileU  et  bateaux  dont  la  confis- 
cation, malgré  la  régularité  de  leur  installation  , au- 
rait été,  pour  autre  cause,  prononcée  par  jugement. 

Le  poisson  dont  la  saisie  aura  été  ordonnée  sera 
Vendu  immédiatement  par  les  soins  de  l’administra- 
tion de  la  marine,  et  l'emploi  du  produit  de  la 
vente  aura  lieu  après  le  jugement. 

iti.  Le  produit  des  amendes  et  des  ventes  effec- 
tuées sera  versé  dans  la  caisse  de» invalides  de  lai 
marine.  **  • • **r 

19.  Notre  ministre  secrétaire  d’état  au  départe- 
ment de  la  marine  et  des  colonies  est  chargé  de  l’exé- 
cution de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée 
a u Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  desTuilcries,  le  1 3e.  jour 
de. mai  de  l’an  de  grâce  181b,  et  de  notre  règiie  lé 


vingt-troisième. 


1818.  ai  octobre . 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux  primes 
d'encouragement  pour  la  péchc  de  la  morue. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  et  de 
Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
salut , 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'état 
nu  département  de  l’intérieur, 

Vu  notre  ordonnance  du  8 février  1816,  par  la- 
quelle nous  avons  accordé  des  primes  en  faveur  de 
la  pèche  de  la  morue,  pour  l’espace  de  3 années, 
qui  expireront  le  8 février  18195 

Voulant  continuer  d’encourager  cette  branche 
d’industrie,  doublement  importante  dans  l’intérêt 
du  service  de  notre  marine  et  de  la  subsistance  du 
peuple , et  à cause  de  l’activité  qu’elle  répand  dans 
nos  ports  de  commerce  ; 

Notre  conseil  d*c£at  entendu,  nous  avons  or- 
donné et  ordonnons  ce  qui  suit  1 


Titre  l«r.  — E/tcouragemcns . 


Art.  î«r.  Les  primes  d’encouragement  accordées 
par  l’art.  »er.  do  l’ordonnance  du  8 février  1816 
continueront  d’être  payées  jusqu’au  i*r.  septembre 
1822  » comme  il  suit  5 savoir, 

Primes  à l'armement.  v ' 

i°.  Aux  armateurs  pour  la  pt*che  aux  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  ou  à la  côte  de  Tcrre-Neuu-, 
dite  la  grande  pêche  / 5o  fr.  pour  chaque  voyage 
par  homme  de  l’équipage  embarqué  pour  ladite  pè- 
che, depuis  le  capitaine  jusqu’aux  mousses  inclu- 
sivement, à l’exclusion  des  ouvriers  nôn  classés  et 

desP**fgersi  ■ 

2 . Aux  armateurs  pour  la  pèche  d’Islande  ou 
du  grand  banc  de  Terre-Neuve  , dite  la  petite  pê- 
ihc  , 1 5 fr.  pour  chaque  voyage' par  homme  de  K - 
quipage  embarqué  comme  ci-dessus. 

Les  armement ïpour  la  îiéche  et  salaison  de  la 
morue  dite  pêche  salée , au  Dogger’s-Bancks^  seront 
assimilés  aux  arméniens  pour  la  petite  pêche;  mais 
il  ne  sera  accordé  qufune  seule  prime  par  bâtiment 
dans  le  courant  d’une  saison  , quel  que  soit  le  nom- 
bre dctSroyages;  ' ” r 

Prime  sér  ies  produits. 

3°.  Par  quintal  métrique  de  morue,  de  pèche  fran- 
çaise exportée  p.ir  )>,Uinient  français;  soit  des  porta 
du  royaume^  soif  directement  «les  lieux  de  pêche 
aux  colonies  françaises,  40  fr.  ; 

4°.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  (Sèche  fran- 
çaise importée  sur  bàlimeus  français  de*  poils  du 
royaume  situés  sur  la  Méditerranée,  en  Espagne, 
en  Portugal , en  Italie  ou  dans  les  échelles  du  Le-, 
vaut  ou  de  la  Barbarie,  tafr.;' 

5*.  Par  quintal  métrique  de  morue  de  pèche  fran- 
çaise importée  directement  des  lieux  de  pêche  en 
Espagne,  en  Portugal  ou  en  Italie,  10  fr.  ; 

6°.  'Par  kilogramme  d'huile  de  morue  importée, 
sur  navire  français*,  des  lieux  de  péchc  dans  un 
des  ports  du  royaume  ou  des  colonies  françaises, 
10  cent.  ; 

70.  Par  kilogramme  de  rogues  ou  œufs  de  morue 
de  pèche  française,  préparés  et  conditionnés  de  ma- 
nière à servir  d’appât  pour  la  pèche  de  la  sardine  , 
importés  par  bâtimens  françrué.d***  lieux  de  pêche 
dans  un  port  iju  royaume,  20  cent, 

- U*  Y - 

Tria®  IL  — Conditions } formalités. 

■ .'  . .■  » , k** 

a.  14%  primes  seront  ordonnancées  par  notre  mi- 
nistre secrétaire  d’état  de  l’intérieur  sur  les  fonds 
d’encouragement  des  pèches,  aux  époques  et  con- 
ditions ci-après  spécifiées. 

3.  La 'prime  û raison  du  nombre  d'hoimm  t 
embarqués  pour  1»  pêche  est  accordée,  à la  charge 
par  l'armateur, 

»°.  De  faire  suivre  à son  ^navire  la  destination 
pour  h pèche  ; • V 

2°.  De  faire  sôn  'retour  dans  un  des  pops  du 
royaume  ou  des  colonies,  ou.  dans  un  des  ports  ne 
l'Esnaore,  du  Portugal  ou  de  l’Italie,}  m 

3 . jEV.n’apporiér  aucun  produit  de  pèche  antre 
que  française  5 
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4°.  De  rendre,  en  eus  *lo  violation'  de  ces  condi-  i 
fions,  le  double  de  la  prime.-; 

Ces  conditions  seront  insérées  dans  la  déclara- 
tion que  l’armateur  souscrira,  comme  il  sera  dit  A 
l’article  suivant,  et  pour  assurer  l’eflet  de  la  qua- 
trième , il  se  soumettra  à fournir,  s’il  en  est  requis, 
une  caution  suffisante,  qui  sera  reçue  par  le  préfet 
du  département  du  lieu  du  départ. 

4.  Les  pièces  qui  devront  êtTe  produites  au  dé- 

partement de  l’intérîcur,  pour  obtenir  la  prime  ac- 
cordée à raison  du  nombre  d’hommes  embarqués  pour 
la  pèche,  sont  î ^ 

i°.  L’extrait  du  rôle  d’équipage,  délivré  par  le 
commissaire  de  la  marine  d’après  la  revue  du  départ 
qu’il  dura  passée  ; 

20.  L’extrait  de  la  déclaration  de  l’armateur  pas- 
sée par-devant  le  commissaire  de  U marine  du  lieu 
du  départ,  contenant  sa  soumission  aux  conditions 
portées  en  l’art.  3 , avec  spécification  du  nom  du 
navire,  du  capitaine,  etc  la  destination  à la  pèche  et 
au  retour.  Au  bas  de  cet  extrait,  le  commissaire  de 
la  marine  certifiera  le  départ  du  navire  et  en  marquera 
la  date.  L’extrait  ne  pourra  être  délivré  à l’arina- 
teur  que  quand  le  départ  aura  eu  lieu. 

5.  La  pièce  à produire  pour  obtenir  la  prime,  à 
raison  de  l’importation  de  ta  morue  du  lieu  de  la 

{lèche  aux  colonies  françaises,  ou  dans  le»  [»orts  de 
'Espagne,  «lu  Portugal,  de  -l’Italie  ou  de»  échelles 
de  Barbarie  et  du  Levant,  est, 

I.Æ  certificat  de  l’çrdonnateur  delà  colonie  ou 
du  commis  «aire  de  la  marine  dans  les  colonies,  et 
notre  consul  ou  vice-consul  dans  les  paya  étrangers, 
constatant,  - 4*  . «. 

’ i°.  Qu’à  l’arrivée  du  navire  il  a reru  du  capi- 
■ taine  et  de  trois  dô  scs  premiers  officiers  mariniers 
ou  matelots  la  déclaration,  appuyée  au  besoin  sur 
le  journal  du  bord  , de  la  quantité  de  morue  appor- 
tée du  port  du  départ  pour  la  pèche , du  nom  de 
l’armateur  et  du  navire  pécheur , du  lieu  où  la  pè- 
che n été  exécutée  et  où  le  chargement  s’est  opéré'  ; 

2*.  Que  par  lui-méine  011  par  tin  employé  (de  la 
marine),  ou  un  secrétaire  (du  consul)  délégué,  il  a 
assisté  au  débarquement  de  la  morue,  fait  .procéder 
à la  pesée  et  vérifié  le  poids  , dont  il  spécifiera  ht 
quantité  au  net. 

Les  huiles  transportées, du  lUt*  de  la  pèche  aux 
colonies  seront  soumises  aux  mêmes  formalité^. ( 

6.  Les  pièces  à produire  pour  obtenir  la  prime 
accordée  à l’exportation  des  morue*»  de  pèche  fran- 
çaise, tadjt.de»  ports  du  royaume  pour  les  colonies 
irancaises  que  desdits  ports  situés  sur  la  Méditer- 
ranée pour  le  Portugal , l’ Espagne  , l’Italie,  U Bar- 
barie et  le  I*.*v?nt,  sont , 

atv  £ 

Au  départf  -fi  ' * ' ‘ 

i°.  La  déclaration  faite  par  l’expédStetfrau  bureau 
de  la  marikie,  de  la  quantité  de  morues  qu’il  entend 
exporter  et  de  la  destination  , avec  spécification  du 
navire  et  du  capitaine  : A la  déclaration  sera  jointe 
l’attestation  de  deux  courtiers,  visée  par  le  prési- 
dent du  tribunal  de  commerce  , certifiant  que  la 
moque  est  de  pêche  française  et  de  bonne  qualité, 
et  l’extrait  du  tout  sera  délivré  par  le  commissaire 
de  la  marine  ; 


a°.  Le  certificat  de  l’embarquement  et  de  la  qtfan  - 
tité , qui  sera  vérifiée  et  constatée  au  poids  jpet  par 
des  préposés  de  la  douane  ; ledit  certificat  délivré 
par  le  directeur  ou  receveur  de  la  douane. 

Après  la  destination  accomplie  , 

3°.  Le  certificat  délivré  par  l’ordonnateur  de  la 
colonie  ou  lo  commissaire  de  la  marina  dans  les  co- 
lonies , et  par  notre  consul  ou  vice-consul  en  pays 
étranger,  lequel  constatera,  sur  la  représentation  qui 
lui  sera  faite  des  pièces  n°*.  ier.  et  2 ci-dessus,  que 
la  morue  mentionnée  a été  effectivement  débarquée 
dans  le  port  de  sa  résiduntta  pour  être  livrée  ait 
commerce,  dans  la  forme  énoncée  A l’art.  3 ; le 
poids,  reconnu  au  nrt  et  dément  constaté,  sera 
énoncé  et  certifié. 

7.  Les  pièces  à produire  pour  obtenir  le  paiement 
«le  la  prime  sur  les  huiles  ou  rogues  introduites  dans 
le  royaume  sont, 

i°.  La  déclaration  faite  à la  douane  par  le  capi- 
taine* immédiatement  après  l’arrivée,  de  la  quan- 
tité d’huiles  ou  de  rogues  existant  A bord  du  navire  : 
le  journal  de  bord  sera  produit  à l’appui  pour  justi- 
fier que  ces  produits  sont  de  pêche  française  , et  ru 
cas  de  besoin  , l'équipage  sera  interrogé  collective- 
ment ou  séparément  pour  s’assurer  de  la  vérité  des 
déclarations  ; 

a".  Le  certificat  de  débarquement  délivré  par 
les  officiers  de  la  douane,  constatant  le  poids  net 
«les  huiles  et  Vogues  importées; 

J3°.  L’uüêstation  de  la  bonne  qualité  de  la  rogue 
certifiée  par  deux  courtiers,  dont  le  président  du 
|*H1>unal  du  commerce  visera  le  certificat. 

* 8.  Nos  consuls  et  vice-consuls,  les  administra- 
tions de  la  marine  , des  colonies  et  des  douanes  , 
.tiendront  dos  registres  destinés  à recevoir  les  décla- 
rations, et  A enregistrer  les  certificats  mentionnés 
dans  Les  articles  ci-dessus.  Ils  en  délivreront  les  ex- 
traits aux  capitaines,  armateurs,  expéditeurs,  ou 
leurs  représentnns  : ces  extraits  seront  conformes 
aux  modèles  annexés  à la  présente  ordonnance.  Le*- 
dits  fonctionnaires  a 'tresseront  des  duplicata  de  cha- 
cun desdits  extraits  directement  A celui  de  nos  mi- 
nistres du  département  duquel  ils  dépendent.  Nos 
ministres,  après  s’être  assurés  de  la  régularité  des- 
dites pièces,  et  après  Avoir  régularisé  1&  signature 
de  leurs  officiers  ou  employés,  transmettront  à notre, 
secrétaire  d’état  ministre  de  l’intérieur  lesditsr/n- 
plicata , pour  servir  de  contrôle  avec  les  expéditions 
représentées  par  les  parties  prenantes.  Celles  dont 
les  deux  duplicata  né  concorderaient  point  seraient 
provisoirement  rejetées. 

Toutes  les  pièces  et  leurs  duplicata  , y compris 
les  extraits  du  rôle  d’équipage  , seront  timbrés  aux 
ÜTuis  et  par  les  soins  des  parties. 

‘ 9.  La  liquidation  des  prunes  au  département  de 

l’intérieur  sera  faite  à mesure  de  la  production,  en 
due  forme,  des  pièces  qui  doivent  y être  fournies 
par  les  armateurs,  en  conformité  des  articles  pré- 
jtrdens. 

1°.  Pour  constater  que  les  primes  avancées  au 
départ  ont  été  acquises  par  l’accomplisse  ni  eut  de  la 
destination  A l’arrivée  dans  nos  ports  des  uavires  re- 
venant de  la  pèche,  les  bureaux  des  douanes  qui 
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auront  reçu  les  déclarations  et  affirmations  du  ca- 
pitaine et  deîj  équipages  dans  U fônwÿ  ordinaire 
adresseront  à notre  directeur  général  des  douanes 
des  extraits  sommaires  deuÜtQâ  déclarations  , indi- 
quant le  lieu  et  la  date  de  l’arrivée,*?  nom  du  na- 
vire , du  Citfjftaine  et  de  l’armateur  , IcMîè.ti  où  le 
capitaine  déclarera  avoir  pêché,  et  la  ^ÇMyJtrdoii t 
la  cargaison  est  composée  , en  rappelant  de, plus  le 
port  de  l’armcmetit'et  la  date  du  départ.  * 

2U.  directeur  général  des  douanes  adressera, 
mois  par  mois , le  tableau  desdits  extraits  à a$ijVnii- 
nistre  do  l’intérieur.  Celtfi-ci  fera  faire  mention, 
article  par  article  , sûr  les  registres  de  la  distribution 
des  primes  au  départ&nonccesdarfs  scs  bureaux,  des- 
dites preuves  de  Paccomplisscinent  de  U destina- 
tion , conformément  aux  «fournissions  des  armateurs. 

10  Pareil  le 'note  sera  portée  sur  les  mêmes  regis- 
tres pour  les  navires  qui  auront  fait  leur  retouiyaux 
colonies  ou  à l’étranger,  et  ce,  d'après  les  preuves, 
qui,  en  ce  cas,  sont  produites  par  les  armateurs, 

ARRONDISSEMENT  N°.  Ier.  Modèle  de 


I suivant  les  divers  articles  déjà  présente  ordon- 
nance. 

| A la  fin  de  chaque  saison  , il  sera  fait  un  relevé 
des  registres,  pour  connaître  ceux  de*»  navires  dont 
U destination  accomplie, n1^. pas  justifiée.  Ce  re- 
levé sera  transmis  par  le  ministre  de  l’intérieur  au 
ministre  des  finances , ,gpftr  &rjprçî?>s  contre  les  ar- 
mateurs retardataires  les  mesures  compétentes  pour 
U restitution  des  primes  , conformément  à leur  sou- 
mission. . . i > w, , 

1 I . Nos  monstres  secrctaires  d tut  aux  de  p i rte - 
nïens  oâ.  affositi  ttroi%«-n.'6 , <lo  l’ijtéricin  , <!<•  la 
marine  et  du.  colonies,  et  des  finances sont  dan- 
sés, cliuctin  en  CE  «jui  le  contenir,  de  l’exécution  de 
la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée  an  Buü/tin 
des  lois. 

Dnnnéoou  clùteau  des  Tuileries  , le  21  Oclolue 
de  l’an  de  grâce  1W1I),  et  de  notre  règr.u  le  vingt - 
quatrième. 


{Suivent  Us 


Quartier  d. 


V Extrait  dû  Rôle  d’équipage.  (Art.  4 > 

n°-,iCT0 
MA  R I N B.’ 


Matricule  des  Üdtimeas. 

F» N° 

N°.  d’ordre  de  l'Armement. 


Armement  4 (la  part  d...*.} 

Lç capitaine  allant  à....;  (i). 


. Çc . bAtimenl  est  parti 
pour  ia  destination , le. . . . ■' 
— «,  • 

Pour  l'obtention  de  la 
prime  accordée  par  l’or- 
donnante du  Roi  du  s i oc- 
tobre 1S1S.  ( Bulletin  de» 
lois,  a®.  s41*  ) 

Nota,  MM.  les  armateurs 
sont  avertis  de  fa  ire  timbrer 
celte  pièce  et  de  la  faire 
légaliserait  département  de 
la  marine,  aiaot  delà  pré*- 
tenter  au  roiui stère  deTiu- 
térieur. 


(i)  Désigner  ainsi  le  lieu  de  pêche  : 
Saint-Pierre  et  Miquelon  ; 

Les  côtes  de  Terre-Neuve; 

Le  grand  banc  de  Terre-Neuve; 
L’Islande  : 

Le  Dugger VBancks. 


Copie  du  rôle  d’équipage  de......  du  port  de....*  tonneaux , construit  4....*., 

appartenant  au  sieur......  armé  par......  , nû aous  »o  com- 

mandement.du  sieur......  à ^destination  de.....  *y 

Noms  et  prénoms.  | Qualités  à bord  du  bâtiment. 


RÉCAPITULA  TI  ON. 


Officiers y • « 

Officiers  mapniers • • 

Officiers  tton  mariniers 

Matelots.  

Novices*.,  . è * 

Volontaires  

Mousses 

Nombre  d’hommes  composant  l’équipage 


La  présente  copie  certifiée  véritable  et  conforme  ait  Me  d’équipage  déposé  au  bureau  de  la  marine. 
le.......  Le  Commissaire  de  la  marine  chargé  du  servir**, 
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J*  . # 

ARRONDISSEMENT  AT0.  2.  Modèle  de  la  Déclaration  de  l’ Armateur , au  départ  pour 
u la  Péché.  (Art.  4,  n».  2.^ 


Quartier  d. 


MARINE. 


N*,  d’ordre  de  l'armement . 


d'ordre  du  registre 
du  bureau. 


Pour  l’obtention  de  la 

Snnu*  accordée  par  Tor- 
onoanrr  du  Roi  du  si  oc- 
tobre 1A18.  ( Bulletin  da 
loit , n®.  aèè.  ) 


Port  d. 


-v)  soussigné,  armateur  du  navire  le du  port  de tonneaux,  dé- 

clar.....  devoir  le  faire  partir  pour  la  pèche  de  la  moruej  à , ayant d’é- 

quipage destinés  à ladite  pèche  $ 

SOUMETTANT, 

i°.  A lui  faire  suivre  sa  destination  ; 

?°.  A lui  faire  exécuter  son  retour  au  port  de ; 

3°.  A ne  rapporter  sur  le  navire,  à son  retour,  aucun  produit  de  pèche  autre 
que  de  pèche  française  ] 

4°.  A rendre  , en  cas  de  violation  des  conditions  ci-dessus,  le  double  de  U 

prime,  à quoi consent,....  à être  contraint.....  par  toutes  voie». 

fait  à le Signé 

Ledit  bètiment  est  parti  pour  sa  destination  le 

Pour  copte  conforme  au  registre  des  déclarations  déposées  au  bureau. 

le r>  Le  commissaire  de  la  marine , 

Un  extrait  de  cette  pièce  sera  directement  adresse' au  département  de  la  manne, 
d ou  il  sera  transmis  au  département  de  l'intérieur,  dément  légalité.  Un  extrait  sera  remis 
a 1 armateur  : il  est  averti  que  l’un  et  l'autre  doivent  être  timbrés  à se*  frais. 


année  »#.....  A7d.  3.  Modèle  du  Certifient  à délivrer  par  V Intendant  de  la  co- 
Ionie  ou  Commissaire  de  marine  (aux  colonies)  , et  par  le 

, ' Consul  ou  Vice- Consul  de  Front*  (en  pays  étranger)  , 

ec  argement.  aux  Capitaines  de  navires  qui  apporteront  directement  du 

.\".  «l’ordre Heu  de  la  pêche  de  la  Morue  sèche  ( ou  de  V huile  de 

— - s*  : morue } aux  colonies  seulement).  (Art.  5.)' 

■ # * * î ' 

A o la.  La  série  de  n urne-  n 1 

ros  doit . être  ^renouvelée  a OR  T Cl 

chaque  année.  ' W ' , Mi 

Je  soussigné  {nom  et  grade  du  fonctionnaire  public),  atteste  quo  le  sieur...., 

l’oids  net,  capitaine  du  navire  le de.i..'.  horriiries  d’équipage,  armé  à par  le 

sieur......  venant  de  la  pèche  A » a déclaré,  en  présente  , avec  le  témoignage 

) des  sieurs.  ...*(  trois  of/teiers  ou  matelots  du  bord ) et  conformément  à son  jour- 

nal de  bord  produit  à l’appui  , avoir  sur  son  navire  la  quantité  de...  quintaux 
métriques  de provenant  de (1).  ^ 

Laquelle  a été  déchargée  en  ce  port  pour  être  livrée  au  commerce,  pesée  et 
reconnue  du  poids  net  de....y  en  présence  de  ( nom  et  grade  de  l* employé  au 
bureau  de  la  marine  ou  du  consulat) , par  moi  délégué. 

En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  délivré  le  présent  extrait  du  registre  des  déclarations 
et  vérifications  déposé  en  mon  bureau. 

W......  le r 

r . 

IVoUi.  Un  extrait  de  cette  pièce  sera  directement  adresse  au  département  de  b manne 
et  de*  colonie*  ou  des  affaires  étrangères  respectivement , d’où  il  sera  transmis  au  départe- 
ment de  l'intérieur. 

Un  autre  extrait  sera  remis  au  capitaine  : MM.  les  armateurs  seront  avertis  que  l'un  «t 
I autre  doivent  être  timbrés  A leurs  frais. 

' — -■  ■ - — - - 

£*)  Spécifier  si  c’est  de  sa  propre  pèche  ou  de  celle  de  qucluuc  autre  bâtiment  fran- 
f\!n  ,*?  ?"  e*Pr,™er1  *«  "om  du  navire  , du  capitaine,  de  l'armateur  , le  lieu  ou 
u a pèche  et  le  lieu  précis  de  chargement. 
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fn7 


MARINE. 

Assée  t8.. 

DÉCLARATION 

o' EX  PO  A TA  TlOir. 


N°.  d’ordre.. 


Nota.  La  série  des  numé- 
ros  doit  être  renouvelée 
abaque  année. 

Poids  net  , 

( ) 


N°.  4*  Modèle  de  la  Déclaration  de  l’ Expéditeur  de  morue  d’un 
port  de  France  pour  les  Colonies , ou  d’un  port  français 
, de  la  Méditerranée  pour  un  des  ports  du  Portugal,  (T Fs- 
pagne , d’Italie,  du  Levant  ou  de  Barbarie.  (Art.  6.) 


Port  d. 


Par-dev«u,i  Je  commissaire  de  la  marine  à négociant  à , déclare  vou- 

loir expédier  aü  port  de...... j, sur  le  navire  français..  .. , capitaine...  .,  la  quan- 
tité de quintaux  métriques  de  morue  aècde , laquelle  n été  reconnue  de 

pèche  française  et  de  bonne  qualité  par  les  sieurs courtiers  de  commerce  , 

suivant  le  certificat  ci-joint , visé  par  le  président  du  tribunal  de  commerce  , 
requérant  M.  le  commissaire  de  la  marine  de  me  donner  acte  de  la  présente 
déclaration , devant  servir  pour  obtenir  la  prime  d’exportation  accordée  par 
l'ordonnance  du  roi  du....,,  le . * - ’e-  ' 

Fait  i , le *• 

Pour  copie  conforme  au  registre  des  déclarations,  et  pour  délégation  au 

sieur...., 

A...,,,  le le  commissaire  de  la  marine , 

Nota.  Un  duplicata  de  cette  pièce  doit  être  adressé  directement  par  l'employé  qui  l’aura 
délivrée  à S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine , d’où  il  sera  transmis  au  ministre  de  l’intérieur . 
l’antre  sera  remis  au  capitaine  du  navire. 


PORT  Modèle  du  Certificat  des  Courtiers , à annexer  au  n°.  4- 

à • / 


Noua  soussignés)  courtiers  de  commerce  à département  de...t.,  dûment 

patentés  et  assermentés)  attestons,  après  vérification  faite , que  la  quantité  de... 

3 uintaux  métriques  de  morue,  destinée  par  le  sieur.,  à être  embarquée  par  le  port 
e sur  le  navire , capitaine;....,  est  de  pêche  française  et  de  bonne  qua- 

lité. En  foi  de  quoi,  les  (balles , boucau ts } barils , etc.)  contenant  ladite  morue, 
au  nombre  de ont  été  marqués  et  numérotés  de  n° à n° inclusi- 

vement, et  nous  avons  délivé  le  présent  pour  valoir  ce  que  de  raison. 

Fait  à j le 

V u par  nous , président  du  tribunal  de  commerce  , pour  légalisation  des  si-» 
gnatures  et  qualifications , 

* u 


Poide  net , 

( ) 
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DOUANES. 


18.. 


CERTIFICAT 

/>’  KMBJRQU  KM  EX  T. 


N*,  d'ordre. , 


JŸota.  La  série  de  numé- 
ro» doit  être  renouvelle 
• baque  année. 


Poid, 

C 


s net. 


Modèle  du  Certificat  d* embarquement  à V exportation  des  Morues. 


( Art.  6,.  n°.  2.  ) 


Port  d. 


.è- 


Nous  soussigné  ( nom  et  grade  de  Pcmployc  de  la  douane ) , délégué  par 

M.  le , à l’effet  de  faire  la  vérification  de  rembarquement  et  du  poids  de  la 

morue  destinée  par  ledit  sieur.....  à être  embarquée  par , snr  le  navire..., 

capitaine , avons  reconnu  que  ladite  morue  est  contenue  en...,  marqués..., 

numérotés  n° à n" , pesant  ensemble  net , suivant  la  pesée  que  nous 

avons  fait  faire  en  notre  présence  ; après  quoi,  nous  avons  vu  mettre  à bord  la- 
dite quantité,  le  tout  conforme,  en  nombre,  marque  et  poids,  à ce  qui  est 
énoncé  dans  les  connaissement,  qui  nous  ont  été  représentés  en  règle  par  le 
capitaine. 

En  foi  de  quoi , nous  avons  délivré  le  présent. 

A le , 


*•6. 


Vu  et  enregistre  par  le  receveur  de  la  douane. 
A , le 


A ’ola.  Le  duplicata  de  cette  pièce  sera  adressé  directement  par  l'officier  qui  l'aura  dé- 
livrée à M.  le  directeur  général  des  douanes,  d’où  il  sera  transmis  au  departement  de 
l'intérieur  ; un  autre  sera  yerais  au  capitaine  du  navire. 


-U! 

If 


COLONIE 


A°. 


ANNÉE  l8.. 


CERTIFICAT 

nz  uinjinquENEttr. 


N",  d’ordre.. 


JYota.  La  série  de  numé- 
ros doit  être  renouvelée 
•inique  année. 

Poids  net, 

*(  ) 


6.  Modèle  du  Certificat  de  débarquement  dans  une  Colonie 
française  ou  dans  un  Port  étranger.  (Art.  6,  n".  3.) 


CONSULAT 

OU  VICE- COE<ULAT 

l 


Port  d. 


Je  soussigné  [le  commissaire  de  la  marine  aux  colonies  et  le  consul  ou  vice- 
consul  en  pgys  étranger),  certifie  que  le  sieur...,  capitaine  du..’.,  du  port  de.... 
tonneaux,  partiduport  français  d.., est  entré  dans  loport  d..  .et  m’a  exhibé,  avec 
ses  connaissement,  les  certificats  prescrits  par  l’art.  6 de  l’ordonnance  du  roi 
du...,  d’où  il  résulte  que  le  sieur...,  d...,  a chargé  sur  son  bord  laquantitéde... 
morue  sèche  de  pèche  française,  à la  destination  du  port  d ...,  et  à sa  réquisi- 
tion, ayant  délégué  le  sieur pour  assister  au  débarquement  et  à la  recon- 

naissance desdites  morues  ; elles  ont  été  effectivement  débarquées  en  ce  port , 

pour  y être  livrées  au  commerce,  pesées  et  reconnues  du  poids  net  de 

En  foi  de  quoi , j’ai  délivré  le  présent  extrait  du  registre  des  déclarations. 

A le...  . 


1 Vota.  Le  duplicata  do  cotte  pièce  sera  ad  reste  directement  par  l’officier  qui  l’aura  dé- 
livrée au  département  de  (amariné  oui  celui  des  affaires  étrangères  respectivement,  d’où 
il  sera  transmis  au  département  de  l'intérieur;  un  autre  sera  remis  au  capitaine  du  navire. 


s 


•m’iV 

-M 
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DOUANES. 
ANNÉE  l8 


N° 


DÉCLARATION 

JJ  F D ÈBJRQVFMXXT 

d'H uiles  et  Rognes. 


N*,  d’ordre.. 


No  la.  La  *érie  de  numé' 
ros  doit  #tre  renouvelée 
chaque  année. 


Poids  net  ( en  chiffres) , 


( Huilrs 

( Rogue* 


) 


7.  Modèle  (te  déclaration  de  débarquement  des  Huiles  et. 
Rogues  de  morue  dans  les  Ports  au  Royaume» 


Port  d 


Le  navire  le , capitaine...  armé  à.  ...  par  Ni..... 

Par-devant  M.  le de  la  douane  à... 

Je  soussigné,  capitaine  du  navire  le déclare  rapporter  dans  ce  port,  de 

la  pèche  de  la  morue  à....*,  la  quantité  de kilogrammes  d'huile  de  morue 

et  de kilogrammes  de  rogues;  » 

Affirme  que  lesdites  huiles  et  rogues  sont  des  produits  de  pèche  française. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  exhibé  le  journal  de  bord  f et  j'ai  signé  le  présent,  dont 
j’ai  demandé  acte  et  expédition. 

Fait  à.....  Signé...». 

flous  soussignés  , préposés  des  douanes  royales  , certifions  y ne  les  huiles  et 

rogues  mentionnées  à la  déclaration  du  sieur,.... , capitaine  du  navire  le 

dont  la  vérité  nous  a été  constatée  par  le  journal  de  bord  , ont  été  débarquées 

en  ce  port , posées  et  reconnues  par  nous  du  poids  net  de kilogrammes 

d’huile  de  morue,  .....  kilogrammes  de  rogues. 

En  foi  de  quoi  , nous  avons  délivré  le  présent. 

Fait  i 

- 

, de  La  douane. 


Vu  et  enregistré  par  noua*. 


Nota.  Le  duplieMa  de  ce  certificat  sera  adressé  directement  par  l'officier  de  U douane 
à la  direction  générale,  d’où  il  sera  transmis  au  département  de  l'intérieur;  un  autre  sera 
remis  au  capitaine  du  navire. 


Modèle  du  Certificat  à délivrer  par  les  Courtiers  pour  attester  la 
quantité  de  la  vogue,  annexé  au  n°.  7. 

*♦  1 * 


Nous  soussignés , courtiers  de  commerce  à......  département  d..,..,  dûment 

patentés  et  assermentés, 

Attestons , après  vérification  faite , que  la  quantité  de rogues  de  morue 

débarquée  du  navire  le capitaine et  de  la  préparation  et  qualité  re- 

quises pour  servir  d’appÀt  à la  pèche  de  la  sardine. 

En  foi  de  quoi , nous  avons  signé  le  présent. 

Fait  à......  le 

Signé..~. 

% 

Vu  par  nous  , président  du  tribunal  de  commerce  , pour  légalisation  des 
qualifications  et  signatures.  1 * 

Signé 

t . ‘H  • 

Voyez  les  ordonnances  rendues  en  1820,  1821,  1822  et  i8a5. 


78. 


Digitized  by  Google 


RÉGLEMENS  SUR  LA  PÊCHE  MARITIME.  — Année  1819. 


^ 1819.  \ ^ février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  relative  aux primés  d*en • 

'cou rarement  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  du 

cachalot » • , v 

Louis,  par  1a  grâce  de  Dieu  , etc.  Sur  le  rapport 
de  notre  ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  L'intérieur, 

Vu  notre  ordonnance  du  8 février  1816,  par  la- 
quelle nous  avons  accordé  des  primes  d’encourage- 
ment aux  armateurs  qui  font  des  expéditions  pour 
U pèche  de  la  baleine  et  du  cachalot,  et  nous  leur 
avons  permis  de  se  pourvoir,  pendaut  3 an$,  qui' 
expirent  le  19  février  1819,  de  navires  étranger^ 
propres  à cette  pécho,  et  décomposer  l’équipage  de 
leurs  bAtinien*  baleiniers  de  partie  de  marins  étran- 
gers; 

Voulant  continuer  d’encourager,  dans  l’intérêt 
de  l’état  et  du  commerce,  cette  branche  importante 
de  l’industrie  maritime; 

Notre  conseil  d’état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  I«.  — Encourage  mens. 

Art.  i«*.  La  prime  d’encouragement  accordée 
par  notre  ordonnance  du  8 février  1816  continuera 
à l’être,  jusqu’au  1er.  janvier  i8a5,  à tout  armateur 
français  pour  chaque  expédition  qu’il  fera  dans  les 
mers  du  Nord  et  du  Sud  , à la  pêche  de  la  baleine 
et  du  cachalot,  ou  de  tous  autres  cétacés  ou  amphi- 
bies à lard . 

2.  Cette  prime  sera  payée  par  toifnü|au  et  suivant 
la  quantité  qu’eu  jaugera  le  bâtiment  baleinier,  sans 
aucune  déduction  » à ccl  effet,  tout  navire  destiné  à 


celte  pèche  sera,  à la  requête  de  l’armateur,  jaugé 
contradictoirement  par  un  olficier  de  la  marine  et  un 
officier  de  la  douane  du  port  d’armement.  Il  sera  pro- 
cédé à l’opération  du  jaugeage  de  la  manière  déter- 
minée par  la  loi  du  1 2 ni\Àse  an  2 (irr.  janvier  1 794)1 
et  eu  prenant  toutes  les  mesures  do  dedans  en  de- 
dans , ou  de  tout  autre  tu£jde  qui  pourrait  être  ul- 
térieurement presciit.  X ^ * * 

3.  Jusqu'au  i*r.  mars  1822  , lès  armateurs  fran- 
çais pourront  se  pourvoir,  pouf  les  susdites  pêches, 
de  navires  étrangers  , qui  seront  admis  â une  fran- 
cisation provisoire,  laquelle  sera  clfer  tuée  sans  frai». 
Ces  navires  , soit  qu’ils  arrivent  dans  les  ports  du 
royaume  sur  leur  lest  ou  chargés,  seront  exempts 
du  droit  de  navigation  imposé  sur  les  navires  étran- 


. > ' 1 * • ' ’v  ’is. 

Si  la  condition  n’est  pas  remplie-;  la  francisation 
provisoire  primitivement  accordée  sera  révoquée,  et 
l’«irmateur  sera  tenu  d’acquitter,  sur  le  même  pied 
que  les  navires  étrangers  , les  droits  de  navigation 
et  de  douane  pendant  tout  le  temps  que  le  naviro 
aura  été  employé  a d’autres  destinations  que  celle  de 
la  nêche. 

Les  navires  étrangers  achetés  par  des  négociant 
français , armés  par  eux  dans  un  des  ports  du 
royaume,  et  qui,  ayant  été  constamment  employés 
pendant  5 années  consécutives  à la  pêche  de  la  ba- 
leine et  des  poissons  à lard  , auront  fait  au  moins 
deux  voyages  dans  l'Océan  Pacifique  et  quatre  voya- 
ges dans  les  mers  du  Nord , pourront  seuls  être  ad- 
mis à la  francisation  définitive  , si  toutefois  ils  de- 
meurent 1^ -propriété  d’armateurs  français. 

4*  Jusqu’à  la  même  époque  (i«.  mars  1822},  les 
armateurs  sont  autorisés  à composer  l’équipage  de 
leurs  bàtimens  baleiniers,  l’état-major  compris  , de 
moitié  de  marins  étrangers. 

5.  La  prime  accordée  aux  armateurs  français  par 
Part.  i«.  de  la  présent^otdonnance , pour  tout  na- 
vire expédié  des  ports  du  royaume  à cette  pèche,  sera, 

i®.  I)o  40  fr.  par  tonneau  lorsque  , le  navire 
étant  étranger,  l’équipage  sera  composé  par  moitié 
de  marins  français  et  étrangers,  et  que  l’un  des  deux 
premiers  officiers  de  l’expédition  sera  Français; 

2°.  De  5o  fr.  par  tonneau  lorsque  , le  navire 
étant  français  ou  étranger,  l’équipage  sera  composé 
de  2 tiers  de  marins  français  et  d’un  tiers  de  ma- 


. I^ins  étrangers,  et  que  le  capitaine  de  l’expédition 
sera  Français  ; 

3°.  De  60  fr.  par  tonneau  lorsque  le  navire  sera 
construit  et  équipé  en  France  , que  l’équipage  sera 
en  entier  composé  de  marins  Irançais,  et  que  lea 
bateaux,  ligues,  tonnes,  ustensiles  et  instrument 
nécessaires,  auront  été  entièrement  fabriqués  en 
France  ; ce  qui  devra  être  attesté  par  le  commissaire 
de  l’inscription  maritime  , et  par  le  principal  agent 
des  douanes  dans  le  port  d’armement. 

6.  Pour  tout  navire  qui,  ayant  doublé  le  cap 
Horn  ou  franchi  le  détroit  de  Magellan,  aurait  fait 
ladite  pêche  dans  l’Océan  Pacifique,  et  rentrerait 
dans  un  port  français  chargé  des  produits  de  sa  pê- 
che , après  une  navigation  de  plus  de  16  mois  ou  de 
moins  de  0.6  ,t  L’armateur  français  qui  l’aura  expé- 
dié rect-vra,  au  retour  dudit  navire,  une  seconde 
prime  égale  à celle  qui  lui  aura  été  allouée  au  dé- 
part, en  conformité  de  l’article  précédent. 

7.  Aucun  armateur  français  ne  pourra  jouir  des 
primes  acco  dée*  ; 


g‘‘rs-  . X'  , ... 

Lesdi’s  Lâtimcns  qq  pourront  être  employés  qu’à  primes  accordées  par  l’art.  3,  si  lescapitaioes  ou  of- 
la  pêcïie  de  la  baleine,  du  cachalot  et  autres  poissons  j liciers  français  qu’il  doit,  en  conformité  de  l’art.  5, 
à lard.  - \ .r  *ôta,faireentrcrdunsUcoinpositioudel*état- 

Néanmoin»,  si  des  circonstoncesextraordinnires major  d’un  navire  baleinier,  ne  aont  pourvus  d© 
dûment  constatées,  forçaient  d’interrompre  leur!  lettres  de  capitaine  au  long  cours , ou  du  moins  st  , 
emploi  à la  pèche,  ils  pourraient,  sur  une  au  ton-!  dans  le  cas  où  le  navire  serait  commandé  par  un 
sation  spéciale  de  notre  ministre  secrétaire  d'état  de!  étranger,  le  second  officier  n’est  un  capitaine  au 
la  marine  et  des  colonies,  être  expédiés  , pendant!  long  cours  français. 

8.  Du  jour  où  le  rêle  d’équipage  d’un  navire  ba- 
‘\irmateur  au  commissaire 
port  d’armement,  tous 


6 à 8 mois  , pour  une  autre  destination. 

Cette  aiftori-atiou  ne  pourra  être  accordée  qu’a-  leinier  aura  été  remis  par  Par 
près  que  le  navire  aura  fait  au  moins  une  campagne  de  l'inscription  maritime  du 


1 11>I" 

àe  pèche,  et  à condition  qu’il  sera  réexpédié  pour]  les  individus  en.  faisant  partie  ne  pourront  être  corn 
la  pêche  après  l'autorisation  expirée,  le  tout  sons  mandés  pour  le  service  de  nos  vaisseaux,  jusqu’au 


caution  valable 


retour  du  bâtiment  pécheur. 
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9.  Le  harponncur  , le  timonnier  et  les  matelots 
loveiirs  de  lignes  de  chacune  des  chaloupes  balei- 
nières , ne  pourront  être  commandés  pour  ledit  ser- 
vice tant  qu’ils  exerceront  ou  seront  engagés  pour 
ladite  pèche. 

10.  Jusqu’au  1er;  mars  182a  seront  admis  dans 
les  ports  de  notre  royaume  , en  exemption  de  tous 
droits,  les  bateaux,  lignes,  tonnes,  ustensiles  et 
instrumens  nécessaires  à l’équipement  d’un  navire 
baleinier  , importés,  soit  par  le  bâtiment  étranger 
qui  vient  se  faire  franciser  nour  aller  à la  pécnc, 
soit  par  tout  autre  bâtiment  français  ou  étranger,  à 
la  charge  par  l’armateur,  dans  le  premier  cas,  de 
ne  débarquer  aucun  de  ces  objets,  à l’exception  de 
ceux  destinés  à servir  de  modèles , dont  le  débar- 
quement ne  pourra  avoir  lieu  toutefois  que  sur  une 
permission  spéciale  délivrée  par  la  douane}  dans  le 
second  cas  , d’en  faire  , au  préalable , sa  déclaration 
à la  douane  du  port  d’armement , qui  en  autorisera 
le  transport  sur  le  navire  allant  à la  pèche. 

Les  ustensiles  et  instrumens  mentionnés  au  pré- 
sent article  ne  jouiront  de  l’exemption  des  droits 
d'entrée  qu’autant  qu’ils  arriveraient  confectionnés 
et  prêts  à être  employés , les  simples  matériaux 
propres  À les  fabriquer  , comme  fer  , m erra  in  , etc., 
restant  sujets  aux  droits. 

Titre  11.  — Conditions  et  formalités. 


11.  Les  primes  seront  ordonnancées  par  notre 
ministre  secrétaire  d’état  au  département  de  l’inté- 
rieur , sur  le  fonds  d’encouragement  des  pêches  ma- 
ritimes , aux  conditions  ci-après  spécifiées,  et  à fur 
et  mesure  de  la  production,  en  duc  forme,  des 
pièces  qui  doivent  être  fournies  par  les  armateurs, 
en  conformité  des  articles  suivant. 

ta.  Les  primes  sont  accordées,  à la  charge  par 
l’armateur , 

i°.  De  déclarer,  au  bureau  de  la  marine  du  port 
d’armement,  à laquelle  des  deux  pêches,  septen- 
trionale ou  méridionale,  il  destine  son  navire} 
a".  De  lui  faire  suivre  sa  destination  pour  la 
pèche  5 > 

3°.  De  lui  faire  faire  son  retour  dans  un  des  ports 
du  .royaume;  - 

4°.  De  n’apporter  dans  lesdits  ports  aucurf  fanon, 
blanc  , huile  ni  matière  quelconque  résultant  de  | 
pèche  étrangère; 

5°.  De  faire  tenir  journal  de  sa  navigation; 

6°.  De  rendre,  en  cas  de  violation  de  l’une  de 
ces  conditions,  le  double  de  D prime. 

Ces  conditions  seront  insérées  dans  la  déclaration 
que  l’armateur  souscrira,  comme  il  sera  dit  k l’ar- 
ticle suivant , et  pour  assurer  l’effet  de  la  sixième  , 
il  se  soumettra  à fournir  une  caution  suffisante  , qui 
sera  reçue  par  le  commissaire  de  l’inscription  ma- 
ritime du  port  de  départ. 

i3.  Les  pièces  qui  devront  être  produites  par 
l’armateur  au  département  de  l’intérieur  pour  ob- 
tenir les  primes  allouées  par  l’art.  5 de  la  présente 
ordonnance , sont , 

i°.  L’extrait  du  rôle  d’équipage  délivré  par  le 
commissaire  de  la  marine  au  port  d’armement,  sui- 
vant la  revue  de  départ  qu’il  en  aura  passée  ï ce 
rèle  contiendra  la  désignation  spéciale  des  âges, 


lieux  de  naissance,  grades  et  fonctions  de  pèche  de 
tous  les  individus  embarqués,  et  la  récapitulation 
séparée  du  nombre  d s marins  français  et  étrangers 
composant  l’état-major  et  l’équipage  du  navire; 

a°.  L’extrait  de  la  déclaration  de  l’arinateui 
passée  par-devant  Je  commissaire  de  la  marine  au 
port  de  départ,  contenant  sa  soumission  aux  con- 
ditions portées  en  l’art.  12,  avec  spécification  du 
nom  dn  navire,  du  capitaine,  du  tonnage,  du  lieu 
de  pêche  et  du  port  de  retour.  Au  bas  do  cet  ex- 
trait, le  commissaire  de  la  marine  certifiera  le  dé- 
part du  navire  et  en  marquera  la  date  : l’extrait  ne 
ponrra  être  délivré  à l’armateur  qu’a  prés  le  départ 
du  navire;  ' * 

3t*.  Le  certificat  de  jaugeage  du  navire,  certifié 
par  les  officiers  de  la  marine  et  de  la  douane  ; 

4 • L’acte  de  cautionnement , exigé  de  l’arma- 
teur;  * ' - 

5°.  Et  au  retour  du  navire,  la  déclaration  du 
capitaine  constatant  les  différens  faits  et  lieux  de 
pêche,  suivant  qu’il  est  déterminé  à l’article  sui- 
vant. 

*4-  Pour  constater  que  les  primes  avancées  au 
départ  ont  été  acquises  par  l’accomplissement  des 
conditions  prescrites  à l’art.  12,  tout  capitaine  do 
navire  baleinier  revenant  de  la  pêche  sera  tenu,  aus- 
vitAt  après  son  arrivée  dans  un  des  ports  du  royaume, 
de  déclarer  par-devant  l’ordonnateur  ou  commis- 
saire de  la  marine  (en  indiquant , au  préalable,  le 
lieu  et  la  date  de  son  départ,  et  le  nom  de  ses  ar- 
mateurs), 

ii  Le  jour  de  .son  entrée  dons  le  port  ; 

20.  Le  temps  et  les  circonstances  de  sn  naviga- 
tion ; • - ' • "*  * 

3°.  Les  lieux  de  pêche;  * 

4 • La  quantité  et  le  poids  des  produits  qu’il  en 
rapporte  et  qui  composent  sa  cargaison. 

Le  commissaire  de  l’inscription  maritime  dans 
nos  ports,  après  avoir  entendu  collectivement  ou 
séparément  les  hommes  de  l’équipage  , et  s’être  as- 
suré , par  leur  déclaration,  comparée  au  journal  de 
bord  et  À celle  faite  par  le  capitaine  , si  les  condi- 
tions prescrites  par  les  articles  précédons  ont  été 
exécutées,  affirmera,  au  bas  de  la  déclaration  du 
capitaine,  la  régularité  de  l’expédition,  ou  en  énon- 
cera l ‘irrégularité  s’il  y a lieu  : il  en  rendra  compte 
k notre,  ministre  secrétaire  d*étal  au  département  do 
la  marine  et  des  colonies. 

En  cas  de  contravention  à l’art.  12,  l’armateur 
rendre  le  double  de  la  prime  qui  lui  aurait  été  al- 
louée : dans  le  cas  contraire,  il  sera,  sur  sa  demande 
nu  ministre  de  l’intérieur  et  sur  la  production  en 
due  forme  de  la  déclaration  du  capitaine  énoncée 
ci-dessus  , dégagé  de  tonte  caution. 

% J5.  En  cas  de  relâche  dans  un  port  où  «î  trouve 
un  fonctionnaire  public  français,  ou  de  rencontre 
d un  de  nos  vaisseaux,  tout  capitaine  de  navire  ba- 
leinier sera  tenu  de  déclarer  au  fonctionnaire  ou  -à 
I officier  français  les  principaux  faits  de  sa  naviga- 
tion et  de  sa  pêche,  et  dVti  prendre  acte  sur  son 
journal  de  bord. 

16.  Les  commissaires  do  l'inscription  maritime 
dans  les  dillérens  ports  de  notre  royaume  tiendront 
de»  registres  destinés  k recevoir  et  1 enregistrer  les 
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déclarations  et  certificats  exigés  par  les  art.  i3  et  14 
de  la  présente  ordonnance  ; ils  en  délivreront  des 
extraits  aux  capitaines,  armateurs,  expéditeurs  ou 
à leurs  représentans  : ces  extraits  seront  conforme* 
aux  modèles  annexés  à la  présente  ordonnance.  Les- 
dits  fonctionnaires  adresseront  un  duplicata  de  cha- 
cun de  ces  extraits  directement  à notre  ministre  se- 
crétaire d’état  de  In  marine  , qui , après  s’être  assuré 
de  la  régularité  desdites  pièces  , et  après  avoir  léga-t 
lise  la  signature  des  agçns  de  sou  département , les 
transmettra  à notre  ministre  secrétaire  d’état  de 
l’intérieur  pour  servir  de  contrôle  aux  expéditions 
présentées  par  les  armateurs  : celles  dont  les  deux 


duplicata  ne  concorderaient  pas  seraient  provisoire- 
ment rejetées. 

Toutes  ces  pièces  et  leurs  duplicata , les  ex t rat u 
de  rôle  d’équipage  y compris,  seront  timbrés  aux 
frais  et  par  les  soins  des  parties  intéressées. 

1 7.  Nos  ministres  secrétaires  d’état  de  L’intérieur, 
de  la  marine  et  des  finances,  sont  chargés  de  l’exé- 
cution de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée 
au  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries ^ le  l4  fé- 
vrier, l’an  de  gr&ce  1819,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
quatrième. 


arrondissement  N°.  Modèle  de  V Extrait  du  Rôle  d'équipage,  (Art.  i3.) 

d 


o U A n.  T 1 E A 

d.’. 


POHT  il 


MARINE. 


année  18... 


Matricule  des  Bâtiment  Armement  à (la  part  Je) 

F®....  N°....  Le  navire  le , capitaine...».,  allant  â la  pèche  de  la  baleine  [désigner  les 

,11  - 1 lieux  de  pêche'). 

Ce  bâtiment  est  parti  pour  ' ‘ " _ ’.  7Z  „ 

«o  destination  le Conte  du  râle  d équipage  d , du  port  de tonneaux  (suivant  le  certincat 

de  jaugeage,  n...),  construit  en  Va/thée ...,  d...,  appartenant  au  sieur...., 

Four  l’obtention  de  la  181...  , n ...  , sous  le  commandement  du  sieur ...  . , d la  destination  de  la 

prime  accordée  par  l’ordon-  <hc  Je  /o  balejne  d 

nauce  du  Roi  du  lètemer  * 

C ^u^<*n  *“*'  Noms  cl  prénoms  | Ages.  | Lieux  de  naissance  | Qualités  à bord  du  bâtiment. 

RÉCAPITULATION. 


fiTAT-MAJOIl. 

FRANÇAIS. 

ÉTRANGERS. 

NOMBRE 

en 

toutes  lettres. 

NOMBRE 

en 

Chiffres. 

a,  . . ‘ - **  / 

Olficiers.  . « 

» 

3» 

■0 

n 

» 

Si 

1» 

» 

-4  , . ' 

Officiers  mariniers.  . , 

Officiers  non  mariniers 

Matelots 

• 

Mousses ...... 

< 

Nombre  d’hommes  composant  l’équipage.  , 

. - — - - - 

* •• 

ayertn  d"  (iiirV'tlmîirer  La  Pr,‘senle  copie  certifiée  véritable  et  conforme  au  rdle  d’équipage  déposé  au 
celle  pièce , et  de  la  faire  bureau  de  U marine.  , ■ . ' 

légaliser  au  département  de  A...  le... 

la  marine , avant  de  la  pré-  * r . . . > . . 

senter  au  ministre  de  l’in-  **  commissaire  de  la  manne  chargé  du  service. 

lérieur. 
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arrondissement  N°.  a.  Modèle  de  la  Déclaration,  de  V Armateur , ou  départ  pour 
à la  Pèck &.  (Art.  ta  et  r3.) 


QUARTIER  d.. 


N*,  d'ordre  du  registre 
au  bureau. 


MARINE. 


PoRt  d. 


année  18.. 


N*,  d'ordre  de  l'armement. 


Pour  l'obtention  de  la 
prime  accordée  par  l'ordon- 
nance du  Roi  du  itüérrier 
1819.  ( Bulletin  de»  Loi» , 
o*.  6016.) 


CERTIFICAT 


U A M AT  EM  £ „V  T. 


soussigné,  armateur  français,  (ou  du  navire  étranger*  U 

francisé  sous  le  nom  d4«,.), capitaine , du  port  de..*,  tonneaux  {suivant 


de  marins  français  et  étrangers  ( ou  d'un  capitaine  français  et  de'dei  x tiers  de 
marins  français  , ou  entièrement  de  marins  français  , état-major  compris).  ^ 

OBLIGEANT  , 

i°.  A l'envoyer  ù la  pèche  de  la  baleine  dans  les  mers  *■- 

a°.  A lui  faire  suivre  sa  destination  pour  cette  pèche  5 
4°.  A lui  faire  exécuter  sou  retour  au  port  de ; 

3°.  A «'apporter  dans  ledit  port  aucun  fanon  , blanc  , huile  ni  matière  queU 

conque  résultant  de  pèche  étrangère  ; 

5e.  De  faire  tenir  journal  de  sa  navigation  au  capitaine  j 
6°.  De  rendre,  en  cas  de  violation  de  l'une  de  ces  conditions,  le  double  de 
la  prime;  à quoi*....  content....  à être  contraint  par  toutes  voies. 

Fait  à......  le 

’ Signé..  .,  ' • 


Ledit  bâtiment  est  parti  pour  sa  destination  le * 

Pour  copie  conforme  au  registre  des  délibérations  au  bureau, 
le 

, • u.  Le  commissaire  de  la  marine . 


i Vota.  Un  extrait  de  cette  pièce  sera  directement  adressé  au  département  de  la  mari  tu- . 
d'où  il  sera  transmis  au  département  de  l’intérieur,  dûment  légalisé;  un  antre  extrait  sera 
remis  à l'armateur  : l'une  et  l’autre  de  ces  pièces  doivent  être  timbrées  A ses  frais. 


PORT  d 


Année  18... 


N°.  3.  Modèle. 

CERTIFICAT  DE  JAUGEAGE 


< 


Ro. 


MARINE  ou  DOUANE. 

soussigné de  la  marine  (ou  de  la  douane)  en  ce  port,  certifions 

avoir,  en  conformité  des  lois  des  27  vendémiaire  et  12  nivôse  an  Tl , procède 

au  jaugeage  du  navire armateur  M destiné  à la  pèche  de  la  baleine , 

et  avoir  obtenu  le  résultat  suivant; 


SAVOIR, 

( Indiquer  les  mesures  prises  suivant  qu’il  est  déterminé  par  la  loi , et  leur 
produit.) 

d’où  il  résulte  que  ledit  bâtiment  est  du  port  d 

(en  toutes  lettres.) 

A......  le , 18 

* *.  ».  Signé ..... 


Nota.  Le  double  de  catte  nièce  doit  être  adresse,  par  l'officier  qui  l'aura  délivrée,  au 
ministre  de  la  marine  et  au  directeur  général  des  douanes,  d'où  U sera  transmis , dûment 
légalisé,  au  département  de  l'intérieur  ; un  autre  sera  remis  â l’a  rmateu  r -Km*  «leux 
doivent  être  timbrés  à ses  frais. 
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PORT  d....  N"!  A.  Modèle. 

» 


N». 


ACTE  DE  CAUTIONNEMENT. 

MARINE.  année  18 

Par-devant  M.  le de  la  narine  an  port  d , soussigné,  négociant  t 

demeurant  à...,  armateur  du  navire  français  le...  (ou  du  navire  étranger  le...), 
francisé  à...,  par  acte  du...  (enregistré  sous  n°...  et  sous  le  nom  de...)  du  port 
d...,  et  compris  sur  le  registre  de  l'inscription  maritime  de  ce  port,  le...,  P\.  . , 
et  n°... , conformément  à rna  déclaration  de  tel  jour  (indiquer  la  date  delà  décla- 
ration), m'engage  à remplir  toutes  les  conditions  qui  sont  imposées  par  l’ordon. 
du  roi,  en  date  du  ^février  1819,  relative  aux  primes  accordées  pour  ladite  pèche, 

A la  charge  p3r  moi,  si  ces  obligations  n’étaient  pas  remplies  par  ledit  ar- 
mement , ou  si  je  ne  pouvais  pas  prouver,  par  des  certificats  authentiques  dé- 
livrés par  des  fonctionnaires  publics,  qu’à  raison  de  causes  majeures  , telles 
que  naufrage,  capture,  confiscation,  échouement,  condamnation  pour  vétusté 
ou  avarie,  ledit  navire  n été  dans  l'im[  ossibilité  de  les  remplir,  de  payer,  au 
profit  de  l'état,  le  double  de  la  prime  qui  m'est  allouée  pour  cet  armement. 

Pour  sûreté  de  la  présente  obligation  , j’engage  tous  rues  biens  présens  et  à 
vénir  , me  soumettant,  en  cas  d'inexécution,  à y être  contraint  par  toutes  voies 
judiciaires  solidairement  avec  M , ma  caution.  A , le Signé..... 


Je  soussigné  , négociant  demeurant  en  cette  ville  , déclare  que  je  me  rends 
caution  de  l’obligation  ci-dessus  souscrite  par  le  sieur , armateur  du  na- 
vire le , sous  les  mêmes  clauses  et  conditions...,  soumettant  à être  contraint 

et  poursuivi  solidairement  pour  les  engagemeus  qu'il  a contractés  par  ladite 

obligation  coramt1  armateur  dudit  navire.  A , le 

Enregistré  à etc.  Signé.. ... 

Pour  copie  conforme  à la  déclaration  du  sieur  ....,  enregistrée  dans  le  bu- 
reau de  la  marine  sous  le  n° A.x...f  le 

Le de  la  marine  , Signé 


Nota.  Un  duptimfa  de  cette  pièce  doit  être  adressé  à S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine, 
l'où  il  sera  transmis,  dûment  légalisé, au  département  de  l’intérieur;  un  autre  sera  remis  à 
armateur  : tous  deux  timbrés  à scs  frais. 


DÉCLAMATION 


DE  RETOUR . 


ARRONDISSEMENT 


QUARTIER  d.. 


N*,  d’ordre.. 


N°.  5.  Modèle  de  Déclaration  du  Capitaine  d’un  navire  balei- 
nier , au  retour  de  sa  Pêche. 


MARIEE. 


Port  d.. 


année  18.. 


Par-devant  M.  le de  la  marine  en  ce  port,  je  soussigné,  capitaine  du 

navire  baleinier  le du  port  de tonneaux,  armé  par  M , a..... , et 

sorti  de  ce  port  le , 

Déclare  être  entré  dans  le  port  d , le , après  avoir  employé  à la  pêche 

de  la  baleine  le (indiquer  le  temps),  dans  les  mers  du , et  rapporté  de 

ma  susdite  pêche  ( indiquer  la  quantité  et  le  poids  des  dijjfêrens  produits  de 
sa  pêche) , composant  ma  cargaison  et  provenant  uniquement  de  la  pèche  faite 
par  ledit  navire  le 

( Nota.  Indiquer  ici  les  autres  circonstances  de  la  pêche.) 

En  foi  de  quoi , j'ai  signé  la  présente  déclaration  , et  présente  mon  journal 
de  bord  à l'appui.  A , le Signé..... 

Nous  commissaire  delà  marine  au  portd...,  après  avoir  entendu  les  hommes 

composant  l'équipage  du  navire  le rapitainc , et  avoir  comparé  leurs 

déclarations  à celles  du  capitaine  et  à son  journal  de  bord  , certifions  que  ledit 
armement  a rempli  toutes  les  conditions  déterminées  par  l'ordonnance  du  roi, 
du  14  février  1819.  A , le Le  commissaire  de  la  marine. 

Nota.  Un  extrait  de  celte  pièce  sera  adressé  à S.  Ex.  le  ministre  de  la  marine,  d’où  il 
sera  transmis  an  département  de  l’intérieur,  dûment  légalisé;  un  autre  extrait  sera  remit 
à l’armateur  : l’une  et  l’autre  de  ce*  pièces  doivent  être  timbrées  à ses  frais. 

Pour  étreunnexé  à l'ordonnance  du  »4  février  1819. 

Le  ministre  secrétaire  d’étal  de  V intérieur.  Signé  le  comtb  Dec  a axs. 


Digitized  by  Google 


RÉGLEMENS  SUR  LA  PÊCHE  MARITIME.  — ANNiE  1820.  6*5 


1820.  4 octobre.  / 

ORDONNANCE  DU  ROI , additionnelle  à celle  du 

21  octobre  1818,  relative  aux  primes  d* encoura- 
gement pour  la  pêche  de  la  morue . 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
de  Navarre  , À tous  ceux  qui  ccs  présentes  verront , 
salut. 

Informé  que  plusieurs  armateurs  français  expé- 
dient des  bâtimens  au  banc  de  Terre-Neuve , et  de 
là  aux  lies  de  Saint-Pierre  ou  Miquelon,  ou  aux 
côtes  de  Terre-Neuve  , où  ils  portent  sécher  le  pro- 
duit de  leur  pèche  , et  que  ces  navires  accomplissent 
ainsi  le  voyage  et  les  operations  que  font  les  armé- 
niens destinés  directement  à la  grande  pèche  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
de  l’intérieur,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce 
qui  suit: 

Art.  Ier.  La  prime  de  5o  fr. , accordée  jusqu’au 
i*r.  septembre  1822,  par  notre  ordonnance  du  21  oc- 
tobre 1818  , aux  armateurs  pour  la  pèche  de  la  mo- 
rue aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  aux  cô- 
tes de  Terre-Neuve,  dite  la  grande  pêche , leur  sera 
également  allouée  pour  celles  de  leurs  expéditions 
qui , allant  pécher  sur  le  grand  banc  , porteront  le 
produit  de  leur  pèche  aux  lies  de  Saint  - Pierre  et 
Miquelon,  ou  à l’ile  de  Terre-Neuve,  pour  l’y  faire 
sécher. 

2.  Cette  prime  est  accordée,  à la  charge  par  l’ar- 
mateur de  se  conformer  aux  conditions  et  formalités 
rescrites  par  le  tit.  11  de  l’ordonnance  du  21  octo— 
re  1818  , et  en  outre  , i°.  d’insérer  dans  sa  décla- 
ration , au  départ,  que  son  bâtiment  est  à la  double 
destination  de  la  pèche  sur  le  grand  banc,  et  de  la 


sécherie  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  ou  à 
l’ile  de  Terre-Neuve  j 

2°.  De  justifier,  au  retoür  de  la  pèche,  que  le 
même  armement  a eu  effectivement  cette  double 
destination. 

Cette  justification  sera  faite , pour  la  sécherie  aux 
îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  nu  moyen  d’une 
attestation  que  le  commandant  et  administrateur  de 
ces  îles  délivrera  aux  capitaines  des  bâtimens  pê- 
cheurs , et  qui  sera  produite,  au  retour*  parles  ar- 
mateurs ; et  pour  la  sécherie  à l’ile  de  Terre-Neuve, 
par  la  déclaration  que  le  capitaine  du  navire  pê- 
cheur sera  tenu  de  taire  , à son  retour  de  la  pêche , 
par-devant  les  commissaires  de  la  marine  dans  les 
ports. 

A l’appui  de  cotte  déclaration , les  commissaires 
de  la  marine  interrogeront  d’office  l’équipage  de 
tout  navire  qui  aura  péché  sur  le  banc  , et  s’il  y a 
lieu,  l’équipage  de  l’un  des  bâtimens  concession- 
naires des  places  voisines  de  celles  où  la  morue  pro- 
venant du  banc  aura  été  apprêtée. 

Des  copies  de  ces  attestations  et  déclarations  se- 
ront envoyées  à notre  ministre  secrétaire  d’état  de 
la  marine,  qui  les  transmettra  à notre  ministre  se- 
crétaire d’état  de  l’intérieur. 

3.  Les  primes  allouées  pour  ces  sortes  d’arme- 
mens  ne  seront  payées  qu’au  retour  des  bâtimens  pé- 
cheurs. 

4*  Nos  ministres  secrétaires  d’état  de  l’intérieur 
et  de  la  marine  sont  chargés  de  l’exécution  de  la 
présente  ordonnance  , qui  sera  insérée  au  Bulletin 
des  lois. 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  4 octo- 
bre de  l’an  de  grftce  »8ao,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
sixième.  * • 


N°.  ier. 


CERTIFICAT 
constatant 
T.  a sr.CHr.nrc 
faite  aux  fies 

de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
DE  LA  MORUE 
pêchée  sur  le  banc. 


Nota.  Un  duplicata  de 
cette  pièce  sera  remis  au 
capitaine  du  navire  pé- 
cheur, un  antre  à S.  Exc.  le 
ministre  de  la  Marine.  Ces 
deux  pièces  devront  être 
timbrées  aux  frais  de  l’ar- 
mateur. 


Modèle  de  l’Attestation  à délivrer  par  le  Commandant  et  Admi- 
nistrateur des  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon , certi- 
fiant que  la  Morue  pêchée  au  Pane  a été  séchée  et  ap- 
prêtée dans  ces  îles. 


MARINE. 

t 

Ile 

Je,  soussigné  ( nom  et  grade  du  fonctionnaire) , atteste  que  le  sieur , ca- 
pitaine du  navire  le armé  à , par  le  sieur , venant  de  la  pêche  sur 

le  banc  de  Terre-Neuve , a déclaré  , en  présence  et  avec  le  témoignage  des 
sieurs  ( trois  officiers  ou  matelots ),  conformément  à son  journal  de  bord  produit 
à l’appui , avoir  sur  son  navire  la  quantité  de....  quintaux  métriques  de  morue 

provenant  de  sa  pêche  sur  le  banc......  laquelle  quantité  il  a déchargée  sur  le 

havre  de.. .,  où  il  l’a  apprêtée  et  fait  sécher,  et  qu’il  a rechargé  à son  bord.... 

quintaux  métriques  de  morue  sèche  à la  destination  du  port  de 

En  foi  de  quoi , je  lui  ai  délivré  le  présent. 

A le..... 

Le 
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Modèle  de  la  Déclaration  à faire  au  retour  de  la  pêche  par  le  Ca- 
' 2*  pitaine  (T un  navire  qui , ayant  pêché  sur  le  Banc,  aura 

porté  le  produit  de  sa  pêche  sur  les  cotes  de  Terre-Neuve 
DÉCLARATION  pour  Fy  faire  sécher, 

de  retour , , 

constatant  ’ 


LA  picHE  AU  BANC 
ET  LA  SÉCREHIE 
à Hic  de  Terre -Neuve. 


MARINE. 

Port  d 


année  i8... 


— L 1 1 — ! Par-devant  M.  le  commissaire  de  la  marine  en  ce  port,  je,  soussigné  , capi- 

Arrond  d laine  du  navire  pécheur  le , armé  à , par  M à la  destination  de  la 

pêche  sur  le  banc  et  de  la  sccherie  à File  de  Terre-Neuve  , 

(Quartier  d Déclare  avoir  effectivement  pêché  sur  le  banc,  et  porté  et  débarqué  le  pro- 

duit  de  ma  pêche  sur  la  côte  de  Terre-Neuve  , où  je  l’ai  fait  apprêter  et  sécher, 


et  rapporté  dudit  lieu quintaux  métriques  de  morue  sèche  composant  ma 

cargaison  , et  provenant  uniquement  de  la  pêche  faite  par  momlit  navire. 

En  foi  de  quoi,  j’ai  signé  îa  présente  déclaration,  et  présenté  mon  journal 
de  bord  à l’appui. 

A ....,  le Signé..... 


IVota.  Un  duplicata  sera 
remis  au  capitaine  du  na- 
vire , un  autre  adressé  di- 
rectement à 8.  Exc.  le  mi- 
nistre de  la  marine.  Ces 
deux  jpiéces  doivent  être 
timbrées  aux  frais  de  l’ar- 
mateur. 


Nous,  commissaire  delà  marine  au  port  d...,  après  avoir  entendu  les  hommes 

composant  l'équipage  du  navire  français  le......  capitaine et  (s'il  J a lieu) 

les  hommes  composant  V équipage  du  navire  le capitaine , et  avoir 

comparé  leurs  déclarations  d celle  du  capitaine  et  d son  journal  de  bord , cer- 
tifions que  ledit  navire  le a pleinement  justifié  de  sa  double  destination  au 

banc  et  d la  cote  de  Terre  Neuve  , et  qu'il  a rempli  toutes  les  conditions  déter- 
minées par  l'ordonnance  du  roi  du 

A le 

Le  commissaire  de  la  marine. 


1821.  21  novembre. 

ORDONNANCE  DU  ROI  portant  réglement  sur  la 
police  de  la  pêche  de  la  morue  d i*ile  de  Terre- 
Neuve. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre , à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront , 
salut. 

Vu,  i°.  l’ordonnance  de  1681,  lit.  VI,  liv.  V; 
2°.  L’arrêté  du  4 février  i8o3  (i5  pluviôse  an  1 1) 
et  notre  ordonnance  du  i3  février  »8i5,  l’un  et 
l’autre  portant  réglement  sur  la  police  de  la  pêche 
de  la  morue  à Plie  de  Terre-Neuve; 

3°.  Notre  ordonnance  du  4 octobre  1820,  addi- 
tionnelle à celle  du  21  octobre  i8j8,  relative  aux 
primes  d’encouragement  pour  la  pêche  de  la  monte; 

4“.  Les  comptes  rendus  par  Tes  officiers  de  notre 
marine  et  les  trois  capitaines  au  long  cours  qui  ont 
été  chargés,  cette  année , de  procéder  à une  nouvelle 
reconnaissance  des  havres  qui  peuvent  être  occupés 
par  les  navires  français  sur  les  côtes  de  l’île  de  Terre- 
Neuve; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
au  département  de  la  marine  et  des  colonies, 

Notre  conseil  d’état  entendu, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Titre  Ier.  — Répartition  des  places. 

Art.  1**,  Les  havres  et  places,  avec  les  grèvés  (ou 


raves)  qui  en  dépendent  aux  côtes  de  Plie  de 
’erre-Neuve,  continueront  de  n’être  pas  au  choix 
du  premier  arrivé  ni  du  premier  occupant. 

2.  11  sera  dressé  un  état  des  havres  situes  sur  la 
partie  des  côtes  où,  d’après  les  traités,  les  capi- 
taines français  peuvent  s’établir  pour  la  pêche. 

Cet  état  indiquera,  suivant  le  plan  topographique 
des  côtes,  et  en  commençant  par  le  premier  havre 
de  la  côte  de  l’ouest, 

Les  noms  des  havres  ; 

Les  numéros  et  les  noms  des  places  comprises 
dans  chaque  havre; 

Le  nombre  de  bateaux  que  chacune  des  places 
peut  contenir; 

La  situation  de  la  grève  correspondante  à chaque 

pîacej 

Les  limites  de  chaque  place. 

La  nomenclature  des  places  sera  divisée,  sur  le- 
dit état,  en  trois  séries  établies  de  la  manière  sui- 
vante, d’après  le  nombre  des  bateaux  auxquels  cha- 
que place  peut  suffire;  savoir, 

1”.  séné  ( plaça  pouvant  contenir)  i.S  bateaux  et  au-dessus  ; 

4*.  série 10  â i5  bateaux  exclusivement , 

3*.  série D bateaux  et  au-dessous. 

3.  Les  armateurs  des  différens  ports  du  royaume 
qui  se  proposeront  d’envoyer  des  navires  à la  pêche 
sur  les  côtes  de  Terre-Neuve , feront  au  commis- 
saire de  la  marine  chargé  en  chef  du  service  au  port 
de  Saint-Servan  , la  déclaiation  du  nombre  de  11a- 
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"vires  et  de  bateaux  qu'ils  doivent  armer  pour  1a 
pèche. 

4-  Ces  armateurs | ou  leurs  correspondans  spécia- 
lement autorisés,  se  réuniront  à Saint  - Servan  , le 
»7  décembre  prochain,  sous  la  présidence  du  com- 
missaire de  la  marine,  afin  qu'il  soit  procédé,  ainsi 
qu'il  suit,  par  la  voie  du  sort,  à la  répartition  des 
places  que  leurs  navires  devront  occuper. 

Les  déclarations,  faites  conformément  à l'art.  3, 
seront  comprises  dans  un  relevé  général , présen- 
tant , eu  égard  au  nombre  de  bateaux , le  classement 
des  navires  en  trois  séries  correspondantes  à celles 
établies  par  les  places. 

Il  sera  donné  lecture  de  ce  relevé  à l'assemblée  ; 
après  quoi,  le  tirage  au  sort  aura  lieu  par  séries,  en 
commençant  par  la  dernière. 

A cet  effet , il  sera  disposé  autant  de  bulletins 
qu'il  y aura  de  navires  dans  une  même  série,  et  cha- 
cun des  bulle  lins  portera  lo  nom  d'un  des  navires. 

Ces  bulletins  seront  mis  ensuite  dans  une  urne , 
d'où  ils  seront  successivement  tirés,  en  présence  de 
tous  les  armateurs  réunis. 

Au  fur  et  à mesure  qu'un  bulletin  sortira,  l'ar- 
mateur du  navire  désigné  par  le  bulletin  choisira 
une  place  dans  la  série  à laquelle  ce  bâtiment  ap- 
partient. 

Si  la  st-rie  des  places  se  trouve  épuisée  avant  la 
série  correspondante  des  navires,  les  bàtimens  ex- 
céduns  seront  réunis  à ceux  de  la  série  supérieure; 
mais  le9  armateurs  de  ces  bàtimens  excédans  ne 
pourront  choisir  dans  la  nouvelle  claase  où  ils  se- 
ront compris  que  les  places  du  moindre  nombre  de 
bateaux. 

Lo  tirage  sera  continué  de  cette  manière,  jusqu'à 
ce  que  tous  les  navires  portés  sur  le  relevé  aient  ob- 
tenu des  places,  et  cette  opération  sera  constatée 
par  un  procès-verbal. 

L'assemblée  sera  ensuite  dissoute. 

5.  Les  résultats  du  tirage  effectué  conformément 
à l'artit  le  précédent  seront  énoncés  dans  un  tableau 
de  répartition  dressé  par  les  soins  du  commissaire 
de  la  marine. 

Ce  tableau  devra  présenter  : 

Les  noms  des  havres; 

Les  numéros  et  les  noms  des  places  comprises 
dans  chaque  havre  ; 

Le  nombre  de  bateaux  que  chaque  place  peut 
contenir  ; 

Les  limites  de  chaque  place; 

Les  noms  des  armateurs  concessionnaires; 

Les  villes  où  ces  armateurs  sont  domiciliés  ; 

Les  noms  des  navires; 

Le  port  en  tonneaux  de  ces  navires  ; 

La  force  des  équipages; 

Le  nombre  de  bateaux  dépendons  de  chaque 
navire  ; 

Le  port  d’où  chacun  de  ces  bàtimens  doit  être 
expédié. 

6.  Le  tableau  de  répartition , rédigé  à la  suite  du 
procès-verbal  du  tirage  des  places,  et  arrête  par  le 
commissaire  de  la  marine  à Saint  - Servan , sera 
adressé  à notre  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies ; il  sera  imprimé  et  rendu  public. 


7.  Chaque  armateur  conservera  pendant  5 ans  la 
jouissance  du  havre  et  de  la  place  qui  lui  auront  été 
assignés,  tant  qu’il  continuera  d’expédier  le  même 
nombre  de  navires  et  de  bateaux  pour  la  pèche  de 
la  morue. 

11  conservera,  pendant  le  même  temps,  la  pro- * 
prié  té  des  échafauds,  dépendances  et  grèves  qu'il 
aura  fait  préparer. 

A la  fin  de  la  cinquième  année  de  jouissance, 
chaque  capitaine  constatera,  par  un  procès-verbal 
signé  de  deux  autres  capitaines  voisins  , l’état  de 
l'établissement  qu'il  aura  formé  et  occupé,  lequel 
consiste  dans  l'échafaud,  ses  organes  et  ses  tenailles, 
les  cabanes  et  leurs  ports.  Il  laissera  ledit  établis- 
sement dans  la  situation  où  il  se  trouvera. 

Quant  aux  autres  objets,  tels  que  cageots,  traî- 
neaux, bateaux,  étaux,  avirons,  lavoirs,  garde- 
poissons  et  autres  ustensiles,  le  capitaine  pourra  les 
enlever,  afin  que  l'armateur  propriétaire  en  dispose 
à son  gré. 

8.  Les  5 années  expirées,  il  sera  procédé,  par  In 
voie  du  sort , conformément  aux  dispositions  de 
l'art.  4,  au  renouvellement  général  du  partage  des 
pinces  entre  les  armateurs  déjà  concessionnaires, 
concurremment  avec  ceux  qui  se  présenteront  pour 
la  première  fois , mais  après  que  les  uns  et  les  autres 
auront  fait  les  déclarations  prescrites  par  l’art.  3. . 

9.  Il  sera  délivré  à chaque  armateur  un  bulletin 
de  mise  en  possession,  indiquant  le  nom  du  havre 
et  de  la  place  qui  lui  auront  été  assignés  pour  cha- 
que navire. 

Dans  le  cas  où  la  place  ne  serait  point  désignée 
nominativement,  ce  bulletin  contiendra  tous  les 
renscignénens  nécessaires  pour  en  constater  la  po- 
sition et  la  faire  facilement  reconnaître. 

10.  Le  commissaire  de  la  marine  à Saint -Servan 
adressera  un  de  ces  bulletins  aux  administrateurs 
des  ports  d’où  les  navires  devront  être  expédiés, 
afin  que  ces  administrateurs  puissent  remettre  aux 
capitaines  desdits  navires  des  bulletins  particuliers, 
conformes  au  modèle  prescrit  par  l'art.  2 2 du  pré- 
sent réglement.* 

1 1.  il  pourra  être  concédé  des  places  sur  la  côto 
de  l'îliBidç’Terre-Neuvc  aux  armateurs  qui  expédie- 
ront ileurihnavires  à la  pèche  sur  le  grand  banc  ou 
sur  lés  banqtiereaux  , avec  l'intention  de  faire  sécher 
à la  côte  de  l'ile  la  morue  prise  par  ces  bàtimens. 

Mais  ces  armateurs,  pour  être  admis  au  tirage 
des  places,  seront  tenus,  comme  les  autres  arma- 
teurs, à une  déclaration  préalable,  à défaut  de  la- 
quelle leurs  navires  ne  pourront  s’établir  que  sur  les 
points  de  la  côte  qui  ne  seront  point  occupés. 

12.  Aucun  armateur  ne  pourra  obtenir  pour  le 
même  navire  la  concession  simultanée  de  places  sur 
les  côtes  est  et  ouest  de  l'île. 

»3.  Tout  armateur  qui , à l’époque  du  tirage  gé- 
néral des  places,  et  à moins  qu'il  n'y  soit  contraint 
par  force  majeure , n'expédiera  point  le  navire  et 
les  bateaux  dont  l'armemeut  annoncé  par  lui  aurait 
déterminé  à son  égard  une  concession  de  place  , 
perdra  ses  droits  à la  jouissance  de  cette  place,  in- 
dépendamment de  l'amende  de  3,000  fr.,  stipulée 
volontairement,  pour  ce  cas,  au  profit  de  la  caisse 
des  invalides  de  la  marine,  par  l'assemblée  des  ar* 
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mateurs  réunis  à Srint-Servan  , suivant  délibération i 
du  1 5 décembre  1820. 

Les  échafauds , leurs  dépendances  et  grèves,  telsi 
qu'ils  se  trouveront  à l’arrivée  des  navires  sur  la  j 
« ôte  , appartiendront  au  navire  auquel  la  place  aura  j 
été  assignée  d'après  la  répartition  réglée  par  les 
art.  3,  l\  et  5 du  présent  réglement,  ou  a un  autre 
navire  armé  en  remplacement  par  le  même  arma-1 
teur,  pourvu  que  le  nombre  de  bateaux  11e  soit  pas1 
moindre  que  celui  d'abord  déclaré. 

Si,  dans  les  années  qui  suivront  celle  où  le  par- 
tage général  des  places  aura  été  effectué,  ledit  ar- 
mateur équipe  moins  de  bateaux  , il  y aura  lieu  au 
partage  de  la  grève , seulement  en  raison  du  moindre  I 
nombre  de  bateaux. 

Toute  place  qui,  pendant  une  saison  de  pèche, 
n’aura  point  été  occupée  par  le  navire  auquel  elle 
avait  été  concédée,  sera  réputée  vacante,  et  pourra 
être  mise  à la  disposition  de  tout  autre  armateur, 
suivant  les  formes  prescrites,  sans  que  le  premier 
concessionnaire  qui  l'aura  abandonnée  puisse  y con- 
server aucun  droit,  ni  prétendre  à aucune  indem- 
nité. 

Aucun  armateur  ne  pourra  revendiquer  la  jouis- 
sance tPun  terrain  non  occupé,  mais  qu’un  autre  ar- 
mateur concessionnaire  aurait  défriché  à neuf  et  dis- 
posé pour  faciliter  et  étendre  l'exploitation  de  sa 
pèche , à moins  que  ce  terrain  ne  reste  inoccupé 
pendant  deux  saisons. 

14.  Aucun  navire  ne  devra  aller  pêcher  sur  la 
cote  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  s'il  ne  lui  a point  été 
assigné  de  place  d'après  les  formes  déterminées. 

Les  administrateurs  de  la  marina,  dans  h*  s porte 
d'armement,  ne  délivreront  de  rôle*  d’équipage  aux 
navires  destinés  à être  expédiés  pour  la  pêche  à l’ile 
de  Terre-Neuve,  qu'apres  «'être  assurés  que  les  ar- 
mateurs ont  été  mis  en  possession  d'une  place,  con- 
formément au  présent  réglement. 

15.  Lorsque,  postérieurement  au  tirage  général 
prescrit  par  les  art.  4 et  8,  un  nouvel  armateur  vou- 
dra faire  une  expédition  pour  la  pêche,  il  devra,  à 
l'époque  du  10  février  au  plus  tard,  en  prévenir  le 
commissaire  de  la  marine  à Saint-Servan  , et  lui  dé- 
signer la  place  dont  il  désire  la  concession  , ainsi 
que  le  nombre  de  bateaux  qu'il  se  propose  d'é- 
quiper. 

Si  la  place  demandée  est  reconnue  vacante,  elle 
sera  concédée  en  totalité  ou  en  partie,  suivant  le 
nombre  de  bateaux,  à ce  nouvel  armateur,  qui  re- 
cevra, en  conséquence,  un  bulletin  de  mise  en  pos- 
session, dont  la  délivrance,  s'il  y a lieu,  sera  no- 
tifiée par  le  commissaire  de  la  marine  à Saint-Servan 
à radmiuislraleur  du  port  d’armement  du  navire. 

Les  armateurs  qui  obtiendront  ainsi  des  places 
après  la  répartition  générale,  n’en  jouiront  que  pen- 
dant le  temps  restant  à s'écouler  jusqu'au  terme 
marqué  pour  le  renouvellement  intégral. 

Ces  concessions  particulières  seront  inscrites  .sur 
le  tableau  de  répartition,  et  le  commissaire  de  la 
marine  à Saint-Servan  en  rendra  compte  à notre 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 


* 


Titre  II.  — Capitaines  des  navires  employés  à la 

pêche  de  la  morue  sur  les  côtes  de  Vile  de  Terre- 

Neuve» 

16.  Le  capitaine  le  plus  âgé  remplira  les  fonctions 
qui  étaient  précédemment  attribuées  au  capitaine 
arrivé  le  premier. 

17.  11  est  spécialement  chargé  de  maintenir  la 
discipline,  la  police  et  le  bon  ordre  dans  le  havre; 
d'assurer  à chaque  capitaine  la  jouissance  du  havre 
et  de  l’étendue  de  grève  qui  lui  sont  assignés;  d’ins- 
pecter les  filets  ; de  veiller  à la  sûreté  des  mouil- 
lages et  rades  ; de  recevoir  les  plaiutes  des  capitaines 
pécheurs,  et  d’y  faire  droit  lorsqu'il  est  compétent 
pour  les  juger,  après  avoir  toutefois  vérifié  les  faits 
et  acquis  des  preuves,  autant  qu'il  lui  est  possible. 

Il  préside  toutes  les  réunions  de  capitaines  qui 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  havre;  il  termine,  comme 
! prud'homme  arbitre  et  sans  frais,  les  contestations 
qui  peuvent  s’élever  entre  les  capitaines;  il  ne  peut 
exiger  aucune  rétribution  ni  émolumens  des  capi- 
taines pécheurs;  il  garde  minute  des  décisions  qu’il 
prononce  ; il  constate  par  des  procès-verbaux  toutes 
les  contraventions  au  présent  réglement  commises 
pendant  la  durée  de  la  pèche;  il  signe  ces  procès- 
verbaux,  et  les  fait  signer  par  les  officiers  et  le  maî- 
tre de  l’équipage;  et,  à sou  retour,  il  doit  remettre 
’esdites  decisions  et  procès-verbaux  au  commissaire 
de  la  marine  dans  le  port  d'où  il  est  parti. 

Il  doit  remettre  aussi  audit  commissaire  un  rap- 
port détaillé  sur  la  navigation,  et  sur  tout  ce  qui 
peut  intéresser  l'amélioration  de  la  pêche. 

18.  Si  le  capitaine  prud'homme  était  lui-même 
intéressé  dans  une  contestation,  ou  s'il  était  absent, 
l'affaire  devrait  être  portée  et  soumise  au  jugement 
du  prud'homme  du  havre  le  plus  voisin. 

19.  Lorsque  des  bâtimens  de  notre  marine  sont  en 
station  sur  les  eûtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  et  que 
le  capitaine  prud'homme  a eu  connaissance  de  délits 
qui  sont  de  simple  police,  il  les  dénonce  aux  com- 
mandans  desdits  bâtimens,  et  provoque  contre  les 
délinquans  les  peines  prononcées  parles  lois  sur  la 
discipline  des  équipages. 

20.  S’il  est  commis  des  délits  qui,  en  France,  se- 
raient du  ressort  des  tribunaux,  le  capitaine  prud'- 
homme remplit  les  fonctions  de  juge  de  prix  : il 
forme  la  première  instruction  ; il  veille  à ce  que  le 
prévenu  ne  puisse  s’évader;  et,  à son  arrivée,  il  remet 
(es  pièces  au  procureur  du  roi. 

21.  Il  est  défendu,  sous  peine  de  1,000  fr.  d'a- 
mende (ordonnance  du  8 mars  1702),  à tout  capi- 
taine de  navire  expédié  pour  la  pèche  de  la  morue 
sur  les  côtes  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  d'appareiller 
et  de  faire  route,  avant  le  Ier.  mars,  pour  la  côte  de 
l’ouest, et  pour  celle  de  l'est  avant  le  20  avril. 

11  est  également  défendu , sous  la  même  peine  , 
d’expédier  des  bateaux  sur  la  côte,  si  le  navire  en 
est  éloigné  de  plus  de  2 lieues,  et  même  à une 
moindre  distance,  s'il  y a banquise  formée;  ce  qui 
sera  constaté  par  les  journaux  des  capitaines  et  des 
officiers. 

11  sera  toutefois  permis  aux  armateurs  qui  expé- 
I (lieront  pour  la  première  fois  des  navires  à la  côte 
jde  l’est  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  et  où  ils  n'auront 
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pas  encore  formé  d'établissement , de  faire  partir 
leurs  navires  le  10  avril  ; mais  s'ils  devancent  cette 
époque  , ils  encourent  la  peine  d'amende  ci-dessus 
rappelée* 

22.  Chaque  capitaine  recevra,  avant  son  départ 
pour  l’Ile  de  Terre-Neuve,  de  l’administrateur  do  la 
marine  dans  le  port  d'où  il  sera  expédié,  un  bulle- 
tin de  mise  en  possession,  conforme  au  modèle  ci- 
après.  Il  sera  tenu  d'exhiber  ledit  bulletin  au  capi- 
taine prud'homme  du  havre  où  il  devra  être  placé. 

PÈCHE  DE  LA  MORUE. 


CÔTES  DE  i/lLE  DE  TERRE  - NEUVE. 
(Partie  (i)  ) 


l*c  navire  le , arme  au  part  d. , appartenant  à 

!/...«.,  domicilié  if.......  commandé  par  le  sieur *.....; 

jaugeant tonneaux,  aj-a/U hommes  d'équipage , 

devant  armer  et  équiper. bateaux. 

Le  présent  Bulletin  a été  délivré  par  le......  de  la  marine 

à.......  au  sieur.......  capitaine  du  navire  le......  conformé- 
ment au  réglement  du  ai  novembre  i8at  , pour  constater 
que  ledit  capitaine  a le  droit  d’occuper , dans  le  havre  d...... 

situe  sur  la  côte de  Plie , la  place , avec  ses  dépendance» 

(n®.,....) , dite  (a) qui  a été  assignée  audit  navire , avec 

faculté  de  jouir  de  ladite  place  sans  trouble  ni  empêche- 
ment (3). 

Sont , en  conséquence  , rrquis  tous  ceux  qui  sont  charges 
de  concourir  i l'exécution  dudit  réglement,  d'aider  et  de 

maintenir  ledit  capitaine  du  navire  le dans  la  possession 

et  jouissance  de  ladite  place,  sous  peine,  pour  le»  contre- 
venans  , de  cinq  cents  francs  d'amende  (art.  4 , titre  VI , 
livre  V de  l'ordonnance  du  moi»  d'août  1681),  et  de  ton» 
dommage;;  - intérêt»  qui  pourraient  être  , au  retour  en 
France,  réclamé»  auprès  des  tribuuaux. 

23.  Aucun  capitaine  ne  pourra  établir  son  na- 
vire, pour  faire  pèche  ou  sécherie,  dans  un  havre 
autre  que  celui  qui  lui  aura  été  assigné  par  le  bul- 
letin de  mise  en  possession  ; et  ce,  sous  la  peine 
exprimée  en  l’article  précédent,  indépendamment 
de  celle  d'interdiction  de  commandement. 

Les  seuls  bateaux  expédiés  en  dégrat  pourront 
être  admis  à pécher  dans  un  havre  occupé  par  des 
concessionnaires,  autre  que  le  havre  ou  sera  mouillé 
le  navire  dont  ces  bateaux  dépendent. 

Toutefois,  la  défense  portée  par  le  premier  para- 
graphe du  présent  article  est  sans  préjudice  des  ar- 
rangemens  qui  pourront  être  faits  à l’amiable  entre 
les  armateurs  ou  capitaines  pour  l’occupation  ré- 
ciproque, par  leurs  navires,  des  havres  et  places 
qui  leur  auront  été  respectivement  affectés  sur  l’une 
et  l’autre  côte;  et  elle  ne  s’étend  point  aux  havres 
absolument  inoccupés,  où  les  bàtimens  pourront  se 
placer  momentanément. 


(i)  Exprimer  si  c’est  la  partie  orientale  ou  la  partie  occi- 
dentale. 

(a)  Transcrire  ici  la  désignation  nominative , ou , à défaut, 
l'indication  topographique  présentée  par  le  tableau  général 
des  havre»,  de  manière  ù prévenir  toute  contestation. 

(3}  Mettre  , pendant  S ans  (si  la  concession  a été  faite  Ion 
du  tirage  general)  , ou,  jusqu'il  l'année  18  exclusive- 
ment , cpnquc  à laquelle  le  partage  des  places  doit  être  re- 
nouvelé intégralement  (ai  la  concession  e»  postérieure  A 
l'année  où  le  tirage  général  aura  été'  effectué). 


24.  Chaque  capitaine  expédié  pour  les  côtes  de 
l’ile  de  Terre-Neuve  devra , indépendamment  du  bul- 
letin de  mise  en  possession,  être  muni  d'un  exem- 
plaire dff présent  réglement,  ainsi  que  d’un  exem- 
plaire du  tableau  de  répartition  prescrit  par  l’art.  5. 

i5.  Il  est  défendu  à tout  capitaine,  squs  peine  de 
5oo  fr.  d’amende , de  jeter  du  lest  dans  les  havres  ; 
de  s'emparer  des  sels  et  huiles  qui  auront  pu  être 
bissés  l’année  précédente;  de  rompre,  transporter 
ou  dégrader  les  échafauds  et  leurs  dépendances,  qui 
se  trouveront  dressés  à la  côte  (ait.  7,  tit.  N 1,  liv.  V 
de  l'ordonnance  du  mois  d’aoùt  1681).  H est  mente 
expressément  recommandé  à tout  capitaine  d'ame- 
liorer  la  place  qu'il  occupe. 

26.  11  est  défendu  également  à tout  capitaine  de 
s’emparer  des  chaloupes  et  bateaux  qui  seraient 
échoués  sur  la  côte,  sans  un  pouvoir  spécial  îles 
propriétaires  de  ces  embarcations  , à peine  d'en  payer 
le  prix,  ainsi  que  5o  fr.  d'amende. 

Mais , si  les  propriétaires  des  chaloupes  et  bateaux 
ne  s'en  servent  pas  ou  n’en  ont  pas  disposé,  ceux 
nui  en  auront  besoin  pourront,  avec  la  permission 
du  capitaiiie  prud'homme,  en  faire  usage  pour  leur 
pèche,  à condition  qu’à  leur  retour  ils  en  paieront 
le  loyer  aux  propriétaires. 

Les  capitaines  qui  voudront  employer  ces  cha- 
loupes et  bateaux  seront  tenus  de  remettre  au  prud’- 
homme du  havre,  et,  en  son  absence,  à un  capi- 
taine voisin,  un  état  indiquant  le  nombre  des  cha- 
loupes et  bateaux  qu’ils  comptent  prendre  pour  leur 
service,  avec  la  soumission  d’en  payer  le  loyer,  et 
de  les  remettre  au  propriétaire,  s’il  arrive  à la  côte, 
ou  à tout  autre  ayant  pouvoir  du  propriétaire. 

Si  les  chaloupes  et  bateaux  ne  sont  pas  remis  au 
propriétaire  pondant  U durée  de  la  pèche,  les  capi- 
taines qui  les  auront  employés  seront  tenus  de  le» 
faire  échouer  en  lieu  de  sûreté.  (Jette  circonstance 
devra  être  constatée  par  un  certificat  que  le  capi- 
taine prud’homme,  et,  en  son  absence  , un  autru 
capitaine,  délivrera  (art.  8,  9,  10,  1 1,  lit.  VI,  liv.  V 
de  l’ordonnance  de  1681). 

27.  Les  capitaines  seront  tonus  de  procurer  aux 
commandait*  de  nos  bàtimens  employés  en  station 
[sur  les  côtes  de  l'île  de  Terre-Neuve,  tous  les  ren- 
seigneznens  et  détails  que  ces  officiers  leur  deman- 
deront  sur  l’exploitation  de  la  péibe;  sur  la  police 
observée  par  les  pécheurs;  sur  le  nombre  et  l'etat  de 
leurs  navires,  de  leurs  bateaux  , de  leurs  équipages. 

Titre  III.  — Instrument  de  pâche. 

28.  L’usage  des  filets  appelés  hal/opcs est  défendu 
dans  toute  l’étendue  des  pêcheries  françaises  à la 
côte  de  Terre-Neuve- 

29.  Pour  prendre  le  poisson  appelé  captlan  ou 
celui  nommé  lançon,  servant  l’un  et  l’autre  d’appftt 
à la  morue,  il  ne  pourra  être  employé  que  ü«n 
seines  ayant  8 à 900  mailles  de  hauteur,  et  3o  brasses 
de  longueur  lorsqu’elles  seront  montées. 

30.  11  est  défendu  de  se  servir  des  seines  à capelan 
et  à lançon  autrement  qu'au  moulinet,  et  sans  ja- 
mais déborder  à terne. 

31 . 11  est  défendu  de  couler  entièrement  les  seines 
ou  d’en  ajouter  deux  ensemble,  de  manière  qu'olies 
raclent  sur  le  fbqd. 
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# , 3a.  L’usage  des  seines  A morne  est  maintenu. 

33.  Leur  étendue  sera  à volonté;  mais  la  gran- 
deur des  mailles  au  sac  ne  pourra  être  m^idre  de 
5o  millimètres  (i  pouce  10  lignes)  entre  nœuds,  au 
rarré. 

34.  H est  défendu  de  se  servir  de  seines  à morue 
autrement  qu'au  moulinet,  et  sans  jamais  déborder 
à terre. 

35.  Un  bateau  débordant  à la  seine  ne  pourra  ap- 
procher d'un  bateau  pêchant  A In  ligne,  à une  dis- 
tance moindre  de  120  brasses. 

3li.  Dès  qu’un  bateau  à la  seine  débordera  et  ap- 
prochera d’un  bateau  pêchant  à la  ligne  à une  dis- 
tance réputée  de  120  brasses,  il  jettera  à la  mer  un 
tangon,  qui  restera  pour  servir  A mesurer  la  distance 
en  cas  de  réclamation.  . 

^7.  Un  bateau  pêchant  A la  ligne,  qui  réclamera 
le  mesurage  des  distances  pour  prétendre  part  au 
coup  de  filet,  jettera  de  son  côté  A la  mer  une  bouée 
mise  sur  son  aussière,  à l’endroit  où  celle-ci  était 
tournée  à l'avant  du  bateau,  et  il  la  filera  ensuite. 

38.  l.e  maître  du  bateau  A la  ligne  se  rendra  A 
bord  du  bateau  de  seine  pour  y prendre  une  ligne 
de  t5o  brasses,  que  celui-ci  sera  tenu  d'avoir  cons- 
tamment A son  bord,  et  il  demandera  un  homme  de 
l’équipage  pour  mesurer  avec  lui  la  distance  d’une 
bouée  û Vautre. 

39.  Le  refus  fait  par  le  bateau  de  seine  de  jeter 
un  tnngon  A la  mer  et  de  mesurer  la  distance  em- 
portera conviction  que  l’espace  est  moindre  de 
120  brasses,  et  obligera  de  droit  ce  bateau  A don- 
ner une  indemnité  A celui  péchant  à 1a  ligne,  tout 
le  poisson  provenant  de  la  pêche  qu’il  attrait  faite 
daus  le  lieu  où  la  contestation  s’est  élevée. 

40.  Sous  peine  de  donner  A son  tour  une  batelée 
de*  morue  au  bateau  pêchant  A la  seine , et  même 
sous  peine  de  plus  grands  dommages,  s’il  y a lieu, 
le  bateau  péchant  A la  ligne  devra  s’abstenir  de 
mouiller  dans  le  circuit  de  la  seine  et  d’en  gêner 
les  mouvomens  une  fois  que  le  bateau  de  seine  aura 
prévenu  qu’il  va  déborder,  et  qu'il  aura  effective- 
ment coin nlen cé  A jeter  son  filet  A la  mer. 

4t.  Toute  demande  en  indemnité  pour  les  frais 
prévus  par  les  articles  ci-dessus  sera  jugée  som- 
mairement et  sans  appel  par  les  autres  capitaines  du 
havre  non  intéressés  aux  bAtimens  en  contestation. 
Os  capitaines  seront  convoqués  et  présidés  par  le 
prud'homme,  et,  si  celui-ci  est  intéressé  ou  absent, 
par  le  capitaine  le  plus  âgé  après  le  prud'homme* 

42.  Toutes  contraventions  au  présent  réglement, 
pour  l’usage  des  seines,  soit  de  la  part  des  arma- 
teurs, soit  de  celle  des  capitaines  de  navire,  seront 
punies  par  des  amendes,  conformément  aux  réglc- 
mens  concernant  les  filets  prohibés,  et  notamment 
les  amendes  prononcées  par  les  arrêts  et  déclara- 
tions de  1725,  1726,  1727  et  1754* 

Les  procès-verbaux  constatant  lesdites  contra- 
ventions seront,  à cet  effet,  adressés  aux  capitaines 

Cr  les  capitaines  prud’hommes  qui  en  auront  fait 
rapport. 

43.  Le  produit  des  amendes  sera  versé  dans  la 
caisse  des  invalides  de  la  marine. 

44*  Les  dispositions  de  l'arrêté  du  4 février  i8o3 
( i5  pluviôse  an  11),  et  celles  de  notre  ordonnance 


du  i3  février  »8i5,  sont  révoquées,  en  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  au  présent  réglement. 

45.  Notre  ministre  secrétaire  d’état  au  départe- 
ment de  la  marine  et  des  colonies  est  chargé  de 
l’exécuiion  du  présent  réglement , qui  sera  inséré  au 
Bulletin  des  lois . 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  2 1*.  jour 
du  mois  de  novembre  de  l’an  de  grAce  1821  , et  de 
notre  règne  le  vingt-septième. 

Voyez  les  ordonnances  rendues  en  1822  et  ï8î5. 


1821.  11  décembre. 


ORDONNANCE  DU  ROI,  qui  proroge  les  dispo- 
sitions des  art.  3, 4 et  10  de  F ordonnance  du  1 4 fé- 
vrier 1819,  relative  à la  pêche  de  la  baleine  et  du 
cachalot. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  et 
de  Navarre  , A tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  , 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
au  département  de  l’intérieur,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  ; 

Art.  »«■.  Les  dispositions  des  art.  3 , 4 et  10  de 
notre  ordonnance  du  14  février  1819,  relative  à la 
pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot , sont  prorogées 
jusqu’au  1™.  mars  i823. 

2.  Nos  ministres  secrétaires  d’état  de  l'intérieur, 
de  la  marine  et  des  finances , sont  chargés  de  Pexé- 
cution  de  la  présente  ordonnance  , qui  sera  insérée 
au  Bulletin  des  lois. 

Donnée  eH  notre  château  des  Tuileries,  le  1 1 dé- 
cembre de  l’an  de  grâce  1821,  et  de  notre  règne  le 
vingt-seplième. 

1 822.  4 janvier. 

ORDONNANCE  DU  ROI  portant  que  la  pêche  du 
hareng  reste  libre  et  non  limitée  pour  fous  les  ports 
du  royaume. 

Louis , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France  et 
de  Navarre , à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  , 
salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
de  l’intérieur , 

Vu  les  réclamations  élevées  par  le  conseil  géné- 
ral du  Calvados  et  par  les  pécheurs  de  ce  départe- 
ment contre  l’art.  2 de  notre  ordonnance  du  14  août 
1816,  qui  limite  la  pèche  du  hareng  au  i5  janvier 
ue  chaque  année;  — Vu  les  réclamations  contraires 
du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  des  cham- 
bres de  commerce  do  Dieppe  et  de  Boulogne-sur- 
Mer  ; — Vu  la  loi  du  i5  vendémiaire  an  2 ( 6 oc- 
tobre 1793),  qui  déclare  libre  la  pêche  du  hareng  et 
du  maquereau  pour  tous  les  ports  du  royaume;  l’ar- 
rêté du  i3  pluviôse  an  11  (2  février  i8o3)  et  le  dé- 
cret du  8 octobre  1810,  conformes  a la  loi  énoncée  ; 
— Vu  les  arrêtés  du  conseil  des  24  mars  1687  et 
5 décembre  1695; — Vu  nos  ordonnances  des  14 
août  1816 , 24  décembre  1817  et  6 décembre  1820; 
Considérant  qu’il  résulte  de  cos  divers  actes  que  , 
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si  la  pèche  du  hareng  a été  quelquefois  limitée  eu 
France^  cette  limitation  n’a  jamais  été  constante, 
— Que  l’on  ne  peut  appuyer  1e  système  de  la  limi- 
tation sur  ce  que  le  hareng  d’arrière-saison,  étant 
péché  vide,  serait  insalubre  , parce  que  de  tout  temps 
cette  espèce  de  hareng  a été  livrée  à la  consomma- 
tion sans  inconvénicns  , et  qu’elle  entre  dans  le 
commerce  de  toutes  les  nations  j — Que  l’on  ne  peut 
craindre  que  le  harenjg  vide  nuise  à la  vente  du  ha- 
reng plein,  puisque  les  réglemens,  et  notamment 
l’ordonnance  du  14  août  1816,  ont  imposé  aux  pê- 
cheurs l’obligation  de  l’enfermer  dans  des  barils 
distincts,  et  que  si,  par  quelque  autre  circonstance, 
il  y portait  préjudice,  ce  ne  serait  pas  un  motif  suf-i 
lisant  pour  empêcher  l’exercice  d’un  droit  concédé 
par  la  loi , et  qui  ne  peut  être  révoqué  que  par  un 
acte  législatif  ) 

Notre  conseil  d’état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  t 

Art.  i«.  L’art.  2 de  notre  ordonnance  du  i4*oût 
1816  est  abrogé;  la  pêche  du  hareng  reste  libre  et 
non  limitée  pour  tous  les  ports  du  royaume  , con- 
formément à la  loi  du  6 octobre  1793  (i5  vendé- 
miaire an  2). 

2.  Les  pécheurs  continueront  à recevoir  en  fran- 
chise de  droits  le  sel  nécessaire  pour  la  préparation 
des  produits  de  celte  pêche,  sauf  à diminuer,  s’il  y 
a lieu  , la  quantité  de  sel  à délivrer  pour  la  salaison 
du  hareng  gai. 

3.  [Nos  ministres  secrétaires  d’état  de  l’intérieur , 
des  fiuances  et  de  la  marine  sont  chargés  de  l’exé- 
cution de  la  présente  ordonnance  , qui  sera  insérée 
«u  Bulletin  des  lois . 


1822.  ao février. 

ORDONNANCE  DL  ROI,  qui  modifie  celles  des 
a 1 octobre  1 8 » 8 , 4 octobre  1 820  et  1 «r.  août  1821, 
relatives  aux  primes  d*  encouragement  pour  la  pê- 
che de  la  morue . 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  et 
de  Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
salut.  , 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
de  l’intérieur) 

Vu  nos  ordonnances  des  21  octobre  1818 , 4 oc- 
tobre 1820  et  i«r.  août  18a I , par  lesquelles  nous 
avons  accordé  des  primes  en  faveur  de  la  pèche  de 
la  morue)  — Vu  la  nécessité  de  modifier  quelques- 
unes  des  dispositions  de  ces  ordonnances , et  d’en 
informer  le  commerce  avant  le  i®*.  mars  1822,  épo- 
que des  arméniens  pour  la  pêche  prochaine) 

Voulant  continuer  d’encourager  cette  branche 
d’industrie  , doublement  importante  dans  l’intérêt 
du  service  de  notre  marine,  de  la  subsistance  du 
peuple , et  de  l’activité  qu’elle  répand  dans  nos  ports 
do  commerce,  et  sur-tout  que  ces  encourage  me  ns 
qui  ont  un  but  si  utile  , n’éprouvent  pas  d’inter- 
ruption) 

Notre  conseil  d’état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  itf.  Les  primes  d’encouragement  accordées 
par  nos  ordonnances  des  21  octobre  1818,  4 octo- 


bre 1820  et  xtr.  août  1821  , continueront  d’être 
payées  jusqu’au  irr.  mars  1825. 

2.  A partir  du  1er.  septembre  1822,  il  ne  sera  plus 
alloué  qu’une  prime  do  3o  fr.  par  1 00  kilogrammes 
de  morue  pour  les  exportations  de  morue  de  pèche 
française  importée  aux  colonies  françaises  directe- 
ment des  lieux  de  pêche,  soit  par  les  bâtimens  pê- 
cheurs, soit  par  des  navires  français  expédiés  de 
France  à Saint-Pierre  et  Miquelon  ou  aux  côtes  de 
Terre-Neuve,  pour  y charger  de  la  morue  avec  cette 
destination. 

Il  n’est  rien  innové  à la  prime  de  4°  fr.  Par  *00 
kilogrammes  de  morue  de  pèche  française  exporté* 
sur  bâtimens  français  d’un  port  du  royaume,  et  im- 
portés aux  colonie*  françaises 

3.  Les  importations  de  draches , ou  huile  de  mo- 
rue non  épurée,  jouiront  de  la  prime  allouée  aux 
importations  d’huile,  mais  en  réduisant  les  quan- 
tités importées  au  tiers  de  leur  poids. 

4.  H ne  sera  plus  alloué  de  primes  , 


i°.  Pour  les  quantités  de  morue  exportées  aux  colonies 
françaises  ou  à lYtranger,  qui  seraient  moindres. 

Pour  les  colonies  de 5, 000  kit. 


IPar  mer.... 1,000 

Et  par  terre,  dans  le  cas 
exprimé  par  notre  or- 
donnance du  «3  août 
dernier 600 

s”.  Pour  les  quantités  d’huile  importées  qui 

seraient  moindres  de 600 

Pour  les  draches  de i,Soo 

3°.  Pour  les  quantités  de  rogues  de  morue  im  - 
portée*  qui  seraient  moindres  do 3oo 


5.  Les  navires  qui  se  rendront  à Terre-Neuve, 
ou  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  pour  y 
charger  de  la  morue  et  sans  y faire  la  pêche,  n’au- 
ront pas  droit  à la  prime  allouée  par  no*  ordonnan- 
ces pour  les  hommes  embarqués  sur  le*  navire*  pê- 
cheurs. 

Tout  armateur  qui  expédiera,  d’un  port  du 
royaume,  un  navire  non  pêcheur  aux  côtes  de  Terre- 
Neuve  ou  aux  lies  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  soit 
en  lest , soit  avec  une  cargaison  de  sel  ou  de  toute 
autre  marchandise , à l’effet  d’y  acheter  ou  charger 
de  la  morue  de  pêche  française  à la  destination  de» 
colonies  françaises  ou  de  l’étranger,  devra  en  faire, 
avant  le  départ  du  navire,  la  déclaration  par-devant 
le  commissaire  de  la  marine  du  port  d’armement; 
et  y outre  les  pièces  à fournir  pour  constater  ces  ex- 
portations et  avoir  droit  à la  prime  accordée  en  pa- 
reil cas,  il  devra  remettre  à notre  ministre  secré- 
taire d’état  de  l’intérieur  un  duplicata  de  cette  dé- 
claration. 

6.  Les  pièces  à fournir  pour  obtenir  les  primes  à 
. raison  de  l’imporlulion  de  la  morue  faite  directe - 
, inent  des  lieux  de  pêche  aux  colouies  françaises  ou 
(dans  les  ports  d’Espagne,  de  Portugal  ou  d’Italie, 
1 sont  : 

t°.  Si  le  chargement  a eu  lieu  aux  lies  de  Saint- 
Pierre  et  de  Miquelon,  un  certificat  de  notre  com- 
mandant et  administrateur  dans  ces  îles)  s’il  a eu  lieu 
j sur  les  côtes  de  Terre-Neuve,  un  certificat  sera  dcli- 
j vr^  par  l’un  de  nos  capitaines  des  vaisseaux  com- 
I posant  la  station  dans  cos  parages  ou  , â leur  défaut, 
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|>ar  trois  capitaines  de  navires  pêcheurs  appartenant 
à d'autres  armateurs  que  celui  du  navire  chargeur  : 
ces  certificats  attesteront  que  la  morue  provient  de 
la  pêche  du  navire  chargeur  ou  de  celle  des  autres 
bâtiuiens  pécheurs  français,  son  poids  au  net  y sa 
bonne  qualité  , le  nom  de  l’armateur , du  navire  et 
du  capitaine  , le  port  français  d'armement,  celui  de 
sa  destination  et  la  date  du  départ. 

Ces  certificats  seront  délivrés  en  double  expédi- 
tion aux  capitaines , qui  en  remettront  une  à nos 
ordonnateurs  de  la  marine  dans  les  colonies,  ou  à 
nos  consuls  et  vicc-consuU  en  pays  étrangers.  Ceux- 
ci  les  adresseront  directement  à notre  ministre  se- 
crétaire d'état  de  la  marine  et  des  colonies , avec  les 
certificats  de  déeliargemeut  ci-après  : ce*  pièces  se- 
ront transmises  à notre  ministre  secrétaire  d'état  de 
l'intérieur. 

20.  U11  certificat  de  l’ordonnateur  de  la  marine 
et  du  directeur  de*  douanes  dans  les  colonies  , ou 
de  nos  consuls  et  vice-consuls  dans  les  pays  étran- 
gers, constatant,  i°.  qu’à  l’arrivée  du  navire  dans 
le  port  de  leur  résidence,  ils  ont  reçu  du  capitaine 
et  de  trois  de  scs  premiers  officiers  mariniers  ou  ma- 
telots, la  déclaration,  appuyée  au  besoin  du  journal 
de  bord,  de  la  quantité  de  morue  chargée  sur  son 
bâtiment  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  ou 
aux  côtes  de  Terre-Neuve,  pour  compte  de  son  arma- 
teur; qu’elle  provient  de  sa  pèche  ou  de  celle  d’au  très 
navires  pécheurs  qu’il  désignera  ; a",  que  par  eux- 
mêmes  ( ou  par  un  employé  de  la  marine  et  de  la 
douane  aux  colonies  , le  chancelier  ou  le  secrétaire 
du  consul  délégué),  ils  ont  assisté  au  débarque- 
ment de  la  morue,  et  ont  fait  procéder  à la  vérifi- 
cation de  son  poids,  dont  ils  spécifieront  la  quantité 
au  net. 

Les  huiles  transportées  des  lieux  de  pèche  aux 
colonies  seront  soumises  aux  mêmes  formalités. 

A l’avenir,  la  vérification  de  la  bonne  qualité  de 
la  morue , qui  doit  être  constatée  à l’exportation 
d’un  port  français  par  deux  courtiers,  sera  faite  en 
présence  d’un  préposé  de  la  douane  du  lieu  d'em- 
barquement. 

7.  N’auront  plus  droit  aux  primes  accordées  par 
1.0s  ordonnances  des  ai  octobre  1818,  4 octobre 
1820  et  icr.  août  1821,  les  armateurs  qui  n’auront 
point  adressé  à notre  ministre  secrétaire  d’état  de 
l’intérieur  les  pièces  nécessaires  , dans  l’année  qui 
suivra  le  départ  du  navire  pécheur;  les  exportations 
de  morue  aux  colonies  ou  à l’étranger,  et  les  impor- 
tations d'huile,  draches  ou  rogucs.  Pour  les  expor- 
tations faites  aux  colonies  françaises  au-delà  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  ce  délai  sera  de  2 ans. 


8.  Pour  constater  que  les  primes  avancées  au  dé- 
part ont  été  justement  acquises  par  l’accomplissement 
de  la  destination  , à l’arrivée  dans  nos  ports  des  na- 
vires revenant  de  la  pèche,  les  bureaux  de*  douanes 
recevront  les  déclarations  et  affirmations  des  capi- 
taines des  navires  pécheurs,  entendront  et  interro- 
geront leurs  équipages.  Ils  adresseront  à notre  di- 
recteur général  des  douanes  des  extraits  sommaires 
desdites  déclarations,  indiquant  le  lieu  et  la  date 
de  l’arrivée  , le  nom  du  navire  , du  capitaine  et  de 
l’armateur , le  lieu  où  le  capitaine  déclarera  avoir 
péché  et  le  produit  dont  la  cargaison  est  composée  , 
en  rappelant  de  plus  le  port  de  l’armement  et  la 
date  «lu  départ.  Ils  délivreront  un  extrait  desdites 
déclarations  aux  capitaines  ou  armateurs  des  navi- 
res pécheurs. 

Le  directeur  général  des  douanes  adressera,  mois 
par  mois , le  tableau  desdits  extraits  à notre  minis- 
tre secrétaire  d’état  de  l’intérieur. 

Tout  armateur  d’un  navire  pécheur  qui  aura  ob- 
tenu une  prime  au  départ,  sera  tenu,  dans  les 
3 mois  qui  suivront  le  retour  de  son  navire  dans  un 
purl  français,  de  transmettre  à notre  ministre  se- 
crétaire d’état  de  l'intérieur  un  extrait  de  ladite  dé- 
claration faite  par  le  capitaine. 

Si  le  capitaine  a débarqué  sa  cargaison  de  pois- 
son hors  de  France , ou  s’il  a été  empêché  par  nau- 
frage , par  prise  ou  autrement , de  parvenir  À sa 
destination  ou  d’y  faire  son  retour,  1 armateur  sera 
tenu  d’en  rapporter  la  preuve  dans  l'année  du 
depart. 

Si  l’armateur  n’a  reçu  aucune  nouvelle  du  navire 
à l’expiration  du  délai  fixé  en  l’art.  3 y 5 du  Code 
de  commerce , il  pourra  demander  la  radiation  de  la 
soumission  passée  au  départ  pour  la  réception  de  la 
prime  ; faute  par  lui  de  se  conformer  à ces  disposi- 
tions, il  sera  poursuivi  pour  La  restitution  de  la 
prime  qui  lui  aura  été  payée. 

9.  Les  dispositions  de  nos  ordonnances  des  21  oc- 
tobre 1818 , 4 octobre  1820  et  i«.  août  1821  , qui 
ne  sont  pas  rapportées  par  ces  présentes,  sont  main- 
tenues et  continueront  de  recevoir  leur  exécution. 

10.  Nos  ministres  secrétaires  d’état  des  affaires 
étrangères,  de  l’intérieur , des  finances  et  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne  , de  l’exécution  de  la  présente  ordon- 
nance , qui  sera  insérée  au  Bulletin  des  lois . 

Donnée  en  notre  château  des  Tuileries,  le  20  fé- 
vrier, l’an  de  grâce  1822,  et  de  notre  règne  le  vingt- 
septième. 


( Suivent  les  modèles.  ) 
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Année  18... 

ILES 

de 

Saint-Pierre  et  Miquelon, 
OU  CÔTES 
de  Terre-Neuve. 


N",  d’ordre., 


Nn.  Ier.  Modèle  du  Certificat  <\  délirer par  U Commandant  et 
Administrateur  du  liai  aux  tics  de  Sctint-ffierre  et 
jMiquclon , ou  par  l’un  des  Capitaine s des  vaisseaux  du 
Roi  composant  la  station  aux  Côtes  a^^Crrre-  Neuf*, 
ou 9 à.  leur  défaut,  par  trois  Capitaines  de  poires  pé- 
cheurs y 

Aux  Capitaines  des  navires  qui  prendront  auxdiu 
lieux  un  chargement  de  morue , pour  V exporter  directe- 
ment aux  Colonies  françaises  ou  à V Etranger,  (Art.  6.) 


ILES  DE  SAINT-PIERRE  ET  MIQUELON , ou  COTES  DE  TERRE- 

NEUVE. 


Nous  ( noms  et  grades  des  fonctionnaires  publics  ou  des  capitaines ) , 

Attestons  que  le  sieur , capitaine  du  navire  le armé  à , par  le 

sieur , 

Nous  a déclaré  avoir  chargé  à son  bord  , pour  le  compte  dudit  armateur,  la  . 
quantité  de...  quintaux  métriques  de  morue  ( poids  net ) provenant  de  sa  pèche 
on  de  celle  des  navires  {indiquer  le  nom  des  navires  pécheurs  et  des  armateurs) , 
laquelle  quantité  de  morue  , qui  a été  reconnue  de  bonne  qualité  , il  exporte 
directement  au  port  d {indiquer  le  port  de  la  colonie  ou  du  pays  étranger). 

En  foi  de  quoi,  nous  lui  avons  délivré  le  présent  certificat  en  double  expédt~ 
lion,  afin  qu’il  en  puisse  remettre  une  aux  autorités  françaises  à son  arrivée 
dans  le  lieu  de  sa  destination  , et  garder  l’autre  par-devers  lui  pour  être  remise  . 
à son  armateur. 

Fait  à ,1e Signé 


Année  18 

DÉCLARATION 

DE  RETOUR. 

DIRECTION 
des  Douanes  d 

PORT  d 


NV  d'ordre., 


N°.  a.  Modèle  de  la  Déclaration  à faire  par  Us  Capitaines  de 
navires  revenant  de  la  Pêche  de  la  Morue . (Art.  8.) 


Port  d 

Par-devant  M {noms  et  titres  du  fonctionnaire  ou  préposé)  de  la  douane 

ou  ce  port,  je,  soussigné,  capitaine  du  navire  /e...,  armé  au  port  d...  par  M..., 
et  sorti  de  ce  port  le 

Déclare  avoir  été  faire  la  pèche  de  la  morue  {indiquer  les  lieux  de  pêche) , et 
rapporter  dans  ce  port  {ou  si  le  produit  de  la  pêche  a été  exporté  aux  colonies 
ou  à r étranger , indiquer  le  lieu  d* exportation)  la  quantité  de  ( mentionner  la 
quantité  et  le  poids  des  diffêrens  produits  de  la  pêche)  composant  ma  cargaison, 
et  provenant  de  la  pèche  faite  par  ledit  navire  , ou  de  celle  faite  par  ( indiquer 
les  autres  navires  qui  auraient  contribué  à faire  ou  d compléter  la  cargaison). 

En  foi  de  quoi , j’ai  signé  la  présente  déclaration,  et  présenté  mon  journal  dn 
bord  à l’appui. 

E*it  à , le Signature  du  capitaine. 

Noua  (noms  et  titres  du  fonctionnaire  ou  préposé)  des  douanes  au  port  d... .y 
après  avoir  entendu  les  hommes  composant  V équipage  du  navire  le , capi- 
taine  , et  après  avoir  comparé  leurs  déclarations  à celle  du  capitaine  et  d son 

journal  de  bord  , certifions  que  ledit  armement  a rempli  les  conditions  détermi- 
nées par  l’ordonnance  du  ai  octobre  1818  et  celle  du  20  février  1822. 

Fait  à , le 18 

Signature  de  l’officier  de  U douane 

Voyea  Y Ordonnance  rendue  le  février  1825. 
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i8îj  5 février. 

OKDONNA.NOi  DU  KO»,  qui  proroge Jusqu’ nu 
, « „„Ms  1 8a 5 1er  disposition*  des  art.  3 , 4 et  I O 
rie  l'ordonnance  du  l i février  1819  , relative  à la 
pèche  de  if  haleine  et  du  cachalot. 

Lo,-,',  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  el 
de  >4varre,  A tou*  ceux  qui  ces  présentes  verront , 
salut. 

Sur  le  rapport  de  noire  ministre  secrétaire  d’état 
au  département  de  l’intérieur  , nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  Ier.  Les  dispositions  des  art  3,  4 et  JO  de 
notre  ordonnante  du  »4  février  1819,  relative  à la 
péclie  de  la  baleine  êt  du  cachalot,  maintenues  par 
notre  ordonnance  du  1 1 décembre  1821,  sont  de 
nouveau  prorogées  jusqu’au  ifr.  mars  182.5. 

a.  Nos  ministres  secrétaires  d’état  de  L intérieur  , 
de  la  innrine  et  des  finances  sont  chargés  de  l’cxécu- 
tinn  de  li  présente  ordonnance  , qui  sera  insérée  au 
Bulletin  des  lois. 

i8?5.  24  février. 

ORDONNANCE  DU  ROI  concernant  les  primes 
d* encouragement  pour  la  pêche  de  la  morue  et  la 
pêche  de  la  baleine. 

Ciiari.es,  par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  I* rance  et 
de  Navarre,  à tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 
salut.  > ' 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d’état 
nu  département  de  l’intérieur , 

Vu  les  ordonnances  royales  des  8 février  1816, 
21  octobre  1818  , 14  février  18*9,  4 octobre  1820  , 
icr.  août  et  » t décembre  1821 , 20  février.  1822  et 
5 février  1823,  relatives  aux  primes  d’encourage- 
ment accordées  jusqu’au  i*'.  mars  i835  pour  1a  pè- 
che de  la  morue  et  de  la  baleine; 

Notre  conseil  d’étal  entendu  , nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  i*r.  Les  primes  d’eucourngement  pour  la  pê- 
che de  la  morue  et  pour  la  pêche  de  la  baleine , du 
cachalot,  ou  de  tous  autres  cétacés  ou  amphibies  à 
lard  ou  à huile,  continueront  d’être  accordées  jus- 
qu’au 1”.  mars  i83o,  suivant  le  régime  actuel,  sauf 
les  modifications  ci-après,  qui  auront  leur  effet  à 
partir  du  »er.  mars  i8?5. 

Pèche  de  la  morue . 

a.  Le  poids  de  Soo  kilogrammes  au  moins  , né- 
cc-sairo  pour  obtenir  la  prime  d’importation  des 
huiles,  s’entendra  indifféremment  de  l’huile  en  na- 
ture, des  draches  réduite*  au  tiers  de  leur  poids  , ou 
«le  lu  réunion  de  tvs  deux  produits. 

Pèche  de  la  baleine .. 

3.  La  prime  sera  désormais  portée  à 70  îè.  par  ton- 
neau lorsque  le  navire  sera  construit  et  équipé  en 
France,  et  que  le  navire  sera  mitlèreroent  composé 
de  marins  français. 


MARITIME.  — Anne*  1826*. 

4-  La  prime  sera  comptée  sur  le  tonnagd  d’une 
mouche  ou  autre  bâtiment  de  petite  contenance  qui 
accompagnerait  l’expédition  principale  et  coopére- 
rait à la  pêche. 

5.  Outre  les  primes  allouées  au  départ  pour  cha- 
que bâtiment  baleinier,  suivant  la  nature  et  la  com- 
position de  sonarmcmetit,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  l’ordonnance  du  14  février  1819  et  aux 
deux  modifications  ci  dessus. 

Il  sera  accordé,  au  retour, 

i°.  Moitié  desdites  primes», 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pérlie 
dons  les  mers  du  Nord  , à 60  degrés  au  moins  de  la- 
titude septentrionale , 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pèche 
\ l’est  du  cap  do  Bonne-Espérance,  à 45  degrés  au 
moins  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  par  48 
A 5o  degrés  de  latitude  méridionale; 

?*.  Une  nouvelle  prime  égalé  à la  première  , 

Pour  tout  navire  baleinier  qui  aura  fait  la  pêche 
dans  l’Océan  Pacifique,  sait  en  doublant  le  cap  fiorn, 
soit  en  franchissant  le  détroit  de  Magellan  ; 

Pour  tout  navire  baleiuier  qui  aura  fait  la  pèche 
dans  le  sud  du  cap  llorn,  A 6a  degrés  au  moins  de 
latitude  méridionale. 

Mais,  dans  ces  deux  derniers  cas,  cette  double 
prime  ne  sera  acquise  qu’a  niant  que  la  durée  de  la 
navigation  du  b Aliment  baleinier  aura  été  de  plus  de 
16  mois. 

6.  Les  dispositions  des  art.  3 , 4 et  10  de  l’ordon- 
nance du  14  février  1819,  relative  à la  pèche  de  In 
baleine  et  du  cachalot,  sont  de  nouveau  prorogées 
jusqu’au  lrr.  mars  i83o. 

L’admission  à la  francisation,  prévue  par  le  der- 
nier paragraphe  de  l’art.  3 de  la  susdite  ordonnance, 
s’entendra  acquise  pnr  deux  voyages  dans  les  mers 
du  Sud  , ou  par  quatre  voyages  dans  les  mers  du 
Nord. 

7.  Les  dispositions  des  ordonnances  royales  non 
abrogées  OU  non  modifiées  par  la  présente  continue- 
ront A recevoir  leur  pleine  exécution. 

8.  Nos  ministres  secrétaires  d’étal  de  l’intérieur, 
de  la  marine  et  des  finances  sont  chargés  de  l’exé- 
cution de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  insérée 
an  Bulletin  des  lois. 

Donnée  en  notre  chAtcau  des  Tuileries  , le  24  fé- 
vrier, l’an  de  grAcc  1 825  et  de  notre  règne  le  premier. 


1826.  27  septembre. 


ORDONNANCE  DU  ROI  ayant  pour  objet  dy em- 
pêcher r introduction  et  la  salaison  frauduleuses  en 
France  des  poissons  provenant  de  pèche  étrangère. 

Ch  arles  , par  la  grAce  de  Dieu  , etc.  Sur  le  rap- 
port de  notre  ministre  secrétaire  d’etat  au  départe- 
ment «h*  l’intérieur, 

Vu  l’ait.  3 de  l’ordonnance  royale  du  14  août 
1816,  portant  réglement  sur  la  pèche  du  hareng 
idu  maquereau,  et  qui  défend  expressément  à tous 
les  pécheur*  et  outres  d’acheter  en  mer  des  harengs 
de  pêche  étinngère;  — Au  l’art.  34  <1©  h*  même  or- 
donnance, qui  cl uuge  les  syndics  de  la  pèche  de 
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constater  par  des  procès-verbaux  Ici  contraventions 
aux  dispositions  qu’elle  renferme,  et  d*en  poursui- 
vre la  répression  ; — Vu  l’ordc  nuance^u  3o  octo- 
bre suivant  ; * 

Considérant  que  ces  mesures,  prescrites  spéciale- 
ment dans  l’intérêt  de  la  pèche  nationale,  sont  loin 
d’exclure  l’application  des  lois  générales  sur  l'intro- 
duction et  la  préparation  en  France  du  poisson  pro- 
venant de  la  pèche  étrangère  ; 

Que  les  lois  imposent  un  droit  de  4°  *r*  PAr  100 
kilogrammes  sur  le  poisson  de  la  pèche  étrangère 
introduit  par  navire  français,  et  de  44  f**-  Par  100  ki- 
logrammes sur  le  même  poisson  quand  il  est  intro- 
duit par  navire  étranger; 

Que  le  poisson  étranger  ne  peut  , dans  aucun  cas, 
jouir,  pour  s*  préparation,  de  l’immunité  sur  le 
droit  du  sel,  exclusivement  réservé  aux  produits  de 
la  pèche  nationale; 

Que  c’est  aux  agens  des  douanes  qu’il  appartient 
d’assurer  1a  perception  déco  droit,  et  qu’ils  doivent 
soit  à l’aide  des  syndics  de  pèche  , soit  sans  le  con- 
cours de  ceux-ci  , rechercher  et  constater  les  tenta- 
tives qui  pourraient  être  faites  pour  l’introduction 
et  la  salaisou  frauduleuses  dans  nos  ports  du  {rois- 
son  provenant  de  nèthe  étrangère; 

Notre  conseil  d’état  entendu,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  ier.  La  faculté  attribuée  aux  syndics  de  pè- 
che de  cortttater  et  de  poursuivre  les  contraventions 
ü l’ordonnance  royale  uu  14  août  1816  est  indépen- 


oscs  de  nos  douanes 

î les  lois  mcl- 


dante 

d’cmpècher  , p#  uais  lo*  mfl 

tent  À leurs  dispositions,  Pintrodilétion  cl  la  salai- 
son frauduleuses  en  Franceyles  poissons  provenant 
de  pèche  étrangère. 

2.  res  officiers  et  employés  de  nusj douanes  dal- 
les ports  sont  particulièrement  chargé»  vfc^ronKtater 
l’origine  des  harengs  et  autres  poissons  rapportes  de 
la  mer  par  des  pécheurs  français  , et  présentés 
être  admis  aux  franchises  et  privilèges  réservés  nu 
seuls  produits  de  la  pêche  nationale  ; à cet  effet,  les- 
dits  officiers  et  employés  auront,  dans  les  cas  dou- 
teux, à procéder  concurremment  avec  les  syndics  de 
pèche , et  au  besoin  avec  les  officiers  de  l’adminis- 
tration de  la  marine  , à l’interrogatoire  dcacouipa- 
ges , à l’examen  des  livres  et  papiers  de  bord  et  û 
toutes  autres  vérifications  et  recherches  tendant  à 
reconnaître  si  le  poisson  représente  a été  pêche  en 
mer  par  l’équipage  du  navire  qui  en  est  porteur,  ou 
s’il  a été  acheté  à des  pécheurs  étrangers.' 

3.  En  cas  de  contravention  , les  préposés  des 
douanes  en  rédigeront  procès-verbal  contre  le  maî- 
tre du  bateau  pécheur,  l’armateur  et  les  signataires 
des  soumissions  relatives  au  sel  délivré  en  franchise 
pour  servir  à la  salaison  du  poisson  , et  les  prévenus 
seront  déférés  aux  tribunaux  compétent  en  matière 
de  douane - 

4.  Nos  miuistres  secrétaires  d’etat  de  l’intérieur, 
des  finances  et  de  la  marine  sont  chargés  de  l’exé 
culion  de  la  présente  ordonnance. 
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TAFLE  DES  MATIÈRES 

f-ONl  ENUEfl 

PANS  LES  RÉGLEMENS  SUR  LA  PÊCHE  MARITIME. 


BEN 

A. 

Amendr». -Celle*  prononcées  par  l’or- 
donnance de  1681 . 66g  à 67».  — Par 
la  déclaration  du  î3  avril  1716,576 
à 576.  — Par  la  déclaration  du  1 sep- 
tembre 1116  , 676.  — Par  celle  du 
i4  décembre  17*6,  677  à 68a.  — Par 
celle  du  i3  mars  1718,  683.  — Par 
celle  du  18  décembre  1718,  686.— 
Par  l'arrêt  du  1 mai  1780 , 686.  — 
Par  celui  du  *0  juillet  1787  , 689. 
— Par  la  loi  du  M mars  i8b3, 600. 
— Par  le  décret  du  11  juin  1806, 
ib.  — Par  le  décret  du  8 octobre 
1810,  p.  6o3.  — Amendes  pour  con- 
traventions au  réglement  sur  la  pê- 
che du  hareng  et  du  maquereau  , üog. 
— Pour  contraventions  aux  régle- 
uieu»  sur  remploi  des  filet*  dits  ir/i 
Iravertiers  ou  chalut , et  petit  chalut 
à la  chevrette , 61 1.  — Pour  contra- 
t ions  aux  réglemcn*  sur  les  filets  et 
instrument  employés  à la  pêche  de  la 
morue . 61g. 

Arr*T*.  Les  appâts  composés  sont  pro- 
hibés , 683. 

Iaret»  dc  cossue,  du  1 mai  1789, 
concernant  le*  mires  et  pêcherie*  sur 
les  Sables  - d'ülonnc  , 586.  — Du 
10  juillet  1787,  sur  la  pêche  îles  huî- 
tre* dans  la  haie  de  Cam  ale . 689. 

Arrêtés  ou  cotTtixmxr  , du  3o  mars 
1801, concernant  rétablissement  et  la 
police  des  madragues  , 5g3.  — Du 
3o  décembre  1801,  relatif  à la  prime 
accordée  pour  la  pêche  de  la  baleine 
et  du  racnalot , 5g3.  — Du  6 février 
180»,  relatif  aux  primes  accordées 

Kour  la  pêche  de  la  morue,  Sg4.  — 
U s juin  180-1 , sur  le  même  objet, 
>g5.  — Du  6 juin  180s,  sur  les  primes 
accordées  pour  la  pêche  de  U baleine, 
696.  — Du  s février  i8u3,  qui  ac- 
corde une  prime  pour  la  pêche  du 
hareng,  696. —Du  \ février  i8o3, 
contenant  réglement  pour  la  pêche 
de  la  morue  à Terre-Neuve,  696. 

Avis  dc  cousin,  n’im,  du  dé- 
cembre 1807.  qui  déclare  libre  b pê- 
che des  moule»  et  autres  coquillages, 
ainsi  que  la  pêche  eu  pleine  mer,  60a. 

B. 

Bicrri.  Leurs  filets,  58o. 

Hukine.  Loi  du  17  mai  179s  sur  U 
pêche  de  la  baleine,  60 9.  — Primes 
accordées  pour  b jjêcne  de  la  ha- 
leine , 5g3 , 695,  606,  Giu,  63o,  63t. 
Rnuci , 683. 

Bateaux.  Les  bateaux  «ans  quille*,  mâts, 
voiles  ni  gouvernail  sont  prohibés, 

576. 

Rfmtres  volais.  lueurs  filets,  680. 


DÉC 

Blanchi  ou  Blaqiet.  La  pêche  en  est 
prohibée . 676 , 677. 

Bonus  ( ricin;  acx ).  Condition*  aux- 
quelles la  pêche  aux  bœufs  est  per- 
mise, 69t.  — Prohibition  dc  cette 
pêche , 600. 

Bon  ni odes . Ohligat  ions  imposées  à ceux 
qui  en  possèdent  .671. 

Borciiors.  Dispositions  de  l'ordonnance 
de  1681  qui  le*  concernent,  670.  — 
Arrêt  du  conseil , du  a mai  1739,  sur 
le*  parc*  et  bouchots  situés  sur  les 
Sablcs-d'Olouue , 686. 

Boulibb.  Sa  prohibition  pendant  plu- 
sieurs moi*  de  1 année,  670.  — Ma- 
nière de  faire  b pèche  au  boulier,  683. 

Boclonnois.  Réglement  pour  la  pêche 
sur  les  côtes  du  Boulonnois  . 578 

Biict-dx  01  irvre.  Quand  prohibé,  670. 

Bor+r.c\.  Quand  prohibé,  67 o.  — Ma- 
nière de  s’en  aervir,  680. 

Beeoin.  Sa  prohibition  pendant  plu- 
sieurs mois  de  Tannée,  670. 

BRETEi.LtàRU'  -Letirs  mailles,  681. 

Brocillrr  les  tond».  Défenses  à cet 
égard,  681. 

c. 

Cachalot.  Loi  du  97  mai  1799  sur  la 
pêche  du  cachalot,  69s.  — Primes, 
6g3 , 696 , 606 , 6so , 63o , 634 . 

Châli  t.  Ordonnance  sur  l'emploi  de» 
filets  dits  rets  traxtrsier*  ou  chalut, 
et  petit  chalut  à lu  chevrette  ,611. 

Chaussks.  Leurs  filets,  680. 

Cm  ace.  Défense  d'en  jeter  dans  les  eaux 
de  b mer,  etc.,  676. 

Cirai  niÈRi*.  Dimensions  de  leurs  mail- 
le* , 681 . 

'Clivais.  Leurs  filets,  680. 

Collbrrt.  Prohibé,  671. 

Coqc r dc  Levant.  Défense  ilVo  jeter 
dan»  le*  eaux  de  b mer,  676. 

Coq i ii- i a c. R.  I.ilierlé  de  la  pêche  des 
moule*  et  autres  coquillages , 60?. 

Cooetises.  Leurs  mailles,  670,  679. 

n. 

Déclarations  dc  roi,  du  s3  avril  1716, 
sur  le  rétablissement  de  la  pêche  du 
poisson  de  mer,  678. 

Du  9 septembre  1796,  qui  défend  b 
pêche  il u poisson  nommé  blanche 
ou  blanc! uet , 676.  , 

Du  i\  décembre  17*6,  portant  b même 
défense , 677. 

Du  18  mars  1797, concernant  les  pêches 
à pied  et  tentes  à la  basse  eau  sur  1e* 
ci’itrs  de  Flandre,  du  Boulonnois,  de 
-Picardie  et  de  Normandie,  678. 

Du  9.3  mars  1718,  sur  la  pêche  dan*  le 
Languedoc  , 683. 


FIE 

Du  18  décembre  17x8,  sur  U pêche  des 
moules  dans  les  provinces  de  Flan- 
dre, du  Boulonnois,  de  Picardie  et 
de  Normandie,  685. 

Décrets,  du  s octobre  1798,  sur  les  en- 
gagemens  relatifs  à b pêche , 5o3. 

Du  6 octobre  1798,  sur  b pêche  du  ma- 
quereau et  du  hareng  , 693. 

Du  11  juin  1806,  concernant  les  sels 
employés  à b pêche  maritime,  600. 

Du  16  octobre  1806.  qui  exempte  du 
droit  de  patente  les  capitaines  des 
navires  faisant  la  pêche , Go?. 

Du  8 octobre  1810,  concernant  b pêche 
du  hareng  et  du  maquereau  .6o3. 

Demi  - Folles.  Dimensions  de  Irur* 
mailles . 681 . 

Union.  V.  Ih'tige. 

Draioxeav.  Filet  prohibé,  676. 

Deanet.  Filet  prohibé.  696. 

Dravemet.  Filet  prohibé,  675. 

Dittr.s  ( Périt r a la).  Sa  prohibition. 600. 

Dreiceb.  Dimensions  de  leurs  mailles  , 
669.  — Leur  prohibition  b moins  de 
permission  , et  obligations  imposées 
bue  pêcheurs,  673  et  suiv. 

Dbocues.  Celles  employées  pour  appâts 
sont  interdites , 583. 

E. 

Entonnoibs.  Leur»  filets,  58o. 

Etales,  57p. 

Etalibbi,  579. 

Etentrs  , 57g. 

F. 

Fin.  Ceux  que  les  pêcheur*  doivent 
montrer  pendant  la  nuit,  56g,  671. 

Filets.  Dispositions  de  l'ordonnance 
de  1681  sur  les  fileis  appelé»  Jolie » . 
dreiget , t ramai tx  , trêmailladc*  . pi- 
cot* , 56g. 

Sur  ceux  appelé*  huait  et  boa  parc  a , 
ravoir s , courtinea  , venets  , 670. 

Sur  les  rets  ou  filets  destinés  à la  pêche 
du  hareng  ,671. 

Dispositions  de  la  déclaration  du  roi, 
du  s3  avril  1796,  qui  interdit  l'em- 
ploi dc  toutes  les  espèces  de  filets 
nommés  tirage  ou  drague  et  autre a 
Jileta  traînons , excepté  pour  b pêche 
de*  huîtres,  578,  ainsique  de  mule- 
tières et  de  iramanx  dérivons  à 1a  ma- 
rée , de  chausses  ou  cauches , tact  scr- 
unt  à b dreige,  seines , cnUerel », 
coréts , trais  net , drnnets  , draignauj  . 
tirai  cnett,  et  autres  filets  tralnans  , 

576. 

Disposition»  dc  la  déclaration  du  a sep- 
tembre 17*6  sur  l'emploi  du  filet  ap- 
pelé saveneau,  677. 

Dispositions  de  U déclarai  ion  du  18  man 
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1817  sur  les  mailles  des  Glets  servant 
aux  pêcheries  nommée-*  hauts  parcs 
Ou  dentes , étales,  hautes  pentiires , 
hauts  èlaliers , palis , marsaiques  et 
karengiuires , 67g.  — Sur  les  rets  en- 
tre ruches , travers! s et  muletières , ib. 
— Sur  les  filets  servant  aux  pêcheries 
nommées  bas  (rares  ou  tournées , fou- 
rres, fouresses , courtines,  bas  èta- 
hers  et  venets,  ibid.  ■ — Sur  les  rets 
servant  aux  pares  eotuerts  ou  non 
couverts,  ibitl . — Sur  les  filets  ser- 
vant aux  ravoirs,  58o. — Sur  les  filets 
servant  aux  pêcheries  nommées  gui- 
deaux à bas  ètàliers  et  guideaux  vo- 
lons ; aux  bendtres  votons,  bâches, 
chausses  , sacs  , gonnes , tonnes  et  nas- 
ses ; aux  verveu'x  , clivets  , entonnoir* 
et  tonnelles  volons  , ibitl. 

Sur  les  filets  formant  les  sacs  des  have- 
nets , conuus  aussi  sous  les  uoms  de 
hasets  , haveaux , bichettes , grandes 
sas'anetles  et  ttotmceaux , 680. 

Sur  les  houleux  et  bouts-de-quièvrt , 
connus  aussi  sous  les  noms  de  buhan- 
lier , sauneLt , sto'rcs , tonds , paniers , 
niches , rUchers  , chapeau  a saute- 
relles et  gremulières , 680  ctSSi. 

Sur  le  filet  du  carreau  , hunier  ou  échi- 
quier, 58i. 

Sur  les  rets  ou  filets  nommés  folles, 
demi -folles , grandes  et  petites  ca- 
nières , grandes  cl  petites  pentières  , 
grands  et  petits  rieux , cibeaudières , 
six -dois  ts  , mailles  royales,  lesques  , 
btelellietes  , haussières , Jlues , flot- 
tées , muletières , rds  a croc , rds 
entre  roches,  traverser,  macquerau 
tières , tramaux,  et  tous  autres  rets 
de  pied , flottés , 58 1 . 

Déclaration  du  i3  mars  1718  sut  les 
filet*  traînes  par  bateaux  portant 
voiles  et  rames , et  les  filets  servant  à 
la  pêche  avec  la  tartane,  à la  pêche 
avec  le  boulier  et  avec  la  bnstude, 
583. 

Disposition  de  l'arrêt  du  conseil , du 
s mai  173g,  sur  les  filets  servant  aux 
parcs  et  pêcheries  situes  sur  les  Sa- 
nles-d'Olonnc , 588. 

Loi  du  i5  avril  1791  sur  les  rouilles  des 
(iletssrrvant  à la  pêchcaux  bœufs, $gi . 

Dispositions  de  l'arrêté  du  a fémur 
180.3  sur  les  filets  permis  ou  défendus 
dans  l’étendue  des  pêcheries  fran- 
çaises 5 la  côte  de  Terre-Neuve,  5gn. 

Loi  du  it  mars  i8o3,  qui  prohibe  la 
pêche  aux  bœuf*  ou  à la  nreiee  et  la 
pêche  au  gangui,  et  ordonne  le  brû- 
lement de*  filet*  qui  y auront  servi, 
Goo. 

Ordonnance  du  i3  mars  1818  sur  l’em- 
ploi de*  Glets  dit*  rets  tmvérsicrs  ou 
chalut,  et  petit  chalut  h la  chevrette 
61 1. 

Ordonnance  du  ai  novembre  1811  por- 
tant réglement  sur  la  pêche  de  la  mo- 
rue, et  qui  défend  l'usage  des  filets 
appelés  hallnpes  et  détermine  l'cm 
p loi  des  seines , GiG. 

Flandre.  Réglement  pour  la  pêche  sur 
les  eûtes  de  Flandre  , 878. 

Piciomi.  Défense  de  *'cn  servir  pour 
prendre  des  poissons  dans  les  bas- 
tuiles , 570. 

Flcer.  Leur*  maille*,  58 1. 

Foi. le*.  Dimensions  de  leurs  mailles, 
56g,  58i. 

Fonds.  Défense  de  brouiller  les  fonds, 

58 1. 

Foceies,  Fourbssbs.  Mailles  des  filet-* 
servant  a ce*  pêcherie; , 579. 


MUL 

Frai  »■  roiaso*.  La  pêche  en  est  pro- 
hibée, 577. 

G. 


ORD 


Cl? 


prohibé  par  l’ordonnance  1 
570.  — La  pêche  au  gaugui  e 


Gangui.  Mois  pendant  lesquel*  il  est 
de  1681  , 
est  inter- 
dite en  tout  temps  daus  les  étangs 
salés,  583.  — Permise  à la  mer,  ibid.' 
— Prohibition  de  cette  pêche,  600. 

Gosses.  Leurs  filets,  58o. 

Gt idéaux.  Quand  prohibés,  570.  — 
Leur*  mailles , 58u. 

H. 

Hii.i.orxs.  Filets  prohibés  pour  la  pêche 
de  la  morue , 5sg. 

Ha ring.  Disposition*  de  l'ordonnance 
de  1 68 1 sur  la  pêche  du  hareng  ,571. 
— De  l’arrêt  du  conseil  de  1O8-  , 673. 
— Du  décret  du  G octobre  179a, 5g3. 
Prime  pour  cette  pêche,  696.  — Pê- 
che du  hareng  sur  la  côte  comprise 
entre  Calai*  et  Barflcur,  salaison  et 
vente  du  hareng,  Co3.— Ordonnance 
portant  réglement  *ur  la  pêche  du 
hareng , 609.  — Ordonnance  du  4 fé- 
vrier 1 3 33  , portant  que  cette  pêche 
reste  libre  et  non  limitée  pour  tous 
les  ports  dn  royaume,  63o. 

Harxnc.i  iàses,  579. 

Havssibkxs.  Leurs  mailles,  58 1. 

IIatenet*.  Leurs  filets,  5So. 

Hrlmt.  !<a  pêche  en  est  permise  avec 
la  dreige,  576.  — Arrêt  du  conseil, 
du  so  juillet  1787,  sur  la  pêche  des 
huître*  dans  la  baie  de  Canule,  58g. 

Lv 

Languedoc.  Déclaration  du  roi  sur  la 
police  de  la  pêche  dans  le  Langue- 
doc , 583.  — Loi  sur  cette  pêche , 5g* . 

Lesques.  Leurs  mailles,  58 1. 

Lois  du  5 avril  1791  sur  la  pêche  dans 
les  provinces  du  Languedoc  et  du 
Roussillon,  59s.—  Du  39  juillet  1791 , 
qui  «imprime  la  compagnie  d’Afrique 
pour  la  pêche  du  corail,  ib.  — Du 
*3  utai  1793,  relative  à la  pêche  du 
cachalot,  ib.  — Du  n mars  i8o3, 
qui  prohibe  la  pêche  dite  aux  bœufs 
ou  à la  drégo,  et  au  gangui , Goo 

M. 

Madrague*.  Ne  peuvent  être  construite* 
sans  permission,  571.  — Obligation* 
imposée*  aux  propriétaire»,  ibid.  — 
Arrêté  du  3o  mars  1801,  relatif  aux 
permission  1 de  caler  des  madrague*. 

6»3.  . 

Maille*.  Dimensions  de  celles  des  fi- 
let», réglées  par  l'ordonnance  de 
1G81 , 56g.  — rar  la  déclaration  du 
roi,  du  18  mars  1737, 578.  — Leurs 
modèle*  déposé»  aux  greffe*  de*  tri- 
bunaux . 58 1 . — Dimensions  des  mail- 
les royales,  ibid. 

Maquereau.  Décret  du  G octobre  1798 
sur  la  pêche  du  maquereau.  5§3. — 
Salaison , floo.  — Pêche  mit  la  côte 
entre  Calais  et  barflcur,  salaison  et 
vente  du  maquereau  , 6o3.  — Ordon- 
nance portant  réglement  sur  la  pêche 
du  maquereau , 60g. 

Macqi ERAurtÈRE*.  Leur*  maille*,  681. 

Marsaiqi  es  , 87g. 

Muletière».  Le;  muletière*  dérivante* 


prohibées,  575.  — Dimension*  «!•-* 
mailles  des  filet*,  579. 

Momie,  Musc.  Défense  d'en  jeter  dan* 
le*  eaux  de  la  mer,  57G. 

Morue.  Dispositions  de  l’ordonnanic 
de  1G81  sur  la  pêche  de  la  morue, 
5?!  et  suiv.  — Arrêté  du  6 février 
180*,  relatif  anx  prime*  accordée* 
pour  l'encouragement  de  la  pêche  ée 
la  morue,  5g4.  — Arrêté  au  6 juin 
180*  sur  le  même  objet,  SgS.  — Ar- 
rêté du  4 février  i8o3,  contenant  ré- 
glement sur  cette  pêche  à l’île  de 
Terre-Neuve,  5g6.  — Ordonnance 
du  i3  février  i8i5,  qui  modifir  tes 
art.  it  et  1 4 du  réglement  du  4 fé- 
vrier i8o3  sur  la  pêche  de  la  morue, 
6o5.— Ordonnance  du  8 février  181U, 
relative  aux  primes  pour  cette  pêche, 
O07.  — Autre  du  31  octobre  1816  sur 
le  même  objet,  61 3.  — Autre,  addi- 
tionnelle à -cette  dernière  ordon- 
nance , 6*5.  — • Ordonnances  du  3 1 oc- 
tobre 1831  portant  râlement  sur  la 
police  de  la  pêche  à rtle  de  Terre- 
Neuve  , 636.  — Ordonnance  du  so  fé- 
vrier 1-831 , qui  modifie  celles  de* 
il  octobre  1818,  4 octobre  1830  et 
i,f.  août  i8i«  , relatives  aux  primes 
d'encouragement  pour  la  pêche  de  la 
morue , 03 1 . — Ordonnance  du  a4  fé- 
vrier  i8-j5  sur  les  prime*  pour  cette 
pêche,  G34. 

Moules.  Déclaration  du  roi,  du  18  dé- 
cembre 1718,  sur  la  pêche  de*  moule* 
dans  les  provinces  de  Flandre , du 
Boulonnou,  de  Picardie  et  de  Nor- 
mandie , 585. 

Mm  lieux*.  V.  Moules. 

Muletière».  Leurs  mailles,  681. 

N. 

* -"**■• 

Hum.  f-CTirs  filcl! , ito. 

Noix  vomique.  Défense  d’en  jeter  dan* 
1rs  eaux  de  la  mer , 876. 

Non  de  cirai».  Même  défense,  $75. 

Normandie.  Règlement  pour  la  pèinr 
sur  le*  côtes  de  Normandie,  578. 

O. 

Ordonnances  de  1G81  sur  la  pêche  ma- 
ritime, 56g. 

Du  37  iuiu  i8i4,  concernant  le-»  droit* 
sur  le*  poissons  de  mer  pro\enant 
de  pêche  étrangère , 608. 

Du  t3  février  1816,  qui  modifie  le  ré- 
glement du  4 février  *8o3  sur  la  pè- 
che de  la  morue , 60S. 

Du  8 février  1816  sur  les  primes  pour 
La  pêche  de  la  baleine  et  du  cachalot  . 
606. 

Du  8 février  1816,  relative  aux  primo 
pour  la  pêche  de  la  morue , 607. 

Du  i4  août  i8iG,  portant  réglement 
pour  la  pèche  du  hareng  et  du  ma- 
quereau , 609. 

Du  i3  mar*  1818  *ur  l’emploi  des  filet* 
de  pêche  dit*  rets  t rave  mers  ou  cha- 
lut , et  neltl  chalut  a la  chevrette . 
Cn. 

Du  n octobre  1818.  relative  aux  prime* 
d'encouragement  pour  la  pêche  de  la 
morue,  61 3. 

Du  i4  février  181g,  pour  la  pêche  delà 
baleine  et  du  cachalot,  670. 

Du  4 octobre  1830.  additionnelle  a 
celle  du  31  octobre  181  S,  6i5. 

Dn  31  novembre  1831,  portant  régle- 
ment *ur  la  pêche  de  f*  morue,  i il». 


/ 


«s  pe'c  • 

O*i»o»s ances  (lu  ll  octobre  lâti  , rela- 
tive à In  pêchg  ilt  la  baleine  et  du 
Chclulut , 03o 

Dm  i janvier  i8x»  sur  la  pêche  du  ba- 
reng . fidiL 

Du  ut  lévrier  181?  mit  la  pêche  de  la 
morue,  liix. 

Du  a février  *8j3  sur  la  pêche  de  la  lia- 
leiuc  et  du  cachalot , fi.il. 

Du  septembre  1876  sur  l’introdur- 
tion  et  la  salaison  frauduleuse»  des 
poissons  provenant  de  pèche  étran- 
gère , ILLl. 

P 


* on , ■»: «j 

Ptncs  et  Pêcherie»  Dispositions  de 
l'ordonnance  de  iWti  , 670.  — De  la 
déclaration  du  roi.  du  Di  mars  171?, 
Ô7S  et  suis  — De  l'arrêt  du  conseil , 
du  - nui  17&J,  sur  les  MK1  et  pê- 
cheries situés  sur  les  grève*  des  Sa* 
hlr*-d‘Ol<>nnc  , MK. 

Patente.  Decret  du  ai  octobre  180G, 
portant  que  le*  capitaines  de»  navire* 
taisant  la  pèche  ne  sont  pas  assujettis 
au  droit  de  Patente,  Bos. 

Pèche.  Celle  de  la  mer  déclarée  libre. 
ôGq.  — Mois  et  lieux  où  elle  c*t  pru 
In bce  dans  le  Languedoc  , -f»83.  — Li- 
berté de  la  jièchc  «ur  les  côtes  et  à la 
mer , iku.  — Décret  du  a octobre 
179.3  sur  les  engagemens  relatifs  à la 
pêche,. >q3.— Ordonnance  ayant  pour 
objet  d’empêcher  l'introduction  et  la 
salaison  frauduleuses  de  poissons  pro- 
venant de  pèche  et  rangère , fl.U. 

VÉCUE  DE  LL  BALEINE  LL  Dr  CACHALOT. 

Loi  du  mai  i?0*t  69s.  — Primes 
accordées  pour  cette  pèche , 5y3,  ô<v> , 

Ko6,B&>*ttL  — ‘ 

PÈCHE  X LA  BASTt’DE  , ôft-». 

PÉciic  six  DoEtrs.  Conditions  aux- 
quelles elle  est  permise,  5yt.  — Sa 
prohibition,  Gnu. 

PÈCHE  LL  BOITIER,  &83. 

Pèche  a la  drège.  Prohibée  , Gou. 

Prcbe  étrangère.  Droits  d'entrée  sur 
les  poissons  de  mer  provenant  de  pè- 
che étrangère,  606 , G08.  — Ordon- 
nance pour  empêcher  l’introduction 
et  la  salaison  frauduleuses  de  CM|MlU- 
>ons , G34 


PRU 

Picua  aie  raex.  Prohibée,  M-J, 

Péciie  au  gauchi.  Quand  permise  ou 
détendue  , iltüL  — Sa  prohibition  , 

Pèche  du  nasse  ar  di  mauieheau. 
Décret  du  fi.  octobre  1708,  foSL — 
Prime  accordée  pour  la  pèche  du  ha- 
reng, 696.  —Pèche  du  hareng  et  du 
maquereau  sur  la  côte  entre  Calais 
et  Rarfleur,  salaison  et  vente,  fini 


Réglement  général , Goy.  — Pèche  du 
hareng,  déclarée  libre  pour  tous  les 
ports  du  royaume  T è>n. 

Pèche  de»  moi  les.  L pêche  des  mou- 
lc*  sur  les  côte*  est  libre,  tîna.  V. 
Mou  tes. 

Pèche  dk  la  MoaiiL.  V.  Morue. 

PÈCIIS  A MED  A LA  BASEE  BAL.  Police 

de  cette  pêche,  -r>8 1 . 

Pèche  des  sardine».  Salaisons  des  sar- 
dine», Geo. 

Pèche  a la  tar tank.  Comment  elle  doit 
être  faite , Ô83. 

PÈciiEhiLH.  Ordonnance  du  1G81  , 670. 
— Déclaration  du  roi,  du  ifi  mars 
qt],  ô-r 8 . — Arrêt  du  conseil,  du 
■x  mai  1739,  sur  celles  des  Sables- 
d'Olonne , â8C. 

Plcuecls.  Obligations  qui  leur  août 
imposée»  par  T'ordonnance  du  1G81, 

50;)  à ôt  •). 

Pr  > Tl P.BES  , &7fl. 

PcEQCisinoita.  Celles  de»  filets  et  en- 
gins prohibés  sont  prescrites  par  la 
déclaration  du  ul  avril  1 , 5» 5.  — - 

Parcelle  du  il  décembre  1 ?iG . 3: 8. 
— Par  celle  du  lü  mars  17x7 . 68*.  — 
Par  celle  du  s 3 mars  1728,  Ô84. 

Picot».  Leurs  mailles,  /»Cy.  — Obliga- 
tions imposées  à ceux  qui  se  servent 
de  ce»  filet»,  075. 

Poissas»  bot alx.  Disposition»  de  l’or- 
donnance de  1G81,  qui  déclare  les  dau- 
phins, esturgeons,  saumons  et  truites 
poissons  royaux , S73. 

Picardie.  Reglement  pour  la  pèche  »ur 
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1 mai  173p.  sur  les  parc»,  bouchot* 
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d'Olonne , ôtiG. 

Sacs.  Leur»  maille»,  Mo. 

Seine.  Filet  prohibé,  M*.  üji.  — Son 
emploi  pour  la  pèche  de  la  morue. 

Sels  et  Salaisons.  Décret  sur  les  sa- 
laisons , Coq.  — Ordonnance  sur  les 
salaisons  du  hareng  et  du  maque- 
reau , Gi  o.  — Ordonnance  du  i' sep- 
tembre 1876 . ayant  pour  objet  rfVm- 
pécher  l'introduction  et  la  salaison 
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provenant  de  pèche  étrangère,  634. 
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LIBRAIRIE  D’ARTHUS  BERTRAND,  rue  hautefeuille,  n".  a3. 

(Dutmifle*  propre*  par  Sumscriptitm. 

BIBLIOTHÈQUE  PHYSICO-ECONOMIQUE, 


Journal  des  Decouvertes  et  Perfcctionnemetis  de  l’industrie  nationale  et  étrangère , 
de  l’Economie  rurale  et  domestique , de  la  Physique , de  la  Chimie , l’Histoire 
naturelle  , la  Médecine  domestique  et  vétérinaire,  enfin  des  Sciences  et  des  Arts 
qui  se  rattachent  aux  besoins  de  la  vie;  rédigée  par  MM.  Bony  de  Saint- Vincent 
et  Julia  - Fontenelle. 


Ce  journal  paraît  exactement  le  »o  Je  chaque 
mois,  par  cahier  de  trois  feuilles  au  moins,  in-12, 
avec  des  plaïuhes  quand  le  sujet  l’exige.  A la  fin 
de  l’année , les  douze  cahiers  forment  deux  volumes 
contenant  une  table  des  matières. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  fixé  à i5  fr.  par  an 
pour  Paris  et  les  départemens  ( franc  de  port  par  la 
poste  ),  et  à 18  fr.  pour  les  pays  étrangers. 

La  Bibliothèque  physico-économique  a tom- 
meacé  de  paraître  en  176a,  et  s’est  continuée  sans 
interruption  jusqu’en  1826  inclus;  elle  se  divise 
en  trois  séries,  qui  ont  été  publiées  de  la  manière 
suivante  : 

La  première  série  forme  24  volumes  ou  16  an- 
nées , rédigées  par  MM.  Parmentilja  et  Dlyeux 
1782  à 1797).  Prix,  84  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément , 3 fr.  5o  c. 

La  deuxième  série,  publiée  par  MM.  Sonnini  et 
Df.nys  deMoxtfort,  forme  28  volumes  in-12,  avec 


1 65  planches  gravées  en  taille-douce,  ou  i3  auuees 
et  demie  (1802  à 1816).  Prix,  i38  fr. 

Chaque  année  ae  vend  séparément , 10  tr 

La  troisième  série,  rédigée  par  M.  TkihraVT  de 
Birneaüd,  forme  20  volumes  in-12,  ornés  de  60 
planches  environ,  gravées  en  taille-douce,  ou  10 
années  (1817  à 1826).  Prix,  iao  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément,  12  fr. 

Les  personnes  qui,  en  souscrivant  à l’année  cou- 
rante , prendront  une,  deux  ou  les  trois  sériés, 
auront  droit  à 10,  i5  ou  20  pour  100  de  remise  . 
et  de  plus  il  leur  sera  donné  quittance  pour  recevoir 
gratis  l’année  suivante. 

A partir  de  1827,  ce  journal  est  rédigé  sur  un 
plan  plus  vaste,  et  des  ho  ..xnes  connus  soit  par 
leurs  ouvrages,  soit  par  leurs  travaux  dans  d’autres 
journaux  , ont  clé  attachés  à sa  nouvelle  rédaction. 

Le  prospectus  se  distribue. 


COLLECTION  DE  MACHINES , DTNSTBUMENS,  USTENSILES, 
CONSTRUCTIONS,  APPAREILS,  etc., 

Employés  dans  l'Économie  rurale,  domestique  et  industrielle. 

Deux  volumes  iu-4°. , imprimés  A deux  colonnes  Le  prix  de  clinqWe  livraison  est , pour  P. ri*  < de  , 
sur  grand-raisin  vélin,  accompagnés  de  200  plan-  fr.  ; et,  pour  tes  dipartemens,  de  /,  fr.  5o  c. 
cl.es  sur  papier  vélin  , représentant  environ  douze  Nota.  Les  personnes  qui  retireront  de  suite  tout 


cents  sujets  tres-b.cn  lill.ograph.es,  d après  les  des-  Pouvrare  auront  droit  ,1  une  remise  de  10  fr.  pa, 
sins  originaux  lait,  dans  d.verses  parties  de  1W  excmpUirc.  Au  P',  janvier  1828,  cet  avantage  ne 
ropei  par  M.  le  comte  de  Lasteyiue.  2'.  édition,  sera  acconfé  t et  les  prix  de  4 fr.  par  livraison 
revue,  corrigée,  augmentée,  et  Uree  seulement  A pour  Péris , et  de  4 fr.  5oc.  pour  la  Province,  seront 


cinq  cents  exemplaires. 

LES  2 VOL.  !K-4°  b,k*  C ARTONNÉS  OU  BROCHÉS,  90  fr 

Conditions  dk  la  souscription* 


strictement  maintenus. 

Ainsi  le  souscripteur  qui,  d’ici  au  i«.  janvier 
1828,  enverra  directement  d V Éditeur  80  fr.  franc* 


Pour  faciliter  l’acquisition  de  eet  Ouvrage,  iudis-  de.  port , soit  en  un  mandat  sur  PtiisJ  soit  en  une 
pensable  à tout  propriétaire  ou  agriculteur,  nous  rcconnais«ftmce  sur  la  postfr,  recevra yrartco,  par  la 
le  republions  en  vingt-deux  livraisons.  poste,  les  vingt-deux  livraisons  brochées. 


DU  COTONNIER  ET  DE  SA  CULTURE,  nu 

Traite  sur  les  diverses  espèces  de  cotonniers,  sur 
ia  possibilité  et  les  moyens  d’acclimater  cet  ar- 
buste en  France,  sa  culture  dans  différons  pays, 
et  sur  les  propriétés  et  les  avantages  économiques, 
industriels  et  commerciaux  du  coton;  par  M.  de 
Lastiiyrie,  l vol.  in-8,  avec  trots  planches.  6 fr. 


ÉCONOMIE  RURALE  ET  CIVILE  , ou  Moyen 
les  plus  économiques  d’administrer  et  faire  valoir 
ses  biens  de  c.ittipngm*  et  de  ville  ; de  conduira 
scs  affaire*  litigieuses;  de  régler  ta  maison,  su 
dépense  , ses  achats  et  ventes,  et  de  rétablir  sa 
santé  et  celle  des  animaux  domestiques  , etc.  ; 
par  Delalauze,  6 vol.  ir.-8  , avec  iig.  37  fr. 
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OALEIlSRICR  BU  JARSllliEB , ou  Journal  de 
*on  travail,  distribué  pour  chaque  mois  de  l’anuée; 
ouvrage  utile  à toutes  les  personnes  qui  veulent 
cultiver  elles-mêmes  leurs  jardins , ou  curieuses 
de  pouvoir  suivre  et  môme  diriger  avec  fruit  les 
opérations  de  leurs  jardiniers , etc.  ) par  Bastien. 
1 roisième  édit.,  1 vol.  in- 12,  de  700  pages,  avec 
un  grand  tableau  inédit  de  Buffon.  4 fr»  5o  c. 

DESCRIPTION  DBS  PYRÉNÉES,  considérées 
principalement  sous  les  rapports  de  la  géologie, 
de  l’économie  politique , rurale  et  forestière , de 
l'industrie  et  du  commerce , avec  cartes  et  ta- 
bleaux ; ouvrage  où  l’on  traite  de  la  nature,  de 
• l'étendue  et  de  la  hauteur  comparée  de  ces  mon- 
tagnes, de  la  température  qui  y règne,  des  plantes 
et  des  animaux  qu’elles  nourrissent,  des  points  de 
vue  remarquables , do  l’origine  et  des  mœurs 
des  habitans,  des  eaux  minérales,  mines,  car- 
rières, etc.  5 par  M.  Dralet,  2 vol.  in-8.  9 fr. 

ÉCONOME  ( LE  PARFAIT  ) DE  LA  VILLE  ET 

DE  LA  CAMPAGNE , contenant  les  principes , 
les  lois  et  les  régletnens  de  police  relatifs  aux 
biens  ruraux,  aux  bois,  aux  forêts,  aux  baux  A 
ferme,  aux  cheptels  , aux  métayers,  aux  épizoo- 
ties et  maladies  des  animaux  domestiques;  ou- 
vrage utile  aux  intendans  de  maison  , aux  régis- 
seurs , aux  hommes  d'affaires,  aux  économes, 
aux  fermiers,  aux  cultivateurs,  aux  propriétaires 
et  aux  personnes  attachées  à l’ordre  judiciaire, 
a vol.  in-8;  par  P. -B.  Boucher.  10  fr. 

ESSAI  SUR.  LA  NATURE  DES  ENGRAIS  , par 
Arthur  Youno,  traduit  de  l’anglais,  in- 12.  2 f. 

5o  c. 

MANUEL  DES  PROPRIÉTAIRES  RURAUX 

et  des  habitans  de  la  campagne,  ou  Recueil,  par 
ordre  alphabétique  , de  ce  que  la  loi  permet,  or- 
donne ou  défend  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie,  et  des  opérations  rurales,  etc.  ; par 
M.  Sonnini  , 3e . édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée par  M.  Thiébaut  df.  Rkrneavd,  2 vol. 
in- ta.  5 f. 

INONDATIONS  ( DES  ) D’HIVER  ET  B’ÉTÉ 

ou  Traité  de  l’humidité  par  rapport  à l'homme 
et  aux  animaux  , contenant  des  avis  aux  habi- 
I ans  des  pays  inondés  ou  marécageux,  et  aux  ar- 
tisans qui  travaillent  dans  l’humidité,  sur  l'assai- 
nissement des  terrains  marécageux , etdes  maisons 
humides , etc. , 1 vol.  in-8.  j fr.  80  c. 

INSTRUCTIONS  SUR  LA  CULTURE  DES  BOIS 
à l’usage  des  forestiers,  traduites  de  J.-L.  Hart  10; 
par  J. -J.  Baudrxllart,  deuxième  édition,  1 
vol.  in- 12.  2 fr. 

MANUEL  ( NOUVEAU  ) FORESTIER,  à l’usage 
des  agens  forestiers  de  tout  grade  , des  arpen- 
teurs, des  gardes  des  bois  royaux  et  communaux, 
etc.,  traduit  de  l'ouvrage  allemand  de  Burosdorf; 
par  Baudhillart,  a forts  vol.  in-B , avec 
29  fig.  et  beaucoup  de  tableaux.  1 5 fr. 

OBSERVATIONS  PRATIQUES  sur  les  bêtes  à 
laine  dans  la  province  du  Berri  ; par  Hkurtault- 
Lam.ervii.lk  , in-8  , nouv.  édit.  4 fr- 


EXPÉRIENCES  PHYSIQUES  sur  le*  rapports  Je 
combustibilité  dos  bois  entre  eux,  etc.,  formant 
un  supplément  & la  deuxième  édition  de  l’Instruc- 
tion sur  la  culture  du  bois,  à l’usage  desforestiers; 
par  J. -J.  Baudxiilart,  i v.  in- ta.  i fr.  5o  c. 

MOYENS  de  conserver  la  santé  <jes  habitans  de  la 
campagne,  et  de  les  préserver  de  maladies  dans 
leurs  champs;  par  madame  GacoN-Doroun , 
*n_,a*  2 fr.  5o  c. 

PRINCIPES  de  LA  PHILOSOPHIE  BU  BOTA- 
WMTB»  ou  Dictionnaire  interprète  et  raisonné 
des  principaux  préceptes  et  des  termes  que  la 
botanique  , la  médecine  , la  physique  , la  chimie 
et  l’agriculture  ont  consacrés  à l’étude  et  à la 
connaissance  des  plantes  ; par  N.  Jolyclerc 
1 vol.  in-8.  5 f 

SYSTÈME  SEXUEE  SES  VÉGÉTAUX,  suivant 

les  classes,  les  ordres,  les  genres  et  les  espèces, 
avec  les  caractères  et  les  différences  ; par  Cnaiu.es 
Lm.vé,  ire.  édition  française , calquée  sur  celles 
de  Murray  et  de  Ferson  , augmentée  de  notions 
élémentaires  , de  notes  diverses,  et  d’une  concor- 
dance de  la  méthode  de  Tournefort  avec  les  fa- 
milles naturelles  de  Jussieu , etc.; par  Jolyclebc., 
a«.  édit. , revue  et  augm. , a vol.  in-8.  ta  fr. 

TRAITÉ  SE  X.’ ÉDUCATION  SES  MOUTONS , 

ouvrage  accompagné  de  tableaux,  indiquant  le. 
moyens  d'accroître  et  d’ameliorer  un  troupeau 
métis  ordinaire  , dans  lequel  on  n’a  introduit  (pie 
des  béliers  purs,  etc.  ; par  M.  Chamron  , a roi. 
in-8.  ia  fr. 

TRAITÉ  SE  SA  PHYSIQUE  VÉGÉTALE  SES 
BOIS,  etdes  principales  opérations  forestières, 
avec  le  modèle  des  actes  i rédiger,  terminé  par 
le  tableau  des  proportions  que  doivent  avoir  les 
bois  de  construction  pour  la  marine,  rapportées 
au  calcul  décimal  ; par  M.  Goube  , in-8.  4 fr. 

TRAITÉ  BU  RÉGIME  FORESTIER,  0u  Analyse 

méthodique  et  raisonnée  des  lois , arrêts  , régie  - 
mens  , décisions  , instructions  et  circulaires  con- 
cernent C organisation  des  officiers  et  employés 
forestiers , et  la  partie  administrative  de  leurs 
fonctions  , suivi  des  modèles  d’états,  procès-ver- 
baux et  autres  actes.  Ouvrage  servant  d’introduc- 
tion au  Traité  des  délits,  des  peines  et  des  procé- 
dures en  matières  d’eaux  et  forêts,  et  faisant  le 
complément  du  Code  général  des  bois  et  forêts, 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  ; par  M.  Dbalet. 

3 vol.  in-8  , avec  40  tableaux  ou  modèles.  1 a fr. 

TRAITÉ  SX  L'ENGRAISSEMENT  SES  AMI 
MAUX  BOMESTIÇUES,  où  l’on  décrit  les  qua- 
lités physiques  qui  disposent  les  bœufs , les 
moutons , les  cochons  et  les  volailles , etc. , à 
engraisser  ; les  vices  de  conformation  ou  les  ma- 
ladies qui  les  en  empêchent;  les  procédés  les  plus 
économiques  d’engraissement  en  France  , etc.  ; 
par  MM.  P.  Chabebt  et  Fromaob,  2..  édition 
augmentée  des  méthodes  anglaises  d’engraisse- 
ment , soit  sur  les  pâturages  , soit  â l’étable  ; par 
M.  iie  Lasteybie  , in- 1 2.  2 fr. 
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